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Nous sommes encombrés d'encyclopédies massives et de compilations indi- 
tes. Il manque à l'enseignement littéraire — en France comme à l'étranger, 
r le grand public comme pour l'étudiant — quelque Dictionnaire aisé, 
iable, composé sur des documents originaux et d'après des études vraiment 
sonnelles, qui fournisse au chercheur, d'une manière prompte et sûre, soit la 
on la plus exacte de la valeur de chaque écrivain, soit le résumé le plus 
cinct de l'histoire intellectuelle de chaque peuple. » 
Ainsi parlait, un jour, à l'auteur de ce livre Eugène Manuel, alors inspecteur 
général de l'Université. Son langage s'accordait trop bien avec un dessein depuis 
longtemps mûr dans l'esprit de celui qui l'écoutait pour qu'il ne l'encourageât 
point à l'accomplir, si ambitieuse qu'en dût paraître la réalisation. 

Charles Gidel, l'éminent éducateur et le parfait lettré dont l'Académie fran- 
çaise et l'Académie des Inscriptions, à plusieurs reprises, couronnèrent les tra- 
vaux, voulut bien nous prêter son concours, en apportant à l'œuvre deux études 
générales sur les littératures grecque et latine, puis dos notices particulières* 
sur quelques-uns des maîtres de la littérature française. D'autre part, guidé, 
quant à la répartition dos matières, par l'exemple de l'encyclopédie littéraire fort 
méritoire que publiait Vapereau, en 1884; secondé par les communications infini- 
ment précieuses des hommes les plus compétents de tous pays, nous-même nous 
pûmes ellectuer, au prix d'un très long et très rigoureux labeur, et mener jusqu'au 
terme l'ensemble de ce répertoire universel et classique. Dix années d'études s'y 
étaient employées, dix années de recherches persévérantes, d'enquêt,es méthodiques 
poursuivies dans toutes les directions des littératures anciennes et modernes. 

On trouvera là, vivifiés par l'image, c'est-à-dire par des illustrations, qui sont 
aussi des documents : 

Plusieurs milliers de notioes oonsacrées aux meilleurs écrivains de tous les 
temps ; 

Des aperças d'ensemble fixant, dans leurs évolutions principales, l'histoire desr «'^ 
littératures et des idiomes ; I ^ 

Des notions théoriques concernant : les différents genres de prose ou de poésie, ^ ^ 
les figures de mots ou de pensées, les régies de la versification ou du style; — 
enfin des éclaircissements sommaires sur une foule de questions de détail tou- 
chant à la connaissance générale des lettres. ^ 

La partie la plus abondante du Dictionnaire consiste dans la succession des 
monographies d'auteurs, ot l'on a visé surtout à consigner le trait caractéristique, 
la qualité maîtresse, le signe individuel, qui distingue chaque écrivain de la . 
confusion des autres et constitue sa personnalité. Ce ne sont point, à proprement 
dire, des notices, puisque l'élément biographique n'y figure qu'à titre accessoire, 
mais plutôt une longue série de portraits, qui se suivent sans se ressembler, et 
que varient sans cesse le hasard de l'emplacement alphabétique et l'imprévu des 
oppositions. Ces modestes études ont l'avantage d'être courtes, de renfermer en ^ 
peu de lignes les traits essentiels de l'homme et de l'œuvre, et de présenter d'en- 
semble une extrême diversité de personnages de tous les pays, de toutes les 0^ 
religions, de tous les rangs et de tous les siècles. 

Le caractère et les proportions du livre nous obligeaient à nous resserrer dans 
les limites de la synthèse la plus expressive. Nous aurons apporté, néanmoins, > 
notre effort constant à nous prémunir contre le fastidieux des répétitions, à éviter ^ 
une froide monotonie, à rendre intéressants mêhle de simples articles, que les 
faiseurs de dictionnaires se contentent trop souvent de se repasser de main en 
main, dans leur sécheresse primitive. 

Le meilleur de notre ambition aura été rempli si, au gré des professeurs, des 
étudiants, de tous ceux que touchent et passionnent les œuvres de l'esprit 
'^Iwnain, nous avons su, en quelque manière, traiter exactement et littérairement 
'#» hommes et des choses. Frédéric LOLIÉE. 



co 
o 



* Ces notices sont marquées, dans le courant de l'ouvrage, aux initiales Cu. G 
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DICTIONNAIRE-MANDEL ILLUSTRÉ 

DES ÉCRIVAINS 

ET DES LITTÉRATI HES 



Aaron (Bbn-Asbr), célèbre dcx'tour 
juif du XV* s., correcteur de la Bible. 
Ses exemplaires, ainsi que ceux de 
Ben-Nephtali. sont les premiers où l'on 
trouve les points-ooyeUes. Les Occiden- 
taux suivent les corrections de Hen- 
Aser et les Orientaux celles de Hon- 
Nephtàli. 

Aaschlk, poète turc, d'inspiration 
mystique, né en 1290. dans la presqu'île 
d'Anatolie, m. en 133i. 

Aasen (Iwar^André) , philologue 
norvégien, né à Œrsten, en 1813: 
nommë, en 1850. membre de l'Académie 
des Sciences, et honoré d'une pension 
nationale en récompense de ses tra- 
vaux approfondis sur la lanf^ue, les dia- 
lectes et les traditions de son pays. 

Abadie (Louis). poète otcomposit»'iir 
français, né en 1814, m. en IS.").s. Autour 
de quatre à cinq cents romano^-s. dont 
une vingtaine furent ou sont rest^^cs pf)- 
pulaires, il vécut et mourut <lîins nri" 
misère profonde. 

Abailard ou Abélard (Pierre), phi- 
losophe français, né au Pellet, prt s «I»' 
Nantes, en 1079, m. au prieuré do 
St-Marcel. le 21 avril 1142. La s< oLis- 
tique se datait d'A. comme du plus 
grand nom qu'elle pût citer. Et l;i pen- 
sée moderne a compté le maître du 
conceptualisroe parmi les libérateurs de 
l'esprit humain. Il tenta, le premier 
après Hildebert, d'expliquer par la phi- 
losophie les principales idées de la 
morale théologique, telles que celles 
du péché et dé la vertu. Ainsi (jue 
saint Anselme. — un devancier de Des- 
eartes. de Malebranche — mais avec 
Une plus grande liberté de démonstra- 
lions conséquentes, il entreprit, en 



appliquant la dialectique aux matiér. rî 
de la foi, de reproduire et de rendre 
compréhensibles par des principes ra - 
tionnels les dogmes obscurs de la re- 
ligion, spéeialement celui de la Tri- 
nité. L'Eglise cond ininri la hardiesse 
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Abailard. 

de ces théories, qui soumettaient les 
règles essentielles du christianisme aux 
règles d'Aristote et les tenait en quel- 
que sorte à la merci du svllogisme. Cou- 
sin a donné la meilleure et la plus com- 
plète é«lition des œuvres d'Abailard. 
{Pétri Abâtardi opéra, etc. Paris, 1859 
2 vol. in-4'.) 

AbatI (Antonio), poète italien, né à 
Guhbio. vers 1()02. m. à Sinigaglia. en 
1667. Il cultiva, non sans succès, l'épi 
gramme littéraire et la cantate ofti- 
cielle. 

Abauzit (Firmin), savant frauyais et 

39193 
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théologien calviniste, né à Uzès, en 
1G79. m. en 1767. bîos dissertations sur 
des points de religion, de controverse, 
d'apologétique ou d'érudition pure {Œu- 
vres, Genève et Londres, 1770-73, 3 vol. 
in-8°), lui avaient acquis une sérieuse 
estime parmi les penseurs les plus émi- 
nents des xvii* et xviii* s.. Newton, 
Bayle, St-Evremond, Leibniz. Rous- 
seau a fait d'A. un pompeux éloge, 
dans sa Nouvelle ^^7o/"se. Les catholiques 
lui reprochent d'avoir défendu l'aria- 
nisme {Commentaire sur l'Apocalypse, etc.) 
avec un zèle presque fanatique. 

Abba, célèbre canoniste du xii' s. ; 
commentateur des cinq livres des Dé- 
crélales. (Venise, 1588, in-fol.) 

Abliadie (Jacques), philosophe fran- 
çais et théologien protestant, né en 
1654, â Nay-en-Béarn, m. à Londres, 
en 1727. Du xvii' siècle jusqu'à nos 

J'ours, on a fort vanté sa belle apo- 
ogie du christianisme (Vérité de la 
religion chrétienne, 1684; Traité de la di- 
vinité de Jésus-Christ, 1689), très remar- 
quable, en effet, par la méthode et le 
raisonnement. Madame de Sévigné, 
Bussy et plusieurs autres contempo- 
rains en parlaient avec transport ; Jo- 
seph de Maistre et Chateaubriand en 
ont reconnu la grande force de pensée. 

Abbon le Courbe, moine normand 
de l'abbaye deSaint-Germain-des-Prés, 
né vers 850, m. en 923. à Paris. Son 
poème épique en langue latine (un latin 
effroyablement barbare, écrasé de pla- 
cages mythologiques), sur le Siège de 
Paris par les Normands en 886. îiprès 
avoir reçu plusieurs éditions modernes, 
a été traduit dans la collection de Gui- 
zot. On a conservé quelques-uns de ses 
sermons, remplis d'invectives contre les 
spoliateurs de l'Eglise et la perversité 
générale de l'époque. 

Abbot (RoBERT),1560-1617,évéque de 
Salisbury , chapelain de Jacques I". Écri- 
vit contre Bellarmin la Suprématie des 
rois. 

Abbott (John), 180r)-1877. pédagogue 
américain. Il était le second de cinq 
frères, avec lesquels j1 a rendu des ser- 
vices signalés à l'éducation de ses com- 
patriotes, par des séries d'ouvrages po- 
pulaires et scolaires. 

Abbi (Thomas), philosophe, savant 
et littérateur allemand, né à Ulm, le 
25 nov. 1738, m. .i Buckbourg, le 3 nov. 
1766. Ses ouvrages: Mort pour la Patrie, 
un Traité du mérite, etc., eurent une cer- 
taine influence sur le perfectionnement 
de la langue allemande. 

Abdias.Le quatrième des douzepetits 
prophètes juifs du vi' siècle. Vivait au 
temps de la captivité et en prédit le re- 
tour. Il écrivit un court cliapitre contre 
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les Iduméens, où se reconnaît la mar- 
que du style de Jérémie. 

Abeille (l'abbé G ASPARD),né à Rives, 
en Provence, en 1648, m. en 1718. Com- 
posa des odes, des tragédies, des opéras, 
et dut à la protection beaucoup plus 
Qu'au mérite d'entrer, en 1704, à l'Aca- 
démie française. 

Abel (Karl), philologue allemand, 
né en 18^9 n Berlin et professeur de 
l'Université de cette ville. Accusa, dès 
les débuts, un profond savoir par une 
étude sur la langue copte, publiée en 
anglais, puis réimprimée en allemand 
(Koptischer Untersuchungen, 1876). Il a 
travaillé spécialement à établir la possi- 
bilité d'unifier les caractères employés 
dans l'écriture des langues slaves. 

Abela (Giovanni-Francesco), ar- 
chéologue italien, né à Malte en 1582, 
m. en 1655 ; estimé pour son ^rand ou- 
vrage sur les antiquités maltaises (Malla 
illustrata, 1647, in-fol.). 

Abélard. Voy. Abailard. 

Abeliii (Jean-Philippe), dit Godo- 
fredus, historien allemand, né à Stras- 
bourg, m. en 1646; l'artisan d'une énor- 
me compilation en 21 vol. in-fol.: Chron. 
historique depuis le commencement du 
monde jusqu'en J6i9. {\6d2.) 

Abelli ou Abelly (Louis), écrivain 
ecclésiastique, né en 1604, m. en 1691 ; 
adversaire des jansénistes, auteur d'une 
vie de saint Vincent de Paul pleine 
d'onction et de cette Moëlle de la Théo- 
logie, Medulla theologica, 1650, qui l'a 
fait appeler par Boileau, au chant iv* 
du Lutrin, le moelleux Abelli. 

Abénaqui. Dialecte parle par le.sAlK-na- 
quis. peuple de l'Amérique <lu Nord. C'est 
une des langues algonquines. 

Aben-Ezra (Abraham), savant rab- 
bin espagnol, né à Tolède en 1119, m. 
en 1174. De son temps très renommé 
par sa science astronomique, diverse- 
ment connu comme grammairien, phi- 
lologue, médecin, poète et philosophe, 
il a laissé de curieux Commentaires (Ve- 
nise, 1526) sur le sens littéral des Livres 
saints. Ces commentaires, qui auraient 
besoin souvent d'être commentés eux- 
mêmes pour être compris, sont em- 
preints, en plusieurs endroits, de ra- 
tionalisme. 

Abhang. Genre de poésie hindouie, sur- 
tout, usitée en mahratlc. 

Abicht (Jean-Georges), théologien 
allemand et luthérien, né en 1672, m. 
en 1740. Savant orientaliste, il a beau- 
coup écrit sur la langue et les antiqui- 
tés nébraiques. 

Abipon. Idiome de la langue péruvienne 
parlé dans le Paraguay, ci par l**s Ahipons, 
tril)U du Rio de la l'Iata. 
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Ablancourt (Noël-Perrot d*), tra- 
ducteur français, né le 5 avril 1606, à 
Châlons-sur-Marne, m. le 17 nov. 1664. 
lîlntreprises surtout pour servir au pep- 
Icclionnement du langage, ses traduc- 
tions, plus élégantes qu exactes, de Mi- 
lîucius Félix (1637), des 4»Ma/CTdcTacite 
(1640-1650), des û&u«j-ev do Lucien, etc. 
— de belles infidèles, comme on disait 
alors — contribaèrent à donner à la 
langue française une forme plus nom- 
breuse et plus souple. 

Ablessimoff, auteur dramatique rus- 
se, m. en 1784; créateur du vaudeville 
en Russie. Son opéra-comique du Meu- 
nier — un piquant tableau do mœurs 
villageoises — fut très goûté en 1779. 

Abondance, r^ractcrc du style déiiulant, 
chez un auteur, par opposition à la' sëclicresse, 
IVpancliemcnt d'une verve facile et géné- 
reuse. Il y a, dans le style de MassilUtn. une 
abondance qui en fait la richesse et la beauté ■ 

Amplifiée jusqu'il l'excès, cette qualité de- 
vient un grave défaut : ce n'est plus que de la 
redontlance. 

Aboii'l-FaradJ-Ali, historien et 
poète arabe, né on 897, m. en 967. On lui 
doit, outre ses propres travaux, un re- 
cueil précieux pour l'histoire de la litté- 
rature arabe, comprenant un choix des 
anciennes chansons et pièces lyriques 
de poètes antérieurs à l'ôre musulmane. 
C'est le Killab-el-Agfianif. 

Abou'1-Fazl (le cheick âlamt), célè- 
bre écrivain de l'Hindoustan. au xvi* 
siècle. Historiographe du Grand-Mogol, 
il.avait compose sur l'ordre de son sou- 
verain, entre autres ouvrages, une rela- 
tion détaillée des événements du règne 
d'Akbar {A/ebar-Noineh, éd. angl., Lon- 
dres, 1800, 4 vol. in-4'»). 11 fut assassiné 
en 1704. 

Abou^l-Féda, célèbre historien et 
géographe arabe, né à Damas en 1273, 
m. en 1331. Cousin du prince syrien de 
Hamah, il lui succéda, en 1310, avec le 
titre do roi. Auteur d'une importante 
Histoire abrégée du genre humain et d'un 
traité remarquable pour l'époque, inti- 
tulé : le Livre de la position des pays. 
(Éd. et trad. franç., Paris, 1837-1847.) 

Abou'l-Moy>'ed, poète arabe. Voy. 
Antar (les Aventures d ). 

Abou'l-Sooud (à la lettre le Père des 
prospérités), poète arabe, né vers 1828, 
dans un village de la Basse-Egypte. 
On lient en estime, sur les rives du Nil, 
ses élégies (maouals) et ses odes, des 
haçidaa, d'un caractère à la fois volup- 
tueux et mystique. 

AbbuVSo'oud (le Mufti), poète turc, 
né à Constaotinople en 1490. m. en 1574. 
Le glorieux Soliman l'éleva au titre su- 
prême de chef de la religion mahomé- 
tane. On le surnomma la Colonne ae la 



foi. Il exprima, en dos vers arabes, 
persans et turcs, les aspirations et les 
craintes de Tàrae. (Trad. Servan de Sa- 
gny, dans la Muse ottomane, in-8.) 

Abolit (Edmond), littérateur fran- 
çais, membre de l'Institut, né en 1828, 
m. en 1891. Romancier, journaliste, 
pamphlétaire, auteur dramatique et 
voyageur, il dissipa des qualités bril- 
lantes à travers bien des pages fugitives 
et sans portée. Ses romans : Tolla, le 
Roi des Monlaynes, Germaine, les Mariages 
de Paris et les Mariages de province, con- 
stituent son principal titre littéraire. 
Observateur ingénieux, fin conteur, le 
récit est la forme où il a excellé. Peu 
d'auteurs du xix* siècle offrent autant 
qu'E. About des modèles de narration 
élégante et sobre. 

Abou-Zeyd.Titre d un célèbre roman ara- 
be, dont l'auteur n'est i)as connu, et qui, depuis 
le IX' siècle de notre ère jusqu'à nos jours, a 
été très populaire en Egypte. 

Abra de Raconis (Charles-Fran- 
çois), théologien français, né en 1580, 
m. en 1646, aumônier de Louis XIII, 
évéque de Lavuur, auteur de nombreux 
écrits de controverse. 

Abraham de Sainte-Clair, moine 
augustin d'Allemagne, né en 1642, m . 
en 1709. L'un des orateurs les plus po- 
ulaires de son temps, en ce genre 
'éloquence vulgarisée où se répandit 
en France la verve des Menot et des 
Maillard, il mêlait tout dans son stvle 
imagé : fables, contes, anecdotes, cita- 
tions pédantes, traits bouffons, jeux de 
mots pittoresques, triviaux et burles- 
ues, se fondant chez lui avec un fonds 
e réelle piété et une grande connais- 
sance des hommes. (Saemmlliche Werke, 
Passau und Lindau, 1835-48, 20 vol). 

Abrantès (Laure-Saint-Martin- 
Permon, duchesse d'), femme auteur 
française, née à Montpellier le 6 nov. 
1784, mariée en 1800 au général Junot, 
m. le 7 juin 1838. Elle fournit vingt- 

âuatre vol. de mémoires sur les débuts 
u siècle. Ecrits dans un style lourd et 
embarrassé, ils sont égayés çà et là 
par quelques anecdotes curieuses et par 
quelques portraits piquants. 

Abrégé. Tout travail olTrant la réduc- 
tion d'un grand ouvrage en un moindre ou de 
plusieurs en un seul. Ce mot a une dou- 
zaine de synonymes, qui en expriment les 
diverses formes. Tels : le Sommaire, indica- 
tion préliminaire des principaux détails con- 
tenus dans un livre, dans un chapitre à la 
I lèlc duquel il se place ; le Résumé, que, tout 
j au contraire du Sommaire, on porte à la Un 
I d'une étude ou d'un traité pour en rappeler 
; la substance ; le Précis, oix ne figure que l'cs- 
. sfutiel, le corps d'un sujet ; VExtrait, morceau 
I choisi d'une œuvre ou suite de morceaux 
détachés: VAini/i/se. exposition raisonnéc d'un 
' ouvrage à dessein d'eu faire conuaitrc l'objet, 



3 



Digitized by 



ABRI 



AGAD 



le plan, 1 ordonnance, la mélhod«, les fins, 
les moyens ; le Manuel, court traité d'un art, 
d'une science, abrégé qu'on doit avoir presque 
toujours à la main; le Bréviaire, un livre dont 
on lait sa lecture habituelle, par devoir d'état, 
comme le prêtre, ou pour s exercer dans la 
connaissance et la pratique d'une profession 
plutôt noble et haute ; VÉpitome, abrégé d'his- 
toire ; le Compendium, abrégé de philosophie 
ou de théologie ; enfin la Somme, abrège de 
théologie ou de droit canonique. 

AbHani(PAOLO), littérateur italien, 
né à Vicence en 1607. 11 prêcha, pro- 
fessa, écrivit avec distinction, mais sans 
beaucoup d'éclat. 

Abril (Pierre-Simon), humaniste 
ospîi^nol, né vers 1530, li Alvaraz, prés 
de 'lolède. lia. écrit un certain nombre 
d'ouvrages pour faciliter l'étude des 
langues classiques, et traduit en prose 
espagnole, avec les comédies de Té- 
rence, le Plulus d'Aristophane et la 
Médée d'Euripide (1577). 

Abschatz (Jean-Assmann, baron d'), 
poète allemand de la seconde école silé- 
sienne, né au château de Wùrbitz (Si- 
lésie), m. en l(i9î). Ses Traductions poé- 
tiques et poèmes (Breshiu, 1704, 2 vol.) 
se distinguent par la pureté du senti- 
ment et la chaleur du patriotisme. 

Abstemius. Voy.Astemio. 

Abundance (Jehan d'), poète dra- 
matique français, m. vers 1540; auteur 
d'un mystère de la Passion, d'une farce 
à cinq p<»rsonna^es et de fantaisies di- 
verses. Il se désignait quelquefois sous 
le nom de « maître Tyburce, notaire 
royal de la ville de Pont-Saint-Es- 
prit ». 

Abydenus ou Abydinus, historien 
grec, dont l'existence est supposée avoir 
appartenu au temps des premiers Pto- 
lémées. Eusèbo, saint Cyrille et le chro- 
nologiste Syncelle nous ont gardé qq. 
fragments, recueillis au xvi* siècle par 
Scaliger, de son Histoire des Chaldeens 
et des Assyriens. 

Académie. Conip|agnie de personnes qui 
se rassemblent pour s'occuper de belles-lettres, 
de sciences ou de beatix-arls. L'origine de ce 
nom remonte aux réunions de Platon et de ses 
disciples dans les fameux jardins d'Acadé- 
mus. On put en attribuer ensuite la désigna- 
tion, chez l»'s Grecs, soit à des écoles particu- 
lières de philosophes ou de rhéteurs, soit à 
des banquets de savants, à des sociétés comme 
celle des Soixante, au i*' s. av. J. C, qui 
prenaient occasion de se voir pour converser 
agréablement des choses de l'esnrit. Martial a 
mentionné l'existence d'une Scholapoetarum, 
dans la capitale latine, école d'admiration mu- 
tuelle où l'on faisait échanije de lectures et de 
compliments poétiques. L Kcole du Palais ou 
riCcole Palatine, qui. sous la présidence de 
Cliaricmagne et la direction d'Alcuin, pioïKi- 
rait la renaissance des études au viii« s., était 
véritablement une société académique. De 
même, pendant le moyen âge, les Puys, les 
Cours d'amour, les Cours de rhéioriqiie. Du 
XIV» au XVI» s. naquirent: à Toulouse, 1 Aca- 



démie des Jeux Floraux ; à Lyon. l'Acadt-mic 
de Fourvières ; à Annecy, l'Académie flori- 
montane. Ces réunions se multiplièrent tréi$ 
vite, dans les âges suivants. Lune d'elles, 
l'Académie française . berceau de 1 Institut 
actuel, prit d'abord sur toutes les autre» le 
raiyç de souveraineté. 

Fondée ou plutôt essayée en 1C29 par l^on- 
rarl et ses amis comme société lilire, l'Acadé- 
mie française date publiquement de 1034 ou 
1635, c'est-à-dire du jour ou des leiiies pa- 
tentes en firent un corps officiel chargé de 
M veiller à l'entretien et embellissement de lai 
langue ». Supprimée en 1793 comme toutes les 
académies, congrégations et sociétés de l'an- 
cien régime, annihilée et annulée dans les 
classemenis. de 1795 et de 1803, elle fut enOn 
rétablie en 1816. Kn raison de tous ces rema- 
niements, le nombre des immortels est a peu 

Srès impossible à préciser sans chance aucune 
"erreur, un grand nombre il'entre eux étant, 
du reste, tombés dans l'oubli. Néanmoins on 
est parvenuà reconstituer l'histoire — quelque 
peu conventionnelle — des quarante fauteuils 
et à dresser une liste de leurs titulaires, dont 
les plus illustres ont ouvert aux lettres fran- 
çaises une continuelle succession de gloire. 
Obiet secret des désirs de la plupart des gens 
de lettres, l'Académie française a vu bien des 
traits de satire lancés contre elle ; bien des 
chansons, des épigrammes, des plaisanteries, 
d'un goût douteux, des pamphlets même ont 
voltigé sous la docte coupole. Une foule 
d'auteurs l'ont attaquée avant d'en être, par 
dépit de n'avoir nas obtenu ses faveurs assez 
tôt, et beaucoup la dénigrèrent parce qu'ils 
n'espéraient plus les obtenir jamais. D'autres 
enfin lui ont fait un grief éternel de ses omis- 
sions trop regrettables et des raisons qui l'em- 
pêchèrent d être toujours aussi juste, aussi 
complète, aussi indépendante que l'histoire. 
Elle n'en est pas moins restée, pour Quiconque 
a tenu une plume, la plus désirable des ré- 
compenses, le couronnement et comme lacon- 
sécration de toute une vie d'efforts et de tra- 
vail. 

Parmi les Académies de province, quelques- 
unes ont représenté un mouvement littéraire 
d'une réelle valeur. Aux xvii» et xvm* s., 
quand une centralisation excessive n'avaitpa» 
encore détruit l'autonomie régionale, elles for- 
maient en France une vaste famille dont 
chaque membre gardait sa physionomie et son 
activité propres. Souvent, les uauts dignitaires 
de la cour et de la noblesse, de la magistra- 
ture et du clergé, tenaient à honneur, de 
prendre rang i)ariiii les sociétaires d'académies 
comme celles de Nancy, d'Arles, de Rouen, 
d'Amiens, de Dijon, de Lyon, de Marseille, 
de Bordeaux, et surtout de Caen et de Tou- 
louse, les deux foyers littéraires les plus éner- 

f piques de la France provinciale. Aujourd'hui 
es sociétés départementales vouées spéciah-- 
nient à des travaux d'art, d'agriculiurc. de 
science, d'archéologie, entre autres celles dos 
Antiquaires de la Normandie, de la Picardie, 
de l'Ouest ont une organisation régulière, 
utilement afïirmée par des séries de puldi- 
cations. 

A l'étranger, l'Italie vienten première ligne 

F tour le nombre des sociétés académiques. 11 
ut un temps ou elle en possédait à elle seule 
une plus grande qnaniitt! que tout le reste du 
monde ensemble. Peu de villes, non seule- 
ment en Italie, mais dans l Europe entière, 
ont égalé Bologne, pour ne citer que celle-là, 
par l'antiquité et le bon renom de ses institu- 
tions universitaires et savantes. Au lendemain 
de la Renaissance on vil les académies ita- 
liennes se propager avec une fertilité sans pa- 
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reille et souvent sous des appellations fort 
bizarres. Nous ne mentionnerons que les prin- 
cipales, celles qui survécurent au caprice d un 
jour, celles qui rendirent les services les plus 
continus, c est-à-dire : l'Académie platoni- 
cienne de Florence, celles des Arcades et de 
la Crusca. 

Faute de pouvoir nous étendre davantage 
sur un sujet qui nous conduirait trop loin, 
nous ajouterons que chaque nation euro- 
po«Mine, l Alleniagne, l'Angleterre, les pays 
Scandinaves. I Kspagnc, le Portugal ei la 
Russie ont eu et comptent encore un grand 
nombre d'institutions académiques très floris- 
santes. Enflii nous signalerons, en terminant, 
les sociétés de Calcutta, de Bombay, ilii Itt n- 
gale, de Batavia, du Japon, dont les Innaux 
fournissent bien des ducumenls ploiuK d'intérêt 
sur l'état cl les progrès de la civilisulion 
orientale s'anucxant . de jour en jour plus 
étroitement k la civilisation européenne. 

Académie des Inscriptions, Aca- 
démie des Sciences, etc. Voy. Institut. 



leur élégance, peuvent aboutir à un mauvais 
style académique. 

Accarisi (Alberto), grammairien ita- 
lien, né en 1498, m. en 1564. 11 précisa, 
dans un important vocabulaire, impri- 
mé en 1543, remy)loi des mots et des rè- 
gles de la langue italienne, encore flot- 
tante. 

Accent. T. de gramm. et de littéral. L'ac- 
cent est proprement l'élévation de la voix sur 
une sylinbe ou sur un mot. L'a. était, dans 
les langues anciennes, comme le mot l indique 
— accentus (7r/S07w5ia), — un accompagne- 
ment musical du discours et du mot. sans 
aucune action sur le rythme et le inouvemenl 
du vers, lequel dépendait uniquement de la 
quantité. Mais la langue vieillissant et mûris- 
sant pour la pensée, éprouvant le besoin d être 
comprise des peuples resserrés dans les li- 
mites de l'empire romain, faisait de plus en plus 
ressortir la syllabe accentuée, qui semblait con- 
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Académique (genre, style). Ordre de ma- 
tières, façon de les traiter avec la plume ou 

f»ar la parole, qui conviennent aux sociétés 
ittérairos cl savantes, aux académies. Ce genre 
semble n'admettre. en général, dans les formes 
du style qu'une allure noble et majestueuse. 
Les conférences professorales ; les éloges, les 
inémoives, les jiiéces de vers pro|>osés comme 
sujets de concours ; les discours de réception 
fondés sur la louange délicate, ingénieuse et 
relevée des grands écrivains, des membres de 
I Institut, défunts ou nouvellement élus, sont 
des compositions académiques. Par extension, 
on y rapporte tout discours d'apparat, tout 
ouvrage a une diction sérieuse et nourrie, 
d'une langue sonore et cadencée, ou la phrase 
manœuvre, savante, harmonieuse, à travers la 
succession des périodes. L'éloquence acadé- 
mique a ses chefs-d'œuvre. Elle n'est pas sans 
dangers. Une fausse grandeur, l'abus des pé- 
riphrases, la pondération trop symétrique des 
phrases s'équilibrant par une sorte de balan- 
cement matériel qui les rend monotones en 



une gravure de P.-P. Sévin. 



tenir l'âme du mot, en y iiortant l efioii et 
comme le coup de la voix. L'accent, de musi- 
cal qu'il avait été, devint ainsi tonique, la syl- 
labe accentuée devint la syllabe forte pesant 
de tout son poids sur les autres svllabes du 
mot. les affaiblissant et en partie les anéan- 
tissant. C est ce qui est arrivé surtout dans la 
langue franc^aise, dont tous les mots ont l'a. 
sur la dernière- (ou sur l avant-dernière, si la 
dernière est mi-muette). Dans les langues 
germaniques, l'a. s'est posé de très bonne 
heure sur la syllabe radicale. Il en est résulté 
que, dans l'allemand, les mots composés peu- 
vent avoirplusieurs a. : un a. principal et un 
a. secondaire. En anglais la plupart des mots 
d'origine tudesque sont, aujourd hui, mono- 
syllabiques, la syllabe radicale ayant seule 
survécu. 

Par une sorte de confusion on a donné le 
nom d a. à quelques signes orthographiques. 
L'accent grammatical comme, en iran(,-ais. 
les accents aigu, grave et circonflexe, sert à 
modifier le son des voyelles. 
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L'accent oratoire ne s uj i.lujuc pas à tU s svl- 
laljes. mais à diîs mots, a des phrases. Par di- 
verses inflexions de voix, par un ton plus ou 
moins élevé, celui qui lit ou qui parle exprime 
les affections diverses qu'il éprouve et qu'il 
veut communiquer à ses lecteurs. L'art de la 
déclamation el de la lecture i erfectionne les 
dispositions naturelles, mais la nature seule 
inspire le ton convenable à celui qui est bien 
pénétré de ce qu'il veut dire. 

Accessoires. Nom donné, au théâtre, à 
tout objet, quelle qu'en soit la forme ou lades- 
linalion, qui ne rentre ni dans la catégorie du 
décor ni dans celle du costume. — p'autre 
part, on appelle rôles accessoires, on sim])le- 
meni accessoires, les rôles sans importance, 
les bouts de rôles. 

Aceiaiili (Donato), autrement écrit 
Aeciajuoli, philosophe et helléniste, né 
en 14:;;8, .'i Florence, où il remplit les 
fonctions de gonfalonier, m. en 1478. 
Publia des commentaires estimés sur 
la philosophie d'Aristote. 

Aceius ou Attius (Lucius), poète tra- 
gique latin, né en 170 av. J.-C, m. v. 
})0. Contemporain, puis successeur de 
Pacuvius, ami de Brutus, il créa une 
nouvelle tragédie, où tout était romain: 
sujet, personnages, sentiments et lan- 
gage, et qui prit le nom de Prsetextata. 
De son ouvrage en prose, Libri didas- 
calion, histoire de la poésie, sont restés 
quelques fragments, qui ont été réunis 
par Madvig, dans le volume : De Lucii 
Atlii Didascaliis commenlarius, 1831. 

Accoltl (Benoit), historien italien, 
né en 1415 à Florence^ m. on 1466. Chan- 
celier de la République florentine, il 
appliqua une part importante do son 
temps à la culture des lettres et leur 
rendit de sérieux services par son His- 
toire de la première croisade (De bello a 
christianis gesto pro Christi sepulchro et 
Judea recuperandis, Florence, 1460; rééd. 
■ do Léonard Accolti, 1663). 

Accoltl (Benoit), poète italien, fils 
du jurisconsulte François Accolti et 
neveu du précédent, né à Florence en 
1440, m. en 1512. Il se vit, de son temps 
très en vogue parmi les pétrarquistes 
et s'entendit appeler VUnico Aretino, 
sans pouvoir, cependant, soutenir cette 
réputation par des ouvrages durables. 

Accorso (Mario-Angelo), philolo- 
gue et antiquaire italien du xvi' siècle, 
né en 1511, â Bologne, m. en 1573. Ses 
observations sur Ausone, Solin et Ovide 
(Rome, 1524, in-fol.), ses éditions d'Am- 
mien Marcellin, de Cassiodore et ses 
collections de manuscrits le signalè- 
rent parmi les restaurateurs des lettres 
antiques. 

Accumulation. Figure de rhétorique 
consistant à rassembler beaucoup de détails 
qui développent l'idée principale. 

Accurse, jurisconsulte italien, né en 
1180, professeur à Bologne; m. en 1260 ; 
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l'un des rénovateurs de l'étude du droit 
romain. 

Acellly (Jacques de Cailly, sei- 
gneur de Ruilly, connu sous le nom 
anagrammatique d'), poète français, né 
on 1604 à Orléans, m. en 1673. Ses pièces 
légères, assez variées de sujets, do 
rythmes et de ton, ses épisrrammes sur- 
tout, eurent, au xvii* siècle, un vif suc 
cès de salons et de ruelles. Un certain 
nombre d'entre elles, par leur facture, 
sont restées dos modèles du genre. (Ed. 
Charles Nodier, 1825, in-12.) 

Acerbi (Giuseppe), voyageur italien, 
né en 177.3, m. en 1846. Passionné pour 
les sciences naUirelles, il visita la Suède, 
la Finlande, la Laponie jusqu'au Cap 
Nord, puis l'Angleterre et la France, 
où il publia dans les deux langues les 
récits de ses explorations (1802-1803, 2 
et 3 vol. in-8°). Il passa dix années en 
Egypte et profita de ce long séjour 
pour enrichir do dépouilles archéolo- 
iques les musées de Milan, do Pavie, 
e Padoue et de Vienne. 
Achard (Amédiîe), romancier et jour- 
naliste français, né à Marseille en 1814, 
m. à Paris en 1875. Quelques-unes de 
ses études de mœurs (la Robede Nessus, 
Maurice de Treuil, Hist. d'un homme, etc.), 
eurent les faveurs du public. Cl'était 
un aimable narrateur, au talent mo- 
deste, mais soutenu. 

Achenwall (Gottfried), écono- 
miste et jurisconsulte allemand, né à 
Elbing en Prusse, en 1719, m. en 1772. 
Créateur de la statistique ou tout au 
moins du nom qui désigne cette science. 
L'esprit philosophique éclaire ses Élé- 
ments d'hist. européenne, 1754, et son £"5- 
quisse de la nouvelle science politique, 1749. 

Achery (dom Jean-Luc d'), savant 
bénédictin de la congrégation de Saint- 
Maur. né à Saint-Quentin en 1609, m. en 
1685. Son principal ouvrage est un vaste 
et précieux recueil de pièces rares re- 
latives au moyen âge: chroniques, 
chartes, vies des saints, documents di- 
Dlomatiques, etc. ( Veterum aliquot scrip- 
torum, qui in Galliœ bibliothecis latuerant 
spicilegium, 13 vol. in-4'' 1655-1677; éd. 
1723, 3 vol. in-fol.) 

Achéusd'Epétrle,'Ax«to;,poète tra- 
gique grec, né en 484 av.' J.-C. Il passe 
pour avoir excellé dans le drame satv- 
rique, sinon tout à fait dans la tragé- 
die. On le regardait, après Eschyle, 
comme le plus parfait auteur en ce 
genre, où se distinguèrent avec lui Chœ- 
rilos, Xénoclès, et divers autres. (Ur- 
lichs, Aciixi Ereinensis qux fupo'sutit, 
collecta et Ulustrata, Bonn, )834, in-8».) 

Achille Tatiiis, romancier grec, né à 
Alexandrie, qui, selon Suidas, après 
avoir composé les Amours de Leucippe et 
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de Clilophon, se fit chr<^tion ot devint 
évégne. On ignore s'il est antérieur a 
Héliodore ouHéliodore àTatius, quoi- 
que les deux écrivains se ressemblent 
beaucoup. Tatius n'est pas sans défauts ; 
mais il rachète l'affectation du style, la 
recherche des antithèses et la prolixité 
par des détails de forme agréables et par 
un certain enjouement qu'il semble 
avoir emprunté au commerce des co- 
miaues grecs. (Ed. princeps, 1001, Ilei- 
deloerg, in-S' ; éd. gr. lat. cnm nol.vario- 
rum de Fr.Jacobs, Leipzig, 1821, in-8°.) 

Achillini (Alexandre), médecin, 
anatonaiste et philosophe de Bologne, 
né en 1463, m. en 1512. En philosopnie, 
cet homme de grande science, qu'on sur- 
nomma le second Arislote, professait une 
sorte de panthéisme et enseignait qu'il 
n'y a pour les âmes qu'une « immorta- 
lité collective et impersonnelle ». {Achil- 
lini opéra omnia, Venise, 1508 et 1568, 
in-fol.) 

Son frère Jean-Philothée (1466- 
1538) se ht une réputation de poète et de 
philologue, chez ses compatriotes bolo- 
nais dont il défendit le dialecte contre 
les puristes de Toscane ; et son petit- 
neveu CLAin>E Aehlllini, philosophe, 
jurisconsulte, médecin (1574-1640), cul- 
tiva les Mnses, à ses moments perdus, 
avec un goût très prononcé pour l'em- 
phase et l'hyperbole. (Bologne, 1632, 
in-4*; Venise, 1650 et et 1662, in-12.) 

Acidalius (Valens), philolo<rne alle- 
mand «t poète latin, né dans le Bran- 
debourg en 1567, m. en 1595. Ses Poésies 
latines assez médiocres (Francfort, 
1612) ont eu pour excuse et pour com- 
pensation de bons commentaires sur 
Tacite, Tite-Live, Quinte-Curce et 
Plante. 

Acilius Glabrio, historien romain, 
contemporain de Nevius et de Fabius 
Pictor. Il rédigea en grec les livres 
qu'on cite sous son nom (Libri Aciliani), 
et dont pas un fragment ne nous est 
parvenu. 

Ackermann (Louise- Victorine 
Chuquet, madame), femme de lettres 
française, née le 30 nov. 1813, m. en 
1891. De ses deux volumes. Contes et 
poésies, Poésies philosophiques, le dernier 
surtout eut du retentissement. Poète 
de négation et de désespoir, chantre du 
néant, M"' A. a fait 'passer en des vers 
très âpres, concis et énergiques, puis- 
samment lyriques même, les doctrines 
décourageantes des Leopardi, des Hart- 
mann et des Schopenhauer. 

Acollas (Émilb), jurisconsulte et pu- 
bliciste français, né à La Châtre, en 
1826, professeur de droit à l'Université 
de Berne; nommé, en 1871, doyen de la 
Faculté de droit de Paris par la Com- 
mune insurrectionnelle; m. en 1893. 



A professé des i«lées démocratiques et 
des principes de morale naturelle très 
avancés. (Nécessité de refondre l'ensemble 
de nos codes, 18^)6. in-8* ; La Science polit., 
philosophie du droit, 1877, in-8% etc.) 

Aconcfo. Voy. Aconz. 

Aconz (Etienne) ou Aconzio-Koe- 
ver, écrivain arménien, né en Transyl- 
vanie, le 20 nov. 1740, archevêque de 
Sunik et jsénéral de la congrégation 
des Mékhitaristes de Saint-Lazare à 
Venise: m. en 1824. Il produisit de nom- 
breux ouvrages de vulgarisation scien- 
tifique, littéraire et religieuse. 

Acosta (Joseph d'), historien espa- 
gnol, membre de la Compagnie de Jésus, 
provincial du Pérou ; né on 1539, m. en 
1571. Son Histoire naturelle et morale des 
Indes (Séville, 1591, in-8') eut les hon- 
neurs de la traduction. (Paris, 1598, 
1606-1616.) 

Acosta (Uriel), écrivain portugais, 
né à Oporto vers 1585, m. en 1647. Bal- 
lotté entre l'attraction de l'idée reli- 
gieuse et l'indépendance de ses idées, 
n passa du catholicisme au judaïsme, 
forgea tout un livre contre l'immorta- 
lité do l'âme (Tratado de l'immortalitade 
de aima, Amsterdam, in-8'), et, sommé 
d'en rétracter les principes, il préféra 
se tuer. Il avait décrit les agitations 
de son existence morale, dans une sorte 
d'autobiographie (Exemplar vitae huma- 
nae, p. p. Limborch, 1687, in-4'). 

Acquaviva. Famille illustre du roy- 
aume de Naples. Elle a fourni beau- 
coup de personnages distingués, entre 
autres : Andriî d'A., duc d*Atri et de 
Teramo (1456-1528), Mécène éclairé au- 
tant que généreux ; son frère Bélisaire, 
écrivain aussi et protecteur des lettres, 
et Claude d'Acqiiaviva (1541-1615), 
énéral des jésuites, qui fît dresser l'or- 
onnance Ratio sludiorum, pour régler 
les études. 

Aeri (Francesco). philosophe spi- 
ritualiste italien, né en 1836 à Catan- 
zaro; professeur à l'Université de Bo- 
logne. 

Acroama. intermèdes musicaux dans les 
jeux publics, chez les Grecs ; distraction re- 
cherchée des gens riches pendant les festins. 

Acroamatiques ou Acroatlques 

(traités). Ouvrages d'Arisiole destinés aux 
disciples du Lycée. 

Acroii (Helenius), grammairien la- 
tin du IV* ou du V s., annotateur d'Ho- 
race (éd. princeps, Milan, 1474, in-4') 
et scoliaste de Perse. 

Acropolile (Georges), chroniqueur 
byzantin, né en 1220; premier ministre 
de l'empereur Paléologue ; m. en 1282. 
Sa Chronique, découverte en Orient par 
Douza et publiée par lui, en 1614, fait 
suite â celle de Nicétas, jusqu'à l'année 
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12G5. Ello a (''t<'' rt^impriméo dans les 
Byzantines du Louvre et de Venise. 

Son tils Constantin, qui lui succ<^da 
comme grand lojrothète, a laisse^ quel- 
ques discours et homt^lies, et plusieurs 
vies de saints, remises au jour par les 
Bollandistes. 

Acrostiche, (du grec ^xpoçt extrême, et 
azi/.Oiy ligne). Petit poème à forme fixe des- 
tiné à la louange d'une personne, et dont les 
vers, égaux en nombre aux lettres qui compo- 
sent le nom de cette personne, commencent 
chacun par une de ces lettres, dans l'ordre où 
elles sont disposées pour former le nom que 
célèbre l'acrostiche. En voici un exemple tout 
modenie, d'Albert Glatigny : 

Clkment Marot. 
Acrostiche. 
n'est un rimeur cher au pays gaulois, 
revé dès raul>e. et de sa belle voix, 
Wmerveillant Echo qui se réveille, 
galtre ingénu, le pays où la treille 
ntend ses bras chargés de raisins clairs. 
Nourrit ta Muse aux regards pleins d éclairs, 
i-joinon qui rit, les deux poings sur les hanches. 

gerle gentil qui siflle dans les branches 
<fi,xx renouveau, nous sommes Allemands, 
pousses. Chinois, ténébreux, endormants; 
O bon Marot, trouverons-nous encore 
Hon chant naif et sa note sonore % 

L'acrostiche peut être doublé, par les pre- 
mières lettres des vers et par les dernières, de 
sorte que le nom se répète au commencement 
etàlaîin. On connaissait, au xvrs., Xd Sonnet 
acrottiche. où les premiers mots de chaque vers 
devaient former une phrase à part, qu'on li- 
sait perpendiculairement de haut en bas. En- 
fin, on a eu (comble de difficulté, phénix du 
genre!) l'acrostiche quadruple ei en diagonale, 
qujntuple ou pentacrostiche. (Voy. ce mot.) 
Etienne Tabourot nous en a transmis de cu- 
rieux spécimens en ses Bigarrures. 

Les Hébreux, les Grecs, les Latins firent 
usage de l'a. Les Français, chez les modernes, 
en ont été fort prodigues. Les acrobates litté- 
raires du xvi« s., inventeurs d une foule de 
complications baroques: vers rétrogrades, nu- 
méraux, rapportés, lettrisés, et de toute espèce 
d'amphibologies savantes, n'y manquèrent pas. 
Au xvif, ce fut un des jeux préférés des 
poètes d'alcôv». Neuf-Germain « l'nétéroclite » 
s'amusa longtemps à contrefaire l a.: il sin- 

Séniaiià placerà la fin de ses vers une syllabe 
u nom du personnajge auquel il les dédiait. 
Voiture s'en est raillé en composant une pièce 
dans la même manière, adressée au comte 
d'Avaux. 

L a, u est pas seulement, d'ailleurs, un pro- 
duit de nos climats. On fait, en Chine, des 
orgies d acrostiches et de bouts-rimés : c'est, 
dit-on, la littérature supérieure du 'pays. 

Acta Diuriia, ou Actes Diurnaux. 

Registres ou journaux sur lesquels on transcri- 
vait, chaque jour, les actes du peuple romain, 
et les événements dignes de l'intéresser. 

Acte. Chacune des parties principales, — 
subdivisées elles-mêmes en scènes — dont 
une pièce de théâtre est composée. Un acte 
renferme vm nombre indéterminé de scènes, et 
lorsque l'œuvre dramatique comporte plusieurs 
actes, ceux-ci sont séparés entre eux par des 
entr actes ou des intermèdes. Les Grecs ne con- 
naissaient point ces divisions, bien que l'action 



8 - ACTE 

parût de temps en temps interrompue sur le 
théâtre, et que leurs pièces comprissent, théori- 
quement, des parties distinctes ap|)elées pr»- 
tase, êpitase. calastase et catastrophe. Usités 
chez les Romains, enseignés et prescrits par 
la poétique d Horace, les actes furent suivis 
comme une règle rigoureuse chez les modernes. 
Les tragédies classiques ont habituellement 
cinq actes; les comédies variaient entre un, 
trois et cinq. Depuis lors, les geiuCà s étant 
subdivisés a l'infini, le nombre en est devena 
à jîeu près arbitraire. Le jiartage en deux 
actes, qui est de beaucoup le plus rare, semble 
aussi le moins heureux. Nous ne signalons 
qu'à titre d exception les mélodrames en sept 
actes, comuie chez Bouchardy, et les lùèces à 
séries dont la représentation a exigé plusieurs 
journées, tels que les anciens mystères, Ja 
tragédie en huit journées de cinq actes cha- 
cune des Amours de Thiagène et de Chariciée 
par Alexandre Hardy, le drame de Monte- 
Cristo. d'Alexandre Dumas, et la fameuse 
tétralogie musicale de Richard Wagner : 
L'Anneau des Niebelungen. 

La division des ouvrages dramatiques en 
actes se retrouve dans quelques littératures 
orientales, en Perse, dans l'Inde, en Chine. 

Actes. Recueil des décisions d une auto- 
rité. (Les Actes du Parlement. Les Actes des 
conciles généraux et paiticuliers.) Pour ne 
citer que ceux-ci, des recueils des conciles 
œcumeniaues ont été publiés par Merlin, Paris, 
15î?3 ; Crabba, Cologne, 1538 ; Joverius. Paris, 
1555; Surius, Cologne, 1567; Dora Bollani, 
Venise. 1585; Binius, Cologne, IbOB; Sir- 
niond, Rome. 16(>8; Labbe et Cossart, Paris. 
1072; Haidouin. Paris. 1715; Coleti, Lueques, 
1723; Mansi, Florence, 1759; etc. 

Actes des Apôtres. Livre canonique, 
cent en erec par s. Luc et contenant l'his- 
toire du christianisme depuis l'Ascension jus- 
qu'à l'arrivée de s. Pierre à Rome (63). 

Sous la Révolution, titre d'un recueil pé- 
riodique fondé par Peltier (nov. 1789), nour 
la défense de la monarchie en péril. (îette 
publication avait un caractère satirique et lé- 
ger; elle visait surtout à combattre ses adver- 
saires de la presse jacobine, en se servant des 
armes de la plaisanterie et du ridicule. Elle 
cessa de paraître en 1791. 

Actes des Martyrs. Recueils où se trou- 
vent consignés, ordinairement d'après les re- 
gistres officiels, la confession héroïque, les 
souffrances et la mort de ceux qui versèrent 
leur sang pour le nom de J. C. Les plus con- 
nus sont ceux de dom Ruinart en latin (Acta 
primorum martyrum tincera et selecta, Paris, 
1689. in-4») et des 85 Bénédictins de Solesmes, 
en fran(;ais. 

Actes des Saints (Acta Sancto- 
rum). Recueils volumineux des vies des 
Saints, tels que ceux des Bollandistes. du P. 
Joseph. Ghesquière (Acta sanctorum Uelgii 
selecta. 1789-17Ô4, 6 vol.. continués par M. de 
Ram, recteur de l'Université de Louvain). et 
d'Alban Butler (Lives of the Fathers. Martyrs 
and other principal Saints. 1745. 5 vol, in-4»). 
L'immense collection des Bollandistes, qui ne 
comprend pas moins de 62 vol. in-fol., laisse 
loin derrière elle toute autre collection ana- 
logue. Là se trouvent, d abord condensés jour 
par jour et selon l'ordre des mois, puis éclai- 
rés par la critique, tous les documents origi- 
naux relatifs à la vie des Saints du monde en- 
tier. 

Acteurs et Actrices. Ceux ou celles 
qui montent sur un théâtre pour remplir tel 
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ou Ici rôle daiis la représentation des pièces. 
Réaliser devant les'spectateurs avec le geste 
avec les yeux, avec la voix, 1 œuvre séneuse 
ou risible de l auteur dramatique, c'est le but 
et 1 emploi de leur existence. En Orient, chez 
les Grecs, au moyen âge, en France jusqu'à 
1 année 1634. les femmes ont été exclues de la 
scène, quelles remplissent aujourd'hui de 
leur nombre agissant ou figuratif et de l'éclat 
de leurs costumes. Personne n'ignore combien 
a varie la condition sociale des comédiens 
dans l'opinion des hommes et dans la vie 
réelle. La Grèce glorifiait les interprètes de 
art dramatique. L a. Callipide commandait en 
liabit de théâtre les rameurs du navire triom- 
phal sur lequel Alcibiade rentrait de son exil. 
Thessalus, qui allait donner des représenta- 
tions en Asie, fut chargé de négocier le ma- 
riage d Alexandre avec la fille d un satrape de 
Lane. Aristodème fut envoyé souvent comme 
amUissadeur à Philippe pour traiter des plus 
hautes questions de paix ou de guerre. Par 
contre, les Latins regardaient la profession 
d a. comme une honte, et rattachaient ceux 
qui l exeryaicnt à la classe servile. Ils vou- 
lurent gue cette espèce d'hommes fût privée 
des droits civiques et rayée des tribus par une 
note du censeur. Sur la scène romaine, les 
comédiens pouvaient recueillir beaucoup d'ap- 
plaudisgements, ils pouvaient amasser des for- 
tunes considérables (ainsi : Ambivius, Turpio 
Roscius. iEsopius^; leur condition restait ex- 
posée au mépris. Quand les a. ne jouaient pas 
a la satisfaction du public, ils recevaient les 
étrivieres en rentrant derrière la scène. L'im- 
moralite des pièces latines, sous les empe- 
reurs, fut cause que l'Eglise proscrivit les 
spectacles et excommunia les comédiens. Delà 
le long préjugé d'abaissement dont ils ne se 
sont guère relevés que de nos jours. Les fem- 
mes surtout, fussent-elles, comme la Champ- 
meslé. les plus encensées, eurent beaucoup ù 
souffrir de cette prévention. Adrienne Le Cou- 
vreur paraît avoir été la première à conquérir 
en France pour les actrices la position de Ni- 
non, c'est-à-dire « d'une femme honnête hom- 
me » recevant la meilleure compagnie. La ré- 
volution de 1789 émancipa les acteurs et en fit 
des hommes. La révolution de 1830 les rendit 
électeurs et celle de 1848 éligibles. Il s'en 
fallut de pou que Bocage devînt représen- 
tant du peuple. Leur condition actuelle est 
au sommet. Ont-ils atteint la haute vogue, 
aucun succès ne semble défendu à leur ambi- 
tion, aucun succès d'argent surtout. On sait à 
quels salaires exorbitants la fantaisie des 
Américains, en particulier, a fait monter les 
droits d'acteurs ou d'actrices célèbres, des 
étoiles, comme on les appelle. On citerait à 
volonté des chiffres fantastiques. Tel ténor 
italien, un Angelo Masili, se voyait engagé à 
Buénos-Ayres au prix de 750,000 fr. pour 50 
représentations. Un autre obtenait à Rio, en 
1883, dix mille francs par soirée. Les cachets 
de la cantatrice Adelina Patt\ et de la tragé- 
dienne Sarah Bernhardt font rêver. Possart, le 
comédien de Munich, a recueilli près de deux 
millions en vingt-quatre mois au delà des 
mers. Disons en passant que cette exagération 
du « barnisme » contemporain est loin d avoir 
profité aux progrès de 1 art même. — Il y au- 
rait beaucoup à écrire sur la condition niorale 
de l'a., sur les vifs contrastes de gloire et de 
désillusion, de satisfactions et d amertumes 
que représente la carrière, sur les différentes 
façons dont il convient que l'interprète dra- 
matique ressente ou exprime, au théâtre, les 
différentes passions... Mais il y faudrait un 
volume. 

Action. Evénement qui fait le sujet d'une 



pièce de théâtre, d'un roman, d un poème. 
L action se compose, en général, de l'ensemble 
des faits, des incidents divers qui découlent du 
sujet, qui forment la trame de l'œuvre et qui 
excitent l'intérêt du lecteur ou du spectateur. 
Elle est plus ou moins serrée, plus ou moins 
compliquée, selon la nature de l'ouvrage, plus 
ou moins bien conduite et plus ou moins en- 
traînante, selon le talent de l'écrivain. 

Action oratoire, théâtrale.Ensemble 

^es moyens extérieurs qui constituent ce qu'on 
a appelé 1 éloquence du corps. Elle apour élé- 
ments essentiels: la mémoire, qui. seule, 
donne la liberté d'esprit et d'allure, soitqu'oii 
ait appris par cœur, soit qu'on improvise: le 
afoit. avec ses qualité.s minutieusement étu- 
diées de prononciation et de déclamation ; et 
le geste, qui comprend non seulement les mou- 
vements des membres, des bras, des mains, 
des doigts, mais toute l'attitude du corps. 
1 expression donnée aux traits du visage, le 
jeu de la physionomie. 

Acton(lord Émèric-Édouard Dal- 
berg), publiciste anglais, né en 1834 à 
Naples; disciple, à Munich, du célèbre 
Doellingeret professeur a l'Univorsit*'* 
de Cambridge. Regardé comme le chef 
descalholiaues libéraux de la Grande- 
Bretagne. (V. son Hist. de la liberté dans 
l'anliquilé et le christianisme, trad. par 
Laveleye.) 

Acunha (Fernando de), poète et ca- 
pitaine espagnol, né â Madrid vers 1510, 
m. à Grenade en 1580 ; auteur de son- 
nets, d'églogues, de stances et de tra- 
ductions. On réédita souvent son adap- 
tation en vers, — d'après une version 
en prose de l'empereur Charles-Quint 
— du poème d'Olivier de la March.» : 
le Chevalier délibéré. 

Acusilaus d'Argos, logographe grec 
de la première moitié du vi* s. avant 
notre ère. Son ouvrage n'embrassait que 
la période mythologique des traditions 
anciennes. « On çeut, dit Alexis Pier- 
ron, se faire une idée de la manière de 
ce logographe, d'après le mot de Clé- 
ment d'Alexandrie, qu'il avait mis Hé- 
siode en prose. » ( Voy. Biblioth. Didot, 
Fragmenta historicorum graecorum, t. I.) 

Adalard ou Adelard (saint), érudit 
et prélat latin, neuvième abbé de Cor- 
bie, petit-flls de Charles Martel et cou- 
sin de Charlemagne, né en 751, m. en 
826. L'un des plus savants hommes de 
son temps, il contribua beaucoup à la 
restauration des études. La portion de 
son traité De ordine palatii, qui nous a 
été conservée par Hincmar, est consi- 
dérée comme un des documents les plus 
importants pour lu (;onnais.sanc<3 de l'é- 
poque carlovingioime. 

Adalbéron, dit Ascelin, prélat fran- 
çais et poète latin du x* s., né vers 950, 
m. en 1030. Il se déclara pour le parti 
de Hugues Gapet, auquel il livra sa 
ville épiscopale de Langres, et dédia 
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au roi Robert un poème satirique sur 
les affaires de son temps. 

Adalbert (saint), archevêque de Pra- 
gue, apôtre des Prussiens, né en 955, 
m. assassiné le 23 avril 997. Il passe 
pour être l'auteur de l'hymne national 

S olonsiis,\e Bogarodzicka (\a Vierge mère 
e Dieu). 

Adam (la Reprégentatlon d'), drame 
anglo-normand du xii» s., découvert en 1854 
par Victor Luzarche. L'imi>ortance de cette 
œuvre, — l'anneau intermédiaire entre l'ancien 
drame théologique et les pièces de Jean Bodei 
et d'Adam de la Halle, au xiii* s.. — est dans 
l'évolution littéraire qu'elle représente. A ses 
développements originaux on reconnaît que le 
théâtre, sans abandonner le caractère reli- 
gieux, ne tardera pas à se dégager de l 'inQuencc 
ecclésiastique. L auteur suit fidèlement l'his- 
toire sainte, quant à la création, à l'existence 
dans l'Eden et à la chute du premier homme ; 
mais il ne s'astreint pas à reproduire les tex- 
tes canoniques. Il laisse aller son imagination 
et mène le dialogue à sa fantaisie. Il ne dé- 
daigne pas certains efEets de sty le ; il fait 
œuvre de poète et presque d'écrivain. 

Adam, abbé de Perseigne, sermon- 
naire français de la fin du xii' siècle, 
l'un des zélateurs de la 4* croisade. Il 
aimait surtout & publier les louanges de 
la Vierge (Mariale, Patrol. lat., ccxi). 
Ses homélies, où tout est grlce, figure, 
image, étaient fort estimées des nobles 
dames. 

Adam de Brôme,chanoine do Brème, 
chroniqueur et géographe allemand, 
m. vers 1076. Il seconde l'effort des 
missionnaires, et compose, d'après leurs 
rapports, une Histoire ecclésiastique des 
Eglises de Hambourg et de Brème et des 
pays voisins du Nord, de 788 à 107G. 

Adam de la Halle, trouvère du xiii" 
s., né de parents bourgeois, à Arras, 
m. en 1288. Plusieurs années de sa jeu- 
nesse se passèrent, croit-on, dans l'ab- 
baye de Vaucelles, près de Cambrai. Il 
en sortit, détourné de ses premières 
intentions par l'amour qu'il éprouva 
pour une jeune fille nommée Marie. 
C'est de cette époque de sa jeunesse que 
datent ses Canchons, rondeaux^ motets, 
partures ou Jeux-partis, petits poèmes 
gracieux, délicats, habilement versi- 
fiés. Ses jeux dramatiques delà Feuillée, 
de Robin et de Marion, ont fait époque 
dans l'histoire du Théâtre en France ; 
ils représentent presque seuls, au xiii» 
s., la comédie profane, complètement 
séparée du drame semi-liturgiques. 
Adam de la Halle faisait lui-même la 
musique de ses pièces, originales et 
pleines de saillies. (Ed. Coussemaker, 
1 vol. in-8«). 

Adam (Adolphe), compositeur fran- 
çais, membre de l'Institut, né à Paris, 
en 1803, mort en 1856. Le genre facile 
et enjoué, vif et mouvementé de ses 
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thèmes d'opéra -comique, valut de bril- 
lantes couronnes au fécond mélodiste. 
Il eut aussi son style a lui comme cri- 
tique d'art, et ses Souvenirs d'un musi- 
cien (Paris, 1851, 2 vol. in-12) rappel- 
lent la grâce alerte de sa musique. 

Adam (Alexandre), érudit écossais 
né en 1741, m. en 1809. Recteur de la 
Haute Ecole d'Edimbourg, il apporta 
de sages réformes dans l'enseignement 
classique, et les corrobora par de bons 
ouvrages de grammaire, de lexicologie, 
de biographie et d'archéologie. (Abrégé 
des antiq. romaines, 1791 ; trad. fr. Pa- 
ris, 1818, 2 vol. in-8% etc.) 

Adam (Jacques), littérateur fran- 
çais, né à Vendôme en 1663. mort en 
1735. Homme de çrande science, on 
l'appelait « un dictionnaire vivant ». Il 
aidaFleurydansses travaux historiques 
et lui succéda à l'Académie française. 

Adam (Jean), sermonnaire français, 
né à Limoges, en 1608, membre de la 
Société de Jésus, supérieur de la mai- 
son de Bordeaux, m. en 1684. 11 prati- 
qua le genre d'éloquence familiarisée 
jusqu'au burlesque de certains prédica- 
teurs du XV s.(Serm., Bordeaux, 1685, 
in-8*.) 

Adam (madame Juliette), femme 
de lettres française, née à Verberie(Oise) 
en 1836. A mis au jour un certain nom- 
bre de volumes, signés pour la plupart 
de son nom do jeune fille: Juliette 
Lamber (des romans en majeure par- 
tie), et a dirigé, depuis 1879, un impor- 
tant périodique : la Nouvelle Revue. 

Adam (Lucien), linguiste français, 
né à Nancy, en 1833; présidentdecluim- 
bre à la cour de Rennes; auteur de 
travaux spéciaux sur les langues ouralo- 
alta'iques et sur le groupe confus des 
idiomes américains. 

Adam (Nicolas), littérateur fran- 
çais, né à Paris, en 1716, m. en 1792. 
Ses connaissances de polyglotte expo- 
sées d'une façon originale firent le suc- 
cès de sa Vraie manière d'apprendre une 
langue quelconque, morte ou vivante, par le 
moyen de la langue française, 5 vol, in-S", 
1787. 

Adam le PrémontPé, sermonnaire 
du xir s., disciple de saint Norbert. 

Adam (MAiTRE).Voy. Blllaut (Adam). 

Adami (Leonardo), philologue et 
historien italien; né à Bolsona, en 1691, 
m. à Rome, en 1719. Il servit avec zèle 
les lettres, mais écrivit peu et n'a laissé 
qu'un volume et demi d'une Histoire 
complète de l'Arcadie, Rome, 1716. 

Adami (Antonio-Filippo), litté- 
rateur italien, né â Florence, en 1722, 
m, en 1761. D'un esprit sérieux et ré- 
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fléchi, possédant, en outre, le 5?ens poé- 
tique, il fit preuve de ^oùt dans sa Dis- 
sei'talionsur l'art dramatique. île lyrisme 
dans ses Odes (1755), et d'un beau talent 
de traducteur dans ses adaptations, en 
vers toscans très purs, d'un certain nom- 
bre de morceaux de la Bible et de Pope. 

Adaml (Annibal), littérateur italien, 
né à Ferme en 1626, m. en 1701. Il fit 
du panégyrique sa spécialité: il ne 
cessa poinï de gonfler les outres de l'hy- 
perbole pour exalter les mérites des 

Fersonnages de son temps, princes de 
Eglise ou chefs de troupes. ( Pallaa pnr- 
purata, Rome, 1659; la Spada d'Ortone, 
ibid., 1860, in-4«.) 

Adams (John), publiciste américain, 
né en 1735, m. en 1826. Homme d'État, 
diplomate, écrivain politique, il est de 
ceux oui ont le plus marqué dans la 
lutte de son pays contre l'Angleterre. 
Ami et collaborateur de Washington, 
il lui succéda â la présidence de la ré- 
publique. Sa Défense de la constitution des 
États-Unis, 3 vol. in-8% 1787; son Jour- 
nal et sa Correspondance, ont honoré son 
caractère autant que sa plume. 

Adams (John-Quincy), littérateur 
américain, fils du précédent et sixième 
président des États-Unis, ne en 1769, 
m. en 1848. Ambassadeur, membre du 
Parlement, chef d'État, il garda l'amour 
des lettres, cultiva les Muses sérieuses 
(Poems of religion andSociety, New-York, 
1848, in-8*), et se porta sur divers sujets 
avec talent. Il fut un des adversaires les 
plus énergiques de l'esclavage. 

Adanson (Michel), botaniste fran- 
çais, membre de l'Académie des scien- 
ces, né à Aix, en 1727, m. en 1806. Son 
imagination se frappa d'un»- id*'»*' gran- 
diose, presque inexécutable, celle d'une 
méthode de classification universelle, 
consacrée à la description méthodique 
de tous les êtres connus, suivant leur 
série naturelle indiouée par l'ensemble 
de leurs rapports. Il y consomma ses 
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cause d'une orthographe étrange et de 
termes génériques non moins bizarres. 

Addison (Joseph), célèbre littéra- 
teur anglais, né à Milston, le 1" mai 
1672, m. â Holland-House, le 17 juin 
1719. Attaché au parti whig, auxiliaire 
de Guillaume III, il joua un rôle im- 
portant comme homme d'Etat et per- 
sonnage officiel, mais se distingua plus 
encore comme publiciste, comme écri- 
vain. Sa collaboration féconde à la 
feuille du Spectateur, où il introduisit 
cette diversité de caractères, de pein- 
tures de mœurs, de fines analyses, 



I d'ingénieuses allégories, qui la rendit ni 
intéressante, contribua plus qu'aucun 
1 autre de ses ouvrages à sa réôutation. 
j A. ne se sert dans son journal ni de la 
plume mordante d'un Juvénal ni du 
style âcre et venimeux d'un J. Swift : 
mais il y sème à profusion les pensées 
; les plus exquises, où la morale la plus 
familière est relevée par le ton dune 
bienveillante ironie. Il donna en outre 
I une tragédie conçue sur le modèle fran- 
çais : Caton, puis une agréable comédie : 
I le Tambour^ et des poésies. 11 avait 
' commencé une Défense de la religion 
chrétienne, qui est restée inachevée. 

Adelard, savant bénédictin desxi* 
et XH* siècles. Il traduisit les Eléments 
d'Euclide, d'après la version arabe. 

Adelung (Jran- Christophe), phi- 
lologue allemand, né en Poméranie, le 
30 août 1732, m. en 1806. Il déploya un 
ertort prodigieux de labeur et consa- 
cra près de soixante-dix volumes à des 
travaux de grammaire, de critique et de 
lexicologie. Son Dictionnaire complet, 

Cimmatical et critique du haut allemand^ 
ipzig, 1774-1785. 5 vol., est une des 
œuvres les plus importantes qu'on ait 
édifiées pour rendre visible, en chacune 
de ses acceptions, le mécanisme d'une 
langue. 

Son neveu, Frédi^.ric d'Adelung, 
né à Stettin,en 1768, m. en 18i3ùSaint- 
Pétersbourg, où il avait été précepteur 
des grands-ducs de Russie, porta des 
recherches approfondies au sein des 
études sanscrites {Essai sur la littérature 
de langue sanscrite, St-Pétersbourg, 
1830). Il avait exploré très en détail les 
manuscrits orientaux du Vatican. 

Ademar ou Aymar <ie Chabannes, 
annaliste français, moine de St-Martial 
de Limoges, né en 988, m. en 1030; au- 
teur d'une Chronique de France, éditée 
pour la première fois par Labbe, en 
1657. 

Adenet le Roi ou Adam de Bra- 
bant, célèbre trouvère du xiii* siècle, 
ménestrel d'Henri III, duc de Brabant. 
Ses chansons de geste : les Enfances 
d'Ogier le Danois, Berle aux grands pieds 
et Bovon de Cornai chis, ainsi que son ro- 
man d'aventures Clénmadès, l'avaient 
fait surnommer « le Roi des ménestrels». 
Le plus correctement écrit de ces ou- 
vrages, le plus clair, le plus intéressant 
est le poème de Berte, qui a près de trois 
cent mille vers. Adenet innova l'usage 
des rimes alternativement muettes et 
fermes (Voy. Assonance.) 

Adikavya. Voy. Ramayana. 

Adimari (Ludovigo), poète italien, 
né à Naples en 1644, m. en 1708. 11 
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épancha sa verve en des Odes, des Poé- 
sies sacrées, des Satires. Imitateur de 
Juvénal, il prétendit forcer l'hyperbole 
du poète latin, et tomba dans l'emphase 
et la déclamation. 

Adimari (Alessandro), poète ita- 
lien de la même famille, né en 1579, 
m. en 1649. Sonnettiste délicat, et tra- 
ducteur plus élégant que fidèle des Odes 
de Pindare. 

Adjonction. En rhétorique, figure de 
mots nommée par les Grecs zeugma ; membres 
de phrases, ajoutés a une phrase principale, 
comme sujets ou comme compléments, sans 
répéter le mot principal. Ainsi, dans ces vers 
de Zaïre: 

J'eusse été, près du Gange, esclave des faux 
[Diexu, 

Chrétienne dans Paris, mututmane en ces 
|lieux. 

C'est une sorte d'ellipse. 

Adier (Georges -J.), grammairien 
américain, né en Allemagne, en 1821, 
m. à New-York, en 1868. 

Adon (saint), chroniqueur et hagio- 
graphe français, né en 799, religieux de 
Tordre des Bénédictins.puis archevêque 
de Vienne ; m. en 875. Il prit les débuts 
de sa C/ironiqrue latine au commencement 
du monde, selon la Genèse, et en porta 
les développements jusqu'à l'époque 
contemporaine de sa vie. (Paris, 1512, 
in-fol.; plus, réimpressions.) 

Adrîiste, mathématicien et philoso- 
phe grec de la fin du i*' s., né à Aphi- 
adès. 

Adraste d'AphrodisIas, mathéma- 
ticien et philosophe grec de la fin du 
I*' siècle, il composa sur la philosophie 
d'Aristote, sur celle de Platon et sur 
l'astronomie des traités dont il ne reste 
que des extraits. 

Adriani (Jean-Baptiste), historien 
italien, né en 1513, à Florence, où il 
professa l'éloquence pendant trente ans, 
m. on l.")78. Son Histoire du temps, de 
1536 à 1574, fait suite à celle de Gui- 
chardin, pour l'ordonnance dés événe- 
ments, mais sans en posséder les mé- 
rites. 

Adriani (Jean-Baptiste), archéo- 
logue italien, de l'ordre des Pères So- 
masques, né à Cherasco, on 1823; édi- 
teur d'un grand nombre de textes iné- 
dits intéressant l'histoire du Piémont 
et de l'Italie. 

Adry (Jean-Féligissime), bibliogra- 
phe français, né en 1749. m. en 1818. 
Oratorien et bibliothécaire de son or- 
dre, à Paris, il en fut chassé par la Ré- 
volution. Il donna, pour vivre, nombre 
d'éditions d'ouvrages anciens et mo- 
dernes, avec préfaces et notes. 

Aèdes. Nom donné par les anciens Grecs 
à leurs poètes dé l époque primitive, qui, dans 



les grandes solennités, chantaient (àsiSiiv. 
chanter) des hymnes, des cosniogonies, des 
théogonies, des odes m^'sliques, composées 
par eux-mêmes. Ces poctes-prophétes exer- 
çaient autour d'eux une induence quasi-sa- 
cerdotale. Ils étaient tous fils des Muses et se 
nommaient Olen, F^uraolpe, Philanmon, Li- 
nus, Thamyris. Mélampe. Paraphos, Am- 
phion. Orphée et Musée. La plupart d'entre 
eux, selon les tradiiions reçues en Grèc«, sor- 
taient de la Piérie. de la Thessalîe, de la 
Béotie et de l Atlique. 

Après cette période exclusivement religieu- 
se, les aèdes commencèrent à sortir du sanc- 
tuaire et à se répandre dans la vie de tous. Ils 
ne chantèrent plus seulement les dieux, mais 
aussi les personnages humains dignes de leur 
être comparés, les héros, les grands événe- 
ments politiques. Ils en vinrent à former comme 
une classe spéciale, qu'on a comparée avec 
nos poètes errants du moyen âge. Homère a 
célébré deux de ces aèdes poétiques : Demo- 
docus et Phémius. 

Les aèdes ont été les précurseurs des rap- 
sodes. 

^Uus. Voy. Pneconinns. 

ilîlnesidème, philosophe pyrrhonien 
du siècle de l'ére chrétienne, né à 
Gnosse, en Crète. Il reprit les doctrines 
des anciens sceptiques et prépara celles 
des sceptiques modernes. Il a devancé 
Kant, en niant la possibilité et la légi- 
timité des notions a priori, qui consti- 
tuent la métaphysique et la raison ; il 
a devancé Hume en contestant la rela- 
tion de cause a eflTet. Pour JE. la loi de 
la causalité n'est au'un phénomène de 
l'intelligence, et il embrasse dans son 
doute tous les objets de la pensée, les 
principes et les conséquences, la spé- 
culation pure et la vie. (Fragm. conservé 
par Photius des Disc, pyrrhoniens, Uvp- 
/iwvtwv /6yoi.) 

Afar. Langue des Danakil, l'une dos races 
indigènes habitant le territoire d Obock. Cet 
idiome peut se rattacher aux autres idiomes 
éthiopiens. Un dictionnaire de l"o/ar a ét«* pu- 
blié, en 1840, par le Rév. C. \V. Isenlung, à 
Londres. 

Alor (DoMiTius), orateur latin du 
1" s. ap. J.-G., né à Nimes. Il eut 
rang parmi les maîtres de l'éloquence ; 
mais il fit de son talent l'auxiliaire d(^ 
la tyrannié, en ra.sservissant aux fu- 
reurs d'un Tibère, d'un Galigula. 

Affectation. En littérature, coninio «lans 
les habitudes extérieures de la vie. défaut qui 
consiste à s'éloigner du naturel. C'est exact»'- ' 
ment le contraire de la bonne et saine élo- 
quence. Toute affectation est vicieuse, soit 
que l'auteur veuille montrer trop d'esprit, soit 
qu'il s'embarrasse en des phrases eniortillées 
et prétentieuses. Quand Bvron. peifinant une 
jolie femme, prétend qu'elle a ae la mui>i(/ue 
sur la/lgure, i\ tombe dans l'affectation. On en 
citerait assez d'exemples pour avoir de quoi 
remplir plusieurs volumes. L'affectation peut 
être grave ou exister en matière f;rave. Kilo 
s'appelle ajfélerie. lorsqu'elle tourne aux ro- , 
cherches mignardes. aux enjolivements ma- 
niérés, et subtilise àj)laisirsur les fadeurs de 
la galanterie. Cf. Précieux (style). 
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i^H^*?"*"* poète comique 

atin du I- siècle avant^.-C. II passa 
longtemps pour le Ménandre de Rome 
Un suppose que ses comédies à toeê 
n avaient de réellement original queïe 
cadre le nom des personnages, le cos- 
tume des acteurs; et qu'elles étaient, 
selon le mot d'Alexis fterron, des piè- 
ces grecques refondues, adaptées aux 
mœuw latines. (Fragm., ap. Bbthe, Poe- 
lie lalini sceniei.) ' 

fort im£!.*"n î*^''*"^"*"''>- ^^hevoau 
fort embrouiIJe de cette multitude d idiomes 
(mconnus hier pour la plupart, comme H™ 
pays d origine), par lesquels des mil ioiîî 
a hommes, nés sur ce vïste et malheure^î 
comment, ont manifesté, d une fa«m nlî^nî 
merveil S Kcul& 
f^*yi^f^!^ JP^^hode I histpirI le 



"^îlî ^ S: ^«'J*'®^ Latins pratiquaient sous 
le nom da/6um (de albus. blanc), l'usage de 
le grand et universel moyen de commuTiica- 
lon avec le public. C èiait. chez eux, ime 
poition de mur des tablettes, un écrileau re- 
couverts de plâtre ou de tout autre enduit 
blanc sur lequel on écrivait en rouge ou en 
noir les actes de 1 autorité, les programmes des 

Tels étaient 1 album du prêteur, placé^au Fo- 
riiînLT*''^'^ de ce magis- 

lîî ;i.n5"" <*e8 pontifes, ou étaient insclïtes 
1» «i^de.s annales, ceux du Sénat, des iujres 
desdécunons. Au moyen âge. on avait eii 
guise d inscriptions, la voix Ses héraut^d ar- 
mes, 1 appel, a son de trompe, des crieurs iu- 
rés Pendant les périodes agitées des xv* et 

?ov»iac'i'.PPf*'*^^"'-^" pancartes 
royales et administratives, ou les placards do- 
m^îl^îîf <^?."^»""ant le plus souvent sur'^es 
Sis I 1^.^11' "^""ï? passionnée des pamphlets et 
J^Lrl timidement, en 

dehors des ordonnances de l'autorité. 1 a/fiche 
commerciale. C'est, par exemple, au vvi" s 
un monsieur Marins annonçant qu'il a trouvé 
S.h^'''?^*'"'*'' P^^^o^^ i porter dans la 
1 "'^r^ ^ leT annonces de 

modes, les illustrations naïves ou les luxu- 
riantes enluminures des élégances du moment, 
les mille et mille placard» du régne dè 
f^»'« Xyi et de ïépoaue révolutionnaire 
les bulletins de la Gr^ Armée, les docii- 
rhïrLc*v""2''^,"^'^' ^t'î!*^'** règnes de 
otV^^^h Lo»"s-Philippe. de Napoléon. 
Cl les déploiements multicolores des ensoi- 
fî^nl^r P**^'"' programmes électoraux et 
des professions de foi ; ce sont les colossales 
•lepenses de prospectus muraux de nos maea- 
r.n\w ^^l ^^clames ambulantes, 

portées sur le dos des hommes ou collées aux 
parois des voitures, les conceptions bizarre- 
ment voyantes des entrepreneurs de spectacles 
et (les industriels, enfin les ingénieux caprices 
<l une école nouvelle de décorateurs, qui à 
1 instar de Cheret, ont su, de nos jours, atta- 
ïéSt ff" r^^"'"*^'°iî' polychromes le charme 
rue '^"^"^■'•es d'art exposées en pleine 

ntî^ i**"^ les peuples modernes, les Anglais 
ot les Américains, ces virtuoses de la réclame 
sont ceux qui ont donné aux procédés d afïi- 
r?iSf«'^ P'^i--^ extension, de variété, de pitto- 
d-nï ^t.»^^ ? imprévu. - compliqué soïveni 
d un charlatanisme énorme et sans mesure 



Alfre (Denys- Auguste), théologien 
gançais archevêque de Paris, né à St- 
Rome-de-Tarn, en 1793, m. le 27 juin 
1848, frappé d'une balle, sur les barri- 
cades ou il s'était porté, pour arrêter 
1 effusion du sanç entre les troupes et 
le peuple. Il avait appliqué son esprit 
a divers travaux de controverse, d'éru- 
éi^^^u'f^n^f science administrative. 
[Traite de l administrât, temporelle des pa- 
ro«5«, 1827; De la propriété ecclésiast., 
1067, etc.) 

Afghanes (Langue et Littérature). La 
langue parlée par les habitants de l'Afghanistan 
appartient a la famille des langues indo-euro- 
péennes. Elle se rattache à la branche ira- 
nienne s appelle proprement le pouchtou. et 
est mêlée de mots arabes. 

La littérature afghane, toute moderne, ne 
paraît pas remonter a plus de deux cents ans 
On cite quelques poètes: Ahmed, Rehraân! 
Koushal ; des ouvrages de théologie, deiuris- 
prud«nce et d histoire ; mais beaucoup des au- 



• «vcc meinode I histoire dA 

origine et de la carrière de la philologie 
africaine, ou le partage des groupes au seiS 
desQuels des centaines de la^gagVs oït été 
renrermés provisoirement; marqufr leur us e 
disinbuuon géographique: releveïlJJîsfoKl 
linguistiques réciproques, dont l exiitencresi 
ri^r^n^V^Ï' î?<^hercher enfin leSr iml- 
rature ou leur écriture, qu n existent noinr 
IK)ur tout le Sud. l'Ouest? li Nord e„ 
pour les contrées de l'Est: c est une uSe 

c3 r niT"' "^'"P'"" *t qui neUrra s aî- 
coinplir ni dans ce xix- s., ni par cette iréné- 
ration naissante du xx«. ^ 
,^° .f' 4" moins jusqu'à présent, adopté la 
classificauon linguistique de*^ Frédéric Sfùlleî 
l^h tLfT^'''- «^«itique. chamitiqueVnou- 
man • "''^'■^V ^'^^'^ hotlentot. bush- 
dTi^"*'^' P"'*"^ l'immense 
Sflh^n„i^ "^^"^^ PVf' ""C expression géo- 
graphique convenable pour réunir des langues 

2ïtre elïJsT' P'*^""^' 
lifSnf^'i" premier pas fait dans l'étude scien- 
tifique de ce grand sujet jusqu'à ce que l'œuvre 
du t^mpsDermette di li reprendre en ?ntiw 
et d introçfuire une classification ou des sous- 
classifications plus précises 

Des unes aux autres de ces langues se trouve 
parcouru tout entier le diai>ason des sons h u- 

ri'"«;r ^^■"'•^'^ barnionieuses 

qui. par la beauté euphonique, rivaliseraient 
avec celles de l'Europe et dï l Asie. jisqï'aux 
grognements inintellfgiblesqui sen I lent b^eJ 
tarson.*^*'"'"''" * ^« bruteV a dêfê^res d? 

Beaucoup d entre elles sont vouées à la 
l^ïri'^"' ^"^^ verront absorbes ou 
iT.^^'^ r'"*^^?"'*"®"*' P«'-des idiomes plus 

devenfr ?n^V.'T^""' ^^"^ destinis à 
aevenir. en des pays renouve és les véhi- 
cules de la civilisation, de In relijrion , ,Tle a 
suprématie politique. Kxceptioi.i.elle.uen v - 
ype restera, pensons-nous, la famille des 

ieuxT miTZ/? l>rinc|paux.aumoi^\. de 
ceux- a, qui rendent si intéressants à étudier 
PO"/.,ie savant, le missionnaire, rëio, mantê 
variété de ses branches et le système sur le- 
Quel ^«PJf^on développenien? grammatical. 

Africanisme, idiotisme propre à l' Af noue 
romaine, transporté dans leSatfn On trou?î 
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de nombreux alricaniMnes chez S. Augustin, 
chez Tertullien. 

Africanus (Julius), orateur latin 
du 1" s. ap. J.-C, cité par Qnintilien, 
pour la véhémence de son style, que 
gâtait l'abus des métaphores. 

Afrfcanus (Sextus-Cœcilius), ju- 
risconsulte romain du ii* s. ap. J.-C. 
On a inséré dans le Digeste dos pas- 
safçcs nombreux de ses Quseslionum U- 
bri IX, 

Africanus (Sextus-Julius), poly- 
l^raphe grec du III* s., né à Emmaiis. 
on Palestine. On retrouve des frag- 
ments disséminés dans Syncelle, Cedre- 
nus, Théophane, etc., do sa Chronogra- 
phie, eh 5 livres, oui renfermait l'his- 
toire universelle, depuis Adam jusqu'à 
l'année 221 ap. J.-C, et dont VÉpitome 
d'Eusèbe n'est, pour ainsi dire, que 
l'abrégé. On lui attribue, avant sa con- 
version au christianisme, un recueil en 
24 livres, intitulé Gestes (Ceinture de Vé- 
nus), et traitant de l'art militaire, de la 
médecine, de l'histoire naturelle, de 
l'agriculture. (Fragm., ap. Thevenot, 
Mathematici veteres, Paris, 1694, in-fol.) 

Afsos (Mir-Scher-i-Ali), écrivain 
hindoustani du xviii's.. descendant de 
Mahomet par l'imam Jafar, né à De- 
lhi, m. en 1809. D'une âme à la fois con- 
templative et passionnée,versé de bonne 
heure dans la connaissance des poètes 
célèbres, il honora les langues persane 
et bindoustanie par son Diwan, suite de 
cacidas, de saldnn, de marsiya, où s'har- 
monisent l'art et le sentiment. En ou- 
tre, il traduisit le Gulistan de Saadi 
(Calcutta, 1808, 2 vol. in-8'), et raconta 
en prose, avec un sens critique très 
apprécié, l'histoire de l'Hindoustan. (À- 
raîsch-i-mahain, Calcutta, 1808, in-fol., 
extraits, ap. Garcin de Tassy, Hist. de 
la littéral, hindoustanie, Paris, 1839-1847.) 

Afzelius (Frédéric-Georges), phi- 
losophe suédois, né en 1812 ; professeur 
à l'Université d'Upsal, où l'accréditè- 
rent de remarquablee traités de logique 
et de psychologie. 

Agai (ADOLPHE),publiciste hon^ois, 
né en 1836. Rédacteur du journal hu- 
mouristique si répandu chez les Ma- 
gyars : Borszem Janko (Jean grain-de- 
poivre), homme plein d'esprit et d'idées, 
il a fait goûter de tous, dans son pays, 
ses impressions de voyages, ses esquis- 
ses des diverses classes sociales et ses 
portraits de certains types populaires. 

Aqaou (1'). Idiome du groupe des langues 
chamitiques. Il est parlé dans l'Abyssinie et 
dans les régions limitrt)phes, mais très altéré 
par le mélange de nombreux dialectes. 

Agathange, historien arménien, se- 
crétaire du roi Tiriditate, m. vers 320. 



Son Histoire d'Arménie a été traduite en 
italien par les mékhitaristes de Venise 
(1855, in-8*) et continuée par Faustus 
de Byzance. 

Anattiarchide, géographe et histo- 
rien grec du II* s. av. J.-C, né à Cnide. 
Suivant Photius, il s'égala presque à 
Thucydide par les qualitésde la diction. 
De ses divers traités (de Mari ruhro; de 
Asia: de Europiaca, cité par Athénée 
jusqu'au livre 38), nous n'avons plus 
que des fragments, réunis dans les Geo- 
graphici minores de la collection Didot. 

Agathénière, géographe grec du m* 
siècle. On a conservé de lui un Abrège 
de géographie, tiré en partie de Ptolé- 
mée et de Strabon. (Ed. Tennulius, 
Amsterdam, 1671, in-8*.) 

Agathias, écrivain byzantin, né vers 
536, à Myrina, ville de l'Asie Mineure. 
Plus orainairement connu comme his- 
torien, pour ses cinq livres d'annales 
sur le rèçnc de Justinien, il est estime 
des érudits comme poète, pour un cer- 
tain nombre d'épigrammes de sa façon, 
élégantes, spirituelles, qu'il glissa dans 
un recueil do pièces anciennes <1p to 

§enre. (Èdit. oompl.,avec trad. latine, 
e Bonav. Vulcanius, Leyde. 1594, in- 

Agathon, poète tragique grec, né à 
Athènes, ver8447av. J.-C.j m. vers 400. 
Imitateur d'Euripide, son illustre ami, 
il exagéra en le copiant des défauts qui 
réussissaient, tels que subtilités d'es- 

Erit, effémination du style, recherches 
rillantées, et sut partager avec lui les 
bonnes grâces du roi Archelatis, ainsi 
que la faveur de tous les Grecs. Il porta 
la fantaisie au théâtre, dans une pièce 
tout imaginaire : la Fleur, suppléant 
par la variété des mœurs :i celle des 
passions et à l'intérêt par la curiosité. 
(Fragmenta tragicorum graernrum, coll. 
Didot.) 

Agénais (Patois). Dialecte de la langue 
d oc. usité dans la vallée de la Garonne, et 
passagèrement illustré, au xix' s., par les 
poésies de Jasmin. 

Aggée, prophète hébreu du iv* s. av. 
J.-CÎ. Esdras dit qu'il a prophétisé en 
même temps que Zacharie, et que tous 
deux ont parlé de la part de Dieu aux 
Juifs qui étaient dans la Judée; mais 
il n'en donne pas d'autre détail. Le 
style d'A., dans les deux chapitres que 
nous avons de lui, est simple, naturel, 
intelligible, et beaucoup plus historique 
que prophétique. 

Agglutination. En linguistique, procé- 
dé par lequel, dans certaines langues, au lieu 
de former des composés proprement dits et de 
donner aux terminaisons des flexions, on réu- 
nit les mots suivant les modifications de sens 
qu'on veut obtenir. On distingue 1 agglutina- 
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Jipn simple, qui n'est qu une juxtaposition, et 
1 incorporation dans laquelle il y a absorption 
U un mot dans un autre. Voici des exemples 
d a. empruntés à la conjugaison turque • $ev- 
mek. aimer ; ^ev-me-mek. ne pas aimer : sev-«- 
me-mek. ne pas pouvoir aimer; $ev-dir-me- 
mek. ne pas forcer à aimer ; tev-il-mek. être 
aime ; ««w-ncA-me/r, s aimer généralement. 

Les langues agglutinantes sont les plus nom- 
breuses et les moins riches en produits litté- 
raires. Telles : le mongol, le turc, le tongouse. 
le finnois, le honçrois. le malais, etc. Les 
Idiomes indigènes de l'Amérique et le basque 
.^"^ l'emploi très fréquent du pro- 
cédé de 1 incorporation. 

Agier (Pierre-Jean), magistrat ot 
écrivain français, né en 1748, m. en 1823. 
Député a la Constituante, président du 
tribunal révolutionnaire, après le 9 ther- 
midor, il se montra, en religion, fervent 
adepte de l'Eglise constitutionnelle et 
du jansénisme. Il alterna les écrits de 
jurisprudence avec des traités sur diffé- 
rents sujets de croyances, tels qu'un 
Commentaire sur l'Apocalypse, 1823; et des 
Vues sur le second avènement de Jésus- 
Christ (1818), e.Tposées an point de vue 
des millénaristes. 

Agliata (Francesco), chansonnier 
italien, né à Palerme en 1620, m. en 1664. 
Quelques-unes de ses chansons, gra- 
cieuses de détail et vives d'allure, sont 
restées populaires en Sicile. 

Agnes! (Marie-Gaetane). célèbre 
mathématicienne, membre de l'Institut 
de Bologne, née à Milan, en 1718, m. 
en 1799, au couvent. Benoit XIV la 
nomma, pour ses /nsliluzioni analitiche 
(Milan, 1745, 2 vol. in-4*). lectrice ho- 
noraire et professeur de l'Université de 
Bologne. Elle savait le latin à neuf ans, 
le grec à onze, et soutint, en sa dix- 
neuvième année, cent quatre-vingt-onze 
thèses philosophiques.rPropoii/ionwp/ii- 
losophicae, Milan, 1738). Elle étonnait 
les savants par l'étendue de ses con- 
naissances encyclopédiques, et les char- 
mait par la vue de sa personne, comme 
par les grâces de son esprit. 

Sa sœur Marie-Thérèse a composé 
des opéras et des cantates. 

Agoull(M""d'). Voy.Stern(DANiEL). 

Agogtini (NiGOLO degli), poète ita- 
lien, né à Venise, en I.^IS, m. en 1561. 
Il ajouta trois chants nouveaux au fa- 
meux poème de-Boiardo, précurseur de 
l'Arioste, à VOrlando innamoralo. 

Agostini (Leonardo), archéologue 
italien, né à Sienne, en 1600, m. en 
1669. Inspecteur des antiques, protégé 
du cardinal Barberini, il rencontra des 
concours précieux pour ses études fa- 
vorites, n a continué la Sicile décrite 
par les médailles de Paruta (Rome, 1649, 
in-fol.) et donné sous son nom un im- 
portant ouvrage illustré sur les Pierres 
précieuses antiques. (Gemme antichc flou- 
raté, 1636-1670.) ^ 



A6UE 



Agrément. Qualité d esprit qui conflriste k 
donner de la grâce et de l elégaiice à tout ce 
qu on dit et a tout ce qu'on écnt. 

Agricola (Rodolphe), de son vrai 
nom Huvsmann, philologue allemand, 
Pf-Prèsae Groningue. en 1443, m. en 
1485. Il disserta, sous la forme latine, 
avec autant de largeur d'esprit que de 
science, sur des sujeU variés de philo- 
sophie et de philologie. {Agrieolae elu- 
cubrationes aliquot lectu dignissime, Co- 
logne, 1539, 2 vol. in-4*.) 

Agi'IcoIa (Jean Schnitter, dit^ 
(•riidit et théologien allemand, né à 
Eislcben, en 1492, m. en 1566. Disciple 
de Luther, puis dissident de la secte 
des Antinomiens, il était de ces huma- 
nistes allemands qui tournèrent au 
profit de la Réforme le zèle de l'éru- 
dition nouvelle et la ferveur de la Re- 
naissance, lia laissédivers traités théo- 
iogiques et un fort intéressant recueil 
de Proverbes allemands. (Deutsche Sprâch- 
wœrter, Wittemberg, 1592.) 

Agricofa (Jea.n), médecin allemand 
de la fin du x V s.: professeur de langue 
pecque à Ingoldstadt, et l'un des meil- 
leurs commentateurs d'Hippocrate et 
de Galien. 

Agrippa de NelleRlielm (Henri- 
Corneille), célèbre philosophe caba- 
listique allemand, né à Cologne, en 
1487, m. en 1535. Son intelligence, d'une 
compréhension très vaste, embrassa 
mille sujets, sans .se fixer dans aucune 
croyance stable, et refléta par cette ins- 
tabilité même les vicissitudes d'une 
existence, tour à tour livrée aux occu- 
pations les plus contraires, à la juris- 
prudence, à la théologie, à la médecine, 
à la philosophie, au métier des armes, 
à l'enseignement. Il fonda des sociétés 
secrètes, s'adonna à une mystique dé- 
sordonnée, qui le conduisit à la caba- 
listique, essaya par la magie d'arracher 
aux esprits de la matière et aux agents 
de la nature leurs secrets et leurs pro- 
cédés, puis s'eij désabusa et écrivit un 
livre fameux sur l'incertitude et la va- 
nité des sciences. (De incertitudine scien- 
tiarum declamatio invectiva, Cologne, 1527, 
in-12; rééd. et trad. nombr.) On le sur- 
nomma le Trismégiste. 

Aguesseau (Henri-François d'), 
magistrat et orateur français, né à Li- 
moges, le 27 nov. 1668, m. à Paris, 9 
fév. 1751. Chancelier de France, à deux 
reprises, .ses vertus autant que l'uni- 
versalité de ses connaissances le rendi- 
rent éminemment digne de revêtir la 
pourpre d'Olivier et de l'Hospital. Com- 
me jurisconsulte, il éclaira q.q. parties 
obscures du droit civil. Il a ramené 
l'unité en des matières qui divisaient 
toute la jurisprudence. Néanmoins il a 
joui d'une réputation plus durable eù- 
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coro à titre d'orateur et d'écrivain, pour 
ses Discours, ses Mercuriales, ses Instruc- 
tions à ses enfants, ses Lettres {Œuvres 
compl., 16 vol. in-8', 1819-20). Gonti- 




Agnessean (d ). 



nuateur de la tradition du \vu* s., il 
tint à honneur de conserver toujours 

Précieusement le soin du stylo et la 
ignité dans le langage. Môme il en 
abusa, et n'évita pas autant ou'on l'eût 
désiré la pompe, la solennité, les formes 
académiques et froides. 

Apuila (d'), historien et savant, né à 
Paris, en 1815. Il s'occupa d'astronomie 
et développa un système qu'il prétendit 
opposeràcelui de Newton. Entre temps, 
il raconta V Histoire des événements mémo- 
rables du règne de Gustave III (Paris, 
1883, 2 vol. in-8'), d'après les souvenirs 
de son séjour en Suède. Il avait été 
témoin de l'assassinat de ce prince. 

Aguilar (don Gaspar), auteur dra- 
matique du commencement du xvir 
siècle. Il a légué un poème historique 
sur l'expulsion des Maures d'Espagne 
(Valence, 1618, in-8*) et douze comédies, 
dont la meilleure estE/ m ercador amante. 
(Madrid, 1614.) 

Aguirre (Jean Saens, cardinal d'), 
théologien espagnol, né à Logrono, en 
1630, m. en 1699. Bossuet l'appelait la 
lumière de l'Église, le modèle des mœurs, 
l'exemple de la piété. Le plus important 
de ses travaux est la Collection des con- 
ciles d'Espagne. (Rome, 4 vol. in-fol. 
1694.) 

Ahlqufst (Auguste-Enguelbert), 
philologue et poète finnois, né en 1826, 
à Kuopio ; professeur à l'Université do 
Helsingfors. Il entreprit do nombreux 
voyages à la recherche de tous les mo- 
numents littéraires de la Finlande H 



consacra des travaux spéciaux à l'étude 
des idiomes ouralo-altaïquos. 

Ahlwardi (Pierre), théologien et 
philosophe allemand, né à Greifswald, 
en 1710, m. on 1791; fondateur d'un 
ordre dit des Abéliles, dont les associés 
faisaient profession de candeur et do 
sincérité parfaite. 

Ahlwardt (Christian), philologue 
allemand, né à Greifswald. en 1760, m. 
en 1830. Avec beaucoup d'aisance il 
traduisit en vers un grand nombre de 
productions empruntées au latin, au 
grec, à l'anglais, au gaélic, à l'italien, 
au portugais. On signale spécialement 
sa version d'Ossian (Leipzig, 1811, 3 v. 
in-8'), qu'il accompagna d'une Gram- 
maire de la langue gaélique. 

Ahlwardt (Théodore-Guillaume), 
orientaliste allemand, fils du précédent, 
né on 1828, à Greifswald; professeur 
d'Université. Il signala son érudition 
dans le domaine des choses islamiques 
et particulièrement sur le sujet de 
l'ancienne poésie arabe. 

Ahmed-Baba, biographe arabe, né 
à A^rawàn, près de Tombouctou, l'an 
1556. Son recueil du Tekmilet-ed-Dibadj 
est une galerie de portraits des docteurs 
les plus célèbres du rite malékite. 
(Trad. partielle, par A. Marie. Rome, 
1866, pet. in-fol.) 

Ahmed-el-Ghazali, poète persan du 
XII* s., l'auteur de Lobab-ed-Ahya, dont 
les stances expriment fidèlement l'ins- 
piration commune à tous les Kadérites. 
Ahmed-el-Ghazali fut, en effet, un des 
principaux membres de cette curieuse 
association. 

Aicard, poète, romancier et auteur 
dramatique français, né à Toulon, le 4 
fév. 1848. On cite, en particulier, parmi 
ses premiers écrits.deux recueils de vers 
couronnés par l'Académie française : la 
Chanson de l'Enfant, les Poèmes de Pro- 
vence: sous des formes harmonieuses, 
ils unissent à l'amour serein de l'idéal 
le sentiment exact de la réalité. 

Aignan (Étienne), poète et traduc- 
teur français, né à Beaugoncy-s. -Loire, 
en 1773, membre de rAcadémie, m. 
en 1814. On eût estimé davantage sa 
traduction de l'Iliade, si l'on n'y avait 
pas retrouvé près de 1,200 vers plus ou 
moins empruntés à l'un de ses devan- 
ciers, Guillaume de Rochefort. 11 tra- 
duisit aussi le Vicaire de Wakejleld, de 
Goldsmith, et composa deux tragédies: 
(la Mort de Louis XVI, Brunehaut ou les 
Successeurs de Clnvis). 

Aigneaux (Robert et Antoine Le 
Chevalier, sieurs d'), traducteurs fran- 
çais, m. le premier en 1590, le second 
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on inOl. Cos lieux fn'n's. i|iu m;ur<'nt 
la vio le même jour et la quittèrent 
presque en même temps, publièrent 
ensemble des traductions en vers d<; 
Virgile et d'Horace, fruit de leurs com- 
muns travaux et de leur commun amour 
pour la poésie classique. 

Aiguillon (Armand deVignerod. 
duc d'). né on 1683, m. en 1750. On lui 
attribue des pièces, qui respirent un 
audacieux scepticisme et le libertinage. 

Aikin (John), médecin ot littérateur 
anglais, né en 1747, m. en m*. Ecrivit 
des poésies lyriques dans le genre pré- 
cieux et se distingua par des travaux 
historiques. (Histoire de Georges III, 1 780 ; 
Dict. biogr., une vaste compilation qui 
parut de 1799 à 1815.) 

Ailly (Pierre d'), en latin Petrus de 
AUaco, prélat et théologien français, 
né il Gompiégne en 1350, m. en ir^). 
Grand-maître du collèjçe do Navarre, 
cliancolior de l'Université do Paris, car- 
dinal, il se plaça au premier rang des 
hommes de son siècle par son éloquence 
•'t son enseignement. Au concile de 
Constance, tout en se déclarant contre 
les hussites, il préconisa de certaines 
réformes; puis en exposa, théorique- 
ment, les idées. (Libeiîus de emendalione 
Ecclesiae, Paris, l()3l, in-8*.) La vigueur 
de sa dialectique le fit surnommer 
« l'Aigle de France, w On lui reproche 
d'avoir accordé trop de confiance à l'as- 
trologie judiciaire. 

Aiinaraou Ayinara. idiome américain 
liailc par des peuplaties aborigènes sur les li- 
mites du Pérou, do la Bolivie et de la Répu- 
blique argentine. 

Almard (Gustave), romancier fran- 
çais, né â Paris, le 13 septembre 1818, 
mort à l'asile Sainte-Anne, en 188^?. 
Pondant de longues années il vécut 

Sarmi les peuplades et tribus sauvages 
e l'Amérique, menant une vie fort ac- 
cidentée, semée de périls et d'aven- 
tures. Il se mit ensuite à raconter sous 
forme de romans (les Trappeurs de l'Ar- 
kansas, le Chercheur de pistes, la Grande 
Flibuste, les Nuits mexicaines, le Fils de 
la Tortue, etc.) ses excursions, ses chas- 
ses et ses étudesde mœurs pittoresques. 
Chez G. A., les tableaux sont parlants, 
mais très imparfaite la forme. 

Almeri de Narbonne. Voy. Garin de 
Monglane. 

Almerich (le P. Mathieu), jésuite 
espagnol, tié à Bordil en 1715, m. en 
1799. Disposé aux recherches curieuses, 
il en consigna les résultats dans quel- 
ques intéressantes dissertations. {Spé- 
cimen veteris romanse litteraturae diperdi- 
tae, vel adhuc latentis, Ferrare, 1784, 2 
t. in-4°; etc.) 

Aimoln, chroniqueur français et bé- 



nédictin de Flourv-sur-Loire, né & 
ViUafranca, en Périgord, m. en 1608. 
Son Historia Francoru/îi, depuis les ori- 
gines jusqu'à la seizième année de Clo- 
vis (Paris, 1514, in-fol.),ne manque pas 
d'mtérôt, bien que dénuée de critique. 
Il raconta aussi la Vie de saint Ablmn, 
son maître. 

Aimonde Vai'Piines, trouv« ro Ivoii- 
nais du xii* siècle. 11 versifia « dans la 
langue des François », en 1188. à Chàtil- 
lon-sur-Azerguo (Rhône), le roman de 
Florimonf, rattaché par des liens généa- 
logiques aux poèmes sur Alexandre. 

Aiquin. Voy. Aquin. 
. (M"*), née en 1693 ou 1694. m. en 

1/33. Circassionne célèbre par la singu- 
larité do ses aventures et le vif intérêt 
de ses lettres, imprimées pour la pre- 
mière fois on 1787. avec cfos notes de 
Voltaire. Elle brilla un moment d'un 
doux éclat, A Paris, dans le monde de 
madame de Toncin, et l'attrait de sa 
correspondance, mêlée de troubles et 
de regrets, n'a rien perdu de ce charme 
à part, do cette beauté gracieuse et 
triste, qui séduit toute àme sensible 
tout esprit délicat. 

A-Kempis (Thomas). Voy. Thomas. 

Akenside (Marc), poète et médecin 
anglais, né en 1721, m. en 1770. Do la 
même main il aligna les pages d'un 
Traité sur la dysenterie et les vers har- 
monieux des Plaisirs de t'imaginatinn 
(1744).Noble penseur, styliste élégant, il 
se surpassa comme lyrique dans ses Hym- 
nes d la Joie et aux Maïades et comme poète 
politique dans son Epitre à Curion. 
(Œuv. compl. Londres, 1773, in-4'.) 

Akerblad (David), orientaliste sué- 
dois, né en 1760, m. en 1819. Ses mé- 
moires sur l'écriture copte ont une 
autorité spéciale. 

Akhtal (El), de son vrai nom Ghiath, 
poète satirique arabe du vu* siècle. Il 
otait chrétien, et, cependant, les califes 
(lo Damas le favorisèrent. En revanche, 
la causticité de sa verve lui fit beau- 
coup d'ennemis. 

Akhyana. Nom donné dans la littéral ure 
de l'Inde brahmani9ue aux poèmes qui ont 
pour sujet des traditions populaires et aux ro- 
mans en vers. 

Aksakolf (Constantin), littérateur 
et poète russe, né en 1817, m. en 1860. 
Le théâtre et la critique ou la polémi- 
que l'occupèrent alternativement. Dans 
ses Observations sur la loi relative à 
l'abolition du servage (1861), il se montra 
partisan du vieux système communiste 
slave. 

Aksakov (Serge -Timothée), litté- 
rateur russe, né en 1791, m. en 1859. 
Chasseur et écrivain comme son illustre 
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ami Tourgueniev, il composait des ro- 
mans, des études critiques, des souve- 
nirs; il dirigeait une revue, et, dans les 
intervalles de ses travaux littéraires, il 
chassait. [Béciis et souv. d'un ehatseur, 
etc.) Le Ménager de l'Europe a publié 
en 1894 quarante-deux lettres de Tour- 
gueniev a Serge Aksakov. 

Alaeoque (Marguerite- Marie), 
célèbre mystiouo. noe près d'Autun en 
1647, m. en 1690. Ellê entra au monastère 
de la Visitation, a Paray-le-Monial. Los 
choses extraordinairos quVIlo y éprou- 
va, et q,u'elle consigna dans un petit 
livre, d'un mysticisme ardont et singu- 
lier (la Dévotion au cœur de Jésus, 1608), 
provoquèrent l'institution do la fèto 
catholique du Sacré-Cœur. 

Alain de Lille, Alanus de fnsulis, 
théologien et sermonnaire du xii* s., 
surnommé le « Docteur universel ». lia 
composé des manuels li l'usage des pré- 
dicateurs {Summa de arte prœdicatoria), 
des recueils de textes sacrés, des poè- 
mes philosophiques, plusieurs ouvrages 
de théologie (De arte catholicae Jîdei, etc.), 
et fut un des maîtres de la prédication. 
Ses homélies ne manquaient ni de véhé- 
mence ni de vivacité. 

Alain (RenéL auteur dramatique 
français, né à Paris, en 1680, m. en 
1720. Des airs de ressemblance avec la 
pièce de Marivaux : le Jeu de l'amour et 
du hasard, et des qualités de grâce, de 
finesse, ont conservé le souvenir de sa 
comédie en un acte, on prose, intitulée 
P Epreuve réciproque (1711). 

Alamanni (Luigi). poète italien, nè 
à Florence, en 1195, m. on 1556. Im- 
pliqué dans une conspiration contre le 
cardinal Jules de Médiois, il dut quit- 
ter sa patrie pour venir en France. Los 
rois François I" et Henri II l'y comblè- 
rent d'honneurs et le chargèrent de 
plusieurs négociations. Comme auteur, 
il fit servir la souplesse de sa plume, 
d'ailleurs moins originale quo féconde, 
à toute sorte de sujets : roman cheva- 
leresque imité des récits de la Table 
ronde (Girone il corlese), traité d'agricul- 
ture en vers libres (Coltivazione, Paris, 
1546, in-4°), élégies, satires, églogues, 
sonnets, hymnes (Opère toscane), ai pod- 
nie héroïque. Son AvarcUide, ou Siège de 
Bourges (Avaricum), est un calque absolu 
de V Iliade, avec des anachronismos de 
couleur et de ton, qui en font un con- 
tinuel travestissement. 

Alamanni (Nicolas), archéologue 
italien, né à Ancône, on 1583, mort on 
1626. Il fut le premier éditeur do V His- 
toire secrète de Procope ot en donna la 
traduction en latifi. (Rome, 1620-21; 
Cologne, 1669.) 

Alarcon (Arcangel de), poète es- | 



pagnol de la fin du xvi* s. Il cultiva 
l'épopée et les chants spirituels. 

Alarcon y Mendoza (Jean Ruis de), 
l'un des maîtres du théâtre espagnol, 
né :l Tasco, au Mexique, m. en 1639. Il 
resta longtemps méconnu, au dedans 
comme au dehors. Ses contemporains 
et ses rivaux : Lope de Yoga, Montai 
van, Tellez, Gongora, Quevedo, l'ac- 
cablèrent de traits satiriques. La fouie 
ignora son talent. A l'étranger, Cornoillo 
l'imita sans le connaître et attribua la 
Verdad sospechosa prototype du Men- 
teur et la première comédie de mœurs 
qu'ait eue l'Espagne, â Lope de Voga, 
assez riche, pourtant, de son propre 
fonds. Maintenant qu'une justice tar- 
dive mais complète a été rendue au 
génie de cet écrivain, on s'accorde à lui 
reconnaître une conception dramati- 
que supérieure, un merveilleux talent 
pour peindre ot idéaliser les grands sen- 
timents d'honneur, de dévouement, de 
loyauté chevaleresque, et un art ex- 
ceptionnel pour fondre ensemble l'ônor- 

f;ie des caractères, la vérité des ma»urs, 
a science de l'intrigue ot la pureté du 
style. (Ed. Eugénie Hartzenbusch, Bi- 
blioleca de autores espanoles, tome XX.) 

Alarcon (Pbdbo Antonio de), ro- 
mancier espaguol, né eu 1833, m. en 1 8l> i . 
Ses récits de voyages et de guerre, ses 
poésies sérieuses et humoristiques, ses 
volumes de nouvelles sont l'œuvre d'un 
conteur aimable, facile, d'un esprit fan- 
tasque et primesautier. 

Alart-Peschotfo, trouvère du xiii* 
s., auteur d'un ingénieux roman d'a- 
ventures, la Comtesse d'Anjou, on 8000 
vers octosyllabiquos, resté inédit el 
dont on trouve l'jinalyso, faite d'après 
le manuscrit «le la Biblioth. nationale, 
au tome XX do VHisloire littéraire de (n 
France. 

Albanaise (langue) ou langue Shkip- 
pe,idiome parlé en Albanie (autrefois l lllvri.' 
et l Epire). Divers éléments turcs, slau-s. 
latins, grecs et indigènes en forment la subs- 
tance. Hahn et Louis Benloew ont présenié la 
grammaire de cet idiome assez retîelle à l é 
lude, parce qu'il n'a pu encore, aux lieux 
inêmes où on le parle, se faire une orthogr.îpln- 
invariable ni un alptiaJ)et identique. Suivant 
eux. rall>anais n est pas une hingue indo 
européenne, dans le sens strict et étroit du 
mot ; de plus, des formes et des tournures 
singulières en elles-mêmes, mais propres à 
l'albanais, se retrouvent comme égarées dans 
le bulgare, le roumain, dans quelques tlia- 
lectes Italiens et néo-grecs. La langue shkippc 
a dù être parlée dans tous les pays où elle a 
laissé des traces de son passage, et il y a vrai- 
semblance auele peu|)le sbkippe y a été établi 
dès la plus haute antiquité. 

Albergati (FABio),publiciste italien, 
né à Bologne, en 1534, m. on 1606. 11 
produisit divers traités de politique ot 



Digitized by 



ALBE 



!0 — 



ALBE 



de morale: // cardinale (1539, in-4'), in- 
génieux ejfposé du rôle et des devoirs 
officiels des cardinaux ; la Hepublica re- 
gia (1627), où se découvre la conception 
d'une sorte de dictature démocratique; 
et d'autres, éclairés également n'un 
réel esprit de tolérance. iOEuv., Rome, 
1664, 7 vol. in-4«.) 

Albergati - Capacelli (François, 
marquis d'), littérateur italien, né à Bo- 
logne, en 1728, m. en 1804. Il se pas- 
sionna de théâtre, organisa dans son 
palais de Bologne une salle de spectacle 
où il jouait en personne ses comédies, 
encore estimées pour l'élégance du stvle 
et la vivacité du dialogue, et porta les 
agitations des sujets scéniques jusque 
dans sa propre existence. Par anti- 
phrase, sans doute, il avait intitulé Nou- 
velles morales (Bologne, 1783) une série 
de contes fort immoraux. 

Albéric de Besancon ou de Bri- 
unçon, trouvère français du xii* s., au- 
teur d'un poème en dialecte dauphi- 
nois, qui avait la forme des chansons 
de geste, sur l'histoire fabuleuse d'A- 
lexandre le Grand. On n'en a conservé 
qu'un court fragment du début. Le 
style en est vif et singulier. 

Albéric, chroniqueur du xiii* s., 
moine de l'abbaye de Trois-Fontaines. 
Il rédigea en latin une chronique gé- 
nérale, allant depuis la création du 
monde jusqu'à l'année 1241 ; la meil- 
leure édition en a été publiée, après 
celles de Leibniz et de Mencke, par la 
Société de l'Histoire de France. 

Albéric d'AIx. Voy. Albert. 

Albert ou Albéric d'AIx, chroni- 
queur français, né à Aix, ou il fut cha- 
noine, m. vers 1180. Son récit en latin, 
de la première croisade, très simple et 
véridique (Chronicon Hierosolomilanamj , 
fut imprimé en 1584, publié par l'Aca- 
démie des Inscriptions, et traduit dans 
les collections Guizot, Michaud etPou- 
joulat. 

Albert le Grand, célèbre philoso- 
phe scolastique, de l'ordre des domini- 
cains, évèque de Ratisbonne ; né en 
1200, à Launingen, de la famille des 
seigneurs de Bollstadt, m. en 1280. Sur- 
nommé le Grand, â cause de l'univer- 
salité de ses connaissances, maître Al- 
bert fut l'introducteur en Europe de la 
philosophie d'Aristote et de ses ou- 
vrages sur les sciences naturefles, dont 
il eut la notion sous la forme latine. En 
théologie, il chercha à créer un sys- 
tème qui lui fût propre, sous le titre 
de Summa theologiœ. Il se montra, sur 
maints sujets, tellement supérieur â ses 
contemporains qu'ils le regardèrent 
comme un homme merveilleux et un 



véritable magicien. Ses œuvres (Lyon, 
1651, 21 vol. in-fol.) contiennent plu- 
sieurs séries de sermons, qui ont ét« 
imprimés à différentes reprises, quoique 
l'authenticité n'en semble point solide- 
ment établie. 

Albertano de Brescia, écrivain ita- 
lien, né dans cette ville, en 1301. Em- 
prisonné â la suite de la révolte des 
villes lombardes contre l'empereur Frô - 
déric II, qui l'avait établi podestat <\o 
Gavardo, il charma les longueurs de sa 
captivité par différents ouvrages de phi- 
losophie morale. (De honesla vUa; De arte 
loquendi et tacendi ; De consolatione phi- 
losophica; trad. anon. en italien, Flo- 
rence. 1610.) 

AlbertI (Léon-Baptiste), littéra- 
teur, peintre, statuaire, architecte ita- 
lien, né à Florence, en 1404, m. en 1484. 
Les occupations les plus diverses en- 
trèrent dans la sphère de son activité. 
Digne d'être comparé à Léonard de 
Vinci pour l'universalité de ses apti- 
tudes, il se montra tour à tour artiste 
et théoricien des arts, homme de science 
et spirituel auteur. Il fut un des res- 
taurateurs de l'architecture en Italie 
par ses travaux à Florence, i Rome, à 
Mantoue, à Rimini, et par ses ouvrages 
mêmes auxquels il dut le surnom de 
« Vitruve italien ». Il écrivit, en outre, 
différents traités sur la statuaire, sur 
la peinture, sur le droit, sur la poli- 
tique; un poème en pTose(Hêcalomphile), 
une comédie latine apocryphe (Philo- 
doxios, p. en 1588), cent fables ou apo- 
logues et des pages satiriques Sur la vie 
elles mœurs de son chien. 

Alberti (Liîandre), historien et sa- 
vant italien, né a Bologne, en 1479. 
Provincial des dominicains, il s'attacha 
particulièrement à raconter, en langue 
latine, l'histoire des hommes illustres 
de son ordre (Bologne, 1517, in-fol.), et 
ce fut le plus important de ses ou- 
vrages. 

Albertrandy (Jean-Chrétien), his- 
torien polonais, d'origine italienne, né 
à Varsovie, en 1731 ; membre de la So- 
ciété de Jésus, puis évèq^ue de Zénopo- 
lis; bibliothécaire du roi Stanislas; m. 
en 1808. Il amassa une collection énor- 
me de documents relatifs à l'histoire de 
Pologne et les mit scrupuleusement en 
valeur (Annales du royaume de Pologne, 
Varsovie, 1768, in-8°)* Il s'occupa aussi 
d'archéoloçie et de numismatique (An- 
tiquités éclairées romaines par les médailles, 
1805-8, 3 vol.) Cet érudit jouissait d'une 
mémoire extraordinaire. 

Alberus (Erasmus), Alber, théolo- 
gien et poète allemand, né vers 1500, 
m. en 1553. Disciple de Lutherdès 1531, 
il dirigea des satires contre la papauté. 
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Son pamphlet à l'adresse des ordres re- 
ligieux, VAlcoran des Cordeliers (der Bar- 
Jûsser Mœnche Eulenspiegel und Alkoran, 
"Wissemberg, 1542) fit grand bruit, plus 
de bruit que ses Cantiques. On a aussi 
d'Alberus quarante-neuf fables, sou- 
vent originales. (Hagenau, 1534; rééd. 
nombr.) 

Albiac (AcACB d'), sieur du Plessis, 
poète français du xvi* siècle. Disciple 
do la Réforme, il versifia et paraphrasa 
religieusement le Livre de Job, les Pro- 
verbes de Salomon et VEcclésiasle. 

AlbIcante(GiovANNi-ALBBRTo)poè- 
te et historien italien, né à Milan, en 
1503, m. en 1567. On sait de lui qu'il fut 
le rival de l'Arétin, qu'il porta dans 
ses haines une animosité furibonde, 
mais qu'il connaissait aussi l'art du pa- 
négyriste: il connut les faveurs de 
Charles-Quint et célébra sa gloire. (Le 
gloriose geste di Carlo V, Rome, 1567, 
in-8*.) 

Alblno (Jean), chroniqueur italien, 
né à Castelluccio, vers 1440, m. en 1503. 
Sa chronique latine De gestis regum nea- 
politanorum ab Arragonia (Naples, 1589, 
in-4') est, en môme temps qu'une his- 
toire de la première invasion française 
en Italie un plaidoyer en faveur de la 
maison d'Aragon. 

Albinovtinus (Caïus Pedo), poète 
latin du siècle d'Auguste ; ami d'Ovide, 
qui a vanté l'élévation de son style. 
Ouintilien lui donne rang parmi les 
narrateurs épiques, pour son poème en 
l'honneur de Germanicus, dont il nous 
reste vinjjt-trois vers. On lui attribue 
trois élégies. (Ed. spéciale avec notes 
de Scaliger, Amsterdam, 1703.) 

Albinus, philosophe grec platoni- 
cien du II' s. av. J.-C; auteur d'une 
Introduction aux Dialogues de Platon. 
(Voy. Fabricius, Bibliotheca grœca, t. II.) 

Albon(CLAUDE-CAMILLE-FRANÇOIS, 

comte d*), littérateur français, descen- 
dant de Jacques d'Albon, maréchal de 
Saint-André, né à Lyon, en 1753, m. 
en 1789. Ses Discours sur l'histoire, le 
gouvernement, les usages, la littérature et 
les arts de plusieurs nations de l'Europe 
(1782, 4 vol. in-12) sont d'une saine phi- 
losophie. Ce gentilhomme-écrivain pre- 
nait le nom de roi d'Yvetot, dont il 
était seigneur. 

Albrizzi (Isabelle Théotoki, com- 
tesse d'), femme auteur italienne, née 
à Corfou, en 1770, m. à Venise en 1836. 
Byron fréquentait son salon ; on l'avait 
surnommée elle-même « la Staël de 
Venise ». Ses portraits du temps (Ri- 
tratti, Brescia, 1807) valent qu'on les 
lise et les consulte. 

Album. Voy. Affiches. 
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Albuquei'çiue (Alphonse d'), histo- 
rien portugais, fils du grand conquérant 
des Indes, né vers 1513, m. en 1593. Il 
rédigea les Commentaires de ce naviga- 
teur, d'après les documents originaux 

Î|u'il avait laissés. (Lisbonne, 1576, in- 
ol.) 

Alcalorada (Marianne), religieuse 
portugaise du xvii* siècle. Cinq lettres 
écrites du fond de sa retraite à un jeune 
officier français, plus tard le maréchal 
de Ghamilly, et livrées indiscrètement 
à la publicité (Paris, 1669, pet. in-12; 
rééd. diverses), ont suffi pour rendre 
son nom célèbre. C'est qu'en effet le 
début du roman le plus pathétique ne 
captive pas aussi vivement l'àme que 
ces fragments d'une correspondance 
toute vibrante des élans d'un sacriâce 
constant. 

Alcaïque (Slrophe). V. Alcée. 

Alcazar (Baltazard de), poète es- 
pagnol, né à Séville, vers 1530, m. en 
16Ô(). Il s'inspira du genre de Martial, 
et sut s'approprier l'agrément et la fi- 
nesse du poète latin sans en reproduire 
le libertinage d'esprit. Assez légères, 
cependant, sont Quelques-unes de ses 
pièces. (V. Bibliotheca de autores espano- 
les de dom Adolfo de Castro, Madrid, 
1854-1857, 2 vol. in-4*.) 

Alcée, poète grec du vu* s. av. J.- 
C, né à Mitylène. Ses œuvres, en dia- 
lecte éolien, comprenaient des hymnes, 
des odes,des chants guerriers, des chants 
érotiques, des chants en l'honneur de 
Bacchus et des épigrammes. On y 
sentait la chaleur de Ja véritable inspi- 
ration. La strophe dite alcaïque porte 
son nom. (Fragments d'A., ap. A. Ma- 
thia», Leipzig, 1827, in-8*, et Bergk, 
Poteae lyrici graeci, Leipzig, 1878.) 
Alceste. Voy. Buripicle. 

Alchimie. Fausse science du moyen âge, 

Îui cherchait la Panacée univer'ieUe et la 
'ierre philosophale. Elle a donné naissance 
à la chimie moderne. Cf. Astrologie. 

Alciat (André), Andrœas Alciati, cé- 
lèbre jurisconsulte italien, né près de 
Milan, en 1492, m. à Pavie, en 1550. Il 
fut le premier à embellir par les agré- 
ments clu style les matières iudiciaiies, 
en même temps qu'il eut l'honneur de 
fonder l'école historique dont Cujas est 
la gloire. (Opéra omnia, Bàle, 1546-1549, 
4 vol. in-fol.) 

Alcldamas, rhéteur grec du v* siècle 
av. J.-C, né à Élée, en Éolide. Disci- 
ple de Gorgias et orateur ou plutôt so- 

f)histe à la façon d'Isocrate, il nous a 
aissé deux harangues d'école, intéres- 
santes pour la critique. (Voy. Oralores 
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aUici, de Bekher, et la trad. française 
d'Auger, 1781, in-8'.) 

Alcinoûs, philosophe grec alexan- 
drin du I" s. après J.-C. Associant à 
la liturgie hellénique les rites orien- 
taux, il versa dans les illusions néo- 
platoniciennes appelées théurgie. (In- 
trod. à la philos, de Platon, éd. princeps, 
Rome, 1469, in-fol. ; trad. fr., Paris, 
1800, in-8*.) 

Alciphron, sophiste et écrivain épis- 
tolaire grec, qui vécut vers le milieu 
du II* siècle, n publia 118 lettres, da- 
tées d'Athènes, au nom de personnes 
inconnues, paysans, pécheurs, parasites 
ou courtisanes ; et aans ce genre fac- 
tice, simple amusement de style, acquit 
une réputation supérieure à son mérite. 
(Edit. Seiler, Leipzig, 1855, in-8*; trad. 
fr. de Rouvelle, Pans, 1874). 

Alcman ou AIcméon, poète lyrique 
grec, né à Sardes, en Lydie, 6/0 ans 
av. J.-C. Ses vers avaient beaucoup de 
grâce, d'harmonie et d'originalité poé- 
tique. Il a inventé le mètre alcmanien, 
l'une des différentes espèces de vers 
dactyliques. (Éd. des fragments de ses 
poésies, Welcher, Giessen,1815, in-4*; 
trad. fr., par Coupé,' dans les Soûlées 
littéraires, 1795-1801.) 

Alcuiii, M /6ma5j, théologien et pé- 
dagogue anglo-saxon, né vers 735. à 
York, en Angleterre, m. le 19 mai 804. 
Mathématicien, poète, historien, dia- 
lecticien, hagiographe, exégète, admi- 
nistrateur, homme d'État, ascète et 
grammairien; esprit souple et délié, 
versé dans la science de l'antiquité, épris 
des beautés profanes qu'il voulait faire 
revivre; et le principal lieutenant de 
Charlemagne dans la glorieuse campa- 
gne qu'il avait entreprise contre l'en- 
vahissement de la barbarie, Alcuin fut 
le)plus ancien promoteur de l'éducation 
publique en Occident. Ses contempo- 
rains l'appelaient le sanctuaire des arts 
libéraux, artium liberalium sacrarium. A 
vrai dire, aucun des écrits du diacre 
anglo-saxon, traités, commentaires 
pieux, vies de saints, opuscules pédago- 

f;i(jues, n'est une œuvre de longue ha- 
eine et ne porte la marque d'une grande 
originalité. Mais par ses méthodes d'en- 
seignement, par ses créations d'écoles, 
par son influence, il servit avec une 
efficacité extraordinaire pour l'époque 
les idées civilisatrices de Charlemagne. 
{OEuv., éd. Duchesne, 1617, in-fol. 

Aide. Nom d'une famille de célèbres 
imprimeurs italiens des xv' et xvi' s. 
Voy. Manuoe. 

Aldheim (saint), prélat et érudit 
anglo-saxon, né en 656, m. en 709. A 
l'instar de Bède, de Benoit Biscop et de 



Théodore de Tarse, il eut l'honneur, 
dans un temps de grande obscurité in- 
tellectuelle, d'être un des pkis insignes 
promoteurs de l'enseignement classi- 
que. Nous avons de lui , outre des poésies 
latines, un traité de grammaire et de 
métrique, moins remarquable par le 
style que par l'érudition, et que publia 
pour la première fois, en 1833, le cardi- 
nal Maï. 

Aleandre ou Aleander (Jérôme), 
prélat et érudit italien, né à Motta, 

Erès de Trévise, en 1480; m. en 1542. 
,égat du pape, nonce et cardinal, il 
joua un rôle important dans l'histoire 
de la Réforme. À la diètede Worms, il 
prononça une vigoureuse harangue con- 
tre Luther, qui fut condamné. 11 se fit 
remarquer, en outre, parmi les littéra- 
rateurs de son temps par son traité De 
concilio habendo, par un important lexi- 
que grec-latin, par d'autres ouvrages de 
linguistique et par des poésies reli- 
gieuses. 

Son petit-neveu Aléandre, dit lb 
Jeune (1574-1629) réunit les connais- 
sances et les talents d'antiquaire, de 
poète, de critique, de jurisconsulte. 

Aleardo (Aleardi), poète italien, 
disciple de Manzoni, né à Vérone, en 
1810, m. en 1878. Ses tendances poli- 
tiques le firent expulser de Venise en 
1849, puis emprisonner en Bohême, à 
son retour de France. La paix de Vil- 
lafranca lui rouvrit les portes de sa pa- 
trie ; il y connut les retours heureux de 
la fortune, comme député et sénateur. 
On trouve à ses Chants patriotiques du 
nerf et de l'élévation ; on leur reproche 
d'être emphatiques et déclamatoires. 

Aleman ( Mateo ), écrivain espa- 

tnol du xvr siècle, né 5i Séville, m. à 
lexico. Peintre, dans le genre pica- 
resoue, des mœurs de la société espa- 
gnole sous Philippe III, il obtint un 
immense succès avec son célèbre ou- 
vrage: Aventures et vie de Guzman d Al- 
farache (1599, réédit. norab.) Tous les 
aventuriers de Séville et de Madrid y 
défilent, dans le décousu de leur exis- 
tence et le débraillé de leurs costumes. 

Alémanique (Dialecte). Ancien dialecte 
(le la langue allemande, qu'on parlait en 
Souabe, dans une partie de l'Alsace et de la 

Suisse. 

Alemannl. Voy. Alamanni. 

Alembert (Jean le Rond d'), géo- 
mètre, littérateur, philosophe français, 
né à Paris, en 1717, m. en 1783. Il n'a- 
vait que vingt-quatre ans, lorsqu'il fut 
nommé membre de l'Académie des 
sciences en 1741, après deux brillants 
mémoires sur le calcul intégral et la 
réfraction des corps solides; treize ans 
plus tard, il entrait à l'Acad. française 
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dont il devint secrétaire perpétuel en 
1772. Il a publié un grand nombre d'ou- 
vrages sur les sciences physiques et 
mathématiques. D'Alembert passait 
pour le premier géomètre de l'Europe 
après Euler, avec lec|uel il eut souvent 
u lutter, et qu'il ne jugea pas toujours 
avec justice. Son ouvrage capital, com- 
me savant, est un Traité de dynamique, 
qui a produit une révolution dans la 
science du mouvement. Ses travaux 
littéraires et philosophiques avaient 
complété sa réputation. Chacun con- 




Alembert(d') 



nait son Discours préliminaire, en tète de 
l'Encyclopédie, la collaboration active 
qu'il prêta à ce monument du philoso- 
phisme voltairien, et sa correspondance 
ininterrompue avec le patriarche de la 
libre pensée. Nous ne citerons que ses 
Éléments de philosophie, remarquables 
par la ferme précision, par la clarté 
vive et brillante avec laquelle il a ca- 
ractérisé chaque science dans son objet 
et dans son esprit. En général, chez 
d'Alembert l'écrivain est inférieur au 
savant; malgré le mérite de ses Éloges 
historiques des académiciens, par exem- 
ple, on peut dire que son style est iné- 
gal, sautillant, plutôt froid et aride. 

Aléoutien. Idiome parlé par les indigènes 
de la longue chaîne d'iles. les îles Aicou- 
tiennes, qui séparent la mer de Behring du 
Grand-Océan. Cet idiome, avec ses différents 
dialectes, appartient à la catégorie des langues 
agglutinantes. Escholty en a donné la Gram- 
maire. 

Alès. Voy^ Alexandre. 

AleschanSou AliscanSfChanson de geste 
du XII» s., le meilleur poème du cycle méri- 
dional ou Geste de Garin de Montgiane. On y 
voit Guillaume d'Orange ou au Court-Ne/, 
d'abord vaincu et grièvement blessé par les 



Sarrazins sur le champ de bataille d'Aleschans, 
prendre sa revanche avec l'aide du roi Louis, 
son beau-rrére, et du brave Rainouari au tinel 
(à la massue). 

Ales8anclrl(ALE8SANDRO),lat. Alex- 
ander ab Alexandro, littérateur italien, 
né à Naples, en 1461, m. en 1523. 11 
attacha son nom a une immense et dif- 
fuse compilation (Genialium dierum libri 
sex, Rome, 1522, in-fol.), qu'on a com- 
parée aux Nuits attiques d Aulu-Gelle, 
parce qu'elle renferme, à travers une 
loule dOncohéronces, des aperçus fort 
curieux sur les antiquités romaines. 
Elle fut plusieurs fois rééditée et lon- 
guement commentée. 

Aléthës. Voy. Pseudonyme. 

Alexander. Voy. Alessandri. 

Alexandre rÉtolien, poète grec do 
iVs. av. J.-C. 

Alexandre. Voy. Neokham. 

Alexandre (le roman d'). grande compo- 
sition épique franvaise du cycle de l'antiquité, 
fort célèbre au moyen âge, commencée par 
Lambert le Tort de Chateaudun, complétée 
ou plutôt refaite par Alexandre de Bernai, dit 
de Paris, eh vers de 12 syllabes au nombre de 
20,0C0 (éd. MichelaïU. Stuttgard. 1846. in-8). 
Formé de la réunion de plusieurs branches 
ayant chacune un auteur différent, ce poème a 
sa source dans la traduction lutine du pseudo- 
Callisthène et dans Quinte-Curce; mais.comme 
l'a justement remarqué un savant critique, 
l'intention qui y domine, c'est de démontrer la 
vanité de la gloire humaine par le contraste des 
merveilleux exploits d'Alexandre, le héros 
idéal, avec la mort misérable qui vient le sur- 
prendre. 

Alexandre Niiniciiliis, rhéteur grec 
du ir s. av. J -C, dont le traité sur les 
figures de mots a été mis au jour, pour 
la première fois, dans les ft/i^iores graeci 
d'Aide Manuce (Venise, 1508, in-fol.) 

Alexandre Polyhislor, écrivain 
grec du i" s. av. J.-C. Le nombre et la 
variété de ses écrits sur la grammaire, 
la philosophie, l'histoire, lui méritèrent 
ce surnom, que justifient à peine au- 
jourd'hui, pour nous, quelques rares 
fragments. (Ap. Muller, Fragmenta his- 
loricum graecorum, t. III.) 

Alexandre d'Éyée, philosophepéri- 
patéticien du i" siècle ap. J.-C. On le 
compte parmi ceux qui ont restitué le 
texte des Catégories. Il avait eu le triste 
honneur d'être un des précepteurs de 
Néron. 

Alexandre d'Aphrodisias, philo- 
sophe grec, célèbre commentateur d'A- 
ristote. Il vivait, au commencement du 
III* s., sous les règnes des empereurs 
Sévère et Caracalla, qui lui confièrent 
la mission d'enseigner la doctrine péri- 
patéticienne. Ses leçons firent école. 
Plusieurs des ouvrages d'Alexandre 
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d'AphrodisiaB, — réels ou aptxjrvphes 
— ont été imorimés par los "Àlde. 
{Commentaires, Venise, 1513, 1520, etc.) 

Alexandre de Tralles, célèbre mé- 
decin et philosophe grec du vi* s. ap. 
J.-C, originaire d«^ la Lydie. Ses Douze 
livres sur l'art médical (éd. Robert Es- 
tienne, Paris, 1548, in-fol.) sont un 
des monuments de la science antique. 

Alexandre d'Alès ou de Halès, 
théologien et philosophe du mo^en âge 
ainsi appelé du nom de sa patrie, bour- 
gade du comté de Glocester, m. en 1245. 
Son livre d'enseignement théologique, 
Summa theoloçiae, après avoir été exa- 
miné par soixante-dix docteurs, fut 
imposé comme manuel aux écoles chré- 
tiennes. La théologie, empruntée aux 
Pères et à la tradition, y parut exposée 
avec tant de netteté et d'exactitude, 

aue le savant franciscain reçut le titre 
e docteur irréfragable. 

Alexandre de Bernai, dit de Paris. 
Voy. Alexandre (le roman d'). 

Alexandre du PonI, trouvère du 
xiii* s. ; écrivait à Laon en 1258. De 
confiance, et d'après un poème latin 
non moins extravagant, il a conté le 
singulier Roman de Mahomet (éd. Rei- 
naud et Michel, Paris, 1831, in-8'), d'a- 
près lequel « Mahom », d'abord prêtre 
catholique, devenu même cardinal, se 
serait déclaré l'ennemi de l'Église, par- 
ce qu'on n'avait pas voulu le faire pape. 

Alexandre de Villedieii, Alexan- 
DER DE Villa Dei, grammairien fran- 
çais du XIII' s. Il tenait école à Paris, 
aidé de deux confrères, Rodolphe et 
Yson. Le xi' s. a produit une cinquan- 
taine d'éditions de sa grammaire ver- 
sifiée et rimée dans le goût du temps: 
le Doctrinale puerorum. On la suivait gé- 
néralement avant Despautère. 

Alexandre (Noël), théologien fran- 
çais, né à Rouen, en 1639; dominicain 
en 1655; docteur de Sorbonne dix ans 
plus tard ; provincial de l'ordre on 1706; 
m. en 1724. Il amassa, pendant une lon- 
gue vie, la matière de beaucoup de vo- 
lumes. Sa Théologie dogmatique et mo- 
rale (1703. 2 vol. in-fol.), jouit encore 
d'une certaine faveur auprès des doc- 
teurs catholiques, mais ils lui repro- 
chent d'y avoir complètement laissé de 
côté la grâce suffisante, comme ils re- 
prochent à son Histoire ecclésiastique 
(Paris, 1676-89, 8 vol. in-fol.) des ten- 
dances gallicanes et jansénistes. 

Alexandre (Charles), helléniste 
français, né à Paris, en 1797, membre 
de l'Académie des Inscriptions, m. en 
1871. Editeur des Oracula sybUlina{lSî^Q, 
3 vol. in-8°) et lexicographe très estimé 
pour ses dictionnaires classiques des 



langues grecque et française expliquées 
l'une par l'autre. 

Alexandrie (Ecoles d ). Ecoles célëbre.s 
de poètes, de grammainens, de penseurs, qui 
flonssaient dans la ville d'A.. devenue la capi- 
tale intellectuelle du monde hëllénique. La 
première é. d'A. (323 à 30 av. J. G.) compre- 
nait surtout des savants, des érudits, des poêles. 
La seconde qui s étend de la chute des Ptolé- 
raées (30 av. J. C.) à la conquête arabe (640 
J- Ç.) a été essentiellemeiii philosophique. 
Elle s efforça d'unir par une sorte de large 
syncrétisme les doctnnes mystiques de l O- 
rient aux principes de la philosophie grecque. 

Sarticulièrement aux idées de Pythagore et 
e Platon. Les Alexandrins transportaient à 
la qualité, à Dieu, les concepts empruntés à 
la quantité, à la matière. (Voy. Ammonios 
Saccas. Philon. Plotin, Porphyre, JambUqne 
et ProdUB.) L'étude de la philosophie alexan- 
drine fut très en honneur vers le milieu du 
XIX» s. Par exemple, en France, les beaux 
travaux de Vacherot, Jules Simon, Barthélémy 
Saint-Hiiaire ont grandement contribué à la 
faire connaître. 

Alexandrin (Vers). Dans la métrique 
française, vers de douze syllabes, qui répond à 
1 hexamètre latin. Il est généralement admis 
que ce vers doit son nom au poème d'Alexandre. 
écrit au xii» s. par Alexandre de Bemay et 
Lambert le Tort. Son importance est énorme 
dans la poésie française ; car, en même temps 
qu'il peut, comme tous les autres mètres, avoir 
sa place dans l'ode, l'épigramme. l'épltre, 
l'idylle, le sonnet, et que, d habitude, il est 
le seul employé pour l'épopée et la comédie, 
il est également le soul rais en usage dans la 
tragédie et dans la satire. Il est d une allure 
plus grave et plus ample, tout en étant sus- 
ceptible de souplesse et de variété. 

Alexis, poète grec, l'un des princi- 
paux représentants de la comédie mo- 
yenne, né à Thurium, m. vers 290 av. 
J.-C. Il ne déguisa point, mais, au 
contraire, accusa sur la scène avec une 
franchise presque cynique un fond de 
philosophie sceptique et sensualiste. 
Les critiques alexandrins le plaçaient, 
d'ailleurs, au nombre des classiques et 
louaient, chez lui, la vivacité des tours, 
le piquant des images. (Fragm. ap. 
Meineke, Fragmenta comicorum graeco- 
rum, t. I.) 

Alexis (Guillaume), poète français, 
né dans le milieu du xv* s., devenu 
prieur de l'abbaye de Bussy, se fit une 
grande réputation, parmi ses contem- 
porains, par son Blason des faulces 
amours. 

Alexis. ("Vie de saint), poème roman ano- 
nyme écrit dans la langue qu'on parlait en 
l'ancienne Neustrie, vers le milieu du xi« s. 
avant qu'apparussent les divergences qui ont 
distingué, dès le siècle suivant, le français et 
le normand. Composé d'abord en 625 vers, di- 
visé en 125 strophes de 5 vers décasyllabes 
monorimes, il eut un succès si durable qu'on 
lui fit subir jusqu'à trois remaniements suc- 
cessifs (xii% xiif, xiv s.), qui nous ont été 
conservés, ainsi (qu'une version grecque ma- 
nuscrite du XV» siècle. 

Alexis (Saint-). Poème de Conrad de ^ 
Wurtzbourg. "Voy. ce nom. 
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Alfarabi, célèbre philosophe arabe 
du X* 8., maître d'Avic«^nne, né à Fa- 
rab, en Transoxiane. Commentateur 
diligent d'Aristote, très versé dans les 
sciences et les arts, il embrassa tour à 
tour les recherches expérimentales de 
la nature et les spéculations métaphy- 
siques. Donnant aux Arabes une sorte 
d'encyclopédie sociale (Ihça-al-oloum), il 
institua une méthode de classification 
des connaissances, d'après laquelle il 
les résume toutes. 

Alfieri (Victor, comte), illustre 
poète italien, né à Asti.le 17janv. 174î), 
m. en 1803. Juscju'à l'âge de vingt-cinq 
ans, bien qu'il eut déjà voyagé par toute 
l'Europe pour tromper les ardeurs d'une 
knagination et d'un tempérament de 
feu, il n'avait rien saisi qui pût fixer 
son humeur inquiète ni déterminer sa 
vocation. L'influence de la célèbre com- 




tesse d'Albany, veuve du dernier des 
Stuarts, chez laouelle il fut reçu lors 
de son retour à Turin, décida de son 
avenir. Il avait trouvé sa voie et ne 
l'abandonna plus. En sept ans, de 1775 
à 1782, il composa quatorze tragédies 
(Agamemnon, Virginie ^ Oreste, Dnm Garcia, 
Rosamonde, Marie Sluart, Timolèon, Ocla- 
vie,Saûl,Mérope, etc.). Dans ces œuvres 
et celles qui suivirent, A. aime à isoler 
la tragédie de tout personnage épiso- 
dique ou subalterne : parasites, confi- 
dents, suivantes, gardes, escorte popu- 
laire, pour la grandir davantage, pour 
lui garder sans aucune diminution sa 
beauté austère, farouche et robuste. 
Au genre dramatique ne se borna pas 
exclusivement l'efrort de son génie. Il 
écrivit en prose deux traités célèbres : 
le Prince et les Lettres, et le livre de 
la Tyrannie, que les lettrés itali*'ns 
mettent au même rang que l'œuvre 
profonde du secrétaire florentin. Il 
aborda l'épopée avec un poème en trois 
chants : VÉtrurie vengée, effleura l'ode, 
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la satire, la comédie politiaiie, et tra- 
duisit Eschyle, Sophocle. Euripide et 
Salluste. En 1788, il avait épousé se- 
crètement la comtesse d'Albany, qui 
lui survécut et qui a donné une édition 
complète de ses œuvres. (35 vol. in-4', 
Pise, 1805-1815.) 

Allonse X, le Savant, roi de Cas- 
tille et de Léon, célèbre par l'impulsion 
qu'il donna aux lettres et aux sciences 
en les cultivant lui-même. Juriscon- 
sulte, historien, philosophe et poète, il 
perfectionna la législation, s'oflor(,'a par 
son Fuero reai et les Sîele parlidas d'in- 
troduire l'unité dans l'anarchie des 
coutumes, projeta, le premier, d'établir 
en espagnol les annales de l'histoire de 
Gastille, importa du dehors un grand 
nombre d'œuvres, rechercha les diffé- 
rents genres littéraires qui pouvaient 
convenir a son peuple, enfin trouva des 
rythmes harmonieux pour chanter les 
mérites de la Vierge ou raconter de 
façon touchante en langue galicienne 
la guérison miraculeuse de son père. 

Allonse (Jean), voyageur français, 
né près de Cognac, à la fin du xV siècle. 
Les souvenirs de ses longues explora- 
tions en Asie et en Amérique lui dic- 
tèrent des pages, charmantes de natu- 
rel et de simplicité, r^ov, aventureux du 
capit. Jean Alfonse, éd. Mellin de Saint- 
Gelais, Paris, 1559, in-12.) 

Alfred le Grand, roi des Anglo- 
Saxons, né en 818, m. en fX)l. Homme 
réfléchi et actif, hardi dans les choses 
militaires et profond en politique, 
ayant à la fois rintrépidité guerrière et 
le génie administratif, il fit briller sur 
le trône d'Angleterre les grandes qua- 
lités d'un prince civilisateur. Il essaya 
d'implanter la culture romaine chez les 
Anglo-Saxons, donna une vive im- 
pulsion aux arts, fonda l'Université 
d'Oxford, et prépara les esprits à rece- 
voir une éducation littéraire, en tra- 
duisant lui-même quelques ouvrages 
en langue vulgaire pour l'usage du 
peuple. (OEuv., éd. Fox, Oxford et Cam- 
bridge, 1852, 3 vol.) 

Alfric le Grammairien, érudit an- 
glo-saxon, abbé de Malmesbury. puis 
évéque de Dovon, m. en 999. Par ses 
travaux do grammaire, ses glossaires 
et dialogues, il entretint les clartés de 
la tradition antique. D'autre part, ses 
Homélies, faites pour le peuple, sont un 
des monuments de la langue anglo- 
saxonne. (Voy. Thorpe, Analecla anglo- 
saxnnica, Londres, 1834.) 

Alçiarolli (François, comte), écri- 
vain italien, né îi Venise, en 1712, m. 
en 17fil. Très enthousiaste du mouve- 
ment d'idées de l'ère philosophique, 
correspondant et ami de Voltaire, de 
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Diderot, de Frédéric II .étant lui-même 
de ces esprits universels qui ont la cu- 
riosité de tout apprendre et la faculté 
de tout comprendre, il harmonisa d'un 
plein accord les talents les plus divers 
et produisit avec une égale abondance 
les fruits les plus variés. Astronomie, 
histoire, morale, philosophie, art mili- 
taire et beaux-arts, il ne laissa rien 
d'inexploré, et sut encore égayer ces 
matières graves par des contes et par 
des poésies badines (Œuv., Venise, 
17i)l-1704, 17 vol. in-8*). Sa Correspon- 
dance et »QS Mémoires sont le tableau très 
animé de son activité propre et de la 
vie littéraire du temps. 

AIflazziill, philosophe et savant ara- 
be, né à Thous (Perse) en 1058, m. en 
1111. L'un des chefs de la secte des a5- 
charités, il dépensa un effort extraordi- 
naire de production, accumula, dit-on. 
six cents volumes de controverses, de 
raisonnements scolastiques, de morale 
et de philosophie pure, afin d'établir la 
supériorité de l'islamisme sur les autres 
religions, i Philosophica et Logica Agaz- 
zali, trad. latin«* par Piorrc Lichtens- 
tein, Cologne, lûtXi, in-4".) 

Algonquins (Idiomes). Idiomes parlés 

fiarlestiibus indigènes de la région des grands 
acs. eu Anu'rique. 

AU (Mustafa-ben-Abdelmollah), 
historien et poète turc, né à Gallipoli, 
en 1542, m. en 1599. Biographe de Sé- 
lim I, il n'arrêta pas ses regards aux 
limites de l'empire musulman, mais 
tenta d'enfermer en un seul ouvrage 
les annales du monde entier (Kanho- 
l'Akbar). 11 varia ses travaux d'historien 
par de libres inspirations. 

All-Ben-Abou-Taleb, quatrième 
calife arabe, né à la Mecque, en 602, 
m. assassiné àCoufapar un fanatique, 
en 661. Cousin et gendre de Mahomet, 
il crut le premier à la mission du pro- 
phète, devint son confident et son plus 
ardentsectateur. C'était un prince aussi 
généreux et savant que brave, — digne 
fils de cette race arabe, la plus poéti- 
que et la plus héroïque en même temps, 
n reste de lui un recueil de Sentences, 
traduites en partie en français par 
Vattier (Paris, 1660) et un Diwan im- 
primé en dernier lieu à Boulak en 1840. 

Ali-Bey, célèbre limeuiste, né à Cons- 
tantinople, en 1675. Polonais et chré- 
tien de naissance, il avait été enlevé 
par les Tartares et vendu aux Turcs 
qui l'élevèrent au sérail, dans la foi ma- 
hométane. Il devint premier drogman 
de Mahomet IV ; il ne savait pas moins 
de dix-sept langues. Il a traduit la Bi- 
ble en turc et rédigé en latin un mé- 
moire précieux sur la liturgie des Turcs 
et les pèlerinages à la Mecque (Oxford, 
1691.) 



All-BrestamI, écrivain turc d'ori- 
gine persane, né en 1400, m. en 1470. 
jJès la quinzième année sa plume com- 
mençait à courir, et elle ne s'arrêta plus 
qu'après avoir couché par écrit une 
masse énorme d'ouvrages de théologie, 
de droit, de morale, de grammaire et 
de poésie. 

All-Chyr, poète persan, né dans la 
province du Djayalai vers 1440; grand 
vizir du Sultan Hussein-Mirza; m. en 
1500. Il ne donna pas seulement a 
ses abondante recueils lyriques, en 
turc «'t en persan, des dénominations 
très poétiques : les Soupirs d'amour^ le 
Jet de perles, le Cordon de perles, les Bien- 
aimes des cœurs: mais il y répandit toutes 
les délicatesses et toute la flamme de la 
meilleure poésie orientale. (Voy. Sil- 
veslre de Saev. \otices des manuscrits de 
la Bibl. nationale, t. IV.) 

AIl-Ibn-Kharuf, sarnommé Aboul- 
Hatiau, poète et grammairien arabe 
de Sé ville, né vers 1152, m. en 1212. 

Allbert (Jean-Louis), médecin fran- 
çais, né â Villefranche, commune d«î 
l'Aveyron, en 1764, m. en 1837. A côté 
de sa réputation de spécialiste (Traité 
des maladies de la peau, in- fol. 1806- 
1826; etc.) il sut se faire un nom d'homme 
d'esprit, d'observateur délicat et d'écri- 
vain élégant par sa Physiologie des pas- 
sions. (Paris, 1825, 2 vol. in-8*.) Il avait 
été le médecin des rois Louis XVIII et 
Charles X. 

Alione(JBAN-GEORGEs), poète italien 
du XV* s., né à Asti. A composé aussi 
des poésies françaises, punliées par 
Brunet en 1836. A l'exemple de J. Moli- 
net, d'O. de Saint-Gelais, de J. d'An- 
ton, de J. Marot, mais avec plus d'ori- 
ginalité, plus d'enthousiasme, l'Italien 
A. a célébré la gloire des armées fran- 
çaises en Italie. 

Alison (le baronnet sir Archibald), 
historien anglais, né à Kenley en 1792, 
mort en 1807. Ses nombreux travaux 
relatifs à l'histoire générale ou parti - 
culiére à l'économie politique et à la 
lé^lation, forment environ 35 vol. Le 
principal est VUist. de l'Europe durant la 
Révolut. franç., dont les rééditions an- 
glaises et américaines furent nom- 
breuses et que vulgarisèrent des tra- 
ductions en langue française, allemande 
arabe et hindoustanie.On a dit d'A. qu'il 
a été le Cantù anglais. 

Alkendi, philosophe et médecin ara- 
be, né à Bassora, m. en 860. L'un des 
principaux représentants, en cet âge de 
demi-renaissance, de la science grec- 
que arabisée, il affecta près de deux 
cents traités à ses démonstrations. Les 
Arabes le surnommèrent « le Philoso- 
, phe par f^xcellenco ». 
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Alkmaer (Henri tV). pot ii^ nllom.ind 
du XV* s., originaire do Hollainli -, au- 
teur d'une rédaction en bas-allemand 
du poterne populaire du Heinecke Vos^ 
œuvre satirique, naïve et sans amer- 
tume, parodie vivante de la société 
d'alors. (Lubeck, 1498.) 

AllaccI (Leone), lat. Allalins, érudit 
italien originaire de Chio, né en l.')86, 
m. â Rome, en 1669. Il édita les auteurs 

§rec8 de la période chrétienne, revêtit 
es formes italienne, grecque ot latine 
nombre d'ouvrages de théologie histo- 
rique, de philologie de hihliogr.iphi*', et 
se révéla poète, a ses heures. {De Eccle- 
siae occidentalis et orientalis perpétua con- 
sensione, Cologne, 1648, in 4*. etc.) 

Allainvnl (Jean Soulas d'), auteur 
dramatique, né vers 17(X), à (Jhartres, 
m. le 2 mai 1753, à l'Hôtel-Dieu de Pa- 
ris, après avoir écoulé tous ses jours 
dans la misère. Ëcrivit plusieurs comé- 
dies dont une, VÉvole des Bourgeois, est 
restée au répertoire. Le dialogue y rap- 

f)olle, en différents traits bien imités, 
a manière et le ton de Molière. 

Allais (Dbnis-Vairasse d'), littéra- 
teur français, néà Alais. Ërudit à l'ima- 
gination vive, il maria le roman à la 
grammaire. (Gramm. franç. méthodique, 
1681 ; Histoire des Sévaramhes, 1677-1709, 
:.%vol. in-12.) 

Allé (Jérôme), prédicateur italien, 
né a Bologne, vers 158(), m. vers 1655. Ser- 
monnaire à l'imagination emphatique et 
bizarre, il voulut compléter par les ta- 
bleaux vivants du théâtre rjeuvre mo- 
rale de la prédication : des sujets tirés 
de l'Écriture lui inspirèrent nn certain 
nombre de rappresentazioni, où l'on re- 
lève quelques traits hardis et des pas- 
sages ingénieux. (OEuv., Bologne, 1641- 

Allégorie. En rhët.. Métaphore prolongée 
disant une chose jpour en faire entendre une 
autre; moyen indirect d'expression dont on se 
sert pour présenter un objet, une idée à l'es- 
prit, au heu de le dire sans détour et de fa- 
çon ordinaire. Cette figure est d'un continuel 
emploi dans les littératures hyperboliques de 
l'Orient. Elle est fort en usage dans les pro- 
verbes. L'apologue, la parabole, le symbole, 
l'emblème, la devise, l'allusion, sont des for- 
mes d'allégories. 

L'a. est froide, elle fatigue l'imaginatton 
quand elle est trop prolongée ou trop répétée. 
Ce fut Tabus des écrivains du mojren âge. Ils 
personnifiaient sans mesure les idées abstrai- 
tes, les facultés morales, les voriiis. les vices, 
tous les .ittributs de la nature et de l'humanité. 
Leurs traités scolastiques, didactiques, leurs 
jK>ésies, loni-s drames, mystères, moralités, 
étaient peuplés de ces liguralions artificielles. 

L'a., disposée avec jugement, penl être un 
embellissement plein d attrait de la vérité. 
Isale, représentant le peuple d Israël sous la 
figure d'une vigne objet des pins grands soins 
et n'ayant produit, néanniouis, que des rai- 
sins sauvages, en ofîre une expression tou- 
chante. On en cite chez Platon. Virgile. Ho- 



nice. Ci(«MOti. des exemples restés classiques. 
Chateaubriand a personnifié l'Espérance par 
une image dont le charme est extrême, u II 
est dans le ciel une puissance divine, com- 
pagne de la religion et de la vertu La 

Foi et la Charité lui disent : ma saur ; et olb' 
se nomme l'Espérance. » 

On appelle aussi a. tout ouvrage dont le 
fond est cette espèce de fiction où I on re- 
présente un objet |M)ur donner 1 idée d un 
autre. Le Cantique det Cantiquet est regardé 
comme une a. Le Voyage du pèlerin de ce 
monde au monde à venir, du puritain John 
Bunyan. est le chef-d*(puvre du genre dans la 
littérature anglaise. Le Roman de la Rose, le 
Roman de Renart appaitiennent i la même 
famille. On pourrait dire, en quelque sorte, 
que \& Divine Comédie de Dante est une longue 
allégorie. 

AllegrettI (Allegretto d'), chro- 
niqueur italien, né à Sienne, en 1435, 
conseiller de la république, en 1483, m. 
en 1491. Annaliste minutieux des évé- 
nementsou même des simples incidents 
dont son pays natal fut le théâtre, de 
1450 à 1496. (Diarii Sanesi, ap Muratori. 
Scriptores rerum ilalicarum, t. XII.) 

Allegri (Albssanoro), poète italien, 
né à Florence, m. en 1604. Sa Fantastica 
Visione (1613), ses Let 1ère e rime piacevoli 
(Amsterdam, 1754) accusèrent une joy- 
euse ferveur pour le genre bernesquo. 

Allemandes (Langu»' cl littérature). Vou- 
loir suivre les développements historiques di- 
la langue a., depuis les vieux rudiments go- 
thiques jusqu'au point le plus actuel de sa 
constitution grammaticale: vouloir précis«*r en 
détail les vicissitudes de ses transformations 
intermédiaires: ancien haut-allemand, moyen 
haut-allemand, cl haut-allemand moderne, ce 
serait nous mettre en péril de déborder les li- 
mites d'un cadre relativement restreint pour 
tant de matières qu il doit enfermer. .Nous ne 
pouvons ici que caractériser en peu de lignes 
la physionomie essentielle le génie de cet 
idiome du groupe germanique très complexe 
et très savant. Langue mère, langue à racines 
dont l'immense majorité des m«)is est formée 
de polys^'llabes visiblement issus de diverses 
combinaisons de mots simples, son système 
de composition est de la même nature que ce- 
lui de fa langue grecque. Trop verbeux, trop 
chargé de sfts richesses, l a. n a i>oiut les 
tours aisés, la concision élégante du fran«,'ais. 

Sar exemple. En retour, il est plus oapalile 
abstraire, plus capable, en matière philoso- 
phique, de revêtir la pensée pure de cette en- 
veloppe d'expressions fluides. vapoH'uses. qui 

Sermettent d'en discerner les plus serrèu-s 
élicatesses et les dernièr-es subtilités. Par les 

?|ualités et les défauts de leur idiome, si 
acile à se désagréger, si propre, en raison 
de ses affinités multiples et de ses proi-édés 
d'inversion, à contracter les alliances les plus 
diverses, les Allemands sont les meilleurs 
traducteurs du monde. Enfin, si dans la prose 
la précision et la clarté des langues latines 
font défaut à la leur, celle-ci tire un admi- 
rable usage en poésie de la prodigalité i r 'S- 
que incomparable de ses ressources. 

Cette vaste littérature si complexe, si touf- 
fue, se partage entre deux grandes divisions, 
l'une embrassant le moven àce et parvenant, 
durant le XIII' s . à son degré le plus haut d ac- 
tiviti'*: l'autre allant à travers les xvr, xvir. 
XMif* s., et se déroulant jusqu'à nos jouis, 
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après avoir atieinl les HOflimets culminants avec 
Gœihe et ses contemporains. Mais chacune de 
ces deux moitiés, fort inégales entre elles, du 
reste, se décompose elle-même en plusieurs 
périodes marquées par d'autres modes et d'au- 
tres genres, par des retours différents d'in- 
lluences extérieiu-es et par des modiKcations 
notables de la langue et de l'esprit public. 

En dehors de Fimportanle traduction de la 
Bible qu'avait faite, au iv* s., Ulphilas, pre- 
mier évêque des Goths, de quelques gloses ou 
traités religieux et d'une poignée d'actes sans 
grande valeur, on n'a pas d'autres monuments 
en langue vulgaire des premiers temps go- 
thiques. Le haut-allemand ancien ne nous 
offre guère de riches.ses avec ses rares ouvrages 
obscurément élaborés en francisque, en aléma- 
nique, quand ce n'était pas en latin. Les uns 
virent le jour en Neustrie et en Austrasie. 
sous les Mérovingiens et les Carolingiens: 
les autres, après ces deux dynasties, accusèrent 
des origines plus spécialement allemandes. 
Les traductions du moine Notker signalent le 
commencement du xi* s., pendant lequel les 
cloîtres seuls entretiendront les lueurs mou- 
rantes de la littérature : c'est au fond du mo- 
nastère de Gandersheim que, précédemment, 
la religieuse Hrowistha avait écrit ses drames 
latins imités de Térence et son éloge histo- 
rique, en vers, d Othon l". 

En 1137, l'avènement des Hohenstaufen ou- 
vrit une période d'abondance et de force, ca- 
ractérisée au point de vue philologique par 
l'emploi du moyen haut- llemand, et, au point 
de vue littéraire, par le développement des 
formes épique et lyrique, double expression 
des idées, des sentiments, des aspirations du 
moyen âge germanique. Les premières luttes 
entre les Guelfes et les Gibelins commen- 
çaient. Un mouvement guerrier anitaii l Alle- 
niaçne. Elle se reprit à ses traditions des plus 
anciens jours, à ses chants belliqueux d^au- 
trefois, et, sur les tiéliris qu'elle en avait gar- 
dés, elle édifia le cycle des poèmes épiques 
appelés, dans leur ensemble, Heldenbuch on 
Livre des héros. Elle raviva, après plusieurs 
siècles dexislence. les fières légendes des 
Niebelungen et de Gudrun. 

Vinrent ensuite les grands récits chevale- 
resques, entés directement sur la greffe fran- 
çaise par les Conrad de Wurzl>ourg. les Wol- 
fram d'Eschenbach, etc., (Kuvres l)eaucoup 
moins originales d'inspiration et d une portée 
moins haute, mais intéressantes par ce mé-, 
lange de fierté et de douceur, de vaillance et 
de tendresse d'âme, qui constituait l'idéal de 
la majeure partie de l'Euroiie. lorsque flo- 
rissaient les romans de la Table-Ronde. En 
même temps on écrivait des légendes pieuses, 
traduites tantôt du français, tantôt du latin, et 
l'on voyait la poésie lyrique se propager avec 
une abondance extraordinaire. A la tête de ce 
mouvement littéraire étaient placés, soit par 
la naissance, soit par la primauté du génie, 
l'eraporeur Henri VIetWalterde Wogelveide. 
De 1180 à 12^, une très brillante et très nom- 
breuse phalange de chantres d'amour, les 
Minnesinger se jfroupèrent autour de ces deux 
chefs, rellétanl a l'en vi leurs propres émotions, 
leurs jeux, leurs désirs. Simples amusements 
de l'imagination pour le plaisir des seigneurs, 
des maîtres, des lieureux du moment, se dé- 
lectant à leur aise parmi les fantaisies d'un 
sensualisme aimable ! Avec la formation des 
communes et l'affranchissement relatif qui en 
résulta pour les populations, commencèrent à 
poindre d'autres visées. Bourgeois et roturiers 
voulurent avoir leur pai-t au concert poétique. 
Les Meistersenger entrèrent dans le rang (xiv*. 
XV* s.). Des corporations de poètes-artisans 



apparurent, rythmant leurs vers à la cadence 
du marteau sur l enclume. Ils exprimèrent à 
leur façon, didactique, allégorique ou sati- 
rique, les goûts ou les revendications de leurs 
classes, et marquèrent l'avènement d'une litté- 
rature populaire dont les tendances agressives 
et moqueuses ont remplacé la bonne naïveté 
des anciens conteurs. La note satirique n'ira 

a n'en saccentuant ; on la retrouvera partout, 
ans les récits, les chansons, les compositions 
morales ou lyriques, dans la légende bouffonne 
et narquoise de Till Eulentpiegel, et dans les 
singulières allégories de Sébastien Braudt. 
Le théâtre avait aussi ses représentants à 
l'humeur franche et vive: Hans Folz, Rosea- 
blùt, Schernberg. 

Mais, sans nous en apercevoir, nous sommes 
arrivés à la période de la Renaissance et de la 
Réforme que dominera tout entière la puis- 
sante personnalité de Luther. Il se révèle et 
met l Europe en feu. En même temps qu'il 
boulevei-se les croyances, il fixe la langue de 
sa patrie: sa traduction de la Bible est l'œu- 
vre capitale d une époque encombrée de dis- 
sertations et de pamphlets Ihéologiques, écrits 
soit en latin, soit dans l'idiome vulgaire. 11 y 
eut toutefois, pendant ce seizième siècle, de 
belles heures d'effervescence intellectuelle 
s'cieiîdant à presque tous les genres. La philo- 
sophie, en ses formes restées classiques, .se récla- 
mait de Zwingle et de Mélanchton. Le fameux 
cordonnier Hans Sachs alimentait ia poésie, 
le théâtre, de sa production infatigable, éveillant 
sur ses pas toute une génération d'imitateurs, 
la plupart des satiriques (Jean Fischard. Mûr- 
ner.etc.,). Ulrich de Hutten lançait ses éloquen- 
tes Epistolae obscurorum virotuin. Des roimiiis 
surgissaient par intervalles. Jean d'Arndt ac- 
quérait à son œuvre ihéologique une certaine 
célébrité. Enfin l'histoire nommait avec hon- 
neur: Peutingeu, Turnmeyer, Tschudi, Sé- 
bastien Franc-k, et principalement Gœtz de 
Berlichingen, le chevalier à la main de fer, 
que le drame de Gœthe a immortalisé. 

La guerre de Trente ans fut pour l'Alle- 
magne une longue et terrible calamité où fail- 
lirent disparaître complètement les germes de 
vie intellectuelle apportés par la Renaissance. 
Il ne restait qu'une ombi-e de littérature, et 
cette littérature n'avait presque rien qui lui 
appartint en jiropro. Nous sommes entrés en 
effet dans la période la plus ingrate de l'his- 
toire de^ lettres allemandes, qu'absorl>ent et 
dénaturent complètement les influences exté- 
rieures. Quelle macédoine d imitations 1 Quels 
mélanges vicieux du goill romain, anglais, 
français et tudcsmie ! Quelle dépréciation de 
la langue sous le délK>i-denient des apports cos- 
mopolites, qui l'appauvrissaient plus qu'ils ne 
l'enrichissaient! Les écrits satiriques, les ou- 
vrages de polémique religieuse, le roman où 
Grimmelshausen londait très ingénieusement 
avec les nouveautés étrangères les idées natio- 
nales, les passions et les aventures du moment, 
lui conservaient seuls quelque vitalité. Des 
hommes d un vaste talent, Leibniz, Pufendorf, 
Grotius, remuaient les plus importantes ques- 
tions philosophiques ou sociales; mais ils 
négligeaient, d'habitude, la langue vulgaire 
pour le français et le latin. Longtemps les ou- 
vrages des auteurs allemands ne seront encore 
que de faibles copies des modèles empruntés 
a 1 étranger, spécialement à la France. Que 
la réaction se produisît pourtant, contre une 
telle irruption d'éléments composites, contre 
ces engouements et ces servitudes, c'était iné- 
vitable. Elle se manifesta, timidement d'al)oid, 
avec Opitz et la première école de Silésie, 
avec Phillippe Harsdœrfer, et l'école de Nu- 
remberg, avec Hofmaiiswaldaii et la seconde 
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école silésienne. Elle sortira plus vivante et 
pins sûre «1 elie-mèine de la latte des deux 
critiques célèbres: Gottscbed et Bodtner, et 
du triomphe définitif des réformateurs. Kii 
1740, deux citoyens d Heivétie. Bodmer et 
Breitinçer. par opposition à Gottsched et 
aux imitateurs français, lancèrent un double 
manifeste : le Traite du merveilleux et la Poé- 
sie cr(7(9ue,provoqaant les chercheurs d'indé- 
pendanc*e à placer la nature au-dessus de la 
régie et à découvrir dans le caractère de leur 
race les éléments d une véntable originalité. 
KIopstock se fit 1 anôtre de cette théorie de 
rénovation. En 1748 parut la fameuse Mes- 
$iade. KIopstock inaugure avec Wieland. Her- 
der. WincKelmann et Lessing. l'ère nouvelle 
et féconde de la littératuie et de l'esthétique 
allemandes. Les événements auxquels les d(M - 
trines d'un Herder serviront de prélude vont 
décider de l'atf ranch issement de la littérature 
allemande. Ils en feront ce qu elle est restée 
entre les mains de Goethe et de Schiller: un 
mélange |iarticulier d'art pur et de réflexion 
philosophique. Ainsi qu aux jours les plus 
glorieux de la Renaissance ; tout éclate à la 
fois; tous les courants poétiques jaillissent 
ensemble du sol allemand. La place manque 
pour signaler unt de chefs-d'œuvre, tant d en- 
treprises hardies, tant de noms dignes d être 
relevés parmi ceux qui coopérèrent a l'illustra- 
tion de l'âge classique moueme. A la suite des 

f grands producteurs il en vient une foule d au- 
res ; excités par leur exemple, enOamraés d'ar- 
deur et pleins de ressources, ils aioutéren*. en- 
core bien des pages brillantes àl histoire litté- 
raire de l'Allemagne. Il nous faut passer par- 
dessus le romantisme des deuxSchlegel.deNo- 
valis, de Tieck. Arnim. Brentano. Chamisso ; 
par-dessus la pléiade des poêles patriotiques de 
18l3(Kœrner, Schenkendorl. Arndt), les Tyi 
tées des guerres de l'indépendance ; par-dessus 
l'école soual)e de UhlaiHl,et celle de laJeune- 
AUemagne qui.. sous l'Inspiration de Heine, 
berne, Laube, Preiligrath, etc., remplit dix- 
huit années tumultueuses, entre 1830 et 1848. k 
niultiplier les tentatives d'édiieation morale et 
politique ; il nous faut laisser aussi le groupe 
autrichien de Grûn et Lcnau; laisser enfin 
de nombreux auteurs dramatiques ou roman- 
ciers qui cheminèrent isulémeAt pour arriver 
jusqu'au temps actuel, fa travers une suc- 
cession d'écoles et de groupes, dont chaque 
fractiHii mériterait d'arrêter longuement la 
pensée. 

Depuis un demi-siècle, c'est surtout vers 
l'érudition et les sciences que s'est portée 
l'activité intellectuelle de l'Alleniagne. Klle 
représente dignement aussi, et par des noms 
de premier ordre : l'histoire, lu critique, le ro- 
man. Néanmoins elle est loin d'avoir regagné 
de nos jours eette héffémonie littéraire qu'il 
lui fût donné une fois d'exercer sur le reste de 
TKurope. La philosophie chez cette nation de 
philosophes ne rappelle plus avec le même 
éclat les jours de Kant, de Jueobi. do Novalis, 
de Fichte, de Schelliiig et de Hegel. L'enthou- 
siasme ne soutient plus de ses ailes le vol de 
la pensée germanique. Il semble qu'une lourde 
inquiétude pèse sur les àincs : qu'elle les 
contracte et les empêche de s épanouir au 
souffle des sentiments généreux et salubres. 
Au théâtre, malgré les légitimes succès de 
Sudermann et de Hauptmnnn, les œuvres re- 
marquables ne se produisent qu'avec lenteur ; 
dans le drame, Ibsen et Dumas fils ne lassent 
pas l'imitation ; les pièces françaises y donnent 
le ton aussi souvent que, dans les romans de 
mœurs, l'imitation du réalisme français. La 
poésie enfin, tout en comptant quelques intel- 
ligences d'élite, n'a pas retrouvé les excita- 
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tlons fécondes de la belle é|»oquc. La résurrec- 
tion des lettres allemandes n'est pas douteuse. 
Un uoyau lumineux se dégagera des mélanges 
confus qui se cherchent et se heurtent au sein 
d'un nouvel état de choses politique et social. 
Seulement les tendances matérialistes de la tin 
du XIX* siècle et la prédominance encore trop 
accusée des préoccupations militaires pourront 
nuire longtemps encore fa une reprise vrai- 
ment fertile du la grande inspiration artistique 
en Allemagne. 

Dans les domaines de la pensée grave, du 
cAté des sciences, de la philosophie, de l'éru- 
dition, elle est restée lu source prodigue où 
s'alimentent toutes les recherches. De l'Aile- 
mugne contemporaine nous sont venus, en 
même temps que la dramaturgie de Suder- 
mann et de Haiiptmunn ou la révolution esthé- 
tique de Wagner : renseignement rénovateur 
des études antiques par les écoles de Boeckh 
et de Mommsen, le matérialisme scientifique 
de Bûchner, l'évolutionisme systématique de 
Ha>ckcl. le pessimisme de Scfiopenhauer. le 

RhiluHophisme de Dûhring et la morale de 
ietzscbe. 

Alletz (Pierre- Edouard), littéra- 
rat»^ur français, nô a Paris, en 1798 ; 
consul à Gênes et à Barcelone, m. en 
18r)3. Il sut donner de la vie, du pathé- 
thique môme à ses analyses de la vie 
intérieure. (Esquisse de la souffrance mo- 
rale, Paris, 1836, 2 vol. in-8» : Etudes poèt. 
du cœur humain, Paris, 1832, in-8*.) 

Alliance de mois. En rhét.. figure plus 
liardie que la métaphore proprement dite et 
consistant dans le rapprochement d expres- 
sions ou d'idées qui semblent s'exclure, mais 
qui, se modifiant l'une l'autre, acquièrent 
ainsi une grâce ou une force nouvelle. Cicé- 
ron. en parlant du style, a écrit: « Est quae- 
dam negiigentia diligehs. » Racine a dit en sa 
tragédie de Britannicus : 
Dans une longue enfance ils l'auraient fait 

i vieillir. 
bre du 

prince de Condé : « Pleurez sur cette triste 
immortalité que nous donnons aux héros. » 

Les alliances de mots doivent être rigou- 
reusement soumises à la liaison des idées. 

Allingham (William), poète an- 
glais, né en Irlande, en 1828. Il chanta 
les douloureuses épreuves de la « verte 
Erin i» (Laurence Bloom/leld en Irlande, 
poème moderne en 12 chants, 1864). 
C'est un rêveur mélancolique, de Técole 
de Shelley. 

Allitération. Figure de rhétorique qui 
consiste dans la répétition recherchée ces 
mêmes lettres ou des mêmes svUabes, en 
pnose ou en vers : elle peut proouire d'heu- 
reux effets d'harmonie imitative, quand elle 
n'est pas trop marquée, quand elle ne dégénère 
pas en cacophonie, comme dans cet alexan- 
drin de "Voltaire : 

« Non, il n'est rien que Nanine n'honore. >> 
L'a. est surtout connue sous la forme d'un 

Çrocédé de versification antérieur à la rime, 
'andis oue l'assonance se produit par la ré- 
pétition (les mêmes voyelles, l'a. est une es- 

Sèce de consonance produite |)ar la répétition 
'une même consonne, ou. comme dans ce vers 
de Cu-e'ron. d'une même syllabe: 
O fortunatam natam, me console» Romam ! 
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Cl»e/. les Scandinaves cl lo> Anglo-Sa.\on«», 
1 .1. consistait en cette particularité que. dans 
deux vers consécutifs, il devait y avoir au 
moins trois moto commenijani par la mime 
lettre. Au commencement de ce siècle, l'école 
it)mantique allemande essaya de faire revivre 
1 allitération : et plus récemment. Wagner en 
adapta l'usage à plusieurs de ses drames mu- 
sicaux. 

AlUx (Pierre), théologien etcontro- 
versiste protestant, né à Alençon, en 
1641, m. à Londres en 1717. Amis ou 
rivaux, chacun rendait hommage à sa 
profonde érudition; il savait parfaite- 
ment le grec, l'hébreu, le syriaque et 
le chaldéen, et tour à tour écrivait en 
français, en anglais et en latin. (Réflex. 
sur les livres ae l'Ancien et du Nouveau 
Testament, Amsterdam, 1689, 2 vol. in- 
8»; etc.) 

Allusion. Figure de rhétorique par la- 
quelle on dit une chose ayant rapport avec 
line autre dont on ne parle pas, mais a laquelle 
on veut (aire penser. L'a. se tire de l'histoire, 
de la fable, des œuvres littéraires, des coutu- 
mes, des mœurs, d une action, d'une parole cé- 
lèbre, ou repose sur un jeu de mots. On en ci- 
terait une infinité d exemples. Elle provoque 
dans l'esprit un rapprochement rapide entre 
les hommes, les choses, les éooques ou les 
lieux ; etc'est l'avantage de cette ngure. quand, 
du moins, elle est présentée de manière à ce 
qu'on en puisse saisir immédiatement le 
rapport. 

Très souvent.c estune forme détournée de la 
louange ou du blâme. — de la critique surtout. 
Au théâtre, à toutes les époques, les a. four- 
millent. Aristophane en avait la pratique facile 
et coutumiére. Molière ne s'en défendait pas 
l'usage. Non plus Augier et Sardou. Des mo- 
ralistes, comme La Bruyère, des conteurs ma- 
licieux comme l'espagnol Quevedo. des humo- 
ristes tels que Switt, des pamphlétaires comme 
Camille Desmoulins et P.-L. Courier, en ont 
usé sous toutes les formes. Aujourd'hui, les 
romans en vogue, les articles de journaux, les 
polémiques courantes égratignenl à chaque 
instant la curiosité par une foule d'allusions 
saisies au vol. La littérature contemporaine 
abonde en volumes à cltf, où les écrivains se 
complaisent à intriguer le lecteur à la faveur 
des déguisements. Ainsi, tel personnage en 
vue du second Emj>ire, le duc de Morny, se 
retrouve dans trois romans bien connus: 
M. de Camors. d'Octave Feuillet ; le Nabab. 
d'Alphonse Daudet: Son Excellence Eugène 
Rougon, d'Emile Zola. Ce dernier genre d'al- 
lusion a le sort de la mode : il en a la saveur 
alléchante et la valeur éphémère. 

Almaln (Jacques), théologien fran- 
çais, docteur de Sorbonne, né en 1450, 
à Sens, m. en 1515. Sur la suggestion 
de Louis XII, il s'éleva contre les vi- 
sées ambitieuses de Jules II, et con- 
tredit par principes (De auctoritate Ec- 
clesisB, Paris, 1512. in-4'*) la doctrine du 
pouvoir temporel des papes. 

Almakhzounri (Aboul-Motref- 
Ahmed), annaliste et poète arabe, né 
en 1180, m. en 1256. Après avoir conté 
l'histoire de la dynastie maure des Al- 
mohades, il célébra poétiquement la 
ville de Valence, la douceur de son 



climat, la beauté de son ciel, la gran- 
deur et le nombre de ses édifices, enfin 
l'éclat intellectuel de cette ville qui fut 
longtemps, en Espagne, la plus avancée 
dans la culture des lettres, des arts et 
des sciences. (Mss. de la Biblioth. de 
l'Escttrlal.) 

Almanaeh. Les a. ont été connus dos 
Egyptiens, des Chinois, des Grecs, des Ro- 
mains. Chez les nremiers chrétiens et durant 
le moyen âge. I KgliM» se chargea longtemps 
de la rédaction de ces calendriers astronomiques 
pour y porter aushi les jours fériés. On les 
affichait dans les églises à Pâques; et l'on 
trouve jusqu'au Wii* s., des exemples de l'em- 
ploi de cet tables p€Ucalei.Mhii l'usage des al- 
manacbs annuels, régulièrement périodiques, 
ne remonte pa.H au delà de l invention derim- 
primerie. Le plus ancien parait être celui de 
Georges de Peurback. publié à Vienne, en 1457. 
Le Grand Compost des Bergiers (Paris. 1493) 
ouvre ensuite la collection Iranraise. Rabelais 
donna, quarante ans plus tard, un Almanaeh 
calculé sur le méridional de la noble cité de 
Lvon. Nostradamus commeii^-a. en 1550, la pn- 
blication de celui qui porte son nom, et ou il 
ne manqua pas d introduire ses fameuses visions 
oraculaires. Puis s'annonça le vénérable cha- 
noine de Liège, Mathieu Laensberg, qui en- 
tama une longue série de prédictions plus ou 
moins ineptes sur les promesses du temps et 
des récoltes. Ce fameux almanaeh, changeant 
de mains, sans changer de nom. ne tarda pas 
à devenir un fatras d absurdités et de rêveries 
ridicules. Un député des campagnes, au demeu- 
rant astronome et homme de valeur, Mathieu 
de la Drôme. entreprit à son tour, en 1844. de 
fournir aux chaumières leur vade-mecum rou- 
tinier. Il prenait pour base de l'avenir l'évé- 
nement périodiquement reproduit dans le 
passé. 

Le nombre des almanacbs, qui se publient 
actuellement, en France, en .\llemagne. en 
Angleterre, est fort considérable. Il en est de 
séneux et de comiques, de parfaitement ridi- 
dules et de très utiles, de destinations spé- 
ciales et d'emplois fort divers. Beaucoup sont 
des véhicules de niaiseries ou d'erreurs. Quel- 
ues-uns au contraire forment des éléments 
encyclopédie à l'usage du peuple, pour lui 
fournir à bon marché une foule de notions usuel- 
les, d'indications commerciales et administra- 
tives, de renseignements pratiques et d'infor- 
mations nécessaires. D'autres enfin, comme 
l'Almanach de Gotha, servent fort utilement 
d'annuaires généalogiques, diplomatiques et 
statistiques. 

Almanaeh des Muses. Titre d'un re- 
cueil annuel de poésies fugitives, dont la pu- 
blication commença à Pans, en 1764, et se 
poursuivitjusqu'enl833(69 vol. in-16). D'une 
valeur très mêlée au point de vue de l'art, 
cette collection ne manque pas d intérêt pour 
les amateurs de curiosités bibliographiques. 

On connaît aussi un Almanaeh de^ Musex 
fondé à Gœttingue, par Bo'fe. en 1770, avec la 
collaboration de Kropstock. de Ramier, de 
Gleim. etc., et un Almanaeh des Mase% néer- 
landaises, créé en 1818, pour servir d'organe à 
la nouvelle école poétique. 

Almela (DiEGO-RooRiGUEsde), his- 
torien espagnol du xv* s., chapelain de 
Ferdinand Te Catholique. Le Valère des 
histoires scolastiques fonda sa réputation 

fmr une ingénieuse mise en œuvre de 
econs morales se rattachant aux faits 
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exemplaires de riiisloiru nationale et 
de rEcriture sainte. 

Almon (Jean), libraire et publiciste 
anglais du parti whig, në à Liverpool 
en 1738, m. en 1805; éditeur et auteur 
responsable d'une série de pamphlets, 
fondateur du Parliamentary register et 
l'an de ceux auxquels on attribua les 
fameuses Letlrei de Juniun. 

Alov, pseudonyme de Gogol. 

Alphonse. Voy. Alfonse. 

Alsacien (Dialecte). Dialecto parité en 
Alsace et formé d un mélange de la langue 
franque et de l'alémanique ou souabe. 

L'Alsace a produit une foule d écrivains, 
sans aTotr une littérature propre, ces auteurs 
ayant écrit en latin, en alfemund ou en fran- 

Ïais. En revanche, la poésie populaire a lleuri 
à très abondamment. Peu de régions sont 
aussi riches que la vallée du Rhin et In 
chaîne des Vosges en .«souvenirs historiques 
et légendaires. 

Altabicar* Chant basque singulier et 
d'une énergie sauvage dans lequel la tradi- 
tion nationale a conservé la mémoire du mas- 
sacre de Roncevaux. lorsqu'ils délivrèrent 
leurs rochers et leucs vallées des soldats de 
Charlemagne. 

Altainira (PEDRo),poéte dramatique 
espagnol du commencement du xvi's., 
l'un des représentants du genre tout 
indigène des Aalos sacramentates. 

Altenheim (Gabriblle Soumet, 
dame Beuvain, dite Gabriellb d'). 
femme de lettres française, née à Paris, 
en 1814, m. en 1886', Aile du poète de la 
Divine épopée^ d'Alexandre Soumet, et 
sa collal)oratrice littéraire pour les tra- 
gédies de Jane Grey et du Gladiateur. 
Elle signa, personnellement, d'ingf^- 
nieuses compilations et des récils pour 
la jeunesse. 

Alton -Shée (Edmond, comte d'), 
homme politique français, né en 1810, 
m. en 1874. Pair de France ministériel 
en 1836. il tourna ensuite à la démo- 
cratie. Le comte d*A.-S. a laissé deu.v 
volumes de Mémoires, égayés par des 
portraits piquants. 

Alunno (François), mathémati- 
cien et philologue italien du xvi* s., 
né à Ferrare, vers 1470. 11 se signala 
par des considérations ingénieuses sur 
Pétrarque, sur les richesses de la lan- 
gue italienne, et sur l'évolution primi- 
tive de cet idiome. La Fabbrica del 
mondo, Venise, 1548, in-fol., etc.) 

Alvarenaa(MANOEL-lGNACio da Sil- 
va), poète brésilien, né à Sao Joas del 
Rei, en 1758, m. en exil. C'était une 
imagination vive et passionnée, avec 
des retours de mélancolie pénétrante. 
{Glaura, 1801.) 

Alvares do Oriente (Fernand), 
poète et navigateur portugais du xvi* 
s., né a Goa. Sa charmante pastorale 



en prose entremêlée de vers, la Lusita- 
na transformada, parut offrir assez de res- 
semblances avec les Lusiades, par la 
fraîcheur de l'imagination, la vivacité 
du coloris et la pureté du style, pour 
donner a croire que ce fut peut-être un 
des poèmes volés a Camoens. 

Alxlnger (Jea.n-Baptiste d'), poète 
allemand, né à Vienne, en 17.').!, m. en 
1797. Ses poèmes romantiques, Doolin 
de Mayence et Bliomhéris le classèrent 
parmi les meilleurs disciples de Wie- 
land. A l'instar du maître, il avait su 
donner à sa narration et à son style la 
tournure naïve qui convient a ce genre 
de récits chevaleresques. 

Alzog (Jean), écrivain ecclésiastique 
allemand, né à Ohlau, en 1808; profes- 
seur a Fribourg-en-Brisgau ; m. en 
1878. Esprit exact et de grande science, 
il vit accueillir avec beaucoup de faveur 
son Traité de l'Hist. ecclésiastique univer- 
verselte{}ARYenco, 1810), souvent réédité 
et traduit dans la plupart des langues 
européennes. 

Amadas et Ydoine, poème d aven- 
tures anonyme du xiii* s., publié nonr la pre- 
mière fois par Hippeau. (Paris, 1853. in-12.) 

Amadis de Gaule ou de Galles. 

Héros d'un roman do chevalerie, dont le texte 
original — imitation détouniéo des récits de la 
Table Ronde — est eu pn»»*- espagnole du xiv» s. 
(Bibl. de Aut. Ksp., t. XL). Ce roman, traduit en 
1300 par Herbcray des iïlssarts, continué eu 
français par d'autres écrivains, devint eu Europe 
le prototype d'une foule de iradurtions et de 
transformations. Les Amadis voyagèrent it tra- 
vers tous pays, costumés k l'espagnole, k la 
portugaise, k la française, k l italiennc. k la 
hollandaise et k l'allemande. L'invraisemblance 
mcrvoilicuse des événements et des dlssorta- 
tions amoureuses des personnages passion- 
nèrent les imaginations du xvi« s. 

Dévoué à la belle Oriane, fille du roi de 
Danemarck, Amadis représente I amour parfait, 
tel que l'envisageait la chevalerie. Famour 
honnête, fidèle, persévérant qui excite aux 
grandes actions, qui fait « qu'animé d'un r^- 

f;ard de sa dame, le chevalier dans les cojq- 
tats ouldie ses blessures et devient plus qu'un 
homme » . 

AmaduzzI (Giovanni-Cristoforo), 
lat. A. Madulius, pliilologue italien, né 
en 1740, prés de Kimini, m. en 1792. Il 
coUigea, avec beaucoup de tact et de 
science, une multitude de documents 
relatifs aux antiquités romaines. T 
monumenta, collecta et annotationibus itlus- 
Irata, Rome, 1779, 3 vol. in-fol.) 

Amalli (Constance d'Avaldos d'), 
femme poète italienne, belle-sœur de la 
célèbre Vittoria Colonna,née à Naples, 
en 1501. m. vers 15(>0. Elle célébra, en 
les raffinant encore, les préciosités sen- 
timentales du pétrarquisme ; et Char- 
les-Quint, se plaisant aux délicatesses 
de ses Rime, lui décerna le titre de 
princesse. 

Amalthée, nom d'une famille ita- 
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lienne, originaire du Frioul, dont les 
membres so distinguèrent aux xv* et 
xvi" s., dans la carrière des lettres, et 
de préférence dans la poésie latine. 
Leurs compositions, augmentées de 
quelques pièces de vers écrites par 
certains de leurs parents les plus éloi- 

Înés, ont été imprimées â Venise, en 
627, et à Amsterdam en 1089. (AmaUheo- 
rumfratrum carmina, in-8' et in- 12.) 

Anuir, poète persan du xi' s. de no- 
tre ère et du V de l'hégire; comtempo- 
rain de Khéyam. La grâce et la ten- 
dresse embollissent les pages do son 
roman en vers, Joseph et Zulykha. 

Amar-Duvivier (Jean-Augustin), 
littérateur français, né en 1765, m. en 
1837. Il contribua, par de bons ouvrages 
scolaires, par des éditions judicieuses 
des meilleures pages de l'Italien Gol- 
doni.des fabulistes anglais Gay, Moore, 
Wilkes, et des grands poètes latins, a 
propager le goût et la connaissance des 
choses littéraires. 

Amarl (Michel), histori<»n et hom- 
me politique italien, né Palerme, en 
1806; sénateur, ministre de l'Instruc- 
tion publique, après 1860; m. en 1888. 
Mêlé de bonne heure aux agitations 
révolutionnaires de la Sicile où son père 
avait perdu la vie en 1822, il dut séjour- 
ner à Naples, puis »'n France. Il étu- 
dia l'histoire et les langues, en atten- 
dant que les vicissitudes politiques le 
portassent au pouvoir. « La guerra del 
vespro siciliano, » — son principal titre 
— commencée en 1836, plusieurs fois 
réimprimée (v. l'éd. de Milan, 1886). 
traduite en anglais, en allemand et en 
français, est devenue dans sa patrie, 
classioue et populaire. Arabiste des 
plus distingués, président du congrès 
des orientalistes à Florence, en 1878, 
il honora l'érudition autant que les 
lettres. De grandes démonstrations 
eurent lieu en son honneur, dans la 
Sicile, en 1882, en souvenir des Vêpres 
siciliennes, et en 18S6 pour saluer le 
80* anniversaire de sa naissance. 

Amari (Eméric), publiciste italien, 
né à Palerme en 1806, m. en 1889; fon- 
dateur du Journal de statistique, auteur 
tl ouvragres économiques estimés. 

Amarlnngac Langue). Idiome éthiopien . 
parle sur un territoire assez étendu à Gondaï. 
au Sainen, dans le Xiwa. A certains égards. 
l'A. se rapproche un peu des dialectes sémi- 
tiques. Sous d'autres rapports, il ollre une 
jdiysionomie parfaitement originale et iKîut- 
elre un examen approfondi aniènera-i-il à le 
classer dans la même famille que le nonha. 
l agaou. l égyptien et le kahyle. (Voy. Dirt. 
de la langue amarinnga, par M. Antoine d Al.- 
badie, membre de' l'Institut, t. X des Actes de 
la Société philologique.) 



Ambigu-Comique. Appellation qu'on 
donnait, au xviir s., à certaines pièces d un 
tenre indéterminé, et qui. par celle diversité 
des as.M)riinienis qu elles |K)uvaient contenir: 
parodie, drame. c(»médie. chant, danse, etc. 
ressemblaient à ces repas dits ambigus ou 1 oii 
sert en même temps les viandes et le desseH. 
U' Hutlel des heures, de Legrand. était un 
amliign-comioue. de même que le Chaos, de 
Leitrand et Dominique, et les Réjouissances 
publiques, de Favart. C est de la qu est venu 
le nom d Ambigu-Cominue décerné plus 
Urd, par Audinot. à son théâtre. iM)ur indiquer 
que les spectacles en étaient variés et de tous 
les genres. Incendié en 1827. l'AmiJiKu fut 
reconstruit sur le boulevard Saint-Maiiin. et 
resta depuis lors h\ scène privilégiée du 
drame et du mélodrame. 

Ambiguïté. Défaut d un style ou d'un 
discours qui manque de clarté, paix^e qu il n a 
pas un sens unique, parce qu il laisse ou fait 
concevoir plusieui-s ciioses a la fois. 

Amboise (François d'), poète fran- 
aig, fils du célèbre chirurgien Jean 
.Amboise, né a Paris, en VhtO, m. en 
1620. Sa pièce facétieuse des Napoli- 
/amw (Paris, 1584. in-I6) a des côtés 
intéressants pour l'histoire de la comé- 
die française au xvi* siècle. 

A inlmlse ( M i ch el d ') ,poè te f ra nça i s. 
né à Naples, dans les premières années 
du xyr s., m. en 1547. Ses ouvrages, 
dont la liste est longue (Comptainle de 
P esclave fortuné, 152», in-8', etc.) se res- 
sentent de l'imitation de Clément Ma- 
rot et de Jehan Bouchet. 

Ambra (François d'), poète co- 
mique Italien, né en 1498, m. en 1558. 
Troispièces de lui, la première en prose 
et les deu.x autres vers : il Furie, IBer- 
nardi et la Tojfnnnaria sont considérés 
comme les meilleures comédies d'intri- 
gue de l'époque. 

Ambfolse (Saint), Ambrosius, père 
de l'Egliso latine, né en ;140 à Trêves, 
m. en 397. Orateur pathétique, citoyen 
enflammé de zèle, moraliste profond, 
apôtre, le fameux archevêque de Milan 
Ambcoiso. sans égaler l'e-ssor des Jérô- 
me et des Augustin, exerça sur les âmes 
nne grande autorité par le charme, la 
douceur et quelquefois aussi par la fer- 
meté de sa paroi»». Ses écrits (fhmèlies. 
Commentaires, Hexaméron, sur les Vierges, 
sur les Devoirs des ministres rtirent, a 

f)roprement dire, des actes de sa vie 
aborieuse répondant soit aux événe- 
ments publics, soit aux devoirs de son 
ministère. Homme d'État avant d'être 
évéque, consul avant d'avoir reçu la 
prêtrise, son titre éminent fut le carac- 
tère qu'il porta dans la politique : ce fut 
la part prépondérante qu'il prit à la 
cwiclusion d'une alliance intime entre 
l'Église et l'État. 

Ambroise le Camaldule, écrivain 
ecclésiastique italien, né à Portici en 
1378, m. en 1439. Ayant reçu du pape 
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Eugène IV la mission de réformer la 
> discipline dans plusiem-s couvents des 
deux sexes, il se servit du grec, moins 
ouvert aux profanes que la langue la- 
tine, pour signaler les ditticultés et les 
scandales de mœurs qu'il avait rencon- 
trés. (Hodœporicon ou Itinéraires, Flo- 
rence, 1431-1432, in-8*; 1G78, in-8'.) 

Amellhon (l'abbé Hubert-Pascal), 
érudit franc^ais, né à Paris, en 1730, 
nommé membre de l'Académie des Ins- 
criptions, en 1766, m. en 1830. Admi- 
nistrateur de la bibliothèque de l'Ar- 
senal, il l'organisa et préserva de la 
destruction un grand nombre de docu- 
ments provenant des collections parti- 
culières ou religieuses confisquées par 
les autorités révolutionnaires. Il conti- 
* nua l'importante Histoire du Bas- Empire 
de Lebeau, et raconta, de façon très 
érudite, celle du Commerce et de la navi- 
gation chez Us Ptolémées, Paris, 1766. 

Amelot de la Houss^iye (Nicolas), 
historien, traducteur et publiciste fran- 
çais, né à Orléans, en 1634, m. en 1706. 
Il est un des premiers qui aient fait 
connaître le gouvernement de Venise 
(Hist. de Ven., d'après celle de Marc 
Velserus, Amsterdam, 1676, 3 vol. in- 
12). Il traduisit et commenta le Prince 
de Machiavel (1686, in-12), ainsi que les 
Annales de Tacite (1690, 10 vol. in-12). 
Amelot de la Houssaye, qui publia 
aussi des discours sur îes traités con- 
clus par les rois de France, se croyait 
le puis grand politique de l'Europe. 
<c Cependant, dit Voltaire, il ne sut ja- 
mais se tirer de la médiocrité, et mou- 
rut dans la misère ; c'est qu'il était po- 
litique par son esprit et non par son 
caractère. » 

Amelotte (Dbnis), théologien fran- 
çais, prêtre de l'Oratoire, né à Saintes, 
en 1606, m. à Paris, en 1678. Il batailla 
fort contre les Jansénistes, en général, 
et contre Nicole en particulier. 

Amelunghi(GÉROMB), poète italien, 
bernesque et burlesque, né à Pise, en 
1480, m. en 1539. La Gigantea (Guerre des 
Géants, Florence, 1566, in-12) et la Va- 
nea (Guerre des Nains, Venise, 1538, 
in-8'), ces deux fantaisies héroi-comi- 
ques du « Bossu de Pise » égayèrent 
ses contemporains. 

Amenla (Nicolas), poète italien, 
né à Naples, en 1659, m. en 1719 ; auteur 
de quelques bouffonneries très libres 
— satires et comédies — écrites dans 
un toscan très pur. 

Amerbach (Jean), imprimeur alle- 
mand, né en 1450, à Rutlingen, en 
Souabe, établi à Bâle, m. en 1528. On 
lui doit l'invention des caractères ronds, 
qu'il substitua aux italiques et aux go- 



thiques, et celle du caractère appelé en 
typographie le saint-augustin parce qu'il 
sVn servit pour l'impression des œuvres 
de ce Père de l'Eglise. 

Américaines (Langues). Idiomes qui 
onl été pariés ou qui subsistent encore parmi 
les populations indigènes des deux Améri- 
ques. Le nombre en est très grand et bien dif- 
ficiles sont à déterminer leurs caractères res- 
pectifs. Aux temps préhistoriques où le méga- 
thérium et le glyptodon gigantesque foulaient 
le:; hautes herbes, déjà une race humaine 
peuplait ce vieux continent qu on est convenu 
d'appeler « le Nouveau-Monde ». Elle ne s'y 
partagea pas, semble-t-il, en de grands corps 
de société, mais se morcela, à l'infini, en tri- 
bus ou peuplades, qui, lorsqu'elles se séparè- 
rent pour aller chercher fortune dans les step- 
pes et les bois, ne possédaient, à la réalité, 
qu un très petit fonds d'idées communes. La 
moindre horde voulut avoir son Jargon, ap- 
proprié à son usage restreint et familial, de 
sorte qu'il y en eut des centaines. On a re- 
marque, cependant, que si l'on procède avec 
méthode et si l'on s en tient à quelaues élé- 
ments très simples (par exemple les noms 
donnés aux différentes parties du corps : le 
pied, le nez, la main, les dents, la bouche), 
on arrive à découvrir entre des langages très 
différents d'apparence des analogies, des affi- 
nités qui permettent de les classer en un cer- 
tain nombre de groupes. C'est ainsi qu'un sa- 
vant allemand de la fin du xix* s., von den 
Steinen, est parvenu à établir avec quelque 
vraisemblance qu a cAté de certains idiomes 
qui, comme celui des TrumaXs, ne se ratta- 
chent à aucune autre, quatre jgrandes fa- 
milles de langues : le Tapuya, le Tupi, le Ca- 
raïbe et le Nu-Arùah, sont ré|>andues sur de 
vastes espaces, des Cordillières à l'Océan 
Atlantique et de la Plata aux Antilles. 

Américaine (Littérature anglo-). Voy. 
États-Unis. 

Américanismes. Particularités de style 
ou de conversation appartenant aux habitants 
des Etats-Unis. Les a. comprennent: des 
mots nouvellement créés et oui ne sont pas 
employés en Angleterre ; ou aes expressions 
vieillies en Angleterre et conservées en 
Amérique ; ou enfin des mots anglais détour- 
nés de leur sens primitif. 

Amerval (Éloy d'), poète français 
de la fin du xv* s. et du commence- 
ment du XVI*, né à Béthune. Fit im- 
primer, en 1508, le Livre de la Dyablerie, 
sorte de poème pantagruélique, plus 
moral d'intention que d'expression, où 
Lucifer et Sathanas, après s'être inju- 
riés en termes dignes des paludz infer- 
naux, racontent par le détail toutes les 
ruses diaboliques dont ils ont enlacé 
l'humanité. 

Amhnra. Dialet te parlé au sud de l Abys- 
sinie; dérivé de l'ancien éthopieu. 

Amhurst (Nicolas), poète satirique 
et nubliciste anglais, né â Marden, vers 
17(X), m. en 1742. L'heure la plus agitée 
de sa carrière fut celle de sa partici- 

Sation très active au pamphlet pério- 
ique. The Craftsman, oui entraîna la 
! chute du ministère Walpole. Su verve 
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et sa causticité ne le préservtTont point 
des atteintes de la misère. 

Amicis (Edmondo de), littérateur 
Italien, né à Oneglia, en 1846. Dès son 
premier livre (BozzetU délia vita militare, 
Esquisses de la vie militaire), il prit 
rang parmi les écrivains en faveur. Des 
poésies, des portraits littéraires, des 
nouvelles, et surtout d'attiavants récits 
de voyages {VEspagne, la Hollande, Sou- 
venirs de Londres et de Paris, le Maroc), 
contés avec beaucoup d'entrain et de 
bonne humeur, étendirent sa réputation 
au delà des frontières. L'enjouement, 
la souplesse, un optimisme tranquille 
et que rien ne déconcerte, une sensibi- 
lité mobile, toujours en mouvement et 
servie par une faconde naturelle, c'est 
en peu de mots l'expression du talent 
et du caractère d'E. de Amicis. 

Amlco (Antonino), archéologue ita- 
lien, né à Messine, vers 1598, m. â Pa- 
lerme,en 1641 ; auteur d'une série d'é- 
tudes et de recherches spéciales sur les 
antiquités siciliennes (Séries ammirato- 
rum insulae Siciliae, Palerme, 1640 in- 
4'; etc.) 

Amiot (le P. J oseph), sinologue fran- 
çais, né à Toulon, en 1718, m. en 1794. 
Missionnaire à Pékin, il resta quarante 
années en Chine, scrutant les mœurs 
en môme temps que les consciences,ren- 
dant mille services â la civilisation, et 
gagnant à sa personne l'estime de l'em- 
pereur lui-même. Ses nombreux tra- 
vaux sur le langage, les idées, les arts, 
les coutumes et les sciences des Chi- 
nois dénotaient un talent d'observation, 
un esprit de critique et des connais- 
sances qui reçurent beaucoup d'éloges. 
On lui est redevable d'un important 
dictionnaire tatar-mandchou-francais 
(Paris, 1789, 3 vol. in-4'.) 

Amiset Amlle, chanson de geste ano- 
nyme du xiir s., d un caractère héroïque et 
même un peu barbare, qui a été publiée de nos 
)ours avec le noème lui faisant suite, Jourdain 
de Blaives. (Hofman, in-8, Erlangen.) Elle 
appartient au cycle provincial. 

Ammlen Marcellin (Ammianms Mar- 
cellinus), historien latin, d'origine grec- 
que, né à Antioche, au iv s. ap. 5.-C. 
Ayant lui-même pris une part active, 
soit en Gaule, soit en Asie, aux guerres 
dont il voulut ensuite narrer les événe- 
ments, il put écrire avec beaucoup de 
véracité son précieux ouvrage : De re- 
rnm geslarum libri XXXI, qui continue 
les Annales de Tacite et se termine à la 
mort de Valens. A. M. a paru aux mo- 
dernes un narrateur assez impartial et 
instruit, un guide assez habile etfidèle, 
pour se faire pardonner la dureté rebu- 
tante de son style. (Édité par Accorsi 
Augsbourg. 1533, trad. nombreuses.) 

Ammlrato (Scipion), historien ita- 



lien, né. en \:ù\\. à Acce, m. en IfiOl. 
familier de Cosine de Médicis et son 
historiographe, il rédigea sous les veux 
du prince une Histoire de Florence depuis 
sa fondation jusqu'en 1538. L'Académie 
de la Crusca lui décerna le titre de 
nouveau Tile-Live: flatterie outrée, ro 
marque justement un critique, qui s'a- 
dressait moins a l'écrivain qu'a son pro 
tecteur. 

AmmoniusSaccas, philosophe grec, 
né à Alexandrie, m. dans cette ville 
vers le milieu du iir s. ap. J.-C. Il 
s'attacha à concilier entre eux les sys- 
tèmes d'Aristote, de Platon et des Stoï- 
ciens et à les ramener à des points 
communs de doctrines. On l'appelait 
un homme divin ou inspiré de Dieu. 

Ammonio (Andréa), poète latin mo- 
derne, né à Lucques, en 1477, mort en 
1517, à Londres, ou il avait exercé les 
fonctions de nonce apostolique auprès 
du roi Henri VIII. On cite, au point de 
vue de l'élégance de la latinité, un Pa- 
néçyriûue qu'il fit de ce monarque, 
moins digne d'éloges, pourtant, que de 
blâme. 

Amoinet,grammairien d'Alexandrie, 
qui vivait un peu avant Callimaque; 
auteur d'une sorte de roman philoso- 
phique sur la peuplade indienne des 
Attacores, offrant la peinture d'une per- 
fection idéale de mœurs, de vertus, de 
frugalité, dans cette contrée fabuleuse. 

Amœbée (Chant). Voy. Pastorale. 

Amorin (Francisco Gomès de), poè- 
te et littérateur portugais delà seconde 
moitié du xix* s., membre de l'Académie 
des Sciences de Lisbonne. Pièces lyri- 
ques, drames, romans, œuvres histori- 
ques, il a tout imprégné d'un amour 
ardent de la patrie et de la liberté. De 
très beaux vers â la gloire de Caldéron 
(1881), des Mémoires sur Garrett, qui sont 
un modèle de narration biographique, 
une remarquable Hist. abrégée du Por- 
tugal depuis 1799 jusqu'en i85^, sont les 
meilleures parties de son œuvre variée. 

Ames, orophète hébreu du viii* s. 
av. J.-C. Simple pâtre ou berger, il re- 
çut sa mission vers l'an 78.'), lorsqu'il 
menait paitre ses bœufs et qu'il ne se 
nourrissait que de figues sauvages. Il 
annonça à Jéroboam II la ruine de sa 
maison, aux Israélites la destruction de 
Samarie et de Jérusalem. Ses prophé- 
ties, renfermées en neuf chapitres, se 
distinguent par leur poétique simpli- 
cité. 

Ampelius (Lucius), auteur latin, 
contemporain du règne d'Antonin le 
Pieux; connu pour une compilation 
de peu d'importance, le Liber memoria- 
liSf contenant un certain nombre de no- 
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lices historiques, géographiques et as- 
tronomiques. (Êd. Beck, Leipzig, 1826, 
et W(plfflin, Leipzig, 1854.) 

Ampère (André-Marie), savant 
français, né à Lvon, le 20 janv. 1775, 
m. à Marseille, le 10 juin 1846. Physi- 
cien de génie, encyclopédiste univer- 
sel, il s'est rapproché de Newton. En sa 
jeunesse, partagé entre l'amour des let- 
tres et le culte des sciences, il entre- 
mêlait de poésie, compositions tragi- 
ques, morales ou même épiques, les 
études les plus abstraites. II se fixa en- 
fin dans la recherche scientifique, où il 
s'illustra bientôt par d'importantes dé- 
couvertes. Rappelons seulement la thé- 
orie qui porte son nom, et qui rend 




Ampère. 

compte de tous les phénomènes de l'é-; 
lectro-dynaraique, comme de ceux qui 
en dérivent. Les dernières années de 
sa vie furent consacrées à l'accomplis- 
sement d'une classification générale des 
sciences, opposée aux classifications ar- 
tificielles de Bacon, de D'Alembert, de 
Krug, etc., et d'un tableau raisonné des 
connaissances humaines. Dans cet Essai 
sur la philosophie des sciences, il avait 
pris pour modèle la classification bota- 
nique de Jussien. 

Ampère (Jean-Jacques), fils du pré- 
cédent, critique et poète, né à Lyon, en 
1800, m. en 1864. Digne héritier de son 
illustre père, curieux aussi de tout ap- 
prendre, de tout connaître, de toutcom- 
prendre, il employa son existence en-^ 
tière à comparer l'art â la r(^alité qui 
l'a inspiré, à l'expliquer par elle, dans 
tontes ses manifestations en Franco, en 
Allemagne, dans la Scandinavie, l'Ita- 
lie,laGrôce,r Asie-Mineure et l'Egypte. 



11 ouvrit des horizons nouveaux à l'his- 
toire des littératures étrangères. Outre 
ses deux volumes de Liltérat. et voyages, 
qui sont regardés comme la meilleure 

Sartie de son œuvre, on estime ses étu- 
es sur la Grèce, Rome et Dante, la 
Science et les Lettres en Orient, V Histoire 
romaine à Rome, etc. En 1842, J.-J. A. fut 
élu membre de l'Académie des Ins- 
criptions et, en 1847, de l'Académie 
française. 

Amphibologie. Double sens, vice du 
discours provenant de mots joints ensemble 
d'une manière fautive, ce qui rend la phrase 
ambieuê et peut la faire interpréter dans deux 
sens différents, sinon contraires. 

Amphigouri. Discours, écrit burlesque, 
fait obscur a dessein et se composant habi- 
tuellement de mots ou d'idées sans liaison. 
Beaucoup d'auteurs de /atrasiet, au moyen âge. 
très experts en allitérations, rébus, équivoques 
et mots à double entente, Villon et Coquillard 
au xv« s., Scarron et ses imitateurs au xvii'. 
Collé. Panard au xviii*. se complurent ainsi 
à versifier pour ne rien dire. On pourrait 
ranger parmi ces embrouilleurs de paroles bien 
des poètes italiens, comme Burcbiello. l'in- 
venteur des riboboli. et les virtuoses d'un gon- 
gorisme burlesque, en Espagne. En générai, 
sans parler de ceux-là très nombreux qui n'en- 
tendent pas eux-mêmes ce qu'ils voudraient 
faire comprendre aux autres, il s'est trouvé 
dans tous les temps, chez tous les peuj)les 
lettrés, des amateurs d'énigmes volontaires, 
qui se sont amusés, de parti pris, à rendre leur 
prose ou leurs vers confus, incohérents, inin- 
telligibles. 

Quelquefois, l'amphigoun est une parodie 
du style entortillé ou du bavardage stérile 
d'un écrivain ténébreux et emphatique. 

Amplification. Fig;ure de rhétorique 
ayant pour objet, selon qu elle se montre hy- 
perbolique ou atténuante^ d'agrandir ou de 
iliminuer les choses. C'est par raccroissement 
des paroles qu'elle vise à obtenir l'un ou l'au- 
tre de ces effets. Dans un sens plus étendu, 
l'A. est un procédé de développement qui 
cmidoie toutes les Iigure55. Elle accumule les 
définitions, elle multiplie les circonsUnces, 
elle détaille les causes et les effets, elle 
énumère les parties, les conséquences, elle 
emploie des comparaisons, des parallèles, des 
exemples appuyant sur ce qu'on a déjà dit ; 
elle a recours aux contrastes, aux opposi- 
tions. Il y a de bonnes et de mauvaises am- 
plifications. Les défauts à éviter sont les 
longueurs, les détails inutiles, la fausse abon- 
dance des mots qui remplissent le discours 
sans le fortifier, et la répétition des mêmes 
idées accessoires qui ne donnent aucun relief 
à la pensée essentielle. 

En terme de rhétorique, l'amplification ora- 
toire désigne d'une façon spéciale les dévelop- 
pements et les preuves de surcroît que donne 
l'orateur, quand, le sujet semblant achevé, U le 
reprend, pour le fortifier et le confirmer de 
nouveau. 

Ampoulé (Style). Manière d'écrire dé- 
fectueuse qui affecte une élévation excessive 
ou déplacée par rapport à la nature, à l'impor- 
tance du sujet. Elle diffère du style em- 
phatique en ce qu'elle ne consiste pas a agrandir 
les choses elles-mêmes, mais a amplifier 1 ex- 
pression jusqu'à la mettre hors de mesure avec 
îT sujet traité. Un style trop fleuri, trop 
charge rl opncmcnls. est ampoule. 
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AmroMkals ou Amralkeïs, célèbre 

Foète arabe de l'époque anté islamique; 
un des sept chantres inspirés des Mo- 
allakât, le plus précieux joyau de cette 
vieille littérature sémitique. 

Amrou-Ben-Keltoum, poète arabe, 
descendant d'Agleb et célèbre par la 
moallakah qu'il prononça devant Am- 
rou-Ben-Djoud, roi de Hira, en faveur 
de sa tribu, celle des Aglébites. (Trad. 
angl. de Vill. Jones, Londres, 1782 ; 
trad. fr. de Caussin de Porceval, dans 
VHist. des Arabes.) 

Ainyot (Jacques), le plus célèbre des 
traducteurs français, né à Melun, de pa- 
rents pauvres, le 30 oct. 1513 ; élevé par 
ses mérites et son savoir à l'épiscopat, 

Suis aux fonctions de grand-aumônier 
e France et de précepteur des fils de 
Henri II ; m. en 1593. Le choix des livres 
qu'il a rendus français, le mérite de son 
style, sa longue popularité, le mettent 
au rang des auteurs originaux. H. Es- 
tienne disait de lui qu'il « avoit sucé 
sans affectation tout ce qui étoit de beau 
et de doux en nostre langue ». Malgré 
les changements survenus dans cette 
langue, A. et sa traduction des Œuvres 
complètes de Plutarque ont conservé leur 
prix. On ne peut pas dire qu'elles soient 
irréprochables au point de vue de 
l'exactitude; on y a relevé beaucoup 
d'erreurs. En outre, elles ont donné à 
Plutarque une réputation de bonhomie 
tout à fait en dehors du caractère de 
cet écrivain subtil, poétique, raffiné. 
N'importe, par la simplicité de son 
style, par sa flexibilité, son tour facile, 
les heureuses images dont sa prose 
est égayée, par ses grâces naïves, Amyot 
en a fait le charme de tous les âges. 

Amyraut (Moïse), théologien pro- 
testant, né à Bourgueil, en 1596, mort 
en 16()4. En toutes circonstances, aux 
synodes, aux réunions contradictoires, 
par la parole ou par la plume, il fit 
preuve d'un grand esprit de concilia- 
tion. Ses nombreux écrits, quoique plu- 
sieurs fois réimprimés (Traité des relig. 
contre ceux qui les estiment indifférentes, 
1631, etc.) sont devenus très rares. 

Ana (suffixe latin anut exprimant ce qui 
appartient à: dicta virgiliana. les dits de Vir- 
gile). Recueil d'anecdotes, de pensées, de bons 
mots attribués à un personnage célèbre et pu- 
bliés, après sa mort, sous son nom même, aug- 
menté de la terminaison générique ana. Depuis 
les Scaligerana plusieurs fois réimprimés au 
XVI r s., il a paru jusqu'à nos jours, en France, 
en Hollande, en Allemagne, une foule de com- 
pilations de cette nature intéressant Casaubon. 
le cardinal du Perron, Ménage, Furetière. 
Saint-Evremond, Huet. Santeuil, Longuerue, 
Voltaire. Maupertuis, Sophie Arnould, Beau- 
marchais. Grimm, Delille, etc. « On y trouve 

Sarfois, dit Maurice Tourneux, noyés dans un 
ot de niaiseries et de redites, des indications 
dont peut tirer profit l'histoire littéraire. » Le 



moindre vice do ces recueils, ou ne fréquentent 
guère le bon goût et l esprit de critique, est le 
manque d'exactitude. 

Anacéphaléose. T. de Hiét. Svnonyme 
de récapitulation. 

Anachronisme. Faute contre la chro- 
nologie, erreur dans la date d un fait, d un 
événement, ou. en littérature, erreur qui « on- 
siste à attribuer à un personnage des idées, 
des sentiments, des usages contraires au ca- 
ractère de son époque. L ignorance des poètes 
du moyen âge. leur naïve obstination à chris- 
tianiser les païens et à féodaliser les héros d« 
l'antiquité, leur ont fait commettre les plus 
violents anachronismes. 

Anacoluthe. Sorte d'ellipse par laquelle 
on omet dans une phrase le terme corrélatif 
de l'un des mots exprimés. La suppression en 
latin de tôt devant quot est un exemple d'anaco- 
luthe. 

Tournure de phrase qui consiste à finir par 
une construction autre que celte par laqu^le 
on a commencé, ou à donner au même verbe 
des compléments de nature différente, comme 
en ces vers de Racine : 

Vous voulez que ce Dieu vous comble de bien- 
Et ne l'aimer jamais. (faits. 
Très usitée dans les langues anciennes, l a. 
présente en français un air d incohérence 
qu'il faut éviter. 

Anacréon, célèbre poète grec, né à 
Té08, en lonie, en 560 av. J. G., m. vers 
475. Comme archéologue, il s'était exer- 
cé dans tous les genres : l'élé^, l'iambe. 
la chanson. Soldat dans sa jeunesse, il 
avait exprimé les enthousiasmes belli- 
queux. Mais, pour nous, d'après les dé- 
bris qui nous restent de son œuvre, ou 
qui lui sont attribués, il fut avant tout 
un poète de cour. Les pièces fugitives, 
conservées sous son nom, ne respirent 
que la joie et la volupté. Anacréon ne 
sonpe qu'à jouir de l'instant où il parle, 
où il boit, où il délire avec les Grâces. 
Au milieii des repas bruyants, l'idée de 
la mort vient parfois traverser son es- 
prit ; mais il chasse vite la funèbre image 
en faisant vibrer sur sa lyre un chant 
nouveau. 

On ne reconnaît point aux morceaux 
érotiquesd'A. la profondeur de Sappho, 
ni la passion d'Ioicus; mais il a rima- 
gination vive, l'enjouement et la grâce. 
(Ed. prino., H. Estienne, Paris, 1554, 
in-4*;éd de Bergk, Leipzig, 1824 in-8"; 
de Schneidewin, Goettmgue, 1838.) 

Anacréontique (Genre). Genre de poé- 
sie, dans le goût et lestyledes odes conservées 
sous le nom d'Anacreon. De l'école de Téos 
sortirent, en effet, une foule de chantres subtils. 
U Anthologie grecque nous en offre des imita- 
tions, qui n'ont pas toujours la grâce tempérée, 
l'exquise délicatesse du modèle. LesCupidons 
de pacotille y fouriuillent pai-mi de divins 
chefs-d'œuvre. Chez les Latins, Catulle, Ho- 
race. TibuUe, forment un firoupe inséparable 
au centre de la poésie légère. Tout à l entour 
d eux se rangent la suite nombreuse des tendres 
fils de la Muse, qui, dans les temps nouveaux, 
en France, en Italie, en Espagne, en Allema- 
gne même (Gleim a été surnommé ï Anacréon 



Digitized by 



ANA6 



— 37 — 



AHAL 



allemand), uut soupiré les molles délicatesses 
de l'anacréontisme. Pétrarque et Guarini y sa- 
crifièrent des vers légers et faciles. Bien des 
discinles de Ronsard, bien des émules d Olivier 
de Magny ou de Mellin de Saint-Gelais, célé- 
brèrent les galants méfaits du doux Archerot 
et de sa mère Cytbérée. Après Sarrazin et 
Voiture, sur les frontières de deux siècles. 
Chaulien s'entendit appeler VAnacrion du 
Temple, pour la grâce avec laquelle, disciple 
d'Epicure. il glorifiait, en ses menues strophes, 
les jouissances d une paresse raisonnée. Enfin, 
la table et le plaisir, au teroos des Berlin, des 
Gentil-Bernard, des Dorât, ues Parny. ne man- 
quèrent pas de voluptueux interprètes. La plu- 
part de ceux-ci versèrent dans I érotisme. tout 
en conservant cette légèreté de ton. qui conve- 
nait à la politesse spirituelle et à l'élégante 
immoralité du xviii* s. 

Les pièces anacréontiques. fort démodées 
de nos jours, doivent être légères et gracieuses; 
elles chantent l'amour et Tivresse, mais l'a- 
mour toujours joyeux et l ivresse toujours dé- 
cente. 

Anagramme (gr. «va et y^oâ/Ajua). 
Transposition arbitraire des lettres d'un mot 
opérée de manière (qu'avec toutes ces lettres et 
sans l'adjonction d'aucune autre, on forme un 
mot. un nom nouveau. Ainsi les anagrammes 
de caligo, de Borna, de Lorraine, de vigneron, 
sont : loglca,amor,alérion, ivrogne. Lycophron, 
qui vivait du temps de Pioléméc Pliiladelphe. 
en avait commis, parait-il. d'assez piquants sur 
le compte des dames d'Alexandrie. On en ren- 
contre dans la Bible, et surtout dans la Cabale, 
ce traité dé divination par les anagrammes. 
Les Italiens, les Espagnols ne manquèrent pas 
d'y mettre leur esprit à l'épreuve. Un Alle- 
mand. Froben. enseigna didactiquement l'art 
de composer des ani^ammcs (Anagrammaia- 
topeiaj. Calvin, en 1538. i)nt le nom d'Alcu- 
nius. qui est le renversement de Calvinus. 
François Rabelais se déguisa en Alcofriha% Na- 
tter . De Pierre Ronsard on u fait Rose de Pin- 
dare.'de Marie Touchet, /« charme tout , 
frère Jacques Clément, ceit l'Enfer qui m'a 
créé; de Vcrniettes. — le pseudonyme ueJ.-B. 
Rousseau, honteux de sa basse origine. — Tu 
fe renies , de Révolution française, tin Corse ta 
finira; et combien d autres! Un certain Ra- 
chel (ArchetJ a composé, sous le titre à'Ana- 
grammeana, un poème de douze cents vers 
u d'une absurdité rare », dont chacun contient 
on anagramme. 

Analecte8(dugr.àvâ/«vw,je recueille). 
Chez les anciens, nom qu'on donnait aux res- 
tes des repas, a ce qui tombait à terre. Dans 
la suite, on l'appliqua, mélaphoriauement. à 
de certaines collections de textes choisis, de 
maximes, de pièces en quelque sorte perdues 
ou plus susceptibles de se perdre, qu'on a ti- 
rées des œuvres d'un ou de plusieurs au- 
teurs, et particulièrement de celles des poètes. 
Ce titre, dont s'est servi Mr.billon en France 
est fort usité en Allemagne, comme on le 
voit par les antholo;;ios de Brum k. de Ro- 
senmuUer, d'Eichenfeld et d'Endlichcr. 

Analogie (gr. àvxAoyejr) Rapports de 
conformité, de ressemblance entre les choses, 
soit dans l'ordre physique, soit dans l'ordre 
intellectuel et moral. Il y a. par exemple, de 
l'a. entre l'homme et ranimai. ])ai-ce que l'un 
et l'autre ont le mouvement et la vie. V.n 
métaphysique, c'est un jugement naturel de 
l'expérience ; dans les sciences, un procédé de 
méthode ; en logique, une preuve ou une 
forme d'arguments. — L'analogie diffère de 
l'identité en ce qu'elle a lieu entre d^s choses 
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différentes, et de la similitude en ce que les 
choses qu'elle rapproche ont des points qui 
échappent à la ressemblance. Les scholas- 
tiques la définissaient : une ressemblance jointe 
à quelque diversité. Les nombreuses erreurs 
auxquelles nous rendent sujets les imperfec- 
tions de notre connaissance et les lacunes de 
notre raison, nous entraînent souvent à de 
fausses analogies: similitudes imaginaires, 
rapports illusoires, aperceptions de ressem- 
blances trompeuses, qui mènent au sophisme, 
qui engendrent l'erreur aussi sûrement que 
les véntables analogies, soumises au contrôle 
de l'expérience et du jugement conduisent à 
la vérité. S'il atteint à la certitude, le raison- 
nement par analogie change de nom et s'ap- 
pelle induction. 

En rhétorique, rana/oo(« du n'est autre 
chose que cette unité de ton et de couleur 
dont la présence dans une œuvre caractérise 
un bon écrivain, parce qu'elle maraue le par- 
fait accord de la pensée avec le style. 

En grammaire, l'analogie est un rapport 
d'approximation entre une lettre et une autre 
lettre (ex. : p, b, v et fj, entre un mot et un 
autre mot (ex. : duplu^, double ; apicula, 
abeille: habere, avoir; sapere, savoir; tur- 
bare, trouver: Irobar, trobatore, trouvère, 
troubadour), ou entre une expression, un tour, 
une phrase et d'autres semblables. 

Enfin, les philologues dénomment analogie 
« l'une des qualités d'une langue bien faite et 
la font consister dans une sorte d'harmonie 
résultant d'une certxiine ressemblance ou sy- 
métrie dans la forme des mots (ex. : père, 
mère, frère), dans leurs flexions, leur dispo- 
sition, dans 1rs tournures syntaxiques répon- 
dant aux ressemblances des idées exprimées. » 
C'est une des formes de 1 association des 
idées, comme on pourrait le démontrer par 
une multitude de témoignages. 

Analogisme. Manière de raisonner qui 
consiste à procéder par voie d'analogie. 

Analyse. En loç. et en philos., méthode 
de résolution, procédé de raisonnement par 
lequel l esprit humain, décomposant l'objet de 
ses idées presque toujours complexes, en dé- 

fage la diversité d'éléments; ou bien, allant 
es effets aux causes, remonte à leur origine 
pour en découvrir la filiation. Le but que se 
propose l'analyse est de saisir les rapports de 
ces idées entre elles, après avoir vérifié et 
défini rigoureusement les premières notions 

3ui leur servent de hase, et d'arriver ainsi à 
es inductions légitimes d'où sortira la syn- 
thèse. 

En grammaire, étude raisonnée de tous les 
accidents et propriétés des mots et des 
phrases. M. Auguste Brachet en ramène les 
applications à ces trois formes ; 1 analyse éty- 
mologique qui étudie la nature des mots (s'ils 
sont, par exemple, adjectifs ou verbes, ar- 
ticles ou noms, s ils sont dérivés ou primitifs, 
quel en est le radical) : X'analjse grammati- 
cale, qui étudie leur /orme (s'ils sont mascu- 
lins ou féminins, singuliers ou pluriels, com- 
ment le féminin, le (Muriel se forment, à quel 
mode, à quel temps, à quelle personne est un 
verbe) : 1 analyse logique, qui étudie leur fonc- 
tion, leur rôle lo^'ique (de quelles propositions 
se compose la phrase, et pour chaque proposi- 
tion, quels sont le sujet, le verbe, l'attriout). 
Cette dernière consiclëre moins les mots que 
les idées, et remonte des conséquences aux 
principes. 

En rhétorique, en littérature, exposition 
raisonnée d'un écrit, d'un discours qu elle ra- 
mène à sa composition primitive. Exercice 
d'école ou trai»»! de critique, l'analyse coa- 

3 
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siste à décomposer soit un ouvrage complet, 
quelle qu'en soit la nature, soit un fragment, 
un chapitre, pour en préciser l'idée mère, 
pour en signaler le plan, l'ordonnance, la mé- 
thode, les fins et les moyens. Conduite avec 
justesse d'esprit, elle permet de pénétrer a 
fond le dessein de cet ouvrage ou de ce mor- 
ceau et de se rendre compte exactement, en 
déuil. de sa valeur scientifique, morale, phi- 
losophique ou littéraire, d'en marquer non 
seulement les parties essenlielles et les subdi- 
visions, mais aussi le fort et le faible. 

Ananias, juif converti de la fln du 
IV* s. et l'auteur supposé du pseudo 
Évangile de Nicodème. 

Anapeste. Terme de métr. anc. Pied 
composé de deux syllabes brèves suivies d une 
longue avec Yanis sur la longue (ex. : re- 
cteunU; c'est un antidactyle, un dactyle ren- 
versé. On a remarqué, par comparaison, que 
la langue française a peu de dactyles et beau- 
coup d'anapestes. Ausone. Séneque. Boëce. 
Plaute, Terentianus Maurus. affectionnèrent 
spécialement l'emploi des vers anapestiques. 
Il en existe neuf variétés ; la plus fréquente 
est le dimèlre, composé de quatre pieds, au- 
quel se mêle souvent, comme chez Senèque, 
le monomètre de deux syllabes. 

Anaphore. Figure de rhét., qui consiste 
î répéter le même mot au commencement de 
plusieurs phrases ou des divers membres d'une 
période : 

Rome, l'unique objet de mon ressentiment. 
Rome, Il qui vient ton bras d'Immoler mon amant, 
Rome, qui t'a vu naître et que ton cœur adore, 
Rouie, cnHn, que je hais parce qu'elle t'honore. 

Corneille, Horace, IV. 

Anastase le Bibliothécaire, sa 
vaut écrivain latin du ix* s., bibliotlié 
Caire du Vatican sous les papes Nico- 
las I", Adrien II et Jean VlII, cardi 
nal en 848; m. vers 886. Traduct. des ac- 
tes des 7* et 8* conciles ; auteur d'une 
Hisloria ecclesiastica, excellente pour 
l'époque et d'une bonne foi, d'une im 
partialité reconnues. (Œuv., dans l 
Patrologie ht., t. 127 à 129; Patrologie 
grecque, t. 108.) 

Anaxagore, 'Ava^â/ojast^, philoso 

Îhe grec, né à Clazomène, en 500 av 
.-C, m. en 426. Le premier des Grecs 
qui, suivantCicéron, ait fait entrer l'idée 
d'une intellijgencc immatérielle dans le 
système philosophique, il a été le pré 
curseur direct et comme un des ancô 
très du spiritualisme. De ses doctrines 
il tirait une morale très élevée et des 
maximes de conduite pleines de no- 
blesse et de dignité. (Voy. édit. des 
Fragm. d'A., Schaubach, Leipzig, 1827, 
in-8% et Schorn, Bonn, 1829.) 



Anaxilas ou Anaxilius, poète co- 
mique grec du iv* s. av. J.-C. ; con- 
tempteur de Platon et des philosophes. 
(Fragm., ap. Meineke, Fragmenta comi- 
corum graecorum.) 

Anaximandre, philosophe grec, dis- 
ciple de Thalès et Alilésien comme lui. 
II composa, vers l'an 550, un petit traité 



en prose, cité sous le titre De la Nature, 
et dont il ne reste que de tares frag- 
ments, d'un style semi-poétique et d'une 
concision extrême. 

Anaximène de Milet, philosophe 
grec de l'école ionienne, disciple d'Ana- 
imandre et maître d'Anaxagore, m. 
ers l'an 480. Connaissant d'expérience 
certaine que tout ce qui existe vit par 
l'air et ne peut vivre sans l'air, il en 
conclut que l'air est la substance pri- 
mitive et le principe générateur des 
choses. Dans sa cosmogonie matéria- 
liste, l'air environne le monde, et la 
terre, aplatie comme une feuille, est 
soutenue par lui. 

Anaximène de Lampsaque, histo- 
rien et rhéteur grec du iv* s. av. J.-C. ; 
l'un des précepteurs d'Alexandre. Ses 
Helléniques, histoire de la Grèce jusqu'à 
la bataille de Mantinée, ne nous sont 

Î)oint parvenues. On a conservé sa Rhé- 
orique à Alexandre, souvent imprimée 
parmi les œuvres d'Aristotc, quoique 
peu digne de cet honneur. 

Ancantheriis (Claude), médecin et 
humaniste du xvi*s.,né à Bar-lc-Duc. 
Il traduisit élégamment du grec en 
vers latins le traité do Paul le Silen- 
tiaire sur les bains pythiqucs. (Venise, 
1586, in-12.) 
Ancarano (Jacopo) Voy. Teramo. 
Anceloi (Jacques- Arsène), poète 
dramat. français, membre de l'Institut, 
né au Havre, le 9 fév. 1794. m. en I8r>4. 
Débuta par la tragédie (Louis IX, le 
Maire du Palais, Olga Fiesque): et pro- 
duisit ensuite, seul ou avec divers col- 
laborateurs, un {rrand nombre de dra- 
mes, do vaudevilles et de comédies, 
dont beaucoup eurent du succès. Il ré- 
véla plus de finesse et de grâce que de 
force, d'invention et d'originalité. 

Anceloi (Louise - Virginie Char- 
don, M"«), femme du précédent, ro- 
mancière et auteur dramatique, née à 
Dijon, en i'92, m. à Paris, en IS'H. 
Elle goûta, sous la Restauration, do 
très brillants succès de salon, collabora 
à plusieurs des pièces de son mari, et 
donna seule, au Théâtre-Français, des 
comédies agréables (Marie ou trois Epo- 
ques, Un mari raisonnable), et composa 
plusieurs romans {Gabrielle, les Salons 
de Paris, Foyers éteints. Renée de Par- 
ville, la Nièce du banquier, etc.) rappe- 
lant, par un certain abandon gracieux 
du stvle, la manière des Tencin et des 
Graffigny. 



Anclllon (David), théologien pro- 
testant français, né en 1617, à Metz, m. 
en 1692, à Berlin. Apologiste de Luther, 
de Zwingle, de Calvin et de Th. de 
Bèze. (Hanau, 1666, in-i\) 
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Ancliloa (JBAN-PlERRE-FnÉDÉRIC), 

littérateur français, petit-fils du pré- 
cédent, né à Berlin, en 1707, m. en 1837. 
Pasteur, professeur à l'Académie mi- 
litaire de Prusse, secrétaire de l'Aca- 
démie de Berlin, gouverneur du prince 
rojal Guillaume iV, conseiller d'État, 
ministre des affaires étrangères, il pu- 
blia, en 1803, un Tableau des révolutions 
du système polit, de l'Europe, depuis la 
fin du XV s. (4 vol. in-8*), qu'il traduisit 
lui-même en allemand. Ses Mélanges 
de philosophie et de littéral, sont estimés. 

Ancona (Ciriaco d'), épigrapliistc 
Italien, né à Ancône, en 13^, m. en 
1453. De ses vojrages en Grèce, en 
Orient, en lllyrie, il rapporta une foule 
d'inscriptions et de documents, profi- 
tables à l'histoire de la civilisation an- 
tique. (Itinerariam, Florence, 174?, etc.) 

Andalou.Voy. Espagnole (Langue). 

Andersen (Henri-Christian), cé- 
lèbre conteur danois, nè en 1805, d'un 
pauvre cordonnier, à Odensée, capitale 
de la Fionie, m. en 1875. Avec un 
charme très pénétrant, il a raconté lui- 
même le premier essor de son imagi- 
nation enfantine et les dures épreuves 
dont il eut à souffrir avant d'arriver à 
l'indépendance, puis à la réputation et 
enfin :i la popularité la plus étendue. 
Andersen est l'écrivain sympathique 
par excellence. En le lisant, if est im- 
possible de ne point l'aimer. « Poète, 
il a l'accent rêveur et voilé de la na- 
ture du Nord, la douce et vague mé- 
lancolie, la tendresse religieuse et can- 
dide qu'on retrouve mêlée à une ima- 

tination fraîche et variée, à un humour 
élicieux, dans les contes, qui sont ses 
vrais titres de gloire. L'émotion, la 
malice et la philosophie s'y montrent 
tour à tour, quelquefois en même temps, 
sous des teintes discrètes et tout inti- 
mes. La bonhomie en est Âne et pi- 
quante. Il aime à choisir ses héros, 
comme ses incidents, au milieu de la 
vie commune, dans les sphères les plus 
modestes et les plus déshéritées, mais 
il les relève en allumant à leur front, 
jusqu'en ses tableaux les plus familiers, 
le rayon d'or do la poésie. » On a tra- 
duit les œuvres d'A. dans presque tou- 
tes les langues de l'Europe {Œuv. com- 
plètes, Copenhague, 1853-62, 23 v. etc.) ; 
et nombre de ses historiettes, à la fois 
exquises et ingénues, sont partout re- 
produites, comme des perles d'antho- 
logie. 

Andoclde, 'Avoo/.t'o/jc, célèbre ora- 
teur grec, né à Athènes, en 468 av. J.-C. 
Citoyen peu estimable, aucun moyen 
ne lui coûtait afin de parvenir et de 
s'enrichir. Son existence dissipée, cou- 
sue d'intrigues, plusieurs fois menacée 



et qu il ne put garantir qu'à force de 
délations, nVtait point pour servir de 
modèle ; mais son talent couvrait toate 
cette indignité morale La beauté de 
son laniçage, smm apprêt, ni subtilité, 
absolvait l'homme. Il n'avait qu'à par- 
Jf -^on lui donnait gain de cause. (Éd. 
G. Schiller, Leipzig, 1835, in-8*;et col- 
lect. Didot.) 

Andrade (Diego-Payva d'), théo- 
logien portugais, né à Coimbre, en 1528, 
m. en 1575. Ses écrits, en latin, se re- 
commandent par l'élégance et la viva- 
cité du stylo. 

On connaît aussi, sous ce nom, un 
poète do la même famille, né vers 1576, 
m. en 106*0, auteur d'un poème épique 
ostimo, la Chaulèïde, en 12 chants (Ghau- 
leïdos). Gomme le titre l'indique, ce 

Soèmc a pour sujet le siège de Chanl, 
ans .)es Indes orientales. 
Andrade (Hyacinte-Freire de), 
écrivain portugais, né à Béja. en 15U7, 
m. à Lisbonne, en 1657. Sa biographie 
de Juan de Castro, le quatrième vice- 
roi des Indes, homme d^une vertu an- 
tique, modèle d'honneur et de lovauté, 
est regardée comme un pur chef-d'tpu- 
yre. {Œuv. div., prose et vers, poésies 
latines dans le Phénix ressuscilé, A Feniz 
renascida, Lisbonne, 1717-1746, 5 vol. 
pet. in-8*.) 

André de Coiilnnces, trouvère du 
xir siècle. Sujet du roi Jean sans Terre, 
normand d'origine et de cœur, pen 
tendre à l'égard de la future patrie 
française, il docoche à celle-ci des rail - 
leries mordantes, dans son Roman des 
Franceis en quatrains monorimes de 
huit syllabes. (Éd. Jubinal, Paris, 1839- 
42, in-8'.) ' 

André, surnommé Sylvius, chroni- 
niqueur français du xir s., dont le ré- 
cit abrégé des événements de France, 
de l'Artois et des Pavs-Bas a été pu- 
blié par Raphaël de Beauchamp,enl633. 
{Synopsis Franco-Merovingica, Douai, in- 
4*.) 

André le Chapelain, écrivain di- 
dactique du xiii« siècle. Son livre latin 
De arte honeste amandi contient le code 
le plus complet de la galanterie cour- 
toise, tel qu^n le voit, mis en action, 
dans les romans de chevalerie posté- 
rieurs aux premières chansons de geste. 

André (le P. Yves-Marc), esthéti- 
cien et philosophe français, né le 22 mai 
1675, m. le 22 fév. 1764. Disciple de 
Platon, de Descartes, de Malebranche, 
il inaugura des recherches sur les fon- 
dements de l'esthétique; le premier en 
France, il étudia solidement et expli- 
qua, dans un style ferme et élégant, la 
nature du beau dans les arts (Essai sur 
le beau). Avec son goût éclairé, son ta- 
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lent d'ordre supérieur, le P. André ne 
fut pas exempt de paradoxisrae. Quel- 
ques-unes de ses appréciations ont été 
revisées totalement. 

Andréa (Giovanni), humaniste et 
prélat italien, né à Vigevano, en 1417; 
évôque d'Alesia; m. en 1481. Il édita, 
sous Paul II, avec le concours d'autres 
savants, de 1468 à 1474, les premiers ou- 
vraees latins imprimés, ceux de Tite- 
Live, de César, de Virgile, d'Ovide, de 
Suétone, de Pline, de Quintilien, et 
les Épttres de saint Jérôme. 

Andréa (Onofrio d'), poète italien, 
né vers 1580, m. vers 1646. Au gré d'un 
talent assez souple, mais trop éloigné 
du naturel, il cultiva les çenres hé- 
roïque et fantastique (Italia Uberata, 
1616, in-l2; Aci, Naples. 1628), le ly- 
risme, la comédie et le dialogue en 
prose, des sujets d'art ou de philoso- 
phie 



Andrortî (Jacques) ou André, théo- 
logien allemand, surnommé en Alle- 
magne h' second Luther, né le 25 mars 
1528, à Weihlingen. m. le 15 janv. 1590, 
â Tubinguo. où l'Université conserve 
encore son portrait original. Il joua un 
rôle prépondérant. Conférences, collo- 
ques, ordonnances ecclésiastiques, dis- 
cussions dogmatiques, rien n'échappait 
à son autorité. La « Formule de Con- 
corde » rédigée sous son inspiration fit 
triompher une sorte de papauté doc- 
trinale dans le sein du protestantisme. 
Il n'avait pas écrit moins de cent cin- 
quante traités de polémique, dominés 
par un dogmatisme étroit. 

Andreœ (Jean-Valentin), théolo- 
gien et poète allemand, neveu du pré- 
cédent, né le 42 août 1586, à Herren- 
berg, m. en 1654. Il appartenait au parti 
des mystiques, soucieux d'étabUr à la 
fois la liberté protestante et l'esprit du 
christianisme. Animé d'une grande 
ferveur moralisatrice, il voulait aussi 
faire pénétrer ses idées dans l'éduca- 
tion qu'il trouvait païenne ; et ce fut 
l'objet de son Aîénip(>e, recueil de cent 
dialogues satiriques où il flagellait les 
vices de toutes les classes de la société 
avec une franchise qui souleva contre 
lui beaucoup de colères (1617, in-12). Ses 
Poésies, traduites par Sonntag, pasteur 
de Riga, ont été publiées et commen- 
tées par Herder, en 1785. 
Andrelev(LÉoNiDE).Voy.Suppléinent. 
Andreini (Isabelle), une des plus 
célèbres comédiennes de son temps et 
poète italienne, femme de François 
Andreini, lui-même acteur et auteur ; 
née à Padoue, en 1562, m. en 1652. Elle 
joignait à la culture littéraire les con- 
naissances philosophiques. Ses Lettres, 
ses dialogues, ses i?imc (Milan, 1601, 



in-4*), reçurent beaucoup d'éloges, par"*» 
qu'ils reflétaient comme un pur miroir 
sa beauté, ses vertus et la sensibilité 
de son àme. 

Andrelini (PuBLio-FAUSTO),Fau5/i« 
AnJrelinuSp poète latin moderne, né à 
Forli, vers 1450, professeur de belles- 
lettres à Paris, pendant trente années; 

CQsionnaire des rois Charles VIII, 
uis XII et François I", m. en 1528. 
On cite de préférence, entre ses pro- 
ductions, trois livres d'élégies, et des 
Epislolœ proverbiales et lapidissinne, nec 
minus sentenliosœ, in-4', 1508). Erasme, 
son ami, qui l'avait beaucoup loué pen- 
dant sa vie, lui reprocha, quand il fut 
mort, son caractère querelleur, ses 
mœurs légères et son médiocre savoir. 

Andrew (Jean), savant jésuite espa- 
gnol, né H Planés, en 1740, m. a Rome, 
en 1817. 11 employa des recherches ini- 
menses. beaucoup de temps etde savoir 
à construire un vaste ouvrage de criti- 
oue comparée, qui fut traduit en plu- 
sieurs langues. (Dell' origine, progressa 
e stato attuale d'ogni leleratura, 1782, 7 v. 
gr. in-4*.) 



Andi'Icux (Jean-Stanislas), poète 
français, né à Strasbourg, en 1759, m. 
a Paris, en 1833. Juge au tribunal de 
Cassation sous la République, membre 
du conseil des Cinq-Cents sous le Di - 
rectoire, tribun sous le Consulat, pro- 
fesseur de littérature au Collège de 
France, secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie française, il fut toute sa vie un fin 
et exquis littérateur. Son bagage se com- 
pose d'une tragédie (Junius Brutus), de 
plusieurs comédies (les iïtourdw, la Suite 
du Menteur, la Soirée d'Auteuil), et de 
contes en vers et en prose (le Meunier 
de Sans-Souci, le Doyen de Badajoz, le 
Procès du Sénat de Capoue, etc.), qui, par 
la grâce légère, prompte et facile, par 
le naturel piquant, caustique et ingé- 
nieux, rappellent son maître Voltaire. 
En revancne, il ne put jamais s'élever 
aux grandes émotions du sentiment. 
Andromaque. Voy. Racine. 

Andronicus (Livius), poète latin, 
né 243 ans av. J.-C. Grec de Tarente, 
fait prisonnier à la prise de cette ville, 
mené captif â Rome, esclave et bientôt 
après affranchi de Livius Salinator, 
dont il prit le nom, selon l'usage, il in- 
troduisit sur le théâtre romain, en le 
substituant à l'antique Satyre, à l'A- 
tellane, l'art régulier des Grecs. En 
outre, il inaugura l'épopée (imitation 
ou traduction de VOdyssée d'Homère, 
en vers saturnins) et l'ode religieuse 
(Hymnes). De ce fondateur de la langue 
littéraire des Romains, il n'est résté 
que quelques vers ou débris de vers. 
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(Voy Dnntzer, Livii Andronici fragmenta 
collecta et illastrala, Berlin, 1835, in-8*.) 

Andronicusde Rhodes, philosophe 

Sec du I" s. av. J.-C. Il enseigna, A 
orne, la doctrine péripatéticienne, et 
commença cette longue série de com- 
mentateurs qui s'appliquèrent, durant 
seize siècles sans interruption, à éclair- 
cir les obscurités des écrits d'Aristote, 
•à exposer sa doctrine sous son véritable 
jour, enfin A le défendre contre les doc- 
trines rivales. 

Andi-y (Nicolas), célèbre médecin 
français, né à Lyon, en 1650, professeur 
au collège de France ; m. en 1742. D'un 
caractère difficile et tracassier, quand 
il n'avait pas maille à partir avec ses 
collègues et les chirurgiens il se lançait 
dans le champ de la polémique litté- 
raire. C'est ainsi qu'il batailla contre 
les opinions grammaticales et morales 
do P. Bouhours. {Sentimenls de Cléarqae 
sur les dialogues d'Eudoxe et de Philante, 
Paris, 1695.) 

. Aneau (Barthélémy), ou Analas, 
humaniste et poète français, né à 
Bourges, vers 1500, m. en 1561. Le sa- 
voir et le goût, fruiu de l'étude, lui te- 
naient fidèlement compagnie, à défaut 
de l'inspiration qui lui manquait. (Pic- 
la Poesis, Lyon, 1552, in-16 ; Alector 
ou le Coq, Lyon, 1560, in-8*, etc.) 

Aneili (Angelo), poète italien, né 
en 1761, m. en 1820. Professeur d'élo- 
quence, il égayait, aux heures de loi- 
air, la gravité de cet enseignement par 
des odes, des éléçies,des libretti d'opé- 
ra et des fantaisies satiriques. {Crona- 
che diPindo, Milan, 1811-1818, in-8', etc.) 

Aneurin, barde kymrique du vr s., 
m. en 570. Au cours d'une existence 
héroïque et de longs combats soutenus 
contre les envahisseurs saxons, il exal- 
ta sa verve ; il chanta le courage et la 
mort de ses compagnons d'armes, après 
la défaite de Cattraeth. (Gododin, ap. 
Owen, Myvyrian archeology of Walles : 
trad. fr. Villemarqué, les Bardes bre- 
tons, 1860, in-8*.) 

Ange-Bénigne. Voy. Molènes (M- 
de). 

Ange de Sainte-Rosalie (François 
Vaffard, dit le P.), généalogiste fran- 
çais, né en 1655, à Blois, m. en 1720. 11 
compléta V Histoire de la Maison de France 
et des grands officiers de la couronne, com- 
mencée par le P. Anselme, qui appar- 
tenait comme lui à l'ordre dos Augus- 
tins déchaussés, et dressa un ouvrage 
analogue, d'une grande importance do- 
cumentaire : État de la maison de France 
(Paris, 1749, 6 vol. in-12). 

Angeli (Pietro degli), ou Angelio, 
ou Bargaeus, du nom de sa ville natale. 



Barga en Toscane, poète latin moderne, 
né en 1517, m. en 1596. Il publia lui- 
même ses Poésies complètes, dont le 
morceau capital, fruit d'un labeur de 
vingt années, le Cynegeticon, célèbre en 
six chants les plaisirs et les émotions 
de lâ chasse. (Poemata omnia, Florence 
1568, in-4*.) 

Angellco (Michel-Angelo), poète 
italien, né à yicence, vers 1646, mortâ 
Vienne, en 1697. Membre de plusieurs 
académies, poète lauréat de la cour de 
Vienne, il dut à ses odes, éphitalames 
ou discours de circonstance, des cou- 
ronnes et des honneurs que la postérité 
n'a ratifiés qu'à demi. {Poésie liriche, 
Venise, 1665, in-12.) 

Anqelis, nom de plusieurs littéra- 
teurs Italiens: théologiens, historiens, 
archéologues. 

Angelucci (Théodore), littérateur 
Italien, né vers 1540, près d'Ancône. 
m. en 1600. Le temps qu'il dépensa & 
entretenir une énorme correspoiidance 
(on en évalue la matière manuscrite 
à vingt volumes) ne lui permit pas 
d écrire beaucoup d'ouvrages ; mais ce 
eu de livres, d'une grande hardiesse 
e pensées, ont suffi pour lui donner 
rang parmi les esprits les plus indé- 
pendants de l'Italie moderne. (Sententia 
quod metaphysica sit eadem quse physica, 
Venise, 1584, in-4*; Exercilalionum cum 
Palricio [P&tTizzi] liber, ibid., 1585, in- 
4% etc.) 

Anghiera (Pietro-Martire, comte 
d ), historien italien, né à Arona, sur 
le lac Majeur, en 1455, m. à Grenade, 
en 1526. On lui doit, tout particulière- 
ment, une collection de lettres sur 
1 histoire du Nouveau Monde {De rébus 
Oceanis etOrbe nowo, Paris, 1536, in-fol.) 
d après les documents originaux de 
Colomb et du conseil des Indes dont il 
était membre. 

Angilbert, membre de l'école du 
Palais, sous Charlemagne, ministre du 

g and empereur dont il épousa la fille 
erthe; m. en 814, étant alors abbé du 
monastère de Saint-Riquier. Les Œu- 
vres d'Alcuin sont accompagnées de 
quelques poésies de ce zélateur dos let- 
tres au viii« s., qui justifient assez fai- 
blement, en elles-mêmes, le surnom 
d'Homère qu'on lui donnait à l'acadé- 
mie palatine. 

Anglaises (Langue et littérature). Née du 
mélange de l'idiome teutonique et du rom:in 
a langue a. s est formée tardivement. Un phi- 
lologue, en 1841. cl assi fiait 43566 mois anglais 
a après leurs sources. Sur ce nombre. Thon^,i- 
rel en trouvait 29853 venant des langues clas- 
siques, c. à. d. du français, du latin et du grec 
et le reste était d ongine germanique. On à 
justement établi que ce sont ces derniers qui 
ont formé la charpente de la langue parlôe et 
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que l'on no pourrait unir en anglais deux noms 
cl «leuv verlx*» avec les seuls éléments em- 
]iruni«''s aux langues savauies ou a relie «les 
conquérants normands. — L'anglais est de tous 
les idiomes celui dont la sphëre d action est la 
jilus étendue. Il s est ouvert des espaces illi- 
mités dans les cinq parties du monde en y 
comprenant les Klats-Unis. Cette extension 
protligicuse n'a fait que corresjiondre ou cadre 
immense de la puissance britannique. Il faut 
dire aussi que ses moyens de propagation ont 
été fortement accélérés par les qualités mômes 
de cette langue : sa simplicité grammaticale, sa 
brièveté si logique et si précise. — bien qu'un 

5 eu sèche, et. a certain égard, trop indigente 
e formes. 

La littérature a. est une des premières de 
l'Europe par la fécondité et la variété des 
œuvres, par la puissance, la spontanéité des 
talents, par d'autres privilèges encore, et sur- 
tout par le rare spectacle d un développement 
si ferme et si continu aue. pendant cinq hiccles, 
elle n'a subi d'amoindrissement ni d'interrup- 
tion. 

A l'origine, l'ancien idiome celtique, le la- 
tin, le danois, qu'avaient introduits dans la 
Grande-Bretagne des invasions successives, 
ne laissèrent que peu de vestiges. Il n en fut 
pas de môme de 1 élément germanique anglo- 
saxon qui a été le fond de la langue et de la 
race. Il persista au delà des conquêtes Scan- 
dinave et normande ; il imposa ses mois, comme 
ses coutumes, aux vainqueurs, et, sauf d'inë- 
vitables modifications, il a maintenu intact 
jusqu'à nos jours son caractère national. 

Les Anglo-Saxons avaient un profond sen- 
timent poetiaue. Dès les temps les plus recu- 
lés, ils possédaient des chants populaires, dont 
il ne nous est parvenu aue des monuments in- 
formes ou douteux, u Avec leurs qualités et 
leurs défauts, qui découlent également d'une 
certaine impétuosité de caractère tempérée par 
un fond sérieux et une grande habitude de la 
réflexion, ils développèrent rapidement leur 
littérature primitive, à une époque ou le reste 
de l'Europe était encore barbare ou enchaîné 
dans les liens de la civilisation romaine. » 
La légende guerrière de BèoxBulf, au vi* s., 
fait déjà pressentir la poésie de Spencer par le 
culte (le la nature, queVimagination de l'auteur 
peuple d'êtres merveilleux. Cette culture nais- 
sante des Anglo-Saxons avaient donné les 

5ara|)hrases de Cedmon (vu s.,), les annales 
e Gildas, et les traductions en langue vul- 

f paire du roi Alfred, s.ins parler des œuvres 
alinesde saint Aldhelm. d Alcuin, de Colum- 
ban. de Boniface. de Béde. lorsque l'invasion 
normande vint en arrêter la marche. De 1013 
à 1042 l'Angleterre ne produisit aucun ouvrage. 

Les Normands, en prenant possession du sol 
britannique, imposèrent leur langue par le droit 
du la guerre. Il y eut des résistances. A l'ins- 
tar de quelques chefs nationaux, qui, sous l'a- 
bri des bois ou dans les marécages, menaient 
la lutte pour l'indépendance et refoulaient 
momentanément les vainqueurs ; à leur exem- 
ple, dans l'ombre du cloître écarté ou sous le 
toit rustiaue. des amants de la tradition con- 
servaient l'idiome du pays et le faisaient reten- 
tir encore en de rares chroniques, en des chants 
isolés, en des ballades. Et le peuple rebelle à 
la culture normande comme il l'avait été à la 
culture romaine, continuait à s'exprimer en 
saxon. Mais tout ce qui avait pouvoir et ri- 
chesse dédaignait le parler des vaincus. 
Chaque auteur se modèle sur le ton des Fran- 

Sais. La littérature est tout ornée des couleurs 
e la brillante civilisation romanesque d Ou- 
tre-Manche. Ce ne sont que rellets, imitations 
de la poésie des Trouvères. A la tînduxiii*s., 



les Ménettrels rivalisent entre eux i se parer 

de qualités essentiellement françaises : la 
Krftee, la douceur et la galanterie. 

Chaucer. le premier, rompit avec le dialecte 
normand, qui s altérait de plus en plus. L'asage 
du français se continue au delà du xiv* s. ; 
sous Edouard III, qui le bannit de la juris- 
prudence. GoNver écrivit en français un poème 
entier et des chansons remplies de grâce ; 
mais la série des écrivains nationaux était 
ouverte. La littérature anglaise était vérita- 
blement fondée. 

De Chaucer jusqu'à Spencer, avec lequel 
s'ouvrira le grand siècle d Elisabeth, on dis- 
tingue, parmi les prosateurs : John Mandeville. 
Wicliffe. Latimer. Cavendisli et le chancelier 
Thomas More ; parmi les poètes, Jacques 
roi d'Ecosse. John Skelton. u le Râtelais de 
l'Angleterre ». Alexandre Barclay, Thomas, 
Wiatt. et Henri Howard, comte de Surrey. 

Spencer, chef d'une nouvelle école lynque, 
tient la tête des nombreux producteurs de la 
période élisabéthienne. Use rattache encore, 
ainsi que ses prédécesseurs, à l'esprit du moyen 
âge ; mais le goût des élégances classiques 
s accentue davantage chez lui. malgré tout ce 
que son talent a de personnel et de national 
tout à la fois. Son œuvre maltresse, la Fairj 
Queen ou la Beine des fée», rapiiellc fortement 
le Taise par le mélange du réel et du fantas- 
tique, l'amour de l'allégorie, le sentiment 
idéal de la beauté. De même son émule Phi- 
lipp Sidney semble réunir les raffinements de 
la Renaissance à la fougue des âges antérieurs. 
Au-dessous abondent les disciples d'Apollon, 
à tel point que Drake en a compté plus de deux 
cents. Chez ceux-là la qualité était loin de 
répondre à la quantité. L'euphuisme se prépa- 
rait à gouverner la mode : il allait donner le 
ton d un style incroyablement maniéré, alam- 
biaué, digne en tous points d'emiiorter la 
palme du genre faux et prétentieux. (Vov. Lyly 
et Bapholame.;! 

S il n y avait eu que cette littérature artifi- 
cielle, le siècle d'EHisabeth ne se fût point 
appelé l époque de la plus grande activité in- 
tellectuelle et morale de l'Angleterre. 

Le rayonnement, la puissance, le génie sont 

Êrinci paiement au théâtre. Sur les pas de Robert 
rreene, de Georges Peele et de Cliristophc 
Marlowe. — Marlowe, qui. de son voi-s éner- 
gique, domine tout le groupe pré-shaks|>earicn 
— apparaît Shakspeare lui-même, dont le nom 
seul inspire aussitôt I idée de l'immense et du 
grandiose. A côté «le lui Ben Jonson. assez 
original, assez indépendant jMJur rester com- 
plètement en dehors de l'innuencc du maiire, 
se fait le créateur de la comédie de mœurs. Et 
la génération poétiauc de l'auteur à'Ilamlet: 
Beaumont et Ftetciier. Massinger. Ford et 
Webster. Thomas Hevwood. James Shirley, 
continue son action féconde. 

C'est alors qu'éclata le fanatisme puritain, 
mais pour tout assombrir, pour interdire partout 
les spectacles, les jeux, les représentations 
publiques, et pour arrêter net 1 essor prodi- 
gieux du drame anglais, (jui. en moins d'un 
siècle avait déjà passé, dit Alfred Méziéres. 

far toutes les phases d'une longue existence. 
1 était né. il s était développé, il avait grandi, 
il s était élevé au plus haut degré de gloire, 
enfin il inclinait vers sa ruine, lorsque Tauto- 
nié des sectaires lui porta le coup suprême. 
La Bible, la théologie, la morale, avaient 
« omplèiement banni les amusement^ profanes. 
Il y eut du moins quelques voix éloquentes, 
celles de John Haies. Cbillingworth,Burton. 
Jeremy Taylor. Baxter. Bunyan. pour donner 
la vie aux sévères tendances du moment. 
La première moitié du wii* s. est l'âge de* 
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lyriques et de? descriptifs, depuis Drayton et 
âurton jusqu'à Edmond Walieret Dryden. A 
leur tête, entre rëpoqne de Charles l*' et la 
Reslanraiion. s élève Milton. le politicien opi- 
niâtre et le sublime i oi'ie. qui fut capable, avec 
un tel puriianisme, de ressentir et d exprimer 
lin tel nmour du l>cau. Admirable exception, 
démontrant ussex que l'âme humaine est capa- 
lile de rester libre, malgré tant de systèmes 
j>récon«,*us sur la toute-i uissance des circons- 
tances ! 

L'amollissement du fanatisme puritain eut, 
pour première conséquence, do rendre au 
théâtre sa lil>erté. La ix'actjon. comme il en 
est toujours après les époques de compression 
exaj:éree. fut sans mesure. Il y eut sous 
Charles II. à la scène, aussi bien que dans la 
société, un déchaînement de passions, dont les 
comédies de W^M-herley. de Farquharet même 
de 'Willi.Tm Conprève. n'exprimèrent que 
trop fidèlement les écarts. Cette crise dura peu. 
Les instincts déliridés se refrénèrent. Le génie 
britannique, qui. par une violente et grossière 
transformation des idées françaises, était sorti 
de ses limites naturelles, y rentra, après 
quelques heures de singulière eflfervescence ; 
la comédie perdit de sa vivacité ; en revanche, 
d'autres genres, plus conformes au tempéra- 
ment national, reprirent le dessus: polémi- 
ques, dissertations, romans de mœurs. 

L'influence française reste sensible dans la 
poésie, au détriment de certaines qualités de 
terroir: la force et l'originalité. Toutefois 
John Dryden, avec ses lacunes et ses imper- 
fections, marque d'une manière très acuve 
cette heure de transition entre deux âges lit- 
téraires. 

La prose se développe et produira des écri- 
vains tout à fait supérieurs. Bacon et Hobbes 
ont écrit leurs grands ouvrages philosophiques 
en latin : mais d'autres philosophes, d'autres 
savants leur succéderont qui s'adresseront à 
tous dans la langue de tous. 

Le siècle de la reine Anne a commencé. 
C'est l'ère cla-^sique de la littérature anglaise, 
ainsi appelée à cause des habitudes de dignité, 
de mesure et d'élégance qui lui sont propres. 
Ses poètes sont Prior et Pope. Celui-ci est 
le Boileau des Anglais, moins original à de 
certains égards, mais plus universel et plus 

8 refond moraliste ; nous voyons en lui le poète 
e la raison dans un temps où l'Angleterre 
atteignit à un haut degré de maturité dans la 
raison. Mais le xviii» s. anglais, le siècle de 
W. Temple et de Swift, se recommande sur- 
tout par ses prosateurs. Ce qu'il a perdu du 
côté de l'inspiration lyrique en idéalité su- 
blime, il l'a regagné en activité pratique. 
Daniel de Foë, Ricnardson, Sterne, Fielding. 
Goldsmith et l'auteur de Gulliver^ associent 
avec autiint de succès que de diversité l'ima- 
gination à la peinture des mœurs réelles. 
Quelques-uns de ceux-là sont en même temps 
des essayistes. Ils ne se nourrissent pas seule- 
ment de Actions ; ils prétendent aussi propa- 
ger des idées morales, religieuses et litté- 
raires. Tels Richard Sleele, Addison. et plus 
lard Samuel Johnson, ces admirables écri- 
vains. 

Trop d'agitations politiques troublent la fin 
du xviii» s. et le commencement du xix* 
pour que le culte paisible de la littérature ne 
cède pas aux préoccupations de la guerre et des 
événements publics. Bien que des' poètes élé- 
gants, des conteurs distingués apparaissent 
encore, l'imagination décline ; le premier rôle 
appartient alors à l'Iùstoire et à l'éloquence. 
Hume, Robertson et Gibbon; lord Ghalam. 
Fox, William Pitt et Sheridan 1 attestent, de 
part et d'autre. De grands inventeurs se révè- 



lent; Hutlon. Priestley, Cavendish, Hunier 
créent des sciences qui n'existaient, pour ainsi 
dire, pas avant eux. 

Momentanément cfTacée, la poésie ne tai^a 
pas à se ranimer. Glover. Goldsmith, Gray, 
Kogers, Thomson lui-même n'avaient pas rom- 

5 u complètement avec la tradition de Pope et 
e l'école classique; des symptômes particu- 
liers annoncèrent l'avènement prochain d une 
autre façon de concevoir l art et la vie. Déjà 
l'Ossian de Macpherson et les Nuits de Young 
ont fait vibrer des cordes nouvelles au fond 
des âmes sensibles. Le temps n'est pas éloi- 
gné, ou. à l'instar des rénovateurs alle- 
mands, les poètes iront chercher dans les 
vieilles légendes nationales le meilleur de leurs 
inspirations. Cowper est généralement regar- 
dé comme le créateur du romantisme anglais. 
Tandis q^ue le génie de Burns restait mécon- 
nu, celui de Byron allait s'éveiller; c'est à 
lui qu'était réservé d imprimer à la littérature 
de son pays ce grand mouvement dont les effets 
se ressentirent dans toute l'Europe et se pro- 
longèrent jusqu'à nos jours. Etonnant revival 
que celui-là ; car il fit éclater les accents de 
Wordsworth. de Coleridge, de Southey, de 
Byron.de Shelley, et suscita des imaginations 
merveilleuses. 

Nulle part la culture poétique n'a été plus 
abondante qu'en Angleterre, durant toute la 
période contemporaine jusqu'à Tennyson, 
Browning, Swinburne et leurs disciples. 
Dans la prose, dans le roman surtout, non 
moins prodigue fut l'expansion de l'esprit bri- 
tannique. On sait quelle importance inouïe ce 
dernier genre a prise en Angleterre, après 
Walter Scott, Bulwer-Lytton, Dickens, Tha- 
clceray. Georges Eliot, Bronté'. Le roman est 
véritablement devenu là le cinquième pou- 
voir de l'Etat, s'il est admis que la presse en 
est le quatrième. 
Pour l'histoire, pour la critique, la philoso- 

Shie, que de noms il faudrait citer à la suite 
e ceux deHallam. de Palsgrave, deLingard, 
de Macaulay. de Thomas Carlyle, de Herbert 
Spencer, de Stuart Mill ! On peut dire que le 
règne de Victoria a eu sa littérature, son art 
et sa philosophie, et qu'ils ouvrent un des plus 
importants chapitres de l'histoire des lettres 
en Angleterre. 

ADglure(OGER d'),voy{igeur français, 
né vers 1350, m. après 139o ; descripteur 
naif des pays orientaux : i'Égypte, la 
Syrie, kt Palestine au xiv* s. (Voy. en 
Terre Sainte, Troyes, 1621, in-8*.) 

Angot (madame), type populaire de la fem- 
meparvenue, qui, tout en affectant les manières 
de la haute société avec laquelle elle voudrait 
frayer, n'a pu se débarrasser des goûts et du 
langage de son premier état. Ce personnage 
comique a servi de titre et de sujet a plusieurs 
pièces de théâtre : Madame Angotou lapoissarde 
parvenue, 1797; Mad. A. au sérail de Constan- 
tinople, Aude, 1803 ; la Fille de madame Angot, 
opéra-bouffe, joué d'abord à Bruxelles,.én 1872, 
puis à Paris, avec grand succès. 

Angoulêmc (Charles de Valois, 
duc d'), mémorialiste français, fils na- 
turel de Charles IX et de Marie Tou- 
chet, né en 1573, m. en 1650. Son exis- 
tence fort agitée, remplie d'intrigues et 
de conspirations, lui inspira l'idée de 
ses attachants mémoires, relatifs aux 
règnes de Henri III et de Henri IV. 
(Paris, 1662, in-12; collect. Michaud, 
t. XI.) 
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Angoulevent (Nicolas Joubert, 
dit), bouffon français du xvii* s., qui 
prenait le titre de prince des sots ou 
de la sotie et prétendait avoir des droits 
exclusifs à cette principauté. On a pu- 
blié, sous le nom ae ce plaisant : les Sa- 
tyres bastardes et autres œuvres fo (astres 
du cadet Angoulevent (Paris, 1615), dont 
le caractère, en effet, est par trop fo- 
lâtre. 

Anisson, famille originaire du Dau- 
phiné, qui, sous les noms de: Laurent 
Anisson, né au commencement du 
XVII* s. ; de Jean Anisson, son flls, qui 
imprima, en 1C88, le Glossaire grec de 
Du Gange; de Louis-Laurent Anisson- 
Dupéron, successeur de Claude Rigaud 
à la direction de l'imprimerie royale, 
do Jacques et Étienne, frère et neveu 
du précédent, ses survivanciers à cette 
charge, enfin d'Alexandre Anisson-Du- 
péron, fils d'Etienne, député, pair de 
France, directeur de l'imprimerie im- 

f)ériale, se sont distingués surtout dans 
a typographie. 

Annales. Catalogue, recueil de faits écrits 
à la suite les uns des autres, année par année. 
Ainsi les Grandes Annales de Rome ^Annales 
Maximi) où le grand pontife en exercice 
inscrivait les événements, qui intéressaient 
la république romaine, ont servi de base 
liistorique aux auteurs contemporains d'Au- 
îiusle. 

Tous les peuples anciens ou modernes ont 
eu des A., contenant des faits de toutes sortes. 
Elles se distinguent de l'histoire proprement 
dite, en ce qu elles n exigent j)a8 de leurs 
auteurs la mise en œuvre des mêmes qualités 
liltérairës de style, de composition, de discerne* 
ment pbilosopnique, et qu'elles remplissent 
assez leur objet, quand elles sont scrupuleuses 
et véridiques, sans être absolument sèches, 
nues, décousues et monotones. Il faut noter 
cependant, que des livres excellents se revê- 
tirent de ce titre, qui furent des modèles 
d histoire (les Annales de Tacite), de même 
qu en littérature, sous le modeste nom d'Essais 
se sont produits de véritables chefs-d œuvre. 
Les vastes annales ecclésiastiques de Baronius, 
Raynaldi et Laderki (25 vol. in-fol.) ont une 
extrême importance et Ion pourrait signa- 
ler d autres compositions périodiques, relatives 
à une ou .à plusieurs sciences, pareillement 
très méritoires. (Cf. Chroniques). 

Annamites (Langue et Littérature). On 
appelle, de façon générale, annamite la langue 
parlée dans le rovaun^e d'Annam.en Cochin- 
chine, au CamboOjge et au Tonkin, bien que 
d'un pays à l autre existent des différences 
assez sensibles. Monosyllabique comme le 
chinois, auquel elle emprunta ses caractères 
et une foule d'expressions usuelles, elle a ses 
règles à part, ses formes, ses idiotismes, tout 
en manquant de précision et de condensation, 
tout en ne disposant que d un vocabulaire fort 
restreint. C'est pour suppléer à cette insuffi- 
sance que les Annamites ont recours à une pro- 
nonciation chantante devant modifier le sens 
d'après l'intonation. Les voyelles et les diph- 
tongues dominent sur les consonnes. Les 
flexions grammaticales sont inconnues. 

La littérature annamite est presque nulle, 
et comme le dit rabl>é Legrand d'Aussy, la 



langue elle-même semble avoir été faite pins 
pour être parlée que pour être écrite. Elle se 
réduit à des traditions populaires, à quelques 
séries de fables et d'apologues naïfs, à des 
pièces de théâtre tirées. d'ordinair«, de l'his- 
toire du pays, et à un petit nombre de poèmes 
nationaux, dont le plus connu est le Luc Van 
Tien. 

Le français, propagé par la conquête et par 
les missions, a remplacé, dans l'écnture anna- 
mite, les caractères chinois par l'alpbabet latin, 
sauf /, J et 2 représentés à l'aide de signes. 

Annat(FRANçois Canard, dit le P.), 
controversiste français, né A Rodez, en 
1607; provincial des Jésuites et con- 
fesseur de Louis XIV : m. en 1670. Dé- 
fenseur zélé de son ordre, il eut maille 
â partir avec de redoutables contradic- 
teurs: Arnault, Nicole et Pascal. 11 
lança contre Port-Royal une brochure 
irritée : le Rabat-joie des Jansénistes (Pa- 
ris, 1656, in-4*; Œuv., 1666, 3 vol. in-4'); 
mais ne réussit pas à diminuer, chez ses 
adversaires, le plaisir que leur causait 
la lecture des Petites Lettres de Pascal, 
dont les deux dernières sont justement 
dirigées contre le P. Annat. 

Anne Comnène, princesse byzan- 
tine, célèbre par sa beauté, son esprit 
et l'impulsion qu'elle donna autour 
d'elle aux lettres et aux sciences, née 
en 1083, m. en 1148. Elle a raconté, sous 
le titre d*Alexiade, d'une manière dif- 
fuse et pourtant avec chaleur, la vie de 
l'empereur Alexis Comnène 1", son 
père. (T. IV de la oollect. byzantine ; 
éd.Hœschelius, 1650,etSchopjpen, 1839; 
trad. franç. par le président Cousin, et 
allemande par Schiller.) 

Annliis de Vilerbe ou Naniil (Gio- 
vanni), écrivain italien, né en 1432; 
dominicain et maître du sacré nalais 
sous Alexandre VI : m. en 1502. On au- 
rait sans doute oublié ses prédications 
contre les Turcs {Tractatus de imperio 
Turcarum, Gênes, 1871, in-4'; De futuris 
christianorum triumphis in Turcas, Gènes, 
1480, in-4*) si d'autres souvenirs litté- 
raires ne se fussent attaclios à son nom. 
Dans une époque où l'enthousiasme 
pour la rénovation des textes latins et 
grecs enflammait tantde cerveaux, il se 
laissa surprendre par de fausses anti- 

?[uités et jeta parmi les savants une 
oiile de textes apocryphes, d'où sur- 
girent entre eux de longues discordes. 
[Antiquitatum variarum volumina XVII , 
Rome, 1498, in-fol.) 

Annolied. Chant ou plutôt hymne con- 
sacré à la mémoire de saint Annon. au mo- 
ment de la canonisation de cet archevêque de 
Cologne, vers 1185. Œuvre d un inconnu, 
c'est un des textes les plus rem.irquables de 
l'ancienne poésie allemande. 

Annomination. En rhétorique, Paro- 
nomase ou jeu de mots roulant sur des noms 

ftropres. On reconnaît une annomination dans 
e passage suivant de saint Matthieu: u Tues 
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Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon 
église. » 

Annuaire. Publication annuelle qui con- 
tient des renseignements administratifs, su- 
tistiques, commerciaux, industriels, scientiK- 
ques. ou qui relate l'éiat et le mouvement du 
personnel de certaines professions, de cer- 
taines sociétés. Tel. V Annuaire du Bureau des 
lonaitudes — de Paris, — une très précieuse 
collection scientifique, répondant aux an- 
nuaires astronomiques de Berlin, de Londres, 
de Bruxelles. 

Il en est pour chaque dépaitctnent, pour IVtat 
militaire, la marine, la «liploinalic, riustruction 
publique, le commerce et Ich Uuances. 

Annunzio (Gabriblb d ), poète et 
romancier italien, né en 1 804, à bord 
d'un vaisseau, sur la mer Adriatique. 
Artiste complexe, capricieux et mobile, 
on l'a vu passer — au moins dans ses 
romans, ses vers n'étant que des hym- 
nes à la passion — d'un sensualisme vio- 
lent et maladif (// Piaeere, V Innocente, 
Trionfo délia Morte) à un symbolisme 
mystique, où l'amour de la oeauté re- 
vêt une sorte de grandeur religieuse 
{le Vergini délie /tocce, la Grasia, CAn- 
nunziazione, le Feu, lê Donateur, le 
Triomphe de la vie (1898), etc. 

Anquetll (L. Pierre), historien fran- 
çais, né en 1723, m. en 1806. Religieux de 
la congrégation de Sainte-Geneviève, il 
professa, pendant qq. années, la philo- 
sophie et les belles-lettres. De ses nom- 
breux ouvrages, dont la nouvelle école 
historique a depuis longtemps fait pâlir 
la réputation, signalons : VEsprit de la 
Ligue, 1767, son meilleur ouvrage ; un 
Précis de l'hist. universelle, 1797, et son 
Hist. de France, en 14 volumes, qu'il avait 
commencée à l'à^e de 80 ans, et qui s'en 
est ressentie. Son style manque d'élé- 
vation, mais il est facile et n'est pas dé- 
pourvu de toute élégance. 

Anquetll -Duperron (Abraham- 
Hyacinthe), frère du précédent, célè- 
bre orientaliste, né le 7 déc. 1731, â 
Paris, m. le 17 janv. 1805. Voulant pour- 
suivre des recherches approfondies sur 
les anciens livres des Parsis, au sujet 
desquels on n'avait encore que de va- 
gues notions, il s'engagea, en 1754, dans 
les troupes françaises destinées à l'Hin- 
doustan, apprit sur place le zend, le 
pehl vi et le parsis moderne.coUectionna 
et rapporta en France, en 1762, 180 ma- 
nuscrits précieux, et concentra son sa- 
voir dans une œuvre capitale, destinée 
â opérer une immense révolution lin- 
guistique: la traduction du Zend-Avesta. 
Il donna aussi une trad. latine des 
Upanischadas, un des livres des Védas. 

Anseaume, auteur dramatique, m. 
à Paris, en 1784. Attaché a l'Opéra- 
Gomique de la Foire par ses fonctions 
de sous-directeur, puis de souffleur, il 
fut aussi l'un des fournisseurs habituels 



du répertoire de ce théâtre. Le Peintre 
amoureux (1757), les Deux Chasseurs et la 
laitière, avec la musique de Duni. et le 
Tableau parlant, avec celle de Grétry 
{Théâtre, 1766, 3 vol. in-8*) sont les piè- 
ces les plus divertissantes qu'ait en- 
fantées sa verve comique. 

Angégise (saint), collecteur des Ca- 
pitulaires, m. en 833. Abbé de Fonte- 
nelle, de Luxeuil et de Flavigny, in- 
tendantdes bâtiments de Gharlemagne, 
il se vit très en faveur à la cour impé- 
riale. Le premier, il prit le soin de ras- 
sembler les Capi7u/airM de Gharlemagne 
et de Louis le Débonnaire jusqu'à l^n- 
née 827, et d'en faire comme le code du 
droit public français. (Éd. princeps, 
Ingolstadt, 1545; éd. Baluze, 1677; de 
Chmiac, 2 vol. in-fol., Paris, 1780.) 

Anseis, Tune des cinq grandes chansons 
du cycle de Lorraine. 

Anséls de Carthage, chanson de geste 
du XIII* siècle, dont le fond paraît emprunté à 
la légende espagnole de Rodrigue et du comte 
Julien. 

Anselme (saint) de Cantorbéry, thé- 
ologien célèbre, Italien comme son maî- 
tre Lanfranc, né à Aoste, en 103^ ; ar- 
chevêoue de Gantorbéry, dans le Kant. 
en 1093 ; m. en 1109. Ses excellents 
écrits de métaphysique l'ont fait com- 
parer à Platon. Penseur profond, ne 
s'arrétant pas à la simple affirmation du 
dogme, mais tenant à le prouver, ù 
faire croire ; parlant, en ses traités de 
théologie, le langage do la philosophie ; 
esprit essentiellement spéculatif et mé- 
ditatif, il devança Descartes. Sa pré- 
face du Proslogion rappelle le début plein 
de simplicité et d'élévation du Discours 
de la méthode. Ses idées offrent aussi 
plus d'un rapport avec celles de Male- 
oranche. 



DlCT. 



Anselme, comte de Ribemont, chro- 
niqueur français, m. en 1(99, au siège 
d'Arcos, près de Tripoli, pendant la 
première croisade. Sa relation de la 
prise de Nicée est perdue, mais il nous 
reste celle de la prise d'Antioche et des 
combats que les croisés eurent à sou- 
tenir contre les émirs d'Alep et de Jé- 
rusalem. ( Voy. Spicilegium de d'Achery, 
t. VII et la Patrol. de Migne.) 

Anselme de Laon, surnommé le 
Docteur Scolastique, le Docteur des Doc- 
teurs, célèbre théologien, né à Laon vers 
1030, m. en 1117. Disciple d'Anselme de 
Gantorbérv et maître d'Abélard, il fut 
digne de run et de l'autre par l'éclat de 
son enseignement. On a de lui une glose 
interlinéaire de laVulgate tout entière 
(Bàle, 1502-1508), qui est, avec celle de 
Walafrid Strabon, l'œuvre exégétique 
capitale du moyen âge. 

Anselme de Sainte-Marie (Pierre 
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DE GuiBOURS, dit le Père), généalogiste 
français, né en 1625, m. en 1694. La 
science du blason doit beaucoup a son 
importante Histoire généalogique et chro- 
nologique de la maison de France et des 
grands officiers de la Couronne, 2 vol. in- 
4% 1674, que continuèrent, en l'amé- 
liorant. Du Fourny et d'autres religieux 

Œ:rrè^iT3.)' "™'- 

Anselme (Antoine), prédicateur 
français, né le 15 janv. 165^ mort le 8 
août 1737. Surnommé le Petit prophète, 
il fit entendre sa voix avec non moins 
do succès a la cour que dans la province, 
et brilla surtout par ses panégyriques et 
oraisons funèbres, dont l'ensemble for- 
me trois volumes. 1718. 

Anspach (Elisabeth Berkeley, la- 
dy Craven margravine d'), femme de 
lettres anglaise, née à Spring-Garden, 
en IToO, mariée en premières noces à 
lord Craven, et en seconde union au 
"jargrave d'Anspach ; m. à Naples. en 
1828. Passionnée de voyages et d'ob- 
servations; douée d'une intelligence 
très souple, maniant avec une égale 
facilité l'anglais, le français et l'alle- 
mand, elle écrivit en ces trois langues de 
jolis vers, des romans agréables, des re- 
lations piquantes, des comédies spiri- 
tuelles {Nottv. Théâtre d'Anspach, 1789- 
91, 2 vol.) et les souvenirs de sa vie 
{Mem., Londres et Paris, 1825-26, 2 vol 
in-8".) 

Anstey (CHRiSTOPHE),poète anglais, 
né en 1724, m. en 1805; spirituel au- 
teur d'une description satirique en vers 
des mœurs de son pays, observées â tra- 
vers le mouvement d'une ville de bains 
en 1766 : le New-Bath Guide. ' 

Antanaclase. Figure de rhétorique, qui 
consiste a répéter un mot dans des sens diffi- 
rents, comme en cette phrase célèbre de Pascal • 
« Le cœur a ses raisons que la raison ne con- 
naît pas. » 

AntanagOfle. Fieure de rhétorique, tour 
oratoire, qui consiste a rétorquer contre l ad- 
versaire une preuve employée par lui, ou â 
faire retomber une accusation sur l'accusateur 
Jui-meme; ou a se débarrasser d'une accusa- 
tion par une autre contre l'accusateur. Ce 
dernier genre û'antanagoge (gr. àvri, contre, 
et àvaywyyj, action de ramener) s'appelle, en 
droit, récrimination. 

Antapodose (gr. àvraTro^Offtç, réper- 
cussion corrélation). En t. derhétor.. Seconde 
partie d une comparaison correspondant exac- 
tement a la première, membres d une période 
reproduisant les termes d une autre dans un 
ordre identique ou renversé, 
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Anfar ou Antara, célèbre poète et 
guernerarabe du VI' siècle. Retiré dans 
sa tente après la bataille, il chantait 
aux apolaiidissements de ses compa- 
gnons d'armes, leurs communes émo- 



tions belliqueuses, ses victoires et ses 
passions, i^& moallaça sur sa bien-aimée 
est un des plus beaux morceaux de la 

rJ^%T^'' i^'.''^' ^??«»° de Perce 
val, Hist. des Arabes, t. II, p. 544.) 

Antar (Les Aventures d'), erand 
roman historique en prose mêlée de vere le 
Fh^v-îfJriî' * P«u« intéressant des JcTs de 
Vw-'l"^ Arabes. Aboul-Moyyed-Ibn- 
tssaigh y fixa, vers le xii« s., les iVadilioSs 
relatives aux prouesses du fameJx AntS Cettl 
œuvre ajoui d une vogue exlraordiSaSi. En! 
n^ZuT^'^i^.'*'' rapsodes popSkires 
K A on^ J^"»- Professbn d" ÏÏe; 

chanter dans les cafés d'Egypte ou de Svric 

Ue des habitants du désert, leurs venéeScS 
eurs amours, leur liJ>éralité. leur ardf S^i^u; 
mj£.K y une force ad- 

Kfûuef.Tf'v'^- ces rencontras 

nerolques. en voyant ces mœurs empreintes 
de barbarie, de perfidie, de générosfté et de 
IX"!?'"' 1 «nialiîaUon se'*4! 

521 v-^if'^i comparaison au po?me germanioue 

l^,n?î,f TK-^.'' P*^' fi<=tion bril- 

' ^''^'O"'®' chez les Arabes delà 
société naissante et des petites mon^hies 
H,,;?.-. rartieÏÏe de M. Terrick 

detSÎâ?^.*- En log.. la première partie 

Antépccupatlon. En rhét.. Figure qui 
consiste a prévenir une objection poiïr la Jé- 
i^AT .^'î. pour lui ôter Intérêt qui 
s attache a 1 imprévu. Cf. Prolepge. 

Anthologie (du gr. dydo^, et iévw). 
Recueil de petites pièces, de citations choisies. 
rJ:h^I .les anciens, où le peu de livres qu'on 
possédait étaient écrits àTa main, non^sans 
beaucoup de lenteur et de peine, la brièveté 
s imposait comme une des conditions les plus 
rigoureuses. On s attacliait à rendre les pen- 
sées sous une forme précise et substantielle 
Encore cette sobriété de chacun ne suffisait- 
elle pas a garantir la mémoire des noms. Le 
public lettré ne disposant que de peu de res- 
sources pour se procurer les manuscrits, il de- 
venait nécessaire que d autres auteurs abré- 
geassent ensuite les premiers, en extrayant de 
leurs livres les morceaux les plus' remarqua- 
bles par 1 énergie ou nar la grâce, pour^ en 
composer des bouquets de citations puecieuses 
Il y eut ainsi quatre éditions de poésies fugi- 
A^A^lui^- 'antiquilé grecque, sous le nom 
a Antholoçie. La première, recueillie et enri- 
chie par Meleagre. offrait la lleur de ce reli- 
quaire. Il existe, en outre, un vaste recueil 
tlepigrammes assemblés, au x» s., par Cons- 
;Ô?V » Cephalos (éd. Jacobs, Leipzig. 1794- 



îôVV ô ^V '-if^ V""- Jiicoos, L.eipzig. ITIM- 
1814, 3 vol. in-8), un autre de Maxime Gomude. 
moine de Constantinople au xiv s., et une 
latine recueillie par Joseph Scali- 
ger (éd. P. Burmann. Amsterdam, 1/59. 2 vol. 

Y' poète indien Amarva a laissé une 
Anthologie érotique en cent chapitres intitulée 
Amarouçatakasdra. 

Chez les modernes, pour des raisons toutes 
contraires a celles que nous venons d'indiquer, 
les anthologies ont repris faveur. L'excès de 
la production, l'incontinence des auteurs et le 
mouvement infatigable de l'imprimerie ont 
rendu plus difficile aujourd'hui de lire que 
d écrire. On s est donc remis à faire des recueils 
de pièces choisies afin d'épargner le temps de 
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il ei*TM'?Xnt/"^*^'' "^1"^ ^« l ëcriture. 
11 esi d excellents ouvrages de ce irenre an- 
pliques aux littératures aiTcienneselSfode^ne^s 
en chaque pays. Tel critique français Emile 
Deschanel pour ne signaler celuSï a 
formé de véritables bosquets d2 ciSuiSn» ni- 
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ae m^iWs odginS sur leT sii2tî"îe's phTs 
universels: f.^^.o •amoS"/ les eïfSms 



universels: les femmes, 
et la conversation. 



AnthorismeCgr. x'JÔoptvuôO- En t. de 
rhét. Contre-définition, définition contraire ou 
opposée; c est-à-dire figure qui cSniisle à 
remplacer un, mot par un \ulre V u» exwt oî 

«,^'i**»'^PO'O0J«, la science de I homme. 
S^?er?rf"îl,"t P^'^Pt de 1 homme 

î^i raVlwl~?T*î^ huraam. la recherche de 
fî;. aI^^^^^J'a <*'«'>nc'>f8. de «on origine, des 
dTvera é^îrdf 1°kP-P^'^^"S^M« intéresse, à 
iJ'îu^f^u^^' *^»s'0"•e de lesprit. parce 
JSi. 'l*'"";^ caractères psychoîoS- 

ques de notre espèce. "v/iujji 

mi^nV.?^.^^''''^''^V^^^' historien ro- 
très détaillées, placent an premier rane 
parmi les prédécesseurs immédiats dë 
lite-Live. Il n'en est resté que le sou- 
venir d lin annaliste de peu de fond et 
de peu de vraisemblance dans ses ré- 
cits. 

Anticipation, Fig. de rhét. par laquelle 
loi-ateur réfute d'avance les obiectionrani 



inmV pathotique. A. avnit auss 
fvîrni?;? poème éiégiaque intitulé 
J^yde, donton icnorole sujet, et d'autres 
ouvrages, égaîernent pe/du^^ (Fragml 
ap. Dubner, Bibl. Didot.) 

Antlmaque, poète épique grec, né 
près de Cplophon. A la Hn du v- s. av 

Biblioth. Didot). grand étalage d'éru- 
dition et innova beaucoup dans le style 
et les images usités des ïfoméridesf il 

Q^iimiîreT ^^^^^ °^^°^«' 

WifÎAÏI*''"^ inverse). En rfét.. Variété de 

USiS I w3!?' T'*''^ ^ «^P^'^f en in- 
versant l ordre, dans un second membre de 

Sî^^'.lî^'"?^ déjà employés dJs Si piï! 



Aiiller (Benjamin), auteur drama- 
en m*. Alternant entre le gai et le 

IrTnJS I« méîodrame! 

Il trouva le succès par l'entente Ha« 

.^f^^"/,-'^^ «céniques'^des deuTienrL 
e vni H«*R t*' A\ ^^^^ondité. R créa 

e".) ' ^^^'''^ 1836 

Antlgnac (Antoine), chansonnier 
rnnçais.né en 1792 à PjJris. m. e~ 
rl^.^ d^^s.niembres les plus assidus du 
&ieil!^ la mesure de soS 

onirl h 7 "1"* sans beau- 

1* douceurde vivre 
à table. (Paris, 1809, in-18.) ' 

du^in"?''».^ "l^ Cao'sle, écrivain grec 
iLo» "*®* auteur d'une inté- 

ressante compilation extraite dAristote 
et do divers autres : le aecueiUellhZs 
merveilleuses. {hzopiCy, rra/s^o^dÇoiv axj 
in-r r* Leipzig» 1791, 

Antimachus ou Antlmaque, A vtc- 
A^ayoç,, poète épique grec, né à Claros 
en lonie ; ,1 vécut a Colophon, vers la 
fin du V s. av. J.-C. On le mettait an 

premierrangaprèsHomère'guinti en 
cependant, trouvait assez dôfectùeusê 



Antimétalepse (gr. «vrctteraiwitcc 
transposition). En rhét Vapié»^ 1 
qui consiste ians le renvVrSfmen? dMa ^^^^^^^ 
see mais sans répétition des mêmes mots*^^ 
Présente, je vous fuis ; absente, je vous trouve. 

Racine, Phèdre. 
Antiméfathèse (gr. àyriaeriBtti' 
opposition). En rhét.. Au tre vari^ de Si* 
fiese qui consiste à répéter daSs une ptt 
le même mot j»ris en ^îeux jSenSonJ^ d^* 
rentes, de manière à formïr^f SsUioS" 
4n fi^iïïi" ^^"''^^ ^« d-AlembeA.^Ka '.ïï: 

Antln (Louis-Antoine de Par- 

DAILLAN DE GoNDRIN, duc d'), perSOn- 

Kfi' ni'ir fils légitime 

de M de Montespan, né à Paris, en 
h^n"' 7 ^'^^û ^^^1 courtisan sans 
honneijr e^t sans humeur, comme disait 

âfriri?..^'^^^"'' " P«l"t au na 
la /riVin, n'' !î°^ ingénuité qui désarme 
la critique, dans un Discours de sa vie 
IL I *o P.^P^^'^f* mis au jour en 1822 
par la Société des bibliophiles. 

^^^^^^ cyt^le de là croisade, com- 
posée d après l'opinion de Paulin Paris son 
Pr!'K"jf »t?"r au coramencemeït dî xli- s 
SîJj renouvelée sous le 

olïai. ^*^'^We-Auguste par Graindor de 

Antlochus d*AscaIon. Voy. Pote- 
non. 

An^'Pater (Lœlius-Gœlius), his- 

rrnn?JT?'Vy - -1 -G- Auteur 

d une Histoire de la seconde guerre puniaue, 

?f.T!ïï"?"^^^^' trop char- 

n ^'"'l^PP^'^^^^s de pure rhéto- 
v,1n!'i »^ cet ouvrage, cité par les écri- 

toire, tai>tol sous celui d'Annales, il est 
resté seulement des fragments. 

Andphano, poète grec, l'un des prin- 
cipaux représentants de la comédie 
moyenne, au commencement du iv* s. 
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av. J.-C. Bien qu'il eût, dit-on, procréé 
plus de deux cent quatre-vingts pièces, 
il n'en avait pas moins soigné la forme : 
le vers iambique est construit chez lui, 
d'après des règles aussi sévères que chez 
Aristophane; et les critiques alexan- 
drins lui reconnaissaient, à défaut do 
l'élévation poétique, la vivacité des 
tours, la grâce et le piquant des ima- 
ges. (Fragm., ap. Memeke, t. III.) 

Antiphon, orateur grec, ami de 
Thucydfde et de Socrate, né en 480 av. 
J.-C, à Rhamnunte (Attique). Con- 
damné à mort en 411, à l'âge de soi- 
xante-neuf ans, sous prétexte de tra- 
hison. Les contemporains d'Alcibiade 
donnaient le nom de Nestor à cet ora- 
teur de l'aristocratie, voulant marquer 
ainsi tout à la fois la sagesse de sa 
personne et le charme insinuant de sa 
parole. Le titre de Rhamnusien était 
même devenu synonyme d'homme élo- 
quent. Les quinze discours qui nous 
sont restés sous son nom (éd. Bekker, 
Oral, attiques), ne répondant pas à une 
si haute opinion de ses talents, on en 
a contesté l'authenticité. 

Antiquité. La première des divisions de 
l'histoire désignant les siècles, les temps 
mêmes qui sont très éloignés de nous, et en 

Sarticulier les âges classiques de la Grèce et 
_e Rome. Ravi d'une admiration constante, 
l'esprit de l'homme n'a cessé de rajeunir, au 
moyen de l'étude, les chefs-d'œuvre de l'an- 
tiquité profane. 

Au pluriel, ce mot exprime tout ce qui nous 
reste d'une nation dans les arts de tout genre, 
dans la civilisation, la religion, les lois, et 
dans les monuments qui en ont gardé l'em- 
preinte. Les antiquités égyptiennes, assy- 
riennes, hébraïques, grecques, romaines, cel- 
tiques, sont des mines inépuisables pour les 
curiosités de l'archéologue. Lesétymofogistes, 
les philologues. les érudits, se font une jouis- 
sance d'habiter, dans les ténébreuses antiquités 
des idiomes, des arts, des liltéfatures. Beau- 
coup d'ouvrages ont comme titre ce terme 
d'antiquités (les Antiquités romaines, par 
Denys d'Halicarnasse ; les Ant. judaïques, 
par Flavius Josèpbe ; les Antiquités gauloises, 
par Claude Fauchet, les Antiquités de l'Inde. 
par Lassen, etc.)- H suffit d'en indiquer l'ob- 
jet, c'est-à-dire la reconstitution de sociétés 
vieillies ou disparues, à l'aide des documents 
qu'elles ont laissés. 

Antlsthène, 'AvTtJÔsv»??, philosophe 
grec, né en 422 av. J.-C, chef de l'école 
cynique, ainsi appelée à cause du Cv- 
nosargue, gymnase où il enseignait. Sa 
théorie de la sagesse ne reposait point 
sur la connaissance, mais ujiiquement 
sur certaines habitudes de vivre, qu'on 
ne pouvait perdre une fois qu'on les 
avait acquises. A. avait beaucoup écrit, 
et ses idées furent reprises plus tard 
par les stoïciens qui, d'ailleurs, ont dé- 
veloppé et épuré sa doctrine. 

Antithèse (gr. àvride7iq). Figure de 
rhétorique par laquelle un orateur, un écrivain 



oppose, dans une même période, des choses 
contraires les unes aux autres, soit par les pen- 
sées, soit par les termes. L a. est manifeste- 
ment cherchée dans le passage suivant de 
Virgile: ^ 

Infeliz Dido. nuUi hono nupta marito ! 

Hoc pereunte fugis ; hoc fugientes perU. 

Elle brille on ce beau vers de Corneille cité 
partout : 

Et monté sur le faîte. U aupire à descendre. 

I>e même dans cette admirable apostrophe 
do Lamartine a Byron : 

Jette un cri rers le ciel. 6 chantre des enfers I 

Elle éclate, à chaque mot. dans Shakspeare. 
L a. se présentait fréquemment au génie de Bos- 
suet ; presque jamais la puissance et la grandeur 
ne venaient s'offrir à son imagination sans 
Qu'il ne vit la mort à côté. Racine en usait 
de la façon la plus modérée. Au contraire, 
Isocrate, parmi les Grecs, Sénèque et Pline 
le jeune parmi les Latins, S. Augustin. Sal- 
vien et plusieurs autres de la basse latinité, 
S.-Evremond. Fléchier, s'y adonnèrent à l'ex- 
cès. Le Tasse en prodigua les brillants. Mais 
nul auteur n en a fait un abus plus flagrant 
que Victor Hugo, chez qui le mal et le bien, 
le jour et la nuit, le beau cl le laid, le subli- 
me au revers du grotesque, le difforme et le 
gracieux, les contrastes violents de mots, de 
pensées, de sentiments, de personnages, de 
situations se font perpétuellement vis-a-vis. 

11 faut que l'antithèse sorte naturellement 
du sujet. Trop étudiée, elle trahit l'affectation 
trop recherchée, l'effort systématique. Passa- 

Sère et bien fondée, elle n'est que l'opposition 
e deux vérités oui se donnent du jour l'une 
à l'autre ; en même temps elle rehausse \o 
style et lui procure des beautés inattendues. 

Antoine (Marc), Marcus Anlonius, 
orateur romain, né en 148 av. J.-C, m. 
en 87. U s'était élevé à une grande ré- 
putation, grâce à son excellente mé- 
moire, à la vivacité de son esprit et à la 
mobilité de son imagination. 11 frappait 
surtout par l'éclat de son débit. Rien 
ne nous est resté de ses discours, qu'il 
ne voulut jamais i)ublier, non çlus 
que d'un petit écrit de lui sans im- 
portance, intitulé : De ratinne dicendi. 

Antommarctii (Ch. -François), mé 
decin français, qriginairc de la Corse, 
né en 1780, m. à Cuba, en 1838. Choisi 
pour aller porter ses soins A Napoléon, 
sur le rocher de Sainte-Hélène, il resta 
près de lui jusqu'à l'heure suprètue. et 
rapporta, d'ufie manière j)leine d'aban- 
don, ses derniers entretiens avec l'il- 
lustre captif. {Les derniers moments de 
Napoléon, 2 vol. in-8% Paris, 1825.) 

Anton (Conrad-Gottlob), philo- 
logue allemand, né à Laubau, en 1745; 
professeur à l'Université de Wittem- 
nerg; m. en 1814. La métrique des Hé- 
breu.^, le Satyricon, le Cantique des Can- 
tiques, la divinité du dieu Priape, des 
poésies hébraïques, ^ecques et latines, 
servirent d'objets divers à ses disser- 
tations, commentaires ou traductions. 
(Voy. Programm zum Andenken von C.- 
G. Anton, Giessen, 1816, iû-4'.) 
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Anton (Charles-Gottlob), histo- 
rien allemand de la même famille, né 
à Laubau, en 1751 ; syndic de Gœrlitz; 
m. en 1818. Consacra plasienrs volu- 
mes aux antiquités allemandes, à l'his- 
toire et à la réhabilitation des Tem- 
pliers. 

Anionelle (Pierre- Antoine, mar- 

Î[uis d'), homme nolitique et publiciste 
rançais, né à Arles, en 1747; député d 
l'Assemblée législative, membre du 
conseil des Cinq-Cents; m. en 1819. 
Après avoir servi avec ardeur les prin- 
cipes de la Révolution, il s'aperçut, 
quand fut restaurée la monarchie, qu'il 
ne pouvait y avoir de liberté en France 
sans les Bourbons. Des pamphlets et 
des écrits de circonstance composent 
tout son bagage. 

Antonin (lUnéraire dj» titre d'un travail 
géographique très important que nous ont lé- 
gué les anciens, signalant les grandes routes 
de l'Italie et des provinces, les stations prin- 
cipales ou les points de reliche maritimes et 
les distances intermédiaires. 

Antonin de Forelglloni, écrivain 
italien, archevêque de Florence, né 
dans cette ville en 1389, m. en 1459 et 
canonisé par le pape Adrien. Ses 
^andes compilations religieuses et his- 
toriques {Summa confessionalis, Summa 
theotogica, Summa historialis; Œav., 8 v. 
in-fol., Florence, 1741), aidèrent prin- 
cipalement à mettre de l'ordre dans la 
classification des faits. 

Antonini (Annibal), littérateur ita- 
lien, né à Salerne, m. en 1755; cité 
parmi les meilleurs lexicographes de 
son pays pour la précision de son dic- 
tionnaire en deux volumes in ^". 

Antoiilnus Llberalis mythogra- 
phe grec du ii* s. ap. J.-C. Son Recueil 
des métamorphoses {Mît xfj.op^f>'JiCSf^'j cu- 
vaywyv}, éd. Koch, Leipzig, 1832, in-8*) 
est recherché des érudits. 

Antonio (Nicolas), érudit espagnol, 
chanoine de Séville, né en 1017, m. en 
1684. Sa Bibliothèque espagnole des auteurs 
anciens et modernes, déjà très considé- 
rable et très précieuse, fut complétée 
par Rodriguez de Castro, dans la Bi- 
bliothèque espagnole rabbinique, et une 
édition annotée en a été donnée, au 
xviii' s., par le savant antiquaire et 
numismate Henri Fierez. 

Anlonorfiase. En rJièt.. Trope qui con- 
siste à mettre soit un nom commun ou une 
périphrase à la place d un nom propre, soit, 
au contraire, un nom propre à la place d un 
nom commun. Dans le premier cas, on dira, 
le Roi-prophète pour signiKer David, V Apôtre 

Sour saint Paul, VAnge de l'École pour Thomas 
'Aquin, l'Aigle de Meaux pour Bossuet, le 
patriarche de Ftrney pour Voltaire. Dans le 



«iccoiiil, on «lira un 'l'ibvi'e, un Néron, pour 
riirarteriser un tyran sanguinaire, un Sarda- 
najMile pour un prince voluptueux, un Mécène 
pour un protecteur des lettres, un Créiui pour 
un homme d'une opulence extrême. 

Anzengruber. Voy. Supplément. 

Aparté. Remarque, réncxion, qu'un acteur 
pronoiicK de manière ii être entendu des spec- 
tati'urs, mais qu'on suppose ne t'ètre pas des 
autri^H acteurs dialoguant sur la scène. L'ahus 
des apartés jette de la froideur. Bien employés, 
mri-K et courts, il servent k faire connaître 
au public les sentiments secrets qui agitent un 
personnage et qui ne iloivent pas être connus 
des autres interlocuteurs : ils peuvent être 
l'occasion de traits spirituels, d'allusions heu- 
reuses, ou d'effets comi<|ues irrésistibles. 

Apep(MARCDs), orateur latin du i" s. 
av. J.-C, l'un des interlocuteurs du fa- 
meux dialogue attribué à Tacite, De 
oratoribus. Partisan de l'école nouvelle, 
il y soutient qu'en matière d'éloquence 
il ne s'agit pas tant d'imiter les anciens 
aue d'avoir du génie, d'étudier le secret 
au beau style que d'avoir qq.chose à dire. 

Aphérèse (du gr. àvxipiviç, retranche- 
ment). Figure de grammaire consistant dans 
le retranchement a une syllabe on d'une lettre 
au commencement d'un mot. Par aphérèse, on 
a fait à'hémicrdnie (gr. rifxi/.pavii) migraine, 
d église, le vieux mot français gti^e; du latin 
spatmare, pasmer, pâmer, au heu d'espamer. 
De même on dira lor^ pour a/ort, Bastien pour 
Sébcutien, Lite pour Elise, Toinette poar Antoi- 
nette. 

Aphorisme (du gr. îiîPCorÇstv, définir). 
Primitivement, distinction, détermination, dé- 
finition ; puis, de façon plus spéciale, les dé- 
cisions ou les prescriptions contenues dans 
des traités scientifiques, et surtout dans des 
traités de médecine. Hippocrate a donné le 
modèle de cette manière synthétique, qui lui 
faisait considérer les signes particuliers des 
maladies pour en tirer des déductions géné- 
rales et rapides. On cite, après lui, les apho- 
rismes de Galien, d'Avicenne, de l'école de 
Salerne, et principalement du grand médecin 
hollandais Boerrhave (Leyde. 1709). 

En jurisprudence les A. sont des formules 
toutes faites {L'acces%oire vaut le principal; 
donner et retenir ne vaut, etc.) qui servent de- 
base à 1 argumentation des hommes de loi. 

Aphthonius, rhéteur grec du iv* s. 
av. J.-C!., né à Antioche. La Renais- 
sance remit en usage ses Exercices de 
rhélhorique (Progymnasmata, éd. prin- 
ceps. Aide, Venise, 1508, in-fol.), (ju'on 
avait suivis pendant plusieurs siècles 
comme livre classique. Il serait aussi 
l'auteur de quarante fables, au'on a 
souvent annexées à celles d'Ésope. 
(Trad. fr. Pillot, 1815, in-8'.) 

Apion, rhéteur alexandrin du i*' s. 
ap. J.-C. Égyptien de naissance, il ra- 
conta V Histoire de fÉgypte; cette his- 
toire a péri, ainsi que ses autres pro- 
ductions. On a quelque opinion, ce- 

Eendant, d'un traité qu'il dirigea contre 
îs sectateurs de la religion de Moïse, 
I à cause de la réponse que lui fit Fla- 
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vius Josèphe. (V. dans la Bibl. Didot, 
Fragmenta historicorum grxcorum.) 

Apocalyptique (Littérature). On appelle 
Apocalypse ou Révélation le dernier livre du 
Nouveau Testament, la vision mystérieuse de 
saint Jean. Ce nom propre, on peut aussi l'ap- 
pliquer, comme dénonnnalion commune, à de 
nombreux ouvrages similaires que produisit 
1 antiquité juive et chrétienne. Là se retrou- 
vent, en effet, sous une même forme étrange, ob- 
scurcie d'énigmes, traversée d images incohé- 
rentes, de métaphores colossales, monstrueuses, 
des séries de visions annonçant, d'après les 
leçons et les épreuves du passé, l'avènement 
triomphal de la bonne cause. Volontairement 
les auteurs s y dérobent sous le voile de l'a- 
nonyme, ou bien ils rapportent à des person- 
nages, depuis longt^ips disparus mais tou- 
jours vivants dans la vénération de tous (tel, 
Hénoch, le patriarche antédiluvien), I honneur 
de leurs prédictions symboliques. Honneur 
trop éphémère, à vrai dire; car, la destinée de 
la plupart des a))ocalypses fut justement d'être 
démentie tour a tour par les événements. Sui- 
vant Albert Réyillc, le genre apocal vptique 
remonte à Daniel, qui en a fourni fe type 
premier et fixé les formes essentielles. Il re- 
vendique ensuite, comme ses productions les 

}»lus saillantes, le sombre poème ou Jean cë- 
èbre les épouvantements et les péripéties du 
cataclysme suprême, le Livre d'Hénoch. le 
Testament des Douze patriarches, fils de Jacob. 
au If s., le Pasteur d'Hermas. l'Ascension 
d'Isaïc. apocalypse sémignostique, originaire 
d'Egypte, enfin le Carmen apologeticum de 
Commodien (250 ap. J.C.) 

Apocope. Figure de grammaire par la- 
quelle on retranche une lettre ou une syllabe 
à la fin d'un mot : negoti pour negotii est un 
apocope. 

Apollinaire ( Caius - Sulpitius ), 

fammairien de Carthage, du ii* s. ap. 
•G. Il passe pour être l'auteur des ar- 
guments en vers des comédies de Té- 
rencc. 

Apollinaire (Claude, saint), écri- 
vain ecclésiastique grec du ii* s., évé- 
que d'Hiérapolis, en Phrygie. D'après 
Eusèbe, il écrivit une apologie en fa- 
veur des chrétiens, cinq livres contre 
les païens, deux sur la Vérité, deux 
contre les juifs et un contre le monta- 
nisme. On n'en possède que de rares 
fragments. (Voy. Palrologie grecque, de 
Migne, t. V.) 

Apollinaire dit l'Ancien, rhéteur 
grec du iv* s., professeur de grammaire 
a Beryte. puis à Laodicée de Syrie. Il 
s'était fait ordonner prêtre, et, lorsque 
l'empereur Julien eut interdit aux 
chrétiens l'étude des belles-lettres, il 
composa, de concert avec son fils, Apol- 
linaire le Jeune, des ouvrages en prose 
et en vers pour tenir lieu des auteurs 
profanes. 

Apollinaire, dit le Jeune, Apolil- 
narls ou ApoUinarius, fils du précé- 
dent, évêque de Laodicée et écrivain 
religieux, m. vers 381. Il donna son 
nom à l'hérésie de Vapollinarisme, qui 
fut condamné par plusieurs conciles. 



11 enseignait que J.-C. avait co seule- 
ment une àme humaine, l'àme animale, 
c'est-à-dire celle qui nous fait vivre) 
mais qu'il n'avait pas eu l'àme par la-^ 
quelle il nous raisonnait, soutenant que 
la divinité en faisait en lui les fonc- 
tions. Il mit en vers héroïques les an- 
tiquités juives jusqu'à Saiil, et entre- 
prit d'accréditer des tragédies, des 
comédies chrétiennes, en la place des 
auteurs profanes. II ne nous reste en 
entier crA. que ses Paraphrases des 
Psaumes (éd. Heidelberg, 1596, in-8*). 

Apollodore de Carsste, poète co- 
mique ^ec. vraisemblablement con- 
temporain du in* 8. av. J.-C. (Fragm., 
éd. Meineke, Historia comicorum grœ- 
corum.) 

Apollodore, grammairien et my- 
thographe grec du n* s. av. J.-C, fils 
d'Asclépiade, né à Athènes, disciple 
d'Aristarque et de Diogène le Baby- 
lonien. On regrette de n'avoir que Jes 
fragments de ses différents traités sur 
les dieux, sur les locutions attiques, etc. 
(ap. Hey ne. Fragmenta historicum grseco- 
rum, coll. Didot); mais par compensa- 
tion, on peut aller puiser bien des dé- 
tails précieux sur les croyances primi- 
tives des Grecs dans les trois livres do 
sa Bibliothèque (éd. princeps. Rome, 
1555, in-8'; Heyne, Goettingue, 1782-83, 
4 vol. in-12.) 

Apollonius de Rhodes, poète grec, 
né à Alexandrie, vers le milieu du s. 
av. J.-C, m. en 180. KlévedeCallimaque, 
il mit au jour, outre des épigramiiies 
et divers ouvrages à présent perdus, 
un poème sur l'expédition des Argo- 
nautes ( les^ rgonau tique», Florence, 1 496, 
éd. princeps, trad. fr. Caussin de Perce- 
val, Paris, 1797, trad. de la Ville de 
Alirmont, 1892), resté comme le chef- 
d œuvre de la littérature alexandrine. 
Il avait rassemblé là sous la forme épi- 
que, avec plus d'élégance que d'imagi- 
nation, les chants lyriques ou dramat. 
des anciens poètes sur le même sujet. 
A. fut un écrivain harmonieux, agréa- 
ble, touchant môme, mais qu'enfin Quin- 
tilien a cru ne pouvoir louer que d'une 
certaine médiocrité soutenue, xquabili 
quadam mediocritate non contemnendus. 

Apollonius de Perga, grand géo- 
mètre grec, qui fîorissait à Alexandrie 
vers 230 av. J.-C, célèbre par ses re- 
cherches sur les sections coniques. Hal- 
ley en a donné une édit. avec com- 
mentaires, Oxford, 1710, in-fol. 

Apollonius le Lexicographe, gram- 
mairien groc, contemporain d'Auguste, 
connu par son Lexicon graecum Iliadis et 
Odysseœ (AeÇstç ' OfXYifn/ui) dont Vil- 
loison a donné la 1" édit. avec la trad. 
latine, Paris, 1773, 2 vol. in-8*, ouvrage 
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fort utile pour l'intelligence d'Homère, 
et qui .1 beaucoup de rapport avec ce- 
lui d'IIésychus. 

Apollonius deT>'ane, thaumaturge 
célèbre et philosophe de l'école néo- 
pythagoricienne, né en Cappadoce, au 
commencement de l'ère chrétienne. Il 
ombrassa avec ardeur les doctrines de 
Pythagore, dont il exagéra l'austérité, 
et se mit d parcourir, enseignant les 
foules, s'instruisant lui-même, étendant 
de pays en pays sa réputation au point 
d'être salué par les peuples comme le 
précepteur du genre humain, et se faisant 
attribuer, par l'admiration des foules, 
le don surnaturel des miracles. Les 
controversistes païens, notamment Hié- 
raclès, voulurent l'opposer à J.-G. On 
a, sous son nom, 85 lettres et une apo- 
logie à Domitien, probablement apo- 
cryphes. 

Apollonius Dyscole, le Bourm,fa&m- 
mairien grec du ii* s. ap. J.-C. Selon 
Priscien, il surpassa tous les grammai- 
riens de l'antiquité. Il reste de ses écrits 
quatre livres sur la syntaxe. (Éd. prin- 
ceps, Aide, Venise, 1495. in-fol.; édit. 
Bekker, Berlin, 1817, in-8'.) A. Dyscole 
redressait les fausses doctrines gram- 
maticales avec beaucoup de ruoesse; 
d'où lui vint son surnom. 

Apologétique. Partie de la théologie 
chrétienne qui enseigne à défendre ou à jus- 
tifier la religion dans l'ensemble de ses croy- 
ances et de ses pratiques contre les attaques 
de l'incrédulité, de 1 hérésie ou du schisme. 
D'ordinaire, s'en tenant à l'essentiel de cette 
défense, l'A. n'aborde pas en détail les con- 
troverses particulières sur tel ou tel point de 
dogme ou de morale, de droit ou d'histoire 
ecclésiastique, mais les réserve à l;i théologie 
même, dont elle n'est, pour ainsi dire, que le 
préambule. 

Apologie, Apologistes. L A. est un 

discours par écrit ou de vive voix destiné àJa 
défense cTune personne, d'une action, d'une 
opinion ou d'un ouvrage. On estime, par 
exemple, que l'Apologie de Socrate^ attribuée 
à Xénophon, a été un véritable service rendu 
aux sages de toutes les nations. Platon, Apu- 
lée, le rhéteur Gorgias, Henri Estienne. Fran- 

Sois Oeier, Raymond de Sebonde, le P. Hai- 
ouin, le philosophe allemand Eberhai-d, oiu 
écrit des ouvrages de cette sorte sur différents 
sujets. 

Néanmoins, le mot désigne de façon plus 
spéciale les plaidoyers étendus, qui ont été 
composés, depuis l'origine même, en faveur «le 
la religion du Christ. Les auteurs de ces jus- 
tifications se nomment apologistes. Justin le 
martyr est le premier en date. On ne peut ensui- 
te que citer les principaux d'entre eux ; car la 
succession en est fort nombreuse. Athénagore. 
Tertullien, Cyprien, Origéne, saint Athanasc 
et saint Augustin firent PapolM^ie de leur foi 
contre le vieux polythéisme : Isidore de Sé- 
ville, Jean Damascène, Thomas d'Aquin, 
contre les Juifs, les mahométans, les philoso- 
phes arabes du moyen âge; Bellarmin. Sta- 

fleton, Bossuet. Bergier, Feller, Chateau- 
riand, contrele scepticisme de la Renaissance, 
le protestantisme, le philosophisme et la libre 



Densee ; Lacordaire, Balmés, Donoso Cortes, 
Wiseraan. Newman, Perrone, Nardi, Denzin- 
ger et Heltinger contre les interprétations de 
la science moderne hostile au catholicisme. 

. Apologue, petit récit d'une action attri- 
buée a des personnages quelconques, dieux, 
hommes, animaux, plantes, êtres inanimés et 
dont il ressort une instruction utile appelée 
moralité. Comme la parabole, c'est une sorte 
d allégorie sous la transparence de laquelle on 
donne des enseignements d'une manière sim- 
ple et familière. 

L'Inde panthéiste, induite par ses théories 
de fraternité universelle, à prêter aux ani- 
maux des sentiments et un langage tout sem- 
blables a ceux des hommes, pourrait être qua- 
lifiée la terre classique de l'A., s il n'était re- 
connu que tous les peuples ont pratiqué l'u- 
sajje de t es courtes fabulations exprimant une 
idée morale par une image naturelle. Les au- 
teurs de 1 Ancien Testament (comme au livre 
des Juges où I on montre des arbres se choi- 
sissant un roi), les vieux poètes de la Grèce et 
les conteurs de tous pays ont employé celle 
façon agréable et détournée d'instruire leurs 
semblables. 

L'action de l'apologue veut être une. juste, 
vraisemblable et entière. Il convient que toutes 
les parties dont elle se compose aboutissent à 
un même point moral. D'autre part, l appli» a- 
tion doit s en faire aisément. 

La fable est l'espèce d'apologue la plus ré- 
pandue. (Voy. ce mot pour fhistorique du 
genre, qui comprend aussi le conte et la mé- 
tamorphose. ) 

Apophthegme (gr. Uno'/Hyy-zOvj, 

prononcer avec emphase). Dit mémorable d'un 
ancien ou des anciens. Dio^ène Laërce, eu 
ses dix livres sur les Vies des philosophes, 
rapporte avec soin leurs sentiments et leurs 
apophthegmes. Pareillement. Plutarque a re- 
cueilli les dits notables des rois et des capi- 
pitaines célèbres. 

On comprend encore, sous cette dénomina- 
tion, des pensées exprimées d'une manière 
claire et concise, des maximes sommaires qui 
renferment des vérités morales en des termes 
courts et expressifs, mais toutefois d'une ma- 
nière simple et naturelle. Les Proverbes de 
Salomon sont un magnifique recueil d'apo- 
phthegnies. 

Un savant d'Allemagne. Zinkgraef, adonné 
ce titre à une sorte d'anthologie considérable : 
les Apophthegmes de la sagesse allemande 
(1653, 5 vol.). 

Aporie (du gr. à-nopiXf doute, per- 

Èlexité). Rhét., Figure de pensées, »yn. de 
»ubitation. 

Aposiopèse (du gr. ànOf et fftWT^açj, 
se taire). Rhét., Fig. de pensées, syn. d'el- 
lipse, réticence, omission. 

Apostoli (Giovanni - Francesco), 
poète latin moderne de la seconde moi- 
tié du XVI' s., né en Italie, dans le 
Montferrat. Ses Successivae horae (Mi- 
lan, 1580), d'un caractère satirique, eu- 
rent les honneurs de plusieurs éditions. 

Apostrophe (du gr. àTco7rpoo-^). Fig. 
de pensées par laquelle l'orateur, 1 écrivain, 
semole interrompre son discours et cesse de 
s'adresser à ses auditeurs ouàses lecteurs pour 
s'adresser au ciel, aux hommes, à la terre, aux 
morts, aux choses même insensibles, comme 
sous une impression subite de douleur, de len- 
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dresse, d indignation, etc. L Kcritureprésen:c. 
à chaque page, des apostrophes vives ei fortes, 
telles que celte phrase énergique du prophète 
Jërémie : 

Il O mucroDomini.usquequo nonquiescesf 
ineredere in vajginam. refrigerare et sile. » 

L'apostrophe, le plus habituellement, sert ù 
faire éviter la monotonie d'une énumération. 
d'une description, ou à donner à la phrase un 
tour plus animé, plus élégant. 

Applen (gr. Wirniu-JOi), historien 

?"ec dii II* s. ap. J.-C, contemporain de 
rajan. d'Adrien et d'Antoninle Pieux. 
Avocat et -jurisconsulte à Rome, puis 
intendant des affaires domestiques des 
empereurs, il avait appliqu»'» ses soins 
il la nklaction en vingt-quatre livres 
d'une histoire romaine par peuples et 
par çrovinces depuis les temps les plus 
reculés jusqu'au rt'gne d'Auguste. Elle 
ne nous est parvenue que morcelée et 
réduite de la moitié. (Éd. Schweighau- 
ser, Leipzig, 1785; Dubner, coll. Didot, 
1811!). gr. in-8°). Appien s'est beaucoup 
inspiré de Polybe, mais sans qu'il lui 
fût donné d'égaler l'admirable discer- 
nement du grand historien, dont il n'a- 
vait ni la profondeur ni le génie. 

A propos. Qualification donnée ù de cer- 
taines pièces de théâtre, ouvrages de circon- 
slaiice qui s'inspirent d'un éveil de la curio- 
sité publique au sujet d'un grand fait politique, 
d un événement e.xtraordinaire, d'un anniver- 
saire d importance, ou simplement d une ac- 
tualité tapageuse. 

Aprosio (Angelico), bibliophile ita- 
lien, né à Vintimille, en l(j07, mort en 
1081. Lachaleur des disputes littéraires 
oti il ne ménageait pas les coups (la 
Sfer:a pnetica, etc.) et l'amour passionné 
des livres qui le rendit créateur d'une 
hlibliothèque importante (\\ Bibliotheca 
rt/>/'n5to/ja, Bologne, 1()73) animèrent dou- 
blement sa calme existence de moine. 

Apulée ou Appulée (Lucius Ap- 
PLLEiifs). philosophe platonicien, rhé- 
teur et roujancici- latin, iié A Madaure, 
cil Afrique, au temps des Antonins, 
vers 1 n. A l'exception des érudits. peu 
do personnes savent 9u'il fut un philo 
soplie célèbre, le prince des orateurs 
africains et l'un des esprits les plus in- 
fluents de son époque. On parcourt ses 
Métamorphoses, ce roman singulier vul- 
gairement appelé VAne d'or: on en con- 
naît quelques passages célèbres, comme 
la description des mystères d'Isis et sur- 
tout la délicieuse fable de Psyché; on 
a une certaine notion de son curieux 
traité .Sur le démon de Socrale (De Deo So- 
cralis), où il prétend donner une juste 
idée de l'esprit familier de ce philoso- 
phe ; et ce sont les plus clairs souvenirs 
qui soient demeurés d'un homme con- 
sidéré de son temps comme un grand 
magicien et un thaumaturge. Enlisant 
A., on s'aperçoit que le latin devenait 
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barbare .i un perpétuel papillottage de 
néologismes, de bizarreries et d^fîé- 
teries puériles. Ses œuvres, imprimées 
a Rome, 1 in-fol.; puis â Paris, a 
Leyde, à Leipzig, ont été traduites en 
français par Hétolaud, 1835-1838, 4 vol. 
in-8", coll. Panckoucke. 

Aqiillaiio (Serafino, dit), poète ita- 
lien, né à Aquila. en 1466, m. en l.')00. 
L'un des plus brillants disciples de Pé- 
trarque, il vit les princes combler d'élo- 
ges ses poésies et de faveurs sa per- 
sonne. (Venise, 1503, in-8*.) 

Aqilln (le roman d") ou plutôt d .4 louin, 
rhanson de gesUï du cycle carolingien, tin 
du xii» s., ayant i>our sujet la reconquête de 
a Bretagne armoricaine sur les Sarrasins qui 
I avaient envahie, souvenir probable des in- 
cursions normandes. 

Aqilino (Carlo d'), jésuite napoli- 
tain, né en 1651, m. en 1710. Traduc- 
teur en vers latins élégants de \a Divine 
Comédie de Dante (Naples, 1728, in-8*). 
il employa la même langue à exprimer 
ses fantaisies poétiques (Rome, 1702, 

3 vol.) ou à revêtir ses ouvrages do 
critique et d'éru<lition. Il égayait le 
savoir par la finesse de l'esprit. 

Arfibes (Langueet littérature). Entre les 
langues ancienuos, nulle autre n'a. pour ainsi 
dire envahi une plus grande éienduE de piîs 
Le latin fut parlé de la Campanie aui îles 
îïi^^a"/'' « ^'}^^ ' Atlas : le gi-ec voya- 
ii^drimh; •''•abe. dans son expan.sion 
rKm,;.!,?r 'rA*' ^''P.'^"'^- l Afrique>squ'à 
Lnc^ il^T^-K oçc.tTeiitale jiisqu a. v c-îm- 
iinJ^ Tibet méridionale jus.m'i Ki-.s..i, en 
Russie. — Cette langue est un des principaux 
nimeaui de la familll sémitique. eL en a les 
ç-aracteres généraux : la simplicité de 1 orga- 
nisme I abondance des racines, la précision Hes 
rr^cc; *P'"»f'?sion .les synonymes; mais si 
u.fJi < ,^?."J."îî-^'so» possède une merveil- 
leuse llexibiliie pour peindre les « relations 
extérieures des id^t^es ^e côté physique ctsen- 
mAi ♦^''oses, elle ne peut en exprimer de 
même les» relations métaphysiques L'idée 
du temps, par exemple, y demeure jusqu'à un 
ceiiain point vague. Certains piix-édés linguis- 
tiqu.'s lui sont piopres.iels que l eniploi desplu- 
i ieisorisés. Ou ramène I histoire de son déve- 
loppement a trois divisions principales : l'arabe 
ancien c est-a-dire antérieur à Mahomet, com- 
prenant les dialectes himyaritique et koréi- 
c^f'ite; l arairtî littéral. laiiKiic écrite et savante, 
sortie de ce dernier dialecte et qui servit à 
rédiger l'œuvre sainte: l aribe vulgaire. lan- 
gue parlée, qui s est formée par une corrup- 
tion de l'arabe littéral et qui a mis son em- 
preinte dans les ouvrages |)opulaires. comme 
les Mille et une nuits, comme le Roman d'An- 
lar. L arabe vulgaire se décompose en plusieurs 
dialectes. Au Maroc et en Algérie, l'arabe .1 
subi 1 inlluence de l espagnol. Kn Egypte, le 
long du golfe persique. il ne difféie du « lit- 
téral » que par la perte des finales et par des 
particularités de prononciation. En Syrie et 
en Turquie, il est mélan^'é d éléments tartares. 
Et sur beaucoup de points où a pénétré le 
mahométisme, l'intrusion des langues locales 
s y est marquée par des altérations plus ou 
moins profondes. 
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L'influence du climat en des contrées chéries 
du soleil on l'homme, trouvant sans peine le 
soutien de sa vie physique, peut s adonner 
complèiement à la méditation, dans le tran- 

Juille abandon de son corps ; les impulsions 
une sensibilité particulière très prompte à 
s'enflammer sous des cieux brûlants : le ^oùt 
des expressions rapides, cadencées, mieux 
aptes que le langage ordinaire à rendre les 
transports de l'âme ot des sens ; en un moi 
des penchants tout naturels prédisposèrent 
les Arabes à la poésie. Bien avant Nlahomet, 
ils eurent leurs luîtes de gloire, ainsi qu'ils 
appelaient ces grands concours au temple de 
la Kaaba où. comme chez les Grecs, les œu- 
vres de l intelligence étaient couronnées. Ce 
ne fut. pourtant, qu'au \" s. de notre ère que 
Mohalhil composa les premiers poèmes sui- 
vis, les premières Kasida. Car. selon Soyoût. 
les anciens Arabes ne connaissaient d autre 
poésie que les vers isolés, les courtes impro- 
visations par chacun exhalées, pour ainsi aire, 
sous quelque émotion vive et accidentelle. Par- 
mi les plus anciennes Kasida citons les Moalla- 
kat. Des expressions hardies y traduisent les 
effets de la nature, les passions de l'homme, 
les intérêts et les rivalités des tribus. la vie 
nomade sur des montures amoureusement dé- 
crites. A la venue de Mahomet commence 
une nouvelle période, celle-ci d'un caractère 
religieux et prosélytique. Le Koran servit à 
fixer la langue et en resta le modèle classique. 
De I hégire aux Abbassides. on trouve sur- 
tout des poètes, des grammairiens, des com- 
mentateurs du livre sacré, des auteurs de ser - 
mons et de prières. Sous les califes Omeyyades 
(Yézid. Abd-el-Mélik, Hicham). lapoés'ie por- 
te des fruits savoureux et prélude au glorieux 
avènement des Abbassides. De 752 à 846, on 
vit la civilisation arabe prendre un développe- 
ment extraordinaire et qui devait se continuer, 
malgré le démembrement du califat de Bagdad, 
jusqu'à l'époque de l'irruption des Turcs(i258). 
C est alors que furent traduites en arabe les 
principales œuvres philosophiques et scienti- 
fiques des Syriens, des Perses, des Coptes, 
des Hindous et surtout des Grecs. L histoire, 
la philosophie, les mathématiques furent re- 
prises avec une étonnante ardeur ; une foule 
de notions scientifiques perdues depuis l'anti- 
oiuté furent transmises à l'Occident. Le sultan 
Rl-Mamoun fonda les universités de Bassora, 
lie Koufa, de Bokhara et de Samareandc. Aux | 
Abbassides succédèrent d'autres protecteurs de 
Tart, les Omeyyades d'iiispagne. L'Université I 
de Cordoue put être regardée au x» s. comme 
le foyer littéraire et scientifique de tout l'Oc- 
cident. Grenade, Tolède. Séville brillèreni à 
leur tour. Quatorze universités, cinq biblio- 
thèques importantes sans compter les collèges 
et les écoles élémentaires, prouvaient alors à 
quel degré de culture était arrivée la civilisa- 
tion arabe. Les travaux des arts et de l'imagi- 
nation se mêlaient à ceux des sciences. Les 
romans en prose poétique et en vers, la litté- 
rature satirique et morale (les Séances d'Ha- 
riri), les contes, les productions lyriques se 
font aussi leur place. Les œuvres historiques 
commencent à abonder. Maints annalistes pré- 
parent les voies, plusieurs siècles à l'avance, 
au célèbre historien du xiv»s.. Ibn-Khaldoun. 
Au XI' et au xu», Avicenne Gazali et Averroës 
donnèrent à la philosophie son plus grand 
lustre. Et les auteurs, en tous genres, se mul- 
tipliaient sans cesse. Que de milliers d'ou- 
vrages sur la philosophie, la poésie, l éloquen- 
ce, la grammaire, l'histoire, la biographie, 
ragriculture, qui furent autrefois présentés 
aux rois de Grenade et de Cordoue, dorment 
aujourd'hui, ensevelis dans la bibliothèque de 



1 Escurial ! Le seul catalogue dressé par le 
savant Iriarte peut en donner l'idée. 

Mais cette belle activité devait être aussi 
éphémère que son csnor avait été rapide. Bien 
qu'elle ail duré réelicniont treize siècles, depuis 
le plus lointain moyen ùge jusqu'à nos jours, la 
littérature arabe n'avait eu qu'une bien courte 
eiil'uncc. Kllc ne couuut, pour ainsi dire, point 
de vieillesse après la maturité. Après la prise de 
Oirdouc, elle continua ii jeter quelques derniers 
rayons b Tunis, au Caire, en Syrie. La litté- 
rature et la civilisation arabes semblent actuel- 
lement se réveiller d'un long sommeil. 

Arago ( François l, illustre savant 
français, né à Estagel (Pyrénées-Orien- 
tales), en 1786, m. en 1853. La haute 
portée de ses travaux lui ouvrit les 
portes de l'Académie des sciences 
avant qu'il eût atteint vingt-quatre ans. 
Devenu, en 1812, directeur ae l'Obser- 
vatoire, il y fit des cours d'astronomie 

2ue rendit fameux l'admirable limpi- 
ité de sa parole, ot qui, jusqu'en 1845, 
attirèrent une at'iluonce étonnante d'au- 
diteurs. Il fut décoré de tous les ordres, 




François Arago. 



fit partie de toutes les sociétés sa vîintos. 
Arago s'occupa d'une manière très spé- 
ciale de l'optique, dont la connaissance 
sert de base aux études astronomiques, 
adopta et propagea la théorie des on- 
dulations, inventa un excellent photo- 
mètre, et coopéra aux travaux d'Am- 
père sur l'électro-magnétisme. La partie 
principale do ses œuvres écrites (17 v. 
in-8°) est V Astronomie populaire, un ad- 
mirable livre de vulgarisation, pour la 
clarté, la chaleur du style autant que 
pour la solidité des démonstrations. 

Arago (Jacques), frère du précédent, 
né à Estagel, en 1790. m. en 185r). Fut 
un bel esprit et un littérateur plutôt 
ou'un savant. Fit partie, en 1817, de 
rexpédition de VUranie, et raconta, en- 
suite, ce qu'il avait vu et observé. (Pro- 
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mennâe autour du monde» Voy. autour du 
monde, Souvenirs d'un aveugte.) Son stylo 
a (lu pittoresque en nunio temps que 
du naturel et de l'agrément. 

Araflo (Étienne), frùTo. des précé- 
dents, homme politique et littérat. fran- 
çais, né aussi à Estajcel, le 7 fév. 1803, 
m. en 1892. Occupa diverses fonctions 
publiques, dont il ne cessa d'agrémen- 
ter les charges par la composition d'une 
foule de pièces, comédies ou vaude- 
villes, une centaine environ, représen- 
tées sur différents théâtres. Son ou- 
vrage principal est une comédie en 5 
actes et en vers, les Aristocraties, repré- 
sentée en 1847 au Théâtre- Français. 

Arago (Victor-Emmanurl), homme 
politique et publiciste français, fils aîné 
du célèbre astronome et neveu du pré- 
cédent, né en 1812, m. en 1896. 

Aranon (Tullia d'), femme poète 
italienne, née à Naplos, en 1508, m. en 
Au dire de ses contemporains, la 
beauté, l'esprit, le talent, formaient au- 
tour de sa personne une rayonnante tri- 
nité. Des Hime (Venise, 1547), un long 
poème chevaleresque en quatre mille 
stances (// Meschino o il Guerino, Venise. 
15G0, in-4') et une sorte de petit traité 
platonicien {Dialogo delV injlnità delV 
amore, Venise. 1547), lirent admirer l'ai- 
sance de sa plume, qu'égalait, dit-on, 
la facilité de ses mœurs. 

Aragonnli^. Dialecte espagnol parlé dans 
l'Aragon. 11 a beaucoup d'analogies avec le 
catalan. 

AramaïqilC (l ) ou le néo-svriaque. Dia- 
lecte populaire parlé chez les Kestoricns do 
Syrie, en Kurdistan, près do Mossoul. dans 
l'Antiliban et prés du lac Ormiati. 1! cpnstilue 
la dernière évolution de raraniëen. eoniuic 
langue vivante. (Cf. Noldeke. Grammatik der 
Neusyrischen Sprache, Leipzig. 1808. in-8.) 

Araméennes (Langues). Dialectes sé- 
nitiques parlés autrefois dans la Mosopoiainie 
et la région allant de I Eupln atc à la Palestine. 
Elles comprennent : le syriaque, le chaldéen 
de la Bible, du Talmud et des Targoumlui, 
l'assyrien, le palmyrénien. le nabateen. etc. 
On les appelle, avec l'hébreu, le phénicien et 
le samaritain les langues sémitiques du nord, 
pour les distinguer de celles du midi (arabe, 
éthiopien, himyarile.) Cf. Chaldéen et Sy- 
riaque. 

Arany (Janos), poète hongrois, né 
en 1817 d'une famille de laboureurs; m. 
en 1882. L'étoile d'A. prit vite sa place 
dans le ciel poétique. En 1847, il venait 
de révéler la première partie de la tri- 
logie épique intitulée Toldi. Petœfl lui 
écrivit alors : « Pendant que les autres 
obtiennent leur couronne de laurier 
feuille à feuille, tu nous forces à te la 
donner d'un seul coup. • Le fond de cette 
épopée (2« partie : L'amour de Toldi; 
3« partie : Le soir de la vie de J'dZrfi) est 
le combat, la lutte incessante ; toutes les 



passions s'y agitent, mais pour glorifier 
enfin la patrie hongroise. A. n'a pu 
achever un autre i>oème grandiose : la 
Mort du roi Buda, dont la fabulation tient 
de la Nibelungensage. A son actif ap- 
partiennent encore de petits contes 
épiques regardés comme des chefs- 
d œuvre, et ces ballades si admirées 
qu'elles l'ont fait surnommer « le Shak- 
speare de la ballade ». 

A rat us, astronome et poète grec du 
111' s. av. J.-C, d'origine cilicienne. Mé- 
decin à Soles, il composa, sous une for- 
me brève, les deux épopées didactiques 
les plus remarquables de l'âge des 
Alexandrins. L'une (les Phénomènes) 
contenait une description du ciel et de 
ses constellations d'après le miroir cé- 
leste d'Eudoxos; l'autre (les Pronostics) 
enseijfnait la météorologie d'après les 
expériences acquises et les superstitions 
alors en vogue. Cicéron, Germanicuset 
Aviénus en tentèrent la traduction. 
(Ed. princeps. Aide, Venise, 1499, in- 
fol.; Poctae didaclici, dans la Bibliotliê- 
quc Didot.) 

Aratus (le SIcyone, célèbre homme 
d'Etat de l'ancienne Giùce, né à Si- 
cvone, 272 ans av. J.-C. Élu dix-sept 
fois stratège, il fut l'âme de la ligue 
achéenne. Au cours de cette existence 
si agitée, sa main avait tracé des Com- 
mentaires relatifs aux événements de 
son temps. Les éloges de Polybe en 
font doublement regretter la perte 
totale. (Fragm., collect. Didot, 1849.) 

Arbols de Jiibaln ville (Henri d'), 
historien et paléographe français, né à 
Nancy, en 1827. Son importante /^«/oir« 
des ducs et des comtes de Champagne, 7 v. 
in-H\ 1859-18G9) lui mérita, à deux re- 

Frises. les récompenses de l'institut; et 
ensemble de ses travaux se distingue 
par la rigueur de la méthode avec la- 
quelle ils ont été composés. 

Arbiillmot (John), médecin et litté- 
rateur anglais, né près de Montrose, en 
Ecosse, en 1()()7, m. en 17:ir». Médecin 
de la reine Anne, il servit do sa plume 
le parti tory dont il avait épousé les 
intérêts, s'acquit une grande réputation 
dans son art et par ses écrits scientifi- 
ques et satiriques, par ces derniers sur- 
tout. Ses pamphlets: VArt de mentir en 
politique, le Scriblerus, Le procès sans Jln 
ou Histoire de John Bull, pleins de verve 
et d'humour, furent très goûtés. « Il a 

Î)lus d'esprit que nous tous, disait do 
ui Jonathan Swift, et son humanité 
égale son esprit. » 

Arcades (Académie des) ou des Arca- 
diens. Société littéraire italienne fondée à 
Rome en 1690 par Gravina et (^rescimbini. 
pour réagir contre le mauvais goût du moment, 
cest-à-dire contre les prétentieuses affecta- 
tions de l'école marinesque. Comme ses mem- 
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bres M rénnissaient en plein air. sons les 
ombrages, pour échanger leurs confidences 
) oétiques. Crescimbini trouva (qu'elle repré- 
sentait assez bien les mœurs de 1 idéale Arca- 
die. et ce fut l'origine de son nom. Elle prit 
en peu de temps un développement considé- 
rable ; elle eut partout des représentants, des 
colonies; chacun voulait en être, chacun 
voulait monter aussi auCapitoleoù siégeait le 
docte groupe. L'Académie arcadienne rendit 
quelques réels services, mais ne put échapper 
elle-même aux abus du genre alors a la 
mode : la pastorale. Elle a eu la bonne fortune 
de survivre à tant de sociétés académiques du 
même genre qui n'eurent que bien passagère- 
ment la' raison d'exister. 

Arcano (Mauro), // Afauro, poète ita- 
lien, né vers 1490, m. en lô36.L.e genre 
bornesquc eut peu de disciples plus ex- 

f)erts à manier cette sorte de moquerie 
égère, piquante et contrastante, si fer- 
tile en disparates, si prompte à rendre 
comiques les objets les plus graves 
comme à prêter à la morale les traits 
les plus licencieux. (V. ses Capitoli, à 
la suite des Rime burlesche de Berni.) 

Arcère (Louis-Étienne d'), érudit 
français et prêtre de l'Oratoire ; né à 
Marseille, en 1698, m. en 1782; spécia- 
lement estimé pour une excellente mo- 
nographie régionale: VHisl. de la Rochelle 
et de VAunis. (1756-1757, 2 vol. in-4*.) 

Arcésilas, philosophe grec, disciple 
de Théophraste, de Diodore, de Pyr- 
rhon, de Cranton, et le premier maître 
de la seconde Académie. Poussant à 
bout le scepticisme doctrinaire de la so- 
phistique, il en était venu à nier non 
seulement la science, mais encore la 
possibilité de la science. 

Archaïsme. Mot. tour de phrase qui 
n'est plus en usage au moment ou un auteur 
les emploie. L'érudition moderne s est atu- 
chèe à faire la part des locutions vieillies 
chez certains auteurs de l'antiquité grecque 
et profane qui retardèrent volontairement sur 
la diction de leur époque. Salluste parait avoir 
affecté l'archaïsme dans ses histoires. Virgile 
et Horace en usèrent avec autant de succès 
que de discrétion. En revanche. Lucien eut à 
critiquer, de son temps, la manie de l'ar- 
chaïsme: c'est le sujet de son Lexiphanè». 
Mais que sert de chercher d'autres exemples, 
de rappeler, par exemple, qu'en France, au 
XVII* 8. où deux langues pour ainsi dire 
coexistaient, des écrivains originaux. Cor- 
neille, La Fontaine, La Bruyère, Pascal, 
Molière, Saint-Simon, réagirent, en mêlant 
l'ancien et le nouveau style, contre l'appau- 
vrissement du vocabulaire classique, ou, qu'au 
XIX* s., le pompeux et magnifique Chateau- 
l)riand apporta une ardeur parfois excessive à 
restaurer bien des vocables, qui. depuis long- 
temps, n'avaient plus, chez nous, droit de 
bourgeoisie t L'histoire littéraire du langage, 
en tous pays, a constamment flotté entre ces 
deux tendances contradictoires des écrivains : 
rajeunissement et innovation. L'abus de l'ar- 
chaïsme, — quand il ne s'agit pas d'une fan- 
taisie libre d'imitation, — entraîne avec soi 
l'obscurité, le manque de cohésion dans le 
style. La mesure et le goût doivent en régler 
l'emploi. Il est tout au moins permis de dési- 



rer et de conseiller la reprise de qtielqtie«> 
uns de ces vieux mots choisis, qui, placés à 
propos, donnent à la phrase un plus grand air 
ou lui communiquent de la grâce, de I aisance, 
de la variété. 

Les ra)>ports archaïques complétant des sé- 
ries de sens, les essais de restitution, sous 
une main habile et savante, des termes qu'on 
avait à tort laissé vieillir ou tomber en dé- 
suétude, seront toujours l'intérêt des linguis- 
tes et des écrivains raffinés. 

Archenholtz (Jean-Guillaume d'), 
historien allemand, né prés de Dantzig, 
en 1745, m. en 1812. Homme d'action 
et homme d'étude, il servit son pays à 
double titre comme soldat et comme 
écrivain. Il s'attacha spécialement à 
propager la connaissance de l'histoire 
et de la littérature anglaises {England 
undHalierif Leipzig, 1787, 5 vol.; Annalen 
der brit. Geschichte, 1789-1798, 20 v., etc.) 
et mit la main habilement À divers ou- 
vrages sur la Suéde, sur la Guerre de 
Sept ans, sur l'armée prussienne et sur 
l:i société de Paris. 

Archéologie. Science des monuments 
de l'antiquité, rille eut d'abord et garda long- 
temps d une manière exclusive ce caractère 
d être l'histoire de l'art ancien. Telle l av it 
faite, en particulier, l'illustre Winckelmann. 
Elle a vu depuis lors s'étendre considérable- 
ment le nombre et la nature de ses applications. 
L i-pigraphie ou science des inscriptions, la nu- 
uiisniaiique ou science des monnaies et des 
nH'dailles. la paléograohie comparée ou l'his- 
toire des alphabets, de leurs principes com- 
muns, de leur filiation, de leurs modifications 
successives, sont des branches de l'archéologie, 
aussi bien que la glyptique ou l'iconographie. 
On peut dire même qu'a la période duc pré- 
historique correspond une partie de ses études 
les plus intéressantes. C'est en s'aidant des 
secours de la géologie, par l'examen des débris 
informes, témoins de ces âges de barbarie, 
qu'elle a pu retrouver les premiers titres de 
1 humanité et en marquer les premiers pas 
dans la carrière de la civilisation. Le nombre 
des savants qui se sont livrés aux recherches 
archéologiques est infini. S isolant du mouve- 
ment épnémére des choses ambiantes, on les 
voit, historiens, philosophes, érudits, qui se 
se plaisent à remonter le cours des âges. Ils 
aiment à revivre les siècles écoules. Ils 
exhument, ils raniment la poussière des cer- 
cueils ; et sous leurs yeux repassent les con- 
temporains des époques primitives, avec leurs 
habitudes, leurs idées et leur physionomie véri- 
table. Mais l'a. n apas l'unique mérite de nous 
apprendre l'âge et la valeur des monuments, 
de nous fournir des notions précises sur les 
mœurs, les usages, les institutions d'un peuple. 
Elle développe aussi en nous le respect du 
passé, c.-à.-d. l'un des sentiments les plus 

fénéreux qui puissent habiter le cœur de 
homme. 

Archestrate, poète grec du iv* s. av. 
J.-C, né à Géla en Sicile. Précurseur 
à longue distance du Berchoux fran- 
çais, U traita en vers de VArt gastrono- 
mique. Ce poème était célèbre chez les 
anciens. {Fragm., ap. Domenico Scina, 
Palerme, 1823, in-8'.) 

Archias (Aulus-Licinius), poète 
grec et citoyen romain, né à Antioche 
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en Syrie, vers 120 av. J.-C. Cic(iron pro- 
nonça en sa faveur l'immortel discours 
Pro Archia, ce qui valut beaucoup mieux 
pour sa gloire que les trente-cinq épi- 
grammes, assez médiocres, conservées 
sous son nom par VAntholngie. 

Archiloque, poète fçrec duvii' siècle. 
Il passe pour l'inventeur de Tiambe, 
dont la disposition rapide, mouvemen- 
tée, convenait surtout à une partie de 
ses œuvres, amères et satiriques. En 
outre, il composa des épigrammes, des 
épodes, des hymnes et dfes élégies, pour 
lesquelles il partage avec ses contem- 
porains Thalétas et Terpandre l'hon- 
neur d'avoir créé en Grèce la poésie 
lyrique. Les anciens tenaient A. en très 
grande estime: ils le plaçaient entre 
Homère, Pindare et Sophocle. Il ne 
nous reste de lui, malheureusement, 
que des fragments sans importance. 
(Voy. Liebel, Archilochi, lamoographo- 
Fum principis, reliquias, Leipzig, 1812.) 

Arehiloquien (vers). Nom donné àdeux 
sortes de vers, qu on suppose avoir été créés 
par le poète Archiloque et que mirent en 
usage les lyriques grecs et latins: !• le petit 
arehiloquien, composé de deux dactyles et 
d'une syllabe ; 2» le grand arehiloquien ou 
dactylico-trocbaïque, comprenant sept pieds, 
c'est-à-dire trois dactyles ou spondées, plus 
un dactyle, puis un ithyphallique formé de 
trois trochées. Voici un modèle de ce dernier, 
tué d Horace : 

Nune et in / umbro/sis Fau/no decet / immo/lare/ 
[iiicis. 

Archimède, illustre savant grec, né 
â Syracuse, l'an 287 av. J.-C, mort en 
212. Proche parent du tyran Hiéron,il 
préféra l'étude aux honneurs et alla à 
Alexandrie suivre les leçons d'Euclide. 
—On sait de quelle façon merveilleuse, 
durant le siège de Syracuse, il mit son 
génie au service de sa patrie attaquée 
par les Romains. — L'humanité lui est 
redevable de très précieuses décou- 
vertes. Ses œuvres, où bien des ques- 
tions abstraites de la géométrie sont 
élucidées en un style simple et clair, 
nous sont en partie parvenues. (Voy. 
éd. Torelli, Oxford, 1793, in-fol., trad. 
fr. Peyrard, Paris, 1805, in-4'.) 

Arcliimlme. chez les Romains, acteur 
qui, dans les drames mimiques, aux festins, 
à des funérailles, se chargeait de contrefaire 
la démarche, les manières, les gestes, le ton 
de voix même des personnes mortes ou vi- 
vantes. 

Archinf o. Famille illustre de Milan, 
descendante des rois lombards, qui du 
XVI' au XVIII' s. fournit à la politique, 
aux lettres, aux sciences, des hommes 
remarquables, entre autres le comte 
Charles Aquinto (1669-1732), géné- 
reux protecteur des artistes, fondateur 
d'une académie, président de la célèbre 
Société palatine, et lui-môme érudit 
de valeur. 



Archylas, philosophe grec pythago- 
ricien, le contemporain et l'ami de Pla- 
ton, né à Tarente. vers l'an 430. Il ne 
nous reste que soixante fragments des 
œuvres immenses de cet homme éton- 
nant, à qui les secrets des arts mécani- 
ques n'étaient pas plus inconnus que les 
lois du raisonnement, et qui s'exerça 
dans presque toutes les branches de la 
science. (Orelli, Leipzig, 1821, in-8*; 
Hartenstein, ibid., 1833.) 

Aretinusdc Mllef, poète grec qu'on 
a voulu faire passer pour avoir été le 
disciple et le continuateur d'Homère. 
On lui attribue une épopée de plus de 
neuf mille vers, VÉlhiopide, qui commen- 
çait à l'arrivée des Amazones devant 
Troie, c'est-à-dire immédiatementaprès 
les funérailles d'Hector. (Fragm., dans 
la Bibliolh. des classiques grecs de Didot, 
les Poèmes cycliques.) 

Arena (Antoine d'), poète burlesque 
français, né à Souliers, près de Toulon, 
m. en 1544. 

Arendt (Martin-Frédéric), anti- 
quaire danois, né a Altona, en 1769, m. 
en 1824. Ses vovaj^es scientifiques & 
travers l'Europe lui permirent de col- 
lectionner bien des docu ments précieur , 
aujourd'hui conservés à la Bibliothèque 
de Copenhague, et qui jettent quelque 
lumière sur la langue teutonique, sur 
l'idiome, la mythologie et l'histoire des 
Celtes. 

Arène (Paul), poète et conteur fran- 
çais, né à Sisteron (Basses-Alpes), en 
1843. De fines comédies {Pierrot, 1865, 
etc.), de courtes nouvelles éclairées des 
reflets de la belle nature méridionale, 
l'ont mis en estime auprès du public 
lettré. 

Areson (Jon), poète Scandinave, le 
dernier évôque catholique d'Irlande, né 
en 1484, m, en 1550j martyr do sa foi. 
Il essaya de faire revivre dans seschants 
la vieille poésie des Eddas. 

Arélée (gr. *A/52ratoç). célèbre mé- 
decingrec, né en Cappadoce et vraisem- 
blablement contemporain des règnes de 
Néron etdeVespasien. Unissant la pru- 
dence de l'étude à la hardiesse de la pra- 
tique, il mérita le titre de prince de la 
science. Sous la forme incomplète où 
ils nous sont parvenus, ses ouvrages, en 
dialecte ionien, sont estiméscomme des 
modèles du style sobre et précis en 
même temps que pittoresque, le meil- 
leur qui convienne aux descriptions 
scientifiques. (Éd. Wigan, Oxford; 1723; 
Boerhave, Leyde, 1731 ; Erraérius, 
Utrecht, 1847, in-4'.) 

Aretino (Pietro), dit l'Aréiln, cé- 
lèbre poète satirique et comique, né à 
Arezzo, en Toscane, le 20 avril 1492, m. 
en 1557. Très habile écrivain, doué 
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d'one verve de sarcasme extraordinaire, 
il s'était rendu par ses satires redou- 
table aux plus grands princes de son 
temps. Ce métier d'attaquer les puis- 
sants avec les armes qui étaient à son 
usaee semblerait plus dangereux que 
condamnable; mais A. tr-iflquaitde ses 

Pamphlets, distribuait la louange ou 
injure sans autre motif que le profit 
qu'il en tirait, et vendait jusqu'à son 
silence. Il joignait un orgueil démesuré 
à une impudence cynique. Sans hési- 
tation, il se donnait l'épithéte de divin, 
parce qu'il frappait comme un dieu les 
têtes des rois. Quelques princes lui ac- 
cordèrent des présents pour tempérer 
sa bile; d'autres lui firent donner des 
coups de bâton. L'Église a condamné 
comme impies certains de ses ouvrages; 
on outre son nom est resté synonyme 
d'immoralité. Indifférent à l'emploi de 
son talent, de la même main il écrivit 
les Sonnetti liissuriosi et des ouvrages de 
dévotion. 

Arnellall (Filippo), philosophe ita- 
lien, né à Bologne, en 16»5, m. en 1755. 
Travailleur extraordinaire, il déploya 
un zèle très méritoire à éditer et à com- 
menter savamment quantité de publi- 
cations volumineuses, tels que le Thé- 
saurus novus veteram inscriptionamde Mu- 
ratori (in-fol.), le recueil des Scriptores 
rerum ilalicarum du môme historien(1723- 
1751, 29 vol. in-fol.), et le Corpus om- 
nium poetarum latinorum, avec trad. it:i- 
lienne (Milan, 1731-1765, 35 vol. in-4'). 
Avec Murati et le comte Archinto il a 
été le fondateur de la célèbre Société pa- 
latine. 

Son fils François Argellati (1712- 
1754), ingénieur ordinaire de l'empe- 
reur Charles VI, cultiva honorablement 
la philosophie, les lettres et les scien- 
ces. (Novissimo Sistema di filosofla, Mo- 
dène, 1753.) 

Argens (J.-B. de Boyer, marquis 
d'), littér. français, né en 1704, à Aix, en 
Provence, m. le 11 juin 1771. Il dépensa 
une partie de sa vie en intrigues ga- 
lantes, et dut se faire écrivain pour vi- 
vre. Le roi de Prusse Frédéric II l'ap- 
pela auprès de lui et le jugea digne ae 
sa plus grande confiance. Quoiqu'il me- 
nât dans le monde une existence assez 
dissipée, il trouva le temps de lire et 
d'écrire beaucoup. De cesnombreuxou- 
vrages, où la critique littéraire et artis- 
tique tient surtout une place impor- 
tante, les plus connus sont une série de 

Ï>amphlets philosophiques du genre de 
'Espion turc et des Lettres persanes: les 
Lettres juives. Lettres chinoises. Lettres ca- 
balistiques. D'Argens fut en philosophie 
un esprit vacillant, qui se laissa tour à 
tour séduire par les opinions les plus 
opposées. 



Argensola (LuPEacio-LBON-ARDO 
oète et historien espagnol, né à Bar- 
aslro, en 1559, m. en 1613. Il remplit les 
fonctions de secrétaire auprès de l'im- 

E Oratrice Marie d'Autriche, retirée en 
spagne, après la mort de son époux 
Maximilien II ; il fut ensuite chambellan 
de l'archiduc Albert, et devint chroniste 
des Etats d'Aragon. Ses tragédies {Isa- 
bella^ Filis, Alesandra), qu'ont relevées 
les éloges de Cervantès, ses odes, cpî- 
tres et satires où il sut s'approprier 
(]|aelques-unes des qualités «l Horace, 
1 ont placé au rang dos écrivains les plus 
purs de la langue espagnole. (Ouras 
tueltas, éd. de la Viflaza, Madrid, 1899.) 

Arnensola (Dom Bartolomé-Leo- 
NARDO y), poète et historien, frère du 
précédent, né en ISfK), m. en 1631. Prê- 
tre et chapelain de l'impératrice Marie, 
il se vit chargé de la continuation des 
Annales de Zurita gu'il porta jusqu'à 
l'année 1520. Son Histoire de la conquête 
des iles Moluques (Madrid, 1809, in-fol.), 
ingénieux mélange de fiction et de vé- 
rité, lui valut les bonnesgràces du comte 
de Lemos. Il partagea aussi les goûts 
poétiques de son frère, et, comme lui, 
brilla par la délicatesse du sentiment, 
la finesse du goût, la correction élé- 
gante du style, 

Argenson (René Voyer, comte d'), 
diplomate français, né en 1596, m. en 
1651. Il était un de ces agents secrets 
de Richelieu qui préparaient les ré- 
sultats de sa politique. Il travailla par- 
ticulièrement à la réunion de la Cata- 
logne à la France. Sa vie très occupée 
trouva des loisirs pour la culture des 
lettres. Il rédigea un Traité de la Sa- 
gesse chrétienne (1640, in-S"), traduit en 
Italien par son fils en 1655. 

Aroensoii (Marc-René Voyer d'), 
petit-fils du précédent, né en 1652, à Ve- 
nise, où son père fut ambassadeur, m. 
en 1721. Lieutenant-général de police, 
il révéla dans ce poste des qualités ra- 
res et spéciales. Après un exercice de 
24 ans, il y laissa des traditions qui 
furent conservées. En 1716, il avait été 
reçu à l'Académie des sciences, et en 
1718 à l'Académie française. Son rôle 
à l'une comme à l'autre fut purement 
honoraire. 

Arqenson (Marc-Pierre, comte d'), 
historien et homme d'État français, fils 
<le Marc-Réné. né en 1694. m. en 1757. 
Ses Mémoires (Paris, 1857-58, 5 vol. in- 
16: éd. Rathery, 1861-67, 9 vol. in-18), 
aujourd'hui l'une des sources les plus 
consultées de l'histoire du milieu du 
règne de Louis XV, offrent de précieux 
détails sur les événements publics ar- 
rivés depuis le mois de novembre 1744 
jusqu'au mois do février 1817, c'est- 
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à-dire pendant tout le temps qu'il 
fut ministre des affaires étrangères; de 
même, présentent-ils dos documents 
très circonstanciés et très exacts sur 
la politique de la France pendant qu'il 
eut le département de la guerre et la 
surintendance des postes, lls'y montre, 
non seulement historien, politique, 
économiste, mais encore critique, mo- 
raliste et brillant écrivain. D'A. avait 
l'esprit réformateur. On s'rn aperçoit, 
à chaque page de ses Considérations sur 
le gouvernement ancien et présent de la 
France, Amsterdam, 1764, in-8', dont 
le principal objet était de rechercher 
jusqu'où la démocratie peut être admise 
dans le gouvernement monarchique. 
« Tout doit tendre autant que possible, 
a-t-il dit en son Journal, a l'égalité. » 

Argenson (Marc-Pierre, comte d'), 
homme d'État français,membre de l'Ins- 
titut, frère du précédent, né en 1696, 
m. en 1764. Comme secrétaire d'Etat 
au ministère des affaires étrangères, où 
il fut appelé un an après la déclaration 
de la succession d'Autriche, il sut, par 
son activité, ses réformes, sa prévo- 
yance, réparer de nombreux désastres, 
releva l'esprit de l'armée, et contribua 
à la fondation de l'Ecole militaire. Il 
eut des égards, des complaisances et 
des faveurs pour les philosophes, et 
protégea efficacement les lettres. Les 
premiers voluùiosde l'Encyclopédie lui 
furent dédiés. 

Argental (Charles-Auguste de 
Ferriol, comte d'), lettré français, con- 
seiller au Parlement de Paris, né dans 
cette ville, en 1700, m. en 1788. Fervent 
admirateur de Voltaire et l'un de ses 
correspondants préférés, il passe pour 
avoir écrit, en tout ou en partie, deux 
romans jadis célèbres de sa tante, M"' 
de Tencin. {Mém. du comte de Comminges, 
1735 ; Anecdotes de la cour et du règne du 
roi Édouard II, 1776.) 

Argent! ou Arleutl (AgostinoV. ju- 
risconsulte et poète italien, m. à Fer- 
rare, en 1576. L'histoire littéraire lui 
fait honneur d'avoir précédé le Tasse 
dans le genre de la pastorale dramati- 
que. (Lo Sfortunato, Venise, 1568, in-4'.) 

ArgeiltInC(Littérature de la République). 
La langue officielle des provinces unies du 
Rio de la Plata est la langue espagnole, bien 
que l'usage du français y soit aussi très rc- 
andu. Depuis la proclamation de l indépen- 
ance (1810), une longue période d'anarchie a 
entravé le développement et la prospérité de 
la République Argentine. Elle est parvenue, 
cependant, malgré ces déchirements et ces 
troubles, à un degré de civilisation remarqua- 
ble. L'instruction publique est l'objet d une 
vive sollicitude de la part du gouvernement. 
Il existe à Buénos-Ayres une Académie des 
Jeux floraux. Et un certain nombre d écri- 
vaixis forment comme une pléiade nationale 



(C^rloft Mann Ocanto, Viroiile Lopex, MiRuel 
i'jtné, iuiii'phinc P. de Sagasia, L4igones. dont 
VHimno île Las Torret est ce qu'il y • de plut 
beau dans lu pnéslc «ud-américaine.etc. A vrai 
dire. Iph livre» étraugcrt, espagnols et fran- 
çalK, gardent cnrure la meiikurc place. Les 
volumes des auleurs du pavs trouvent peu 
d'acheteurs; les recueils périodiques, pure- 
ment littéraires, n'ont qu'une riientèle Tort 
restreinte. Mais la |>rogresslon est constante. 
On sent que, de|>uis quelques années, il y a 
place dans la vie argentine, pour les travaux 
de Tesprit et pour les loisirs qu'ils réclament. 

Argentré (Bbrtrand d'). savant ia> 
risconsulto et historien français, né à 
Vitré, en 1519; m. en 1590. Contre Du- 
moulin, partisan do l'unité de législa- 
tion, il aél'endit avec beaucoup de vé- 
hémence lo droit féodal et coutumier. 
{Commentaire sur la coutume de Bre- 
tagne; Œhv., 1608-1612.) 

Argoli (Giovanni), poète et jnris- 
constilto italien, fils du mathématicien 
André Argoli, né dans TAbrusse, vers 
1619. m. vers 1060. On admira la préco- 
cité de son imagination. Outre ses poésies 
italiennes, qui ne manquent ni de ^râce 
ni d'esprit, on a de lui des vers latins, 
des épttres, des notes ou recherches sur 
les antiquités romaines, et des Commen- 
taires sur les maîtres de la latinité. 

Arnoiuic (Noël, dit Bo.naventurb 
d'). littérateur fran(,'ais, né en 1634, à 
Paris, mort dans un couvent de char- 
treux. Il avait autant d'esprit que de 
savoir, et de la délicatesse de goût, 
quand des préventions partiales n'éga- 
raient point son iiij^emcnt. Ses Mélanges 
d'histoire et de littérature, publiés sons 
le pseudonyme de \ igneulde Marvillo 
(1127), 3 vol. in-1?), abondent en vues 
originales. 
Argot. Ensemble de mots particuliers 
n'adoptent entre elles de certaines catégories 
'individus, de certaines professions. On i»eut 
dire en quelque sorte que tous les métiers et 
même tous les accidents de la hiérarchie so- 
ciale ont leur argot. Mais le mol désigne plus 
expressément le jargon spécial aux m.nlfaileui^ 
et aux individus vivant en dehors de la so- 
ciété, qui ont intérêt à se communiquer leurs 
pensées sans être compris par ceux qui n y 
sont pas initiés. La « langue verte » des arjio- 
tiers trançais a directement pour parenté celle 
des bohèmes de tous les pays, le slang angl:ii.«. 
le calo espagnol, le ^er(70 italien, le bargoens 
des Hollandais. 

Les termes, dans la phrase argotique, sont 
pris presque toujours au sens allégorique. Kn 
voici des exemples. La mort s apjK-lle la ca- 
marde; un mort, un refroidi; tuer quelqu un. 
c'est te refroidir; la lune est la moucharde; 
le jour se nomme le reluit, et la nuit la sor- 

fme ; le ministère public est le grand bêcheur, 
e juge d instruction, un curieux; le juge de 
paix, un accordeur de Jlùtes ou de vielles; les 
dents sont des dominos; le cœur, le palpitant 
ou le tournant; l'amour, le dardant ;\3l poche, 
cest la profonde; l'argent, de l'onguent, du 
beurre ; parler, c'est cracher, dévider, balancer 
le chiffon rouge , faucher le colas, c'est guillo- 
tiner; aller à la chasse avec un fusil de toile, 
mendier; vendanger à l'échelle, épouser la 
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veavt, $e signer des orteils, donner la bénédic- 
tion avec les pied%, être pendu. 

Les plus anciens vestiges du langage argo- 
tique qu'on ait pu ressaisir, en France, appar- 
tiennent au XIV» s. Déjà, pendant le xv. il n é- 
lait « si chestive cambrouse (chambrière), qui 
ne rooscaillàt (parlât) le jargon ». Les Repues 
franches en sont alors l'expression typique. 
siècle de Rabelais eut aussi sa littérature, en 
ce genre. La Légende de maître Pierre Faifeu, 
du sieur de Bourdigné, est émaillée d'expres- 
sions sorties en droite ligne des jolies façons 
de dire des matois, des gueux, bohémiens et 
cagoux. « Le jargon, écrit Henri Estienne, par 
le moyen duquel les larrons s'entretiennent 
et leurs bandes s'entrecorrespondent ne fut 
jamais en si grandes perfections. » Et depuis 
ce temps jusqu'à 1 heure actuelle. 1 argot ne 
cessaplusde faire son chemin, se décomposant 
et se recomposant sans cesse, variant à son ca- 
price ses terminaisons en aille, en orgue, en 
lergue, en uche, en mare, ses mots figurés, ses 
épithètes grotesques, ou hideuses, et ses voca- 
bulaires barbares. 

Les métaphores de l'argot, ses périphrases 
colorées, les images saisissantes aue renferme 
cette langue de fa misère, à côte de tant de 
déformations simplement triviales, ont forte- 
ment intéressé, de nos jours, les amateurs des 
excentriiés du langage. On aiecueilli quelques 
chansons d'argdt du xvi* et du xvii* s., qui 
ont paru piquantes. Et des romanciers contem- 
porains, Eugène Sue, Balzac, Victor Hugo, 
ont fait à 1 argot l'honneur de lui ouvrir les 
portes de la littérature. 

Arguelles (Augustin), homme d'É- 
tat et orateur espagnol, emphatique- 
ment appelé « le Divin », le Cicéron de 
la péninsule; né à Ribadcsella, en 1775, 
m. en 1844. Il fut plusieurs fois pré- 
sident des Cortês; son éloquence re- 
muait profondément les assemblées. 

Arquijo (don Juan de), poète et 
compositeur espagnol du xvi* s., mort 
vers 1622. Passionné d'art et de poésie, 
il prodiguait à son culte les ressources 
d'une grande fortune. Les auteurs re- 
connaissants lo comblèrent de louan- 

§e8 ; Lope de Véga lui dédia plusieurs 
e ses œuvres. Lui-même, en ses vers, 
donna les preuves d'un talent délicat 
et d'une âme sensible. 

Argument. En logique, Raisonnement 
par lequel on tire une conséquence d'une ou 
de deux propositions. Ce raisonnement, en 
ses différentes formes (syllogisme, enthymème, 
épichérème, sorite, dilemnej se montre concluant 
et péremptoire, ou, au contraire, captieux, so- 
phistique, selon qu'il a pour point de départ 
Ja vénié ou l'erreur. Mais, en principe, tout 
argument doit être incontestable. C'est dans 
la méditation du sujet que l'orateur doit cher- 
cher ses preuves : quand il possède bien sa ma- 
tière, quand il a tout examiné, tout vu, tout 
prévu, les raisons se présentent d'elles-mêmes 
et l'embarras est moins de trouver des argu- 
ments que de les choisir, de les arranger et 
de les traiter. (Cf. les écrits de Quintilien, 
Duguet, D'Aguesseau, etc., etc.) 

Argument. T. de litt. Sujet en abrégé, 
sommaire d'un poème épique, d'un discours, 
d'un traité, d'une pièce de théâtre. 

Argyropoulo (Jean), lat. Argyropu- 
lus, helléniste du xv* s., né à Constan- 



tinople, mort en 1473. Docte émigrant 
de la Grèce, il fut au nombre de ceux 
qui rallumèrent alors, en Italie, le flam- 
beau des lettres antiques. On vit sur- 
tout en lui l'interprète très écouté de 
la philosophie d'Aristote. 

Arlf-Al-Harwl (Maulana), poète 
lyrique persan du xv* siècle. 

Arlnghl (Paul), érudit italien, m. 
à Rome, en 1676; élégant traducteur 
latin et savant commentateur de la Ro- 
ma sotterranea de Bosio (1651, 2 vol. in- 
fol.). 

Arion, poète lyrique, né à Méthym- 
ne, vers la fin du vu' s. av. J. C. Le 
premier citharèdc de son temps, il ne 
séparait point la musiaue de la poésie. 
(Cliacnn sait la légende de ce célèbre 
joueur de lyre jeté à l'eau par des ma- 
rins cupides et sauvé par un dauphin 
qu'avait subjugué la mélodie de ses 
accords.) De ses œuvres, il ne nous est 
parvenu que vin^;t-deux vers. Arion 
perfectionna le dithyrambe et le ren- 
dit plus solennel. 

ArIoste(LuDOvico ARiosTO,dit 1'), 
illustre poète italien, né à Reggio, le 8 
sept. 1474, m. en 1533. Encore enfant, il 




s'éprit pour les musos du plus vif 
amour ; il combina, dès l'âge puéril, un 
petit drame de Thisbé, qu'il joua lui- 
même avec ses frères et sœurs; puis 
il continua de faire des vers et n^eût 

t'amais voulu faire autre chose. 11 était 
lien, en effet, l'un des élus de l'inspi- 
ration; et s'il servit les princes, s'il fut 
attaché à leur personne par d'autres 
devoirs ou d'autres charges que celle 
de charmer poétiquement leurs loisirs, 
ce fut toujours à son cœur défendant. 



Digitized by 



ARIS 



- 60 - 



ARIS 



L'A. s'illustra dans le satirique, le co- 
migue et l'épique. A lire ses quelques 
satires — des causeries en vers plus 
souriantes qu'indignées, des confiden- 
ces familières et doucement ironiaues 
— on croit reconnaître la veine d'Ho- 
race, se rouvrant après quinze siècles: 
même grâce de langage, même naturel, 
même connaissance malicieuse des hom- 
mes, même philosophie tolérante. Ses 
comédies, quoique dénuées de ce sel 
florentin dont Macliiavel a regretté l'ab- 
sence, offrent, à défaut d'une morale 
pure, des caractères bien tracés, une 
action assez vive et un dialogue alerte. 
Mais par-dessus tout, sa fameuse épo- 

Î)ée tragi-comique en 46 chants, VOr- 
andofurioso (continuation mille fois su- 
périeure de VOrlando innamoralo de Boï- 
ardo) est une des productions les plus 
merveilleuses de l'esprit humain. On 
reste confondu de cette prodigalité d'in- 
vention, de cette verve inépuisable dont 
l'intempérance ne saurait être blâmée 

Euisqu'elle se traduit en beautés innom- 
rables et de tous genres. 11 est impos- 
sible de concevoir plus de vie réelle à 
travers une confusion plus singulière 
d'événements fantastiques. Combats à 
outrance, coups d'épée gigantesques, 
descriptions grandioses, incidents bouf- 
fons, belles aventures de chevaliers et 
de princesses, manoirs enchantés, mi- 
roirs magiques, êtres et choses surna- 
turels, tout se mêle et s'enchevêtre dans 
cette immense forêt d'épisodes, dont les 
amours glorieuses de Roger et de Bra- 
damantc forment le point central. L'in- 
térêt s'y morcelle à l'infini, sans jamais 
s'amoindrir. Et c'est le côté inimitable 
du chef-d'œuvre de l'Arioste qui va- 
lut à son auteur le surnom de Divin, et 
pour leauel on a épuisé toutes les for- 
mes de l'admiration. {Œuv. comp., éd. 
Barotti, Venise, 1766, 6 vol. in-lL*.) 

Arisdannèsde Lasdiverd, historien 
national de l'Arménie, né vers le milieu 
du XI* siècle. Les qualités d'éléfçance 
et de pureté reconnues à cet écrivain 
ont fait honneur à la littérature de son 
pays; la valeur des détails qu'il fournit 
sur une époque (985 â 1071) dont les 
chroniques arabes et chétiennes par- 
lent à peine, rendent son ouvrage pré- 
cieux à tous. {Hisl. de l'Arménie, trad. 
Brosset et Dulaurier, 1845, in-8'; éd. 
Prudhomme, Paris, 1864, in-8'.) 

Aristarqiie de Samos, astronome grec 
du m* s., disciple de Strabon, auteur 
d'un traité foncfaraentalement inexact, 
mais, pour l'époque, fort ingénieux. 
Sur les grandeurs et les dislances du soleil 
et de la lune. (Édit. mod.. Venise, 1498, 
in-fol., version latine, Wallis; trad. 
fr. Fortia d'Urban, Paris, 1810, 1823, 
in-8.) 



Aristarf|iie, critique et grammairien 
célèbre de l'antiquité.né 160ansav. J.C., 
dans l'Ile de Samothrace. Élève d'Aris- 
tophane de Byzance à Alexandrie, il 
fonda ensuite lui-même, dans cette 
ville, une école de ^ammaire long- 
temps florissante, et dirigea l'éducation 
du prince Ptolémée Epiphane. A. con- 
sacra sa vie à la reconstitution cor- 
recte des textes des anciens poètes: 
Homère, Pindare, Eschyle, Sophocle, 
Aristophane. Suidas lui attribue SOO 
commentaires de textes anciens. « Ho- 
mère, a dit Sainte-Beuve, n'est aujour- 
d'hui tout Homère que parce qu'il n'a 
pas manqué de son Aristarque. » Son 
nom est resté synonyme de critique ju- 
dicieusement sévère et parfaite. (Les 
Scholies d'A. ont été découvertes â Ve- 
nise et publiées par Villoison, 1788, in- 
fol.) 

Aristée (gr. \Kpi7rizi), poète grec 
légendaire, du vi' s. av. J.-C. Tzetzës 
et Longin nous ont gardé treize vers d'un 
poème en trois chants sur la guerre des 
Arimaspeset des Griffons, que lui attri- 
buaient les anciens (ra \KpitjLi7Tzstx). 

Aristée, écrivain grec, juif de race 
et de religion, quoiqu'il se donne pour 
Égyptien et pour païen, auteur d une 
lettre racontant l'histoire ou plutôt, dit 
dom Gaimet, le roman de la version des 
Septante. (Éd. princeps, avec trad. 
latine, Bàle, 15*>1, in-8'.) 

Aristénète, 'ApiTTTÙ'Jsroi, roman- 
cier grec du IV* ou du V s., quelque- 
fois confondu avec un autre Aristénète 
de Nicée. Auteur de deux livres de 
lettres et de contes érotiques ; écrivain 
assez froid, quoique amateur du détail 
lascif, il s'est appliqué à faire passer 
dans ses ouvrages le plus de passages 
qu'il lui a été possible d'auteurs an- 
ciens. (Éd. princeps, 156(). Anvers ; édit. 
Boissonnade, 1822, in-8*.) 

Aristias, poète valaque, d'origine 
grecque, né vers 1798; connu par une 
traduction en vers de l'/Ziadc, où il a 
poussé l'exactitude au point de rendre 
les mots composés par aes termes iden- 
tiques à ceux de l'original. Il avait 
aussi mis en vers différentes pièces fran- 
çaises et italiennes. Fervent patriote, 
il combattit plusieurs fois contre les 
Turcs pour l'indépendance nationale. 

Aristide, célèbre homme d'État athé- 
nien, rival de Thémistocle. Il réalisait 
l'idéal de l'orateur républicain: c'était 
un homme de bien sachant parler. 

Aristide, rhéteur grec, surnommé 
Théodore, né en Bithvnie 129 ou 117 
ans av. J.-C, m. vers 189. Il fut si con- 
sidéré pour sa science, son talent ora* 
toire et les qualités de son esprit que 
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plusieurs villes lui élevèrent des sta- 
tues. Il nous reste d'A. deux traités sur 
le style et 55 discours. (Ed. G. Dindorf, 
Leipzig, 1829, 3 vol. in-8'.) 

Aristide, écrivain grec du ii* s. av. 
J.-C, probablement originaire de Mi- 
let, la capitale de l'élégante et molle 
lonie, le fover des contes érotitjues 
appelés Fables milésiennes. Ses Milesia- 
ques aujourd'hui perdues, et qui pas- 
sent pour avoir été le premier des ro- 
mans grecs, n'offraient que des images 
de volupté. 

Aristide (Qaintilien), écrivain grec 
dont on ne sait rien de positif sinon que 
son traité en trois livres : ntpl /xo\j7f 
Avji est le meilleur que nous ayons sur 
la musique des anciens. (Éd. Meibn- 
mins, Antiqtue musicse auetores septem, 
Amsterdam, 1652, 2 vol. in-4'.) Il pa- 
rait avoir vécu vers le ii* s. ap. J.-C. 

Aristippe, ^Aphn-xito^, philosophe 
grec, né vers 430 av. J.-C., fondateur 
de l'école dite Cyrénaîqae, du nom de sa 
ville natale, Cyréne en Afrique. Pour 
lui, la morale se ramenait simplement 
à poursuivre le plaisir, à rechercher 
avant tout la jouissance du moment et 
ù. fuir la douleur. 11 ne nous reste rien 
des ouvrages d'A., dont Diogéne La- 
érce a donné la liste. (Liv. Il, ch. 8.) 

Aristoclès, philosophe grec péripa- 
téticien, né à Nlessène, au ii* s. ap. J.-C. 
ICusèbe nous a conservé guelaues frag- 
ments de son Hisl. des pliilosophes {Prsep. 
Evang., XIV, XV). Il avait été le pré- 
cepteur de Septime Sévère. 

Aristonicus, j^ammairien alexan- 
drin, contemporain de Strabon. Com- 
menta les hymnes homériques. 

Aristopliane, célèbre poète comi- 
que, né vers 450 av. J.-C, m. en 387. 
Émule favorisé de Cratès, de Cratinus, 
d'Eupolis, do Phrinycus, il est le seul 
des grands auteurs comiques de l'an- 
cienne Grèce dont il soit parvenu jus- 
qu'à nous autre chose que des débris. 
De cinquante-quatre pièces qu'il fit 
jouer, il nous en est resté onze, ainsi 
intitulées : les Aeharniens, les Chevaliers, 
les Nuées, les Guêpes, la Paix, les Oi- 
seaux, Lysistrata. les Fêtes de Cérès et de 
Proserpine ou Thesmophories, les Gre- 
nouilles, V Assemblée des femmes, enfin 
P/uiiw. La comédie aristophanesque. on 
apparence tout imaginaire, bounonno, 
extravagante, mélange incohérent de 
Ivrisme et de vulgarité, d'élégance et 
de bassesse, de traits exquis et d'éçjui- 
voques grossières, pure folie géniale, 
désordonné caprice jailli do la double 
ivresse dionysiaque — appartient par 
le fond à la politique ou à la philoso- 
phie sociale. Chaque pièce est une cri- 

DiCT. DES AUTEUaS. 



tique en action très mordante des hom 
mes, des institutions, des tendances ou 
d'un travers du moment. Toutes sont 
inspirées d'un seul et même esprit: 
l'amour exalté d'un passé glorieux au 




Aristophane, d'après on buste en marbre. 



détriment de l'idée de progrès. Partout 
et toujours. Aristophane, l'adversaire 
violent de Socrate et d'Euripide, prê- 
che les anciennes mœurs, l'ancienne 
politique, les anciennes formes et les 
anciens principes. 

Aristophane de Byzance, critique 
alexandrin du m* s. av. J.-C. Maître 
d'Aristarque, il partagea avec son cé- 
lèbre disciple l'honneur de donner un 
Homère pur et correct et de restaurer 
les restes des auteurs anciens qu'ils 
comptaient parmi les classiques. L'u- 
sage dos accents dans la langue grec- 
que fut introduit par A. de Byzance. 

Aristoptianien (Vers). Voy. Anapeste. 

Arlstoptiron,orateur athénien du i V 
s. av. J.-C. Démosthène, contre qui il 
avait soutenu la loi leptine, en parle 
comme d'un grand orateur. Tous ses 
discours sont perdus. 

Aristole, fameux philosophe grec, né 
à Stagire, près du mont Atnos, en 385, 
m. à Chalcis, en 322. Il étudia à Athè- 
nes, où il fut d'abord le disciple de 
Platon et bientôt son rival. En 343, il 
devint le précepteur d'Alexandre, et 
remplit ces fonctions pendant sept ans. ' 
— Aristote définit la philosophie: la.j 
science de l'universel; son œuvre embrasse, y 
en effet, l'ensemble des connaissances 
scientifiques de l'antiquité. Alliant aux 
inductions métaphysiques l'expérience 
directe des choses, Aristote soumit ce 
^and tout à des classifications d'une 
importance majeure : l'Analyse est is- 
sue de ces divisions méthodiques. Il 

4 
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inventa pareillement la Logique : le 
il apprit à l'horame à l'aide de 
Delà même 



quels procédés OD 

main il traça les régies de la tragéét*» 

de la dialectique, de la morale, de la 
politique, et cfé voila les secrets de la 




Aristote. portrait tiré de l'Iconographie 
de Visconti. 

vie. Il fut le père de resthéti()ue en 
poésie. Longtemps avant Archimède, 
il avait traité des machines et du mou- 
vement. Naturaliste, sa clairvoyance a 
supérieurement distingué les caractè- 
res et les différences réels qui séparent 
les espèces. 

Aristote, en dehors d'erreurs inévi- 
tables, fut donc un génie unique par 
l'étendue comme par la variété de ses 
applications. Pendant plusieurs siècles, 
il lut presque l'unique support du dé- 
veloppement de la pensée. Averroès 
appelait Aristote le comble de la per- 
fection. Hegel l'a qualifié VinslUuleur 
du genre humain. Et la science moderne 
a mis en tête des initiateurs celui qui 
fut l'Encyclopédie vivante de l'anti- 
quité. 

Aristoxëne, philosophe et musico- 

Îraphe grec, né à Tarente au iv* s. av. 
.-C. Nous lui sommes redevables du 
plus ancien des traités de musique con- 
nus. {Éléments harmoniques, découverts 
par Morelli, en 1785 ; publiés et traduits 
en allemand, à Berlin, en 1869.) L'ex- 
périence et le sentiment lui parais- 
saient être les règles de tout l'art mu- 
sical. 

Arlequin. Type de théâtre, personnage 
bouffon de la Commedia deW arte, qui, de la 
scène italienne, a passé sur presque toutes 
celles de l'Europe. Il avait le costume bigarré 
de certains perroquets, le masque noir et lus- 



tré du grillon, la souplesse et l'agilité dn 
chat. Originaire de Bergame. il fut introduit 
en France vers le milieu du xvii» s., non 
sans avoir subi, en route, quelques variantes. 
Avaat d oHnr ce mélange « dTignorance, de 
na tt e l it d'as^rit. de bètise et de grâce ». qui 
le carac«êna»«» nsiUeur temps de son règne, 
on II*' l avait guère coiMMt^tlft sous la mine a lin 
vai«'t inipudi'ni, gourmand, potow et balourd. 
Présente au xviii* s., sur les scéaeftiwHUMS$. 
par Marivaux. Boissy. Delisle. Lesage. A»^ 
treau. Fu/elier, d'Orneval, tout à son avan- 
tage personnifié par des acteurs inconipara- 
!»lfs (tels que Carlin), il devint cet illustre 
jH'rsonnage. fertile en ressources j'Our sou 
itUisiret celui des autres. I clernel plaisanteur. 
l amoureux. le paresseux, le malicieux Arle- 
<|Uin plein de gentillesse et de friponnerie. II 
n avait qu'a paraître pour exciter le rire et 
provoquer lajçaieté. Cependant, tout passe et 
tout lasse. On abusa tant de ce personnage 
que les Parisiens fatigués ne voulurent plus 
le revoir et le renvoyèrent en son pays, avec 
ses vêtements bariolés, sa batte inoCensivo, 
■^es gambades et ses <]Uolibeis. 

Arlequinade. Trait incisif, repartie pi- 
quante, à la fftcon des vives saillies d Arle- 
quin. BoUeui a désigné sous le nom de Gre- 
nier d ««/ un recueil de ces bons mots et facé- 
ties. Mais on entend surtout par là les pièces 
(le tliéàtre. comnic cell<-s de Lesage. Piron, 
RKcol)oni. Marivaux. Saint-Koix. Palaprat. 
riorian, qui gardaient le principal rôle au 
plus populaire des valets boutions. AujoQT- 
d"hui on n'appelle ainsi que les petites paaUH 
mimes ou reparaissent les gais compagnons de 
l ancienne comédie italienne : Arle^mn. Pier- 
rot, Cassandre, Lésndre et Colombine. 




Arlequin de la Comédie italienne du xvn* s. 



Arlincourt (Victor, vicomte d'), 
romancier français, né en 1789, m. en 
1856. Obtint, sous la Restauration, une 



Digitized by 



ARMB - 63 - ARNA 



renommée très retentissante par des 
romans, Ipsiboe, le Renégat, le Solitaire, 
t^crits d'un style ampoulé jusqu'au ri- 
dicule. Les Écorcheurs et le Brasseur- 
roi, d'une date plus récente, eurent 
aussi leur moment de célébrité. Il 
trouva moins de succès au théâtre ; et 
son épopée en vingt-quatre chants, la 
Carolèide, ne se distingue ni par l'in- 
vention ni par la facture. 

Armbnister (Jean-Michel), publi- 
ciste et conteur allemand, né à Stultz, 
en 1761 ; secrétaire du physiologiste 
Lavater; m. en 1817, par le suicide. 

Armellini (Mariano), bénédictin ita- 
lien, né àAncônc, m. au monastère de 
Foligno, en 1737. Prédicateur de ta- 
lent, homme d'érudition, il n'écrivitque 
pour son ordre et au sujet de son ordre. 
(Bibliotheca Benediclorum Cassinensis, As- 
sise, 1731-173ÏÎ, in-fol., etc.) 

Arméniennes (Langue et littérature). 
La langue a. se rattache à la branche ira- 
nienne des idiomes indo-germaniques. L'ar- 
ménien moderne, avec ses deux dialectes, 
oriental et occidental, se distingue du vieux 
arménien ou arménien classique, non seule- 
ment par des inflexions et une syntaxe diffé- 
rentes, mais par un abondant mélange de mots 
étrangers. Dans ses éléments phonétiques, l'a. 
est une langue rude, pauvre en voyelles. L'ac- 
cent tonique frappe la dernière syllabe. Par la 
syntaxe, par le nombre des racines, par une 
facilité singulière à former des mots composés, 
l'a. tUtérai. l'a. classique, qui. seul, a sa phy- 
sionomie propre, son développement régulier, 
sa grammaire et sa littérature, ressemble au 
grec et à l'allemand. Il se prête aisément à de 
continuelles créations de mots. (Voy. Dnlan- 
rier, Iiorignan.) 

La littérature arménienne, antérieure au 
christianisme, a entièrement péri, sauf quel- 

3ues fragments, entre antres des parcelles 
'une épopée. Elle date vraiment de l'intro- 
duction de la foi chrétienne. Le v« s. en a été 
la période la plus florissante, au moyen âge. 
Depuis lors jusqu'au xvii» s., traducteurs, 
historiens, poètes, historiens surtout en con- 
tinuèrent la tradition, mais par des périodes 
très inégales. Au xviii* s., les restitutions 
précieuses des Mékhitaristes de Venise ont 
rendu à la lumière une foule de témoignages 
historiques intéressant une notable portion de 
l'Asie. De nos jours, outre les travaux de 
vulgarisation et les traductions à l'aide des- 
quels des savants, comme les frères Calfa, se 
sont efforcés d'initier leurs compatriotes à la 
connaissance des œuvres européennes, on 
compte en langue arménienne nombre de 
journaux, de revues, d'éditions critiques d'œu- 
vres anciennes et de livres originaux. 

ArmorlaL Livre, registre, catalogue des 
armoiries d'un royaume, d'une province, d'une 
famille, peintes, dessinées ou simplement dé- 
i-rites. Voy. aux noms : Anselme de Sainte- 
Marie, Ange de Sainte-Rosalie, Julien de Cour- 
ce lies, d'Hosier, Borel d'Haaterive, Riestap, etc. 

Armstrong (John), médecin et poète 
anglais, né en 1709, m. en 1779; connu 
pour son ingénieuse composition di- 
dactique sur VArt de conserver la santé 
(1744). 



Arnaud de Marveil ou Mar\'oil, 

troubadour du xii* s., à qui le souve- 
nir de sa versification pleine de naturel 
et de tendresse valut un gracieux éloge 
de Pétrarque. Il était né de parents 
pauvres, dans le Périgord. 

Arnaud-Daniel, troubadour du xii* 
siècle. Inventeur de la Sextine, sorte 
de curiosité poétique par la combinai- 
son et le retour des rimes ; versificateur 
raffiné, chantre subtil des choses d'a- 
mour, il eut une renommée dont les 
débris de son œuvre ne nous permettent 

gis d'avoir une idée juste, aujourd'hui, 
ante, Pétrarque et Bembo, le por- 
taient, en effet, au premier rang des 
poètes do son pays, pour les inspirations 
tendres et galantes. Il composait lui- 
môme l'air do ses chansons. 

Arnaud de Villeneuve, médecin, 
théologien et alchimiste de nationalité 
incertaine ; m. vers 1313 ou 1314. Con- 
sidéré comme un hérétique par l'Uni- 
versité de Paris, mais protégé par le 

{)ape Clément V, accusé de magie par 
es esprits superstitieux, mais très bien 
accueilli de plusieurs princes; au de- 
meurant, l'un des plus savants hommes 
de son temps, il accomplit assez do 
découvertes et jeta dans ses nombreux 
ouvrages — d'une expression . très cor- 
recte et irès concise — assez de pré- 
ceptes utiles, d'observations excellentes 
et d'idées justes, pour qu'on lui par- 
donne les chimères astrologic^ues ou se 
laissa entraîner son imagination. (Opéra 
omnia, Lyon, 1509, 2 vol. in-fol.) 

Arnaud (l'abbé François), littéra- 
teur français, membre de l'Académie, 
né le 27 juillet 1721, m. en 1784. Doué 
d'un goût délicat, très sensible à l'har- 
monie, musicien et ardent admirateur 
de Gluck, il s'appliqua de préférence îi 
analyser les beautés do la poésie, et à 
rechercher les vraies sources « de cette 
mélodie de discours qui fait le charme 
incomparable de la littérature grec- 
que ». Lui-même parvint à s'en rappro- 
cner par les qualités d'une élocution 
vive et brillante. (Œuv., Paris, 1808, 
3 vol. in-8'.) 

Arnauld (Antoine), avocat français, 
né en 1560, m. en 1G19. Adversair»! 
prononcé des Jésuites et de la Ligue, 
il fut, comme Pasquier, l'organe vio- 
lent de l'Université contre la société de 
saint Ignace. Après un premier triom 

She obtenu, non sans quelques excès 
e déclamation, A. ne put, par son 
Franc et véritable discours au Roi sur le 
rétablissement qui lui est demandé pour 
les Jésuites, empêcher Henri IV de ré- 
tablir cette société. 

Arnaud d'AndiUy (Robert), frère 
aîné du grand Arnauld, et l'un des 
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meilleurs écrivains de Port-Royal, né 
en 1588, m. en 1674. Il présenta à Louis 
XIV, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, 
^sa traduction de Josèphe, qui, de tous 
ses ouvrages, est le plus estimé. {Hist. 
des Juifs, 1701, 3 vol. in-8'.) 

Arnauld (Antoine), célèbre contro- 
versiste français, le vingtième enfant 
d'Antoine Arnauld, né le 16 fév. 1612, 
à Paris, m. en 1694. Rien n'est plus 
connu que son éloquence, son érudition, 
ses disputes et les épreuves qui furent 
son partage. Nul ne personnifia aussi 
dpreraent Tesprit du Jansénisme pri- 
mitif, l'esprit de Port-Royal. Durant 
soixante années il prodigua en des 
discussions toujours renaissantes une 
rare vigueur de polémique, beaucoup 
de force et d'étendue d'esprit. Leib- 
niz déclarait qu'il ne connaissait per- 
sonne qui put mieux que M. Arnauld pé- 
nétrer dans l'intérieur des matières, ré- 
pandre plus de clarté sur un sujet ténébreux 
et dont on pût se promettre un juge- 
ment plus soMe,plus pénétrant et en même 
temps plus sincère. On ne lit guère à 
jarésent ces nombreu.x traités d'où sor- 
tirent tant de violentes querelles (De 
la fréquente communion, Tradit. de l'É- 
glise sur la pénitence, Des vraies et des 
fausses idées, la Morale pratique des Jé- 
suites, etc.). Mais la postérité lui a 

Î;ardé sa place piirmi les hommes il- 
ustres du xvii' s., pour ses mérites 
de théologien, de philosophe, de géo- 
mètre et de raisonneur, — à défaut de 
la gloire de grand écrivain que ses 
compositions précipitées ne lui permi- 
rent pas d'atteindre. Ses principaux 
titres, aujourd'hui, sont la Logique et 
la Grammaire générale raisonnée, par les- 
quelles, avec ses collaborateurs Nicole 
et Lancelot, il contribua si puissam- 
ment à introduire le bon goût dans 
presque toutes les parties des études. 
{Œuv.compL, Lausanne, 1775-1783, 45 v. 
in-8».) 

Arnauld (la mère Marie-Angéli- 
que), sœur des précédents, célèbre ré- 
formatrice du monastère de Port-Royal- 
des-Charaps, où elle fit revivre l'esprit 
de l'institut de S. Bernard; née en 
1591, m. en 166*1. Racine lui attribue la 
Relation des persécutions subies par ses 
religieuses, publiée en 1724. 

Arnauld (la mère Agnès), sœur et 
coadjutrice de la précédente, née en 
1594, m. en 1671. Son traité mystique : 
le Chapelet du Saint-Sacrement (1663, in- 
12), fut supprimé à Rome, sans être 
censuré. 

Arnauld (la mère Angélique de St- 
Jean), nièce des précédentes, née en 
1624; abbesse de Port-Royal; m. en 
1684. Dom Clémencet a publié d'elle 



des Réflexions et conférences (1760, 2 vol. 
in-12). Elle raconta pieusement la vie 
et les réformes de la mère Angélique 
Arnauld (1737, in-12). 

Arnauld (l'abbé Antoine), fils aîné 
de Robert Arnauld d'Andilly, m. en 
1698. Ses Mémoires, terminés en 1677, 
offrent, avec le charme d'une lecture 
agréable, dos portraits bien tracés, et 
des particularités peu connues sur la 
fin du règne de Louis XIII et les com- 
mencements de Louis XIV. 

Arnault (Antoine- Vincent), poète 
dramatiaue et fabuliste français, mem- 
bre de l'Institut, né le 1" janvier 1766, 
A Paris, m. le 16 sept. 1834. 11 entra 
fort avant dans la confiance de Napo- 
léon et resta toujours attaché avec dé- 
sintéressement à la personne de l'Em- 
pereur, triomphateur ou exilé. La scène 
théâtrale fut la seule vers laquelle se 
tournèrent ses ambitions. L'auteur de 
Marias à Minturnes — son chef-d'œuvre, 
— de Lucrèce, de Cincinnatus, (VOscar, 
de Scipion et des Vénitiens, mérita d'a- 
voir Talma pour interprète. Néanmoins 
le succès de ses tragédies, quoique jus- 
tifié, ne pouvait être aussi durable que 
celui de ses Fables, où il déploya avec 
plus d'avantage son talent vif et ingé- 
nieux. Par sa facture, Arnault a des 
airs de ressemblance avec Béranger. 

Arndt (Jean), Amtius, écrivain mys- 
tique allemand, de la religion luthé- 
rienne, né à Ballenstadt, en 1555. m. 
en 1611. Son Traité du vrai christianisme 
iVier Bûcher vom wahren Christenlham, 
Francfort, 1605), si populaire et tant de 
fois réimprimé, ses sermons d'une spi- 
ritualité si insinuante, et l'aisance avec 
laquelle il associe naturellement, par 
une sorte d'effusion spontanée, le senti- 
ment à la pensée, l'ont fait appeler 
<c le Fénelon du protestantisme ». {OEuv. , 
Gœrlitz, 1734-36.) 

Arndt (Ernest-Maurice), poète et 
publiciste allemand, né dans l'Ile de 
Rugen, en 1769, m. en 1860. Aux jours 
de sanglante mémoire où la nation al- 
lemande se leva tout entière pour se- 
couer le ioug de l'étranger, sous la 

Îression des événements terribles de 
807 à 1814, il donna le signal aux 
« poètes de l'indépendance » par des 
accords d'une màle énergie {Chants de 
guerre, Kriegs und Wehrlieder,lSV6-lSK)). 
Son patriotisme, malheureusement, ne 
fut qu'un cri de colère, haineux et ex- 
clusif. Il laissa aussi des portraits tra- 
cés sans beaucoup d'art, mais très vi- 
vants, des patriotes qui faisaient alors 
le seul espoir du pays {Souvenirs de ma 
vie, Bericht aus meinem Leben, Leipzig, 
1847, 2 vol. in-8"). A la seconde moitié 
de son existence appartiennent ses 
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nombrenx ouvrages de politique libé- 
rale, de relations de voyages, de philo- 
sophie sociale et d'histoire. 

Arnim (Louis-Achim d'). poète et 
romancier allemand, né à Berlin, en 
1781, élevé à Goettingue, m. en 1831. 
De l'enthousiasme, une grande sensi- 
bilité d'àme, la curiosité ardente du 

Pittoresque et l'amour démesuré de 
étrange, ce furent les divers courants 
de son imagination. Ses rouans, ses 
poésies sont inspirés surtout des sou- 
venirs idéalisés du mbyen âge ou se 
passent dans le monde surnaturel et fan- 
tastique. (Œuv., Berlin, 17 vol., 1839-56.) 

En sa jeunesse, au cours de ses voya- 
ges à travers l'Allemagne, d'Arnim 
avait recueilli avec amour, aidé par son 
ami et futur beau-frère Brentano, les 
fleurs les plus délicates de l'esprit alle- 
mand, nous voulons dire les chansons 
populaires du pays natal ; et tous deux 
ils en avaient composé ce livre célèbre: 
VEnfant au cor merveilleuT^ qui devait 
exercer sur les lyriques de récole ro- 
mantique et particulièrement sur Uh- 
land une si longue influence. 
Arnim (Bettina d'). Voy. Bettina. 
Arnobe, Arnobius, apologiste latin 
du christianisme, né à Sicca, en Nu- 
midie, vers la fin du m* siècle. Quand 
il eut rejeté le manteau du paganisme 
et qu'avant de l'admettre au baptême, 
l'évéque do sa ville natale eut exigé 
de lui une rétractation complète, un 
acte public de sa foi nouvelle, il ne 
crut pouvoir en fournir de démonstra- 
tion plus éclatante qu'en écrivant, dans 
la pleine chaleur de son zèle, les sept 
livres de son traité contre les Gentils 
{Dispuialionum advenus génies Ubri sep- 
tem, éd. Orellius, Hildebrand, Migne), 
cette charge à fond contre les vices et 
les faiblesses du polythéisme romain. 
S. .lérôme le louait de son ardeur, 
mais le trouvait excessif, inégal et dé- 
nué de mesure. 

Arnobe le Jeune, moine de Lérins 
au V* siècle. Il partagea les idées du 
somi-péla^ianisme, et s'attaqua vive- 
ment à saint Augustin sur la question 
de la grâce. On a de lui un Commentaire 
sur les psaumes (Paris, 1638, in-8), d'un 
style dur et inculte. 

Arnold (Gottfried), historien ec- 
clésiastique allemand, né à Aunaberg, 
en Saxe, le 5 sept. 1665j m. en 1714. 
C'était un esprit mystique; et ses 
œuvres portent l'empreinte de ce mé- 
lange de sentiment, d'imagination et 
de raison exaltée. (Ed. Knnpp. Stutt- 
i^ard, 1845.) Son Histoire impartiale de 
^'Église et des hérésies, Francfort, 3 vol. 
i729) n'en dénote pas moins un sens 
critique approfondi, 

DiCT. DBS ACTEURS. 



Arnold (Thomas), littérateur an- 
glais, né dans l'Ile de Wight, en 1795, 
m. en 1842. Prédicateur, philosophe, 
érudit et historien, il a laissé des Ser- 
mons, des Essais, des Lettres, où il 
s'élève avec force contre les abus du 
clergé anglican, une Histoire de Rome 
inachevée (1843), oui ne le cède pas en 
mérite & celle de Niehuhr, et une re- 
marquable édition de Thucydide. 

Arnold (Matbbw), poète ci tr.i>iqii& 
anglais, fils du précédent, né à Lalekam 
en 1823, m. en 1888; professeur à l'Uni- 
versitc d'Oxford où n avait obtenu, en 
1843, le ^rand prix de poésie. Disciple 
de .Shelley, admirateur des Grecs, il 
s'est rapproché des modèles classiques 
par l'éclat harmonieux de ses vers 
{Poems, Londres, 1853J, comme par la 
sobriété et la pureté de son style. Sn 
note poétique est surtout méditative et 
morale. 11 relève de l'école de Words- 
worth. mais il a l'Ame moins robuste et 
plus troublée. En littérature, critique de 
sentiment plutôt que de raison, juge 
presque dédaigneux, ayant plutôt des 
principes qu'une méthode, il a semé ses 
appréciations (Essais de critique, 1865; 
Littéral, et dogme, 1873, etc.) de traits 
vifs et de pensées originales. 

Arnold (Edwin), érudit et publiciste 
anglais, né en 1832, professeur à Bir- 
mingham, et dans ITnde en la rési- 
dence de Bombay; l'un des directeurs 
du Daily Telegraph. On lui doit une édi- 
tion annotée de l'ouvrage classique 
sanscrit: Hilopadeça, avec un vocabu- 
laire sanscrit, anglais et mahrate. 

Arnould (Edmond), littérateur fran- 
çais, né à Dleuze, en Lorraine, en 1811; 
successeur d'Ozanam en la chaire de 
littérature étrangère à la Sorbonne, m. 
en 1861. Critique ingénieux et délicat 
poète. (Sonnets, 1862, in-8% etc.) 

Arnoux (Jean), controversiste et 

frédicateur français, né à Riom, vers 
550; confesseur de Louis XIII, m. en 
1636. Il soutint, en 1617, des contro- 
verses retentissantes contre les Calvi- 
nistes et prononça une remarquable 
oraisoD funèbre d'Henri IV. 

Armes (Amador), théologien et mo- 
raliste portugais, né à Béja, en 1530; 
évéquo de Portalègre; m. en 1600. Sur 
le modèle de Platon, il prit le dialogue 
pour cadre littéraire de sa pensée, — 
qu'il appliqua surtout à la morale, à 
la religion, à la Providence.— (Goimbre, 
1589, in-4°; ibid., 1604.) Ses pages ont 
une réputation classique, au Portugal, 
pour la pureté jointe à l'énergie de la 
forme. 

ArrakI, poète et philosophe persan 
du XI' s.; le moraliste du Livre deSind- 

4. 
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bad, recueil de préceptes philosophi- 
ques pour la conduite de la vie. 

Arreboe (Andbrs), podte et théo- 
logien irlandais, n^ en 1537; prédica- 
teur de la cour de Danemark, évéque 
de Drontheim; m. en 1637. Écrivain 
rude, souvent hors de la mesure et du 
goût, original, néanmoins, selon le ju- 
gementdescritioues Scandinave». (^cxa- 
méron [d'après Du Bartas], Copenha- 
gue, 1641 et 1661, in-4'; etc.) 

Arrien CAppictvoi), historien grec, 
né à la fin du T' siècle après J.-C., à 
Nicomédie, en Bithynie. Philosophe 
et guerrier comme Xénophon, qu'il 
avait pris pour modèle, il commanda 
des légions, remporta des victoire^, 
s'éleva, par ses talents seuls, à une 
haute fortune, et ne se distingua pas 
moins dans l'exercice des lettres que 
dans les charges de la vie publique. 
Excellent écrivain philosopnique, il 
condensa les doctrines morales du stoï- 
cien Épictète, son maître, dans un livre 
fameux : le Manuel (*Eyxst/5t^tov'E7rtx- 
T-/jTOu) et recueillit dans ses Disserta- 
tions les leçons et les entretiens de ce 
grand penseur. Historien solide, pro- 
fondément initié aux détails de la 
guerre, il a légué â la postérité un 
récit très fidèle en sept livres de 
V Expédition d'Alexandre Avstêaïn ' A>.î- 
|î<v5/50u, éd. princ, Trincavelli, Ve- 
nise, 1535), tout à faitdijrne d'être rap- 

})roché de VAnabase de Xénophon par 
es mérites de la narration et du style. 

Arrlfflielto ou Arrlco (Enrico), 

Soète italien du xii* siècle. La triste 
éesse Penia, la pauvreté, ne cessa de 
sévir cruellement dans sa destinée. Il 
peignit sa détresse et les consolations 
qu'a sut trouver au sein de la philo- 
sophie (De fortuna diversitate et consola- 
tione philosophiee, Florence, 1684, in-8'). 

Arrivabene (Giovanni-Francesco) 
poète italien, né à Mantoue, vers 1510. 
C'est en respirant l'air des cours qu'il 
anima son talent à produire, sans beau- 
coup de peine, quelques discours, quel- 
ques pièces fuçitives et ses deux poè- 
mes en vers scioUi. (Idromanzia et Clo- 
anto, Mantoue, 1547, in-8°.) 

Arrivabene (Lodovico), poète ita- 
lit^n du XVI* siècle. Il varia ses plai- 
sirs poétiques, en les entremêlant de 
quelques ouvrages en prose, tels qu'une 
Histoire de la Chine, imprimée à Vérone, 
en 1599. 

Arsis. T. de métrique ancienne, si^ifiant 
en grec Elévation, et désignant la partie d un 
pieu sur laquelle tombe l'accent tonique, par 
opposition à la partie non accentuée qui s'ap- 
pelle Thisù. 

Art poétique. Voy. BoUean. 



Artaud de Monter (le chevalier), 
littérateur français, nù en 1772, â Pa- 
ris; attaché d'ambassade à Rome, puis 
chargé d'affaires à Florence; m. en 
1849. 11 s'était pris d'un goût très vif 
pour le pays où Savaient retenu d'abord 
ses fonctions diplomatiques, et il en 
fit le sujet préféré de ses études. On 
lui doit plusieurs trfivaux appréciés 
concernant l'histoire, les arts et la lit- 
térature de l'Italie. (Hist. de Pie V/I. 
1836 ; Hist. des souv. pontifes, 8 v. in-8*.) 

Artaud ( Nicolas - Louis ), érudit 
français, né à Paris, en 1794; inspec- 
teur général des lettres, vice-recteur 
de l'Académie de Paris ; m. en 1861 
Ses traductions de Sophocle, d'Aristo- 

Ï»hane, d'Euripide sont restées les meil- 
eurs titres de sa vie laborieuse. 

Artémldore le Géographe,écrivain 
grec, né à Ëphèse, vers le commence- 
ment du !•' s. av. J.-C. De ses voyages 
en Ibérie, en Gaule, dans la Méditer- 
ranée et la mer Rouge, il avait formé 
la trame d'un récit en onze livres dont 
Strabon et Pline parlent souvent avec 
éloge. Outre qq. fragments do ce' Pé- 
riple (ap. Mûller, ueographi minores, 
coll. Didot), on possède des passages 
d'un résumé qu'en avait fait Marcien. 

Artémldore le Daldien, mvtho- 
graphe grec, natif d'Éphése; m. à Rome, 
où il vécut sous les règnes d'Antonin 
le Pieux et de Marc-Aurèle. Sous 
l'inspiration prétendue d'Apollon, il 
voulutapprendreaux hommescomment 
l'interprétation des songes {Onéirocrilie, 
éd. Aide, 1518, in-8*; Reiff, Leipzig, 
1805, 2 vol.) peut leur dévoiler avec 
certitude les secrets de l'avenir. Très 
curieux en lui-même, ce livre jette un 
jour intéressant sur certains points des 
mœurs et des croyances antiques. 

Artieda (Micer -Andrès Rey de), 
poète espagnol, né vers 1560, à Va- 
lence, m. vers 1605. Il a été le maître 
du Sonnet, dans la littérature de son 
pays. 

Artomliis (Pierre), écrivain ecclé- 
siastique polonais, né à Groziska, en 
1552 ; ministre protestant à Thorn ; m. 
en 1609. Dans les temples de Pologne 
retentissent encore ses Chants religieux 
{Kancyonal, Thom, 1758), et l'on a gardé 
le souvenir de son ouvrage philologique 
en trois langues : la Nomenclature des 
choses (Thorn, 1507, in-8'). 

Arts libéraux. Les sept ar^s appelés ii- 
béraux constituent les sent principales parties 
de renseif!^nenient dans l'école d Alexandrie. 
Aa moyen âge. l'ensemble de ces arts se divi- 
sait en trivium et en quadrivium ; au trivium 
appartenaient la grammaire, la rhétorique et 
la dialectique ; le auadrivium comprenait la 
géométrie, l'arithmétique, l'astronomie et la 
musique. 
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Artur (Cycle d ) ou de la Table Ronde. 

deuxième cycle de la maiière ei.ique ïrancli«5 
au moyen âge. Il naquit de la fS du S 
germanique avec le génie celiiqueTou S^? 
nneux dire provint du contaci'de la so^Sïï 
française et des Celles, tel qu il avait eu lieu 
surtout en Angleterre, ap.^s a conqi.ête de 
Guillaume. Ce contact s était prodoi plus 
eî^No^îiJ'^i* «olcontinenUlen^ BreKns 
cérîLtTt^***' ^*r' ^^^^^ l'ii^raires commen- 
eSn Z ïï^'i^T" ««^«««i 
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r y": Ail- a., lorsque, sous 

imoulsion religieuse et laïque, on WÎ p^Indi^ 
n^ni/°" mmières tonL» ives poKi •« 
pénétrer dans la littérature généraleTes tradi- 
tions, es contes, les fables.^les r1minScïî?is 
mythologiques propres aux Gauloh et restés 
inconnus aux autres peuples. Les d ei? rom!^î 
biographiques pu episbdiques. ion? aX 



rhV^.Vi».^.'^^ ' irouveres Iruncais (vov. 
Chrestlen de Troyes) qu les ont adantés a»» 
mœurs et aux id/es de leur temp.î. îfs exer- 

nuencLT.iî'Lrî^'^*^ ' »euf chimp d-in- 

iluence et de gloire n eut d autres limiJ.^ «n.. 
celles du monde catholique ?t SI '"'«'^'p'iî^' 
?ôpe ^entière'"' poétique deVicï- 

de iVt'Î^Sp Roiff ^««"«""".e " tous les romans 
f i l: - tomme i s nous sont i»ar. 

nf.ïf.'i^''^'"''^'"*^"^ leraoreiiï^î qu' , n\ar- 
miee le génie aventureux, lier et i"ardi des 
Normands sur le fond des idées ccltï« ,es * 
tendresse d âu.e. douceur demeure, sens u^.: 
morale, sens profond et n.ys.éiièSx de |i 

1 (;^HOMAs-HowARD, comte 

; lo), man chai d'Angleterre, néon mo, 

n a Pndoue. en l(>4f). Généreux pro- 
l.'cteur des artistes et grand colloction- 
*l'«'"vro8 d'art antiques, il ras- 
sembla dans sa galerie des trésors inap- 
PJJ'f Il a donné son nom aux 
célèbres Marbres de Paras, dits auïi 
ParosT '"^''""^'•^ cl'Oxford (Voy! 

Al'Vales (le Chant des frères), hymne 
la in, contemporain des premières insli uiSna 
re igieuses d^ Rome et que cimntaient ïïî 
frères Arvales. lorsque, Ih a que année au 
retour du printemps, ce collège de Kîêlreï 

pour obtenir des dieux une récolte abon^anî^ 
(arvum, terre labourée). U Tul Stèrl 
poétique <le ce chant, qui reste absd^meit 
xnintingellible. sauf la première phra^S 
res soyez-nous en aide/et le mot de la^ 
rrnomphej, c est la ti-rple réi)étition de cha^ 
que phrase ou de chaque vers et la répétition 
fteS'" t * ?-S'»'V^tion Wale Des Sfs" 
Heinian, Marini, Lanzi, Klaugen. v ont 
ej.uise leurs comment^res! y «"^ 

.n^rc^''^ (Félix), poète français, né 
en ISOO m. en 1851. On a oublié ses 
FSvn? ^^'^^^r^'.^lrames, comédies! 
Naudevilles ; mais il a eu la bonne for- 
lune de se survivre, par une seule 
picee, par un sonnet d'anthologie, tou- 
jours cité dans l'histoire du genre, bien 
qu 11 n en soit pas le modèle absolu : 

Mon âme a son secret, ma vie a son mystère. 
{Mes heures perdues. Paris, 1833, in-S».) 

Apvieux (Laurent d'), voyageur 



înTC A 'i * Marseille, en 1635, con- 
sul d'Alger et d'Alep; m. .-n 1702 
Douze années passées dans les Éc helles 
^If^ d'études ap- 

profondies des langues arabe, turque 
persane, hébraïque et syriaque donnè- 
rent une grande autorité à ses relations 
de voyages, à son traité des mœurs et 
d^ coutumes des Arabes, ainsi qu'à 
ses Mémoires (Paris, 1735, 6 vol. in-12) 

nei\œs)!'^'"'^- '''''' «"-«^P^ 

i.n^ft'î?"™^^' littéraire russe fondée 

^lîS Karamzin. à i tn- 

contre de 1 école classique de Schickhof. Elle 

KLv SSr" ««^t P""^il'«"^ u.embres .lou- 
Xovsky le prince Via/emsky. Daschkof Tour- 
guenief, Ouvarof. Pouckhinè. 

Arzoïini (Thomas), chroniqueur ar- 
IX* siècle. Commençant au 
déluge 1 histoire de sa nation.ïl en a 
mené la trame jusqu'à l'an 338 de notre 

.in^'^l- ^^ï^'-Khan), célèbre écrivain 
7 J ",»"''o"stan, né en 1G8U, m. en 

llfu . 5?° ^^^^l formèrent de 
bn lants élèves, tels que Mir Taqui- 

To»!!'*'™*/^^ P<*"' maître dii 

langage. Critique et poète, il tournait 
»es on-soignements en modèles. Il traita 
de 1 éloquence, de la rhétorique, com- 
menta le Guiistan de Saadi? et laissa 
couler de sa plume, soit en persan 
soit en hindoustani, une multitude de 
vers très recherches dans l'Inde. On le 
SaMb*' Khan- 

Asacll de Thous, poète persan du 
commencement du x* s.; maître du cé- 
lèbre Firdousi auquel il prètii son 
concours pour l'achèvement (en 4,000 
vers) du Shah-IVameh: auteur d'un î;oé- 
me historique (Gushtap Nama) surles 
sultans peschadiens. 

Ascham (Roger), pédagogue an- 
glais, né dans le YorkVhir?, 5n 1515- 
précepteur de la reine Élisabeth , m! 
en 1^. L un des principaux savants, 
- alors, de l'Université (le Cambridge 

décote (Londres, l.'',71, in-fol.) est un 
des premiers écrivains de la prose an- 
fijôlThSi.^"*''^'^'^^^ et encore lire 

tn^ï^^^'i"' et médecin hindous- 
tani, néà Agra, dans le coiirsdu xviir 
f;u"î:r ^^j^'^nau. Le sentiment mé- 
V Jîfi"^?^ l'amertume et de la briè- 
veté de la vie domine en ses ghazels. 

cn^^'f-P*?^*"; P^^te lyrique grec. On 
eîl'^Snli!:^ contempoïain^'AJeé" 
et de Sapho, on n'a pas, en ce qui le 
concerne, d'autre notion positive? 
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Asclépiade de Tragile, rhétenr 
CTec, disciple d'Isocrate, né en Thrace. 
[Fragm. d'un traité relatif aux sujets 
dramatiques, Tpayw^ow'/'vx, ap. Wer- 
fer, Aeia philologorum.) 

Asclépiade, médecin jerec, né à Pru- 
se, en Bithynie, m. en 96 av. J.-C, à 
Rome où il s'était fixé. Sa raétiiode, 
fondée moins sur l'emploi des remèdes 
que sur la judicieuse application des 
moyens naturels : l'exercice, les fric- 
tions, les bains, la diète, l'avait mis en 
fi;rande faveur. {Fragm., ap. Gumpert, 
Asclepiadis Bilhyni Fragmenta, Weimar, 
1798, in-8*.) 

Asclépiade. T. de prosodie ancienne- 
Sorte de vers, plus usité dans la poésie latine 
que dans la poésie grecque, bien qu on en at- 
tribue l'invention au contemporain d Alcée, 
et de Sapho, qui porta ce nom. Il se compose 
d'un spondée, d'un dactyle et d'une césure 
longue, suivie de deux dactyles. La métrique 
ancienne connaissait aussi Vasclépiade *pon- 
daîque, prenant un spondée au dernier pied, 
et ie grand asclépiade, nommé aussi choriam- 
bique pentamètre, composé d'un spondée, de 
trois cuoriambes. et d'un iambe oupyrrhique, 
avec deux repos, comme dans ce vers de Pru- 
dence : 

Annum / cardu rotai // dum fruimur //sole ; relu* 

(bili. 

Ascoll (Graziadio), célèbre orien- 
taliste italien, né en 1829, d'une fa- 
mille Israélite ; membre du Conseil su- 
périeur de l'Instruction publique; mem- 
bre correspondant de l'Institut de 
France, des Académies de Berlin, de 
Vienne, de Budapest, de Saint-Pé- 
tersbourg. Après la publication de ses 
Studii orientali e lenguistici (2 vol, in-8*), 
il avait été nommé à la chaire de phi- 
lologie comparée dans l'Académie de 
Milan: c'est là qu'il commença ses ad- 
mirables cours de glottologie. Les dia- 
lectes de l'Inde et la langue protoa- 
rienne, les affinités des familles, le 
langage des tziganes, l'unité des lan- 
gues romanes, les dialectes des peu- 
ples latins, les langues celtiques, ont 
reçu de nouvelles lumières des travaux 
de ce philologue, à l'érudition vaste, 
au génie pénétrant. 

Asconius Pedianus, grammairien 
latin, que Suétone place parmi les his- 
toriens, entre Fenestella et Pline l'An- 
cien, né à Padoue, l'an 3 ap. J.-C, m. 
en 88. L'eflFort de son activité littéraire 
se tourna vers les auteurs classiques, 
Cicéron. Salluste et Virgile, en parti- 
culier. Ses commentaires sur cinq dis- 
cours du grand orateur romain [pro 
Scauro, in Pisonem, pro Milone, pro Cor- 
netio, et in toga candida], même incom- 
plets comme ils nous sont parvenus, 
ont une réelle valeur de fond et de 
forme.(Éd. princeps. Ven., 1477; Kies- 
sling et Scholl, Berlin, 1875.) 



Ashlk, poète érotique persan, né en 
1518, m. en 1571. On lui sait gré d'avoir 
recueilli, en dehors de ses propres con- 
ceptions, un choix de modèles des meil- 
leurs écrivains iraniens, appelé : Le 
Livre des Poètes. 

Asmus. Voy. Claudius (Mathias). 

Asnyk (Adam), poète et patriote polo- 
nais, né en 1838, m. en 1897. L'un des ly- 
riques les plus distingruës de cette fé- 
conde littérature, à la fin du xix* siècle. 

Aspasie, femme célèbre de l'ancienne 
Grèce. Originaire de Milet, elle vécut 
à Athènes. Admise A partager la des- 
tinée de Périclès sans être son épouse 
légitime, elle révéla la grâce féminine 
à la société grecque et sut charmer 
l'humour austère d'un Anaxagore ou 
d'un Socrate. non par la beauté de ses 
traits dont on ne possède aucune preuve 
authentique, moins encore par la licen- 
ce de ses mœurs qu'on a mal connues, 
mais par l'élévation morale de son ca- 
ractère et de ses pensées. Ayant exercé 
sur les actes publics de Périclès une 
réelle in fluence, elle ne put échapper 
aux atteintes de l'envie et de la ba^ne 
déchaînées contre cet homme illustre. 
La maison d'A. était un centre intellec- 
tuel, où se retrouvaient les poètes, les 
lettrés, les philosophes. 

Aspremont, chanson de (reste du xiii* 
s., 6» branche de la Geste de Pépin. Becker 
en a publié des fragments dans les Mémoires 
de l'Académie de Berlin. 1839. 

Assatadt, écrivain arabe, né en Sy- 
rie, & Safada, en 1296, m. en 1362 ; com- 
mentateur du Coran, et le biographe 
du supplément, en plusieurs volumes, 
du grand dictionnaire d'Ibn-Khallican. 

Assemani (l'abbé Simon), savant 
orientaliste, né à Tripoli, en 1687 ; pro- 
fesseur de langues orientales à l'Uni- 
versité de Padoue, bibliothécaire du 
Vatican; archevêque de Tyr ; m. à 
Rome, en 1768. Ses minutieuses des- 
criptions de manuscrits orientaux {Bi- 
bliotheca orientalis Ciementina-Vaticana, 
Rome, 1719-1728, 4 volumes in-fol, : 
etc.) ont rendu de précieux services 
pour toutes les questions de diploma- 
tique, d'histoire et de bibliograpnie qui 
s'y rattachent. Son neveu Etienne- 
EVode Assemani [1707-1782] reprit 
utilement la suite de ses travaux. 

Assimilation. Faculté par laaaelle l'es- 

5 rit s'associe avec plus ou moins ae facHité, 
e promptitude, certaines idées, certaines con- 
naissances, ou le tour d'imagination et de style 
d'un écrivain. Le type le plus étonnant peut- 
être de l'assimilation continue des idées venant 
de toutes les sources, de tous les camps, de 
toutes les églises, a été le célèbre cntique 
Sainte-Beuve. 

AssoUant (Alfred), littérateur fran- 
çais, né à Aubus.son, le 20 mars 1827, m. 
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en 1886. Collabora tonr â tonr à bon 
nombre de journaux où, en dehors de 
ses articles d'actualité politiques ou 
autres reçurent l'hospitalité tant do 
nouvelles et de romans sortis do son 
imagination. {Jean Rosier, Marcomir, Ra- 
chel^ Ruse-d amour, Cadet Bomiche, etc.) 
Disciple d'Edmond Aboutet comme lu 
se réclamant de Voltaire. Assolant vi- 
sait moins à la vérité qu'à l'esprit. 11 a 
I;lr°i«^^jr^ %^ plaisante, maïs pùche 
par le défaut de naturel et de simpli 
cité. Il amuse plus qu'il ne touche. 

r''"'!?''\^*'".^««'not«' quia tenuou 
lient encore lieu de la rime, suivait les temo" 

proverbe et perde en français, dio» et dotor 
en espagnol sont des assonances. 

Les anciens en faisaient grand usaee. Les 
langues orientales, arabe, turque et peîSAeen 

îïl n?f '^'^'^"'^"*/^'»P*^<ï"« le VToèéàé. Chez 
européennes. l A. est surtout em- 
ployée par lesécnvains espagnols. Elle forme 
encore une des bases de lï ?ersifica ion c™/ 
^peuples du Nord, et les Allemïïdï foSî 
conservée pour l'harmonie imitative des ve?s 
<le eurs proverbes populaires. 

Nos plus anciens vers épiques sont asso- 
lancés tantôt nar U 
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*-v«, j,,ua «jicicns vers épiques sont asso> 
nancés tantôt par la derm^re voyelle^ 
nore tantôt paï la derniSJ syïhSI"*L?î: 
par la dernière voyelle ou dernière diphton- 
fx"emp?e':^" '^"^"^ ^""'"P*^»- 
« Francs chcTaliers, digt lemperere Carie* 
Lar meshsez un baron de ma marche 

Vo djst Rollans: a Ço ert Cueneo. mis paras 
, . . , (très. » 

tiniJnH sans nartage dans la Chanton de 

Roland. Dans le dbronement Looys, la PrUe 
t?.T^^' ""T Bordeaux, elle^idmïl pa"! 
in^^îoT*' "^""^ ensuite Adenetle Roi inau 
gura 1 alternance et qui finit par triompher 
Assoucy. Voy. D'Assoucy. 

riAl^ïrv"-^''^\¥ L*"«^"« Sémitique an- 
cienne de Ninive et de Babylone. 

^'o»» donné en général à 
toutes les études relatives au langage aux 
inscriptions, et aux arts de l Assyril. ï)échif- 
frer les trois alphabets cunéiforiies (voy. ce 
mot) et lire les trois vieilles langues dans 
^squelles les anciens rois de Babylone, dl 
iïi™'..''^ Médie et de Perse ont voulu 
transmettre aux générations futures le souve- 
nir de leurs exploits, constituer la méthode 
de recouvrement d idiomes éteints depuis des 
milliers d années a été la gloire des orienta- 
listes du xix- s. Bien avant ^ue Botta et sir 
H. Layard pensassent à Ninive et que son 
compatriote Henry Rawlinson eût publié les 
inscriptions de Behistun, des érudlts clair- 
P,ToP''.' '^> ^•'^ Jules Mohl. avaient prévu 
«nr FJ'o'^i "?P^^.^<^e découvertes 5 faire 
«ïîhX.f**^^** Mésopotamie. Les découvertes 
^S^K^ff°^**ï"!^.**e..^^l*- Layard, Loftus. les 
déchiffrements de Hincks. Rawlinson. Schra- 
der, et par-dessus tous de Jules Oppert. le vé- 
.^'^'^^'^d/ rass^riolo^e. non seule- 
ment ont ressuscité Ninive et TBabylone. ces 
Herculanum et ces Pompéï de 1 ancienne Asie, 
mais ont rendu en quelque sorte à l Assyrie 
même le prestige que lui donnaient, il v a 
vingt-cinq ou trente siècles, la puissance de 
cSte™^""^"^ et l'éclat imposant de son 



Afiléisme (du gr. i,^iVaf,6çy Chez le. 
a%Tîîare7tœetJi ./xp^-i.r pleiS 

rence d'un blâSe. vîrgffe exlrnSî" 
pourra dire à un méchant poète • ^^^'"P*®' 
gui Itovium uo„ 04Ut. .met tua carmina. Umri. 

II y a un bel emploi d astéisme dans l'exod» 
TouS." le "our*Je1'a 

Asieinio (Lorenzo Bavilacûua 

fiol ^nViif'"'"*' critique et jli^te^ïa-: 
lien, né a Mncerata, en 1499.^68 tri- 
vaux do philologie' ne furent que le 
préambule do compositions moins «-a 
vos auxquelles il Vdû le meilleuf do 
sa réputation; nous voulons parlëî do 
SOS deux reciicils do fables. '^es unes 

i autres de son 
imaeinntinn otnn " , " 



imaginMioD.ctcnpârtiedeveDuesclas- 



fi^ï*^** iV'"^"*""'-^""'""' vemse, 1495 
H99; trad. fr. par Pillot, Douai. 1814.) 
Aston (Antony), acteur et auteur 

uJ^^Ia *>^cle. Promenant a travers 
n«i?o^'*''*"°® existence ambulante que 
î^'/^^f avec lui sa famille, jouant 

vio mAÏ^l'^lf*' ^P*'**' de sn 
VIO même un roman. 

Aslorl (Giovanni-Antonio), érndii 

laissant derrière lui un bagaco 
assez mêlé de lettres latines et italien- 
nes de tragédies classioues, et un Com- 
men/aire sur Alcman. (Venise, 1C97, în- 

Astrolonle. Fausse science aprelëe au<!«i 

1 aveiTS^ïi^'r^L?"^ prétendait annoncer 
1 avenir d après 1 observai ion des astres EH<» 
fit fureur dans toute l'Europe. SSnt 1^ 
moyen âge et le xvi- s. Le. roi». GTScel 
Ifchés"""'** P'"* 8*^«at8ekétafenr?n: 
ni «1*"^^'"^*^^ croyaient la nature gouver- 
îuî Sémon', ÏJ^«\'?i^>es qu'ils assimilaient 
fi«^h k"'^ philosophes anciens et dont 
îlf S*"'*'^^"^ * ^ rendre maîtres ; les astro- 
^Sï 1 étroite solidarité de 

i^««,J.®*- Phénomènes du monde et de la vie, 
cherchaient dans les astres les indices de la 
destinée a laquelle nous condamnent notre 
organisation et notre caractère. (A Maury 
La Magie et l'Astrol., 3' éd., 1864.) 

Astronome limousin (1'), chroni- 
queur anonyme du ix- s., dont le nom. 
d après Delalande. serait Luitwolf et 
que sa Vie de Louis le Débonnaire fait 
estimer comme un témoin précieux de 
ce temps reculé de notre histoire. (Trad. 
Guizot. Mém. relatifs à l'hist. de France, 

Astruc (Elie-Aristide), rabbin et 
i^lV^l^A ^'■J^Çais né à Bordeaux, en 
IWI. Adepte du libéralisme religieux 
Il s est attaché, par des séries de bro- 
chures et de volumes, à établir ce qu»il 



Digitized by 



ASTU 



— 71 — 



ATTE 



appelle « la supériorité de la morale sur 
le dogme» et le sens tout métaphysique 
des récits miraculeux de la Bible. 

Asturien. Dialecte de lalancue espagnole, 
connu aussi sous le nom de Cable. 

Atauagi ou Athanagl (Denis), lat. 
Alanagus, érudit italien, né à Cagli, m. 
vers 1570. Il passa les années à revoir, 
à éditer, ù recenser et à écrire lui-même 
une foule de livres, parmi lesq^uels nous 
nous contenterons de signaler les Lèttre* 
f mtU euses et plaisantes de divers grands 
hommmH^ grands génies. (Venise. 1561, 
in-8'.) 

Atellanes rAéaUmm fabulee, ludi atel- 
lairij. Chez les anciens ItalD&ins, sorte' de 
jeux scéniques qui paraissent 4«Mr été origi- 
naires de la ville d'At«lla, e» Cimpanie. 
C'étaient de petites pièces que l'on }Oii$ilLen 
plein air et dont les sujets étaient empnniiK. 
aux incidents comiques de la vie des champs, 
des mœurs des basses classes. Le gros sel. 
Vacetum latinum, ne manquait pas dans ces 
dialogues où la plaisanterie était volontiers 
obscène et l'intrigue grossière. Les situations 
restaient simples et ne variaient guère. Les 
types de ces pièces étaient traditionnels et 
constamment les mêmes, comme dans la co- 
médie italienne des xvii" et xviii» s. On y 
entrevoit un genre de pièces assez semblables 
h certaines farces de I Italie moderne, et qui 
leur ont légué peut-être, avec leurs dialogues 
impromptus, quelques-uns de leurs acteurs. Il 
lie nous en reste que des fragments insigni- 
fiants et. des titres recueillis par Ribbek. 
(Toetarum latinorum scenariorum fragmenta, 
Leipzig, 1834 et 1840.) 

Atliad)l-Newa-Zade, poète turc, né 
à Constantinople en 1583, m. en 1635. 
Le Souffle des /leurs {c^ est le titre d'un de 
ses Tecuei[s,NéJ7talal-Ezhar) embauma sa 
poésie. Livré aux chants du plaisir, il 
raisonna en vers sur l'art d'augmenter 
les jouissances de la vie (Saki-Name). 

Athalie. Voy. Bacine. 

Athanase (saint), Père de l'Église 
grecque, patriarche d'Alexandrie, né 
dans cette ville vers 296, m, en 373, Sa 
glorieuse carrière, éprouvée par beau- 
coup d'orages ou de persécutions, fut 
une lutte sans répit contre l'arianismc. 
C'est à cette lutte suprême que se rap- 
portent la plupart de ses ouvrages (édit. 
compl.,Padoue, 1777, 4 v. in-fol.; et dans 
la Patrologie grecque de l'abbé Migne.) En 
écrivant, A. se préoccupait moins de 
l'agrément du style que du but à attein- 
dre; il écrivait souvent à la hâte, avec 
feu, mais en serrant le raisonnement 
et en accumulant les preuves. 

Atharvan-Veda, nom de l'un des quatre 
Vedas, le plus moderne d'entre eux ; les do- 
cuments y abondent sur la religion de ces 
temps primitifs de l'Inde. (Edit. Rolh et 
Witheney, Berlin, 1815.) 

Athénagoras ou Aihénagore d'A- 
thènes, philosophe grec platonicien, 
qui se convertit au christianisme, et 



fut l'un des penseurs les plus éminents 
du II' s. ap. J.-C. Son Apologie de la foi 
chrét. et son Traité delà résurrection des 
morts sont remarquables par l'élévation 
des pensées, l'ordre et l'enchaînement 
des arguments, l'habileté de la polé- 
mique. La meilleure édition de ses 
œuvres est celle d'Oxford, 1706, in-8'. 

Athénée (gr. 'AÔ/ivaio^), grammai- 
rien et sophiste grec, né à Naucratis, 
en Êgj'pte, vers 228 av. J.-G. Ayant 
amassé un fonds de lectures considé- 
rable, il en composa une sorte d'en- 
evclopédie littéraire, qu'il appela le 
Banquet des savants. Elle consiste en une 
longue conversation constamment re- 
nouvelée, sur les choses de la vie so- 
ciale et domestique, l'histoire des 
sciences, des arts, des mœurs et des mé- 
tiers. Comme A. use et abuse, à propos 
4a tout, de la citation, il nous a con- 
ser\4 des fragments étendus et pré- 
cieux il?une loule d'auteurs dont les 
ouvrages ii« nous sont point parvenus. 
(Edit. princej»^ Venise, 1514, in-fol. 
chez les Aides. A signaler la trad. 
franç. de M. Lefebv»% de Villebrune, 
Paris, 1789-91, 5 vol. îiM.*.) 

Athénodorede Cana, prd5.4e Tarse, 
philosophe grec stoïcien du ^ pré- 
cepteur d'Octave qu'il suivit à R^Qïe, 
et dont il devint, à l'heure de la toutut- 

Euissance, le conseiller.(Fray/n., collect. 
>idot, Historicum grsecorum fragmenta.) 

Altals et Prophillas, long poème 

d aventures du xii« s., attribué à Alexandre 
de Bernai, et dont la première partie est d'ori- 
gine byzantine. 

Athroïsme. Figure de rhétorique appelée 
aussi Accumulation et qui consiste à reunir 
(du gr. àOfiOiÇoiy je rassemble) une série 
d'arguments pour prouver une proposition. 

Alla (QuiNTius), poète latin du i" 
s. av. J.-C, auteur de Togatae. Les ra- 
res fragments conservés de ces pièces 
ont un caractère archaïque et un ton 
vif et hardi. 

Atlendolo (Giambattista), poète 
et critique italien, né à Capoue, vers 
ir>30, membre de l'Académie de la 
Grusca, professeur de langues orienta- 
les vivantes; m. d'accident, en 1593. Il 
voua principalement â l'admiration 
de Pétrarque et du Tasse ses poésies. 
{Rime, Florence, 1584, in-8*) et ses étu- 
des littéraires. (Unità delta materia poe- 
tica, Naples, 1724, in-8'.) 

Atterbom (Daniel-Amédée), poète 
suédois, né en 1790, m. en 1855. L'un des 
chefs les plus brillants de l'école roman- 
tique dans son pays. On admire l'harmo- 
nie de ses rythmes, la richesse d'imagi- 
nation répandue dans son Ile du bonheur, 
dans ses Chants populaires ou Harpe du 
Nord, et les belles couleurs de sa poé- 
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sie, que voile sans l'obscurcir une teinte 
légère do mysticisme. 
Alterbuo' (Francis), théologien an- 

Î;lais, né à Middleton, en 1662; chapo- 
ain de la reine Anne, évéque de Ro- 
chester; m. en 1732. Son goût indé- 
pendant, en religion, comme en litté- 
rature, l'entraîna plusieurs fois en des 
polémiques assez vives. Des sermons 
remarquables, un traité politique inti- 
tulé: la Voix du peuple nesl pas la voir 
de Dieu (1710), et des pages de contro- 
verse, justifièrent sa réputation d'élo- 
quence et d'esprit. 

Atticlsme. Manière de parler «léli>ate et 
polie propre aux Athéniens. La. était chez. 
eux ce oue l'urbanité éUit chez les Romains. 
On applique ce mot par extension au siyle 
de tout écrivain qui joint l élépance à la pu- 
reté. Il exprime enfin l'exquise hnesse du jrortt. 
« L'utticisme chez un peuple, et au moment 
heureux de sa société ou de sa littérature, «lit 
Sainte-Beuve, est une qualité légère qui ne 
tient pas moins à ceux qui la sentent ou à 
celui qui parle ou qui écrit; cest une propriété 
dans les termes et un naturel dans le tour, 
une simplicité et netteté, une aisance et fami- 
liarité, entre gens qui s'entendent sans ap- 
puyer trop, et qui sont tous de la maison, 
tlhaque esprit y porte sa nuance particulière; 
1 un y met le sel, la gaieté ou 1 âcretc de la 
réplique, l aun-e une fleur de raillerie et de 
deliiatesso. Toujours et pour tous la mesure 
et la sobriété, n 

Atlfcistes. Nom donné aux auteurs grecs 
postérieurs au siècle de Périclès qui s effor- 
cèrent de ranimer les formes des grands auteurs 
athéniens; tels, Lucien, Dion Chrysostôme, 
Longus. 

Alticus (Titus Pomponius), cheva- 
lier romain, né en 109 av. J.-C, m. en 
33 ; célèbre par les lettres que lui écri- 
vit Cicéron et par une bio^aphie de 
Cornélius Népos. Grand seigneur ami 
des lettres et des arts, épicurien raf- 
finé, homme d'esprit et le plus habile 
homme de son temps, très adroit à se 
ménager des amitiés dans tous les 
camps sans se compromettre avec per- 
sonne, il sut vivre heureux, à l'abri des 
embarras de la politique, riche, puis- 
sant, honoré, dans une époque de cri- 
ses, de guerres civiles, de proscriptions 
et de prévarications continuelles où 
seulement vivre était un problème plein 
de difficultés. Ses divers écrits sont en- 
tièrement perdus. 

Alticus (Tiberilts-Claudius-He- 
RODES), rhéteur grec de l'époque de 
Marc-Aurèle, né à Marathon, 104 ans 
ap. J.-C; consul on 143. m. en 177. Se 
désintéressant dos honneurs publies 
auxquels l'avaient porté des charges 
importantes, il consacra sans réserve à 
l'amour des lettres la seconde période 
de sa vie. Nous ne pouvons juger au- 
trement que sur la foi do son époque, 
des mérites de son éloquence et de son 
enseignement, presque tout son œuvre, 



— discours ou traités, — étant perdu. 
(Fragm.. ap. Fiorillo, Leipzig, 1801. 
in-8*.) Possesseur de grandes riehessos, 
Horode Atticus en avait noblement fait 
usage pour doter Athènes et Rome de 
plusieurs monuments d'utilité publi- 
que. 

Attila. Vieux poème latin en 1452 hexa- 
mètres, qu'on date au vi* s. environ et qui a 
été puhlié, pour la majeure partie, en 17^ par 

Fischer. 

Aftilius (Marcus). poète latin du 
II* siècle. Il passait pour avoir excellé 
dans la comédie. Le témoignage d'un 
critique, Valcatius Sedigitus, le pro- 
clamant supérieur à Térence. est à peu 
prô.s toutce qui reste pour établir son 
mérite et son existence même. 

Al tique (Dialecte). Lionien de la Grèce 
d Europe, celui qu on parlait dans l'Attlque, 
et qui. au lieu de s'amollir et de s efféminer 
comme l ionien d'Asie, prit avec le temps un 
caractère de plus en plus ferme, de sorte qu'il 
devint la langue classique elle-même. 

Les auteurs attiques, ou substantiv. les atti- 

Îues. les auteurs qui ont employé ce dialecte : 
'hucydide. Xénophon, Démosthène, Aristo- 
phane, etc. 

Alt lus. Voy. Acdus. 

Aubade. Sorte de chanson, dit« chanson 
du malin, où excellaient les troubadours. 

Aubane! (Théodore),félibre avignon- 
nais, né en 1829, m. en 1888. « Qui 
chante .son mal enchante, » telle a été 
la devise^ de ce poète au cœur tendre, 
à l'imagination rêveuse, le Pétrarque 
nroven(;al. La disparition d'une jeune 
tille aimée, entrée au couvent, perdue 

ftouT le monde et comme morte pour 
ui, voilà le sujet de son recueil de la 
Grenade entr'ouverle (la Miongrano entre- 
duberlo, Paris, 1877, in-8*) où la pein- 
ture des horizons magiques réchauffe 
les tristesses de la pensée. Très trou- 
blantes, très colorées sont aussi ses 
pages, dédiées aux Filles d'Avignon (Li 
Fiho d'Avignon). 

Aubé (Benjamin), historien français, 
né à Paris en 1826, m. en 1887. 
plaçant au soin d'une époque extraor- 
dinaire, parmi les acteurs et les té- 
moins de la nlus grande révolution qui 
fut jamais, il a consacré d'importantes 
études à l'histoire des origines du chris- 
tianisme. {Hisl. des persécut. de l'Egl. 
Jusqu'à la fin des Anlonins, 1 vol. in-8°; 
Des orig.du christ, jusqu'à Théodose, etc.) 

Auberl le Bourgul(|non. Chanson de 
Reste anonyme du commencement du xii» s., 
d origine namande. qui. par certains détails, 
se rattache à I histoire réelle de Bourgogne. 
(Aubry le Bourgoing. p. p. Tarbé ; Aubery, p. 
p. Adolf Tobler, Leipzig. 1870.) 



Aubert (Guillaume), sieur de Mas- 
saignes, jurisconsulte, historien et poè- 
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le français, né à Paris, vers 1534 ; avo- 
cat général à la cour des Aides, m. v. 
1601. Malgré la r-éputation, d'ailleurs 
bien exagérée, de ses ouvrages (les Re- 
tranchements, 1585, in -8"; trad. en vers 
latins par Scévole de Sainte-Marthe, 
etc.), il vécut dans un état voisin de 
l'indigence, et il reste encore, pour la 
postérité, un assez pauvre écrivain. 

Aiiberi (Pierre), jurisconsulte et 
érudit fran(;ais, né à Lyon, en 1612: 
procureur du roi et éclievin do sa villo 
natale ; m. en 1733. Au plus beau temps 
de la vie, il entretint son imagination 
de fables romanesques (Voyatje et retour 
de l'île d'Amour): puis, avec l'âge, prit 
le goût des besognes sérifus'^s et donna 
une édition augmenté»^ du IHclionnaire 
de Richelet. (Lyon, 1728, 3 vol. in-fol.) 

Aubert (l'abbé Jean-Louis), poète 
français, né le 15 févr. 1731, à Paris, 
m. le 10 nov. 1814. L'un des plus sa- 
vants et plus sagaces critiques de la 
fin du xviii* 8., il est surtout connu 

Îar se« Fables (Fables et oeuvres diverses, 
775, 2 vol. in-8°), où il eut le tort de 
trop philosopher, mais dont les meil- 
leures ont le double mérite du naturel 
et de la grâce. 

Aubertf n ( Charles ) , littérateur 
français, né à Saint-Dizier, en 1845 ; 
maitrede conférences à l'École normale 
de Paris; membre correspondant de 
l'Institut. 

Aubery (Antoine), historien fran- 
çais, né en 1616, à Paris; avocat au 
Parlement, m. en 1695. La pourpre car- 
dinalice exerça une séduction particu- 
lière sur son esprit, si l'on en juge par 
les titres de qq. uns de ses livres : Hist. 
générale des cardinaux (1642-1649, 5 vol. 
5 vol. in-4*),ffw<, du cardinal de Joyeuse 
(1654, in-4'), Hisl, du cardinal de Richelieu 
(16t>0, in-fol.). C'était un çrand travail- 
leur et un polyglotte distingué. 

Aubignac (François HÉDELiN,abbé 
d'), littérateur français, petit-fils d'Am- 
broise Paré; né en 1604, à Paris; pré- 
cepteur du duc de France, neveu de 
Richelieu, ce qui lui valut l'abbaye 
dont il porta le nom; m. en 1676. D'un 
caractère vaniteux et altier, il n'eut 
jamais d'autre maître que lui-même ; 
aussi se brouilla-t-il avec les plus 
beaux génies de son siècle. Théoricien 
très absolu, il prétendit régler sur les 
lois d'Aristote, interprétées par lui 
avec la dernière rigueur, l'ordonnance 
de toutes les œuvres dramatiques (Sur 
la pratique du théâtre, Paris, 1669, in-4°.) 
La tragédie de Zénobie prouva, malheu- 
reasement pour sa gloire, que « les con- 
naissances ne donnent pas le talent ». 

Aubigné (Théodore-Agrippa d'), 
historien, poète et capitaine calviniste, 



aïeul de M""' de Maintonon. né près 
de Pons en Saintonge, on VmO, m. en 
Ki.'ÎO. Issu d'un père fort et courageux, 
il reçut une éducation également forte 
ot eoiira}:eiise, savante et militaire a la 
fois. A sept ans il savait assez de grec 
pour traduire le 0-<7<> de Platon. Hom- 
me d'épée et vaillant ouvrier de style, 
bonne lame et bonne plume, d'un ca- 
ractère beaucoup moins souple que n'é- 
taient l'une et l'autre, inflexible sec- 
taire, compagnoQ très diflicile à vivra, 
t\ ranneau féodal^ quelque peu brigand 
et assez traître avec des soubresauts 
d'honnêteté digùes d'un héros de Plu- 
tarque, A. d'A. est une des figures les 
plus oriirinales et les plus expressives 
du XVI" siècle. L'écrivain riMidit en 
maître tout<>s les liassions de l'homme. 
Ses (puvres, qui n ont été ^ raiment ap- 
préciées à leur exacte valeur et bien 
comprises que de nos jours, sont celles 




d'un historien emporté, maisadmiralde 
par la vivacité de ses peintures (Hist. 
universelle, 1616-1020, \\ vol. in-fol.), 
d'un âpre pamplilétaire (Confession de 
Sanry), d'un ingéni-'iix observateur de 
manirsf/vs Aventures du b<ironde F.rneste, 
Cologne, 1729-1731, 2 vol. in-12)etd'un 

Î»uissant poète (les Tragiques, en sept 
ivres, 1616, in-4% rééd. nombr.). Il 
faut signaler aussi l'auteur de Mémoires 
qu'on a comparé à Saint-Simon. 

La clarté, la netteté manquent aux 
poésies d» A. d'Aubigné. A côté de véw 
superbes, d'une énergie et d'une cou- 
leur incomparables s'y rencontrent 
fréquemment des antithèses violentes, 
des hyperboles outrées, des redites et 
du fatras ; c'est partout, chez cet 
homme singulier, un mélange de dé- 
fauts choquants et de qualités subli^ 
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mes. {OEuv. compL, éd. Réaume et d<> 
Canssade, Paris, 1874 et suiv.) 

Aiibrey (John), antiquaire anglais, 
né dans le Wittshire, en 1626, m. en 
1697. Èffaleraent versé dans les anti- 
quités, "histoire naturelle et la littéra- 
ture ; porté par son tempérament vers 
les recherches curieuses, il rassembla 
une foule d'anecdotes, de traits piquants 
sur des sujets singuliersen eux-mêmes: 
les songes, les présages, les apparitions, 
la magie, la fatalité, et ce que nous 
appellerions auj. la suggestion. (Mélan- 
ges, 1696.) 

Aubrlon (Jean), chroniqueur fran- 
çais du XV* s., né et m. à Metz. Très 
activement mêlé aux affaires de la ré- 
publique messine, il laissa un intéres- 
sant iourna/, en dialecte lorrain, de tout 
ce qui s'est passé à Metz et aux environs 
depuis i477 jusqu'à 1581 (éd. Lorédan- 
Larchey, Nletz, 1857, in-8*). 

Aubryet (Xavier), littérateur fran- 
çais, né à Pierry, en 1827, m. en 1880. 
Ainsi que nous Tavons écrit ailleurs, 
c'était une nature généreuse avec des 
tendances très marquées vers le spiri- 
tualisme, un critique élégant etdélicat, 
un romancier plein d'illusions; un es- 
prit chaleureux, enthousiaste, dont la 
suprême joie était de dégager des œu- 
vres modernes, littéraires ou musicales, 
l'élément poétique, fût-ce en l'imagi- 
nant, quand il ne s'y trouvait pas. (La 
Femme de vingt- cinq ans, 1853 ; Jugements 
nouveaux, 1860, in-18, etc.) 

Aucassln et Nlcolette. Roman d'aven- 
tures du XII* s., l'une des plus charmantes 
productions du moyen âge. Il offre un mélange 
singulier de prose formant le récit et de vers 
destinés à être chantés. L'action est claire, 
sans complications ; les scènes de galanterie 
sont voilées de pudeur ; et quelaues épisodes 
comiques réchauffent l'intéretdela fable. (Ed. 
illustrée, Gaston Paris, 1878, in-4«.) 

Aude (Joseph), chansonnier et au- 
teur comique français, né en 1735, à 
Apt, m. en 1811. Secrétaire du ministre 
Caraccioli, à Naples, puis de Buffon, il 
est le père de Cadet Roussel et a le pre- 
mier mis ce type à la mode. Sa trivia- 
lité populaire, dit Merlet, ne 'manque 
pas de sentiment et de finesse. 

Audebi*and (Philibert), publiciste 
et romancier français, né à Issoudun, 
en 1816. Sténographe et rédacteur du 
compte-rendu des Chambres pour plu- 
sieurs journaux de 1842 à 1848, il a four- 
ni depuis cette époque, à diverses feuil- 
les, un nombre presque incalculable de 
chroniques et de causeries. (Souvenirs 
de la tribune des journalistes, 18G7, etc. A 
signaler parmi ses romans: les Yeux 
noirs et les yeux bleus, 1878.) Ses Mémoi- 
res d'un homme de lettres abondent en 
anecdotes et en traits curieux. 



Audeirol le Bfttard,, trouvère ar- 
tésien du commencement du XIII* siècle. 
Il s'adonna à un genre de chanson ly- 
rico-épique tout particulier à notre an- 
cienne poésie, et dont l'objet était de 
représenter en un petit tableau une 
aventure ou simplement une situation 
d'amour. Il se distingua plutôt par la 
forme que par le fona, en substituant 
la rime a l'assonance, en diversifiant 
habilement la cadence et la mesure de 
ses vers. (Romancero français, p. p. P. 
Paris, 1832, in-12.) 

Audilfret-Pasquier (Edmond-Gas- 
ton, duc d*), homme politique français, 
né à Paris, en 1823, petit-neveu et fils 
adoptif du chancelier Pasquier ; m. on 
1905. Député du centre droit en 1871, 
président de l'Assemblée nationale de 
1875 à 187G, puis du Sénat de 1876 à 1879, 
il défendit avec une incontestable recti- 
tude de principes les idées ou les insti- 
tutions qu*il croyait être les plus favo- 
rables à la prospérité de son pays. Il 
n'avait rien publié, lorsqu'il fut reçu, en 
1 878, à l'Académie française pour ses 
qualités d'orateur. 

Auditfret (le P. Hercule), sermon- 
naire français, né à Carpcntras en 1603, 
m. en 1659. Général de la congrégation 
des Pères de la Doctrine chrétienne, 
oncle et maître de Fléchier, il fit voir 
un bon goût d'éloquence rare de son 
temps, dans les oraisons funèbres de 
Marguerite d« Montmorency, princesse 
de Gondé, et du duc de Caudale. 

Audiguier (Vital d'K seigneur de 
la Ménor, né dans le Rouerie, en 
1565, assassiné en 1624 à Paris, dans 
une maison de jeu. Sa traduction élé- 
gante et pure des Nouvelles de Orvan- 
tés (Paris, 1618) lui fit pardonner les 
vers médiocres qu'il avait commis. 

Audin (J.-V.-M.), écrivain et libraire 
français, né à Lyon, en 1793, m. en 
1851. Par la série de ses originales mo- 
nographies sur Léon X, Luther, Cal- 
vin, Henri VI II, — où s'accusent trop, 
cependant, l'esprit de thèse et la recher- 
che du style — il s'est efforcé, à l'instar 
des protestants Ranke et Hurter, de 
réparer les notions erronées que le 
XVIII* s. avait accréditées sur raction 
du catholicisme ou de la papauté pen- 
dant le moyen âge et la Renaissance. 

Audinol (Nicolas-Mkdard), acteur 
et auteur dramatique français, né en 
1732, m. en 1801. Après avoir bataillé 
contre les difficultés de la vie pour 
faire valoir ses talents, il usa de res- 
sources ingénieuses, installa à la foire 
Saint-Germain un théâtre de bambo- 
ches ou figures en bois, qui, sous les 
traits des acteurs do la comédie ita- 
lienne, représentaient des comédies et 
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des opéras, créa l'Ambigu-Comique, 
remplaça ses marionnettes par une 
troupe d'enfants très habilement dres- 
sés; bref, devint un personnage à la 
mode en tous lieux parisiens. On a 
gardé de lui un petit opéra-comique, le 
Tonnelier (Mai). 

Audouard (Olympe), ftmme de let- 
tres française, née à Aix, vers 1830, 
m. en 1890. Elle entreprit de grands 
voyages et vint à Paris vers 1860. Irôs 
bruyamment, par des conférences, des 
articles, des volumes, elle appliqua tout 
son zèle & plaider Tégalité politique, 
sociale et intellectuelle de la femme. 
(Guerre aux hommes, etc.) 

Audubon (Jban-Jacques), célèbre 
naturaliste américain d'origine fran- 
çaise, né à la Louisiane, en 1780, m. en 
1851. C est à l'air libre, au sein des vastes 
lorets de sa patrie qu'il poursuivit ses 
observations sur tous les détails do la 
vie ornithologique; c'est de là qu'il rap- 
porta 1 inappréciable collecte de faits 
?A a enrichi la science. 

\^r?^^2^iogical biography, Edimbourg, 
J8dl, 5 vol. gr. in-4«, avec Atlas de 
400 planches.) L'illustre Cuvier a résu- 
mé d un mot les qualités magistrales de 
cette œuvre en l'appelant le plus magni- 
fique monument que l'art ait élevé à la 
nature. La perfection du style y prête 
en effet, un charme extrême à 1 intérêt, 
a la vérité des descriptions 

Auerbach. Voy. Supplément. 
xi-^V^®** (Edmond), prédicateur et 
théologicien français de l'ordre des Jé- 
f °Â*® près de Troyes, en 1530, m. en 
1591. Rappeler le nom de ce pédagogue 
a âmes, c est avoir à citer le singulier 
titre d un de ses opuscules : Sucre spirU 
tuelpour âter l'amertume des malheurs gui 
régnent aujourd'hui. (Paris, 1568, in-l6.) 

Auger (l'abbé Athanasb), traduc 
teur et critique français, né en 1734, à 
Paris élu àlOVcadémiedes Inscriptions 
en 1781 m. le 7 fév. 1792. Sa carrière ne 
fut qu un long enthousiasme pour les 
Grecs et les Romains. Il plaça pendant 
dix ans tout son bonheur en Démos- 
thène dont il traduisit, le premier en 
l'rance, les œuvres complètes, aussi 
bien que celles d'Eschine, d'Isocrate 
et de Lysias. Quand éclata la Révolu 
tion française, il la salua comme un 
renouvel ement de cette république ro- 
maine qu'il avaitsi profondément inter- 
rogée dans ses lois, ses coutumes, son 
gouvernement , intérieur (De la cor^f. 
des i?om., Paris, 1792, 3 vol. in-S» 
Constant jusqu'à la mort à ses sympa- 
thies, Il traita des lettres et des arts 
ÎJm S1«« ««°?<^ience et selon cette p^- 

lui la lLFnifar" ^"if °o«"issait en 
lui la lecture de ses chers anciens. 



Auger (Louis-Simon), littérateur 
français, né â Paris, en 1772. (Quelques 
vaudevilles (Arlequin-Odalisque, la Foire 
de Sentis, etc.) amusèrent sa jeunesse. 
Après quoi, le journalisme, les lettres 
sérieuses s'emparèrent de lui pour le 
garder jusqu'à la fin. Bien lui en prit; 
car avec des talents de second ordre, il 
parvint au plus haut degré des hon- 
neurs académiques, enrichi d'honneurs 
et de pensions. Avec les meilleures rai- 
sons de vivre, il se suicida, dans un 
accès de maladie nerveuse. Il avait te- 
nu une place estimée au Journal des 
Débats, en compagnie de Féletz et de 
Hoffman (v. ses Mél. philos, et litlér., 
Paris, 1828). Ce fut, spécialement, un 
grand annotateur et préfacier. 

Augler (Emile), poète et auteur 
dramatique français, un des premiers 
du XIX* siècle sinon le premier, né à 
Valence en 1820, mort en 1889. Petit- 
fils de Pigault-Lebrun, un goût héré- 
ditaire le poussait vers le théâtre. 
Après avoir demandé les sujets do son 
inspiration au souvenir de la Grèce 
antique (la Cigûe), à l'histoire, à la 
fantaisie (le Joueur de Flûte), il abor- 
da le champ de l'observation directe 
de son temps pour ne plus s'en écarter 




Émile Augier. 



que par moments et pour y revenii 
comme en son domaine. Il inaugura Ja 
comédie politique et sociale, où if obtînt 
d éclatants succès avec les lionnes pau- 
vres, les Effrontés, le Fils de Giboyer, 
Maître Guerin, la Contagion, Paul Fores- 
tier, les Fourchambault. Des questions 
qui ont agité la société contemporaine: 
la réhabilitation de la courtisane, l'a- 
dultère, le divorce, les triomphes et les 
hontes fie l'argent, il n'en est aucune 
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nu'il n'ait agitée dans sa langue simple 
et maie, franche et saine, presque tou- 
jours trempée aux pures sources de la 
tradition classique. 

Aufluls (Pierre-René), littérateur 
fr^çais, né près de Niort, en 1786, m. 
en iSe. Ses articles de presse lui va- 
lurent une certaine notoriété ainsi que 
la dépuUtion et un poste officiel. Des 
séries^d'anecdotes pilantes agencées 
avec coût (Révélât, indiscrètes du XVIII 
sièdefiml in-18), des essais de cntimie 
ou d'histoire d'un style assez agréable 
rappelèrent ensuite sur son nom 1 atten- 
tion du public lettré. 

Auflusfe (Caïus-Julius-C^sar-Oc- 
TAViANUS-AuGUSTUS), premier empe- 
reur des Romains, né^,S^°°\®; 
sept., 63 av J.-C, m. le 19 août, 14 a. 
ap. J.-C. Il s'éleva par un singulier 
savoir-faire combiné d'audace et da- 
dresse, par l'absence complète de scru- 
pule et une impitoyable cruauté, a 
une tyrannie déguisée, gouverna le 
monde pendant 44 ans, encouragea 
puissamment les arts, combla de ses 
faveurs des poètes de génie dont la 
reconnaissance, en faisant oublier 1 hor- 
reur de ses proscriptions, devait don- 
ner illusion à l'univers; groupa au- 
tour de sa personne assez d'hommes de 
mérite pour marquer de son nom 1 un 
des plus grands siècles littéraires de 
l'histoire ; enfin cultiva lui-même les 
belles-lettres, non sans mérite, et com- 
posa des «uvrages en prose et en vers, 
où il porta cette élocution facile et 
abondante qui convient à P^jc®- 
(Recueil des fragments d'A. : Weicher, 
Imperiatoris Cœsaris Augusti scnptorum 
reliqui.) 

Auauste (Histoire). Collection biographi- 
que écrite en latin, du lemps de p>ocl6i\e^ 
et de Constantin, et comprenant, sauf quelques 
lacunes, les vies des empereurs romains, depuis 
Adrien jusqu'à Çarus.et a ses fils. On 1 at- 
tribue aux six écrivains su^Y»"*»: Spartien. 
Vulcatius Gallicanus, Trebelhus Pollion, Fla- 
vius Vopiscus, Elius Lampridius, Jul'"f Ca- 
pitolinui. Toutes ces biographies pius ou 
moins médiocres et qui témoignent uniforaié- 
raent, dit A. Pierron, d une absence remar- 
Se de goût, de jugement, de critique, de 
Se, surtout de talent, ont Pourunt une 
valeur: elles nous tiennent lieu d une Joule 
d ouvraees auiourd hui perdus. ( Ed. pnnc, 
Miïïi 1475, \ vol. in-ïol. : éd ultér., Isaac 
Casaubon, Paris, 1603, in-4, etc.) 

Aufluslln (saint), Âiwélitts-Auguslinus, 
père de l'Église latine, né le 13 nov 
354 à Tagaste en Numidie, m. le ^8 
août 430. Monique, sa mère, oui fut 
mise au rang des saintes, exerça la plus 
salutaire influence sur son éducation. 
Néanmoins, pendant sa jeunesse, son 
âme ballottée entre les rêves de 1 ima- 
gination, l'incertitude dos systèmes 



philosophiques et les attraits décevants 
du plaisir, errait d'une rive à l autre, 
flottante, agitée, vivant de son trouble 
et de sa blessure. Brusauement elle se 
sentit éclairée comme d^un ravon sur- 
naturel. Ramené à la foi cntho ique par 
les prédications d'Ambroise, le mani- 
chéen de la veille deviendra : le meil- 
leur défenseur de l'Église, le véhément 
évêque d'Hippone, le propagateur le 
plus puissant, après saint Pau^ a» 
christianisme, « faigle des Pères », le 
« docteur des docteurs », saint Augus- 
tin enfin. Les principaux écrits rnj 
taphysicien d'Hippone sont : la Cite de 
Dieu, les Confessions, les Bétraclalions, 




Saint Augustin, d'après une ancienne estampe. 

les Sermons et les Lettres. Son objet 
constant, poursuivi dans vingt-deux ou- 
vrages et par dix années de lutte, fut 
un : établir la nécessité, définir la na- 
ture, expliquer les mystérieuses opé- 
rations de la grâce. Prédicateur tenace 
de la prédestination, il sacrifie plus 
d'une fois à son principe absolu 1 idée 
de tolérance et de liberté. En revanche, 
peu d'hommes ont scruté les profon- 
deur de l'âme d'un regard aussi sagaçe 
et aussi pénétrant. Pour la dignité du 
discours, pour la beauté de la morale 
et des sentiments, on n'a pu comparer 
à saint Augustin que Platon et Ucé- 
roo. 

Aulnoy ou Aunoy (Marie de Ber- 
NEviLLE, comtesse), femme de lettres 
française, née vers 1650, m. en 170o. 
Elle écrivit de nombreux ouvrages.sans 
se faire connaître, une Relation d'an 
voyage en Espagne, des Nouvelles espa- 
qnoles, des Mém. historiques, etc. E41e 
avoua enfin le Comte de Warwich, pour 
me^'trc fin à la liberté qu'on prenait de 
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lui attribuer des livres qui ne lui ap- 
partenaient pas. Elle n'est plus connue 
aujourd'hui que par ses Contes de fées, 
en plusieurs volumes, souvent réim- 
primés. 

Aulu-Gelle, Aulus Gellius, grammai- 
rien et critique latin, né sous le règne 
d'Adrien, et m. sous celui de Marc- 
Aurèle. Le fruit de ses travaux, les 
Nuits attiqaes,Noctesatticœ, en XX livres, 
nous a été conservé, sauf le VIII* li- 
vre. C'est un recueil fort précieux 
d'extraits des œuvres d'écrivams ^ecs 
et latins pour la plupart fort anciens, 
de comptes rendus, de conversations 
ayant trait à des questions de gram- 
maire, de rhétorique, de littérature, 
d'archéologie. Le style d'A. G. se res- 
sent de l'influence de l'école du rhéteur 
Fronton. 11 affecte également l'archaïs- 
me et le néologisme, la pompe et la 
gravité. (Éd. princeps, Kome, 1569, 
in-fol. Nombreuses traduct.) 

Aumale (Henri -Philippe -Louis 
d'Orléans, duc d'), écrivain et géné- 
ral français, membre de l'Institut, qua- 
trième fils de Louis-Philippe et de la 
reine Amélie, né à Paris, le 16 janvier 
1822. Ses campagnes en Algérie, le 
souvenir de sa bouillante ardeur au 
combat de l'AfTroun, à la prise du col 
de Mouzala, à la rencontre d»* Médéah 
où il se rendit maître de la smalah 
d*Abd-el-Kader, et les traces qu'il 
laissa comme organisateur de la colo- 
nie, l'avaient signalé brillamment. 
Après la révolution de février, au cours 
d'un long exil à Twickenham, dans sa 
propriété d'Orléans-House, il voulut 
conquérir un autre genre d'illustration. 
Sa remarouable Histoire des princes de 
Conde(1869, 2 vol. in-8*), entreprise par 
un sentiment de haute reconnaissance 
envers la famille illustre dont il 
était devenu l'héritier, fondée sur une 
grande richesse de documents privés 
et de papiers d'État, réalisa cette am- 
bition et lui ouvrit les portes de l'Aca- 
démie française. Mort en 1897. 

Aurellus Victor (Sextus), histo- 
rien latin du iv* s. ap. J.-C. Originaire 
d'Afrioue et sorti d'une humble extrac- 
tion, il vécut longtemps à Rome où 
l'empereur Julien le revêtit de charges 
importantes. Il parvint, sous Théodose, 
à la dignité de préfet de Rome. Sans 
beaucoup d'éclat, mais d'un style net 
et assez pur, il rédig;ea, sur des docu- 
ments bien choisis, un abrégé de l'his- 
toire des empereurs depuis Auguste 
jusqu'à Constance, des biographies 
d'hommes illustres de Rome, et un li- 
vre relatif aux origines du peuple-roi. 
CÈd, Arntzenius, Amsterdam, 1733, in- 
4-.) 
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Ausone (Décimas Magnus Ausonius), 
poète latin, né en 309, à Bordeaux, ra. 
V. 394. Avocat, professeur de gram- 
maire et de rhétorique dans sa ville 
natale, puis précepteur de Gratien,fils 
de l'empereur Valentinien, il parvint à 
tous les honneurs et se vit successive- 
ment : comte du palais, questeur, pré- 
fet d'Italie, d'Afrique, des Gaules, 
cpnsul. Des Idylles, des Eglogues, des 
Epitres, cent œuvres élégantes et agréa- 
bles, expliquent, selon l'appréciation 
de M. E. Fallex, sinon l'épitliète pré- 
somptueuse de Magnus, accolée à son 
nom, du moins les faveurs dont il fut 
comblé à une de ces époques où, à dé- 
faut des maîtres disparus, le talent ha- 
bile obtient tout ce qu'a souvent ignoré 
le génie dans les grands siècles litté- 
raires S. Paulin, évêque de Nôle, fut 
son disciple et son ami. La meilleure 
trad. d'Ausone en français est celle de 
M. Carpet, dans la Biblioth. latine de 
Panckouke. 

Austen ou Ausiin (miss Jane), nou- 
velliste anglaise, née à Steventon, en 
1775, m. en 1817. Ses romans d'éduca- 
tion et ses récits de la vie réelle (Or- 
gueil et préjugé, Mansjleld-Park, Persua- 
sion), réagirent contre le genre fantas- 
tigue mis à la mode par Anne Rad- 
cliffe. On se complut à y voir de char- . 
mants tableaux dMntérieur et des scènes 
intimes où se trouvent exposés avec 
grâce les sentiments dont sont agitées 
des âmes pures. 

Ausiln (Alfred), poète anglais de 
la fin du XIX* siècle, successeur de 
Tennyson dans la dignité de poète- 
lauréat. On s'accorde généralement à 
lui reconnaître un sens exquis de la 
vie des champs ; il en est peu qui 
aient vécu en communion aussi cons- 
tante et aussi intime avec la nature, 
ni qui en aient mieux rendu les dé- 
tails. Il s'est également attaqué au 
poème philosophique; ainsi^ dans le 
Prince Lucifer. Là, sons le voile des fi- 
gures symboliques, il peint et drama- 
tise des conflits d'idées : aux concep- 
tions des novateurs philosophes il op- 

Eose les vieilles croyances de l'àme 
umaine. Style et composition, tout y 
est d'un art consommé ; l'auteur s'y 
tient à une éçale distance de l'afféterie 
de Vécole esthétique et du désordre gran- 
diose de la poésie anglaise tradition- 
nelle. (The human tragedy, Savonarola, 
Soliloquies in Song, etc.) 

Australiennes. (Langues). Groui>e des 
idiomes ou dialectes très nombreux et confus, 
qui sont en usage chez les indigènes de l'Aus- 
tralie. Les sons élémentaires de ces lanjjues. 
disent les vocabulisies spéciaux, se réduisent 
à ceux-ci : a. e (i, j), o (a, wj^ k (g)^ l, m. n, p 
(b), r, t (dj» avec une nasale parliculicic sem- 
blable à la terminaison aù en portugais. Dans 
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les dissyllabes, l'accent tonique est sur la 
première svllabe ; dans les polysyllabe», sur 
rantépénultième. La structure grammaticale 
«les id. australiens est d'ailleurs remarquable 
et plus compliquée qu'on ne l'attendrait. 
Leur diversité fondamenule a été soutenue 
par divers philologues. D'autres, au contraire, 
ont maintenu la communauté d'origine de 
toutes les langues australiennes, se fondant 
pour faire prévaloir cette ojùnion sur les rap- 
ports des mots racines et sur certaines analo- 
gies des Qexions verbales ou subsuntives. La 
multiplicité de ces formes de langage a fourni 
de curieux sujets d'étude, non seulement à 



Auteur. Voy. Homme de Lettres. 

Autobiographie, Biographie d'une per- 
sonne écrite par cette personne même ; œuvre 
littéraire ou Vamour-proprt de l'auteur se 
développe sur son propre suiet Les Mémoire* 
sont aussi des documents d'histoire privée; 
mais ils di Aèrent de l'autobiographie en ce 
qu'ils ont un cadre beaucoup j)lus large, pou- 
vant enfermer bien des considérations étran- 
gères à 1 existence du narrateur. 

Ici, dirctiement ou sous le voile de l allê- 
gorie. au moyen de confidences avouées ou 

rar les détours du roman, de la poésie, de 
analyse morale. l'écrivain prend une longue 





Autographe de Corneille. 



l'égard de leur lexicologie même ou de leur 
phonétique, mais aussi des inductions qu'on 
en dégage sur l'état moral et intellectuel des 
aborigènes du continent. 

Autelz (Guillaume des), poète fran- 
çais, né en 1529, m. en 1580. A. a laissé 
plusieurs recueils de poésie, la Paix 
venue du ciel, le Tombeau de Charles- 
Quint, etc., ne brillent guère que çar le 
grec et le latin dont ils sont farcis. 



attention à se regarder penser, agir, et à per- 
ler dans le relief le plus évident sa personne, 
ses travaux, ses intérêts devant le public, qui 
n'est pas obligé de le croire sur parole. 

Montaigne, en se donnant à lui-même pour 
argument ou pour sujet d'étude, a inauguré, 
classiquement, dans notre littérature, ce genre 
d écrits, ou il eut le mérite de peindre aussi 
l'homme de tous les temps. Au xvii* s., le 
moi parut haïssable. Par contre, Rousseau, 
Byron, Goethe, Chateaubriand firent école de 
révélations personnelles. Lamartine passa une 
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bonne partie de ses jours à so Jt'crin* soiis 
toutes les formes et dans toutes les attitudes. 
Alexandre Dumas. Musset, George Sand. 
Michelet. Sainte-Beuve, Philarèle Chasles. 
Renan, les Goncourt. Alphonse Daudet ont 
ressenti avec une vivacité particulière cette 
démangeaison de se raconter de son vivant, 
qui semble être devenue épidémique. chez les 
gens de lettres du xix» s. Mais comment les 
citer tous, seulement en France ! Nulle époque 
n'aura été plus favorable que la nôtre aux con- 
fidences autobiograpiques, à ce genre de nar- 
rations familières, où les privilégiés de la 
vogue nous abandonnent, en même temps que 
le secret de leurs inspirations, tout l'inconnu 
de leur nature d'hommes et d'artistes, et leurs 
illusions, et leurs faiblesses. 

Autographe. Lettre, pièce quelconque 
écrite de la main même de fauteur. L'intérêt 
en est proportionné au plus ou moins de noto- 
riété du signataire. 

Les peuples anciens comme les modernes, 
les Orientaux comme les Occidentaux, ont 
reconnu le prix de ces feuilles légères : re- 
liques d'hommes illustres, témoignages histo- 
riques échappés aux dévastations du temps et 
des humains, ou simples curiosités de la 
plume, échantillons rares des époques dispa- 
rues. C'est un goût universel en Chine. Il 
n'était pas inconnu des Egyptiens, des Hé- 
breux. On collectionnait déjà chez les an- 
ciens : et la passion s'en est étendue partout, 
chez les moaemes. La recherche des a. pro- 
voque la ferveur des historiens, des éruaits, 
auxquels leurs trouvailles permettent souvent 
des restitutions importantes ou fournissent des 
lumières inattendues: elle excite l'enthou- 
siasme des amateurs avides d'enrichir leurs 
albums, le zèle des bibliophiles en quête de 
documents inédits, le dilettantisme des gens 
du monde et la cupidité des faussaires. Il y 
aurait beaucoup à dire en un tel sujet. La des- 
cription des a. les plus fameux et des collec- 
tions les plus renommées. les détails à re- 
cueillir sur les procédés de classement des 
pièces, sur les ventes célèbres, sur les exper- 
tises, sur le grand nombre des morceaux apo- 
cryphes et sur les bévues qui en résultèrent, 
les anecdotes piquantes se rapportant soit aux 
recherches d'écritures précieuses, soit aux 
histoires de manuscrits volés, d'-truits ou très 
audacieusement fabriqués, tout cela formerait 
de quoi remplir un gros volume. 

On a publié des recueils particuliers, (V Ama- 
teur a a., fondé en 1862 par Etienne Chara- 
vay, etc.), des guides, des manuels, des al- 
bums de reproduction de fac-%imile et des 
journaux spéciaux, consacres i la science ou 
a la curiosité des autographes. 

Auton on Anton (Jehan d'), po^tc 
français, né vers 1466, m. en 1527. Con- 
nu par une chronique rimée des <î!vé- 
nements accomplis de 1497 à 1508 ; a 
laissé, en outre, plusieurs pièces, com- 
plaintes, épitaphes, etc., sur la jeune 
et belle Thomassino Spinola, qui fut 
tant admirée à la cour du roi Louis XII. 

Autos Sacramentales (AcUs sacm- 
mentauxj. Dans la littérature hispanique, genre 
de compositions théâtrales, assez analogues à 
nos Mystères et dont la représentation avait 
lieu surfout le jour de la fête du Saint-Sacre- 
ment. On en offrait aussi le spectacle au 
peuple à l'occasion des pieuses rJéjouissances 
de 5îoël Cautos al nacimientoj, pour les fêtes 
des principaux saints ou des patrons des diffé- 
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rentes villes, et. par exception, pour de cer- 
taines solennités princières et politiques. 

Gil Vicente désigna, le premier, sous le nom 
d'autos ses pastorales dramatiques, avec inter- 
vention de personnages surnaturels. Le théâtre 
s'était sécularisé ; mais il restait un accessoire 
du culte. C'est à l'ombre du sanctuaire que 
fleurit donc ce théâtre, tout à fait approprié à 
l imagination vive, à la foi ardente et démons- 
trative des Espagnols. Il s'y mêla, par inter- 
valles, des côtés profanes et licencieux dont 
s'émut l'Inquisition. Epurés par le génie de 
Calderon. de Tellez, de Lope de Vega, les 
auto* sacramentates n'en continuèrent pas 
moins d'être l'expression des mœurs et des 
sentiments du pays jusque vers le milieu du 
xviii» s., où ils tombèrent en désuétude. 

Autran (Joseph), poète français, né 
à Marseille, en 1813, et m. dans cette 
ville en 1877. Il se plaça au rang des 
bons poètes narratifs par un volume 
intitulé la Flûte et le Tambour: se rap- 
procha de la tragédie antique en réu- 
nissant dans une même pièce (la Fille 
d'Eschyle) les deux grandes qualités de 
l'art dramatique : la délicatesse et la 
force ; enfin, se rendit surtout célèbre 
comme chantre des harmonies de la 
mer (les Poèmes de la mer). Autran a de 
belles pages descriptives, qui, pour 
l'élégance rare de la forme, semblent 
procéder des maîtres de l'antiquité. 

Autreau (Jacques), peintre et poète 
français, né à Paris, vers 1659, m. en 
1749. Le pinceau suffisait à ses am- 
bitions lorsque, tardivement, en sa 
soixantième année, il s'avisa de faire 
jouer une comédie (le Port à l'Anglais)^ 
et d'y réussir du premier coup. Il con- 
tinua donc, répandant dans ses impro- 
visations fralcoes et riantes (très op- 
posées à son caractère véritable, sau- 
vage et fantasque), du naturel, de la 
finesse et la fleur d'esprit d'un Mari- 
vaux. (Œuv., 4 vol. m-l2, 1719.) 

Auvergne (Patois et littérature de 1). 
De même qu'elle a son histoire et ses tradi- 
tions, de même qu elle se glorifie d'avoir eu 
du IX» au XIII* s. son école en architecture, 
cette vieille province gauloise a son patois, 
son dialecte, ses sous-dialectes (le brivadoii. 
le limanien, le dorien), et nous dirons presque 
sa littérature. Éléments celti()ues, mots latins 
ayant conservé plus fidèlement le type de leur 
origine, vocables de source germanique, tour- 
nures de phrases rapportées d'Espagne par de 
nombreux émigrants : le vocabulaire en est 
fort mêlé, mais la syntaxe reste simple et con- 
cise. 

Sans parler des fleurs étrangères cueillies 
dans le champ de la littérature provençale, â 
l'époque des troubadours, quelques poésies 
populaires, d'anciens Noëls à l'accent mélan- 
colique, des pastourelles ou vachères, emprein- 
tes d'un sentiment profond, d'autres chants 
rustiques, des montagnardes, des ballades, des 
bourrées du temps de jadis, ont conservé la 
saveur du vieux dialecte auvergnat. 

Aiivigny (Jean du Castre d'), litté- 
rateur français, originaire du Hainaut. 
né en 1712, m. en 1743. Il menaçait les 
lettres d'une intempérance de plume 
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(littk-ile à réfri-nor. lorsqu'il mourut, au 1 
combat d'Ettingen, n'ayant que trente 
et un ans et laissant d<^jà derrière lui 
vingt-deux volumes de biographies 
( Vies des hommes illustres de la France, 8 
vol., 1739-1743), d'histoire, de romans 
et d'amusements anecdotiques. 

Ava, femme poète allemande du xii* 
m. en 1127. Elle avait composé une 
Vie de Jésus, en vers assonanoès ; et, ce 
qui valut davantage, littérairement, 
elle donna le jour aux minnesinger 
Heinrich et Hartmann von Aue. 

Avadânas (les). Nom cir* la troisième 
classe des écrits saei«s des bouddhistes, com- 
prenant les apologues et les iiaralK»les. Sauf 
im simple résumé en pâli, la forme orifçinale 
en a éie perdue. On en possède la traduction 
Ihibéfaine. appelée le Kagyur, et comprenant, 
dans ses vastes dimensions, une centaine de 
volumes. Le savant sinologue St. Julien, choi- 
sissant onze seulement de ces ouvrages, a ex- 
trait de là une intéressante anthologie (les 
Amdànat, contet et apologues indient, Paris, 
1859, 3 vol. in-l»i). Tels qu'ils sont, en dépit 
des modifications de style et de « aracièrequ ils 
ont dû subir de la main des Chinois, les A. 
demeurent un précieux monument de la der- 
nière période des lettrw sanscrites. De plus, 
ils fournissent aux mylhographes. aux fol- 
kloristes. une ;.:rande abondance de révélations 
sur l'oi ifrine <?\ la migration des contes à tra- 
vers les âges et les littératures. 

Avare (l ). Voy. MoUère. 

Avaiix (Claude de Mesme. comte 

d'), diplomate français, né en 11)95, m. 
en 1650. Les lettres et les Mémoires 
(Mém. touchant les négociât, du traité de 
Munster) de cet habile négociateur, de 
cet homme de science et d'esprit, à qui 
les langues française, latine, italienne, 
allemande, étaient tout aussi familiè- 
res, portent l'empreinte du grand lan- 
gage du XVII* siècle. 

Son petit-neveu jEAN-ANTOiNE.comte 
d'Avaux, ambassadeur [né en 1640, m. 
en 1709], hérita de ses qualités. (Voy. 
Négoc. du comte d'Avaux en Hollande, 
1752-1756, 6 vol. in-12.) 

Avellaneda (Fernandez de), pseu- 
donyme ou nom réel d'un auteur espa- 
gnol du xvi« siècle. Usurpateur de la 
gloire de Don Quichotte, il ne craignit 
pas, du vivant même do Cervantès, 
d'en publier une suite, qui défif?ura le 
chef-d'œuvre (La Sef/nmla parte del In- 
qoniosn Hidalgo, Tarragone, 1614, in-8«: 
trad. Germond de Lavigne, 1853, iii-8° ) 

Avellaneda ( Gertrudis - Gomez 
do), femme poète espagnole, né â Cuba, 
<'n 1816, m. à Séville, en 1873. Ses 
premières effusions furent des accents 
lyriques fPoesie* lyriques, Madrid, 1841); 

Fuis elle se tourna Vers le roman, à 
imitation de George Sand (Sab, les 
Deux femmes, etc.); donna au théâtre 
des essais de restauration de la tragédie 
classique fi4//on5o Muonio, Efiilorta,eic.)] 




AVIC 

délaissa momentaDément la littérature 
pour se retirer dans un couvent ; rentra 
de nouveau dans le monde et finit 
comme elle avait commencé par les 
fictions poétiques et romanesques. 

Avelloni (Francesco- Antonio), 
poète dramatique italien, né à Venise, 
en 1756, m. en 1837. Un talent naturel, 
le don rapide d'observation, une ironie 
facile et mordante, de la gaieté, sou- 
vent de l'esprit : c'est avec ces ressour- 
ces qu'il alimenta la production de six 
cents pièces de théâtre, bonnes et mau- 
vaises (Giulio assassino, la Lucerna d'E- 
pitetto, etc.). 

Avenet (Padl). auteur dramatique 
ot poète, né à Chaumont (Oise), en 1823, 
ui. en 1902. Donna la volée à une fouie 
de nouvelles, comédies, vaudevilles, 
couplets politiques ot satiriques. {ÇhanU 

Chantons, 1869. plus, éd.) 

Aventinus (Jean), de son vrai nom 
Thûmmayer, chroniqueur bavarois, né 
â Abensporg, en 1466, m. en 1534. Ses 
Annales de Bavière (Annalium Baiorum 
libri septem, éd. 1554, 1580, 1710; trad. 
allem., Francfort, 1566), tirées toutes 
vives des sources nationales et des ar- 
chives de la nation, sont considérées 
comme classiques pour l'histoire de ce 
royaume. 

Averroès (Ibn-Rochd), célèbre phi- 
losophe et médetin arabe, né îiCordoue. 
vers l'an 1115, m. en 1198. Versé dans 
la théologie et le droit arabe, médecin 
habile, savant mathématicien et phi- 
losophe érudit, il fragmenta en de très 
nombreux ouvrages ses connaissances 
encyclopédiques (Vov. le catal. de la 
Bibl. arabico-hispana Escuraliensis de Ca- 
siri). Mais surtout, grand admirateur 
d'Aristote, qu'il appelait Vextrémitè des 
forces de la nature et la borne de l'intelli- 
gence humaine, il entreprit de faire con- 
naître la doctrine complète du philo- 
sophe grec en le paraphrasant, en com- 
posant sur chaque matière autant de 
traités que « le maître des maîtres » 
en avait écrit. Les Scolastiques l'ont 
surnommé le Commentateur. 

A. s'efforça de concilier l'illuminis- 
me et le rationalisme dans un système 
de fusion éclectique. Ce système, con- 
nu sous le nom d'averroisme, trouva 
un redtîli table adversaire, au moyen 
âge, en saint Thomas, et un moderne 
apologiste, en Renan. 

Avicébron (Salomon ben Gabirol), 
I hymnographe et philosophe juif espa- 
gnol réputé du xi* siècle. 

Avicenne, médecin et philosophe 
arabe, né près de Chiraz, en Perse, en 
9^, m. en 1037. Ses ouvrages ont eu 
une inffuence énorme, qui a duré plus 
de cinq cents ans, sur toutes les bran- 
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ches des connaissances médicales. (Le 
Livre da canon de médecine: trad. latines 
très nombreuses au xV et au xvi* s.; 
le Cantique, éd. Dcusin^ius, Groninguc, 
1649, in-12.) Avicenne fut le premier, 
parmi les Arabes, comme Albert le 
Gr.MDd avait été le premier parmi les 
Latins, qui entreprit de faire connaître, 
en la paraphrasant, la doctrine com- 
plète d'Aristote. 

Avienus (Rufus-Festus), écrivain 
latin du v* s. ap. J.-C; auteur, très 

Sur et très élégant pour l'époque, de 
ivers poèmes géographiques à la façon 
d'Aratus. (Êd. princeps, Venise, 1488, 
in-8*.) On lui attribue la traduction de 
42 fables d'Ésope en vers élégiaques, 
que d'aucuns prétendent appartenir à 
un Flavius Avanius ou Avienus du ii* 
siècle. (Amsterdam, 1731 et 1787, in- 
8".) 

Avila (Juan de), prédicateur et mys- 
tique espa{çnol, surnommé l'Apôtre de 
TAndalousie, né en 1500, dans la Nou- 
velle-Castille, m. en 15(19. Comme les 
écrits de sainte Thérèse, l'illustre ré- 
formatrice qu'il soutint en ses fonda- 
tions pieuses, les œuvres d'A. ont la 
chaleur et l'éloquence propres aux na- 
tures enflammées de l'amour divin. ( Vi- 
da y Obras de Juan Avila, Madrid, 1618, 
2 vol. in-4*; trad. en français par Ar- 
nauld d'Andilly.) Elles ont, de plus, un 
éclat, une hardiesse et une nouveauté 
d'expressions, s'appliquant au langage 
de la haute spiritualité qu'on ne con- 
naissait pas encore. 

Avila y Zuniga (Louis de), historien 
espagnol, né vers 1500, à Placentia. 
Favori intime de Charles-Quint, qu'il 
servit avec distinction comme général 
et comme ambassadeur, il employa son 
zèle, non moins utilement, à raconter 
d'un style clair, rapide, entraînant, les 
campagnes de l'empereur en Allema- 
gne. (Commentarios de ta guerra de Ate- 
manna, etc., Anvers, 1548, in-12; réim- 
pr. et trad. diverses.) 

Avisse (Étienne-François), auteur 
dramatique français, né en 1694, à Pa- 
ris, m. en 1747. Des traits heureux, du 
naturel, de la gaieté, quelque finesse 
ouvrirent à ses comédies (le Divorce, 
1723, la Gouvernante, 1737, etc.) les por- 
tes du Théâtre français et du Théâtre 
italien. 

Avit (saint) ou Avilus, Sexlus-Alci- 
mus-JEditius Avitus, poète latin, évéque 
de Vienne, neveu de l'empereur Avi- 
tus, né en Auvergne, vers 450, m. en 
525. Il nous reste de lui des Sermons, 

Lettres sur divers sujets de discipline 
ecclésiastique, et 6 Poèmes, qui sont re- 
marquables pour l'époque, tant par le 
choix des sujets que par l'élévation de 

DiGT. DES AUTEURS. 



la pensée et une certaine habileté 
d'exécution. (OEav. compl., Paris, 1643, 
in-8'.) 

Avocat (H Pathelin. Voy. Pathelin. 

Avogadroy nom d'une famille lom- 
barde, qui, par une sorte d'hérédité in- 
tellectuelle, fournit à l'Italie une série 
d'écrivains et de poètes distingués. On 
cite, entre eux,LuciA Avo(|adro (1510- 
1581), fille du chevalier Albano de Ber- 
gama, à laquelle ses sonnets, ses Can- 
zones et ses odes valurent les louanges 
du Tasse. 

Avrillon (Jean-Baptiste), écrivain 
ascétique français, de l'ordre des frères 
Minimes, né à Paris, en 1652, m. en 
1739. Sans doute bien négligés, au- 
jourd'hui, ses sermons et ses traités 
religieux (Méditai, d'un solitaire en re- 
traite dans l'Octave du Saint-Sacrement, 
1722, in-12, etc.) ont pourtant leurs mé- 
rites: l'abondance, le choix des mots, 
un assemblage heureux de force et de 
grâce, de sévérité et d'onction. 

Axamenta ou Assamenta, Hymnes 

que chantaient les prêtres snliens dans leurs 
processions. Ils y célébraient principalement 
Mars, mais aussi Janus, Jupiter. Apollon. 
J linon. Hercule, etc. Dés l'époque d Horace, 
ces hymnesétaient devenus incompréhensibles. 

Axamenta. Voy. ChanU saliens. 

Aye d'Avignon, chanson de geste ano- 
nyme du second tiei-s du xii" s., d'environ 
r).COO vers. Les enlèvements successifs de la 
belle duchesse d'Avienon en compliquent la 
trame et la chargent d'épisodes. Cette geste, 
dont le naturel phiît encore, était populaire. 

Ayenbit ot Inwilh. Voy. Lorens. 

Aymard. Voy. Aimard. 

Ayraiit (Pierre),' Pe/r«« /Crodiu*, sa- 
vant jurisconsulte français, né en 1536, 
lieutenant-général au siège d'Angers, 
sa ville natale ; m. en 1661. Magistrat 
d'une intégrité parfaite, en même temps 
ou'il réclamait l'application des lois 
aans toute leur rigueur, il prescrivait 
le respect absolu du droit des accusés, 
le droit indéniable de la défense. — 
Outre ses traités spéciaux et ses plai- 
doyers, il publia neuf déclamations 
inédites de Quintilien, avec des notes 
fort estimées. (Œuv., Lyon, 1642, in-4*.) 

Ayrenholl (Cornélius Herman 
von), poète dramatique allemand, né 
à Vienne, en 1733; lieutenant feld- 
maréchal, en 1793; m. en 1809. Avec 
plus de constance que de succès il s'ef- 
força de maintenir au théâtre la su- 
prématie de l'école classique; ses tra- 

§édies assez froides: Aurelius, la Mort 
'Hermann, Cléopdtre, ne purent arrêter 
la marche du courant shakespearien. 
A. réussit mieux dans le conte et la 
comédie. (OEuv., Vienne, 1803, 6 vol.) 
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Ayrep (Jacob) ou E>Ter, poôte dra- 
matique allemand, de la fin du xvi* 
8., né à Nuremberg, m. vers 1605. Con- 
tinuateur et imitateur de son compa- 
triote Hans Sachs, il se rapprocha do 
lui par la verve et la fécondité. Pre- 
nant de toutes mains, chez les anciens, 
dans les chroniques et la légende com- 
me aux sources populaires, il fournit à 
l'amusement de ses contemporains tren- 
te comédies ou tragédies — histoires 
dialoguées plutôt qu'oeuvres régulières, 
— et trente-six pièces de carnaval 
plaisantes et facétieuses. (Opus thea- 
Iricnmt Nuremberg, 1618, in-fol.) 

Ayuso (Francesco-GarciaK phi- 
lologue espagnol, né en 1835, à Madrid. 
Si^ala son érudition par des essais 
critiques de grammaire comparée sur 
les idiomes indo-européens. 

Ayzac (Félicie d'), femme de lettres 
française, née à Paris, en 1801, m. en 
1881 ; auteur de plusieurs travaux d'é- 
rudition, ()ue distingua successivement 
l'Académie des Inscriptions, et en par- 
ticulier d'une excellente Histoire de 
l'abbaye de Saint-Denis en France (1861, 
2 vol. in-8') d'après les sources manus- 
crites. 

Azaïs (Pierre-Hyacinthe), philo- 
sophe français, né à Sorèze, en 1766, 
m. en 1845. Il fut l'auteur d'un double 
système philosophique et physique, 
q^ui fit grand bruit au début du xix* 
siècle. Ce système consistait à expli- 
quer par la loi des compensations (Des 
compensations dans les destinées humaines, 
1809; Système universel, 1810, 8 vol.) 
toutes les vicissitudes de notre desti- 
née et par la loi de l'équilibre tous les 
phénomènes de la nature. 




BABE 

Azari (le Scheik), poète persan de 
la secte des Soufis, né vers 1388, m. 
en 1160. 

Azenlio (Massimo-Taparelli, mar- 
uis d'), artiste, romancier, homme 
'État Italien, né à Venise, en 1801 ; 
député, ministre, sénateur; m. en 1866. 
Peintre d'un assez beau talent pour 
que ses tableaux de paysages aient pris 
le chemin du Louvre et du musée de 
Turin ; romancier d'assez d'âme et d'i- 
magination pour qu'il ait renouvelé, 
sous son propre nom, les succès natio- 
naux de Manzoni, son beau-père, il fut 
encore un brillant publiciste, un homme 
d'action et do gouvernement. On sait 
quel rôle important il joua, avec ses 
amis Balbo et Gioberti, afin d'amener 
le triomphe de la nationalité italienne. 
(Ettore Fieramosca, 1833 ; Nieolo de Lupi, 
1841.) 

Azunl (Dominico-Alberto), écri- 
vain italienj né & Sassari, en 1749, m. 
en 1827. Jurisconsulte émérite, il prou- 
va, sur d'autres matières, de l'érudi- 
tion, du goût et une certaine élégance 
de style. (Hist. de la Sardaigne [eulauf^. 
française], Paris, 1802, 2 vol. in-8*, etc.) 

Azurara (Gomes d*), écrivain por- 
tugais, né en 1420. Grand chroniqueur 
du royaume, il justifia ce titre par une 
Hist. de la conquête de la Guinée, dont il 
avait recueilli les éléments sur place, 
dans l'ancien royaume de Glninata. 

AzzI (Francesco- Mario degli), 
poète italien, né à Arezzo, en 1615, m. 
en 1707. Benserade a mis les Métamor- 
phoses d'Ovide en rondeaux. Non moins 
bizarre, celui-là convertit la Genèse 
en sonnets. (Genesi con alcuni sonetti mo- 
rali, Florence, 1700, in-8".) 
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Baader (François-Xavier), philo- 
sophe allemand, né à Munich, en 1765, 
m. en 1841. Il rêva un catholicisme dé- 
mocratique affranchi de la suprématie 
du Pape et gouverné « parlementaire- 
ment » par des conciles. (OEuv, compL, 
éd. Fr. Hoffmann, Leipzig, 1860, 15 v. 
in-8'.) 

Bab (de son nom véritable Mirza- 
Aly-Mohammed), célèbre chef de 
secte religieuse, né en Perse, à Chiraz, 
en 1825, supplicié à Tébriz, en 1848, 
après une révolte de ses partisans. De 
la nouvelle religion très spiritualiste 
qu'il prêcha découlait un icféal de so- 
ciété progressive, se pouvant résumer 
en un seul mot: fraternité. Les ba- 
bystes cherchaient à le réaliser entre 



eux. Leur chef a condensé dans le 
Dey an ses idées de réforme politique, 
sociale et religieuse. 

Babeuf (François-Noél), publiciste 
et utopiste français, né en 1764, à Saint- 
Quentin, m. en 1797. Vers la fin de 
1794, il fondait le Tribun du peuple, qui 
allait être l'organe de ses rêves de bou- 
leversement social. Il prêcha le com- 
munisme absolu et s'institua de fait 
l'agent le plus actif, le plus audacieux, 
disons aussi le plus découvert, d'un 
vaste complot organisé pour jeter à bas 
la constitution de l'an in. Arrêté avant 
l'exécution de son dessein, il s'entendit 
condamner à mort, ainsi que son prin- 
cipal complice Darthé; tous deux Se 
poignardèrent, en plein tribunal. 
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Babo (Joseph-Marie), auteur dra- 
matique allemand, né à Ehrenbreits- 
tein,en 1756; m. en 1822. Les sujets de 
ses tragédies ou drames chevaleresques 
sont empruntés de préférence à des 
épisodes de Thistoire nationale. (Théâ- 
tre de Babo, Berlin, 1793 et 1801, 2 v. 
in-8».) 

Babrius (gr. Bâêotoc, Baêjsta^)» fa- 
buliste grec qu'on lait vivre par con- 
jecture au commencement du m* s., 
mais à l'égard duquel on ne possède, 
en réalité, aucun renseignement posi- 
tif. Il était â peu près inconnu, quand 
un savant d'origine macédonienne, Mi- 
noïde Mynas, découvrit en 1840, dans 
un couvent du mont Athos, un ma- 
nuscrit de cent vingt-trois fables très 
purement écrites en vers scazons et 
appartenant à Babrius. Boissonnade 
les édita après Knoch, en Allemagne 
(Paris, 1848, in-8*). Désormais, Babrius, 
avec ses qualités reconnues, avec la 
précision élégante de son stvle et la 
perfection de sa versification, la finesse 

Ï)énétrante de ses pensées, la grâce et 
a délicatesse de ses conceptions, a pris 
rang parmi les bons auteurs classiques 

Babyloniennes <Lane;ueet littérature) 
La langue des tribus primitives sumériennes 
et acc^iennes, qui fondèrent la monarchie ba- 
bylonienne, appartenait à la branche ugro-al- 
taïque de la famille touranienne. Cet idiome 
exista à côté de la langue assyrienne importée 

Eve les conquérants sémites, venus du midi, 
e dialecte babylonien, qu'on a confondu, à 
tort, avec le cbaldaïque, a des tendances eu- 
phoniques particulières et marque une sorte de 
prédilection pour ies voyelles et les conson- 
nes les moins dures. . , 
Les Babyloniens, si célèbres dans l'antiquité 
par l'étendue de leur empire, leur luxe et leur 
corruption, cultivèrent de préférence, dans les 
arts, la sculpture et l'architecture, dans les 
sciences, les mathématiques et l'astronomie 
appliquées à la connaissance du temps. Ils 
possédaient, en chacune de leurs villes im- 
portantes, des bibliothèques, et celles-«i con- 
tenaient des ouvrages gravés sur la brique ou 
tracés sur le papyrus. Leur littérature com- 
prenait, principalement, un recueil d'hymnes, 
des collections de formules magiques, des poè- 
mes mythologiques dont nous possédons des 
fragments. Parmi ces poèmes se distinjg;ue 
surtout une épopée surl'Hercule chaldéen Gil- 
gamès (Istubar) en 12 tablettes, dont la sixiè- 
me raconte les amours d'Istar et la onzième 
donne un récit du déluge. Les Assyro-Baby- 
loniens avaient aussi des fables, des textes de 
lois et quantité d'ouvrages grammaticaux. 

Bacchanales. Dans l'antiquité, fêtes de 
Bacchus, pleines de trouble et de scandale, 
originaires de l'Égypte. Mélampus, fils d' Amy- 
tbaon, les divulgua aux Hellènes, vers l'an 
1100 av. J.-C. Les femmes propagèrent les 
rites de Bacchus, comme elles devaient ré- 
pandre plus tard le culte d'Adonis, l'amant 
syrien. 

On a donné le nom de bacchanales, chez les 
modernes, à des airs de danse dithyrambiques, 
à des chants bachiques introduits dans un 
opéra, et à de certames compositions vocales, 



écrites sur des poésies burlesques et popu- 
laires, qui ressemblent aux chants du carna- 
val, anciennement en usage à Florence, surtout 
aux temps des Médicis. 

Bacchiaque. Se dit, en termes de pro- 
sodie grecque et latine, d'un pied qu'on appelle 
aussi bacchiut (une brève suivie de deux 

longues ) et du vers où n'entre que 

cette sorte de pied. Le temps fort, Var^it. ré- 
side sur la seconde syllabe, et le temps faible 
ou théstt sur la troisième. 

Le bacchiaque pur, c'est-à-dire sans substi- 
tution aucune de péont ou de molo^tes, est ex- 
trêmement rare coez les poètes latins et grecs. 

Bacchylide (Bax/vXfSTi;), poète ly- 
rique grec du v" s., né dans l'île de 
Céos. De glorieuse parenté, neveu de 
Simonide et oncle d'Eschyle, il fut loin 
d'être lui-même un écriv. à dédaigner. 
Ses qualités fortes, c.-à-d. la verve ins- 
pirée, rinvention,la profondeur et l'éner- 

fie des pensées n'étaient point le propre 
e son talent, mais plutôt la facilité élé- 
gante et gracieuse, le fini de l'exécution. 
(Frfl.^m., éd. F. Neue, Berlin, 1 82i, in-8».) 
On a découvert en Egypte, en 1896, d'im- 
portants fragments de ce poète. V. Supp. 

Baccini (Ida), fenimo de lettres ita- 
lienne, née à Florence, en 1850 ; con- 
nue pour une série de livres d'éduca- 
tion dont la finesse de sentiments a 
charmé la jeunesse italienne. {Le Me- 
morie di un puleino, etc.) 

Bacellar ( Antonio-Barbos A),poète 
portugais, né à Lisbonne, en 1610, m. 
en 1663. Introduisit dans la littérature 
de son pays le genre d'élégie amou- 
reuse et plaintive appelée Saudade. (V. 
le recueil du Phénix ressuscité [Feniz re- 
nascida\ Lisbonne, 1717-46, 5 vol. pet. 
in-8'). Comme prosateur, il se distin- 

faa par la défense qu'il prit des droits 
e la maison de Bragance. 
Bachaumont (François le Coi- 
GNEUx), écrivain satirique, né à Paris, 
en 1624, m. en 1702. Pendant les trou- 
bles de la minorité de Louis XIV, 
pour lesquels il avait inventéj dit-on, 
le nom historique de Fronde, il ajouta 
quelques chansons et des satires au flot 
des mazarinades. L'un des plus aima- 
bles hommes de son temps, il n'em- 
barrassa point de visées littéraires une 
existence tout épicurienne; mais un 
beau jour, de concert avec le joyeux 
compagnon Chapelle, associant de jolis 
vers bien troussés aux finesses d'une 

Srose alerte et caustique, il jugea suf- 
sant pour sa gloire de signer avec 
lui la gracieuse bagatelle bien connue 
sous le titre de Voyage de Chapelle et 
de Bachaumont (La Haye, 1755, in-12.) 

Bachaumont (Louis Petit de), 
littérateur français, né en 1690, à Pa- 
ris, m. en 1770. Observateur très pers- 
picace, esprit curieux et délié, il tenait 
registre dans les salons où il ftréquen- 
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tait assidûment, surtout chez M"' Dou- 
blet, de tout ce qu'on y disait d'inté- 
ressant, de tous les bruits et des nou- 
velles à la main qu'on y apportait du 
dehors, pour mettre ensuite les choses 
à point, à l'aide de ses connaissances, 
do son goût, de sa raison. Ainsi na- 

3uirent les Mém. secrets de la république 
es lettres en France, dont il a rédigé les 
cinq premiers volumes (sur trente-six, 
rie 1762 à 1787), c'est-à-dire les mieux 
nourris de faits, en même temps que 
les mieux écrits. 

Bachiques (Airs). Dans l'opinion de 
l'antiquité, les fêtes du dieu qui apprit aux 
hommes à presser le grain du raisin et à en 
tirer un breuvage ferment»», les fêtes de Bac- 
chus offraient a l'esprit des philtres divins. 
Du rythme dansant, mené dans ces )K>mpes. 
naquit le fougueux dithyrambe. « C'est quand 
le vin a frappé mon âme de ses foudres et de 
ses éclairs, dit un fragment d'Archiloaue, 
c'est alors que je vais ejitonner les nooles 
chants du roi Dionysos ! »> Épicharme s'écriait 
dans son Philoctète: u II n'y a pas de dithy- 
rambe possible si l'on a bu de l'eau, n Les 
chansons à boire n'étaient pas inconnues des 
Egyptiens, sectateurs d'Osiris. le Bacchus des 
bords du Nil. La scolie en était la forme par 
excellence chez le.s Grecs. Les Romains 
avaient aussi leurs airs bachiques. On en si- 
gnalerait en abondance dans les poètes orien- 
taux, quoiqu ils aient ignoré Bacchus (Hafiz, 
Kheyàm, Li-taï-né). Mais c'est principale- 
ment chez les mooemes, et surtout en France, 
qu'on a chanté, sur des modes vifs et gais, les 
bienfaits du vin. Au xvi« s., Oliv. Bass^ lin, 
foulon de son état, buveur et poète par voca- 
tion, célébrait joyeusement et le jus délicieux 
de la pomme et la liqueur vermeille. Maynard 
et Ronsard n'ont pas méconnu le délire bachi- 
aue, ni maître Adam, non plus. Le nombre 
aes airs bachiques a été immense, depuis 1500 
jusqu'à 1800. Au dessert, il était habituel qu'on 
apportât sur la table des recueils de ces cnan- 
sons, d'une mélodie nette et franche, et tout 
convive devait, bien ou mal, entonner les 
couplets de son choix Le but ordinaire de la 
chanson bachique était d'exciter à boire: 

Remplis ton verre vide. 

Vide ton verre plein. 

Ne laisse jamais dans ta main 

Ton verro ni plein ni ride. 

>'e laisse jamais dans ta main 

Ton verre ni vide ni plein. 
Depuis qu'il n'est plus de bon ton de chan- 
ter à table, et qu'on abandonne ce divertisse- 
ment aux repas de famille des gens du peuple, 
ce genre de composition a disparu : ou, s'il se 
retrouve, ce n'est plus que (fans les refrains 
insipides des cafés-concerts. 

Bacon (Roger), moine anglais de 
l'ordre des franciscains, célèbre docteur 
dont l'œuvre complète forme le monu- 
ment scientifique le plus considérable 
du moyen âge, né en 1214, m. en 1202. 
Son premier ouvrage important est l'O- 
pus majus, en six pnrties, dédié au pape 
Clément IV; puis il transmit au même 
pontife, d'une part, son Opusminus, de 
l'autre, son Opus tertium. Entre autres 
travaux, il écrivit, à la prière de ses 
amis, le Compendium studii theologisp. H 



imprima un mouvement très vigoureux 
:i toutes les connaissances de son temps, 
dans tous les ordres de l'esprit et du 
savoir. Il comprit la possibilité d'une 
foule de choses qui paraissaient alors 
des mystères impénétrables, et qu'on 
a découvertes depuis. Enfin, son génie 

S rit sur les idées de son époque, sauf 
es erreurs de fait, une prodigieuse 
avance. 

Bacon (François), baron de Vérn- 

lam, célèbre philosophe anglais, chance- 
lierd'Angleterre, né à Londres, en 1561. 
m. en 1626. Dévoré d'ambition, dénué de 
droiture et de conscience, il donna, 
pour parvenir aux honneurs, des preu- 
ves regrettables d'un caractère trop 
inférieur à son génie. Au seul point de 
vue intellectuel, c'était un puissant 
esprit, un chercheur et un travailleur 
iniatij^able. Il dressa une classification 
grandiose des connaissances humaines, 
en ses deux importants ouvrages : le 
Novum organum {w20) et le De Augmen- 
lis scientiarum (1623). Dans ses livres 
anglais, dans ses Essais si souvent ré- 
imprimés, il sut orner ses idées des 
plus vives couleurs. Comme tous les 
novateurs. Bacon a en des admirateurs 
enthousiastes et des détracteurs vio- 
lents. La vérité est que si, par lui-même, 
il n'a rien déox)uvert, son éloquence in- 
sinuante aura été une heureuse exci- 
tation aux découvertes, et que, s'il n'a 
point inventé une méthode nouvelle. 
novum organum, comme il l'annonce, on 
ne peut nier qu'il n'ait très fortement 
contribué à faire comprendre quel mer- 
veilleux instrument d'investigation est 
l'induction. Le mérite de B. est d'avoir 
rappelé au genre humain les droits de 
l'expérience, de l'observation, et la 
source de sa renommée est dans la 
puissance d'imagination, dans l'élo- 
quence aussi avec laquelle il a donné 
ses conseils d'examen. 

Baculard d'Arnaud ( François - 
Marie-Thomas), auteur dramatique 
et romancier français, né à Paris, le 
15 sept. 1718, m. en 1805. Outre quatre 
drames d'un genre sombre et lugubre, 
il a laissé de nombreuses fictions (les 
Épreuves du sentiment, les Délassements 
de l'homme sensible, etc.), où il s'est ef- 
forcé d'attacher par le pathétique et 
la sensibilité. Ce fécond écrivain, dont 
le nom est resté couvert d'une sorte 
de ridicule, grâce aux épigrammes de 
Voltaire et de Beaumarchais, n'était 
pas dépourvu de verve et de talent. 

Badius (Josse), imprimeur célèbre, 
né en 1462, près de Bruxelles, au vil- 
lage d'Aasche. d'où il prit son surnom 
d'Ascensius. Vers 1512, il posa les ba- 
ses de sa maison à Paris, et la rendit 
importante par ses éditions des classi- 
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ques latins. En personne, il sut écrire 
à la façon des meilleurs humanistes 
de son temps. . 

Son fils Conrad Badins (né à Pans, 
en 1510, m. vers 1560), continua sa ré- 
putation à double titre, comme impri- 
meur, et comme auteur; c'est à lui 
qu'on attribue le fameux pamphlet cal- 
viniste intitulé VAlcoran des Cordeliers 
(trad. du lat., Genève, 1556, in-12). 

Une des filles de Josse Badius épousa 
Robert Estienne et fut mère de Henri 
Estienne. 

Badoaro, famille vénitienne qui, du 
xvi» au xvii* s.^ produisit des diplo- 
mates et des httérateiirs de divers 
ordres. 

Baffo (Giorgio), poète vénitien, sé- 
nateur, m. en 1768. Il broda d'élé^çance 
des inspirations profondément licen- 
cieuses et perverses. (Poésie, 1771, in-8*.) 

' Bage (Robert), romancier anglais, 
aé à Darley, en 1728, m. en 1801. Ses 
romans (le Mont Hennet, 1781 ; la Belle 
Syrienne, 2 vol. 1787; VHomme tel qu'il 
est, 4 vol. 1792, etc.) remarquables par 
l'esprit, l'imagination et la gaieté, fu- 
rent accueillis avec faveur et traduits 
en différentes langues. B., dont l'objet 
était plutôt de tracer des caractères et 
de propager des opinions que de faire 
des histoires, avait emprunté à l'école 
française, celle de Voltaire et de Di- 
derot, son style élégant, badin et iro- 
nique. 

Baggesen (Jens), poète allemand et 
danois, né àKœrser (Ceylan), en 1765, 
m. en 1826. Il voyagea beaucoup, ré- 
sida quelque temps cà Paris, et remplit, 
au Danemark, différentes missions. 
Aussi détaché du romantisme que de 
l'école de la Jeune France, ses brillan- 
tes qualités de forme lui gagnèrent 
beaucoup d'admirateurs. Outre des œu- 
vres dramatiques, assez faibles, il livra 
à l'impression des poésies lyriques (Tra- 
vaux de Jeunesse), des contes en vers, 
une pastorale CPar/Ziénats, trad. Fauriel, 
Paris, 1810), et des épigrammes diri- 
gées contre le romantisme. Dans les 
mobiles fantaisies de ses goûts d'imita- 
tion se retrouvent des reflets de Wie- 
land, de Klopstock, de Schiller, de 
Voss, de la poésie grecque, de Sterne 
et de Voltaire (Œuv. compL, éd. danoise, 
1827-1831, 11 vol.) 

Bagnoll (Jules-César), poète ita- 
lien, né dans le Ferrarais, en 1621. L'his- 
toire littéraire signale encore deux de 
ses tragédies : les Aragonais et le Juge- 
ment de Pdris. 

Bagnoli (l'abbé Pierre), poète ita- 
lien, né à San-Miniato, en 1767, m. vi- 
caire général du diocèse de ce nom en 



1847. Continuateur ingénieux du Holand 
furieux de î'Ariosto, ramené à une ins- 
piration chrétienne {VOrlando savio, en 
48 chants.) 

Bagolino (Girolamo), philosophe 
et médecin italien, né à Vérone, en 
1501 ; professeur à l'Université de Pa- 
doue; m. vers 1565. Commentateur 
d'Aristote (Commenlarii, etc., 1536, 1558, 
1563) et disciple avancé des doctrines 
matérialistes d'Achellini. 

Baïl (Lazare de), humaniste fran- 
çais, né près de la Flèche, m. en 1547. 
Magistrat, conseiller de François I", . . 
son ambassadeur à Venise et en Alle- 
magne, il fut aussi un savant et un 
poète. Ses traductions, vers pour vers, 
de VÉleclre de Sophocle et de VHécube 
d'Euripide laissent beaucoup à désirer, 
sinon quant à la connaissance du grec, 
qui était profonde chez lui, du moins 
pour la grâce et l'élégance. Il contenta 
aussi par de courts traités archéologi- 
ques Coe Re navali, de Re veiliaria, de Re 
vascularia), son amour des choses de 
l'antiquité. 

Baïf (Antoine de), poète français, 
fils du précédent, né en 1530, à Venise, 
m. en 1590, à Paris. A treize ans, dit- 
on, il parlait les principales langues de 
l'Europe, et s'était déjà fait connaître 

Îar des poésies latines et françaises. 
1 eut, en abordant la carrière, de 
grandes ambitions, jeta sur le papier 
une foule de sonnets, de chansons, 
d'odes, d'élégies, pourse décharger l'es- 

Erit des pensées dont la passion l'acca- 
lait, et ce fut la première période, celle 
de ses Amours et pièces galantes. Il 
tourna ensuite de plus en plus « au 
curieux età l'érudit ». En même temps 
que Jodelle, Pasquier, Rapin, mais 
avec plus de suite qu'aucun de ceux- 
là, il entreprit, du reste sans succès, de 
faire des vers à la grecque et à la ro- 
maine, en combinant les syllabes lon- 
gues et brèves des mots. On appela baï- 
flns les mètres exécutés ainsi d'après 
les règles de la prosodie antique. Il 
inventa des triphthon^ues, s'efforça de 
changer nos comparatifs et superlatifs, 
et perdit son temps à ces tentatives. 
L'inspiration chez Baïf n'égalait pas 
la science ; aussi procéda-t-il avec suc- 
cès dans la traduction Son Anligone a 
de l'ampleur et du mouvement; et sa 
comédie le Brave, tirée de Plaute, joint 
l'agrément à l'exactitude. En somme, 
B. eut de la variété, de l'esprit et du 
savoir. 

Bailey (Ph. Jambs), poète ansrlais. 
né à Basford, en 1816, m. en 1902. Il 
incline au mysticisme et se tient par- 
fois dans des régions élevées où tout 
lecteur ne peut le suivre. {Festu-s, Lou- 
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dres, 1839; le Monde des Anges, 1850; le 
Mystique, 1854; l'Hymen universel, 1867.) 

Bailey (Frédéric), publicisto amé- 
ricain, né esclave quoique fils d'un 
père blanc, vers 1818,à TuchabacAcheté 
par un constructeur de navires de Bal- 
timore, et durement employé comme 
manœuvre, il réussit à s'échapper en 
1832, gagna New-ford, s*y maria avec 
une négresse libre, et ne pensa plus 
qu'à rompre les dernières attaches qui 
le retenaient à l'esclavage. Il se fit 
une prompte réputation d'orateur abo- 
litionniste ; très suivies furent ses con- 
férences pour propager les doctrines 
de l'émancipation. (V. son autob. My 
Bondage and my Freedom, 1845; rééd. 
1855, 1881.) 

Baillet (Adrien), érudit français, 
né en 1649, m. en 1706. Sous le titre de 
YAnli-Baillet, Ménage critiqua vivement 
les erreurs de sa compilation célèbre: 
Jugements des savants sur les principaux 
ouvrages des-auteurs (1685, 9 vol. in-12); 
elle n'en renferme pas moins des par- 
ties utiles, fondues avec soin et clas- 
sées avec discernement. 

Bailleul (Jacques-Charles), pu- 
bliciste français, né en 1762, à Brette- 
ville; député à la Convention, membre 
du Tribunat; m. en 1843. S'occupa de 
théâtre, d'histoire, de polémique, et 

Sorta quelques appréciations assez ju- 
icieuses sur « l'esprit de la Révolution ». 
(Paris, 1814, in-8'.) 

BaJllio (JoHANNA),femme poète écos- 
saise, née en 1762, m. en 1851. Elle 
attacha son nom à un recueil drama- 
tique d'un genre à part, les Pièces sur 
les passions, tragédies ou comédies con- 
sacrées au développement d'une passion 
capitale, comme l'amour, l'ambition, 
1 espoir, la vengeance. La monotonie 
inévitable d'une telle donnée les em- 
pêcha de se maintenir au niveau d'une 
remière réussite. Pendant les trente 
erniéres années de sa vie J. B. ne pro- 
duisit plus qu'un petit nombre de dra- 
mes ou de poésies fugitives. 

Bailly (Jean-Sylvain), littérateur 
et savant français, né en 1736, à Paris, 
m. en 1793. Ses premières dispositions 
1 avaient porté vers la poésie. A l'âge 
de seize ans il était déjà l'auteur de 
deux tragédies (Cléopdtre et Iphigénie). 
Sur les conseils de la Noue, il renonça 
à ces essais dramatiques, et, ayant eu 
le bonheur de rencontrer sur sa route 
le célèbre observateur La Caille, il se 
fit son élève, bientôt même son auxi- 
liaire actif. Bailly avait servi l'astro- 
nomie par d'excellentes observations 
que compromettait un peu, auprès des 
savants, son goût pour les hypothèses 
téméraires; il avait en outre composé 



de remarquables éloges et notices, lors- 

3u'il entreprit son grand ouvrage: VHist. 
e l'astronomie ancienne et moderne (1775 
4 vol. in-4'), conçu à la manière des 
discours généraux de Buffon. Les ima- 
ginations creuses et chimériques y font 
tort à la science, aussi bien que dans 
son Histoire de l'astronomie indienne et 
orientale: on appelait cela « les féeries 
de M. Bailly ». Plus littérateur encore 
que savant, il soignait extrêmement la 
forme de ses écrits ; aussi l'Académie 
française l'admit-elle parmi ses mem- 
bres, comme l'Académie des Sciences 
et l'Académie des Inscriptions. Cou- 
vert de ce triple honneur, il ambi- 
tionna davantage, et voulut être un 
homme politique. Il le fut, reçut un 
mandat de député, et se vit confier les 
fonctions de maire de Paris; mais sa 
chute, aussi rapide que son élévation, 
le livra aux mains des révolutionnaires, 
v ictime de la haine de l'odieux Marat, 
il mourut sur l'échafaud avec un cou- 
rage admirable. 

Bain (Alexandre), philosophe an- 
glais, né en 1818, à Abcrdeen, m. on 
1903, professeur à l'Université de sa 
ville natale. A l'instar de Herbert Spen- 
cer, il a fait de la biologie l'unique 
base de la connaissance de la pensée et 
a poursuivi en Angleterre, quoique 
avec moins de violence dans la forme, 
la campagne engagée en Allemagne 
contre le spiritualisme par Moleschott, 
yogt et Buchner. Déduisant des rela- 
tions du svstème nerveux avec la pen- 
sée des théories positives {Mind and 
Body, l'Esprit et le corps, 1873), il pré- 
tendit prouver l'idéntité de la matière 
et de l'intellect. 

Baïus (Michel de Bay, en .latin) 
théologien belge, né en 1513, dans le 
Hainaut; chancelier de l'Université de 
Louvain, inquisiteur général des Pays- 
Bas, m. en 1589. Ses doctrines sur la 
çrâce, le libre-arbitre, la justification, 
e sacrifice, connues sous le nom de 
baïanisme, et qu'il dut rétracter (Œuv., 
Cologne, 1696, in-4") annoncèrent le 
jansénisme. 

Baker (Sir Samuel Write), célè- 
bre voyageur anglais, né à Londres, en 
1821, m. en 1894. Ses dramatiques ex- 

Slorations à la recherche des sources 
u Nil blanc lui ont inspiré des séries 
de relations très captivantes. (The Al- 
bert Nyanza, Great Bassin ofthe Nile and 
Explorations of Ihe Nile Sources, 2 vol. 
1866, ouvr. trad. en plus, langues.) 

Baki (Molla-Mamhoud-Abdul), 
célèbre poète turc, surnommé par ses 
compatriotes le Sultan de la poésie lyri- 
que, né à Constantinople, en 1526, m. 
en 1600. Il se fit distinguer du grand 
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Soliman, qui le combla de faveurs ot 
d'amitiés. Ses vers réunissent le charme 
et la grâce à la profondeur. C'était une 
sorte d'Anacréon, un trop aimable épi- 
curien, chantant le vin et le plaisir 
sans aucun souci de la loi du prophète. 
On a de lui un Diwan souvent réim- 
primé en Turquie, et qui a été traduit 
en vers allemands par le comte de 
Hammer-Purystall. Quelques pièces 
en ont été données aussi en français 
par M. Servan de Sugny. 

Baladin. Danseur de théâtre ; farceur de 
place. Au moyen âge, le ménestrel ou chef de 
troupe s'accompagnait de baladins, qui, pour 
varier les plaisirs des habitants deschâteaux, de- 
vaient faire succéder aux dits et aux chansons 
leurs sauts et leurs jongleries. Le b. appartenait 
alors à la confrérie des ménétriers dont les va- 
riétés d'attributions, de rangs, de titres, de 
droits et de talents se mêlaient bien des fois. 
Plus tard, nous le voyons danseur de théâtre, 
acteur de ballet. Au xvii* s., il a pris le rôle 
de bouffon en joignant aux charges du person- 
nage le burlesque de la danse. Tel le poli- 
chinelle nui parait dans l'intermède du Ma- 
lade imaginaire. Il tient en France la place du 

Jiracioso sur la scène espagnole. Au xviii* s., 
a grande vogue de l'ope ra-comiaue profite au 
b. et le met en faveur, tandis qu il devient le 
niais. le grotesque des scènes secondaires. Au- 
jourd'hui le nom de baladin s'applique indis- 
tinctement, mais dans une acception tou- 
jours défavorable, a tous les acteurs ae tréteaux 
bateleurs et saltimbanques. Cette profession, 
méprisée chez nous, est encore très exercée, 
dans les pays orientaux, et. en Europe, chez 
les peuples qui n'ont pas de nombreux spec- 
tacles ouverts chaque soir. 

Balbi, célèbre famille vénitienne, 
dont plusieurs membres se sont dis- 
tingués dans les lettres et dans les 
sciences, entre autres l'historien et 
poète Girolamo (1460-1535), qu'attirè- 
rent auprès d'eux, avant qull devint 
évêque de Goritz, l'empereur Maxirai- 
lien 1" d'Autriche et Ladislas, roi de 
Hongrie; l'explorateur Gaspardo et 
surtout l'éminent géographe et mathé- 
maticien Adrien Balbi (1782-1848). 

Balbo (César), homme d'état et pu- 
bliciste italien, né à Turin, en 1789; 
plusieurs fois porté aux affaires publi- 
ques pendant la période de crise qui 
prépara l'heure d'affranchissement et 
d'unité ; m. en 1853. Ses ouvrages 
d'histoire, d e politique ou d e littérature 
(Sloria d'Italia soiio ai barbari, 1830 ; Spe- 
ranze d'Italia, 1813, etc. V. Œuv., éd. 
compl. de Lemonnier, & Florence, 40 v.) 
le placent au niveau des grands pen- 
seurs et des premiers écrivains de 
l'Italie. 

Balde (Jacques), poète latin mo- 
derne et prédicateur ae l'ordre des Jé- 
suites, né à Ensisheim en 1603, m. en 
1668 ; surnommé, pour la correction et 
l'élégance de ses pièces lyriques « l'Ho- 
race de l'Allemagne ». À l'inspiration 
chrétienne appartient son poème mys- 



tique Urania victrix (Munich, 1663, in- 
8'; Ofc'uy., 1729, 8 vol. in-8'.) 

Balderic. Voy. Baudry. 

Baldi (Bernardino), écrivain ita- 
lien, né à Viterbe, en 1553, m. en 1617. 
L'extrême variété de ses connaissances 
littéraires et scientifiques, une aptitude 
prodigieuse pour l'étude des langues 
(il en savait quatorze), son activité, sa 
mémoire, offerts partout comme exem- 
ple, faisaient l'admiration de son siècle. 
On a de lui nombre de poésies lyri- 
ques, de sonnets, d'églogues, et un 
poème didactique très apprécié sur la 
Navigation {\tL Nauliea, 1590; trad. franç. 
Galiani, 1840, in-8*.) 

Baie (Jean), Baleus, écrivain anglais, 
né à Clove en 1495, m. en 1563. L'un 
des préparateurs du théâtre anglais par 
ses pièces appelées Interludes, sorte de 
mystères d'un goût assez faible. Fut, 
en outre, comme théologien et contro- 
versite, l'un des promoteurs de la Ré- 
forme dans sa patrie. 

Ballade. Ancien petit poème français 
composé de couplets faits sur les mêmes rimes 
et se terminant tous par le même vers. Elle 
est régulièrement formée de trois dizains ou 
de trois bmtains, que couronne, sous le nom 
d'Envoi, une demi-strophe de 4 vers, Celle-ci 
est comme la seconde moitié d'un quatrième 
dizain ou huitain, qui serait écrit sur des rimes 
pareilles à celles des trois premiers. La ballade 
double ou ballade redoublée n'est autre chose 
qu'une baHade, qui renferme six dizains ou 
six huitains sur des rimes pareilles au lieu de 
trois dizains ou de trois huitains seulement, 
et qui, communément, ne se termine point par 
un envoi. La ballade, inventée au xn* s. chez 
les troubadours provençaux et connue en Italie 
sous le nom de canzone da ballo, était d'abord 
destinée, comme le mot l'indiaue, à être bal- 
lie, c'est-à-dire chantée et dansée. Portant 
alors les mêmes traits caractéristiques, la 6a/- 
lata des Italiens, la halata des Castillans et la 
balada des Provençaux dénotaient une com- 
mune origine, La forme de la b. française ne 
fut fixée qu'entre les xiv* et xv» s. Guillaume 
de Machault et Eustache Deschamps la culti- 
vèrent avec une particulière ferveur. Après 
eux. Villon, le maître du genre. Ch. d'Orléans, 
C. Marot, la Fontaine en fournirent d'excel- 
lent» modèles. 

De nos jours, cette appellation s'est appli- 

Îuée d'une manière vague à des romances, 
es chansons, des élégies, des légendes rimées, 
rappelant par le choix du sujet et la forme po- 
pulaire du langage cette poésie primitive, 
originale et spontanée, qui a produit les bal- 
lades anglaises et allemandes, si différentes 
des nôtres. 

En Angleterre et en Ecosse on peut faire 
remonter la b. jusqu'au temps des bardes, dont 
les chants, transmis de bouche en bouche, 
étaient un écho des événements héroïques, des 
traditions, des croyances. Au moyen âge, 
l'inspiration monastique lui prêta souvent un 
caractère religieux. Après la conquête nor- 
mande, elle fut un moyen de protestation con- 
tre le joug des vainqueurs, et la vie aventu- 
reuse du célèbre outlaw Robin Hood fit naître 
une foule de ballades qui rendirent ce nom 
légendaire. (Voy. éd. Ritsoni Londres, 2 vol, ; 
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1832.) Du XII» au xv s.. lefi ménestrels ont 
remplacé les bardes. Puis viennent les longues 
luttes des frontières entre l'Angleterre et 
rÉcosse et les guerres non moins prolongées 
contre la France, où les jioètes trouvaient des 
sujets continuels d'inspiration. 

On avait oublié ces restes de la littérature 
nationale, lorsque s'éveilla, dans l'Europe en- 
tière, le goîlt des œuvres simples et primitives. 
L'attention des savants et celle du publia se 
portèrent sur ces trésors enfouis; et ce fut. 
pour l'Angleterre, comme une révélation de ses 
vieux chants nationaux. Les plus grands écri- 
vains modernes du pays de Shakspeare, l«'la 
que Burns, Walter Scott. Soulhej'. Campljcll, 
Wordsworth. Moore. Rogere. Tennyson. y 
renouvelèrent leur génie. (Voy, éd. Carew 
Ha/litt. Lond., 18.">4-r»0, 4 vol.) 

Kn Allemagne aussi bien qu'en Angleterre, 
la ballade a servi de cadre indéterminé pour 
l'imagination rêveuse, éprise d'irréel et de 
fantastique, sombre et tourmentée, qui distin- 
gue les peuples du Nord. On y voit passer 
tout le cortège des ombres de la littérature 
allemande. L'époque de son plus grand éclat 
est le xviii» s., ou elle devint un genre spé- 
cial, et néanmoins très simple, très élastique. 
On en fit un petit poème lyrique, sous forme 
de récit, mêlant toutes les impressions, l'é- 
trange et le naif, le merveilleux et le tragique. 
Biirger, le créateur de la fameuse Ballade de 
Lénortt en avait donné les premiers modèles 
par des imitations heureuses des b. anglaises 
ou écossaises du xiv's. Les plus grands poètes 
de la nation s'en emparèrent ensuite. Schiller, 
Goethe. Uhiand, Lenau, l'embellirent tour à 
tour des mille contrastes et de toute la diver- 
sité de leurs talents. 

Ballades (le livre des Cent). Voy. 
Cent. 

Ballanche (Pierre-Simon), philo- 
sophe, membre de l'Académie fran- 
çaise, né d Ljon, le 4 août 1776, ra. en 
1847. Ce lyrique penseur, l'auteur de 
la Vision d'IIébal, sorte de mystérieuse 
odyssée du genre humain, d'Orphée, de 
la Palingénésie sociale: ce théosophe de 
l'histoire, émule de Niebuhr, de Vico 
et de Herder, se porta de préférence à 
Texamen des (]^uestions élevées. Insen- 
sible aux attraits de l'ambition, du plai- 
sir, de la fortune, il fut tout absorbé 
dans l'exercice de la raison, la recher- 
che des idées pures, les contemplations 
tranquille de la science. 

Ballande (J.-A.-Hilarion), acteur 
et littérateur français, né en 1820, à 
Cuzorn, dans le Lot-et-Garonne; m. 
en 1892. Créateur des matinées litté- 
raires — classiques et dramatiques, — 
il institua, en outre, un concours de 
pièces nouvelles, dont le prix était la 
représentation de l'œuvre couronnée. 
En un mot, il s'appliqua utilement à 
favoriser de tout son çouvoir la réno- 
vation de Part dramatique. (Les grands 
Devoirs, drame en vers, 1876, etc.) 

Ballet. Sorte d'action dramatique repré- 
sentée j ar la dansé et la pantomime, avec le 
concours de la musiaue. Tantôt c'est une vraie 
comédie dansée : tels étaient principalement 
les anciens ballets de cour: tantôt ce n'est 
qu'un divertissement accessoire à la pièce. Ce 



genre de «spoct.nrle. qui précéda et prépara 
.l'Opéra, fut inventé à Tortone, en 1489, par 
un gentilhomme lombard Bergonzo di Botta. 
Les Médicis en importèrent le goût en France. 
Les b. allaient remplacer les tournois, les 
carrousels, les combats à la barrière, derniers 
restes des habitudes chevaleresques. La pre- 
mière fête de cette nature qu'où vit au Louvre 
fut le grand ballet de Balthazarini : Circé et 
tes nymnhe$ (15*<1). Ce genre atteignit, sous 
Louis XIV. son npogée de splendeur. Bense- 
rade y régna ; Moiière. Quinault, Luili. y 
rivalisèrent de zèle et d'art ; Louis XIV y 
dansa des rôles. Mais du jour où le fier monar- 
que n'eut plus jugé digne de lui de se donner 
ainsi en spectacle, le b. de cour déclina rapi- 
dement; il passa de li au théâtre, à l'opéra, 
ou il dut subir d'importantes modifications. 




Le roi Lonis XIV en coitume de ballet. 



Dès lors la danse allait être subordonnée au 
chant et ne plus servir que d'intermède. Les 
b., au xvMi* s., principalement après les ré- 
formes de l'art chorégraphique opt^rées par 
Noverre et perfectionnées, dans l'exécution par 
Maximilien Gardel, offrirent une brillante 
réunion de talents. Notre époque, à son tour, 
léguera les noms de Taglioni, de Fanny Ess- 
1er, de Carlotta Grisi et de bien d autres 
danseuses aériennes à l'histoire de la choré- 
graphie. Sur la fin du xix* siècle, le ballet de 
mode italienne, encombré de personnages et 
de décors, aveuglant d'effets de lumière et de 
couleurs, a pris grande faveur auprès d'un 
public surtout sensible aux specUicles faits 

Sour les yeux. On y voit de beaux ensembles, 
es marches splendides, des défilés cossus, 
des orgies admirablement réglées de couleurs 

?[ui chatoient et de formes mouvantes, qui, se 
uyant ou se croisant, composent des systè- 
mes de lignes courbes d'une savante harmonie. 
Ils n'en attestent pas moins aux regards des fins 
connaisseurs la décadence d'un genre qui ne 
sert plus guère que de prétexte aux exhibitions 
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charnelles. Bien différemment le comprenaient | 
les auteurs de Giselle. ce chef-dœuvre, du \ 
Corsaire, de la Volière, du Papillon, de Sylvia. 
Théophile Gautier et de Leuven, les meilleurs 
librettistes connus. L'art de la danse et de la 
musique étant avant tout un art gracieux, ils . 
excellaient à enchâsser leurs danses et leurs I 
combinaisons décoratives dans une action. | 
simple, gracieuse et touchante 

Dallette. Ancienne petite chanson, qui 
était destinée, comme l'eslampie, le rondel ei 
le vireli, à accompagner la danse. D'ordinaire 
en rimes consécutives, la b., dit G. Paris, 
traite avec une vivacité et une mutinerie sou- 
vent pleines de grâce un sujet de galanterie. 

Balmès (Jacques-Lucibn), célèbre 
philosophe et publiciste espagnol, né ©n 
1810, à Vich, on Catalogne, m. en 1848. 
Placé par les défenseurs du catholi- 
cisme au rang des esprits les plus péné- 
trants et des penseurs les plus graves 
du xix« siècle. 
Baltisch. Voy. Hegewisch. 
Baltzer ( Gdillaumk - Édouard ) , 
théologien et philosophe aliciuand, né 
en 1813, à Hohenlein, député do l'As- 
semblée prussienne en 1848 ; m. en 1887 ; 
défenseur ardent des « communautés 
libres », et, dans un autre ordre d'idées, 
l'un des apôtres du végétarianisme. 
(Dw natûrliche Lebensweise, 4 vol., 
Nordhausen, 1867-72, 2« éd. 1871.) 

Baluze (Etienne), célèbre érudit 
français, né à Tulle, en 1630. venu à 
Paris en 1656, m. en 1718. Bibliothé- 
caire de Colbert,il rassembla une abon- | 
dante et précieuse collection de manus- j 
crits, de livres rares. Mais on l'exila i 
pour avoir soutenu (dans son Histoire 
généalog. de la maison d'Auvergne, 1709) 
les prétentions dn cardinal de Bouil- 
lon, qui se croyait indépendant du roi, 
et qui fondait son droit sur co qu'il 
était né d'une maison souveraine, et 
dans la principauté de Sedan, avant 
que l'échange de cette principauté avec 
la couronne eût été consommé. Balu- 
ze travailla jusqu'à l'âge de quatre- 
vingt-huit ans à une cinquantaine 
d'ouvrages, entre lesquels nous citerons 
sept volumes d'anciens monuments et 
de dissertations, sous le nom de Mis- 
cellanea. (Paris, 1680-1715, in-8*.) 

Balzac (Jean-Louis Guez, seigneur 
de), écrivain français, né en 1594, à 
Angouléme, m. en 1654. Après avoir 
été au service dn cardinal de la Va- 
lette, l'ami et le courtisan très dévoué 
du cardinal de Richelieu, il obtint 
quelque temps la faveur du puissant 
ministre même. Il eut le brevet d'his- 
toriographe de France et de conseiller 
d'État, qu'il appelait de magniflques ba- 
gatelles. Dégoûté du séjour de Paris à 
la suite de certaines critiques et polé- 
miques littéraires, il se retira dans sa 
terre patrimoniale sur les bords de la 



flliarente, afin de s'y livrer en paix aux 
travaux de l'intelligence et aux exer- 
ci<*es de la piété. Outre des lettres 
adressées aux personnages les plus con- 
nus de son temps, il produisit divers 
traités moraux et phuosophiques (les 
Entretiens, Aristippeou de laCour,Socrate 
chrétien), enfin des poésies latines et 
françaises (Œuv., 1851, 2 vol. in-12). Il 
attirait sur lui tous les yeux. On le 
regardait comme le maître des maîtres 
en matière de beau style. La langue, en 
eflFet, lui a grande obligation, parce 
qu'il sut, l'un des premiers, donner du 
nombre et de l'harmonie à la prose. 
Cependant le goût du solennel l'amena 
à rechercher dans ses lettres l'affecta- 
tion et l'enflure, c'est-à-dire les défauts 
justement les plus opposés au genre 
épistolaire. En somme, selon les ex- 
pressions de Joubert, Guez de Balzac 
est utile à lire, à méditer et excellent 
à admirer; il est également propre à 
instruire et à former par ses défauts et 
par ses qualités. 

Balzac (Honoré de), illustre roman- 
cier français, né à Tours, le 20 mai 
1799, m. en 1850. La vie de cet homme 
extraordinaire ne fut qu'un long com- 
bat contre les tracasseries de fortune 




auxquelles l'avaient exposé des goûts 
mobiles et entreprenants. Sa tête était 
un volcan de projets, dont il s'éprenait 
et qu'il délaissait tour à tour pour de 

Elus belles imaginations d'affaires, qui 
î ruinaient, et qu'il devait racheter 
ensuite par un énorme travail intellec- 
tuel. Pour publier en vingt années 
quatre-vingt-dix-sept ouvrages si obs- 
tinément remaniés qu'il raturait, cha- 
que fois, dix à douze épreuves, il n'eut 
pas trop de toutes les forces d'une or- 
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ganisation herculéenne. Il moorut, à 
cinquante ans, emporté par l'abus des 
excitants auxquels le condamnaient ses 
veilles forcées. 
Il avait débuté péniblement, sous les 

f)seudonymes de lord R'hoone, de Vil- 
erglé et d'Horace de Saint- Aubin. 
Balzac fut plongé dix ans dans la mé- 
diocrité. L'explosion, puis la continuité 
superbe de son génie sont un phéno- 
mène. En 1829, une licencieuse fantai- 
sie, la Physiologie du mariage, l'avait ren- 
du célèbre. L'année suivante, il entama 
sa fameuse Comédie humaine (la Peau de 
chagrin, 1830), et depuis lors ne cessa 
plus de graver les traits de la société 
moderne. Il burina ces traits ineffaça- 
blement. Les diverses séries de son 
œuvre immense (Scènes de la vie privée. 
Scènes de la vie de province. Scènes de la vie 
parisienne, de la vie politique, de la vie 
militaire, de la vie de campagne; Éludes 
philosophiques, études analytiques) com- 
prennent une foule de romans, dont 
quelques-uns : la Femme de Trente ans, 
Eugénie Grandet, le Père Goriot, la Recher- 
che de l'absolu, les Parents pauvres, sont 
dans toutes les mémoires. Un investi- 
gateur patient a dressé la liste de tous 
les personnages de la. Comédie humaine: 
ils sont au nombre de cinq mille. 

Vrai sans être exact, vivant sans être 
réel, esprit puissant et troublé, écrivain 
de génie, et néanmoins responsable de 
bien des licences à l'encontre de la 
pure langue, producteur trop hâtif pour 
n'avoir pas été inégal et tourmenté, 
Balzac, avec ses ^andeurs et ses imper- 
fections, exigerait une longue étude. 
En définitive, peu d'hommes ont exercé 
sur la littérature ueie influence plus 
considérable. Goûté d'abord par un cé- 
t le 
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nacle assez restreint, il vit le nombre 
de ses lecteurs augmenter avec sa renom- 
mée. Aujourd'hui la masse entière du 
public salue en lui le maître souverain 
du roman moderne, ayant enfermé dans 
ses prodigieuses créations toute la so- 
ciété du XIX' siècle. 

Ban (Mathieu), célèbre écrivain 
serbe, né à Raguse, en Dalmatie, en 
1818. Surnommé le Sophocle slave et 
honoré d'une pension nationale, poète, 
publiciste, diplomate, il a été par-des- 
sus l'apôtre inspiré de sa patrie. On 
admire dans ses drames (Mejrima ou la 
libération de la Bosnie, etc,) le mouve- 
ment des passions et le caractère tran- 
ché des personnages. Il visa toujours 
à de grands efifets pathétiques. 

Bancrott (Georges), homme d'État 
et historien américain, né en 1800, à 
Worcester(Massachussets) ; diplomate, 
ministre de la marine ; m. en 1891. 
Gomme personnage politique il servit 
activement le parti démocratique par 



ses discours et ses articles de presse. 
Comme écrivain il a produit une ma- 
gistrale Histoire des États-Unis Boston 
1834-71, 10 vol. in-8*; nomb. édit. et 
trad.) 

Bamiarini (Marco), poète italien, 
né à Venise en 1512, m. en 1551. L'un 
des plus heureux imitateurs deBojardo 
et de l'Arioste. (Mandricardo inamorato, 
Venise, 1853 ; poème inachevé.) 

Bandello (Matteo), littérateur ita- 
lien né en 1480, dans le Milanais; 
membre de Tordre de Saint-Dominique; 
m. en 1561. Conteur licencieux, en 
même temps que satiriste hardi des 
mœurs très relâchées du xvi" siècle. 

Bandiera (Alessandro), conteur et 
traducteur italien, né en 1699, m. vers 
1754. Ses Dialoghi suW istoria sacra asso- 
cient d'une manière bien piquante et 
bien singulière le profane au sacré. 

Bandini (Angelo-Mario), érudit et 
bibliographe italien, né en 1726; pen- 
dant près d'un demi -siècle conservateur 
de la bibliothèque laurentienne dont il 
dressa un précieux catalogue (Florence, 
1754-1768, 8 vol. in-fol.) ; m. en 1800. 

Bang (Hermann), romancier danois 
du XIX» s., écrivain très moderne, très 
artiste, aussi bien dans ses études pas- 
sionnelles, dans ses nouvelles fines et 
condensées que dans ses Poèmes enprose. 
Voy. Supplément. 

Banier (Antoine), littérateur fran- 
çais, né en 1673, à Dolet. en Auvergne, 
reçu pensionnaire de TAcadémie des 
Inscriptions, en 1728; m. en 1741. Ap- 
pliqua les leçons de l'histoire à la dé- 
monstration du sens des fables r^xp/ica/. 
hist. des Fables, Paris. 1711, 2 vol. in-12 
1738, 8 vol. in-12). Ces explications 
n'ont plus guère de portée, depuis la 
I création, toute moderne, de la mytho- 
logie comparée. 

I Banquet. Titre d'ouvrage dont la con- 
versation est censée faire les frais entre amis 
réunis autour d'une table et causant librement 
des choses de la pensée. Platon, Xénophon, 
Plutarque, Athénée, Lucien se plurent a em- 
ployer cette forme. Elle semble toute naturelle 
chez Platon, engageant ses convives, qu'ani- 
ment les joies <f un festin, à traiter du senti- 
ment et de l'amour. Elle parait bien factice 
chez Athénée, supposant que tout ce qu'il a 
rassemblé dans une multitude d'auteurs est 
rapporté par des philosophes qui s'entretien- 
nent a table et dont la conversation varie selon 
les mets qu'on leur sert. Jean Auvray, au xvr 
s. (1628) et Frédéric Loliée, au xix« ont l'un 
et l'autre écrit un Banquet des Muses. 

Bantou (langues). Groupe d'idiomes afri- 
nains, qui dominent sur une vaste étendue 
du continent noir, au sud de l'Équateur jus- 
qu'à l'extrémité de l'Afrique, à l'exception de 
certaines enclaves occupées par le groupe Hot- 
tentot-Bushman. On a déterminé 168 langues 
et 55 dialectes de cette famille ; c'est un sys- 
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tème multiforme et pourtant identique d'ulio- 
mes se ressemblant non seulement dans leurs 
méthodes grammaticales, mais aussi, a un 
certain degré, dans leur vocabulaire. Quelques- 
uns d entre eux, le souhabéli, le zoulou, le 
souto. le bunda. le congo, le pongoué et le 
doualla. sont, dit-on, des langues fort remar- 

auables, — étant donnés les pays, — au point 
e vue de la mélodie et de la compréhension. 
Ils ont été décrits par ceux qui les connaissent 
comme d'excellents véhicules de langage ca- 
pables d'exprimer avec leur méthode gram- 
maticale chaque nuance de la pensée, et, avec 
la richesse de leur vocabulaire, quand il est 
naturellement développé, très suffisant pour 
énoncer chaque idée, même abstraite, sans 
emprunter aucun mot à des langues plus cul- 
tivées. 

Banville (Théodore de), poète lyri- 
que français, né à Moulins, en 1823, m. 
en 1891. Sa réputation data de son pre- 
mier recueil de vers, les Cariatides, 
qu'il avait eu « le bonheur d'écrire de 
sa seizième à sa dix-neuvième année. » 
Depuis, il donna les Stalactites, les 
ExilésAcs Odes/unambulesques, plusieurs 
comédies on vers, et aussi des Contes et 
des Souvenirs en prose, formant ensem- 
ble une quinzaine de volumes. Amou- 
reux avant tout de la cadence des syl- 
labes, magicien de la rime sonore, il a 
fait chanter les rythmes romantiques 
avec un mélodieux éclat musical. Dans 
qq. pièces, il a rendu aussi des retours 
heureux de l'art grec. 

Baour-Lormian, poète français, né 
en 1770, à Toulouse, reçu en 1815 à l'A- 
cadémie, m. en 1854. Après avoir mis 
au jour trois satires très acorbos contre 
ses confrères en littérature (les Trois 
mots), il avait pris rang parmi les poètes 
reconnus et acceptés, avec une tren- 
taine d'épigrammes, qu'il jetait comme 
des fusées au milieu de la mêlée litté- 
raire. Il fut moins heureux au théâtre, 
comme auteur des tragédies à'Omaris 
(1807) et de Mahomet II (1811). En re- 
vanche, en traduisant Macpherson, il 
exploita fort adroitement la mode de 
l'ossianisme (Poésies d'Ossian, 1801), et 
répéta dans ses Veillées poétiques les 
plaintes lugubres d'Young avec une 
tristesse non moins consciencieuse, et 

3 ni fut alors très appréciée. La poésie 
e Baour-Lormian, ainsi que le reraar- 

3ue H. Rigault, tient plutôt de la fin 
u XVIII* s. que du commencement du 
XIX*; et cependant il fut mis deux fois 
sur le chemin du romantisme. 

BaptlSine. La religion des baptêmes 
multiplii's. Les baptistes apparaissent dans 
d hisloire, au conimenteuieni du s. 

Baptiste. Nom qu on donne parfois aux 
niais dans les théâtres de foire. 

Baranle (A. -G. Prosper Brugiè- 
RE, baron de), historien français, né 
à Riom, le 10 juin 1782, m. le 22 nov. 
1866. L'auteur de V Histoire des ducs de 
Bourgogne et de la maison de Valois, — 



son grand titre — (1824-1826, 13 v. in-8«) 
appartenait à une école bien distincte de 
narrateurs, à l'école descriptive dont le 
principe est que l'historien doit raconter, 
Don démontrer; que la représentation 
fidèle de ia vérité est préférable à la 
discussion des faits; quil vaut mieux 
poindre les caractères et les mœurs que 
d'en rechercher les causes. Son œuvre 
est une image fidèle, un miroir sincère do 
toute l'époque, dont il révèle en môme 
temps le mouvement individuel et la 
monotonie d'habitudes, d'institutions. 

Uaratier (Jkan-Philippe), enfant 
célèbre, né à Schwabach (margraviat 
d'Ansp:ich)d*un père français d'origine, 
en nèl, m. en 1740. Il parlait, dès 
l'àire de quatre ans, le latin, le français, 
ï'aflemand ; il sut le grec à six ans, et 
l'hébreu à neuf. C'est à lui que nous 
devons la traduction des voyages du 
Juif Benjamin Tudelle avec des dis- 
sertations curieuses. Le jeune Baratier 
était déjà savant en histoire, en philo- 
sophie, en mathématiques, lorsqu'il 
fut enlevé au monde par une maladie 
de langueur. Il étonna tous ceux qui 
le connurent pendant sa vie ; pourtant, 
insinue Voltaire, son père travailla 
beaucoup aux ouvrages de cet enfant. 

Baratinski, poète russe', né en 
1792, m. en 1844. Avec ses poèmes des- 
criptifs et Ivriques, il se rattacherait à 
l'école de t'ouckhine ; avec ses autres 
poésies, épitres, contes, etc., il fait 
preuve d'un goût indépendant et d'une 
habileté réelle', comme peintre de 
mœurs. Les uns et les autres furent 
publiés en 1833, 2 vol. 

Baraton (N... de), poète français, né 
vers 1650, à Paris, m. vers 1725 ; connu 
pour une épigramme : Huissiers qu'on 
fasse silence, etc., comme Arvers pour 
un sonnet. (Poés. div., 1704-1705, in-12. 

BarbarOt nom d'une illustre famille 
de Venise dont les principaux membres 
se distinguèrentdansles armes,les let- 
tres, la science, la diplomatie : Fran- 
çois Barbaro (1398-1454), podestat 
de Trévise, de Vicence, de Vérone, gou- 
verneur de Brescia ; il donna des preu- 
ves de vaillance et d'habileté, et entre 
temps, consigna des réflexions piquan- 
tes sur le mariage (De re uxoria, Paris, 
1513, in-4*; trad. fr. Claude Joly, Pa- 
ris, 1667, in-12) ; — Josaphat Barbaro, 
(m. en 1494), agent consulaire en Tar- 
tarie, en Perse, et qui profita de son 
long séjour en ces pays si peu connus 
alors pour en tracer des relations fort 
intéressantes (ap. Ramusio, Recueil de 
navigat. et de voyag., Venise, 1550) ; — 
Hermolao Barbaro, comme les précé- 
dents,diplomate et de plus professeur; 
grand humaniste et homme de science, 
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il donna des Casligationes Plinini^ (Ro- 
me, 1402, in-fol.) où il a fait, dit-il. plus 
de 5000 corrections au texte de Plino 
et relevé une foule de méprises de 
1 encyclopédiste romain sur les plantes. 
—Daniel Barbaro (1513-1570), philoso- 
phe et théologien, neveu d'Hermolao 
et son coadjuteur au patriarcat d*Aqui- 
lée. Ses travaux sur Aristote firent 
éclater sa ferveur péripa*t^ticienne. 

Bai'bastre (le siège de) ou Bovon 
de Coinarcis, chanson de geste du cycle de 
(juiUaume ; texte du xn« s. en assonances, 
renouvelé en rimes par Adenet le roi, à la tin 
du xiir. 

Barbauld (Anna- Laetitia Aikin, 
mistress), femine de lettres anglaise 
née en 1743, m. en 1825. Sœur du poète 
Al km, elle fit preuve aussi d'aptitudes 
lyriques. Ses Miscellaneous Poems (1773) 
sont d'uTae imagination délicate et gra- 
cieuse, comme les ouvrages en prose 
qu'elle rédigea pour l'enfnwe. Elle a 
édité les Lettres de Richardon (Londres, 
1804, 6 vol. in-8*) et une importante 
collection de romanciers anglais. 
Barbazan (Etienne), littérateur fran- 
Çaïs, né en 1696, â Saint-Fargeau, m. 
en 1770. L'un des érudits spécialement 
voués à l'étude du moyen âge qui ont 
le plus contribué, par leurs éditions et 
explications de textes, â faire revivre 
les vieux conteurs et les trouvères. 
(Çonles et fabliaux des poètes franc, Pa- 
ris, 1756, 3 vol. in-8', etc.) 

Barbe (Philippe), fabuliste français, 
k®°<lres en 1723, m. à Paris, en 
1792. On a de lui des Fables et contes 
philosophiques, publiés en 1771. Son 
style n'est pas bien piqua-nt, mais il 
est naturel et a de l'enjouement. 

Barberini (Francesco de), poète 
et jurisconsulte italien, né en 1264 
près de Florence, m. en 1348. Sès Do- 
cumenli di amore (Rome, 1640, in-4*)sont 
« pavés de bonnes intentions » et d'ex- 
cellents préceptes, que rend ineffi- 
caces le manque d'intérêt du poème, 
^^arberlnl (Maffeo). Voy. Urbain 

Barbès (Armand), homme politique 
français, né à la Guadeloupe, on 1809, 
m. en 1870 D'extérieur sympathique 
Gt de situation indépendante, il se 
jeta, de gaité de cœur, dans la tem- 
pête révolutionnaire, fut deux fois 
condamné â mort, frappé aussi de la 
détention perpétuelle, gracié, exilé, et 
n eut enfin d'autre retour de ces tra- 
verses que d'être appelé le Bayard de la 
démocratie. Il avait publié quelques 
opuscules politiques. 

Barbey d'Aurevilly (Jules), écri- 
vain français, né à Saint-Sauveur-le- 



\ icomto. en 1808, m. en 1891. Sa vo- 
cation paraissait l'entraîner du côté 
des armes. Il en avait la ferveur, Ten- 
thousiasme. Les résistances paternelles 
1 en détournèrent ; et. faute de pouvoir 
batailler avec le fusil ou l'épée, il ba- 
tailla, sa vie entière, avec la plume 
Ses nombreux volumes de critique* 
qui forrnentle faisceau d'une multitude 
de feuilletons épars, sont bien l'impro- 
visation intarissable d'un tempérament 
de combat, taillant à tort et à travers 
dans les lettres et les mœurs. B. d'A 
eut des intuitions étonnantes; il ou- 
vrit des perspectives superbes de mots 
et d idées. Mais aussi que d'erreurs 
que d opinions excessives, que d'outra- 
ges téméraires aux plus grands noms 
(Les nommes et les œuvres, 1861-1894 10 
vol. in-12.) * 

Dernier fidèle du romantisme éche- 
velé, toujours plein d'enthousiasme 
pour les notes forcées, les morbidesses 
comme il disait, il affichait le paradoxe 
en morale comme en littérature. Il 
n admettait que des tempéraments vio- 
lents et des situations tranchées. C'est 
la clef des mille oppositions de son 
esprit. Déjà les contemporains ont fait 
justice de ses bizarreries voulues, de 
ses partis pris, de ses singularités, de 
ses contradictions, de ses fougues na- 
turelles ou préméditées. Mais le créa- 
teur survivra; ses TQmvin%(V Ensorcelée, 
le Chevalier Des Touches, les Diaboli- 
ques), dureront, parce qu'ils sont très 
personnels, très énergiquement inven- 
tés et conduits et parce qu'on aimera 
toujours les peintures fortes des libres 
passions. B. d'Aurévilly fut un puis- 
sant évocateur d'àmes, — d'àmes tour- 
mentées presque toujours, — un sty- 
liste de grancfe originalité, et par mo- 
ments un admirable paysagiste. 

Barbeyrac (Jean), Jurisconsulte et 
érudit français, né à Béziers, en 1664 
d un ministre calviniste, emmené hors 
de I^rance â la révocation de l'édit de 
Nant^ ; professeur à Lausanne ; m. en 
1744. Iraducteur et commentateur des 
œuvres de Grotius, de Pufendorf, de 
JNood et de Cumberland. il heurta sur 
plus d'un point les idées chrétiennes 
et les idées raisonnables. Il admet le 
divorce par consentement mutuel, la 
polygamie et le droit pour le père de 
vendre ses enfants. 

Barblé du Bocage (J.-Denis), géo- 
graphe français, né à Paris, en 1760, 
élève de Banville; attaché au minis- 
tère des affafres étrangères ; professeur 
a la borbonne et membre de l'Institut; 
m. en 1825. Ses meilleurs travaux, en 
s appliquant à la géographie ancienne, 
ont servi tout à la fois cette science 
spéciale, l'histoire et la littérature. 
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Barbier (M"* Marie-Anne), femme 
poète française, née vers la fin du xvii* 
s., à Orléans, m. en 1742. Elle ambi- 
tionna de disputer au sexe fort les 
lauriers de la tragédie et de grandir 
par contre-coup bien au-dessus des hé- 
ros les héroïnes de son choix (Arrie et 
Pétas, 1702; Cornélie, 1703; Tomyris, 
1706 ; la Mort de César, 1709.) Fontenelle 
participa secrètement, dit-on, à ces 
compositions, où manque le pathé- 
tique. 

Barbier (Edmond-Jean-François), 
mémorialiste français, né en 16o9, à 
Paris, m. en 1742. Avocat consultant 
au Parlement, chargé d'affaires nom- 
breuses et importantes pour le compte 
do personnages considérables, curieux 
d'enquête et bien placé pour savoir, il 
voulut noter au jour le jour, chroni- 
queur aussi désintéressé qu'attentif, 
tous les incidents grands ou petits, qui 
parvenaient à sa connaissance; et ce fut 
la matière de son Journal historique et 
anecdolique du règne de Louis XV. (Êd. 
posthume, Paris, 1857, 8 vol. in-18.) 

BarbJer (Antoine- Alexandre), 
savant bibliographe français, né en 
1765, à Coulommiers ; administrateur 
de plusieurs grandes bibliothèques de 
rÈtat; m. en 1825. On fait le plus 
grand cas de son précieux Dict. des ou- 
vrages anonymes et pseudonymes (3* éd., 
1872-76, 4 vol. in-8'.) 

Barbier (Henri-Auguste), poète 
satirique et lyrique français, membre 
de l'Institut, né en 1805, m. en 1882. 
La manière vigoureuse dont il sut 
reprendre dans ses ïambes, inspirés 

Ï)ar la révolution de 1830, le mètre et 
a tradition d'André Chénier, le reten- 
tissement extraordinaire de quelques- 
unes de ses pièces, telles que la Curée, 
le portèrent du prem ier cou p à la grand e 
réputation. Un recueil d^élégies rê- 
vées sous le doux climat d'italie, Il 
. Pianto, et un tragique poème, Lazare, 
soutinrent son nom sans l'agrandir. Il 
ne fit plus ensuite que décliner. 

Barbier d'Aucour (Jean), littéra- 
teur français, membre de l'Académie, 
né en 163d, à Langres, m. en 1694; con- 
nu chez les jésuites de son temps, qu'il 
ne ménagea guère, sous le nom à* Avo- 
cat Sacrus, et, dans le monde des let- 
tres, par sa critique jtrës fine et très 
enjouée des Entretiens du P. Boubours 
(Sentiments de Clêanthesur les Entret.d'A- 
riste et d'Eugène, Paris, 1671, 2 vol. in- 
12.) 

Barbou. Famille dlmprimeurs fran- 
çais, originaire de Lyon et qui remonte 
au XVI* siècle. 

Barbour (John), poète écossais, né 



vers 1316, archidiacre d'Aberdeen, m. 
en 1396. Dota son pays et son dialecte 
d'une chronique versifiée, Robert Bruce, 
roi d'Ecosse (éd. Pinknrton, Londres, 
1790, 3 vol. in-12), qui a souvent les 
allures et les beautés d'une œuvre 
épique. 

Barcarolle (de l'ital. barcarola ; mot 
introduit dan» notre langue au xvi» s.) Chan- 
son italienne, que chantent les gens du peu- 
ple à Venise, surtout les gondofiers. Le mou- 
vement de la b. est modéré, eu mesure binai- 
re à division ternaire. — De nos jours, les 
compositeurs de musique imaginent souvent 
des airs, dans le goût des barcaroUes véni- 
tiennes. 

Barbosa. Voy. Bacellar, Machado. 

Barclay (Alexandre), poète an- 
glais du XIV» s., m. en 1522. Il imita 
dans une satire en stances de sept vers 
{Ships offools, éd. de 1570), la Nef des 
fous, de l'Allemand Sébastien Brandt. 

Bardes. Anciens poètes de là Gaule, de 
la Germanie, de la Grande-Bretagne et spé- 
cialement de l'Armorique. Ils venaient, chez 
les Gaulois, après les Druides et les Ovates. 
Dans les temps où l'écriture était à peine 
connue, ils réunissaient aussi en leur personne 
les titres de théoloeien, de légiste et d'histo- 
rien. On confiait à leur mémoire les traditions 
nationales, les textes de la loi auxquels on 
donnait une forme rythmique et les dogmes 
de la religion. Avant tout ils étaient des chan- 
tres populaires. Poètes et musiciens, ils débi- 
taient, en s'accompagnant sur la harpe, des 
histoires merveilleuses qui charmaient une 
foule naïve. Ils avaient tenu, à l'origine, par- 
mi toutes les peuplades de race celfique une 
condition très honorée. Mais, en Gaufe, lors- 
que Taristocnitie eut prévalu, ils déchurent 
assez promptement de leur importance pour 
tomber dans une position inférieure et précai- 
re, c'esl-à-dire dans la dépendance et sous le 
patronage des chefs de tribus gauloises. Après 
la conquête romaine, la décadence des bardes 
suivit de près celle des druides ; l'Armorique. 
l'Irlande, TEcosse. leur fournirent un dernier 
asile, et les légendes celtiques s'y perpétuè- 
rent à travers les âges. La poésie bardique y 
florissait au v» et au vr s. Selon la Ville- 
marqué, à cette époque vivait le vieux poète 
Gwenc'hlan, et plusieurs des vieux cnants 
bretons qu'on a recueillis lui sont attribués. 

Bardesane, philosophe syrien, né à 
Êdesse, l'an 154 de rère chrétienne. 
Les qualités de son esprit, développées 
par une éducation brillante, ne tar- 
dèrent pas à répandre son nom. On 
célébra son éloquence pleine de feu, 
les charmes de sa poésie, son habileté 
dans les sciences chaldéennes. Converti 
au christianisme, il se fit le défenseur 
ardent de l'orthodoxie, mais à son tour, 
il glissa dans le gnosticisme. B. eut 
des disciples et des partisans qui pro- 
pagèrent ses idées après lui. Le plus 
influent fut son fils Harmonius, oui 
avait comme son père fréquenté les 
écoles grecques et qui fut poète comme 
lui. 

Bardin (Pierre), littérateur fran- 
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çais, né en 1590, à Rouen ; l'un des pre- 
miers membres de l'Académie; m. en 
1G.17. Homme de bien, moraliste des 
mieux intentionnées, mais écrivain 
faible et diffus. (Pensées morales sur 
l'Ecclésiaste, Paris, 1629, in-8*, etc.) 

Bardin (Etienne-Alexandre, ba- 
ron), écrivain militaire et général fran- 
çais, né en 1774, à Paris, m. en 1810. 
On consulte toujours son Manuel d'in- 
fanterie, qui, regardé comme un livre 
classique, fut traduit dans la plupart 
des langues européennes, et surtout 
son Dictionnaire de l'armée de terre (p. 
par son neveu le général Mollière, Pa- 
ris, 1841-51, 4 vol. in-.8'), auquel il 
avait travaillé pendant trente ans. 

Bardlt. chant de guerre des anciens 
Germains ; les guerriers eh répétaient le re- 
train avec des cris sauvages. 

Barèro de Vieuzac (Bertrand), 

orateur et révolutionnaire français, né 
à Tarbes, en 1755; député en 1789 aux 
États-Généraux ; président de l'Assem- 
blée qui condamna Louis XVI, mem- 
bre du comité de salut public; m. en 
1841. Ambitieux sans principes et sans 
caractère, il adhéra toujours au parti 
du plus fort, commença par le modé- 
rantisme, terrorisa avec la Terreur, 
couvrit alors des plus belles fleurs de 
sa rhétorique les actes les moins par- 
donnables de cette période sanglante, 
abandonna Robespierre dans le danger, 
et se fût aussi bien, tour à tour, montré 
thermidorien, impérialiste et royaliste 
si l'on eût voulu de lui. Il avait la pa- 
role brillante et des connaissances pré- 
cises. En matière de finances, d'admi- 
nistration, de droit public, il interve- 
nait avec une incontestable autorité. 
Ses Mémoires ont été publiés, un an 
après sa mort, par Hippolyte Carnot 
(Paris, 1842, 4 v. in-8*). 

Bargedé (Nicole), poète français 
du XVI* siècle. D'humeur triste et porté, 
par mysticisme, à ne rien voir que de 
très méprisable en sa propre enveloppe 
corporelle et sur la terre, il intitula 
l'un de ses recueils : les Odes pénitentes 
du Moins que rien (Paris, 1650, in-8'), et 
ne signa jamais autrement. 

Barker (Edmond-Henri), philologue 
anglais, né à Hollyn, en 1788, m. à Lon- 
dres, en 18:^9; servit les études classi- 
ques avec beaucoup de zèle et d'intel- 
ligence, les rendit accessibles au grand 
nombre par ses Récréations classiques 
(Classical récréations, Londres, 1812) ; en 
recueillit plus d'honneur que de profit 
et termina sa vie dans la misère. 

Barlaam et Josaphat» roman composé 
au VI» s. en grec ou peut-être originairement 



^'n syriaque, par un moine qui avait vôyagé 
dans l'Inde et y avait entendu raconter 1 his- 
toire du Bouddha, traduit très souvent en 
latin, imité en français, en allemand et dans 
d'autres langues vulgaires, et devenu un thème 
d'édification pour lT)ccident tout entier. En 
ce roman de piété, mêlé de paraboles boud- 
dhiques. Çakya Mouni a pris le nom de Joa- 
saph. puis de Josaphat, et il est converti au 
christianisme par le saint ermite Barlaam. 

Barletta (Gabriel), prédicateur ita- 
lien du xV s., dominicain. Il attirait la 
foule par son éloquence populaire et don- 
na lieu à ce proverbe : Nescilpraedicare qui 
nescit barlettare. Ses sermons, tels qu'ils 
ont été publiés (Brescia, 1498, Venise, 
1570) sont, pourtant, un assemblage fu- 
rieusement e.xcentrique du sacré et du 
profane, du grave et du burlesque. 

Barlotta (Giuseppe), poète et pré- 
dicateur italien, membre de la con- 
gréption de l'Oratoire ; né en 1624, en 
Sicile, m. vers la fin du xvii» siècle. Les 
images de la rhétorioue profane fleu- 
rissent ses sermons (Trapani, 1698 et 
1807, in-4*) et ses vers.- 

Barlowe (Joël), poète et diplomate 
américain, né dans la province du Con- 
necticut, en 1755, m. en 1812. Son poè- 
me en 10 chants: la Vision de Colomb 
ou la Colombiade (Philadelphie, 1787, 
1807, Londres, 1809) entr'ouvre, à tra- 
vers les voiles d'une fiction ingénieuse, 
des horizons très amples sur les des- 
tinées futures de l'Amérigue ; mais trop 
de déclamations humanitaires en re- 
froidissent le Ivrisme. Nature énergi- 
que, exaltée, B. avait plus de har- 
diesse dans les idées que de solidité 
dans les jugements. On s'accorde, pour- 
tant, à trouver sa prose de meilleur 
aloi que ses vers. 

Barnave (Antoine -Pierre -Jo- 
seph), orateur français, né en 1761, à 
Grenoble ; député aux Etats-généraux, 

{)résident de rAssemblée en 1791 ; guil- 
otiné le 29 nov. 1793. Ame généreuse 
et prompte aux nobles enthousiasmes, 
il se prodigua par la parole et par l'ac- 
tion afin d'assurer le triomphe de la li- 
berté. Puis effrayé de la marche vio- 
lente des événements, ému des mal- 
heurs de la famille royale, il s'efforça 
de reconquérir à la monarchie le ter- 
rain qu'il avait contribué à lui faire 
perdre et à la rapprocher, pour la sau- 
ver, du parti constitutionnel. 11 y per- 
dit sa popularité d'abord, et la vie 
ensuite. B. avait de belles qualités 
d'orateur, l'élégance, la grâce, l'art de 
la dialectique. En de grandes circons- 
tances, il s'éleva à une nauteur de vues 
politique et à une éloquence qu'on eût 
dites inspirées de Mirabeau, son rival 
et son maître. Improvisateur abondant, 
trop abondant même, c'est-à-dire en- 
clin à manquer de mesure, son talent 
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«e mûrissait, devenait plus sobro ot 
plus viril, lorsqu'il fut brisé dans sa 
force. (OEuv., éd. Béronger, 1843, i vol. 
in-8^) 

Barin's (JosuÉ), ériidit et poèt<' an- 
glais, ne à Londres, on Ki'yl, m. en 171::i. 
On admirait avec quelle souplesse, 
unissant l'imai^in.tt ion au savoir, il ver- 
sifiait en grec, en latin, aussi bien qu'en 
sa langue matern' ll"-. (Tio^vt/, I^on- 
dres, 1775, etc.) 

Barni (Jules-Romain), philosophe 
et moraliste tran(,'ais, né à Lille, on 
1818, plusieurs fois (b'pnté de la vilh^ 
d'Amiens, m. « ii 1S7S. lntrodn< toiir 
en franc»' d«' l'eus, lulil'' de l:i philoso- 
phie d(^ Kant par uno suit»; de tra<luc- 
tions accompagn«M's d'analyses criti- 
cjues; auteur d'études estimées sur h's 
idées morales au xviii' siècle. 

Bai'o (BALiUA/.AR), poète français, 
né en IGOO, à Valence, m. en KmO; l'un 
des premiers, élu à l'Académie, pour 
une série de poèmes ou tragédies a la 
glace que rappellent seulement en<Mire 
les nomenclatures bibliographiques. 

Baron (Michkl Bovuon, dit). :i< - 
teur et auteur dramatique franeais. né 
en K).").'}, m. on 17.?!). A soixaiil e-sei/e 
ans, il tenait encor»; sur la scène le rôle 
de Ladislas du Venccslas de Rotr(Hi. Sa 
grande intellig''nce. un travail assidu, 




Michel Boyron, du Baron. 

les avantages physiques dont l'avait 
paré la nature, un jeu noble et simple 



lui valurent tant d'applaudissements 
qu'il en connut une estime extraordi- 
naire de lui-même: il se haussait bien 
au-dessus d'un (v'sar. On ne croit pas 
nue les pièces donnéi's sous son nom 
(le Jaloux, la Coijut'Ut'. le Cofjtict trompe, 
les Enlèvements, Vllomme à bonnes for- 
tunes, vtc; 17()0, 3 vol. in-l::?) soient toutes 
de lui. Du moins l:i uieilleuredu groupe, 
Vllomme à bonnes fortunes lui :i])partient ; 
< ;ir il s'y était mis en scène et person- 
nilié. Bien qu'assez faible d'intrigue et 
négligée de forme, cette dernière co- 
médie est restée au théâtre, pour l'al- 
lure amusante, mouvementée. <le la 
pièce. 

Itai-oiiiiis ((!i:sAi<), historien ecclé- 
siastique, né à Sora. en 1">3.S; siuîces- 
seur de saint Philipp»; <le Néri aux 
fonctions de supérieur de l'Oratoir»*. 
confesseur du pape Clément X'III. pro- 
t(molaire ai)Ost()li(jue, cardinal, puis 
bibliothécaire du \ atiean; m. en 1()07. 
Ilenouuné pour ses vertus, sa droiture, 
son ('rurlition profonde, il faillit, a 
deux fois, être nommé pape. Ses An- 
nales errlesiaslici, a (Uiristo nalo ail annnm 
//.'A' (Rome, 12 vol. in-fol., ir)S.S-lô93) 
offrent. <le l'avis des meilleur juges, le 
corps d'histoire (M-clesiastique le plus 
complet, le mieux dirigé, le mieux tra- 
vaill"' (pli existe, mnlgré les ern-urs de 
dates et de faits «pl'on a pu y relever, 
erreurs inévitables dans une si vaste 
matière traitée pour la première fois. 
(\\(\. compl. avec les «oniinuations, 
Bar-le-Duc, IMil-lSJ)'), 7)0 vol. in-4'.) 

Barrai (Pikkre), littérateur fran- 
eais. né vers 17(X1. à Gr<'noble, mort en 
177:?. Fervent janséniste, il témoigna 
de son zele avec tant de vivacité, dans 

i un Dirtionn. historiqne, rrit. et lillér. des 

I hommes eèlèbres (Soissons et Troycs, 
17r)N;, () vol. in-.S") qu'on appela cet ou- 
\ r:ige « le Martyroloife du jansénisme fait 
par an conralsionnaire )>. 

Barras (Pat l- Nicolas, comte de), 
lioinine |i(tliti(|ue franeais, né dans le 
\'ar. en I T.'iô ; conventionnel, général, 

] et memlire du Directoire, m. en \H2i). 

I L'histoire je représente comme un per- 
sonnage sans caractère et sans prin- 
cipes, ambiti<?ux et déltauché. atîamé 
de pouvoir et très autoritaire. Pendant 
les dix d<'rnières années de sa vie, il 
fit de l:i j)réparation de ses mémoires 
l'objet de sa constante sollicitude. 11 en 
h'gua les matf'^riaux à Rousselin de 
Saint-Albin, qui devait leur donner la 
forme et les constituer en un corpsd'his- 
toire. Ces souvenirs, célèbres avant 
d'avoir paru, restèrent cinquante- 
cinq ans sans remplir leur destination 
de publicité: ils ont été mis au jour 
seulement en 1N!)5 {2 vol. in-S") par les 
soins de M. George Duruy, allié à la 
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famille de Saint-Albin. Quoique d'une 
rédaction étrangère en grande partie, 
ces Mémoires sont bien l'expression de 
la pensée, des jugements, des haines de 
1 ancien membre du Directoire, et, en 
particulier de son ressentiment contre 
Napoléon dont il ne se consola jamais 
d'avoir favorisé les débuts. 

Barrault (Émile), publiciste fran- 
çais, né à Paris, en 1800; député en 
1849, m. en 1869. Zélé propagandiste 
des idées saint-simoniennes, il dépensa 
beaucoup d'efforts et fit couler beau- 
coup d'encre pour l'avancement de 
cette cause utopique. On revendique 
pour E. B. la paternité d'un drame 
en cinq actes, représenté au Théâtre- 
Français en 1846: le Nœud gordien. 

i Barre (Joseph), historien français 
1692-1764), connu par une intéressante 
►iographie du maréchal de Fabert et 
par une compilation, en 11 volumes, 
maintenant discréditée, de l'histoire 
générale d'Allemagne. II eut le titre de 
chancelier de l'Université do Paris. 

Barré (Guillaume), publiciste fran- 
çais, né en Allemagne, en 17G0: m. de 
suicide, en 1829, à Dublin. Interprète 
de Napoléon Bonaparte, pendant les 
campagnes du Directoire et du Consu* 
lat, il s'était enfui à l'étranger, après 
la proclamation de l'Empire, pour dé- 
verser librement, en des couplets sati- 
riques et des pamphlets, ses colères 
contre Tinsatiable dictateur. 

Barré (Pierre- Yves), vaudevilliste 
français, né en 1749, à Paris, mort en 
183i. Fondateur du théâtre du Vaude- 
ville do la rue de Chartres, il eut pour 
amis et pour collaborateurs assidus : 
Piis, Radet et Desfontaines. Telle des 
nombreuses pièces qu'il fit jouer, Arle- 
quin afficheur, eut près de huit cents re- 
présentations. Les chansons de Barré 
sont fort spirituelles. 

Barreaux (Jacques Vallée, sei- 
gneur des). Voy. Des Barreaux. 
Barrés (Maurice). Voy. Sapplément. 

Barrière (Théodore), auteur dra- 
matique français, né à Paris, en 1823, 
m. en 1877. Aborda les divers genres: 
drame passionné, comédie sentimen- 
tale, comédie de mœurs, pamphlet 
dramatique, simple vaudeville. Pres- 
que toujours sa verve ironique a laissé 
transparaitre un fond de mélancolie. 
B. fut un observateur très âpre des 
infirmités, des vices et des hontes de 
la société contemporaine. (La Vie de 
Bohême, 1818; les Filles de marbre, 1853: 
lès Faux bonshommes, 1867, etc.) 

Barros (Juan de), célèbre historien 
portugais, né en 1496, mort en 1570. 



Nommé par Jean III gouverneur des 
établissements du Portugal en Guinée, 
puis trésorier général des colonies; bien 
placé pour connaître à fond les lieux, 
les événements et les hommes sur le 
terrain qu'il avait choisi, il raconta 
d'un style animé l'histoire des vastes 
régions nouvellement ouvertes à l'avide 
conquête des Européens. (Azia portu- 
gueza, Lisbonne, 1552-1615, 14 vol. in- 
fol.) Les compatriotes de B. admirent 
chez cet écrivain la pureté, l'élégance 
et le tour périodique; ils reconnaissent 
en lui un des maîtres de la langue. 

Barro! (Odilon), homme politique et 
orateur français, né à Ville fort, en 
1791, avocat, député, l'un des chefs les 
plus influents de l'opposition pendant 
toute la durée du règne de Louis- 
JPhilippe ; m. en 1873. Logicien habile, 
il résumait nettement les discussions 
et embrassait d'un facile coup d'œil 
l'ensemble d'un sujet. Sa parole était 
grave, solennelle, comme il convenait 
à un théoricien; mais, sans vigueur 
morale et sans clairvoyance, c'était 
l'homme du monde qui pensait le plus 

profondément à rien, a dit Bersot. 

(Mém. posthumes, 1875-76, 4 vol. in-8*.) 

Barrow (Isaac), célèbre théologien 
et prédicateur anglais. Il avait d'abord 
étudié les sciences et eut la gloire de 
compter Newton parmi ses élèves. En- 
tré dans les ordres, en 1G60, il devint 
vice-chancelier de l'Université de Gara- 
bridge. Outre ses ouvrages de polémi- 
que, dirigés principalement contre la 
suprématie du pape, il a laissé un re- 
cueil considérable de Sermons, que les 
contemporains admirèrent beaucoup 
pour la force d'esprit, la largeur et la 
fécondité de vues dont ils sont le témoi- 

fnage. (Œuvres théolog. et morales, Lon- 
res, 1683, 3 vol. in-fol.) 
Barruel (l'abbé Augustin), publi- 
ciste, né en 1741 ; membre de la société 
de Jésus; m. en 1820. D'un tempéra- 
ment militant, il attaqua avec viru- 
lence les philosophes, les encyclopé- 
distes, les révolutionnaires, et manqua 
lui-même de mesure en bataillant con- 
tre les excès de l'esprit de parti. {Les 
Helviennes ou Lettres provinciales philo- 
soph., Paris, 1784-88, 5 vol. in-12, etc.) 

Barrit el-Beau vert (A.-J., comte 
de), publiciste français, cousin de Ri- 
varol, né en 1756. m. en 1817; collabo- 
rateur des Actes des Apôtres, biographe 
do J.-J. Rousseau (Paris, 1789, in-8*) 
et historien polémiste. 

Barrulfaldl (Girolamo), littérateur 
et poète italien, né à Ferrare, en 1675, 
m. en 1753. Histoires, tragédies ou 
pièces de vers, il chargea d'une cen- 
taine de titres la nomenclature de ses 
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prwluctions. On cite avec honneur son 
poème didactique sur la culture du 
chanvre. (// Canepajo, 1750.) 

Barry (Gerald), lat. Giraldus Cam- 
brensis, chroniqueur anglais, né vers 
1146 ; chapelain de la cour et régent des 
affaires intérieures du royaume pen- 
dant l'absence de Richard Cœur-de- 
Lion qu'il avait poussé à la croisade ; 
m. vers 1220. 

Barsouma. Voy. Lokman. 

Barth (Gaspard de) ou Barihius, 

philologue allemand, né à Custrin, en 
1587, m. en 1658. Digne de mémoire 
pour l'étonnante précocité de son éru- 
dition, l'immensité de ses connais- 
sances (V. Adversaria, 1624, in-fol.) et 
la valeur de ses éditions latines et 
grecques. 

Barthe (Nicolas-Thomas), poète 
dramatique français, né à Marseille, 
en 1734, m. en 1785. Des pièces fugi- 
tives, des épitres imprégnées de l'es- 
prit d'Horace et d'Ovide l'avaient déjà 
siginalé dans le monde littéraire, lors- 
qu'il prit sa place au théâtre avec des 
comédies charmantes en vers (les Faus- 
ses infldéUtés, 1768 ; la Mère Jalouse, 1778), 
détaillant au cours d'un dialogue facile 
et brillant des nuancés très fines de la 
langue et de l'esprit du monde. Ville- 
main appelle Nicolas Barthe « un in- 
génieux écrivain qui remplit supérieu- 
rement un cadre étroit i». 

BarthélemL Voy. Redns de Mol- 
liens. 

Barthélémy (l'abbé Jean-Jacques), 
érudit français, né à Cassis, en Proven- 
ce ,|le 20 janvier 1716 ; associé très jeune 
au cabinet des médailles, ou'il enri- 
chit considérablement pendant plus 
d'un demi-siècle de zèle et de recher- 
ches ; reçu à l'Académie des Inscrip- 
tions, dès sa vingt- neuvième année; 
m. en 1795. Peu de personnes connais- 
s'ent son Essai de paléographie numisma- 
tique, — travail méritoire en son genre, 
car il ouvrit une carrière jusqu'alors 
négligée chez les archéologues. Mais, 
qui n^a lu, soit en abrégé, soit au com- 
plet, le Voyage du jeune Anacharsis en 
Grèce (V éd., 1788, 4 vol in i' ou 7 vol. 
in-8*), cette peinture en action, à la 
fois si savante et si attachante, de la 
vie, des usages, des croyances et des 
mœurs helléniques vers le temps de 
Philippe de Macédoine? Le bruit que 
fit l'ouvrage, dès son apparition, les 
charmes et les grâces du style, méri- 
tèrent au docte abbé de remplacer à 
l'Académie française le grammairien 
Beauzée. Il s'était proposé d'abord de 
déerire, en forme de lettres, non la 
Grèce, mais l'Italie resplendissante du 

DiCT. DES AUTEURS. 



siècle de Léon X: plus difficile à accom- 
plir, peut-être, la tâche n'eût pas été 
moins belle. 

Cet ingénieux esprit, cet homme de 
bien, dont les mœurs et le visage même 
avaient un caractère antique, était en- 
touré du respect de ses contemporains. 
« Barthélémy, dans nos promenades, a 
dit Marmontel, faisait penser à celles 
de Platon avec ses disciples. » 

Barthélémy (Louis), littérateur fran- 
çais, né à Grenoble, en 1759, m. vers 
1815. Deux ouvrages assez différents, 
mais allant au même public: la Gram- 
maire des Dames (1785, in-8*) et les Mé- 
moires secrets de madame de Tencin (1790, 
in-8') le signalèrent à l'attention. 

Barthélémy (Auguste), poète fran- 
çais, né à Marseille, en 1796; élevé chez 
les jésuites, au collège de Juilly, ce 
qui ne l'empêcha pas d'écrire, à 18 ans, 
une satire violente contre les prêtres ; 
m. en 1867. D'une nature mobile et 
prompte à suivre chaaue tour do roue 
de la fortune, il fit de Topposition, dans 
tous les sens, depuis ses débuts reten- 
tissants avec Méry, son fidèle collabo- 
rateur (les Sidiennes, la Villéliade, la 
Némésis) iusqu'au jour où l'opinion se 
détacha de lui, lasse de ses palinodies 
et de ses virevoltes continuelles. Bar- 
thélémy avait de l'imagination, de la 
verve, une facilité d'hémistiches et de 
rimes presque égale à celle de son com- 
patriote Méry avec lequel il signa la 
plupart de ses pamphlets de circons- 
tance, et le coup de fouet de la satire. 
Dans ses poèmes de longue haleine, 
quoique le style n'en soit pas assez 
soutenu, le vers a de l'ampleur, de la 
sonorité. {Napoléon en Egypte, 1828, in-8'; 
trad. de VEnéide.) 

Barihélemy-Salnt Hllaire (Jules), 
érndit et homme politique français, né 
à Paris, en 1805; membre de l'Institut, 
sénateur; ministre aes affaires étran- 
gères en 1875 ; m. en 1896. Son titre 
principal est la traduction des œuvres 
complètes d'Aristote, avec de riches 
annotations, et ses travaux divers sur 
ce génie encyclopédique. Il y donna 
toute sa vie ; nonagénaire, iï y tra- 
vaillait encore. On estime aussi sos 
études philosophiques, concernant- l'é- 
cole d'Alexandrie, les Védas, le boud- 
dhisme et le Coran. 

Barthez (Paul-Joseph), illustre mé- 
decin français, né à Montpellier, en 
1734. chancelier de l'Université de cette 
ville, m. en 1806. Possesseur d'une 
vaste érudition, doué d'une étonnante 
mémoire, d'une grande puissance de 
méditation et de raisonnement, cet 
ardent défenseur du vitalisme (Nou- 
veaux éléments de la science de l'homme, 

G 
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Paris, 1806, 2 vol. in-8', etc.) savait en- 
visager les faits sous toutes leurs faces 
et en tirer les déductions les plus ori- 
ginales et les plus profondes. 

Bartole ou Barthole, célèbre juris- 
consulte italien, que Dumoulin appelle 
« le premier et le coryphée des inter- 
prètes du droit », né dans l'Ombrie, m. 
a Pérouse, en 1356. Soutenu par une 
immense érudition et la solidité de son 
esprit, il forma une école qui remplaça 
celle d'Accurse « tqui jouit d'une autori- 
té souveraine jusqu'aux travaux mieux 
ordonnés d'AIciat et de Cujas. (Œav., 
Lyon, 1554, Turin, 1577, 10 vol. in-fol.) 

Bartoli, nom de plusieurs auteurs 
italiens, entre lesauels nous distingue- 
rons Cosme Bartoli, fondateur, au xvi* 
s., de l'Académie florentine ; Daniel 
Bartoli (1629-1698), savant jésuite, his- 
toriographe de son ordre, théologien, 
littérateur, fort estimé pour la pureté 
de sa langue italienne ; et le poète Do- 
minique Bartoli. 

Bartou (Bernard), poète anglais, 
né en 1784, m. en 1849. Il appartenait 
à la secte des quakers. Ses poèmes 
religieux et moraux ne manc^uent pas 
de valeur, bien que dénués d'imagina- 
tion. (Édit. de ses œuvres, Londres, 
1849, in-8-.) 

Bartram (William), voyageur amé- 
ricain, né & Philadelphie en 1739; m. 
en 1833. Coleridge accorde de grands 
éloges au récit très mouvementé de 
ses explorations à travers les Etate- 
Unisdu Sud. (Travels, etc., 1791, in-8*.) 

Bartsch (Karl), philologue alle- 
mand, né en 1832, à Sprottau, en Silé- 
sie; professeur à l'Université de Hci- 
delberg. En ses nombreux travaux con- 
cernant le moyen âge : littérature, 
chrestomathie des vieux textes fran- 
çais (Leipzig, 1866, in-8'), provençaux, 
germaniques ; éditions des trouvères 
ou des vieux chants nationaux (Niebe- 
lungen, Liepzig, 4* édit. 1875) il mit la 

Satience la plus infatigable au service 
'une sagacité vraiment critique. 

Baruch, l'un des douze petits pro- 
phètes hébreux, issu d'une noble fa- 
mille de la tribu de Juda, disciple et 
secrétaire de Jérémie ; m., suivant la 
tradition pendant la douzième année 
de la captivité de Babylone. Son livre 
sur les malheurs des Juifs est, en même 
temps qu'une plainte accompagnée de 
reproches, une consolation éloquente 
adressée au peuple de Dieu. 

Barzounameh (livre de Barzou), grand 
poème cyclique, qui contient environ soixante 
mille doubles vers, et où les héros du Shah- 
Nameh jouent encore un rôle important, 

Bas-bleu (en angl. blue-stocking). Dans 



la société anglaise et dans la so<âété fran- 
çaise, on donne ironiquement ce nom aux 
femmes qui se piquent de bel-esprit et de 
connaissances au-dessus de leur sexe, se disent 
au courant de tout et prétendent tenir tête 
également aux hommes politiques, aux hom- 
mes du monde, aux hommes de lettres. Oh 
l'applique aussi par extension aux femmes 
auteurs en général. Quoique le nombre de 
celles-ci ne fasse que s'accroître de jour en 
jour, à leur endroit règne un préjugé tenace, 
souvent injuste, dans notre frivole et moqueuse 
patrie. On a des piaisanteiies toujours prêtes 
contre les savantes et contre les bas-bleus. Si 
l'authore»» est jeune, on se la représente néces- 
sairement comme une indisciplinée, qui, soos 
le prétexte de cultiver l'art et d^analyser la pas- 
sion, se trouve trop heureuse de bénéficier elle- 
même des complaisances de la vie littéraire 
pour la satisfaction de ses goûts d'aventure. Si 
elle a dépassé la quarantaine, elle apparaît d'a- 
bord sous les traits de la Philaminte classique. 
Vieille tille, la première supposition qu'elle 
inspire, c'est qu'elle souffre d'une passion 
rentrée. Mariée, on se figure qu'elle doit faire 
mauvais ménage, et l'onplainCle sort du mari. 
Mais, quels que soient 1 âge. l'état, la condi- 
tion, il faut qu'une femme, lorsqu'elle a mis 
en sa tête de proclamer l'indépendance de son 
esprit, accomplisse des prodiges d'intelligence 
et de volonté (tant est périlleuse celte répu- 
tation de bas-bleu), pour échapper aux sar- 
casmes, dompter les mauvais vouloirs, s élever 
au-dessus des préjugés, changer en estime 
l'antipathie préconçue, et conquérir enfin la 
place dont eue est ou se croit digne. 

Basedow (Jean-Bernard), ou Ba- 
sedau, célèbre pédagogue allemand, 
né à Hambourg, en 1723 ; fondateur de 
l'école modèle du Philanthropinam ; m. 
en 1790. A travers ses paradoxes, ses 
erreurs, ses boutades philosophiques, 
J.-J. Rousseau venait de jeter dans 
le monde des princii)es nouveaux et 
féconds. B., le premier, s'appliqua à 
les réaliser dans sa patrie, par l'action 
et par la plume, en les modifiant d'a- 
près les principes de Lock^ et de Co- 
ménius. (Traite de philosophie pratique, 
1756, 4 vol. , Œuvre élémentaire, Altona, 
1774, 3 vol. in-r.) 

Basile le Grand (saint), gr. Ba^c- 
Ato;, père de l'Église grecque, arche- 
vêque de Césarée, né dans cette ville 
de Gappadoce, en 329, d'une noble fa- 
mille chrétienne, frère de Grégoire, 
évôque de Nysse, de Pierre, évêque de 
Sébaste, et de Macrine la religieuse, 
qui furent canonisés également, ainsi 
que leur mère Em méfie ; m. en 379. 
Basile entama ses études dans sa fa- 
mille, les continua à Césarée, puis à 
Constantinople, et les acheva à Athè- 
nes, se montrant partout supérieur par 
l'éclat de son intelligence. 11 yécut à 
l'école d'Athènes, dans l'intimité du 
doux et éloquent Grégoire de Nazian- 
ze: il avait le même logis, la môme 
table, les mêmes maîtres, la môme 
ardeur pour l'étude et la piété. Tour & 
tour la vie ascétique et les fonctions 
épiscopales lui permirent de donner 
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l'exemple de tontes les vertus. Théodo- 
ret l'appelle « le flambeau de la Cappa- 
doce ». Les savantes /^om^/i«5 de Basile 
sur la Genèse et en particulier sur Fœu* 
vre des six jours recèlent des trésors 
d'éloquence. Il déploie, dans tontes ses 
œuvres, d'étonnantes richesses d'ima- 
gination et de sensibilité ; et peut-être 
est-il des Pères de l'Ëglise celui qui a 
fourni les traits les plus heureux aux 
orateurs venus après lui. (Ëd j)r.donnée 
par Erasme, chez Froben, mie, 1532, 
in-fol., éd. Gaume, 1835-40, 3 vol. gr. 
in-8- ; etc.) 

Basile, écrivain religieux du v* s., 
archevêque de Séleucie vers 440, m. 
vers 458. On a de lui quarante Homélies, 
imprimées avec les ouvrages de Gré- 
goire le Thaumaturge. (Bibliolh, des 
Pères, Paris, 1626, in-fol.) 

Basilide, hérésiarque du ii* s., ori- 
ginaire d'Alexandrie. Il essaya de com- 
biner les théogonies persanes, grecque 
et égyptienne avec les dogmes chré- 
tiens et fonda ainsi une secte nouvelle 
de gnostiques. Ce qui caractérise le sys- 
tème basilidien, c'est l'abondance de sa 
conception éonique. 

Basilic da Gama. Voy. Brésilienne (Ut- 
térature). 

Basin (Thomas) on Bazin» chroni- 
queur français, né en 1402, & Caude- 
bec, évèque de Lisieux, m. en 1491. 
Attaché au parti des Anelais jusqu'en 
1449, il fut chargé par Charles Vll de 
composer un mémoire sur les irrégula- 
rités du procès de Jeanne d'Arc. Le 
témoignage qu'il porte dans ce mémoi- 
re, dont une partie seulement nous a 
été conservée, est tout à l'hoimeur de 
la Pucelle. 

Basnage. Non d'une famille protes- 
tante de Normandie, qui a fourni à 
l'Église réformée plusieurs savants pas- 
teurs, pendant les xvir et xviii* siècles. 
Le plus célèbre d'entre eux. Jacques 
Basnage de Beauval (né à Rouen, en 
1653, m. à la Haye en 1723), fut nommé 
historiographe des États généraux de la 
Hollanoe. Quoique imbu des préven- 
tions calvinistes, il sut se garder, com- 
me écrivain, des colères de l'esprit de 
parti. On estime grandement son Hist. 
de la religion des églises réformées (1690 
et 1725), pour l'étude approfondie des 
sources, la finesse et la justesse dos 
aperçus, l'indépondance des apprécia- 
tions et la facilité correcte du style. 

\J Histoire des ouvrages des savanlSf re- 
cueil périodique de critique littéraire 
(1687-1709,24 vol. in-12), par son frère 
Henri Basnage de Beauval est un des 
ouvrages qui ont été le plus mis à con- 
tribution. Il fait suite aux Nouvelles de 
la république des lettres. 



BASS 

Basque ou Escuara (Langue). La 
France présente chez elle un double phéno- 
mène, i des points très éloignés de son terri- 
toire. On y parle deux langues complètement 
différentes de celle qui est adoptée par la 
majorité de la nation : c'est le bas-breton ou 
celuque et le baitque on escuara. 

Ce dernier idiome ne ressemble pas plus à 
l'espaçnol qu'au français : il ne peut être rap- 

r roche ni du gascon, ni do breton même ; on 
a comparé avec moins de peine au hongrois, 
aux langues de l'Amérique, au turc. etc. Sa 
nature tout & fait spéciale indique forcément 
chef les Basques une origine différente de 
celle des Béarnais, des Gascons et des Castil- 
lans qui le^ entourent. Quelle est cette ori- 

f^inet On a recueilli là-dessus les opinions 
es plus opposées, sans qu'on ait pu découvrir 
exactement le mystère de sa formation étrange 
et isolée. Tout porte i croire, cependant, que 
le basque avec ses quatre dialectes (labourdin, 
soulanais, guipuzcoan, biscayen) est un des 
mille langages divers des populations primi- 
tives, inférieures et rudimentaires de l'Europe 
dont la plupart ont disparu par suite de la sé- 
lection naturelle et de la concurrence vitale ; 
et que les Basques actuels sont sans doute les 
représentants d'une race primitive locale au- 
tochtone, pour ainsi dire. On évalue à 
eOO.OOO ou 700.000 le nombre des Français qui 
parlent encore le basque. Le caractère parti- 
culier de cet idiome très sonore est son extra- 
ordinaire richesse en flexions, en affixes et en 
suffixes, oui s'agglutinent au radical en mots 
interminables. Les substantifs se déclinent et 
ont des cas différents pour chacune des rela- 
tions dans lesquelles ils peuvent se transfor- 
mer vis-i-vis des verbes. On peut les trans- 
former en verbes, de même que les préposi- 
tions, les interjections et les adverbés peuvent 
être convertis en subsumtifs du conjugués. 
La littérature basque ne comprend qu'un très 

Setit nombre de livres imprimes, des traites de 
évotion principalement. Elle est surtout orale, 
c'est-à-dtre qu elle se réduit, pour sa meil- 
leure part, à de vieilles chansons populaires, 
confiées à la mémoire des habitants de la mon- 
tagne et des champs, transmises de génération 
en génération. Voici, par exemple, un couplet 
d'une de ces chansons, qui pourra donner une 
idée de la sonorité de la langue basque : 

Argia de la dioru : 
Gaoerdl oraino ertura. 
Enekitio dembora 
Liurc idmitren raitzo, 
Anottutit erturu: 
Orai raitut eragatu. 

(Vous dites qu il fait jour: — Il n'est pas 
encore minuit. — Si le temps passé avec moi 

— Vous parait long, — Vous ne m'aimez pas : 

— Je vous connais à présent.) 

Les Basques ont aussi quelques pièces de 
théàire, historiques, religieuses, on légen- 
daires, communément appelées pastorales. 

Basselin (Olivier), chansonnier 
français du xv* siècle. Foulon de son 
métier, poète pour son plaisir, et vail- 
lant homme par patriotisme, il vécut 
gaiement, chanta le vin et le cidre avec 
un égal amour et trouva la mort dans 
un combat contre les Anglais. Les poé- 
sies publiées sous son nom (1010 ; 1811, 
etc.) sont l'oeuvre de l'avocat de Vire, 
Jean le Houx. Les vrais Vaux-de-Vire 
de Basselin, s'ils ne sont pas entière- 
ment perdus, doivent survivre, selon 
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TopinioD d'un critiane, dans les chan- 
sons populaires de la Normandie. 

Bassompicrrc (François, baron de) 
maréchal de France et mémorialiste, 
né en Lorraine, en 1579, ,m. en 1646. 
L'un des personnages les plus brillants 
oui aient ioué un rôle sous les règnes 
de Henri IV et de Louis XI 1 1 , il s'était 
fort distingué à la Cour, dans les camps 
et comme diplomate; mais son esprit 
indépendant, ses discours hardis et ses 
liaisons intimes avec la maison de 
Lorraine irritèrent Richelieu, qui le 
fit enfermer à la Bastille. 11 y resta 
douze années, pendant lesquelles il 
écrivit ses Mémoires (Cologne, 1665, 2 v. 
in-12). B. avait de l'esprit, un carac- 
tère très galant, du courage, de l'am- 
bition ert râme d'un prince. Aussi lit- 
on ses souvenirs avec intérêt; on y 
trouve de jolies bagatelles, un mélange 
assez bizarre de dévotion et de liberti- 
nage, des lamentations un peu fré- 
quentes sur sa captivité, dos portraits 
bien tracés et des pages d'histoire. 

Bassus (LoLLius), Baty^o^ Aô>/toî, 

Poète grec du i*' s. apr. J.-C, cité dans 
Anthologie. 

Bassus (Saleius), poète latin du 
I*' s. apr. J.-C. Nous n'avons plus ouo le 
souvenir de son nom. Il avait de la vé- 
hémence et de l'imagination, dit Quin- 
tilien. 

Bassus (C.£Sius), poète lat. du mi- 
lieu du I" s. apr. J.-C. 11 fut très esti- 
mé pour son talent lyrique. Qq. vers 
cités par Priscien et par Diomède sont 
tout ce qui nous reste de lui. 

Basilat (FRÉDÉRif;),économiste fran- 
çais, né en 1801, à Bayonne; membre 
de l'Assemblée nationale et de la Lé- 
gislative ; m. en 1850. Adversaire dé- 
terminé des socialistes, il lança contre 
les révolutionnaires une série de bro- 
chures (Propriété et Loi, Justice et frater- 
nité. Propriété et spoliation. Capital et 
rente), dont la verve et la logique sont 
entraînantes. Il a concentré ses doc- 
trines sur le développement de l'indi- 
vidu et le perfectionnement général 
de la société, dans une grande œuvre : 
les Harmonies économiques (1849, in-8'). 

Baszko (GoDiSLAS ), chroniqueur 
polonais du xiii' s., dont les précieuses 
Annales font suite jusqu'à l'an 1271 aux 
récits primitifs de Boguphal. (Ap. Som- 
merberg, Scriplores Silesiae, Leipzig, 
1730, in-fol.) 

Bataille de Loqulfer. Voy. Garin 
de Monglane. 

Bâf ard de Bouillon (le), poème ano- 
nyme français du xrv« s. appartenant au 
cycle des croisades et formant la continuation 
de Bauduin de Sebourc 
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Batbie (Anselmp), judsconsulto, 
économiste et homme politique fran- 
çais, né dans le Gers, en 1828; député, 
sénateur, ministre ot membre de l'A- 
cadémie des s< ienc 's morales, m. en 
1892. Son Traité théorique et pratique du 
droit public et administratif (lSfJ2'im, 7 
vol. in-8*) fait loi dans toutes ces ques- 
tions. 

Bateleurs. Les bateleurs, ou faiseurs de 
tours, montreurs de bêtes, artistes de la pan- 
tomine burlesque, farceurs et amuseurs popu- 
laires de toute sorte, de toute catégorie ; les 
bateleurs sont les plus anciens et, s'ïi est per- 
mis dédire, les plus universels des comédiens. 
En quel pays, en quel temps, manquèrent-ils 
d'exciter le gros rire ou la curiosité naïvement 
ébahie des foules ¥ Les Hébreux ont témoigné 
qu'ils ne leur étaient pas inconnus. Leure xis- 
lence est constatée chez les peuples pharao ni- 
ques par des inscriptions et des dessins im- 

{ trimes sur les parois des cryptes qu'élevèrent 
es rois de la xvi* dynastie. Les Grecs, oui 
n'ignorèrent aucun des divertissements, raffi- 
nés ou d'espèce vulgaire, dont s'amusent l'œil 
et l'esprit, avaient leurs acteurs bouffons pro- 
menant de bourg en bourg, de cité en cité, les 
hasards d'une existence vagabonde, improvi- 
sant des parades, imaginant des scènes, criti- 
quant, parodiant, ennn, à grands éclats de 
gestes et de paroles, réjouissant les spectateurs 
attroupés. La comédie grecque prit naissance, 
au VI* s. avant Jésus-Christ, sur les chariots 
errants de Dolon et de Susarion. Au temps 
d'Aristophane, d'Isocrate. de Théophraste, il 
V avait encore des bateleurs faisant métier 
d'exciter la risée publique, partout où il leur 




Jongleurs et bateleurs, d'après un manuscrit 
du XIV» s., conservé en Angleterre. 

ftrenait fantaisie de se porter, dans les carre- 
ours, dans les rues, sur l'orchestre des théâ- 
tres. Les Romains aiHchaieni le mépris, à l'é- 
gard de cette nature de gens, qu'ils excluaient 
des rangs de l'armée et n'admettaient à aucune 
charge honorable. Néanmoins, que ceux-ci 
fussent des étrangers, des affranchis ou des 
esclaves, les bateleurs trouvaient en Italie 
assez d'amateurs de farces, mystifications, 
danses de cordes, exhibitions fantasques : ils 
y foisonnaient. Aux premiers temps de la 
monarchie franque, leurs sauts et leurs fours 
d'adresse étaient à peu ^rès le seul spectacle 
public, depuis que les jcuv de cirque et les 
représentations à la mcde romaine étaient 
devenus de plus en plus rares. Comédiens 
et gymnastes les bateleurs mêlaient à leurs 
exercices des farces ridicules et des figura- 
tions licencieuses, qui provoauèrent à maintes 
reprises les réprimandes de l'Église. Au xii* 
et au XIII* s., fort accrus en nembre, ils se 
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mirent au service des troubadours et des nié- | 
nestrels pour donner, au lieu de parades im- 
provisées, des sortes de représentations accom- 
pagnées de vers, de danse et de mu8i9ue. 
Jonuleurs ambulants, chanteurs et comédiens 
de bas étage réunissant tous les demi-talents 
et tous les vices, musiciens, saltimbanques. 
Bons saignerres de chaz 
Et bons ventoussit'^re» de buex, 
médecins, montreurs d'animaux savants, fai- 
seurs de culbute, et joueurs, gloutons, débau- 
chés, ils furent longtemps par leurs mœurs 
détesUbles l'objet du décri public et des ful- 
minations du clergé. Lorsque les confrères de 
la Passion et les enfants Sans-Souci eurent 
créé notre théâtre, les bateleurs durent aban- 
donner les fonctions dramaUques dont ils 
s'éUient affublés, pour revenir a létat de 
simples danseurs, de baladins (voir ce mot) ; 
et leur histoire depuis lors se confond avec 
celle de la danse. Toutefois on n'a cessé de 
comprendre dans le genre bateleur les vendeurs 
d orviétan, les bouffons populaires, les doc- 
teurs de la foire, dont quelques-uns : Tabarin. 
Turlupin, Gautier-Garguille. Gros-Guillaume, 
Guillot-Gorju, Bobèche, Galimafré. Gringa- 
let, etc. acquirent tant de réputation sur leur 
théâtre dressé en plein vent ; et tous les 
acrobates, tous les saltimbanques, diseurs do 
bonne aventure, tireurs de cartes, charlatans, 
escamoteurs et pitres, qui amassent la foule 
autour de leurs tréteaux. Naguère encore les 
bateleurs s'établissaient un peu partout, a leur 
commodité, sur les places, sur les boulevards, 
à l'encoignure des rues. « Je me souviens 
très nettement, a dit Maxime Du Camp, d'avoir 
vTi juchés sur des échasses, des hommes oui 
conduisaient des dromadaires montés par des 
singes, à travers la place Vendôme et la rue 
Saint-Honoré. » La voie publique leur apparte- 
nait. Des ordonnances de police ont été rendues 
successivement (3 messidor an iv. 3 avril 18^8. 
14 décemb. 1831. 17 nov. 1849. 30 nov. 185.3. 
28 fév. 1863). dont les effets ont été de réduire 
extrêmement le nombre de ces industriels de 
carrefours, de régler leurs droits a la profes- 
sion, et de limiter leurs emplacements. Parmi 
les bateleurs qui se sont fait do nos jours un 
certain renom on compte en première lipe 
Pradier le batonniste : il avait une habileté 
merveilleuse dans la voltige des cannes. 
Bathylle, Balhyllus. Voy. Panto- 



Batpachomyomachle ou Q>mbat de$ 

rats et des grenoaille^ (du gr. Barpaxo;, 
grenouille, /AV^.rat et [jy-xn^ combat). Titre 
d'un poème héroï-comiquè d'environ trois 
cents vers, qui nous est parvenu de l'anti- 
quité ; on le croit de Pigres d'Halicamasse. 
qui vivait à la fin du vi* ou au commence- 
ment du V" s. av. J.-G. L'attribution qu'on 
en a faite à Homère n'est pas supportable. 
Mais cette conception légère, menée d'un 
bout à l'autre sur un ton de naïveté plaisam- 
ment sérieux, est une obuvtç de poète ; car on 
V trouve de charmantes peintures des objets 
naturels et des moindres circonstances des 
événements. 11 faut lire, par exemple, les cu- 
rieux détails sur les préparatifs de la bataille 
entre les deux puissantes armées des rats et 
des grenouilles. Ceux-là se sont fabriqués des 
cuissarts et des grèves avec des fèves rongées 
dans l'intérieur, des cuirasses avec la i eau 
d'un chat, des boucliers avec des boutons de 
lanternes ; ils ont pour lances des aiguilles, et 
pour casques des coquilles de noix. Celles-ci 
se couvrent les jambes de feuilles de mauve : 
elles se font des cuirasses et des boucliers 

DlCT. DES AUTEURS. 



avec des têtes et des côtes de choux, des lan- 
ces avec des pointes de joncs, des casques 
avec des coquilles de lima^;ons. Rotllenha- 
gen, célèbre poète allemand du xvii* s., s'est 
inspiré de la B. pour coni|K>ser une longue 
description héroï-comique intitulée : Frve^ch- 
meuseier, ou les Merveilleuse* cours des gre- 
nouilles et des rats. (Voy. ce nom). 

Batluglini (Marco), historien et 
archéologue italien, né en 1645, prè.s 
de Rimini ; nommé évêque de Césène, 
m. en 1717. D'un style un peu empha- 
tiûue, mais avec solidité il traça un 
taoleau général, encore estimé, des 
principaux conciles. (Isloria universale 
di tutli i Concilij generali e parlicolari di 
Santa Chiesa, Venise, 1686, in-fol.;2' 
éd. 1689, 2 vol. in-fol.) 

Batleux (l'abbé Charles), littéra- 
teur français, né en 1713, à Allend'huy, 
en Champagne, successeur de l'abbé 
Terrasson dans la chaire de philoso- 
phie grecque et latine au Collège royal, 
élu membre de l'Académie des ins- 
criptions en 1754 et de l'Académie 
française en 1761 ; m. en 1780. En sa 
qualité d'humaniste et de professeur, 
il se consacra à l'e.xécution cTun certain 
nombre d'ouvrages plus ou moins sub- 
stantiels sur l'histoire des lettres (Cours 
de belles- lettres, Paris, 1750, 4 vol. in- 
12), sur les Beaux-Arts réduits en un même 
principe (Paris, 1746. in-12), et sur dif- 
férentes parties de l'art d'écrire (Cons- 
truct. oratoires, etc.). Sa critique est 
généralement étroite et sèche. Il ré- 
duit à des formules de rhéteur les élans 
les plus spontanés de l'inspiration. 

Baude (Henri), poète français, né 
vers 1420, m. vers 1495. Un moment 
qualifié de « très illustre et renommé 
composeur », il retomba dans la plus 
complète obscurité, jusqu'au jour où. 
après trois siècles de silence, un ingé- 
nieux érudit, Jules Quicherat, vint le 
remettre en lumière. Ses vers, habituel- 
lement tournés vers la satire, ont, ainsi 
qu'il le fait remarquer, du sel, do la 
verve, du plaisant. Villon et Henri 
Baude sont de la même école. (Les vers 
de Mailre Henri Baude, éd. Quicherat, 
Paris, 1856, in-8'.) 

Baudelaire (Charles), poète fran- 
çais, né à Paris, en 1821, m. dans une 
maison de santé, en 1867. Le traducteur 
original de l'extraordinaire Edgard 
Poe ; et le rare poète, inquiétant et 
sarcastique, troublant et maladif, viril 
et quintessencié, puissant et malsain 
des Fleurs du mal (1857. in-8°; nombr. 
éd.) 

Baudoin. Voy. Baudouin. 

Baudouin (Jean), traducteur et his- 
torien français, né à Pradelles (Viva- 
rais), vers 1590; lecteur de la reine 
Marguerite et membre de l'Académie ; 

6. 
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m. en 1650. On estime^ pou ses nom- 
breuses versions de Suétone, de Xi- 
philin, de Salluste, de Tacite, du 
Tasse, de Lucien, de Bacon, parce 

Qu'elles ne sont que des traductions 
e seconde ou de troisième main. 
Baudouin (Benoit), littérateur 
français, né à Amiens, vers la fin du 
xvr s.; principal du collège, puis di- 
recteur de l'Hotel-Dieu de cette ville; 
m. en 1769. Fils de cordonnier, ayant 
peut-être exercé lui-même cette pro- 
fession utile, il se singularisa, après 
avoir traduit en vers les tragédies de 
Sénèque, en prenant pour sujet d'étu- 
des la chaussure des aninens. (De cal- 
ceo anliquo et mystico, Paris, 1615, in-8*.) 

Baudouin d*Avesne, sire de Beau- 
mont, chroniqueur français, m. en 
1289. Fils de Marguerite, comtesse de 
Hainaut et de Flandre, petit-flls de 
l'empereur Baudouin VI, il raconta 
VHistoire généalogique des princes de sa 
maison (éd. J. Leroy, Anvers, 1693). 
Il parait avoir continué jusqu'à son 
temps les vastes compilations dites 
Histoires de Baudouin, qu'avait fait re- 
cueillir son aïeul. 

Baudouin de Condé, poète français, 
né vers le commencement du xiii* s., 
à Valenciennes ou aux environs. Le 
lai, le fabliau, la satire, le poème allé- 
gorique (la Voie de Paris), tentèrent 
successivement la main de ce trouvère 
facile et inventif ; mais son genre pré- 
féré le dit, qu'il transforma. Ses dits 
moraux ou satiriques sont précieux 
pour la connaissance de la haute so- 
ciété à laquelle ils sont destinés. Son 
fils Jean de Gondé marcha sur ses 
traces et le surpassa. (Éd. compl. par 
Auguste Scheler, Bruxelles, 1866, 3 v. 
in-8».) 

Baudouin de Sebourc, chanson de 
geste anonyme de la première moitié du xiv» 
s., offrant en son développement de 29,000 
vers (éd. Valenciennes, 1842, 2 vol. in-8) une 
série d'aventures romanesques et plaisantes, 
mêlées d'intentions satiriques ou railleuses, 
et rattachées par un lien assez lâche à l'his- 
toire de la guerre sainte. 

Baudry ou Balderic, chroniqueur 
français, né vers 1050, à Meung-sur- 
Loire, abbé de Bourgueil, puis évôque 
de Dol, m. en 1130. (Histona hierosoly- 
mitanae libri quatuor, ap. Bongars, Gesta 
Dei per Francos.) 

Bauer (Bruno), philosophe alle- 
mand, né à Eisenberg, le 6 sept. 1809, 
m. en 1882. Apôtre des doctrines de 
l'extrême gauche hégélienne, après 
avoir tenté une réconciliation entre 
les philosophes et les théologiens, il 
en vint à se jeter lui-même dans un 
matérialisme exclusif. Soumettant de 
nouveau à la critique les textes sacrés 



(Krilische Darstellung der Religion des 
Allen Testaments, Berlin, 1838, 2 vol. ; 
Kritik der Evangelien und Geschichte ihres 
Ursprungs, Berlin, 1850-1851, 2 vol.), il 
conclut que la théologie, d'abord un 
progrès, est devenue une entrave pour 
l'esprit humain, et qu'elle doit faire 

Place à l'anthropologie ou au culte de 
humanité. 

Baumann (Nicolas), poète alle- 
mand, né vers 1450, m. en 1536. Il ré- 
digea en haut allemand (1498) le roman 
ou poème de Renart (Reineke Vos), d*a- 

ftrùs le texte néerlandais ; sa traduction 
ibre est revêtue d'une certaine origi- 
nalité. 

Baumann (Oscar), voyageur alle- 
mand, né à Vienne, en 1861. A dé- 
couvert les sources les plus méridio- 
nales du Nil, rempli des blancs impor- 
tants dans le pays des Massai et dans 
rUrundi, et relaté ses explorations 
avec intérêt. 

Baumgarten (Alexandre-Gott- 
lieb), écrivain allemand, né à Berlin 
en 1714, m. en 1762. Le créateur du 
nom, sinon de la science même de l'Es- 
thétique ( JEsthetica, Francfort - sur- 
l'Oder, 1750-48, 2 vol.). 

Baur (Ferdinand - Chrétien de), 
célèbre théologien allemand, né en 
1792; professeur à l'Université de Tu- 
bingue, m. en 1860. Chef de l'école 
théologique de Tubingue et le maître 
de Strauss, il appliqua^à l'histoire des 
premiers siècles de l'Eglise, à l'étude 
des dogmes, à la détermination des 
livres saints, les procédés de la critique 
rationaliste (Traité d'histoire dogmat. et 
chrét., 1847 ; V Église chrét. des trois pre- 
miers siècles, 1853, etc.). Quel que soit 
le jugement à porter sur le fond môme 
des doctrines, on ne peut contester, 
chez B., l'alliance peu commune de la 
pensée spéculative et d'une érudition 
universelle. 

Bawr (Alexandrine-Sophie Gou- 
ry de Champgrand, d'abord comtesse 
de Saint-Simon, c'est-à-dire l'épouse 
du fameux utopiste, puis, après divorce, 
baronne de), femme de lettres française, 
née à Stuttgard, en 1776, m. à Paris, 
en 1860. Sa longue existence fut sou- 
mise à des vicissitudes nombreuses 
d'où elle se dégagea honorablement par 
la fermeté de son caractère et grâce au 
travail intellectuel. M" de Bawr pro- 
duisit queloues fines comédies, reçues 
à la Comédie-Française (la Suite d'un 
bal masqué, 1813, etc.), des romans et 
divers ouvrages de vulgarisation his- 
torique ou littéraire se lisant avec 
agrément. Ses Souvenir*, encore inté- 
ressants, eurent le succès d'une réédi- 
tion en 1853. 
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Bavius, poète latin, m. en Cappa- 
doce, 30 ans av.J.-C. La violence de 
ses critiques contre l'auteur de VÉnéide 
et contre Horace lui valut, ainsi qu'à 
son compagnon Mœvius, justiciable du 
même délit, d'être stigmatisé pour de 
longs siècles, par ce vers fameux de 
Virgile : 

Qui Barium non odit. amet tua carmina. Nœ^i. 

Bayard (Jean - François), fécond 
vaudevilliste français, né & Charolles, 
en 1796, m. en 1853. N'étant encore 
qu'étudiant en droit et clerc d'avoué, 
il sentit l'aiguillon dramatique. C'était 
l'appel de la vocation ; il y courut et 
ne s'en détourna plus jusqu'à sa mort. 
L'un des princinaux collaDorateurs de 
Scribe, il travailla à deux cents comé- 
dies et vaudevilles, toutes pleines de 
gaieté naturelle, d'entrain, de verve 
Imaginative, et variées à l'extrême 
sar l'entente féconde des ressources de 
^'art. (Ma femme et ma place, 1830, Fré- 
tillon, le Gamin de Paris, les Premières 
armes de Richelieu, la Marquise de Pre- 
tintaille, etc.; Œuv., 12 vol. in-12.) 

Bayle (Pierre), célèbre érudit et 
critique lançais, né le 18 nov. 1647, 
m. en 1706. Fils et frère de ministre 
protestant, il passa du protestantisme 
à la foi catholique, puis revint à la re- 
lijgion réformée et demeura toute sa 
vie un sceptique, un incertain du moins, 
voyant partout l'affirmation et la néga- 
tion, le pour et le contre, l'assertion et 
la difficulté, la .théorie et l'objection, 
et se réfugiant, sans plus approfondir, 
dans un que sais-Je? universel. Il écri- 
vit à Rotterdam quelques-uns de ses 
principaux ouvrages de polémique, de 
philosophie et de critique, auxquels il 
dut une réputation européenne. 3es 
dernières années se dépensèrent en 
d'irritantes disputes sur des points de 
controverse très ardue. (Voy. uEuv. div., 
La Haye, 1727-1731, 4 vol. in-fol.) 

Le titre le plus durable de B. est 
son grand Dict. historique et critique, si 
souvent commenté, réédité, traduit. 

Bayly (Thomas-Haynes), poète an- 
glais, né en 1797, m. en 1839. Brillant 
chansonnier, on cite de lui une belle 
élégie intitulée le Premier cheveu blanc, 
et quelques autres poésies intéressantes 
par le naturel et le sentiment. 

Bazin (AnaIs de Raucou, dit), his- 
torien français, né en 1797, à Paris, m. 
en 1850. Ses récits divers concernant, 
pour la maieure partie, les règnes de 
Henri IV, de Louis XIII et les com- 
mencements du règne de Louis XIV, 
se distinguent par beaucoup de finesse. 
On y trouve môme trop de finesse ; car 
le lecteur ne suit pas toujours sans fa- 
tigue, comme le remarque justement 
un critique, cette narration maniérée 



semée à chaque place d'allusions mali- 
cieuses et d'épigrammes couvertes. 
(Hisl. de France sous Louis XIII. Paris, 
1837-1842, 4 vol. in-8.) 

Bazin (Antoine-Louis), sinologue 
français, né à Saint-Brice, dans la 
Seine-et-Oise, en 1799, m. à Paris, en 
1863. Historien de la littérature chi- 
noise sous la dynastie des empereurs 
mongols, il a donné des études parti- 
culièrement intéressantes sur le théâ- 
tre au Céleste-Empire. (1838, in-8.) 

Beaconsfield (lord). Voy. Disraeli. 

Béarnais (patois). Dialecte de la langue 
d'oc conservé dans les arrondissements actuels 
de Pau, d'OIéron et d'Ortbez. l'ancien Béam. 
Il se rapproche du langage de la Gascogne. 
Selon M. Lespy (Grammaire béarnaise, Pau, 
1858, in-8). les caractères génériques de ce 
dialecte sont : l'emploi de l'article, 1 absence de 
déclinaisons, la substitution des propositions 
aux cas pour exprimer les divers rapports que 
les mots ont entre eux ; la conjugaison effec- 
tuée au moyen de verbes auxiliaires ; la dis- 
parition des flexions grammaticales, c'est-à- 
dire des formes terminatives auxquelles on 
reconnaissait facilement, en latin, le rôle des 
mots, quelle que fût leur place. 

Un ouvrage de législation locale, les Fors, 
en est le monument le plus ancien. La poésie 
béarnaise a peu de noms à citer ; dej>uis Gas- 
ton Phœbus, qui composait des traités et des 
chants d'amour en même temps qu'il ordon- 
nait des fêtes et construisait des châteaux, il 
faut aller jusqu'au xviii" s., en traversant le 
flot anonyme des canwus populaires, pour 
rencontrer Despourrins. On peut dire que ce- 
lui-ci fut l'Anacréon du Béam, comme Navar- 
re en a été le Déranger. 

Seattle (James), poète, philosophe 
et moraliste écossais, né en 1755 à 
Laurence-Kirk d'un pauvre fermier; 
boursieràruniversitéd'Aberdeen; maî- 
tre d'école et i)rofesseur; m. en 1803. 
Outre l'inclination rêveuse et les apti- 
tudes très prononcées pour la poésie 
qu'il devait à la nature, l'étude et le 

foût d'analyse particulier à l'esprit 
cessais avaient développé en lui la fa- 
culté raisonnante, le gout philosophi- 
<^ue. Il se fit donc une double réputa- 
tion, par des œuvres de création pure, 
et par des livres de morale, des pages 
de controverse où il combattait le scep- 
ticisme de Locke et de Hume. Son 
meilleur titre est le poème en deux 
chants divisés en strophes à la manière 
de Spencer: le Ménestrel ou les progrès 
dugénie{nil-mi). l\y esquisse, d'après 
ses propres impressions, en un style 
plein de douceur, les progrès de l'ima- 
gination et du sentiment chez un 
jeune poète rustique. 

Beau (le). En esthétique, tout ce qui élève 
l'âme, en lui faisant éprouver un sentiment 
de plaisir mêlé d'admiration. On a donné de 
nombreuses définitions du beau ; mais il est 
indéfinissable, comme toutes les notions pre- 
mières qui ne se prêtent pas à être traaui- 
tes par d'autres notions. La plupart de ces d4> 
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finiUons énoncent qaelqaes-ans d«'s caractères 
du beau ou quelque primipf d'esthétique, 
aucune n'embrasse tout le deKni, aucune ne 
convient en propre au seul défini. Le beau 
physique ne se révèle à la misoii que par l'in- 
termédiaire des sens, et les sens en sont char- 
més non moins que l'intelligence : voilà pour- 
ejuoi il est appelé le beau sensible, et, avec 
moins de raison, le beau réel. Le beau intellec- 
tuel, qui se manifeste dans les œuvres de l'es- 
prit: le beau moral, que nous admirons dans 
le dévouement de d'Assas, dans la charité de 
S. Vincent de Paul, dans l'héroïsme de 
.leanne d'Arc, tiennent aussi par quelque côté 
à la perception sensible, mais ils ne charment 
<ju«' la raison, les sens n'y trouvent aucune 
jouissance. Le beau intelle«-tuel et le beau 
moral sont encore des beautés réelles et, à ce 
litre, mêlées d'imperfections. Mais par-delà 
ce qu'elle voit et ce qu'elle entend, tintelli- 
gence de 1 homme saisit des beautés supé- 
rieures, des corps plus beaux que tous ceux 
que les gens ont vus, des âmes plus élevées 
que celles au'elle connaît, des actions plus 
héroïques, plus grandes que celles que relate 
l'histoire: c'est le champ indéfini de l Idéal 
qui s'ouvre devant la raison aidée de l'imagi- 
nation créatrice. Le beau idéal, accompli en 
son genre, supérieur au temps et à l'espace, 
exclut par sa nature même toute imperfection. 
Si le génie le conçoit, s'il est l'objet des aspi- 
rations ardentes des plus nobles âmes, il ne 
peut être ni atteint, ni réalisé. Le beau artis- 
tique est l eflort suprême du génie pour es- 
sayer de traduire par ses œuvres celle beauté 
insaisissable. Le beau artistique vient donc se 
placer entre le beau réel et he beau idéal : 
c'est l'imitation du premier transfigurée par 
la conception du second. Mais le beau idéal, 
si fuyant pour toute aspiration humaine, a la 
réalité de l'être dans celui qui existe par lui- 
même. Dieu est donc le principe du beau, 
comme il est celui du vrai et du bien, il est 
la beauté suprême, le beùu absolu. (Cf. Dict. 
des Dict.. t. I.) 

Beaumanoir (Philippe de), célè- 
bre jurisconsulte, suroommé le JusU- 
nien français, né dans le coraté de Cler- 
mont, m. en 1296. Magistrat intègre et 
éclairé, légiste profond, habile écrivain, 
il rédigeait, en 1283, le Livre des coutu- 
mes et usages de Beauv<\isis (éd. Beugnot, 
Paris, 1838), à juste titre considéré non 
seulement comme un des monuments 
les plus précieux de l'ancien droit fran- 
çais, mais aussi comme une source abon- 
dante d'informations sur les mœurs et 
l'état social du pays pendant la se- 
conde moitié du xiii" siècle. P. de B. 
M sa place encore dans la grande fa- 
mille des poètes pour des pièces de 
vers intitulées Li saluz d'amours, etc., 
o.t pour le roman d'aventures : la Mane- 
kine. 

Beaumarchais (Pierre-Caron de), 
célèbre écrivain français, né à Paris, 
le 24 janvier 1732, chez un horloger de 
la rue Saint-Denis, m. en 1799. Parmi 
les hommes célèbres du xviii* s., nul 
n'a été et n'est encore plus ballotté « au 
scrutin de l'opinion publique » que l'au- 
teur de Figaro, le personnage remuant, 
ambitieux, curieux de s'ouvrir tous les 
chemins de la renommée, bons ou mau- 



vais, le rusé faiseur, le fastueux finan- 
cier et l'éternel plaideur, dont la vie 
et les œuvres ont provoqué tant de po- 
lémiques en sens contraires. Grâce ii 
son activité, à l'audace de son carac- 
tère, a la variété de ses goûts, à l.i 
flexibilité de son imagination, il sui- 
vit d'une manière heureuse et rapido 
la carrière des arts, celle de la fortuiv» 
et colle de lu Cour, en y joignant l«'s 
agréments des sociétés "les plus bril- 
lantes. Avant de devenir un homme 
de lettres, il avait praliqu^ toute sorte 
de métiers et d'industries, estimant 
qu'il est trop hasardeux de demander 
1 indépendance au seul commerce des 
mots. Sa fortune était faite, quand il 
aborda le théâtre, d'abord avec des 
drames médiocres (Eugénie, la Mère cou- 
pable), puis avec ses deux comédies si 
originales: le Barbier de Séville (1775) 




Beanmarchais. 

et le Mariage de Figaro ou la Folle Jour- 
née (1781). Ces deux dernières pièces, 
la seconde surtout — une comédie- 
type où le théâtre moderne tient en 
entier — firent un bruit extraordinaire. 
Moralement très critiquables, elles étin- 
cellent de saillies fort gaies, de traits 
spirituels et satiriques, devenus pro- 
verbiaux, et ont une portée social»^ 
immense. Figaro-reparait. la plume à la 
main, et sous les traits deBeaumarchais 
lui-même, dans les Mémoires relatifs 
au propès fameu;t qu'il eut à soutenir 
contre le conseiller Goezman. Le sé- 
rieux et la passion qu'il ne peut s'em- 
pêcher de mettre dans la défense de 
ses plus chers intérêts y .sont, à chaque 
moment, débordés par la plaisanterie 
bouffonne du Barbier sévillan. Mais 
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aussi quels chefs-d'œuvre de verve et 
d'audace! Il est peu d'exemples d une 
dialectique aussi pressante, aussi ingé- 
nieuse et aussi diversifiée. 

Nul ne connut mieux que Beaumar- 
chais l'art d'exciter les passions en les 
amusant. 

Beaumoni (Francis), poète dra- 
matique anglais, né en 1586, mort en 
1616. Son nom est resté inséparable de 
celui de Fletcher (né en 1576, mort en 
1G25), à cause de leurs communs tra- 
vaux pour le théâtre. Ils se lièrent in- 
timement à l'Université de Cambridçe 
et travaillèrent ensemble pendant dix 
années à des pièces qui eurent un 
grand succès. Ils venaient à la suite 
de Shakspeare, et, comme ils avaient, 
non pas son génie, mais plus que lui 
Télégance, la facilité, le savoir-vivre, 
ils lui furent souvent préférés par un 
public superficiel et mondain. Il est 
difficile de démêler la part de chacun 
d'eux dans les nombreuses piêcos, — 
une soixantaine — dues à leur colla- 
boration; on s'accorde pourtant à re- 
connaître à B. la force et l'élément 
pathétique, à F. l'élément comique, 
l'esprit et la galté. Pice a édité leurs 
œuvres complètes, Londres, 1814, llv. 

Beaiine (Renaud de), prélat et ora- 
teur français, né en I5:i7, à Toum, 
archevêque de Bourges, m. en ibUo; 
l'un des soutiens les plus éloquents de 
l'Église gallicane, au xvii* siècle. 

Beaunoir (Alexandre-Louis-Ber- 
TRAND Robineau, dît), autcur drama- 
tique français, né à Paris, en 1746, m. 
en 1823. Fils de notaire, et ne trou- 
vant en sa famille que résistance à sa 
vocation, il préféra faire abandon de 
la fortune que son père lui eût trans- 
mise avec sa charge, et se livrer, 
comme il l'entendait, à ses goûts fa- 
voris. 11 n'y perdit rien. Les deux cents 
pièces (Jérôme Pointa, 1781, Fan/an et 
Colas, 1781, etc., etc.) qu'il exécuta lui 
valurent, en effet, plus de cent mule 
écus, — à défaut de gloire. 

Beauregard (Jean-Nicolas), pré 
dicateur français, membre de la Com- 
pagnie de Jésus, né en 1731, à Metz, 
m. en 1804. Il est resté célèbre pour 
avoir annoncé clairement, prophéti- 
quement, du haut de la chaire de Notre- 
Dame, la révolution qui devait, treize 
ans plus tard, éclater sur la France, 
bouleverser les institutions, emporter 
le trône et l'autel. fAnalyse des sermons 
du P. Beauregard, Paris, 1825, in- 12.) 

Beausobre (Isaac de), savant mi 
nistre protestant et écrivain français, 
né à Niort, en 1659, d'une famille noble 
originaire du Limousin; réfugié en 
Hollande, puis à Berlin, où il devint 



chapelain de la reine; m. en 1738. Les 
variations des hommes et l'histoire de 
leurs erreurs furent l'objet de ses étu- 
des. (Hist. crit. de Manichée et du Mani- 
chéisme, Amsterdam, 1731-39, 2 vol. in- 
4*, etc.) Lui-même n'échappa point 
complètement à des façons de voir 
arbitraires et systématiques. 

Beauvais (Jean-Baptiste-Charles 
de), prédicateur français, né en 1731, 
à Cherbourg; évêque de Senez, député 
aux États généraux; m. en 1790. Les 
sermons de cet orateur moral ont gé- 
néralement pour objet la misère du 
peuple, le luxe et la corruption des 
riches et des grands. Quoique le carac- 
tère de sa parole fût plutôt l'onction 
touchante, fa douceur, la sensibilité, il 
sut et osa faire entendre aux puissants 
les plus fortes leçons. Il honora gran- 
dement l'éloquence de la chaire, au 
xviii* siècle. (Serm., Panégyr. et Orais. 
funèbres de l'abbé de Beauvais, Paris, 
1807, 1 vol. in-12.) 

Beauvoir (Édouard - Roger de 
BuLLY, dit Roger de), littérateur fran- 
çais, né en 1809, m. en 1866. Roman- 
tique passionné, il écrivit dans un 
style plus mouvementé que pur des 
« histoires cavalières », des fictions 
pseudo-historiques (VÉcolier de Cluny, 
1832, etc.), plusieurs volumes de poé- 
sies et des vaudevilles. 

Beauzée (Nicolas), grammairien 
français, né à Verdun, en 1717, élu 
membre do l'Académie en 1772, m. a 
Paris, en 1789. Chargé, après Duraar- 
sais, de rédiger les morceaux destinés 
à l'Encyclopédie, il fit preuve dans oo 
travail, comme dans sa Grammaire ge- 
nérale (l767,) et dans son livre de Syno- 
nymes de beaucoup de méthode, joint 
à une grande rectitude de jugement. 
Il n'avait pas l'inépuisable érudition 
d'un Vossius ; mais il possédait à un 
degré rare tout ce qui distingue un 
métaphysicien subtil, un logicien ri- 
goureux. 

Beccaria (César Bonesana, mar- 
quis de), célèbre économiste et publi- 
ciste italien, né à Milan, en 173»' m. 
en 1791. Il devint tout à coup célèbre, 
à 27 ans, par la publication d'un opus- 
cule, qui ne lui avait coûté que deux 
mois de travail et fit retentir son nom 
par toute l'Europe : le Traite des delils 
et des peines. Milan, in-8'. C'est un 
exposé du droit criminel; l'auteur sé- 
lève avec indignation contre la torture, 
les procédures secrètes, les supplices 
inutiles et barbares, et même contre la 
peine de mort; il demande la propor- 
tionnalité de la peine au délit, la sépa- 
ration du pouvoir législatif et du pou- 
voir judiciaire, et l'institution du jury. 
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L'ouvrage de Beccaria a été traduit 
dans toutes les langues. Il écrivit quel 




Beccaria. 



q^ues autres livres, entre autres do cu- 
rieuses Recherches sur la nature du style^ 
1765. (Trad. fr. par Morellet ; Œuv. 
compl.. Milan, 1821, 2 vol. in-8'.) 

Bêcher (Jean- Joachim), savant al- 
lemand, né à Spire, en 1625, mort en 
1682. Ce chimiste à l'esprit inquiet et 
bizarre, ou plutôt cet alchimiste mo- 
derne (car il croyait à la transmuta- 
tion des métaux) essaya de constituer 
une langue universelle. (Character pro 
nolilia linguarum universali, Francfort. 
1661, in-8'.) 

Beck (Chrétien-Daniel), célèbre 
philologue allemand, né à Leipzig, en 
1757, recteur de l'Université de cette 
ville, conseiller d'État; m. en 1832. 
Très versé dans les langues anciennes 
et modernes, il rendit de précieux ser- 
vices à l'avancement des connaissances 
en tout ce qui concerne la philologie, 
la théologie, l'histoire et la bibliogra- 
phie. Ses traductions ou éditions do 
Pindare, d'Euripide, d'Apollonius de 
Rhodes, de Calpurnius, deGoldsmith, 
etc., et tant de dissertations qu'il signa 
n'ont pas fait oublier sa remarquable 
Introduct. à l'hist. universelle du monde et 
des peuples {mi -mi, 4 vol.). 

Beck (Jacques-Sioismond), philo- 
sophe allemand, né à Lissau, vers 1761, 
m. en 1842. 11 marque, dans la filiation 
des systèmes, la transition de Kant à 
Fichle. (Es(/uisse de la philos, critiquey 
Halle, 179G, etc.) 

Beck (Karl), poète allemand, né à 
Baja (Hongrie), en 1817, m. en 1879. Sa 
muse est, d'ordinaire, grave et plain- 
tive. Il a peint les âcres voluptés de la 



pensée solitaire. (Chants du pauvre 
homme, 1846, etc.) Son chef-d'œuvre est 
un roman en vers : Janko le Hongrois, 
gardien de chevaux. 

Becker (Charlks-Frédkric), histo- 
rien allemand, né à Berlin, en 1777, m. 
eu 1806 Voué à l'éducation des enfants, 
il écrivit pour eux avec succès, avec 
talent même; car il sut répandre au- 
tant d'intérêt qae d'élégance et de 
clarté dans ses livres élémentaires. 
{Hist. uniners. pour les enfants et leurs 
maîtres, Berlin, 1801-1805, 9 vol. in-8»; 
réimprimée et continuée.) 

Becker (Nicolas), poète et compo- 
?i»leur allemand, né en 1816, m. en 1845 ; 
rendu célèbre par un chant patriotique 
très exalté : le Bhin allemand, et par la 
répouse d'une allure si flère qui lui 
opposa spontanément Alfred de Musset. 
[Gtdiclite, Cologne, 1841.) 

Becktord (William), littérateur an- 
glais (1759-1844), fils de l'homme poli- 
tique célèbre par la hardiesse de ses 
remontrances au roi Georges IH. Pos- 
sesseur d'une grande fortune dont il usa 
en épicurien fantaisiste, il savait allier 
au plaisir les travaux de l'imagination. 
Son conte oriental Watheck, qu'il écri- 
vit d'abord en français (1784), pour le 
traduire ensuite en anglais, frappa la 
curiosité par la richesse et la force des 
descriptions, constatant avec le ton 
spirituel et sarcastique, tout voltairien, 
du récit. Il écrivit d'autres romans 
inférieurs au premier, et d'intéressan- 
tes relations de voyages. 

Becque(HENRT), auteur dramatique, 
né à Paris, en 1837, m. en 1899 ; l'un des 
représentants les plus caractéristiques 
de cette forme de théâtre, toute mo- 
derne, (|ui n'est ni drame, ni vaude- 
ville, ni tragi-comédie, ni comédie 
pure, mais qui tient de tout cela, et 
qu'on appelte u une pièce », faute de 
pouvoir lui trouver un autre nom (.}//- 
chel Pauper, les Corbeaux^ les Polichi- 
nelles, la Parisienne, etc.). 

Bède, surnommé le Vénérable, c-- 
lôbre théologien et historien anglo- 
saxon, né en 672, dans le diocèse do 
Durham, m. en 735. Il résuma, pour lo 
nord de l'Europe au vu" s., toutes les 
connaissances venues de l'Orient et du 
Midi, et la philosophie a trouvé place 
dans ses volumineuses compilations 
(Œuv., 1612,8 vol. in-fol.). C était sur- 
tout d'Aristote qu'il aimait à donner 
des extraits; déjà il appelait chaque 
citation une autorité et assignait à la 
dialectique le premier rang dans la lo- 
gique, restée maîtresse du jugement. 
Le roi Alfred traduisit en anglo-saxon 
son importante Historia ecclesiastica, 
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dont la meilleure édit. est celle de 
Stevenson (Londres, 1838, in-8'). 

Beecher-Stowe (Harriett). Voy. 
Stowe (mistress). 

Beep (Michel), poète allemand, le 
frère du compositeur Meyerbeer, né à 
Berlin, en 1800, m. en 1833. Sa vie fut 
aussi courte que son esprit avait été 
précoce ; à douze ans, il débutait par 
une traduction en vers de VAristodeme 
de Monti. Ses drames du Paria et de 
Struensée annonçaient l'éveil d'un talent 
supérieur. 

Beers (Jean Van), poète belge, né en 
1820, m. en 1888. Les idylles de ce Jas- 
min des Flandres, ses fidèles tableaux 
de la vie populaire le dislinguèrent entre 
les nombreux versificateurs ^ui, depuis 
1830, ont travaillé à la renaissance de 
la poésie néerlandaise en Belgique. 

Befiroy de Relgny (Louis- Abbl), 

glus connu sous le pseudonyme de 
ousin Jacques dont il signa ses pro- 
ductions, publiciste et auteur drama- 
tique français, né en 1707, à Laon, m. 
en 1811. De piquantes allusions poli- 
tiques, de jolis airs, des chances d'à- 
propos firent un énorme succès à quel- 

Îiues-unes de ses pièces (Nicodème dans 
a Zune, ou la Révolution pacifique, 1790, 
etc.). Il créa ce personnage resté si 
populaire de Nicodème, le paysan tout 
naïf et tout franc, dont le gros , bon 
sens, assaisonné d'une certaine dose de 
malice, rappelle Sancho Pança. 

Bekker (Elisabeth). Voy. Wolff 
(M-). 

Belges (Langues et littérature). Il n'existe 

Eoint, à proprement parler, de littérature belge, 
ien que les écrivains de talent n'aient point 
manqué dans ce pays très petit où règne une 
confusion d'idiomes très gn^ande. Hollandaise 
vers le nord, française vers le sud, allemande 
dans la région luxembourgeoise, la Belgique 
médiane compose son langage de français, de 
wallon et de ûamand ; — de sorte que les jçens 
de Namur ne comprennent pas ceux de Liège, 
ù douze lieues de distance, et que ceux d'An- 
vers parlent différemment des Gantois. Quel- 
ques néo-flamands, Blommaert par exemple, et 
surtout Henri Conscience, ont essayé de res- 
tituer l'ancienne langue officielle du Brabant 
et avec elle le sentiment de la nationalité. Sur 
les théâtres d'Anvers et de Bruxelles se sont 
aventurées des tentatives de dramaturgie au- 
tochtone. Ailleurs on s'est rattaché aux in- 
fluences allemandes. Mais, sans parler des la> 
tinisants de jadis, des Hoinsius et des Juste 
l>ipse, la plupart d«*8 écrivains belges ont cul- 
tivé l<*s lettres d'expression française, tout en 
conservant plus ou moins sous ce vêtement 
d'emprunt le tempérament loenl, l'âme du 
pays. Et il en n été ainsi, depuis les trouvères 
et conti-urs de la période féodale, brabançons, 
liainuycrs, liégeois et namurois, depnis les 
vieux 'chroniqueurs de la maison de Bourgo- 
gne : Cliastelain et Monstrelet, jusqu'aux rê- 
veurs dolents et aux sombres réalistes de la fin 
du xixc s. V. Supplément. 



Tels d'entre eux. les mieux doués parmi 
ceux de notre époque, ont pris au mouvement 

Itarisien une certaine mode et ce qu'on appelle 
e ton des choses du jour, en même temps 

Îlu ils ont tiré du sol, de la race, leui-s fonds, 
eurs qualités essentielles. Ainsi a-t-on re- 
marque qu'en celte nation de peintres, tous 
les écrivains décrivent etpeignent, les roman- 
ciers comme les poètes, Lemonnier et Huys- 
mans comme Vernaeren et Rodenbach. 

La iitiéruture belge est peu connue en France. 
Sauf ces derniers noms et divers autres (Gilkin, 
Van Hasselt. De Cosler. Octave Pirmcz, Edmond 
Pieard, Ecklioud. Albert Giruud. Maeterlinck), 
on n'en saurait guère signaler dont les ouvra- 
ges aient dépassé les frontières de leur ciroitc 
patrie, ccpendunt si riche de souvenirs et si 
suggestive d'impressions. Ce qu'on ignore trop 
en France et ce qu'il ne faudrait plus ignorer, 
c'est la pléiade d'érudits, de savants (Wauters, 
Prinz, Chalon, Delliasse, Kerwn de Letten- 
hovc, etc.) qu'ont fournis les lettres belges 
contemporaines. V. SnppL 

Belgiojoso (Christine - Trivulzio. 
princesse de), née en 1808, m. à Milan, en 
1871. Patricienne d'instinct et d'usage, 
grande dame par l'éducation comme 

Sar le sang, mais passionnée d'esprit, 
imagination, pour la cause du libéra- 
lisme et tentée du démon sentimental 
des réformes, elle se jeta avec ardeur 
dans le mouvement révolutionnaire 
dont un des épisodes fut le siège de 
Rome. La révolution finie, ses rêves 
envolés, une partie de ses biens mise 
sous séquestre, et sa propre personne 
décrétée d'exil, elle entreprit un long 
voyage, c'est-à-dire promena d'un bout 
à l'autre de l'Asie Mineure ses désirs 
d'oubli et ses nouvelles curiosités. Sous 
le simple titre à'Asie Mineure et Syrie, 
elle a aécrit avec charme les merveilles 
de celte nature radieuse. Elle a laissé, 
en outre, quelques nouvelles et des 
Souvenirs. 

Bell (Andbé), pédagogue anglais, né 
en 1752, à Saint- Andrew (Ecosse), mi- 
nistre prolestant à Madras; m. en 1832. 
Aux Indes et en Angleterre, propaga- 
teur de l'enseignement mutuel, connu 
depuis longtemps, mais qui était tombé 
en désuétude {Eléments of tuition, 1812.) 
Bell. Voy. Brontë. 
Bellamy (Jacques), poète hollan- 
dais, né en 1757, m. prématurément en 
1786. La véhémence ae son imagination 
se fit jour par la satire et par d'admi- 
rables chants patriotiques! Kadcr/aadc/ie 
gezangen, 1785). Ses Chants de Jeunesse 
(Amsterdam, 1782), découvrent qu'il 
possédait aussi la grâce et l'enjoue- 
ment, rû&uu., Harlem, 1816, plus, rééd.) 

Bellarmin (Robert, cardinal), cé- 
lèbre théologien italien, né en 1512, ne- 
veu du pape Marcel II, membre de la 
Société de Jésus, archevêque de Ca- 
poue; m. en 1621. L'étendue de son 
savoir, la justesse et la solidité de ses 
argumentations, l'éclat de son élo- 
quence et le lustre de ses vertus appe- 
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lérent sur sa personne beaucoup d'ad- 
miration et d'honneurs. Deux fois, 
après la mort de Léon XI et de Paul V, 
il eût été sur le point d'arriver au 
pontificat suprême, si le Sacré-Collège 
n'eût craint par cette élection de don- 
ner une influence trop prépondérante 
à la Congrégation des Jésuites. Bol- 
Jarmin passe pour le plus grand con- 
troversiste de son temps. Bossuet l'a 
contredit à l'égard de ses doctrines 
résolument ultramontaines. (Œuvres 
compL, éd. Maffeo, Venise, 1721-28, 
5 vol. in-fol.; Vivès, Paris, 1873-74, 
12v.in-4*.) 

Bellart (Nicolas-François), ora- 
teur et magistrat français, né en 1761. 
â Paris; procureur général à la Cour 
de Paris, et membre du Conseil d'État, 
sous la Restauration, m. en 1826. De- 
puis l'année 1792 jusqu'en 1825, il por- 
ta la parole, soit comme défenseur, 
soit comme accusateur, en des affaires 
retentissantes; il se fit entendre en 
quelques-uns de ces grands examens 
judiciaires dont la solution devait être 
pour l'accusé le déshonneur ou la 
mort. On lui reprocha la violence de 
son réquisitoire contre le maréchal Ney , 
et non sans amertume ; car on se sou- 
venait qu'il adula César, au temps de 
sa puissance, avant d'embrasser avec 
tant de chaleur la cause de la Restau- 
ration. Son éloquence était chaude et 
colorée. (Œuv., Paris, 1827-28, 6 vol. 
in-18.) 

Bellay (du). Voy. Du fiellay. 

Belleau (Remy), poète français, né 
en 1528, à Nogent-le-Rotrou, m. en 
1577. Sa vie s'écoula parmi les hon- 
neurs de la cour et dans la maison d'un 

frand seigneur Charles de Lorraine. 
1 emprunta à l'épopée biblique des 
Églogues sacrées (1576, in-4'), aux lé- 

fendes d'Orphée et d'Hésiode des fa- 
les tendres ou merveilleuses, et à 
V Anthologie grecque, des versions quel- 

?ue peu mignnrdes du mol Anacréon. 
1 sertit une trentaine de brillants et 
courts poèmes sur les Amours des Pierres 
précieuses et soupira en des modulations 
gracieuses les ardeurs des bergers. (Ber- 
geries, 1572, in-8''). Ronsard appelle cet 
aimable poète le peintre de la nature. Il 
eut, en effet, le soupçon de l'idéal et 
le sentiment du pittoresque. (Œuv, 
compL, dans la Bibl. elzévir., 1867, 3 v, 
in-16.) 

Bellecourt (Jean-Claude-Gilles, 
dit CoLSON de), comédien et auteur 
comique français, né à Dijon, en 1725, 
fils d'un peintre allié à la famille de 
Vauban. On a dit qu'il excellait dans 
les premiers rôles du Chevalier à la 
mode, du Distrait, du Joueur, de V Homme 
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à bonnes fortunes, que nul n'attrapait 
comnxe lui le ton d'un mauvais suio*^ 
de bonne compagnie, et que, particu 
lièrement, les marquis ivres étaient 
son triomphe. Il fut moins goûté, en 
qualité d'auteur', sa comédie des Fausses 
apparences n'eut aucun succès. 

Sa femme, née en 1730, m. en 1799, 
fut une actrice accomplie. Elle était 
parfaite dans les sujets de Molière et 
de Regnard. 

Belleforest (François), historien 
français ou plutôt compilateur d'his- 
toires, né en 1530, m. en 1580. Cet au- 
teur, dont la fécondité provoquait à 
dire qu'il avait des moules à faire des 
livres, a entassé un amas de volumes 
(Annales ou Hist. générale de France, 1600, 
2 vol. in-fol.; Hist. prodigieuses, 7 vol. 
in-16, etc.), sans valeur critique et d'un 
style illisible. 

Bellegarde (Gabriel du Parc de), 
théologien janséniste, né au château 
de Bellegarde près de Carcassonne, m. 
en 1763; grand zélateur par la parole 
et par la plume des principes de l'É- 
glise d'Utrecht. 



Bellniauu (Michel), poète suédois, 
né à Stockholm, en 1740, secrétaire de 
Gustave III, m. en 1795. Contraire- 
ment à la règle qui veut que la conver- 
sion suive les lolies de jeunesse, il 
s'annonça par des chants religieux 
pour se jeter ensuite dans les genres 
frivole et bachique. Ce fut. d'ailleurs, 
avec beaucoup de verve. On l'a sur- 
nommé l'Anacréonsuédois. (Œuv. [Sam- 
ladeSchriflerl 1835-36. 6 vol.). Sa vive 
et libre fantaisie semble animer le'Nord 
de tous les feux du Midi. 

Belloy (Pierre de), jurisconsulte 
français, né à Montauban, en 1540, 
professeur public de Toulouse, et nom- 
mé par Henri IV avocat général au 
parlement de cette ville, en récom- 
pense du zèle chaleureux avec lequel 
il avait défendu contre la Ligue les 
droits du Béarnais à l'héritage royal. 
(Apologie, etc., 1585-86, in-8°); m. dans 
les premières années du xvii* siècle. 

Belloy ( Pierre - Laurent Bui- 
rette, dit de), poète tragique français, 
né en 1727, à Saint-Flour, m. en 1775. 
Une première pièce, traduite de Métas- 
tase : Tilus (1744) et une deuxième : 
Zelmire (1760), imitée aussi du même 

f>oète italien, n'avaient guère réussi à 
e tirer hors de pair; on y blâmait bien 
v^les défauts, lorsque, tout à coup, avec 
le Siège de Calais (1765), il se vit prôné, 
exalté, comblé d'nonneurs et de louan- 
ges. On est revenu, de nos jours, à une 
plus juste mesure de la valeur de l'œu- 
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•rre ; mais on sait gré à de Belloy d'a- 
voir donné aux auteurs dramatiques 
français l'exemple de puiser leurs su- 
jets dans l'histoire même de la nation. 
De Belloy n'a pu vaincre l'oubli. Il 
était né avec une certaine grandeur 
d'àme, il imaginait des scènes où il y 
avait tout & la fois de l'énergie et de 
l'art. Néanmoins ses combinaisons de 
personnages et de coups de théâtre 
(comme dans Gabrielle de Vergy, 1777) 
trahissaient la marque d'un esprit in- 
génieux plutôt que d'un cœur sensible. 
{OEuv., Paris, 1779-87, 6 vol. in-8*.) 

Belloy (Auguste, marquis de),poète 
français, né en 1815, m. en 1871. Tout 
imprégné d'antiquité, il réveilla les 
souvenirs d'Athènes et de Rome, tra- 
duisit Térence (1862), et mêla les rémi- 
niscences classiques aux traditions de 
la Bible, les aspirations de l'art à celles 
de la religion, sans les confondre. (Lé- 
gendes fleuries, 1854.) On retrouvait chez 
A. d£ Belloy l'élégance et le charme 
d'un esprit tendre et délicat, légère- 
ment nuancé des teintes du xviir s. 
(V. son roman humoristique, le Cheva- 
lier d'Aï, 1854, et ses comédies en vers.) 

Belmontet (Louis), poète français, 
né le 26 mars 1799, à Montauban, m. 
en 1877. Sa foi robuste sinon constante 
(car il y faillit deux fois sous la Res- 
tauration et sous la Monarchie de 
Juillet) dans l'étoile impériale et dans 
le rétablissement de la dynastie napo- 
léonienne ayant été justifiée par les 
événements, en avait fait un poète of- 
ficiel et un personnage politique. Dans 
une vingtaine de cantates, qu'on a fort 
ridiculisées depuis, B. a célébré tous 
les anniversaires du second empire. 

Belon (Pierre), savant français, né 
en 1517, m. en 1564. Actif explorateur, 
penseur audacieux, écrivain de talent, 
il eut l'honneur du premier essai tenté 
pour la démonstration partielle de l'u- 
nité de la composition organique. 

Belot (Adolphe), auteur dramati- 
que et romancier français, né â la 
Pointe-à-Pitre, le 6 nov. 1829, m. en 
1892. Ecrivit beaucoup, trop môme pour 
la distinction et pour la durée des pa- 
ges qu'il a signées. Romancier (la 
Femme de feu, la Femme de glace, la 
Vénus de Gordes, etc.), il eut un instant 
de grande vogue. Auteur dramatique, 
il a pris rang dans le répertoire de la 
Comédie-Française avec le Testament 
de César Girodot. Belot est un des au- 
teurs du XIX* s., qui auront porté avec 
le moins de retenue les détails de la 
physiologie dans le roman. 

Bembo (le cardinal Pierre), célèbre 
écrivain italien, né à Venise, en 1470, 
m. en 1547. D'une famille patricienne 



de Venise, il se distingua dès sa jeu- 
nesse par son esprit, son amour des 
lettres, et jouit de la faveur des prin- 
ces de Ferrare et d'Urbin, ainsi que 
de celle du pape Léon X et de ses 
successeurs. Il a écrit un grand nom- 
bre d'ouvrages en italien et en latin, 
en prose et en vers. Les plus célèbres 
sont VHistoire de Venise, de 1480 à 1513, 
en douze livres d'une latinité très pure, 
seize livres de Lettres, écrites pour Léon 
X, et les Azolani, recueil de dialogues 
et récits d'amour qui exercèrent une 
telle fascination sur les lecteurs, et 
surtout sur les lectrices, que l'auteur 
en était devenu aussitôt l'écrivain le 
plus populaire de l'Italie. B. fut un 
littérateur exclusivement cicéronien 
pour la langue latine, et pètrarquiste 
pour la langue italienne ; c'était une 
sorte de culte superstitieux, qui ca- 
ractérise bien cette époque de la Re- 
naissance et l'école des Trecentisti. 

Bendonski. Voy. Szymonowlcz. 

Bénédictins, Religieux de l'ordre fon- 
dé au VI» 8. par S. Benoit de Nursie et dont 
la règle primordiale a été le travail, le travail 
des mains et celui de l'intelligence. Moines 
et laboureurs ils devinrent les artistes et les 
instituteurs, les historiens et les poètes de la 
société nouvelle. Énumérer les pontifes, les 
écrivains, les savants qui sortirent de l'ordre 
de S. Benoit, demanderait un vaste espace : 
car on y a compté, dit-on, jusqu'à quinze 
mille auteurs. La seule congrégation de Saint- 
Maur, la congrégation de France a tracé un 
neffacable sillon dans toutes*les sciences: 
)uvert de larges éclaircies dans le domaine 
les études pairisliques ; édifié, avec VHistoire 
littéraire que continuent aujourd'hui les mem- 
bres de 1 Académie des Belles-lettres, un 
chef-d'œuvre d'érudition ; introduit la vraie 
critique dans l'histoire ; constitué la paléo- 
graphie grecqiie. latine et française, et cfécou- 
vert les principes, tracé les règles de la di- 
plomatique. (Voy, Hontfaucon. Mabillon, etc.) 
Outre tant d'ouvrages importants et de vastes 
collections, on doit enfin aux Bénédictins de 
précieuses éditions d'un grand nombre d'écri- 
vains ecclésiastiques et laïques. 

Bénédix (Julien-Roderik), roman- 
cier et auteur dramatique allemand, 
né en 1811 ; acteur, chanteur, directeur 
de théâtre, m. en 1873. On applaudit, 
pendant trente-cinq années, sur la 
scène allemande, ses comédies d'in- 
trigue, sentimentales et moralisantes 
(Œiiv. dram. compl., Leipzig, 23 vol. 
1816-70, in-8°). Quelques-unes des meil- 
leures pénétrèrent par la traduction 
sur les théâtres de la Hollande et de 
la Belgique. 

Benley (Théodore), célèbre orien- 
taliste allemand, né le 28 janv. 1809, 
à Noerten ; professeur de langue sans- 
crite et de grammaire comparée à l'U- 
niversité de Goettingue; m. en 1881. 
Ses Etudes sur le zend (Beilraege zur Erk- 
learung des Zend, Goett., 1853), son Die- 
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ticnnaire des Racines grecques, son édi- 
tion magistrale du Sama-Véda ont une 
valeur universellement reconnue. L'in- 
troduction magistrale qu'il fit au Pant- 
chatantra, véritable modèle du genre, a 
révélé une foule de détails curieux 
sur les migrations des contes populai- 
res, de ces contes et légendes venus de 
si loin et tant de fois métamorphosés 
en route. 

Bengali, idiome populaire de la province 
de Bengali, appelé aussi Gaar. Mélangé de 
mots persans et arabes, ainsi que de termes 



anKlaiS, uuriugaio, uiaïaia, vv-» r — — 

conquête ; dififérencié de lui-même par des 
variétés de dialectes, il s éloiçne sensiblement 
du sanscrit d'où il dérive. Il a son alphabet 
particulier, ses règles et sa constitution pro- 
*^ .1 ^. * » j;. n^T^n nue le ben- 



près. « Il est étonnant, a dit Bopp, que - 

gali, qui est, cependant, un des idiomes neo- 
indiens ayant le moins souffert des mélanges 
étrangers, diffère plus du sanscrit au point de 
vue grammatical que le grec, le latin, le per- 
san et la famille germanique. » 

Beni (Paolo), littérateur italien, né 
en 155^, dans Tlle de Candie; profes- 
seur de philosophie à Pérouse et de 
belles-lettres à Padoue ; m. en 1625. Se 
distingua entre tous ses contemporains 
par la hardiesse et rindépendance de 
ses opinions critiques. (OÈuv,, Venise, 
162^, 5 vol. in-fol.) 

Benloew (Louis), littérateur fran 
çaîs d'origine allemande, né à Erfurt, en 
1818, m. en 1900, doyen de la Faculté 
des lettres 4e Dijon. Nourri de science 
germanique et fervent polyglotte, il 
s'annonça par un travail qui fit époq^ue 
dans la grammaire comparée sur le rôle 
de l'accent : il le représentait comme 
l'agent évolutif faisant sortir nos lan- 
gues modernes des formes plus enve- 
loppées des langues anciennes. Ce prin- 
cipe de l'évolution, il voulut l'appliouer 
ensuite aux littératures, puis à l'his- 
toire et s'en acquitta avec un remar- 
quable sens philosophique (Essai sur 
l'esprit des littératures, 18^0, in-18; les 
Lois de l'histoire, etc.) 



Benoist ou Benoist de Sainte- 
Maure (d'autres écrivent B.de Sainte- 
More), trouvère anglo-normand du 
xii* si<>cle. Vassal du roi d'Angleterre 
Henri II, il a rimé pour ce prince, 
continuant ainsi le travail de son pré- 
décesseur Wace, une Chronique des 
ducs de Normandie en 23,000 vers octo- 
syllabiques. Le Roman de Troie, vaste 
composition épique du cycle de l'anti- 
quité, écrite vers 1160etdédiéeà Alie- 
nor, femme d'Henri II, basée sur los 
récits fabuleux du faux Dictysetdu 
faux Darôs. semble également avoir été 
l'œuvre de la même main. On trouve 
dans ce dernier poème d'agréables dé- 
veloppements et des parties tout à 
fuit remarquables, telles que l'ingé- 



nieux épisode des amours de TroUus 
et Briseida, dont Shakspeare s'est ins- 
piré, par l'intermédiaire de la traduc- 
tion latine de Guido de Columna. 

Benserade (Isaac), poète français, 
né en 1612, reçu à l'Académie, en 1674, 
m. en 1691. Habile rimeur, plus habile 
homme encore à combiner poétique- 
ment les fêtes et les plaisirs du roi, son 
maître ; ingénieux et délicat, facile et 
gracieux, aimable et frivole, il cultiva 
avec beaucoup de succès Tà-propos des 
circonstances. Pendant dix-huit an- 
nées, il régna presque exclusivement 
dans le ballet de la cour, qu'd avait 
élevé à la dignité d'un genre. Outre ses 
pièces de théâtre et des poésies fugi- 
tives assez médiocres, il a donné un re- 
cueil, bizarrement célèbre pour la sin- 
gularité de l'entreprise : les Métamor- 
phoses d'Ovide en rondeaux. 

Bentham (Jeremy), célèbre philo- 
sophe et jurisconsulte anglais, né à 
Londres, en 1717. m. en 1832. Fonda- 
teur de la morale utilitaire, que déve- 
loppera l'école anglaise contemporaine. 
Le principe de nos actions, pour Ben- 
tham, comme pour Hobbes et Helvé- 
tius, c'est l'intérêt personnel. Il pose 
en fait que tout homme est nécessaire- 
ment et essentiellement égoïste. Et il 
démontre, avec une sorte de rigueur 
algébrique, quoique paradoxale sou- 
vent, comment l'intérêt personnel bien 
entendu, bien dirigé peut, non seule- 
ment se concilier avec l'intérêt géné- 
ral, mais se fondre avec les lois mêmes 
de la justice. Lorsque parut, en 1776, le 
premier livre de J. B , proclamant que 
les lois et les institutions ne se justi- 
fient que par l'utilité, ce fut « comme 
une explosion » au milieu d'une société 
fondée sur le monopole et le privilège. 
Jamais philosophe paisible, vivant dans 
les abstractions, n'eut plus de prise 
sur les esprits. (OEuv. de B., édit. Brow- 
ning, 1838-43, 11 vol. gr. in-8'.) 

Bentkowski (Félix), littérateur po- 
lonais, né en 1781, garde général des 
Archives du royaume, m. en 18o2. 11 
faut recourir à sa belle Histoire de ta 
littérature polonaise (Varsovie et Vilna, 
1811, 2 vol. in-8°), pour bien connaitre 
les développements de cette branche 
importante de la civilisation slave. 



Bentley (Richard), célèbre philo- 
logue anglais, né en 1662, m. en 1712. 
Savant professeur de Cambridge, ses 
éditions grecques et romaines de Mé- 
nandre, de Térence, de Phèdre, furent 
reçues comme des chefs-d'œuvre de 
critique verbale. Sa iéputation ne lit 
que grandir avec ses travaux ; mais il 
^attira beaucoup d'ennemis par ses 
polémiques littéraires où il écrasait ses 
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adversaires avec une supériorité trop 
marquée. 

Benzel-Sternau (Chrétien -Er- 
nest, comte de), littérateur allemand, 
né à Mayence, en 1767 ; député de Ba- 
vière, m. en 1819. Ses romans (le Veau 
d'or, Gotha, 1802-04, 4 vol., etc.), aussi 
bien que ses pièces de théâtre (le Th. 
de la cour de Barataria, 4 vol.) sont ani- 
més d'un même esprit satirique et hu- 
moristique. 

Bentzon (M"» Thérèse), de son vé- 
ritable nom M"* Blanc, femme de let- 
tres française, née en 1840, de la fa- 
mille de Solms, à Seine-Port (Seine- 
et-Marne). Rédactrice assidue de la 
Revue des Deux Mondes, elle partagea son 
esprit entre les travaux de «ritique, de 
traduction ou de condensation des œu- 




Thérése Bentzon. 

vres étrangères, américaines surtout, 
dont elle s était faite, pour ainsi dire, 
la révélatrice en France, et les œuvres 
de pure imagination. EU*- a manifeste 
dans le roman idéaliste [VObstacle, Un 
remords, Constance, Jacqueline, etc.) les 
mérites d'un talent délicat, nourri d'in- 
tentions toujours bienfaisantes et re- 
levé de belles qualités littéraires. 

Beolco (Angelo), poète populaire 
italien, né à Padoue, en 1502, m. en 
1542. Sous le sobriquet de Ruzzanle 
(l'Etourdi), il écrivit en patois padouan 
et représenta lui-même, à la tête d'une 
troupe d'acteurs ambulants, une série 
de petites pièces villageoises, originales 
et comiques. (Tutte l'opère del famosissi- 
ma Ruzzante, Vicente, 1584, in-12.) 

Béowuif . Nom d'un héros danois fabuleux 
mort, selon l'historien Suhm, en 340, et d'un 
poème en 43 chants qui célèbre sa vie et ses 
exploits. Ce Doème, resté longtemps inconnu 
est intitulé Drapa; il a été pubrié, pour la 

Îremiere fois, à Copenhague en 1815, par Grim 
horkelin, sons le titre : De Danorum gettis. 
seculo m» et iv, poema danicum dialecto an- 



glo-<axonico. Le plus ancien monument de la 
race germanique ou anglo-saxonne, la pre- 
mière épopée, la plus vieille histoire et le 
plus vieux roman d'Angleterre, il offre un 
grand intérêt pour l'étude des mœurs, de la 
langue et de la poésie de ces temps. La forme 
en est simple et primitive ; les vers sont courts, 
allitérés, sans rime ni mesure. (Êdit. mod. 
avec trad. ang., Londres, 1835-18,37; trad. 
allem. de Grein, Gœttingue, 1857-1861.) 

Béquet (Étienne), né vers 1800, m. 
en 18^18. Il brilla passagèrement, com- 
me journaliste, aux Débats. On lui doit 
une version élégante et fidèle de VHist, 
vérit. de Lucien. 11 est l'auteur aussi 
de cette petite nouvelle si touchante : 
Marie ou le Mouchoir bleu (1829), qui 
courut l'Europe et eut, dit-on, autant 
de lecteurs que Paul et Virginie. 

Béranqer (Jean-Pierre), célèbre 
chansonnier français, né à Paris, le 
19 août 1780, m. en 1857. C'est en com- 
posant, comme ouvrier imprimeur, une 
édition d'André Chénier, qu'il s'essaya, 

f our la première fois, à écrire des vers. 
1 mit la main successivement à la tra- 
gédie, à la ballade, à l'idylle, au dithv- 
rambe. De ces différentes ébauches, il 
alla, définitivement, à la chanson et 
y resta. Il n'eut plus qu'une ambition : 
faire de la chanson ce que La Fontaine 
avait fait de la fable et y conquérir la 




Béranger. 



première place. Cette place, B. la prit 
et la garda. Son talent s'est révélé sous 
des faces bien diverses. Les flonflons 
bruyants et les couplets égrillards, h 
chanson bachique et grivoise, vont côte 
à côte, dans son volumineux recueil, 
avec les romances gracieuses et senti- 
mentales; les accents énergiques et re- 
tentissants de l'ode patriotique, les 
pointes satiriques, les refrains âcres et 
mordants etles ballades philosophiques 
s'y allient diversement avec les refrains 
gais, alertes, et sans nulle prétention, 
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anï relèvent de la vraie chanson fran- 
çaise. Le nom de B., très discuté, tan- 
tôt loué jusqu'à l'exaltation, tantôt 
déprécié jusqu'à l'injustice, a notable- 
ment baissé. Sa eloire de coupléteura 
beaucoup perdu de son immense popu- 
larité. Mais il gardera toujours une 
place élevée parmi les poètes natio- 
naux. (Œttv. compl., 1835-36, 3 vol. in-8*; 
Correspond., 1859-60, 4 vol. in-8*.) 

Bérauld (Nicolas), Beraldas, huma- 
niste français du culte réformé, né en 
1473, à Orléans, m. en 1550. 
Bercheure. Voy. Bersuire. 
Bcrchoux (Joseph), poète et roman- 
cier, né en 1765, à Samt-Symphorien 
(Loire), m. en 1839. Il est surtout con- 
nu pour son poème en quatre chants : 
la (fastronomieilHOGU badinage spirituel, 
mais assez faible do style. Ses autres 
ouvrages en vers (la Danse, etc., Paris, 
1829, 4 vol. in-I8) sont inférieurs au 
précédent. Il maniait la prose avec 
agrément et facilité. 

Bépenger (Laurent-Pierre), lit- 
térateur français, né en 1749, dans les 
Basses- Alpes, membre de la congré- 
gation de l'Oratoire, censeur royal; 
m. en 1822. On connaît beaucoup moins 
son nom que le titre du plus populaire 
de ses livres : la Morale en action (1783) 
tant de fois réimprimé, si simple, et 
par sa simplicité même si vite acces- 
sible aux plus modestes intelligences, 
Bérenger de Tours, Berengarius 
Turonensis, théologien français du xi* 
s., disciple de Fulbert de Chartres, 
archidiacre d'Angers, né à Tours, m. 
en 1088. Doué d^un esprit hardi sans 
beaucoup de tenue de caractère ni de 
consistance d'opinions, abandonnant 
les idées pour les reprendre et les 
soutenir encore, « téméraire, un peu 
brouillon, bel esprit, rhéteur, et par- 
dessus tout dialecticien », cet haoile 
rival de Lanfranc et de Grégoire VII 
offre plusieurs traits de ressemblance 
avec Abailard. On l'appela le plus sub- 
til des hommes, virorum acutissimus. 
(Œuv., voy. le Spicilegium de dom d'A- 
chery, et la publication spéciale de 
Vischer, De Sacra Cosna, Berlin, 1834, 
in-8'.) 

Bérenger de La Tour, poète et 
magistrat français, né vers 1500, à 
Aubenas, m. vers 1560. Dans les loisirs 
de ses graves fonctions, il effleura les 
badinages poétiques sans y rencontrer 
la grâce et la légèreté de forme. (La 
Choréide ou louange du bal, Lyon, 1556, 
in-8* ; VAmye des Amyes, 1558.) 

Bergalli (Luigia), poétesse italien- 
ne, née à Venise, en 1703, m. en 1759. 
Elle se fit un nom par ses libretti d'o- 



péras (l'Elenia, 1730; la Bradamanie, 
1747). En outre, elle aborda la tragédie, 
la comédie, la traduction en vers et la 
philosophie avec une souplesse de talent 
peu commune. 

Bergantini ( Pietro - Giovanni ) , 
poète Italien, né à Venise, en 1687, 
m. vers 1770. Traduisit en vers italiens 
le Prxdium rusUcum du P. Vanière 
(Venise, 1748), et 1'^ n«-Lucrèce du car- 
dinal de Polignac. Entré dans les or- 
dres, prédicateur de talent, il cultiva 
avec distinction la poésie religieuse. 

Berger (Julien-Adolphe), huma- 
niste français, né en 1810, professeur à 
la Sorbonne et maître de conférences 
à l'École normale ; m. en 1865. Promo- 
teur de sérieux progrès dans l'ensei- 
gnement des lettres classiques. 

Bergler (Nicolas), érudit français, 
né en 1567, â Reims, avocat et profes- 
seur de droit dans cette ville, mort en 
16.33. Son Hist. des grands chemins de 
l'empire romain (l()22, in-4'),san8 être un 
modèle de précision, fut très estimée 
au siècle dernier, plusieurs fois réédi- 
tée et traduite en allemand. 

BergIer(NicoLA8-SYLVESTRE),théo- 
logien et philosophe français, né en 
1718, m. en 1790. Savant et infatigable 
apologiste de la religion chrétienne, il 
se porta vaillamment pour la défendre 
contre les rudes assauts de Voltaire, 
J.-J. Rousseau, Raynal, d'Holbach, 
Helvétius, Burigny, Fréret. (Le Déisme 
réfuté par lui-même, uQ^y2 vol. in-12;i4po- 
logiede la relig. chrét.,\n9, 2 vol. in-12; 
Traité histor. et dogmatique de la vraie re- 
ligion, 1780, 12 vol. in-12, etc.) C'était 
un logicien, habile à déduire ses idées 
rigoureusement les unes des autres; il 
lui manqua d'écrire d'une manière plus 
concise, plus attachante. 



Bérinus, roman en prose du xiv» s., qui 

contient des éléments grecs et orientaux. 

Berkeley (George), philosophe an- 
glais, né en Irlande, en 1685, et évêaue 
de Cologne ; m. en 1753. Adepte djun 
spiritualisme absolu, qui ramène à 1 u- 
nité de l'esprit tous les phénomènes 
prétendus matériels, il émit dans sa 
Nouvelle Théorie de la vision (1709), dans 
ses Principes de la connaissance humaine, 
etc., des doctrines profondes sur les 
plus importants problèmes de la méta- 
physique. 

Berlichingen (Goetz ou Gott- 
FRiED de), guerrier et historien alle- 
mand, né à Jaxthausen (Wurtemberg), 
en 1480, m. en 1562. L'un des der- 
niers et des plus âpres défenseurs de 
la féodalité, ce chevalier « à la Main 
de fer », en narrant, sous une forme 
violentée, le récit de ses aventures per- 
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sonnelles, des guerres, des révoltes, des 
épisodes sanglants, auxquels il prit une 
part active, a fait revivre l'une d«'S 
époques les plus trouhl(W\s de l'histoire 
d Allemagne, f Lehcnsbeschreihunq, Nu- 
remberg, 17;U, in-S°; nombr. 'r«^(''d.) 
Goethe en a tiré le sujet d'un superbe 
drame romantique. 

Berlioz (Lûlis - IIkctor), cf^lèbre 
compositeur et écrivain musical fran- 
çais, né en ISO.'i, m. en 18b9. Le crôM- 
teur de la Symphonie fantastique n'était 
pas seulement un compositeur et un 
instrumentaliste de premier ordre; il 
avait, en outre, les qualités d'un théo- 
ricien habile et d'un critique ingéniiMi v, 
plein de sens, d'esprit et d'humour. Kn 
dehors de ses feuilletons au Journal des 
Débats, de ses Mémoires, de ses Lettres, 
on a de B. un fort beau Traité d'instru- 
mentation (lHil),pmii deux vol. (['un Vnv. 
musical en Allemagne. 

Berimidez (Geronimo), poète espa- 
gnol, né en Wm, à Galice, m. en l.")!)!). 
Religieux de l'ordre des dominicains, 
il chanta la gloire sanglant-' du .lu<- 
d'Albe (la Esperodia. lâS!)); ,.t re\,'tit 
le pseudonyme d'Antonio de Silva pour 
traiter, dramatiquement, l'histoire at- 
tendrissante d'Inès de Castro. 

Bernard (Saint) orateur et écrivain 
ecclésiastique, né d'une famille nol<le 
près de Dijon, en 1091. m. à Claivaux 
le août 1103. L'un des derniers Pc- 




Saùit Bernard, 
d'après la statuaire l-oui^;uiirnonne. 

res inscrits au calendrier de l'Eglise, 
saint B. clôt avec majesté, en plein 
douzième siècle, l'àcr,. ,ies Athanase, 
des Lhrvsostôme, des Jérôme et des 
Augustin. Sa vie fut à la fois un com- 
bat et une retraite. Il eut la fougue 
éloquente de l'apôtre loisqu'il poussait 
les multitudes à la croisade, le zèle en- 



flammé du eontroversiste orthodoxe 
lorsqu'il poursuivait avec une àpreté 
sans merci la condamnation d'Abélard; 
et par contre la quiétude ascétique, le 
goût de la cellule et de ses aljimes, 
quand il plongeait au plus profond de 
la contemplation mystique. Investi 
d'une puissance» morale unique, qui fai- 
sait d un simple moine l'arbitre des 
conciles, le censeur vénéré des prélats 
et des princes, le conducteur des peu- 
ples, l'oracle de la catholicité, il pesa 
d'une influence extraordinaire sur la 
direction des attaires spirituelles et 
temporelles de son temps. A la vérité, 
ses écrits en latin ou ses sermons en 
langue vulgaire ne répondent qu'assez 
faiblement a l'idée d'un si merveilleux 
prestige. Il persuadait par l'ascendant 
de sa personne, par le renom de ses 
vertus, par le \,v\n\ populaire de ses 
miracles, beaucoup plus que par l'éclat 
des mots. 

Bernard de Veiitadoiir, troubadour 
du xii" s., né en Aquitaine, m. en \2S.\. 
Il brilla a la cour d'Aliénor de Poitiers. 
I)'humble extraction, c'est auprès du 
tour de son pere, qu'il avait appris cette 
poésie gracieuse et touchante qui devait 
répand r.' son nom en Espagne, en Ita- 
lie. 

Bernard do Chartres, dit Sylves- 
tris, philosophe et théologien du xii* 
siècle. .lenn (le Salisbury l'appellera le 
meilleur platonicien de son temps. » 
\ ictor Cousin a i)ublié des fragments 
d'un manuscrit curieux de Bernard 
Sylvestris, composé de deux parties 
Mefja Cosmns et Mirro Cosmus). que lui- 
même avait retrouvé à la Bibl. natio- 
nale. (V. les Fraiim. de pfiilos. du moven 
(ige par Cousin.) 

Bernard le Trésorier, chroniqueur 
tran^ais du xiir sied.'. On a mis sou- 
vent sous son nom la Chronique d'Er- 
/lon/, écrite en k^^S dans les intérêts et 
s(>us l'inspiration de la maison d'Ibelin. 

Bernard (.L\r.gi;Ks). littérateur fran- 
çais, né en 1().")S. à Xvons, ministre 
protestant réfugié on Hollande, m. en 
lilS; continuateur de la Bibliothèque 
universelle <|e .lean Lederc. depuis H)91, 
et des Nouvelles de la république des let- 
tres de Bayle, depuis 1()9;^. 

Bernard (Charlf? Bkrnard du 
Grail de la Villetti:, dit Charles 
de), romancier fran(,'ais, né à Besançon, 
en ISo:,, m. en IKA). Quand il eut débuté 
par l'inévitalde recueil de stances (Plus 
deuil que joie. \^:V^), \\ sentit se déve- 
lopper en lui d'autres veines de talent. 
L ne étude mouvementée de la société 
aiiistiqueet litterairedu moment, une 
<>'U\ re romanesque faite d'ironie déli- 
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rate. <1<' passion \iv<' <'t «l'iricid.'uts 
path«''liqu. s r;<'//""'- ls:!Sj r. lcv:) j.i-.'s 
que <i<^ priiiv s:iui :i l:i i' piitalioii. Il 
(lonrui p;ir la Miit-> (pi.-l<pi«'> '-ssaiv .Ira- 
matiqu.^s. (I.^s noiiv.-llos. .I'iim<'iii''ii-. s 
et spiritii<"II«'s osquiss(-s «h- iii<>iir>. 
tourn''osen r.Mits (\<^sAilfS dlcarc, 

\o\. in-^^'. i n homnir srricur, \SVÀ. J 
vol. in-S"). (pli liiit'iil U'rs i;<)u|.'s d'un 
public choisi. 

IJ^M'iianl (Thalï:?), port»' français. 
n<' a Paris, .mi l^.M. ni. « n is/.'. C'est 
aux chants popiil iii^'s .1rs .litiv^-nlrs 
«•ontr.'rs.lr riùir..|,... r..n.lnrv ;,\ I.'ur 
note original'' ri Inir .-n art. r.' d'.-iran- 
tr'Mc lointain'' .pi'il d^Mnaiida s.'s mcil- 
l.'uros inspirations. • v. nonv.. 
.Son recueil des Mysti'/ui's (l.SÔS) a la 
ixrdce nuageuse des lieder allemands. 

Bernard (Claude) célèbre physio- 
logiste français, né à Saint-Julien 
(Rhône), en 1813; membre de l'Acadé- 
mie de médecine, de l'Académie des 
Sciences et de l'Académie française; 
m. en 18S2. Génie complet, il pénétra 
toutes les subtilités de l'analyse en 
même temps qu'il embrassait tous les 
horizons de la s^^nthèse ; il planait an- 
dessus des faits isolés et d'un seul élan 
son intelligence se portait aux plus 
puissantes généralisations. Il a créé de 
toutes pièces la physiologie expérimen- 
tale (Leçons de physiol. expérim., 1855- 
1856, 2 vol. in-8»; 1858, 2 vol. in-8'), fixé 
les règles de la toxicologie (Lee. sur les 
subst. toxiques, 1857, in-8°), et divulgué 
les fonctions les plus mystérieuses de 
l'existence. Au génie qui décou^'re les 
vérités scientifiques Cl. B. joignait le 
don de faire pénétrer dans le public, 
nu moyen d'un style clair, élégant, 
quelquefois ému, les résultats de ses 
découvertes. Lorsqu'il saisissait un se- 
cret nouveau de la nature, son imagi- 
nation s'échauffait et ses pages les plus 
rigoureusement scientifiques s'impré- 
gnaient de l'accent du drame. 

Bernardes (Diego), poète portugais, 
J'un des classiques de la littérature de 
son pays, né à Ponte de Barca, vers 
1540; secrétaire du roi Sébastien qu'il 
suivit en Afrique ; m. en 1596'. L'har- 
monie et l'élégante pureté du style de 
ses églogues et épltres (le Lyma, 1596, 
in-4°, 1597) l'ont fait appeler le prince 
de la poésie pastorale. 

Bernardin de Sienne (saint), pré- 
dicateur italien, (ju'on a surnommé « la 
Trompette du ciel » né à Massa, en 
1380, de la famille des Albizeschi ; vi- 
caire général de l'Ordre des francis- 
cains ; m. en 1 444. Ses œuvres spiri- 
tuelles ou traités de piété ont princi- 
palement pour objet la prière, l'amour 
de Dieu, rimitation de la vie de Jésus- 



Christ et les fins dernières. (Paris, 1636, 
5 vol. in-fol.) 

BernardonI (Pierre- Antoine), 
poète italien, né à Vignola, en 1672, m. 
en 1714. De bonne heure l'aimable dé- 
licatesse de sa muse attira sur ses ju- 
venilia (Fiori primizie poetiche, Bologne, 
1694, in-12) la faveur des lettrés et des 
princes. L'Académie des Arcades l'élut 
parmi ses membres, lorsqu'il n'avait que 
vingt ans; et la cour de Vienne le 
nomma poète lauréat. (V. aussi ses 
Dramme ed oratoty, Bologne, 1706-1707, 
3 vol. in-8'.) 

Bernay (Camille), poète dramati- 
que français, né le 16 mars 1813 à la 
Malmaison, m. le 14 juin 1842. Son 
principal ouvrage est une comédie en 
cinq actes en vers, le Ménestrel, qui fut 
réprésentée au Théâtre-Français (1838). 
Usé de privations et de veilles, con- 
sumé par les amers déboires d'une 
existence de bohème, il mourut au mo- 
ment où il touchait au succès, en sa 
vingt-neuvième année. 

Berni (Francesco), célèbre poète 
italien, né à Lamporecchio, en 1490; 
chanoine à Florence; m. en 1536. Créa- 
teur du genre de poésie badine, en- 
jouée, plaisante, piquante et légère, 
qu'on a dénommé d'après lui le genre 
bernesqae. Il y porta (v. ses Rime bur- 
lesche, ses Capitoli) tout ce qu'on peut 
imaginer de fantaisie spirituelle, de 




P. Berni, d'après Trobalessi. 

naturel et de malice, de bonhomie et 
de licence, semant à profusion les 
traits inattendus, les équivoques har- 
dies, les pointes satiriques, rendant 
comiques les objets les plus sérieux, 
amalgamant les contrastes et fondant 
les disparates avec une merveilleuse 
souplesse. B. refit, en le parodiant et 
en l'embellissant à la fois, VOrlando 
innamorato de Boiardo. 
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Bernler (François), philosophe et 
voyageur français, né à Angers, vers 
16^5, m. à Paris, en 1688. On Pavait 
surnommé le Mogol, à cause de ses loin- 
taines pérégrinations, et le joli philo- 
sophe, pour ses manières aimables et 
son esprit de société. Il avait été huit 
ans médecin de l'empereur des Indes. 
Ses Voyages (Amsterdam, 1699, 1710, 
1721, 2 vol. in-12) excitèrent une ex- 
trême curiosité. En philosophie, il es- 
saya, avQC Gassendi, de renouveler en 
partie le système des atomes d'Ëpicure. 
(Abrégé de la philos, de G., Lyon, 1678, 
8 vol. in-12.) 

Bernls (François-Pierre do), poète 
et mémorialiste français, né en 1715, m. 
en 1794. Jusqu'à l'â^çe de trente-cinq ans 
il composa les poésies légères et les pe- 
tits vers badins qui lui ont fait une cer- 
taine célébrité en ce ^enre. La faveur 
des salons y aidant, il leur dut d'en- 
trer à l'Académie française avant sa 
trentième année. La protection de la 
marquise de Pompadour le çorta vers 
les hautes sphères de la politique et de 
la diplomatie: il futambassadeur, il fut 
ministre ; il devint cardinal. B. a été 
longtemps apprécié de la manière la 
plus superficielle, d'après ses poésies de 
jeunesse. Ses Mémoires et ses Lettres, ré- 
cemment publiés, permettent de mieux 
apprécier son véritable caractère de 
prêtre et d'homme politique. 

Béroalde de Vervilie (François), 
écrivain français, né en 1558, à Paris, 
fils du théologien, philosophe et histo- 
rien Mathieu Béroalde, m. vers 1612. 
Du protestantisme, il rentra dans le gi- 
ron de l'Église catholique, juste à pro- 
pos pour recueillir un canonicat, mais 
au fond resta sceptique et le montra 
bien par ses ouvrages. Le plus connu 
de ceux-là (on le lui attribue, du moins, 
selon toute vraisemblance) est le Moyen 
de parvenir, composé bizarre de disserta- 
tions hermétiques, théologiques, scien- 
tifiques et de facéties. A cet énorme 
banquet (le cadre est un banquet) cha- 
cun a la parole: gens sérieux, bouffons, 
savants, créatures folâtres, philosophes 
raisonneurs ou dénués de raison. Les I 
obscurités, voulues ou non, foisonnent 1 
dans ce recueil perpétuellement énig- ! 
matique, — et les obscénités aussi, ! 
celles-là trop intelligibles. i 

Linguiste, géomètre, théologien, al- ' 
chimiste, faiseur de petits vers et de 
bons mots, « chanoine dévot et incré- 
dule », B. de V. s'était montré aussi 
incohérent dans sa vie que dans son 
œuvre. 

Beroaldo (Filippo), érudit et poète 
italien, — dit le Jeune pour le distinguer 
de son oncle, le savant universel F. Bé- 
roaldo dit l'Ancien— ;né en 1472, m. 



en 1518. Nommé par Léon X bibliothé- 
caire de la Vaticane, il contribua, d'un 
zèle très actif, à l'enrichir de manuscrits 
précieux et dirigea une importante 
édition de Tacite. Il cultiva les Muses 
latines sous une double forme: l'ode 
et l'épigramme. 

Bérose, prêtre babylonien et histo- 
rien grec, né sous le règne d'Alexandre 
le Grand, m< probablement sous celui 
d'Antioche II Théos. Par les fragments 
que nous ont conservés de son œuvre 
historique Josèphe. Eusèbe, Syncellus 
et quelques Pères (les Babyloniques, ap. 
Richter, Leipzig, 1825, in-8") nous vo- 
yons qu'elle comprenait des traditions 
sur l'orifçine de la race humaine, une 
description de la Babylone et de sa po- 
pulation, une liste chronologique de ses 
rois, depuis l'époque la plus reculée 
jusqu'à l'avènement de Cyrus. Écrite 
'•n j^ri'c, elle st^inbla proctMl'-r d'un dé- 
>ir t'isf'lloiiK-nt n-pandii à l'cpoque 
d'Alexandre parmi les peuples orien- 
t a u X . rl e faire coDDaitre aux Grecs l'an- 
tiquitè de leurs annales. 

Berquln (Armand), écri?ain tn»^ 
lis, né vers 1740, A Langoiran, dàat^à 




A PARIS, 



Frontispice des œuvres idylliques de Berquin. 

Gironde, m. en en 1791. Emule de Gess- 
ner et de Léonard, il cueillit quelques 
fleurs délicates dans le champ de la 
poésie bucolique. Mais Berquin est 
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beaucoup moins connu pour ses élégies, 
ses idylles sentimentales ou pour ses 
doucereuses romances que pour d'au- 
tres ouvrages moins ambitieux et tout 
inofîensifs. Cet ami des enfants, en s'ap- 

Sropriant avec un réel talent les pro- 
uctions de divers auteurs allemands 
et anglais, surtout du Saxon Ch. Fr. 
Weisse, a composé pour le premier âge, 
en prose et en vers, des recueils fort va- 
riés: dialogues, scènes, récits, peintu- 
res, contes gracieux et naifs, qui mé- 
ritent de n'être pas oubliés. 11 faut se 
souvenir, en effet, que B. a été l'un des 
créateurs, en France, de cette littéra- 
ture enfantine, si abondante aujour- 
d'hui qu'on n'en distingyie plus les au- 
teurs. (Œuv. compL, éd. Renouard, Pa- 
ris, 1803, 20 vol. in-18.) 

Berqulnade. Composition littéraire un 
p«*u fade, à la Berquin, où les r^alil*'» de la 
\ io sont peintes à Veau de rose. Ce mot ne 
s emploie guère qu'ironiquement, par exemple 
••n parlant de pièces où un auteur n'a pas su 
jeter l'intérêt dramatique nécessaire. 

Berruyer (le P. Joseph-IsaacJ, his- 
torien ecclésiastique français, de la So- 
ciété de Jésus, né en 1681, à Rouen, m. 
en 1758. A propos de son ouvrage inti- 
tulé VHistoire du peuple de Dieu (Paris, 
17:^8-57, avec deux suites et une Para- 
phrase des Épitres des Apôtres, 11 vol. in- 
4*) il V eut de grandes controverses en- 
tre le haut clergé, çiui l'avait condamné, 
ot les jésuites, qui le défon<Iaiont pour 
le bon renom de l'institut. On n'en fait 
plus de cas aujourd'hui. 

Ben^'at -Saint-Prix (Jacques), ju- 
risconsulte et littérateur français, né 
en 1769, à Grenoble, membre de l'Aca- 
démie des Sciences morales, mort en 
1815; l'un des historiens les plus inté- 
ressants de l'épopée de Jeanne d'Arc 
et des événements qui s'accomplirent 
sous le règne do Charles VII. (Jeanne 
d'Arc, Paris, 1801, 5 vol. in-12.) 

Ben-j er (Pierre- Antoine), orateur 
français, né en 1790, fils d'un avocat 
célèbre qui put vivre assez longtemps 
pour le voir le surpasser lui-même ; 
bientôt reconnu comme l'un des maîtres 
du barreau, avant de devenir et de 
rester pendant vin^ ans le dominateur 
des assemblées politiques ; élu, en 1854, 
bâtonnier de son ordre et membre de 
l'Académie ; m. en 1868. Puissant impro- 
visateur en même temps qu'homme de 
réflexion profonde, joignant aux res- 
sources d'une nature très expansive, 
très ardente, une grande force de dia- 
lectique et une pénétration sans pa- 
reille, B. fut, après Mirabeau, le plus 
éloquentorateur de la tribune française» 

Bersuire,Bercheure ou Berchoire 

(Pierre), érudit et traducteur français, 
né vers U^90, en Vendée, m. en 1362. 



Bénédictin d'un immense savoir, ses 
œuvres (Dictionarium seu Morale Reduc- 
torium, etc., éd. Jean Keer Bergius, An- 
vers, 1609, 3 vol. in-fol.) composent 
une véritable encyclopédie qui ren- 
ferme tout ce Que l'on savait, an xiv* 
siècle, en théologie, en physique, en 
géographie, en médecine, en histoire 
naturelle, en nolitique et en philoso- 
phie. Sa translation du latin en fran- 
çais des Décades de Tile-Live (Paris, 
1514 et 1515, 3 vol.), lui valut une grande 
célébrité ; car elle donnait l'éveil au dé- 
sir de çreffer les lettres antiques sur 
la civilisation du moyen âge. 

Bertaut (Jean), poète français, né 
en 1570, à Caen, mort eu 1611. Il fui le 
secrétaire du cabinet de Henri III et 
de Henri IV. En ses œuvres variées 
(1620-16i3, in-8»), il a été, pour ainsi 
dire, au xvi» s., le pendant ae Despor- 
tes. Il unit la poésie du règne de Hen- 
ri III à celle du rè^ne de Louis XIII, 
et avant Malherbe, il donne le modèle 
du style noble et correct. 

Berteaud (Pierrk-Léonard), pré- 
dicateur et évèque français, né en 1798, 
m. en 1879. Pie IX rappelait : la tra- 
dition vivante do TEglise catholic^ue 
parlée avec toute la poésie du ciel. 
{Œuv., 1872, 1 vol. in-8«.) 

Berthelot (N.), poète français du 
xvii» s.; un ami ae Régnier, et comme 
lui, l'un des défenseurs de la vieille 
école contre les réformes de Malherbe. 
(Le Cabinet satyrique, 1660, 2 vol. in-12.) 

Bertlieroy (Jean). Voy. Supplément. 

Berthet (Êlie), romancier français, 
né â Limoges, en 1815, m. en 1891. Se^ 
ouvrages remontent aux premiers beaux 
jours du roman-feuilleton. Trop de fé- 
condité a noyé le souvenirs de ses cent 
volumes (le Val dUAndorre, les Catacom- 
bes de Paris, VHomme des bois, la Mine 
d'or, etc.): il avait une facilité parti- 
culière, dit un critique, pour engager 
l'action, pour la conduire à travers les 
méandres de l'intrigue, clairement et 
sûrement. 

Berthier (Pierre-Alexandre), gé- 
néral français, né â Versailles, en 1759; 
créé prince de Wagram, de Neufchâ- 
tel et de Varangin ; m. en 1815. Excel- 
lent chef d'état-major, Napoléon l'at- 
tacha à sa personne pendant toutes les 
campagnes de son règne. Peu d'hommes 
reçurent d'un souverain autant d'hon- 
neurs et de bénéfices pécuniaires. Tant 
de faveurs et la pensée des 40 millions 
qu'il tenait de l'empereur n'empêchè- 
rent point sa défection en 1814. Ses 
récits militaires ont la valeur d'une in- 
formation directe et personnelle. (Re- 
lation des campagnes du général Bonaparte 
en Égypte et en Syrie, Paris, 1800, in-8*; 
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Retal. de la batailte de Marengo, 1806, 
in-8'.) 

Berthier (le P. Guillaume-Fran- 
çois), critique et théologien français, 
membre de la Société de Jésus, né en 
1704, m. en 1782. Principal rédacteur 
du Journal de Trévoux, il montra une 

f;rande finesse d'esprit, un eoût excel- 
ent à juger des lettres et des arts, — 
indépendamment des idées religieuses 
que son zèle tournait assitôt à la polé- 
mique. 11 eut souvent maille à partir 
avec Voltaire et les encyclopédistes. 
(Œuv, spirituelles, 1811, 4 vol. in-12, etc.) 

Berthold ou Berchtold, célèbre 
prédicateur allemand, de l'ordre des 
Dominicains, né vers 1225, m. en 1272. 
Il parcourut l'Autriche, la Moravie, la 
Bonème, la Thuringe, la Silésie et la 
Hongrie, préférant le plein air aux ca- 
thédrales trop petites, parlant du haut 
d'un arbre ou d'une colline, et rassem- 
blant parfois, dit-on, jusqu'à 100,000 
auditeurs. (Berthold aes Franziskaners 
deutsehe Predighen, éd. Klingweck, Ber- 
lin, 1824.) 

Berlin (Antoine), poète lyrique 
français, né en 1752, dans l'île Bouroon 
dont son père était gouverneur, envoyé 
tout jeune à Paris; m. en 1790. Emule 
de Parny, il se livra passionnément au 
genre do vers très à la mode alors, dont 
la galanterie et la recherche do la vo- 
lupté formaient l'unique inspiration. Il 
y brilla et fut surnommé par ses tendres 
élégies {Amours, 1780j, aux grâces natu- 
relles, mais très peu édifiantes, le Pro- 
perce français. 

Bertin (Armand). Voy. Débats (Jour- 
nal des). 

Bertola dl Georgi (l'abbé), poète 
italien, né à Rimini, en 1752. m. en 
1798. Ses divers états de moine, de 
soldat, de professeur contribuèrent, 
sans doute, à varier ses impressions 
comme son talent. Spécialement, il sut 
donner à la fable de la vivacité et de 
la grâce, mais non sans y laisser voir 
trop d'étude {Cento favole, Bassano, 
1785). Il fut le premier révélateur de 
la littérature allemande en Italie. 

Bertrand (Joskph), mathématicien 
et littérateur, né à Paris, en 1832, m. en 
1900 : professeur au Collège de France, 
membre de l'Académie des Sciences et 
de l'Académie française. Passionnément 
exact et délicatement littéraire, il a 
écrit, en dehors de ses traités spéciaux 
d'algèbre, d'astronomie, un très beau 
livre sur Pascal. 

Bertrand de Bar-sur-Aube, trou- 
vère du XIII' s., auteur de la chanson 
de geste de Girard de Viane (éd. Tarbé 
1850, m-8'). On n'a d'autres détails sur 



lui que le simple signalement qu'il 
donne de son nom à propos de ce poè- 
me, l'un de ceux oui ouvrent les aper- 
çus les plus tranchés sur la vie farou- 
che et nullement sentimentale des 
anciens chevaliers. 

Bertuch (Frédéric-Justin), litté- 
rateur allemand, né à Weimar, en 
1747, m. en 1822. Disciple de Wieland 
et ami de Goethe, l'esprit ouvert aux 
grandes curiosités intellectuelles, il 
coopéra d'une manière féconde au 
mouvement littéraire de la fin du xviii' 
s., sinon par des œuvres créatrices, — 
bien qu'il ait publié des poésies (les 
Chants du berceau, Weimar, 1772), — 
du moins par une critique intelligente, 
active, révélatrice des littératures 
étrangères, et surtout de la littérature 
espagnole. Sa traduction de don Qui- 
chotte (Weimar, 1779, 6 vol.) est très 
estimée en Allemagne. 

BéruUe (Pierre, cardinal de), né 
au château de Serilly, près de Troyes, 
en 1575; introducteur en France de 
l'ordre des religieuses carmélites et 
créateur de la congrégation de l'Ora- 
toire, dont il fut le premier général ; 
ministre d'État sous Louis Xlll; m. 
en 1629. Il protégea Descartes, encou- 
ragea Lejay â entreprendre sa Bible 
polyglotte et contribua à relever l'élo- 
quence de la chaire. Le subtil mysti- 
cisme de ses pensées n'a pas nui, dans 
ses œuvres, à la clarté ae sa langue. 
(Éd. Migne, 1856, gr. in-8*.) 

Bescherelie, grammairien et lexi- 
cographe français, né à Paris, en 1802, 
archiviste au conseil d'État, m. en 
1883. Sa Grammaire nationale et son vo- 
lumineux Dict. de la langue française, 
d'abord très bien accueillis, très ven.- 
dus, sont aujourd'hui fort discrédités, 
quant â la valeur philologique. 

Besenval (Pierre- Victor, baron 
de), mémorialiste français, d'origine 
helvétique, né à Soleure, en 1722, m. 
en 1791. Ce lieutenant général des ar- 
mées du roi sous Louis XV et sous 
Louis XVI, a laissé des Mémoires par 
chapitres décousus où défilent un grand 
nombre de personnages importants d'a- 
lors (Paris, 1805-1807, 4 vol. in-8').Gom. 
me homme du monde, rival heureux 
des Lauzun et des Richelieu, comme 
homme de cour, fort mêlé aux intri- 
gues ministérielles, à la fois moqueur 
et observateur, il y mène concurrem- 
ment l'anecdote frivole et les obser- 
vations judicieuses sur la marche des 
a£Faires publiques. 

Bessarion (le cardinal Jean), célè- 
bre humaniste italien, né à Trébizonde, 
en 1389, m. en 1395; moine de Saint- 
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Basile; puis, archevêque de Nioée; 
créé cardinal par le pape Eugène IV, 
qui l'appela à Rome; m. en 1472. Il fit 
connaître Platon à l'Italie, consacra 
une grande partie do sa fortune à for- 
mer une bibliothèque de livres rares, en 
même temps qu'à seconder les travaux 
des savants ; et, par son zèle, par son 
activité, par son exemple, fut un des 
restaurateurs des études grecques en 
Occident. 

Besser (Jean), poète allemand de la 
troisième école silésienne, né à Frauen- 
hourg, en 1654, m. en 1729. (Œuv. comp., 
éd. Kœnig, Leipzig, 1732, 2 vol. in-8*.) 

Bestiaires. Nom donné, au moyen âs'*'. 
à des traités d'histoire naturelle, symboliques 
et légendaires, composés en vers ou en prose, 
en latin ou en français, et destinés beaucoup 
moins à répandre des notions de science plus 




Animaux fantastiques provenant des Bestiaires 

ou moins erronées, plus ou moins enveloppées 
d'imaginations superstitieuses, qu'à servir de 

K rétexte d'allégories et de moralisations. Les 
estiaires français les plus importants eurent 

gour auteurs, au xii* s. Philippe de Thaon et 
fuillaume de Normandie, et au xiii* s. Ri- 
chard de Foumival. (Voy. Physiologus ; Cf. 
Lapidaires, Volucraires.) 

Besfoujef ou Bestouschell (Alex- 
andre), romancier russe, né vers 1795, 
tué dans un combat en 1837. Peu de 
temps après avoir fondé le premier al- 
manach populaire qu'ait possédé son 
pays, V Etoile polaire (182:5), il se vit 
exilé comme conspirateur. Puis, il fut 
incorporé dans l'armée du Caucase. Il 
put étudier de près les mœurs belli- 
queuses, les traditions et les légendes 
des habitants de ces régions pittores- 
ques, d'aussi près en quelque sorte que 
la vie de ses propres compagnons d'ar- 



mes, et il en tira les sujets de ses poé- 
tiques nouvelles militaires, données 
d'abord sous le pseudonyme de Mar- 
lenski. (Œuv. d^A. B., Saint-Péters- 
bourg, 1810.) 

Béthune (IIippolyte de), biblio- 
phile français, le neveu du grand mi- 
nistre Sully ; né en WiS, m. en 1665. 
Légua à la Bibliothèque nationale de 
Paris, l'importante collection de ma- 
nuscrits, classés au nombre de 2,500 
sous la dénomination de fonds Béthune. 

Bétussi (Giuseppe), littérateur ita- 
lien, né a Bassano, en 15^3, m. vers 
1580. Rival de l'Arétin, son maître et 
son modèle, par la licence de ses écrits. 

Belterton (Thomas), célèbre acteur 
anglais et auteur dramatique, né à 
Westminster, en 1635, m. en 1710. In- 
terprète plein de noblesse et de di- 
gnité, naturel et pathétique, puissant 
et sobre du drame shakspearien, il 
était admiré presque à l'égal du maî- 
tre. « Betterton, dit Cibber, était, com- 
me acteur, ce que Shakspeare était 
comme auteur; sans rivaux, ils sem- 
blaient avoir été formés l'un pour l'au- 
tre, et destinés à se prêter un éclat 
mutuel. » Il mit la main à quelques 
pit'ces de théâtre, entre lesquelles on 
cite une imitation du Georges Dandin 
de Molière, la Veuve amoureuse (Amorous 
Widow). 

Beltl (Zacharie), poète italien, né 
à Vérone, en 1732, m. en 1788. Il célé- 
bra, didactiquement. dans la langue et 
la manière virgiliennes , les travaux 
du ver à soie (Del Baco da seta, Vérone, 
1756, in-4'). 

Bettina cl'ArnIm, femme auteur 
allemande, sœur de lîrentano, née en 
1785, m. en 1859. Célèbre par sa passion 
pour Goethe (Correspondance de Goethe 
et d'une enfant, Berlin, 1835, 3 vol. in-8*) 
et par le romanesque de ses sentiments, 
autant que par la vivacité d'une ima- 
gination très productive, dont l'enthou 
siasme était le principal ressort. Elle 
avait épousé le poète Arnim. (Voy. ce 
nom.) 

Beuchot ( Adrien-Jean-Quentin ), 
bibliographe français, né à Paris en 
1773 ; directeur du Journal de la Librairie 
pendant trente-huit ans, bibliothécaire 
de la Chambre des députés; m. en 
1851. Une édition méthodique des Œu- 
vres complètes de Voltaire en 72 volumes 
in-8* et les excellentes notes dont il a 
accompagné une nouvelle publication 
du Dictionnaire de Bayle (Paris, 1816- 
1821, 16 vol.) sont les plus recomman- 
dables de ses travaux. 

Beugnot (Claude), homme politique 
et mémorialiste français, né à Bar- 
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sur- Aube, en 1761 ; élevé aux plus hautes 
fonctions sous l'Empiro, sous la Res- 
tauration et sous la monarchie de 
Juillet; m. en 1835. On retrouve dans 
ses curieux Mémoires (Paris, 1866, 'i v. 
in-8*) ce ton vif et dégagé, cet art de 
railler et cet esprit de saillies, qui le 
distinguaient dans le monde. <( B., a 
dit Cormenin, l'homme le plus fin du 
royaume de France et de Navarre, 
après M. de Sémonville, qui l'était 
moins que M. de Talleyrand ». 

Beugnot (Arthur-Auguste, com- 
te), historien français, fils du précédent, 
né à Bar-sur-Aube, en 179< ; membre 
de l'Académie'des Inscriptions; m. on 
1865. L'un des plus vaillants explora- 
teurs des questions de droit et d'his- 
toire du moyen âge français. 

Beuves. Voy. BoTon. 

Bévue. Lourde erreur de nom, de fait, de 
citation ou d'expliialion. Par exemple un tra- 
ct uôteur qui prend un nom appellatif pour un 
nom propre, oydoO{, huitième, pour un roi 
Ogdous, martialem abbatem, un abbé guerrier 
pour l'abbé Martial, commet une bévue gros- 
sière. Que ce soient erreurs de traduction, 
erreurs de faits ou d'idées, fautes de copie 
ou d'impression, ou bien encore singulières 
méprises bibliognrapbiques, le nombre en est 
inhni. Les suites ae mauvaise lecture et les 
hasards d'écriture vicieuse (tels, dans les ca- 
talogues de livres. l'Histoire de Lait de Guuz 
de Gerland est devenue l'Histoire de* Lois, les 
Fuggerorum imagines ou portraits des F'ugger 
ont été pris pour on traité sur les fouqèresj ; 
des fautes imputables à l'inattention, à l'igno- 
rance, de bizarres étourderies, de plaisantes 
coquilles et toute sorte de lapsus ont grossi 
d'exemples parfois même comiques la liste 
énorme et jamais fermée des bévues littéraires. 
C'est un des chapitres les plus piquants de 
l'histoire du livre. 

Beyle (Henri). V. Snpp. : Stendhal. 

Beys (Charles de), poète français 
(1610-1659), auouel a été attribuée la 
piquante Comédie des chansons (1640). 

Bèze (Théodore de), écrivain fran- 
çais et théologien protestant, né à Ve- 
zelay, en 151U, m. en 1609. Toutes les 
histoires de la Réforme racontent au 
long la part considérable quUl prit à ce 
mouvement, comme propagateur de la 
doctrine calviniste, discourant et pé- 
dantisant dans les prêches, brisant les 
autels, renversant les images, défen- 
dant et répudiant tour â, tour la liberté 
de penser et de croire, attaquant l'au- 
torité de rÉglise romaine, mais trou- 
vant des raisons pour justifier le sup- 
plice de Michel Servet. Il eut un autre 
rôle non moins important comme écri- 
vain et lettré ; car il contribua d'une 
manière active & la renaissance des 
lettres en France. 

Bhagatni (la sainte), autrement ap- 
pelée Mira ou Mira-Béi, célèbre poé- 
tesse de l'Inde, née sous le règne d^A.k- 



bftr, dans la principauté de Merta, dont 
son père était rajah. La poésie mysti- 
que fut le grand amour ae sa vie.'Elle 
ajouta des chants au poème Gaita Go- 
vinda, de Jayadeva, rauteur sanscrit, 
et composa des odes, des cantiques, des 
élégies enflammées de passion et d'en- 
thousiasme. Après sa mort, que la lé- 
gende entoure de circonstances mira- 
culeuses, cette femme illustre devint 

Sresque une déesse. Elle est la patronne 
'une secte qui porte son nom, les Mi- 
rabaïs; et l'on rapporte que sa statue 
est vénérée à l'égal de celles de Kris- 
chna, dans quelques-uns des temples 
de ce dieu. 

Bhagavad-GIf a Cles révélations chantées 
par la divinitéj. Poème didactique, à la fois 
philosophique et religieux, qui se trouve in- 
séré dans la grande épopée indienne, le Ma- 
habharata. Le Bhaqavad jouit dans l'Inde 
d une extrême considération et a éié plusieurs 
fois commenté par les prêtres. (Éa. et trad. 
Schlégel. Bonn, 1846, in-8; Thomson. Hert- 
fordt, 4^55, in-8 ; E. Burnouf. Nancy, 1864, 
in-8.) 

Bhavhaboûtl, poète dramatique de 
l'Inde appartenant au viii* s. de notre 
ère. Il a écrit plusieurs drames re- 
nommés dont on trouve la traduction 
ou l'analyse dans les Chefs-d'œuvre du 
théâtre indien de Wilson. La poésie de 
Bhavhaboûti, grandiose et passionnée, 
fait éclater un chaos sublime d'accords 
majestueux. Il est en quelque sorte 
l'Eschyle du drame sanscrit; Kalidaça 
en est le Sophocle. 

Btadiles (les). L'une des sectes musul- 
manes dérivées du mouvement cannathe. Klle 
domina dans l'Oman et le Haça. Comme les 
druses, les ismaéliens et d'autres associations 
semblables, les biadites mêlent aux pratiques 
sahéennes et au rationalisme cannathe cer- 
taines doctrines mahométanes, suttisantes pour 
déguiser leur hérésie aux yeux orthodoxes. 

Bias, philosophe grec, né à Priène, 
en lonie, vers ran 5iO av. J.-C, mort 
vers l'an 618. fliche et bienfaisant, sans 
luxe, très considéré de ses concitoyens, 
compté au nombre des sept sages de 
la Grèce, B., toutefois, ne s'éleva pas, 
en sa philosophie morale, à des con- 
ceptions bien hautes. Ses sentences ont 
été recueillies dans l'ouvrage publié 
par Orelli : Opuseula veterum graecorum 
sententiosa et moratia, Leipzig, 1819. 

Bibbiena (Bernardo Dovizi, le 
cardinal), littérateur italien, né à Bib- 
biena (Casentin), en 1170, m. en 1520. 
Précepteur de Jean de Médicis, il fut 
choisi pour secrétaire, puis nommé car- 
dinal et chargé de missions importan- 
tes par son ancien disciple devenu 
Léon X. Au milieu de ses occupations 
toutes diplomatiques, il trouvait moyen 
de penser aux Muses. Un naturel pen- 
chant au rire avait porté ses prédilec- 
tions vers les écrivains comiques de l'an* 
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tiquité : il n^va la rt^siirrection de la co- 
médie en Italie. Sa Calandra, en prose, 
qu'il composa fort jeune et longtemps 
avant qu'il fût entré dans les ordres, 
est une des plus heureuses, disons aussi 
des plus hardies imitations qu'on ait 
faites de la manière de Plaute. (Sienne, 
1521 ; Venise, 

Bible (la). Le recueil des livres sacrés 
du christianisme. Elle a la Genèse pour pré- 
lude et pour épilogue l'Apocalypse. Elle en- 
ferme les destinées du monde entre un récit et 
une vision. Son premier mot est la parole de 
Dieu évoquant l'univers du néant; le dernier 
est la parole suprême du Créateur déclarant 
son œuvre finie. 

La Bible se compose de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. Les premiers livres sont ceux 
qui furent écrits av. J.-C, Ils contiennent 
fhistoirede la création du monde, de la chute 
de l'homme, du déluge, de la dispersion du 

(jenre humain, des patriarches et des Juifs, la 
oi de Moïse, l'histoire des rois ; et des trai- 
tés de morale, des cantiques, d'admirables 

Ïtsaumes. Là se trouve conaensé tout le déve- 
oppement de la littérature hébraïque. Le 
Nouveau Testament renferme les Evangiles 
tracés depuis la mort de Jésus-Christ par ses 
apôtres, les Actes, les Épitres et l Apoca- 

^farmi ces livres, les uns ont été rédigés en 
hébreu: ce sont \es proto-canoniguet de T An- 
cien Testament ; d'autres en grec : ce sont les 
deutéro-canonigues appelés aussi livres grecs. 
Le texte grec est. du moins, le texte original 
de la Sagesse et du second livre des Maccha- 
bées. Le texte primitif de Tobie fut l'hébreu, 
ou le grec ou le chaldéen ; celui de Judith, le 
chaldcen ou le grec. Celui de VEcclésiastigue, 
de Baruch. du premier livre des Macchabées 
parait avoir été l'hébreu. Le Nouveau Testa- 
ment a été écrit en grec, sauf ï Évangile de 
Mathieu et VËpitre aux Hébreux qui passent 
pour avoir reçu la forme hébraïque. 

On a commenté à l'infini chaque ligne de la 
Bible. La liste des hypothèses non-concor- 
dantes publiées depuis des siècles sur l'ori- 
gine, l'authenticité des divers livres, de l'An- 
cien et du Nouveau Testament, sur les noms 
véritables de leurs auteurs, sur la modernité 
plus ou moins rapprochée des prophètes, sur 
le sens des paroles en rapport avec les faits, 
exigerait une statistique formidable. On a 
calculé que seulement de 1850 à 1894 les exé- 
getes auront émis 747 hypothèses contradic- 
dictoires. Nous ne saurions nous aventurer à 
travers ce dédale de discussions ; mais nous 
dirons seulement un mot d une vérité sur la- 
quelle tout le monde est d'accord: l'incompa- 
rable beauté des livres connus sous le nom 
générique de Bible. 

Trois styles principaux y dominent : le style 
Jiistorique, tel que celui de la Genèse, du Deu- 
teronome, des Rots; la poésie sacrée, telle 
qu elle existe dans les psaumes, dans les pro- 
phètes et dans les traites moraux; et le style 
evangehque. On y rencontre tous les genres, 
depuis l'énopée jusqu'à l idylle et a l'apo- 
logue ; et, bien que I on commence à peine à 
avoir une idée juste du système de versifica- 
tion des Juifs, les hébraïsants habiles y re- 
connaissent un art éeal à celui des Gfrecs. 
« L, t^criture, dit FéneTon. surpasse en naive- 
w». en vivacité, en grandeur tous les écrivains 
de Rome et de la Grèce. » Voltaire n'est pas 
moins concluant : « L'Ancien Testament, dé- 
ciare-t-il, fait centfois mieux connaître qu'Ho- 
mère les mœurs de l'ancienne Asie ; c est de 



tous les monuments antiques le plus pie» 
cieux. n Et, assurément, un esprit curieux en 
dehors même des sentiments qu'inspire la foi, 
ne saurait trouver nulle part une plus riche 
pâture et une plus vive source d'intérêt, mal- 
gré tout ce que nous restons ignorer des faits 
relatifs a l'histoire, aux mœurs, aux rites, aux 
usages, à la vie publique et privée des Hé- 
breux. 

Les éditions et les traductions de la Bible 
en toutes langues sont innombrables. LaVul- 
gate, c'est-a-dire la version latine complète 
faite par saint Jérôme sur le texte hébreu, re- 
connue fidèle par les Juifs eux-mêmes, sanc- 
tionnée par le concile de Trente, règne exclu- 
sivement dans le culte de l'Église catholique. 

^ibles, poèmes français des xii» et xiii» 
s. On donnait le nom de b. à des ouvrages en 
vers d'intention satirique et moralisatrice, qui 

Passaient en revue toutés les diverses classes 
e la société pour les morigéner chacune à son 
tour. Le moine Guyot de Provins, reli gieux 
de Cluny et de plusieurs autres ordres, com- 
posa, sur le terme de sa vie, dans les pre- 
mières années du xii* s., une longue satire de 
2691 vers, intitulée la Bible Guyot et tournée 
contre le siècle en général, princes, grands 
seigneurs, cardinaux, évêques, archevêques, 
légats, simples prêtres, chanoines réguuers. 
templiers, bourgeois et vilains. On y sent, 
avec des intentions sincères, le parti pris de 

grossir la voix et et de sermonner à outrance. 
>n accorde plus de sympathie à la Bible du 
châtelain Hugues de Berzi (838 v., ms.Bibl.nat. 
7218). imprégnée d'un sentiment compatissant 
et mélancolique. 

Bibliographie. Connaissance et des- 
cription des livres. Le mot, avec sa significa- 
tion actuelle, ne remonte pas au delà dfu xvii» 
s. Chez les anciens Grecs, par exemple, biblio • 
graphe n'était que synonyme de copiste. 
Prosper Marchand et Gabriel Martin sont les 
créateurs du système bibliographique encore 
en usage, et qu'ils appliquaient à de simples 
catalogues. Ce sont les intelligents libraires 
et les bons catalogues qui ont le plus contri- 
bué à répandre et à diriger le goût, la passion 
des livres. D'après Ebert. on a distingué d'une 
part, la bibliographie pure ou littéraire, et, de 
l'autre, la bibliographie appliquéeou matérielle. 
La première envisage les livres sous le rapport 
de leur contenu, de leur sujet, et celle-ci s'a- 
dresse au savant ; la seconde, créée par le 
français Debure. auteur de la Bibliographie 
instructive (7 vol., Paris, 1763-1768) les consi- 
dère sous le rapport de leurs qualités extrin- 
sèques, de leur reliure, de leur rareté, de 
toutes les circonstances qui on forment la va- 
leur aux yeux du libraire ou de l'amateur ; 
elle apprend à distinguer les éditions correctes 
ou contrefaites, détermine, fixe les dates et 
dévoile les anonymes ou les pseudonymes. 
Aujourd'hui, grâce aux travaux de Brunei 
(Manuel du libraire. 5« édii. 1864), d'Êbert 
CAllgemeines bibliographisches Lexicon, Leip- 
zig, 18^-1830). de Gabriel Peugnot CDictionn. 
raisonné de bibliologie. Pans, 3 vol. 1802-1804) ; 
grâce à quantité d'autres ouvrages généraux 
ou spéciaux, comme ceux de Barbier, de Qué- 
rard, d'Otto Lorenz. en France ; de Hein- 
sius, Kayser, Ersch, Gessler, etc., en Alle- 
magne ; (le Joseph Darling, Bohn, en Angleter- 
re ; de SopikoS, en Russie, etc., etc., il reste 
bien peu de publications dont on n'ait pas 
donne le signalement, d'éditions précieuses, 
dont on ne connaisse tous les beaux exem- 

Slaires existants, ceux qui ont été installés 
ans les bibliothèques à poste fixe et ceux 
qu'on aura chance de voir reparaître aux pro- 
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chaînes mutations. Néanmoins, celte scn'nce 
ne s'enseiene point par règles et par principes 
iux gens du monde. On ne l apprend qu en 
aiaiiiant les livres. On n'arrive qu avec l'ex- 
périence réitérée à la parfaite connaissance des 
papiers^ des marques d'éditions et du travail 
des reiienrs, qui distingue le vrai bibliophile. 

Blbllomane. Celui qui a la manie des 
livres, qui recherche avec une sorte de passion 
les livres précieux < t ran s. Le t.. a la fureur 
d'avoir des livres iu>n pour les lire, mais iiour 
les collectionner. D'.\lembert a signalé le fait 
d'un homme très passionné des ouvrages d'as- 
tronomie, qui ne savait pas un traître mot de 
cette science. Les anciens et les modernes 
n'ont pas ménagé aux bibliomanes les traits 
de raillerie. En notre époque d'immense dis- 




Le fou bibiiomane (gravure tirée dr> la A'e/ 
des Fous, de Sébastien Brandt, 1497). 



persion inielleotuelle, nous sommes disposés, 
pourtant, à plus d'indulgence pour une inno- 
.•ente manie, qui témoij,Mie au moins d une 
ime honnête et d'un esprit content. D'ailleurs, 
depuis qu'on a découvert 1 art de restaurer les 
anciens livres, les bibliophiles se sont rendus 
si exigeants, si délicats à l'égard de l'enve- 
loppe, si furieusement épris de la forme exté- 
rieure, que tous sont plus ou moins des hihlio- 

Bibliophlle. Celui qui aime, qui re- 
cherche les livres rares et précieux, et parti- 
lièrement les éditions bonnes et correctes. 

Cicéron résumait le bonheur de la vie humaine 
en cette double possession : une bibliothèque 
et un jardin : Si hortum cum bibliutheca na- 
hes, nihil d<-erit. (Ad.famiL, lib. ix, enist, 4.) 
Les anciens sentaient plus que nous l'amour 
désintéressé des œuvres de l'intelligence. La 
bibliophilie érigée en science n'est, toutefois, 
ju'un luxe moderne. Au xvi» s., en France, 
a "Venise, à ïlome, puis en Angleterre, en 
Hollande, il y eut déjà des amateurs passion- 
nés. Mais, nulle part et à aucune époque, 
ainsi que l'observait avec tant d'autorité IeBi> 



t)liophile Jacob, on ne s est préoecupé autant 
qu'en France et de nos jours, de la condition 

du livre, de lapureté de l'édition, delà beauté 
de l exemplaire, de la perfection de la reliure, 
de tout c- qui M-duit, de tout ce qui charme 
le véritable dilettante en ces sortes de choses. 
.\ mesure que la concurrence d<-s bibliothèques 
publKjues aciauare tout ce qu elle peut saisir 
au feu des enchères, la j.assion augmente chez 
les riches particuliers, avec le prix des livres. 
Kn 1813, lors de la vente de la bibliothèque 
du duc de Roxburg, on donna 56,000 francs 
pour un Boecace de la première édition. Le 

f:oùt des curiosités de la tyi>ograj>liie, de la 
itiéralure, de la gravure, de la reliure, est 
arrivé, maintenant, à ce degn'' de noble fréné- 
sie qui s'appelle l'apothéose du livre. 

Bibliothèque. Assemblage méthodique 
d'une ceruine quantité de livres. En parcou- 
rant le catalogue des livres réunis par un 
homme, on connaît bientôt ce qu'il sait et ce 
(lu'il aime. Le lettré, lécrivain, l'amateur, 
dans la composition de sa bibliothèque, si 
celle-ci n'est pas faite de pièces etde morceaux 
rejoints par le hasard, met beaucoup de lui- 
même. Il la forme, pour ainsi dire, à son 
image et à sa mesure. 

Dans un sens plus général, s'appliquant à 
une propriété collective, une b. est le lieu ou 
l'on tient un grand nombre de volumes ran- 
jjés en ordre, le lieu qui leur sert de dépôt. 
Le peuple d'Égypte posséda les premières b.; 
il les appelait « le trésor des âmes ». On s'est 
efforcé de nos jours de reconstituer, d'après 
les monuments, l'aspect aussi fidèle que pos 
sible de ces pépinières de la science égyp 
11' nue. 

Vu nombre des b. les plus célèbres et le 

S lus remarquables de l'antiquité, il convient 
e citer: celle des livres sacrés, dans le temple 
de Jérusalem, celle d'Osymandias, à Thèbes, 
celle de Ninive transportée plus tard à Edesse, 
celles de Pisistrate à Athènes, d'Alexandrie, 
de Pergame, et la collection d'Asinius Pol 
lion à Rome. Qu'est-il resté de tant d'ouvrages 
qu'elles enfermèrent, après les longues séries 
historiques de pillages, d'incendies, de dé- 
vastations t Bien peu de chose. Les cendres 
■les b. de Persépolis et d'Alexandrie, entre 
uitres, ne laissèrent échapper au vent que de 
rares étincelles. Mais ces étincelles ont sufli 
pour constater l'existence de foyers riches de 
lumière égalant l'Orient à l'Occiacnt. Les Chi- 
nois, les Persans, les Arabes eurent, aux pc'- 
riodes les plus brillantes de leurs littératures, 
des dépôts considérables de manuscrits. 

Pendant le moyen âge les manusmts et les 
livres eurent pour abn les monaiitèroB et les 
églises. Saint Louis commença d'assembler 
les éléments de l'immense dépôt national, que 
Louis XI constitua, le premier, pour l'instrae* 
tion des rois, qu'agrandirent ses sucesseurs et 
qui fut établie définitivement en 1721, dans la 
rue de Richelieu. Déjà au commencement du 
K.VII* s.. Mazarin avait envoyé Gabriel Naudé 

Sar toute l'Europe pour acheter à tout prix 
es livres précieux : il en forma la Mazarine 
et généreusement l'ouvrit au public. Ce fut la 
première bibliothèque publique à Paris. 

A la mort de Colbert, la grande collection 
royale comptait 50,000 volumes. Aujourd'hui 
plus de trois millions d'impriiiiés et 200,000 
manuscrits chargent, écrasent les rayons des 
vastes salles de la rue de Richelieu^ dont la 
superficie représenterait plusieurs lolomitres 
de développement. 

Le British Muséum de Londres n'est guère 
moins riche ; la bibliothèque de l'Escurial en 
ferme aussi de précieuses collections, bien 
qu'en 1671 un incendie loi en ait dévoré la 
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meilleure partie et que l'incurie d'administra- 
teurs trop négligents ait failli coniproniettr<^ 
le reste. On ue saurait oublier non plus la 
célèbre Valicane. Chaque ville importante, 
chaque capitale de l'Ir'arope, en particulier 
Venise, Vienne, Berlin, Saint-Pétersimurg, 
Copenhague, Dresde, Darmsiadt, Cambridgt*. 
s'honorent de posséder des palais véritables 
ouverts aux productions de t'intelligence. 
Kniin l'organisation des bibliothèques publi- 
ques ou d'universités, pour être plus nou- 
velle, n'est pas moins sérieuse, aux Ktats-Unis. 
Soucieux de donner satisfaction à un besoin 
nouveau des sociétés modernes^ les Américains 
ont établi dans presque tous leurs établisse- 
ments de ce genre une Reading room for pe- 
riodicah ou salle de lecture pour les pério- 
dique!* nationaux ou étrangers. 

En dehors de ces grandes centralisations 
intellectuelles, d'une destination générale, on 
distingue plusieurs espèces de bitiliothéques : 
d'abord les b. consacrées spécinlement k l'ins- 
truction de l'enfance et <le la jeunesse, telles 
que les bibliothèques scohiires annexées aux 
écoles ou du moins établies dans les localités 
où existent des écoles; les bibliothèques de 
collège et celles d'université. A ces dernières 
se peuvent rattacher les bibliotlièques scien- 
tifiques, médicales, juridiques, théologiquos, 
ayant fait leur spécialité de ces diverses 
branches de connaissances. 

On donne particulièrement le nom de bibito» 
thëques k certains catalogues de livres, h des 
recueils d'ouvrages formés par la réunion de 
morceaux qui ont trait k un même sujet, à 
une même science. Telles les collections dites 
Bibliothèques de Photius, de Fabricius, les 
bibliothèques de romans, de voyages ou de 
sciences. 

Bibliques (Sociétés). Associations pro. 
testantes constituées pour propager la Bible 
chez tous les peuples et dans toutes les Inn- 
gues. C'est en Angleterre, à Londres, en 180'», 
que s'est établie la première Société biblique 
i-égulièrc. 

Bicliari. Voy. Bischari. 

Bicliat (Marie-François-Xavier), 
illustre physiologiste français, né à 
Thoirette (Ain), en 1771, m. en 1802. A 
vingt-six ans, il commença ces cours 
d'anaiomie qui lui valurent une répu- 
tation européenne ; à vingt-neuf, entra 
comme médecin à THôtel-Dieu et mou- 
rut à trente et un ans, consumé par le 
travail et le génie, — mais laissant des 
œuvres impérissables, d'une portée im- 
mense parce qu'elles sont en quelque 
sorte la synthèse des sciences médi- 
cales. En dehors de ses traités spéciau.x, 
on cite avec admiration ses Recherches 
sur la vie et la mort (1800). Distinguant 
la vie animale de la vie organique, il y 
montre sous une forme éloquente com- 
ment elles agissent tour à tour Tune 
sur l'autre. Les doctrines de Bichat sont 
absolument physiologiques. 

Bichelamer. Voy. Canaque. 

Bielinsky, célèbre littérateur russe, 
né en 1810, m. en 1848. Il fut, pendant 
qiiinze ans, le prince de la critique 
slave. Ses articles sur la littérature 
russe, dans les Annales de la Patrie^ pro- 



duisirent alors une grande sensation. 
Gomme écrivain, c'est on maître. Son 
style est clair, précis, incisif: il donne 
à ses idées un tour hardi qui plaît et 
impose. Ses meilleures études parurent 
en volume, en 1859. 

Btelski (Martin), écrivain polonais, 
né vers 1495, m. en 1575. Il aiaa au dé- 
veloppement de la prose polonaise, en- 
core naissante, par sa Chronique de /^o- 
tot/ne (1569), la bprawarycersKa^ que de- 
vait continuer son fils, secrétaire du roi 
Sigismond, et lui-même auteur d'épi- 
grammes latines. Les autres ouvrages 
de Bielski, notamment sa Chronique du 
monde, appartiennent à la langue de 
Tite-Live. 

Bièvre ou Bièvres (maréchal, mar- 
quis de), littérateur français, né en 1717. 
m. en 1789 ; moins connu pour ses co- 
médies en prose (le Séducteur, 1783, les 
Réputations, 1788) que pour cette verve 
de ieux do mots et de calembours, qui 
ne le quittait jamais et le suivit jusqu'à 
la mort. Son dernier mot fut encore un 
calembour (V. Rievriana, 1800, in- 18). 

Bigland (Jean), historien anglais, 
né à Skirlangh (York), en 1750, m. en 
1832. Lecomte, Mathieu, Dumas et 
Mac-Karthy ont traduit en français 
deux de ses meilleurs ouvrages, rela- 
tifs, l'un à l'histoire d'Espagne, l'autre 
aux vicissitudes politiques et militaires 
de l'Europe, depuis 1783. 

Bignan (Anne), poète français, né 
en 1795, m. en 1861. Traduisit en vers 
remarqiiables Vlliade et VOdyssée (Voy. 
aussi (Èuv. poef., Paris, 1846,2 vol. in-8). 

Bignon (Jérôme), magistrat et éru- 
dit français, né en 1589, à Paris; pré- 
cepteur du Dauphin, le futur Louis A.III, 
et avocat général au Parlement de Pa- 
ris, m. en 1656. Sa précoce maturité 
d'esprit, qui lui faisait produire à dix 
ans une Chronographie de la Terre-Sainte 
(Paris, 1600, in-12) et à quatorze une 
description raisonnée des antiquités ro- 
maines; son éloquence et son savoir lui 
acquirent une estime singulière auprès 
de ses contemporains. On le surnomma 
le « Varron français ». 

Bignon (Jban-Paul), oratorien fran- 
çais, né en 1662, petit-fils du précédent, 
prédicateur et bibliothécaire du roi. 
membre de l'Académie française et de 
l'Académie des Inscriptions: mort en 
1743. Il fournit à celle-ci des disserta- 
tions et des mémoires intéressant par- 
ticulièrement la numismatique des rè- 
gnes de Louis XIV et de Louis XV. 

Son neveu, Armand-Jérôme Bignon 
(1711-1772), eut en succession, pour ainsi 
dire, les mêmes titres et les mêmes hon- 
neurs sans avoir eu besoin d'en justifier 
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autrement que par le goût héréditaire 
des lettres et des sciences. 

Bignon ( Louis - Pierre - Édouard , 
baron), diplomate et puhliciste fran- 
çais, né en 1771, à la Meilleraye; am- 
bassadeur de Napoléon ministre 
aux Cent-Jours, député et pair de 
France sous la Restauration, membre 
de l'Académie des Sciences morales; 
m. en 1841. En accomplissement d'un 
vœu formé par Napoléon lui léguant 
une somme de 100 000 francs pour 
écrire l'Histoire de la diplomatie fran- 
çaise, de 1792 à 1815, il rédigea, à ce 
point de vue, deux importants ouvrages, 
composant ensemble dix volumes in- 
octavo {Hist. de France depuis le 18 bru- 
maire jusqu'à la paix de Tilsitt, 6 vol.. 
1 830 ; Hisl. de France de la paix de Tilsitt 
jusqu'en 1812, 4 vol., 1838.) 

Bigot (Emery), helléniste français, 
né en 1626, à Rouen, m. en 1689. Edi- 
teur du texte grec par lui découvert à 
Florence, de la Vie de S. Jean Chiysos- 
tâme, de Palladius (1680, in-4«). Corres- 
pondant ou ami dé la plupart des sa- 
vants de l'Europe, très recherché à 
cause des richesses de sa bibliothèque, 
il a laissé, manuscrites (Bjbl. nat.) ou 
publiées en partie, des leUres précieu- 
ses pour l'histoire littéraire. 

Bilderdlfk (Gcillaumb), célèbre 
écrivain de la Hollande, né à Amster- 
dam, en 1756, m. près de Harlem en 
1831. Doué en même temps que d'un 
fond d'esprit sérieux et a'une imagi- 
nation vive et facile, il s'est exercé dans 
tous les genres, depuis l'épigramme 
jusqu'à l'épopée, depuis la sèche des- 
cription numismatique jusqu'aux récits 
vivants de l'histoire. A travers les vi- 
cissitudes d'une existence assez voya- 
geuse, son intelligence n'arrêta pas un 
moment le cours de ses transformations. 
Ses ouvrages sont aussi nombreux que 
variés. Il publia des Mélanges fioétiques, 
très admirés en Hollande, soit comme 
imitations, soit comme productions ori- 
ginales ; trois vol. de Tragédies; un poè- 
me épiaue, la Destruction du monde; des 
chants néroï-comiques, etc. Parmi ses 
livres en prose, on cite une bonne gram- 
maire raisonnée, un Traité de Botanique, 
traduit par de Mirbel. En poésie, B. 
n'avait ni la verve brûlante ni la har- 
diesse des images ; mais il possédait les 
mérites d'un style pur, facile, élégant, 
mérites d'autant plus estimables que 
l'idiome néerlandais, suivant la juste 
remarque d'un critique, est d'une du- 
reté extraordinaire et peut-être l'un 
des plus rebelles à la versification. 

Sa seconde femme, Gathbrinb-Wil- 
HBLMiNE B.» a publié des poésies qui ne 
sont pas sans mérite et une traduction 
fort estimée du Rodrigue de Southey. 



BIHtls. Sous ce nom, un trop ingé- 
nieux auteur français, M. Pierre Loûys, 
a publié, en 1894, comme étant d'une 
poétesse grecque, née au vr siècle, dans 
la Pamphylie. des élégies et des pasto- 
rales qui n'étaient, en vérité, qu'un 
pastiche des plus habiles. 

BlUaud-Varennes (Jacques-Nico- 
las), homme politique et puhliciste 
français, né à La Rochelle, en 1756, 
membre et président de la Convention ; 
déporté en 1795, à Port-au-Prince, où 
il mourut en 1819. Son rôle sanguinaire 
pendant le règne de la Terreur, les en- 
couragements et les félicitations publi- 
ques qu'il décerna aux égorgeurs de 
Septembre, ses actes et ses paroles ont 
entaché son nom d'une sorte de flétris- 
sure historique. La faconde emphati- 
que et violente de l'orateur, de l'écri- 
vain répondait au caractère emporté de 
l'homme {Despotisme des ministres de 
France, Amsterdam, 1789, 3 vol. in-8*>j 
Acéphalocratie, Paris, 1791, in-8'»). 

Billaut (Adam), poète français, plus 
connu sous le nom de maître Adam, né 
à Nevers, en 1600, m. dans cette même 
ville en 1662, sans avoir jamais aban- 
donné la simple profession qu'il y exer- 
ça : celle de menuisier. Le succès de 
ses vers (les Chevilles, 1644; le Villebre- 
quin, 1662) lui valut des nrotecteurs 
puissants. Les stances, rondeaux, son- 
nets, épigrammes auxquels il amusa sa 
verve dans les intervalles de ses tra- 
vaux manuels le firent surnommer le 
Virgile du rabot. On se plaît encore à lire 
la plupart de ces petites pièces, ou du 
moins les meilleures d'entre elles, spi- 
rituelles, vives, piquantes, et venues 
simplement avec l'inspiration d'un vrai 
poète de la nature. 

Btllecocq (Jean-Baptiste), avocat 
et littérateur français, né en 1765, à 
Paris, bâtonnier de l'ordre, m. en 1829. 
Il représenta noblement, au barreau, 
le bon goût, la délicatesse, la pureté du 
langage et l'intégrité du magistrat. En- 
tre ses plaidoyers et ses consultations, 
il mit la main à plusieurs traductions 
latines ou anglaises et signa divers 
écrits concernant la politique contem- 
poraine {Coup d'œil sur Vétat moral et 
politique de la France à V avènement de 
Charles X, Paris, 1824, in 8», etc.). 

Binet (Claude), poète français du 
XVI" s., né à Beauvais. Ses pièces di- 
verses ont été jointes aux œuvres de 
Jean de la Péruse (1573), dont lui-même 
avait recueilli les productions, après la 
mort de ce jeune dramaturge d'un talent 
si précoce et si fécond. 

Binet (Étienne), auteur ascétique 
et jésuite français, né à Dijon, en 1569, 
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SQccessivement recteur des principales 
maisons de son ordre, m. en 1639. La 
doctrine de son livre : De la marque de 
la prédestination, fut l'objet des railk'ries 
«le Pascal. (Essai sur les merveilles de la 
nature, Rouen, 1621, in-4*; 20 édit.) 

Biœrnson (Biœrnstierne), célèbre 
poète norwégien, né en 1832, dans une 
des contrées les plus solitaires du Do- 
vrefield. Il eut une enfance concentrée 
et déjà songeuse. Sa vocation jaillit 
toute spontanée : sans avoir lu un dra- 
me de sa vie, il en écrivit un; et ce fut 
l'embryon de plusieurs œuvres fortes et 
singulières. Méconnu de la société lit- 
téraire de Christiania, il passa en Da- 
nemark, plut à Copenhague par son 
étrangeté, et donna là ses Contes norwé- 
giens dont le retentissement le fit con- 
naître dans les pays du Nord. Depuis, 
il dirigea le théâtre de Bergen, fonda 
un journal à Christiania, visita Rome, 
mit au jour des poésies nombreuses, 
pièces religieuses ou patriotiques, ro- 
mances ou chansons d'une mélodie très 
pénétrante ; délaissa pendant quelques 
années les lettres pures, se jeta dans la 
polémique et les luttes politiques, jus- 
qu'à ce gue, ne sentant plus son action 
nécessaire, il quittât de nouveau son 
pays pour la France et revint exclusi- 
vement aux travaux de la pensée. 

Nul n'a mieux que B. retrouvé, sur 
des thèmes bien personnels, l'accent, 
la forme des anciennes ballades et 
des chansons populaires du Nord. C'est 
l'originalité du poète lyrique. Conteur, 
il a créé la pastorale norwègienne, 
et imprégné ce genre nouveau d'une 
rare saveur. Mais sa grande ambition 
a été de doter son pays du vrai drame 
national, en remontant à la source du 
génie Scandinave. Avec son tempéra- 
ment très caractéristique de la race, 
mélange d'énergie virile et de rêverie 
sombre, d'àpreté sauvage et de sensibi- 
lité exquise, il a frayé des chemins in- 
connus juSQu'à lui. En ses citations 
d'un ordre plus général, plus moderne, 
le talent de Biœrnson ne s'aventure pas 
dans les profondeurs d'un Ibsen. Sous 
des formes enveloppées et nuageuses, 
son théâtre cherche avant tout, non la 
philosophie ou la thèse à soutenir, mais 
la vie. 

Biographie. Histoire de la vie d'un 

Sersonnage. Quelques écrivains ont apporte 
ans ce gjenre modeste beaucoup d'art et de 
talent. Ainsi Macaulay appelle Boswell l'Ho- 
mère, le Shakspeare, le Démosthène des bio- 
graphes. Personne n'ignore quel admirable 
maître est Plutarque ; c est grâce à lui que les 
grands hommes de l'antiquité sont devenus, 
en quelque sorte, des gens de notre connai'i- 
sance. Et, pour n'en citer qu'un petit nombre, 
à travers les anciens et les modernes, Xéno- 
phon, Arrien, Quinte-Curce, Suétone. Pétro- 
ne, Théodoret, Pétrarque, Boccace, PanlJove, 



Pellisson, G. Mûller, Samuel Johnson. Tha- 
ckeray. Brougham, Bermudez, Sainte-Beuve 
en bien des pages, développèrent là des qua- 
lités bien diverses. 

S'il rcrit sans passion, le biographe n'est 
point exposé aux entraînements du panégy- 
riste, dont la raison est étourdie par les 
fumées de l'encens qu'il prodigue à son héros, 
ni aux illusions des auteurs de confidences, 
de souvenirs personnels, d'autobiographies, 
qui, se racontant, se décrivant avec complai- 
sance, ne peuvent se défendre de justifier 
leurs faiblesses et de flatter leur image. 

Il a pour tâche de raconter simplement, 
d'exposer les traits essentiels, et les points 
remarauables, d'une vie avec exactitude, in- 
dépendance, et sous la réserve d'une juste 
critique. C'est ainsi qu'il prépare les éléments 
d'une saine appréciation, découlant naturelle- 
ment de la logique des faits. 

La biograpnie peut dégénérer en excès, 
lorsque l'amour des détails entraine le narra- 
teur au delà du cadre où se doit restreindre 
son attention, par exemple lorsqu'il croit de- 
voir rattacjier a la vie d'un philosophe ou d'un 
homme d'Etat ou d'un poète l'histoire géné- 
rale de son siècle ; ou. tout au contraire, 
lorsque la recherche oiseuse des moindres 
minuties le pousse à collectionner des détails 
infimes et à représenter avec ime abondance 
sans mesure jusqu'aux habitudes les plus in- 
différentes de l'existence domestique et pri- 
vée d'un personnage célèbre. Il est. en effet, 
des circonstances communes qui n'ont pas 
plus de droit à l'histoire, chez un Descartes 
ou un Bossuet, que dans la destinée du pre- 
mier venu. 

Une biographie bien faite, nette, précise, 
vivante et capable d'intéresser par elle-même, 
en dehors de l'œuvre ou des événements qui 
lui ont servi de point de départ, aura toujours 
un vif attrait. Le vulgaire ne voit dans l'his- 
toire guère autre chose que des noms propres ; 
et tous nous aimons que le récit se ramené à 
un intérêt individuel. Suivant l'expression de 
Barante. rien ne nous attache autant que le 
spectacle de ces créatures semblables à nous, 
acteurs politiques, écrivains, artistes, que 
notre pensée ressuscite pour nous associer à 
leurs desseins, à leurs émotions, à leurs ver- 
tus, à leurs erreurs. (V. dans les bibliogra- 
phies rénumération des VU» particulières, 
ainsi que des recueils généraux et spéciaux.) 

Bion, poète bucolique grec, contem- 
porain de Théocrite, né à Smyrne, m. 
vers 285 av. J.-C. On a de Bien: une 
grande idylle, pleine d'harmonie et de 
grâce, intitulée Chant funèbre en l'hon- 
neur d'Adonis: les 31 premiers vers de 
VEpithalame d'Achille, et 4 petites églo- 
gues, attribuées aussi à Moschus. L'art, 
c'est-à-dire l'excès des ornements, 
étouffe un peu, chez ce poète, la sensi- 
sibilité et le naturel. 

Bion, philosophe scythe du m* s. av. 
J.-C, élevé en Grèce, et célèbre dans 
l'antiquité pour son agilité d'esprit. De 
mauvaises moeurs et de caractère ver- 
satile, ses ouvrages, dont Stobée a con- 
servé quelques fragments, furent plus 
recommandables que sa vie. 

Biot (Jean-Baptiste), savant fran- 
çais, né à Paris, en 1774, membre de 
l'Académie des Sciences et de l'Aca- 
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démie française, m. en 1862. Ses études 
ont porté principalement sur l'astro- 
nomie, les phénomènes optiques et la 
physique générale. (Traité de phys. ex- 
périment. et mathém., 1816, 4 vol. in-8'); 
mais ses Mélanges (1858, 3 vol. in-8*) se 
reclament des lettres aussi bien que 
des sciences. Sachant circonscrire la 
sphère de ses travaux sans restreindre 
celle de ses jouissances, il avait l'àme 
ouverte aux expression lesj)lus diverses 
de la pensée. Il fut avec François Ara- 

§o, son illustre ami, l'un des savants 
u XIX' s. les mieux versés dans l'art 
d'écrire. Son fils E. B. a été un sino> 
logue très apprécié. 

Blrch-Pleller (Charlotte), actrice 
et femme auteur allemande, née en 
1800, à Stuttgard, m. en 1868. D'une 
fécondité presque égale à celle de Kot- 
zebue, elle vit accueillir avec faveur 
sur les principaux théâtres de l'Alle- 
magne ses drames bourgeois (OEuv., 9 
vol., 1863), beaucoup moms recomman- 
dables par l'originalité des conceptions 
que par le talent de la mise en scène. 

Birmane (Langue). Langue monosylla- 
bique indo-chinoise dont le vocabulaire a des 
analogies marquées d'une part avec le sia- 
mois, de l'autre avec le chinois. L'alphabet 
birman, composé de 44 lettres affectant des 
formes exclusivement courbes, est d'origine 
indienne. 

Les Birmans ont leur littérature, des chro- 
niques, des pièces de théâtre, des livres reli- 
gieux. De tous les genres, ils cultivent par 

Préférence le drame, le drame populaire qu ils 
ransforment tour à tour en mascarades, co- 
médies de marionnettes, farces, opéras, mais 
qui. sous ces déguisements, n abandonne 

{»resque jamais son expression trop habituelle : 
e caractère licencieux. 

Biron. Voy. Laozun. 

Blsaya. Voy. Phllipplnaises (langues). 

BlSChari* Langue en plusieurs dialectes, 
qui unit les populations chamitiques aux Egyp^ 
tiens. C'est dans l'ancien idiome des Bischari 
que sont rédigées les inscriptions hiérogly- 
^iques et démotiques des Ethiopiens de 

Hermann Almkvist a donné, dans les Mémoi- 
res de là Société des sciences d'Upsala (1881-85) 
un exposé comparatif de la langue bischari. 

Bishop (Hbnry), romancier améri- 
cain, né en 1786, m. en 1855; portrai- 
liste fort remarquable des goûts et des 
travers de la nouvelle société mondaine 
à New-York. ( The House of a merchant 
prince^ etc.) 

Bltaubé (Paul-Jérémie), littéra- 
teur français, né â Kœnigsberg, en 1732, 
d'une famille de réfugiés ; membre de 
l'Académie de Berlin et de l'Institut 
de Paris; m. en 1808. Aujourd'hui 
complètement délaissées, ses traduc- 
tions des œuvres homériques lui va- 
lurent autant de renommée que des 
créations originales. En outre, l'his- 



toire biblique lui fournit le sujet d'un 
poème en prose (Joseph, 1767, 1786, 
in-8') semé de brillantes descriptions, 
discutable comme genre, mais qui n'en 
était pas moins devenu en quelque 
sorte classique. 

Bitzius. Voy. Gotthelf. 

Blackmore (Richard), médecin et 
poète anglais né en 1658, m. en 1729; il 
composa un certain nombre de poèmes 
héroïques ou philosophiques, d'un inté- 
rêt assez faible. On Ta surnommé « le 
Chapelain de l'ADgleterre ». 

BlalnviUe (Henri-Marie Ducrotay 
de), célèbre zoologiste, membre de 
l'Académie des Sciences; né près de 
Dieppe, en 1777; successeur de Cuvier 
À la chaire d'anatomie comparée en 
1832, m. en 1850. 11 a introduit le pre- 
mier dans l'analyse de l'organisme la 
considération des éléments et des pro- 
duits et donné toute son importance à la 
science des milieux^ c'est-à-<iire à Tétude 
des modifications externes sur l'organi- 
sation. (Hist, des sciences de V organisme 
et de leurs progrès comme base de la phi- 
losophie, Paris, 1843, 3 vol. in-8»). 

Blalr (Robert)j poète, physicien et 
prédicateur écossais, né à Edimbourg, 
en 1699, m. en 1746. Son œuvre la plus 
admirée, pour les tableaux sombres et 
grandioses qu'elle renferme, est son poè- 
me du Tonweau (The Grave, Loncfres, 
1743, Édimbourg, 1747). On le rappro- 
che souvent du Cimetière de campagne de 
Gray. 

Blalr (Hugues), littérateur et pré- 
dicateur écossais, né à Edimbourg, en 
1718, m. en 1801. En 1758, il fut nommé 
premier ministre de l'Église presbyté- 
rienne. Ses Sermons ont été populaires, 
grâce à l'élégance dont ils donnèrent 
un des premiers modèles au pays an- 
glican. Blair se rapproche de Massillon, 
qu'il admira beaucoup, mais sans l'éga- 
ler par la souplesse et l'énergie. Le plus 
renommé de ses ouvrages appartient, 
cependant à la critique. Ce sont ses Lec- 
tures sur la Rhétorique et les belles- lettres 
plusieurs fois traduites en français et 
en d'autres langues, livre de bonne foi, 
où dominent le non sens, la mesure, la 
clarté ; au reste, sans originalité ni pro- 
fondeur. 

Biake (William), peintre et poète 
lyrique anglais, de Técole mystico-na- 
turaliste, né vers 1759, m. en 1827. Pré- 
curseur au style captivant de Ros- 
setti et des Préraphaélites. 

Blanc (Louis), publiciste et homme 
politique français, né à Madrid, en 1812, 
m. en 1882. S'était rendu très populaire 
avec son Histoire de dix ans, récit pas- 
sionné, partial et agressif des dix pre- 
mières années du règne de Louis-Phi- 
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lippe dont il préparait de loin la chute ; 
ce qui contribua grandement à sa no- 
mination de membre du gouvernement 
provisoire, en 1818. Se lit l'historien 
philosophique, scientifique, et, disons- 
lo, systématique de la Révolution. 
de la Révol., 12 vol. in-8% 1817-G2.)De 
plus, il attacha son nom & quantité de 
Brochures, écrites pour la défense, la 
propagation des doctrines socialistes 
et révolutionnaires auxquelles il avait 
dû son influence et sa popularité. 

Blanc (Charles), frérodu précédent 
critique d'art et graveur, membre de 
l'Institut, né à Castres, le 15 nov. 1813, 
m. à Paris, le 15 janvier 1882. A deux 
reprises, directeur des Beaux-Arts, il 
marqua son passage par la création du 
Musée des copies. Auteur principal de 
l'importante Histoiredes peintres de toutes 
les écoles (1819-1875, 14 vol. in-4*J, on 
lui doit encore une remarquable Gram- 
maire des arts du dessin, etc., sorte de 
code esthétique proclamant la souve- 
raineté des formes pures, œuvre toute 
spiritualiste et classique selon Phidias 
et Ictinas. 

Blancandin, roman d'aventures ano- 
nyme du XIII» s., mélangé d'éléments celti- 
tiques et bysantins. Le héros, fils d'un roi de 
Frise, après des aventures assez banales, ar- 
rive au but de ses désirs, qui est d'épouser 
Orgueilleuse d'Amour. 

Bianchet (Pierre), poète français, 
né â Poitiers, en 1459, m. en 1519. On 
lui a attribué, entre autres ouvrages, 
le célèbre Farce de Pathelin. 

Bianchet (l'abbé François), litté- 
rateur français, né en 1707, à Anger- 
ville. m. en 1784. On trouve de Tesprit, 
de l'instruction, des choses finement 
écrites, dans ses deux ouvrages: Va- 
riétés morales et amusantes, et Apologues 
et contes orientaux, 1785, réédités en 1840. 

Blanqui (Adolphe), économiste 
français, né en 1798, â Nice ; membre 
de l'Académie des Sciences morales et 
politiques ; m. en 1854. Disciple et émule 
de J.-B. Say; historien aussi judicieux 
qu'éclairé de la science même dont il 
avait fait l'étude et l'occupation de sa 
vie entière. (Hist. de l'Économie polit, en 
Europe, 1837-43, 5 vol, in-8*; etc.) 

Son fîls, Louis-Auguste B. (1805- 
1881), acquit une réputation d'une au- 
tre sorte, celle d'un révolutionnaire, 
toujours insurgé, chef d'émeute plutôt 
que chef d'école adversaire intransi- 
geant de tout ordre social, et dont les 
éternelles conspirations n'aboutirent 

3u*à lui faire passer une grande partie 
e son existence dans les prisons. 
Blason. Aux xv et xvi» s., nom d'une 
pièce compoée de petits vers à rimes plates 
et renfermasnt l'éloge ou le blâme de ce qu'on 
voulait bloionner. Les sens fort variés du mot 



b. s'expliquent par les dérivations successives 
des nuances. C'est d'abord le bouclier, les ar- 
»jes. puis la description de ces armes, la 
science qui apprend a faire cette description. 
Si l'on ajoute aue les hérauts, après avoir dé- 
crit les armes d'un chevalier entrant dans un 
tournoi, rehaussaient le cri final u largesses ! » 
par l'énnmération des exploits du nouvel ar- 
rivant, on comprendra aisément comment 62a- 
<on, perdant sa signification technique, entra 
dans la langue générale avec le sens de défi- 
nition, explication, exposition, description, 
éloge ou blâme de toute chose, qui régna dans 
la littérature du xv* s. Ce fut plus tard, au 
siùcle suivant, qu'il servit à désigner une 
espèce particulière de poésie, une esjpèce, dit 
très justement Ch. d'Héricault, qui ne pou- 
vait, d'ailleurs, se développer qu'au milieu de 
l'affaiblissement de la littérature du moyen 
âge. On en fit une subdivision des genres 
badin et érotique. Le blason du corps fémi- 
nin occupa presque tous les poètes de l'école 
de Marof. 

Blaze ( François - Henri - Joseph 
Blazo, dit Castil-), musicien et litté- 
rateur français, né à Cavaillon, ne 
178}, m. à Paris, en 1857. Journaliste 
parisien très répandu, critique théâ- 
tral et librettiste, il jouit sons le se- 
cond Empire d'une assez grande vogue. 
On consulte avec profit son Dictionnaire 
delà musique moderne{2vo\. in-8', 1821) ; 
mais J.-J. Rousseau aurait à en reven- 
diquer près de 350 articles que Castil 
Blaze lui a dérobés sans le nommer et 
en l'attaquant pour le reste. 

Blaze (Henri), dit Blaze de Bury, 
littérateur français, fils du précédent, 
né à Avignon, en 1818, m. en 1891. 
Poète, historien, critique, il a mis au 
service d'une longue existence d'écri- 
vain des dons variés et soutenus. Il 
avait 19 ans lorsqu'il aventura parmi 
les audaces romantiques : le Souper 
chez le commandeur, fantaisie bizarre et 
excessive où la prose se mélangeait au 
vers dans une sorte de proportion 
shakspearienne. Son œuvre la plus 
méritoire parmi tant de feuilles disper- 
sées à travers la Revue des Deux Mon- 
des avant d'être réunies en volumes (v. 
entre autres les Dames de la Renaissance, 
1886), est la traduction complète du 
premier et du second Faust, près de cent 
fois rééditée. B. de B. dut à la fréquen- 
tation habituelle de l'art allemand des 
nuances de fantaisie poétique et de 
dilettantisme réveurdont la fusion avec 
ses qualités propres lui compose une 
physionomie particulière. 

Bllcher (Steen), romancier et poète 
Scandinave, surnommé le Walter ScoU 
danois, né en 1782, dans le Jutland, m. 
en 1818; écrivain mélancolique et rê- 
veur, connu surtout pour ses Nouvelles, 
dont on vante les cotés pittoresques, 
le mouvement dramatique, la couleur 
franche et naturelle, le sentiment pro- 
fond des mœurs du Nord. (Œav. avec 
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autobiographie, Copenhague, 1846-48, 
9 vol. in-8«.) 

Blln de Salninore (Adrien), poète 
français, né à Paris, en 1733; censeur 
royal en 1776, m. en 1807. Ses Uèroîdes 
(1774, in-8'|etses Poésies fngH'wes{\l&i, 
3 vol. in-12) ont de l'harmonie, de l'élé- 
gance. Imitateur de Léonard dans la 

fastorale, il se montra supérieur par 
art de la versiflcation. 
Blind (Mathilde), poète anglaise 
d'origine allemande, née en 1847, à 
Mannheim. Appréciée par des romans, 
des essais et une excellente biographie 
de George Eliot, elle s'est élevée jus- 
qu'aux sommets du lyrisme dans son 
beau poème : The Ascenl of Man, inégal, 
sans aoute, mais qui, par de certaines 
qualités supérieures, rappelle les plus 
belles œuvres de la période romantique. 

Blondel, surnommé de Nesles, du 
lieu de sa naissance, chansonnier du 
XII* s., beaucoup moins connu par ses 
chansons restées manuscrites, au nom- 
bre de vingt-neuf, à la Bibliothèque 
nationale de Paris, que par la légen- 
de de son dévouement au roi d'An- 
gleterre, Richard Cœur de lion. 

Blondel (Robert), poète et histo- 
rien, né en Normandie vers 1390; pré- 
cepteur de Charles, duc de Berry, se- 
cond fils du roi Charles VII ; m. après 
1461. Chassé de sa province et errant 
de ville en ville pendant la conquête 
anglaise, il exprima en vers latins les 
douleurs nationales ( Complancta bonorum 
Gallicorum, 1420. trad. en vers français 

Ï>ar Robinet). Il soutint fermement 
a cause patriotique et les droits de 
Charles Vïl (Oralio historialis, 1419.) 

Bloomtield (Robert), poète an- 
glais, né à Honington, en 1766, m. à 
Shefford, en 1823. D'abord simple pâ- 
tre, puis ouvrier cordonnier, il se fit 
un nom, dès 1800, par son poème didac- 
tique et narratif, le Garçon de ferme 
(Farmer's boy), tableau naïf, simple et 
fortement coloré de la vie champêtre, 
supérieur aux Saisons de Thompson, 
pour le naturel et la grâce rustique. Il 
a laissé aussi des ballades, des contes 
et chansons, des pastorales, et un poè- 
me plutôt lyrique que didactique : les 
Bords de laWye(m\). 

Blot, baron de Chauvigny, chanson- 
nier français, né vers 1610, m. en 1655. 
Il fut, avec Bautru et Boisrobert, un 
des amuseurs de Richelieu. Ses cou- 
plets satiriques, d'une allure excessi- 
vement libre ont servi à l'éclaircisse- 
ment de quelques faits historiques. 

Blount (HENRi),écrivain et voyageur 
anglais, né dans le comté de Hertford, 
en 1666; auteur de six comédies de 



cour et d'une relation d'un voyage dans 
le Levant (Londres, 1634, in-4*) qu'on 
a traduite en françaie. 

Blount (Charles), philosophe an- 
glais fils du précédent, né en 1651, m. 
en 1693 par suicide. La réprobation 
théologique dont furent frappés ses 
divers écrits traitant de l'état de l'àme 
après la mort (Anima mundi, Londres, 
1678, in-8*), des vicissitudes de certai- 
nes crovances et des origines de l'ido- 
lâtrie, rendirent sa vie très orageuse. 
Une passion malheureuse acheva de 
troubler son esprit et de le porter au 
désespoir. 

Bluni (RoBERT),publieiste allemand , 
né & Cologne, en 1808. Rédacteur à 
Leipzig, du Dictionnaire théâtral (1739- 
1842, 7 vol.), puis fondateur de VAsso- 
ciation de Schiller, il délaissa l'étude pai- 
sible des lettres pour se lancer très 
activement dans la polémique reli- 
gieuse du catholicisme libéral et la 
défense des idées républicaines. Lors 
du soulèvement de Vienne (1848), il se 
mit à la tête des étudiants, et donna 
de sa personne. Fait prisonnier, les 
soldats impériaux le fusillèrent, après 
la prise de la ville. 

Blum (Charles), poète dramatique 
allemand, né en 1785, mort en 1814. 
Moins heureux dans ses pièces origi- 
nales que dans ses imitations, il s'assi- 
mila et traduisit diverses comédies 
italiennes ou françaises avec habileté. 

Blumauer (Aloys), poète allemand, 
né à Streier, en 1755, m. en 1798. Il 
suivit les traces de Bûrger, allia le 
bouffon au sérieux et s'entendit sur- 
nommer le Scarron allemand pour une 
sorte d'Énéide travestie (Abenteuer des 
frommen Uelden-Aeneas), quelquefois tri- 
viale, mais très animée de verve et 
d'esprit (Werfcc, éd. Leipzig, Munich, 
Kœnigsberg, Stuttgart, 8 vol.). 

Bocage (Manoel-Maria-Barbosa 
du), poète portugais, d'origine françai- 
se, né à Sétuval, en 1771, m. en 1806. 
Les traverses de son existence voya- 
geuse et les agitations passionnées 
dont il se rendit la victime, lui inspi- 
rèrent des cantates, des élégies, des 
sonnets, dont la forme est harmonieuse 
et l'accent mélancolique. Il mania tous 
les genres de la poésie avec une sou- 
plesse extraordinaire. 

Boccace (Giovanni-Boccacio), cé- 
lèbre écrivain italien, né à Paris, en 
1313, fils d'un marchand de Florence, 
m. à Certaldo, en 1375. Les efforts de 
son père, qui l'appela en Italie, ne pu- 
rent le déterminer à embrasser le com- 
merce, et la passion littéraire l'empor- 
ta. Ses écrits de jeunesse en prose et 
en vers (la Théséide, Filoslrato, Filocopo 
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et la Fiametta) charmèrent les goûts 
d'une cour brillante et frivole, la cour 
de Naples où il séjourna plusieurs 
années. Le Décaméron fixa sa réputa- 
tion. C'est un recueil de nouvelles, prises 
un peu partout, mais rajeunies avec 
un art suprême, dispersées â travers 
toutes les villes et toutes les régions, 
railleuses, tendres, romanesques, tou- 
chantes et dramatiques parfois, le plus 
souvent licencieuses. Des dames et 
des cavaliers sont supposés se racon- 
tant ces histoires afin d'abréger les 
heures d'une retraite à la campagne, 
pendant la terrible peste de Florence, 
en 1348 ; mais en réalité elles paraissent 
avoir été composées à Naples, pour la 
reine Jeanne. Narrateur à la fois ample 
et sobre, B.n'a fondu nulle part d'une 
manière plus achevée ce mélange, qui 
le distingue, de vivacité française et 
de passion italienne, d'enjouement 
mondain et de gravité philosophique. 
Hasard singulier de la réputation ! Boc- 
cace voulut renier ensuite ce très fa 
raeux recueil de contes érotiques as 
semblés pour l'amusement d'une prin- 
cesse; à cinquante ans il avait renoncé 
aux lettres profanes et revêtu l'habit 
clérical ; il se consacra aux œuvres sé- 
rieuses, composa des traités d'histoire 
et d'érudition, des encyclopédies clas- 
siques ; passa des années à exhumer les 
manuscrits de l'antiquité. Ce fut en 
vain; la postérité n'en tint compte et 
le condamna, malgré lui, à l'immorta- 
lité du Décaméron. B., n'en est pas 
moins resté l'un des classiques de son 
pays. Il a véritablement créé la prose 
littéraire. En outre, il perfectionna 
l'octave en appliquant au récit poéti- 

aue cette stance ou strophe lyrique, 
estinée à devenir l'instrument mélo- 
dieux de l'épopée méridionale. (Opère 
complète, Florence, 1827, 18 vol. in-8'.) 

Boccallni (Trajano), poète satiri- 
que italien, né à Lorette en 1556, 
assassiné à Venise en 1613. Avec au- 
tant de gaieté que d'énergie, il a dit 
aux princes, aux guerriers, aux écri- 
vains de son temps quelques dures 
vérités. (Nouvelles du Parnasse, 1612-13; 
la Pierre de touche politique, 1615, in-4' ; 
trad. nomb.) 

Bochart (Samuel), érudit français 
et théologien protestant, né le 30 mai 
1599, à Rouen, m. subitement, le 16 mai 
1667, d'une attaque d'apoplexie en 
pleine discussion académique. L'un 
des plus savants hommes de l'Europe 
dans les langues et dans l'histoire, il 
acquit une considération générale par 
sa Geographia sacra (Gaen, 1646, in-fol.), 
et par ses différents écrits de science, 
de philologie, de religion, de contro- 
verse. (OEuv. compl,, Leyde, 1712, 3 v. 



m-fol.) Il fut un de ceux qui allèrent 
en Suède « instruire et admirer » la 
reine Christine. 

Budel (Jean), trouvère français, né 
dans la ville d'Arras, vers la fin du 
XII* siècle. Grâce à la variété de son 
talent, il était parvenu â un haut de- 

fjré d'estime parmi ses contemporains, 
orsque, frappé de la lèpre, il dut pren- 
dre conpé du monde pour aller termi- 
ner ses jours, tristement, au fond d'une 
ladrerie. On possède sous son nom des 
pièces diverses, le Jeu de saint Nicolas, 
tiré d'un Ludus du moine Hilaire, dis- 
ciple d'Abailard et un renouvellement 
en 297 couplets monorimes de la Chan- 
*onde»Saisnes{éd. F. Michel,Paris,1839, 
2 vol. in-12, dont le sujet, emprunté 
aux guerres de Charlemagne contre les 
Saxons, se rattache de près à d'anciens 
poèmes mérovingiens. Auxiv* s., Girard 
d Amiens a vanté le « bel savoir parler » 
et « la science aiguisée »> de ce trouvère. 
Bodenstedt.Voy. Supplément. 
Bodin (JBAN), écrivain français, le 
fondateur de la science politique dans 
sa patrie, né en 1530 à Angers, m. de 
la peste à Laon en 1596. Son œuvre ca- 
pitale, le traité de la République, en six 
livres (1576-78, in-fol.), qu'il avait en- 
seigné publiquement en Angleterre, lui 
valut une renommée européenne. 

Bodiey (sir Thomas), diplomate an- 
glais, né â Exeter en 1514, m. en 1612; 
généreux fondateur de la bibliothèque 
d'Oxford , Tune des plus célèbres du 
monde. On a publié ses Lettres et ses 
Mémoires (Reliquiae Bodteianae, Londres, 
1713, in-8'). 

Bodmer (Jean-Jacques), poète et 
critiqueallemand, d'origine helvétique, 
né en 1698, près de Zurich, m. en 1<23. 
Chef d'école, adversaire de Gottsched et 
des partisans de l'imitation française, il 
rompit avec le classicisme traditionnel, 
recommanda Tétude des poètes anglais, 
plus conforme au génie national et 
prépara la voie aux grands écrivains 
de fa fin du xviii' siècle. En prenant 
en main la cause de l'inspiration même, 
il provoqua les chercheurs d'indépen- 
dance â placer la nature au-dessus de 
la règle et à découvrir dans le carac- 
tère de leur race les éléments d'une 
véritable originalité. 

Bodoni (Giambattist a), célèbre ty- 
pographe italien, né à Saluées, en 1740, 
m. en 1813 ; surtout renommé pour la 
perfection des caractères de ses édi- 
tions grecques. (V. leManuetetipografico, 
1818,2 vol. pet. in-fol.) 

Boëce (Anicius Manlius Torquatus, Se- 
verinus Boecius), philosophe et poète la- 
tin, né à Rome. Van 455 ap. J.-C. m. en 
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526. La dernière gloire du vieux Sénat 
romain, le premier philosophe du 
moyen â^e, Boece appartenait a la 
Gens Ànicia, famille patricienne célèbre 
dès le temps de la république et des- 
tinée à être la tige de deux grandes 
illustrations : Benoit, le patriarche des 
Bénédictins; Grégoire le Grand, l'une 
des plus remarquables figures de la pa- 
pauté. Reçut trois fois, à l'instar de son 
père, les insignes et l'autorité du con- 
sulat, puis devint le conseiller de Théo- 
doric, qui, quelques années plus tard, 
sur une dénonciation de trahison, le 
livra à la hache du bourreau. Il s'était 
montré, en môme temps qu'un grand 
homme de bien, un habile philosophe. 
Par certains de ses travaux il se fit 
le propagateur des principes d'Aristote 
et fe premier inspirateur de la scolas- 
tique. Le plus connu de ses ouvrages, 
incessamment traduit et commenté pen- 
dant le moyen âge, est le livre De la 
Consolation de la philosophie, écrit durant 
sa captivité, poétiquement, dans le 

genre ancien, comme une fiction capable 
e le distraire de ses chagrins. 

Boegh (Erik), poète danois de la 
conde moitié du xix' siècle. Auteur 
dramatique des plus productifs et chan- 
sonnier populaire. 

Boeckh (Auguste), célèbre philo- 
logue allemand, né à Carlsruhe, en 1785, 
m. en 1867. Rénovateur des études hel- 
léniques, il joignit à une immense éru- 
dition un jugement fin et sûr, une rare 

Euissance de synthèse et une grande 
auteur de vues. 

Bœhl de Faber (Cécilia), roman- 
cière espagnole plus connue sous le 
pseudonvme de Pernan Caballero, née 
en 1797," m. vers 1877. Elle illustra ce 
pseudonyme, en produisant sans peine 
une foule de récits charmants par la 
vivacité des détails, par la délicatesse 
morale, la grâce du sentiment poétique. 
Tels : £/ia, la Gaviola, Clemencia, Lagri- 
mas, la Nuit de Noël et la fête des Rois, 
Lucas Gardas et Étoile d'Andalousie, que 
Germond de Lavigne a traduits pour 
la plupart. F. G. a dû bien des inspi- 
rations à la poésie populaire qu'elle 
affectionnait beaucoup.(Voy. ses Cuentos 
y poesias popu lares anaaluces.) 

Bœhme (Jacob), célèbre théosophe 
allemand, né de parents pauvres, aux 
environs de Goertlitz, en 1575, m. en 
1624. Artisan cordonnier, ne connais- 
sant que la Bible et les écrits du pas- 
teur saxon Weigel, il aborda, complè- 
tement dénué d'instruction, les plus 
troublants problèmes de la pensée. 
Mais il n'en éprouvait aucun trouble, 
parce qu'il croyait avoir reçu le don 
surnaturel, parce Que ses visions apo- 



calvptiques lui apparaissaient comme 
l'illumination immédiate du Saint-Es- 
prit ; et, pénétré d'une foi rayonnante, 
il tenta ae découvrir le ^and mystère 
que recèlent les choses visibles. (L'-<4a- 
rore naissante, 1812, trad. Saint-Martin, 
Paris, 2 vol. in-8*l. En trois révélations 
successives Dieu lui montra, pensa-t-il, 
ce qu'il cherchait : « le centre intime de 
la mystérieuse nature. ii(Descript.des trois 
principes de l'être divin, Beschreibung der 
drei Principien goettlichen Wesens, 1619). 
Les ouvrages mystiques et profonds, 
mais peu intelliçibles du théosophe J.- 
B. ( v. ses Qusesliones theosophicse, 1624), 
l'annoncèrent comme un des précur- 
seurs de la métaphysique allemande. 

Bœrne (Louis), écrivain allemand, 
l'un des chefs de la Jeune-Allemagne, 
né à Francfort-sur-le-Mein, en 1786. 
m. près de Paris, en 1847. Bien qu'il 
eût assez Âprement manifesté ses pré- 
dilections pour la France (Lettres de 
Paris, Briejeaus Paris, 1832. 1833, 1834), 
il exerça une grande autorité sur la 
littérature de son pays par ses ardentes 
polémiques, par ses nobles idées et par 
ce style vif, ingénieux, hardi qui a re- 
nouvelé la prose allemande et inspiré 
H. Heine. Il consacra volontiers à la 
critique dramatique une plume excel- 
lente, qui rendit de grands services a 
la cause de la liberté. On a comparé 
sa critique à celle de Lessing; c'est le 
même fervent désir de régénérer la 
scène ; ce sont les mêmes principes. Is- 
raélite converti, il avait échangé son 
nom de Lion Baruch contre celui de 
Louis Bœrne. (OBuv., 1829-47, 1'- éd., 
17 vol.) 

Bœttiger ( Charle - Guillaume ), 
poète suédois, gendre du célèbre Te- 
gner, né à Werteraes, en 1807 ; profes- 
seur à l'Université d'Upsal, m. en 1878. 
Il a traité les divers genres de l'inspi- 
ration lyrique : chants religieux, na- 
tionaux, légendaires ou d^expansion 
personnelle avec un sentiment élevé 
de l'art et do la poésie. (OEuv., 1856-75, 
5 vol.) 

Bogarodzica rc'est-à-dire la Vierge mère 
de Dieu), l'un de» chants nationaux polonais 
et le plus ancien texte complet de la langue. 

Bognadovitch (Hippolyte-Fedo- 
rovitch), poète russe, né en 1743, à 
Perevoltchno, m. en 1803. Son poème 
en 12 chants, Doàschinka, imitation 
heureuse de la Psyché de La Fontaine, 
a des détails pleins de charmes. On l'a 
surnommé « rAnacréonrusse ». Il s'oc- 
cupa aussi d'histoire et de théâtre. 
(Prov. dramat., 1785, 3 vol. in-8% etc.) 

Bognolanski( Ad ALBERT), acteur et 
auteur dramatique polonais, né en 1752; 
pendant quelques années, directeur du 
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théâtre royal de Varsovie ; m. en 1829. 
Il adapta un grand nombre de pièces 
étrangères à la scène polonaise ; et mit 
aussi son nom à beaucoup de produc- 
tions personnelles. (Œuv. dram., Var- 
sovie, 1819-21, 15 vol. in-8'.) 

Bohême (Langue) ou Tchèque, dia- 
lecte slave parlé principalement, avec des 
nuances diverses, en Bohême, en Moravie, en 
Silésie, par quatre à cinq millions d'individus. 
Il est le premier des dialectes slaves qui ait 
reçu une forme grammaticale. Le voisinage 
de l'Allemagne et l'asservissement de la Bo- 
hême à la domination de l'Autricbe y intro- 
duisirent, comme par force, une assez grande 
quantité de racines et d'idiotismes germani- 
ques. Ce fut en vain, cependant, que l'empe- 
reur Joseph II et ses successeurs s eflforcérent 
d'en détruire l'usage. Le peuple tchèque devait 
conserver avec un soin jaloux cette langue 
nationale, qui fut l'expression de ses jours de 
gloire et de liberté. Riche et souple, précis et 
pittoresque à la fois, libre et réglé dans sa 
structure, le bohème est plus énergique que 
les autres dialectes slaves. Il est très propre 
au rythme poétique, de même qu'il se prête à 
la musique par la différenciation des longues 
et des brèves. Cette langue n'a pas d'article ; 
elle se passe aisément de particules dans les 
flexions des verbes. Elle admet 3 genres, 7 
cas, 8 déclinaisons des substantifs, et par de 
certains caractères se rapproche des langues 
antiques. 

Bohème (Littérature). Avant de connaî- 
tre la rovauté, avant l'apparition de Charle- 
la Bohême eut ses bardes, ses chan- 



magne, ^wu^ui» vi»« o^o uatucs, »cs cnan- 
tres primitifs. On a retrouvé, de nos jours, 
quelques rares fragments remontant aux viii» 
et ix« s. C'est la période incertaine de la 
poésie populaire et spontanée s'étendant jus- 
qu'aux confins du Xiv» s., où paraît la Chro- 
nique riméede Dalemile (vers 1314). Déjà l'in- 
fluence allemande se fait sentir ; et l'esprit de 
la race slavonne entre en lutte contre finva- 
sion du germanisme. Cependant un protecteur 
éclaire, Charles IV, donne une vive impul- 
sion aux arts, aux sciences et aux lettres. Son 
fils Wenceslas imite et continue celte action 
civilisatrice. L'époque est plus féconde. On a 
vu se produire quelques écrivains de mérite, 
comme Ami ré de Duba, Thomas de Sztitny, 
Pribyk, Pulkawa. Avec le xv« siècle s'accen- 
tue le mouvement accompli en faveur de la 
langue tchèque ; il est activé par la Réforme. 
Les théologiens abondent ; entre eux surgis- 
sent les discussions passionnées. La scoîas- 
tique règne sur les âmes. Jean Huss se ré- 
vèle alors. Ses prédications soulèvent, exal- 
tent les masses et provoquent un Cerribie 
bouleversement social. Par contre, ses traduc- 
tions de la Bible, ses traités religieux, ses 
ouvrages de polémique contribuent aux pro- 
grès de l'idiome tchèque. Puis arrivent les 
taborites qui veulent en faire une langue li- 
turgique. Au XVI- s., de 1526 à 1620, cette 
langue est a son apogée. Dominante à la cour 
et dans les affaires, à l'exclusion de l alle- 
mand, elle se perfectionne, gagne en sou- 
plesse et en élégance. Elle prend de la force 
en même temps dans la chaleur des luttes 
religieuses qu'a soulevées Luther. Prague est 
redevenue un foyer de lumière. L'histoire et 
l ermlllion mettent au grand jour les noms de 
Jean Blaboslav, de Wenceslas Haicrk de 
Weleslawin et d'une foule d'autres la 
guerre de Trente ans arrêta court celte mar- 
che prospère. La Bohème, tombée sous le joug 
delà politique autrichienne, vit proscrire, avei- 



une rigueur sans merci, les derniers restes de 
sa nationalité : son idiome et sa littérature. 
L allemand fut imposé comme langue offi- 
cielle et le latin comme langue d'école : tout 
livre en idiome tchèque était suspect d'hérésie 
et brûlé sans examen. Le génie national ne se 
laissa pas complètement abattre. Les travaux 
de Com(>ninf, de Pelizel, d#* Procliazka eu 
manirestèrent encore la vilalilé. Le xvm« s. 
ramena l'attention et l'intérêt sur les vieux 
monuments littérairer, grftce aux travaux des 
philologueg Dobrowfki, Puchiiiaver, Hniew- 
kowski , Jungmann ; Il eut aussi ses poètes 
avec Holy, Jfan Kollar, CelakowskI, et ses his- 
toriens avec Palacky et Siafailk. 

Di>puls lors, la langue tchèque n'a cessé de 
se dégager de plus en plus des liens de la 
compresaion allemaude ; le gouTernemenl au- 
trichien, ramené par le progrès des idées libé- 
rales k des sentiments plus justes envers le 
principe des nationalités, a quitte la voie des 
mesures arbitraires et des p«>rsécutions. La 
Bohème a ressaisi en grande partie Pindépen- 
dance de sa pensée, sous toutes les formes 
qu'elle peut revêtir, dans les arts, les lettres, 
et dans le champ clos des joutes politiques. 
Prague est encore une fois le centre d'un 
mouvement intellectuel très intense, très ac- 
tif, tout k fait autonome. Voy. Supplément. 



Bohême. Sorte d'appellation générique 
donnée aux déclassés delà littérature et de 
1 art. Elle désigne tout particulièrement une 
certaine période de l'histoire intellectuelle du 
XIX» s. C'était durant les dernières années du 
règne de Louis-Philippe jusqu'aux premières 
de 1 Empire. Les carrières libérales se trou- 
vaient prodigieusement envahies. Les avocats 
sans cause, les médecins sans malades, les au- 
teurs sans public foisonnaient avec la foule 
inquiète des peintres, des sculpteurs, des mu- 
siciens, cherchant désespérément un coin ou 
se faire iour. eux et leurs tableaux, leurs sta- 
tues et leurs partitions. Les journaux et les 
revues, en nombre trop restreint pour tant 
d activités à mettre en service, regorgeaient. 
Ce fut comme une nouvelle tribu « vivant en 
marge de la société »>, tribu nécessiteuse et 
famélique. Ce que les biographes, critiques 
et conteurs ont retracé avec le plus de com- 
plaisance des faits et gestes de la bohème, ce 
sont les détails pittoresques de son odyssée 
de misères, supportée avec une insouciance 
diogenique ; ce sont encore leurs insignes 
particularités ou bizarreries vestimentales, 
enfin les singularités non moins piquantes de 
leurs installations fantastiques. Ce qu'on a 
moins approfondi, parce que le spectacle en 
eût naru trop affligeant, c'est le détail positif 
des longueurs d'attente inouïes dans la faim, 
des privations indicibles.des misères dépassant 
la vraisemblance, par où passèrent certains 
d entre eux. sans faiblir dans Jour honneur, 
mais sans se relâcher non plus, malheureuse- 
ment, de leur vaine opiniâtreté. Il y eut des 
jours de folie généreuse dans la bizarre asso- 
ciation des bohèmes convaincus etdes<« buveurs 
d'eau ». Cette fédération fut brisée, comme elle 
avait été formée, par le hasard des circon- 
stances. La lutte fut plus rude aux isolés. A 
1 étude des lettres ils n'avaient pas mêlé celle 
des réalités sociales. Ils périrent à cause de 
cette ignorance. Bien des compagnons d'in- 
fortunu demeurèrent misérables sans même 
avoir la compensation d'une demi-célébrité. 
Leurs dernières illusions évanouies et leur 
estomac ruiné, beaucoup de ceux-là s'estimè- 
rent trop heureux de trouver un abri quel- 
conque dans la presse inférieure, la presse 
amusante, satirique et charivarique. Les au- 
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très, rarrière-ban de la bohème, ne s'arrêtèrent 

à aucune tâche et ne parvinrent à rien. 

Boïardo (le comte Matteo), poète 
italien, né en 1430 près de Moaène ; 

fouverneur de Reg^io ; m. en 1494. 
*récurseur de l'Anoste, il s'inspira 
des usages et des idées de la chevale- 
rie pour créer un vaste poème, VOr- 
tanao innamorato, « le Roland amou- 
reux », très remarquable par l'invention 
générale, par la diversité des épisodes, 
par la peinture des caractères, mais 
d'une longueur démesurée; car l'au- 
tenr le porta jusqu'au soixante-dix- 
nenviéme chant, sans avoir pu Tache- 
ver ni donner à son style l'élégance et 
la correction qui lui manquent. 

Boie, littérateur allemand, né à Gcet- 
tingue en 1744, m. en 1816; fondateur 
d'un AUnanach des Muses (1770), qui fut 
le type de plusieurs recueils du même 
nom, et dans lequel écrivirent Klops- 
tock. Ramier, Gleim, Voss et d'autres 
romantiques. 

Boileau (Gilles), poète français, frè- 
re aîné du célèbre satirique, né à Pa- 
ris, le 22 oct. 1631. reçu à l'Académie 
en 1659; m. en 1669. L'esprit de chi- 
cane était de famille. Use orouilla plu- 
sieurs fois avec Nicolas, et eut des dé- 
mêlés avecScarron, Ménage, Pellisson. 
Il fit quelques traductions, qui valent 
mieux que ses vers. 

Boileau (l'abbé Jacques), autre frère 
ainé de Despréaux, théologien et doc- 
teur de Soroonne, né en 1635. à Paris, 
m. en 1716. Porté aux recherches bi- 
zarres, il écrivit, dans un latin extra- 
ordinaire, sur des sujets peu communs: 
l'histoire des flagellants, de la confes- 
sion auriculaire, des habits sacerdotaux; 
sur l'abus des nudités de la gorge, etc. 

Boileau (Nicolas), dit Despréaux, 
célèbre poète français, né en 1636, à 
Paris, près du Palais, reçu à l'Acadé- 
mie, sur l'ordre du roi, le 1" juillet 168.'); 
m. en 1711. Descendant d'Ëtienne Boi- 
leau, l'intègre prévôt de la ville de Pa- 
ris sous Louis IX; fils de Gilles Boi- 
leau, greffier de la Grand'Chambre du 
Parlement, il prit d'un petit pré situé 
au bout du jardin de sa maison pater- 
nelle à Crosne, le nom de Despréaux. 

S ourse distinguer de ses deux frères 
rilles et Jacques. On voulut le pousser 
à la procédure civile, puis à la théolo- 
gie. L'un et l'autre noviciats lui répu- 
gnèrent également.Libre enfin du grefiFe, 
de la Sorbonne et du barreau, rendu 

Sar la mort de son père, maître absolu 
e ses goûts, de ses actions et de sa 
modique fortune, il ne se livra qu'à son 
talent et devint l'honneur des lettres. 
Nous ne parlerons pas de ses premiers 
vers, deux chansons, un sonnet, une 



ode; ces faibles essais méritaient à 

gîin.e le nom de préludes. Horace, 
erse, Juvénal et le coût qu'il eut d'a- 
bord pour ces satires ravertirent de son 
vrai talent. Le mauvais goût était par- 
tout, alors, dans la chaire chrétienne, 
au théâtre, dans les romans, dans l'é- 
popée, gênant la marche des véritables 
oeaux esprits qui commençaient à poin- 




dre. Il se donna pour tâche de déblayer 
le terrain. Reprenant parla satire l'œu- 
vre que Malherbe avait commencée par 
la grammaire, il se fit, au nom de la 
raison et du bon sens, le justicier de la 
littérature. SesSatires le rendirent maî- 
tre du champ de bataille. Il prêcha 
d'exemple, en donnant dans ses Epitres 
dans son Art poétique et même dans son 
Lutrin, des modèles d'une langue ex- 
quise, d'un sens droit, d'une raison sa 
gement ornée, d'un agrément tempéré, 
aussi distant des folàtreries du bel es- 
prit que de la tristesse d'un génie mo- 
rose. 

Comme il batailla, sa vie entière, il 
ne garda pas toujours une irréprocha- 
ble équité de jugement et sacrifia bien 
des noms an hasard de la rime. Sa r ri- 
tique était en défaut lorsau'il mettait 
Voiture à côté d'Horace. Il méconnut 
Quinaut et négligea de nommer La 
Fontaine. L'histoire littéraire, tout en 
rendant hommage à la perfection de la 
forme de son Art poétique, ne pouvait 
s'empêcher d'en constater l'étroitesse 
de principes, quant à l'indépendance de 
l'art et d'y reconnaître plus d'une er- 
reur. Ces petites injustices de Boileau, 
inséparables du métier de satirique et 
les ombres de son esthétique ne voi- 
lent, cependant, pas l'éclat des services 
qu'il a rendus. Sa figure est restée de- 
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bout, de plus en plus honorable et ho- 
norée. Il est devenu banal de redire 
ses qualités dominantes : le culte du bon 
sens, l'esprit d'ordre, de régularité, de 
discipline et tout le profit qu'il en tira 
pour l'assainissement des lettres ' au 
xvii» s. Moraliste irréprochable, écri- 
vain honnête homme aussi pur dans ses 
œuvres qu'il l'avait été dans sa vie, re- 
levant encore les mérites de l'esprit par 
l'élévation et la générosité du carac- 
tère, il força l'estime de tous. L'ensem- 
ble et l'harmonie des facultés moyennes 
en firent un homme supérieur; et sa 
place parmi les classiques est à jamais 
inaliénable. 

Boileau (l'abbé), prédicateur fran- 
çais, né à Beauvais, reçu en 1694 à 
l'Académie française, pour les qualités 
d'une éloquence, moins riche de pen- 
sées que d'expressions brillantes et 
fleuries; m. en 1704. (Homélies, 1712, 2 
vol. in-12.) 

Boindin (Nicolas), érudit et auteur 
dramatique français, né à Paris, en 
1676, trésorier et procureur du roi. mem- 
bre de TAcadémie des Belles-Lettres, 
m. en 1751. Homme de savoir et d'es- 
prit, il varia par de jolies comédies (le 
Port de mer (1704), le Bal d'Auleuil, le 
Petit maître de robe) d'excellentes re- 
cherches sur les théâtres anciens ou 
sur les tribus romaines. Son incrédulité 
avérée, quoi qu'il n'eût rien écrit con- 
tre la religion, lui valut beaucoup d'en- 
nemis pendant sa vie et jusqu'après sa 
mort. 

Boisard (J. J.), fabuliste français, né 
à Caen, en 1743, m. en 1831. Il prodi- 

fua les apologues (Mille et une Jables, 
*aris, Caen, 1805, in-12). D'une inven- 
tion peu commune, ses fables roulent 
quelquefois sur des idées très philoso- 
phiques. A défaut d'éclat dans la forme, 
on y trouve de la vérité, de la vie, de 
l'observation, et môme de la gaieté. 

Boisgelin (Jean de Dieu, Raymond 
de CucÉ, cardinal), orateur français, 
né en 1761, à Alençon, successivement 
évéque de Lavaur, archevêque d'Aix 
et de Tours, député â l'Assemblée Na- 
tionale ; élu membre de l'Académie en 
1776; m. en 1804. La postérité n'a pas 
conservé la mémoire de ses discours, 
comptes rendus, traités philosophiques 
ou politiques, traductions ou pièces 
originales en vers. (OÉav., Paris, 1818, 
in-8°); mais pour son goût fin et déli- 
cat, pour son esprit brillant et facile, 
pour son éloquence simple et pathéti- 
q[ue, il fut justement entouré de l'es- 
time de ses contemporains. 

Boismont (l'abbé Nicolas Thyrel 
de), prédicateur français, né vers 1715, 
en Normandie, reçu à l'Académie en 



1755; m. en 1786. Sa situation officielle 
à la cour, les oraisons funèbres de per- 
sonnages importants qu'il eut à pro- 
noncer, entre autres celles de la reine 
Marie Leczinska et du Dauphin, fils 
de Louis XV, l'art singulier avec lequel 
il savait ménager des transactions con- 
tinuelles entre la religion et la philo- 
sophie régnante. , le mirent très à la 
mode parmi les beaux esprits; Le goût 
des expressions fines et délicates, la 
rechercne des agréables développe- 
ments académiques, dégénérait facile- 
ment chez lui en affectation et en pré- 
ciosité. (Orais. fun., panég. et sermons, 
Paris, 1805, in-8'.) 

Boismorand (l'abbé Claude-Jo- 
seph-Chéroz de), littérateur français, 
né en 1680, à Qu imper, m. en 1740. On 
attribue à cet abbé, d'une tournure d'es- 
prit des moins sacerdotales, une partie 
dos ouvrages qui ont paru sous le nom 
de M"' de Lussan, telles que les Anec- 
dotes de la cour de Philippe-Auguste (1783, 
6 vol. in-12). 11 signa VHist. amoureuse et 
tragique des princesses de Bourgogne (La 
Haye, 1720, in-12.) 

Boissard (Jean-Jacques), huma- 
niste franc-comtois, né en 1528, à Be- 
sançon, m. en 1602. Il dessina et copia 
les monuments les plus remarquables 
de Rome, puis ceux des villes voisines 
et de l'Arcnipel, pour y consacrer en- 
suite de savantes études. Outre ses 
traités d'archéologie, il a laissé des poé- 
sies latines d'une bonne facture. (Poe- 
mata, Bàle, 1574, in l6 ; Metz,1589, în-8*.) 

Boissat (Pierre de), littérateur fran- 
çais, né en 1603; gentilhomme de la 
chambre de Gaston d'Orléans; membre 
dé l'Académie ; m. en 1662. Très jeune, 
il laissait déjà courir sa plume en fran- 
çais et en latin. Mais il eut toujours 
plus de facilité que de mérite véritable, 
bien qu'on l'eût surnommé Boissard l'es- 
prit. (Histoire négrepontine, 1831, in-8'; 
Opéra et operum fragmenta historica et 
poetica, s. 1. s. d., in-fol.) 

Boissier (Gaston, littérateur fran- 
çais, né à Nîmes, en 1823; professeur 
d'éloquence latine au Collège de France, 
maître de conférences à l'école normale 
et membre do l'inslitut. Ërudit, histo- 
rien, habile épigraphiste, il a brillam- 
ment représenté certains aspects de 
l'état religieux, social et intellectuel des 
Romains. {La relig. rom. d'Augmte aux 
Ajitotnns, 1874 ; VOpposit. sous les Césars. 
1875; Promenades archéolog.^ 1880; la 
Conjuration de Catilina, 1905.) Sans nuire 
à l'exactitude historique, il a déployé 
l'art d'un romancier à faire revivre, la 
société contemporaine de Gicéron {Cicé- 
ron et ses amis, 1866, in-8«), à mettre ses 
mœurs en lumière et ses types en action. 
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. Bois8ona(le (Jean-François), hel- 
léniste français né à Paris, en 1771, 
professeur au Collège de France ; mem- 
nre de l'Académie des Inscriptions, m. 
en 1857. Vaillant publicateur de texte^, 
grand défricheur de ronces philolo- 
sçiques, il révéla bien des œuvres iné- 
dites, porta la lumière sur beaucoup de 
détails mal connus, fournit des indi- 
cations très utiles pour l'étude intelli- 
gente des choses grecques et romaines, 
et contribua, en outre, par des articles 
spéciaux au Journal des savants, à ré- 
pandre la curiosité des littératures 
étrangères. (V. des extraits et mor- 
ceaux choisis de B., ap. Colincamp et 
G. Boissonade. Critique littéraire sous le 
prem. Empire, 1863. 2 vol. in-8*) B. avait 
le goût d'une érudition fine et choisie; 
il savait rendre agréables, à l'aide do 
notes piquantes aussi bien qu'instruc- 
tives, les questions les plus sèches en 
apparence de la grammaire ou de la 
linguistique. Il avait, d'ailleurs, une 
connaissance profonde du grec dans 
tons ses âges et de ses dialectes dans 
toutes leurs nuances. 

Bolssy (Louis de), auteui: comique 
français, né à Vie, en Auvergne, en 
1694, m. en 1758. Le besoin de vivre au- 
tant que la secrète influence de la vo- 
cation le poussa vers le théâtre. Sa 
^'^ine fertile écoula à la Comédie fran- 
çaise et aux Italiens une quarantaine 
ae pièces. L'une d'entre elles, VHomme 
du jour ou les dehors trompeurs (1751), se- 
mée de détails piquants et de contrastes 
bien saisis, est comptée parmi les meil- 
leures comédies en vers de tout le 
xviii* siècle. 

Bols^ d*Anglas (François-An- 
toine de), homme nolitiaue et publi- 
ciste français, né aans PArdècne, en 
1756 ; député du Tiers-État ; membre de 
la Convention et du Conseil des Cinq- 
Cents ; pair de France ; m. en 1826. Cet 
homme de bien, dont l'histoire de la Ré- 
volution a consacré un trait d'héroïsme 
digne de l'antiquité, cultiva les lettres 
jusqu'à la fin de sa vie. Il y brilla d'un 
éclat tempéré. Son style, cependant, 
devenait facilement emphatique sur 
des sujets de philosophisme et de sen- 
timentalité. (Etudes littér. et poét. d'un 
vieillard, Paris, 1825, 6 vol. in-12, etc.) 

Boiste (Pierre-Claude- Victoire); 
lexicographe français, né en 1765, à Pa- 
ris, m. en 1824. II appliqua de longues 
années à la confection d'un Dictionnaire 
universel de la langue française (Paris, 
1800, in-8'). C'était tout à la fois un 
traité de grammaire et d'orthographe, 
un manuel de vieux langage et de néo- 
logie, avec des suppléments littéraires, 
didactiques et historiques. B. était, 
comme son précurseùr Ricbelet, un es- 



prit frondeur et gaulois. Beaucoup de 
ses exemples lui appartiennent. Ils ont 
le mérite d'une brièveté incisive. 

Boivin (Louis), dit l'i4m^, érudit 
français, né en 1649; nommé en 1702 
membre associé de l'Académie des 
Inscriptions; m. on 1721. C'était un sa- 
vant cnronologiste. mais un bien faible 
« styliste ». 

Boivin (Jean), dit le Cadet, érudit 
français, frère du précédent, né en 
1663; reçu en 1705 à l'Académie des 
inscriptions; m. on 1726. On estime ses 
mémoires sur la littérature grecque, 
ainsi que sa traduction en vers de la 
Batracnomyomachie {n 17, in-8*). 

Boldoni (SiGiSMONDO), humaniste 
italien, né en 1598 dans le Milanais ; 
professeur à Milan et à Pavie ; m. en 
1630. 

Prédicateur et poète dramatique, son 
frère Giovanni-Nicola B. (1595-1610) 
cultiva les lettres sacrées en italien et 
en latin. 

Bolingbroke (Harry Saint-John. 
vicomte de), célèbue homme d'État et 
écrivain anglais. 11 eut une existence 
des plus agitées. Tout à tour ministre 
de la reine Anne et du prétendant, 
aussi peu fidèle à l'un qu'à l'autre, 
« marcnand de consciences, de maria- 
ges et de promesses », il gaspilla son 
génie dans les débauches ot les tripo- 
tages, comme le dit H. Taine, pour ar- 
river à la disgrâce, à l'impuissance ot 
au mépris. Écrivain, il mania la plume 
admirablement. Ses Réflexions sur l'exil, 
ses Lettres sur l'histoire, sur le véritable 
usage de la retraite, etc. sont considérées 
comme des chefs-d'œuvre d'éloquence, 
de clarté, de précision, d'élégance. Les 
croyants reprochent â ses œuvres phi- 
losophiques d'être une diatribe perpé- 
tuelle contre toutes « les vérités révé- 
lées ». rûPau.,Londres, 1753-1754, 5 vol. 
in-4'.) 

Bollande (Jean), Bollandus, compi- 
lateur et hagiographe flamand, membre 
de la Société de Jésus, né dans le Lim- 
bourg, en 1596, m. en 1685. Il a donné 
son nom, pour en avoir été l'un des 
plus anciens et plus actifs collabora- 
teurs, à l'immense collection dite des 
Bollandistes. C'est le recueil le plus 
complet qui existe de tous les Actes 
des Martyrs, et de toutes les Vies des 
Saints ; on y trouve rassemblés les écrits 
authentiques, les traditions orales, les 
légendes pieuses, qui nous sont par- 
venus depuis le triomphe de l'Église 
jusqu'aux temps modernes. 

Bolllac (César), publiciste et poète 
roumain, né à Bucnarest, en 1813. Il 
a chanté avec une passion toute pa- 
triotique les paysans, les serfs, lestzi- 

8 
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ganes, « tous les misérables de la Rou- 
manie, » pris une part très active à la 
libération de son pays, et donné par 
ses nombreux ouvrages, odes, légen- 
des, satires, drames ou pages d'érudi- 
tion une vie toute nouvelle à la lançue 
roumaine. (Operile lui César BoUiac, 
1835 ; Meditatii, 1842, etc.) 

Bolsec (Jérôme-Hermès), théologien 
et pamphlétaire français de rEglise 
protestante, né à Paris, m. en 1585. Il 
a fort maltraité dans de prétendues 
histoires de Calvin, qui ravait exilé 
de Genève, et de Théodore de Bèze, 
qui ne montra pas plus de tolérance, 
ces deux piliers de la Réforme. 

Bonald (Louis de), publiciste et 
philosophe français, né en 1754, près de 
Milhau, dans le Rouergue ; conseiller 
de l'Université impériale en 1810, <lé- 
puté de 1815 à 1822, pair de France en 
1823, membre de l'Académie depuis 
1816; m. en 1840. L'un des rédacteurs 
du Mercure avec Chateaubriand et Fié- 
vée, il ne cessa pas de dévouer sa pa- 
role et sa plume à la défense du droit 
divin et de la théocratie. Ces principes 
qu'il avait rapportés de l'émigration, 
profondément incrustés en sa cons- 
cience, dirigèrent toutes ses pensées 
sans aucune variation. (Théorie du pou- 
voir polit, et religieux, 1796; Législation 
primitive, 1802, Mélanges littéraires, poli- 
tiques et philosophiques, etc.) M"' de 
Staôl appelait ce champion de l'Eglise 
et du pouvoir absolu le philosophe de 
V antiphilosophie. En revanche, des juges 
éminents, rendant justice aux qualités 
du penseur incontestables chez lui, ont 
vanté la hauteur, la gravité et la pé- 
nétration d'esprit qui caractérisent ses 
larges expositions des vérités morales. 
C'est le correctif de ses tirades opiniâ- 
tres contre la liberté. 

Bonaparte. Voy. Napoléon. 

Bonaventure (saint), surnommé le 
docteur séraphique, de son nom véritable 
Giovanni di Fidanza, célèbre philoso- 
phe scolastique, né en 1221, à Bagnarea, 
en Toscane ; évêque d'Albauo, cardinal, 
général de l'ordre des Franciscains; m. 
en 1274. Bonaventure est inséparable 
de son ami Thomas d'Aquin. Nés à 
cinq ans de distance, ils moururent au 
service de la même cause, l'un pendant 
le second concile œcuménique ae Lyon 
où il siégeait, l'autre durant le voyage 
qu'il avait entrepris pour s'y rendre. 
Moins doctrinal que S. Thomas d'A- 
quin, Bonaventure a épanché dans ses 
œuvres les élans d'un cœur embrasé 
de l'amour divin. Chez l'un la raison 
est plus forte ; chez l'autre, la pureté 
plus onctueuse. L'âme de Bonaventure 
est baignée de tendresse mystique, 



mais d'un mysticisme pratique çiui 
rapporte tout à Dieu et tend à s'nnir à 
lui par une suprême admiration. ("Œ^uw 
compL, 1" éd., Rome. 1588-96. 7 vol. 
in-fol.. trad. partielle de Berthomier, 
Paris, 1855, 6 vol. in-8*.) 

Bonclario (Marc-Antonio), huma- 
niste italien, né â 1555, à Antria, près 
de Pérouse, directeur du séminaire de 
cette dernière ville, m. en 1616. AflBigé 
des plus cruelles disgrâces physiques, 
il avait perdu l'usage des pieds et des 
mains dès l'âge de quatorze ans et de- 
vint aveugle à la fin de sa vie. La cul- 
ture des lettres fut sa suprême conso- 
lation. (Epistolae, 1603-13; Pia poemata 
et Seraphidi libri tes, 1606, in-12 , Opus- 
cula, 1607, etc.) 

Bondi (l'abbé Clémente), poète ita- 
lien, né en 1742, à Mezzano, dans le 
duché de Parme; bibliothécaire de 
Ferdinand d'Autriche ; professeur im- 
périal de belles-lettres, à Vienne : m. 
en 1821. Les divers genres Ij^rique, élé- 
giaque, satirique et didactique, firent 
briller l'abondance facile et noble de 
sentaient. Élégant interprète des beau- 
tés simples et mâles de Virgile, il a été 
le Dehlle de l'Italie. (OÉuv. compl., 
Vienne, 1808 , 3 vol. pet. in-4*.) 

Bonep (Ulrich), lat. Bonerius, fa- 
buliste allemand du xiv* s., originaire 
de Berne, et membre de la congréga- 
tion de S. Dominique. Le recueil de 
ses fables au nombre de 85, tirées soit 
d'Avianus, soit de l'anonyme de Ne- 
velet, mais simplifiées sous une forme 
à demi-épique et vivante, ce recueil, 
disons-nous, a été le premier livre sorti 
des presses allemandes. (Éd. mod. Die 
Edelsteine, Berlin, 1810, in-8% et Leip- 
zig, 1814, in-8*.) 

Bonei ou Bonnor (Honoré), écri- 
vain français du xiv' s., né en Pro- 
vence, prieur de Salon. Par allusion à 
l'état général de troubles et de dissen- 
sions qui divisait les rois, les princes 
et les gentilshommes de la chrétienté, 
il intitula VArbre des batailles une sorte 
de tableau allégorique et moral des 
maux de toute l'Europe et le dédia à 
Charles VI sur lequel il fondait (étrange 
illusion!) les plus grandes espérances 
pour le rétablissement de la paix uni- 
verselle. (Publié par la Société des Bi- 
bliophiles français, Paris, 1845, in-8', 
sous le titre de VApparition de Jehan de 
Meun au prieur de Salon.) 

Bonfadio (Jacques), littérateur ita- 
lien, né en 1501, à Gazano, dans le 
Brescian ; professeur de philosophie et 
historiographe de Gènes (Annalium Gen- 
nensium libri quinque [1528-50], Pavie, 
1658, in-4"); condamné à mort, on ne sait 
pour quel crime, et exécuté en 1559. 
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Bonfante (Angelo-Matteo), poète, 
philosophe et naturaliste italien, m. 
en 1676. Divers poèmes, un recueil de 
vers, des lettres sur la botanioue (1673) 
et quatre cents discours acaaémiques 
sortirent de sa plume. 

Bonfini (Antonio), historien et phi- 
lologue italien, né à Ascoli, en 1427; 
précepteur de la reine Béatriz d'Ara- 

f on, femme de Mathias Corvin, m. en 
502. Son principal ouvrage (Renan Un- 
garicarum décades très; Bàle, 1543, in- 
fol. rééd. nombr.) est digne des grands 
historiens de l'antiquité. 

Bongars (Jacques), érudit et di- 

Îilomate français, né à Orléans, en 
546 ; conseiller d'Henri IV, qui l'em- 
ploya pendant plus de trente années 
comme ambassadeur en Allemagne, en 
Italie, à Constantinople ; m. à Paris, 
en 1613. Uhistoire des croisades lui 
doit un important recueil : Gesta Dei per 
Francos, sive Orienlalium expeditionum et 
regnifrancomm Hierosotymitani Scriptores, 
varii coœtanei, in unum edi<t(Hanau, 1611, 
in-fol.) Outre les nombreux papiers de 
B. conservés à la Bibliothèque de Ber- 
ne et les fameux manuscrits français 
des XII*, XIII* et xiv* s. que possède 
le même dépôt, sous le titre général 
de collection Bongars, on trouve encore 
de lui des lettres et pièces diverses a 
la Bibliothèque nationale de Paris, à 
celle de l'Institut (CoUect. Godefroy, 
portefeuille 124) et à celle de Zurich. 

Bonghi (Rugqikro), littérateur et 
homme politique italien, né à Naples, 
en 1828, m. en 1895. L'un des esprits 
les plus marquants de Tltalie contempo- 
raine, il s'est monté tour à tour un pro- 
fesseur brillant, un philosophe distingué 
(Leçons de logique. Milan, 1860), un 
homme de gouvernement libéral et mo- 
déré tout ensemble, enu^ un polémiste 
original au style alerte et piquant. 

Boniface (saint), de son nom de fa- 
mille WiNiFRiD, théologien anglo- 
saxon, apôtre de l'Allemagne et ar- 
chevêque de Mayence, né dans le De- 
vonshire, en 670, martyrisé en 755. On 
lui prête des poésies;' ce qui est cer- 
tain, c'est qu'il écrivit des lettres nom- 
breuses et quinze sermons, qui sont 
parvenus jusqu'à nous. 

Boniface. Personnage de docteur ou pé- 
dant, adopté vers lôCOpar un acteur de l'hôtel 
de Bourgogne, et auquel il avait donné son 
propre nom. 

Boniface de CastelIane.Voy. Trou- 
badour. 

Boniface (Alexandre), grammai- 
rien et pédagogue français, né en 1785, 
à Paris, m. en 1841. A l'instar de Ja- 
cotot, de Girard, de Na ville, il s'ins- 



pira des principes du grand éducateur 
suisse Pestalozzi et les appliqua avec 
succès dans'l'enseignement primaire. 
Bon)ean (Louis), jurisconsulte et 

fmbliciste français, né en 1801, à Va- 
ence (Drôme); député, sénateur, mi- 
nistre, conseiller d'État, président de 
chambre à la cour de cassation ; arrêté 
comme otage par ordre de la Commune, 
en 1870, et fusillé le 27 mai. Les pages 
qu'il signa, relatives à des sujets de 
politique, d'économie, de justice so- 
ciale, sont d'un catholique libéral, 
fondant le progrès sur la raison. (So- 
cialisme et sens commun, 1849, in- 18.) 

Boniour (Casimir), auteur drama- 
tique français, né à Clermont, en Ar- 
gonne, le 15 mars 1796, m. en 1856. Placé 
par M. d'Argout dans un bureau du 
ministère des finances, il se mit à cul- 
tiver le théâtre où l'entraînait du cid 
la secrète influence. Les succès à la Co- 
médie-Française de ses trois comédies 
en 5 actes et en vers : la Mère rivale, 
1821, V Éducation ou les Deux Cousines, 
1823, et le Mari d bonnes fortunes, 1825, 

Çsrtèrent ombrage à M. de Villèle. 
rouvant qu'il avait trop d'esprit pour 
travailler dans les bureaux, le ministre 
lui retira son emploi. L'étoile du poète 
commença à pàlir aux approches de 
1830. La littérature de la Restauration 
avait fait son temps, et l'éclat des œu- 
vres romantiques rejetait dans l'ombre 
les pièces de G. Bonjour, où ne man- 

3uent ni la grâce, ni la finesse, mais 
ont le teinte est grise, e£facée. 

Bonnard (Bernard, chevalier de), 
poète français, né en 1744, à Semur, 
m. en 178 1. Esprit fin et gracieux fPoM., 
éd. par Sautereau de Marsy, Paris, 
1791, in-8*.) 

Bonnecorse (Balthazar de), poète 
français, m. en 1706. Madrigalier des 
plus fades, il n'échappa point aux 
railleries de Boileau et ne sut y ré- 
pondre que par une mauvaise parodie. 
(Le Lutrigot, Marseille, 1686.) 

Bonnet (Charles), métaphysicien 
et naturaliste génevois, né le 13 mars 
1720 ; élu en 1783. associé de l'Académie 
des sciences de Paris, m. en 1793. Il se 
distingua prématurément par son goût 
pour la physique et les sciences natu- 
relles, se livra longtemps à des recher- 
ches expérimentales avant d'aborder 
les études spéculatives et porta des 
Qualités précieuses de régularité, d'or- 
are, de méthode dans ses Considérations 
sur les êtres organisés. Puis il se tourna 
vers la philosophie générale. Il s'atta- 
cha, par exemple, à prouver cette pro- 

Fosition de Leibniz que tout est lié dans 
univers et que la nature ne fait point de 
saut, et il employa la matière de deux 
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éloquents volumes (Contemplation de la 
no/ure, Amsterdam, 1764-65, 2 vol. in-8*} 
à montrer pas à pas la gradation ré- 
gulière oui existe dans le perfection- 
nement des êtres, depuis les substances 
les plus simples et les plus brutes jus- 
qu'à l'homme. (OEuv. co»ip/.,Neufchàtel, 
1779-83, 18 vol. in-8*.) 

Bonnet Louis), avocat français, né 
à Paris, en 1760, m. en 1839. Défenseur 
du général Moreau et de Louvel, il 
déploya une éloquence véritable en ces 
deux causes alors si passionnantes. 
(Disc, et plaidoyers, 1823, in-8*.) 

Bonnet (Pierre), poète provençal, 
né au commencement du xix* siècle. 
11 était tourneur et cafetier à Beau- 
caire. Les Nimois s'égayèrent fort des 
aventures de son poème béroi-comique 
en 4 chants : les Doux rivaous de la Tar- 
tugou, 1841. 

Bonneval ( Claude - Alexandre, 
comte de), né dans le Limousin, en 
1675, m. en 1747, en Turquie où il avait 
été élevé à la dignité de pacha. On 
regarde comme apocryphes les Mémoires 
(Londres, 1737, 3 vol. in-8' ; Paris, 1806, 
2 vol. in-8') de cet aventurier célèbre. 

Bonneval (Michel de), auteur dra- 
matique français, né au Mans, m. en 
1766. Officiellement chargé de fournir 
aux plaisirs de la cour, il broda des 
canevas de ballets et d'opéras. 

Bonnevilie (Nicolas de), publiciste 
et littérateur français, né en 1760 à 
Évreux, m. en 1828. Animé de ce mys- 
ticisme philosophique, si transparent 
dans V Histoire moderne (1789-92, 3 vol. 
in-8') et si visible à chaque paçe de 
VEsprit des religions (1791, in-8°) il fut. 
avec l'abbé Fauchet, l'un des fondateurs 
du cercle social qui, d'après leurs idées, 
devait offrir la réunion de tous les amis 
de la vérité répandus sur le jçlobe. Son 
journal, la Bouche de fer, l'officiel du cer- 
cle, devint par la suite un des organes 
les plus avancés du parti des Corde- 
liers. « C'était, a dit Ch. Nodier, le 
cœur le plus simple et le plus exalté 
avec son imagination de thaumaturge 
et sa science de bénédictin, sa faconde 
de tribun et sa crédulité de femme, son 
éducation d'homme du monde et ses 
mœurs d'homme du peuple. » (Ouv. 
littér.: Nouveau théâtre allemand, Paris, 
1782, 12 vol. in-8'; Choix de petits romans 
imités de l'allemand, ibid., 1786, in-12; 
trad. de Shakspeare (voy. Letourneur); 
Poésies, 1793, in-8'.) 

Bonnivard (François de), homme 
politique et historien, né â Seyssei en 
Savoie, vers 1493, revêtu des ordres, 
chanoine de la cathédrale de Genève, 

Srotonotaireapostolique;puisdépouillé 
e ses bénéfices à la suite de son pas- 



sage dans le camp de l'Église réformée; 
l'un des fomentateurs les plus actifs des 
guerres religieuses d'alors ; emprisonné 

Sendant quelques années au château 
e Chilien ; m. en 1570. B. était un écri- 
vain remarquable, habile à manier la 
vieille langue française. Aucun de ses 
ouvrages ne parut de son vivant. (Chro- 
niques de Genève, éd. Révilliod, 1867, 
8 vol. in-8*, etc.) On reproche a Bon- 
nivard, historiquement, la mobilité de 
son caractère, le manque de suite et de 
tenue de son esprit. 

Bonstetien (Charles-Victor de), 
écrivain et philosophe suisse, né à 
Berne en 1745, m. en 1832. Ses travaux, 
en français ou en allemand, se rappor- 
tent à la littérature, à la politique et à 
la philosophie morale. Idéaliste con- 
duit par le sentiment plus que par la mé- 
thode et la logique, sll ne convainc pas 
toujours l'intelligence, il plait à Tàme, 
il intéresse, il émeut, grâce à sa viva- 
cité naïve, à la fraîcheur de ses images, 
à la chaleur et à la poésie de son ima- 
gination. (Etudes de l'homme, ou Recher- 
ches sur les facultés de sentir et de penser, 
1821, 5 vol. in-8', etc.) 

Bopp (François), illustre philologue 
allemand, le créateur de la philologie 
comparée, né â Mayence le 14 sept. 
1791, m. en 1868. Sa Grammatica critica 
linguaesanscr lise ÎBerhu, 1829-1832, in-8), 
et surtout sa Grammaire comparée des 
langues sanscrites, zende, grecque, latine, 
lithuanienne, slave ancienne, gothique et 
allemande (Vergleichende Gram. des sans- 
krit, etc. Berlin, 1833-1849) ont trans- 
formé les études, régénéré la linguis- 
tique, et éclairé d'uniour inattendu le 
passé de l'humanité. B. a été le repré- 
sentant le plus autorisé de la science 
du langage, au xix* siècle. 

Borde (Charles), littérateur fran- 
çais, né à Lyon, en 1711, m. en 1781. 
Ecrivain spirituel, sceptique et licen- 
cieux. (Parapilla, Lyon, 1776, in-12; 
OEuv. div., Lyon, 1783, 4 vol.) 

Bording (Anders), poète danois, né 
à Ripe, en 1619, m. en 1677. On aurait 
oublié ses poésies de circonstance, si 
son nom ne rappelait point la création 
du premier périodique du pays, le Mer- 
cure danois, un journal dont tous les ar- 
ticles étaient versifiés. (OEuv. poét., Co- 
penhague, 1735, 2 vol. in-4'.) 

Borel (Pierre), archéologue et sa- 
vant français, né à Castres, vers 1620; 
médecin du roi et membre de l'Acadé- 
mie des Sciences; m. en 1689. (Trésor 
des recherches et antiquités gauloises, Pa- 
ris, 1655, in-4'.) Biographe et grand ad- 
mirateur de Descartes. 

Borel d'Hauterive ( Joseph -Pe- 
TRUs),littérateur earc^n/ri^ud, né à Lyon, 
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en 1809, m. en 1859. Héros (l.n-onu lé- 
gendaire de la bohème romantioue, il 
se signala surtout par les fugues de son 
cara«-tère inoroyuolemcnt faiirasque, 
par les éclats d'une hain<' inguérissable 
à rencontre des bouri;<M)is, les honsin- 




Fi oiiti>*|iic.' tics niianfâtlies il.- Borel. il ;i|>i cs 
une eau-forte de Célestiii Naiiu'iiil, iSSi. 

gots, les philistins, par ses affectations 
bizarres de rnisanrhropie <'t même de 
lycanthropie (car il se qualifiait ainsi: 
B<n-i'l /e lycanthrope], enfin par les étran- 
g<'S vicissitudes et mascarades d'un<' 
existence nécessiteus('.(y//<(;/)50(/j>.f,ls;n . 
Chumpaverl, 18-53.) 

Borqhesi (le comte Bartolommf.Oi. 
aroliéologue italien, \u< dans la Roina- 
en ITsl. m. en ISiiO. 11 a fait (!•• 
l'épigraphie. complément indispensahl<' 
di' l'histoire, source rég>'n''r:itrie'' di's 
investigations épuisées, une scienci' 
nouvelle ayant srs principes, ses lois 
et son existence propres. {UL'uv. compl., 
lSGi-1870, 7 vol.) 

Itorohiiii (Raphai:l). littérateur ita- 
lien, né à Florence, en iôôO. m. à I t lin 
(In XVI* siècle. Fit preuve d'esf)r»f en 
ses comédies et d'un judicieux sens 
arlisiiciue dans un ouvrage sur la pein- 
ture et la sculpture intitule // rijioso 
(ir)cSl. in-8°). Renonça de Ijoruie heure 
au théâtre, par scrupuh^ de conscienci'. 

Borglîini (Vpnxe.nt), archéologue 
italien de l'ordre des Bénédictins, né 



à Florence, en 1515. m. en 1580. Dis- 
serta savamment sur les questions in- 
téressant les origines, les antiquités, 
les arts des villes toscanes. B. fut un 
des commissaires choisis par Cosme I" 
nour revoir et émonder le Dècaméron de 
lioceace. 

IJordia (François), prince de Squil- 
lare. poète espagnol et généreux pro- 
tecteur des lettres; vice-roi du Pérou; 

111. en H't'yS. 

Horn (Bkrtrand de), vicomte de 
llautefort. célèbre troubadour du xii* 
s., né dans le Périgord. m. vers 1215. 
(juerrier et poete a'nlent en ses ten- 
dresses comme en ses lunnes. il fut à 
la fois le plus turhulent des chevaliers 
et le plus impétueux des troubadours. 
Lt^ siroente recul de sa main un carac- 
tère d'énergie très expressif. Sauf quel- 
ques aubades ou complaintes à l'Iiar- 
monieuse cadence, la plupart des pièces 
de B. de B. sont «les l'spèces de dithy- 
ramhes Indliqueux marqués d'une pé- 
tulance farouche. 

HoiMK'illi (diRAUi» de). trouhadouT 
limousin du mi' s., né dans le vicomté 
de, Limoges, m. vers IlM!). Bien que ses 
canzoni, au nombre d'une centaine, 
soient en g(''TH'>ral fort obscures, on loua 
|)ar dessus tout ses dits sublUs etsesin- 
:j;enieuses pensées d'amour. Plusieurs 
lie ses poésies ne se re.ssentent que 
irop (lu mauvais goût, qui faisait con- 
sister le mi-ritc a multiplier les dilli- 
cult'-s de l'art, uniquement pour pa- 
raître les vaincre. 

Boi'uier > lIi'NHi, vicomie île poeie 
el auteur (irauialique, né a Lunel ( Hé- 
rault;, en 1825. m. on l*JOi, reçu à l'Aca- 
démie en 18î)i. 11 vint a Pans, en 1845, 
y fair<' son droit. Sans s'étonner de sa 
grande j.Minesse. il pr' senta au Théatre- 
l''ran(:ais un drami; en cinq aetes. en 
\ "rs. tt' M'iriaifi' <(,> I^ntlu-r. (\u'i tut reçu 
a correction, l'.n is."),"}. parut son second 
drame en V(M's: lidtiU- »'l licalri.r. Trois 
années de suitv. il ohtint les couronnes 
aca<lemiques. deux prix de poésie et 
un prix d'éloquen(;e, et. le 15 août ISOI, 
tut(W'coré de la Li'gion d'honneur. Mais 
son grand titre, son oMivre. a éî('' la 
Fille de lldand, représentée en 1875 au 
Théiit-rc-Franeais avec un succès qui 
lit date. La grandeur <'t l'héroismi' des 
sentiments'qui i>alpitenf dans ce drame 
et le souille cornélien qui le traverse 
lui méritèrent l'immense lioruieurd'étre 
ai)])eli' un nouveau Cid (Œuv. div.: 
les \oces d' Mlila, Aganiemaou, etc.). 

Bo-ron. Voy. Élie et Robert. 

Borroniée (saint Char li:<). cardinal 
italien, m'' <'n 1538, m. en 1581. La pu- 
reté, l'humilité de sa vie. le zélé de'ses 
réformes, son inépuisable charité, le 

8. 
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continuel exemple qu'il donna d'une 1 
charité inépuisable, d'un dévouement | 
sans réserve au soulagement des ma- | 
lades, et surtout pendant l'année 157fi. ^ 
lorsque la peste désolait la ville de Mi- 
lan, ont rendu sa mémoire inoubliable. 
Ses Lettres, ses Sermons ou Homélies re- 
flétèrent la douceur de son âme et 
l'éclat de ses vertus. (Œuv., éd. J. A. 
Sax, Milan, 1747, 5 vol. in-fol.) 

Boscan-Almogaver (Juan), poète 
classique espagnol, né à Barcelone, 
vers 15()0, m. en 1514. Il révolutionna 
la versification castillane en y intro- 
duisant, de concert avec son ami Gar- 
(îilasso de laVega, toutes les formes ly- 
riques de la poétique italienne. Imita- 
teur de Pétrarque, Boscan ne Ta pas 
égalé par l'harmonie et la |çràce ; mais, 
comme Tout reconnu les historiens lit- 
téraires, il conserva une certaine vi- 
gueur, qui est dans le génie espagnol 
et qui donne à ses tableaux, malgré de 
certaines affectations, du coloris et de 
la chaleur. 

Bosch (Jérôme de). littérateur hol- 
landais, né en 1740, à Amsterdam ; cu- 
rateur de l'Université de Leyde ; m. en 
1811. Lo savant latiniste Van Lennep, 
qui a terminé son édition de VAntho- 
logia grœca (1795-1810, 4 vol.), fait beau- 
coup d'éloges de son savoir et des fa- 
cultés de son esprit. 

BoSChimane (langue). Idiome africain, 
en usage dans les lieux retirés des contrées 

au'habitent les Hottentots et dans le désert 
u Kalahari. 

Bosco (dom), philanthrope chrétien, 
né dans le Piémont, en 1815 ; fondateur 
de la Société salésienne, destinée par- 
ticulièrement â recueillir la jeunesse 
pauvre et abandonnée ; créateur de trois 
congrégations religieuses et de cent 
quatre-vingts orphelinats; m. en 1888. 
Ce héros de la charité a beaucoup écrit, 
et ses ouvrages étudiés avec attention 
fournissent une foule de renseignements 
sur lui-même, sur son milieu et sur la 
personne de ses disciples. 

Bosio (Antonio), antiquaire italien, 
neveu de Jacopo Bosio, rhistorien de 
l'ordre de Malte; né en 15fiO, m. en 
1629. Pendant trente-cinq années il 
étudia toutes les pierres et tous les 
vestiges des catacombes de Rome. On 
sait de quelle grande réputation a joui 
son livre posthume de la Roma Sotter- 
ranea (1632, gr. in-fol.), souvent réédité, 
remanié et augmenté. 

Bosquier (Philippe), religieux cor- 
delier et sermonnaire français, né en 
1561, m. en 1636. Il appartient encore 
au XVI' s. par le genre de ses sermons 
(8 vol. in-8°), qui font tenir à la parole 
de Dieu le langage libre et bouffon des 



Menot, des Barletta et des Jean Bou- 
cher. 

Bossert (Adolphe), littérateur fran- 
<;ais, né en 1832, à Barr (Bas-Rhin); pro- 
fesseur de Faculté ; inspecteur de Tms- 
truction publique. Ses ouvrages, con- 
cernant les diverses périodes de la lit- 
térature allemande, émanent de lec- 
tures étendues et d'un jugement précis. 

Bossuet (Jacques-Bénigne), illustre 
orateur et écrivain français, né à Dijon, 
le 27 septembre 1627. ordonné prêtre et 
reçu docteur en 1652, député à l'As- 
semblée générale du clergé, en 1682, 
membre de l'Académie ; m. â Paris, le 
12 avril 1704. Le nom de Bossuet, évé- 
que de Meaux. prédicateur de la cour, 
éducateur de princes, oracle de FÊglise, 
l'ame de son siècle, ce nom seul évoque 
l'idée d'un génie souverain qui con- 
fond l'imagination par le nombre comme 
par l'éminence de ses talents. Orateur, 
il a laissé des Oraisons funèbres et des 
Sermons ^u'on n'a pas égalés. Parla- 
t-on jamais mieux des secrets de la di- 




vinité, de la vie, de la mort, du temps, 
de l'éternité? Historien, il a légué le 
Discours sur l'histoire universelle œuvre* 
restrictive et systématique, mais d'un 
dessein grandiose, et les Variations, qui 
furent, pour son époque, ce qu'avaient 
été, au berceau du christianisme, le 
Traité des hérésies d'Irénée ou le livre 
des Prescriptions de Tertullien ; — apo- 
logiste, l'Exposition de la foi, qui décida 
la conversion du Turenne ; — controver- 
siste, ses Avertissements slux protestants, 
ses mémorables polémiques contre les 
chefs de parti: Jurien, Claude, Au- 
bertin, Basnage, Burnet, contre les rab- 
bins juifs, contre Richard Simon, l'hé- 
braisant audacieux, contre Fénelon et 
la doctrine du quiétisme, contre Gro- 
tius, détracteur de saint Augustin, et 
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contre les jansénistes ;— homme d*Êtat, 
sa Politique tirée de l'Ecriture sainte, ma- 
jestueux commentaire des textes sacrés 
et qu'on admirerait davantage si l'écri- 
vain s'était laissé moins éblouir par ce 
fantôme de la monarchie illimitée ane 
Louis le Grand personnifiait devant lui 
avec un éclat séducteur ; — philosophe, 
le Traité de la connaissance de Dieu et de 
soi-même: — écrivain mystique, lesAf^- 
ditations, dont bien des pages sont la 
parfaite expression de ce genre de sen- 
timent et de langage attendri inconnu 
des anciens, particulier à la littérature 
ecclésiastique, et qu'on appelle onction. 

BossuetsVtait pénétré profondément 
des deux antiquités, les unissant avec 
l'esprit moderne, identifiant ses rémi- 
niscences avec ses propres créations, 
faisant passer dans sa substance comme 
un lait fort les éléments inspirateurs 
et les pensées nourricières. Il s'assi- 
milait tout, il savait tout fondre, tout 
épurer, tout transformer. 

Bossuet a connu et employé autant 
de formes de discours que le style en 
comporte. Sous Jun apparent désordre 
toujours maître de lui-même et ne per- 
dant jamais, dans le mouvements les 
plus inattendus de son essor, la route 

Su'il s'est tracée, il passe du langage 
es rois à celui du peuple, du simple 
au pompeux, du pathétique au fami- 
lier, du commun au grandiose; il ter- 
rasse, il séduit, il émeut; son âme se 
mêle à tout. A cette puissance d'ora- 
teur et d'écrivain il joignait un don pro- 
digieux d'intuition,le bon sens suprême, 
la justesse de l'esprit, la droiture du 
cœur, l'austérité religieuse et la dou- 
ceur dans la vie, — contraste de son 
inflexibilité, trop absolue parfois, dans 
la polémique. 

Selon la diversité des points de vue 
parallèles qu'il suggère, Bossuet peut 
être comparé ou mis en opposition avec 
Platon, lorsque le jugement hésite en- 
tre ces deux maîtres du langage hu- 
main; — avec Pindare, chez qui se 
manifestent les mêmes contrastes de 
magnificence et de simplicité, le même 
goût prédominant des choses éclatan- 
tes et ce mouvement d'àme et cette 
rapide évolution de pensées, qui frap- 
pent également chez l'orateur moderne 
et le chantre thébain ; — avec Corneille, 
son rival en pathétique ; — avec Féne- 
lon, auquel U est impossible de songer 
sans qu'aussitôt l'idée ne vienne de le 
rapprocher de celui qui fut son émule 
et son adversaire; —avec Bourdaloue, 1«> 
dialecticien qui, par rapport à Bossuet, 
représente dans l'éloquence ce que 
Turenne avait été,|par rapport à Condé 
dans l'art de la tactique ; — avec Saint- 
Simon, sur plus d'un point semblable 
par le tour d'esprit, la fougue, l'abon- 



dance, le sentiment de la vie; — enfin 
avec Voltaire, qui, sur un terrain bien 
opposé, fut, comme le théologien du 
XVII* siècle, l'apôtre du bons sens, et 
mit au service d^nne cause absolument 
contraire cette arme pareille, cet attri- 
but commun si puissant des deux parts. 

Boswell (James), écrivain écossais, 
né en 1740, m. en 1795. Biogi'aphe très 
fervent de P'aoli, le héros corse, et de 
Samuel Johnson, le célèbre critique 
anglais. Sa Vie de Johnson (1791, 2 vol. 
in-4; éd. ultérieure, 5 vol. in-8'), si 
méticuleuse et, cependant, si vivante, 
est regardée comme un modèle en son 
genre. (Voy. Biographie.) 

Botero (Giovanni ou Jean), ôitBe- 
nisiust publiciste italien, né en 1510, à 
Bône, en Piémont, m. en 1617. Secré- 
taire et ami du cardinal Charles Bor- 
romée, homme vertueux et de mérite, 

11 fonda sur les principes de la politique 
chrétienne ses théories de la raison 
d'État (La razione di Stato libri X, Milan. 
1583, trad. fr., Paris, 1606, in-12) et du 
gouvernement des sociétés. 

Botta (Carlo -GiusEPPE-GiULEL- 
MO). historien italien, né en 1766, à 
Saint-Georges, dans le Piémont, atta- 
ché comme médecin à l'armée française 
d'Italie; député au Corps Législatif, 
sous l'Empire ; naturalisé Français, à la 
Restauration; recteur des académies 
(le Rouen et de Nancy; m. en 1837. 
D'une grande activité intellectuelle, il 
épousa fervemment les idées libérales, 
nées de la Révolution, et s'en fit le pro- 
pagateur dans sa patrie. Mais, respec- 
tueux des tendances nationalistes et 
de l'originalité locale, il réagit, litté- 
rairement, contre l'influence française 
en Italie. Sans parler de son poème en 

12 chants: Camillo o Veja conquislatn 
(1816. in-12; 2- édit. 1833), B. a laissé 
des œuvres de premier ordre. Il s'ac- 
quit une renommée européenne par ses 
Histoires d'Italie et d\A.mérique, et 

Sar sa belle continuation de Guichar- 
in ( Continuazione délia Storia d'ftalia, 
Paris, 1834, 10 vol. in-8*), qui semble 
avoir été écrite de la plume même de 
cet ancien maître, tant y est parfaite 
l'assimilation de l'esprit, du style et 
des nuances de la diction. B. s'attacha 
fermement à ramener la langue ita- 
lienne aux sources pur^s du xvi* s. et 
à sa primitive énergie. Il imita, par 
exemple, Dante et Machiavel jusqu'à 
tomber dans l'excès d'archaïsme. 

Botta (Paul-Émile), fils du précé- 
dent, célèbre archéologue, italien d'o- 
rigine, français d'adoption, né à Turin, 
en 1802; consul de France à Alexan- 
drie, à Mossoul et à Tripoli; mort en 
1870. Heureux explorateur des ruines 
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de Ninive (Monum. de Ninive, découverts 
et décrits par Botta, 1849-50, 5 vol. in- 
fol.), il a commencé le déchiflfrement 
du syllabaire assyrien (Inscriptions dé- 
couvertes à Khorsabad, 1848). Créateur 
de la section assyrienne des musées du 
Louvre. 

Bottari (Giova.vni-Gaetano), éru- 
dit italien, né à Florence, en 1689; 
membre de l'Académie de la Crusca, 
dont il remania le dictionnaire ; biblio- 
thécaire du Vatican; m. en 1775. Se 
recommandait autant par la pureté de 
son goût littéraire que par Tétendue de 
ses connaissances archéologiques et phi- 
lologiques. 

Bouchard (Alain), chroniqueur 
breton ; avocat au parlement de Rennes; 
m. après 1513. Bien des fables se sont 
glissées dans ses Grandes cronicques de 
Bretaigne (Paris, 1514-1531, in-fol., plus, 
réimpr.); mais on y trouve aussi d'utiles 
et curieux renseignements, notamment 
le récit jour par jour de l'expédition de 
Charles VlII à Naples. 

Bouchardy (Joseph), auteur dra- 
matique français, né en mars 1810, à 
Paris, m. en 1870. On a pu très juste- 
ment l'appeler le Christophe Marlowe 
du mélodrame. (Gaspardo le pécheur, le 
Sonneur de saint Paul, Lazare le Pâtre, 
etc.) 11 avait, dans son genre, sinon le 
don du style qui rend les œuvres du- 
rables, du moins une forte individua- 
lité, une entente du théâtre originale 
et compliquée. 

Boucher (Jean), sermonnaire et 
pamphlétaire français, né en 1551, à 
Paris, m. en 1616. Homme d'action et 
de passion nlus que de raisonnement, 
il fit entenare sa voix très haut dans 
le concert d'injures que se renvoyaient 
alors les discoureurs des chaires et des 

glaces publiques. Prédicateur attitré 
e la Ligue, on peut dire qu'il en fut 
aussi le génie malfaisant. Par ses in- 
terminables libelles, par ses homélies 
furieuses, criblées d'apostrophes et 
d'invectives, il activa jusqu'à son der- 
nier souffle le feu des discordes. (Ser- 
mons de la simulée conversion de Henri de 
Bourbon..., Paris, 1594; etc.) 

Boucher de Crèvecœur de Per- 
thes, littérateur et savant français, né 
a Rethel, en 1788, m. en 1868. Vun des 
créateurs de l'archéologie comparée, 

f;ràce à ses fameuses découvertes, dans 
es sablières d'Abbeville, d'instruments 
et de débris humains appartenant à 
l'époque quaternaire, il ne se localisa 

f)as dans ces études, qui sont le meil- 
eur de sa réputation, mais parcou- 
rut les divers cnamps de l'activité lit- 
téraire: poésie, critique, récits de 
voyages, essais philosophiques. La no- 



toriété du savant l'a emporté de beau- 
coup sur celle de l'écrivain. (Antiquités 
celtiques et antédiluviennes, Paris, 1816 et 
1S61, 3 vol. in-8'.) 

Bouchet (Jean), poète et historien 
français, né en 1475, à Poitiers; pro- 
cureur de son état; m. vers 1550. Sur 
ses occupations de magistrat, il sut 
économiser assez de temps pour écrire 
de nombreux ouvrages en prose et 
laisser au moins cent mille vers {VA- 
moureux transy sans espoir, Lyon, 1517, 
in-4*; les Regnards traversant les péril- 
leuses voyes, Paris, s. d., in-fol. ; Épistres 
morales et familières du Traverseur, Poi- 
tiers, 1515. in-fol., etc.) C'est un poète 

grave, sérieux, moral, mais lourd, vér- 
eux, pédantesque. 

Bouchet (Guillaume), conteur fran- 
çais, imitateur de Rabelais, né en 1526, 
à Poitiers, mort en 1606. Le recueil 
d'histoires facétieuses qu'on a. sous son 
nom (les Sérées, éd. Roybet, Paris. 1873. 
6 vol. pet. in-12) — un ramas bizarre 
de science, de plaisanteries, de morale 
et d'obscénités — a cet intérêt parti- 
culier de nous peindre au vrai les 
passe-temps, les aspirations et les re- 
grets d'une partie de la bourgeoisie, 
sur la fin du xvi* siècle. 

Bouddhisme. Doctrine philosophique et 
religieuse fondée dans l'Inde, prêchant la né- 
cessité d'une vie ascétique et contemplative, 
et qui est une réformation du brahmanisme. 
Il faut y distinguer la doctrine que prêcha le 
Bouddha lui-même, Çakia-Mouni, et celle 
qui est le fait de ses disciples. Le b. parait 
avoir pué dans l'Asie le rôle du christianisme 
en Europe, en opérant le renversement du pa- 
ganisme antérieur. La collection des livres 
bouddhiques est considérable. 

Boufflers (Stanislas, marquis de 
B., plus connu sous le nom de cheva- 
lier de), poète français, né en 1738, à 
Nancy, m. en 1815. à Paris. Fils de la 
célèbre et trop légère marquise de 
Boufflers, élevé îî la cour que tenait 
en Lorraine le roi Stanislas, il se vit 
d'abord destiné à l'état ecclésiastique, 
mais quitta bientôt le petit collet pour 
prendre l'uniforme. Il parvint an grado 
de maréchal de camp. La jeunesse du 
chevalier de B. avait duré longtemps, 
nous disons sa jeunesse d'esprit. Il 
cultiva toute sa vie la poésie légère, 
dans laauelle il avait eu, à la cour de 
Lunéville et à la cour de Versailles, 
de précoces succès. Les brillants ba- 
dinages de ce bel esprit, souvent libres 
jusqu'à la licence, sont vivement tour- 
nés, et ses contes en prose ont du 
charme. (Œuv. choisies, Paris, 1828, 4 
vol. in-8'.) 

Boufflers - Rouvrel (Charlotte, 
comtesse de), née à Paris, en 1724, m. 
en 1800 ; l'une des femmes du xviii' s 
qui présidèrent avec le plus de charme 
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anx brillants tournois de la conserva- 
tion entre gens de lettres et beaux es- 
prits. Son salon du Temple, chez le 
prince de Conti auquel l'unissait une 
tendre amitié, réunissait une assistance 
nombreuse, où pouvaient tout à l'aise se 
produire ses (qualités et son péché mi- 
gnon : le désir immodéré de paraître. 

Bougeant (le F. Guillaume-Hya- 
cinthe), littérateur français, membre 
de la Société de Jésus; né en 1690, à 
Quimper, m. en 1743. Élégant et solide 
narrateur de VHistoiredu traité de West- 
phalie (1744), ainsi que des guerres et 
des négociations qui précédèrent ce 
traité de paix, il amusa sa plume à des 
comédies en prose, dirigées contre les 
jansénistes, et à diverses autres fan- 
taisies, simples badinages d'un homme 
de goût et a'esprit. 

Bouhier (Jean), jurisconsulte et 
érudit français, né â Dijon, en 1673, 
m. en 1746. Président à mortier au Par 
lement de Bourgogne, il rappelait a 
double titre ces savants magistrats qui 
parurent lors de la renaissance des let- 
tres. Il employa tous ses loisirs à des 
travaux très occupants sur la vie et les 
ouvrages d'Hérodote, sur différents 

S oints de critique et d'antiquité, tra- 
uisit en vers français le poème de 
Pétrone relatif aux Guerres civiles, et 
laissa des dissertations remarquables 
par l'esprit d'analyse et de métnode. 

Bouilhet (Louis), poète français, 
Bé & Cany, en 1824. m. en 1869. De 
bonne heure, il s'annonça comme un 
romantique convaincu, s'appropriant 
des maîtres la ferme structure du vers, 
le choix musical des mots, mais se 
gardant, avec son tempérament local, 
avec sa gaieté normande, des exagéra- 
tions ténébreuses et des raffinements 
subtils. Son théâtre accuse certaine 
tendance vers une grandeur un peu 
convenue; Madame de Montarcy {IShQ), 
Hélène Peyron, Dolorès et la Conjuration 
d'Amboise (1866), n'en sont pas moins 
de beaux drames, d'une allure màleet 
d'un rythme chaleureux. Les Fossiles 
présentent des tableaux d'une bizarre- 
rie grandiose; et son premier recueil 
lyrique: Festons et astragales (1859) a 
des vers charmants, sonores, caressant 
l'oreille et la pensée. 

Boiiillé (François marquis de), 
mémorialiste et général français, né en 
Auvergne, en 1739. m. à Londres, en 
1800. Ses Mémoires (éd. angl., Londres, 
1797, in-8'; éd. allemande, Luxem- 
bourg, 1798; éd. française, 1801, 2 vol. 
in-12) rappellent en un langage sobre 
et sans passion les événements aux- 
quels il prit part, avant et après la Ré- 
yolïjtion, ç'est-à-dire ses actions mili- 



taires, pendant la guerre de l'indépen- 
dance américaine, son aide infruc- 
tueuse à la tentative d'évasion de 
Louis XVI, son rôle parmi les émigrés 
et ses services à l'armée de Condé. 

Bouillet (Marie-Nicolas), littéra- 
teur français, né en 1798, proviseur et 
inspecteur de l'Université; m. en 1864. 
La popularité de ses Dictionnaires uni- 
versels d'histoire et de géographie, des 
sciences et des arts, lui valut une no- 
toriété spéciale. 

BouilUer (Francisque), philosophe 
français, né à Lyon, en 1813, m. en 1899 ; 
auteur d'une savante Histoire du chris- 
tianisme (1841), et d'une Théorie delà 
raison impprsontielfe in-8«) où il 

enseiprne l'identité de l'âme pensante et 
du principe vital. 

Bouillon (de), poète français, m. en 
1662; secrétaire du cabinet et des fi- 
nances de Gaston d'Orléans; auteur 
sec et aride, qui, pourtant, eut l'hon- 
neur d'être, un moment, comparé â la 
Fontaine pour une Histoire de Joconde, 
également imitée du conte de l'Arioste. 

Bouilly (Nicolas), littérateur fran- 
çais, né à Tours, en 1763, m. en 1842. 
Avocat en 1789, plus tard membre de 
la conimission qui organisa les écoles 
primaires, il finit par se consacrer ex- 
clusivement à des œuvres de morali- 
sation romanesque et dramatique. Au 
théâtre, des pièces comme Fanchon la 
vielleuse (1803) et VAbbé de l'Épée (1795) 
obtinrent un succès d'émotion popu- 
laire, accru par une entente assez re- 
marquable de la scène. Et ses contes 
moraux pénétrèrent dans toutes les 
familles. Depuis lors, notre littérature 
« outrancière » et fortement colorée a 
rendu, par opposition, bien fades les 
productions du sensible Bouilly. 

BoulatnvtUiers (Henri, comte de), 
historien et publiciste français, né le 
11 oct. 1658,en Normandie, m. en 1722. 
Sa réputation est principalement atta- 
chée à deux écrits, mis au jour cinq 
années après la mort de l'auteur : VHis- 
taire de l'ancien gouvernement de la France 
(1727, 3 vol. in-8') et les XIV Lettres sur 
les anciens parlements. Très entiché d'a- 
ristocratie, ce ^and seigneur y soutient 
sa thèse favorite sur les privilèges hé- 
réditaires de la noblesse de France, sur 
le droit exclusif à la direction des af" 
f aires publiques des cent mille descen- 
dants de la race franque conquérante 
des Gaules. On trouve, cependant, une 
portion moins étroitement systématique 
dans les Lettres sur les parlements ; c'est 
le tableau animé du concours des gran- 
des classes de la nation au gouverne- 
inent de l'État, véritable étude d'his^ 
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torien politique, dit A. Thierry, d'où 
ressort le double contraste de la mo- 
narchie des États-Généraux avec hi 
monarchie absolue et de Timposant 
contrôle des assemblées représentatives 
avec le contrôle mesquin des parle- 
ments. 

Boullenger de Rlvery (Claude), 
fabuliste français, né en 1725, m. en 
1758. Il fut de ceux qui s'efforcèrent ] 
de nationaliser en France les apologues 
des fabulistes anglais et allemands, 
de Gay et de Gellert en particulier. Il 
raconte avec agrément, mais a laissé 
en route la couleur originale. (Fables et 
contes, 1751.) 

Boulogne (Étienne-Antoine), ar- 
chevêque de Vienne, pair de France, 
prédicateur, né en 171/, à Avignon, m. 
en 1826. Quoique entachés d'un peu 
d'emphase, ses discours (Œuv. compL, 
8 vol. in-8*) renferment des pages très 
brillantes, où l'élévation du langage 
répond à celle de la pensée. 

Bouquet. Dans la poésie badine et ma- 
drigalesque de l'ancienne société, petite pièce 
de vers pour une fêle, petite pièce galante, 
adressée sous des noms de convention, à des 
beautés réelles ou imaginaires. Aux xvii» et 
xvm» s., les rimeurs de boudoirs tenaient 
magasin de ces bouquets à Philis, Iris et 
Chloris. 

On appelait aussi b. des recueils de beaux 
sentiments, d'histoires choisies, etc. « Iveza, 
dit Richelet, a fait une frrammaire avec un 
bouquet des çlus belles sentences de la langue 
française et ae l'allemande. » 

Bouquet (dom Martin), érudit fran- 
çais, membre de la congrégation de 
Saint-Maur, né en 1685, m. en 1758. Au 
prix d'un incroyable labeur, il eut le 
mérite d'entamer et de pousser jusqu'au 
IX* volume in-fol. la vaste collection 
des Historiens de France (Rerum gallica- 
rum et francicarumscriptores,P&rïs, 17JÎ8- 
1752), continuée après sa mort par ses 
confrères dom Haudicquer, dom Clé- 
ment, dom Brial, reprise et poursuivie 
par l'Institut. 

Bourdaloue (Louis), célèbre pré- 
dicateur français, né le 20 août 1632, à 
Bourges, m. en 1701. Entra jeune dans 
la Compagnie de Jésus, et ne cessa, 
pendant trente-quatre années, de dis- 
tribuer aux humbles comme aux grands 
rensoignementévangélique('/4yenf5. Ca- 
rêmes, Mystères, Vêtures, Oraisons funè- 
bres. Dominicales, Exhortât, et instruct. 
chrèt.. Retraite spirituelle, Pensées). Ses 
sermons se distinguent par une forme 
très pure, très noble et très ferme, 
mise au service d'une doctrine très éle- 
vée. Il sut dire la vérité à Louis XIV. 
L'éloquence de B. consistç à pousser 
ses arguments avec une dialectique in- 
vincible, comme la poésie de Thomas 



d'Aqnin consistait à montrer le dogme 
dans toute sa grandeur. 




Bourdaloue 



Bourdigné (Charles de), poète 
français, né à Angers, l'un des repré- 
sentants du conte bourgeois, au xvi' s. 
Cet auteur de la légende grossière, — 
tout à fait digne d'être mise en appen- 
dice après les Repues franches, — la Lé- 
gende de Pierre Faifeu {V éd., Angers, 
1532), portait la robe de chapelain et il 
était abbé commendataire ae l'abbaye 
de Couches. 

Bourget (Alexandre-Joseph, dit 
Ernest), chansonnier français, né à 
Paris, en 1814. m. en 1864; fondateur 
principal de la Société des Auteurs, 
compositeurs et éditeurs de musique, en 
1851, à Paris. Beaucoup de ses couplets 
ont été très populaires. 

Bourget (Paul), écrivain français, 
membre de l'Académie, né à Amiens, en 
1853. Il termina ses classes à Sainte- 
Barbe, s'éveilla de bonne heure à l'exis- 
tence littéraire; et il a su garder le 
succès qui, de très bonne heure, vint à 
lui sous une triple forme : le rangeant, 
avec la Vie inquiète, Édel, les Aveux, 
parmi l'élite des poètes de sa généra- 
tion; lui donnant, avec VIrréparable, 
Cruelle énigme, Crime d'amour, les Men- 
songes, Idylle fragii^uc, une place d'hon- 
neur entre les romanciers modernes; et 
le portant, avec les Essais de psychologie 
contemporaine, à la tête des critiques de 
sontemps.L'impression de voyage toute 
personnelle ; la vie errante vécue à tra- 
vers ce tour particulier d'intelligence 

?[ue de constantes habitudes d'analyse 
açonnèrentchez lui comme chez Sten- 
dhal ; le désir très vif du milieu exotique 
où l'observateur, sans cesser d'être lui- 
même, éprouve du charme à multiplier 
ses sujets d'expérience, à rajeunir ses 
sensations; le dilettantisme cosmopo- 
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lite, eo un mot, aura tenu aussi une 
grande place dans les occupations de 
son esprit. fCo5mopo/w, Paris, 1892, in-18; 
Outre-mer, 1895.) Analyste délicat, con- 
tinuellement préoccupé de saisir jus- 
qu'aux signes les moins saisissables de 
la passion intérieure, penseur original, 
doué d'un style fin, nerveux, savant, 
trop savant môme lorsque les néolo- 
gismes et les abstractions y surabon- 
dent, P. Bourget attire, excite la curio- 
sité, puis retient la sympathie à travers 
les aspects changeants de ses concep- 
tions. Pourtant, à force do raffiner sur 
les mots et de subtiliser la nature il 
s'éloigne quelquefois du naturel. 

Bourguignon (Dialecte). L'un desqua- 
tre dialectes principaux de l'ancionne langue 
d'oil, les autres étant: le normand, le picard 
et le français proprement dit. II avait pris 
forme, dès le xi» s. (V. les Moralités sur le 
livre de Job) et fut usité à la cour ducale. Au- 
jourd'hui, le patois bourguignon a gardé bien 
des mots de la vieille langue. On sait quelle 
popularité ont eue les Noëls bourguignons. 

Bourqueiot (Louis-Félix), paléo- 

fraphe et littérateur français, né à 
'rovins, en 1815, professeur à l'École 
des chartes; m. en 1868. On lui doit 
des éclaircissements érudits sur plu- 
cieurs points d'archéologie, d'histoire 
et de littérature médiévales. 

Boursault (Edme), auteur drama- 
tique français, né en 1638, à Mussy- 
l'Êvêque, m. en 1701 . Inventeur des 
pièces à tiroirs, rimeur élégant et facile, 
satirique d'hnmenr assaillante — car 
il s'attaqua sans crainte à Molière et 
à Boileau, — mais, par nature, débon- 
naire, modeste autant que peut l'être 
un poète, et désintéressé, B. est une 
des figures les plus intéressantes do 
son époque. On a gardé le souvenir de 
ses trois meilleures comédies : le Mer- 
cure galant (1683), les Fables d'Ésope 
(1690) et Ésope à la cour (1701), toutes 
trois en cinq actes et en vers. Elles 
ont, pour racneter le manque d'action 
et d'intrigue, le vis comica et le naturel 
du style. Ses Lettres à Babel (1666, in- 
13) ont des pages charmantes; ses 
Lettres nouvelles (1697) sont aussi fort 
attrayantes par la variété de traits, 
d'anecdotes, d'épigrammes, d'aimables 
vers dont elles sont enjolivées. 

Boursier ( Laurent - François ), 
théologien français, janséniste et doc- 
teur en Sorbonne, né à Écouen, en 
1679, m. en 1748. On s'occupa beau- 
coup de son livre : V Action de Dieu sur 
les créatures (Paris, 1713, 2 vol. in- 4** ou 
6 vol. in-12), qui tendait à concilier les 
doctrines sur la grâce avec le grand 
système de l'action éternelle et im- 
muable de Dieu sur tout ce qui existe. 
Voltaire estime cet ouvrage profond 
par les raisonnements, fortifié par 



beaucoup d'érudition et orné quelque- 
fois d'une réelle éloquence. 

Bousyry (Cheref-Eddyn- Abou- 
Abdallah-Mohammed). poète arabe, 
né en 1211. à Béchir (Haute-Égypte); 
m. entre 1291 et 1296. Son nom et cer- 
tains de ses poèmes en l'honneur de 
Mahomet, tels que la pièce fameuse de 
170 vers appelée Bordah, — comme le 
manteau du prophète — sont entourés, 
chez les musulmans, d'une sorte de vé- 
nération superstitieuse. (Éd. Ury, avec 
trad. latine, Leyde, 1771.) 

Boutade. En littérature, pièce de vers 
du genre de la satire, mais plus courte et 
moins régulière ; et, dans le sens habituel du 
mot, saillie vive, imprévue, ayant quelque 
chose d'original. Il est de ces boutades heu- 
reuses qui font rire et penser tout à la fois. 

Anciennement, c'était aussi le nom d'un petit 
ballet impromptu, où l'on se piquait seulement 
de mettre en action un dessem bien formé, 
galant ou folâtre sans complication d'entrées 
ni d'apjuireil. 

Boutard (l'abbé François), poète 
latin moderne, panégyriste de Louis 
XIV, né à Troyes, en 1664; reçu à 
l'Académie des Inscriptions, en 1701 ; 
m. en 1729. Il se croyait un second 
Horace par les sentiments, la taille, le 
visage et les manières, et prenait le 
nom de Venusini pectinis fusres, 

Bouteillier (Jean), jurisconsulte 
français du xiV s., né à Mortagne. en 
Flandre. Cujas appelait un excellent 
livre, optimus liber, son traité de la 
Somme rura/e, autrefois le manuel indis- 
pensable du juge, et maintenant consi- 
déré comme le recueil le plus complet 
des usages de l'ancienne société. 

Bouterweclie (Frédéric), écrivain 
allemand, né à Oker (Harz.), en 1766, 
m. en 1828 à Goettingue où il profes- 
sait la philosophie. La poésie et le ro- 
man excitèrent de prime abord son 
ardeur juvénile; mais aéjà les tendances 
sérieuses de son esprit, même sous 
cette dernière forme (le comte Donarma, 
Leipzig, 1791-93. trad. fr., Paris, 1798, 
2 vol. in-12), l'inclinaient vers une 
autre direction. Disciple immédiat de 
Kantj qu'il abandonna ensuite pour la 
doctrine de Jacobi, il arriva à se fixer 
dans une sorte de juste milieu éclec- 
tique. (Essai d'une Apodiclique pour ser- 
vir à décider la querelle sur la métaphy- 
sique, la philosophie crit. et le scepticisme. 
Halle, 1799, 2\o\. in-8.) La littérature 
est aussi redevable à B. de travaux 
profondément appréciés, tels que son 
Hist. de la poésie et de l'éloquence chez les 
peuples modernes (Gœttingue, lSOl-1819, 
12 vol. in-8), un véritable monument 
de science, de raison et d'érudition. 

Boulet de Monvel (Jacques- Ma- 
rie), acteur et auteur dramatique, né à 
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Lunévilleenl745,m. en 1811 .Le drame, 
l'opéra-comique et la comédie Tinspi- 
rôrent tour à tour assez heureusement 
pour lui ouvrir les portes de l'Instiiut. 
11 faut dire aussi que B. de Monvel 
avait un autre privilège que son talent, 
celui d'être le père do M*^* Mars. 

Boutourllne(DMiTRi-PETROViTCH), 
historien russe, né à Saint-Pétersbourg, 
en 1790; général, sénateur, directeur 
de la Bibliothèque impériale ; m. en 
1850. Alternativement rédi^^és en fran- 
çais et dans la langue nationale, ses 
ouvrages se rapportent surtout aux évé- 
nements militaires des premières an- 
nées du XIX' siècle. 

BoutS-riméS. On nomma d'abord ains» 
une espèce de centon où l'on reprenait, à la 
fin des vers, les mêmes mots qui terminaient 
d'autres vers. Les bouts-rimés désignèrent 
ensuite des vers composés et souvent inipro- 
visés sur des rimes aonnées d'avance. Celui 
qui les impose au versificateur les choisit 
aussi bizarres, aussi contrastantes que possi- 
ble et les accouple de la manière la plus pro- 
pre à augmenter la difficulté ; parfois encore 
on détermine le sujet auquel ils devront être 
appropriés. Ces bagatelles passionnèrent ex- 
trêmement la France poétique et galante du 
XVII* s. Vers 1650, ils devinrent une mode 
dont Sarrazin se moqua. On en fit des re- 
cueiis, par exemple : l'EsUte des bouts-rimés 
de ce temps (Paris, 1651, in-16), qui renferme 
les plus heureux de ceux-là, sous les noms 
de Boisrobert, Benserade, La Calprenède, 
Tristan, Sarrazin lui-même, Montreuil. Au 
xviii* s., Fontenelle, Boufflers, Mannontel, 
Piron s'y amusèrent. Les bouts-rimés n'ont 
pas retrouvé de nos jours la vogue qu'ils eu- 
rent au temps de Benserade et de M"« Des- 
houlières. Méry, l'habile joueur des syllabes 
rimées, Émile Deschamps, Eugène de Pradel, 
exécutèrent quelques tours de force à l'instar 
des anciens bouts-rimeurs. Alexandre Dumas 
eut la fantaisie de provoquer, en 1865, un con- 
cours entre tous les poètes de France dispo- 
nibles, sur un choix de rimes a remplir, et il 
en sortit un recueil de 350 pièces, plus ou 
moins déraisonnables. Mais ces tentatives 
n'ont pas rendu la vie à un genre de versifi- 
cation, qni n'est pas même l'habillement de 
la poésie, et qui est tombé, à juste titre, dans 
un dédaigneux oubli. 

Bouvet (Joachim), missionnaire fran- 
çais, membre de la Compagnie de Jé- 
sus, né au Mans vers 1660, envoyé par 
Louis XIV en Chine (1685) ou il ensei- 

fna les mathématiques à l'empereur 
:ang-Hi, m. à Pékin en 1732. Ses Re- 
lations et la collection de livres origi- 
naux qu'il fit parvenir en France, 
contribuèrent à ravancement des étu- 
des sinologiques. 

Bouvier (Alexis), romancier et au- 
teur dramatique français, né â. Paris, 
le 15 janv. 1842, m. en 1892. Ouvrier 
ciseleur en bronze, il échangea, un jour, 
le burin pour la plume, débuta par des 
tableaux brossés à la diable de scènes 
de rues ou d'ateliers, par des chansons 
populaires, de menues opérettes pour 



théàtricuies et cafés chantants ; puis se 
tourna vers les journaux à cinq cen- 
times et leur ofifrit des feuilletons. La 
fortune de ses élucubrations, le Mariage 
d'un forçat, V Amour du crime, la Grande 
Iza, aura été purement viagère comme 
la durée de son nom. 

Bovon de Barbastre ou de Gomar- 
cls, chanson de geste du cycle de Guillaume 
d Orange ; texte du xii* s., en assonances, 
renouvelé en rimes par Adenet le roi, à la fin 

du XIII». 

Bovon d*Hanstone, chanson de geste 
du XIII" s., du cycle de Doon de Mayence. 

Boxhorn (Marc-Zuerius), érudit 
hollandais, né à Berg-op-zoom, en 1602, 
nommé à 20 ans professeur d'éloquence 
à Leyde, successeur de Heinsius, dans 
sa chaire d'histoire, m. en 1653. Toute 
l'Europe savante, au xvii* s., admira 
SOS Poemala (Amsterdam, 1629, in- 12), 
d'une excellente latinité, ses éditions 
d'auteurs anciens, ses dissertations cri- 
tiques et son éruaition générale (Histo- 
ria universalis, Leyde, 1650, etc.) 

Boyer(jEAN-FRANçois), prélat fran- 
çais, évêque de Mirepoix, né en 1675, 
à Paris, m. en 1755. Précepteur du 
dauphin, il n'eut pas besoin d'autre 
titre pour entrer à l'Académie fran- 
çaise en 1736, à l'Académie des scien- 
ces en 1738 et à l'Académie des Belles 
Lettres en 1741. 11 moissonna tous les 
honneurs, sans avoir rien semé. 

Boyer (l'abbé Claude), auteur dra- 
matique et prédicateur français, né en 
1618, à Alby; reçu à l'Académie en 
1666; m. en 1698. Froid sermonnaire et 
poète à la glace, les épigrammes de 
Boileau, de Kacine, de Furetière ont 
empêché son nom de périr; mais, comme 
nous l'avons dit, ailleurs, c'est en y 
attachant une sorte de ridicule tradi- 
tionnel. Celle de ses pièces qui occupa 
le plus l'attention fut la tragédie de 
Judith, représentée en 1695, pendant le 
carême. 

Boyer (Philoxène). poète français, 
né à Grenoble, en 1827; m. à Paris, en 
1867. Auteur d'un recueil lyrique, les 
Deux saisons, d'un drame, Sapho, etc., 
doué de verve et d'originalité, ce voyant 
d'un monde arec et snakspearien, dis- 
parut en sa 39' année, ne laissant que 
des parcelles brillantes, des débris 
d'œuvres. 

Boyvin (François de), baron de 
Villars, mémorialiste français, né vers 
1540, m. en 1618. Il a laissé des mé- 
moires estimés pour leur exactitude, 
pour le nombre de faits précis et im- 
portants qu'on y trouve.» sur les guerres 
aesmélées tant en Piedmont qu'an 
Monferrat et duché de Milan, par 
Charles de Cessé, comte de Bnssac, 
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mareschal de Franco et lieutenant eé 
néral pour le roy Henri II de là Tes 
monts. » (Voy. coUect. Petitot et Mi- 
chaud.) 

Boze (Claude Gros de), antiquaire 
et numismate français, né à Lyon, en 
1680, successeur de Fénelon à l^A.cadé- 
mie, secrétaire perpétuel des Inscrip- 
tions, m. en 1753. Ses travaux d'archéo- 
logie et d'histoire dénotèrent une criti- 
que aussi approfondie que judicieuse. 
C'est Boze qui. le premier, commença 
à faire l'éloge des académiciens morts. 
Rollin a dit de son Histoire de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et belles- lettres, à 
laquelle collaborèrent Paul Talleraant 
et Goujet (Paris, 1740, 3 vol. in-8), 
qu'elle plairait infiniment aux jeunes 
gens par l'élégance du style et par la 
variété des matières. 

Bozzoli (le P. Joseph), savant et 
poète italien de la Société de Jésus, 
né à Mantouo en 1724, m. en 1799. A 
traduit élégamment en vers italiens 
Homère et Virgile. 

Brabançonne (la), chant national de 
la Belgique, paroles de l'acteur français Jun- 
nevai, musique de Campenhout. 

Draeelli (Jacques), historien italien, 
né en 1398; chancelier de la république 
de Gènes-, m. en 1460. On vante la 
.ferme concision de ses écrits en latin. 
(De bello hispano libri V, Milan, 1477, 
in-8, etc.) 

Brach (Pierre de), poète français, 
né à Bordeaux, en 1548 : conseiller du 
roi et contrôleur en sa chancellerie 
bourdéloise; m. en 1604. Depuis bien 
des années il cultivait les Muses, lors- 
qu'il conçut, en sa cinquantaine, le 
projet de traduire en vers la Jérusalem 
délivrée du Tasse : il n'en put achever 
que quatre chants. CoUetet le préférait 
pour ses inspirations lyriques à pres- 
que tous les poètes de son siècle. 
[Œav. inéd., 1801. 2 vol. in-8). 

Braehinann (Louise), femme poète 
allemande, née en 1777, m. en 1822; 
estimée pour ses Ballades et ses Fleurs 
romantiques, qui se ressentent de la 
manière de Lamotte-Fouqué. 

Brachvogel (Albert-Emile), ro- 
mancier et auteur dramatique alle- 
mand, né à Breslau, en 1824, m. en 
1878. Après avoir tenté de régénérer le 
drame par des pièces comme celle de 
Narcisse (Leipzig, 1857), l'un des plus 
grands succès du théâtre moderne, il 
se renferma de préférence dans le 
cadre du roman historique.''Benr)n/, 1859, 
Louis XIV ou la comédie de la vie, Berlin, 
1870, etc.) 

Brack (Vencbslas), érudit de la 
seconde moitié du xvi* siècle ; le père 



de la lexicographie allemande. ( Vocaba- 
larius rerum arc/ionium appellatum, Stras- 
bourg, 1478.) 

Brackenrlrlfie (Henry-Hugh), ro- 
mancier américain, né en Écosse en 
1748, m. en 1816. Connu pour une pi- 
quante mise en scène des mœurs et aes 
caractères, comme ils se présentaient 
alors, dans les provinces de l'Ouest. 
(La Chevalerie moderne, Pittsbourg, 1796- 
1806; plus, éd.) 

Braddon (miss Marie-Elisabeth), 
romancière anglaise, née à Londres, 
en 1837. Sa réputation est due princi- 
palement à ses deux livres: le Secret 
de lady Audley, et Aurora Floyd, dont 
on ne compte plus aujourd'hui le nom- 
bre des éditions. Depuis lors, elle ex- 
ploita son succès par une foule de pro- 
ductions, où domine la constante pré- 
occupation de l'étrange et de l'imprévu; 
où, malgré des qualités d'esprit très 
remarquables, la hâte du travail accuse 
d'ordinaire plus de facilité que de 
réflexion. 

Bradlaugh (Charles), orateur an- 
glais, né en 1833, m. en 1893. Cham- 
pion des classes populaires, démocrate 
et agitateur, à la Chambre des Com- 
munes, il ambitionna d'être aussi un 
esprit philosophique, et il s'était fait 
l'avocat passionné de la libre-pensée. 

Braga ( Thiïophile), écrivain et 
poète portugais, tk* aux Açores, en 
1843. Impatient de se faire connaître, 
dès l'âge de seize ans il livrait au vent 
de la publicité les Feuilles vertes. D'au- 
tres recueils vinrent ensuite (la Vision 
du temps, 18G4, les Tempêtes harmonieuses, 
le Romancero et Cancionero portugais). 
oui le placèrent à la tète d'une pléiade 
de Jeunes écrivains, ennemis de l'an- 
cienne école et groupés sous l'enseigne 
du progrès libéral et révolutionnaire. 
Nommé à Lisbonne professeur de la 
Faculté, il entreprit une vaste Histoire 
de la littérature portugaise (20 vol.), et 
compléta son œuvre de poète par des 
dissertations critiques ou philosophi- 
ques. 

Brahmanas. Commentaires orthodoxes 

des hymnes du Véda, constituant aux yeux 
des Hindous, une partie intégrante de leur 
écriture sainte. Ils remontent à l'époque (de 
9(10 à 500 a. av. J. C.) ou I on tentait de fixer 
le culte en des formes définies, d'expliquer et 
de déterminer les dogmes, enfin de baser 
l'édifice social sur l'insiituiion des castes. Les 
B. (éd. Hang. Berlin, 18.%9 ; Weber, Leipzig, 
1S62 ; Lassen. Bonn, 18«î7) ont une triple va- 
leur légendaire, traditionnelle et philologi- 
que. 

Brandan rVoyaget merveilleux de utintj. 
légende en vers du xii* s., publiée d'après le 
manuscrit de British Muséum par Francisque 
Michel. S. Brandan, apôtre d'Irlande, du pays 
de Galles et des Orcades vivait au milieu du 
!s. Le i>o< me qui contient le récit de son 

9 
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odyssée fantastique à la recherche du Psiradis 
terrestre fut composé par Tordre d Alix de 
Louvain, femme dUenn I", roi d Angleterre, 
c est-àniire vers 1121. Cette légende, une des 
plus étonnantes créations de 1 espnt humain, 
a la fois « éblouissante de fiction et ,I«J;|*nte 
de vérité », est l'expression complète de 1 idéal 
celtique. 

Brandès (Georges), littérateur da- 
nois, né à Copenhague le 4 février 
1840. Par ses conférences, ses articles, 
par un vaste ouvrage sur les courants 
principaux de lalittérature européenne 
du XIX* 8., il contribua plus que nul 
autre à propager une foule d'idées, em- 
pruntées au romantisme allemand, au 
naturalisme anglais, à l'école réaliste 
de France et de Russie, qui ravivèrent 
la source nationale. Il a été Téclaireur 
très actif de la pensée danoise. 

Brandolini (Aurelio), littérateur 
italien, né à Florence, vers U IO, m. à 
la fin du xV siècle. Quoiqu'il eut été 
presque aveugle dans sa jeunesse, il 
parvint â un rare degré d'érudition. 
Les lettrés de Rome se plaisaient â 
l'entendre improviser des vers latins 
sur les sujets les plus difficiles. Il alla 
professer en Hongrie, à l'appel de Ma- 
thias Corvin, puis revint en Italie, se 
fit moine augustin et obtint un égal 
succès par ses prédications. (De ratione 
scribendi libri très, Rome, 1535. in-8 , 
De vUœ humanae conditione, Vienne; 
1541, etc.) 

Brandt (Sébastien), poète satirique 
allemand, né en 1458, à Strasbourg; 
docteur en droit et professeur a Bàle, 
m. en 1520. Sa science et ses lumières 
s'étaient affirmées par des travaux 
d'histoire, de jurisprudence; mais il 
dut toute sa réputation à un poème 
en vers iambiques allemands, qui, du 
dialecte alsacien où il prit sa première 
forme, passa dans la plupart des lan- 
gues européennes. Nous avons nommé 
ie Vaisseau des fous (das Narrensch^, Bà- 
le, 1491), tableau vivant du siècle, pein- 
ture très animée, ici grotesque, là rude 
et morose, de toutes les conditions so- 
ciales et de tous les travers du temps, 
entraînés à la dérive de la folie uni- 
verselle. 



bres de la cour de Charles IX, ainsï 
que d'Henri III. Sur la fin de ses jours 
il se retira dans sa terre de Bour- 
deille où il écrivit par inaction forcée 
autant que par goût : la Vie des hommes 
et des dames illustres, la Vie des grands 
capitaines français, la Vie des grands ca- 
pitaines étrangers, les Anecdotes touchant 
les duels, les Rodomontades et jurements 
des Espagnols, etc. On ne peut pas re- 
commander la lecture de B. comme édi- 
fiante et sérieuse ; car il ne peint si bien 
les vices de son siècle que parce qu il 
les aime et les regarde comme des 
qualités. Ses ouvrages ne sont ni des 
histoires ni des mémoires, mais des re- 
cueils d'anecdotes plus ou moins au- 
thentiques sur tous les personnages de 
son temps. On les appelle la chronique 
médisante et scandaleuse du xvi* siècle. 
Son esprit le porte à raconter avec in- 
différence le bien et le mal. Mais il a 
beaucoup d'originalité et de verve, il 

Seint les personnafçes avec beaucoup 
e justesse et de vivacité ; il n'est pas 
dépourvu de sensibilité, et parfois il 
s'élève au ton de l'histoire grande et 
noble, soit qu'il raconte la bataille de 
Lépante ou la mort du comte d'Egmont, 
soit qu'il montre à nos yeux le sup- 

Êlice de Marie Stuart. (Œuv., éd. Le 
luchat, La Haye, 1740, 15 vol. pet. in- 
12; etc.) 

Braun (Auguste), érudit allemand, 
né à Gotha, en 1809, m. en 1856. Avec 
une très rare facilité, il consigna dans 
plusieurs langues, en allemand, en an- 
glais, en italien, de savantes recher- 
ches d'art et d'antiquités. (Le Jugement 
de Paris, 1838, etc.) 

Brawe (Joachim-Guillaume, ba- 
ron de), auteur dramatioue allemand, 
né à Wissenfels, en 1738, m. en 1758. 
Courte est l'histoire de cette intelli- 
gence précoce, malheureusement tran- 
chée dans sa fleur, qui, à l'âge de dix 
ans, obtenait une récompense dans un 
concours officiel par une tragédie bour- 
geoise intitulée VEspritfort, et qui cré- 
ait peu de temps après une pièce de 
Brutus, en vers ïarabigues, sans rôle de 
femme, dont les mérites faisaient ^ré- 



Brandt (Gérard), écrivain hollan 
dais, né en 1626, pasteur arménien; m. 
en 1685. De ses poésies de jeunesse, 
productions tragiques et autres, nous 
ne ferons mention que pour mémoire ; 
mais on admire encore sa belle Uisloire 
de la réformation dans les Pays-Bas. (Ams- 
terdam, 1671-74, 2 vol. in-4»;plus.trad.) 

Brantôme (Pierre de Bourdeille, 
seigneur de), célèbre écrivain français, 
né en Périgord, vers 1540, m. en 1614. 
Il avait passé sa vïp dans les guerres, 
dans les voyages et dans les anticham- 



lemuit;, uuiit n-o iiiv.*».,^^ r-~ 
sager pour le jeune poète une très brû- 
lante carrière, lorsqu'il fut emporté par 
la mort, à vingt ans. 

Brazler (Nicolas), auteur drama- 
tique et chansonnier français, né a Pa- 
ris, en 1783, m. en 1838. Tout fi s qu'il 
était d'un maître de pension (gram- 
mairien en sus), il resta, sa vie entière, 
dénué d'instruction solide, et ne 
demanda que le moins souvent possible 
à l'étude de compléter le travail de sa 
vive imagination. En retour, celle-ci 
ne chômait guère. Avec différents col- 
laborateurs, B. composa 2oO pièces de 
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théâtre, dont près de 150 sont impri- 
mées. (Préville et Taconnet, le Ci-devant 
jeune homme, etc.) Qaant à ses refrains, 
inspirés par le vin et la fantaisie, s'ils 
ne pénétraient pas dans les salons, ils 
étaient assez nombreux et assez en vo- 
gue pour trouver des échos dans toutes 
les réunions bachiques, aux veillées 
du bivouac et dans les ateliers. (Chant., 
1834-35, in-18.) 

Bréal (Michel), philologue, disciple 
de Bopp, membre de l'Institut, pro- 
fesseur au Collège de France et direc- 
teur de l'Ecole des Hautes-Études ; 
né en 1832, dans la Bavière rhénane, 
de parents français. Il a exercé sur les 
études indo-européennes une action 
féconde par sa belle ^traduction de la 
Grammaire comparée de'Bopp et par une 
série d'heureuses applications de la 
science philologique à la connaissance 
des mythes. 

Brébeuf (Jean de), missionnaire 
français, de la Compagnie de Jésus, né 
à Baveux, en 1593; envoyé au Canada, 
où il apprit la langue des Hurons; 
tombé, en 1649, entre les mains des Iro- 
quois, qui le brûlèrent à petit feu. Il 
avait traduit dans la langue de ces 
peuplades sauvages le catéchisme qui 
a été inséré dans les Voyages de la Nou- 
velle France de Champlain (Paris, 1658). 

Brébeuf (Guillaume), poète fran- 
çais, neveu du précédent, né en 1618, 
À Thorigny, m. en 1661, près de Caen. 
Accablé d^infirmités dès î'àge de vingt 
ans, il demanda aux lettres l'apaise- 
ment et l'oubli de ses souffrances. Cor- 
neille l'avait encouragé À traduire le 
chantre de la guerre fameuse entre 
César et Pompée. B. vit sa libre imi- 
tation de la Pharsale (Paris, 1658, in- 12) 
obtenir plus de succès que les poèmes 
épiques originaux du moment. Plus 
Lncain que Xucain lui-même, Lucano 
Lucanior, il avait enchéri sur l'emphase 
du poète latin. L'enflure est son habi- 
tuel défaut. Cependant il a trouvé des 
expressions pleines de force, des pen- 
sées brillantes sans être fausses et cer- 
tains traits de sublime. On ignore com- 
munément que B. a fait aussi un Lucain 
travesti, ainsi que des épigrammes spi- 
rituelles, et qu'il a laissé des Entretiens 
solitaires (1660, in-12) où Sainte-Beuve 
a reconnu de véritables beautés.grandes 
et simples. 

Brécourt (Guillaume Marcou- 
RBAU de), auteur dramatique et comé- 
dien français, hollandais cTorigine dit- 
on, m. en 1685. Comme acteur, il ex- 
cellait dans la comédie et surtout dans 
les rôles à manteau. Ses pièces en vers 
(le Jaloux invisible, 1666, etc.), assez mé- 
dioovei en ellea-mômesi avaient réussi 



cependant, à cause du jeu par lequel 
il savait les faire valoir. Son acte en 
prose : VOmbre de Molière n'eut qu'une 
seule représentation à l'Hôtel de Bour- 
gogne, en mars 1674. 

Bref. Lettre pastorale du pape ; rescrit du 
souverain pontife ou du grand pénitencier sur 
des affaires brièves, légères et succinctes, ex- 
pédiée ordinairement en papier, sans préface 
et sans préambule. Les brefs qui s'expédient 
par la daterie et la secrétairerie sont aussi 
quelquefois du parchemin, et scellés de cire 
rouge du sceau du jpêcheur. Il y a cette diffé- 
rence entre le bref et la balle que la bulle 
est plus ample, et qu'elle est scellée de plomb 
ou de cire verte. 

Bregen (le sire de), poète allemand 
du XV* s.; l'un des derniers minne- 
singer. 

Brégis ou Brégy (Charlotte Sau- 
MAI8E de Chazam, comtesse de), née 
en 1619. à Paris, m. en 1693. Nièce de 
Saumaise et dame d'honneur d'Anne 
d'Autriche, célèbre par sa beauté, elle 
montra de l'esprit, mais un esprit ac- 
compagné de façons minaudières et 
précieuses, dans ses lettres, ses por- 
traits, ses vers. (Éd. Leyde, 1666, in- 
12.) 

Brettinger (Jean-Jacques), litté- 
rateur suisse, né en 1701, à Zurich, où 
il professa le grec et l'hébreu, mort en 
1776. L'un des meilleurs représentants 
de cette école suisse^ qui, sous l'impul- 
sion de Bodmer, renversa la supréma- 
tie d'une autre école rivale, celle de 
Gottscbed, et favorisa l'avènement de 
la littérature nationale allemande. Sans 

S rétendre outre-passer les domaines 
e la critique, il parla de la poésie, de 
l'esthétigue, de l'art, en homme de 
goût et ae sentiment. (Art. poét. criti- 
que, Zurich, 1740, Traité des comparai- 
sons, etc.) 

Breitkopf (Jean-Gottlob-Emma- 
nuel), célèbre typographe allemand, 
né à Leipzig, en 1719, m. en 1794. Au- 
teur de travaux bien autorisés sur l'im- 
primerie, la Mavure, la bibliographie 
et la bibliophilie, il avait rassèmblé les 
poinçons et matrices de plus de 400 
alphabets des langues dn monde. 

Breltschnelder (Henri-Godb- 
froid), polygraphe allemand, né à 
Géra, en 1739, m. en 1810; de tous les 
genres qu'il aborda, la parodie seule 
(Voy. V Effroyable récit de la funeste 
mort du jeune Werther, 1774) parut lui 
donner quelque supériorité. Il avait le 
caractère bizarre et le goût inné de la 
contradiction. 

Bremer (Frédérica), romancière 
suédoise, d'origine allemande, née à 
Abo, en Finlande, en 1801 . Ses Tableaux 
de la vie quotidienne, Stockholm, en 1828, 
et ses Nouveaux tableaux, 1814*18, écrits 
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en l'idiome paternel ont été traduits 
dans la plupart des langues de l'Eu- 
rope. Artiste très incomplète, un peu 
dédaigneuse même de la forme qui 
charme, et préoccupée uniquement de 
ce qui touche, elle a montré la con- 
viction la plus sympathique à repré- 
senter surtout ce que la vie de famille 
a d'attachant et de solide. 

Brentano (Clément), poète et ro- 
mancier allemand, frère de Bettina 
d^Arnim, né à Ehrenbreinstein , en 
1778, m. en 1842. Avec l'inquiétude de 
son àme et l'ardeur de son imagination, 
que traversaient, par instants, les 
éclairs d^une fine ironie, cet écrivain 
original, ce talent vraiment poétique, 
fut un des coryphées du romantisme. 
(Œuv., Francfort, 1852-55, 9 vol.) 

Bréquigny {Louis-Oudart Feu- 
DRix de), érudit fran<;ais, membre de 
l'Institut, né en 1716, à Granville, m. 
en 1795. Très passionné d'investigation 
et très ardent au travail, il recueillit 
en Angleterre, dans les archives de 
l'Échiquier, dans ke chartrier du Bri- 
tish Muséum, dans la Tour de Lon- 
dres, la valeur de cent registres in-fol. 
de pièces inédites; et, sur cette im- 
mense documentation, il posa les bases 
de la grande Collection générale des 
chartes, diplômes, titres et actes concernant 
l'histoire de France, qui devait être con- 
tinuée par l'Académie des Inscriptions. 

Brésiliennes (Langue et littérature). La 
langue officielle, au Brésil, est le portugais, 
idiome de la race dominante. Un autre idiome, 
dit la langue générale, a pour base l'ancien 
tupi modifié par l'introduction des mois et des 
formes portugaises. Parlé à peu près dans tout 
ce vaste empire, il sert aux olancs à commu- 
niquer avec les Indiens et aux Indiens à se 
faire comprendre entre eux, quand leurs dia- 
lectes particuliers sont différents. La lingoa 
gérai appartient à la famille guaranie. (V. ce 

noot ) . ... 

Quand on aborde la littérature brésilienne, 
on s'étonne que la magnifique nature des ré- 
gions transatlantiques n'ait pas exercé plus 
d'action sur elle. Pendant toute la domination 
portugaise, elle ne fit cju'ajouter un contin- 
gent assez considérable a la production intel- 
lectuelle de la métropole. Quelques poètes. 
Basilic da Gama, Durao, l'écrivain populaire 
— un homme de couleur — , Domingo Caldas 
Barbosa, et Souza Caldas avaient commencé 
de rompre avec les traditions classiques par 
les sujets traités ; ils n'avaient pas acquis l'in- 
dépendance de la forme. Depuis la séparation, 
on s'est efforcé de constituer au Brésil une 
littérature vraiment nationale. Magalhaens 
ambitionna d'en être le créateur. D'autres 
suivirent ses traces. Mais, tout en recher- 
chant l'originalité, les auteurs brésiliens, 
comme ceux des Étals néo-espagnols, rencon- 
traient inévitablement la manière européenne. 
Us voulaient échapper au classicisme portu- 
gais, dont Pereira da Silva a été le chef ; ils 
^inspiraient avec sincérité de la nature du 
pays, des mœurs de ses habitants ; ils incli- 
naient même vers un idiome nouveau. Seule- 
ment, ils ne purent échapper à l'inQuence des 



écrivains de France et d'Angleterre. Magal- 
haens et Texeira de Touza ont emprunté bien 
des notes au luth lamartinien. Gonçalves Ditf 
et Silveira Souzo, Norberto, se sont moins 
écartés, pourtant, du caractère de leur patrie. 
Aranjo Porto Alegre est le plus remarquable 
de cette dernière série d'écrivains indépen- 
dants. De même que les riverains de la Dela- 
ware et du Mississipi ont eu leur peintre en 
Cooper et les mineurs de la Californie leur 
dramatique inteipréte en Bret Harte. les peu- 
plades de l'Amazone et du Parahyba ont ms- 

firé Alemar pour son roman du Quarani. An 
héitre se sont révélés enfin quelques pièces 
originales. 

Ainsi que l'a remarqué Max Radiguet, le 
défaut général des compositions littéraires, an 
Brésil, est de procéder a l'excès d'une certaine 
école élégiaque. phtisique, faible, monotone, 
qui donne une singulière idée de la force d'ima- 
gination qu'on attendrait d'un peuple nouveau. 

Bressan (Pateis) Le patois de la Bresse 
appartient, comme celui du Lyonnais et de la 
Savoie, au groupe dit français-provençal. Il a 
de certaines consonnances, qui en rendent la 
phonétique difficile à préciser ; l'accentuation 
d'une syllabe y dépend souvent de la place 
qu'elle occupe, non dans le mot mais dans la 
phrase. Le th anglais s'y rencontre assez 
fréquemment. Le z a le son du Ç grec. Enfiu 
il présente d'autres particularités curieuses 

Sour le philologue. M. Philbert a mis au jour 
es opuscules de Brossartde Montaney (1870), 
ainsi que des noëls bressans et bugistes (1848). 

Bret (Antoine), littérateur fran- 
çais, né en 1717, à Dijon, m. en 1792. 
Avec plus d'ambition que de force 
réelle, il s'exer<,'a dans presque tous 
les genres sans guère dépasser les con- 
fins du médiocre. Le meilletir de lui- 
même se trouve dans un volume de 
Fables assez purement écrites et re- 
vêtues d'une discrète philosophie. 
fCiru»'.. Paris. 1773, 6 vol. in-8.) 

Bret. Voy. Harte. 

Bretel (Jean), trouvère belge du 
xnv s. ; auteur des Tournois de Chau- 
O0nci(1285; Valenciennes, éd. Prignet, 
1835, m-8*), sorte de manuel des joutes 
chevaleresques, œuvres de galanterie, 
chant de guerre et de joie, curieux 

Soème. Il rima, en outre, des ballades, 
es jeux-partis, des pastourelles, encore 
manuscrits. 

Breton de los Herreros (Manuel), 
poète dramatique espagnol, né en 1796, 
m. en 1873. A travers son répertoire, 
plein do saillies, de finesse, de grâce, 
on peut suivre le développement et les 
successives modifications des mœurs 
espagnoles, en ce siècle où elles eurent 
à subir de si brusques mouvements. 
{Obras, Madrid, 1883-1884, 5 vol.) 

Bretonnes (Langue et littérature). La té- 
nacité proverbiale du peuple breton a conservé 
depuis les temps gaulois jusqu'à nos jours son 
idiome à part, détaché du groupe celtique. On 
le parle encore dans cette partie de 1 Armo- 
rique appelée la Basse-Bretagne, et qui est 
absolument distincte de la Haute-BrçUene ou 
pays callot, au double point de vue de la lin- 
guistique et de l'ethnographie. Le breton ou 
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breizad a des loi.s syntaxiques d'une exacti- 
tude rigoureuse ; leur caractère le plus sail- 
lant consiste dans un système phonétique 
de lettres muables, par lequel il se raj)proche 
du sanscrit et qu'on retrouve chez les idiomes 
congénères: le gaélique, le kymrique, l'ir- 
landais ou erse. Ainsi la lettre P pourra se 
transformer, selon le besoin, en B ou en V ; 
le K en G ou en C'H et ce changement ser- 
vira à indiquer les genres et les rapports des 
mots entre eux. 

Par la date récenic et le petit nombre de ses 
monuments la liiiéniluie bretonne est de 
beauioup ijifé-rieuit- en iiiiporlaneo aux litté 
ratures irlandaise rt ;:.iIlois<>. 

Elle eut ('galenieui ses bardes, ses premiers 
ancêtres. On coniiaii tori p«u de détails 
exacts à leur égard, sinon qu'ils représen- 
taient une double inspiration, sacerdotale et 
belliqueuse. Leur histoire linitviteen Gaule; 
elle se prolongea bien davantage dans 1<' pavs 
de Galles, en An^ileterre, où le vi« s. fut l'e 
poque de leur plus haute gloire et le xv celle 
de leur extrême déclin, ou tout un ensenibl.- 
de légendes, de contes et de lois composèreni 
un fonds littéraire d'une importance réelk'. la 
genèse des romans de la Table ronde. 

Quelques proverbes ou di« tons populain s. 
quelques vers isolés ou des fragments ir.-> 
rourts interpolés dans des pièces beaiironp 
plus modernes, l 'est à peu près h's seuls indi 
ces qu'on pourrait sij^naler de la \ieille jiné 
sic bardique, en Bretagne ; encore, ainsi que le 
remarque M. Lu/e|. serait-il grand. -ni. -nt im- 
pnident de rien aflirmer à cet e^^ard. L." pro- 
jdiète Gwenc'hlan et les iiseiulo-restiiutions 
de M. de la Villemarqué. en son Z^uA-zac -fir*»/;, 
semblent, aujourd'hui, à la]>lupartdeseeltist<-s 
purement imaginaires. 

Du ix" au xir s., l'idiome breton a déjà 
subi des altérations sensibles produit<'s j)ar- 
l'inimixtion du latin de l'i'-.glise et par les in- 
vasions normandes. Il nous est resté <les xi\ - 
et XV" s. divers lambeaux des chants alors 
répandus en nombre parmi le peuple de Bre- 
tagn«-. Les sujets les plus ordinaires de ces 
j>oésies sont les querelles des nobles du pays 
cntie eux. leurs exactions et leurs violences 
de t.)Ute sorte; puis des exécutions capitales, 
parla corde ou par le bûcher, des infanlicid.-s, 
des assassinats, des appaiilions et des vi>«ions 
surnaturelles, enfin tout ce qui frappait l'ima- 
gination du peuple, et surtout ce .|ui se pas- 
sait chez lui, sous ses yeux, ou dans le \ 
sinage. (Luzel). Le Catholicon de Jehan La- 
tleco. réédité de nos jours, .l'après l'ediiion de 
1499. tient, à cette date, une plac<' importante 
l>armi les anciens m«^numenls celtiques. 

Ce n'est qu'à pailii- du x\ i' s., croit-on, 
<iue les poètes bretons ont commencé à impri- 
mer leurs fjverziou et leurs sunious sur des 
feuilles volantes que des chanteurs ambulants, 
des mendiants presque toujours, allai<'nl ( han- 
tant dans les foires et les panions, cl colpor- 
taient dans les campagnes, de porte en j.orte 
Aux xvir et xviii'^ s., les textes aflluent. De 
notre temps la langue et la littérature armo- 
ricaines ne se renouvellent plus; elles cèdent, 
de jour en jour, à l'en vahissement de la lan-^ 
gue et de la littérature générales. L'heure 
li'est pas bien éloignée ou auront disj)aru les 
derniers fils des bardes, et ou la langu<' bre- 
tonne elle-même, dont le cercle se restreint 
sans cesse, ne sera ]>lus qu'un souvenir philo- 
logique. La w machine de feu » aiu-a fait pé- 
nétrer jusqu'au fond des landes bretonn.-s les 
habitudes, les désirs ambilieu.x et le langage 
des villes. 

Bréviaire. Formulaire de prières et de 
lectures sacrées que les prêtres catholiques 



doivent réciter et lire chaque jour. Il se com- 
|»ose de sept parties appelées heures canonia- 
les, horae canonicae. c'est-à-dire: matines, 
laudes, prime, tierce, sexte. none. vêpres et rom~ 




'l'iiie ^^ un brcviaire piil.lir a l*,ui>, en KjSi. 



plies. Le b. romain n'a pas toujours é-fé sou- 
mis aux mêmes <lisposi'ions. Depuis (in-- 
Koire VII jus.iu'à Pie IX. il subit plusieurs 
r«!formes. tendant é-i.;aleiiieiit à obtenir l'unité 
<lans la prièn-. 

Ilrial ((loin Miciif.l). ériidit lï;in- 
cîiis. iK'' en 171:{. in. m 1S;.>S. Apnoria 
un.^ collaboration vailiiint^' et pleine 
(rinitiati\ aux deux grandes coUco 
tions d.- Vllisloire littrrairt' de la Fninrr 
(r. XII-X\'I) .•tdes//cn///i ,/oinrariim c/ 
franrirarnm scriplorcs (t. X1V-X\'1I1). 

liridaiiie (le V. Jacqi k.^). cclèbrc 
T)r('dirar<'iir lian(-ais, n«' rn liOl. dans 
le Gaid. m. en KG?. Ame simple, 
humbb' missionnaire, presque dénué 
d'insiriiciion. mais ayant au fond de 
lui-mem.' |.' don de s.'ntii- fori-'uienr et 
d'émotnoir les âmes, il fut un des 
modèles (!<' l'éloquence populaire. Son 
accent (onvaincu et inspiré, sa fij^ure 
d'apotr<', la \ éhé^tnence de son action 
jointe à la elialeur du sentiment le 
plus exalte |)roduisaient des efVots sai- 
sissants. Sn-m., Avignon, 18l\'), 5 vol. 
in-U'; i)lus, réimpr.) 

Hrifaul (Charles), poète français. 
n6 en 17s|, ;, Dijon, m. .-n 1S.")7. Aj)rès 
d'assez vi\ es campajrnes dramatiijiies. 
marquées par une victoire (iWinus II, 
1814) et deux défaites rjune Grav, ISO? 
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Charles de Navarre), il alla chercher le 
re|)os à l'Institut, se désintéressa de la 
gloire et du public, et ne voulut plus 
être qu'un homme du monde. Vif, en- 
joué, sémillant, semant partout les com- 
pliments flatteurs, les anecdotes amu- 
santes, «la fine épigramme, les ingé- 
nieuses malices», il fut, pendant un 
moment, le roi des salons aristocrati- 
qnes, malgré la simplicité de son ori- 
gine. Les souvenirs qu'il laissa des 
sociétés élégantes de la Restauration 
révélèrent, après sa mort, des pages 
exQuises de naiveté et de finesse, de 
baainage tailleur et de bonhomie. 
(Œuv,, éd. posth., 1858-59, 6 vol. in-8*). 

Brighella. L'un des personnages de l'an- 
cienne comédie italienne, qui, sous des mas- 

Î|ues divers, participait du double r61e d'Ar- 
eaum et du Capitan, avec ces différences 
qu il était, d'ordinaire, plus vicieux aue le 
premier, plus vindicatif que le second sans 
être plus courageux. 

BrllIat-SavarlnjANTHELME), écri- 
vain français, né à Belley, sur la fron- 
tière de Savoie; avocat, député du 
Tiers-Ordre aux États généraux, en 
1789 ; secrétaire de l'état-major des 
armées de la république en Allemagne, 
sous le Directoire ; enfin membre de la 
cour de Cassation; m. en 1826. Des 
loisirs que lui laissaient les fonctions 
judiciaires et de son expérience con- 
sommée des raffinements de la table 
naquit le traité de fantaisie didactique 
intitulé la Physiologie du goàt (1825, 
in-8*). C'est le code de la gastronomie. 
Le succès obtenu par cette œuvre d'un 
esprit fin était dû en grande partie aux 
agréments du style, plein de saveur et 
d*originalité. Depuis le xvi* s., aucun 

J>rosateur n'avait su donner â la langue 
rançaise, en des sujets si familiers, un 
relief aussi accentué de bonhomie 
exquise, de savoir et de bon ton. Outre 
la Physiologie du goût, le seul ouvrage 
bien connu de ce magistrat épicurien, 
on a de lui quelques graves traités 
d'économie et de jurisprudence. (Cf. 
notre étude dans le Dict. des Dict.) 

Brillon (Pierre-Jacques), juris- 
consulte et littérateur français, né en 
1671, m. en 1736. Ambitieux de passer 
pour le « Théophraste moderne » (c'est 
le titre d'un de ses livres) il imita 
d'assez loin les grands moralistes, en 
ses Portraits sérieux, galants et critiques 
(Paris, 1696, in-12). Moins discutable 
est son autorité dans les travaux juri- 
diques. 

Brinckmann (Charles-Gustave), 
écrivain suédois, connu pour quelques- 
uns de ses ouvrages sous le pseudo- 
nyme de Selmar, né en 1764, m. en 
1847. Poète agréable, c'était aussi un 
nbilosophe et un diplomate. 



Brioché. Yoy. Marionnette. 

Brisebarre (Edouard-Louis- Alex- 
andre), vaudevilliste français, né à 
Paris en 1815, m. en 1871. Collaborateur 
infatigable d'Anicet Bourgeois, de Du- 
manoir, d'Eugène Nus; l'un des fai- 
seurs du jour les plus habiles à compli- 
quer les jeux de scènes comiques et 
les plaisants quiproquos. (Le ^gre du 
Bengale, etc.) 

Brisse (le baron Léon), gastronome 
français, né dans le département des 
Bonches-dn-Rhône, en 1813. m. en 
1873. Appropriés, pour le meilleur con- 
tentement des tables bourgeoises, à 
toutes les périodes de l'année, à toutes 
les circonstances de la vie, des jours 
fériés et des changements des saisons, 
ses fameux Menus lui valurent nne 
autorité culinaire presque européenne. 
(Recettes à l'usage aes ménages bourgeois 
et des petits ménages, 1868, in-12, etc.) 
Brisson (Adolphe). Voy. Soppl. 
Brissot (Jean-Pierre), dit de War- 
vilie, homme politique et écrivain fran- 
çais, né à Chartres, en 1754, député à 
l'Assemblée législative et à la Conven- 
tion, guillotiné avec ses amis de la 
Gironde, le 31 oct. 1793. Cet agitateur 
d'idées et de paradoxes écrivait tou- 
jours ; il se donnait beaucoup de mouve- 
ment pour assembler les ressorts de la 
machine révolutionnaire : mais il n'avait 

S oint le talent de la parole et ne pro- 
uisait point d'effet comme orateur. Ses 
Mémoires et son Testament politique ont 
paru en 4 vol. in-8» (Paris, 1829-32.) 

Brtto (Bbrnardo de), chroniqueur 
portugais, né à Almeida ; religieux cis- 
tercien, historiographe du roi Philippe 
III; m. en 1617. Ecrivain de talent 
mais prolixe et s'embarrassant en des 
préambules interminables, il crut de- 
voir remonter jusqu'à Jésus -Christ 
pour raconter l'histoire de la monar- 
chie lusitanienne, et, quand il en eut 
composé sept vol. in-fol., il n'en était 
encore qu'au début de cette histoire 

Îroprement dite. (Monarchia lusitania, 
597-1609.) La mort l'arrêta la. Antonio 
Brandaô a été son continuateur. 

Brizeux (Julien-Auguste), poète 
français, né à Lorient, en 1806, m. & 
Montpellier, en 1858. Mystique amou- 
reux des brumes de l'Armorique, il 
a chanté, du commencement & la fin de 
sa vie, avec une fidélité touchante, les 
souvenirs de la terre natale. Il com- 
mença par esquisser de son pays bien 
aimé une image légère dans l'idylle de 
Marie (1836), ce délicieux recueil de 
tableaux agrestes et de scènes pleines 
de réalité, servant de cadre aux eflfu- 
sions candides de la première jeunesse; 
puis il en traça des peintures plus éten- 
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dues : l'épopée niBtiqae des Bretons 
(1845, in-8"), los Histoires poétiques {\s:A), 
Prime! rt Nola (ISfù^). La lan^'uo souplo 
ot harmoniriis»' <1<- l'rizt'ux, son amour 
({(' l'art aussi profond, aussi pl. in d'ab- 
nc^ation qiw c lui <l.' sa patrie, sa 
grand»' sincM^-rito d'inspiration, ses ac- 
cents venus du cœur ont acquis une 
sympathie durable à ion bob ei A tes 
œuvres. 

Brocard (Borchard. Rurchard. 
BuRCARD. ou), chroniqiK nr ot domini- 
nicain westphalicn ou strasbouri;cois; 
lo nuMlleur cP-s ('crix ains sur la Palcs- 
tint' au rnov- ii àfre (W Cnlena tempo- 
ruw, Lub.'c k, 117.'), \ ol. in-fol.) et le 
dernier d<' la larnille de ces hardis 
voyageurs monastiques, qui SOUt une 
des gloires du xiii* sit^cle. 

Brochure. Ouvrage imprimé qui a peu 
(l'étendue el qui n'est que broché. « Il ne suf- 
fit pas. dit J.-J. Rousseau, d'avoir écrit quel- 
ques brochures pour savoir composer un 
livre. » 

Brockes (Henri), poète allemand, 
né à Hambourg, en 1^0; comte pala- 
tin de TEmpire; m. en 1747. Une cer- 
taine humt'ur pr«^eheuse. moralisani à 
tout propos, gâte rint(^r<H de ses des- 
criptions poétiques, où le sontinu'ut do 
la natur»' ♦•st sincerrm<'nt rendu. B. 
s'inspira df Thomson ot traduisit les 
Saisons du grand poète anglais. 

Brodeau (Victor), poète français, 
secrétaire de François r', m. en lô40. 
Disciple et non rival de Clément Ma- 
rot, oui le chérissait jusqu'à l'appeler 
son nls, il pratiqua les mérites d'une 
vcrsifloation nourrie d'idées, d'un styb^ 
coulant, naïf, spiritutd. (Louanges' de 
Jésus-Christ, Lyon, 1510, in-8", etc.) 

BrodeiIUln. Sorte de chaussure antirnie 
qui couvrait le pied et une ]>artie de la janil)e. 
et qui, figurément, a exprimé la conK'dir. par 
opposition au cothurne, svinhol»^ de la tr;if;<-- 
dic. On prenait les brr^fequins de Tlialic. 
lorsqu'on abordait le genre comique, soit 
comme auteur, soit comme acteur. 

Brodzinski (Casimir), poète et cri- 
tique polonais, né & Krolowsko, en 1791 , 
pirofèsseur à rUniversité de Varsovie, 
m. à Dresde en 1836. Outre ses poé- 
sies lyriques, expression frappant»' de 
la vie et des scntitnciits ])opulaires, il 
a laissé d<"S traductions du Livre de 
Joh, de Werther, un choix do chants 
scrbf'S et bohèmes, et di\ ers (juvragt-s 
de critique. Il avait été, avec Adam 
Mickiewicz, l'un des principaux ebefs 
du romantisme. 

Broglie (Victor, duc de), homme 
d'Etat et orateur français, flls du ma- 
réchal prince de Broglie, né à Paris, 
en 1785,pairde France sons \-d Restau- 
ration, ministre sous Louis-lMiilippe, 
représentant du peuple en 1848, mem- 



bre de rAcadémie française; rnort en 
1870. Il prit part, en 1S17, aux grandes 
luttes parlementaires des lois sur la 
presse; et ce fut pour V développer ces 
principes de liberté sans turbulence et 
d'ordre sans servitude, le vrai libéra- 
lisme qui constituait son idéal. Chez 
lui s'nniaiait à la solidité du savoir la 
calme vScueiir dé J* lodque. (Écrits et 
dite, du due de BrogUe, 3 ^oL in-8'.) 

Broglie (JACQt'Ks-VicTOR - Albkrt, 
duc de), écrivain et homme d'Etat, fils 
du précédent, né à Paris en 1821, m. 
on l'Jdl : ambassadeur, ministre, mem- 
bre do l'Académie française. Ses actes 
politiques ont provoqué des débats 
passionnés ; en 1877, ils avaient a^ité 
profondement le pays, lorsque, chef 
au cabinet conservateur, il poussa le 
président do la République à réaf2rir 
contre les triomphes de la gauche. Mais 
il n'est (|u'iin jiifr-'ment sur la magis- 
tral»' auioriir (II' rhistorien, sur les 
mérit< s (If son style grave, net et pré- 
cis. (L'Eqlise el l'empire romain an IV* s ., 
\ vol. in-S, lS.')()-lsr»}); le Secret du roi. 
1S71, vol. in-8; Frédéric Jl et Marie 
Thênse. 188:1, vol. in-S°; Frédéric // et 
Louis A \ , 1885, '2 vol. in-8% etc.) Très 
fournies de documents personnels et 
nouveaux, ces dernières études offrent, 
pour ainsi dire, & chaque page, Pat- 
trait de révélations inattendues. 

Bronikowski (Alexandre-Ferdi- 
nand d'OPELN), romancier allemand, 
né à Dresde, m 17s;{, m. en 18;il. Sa 
vocation ne si- <lét» rmina qu'après sa 
quarantième année; mais il répara par 
une production féconde le temps in- 
employé, au point d'être surnommé, 
exagérément, le Walter Scott de la Po- 
logne. (OEuv., Halberstadt, 1829-1834, 
l>8vol.) 

Bronner (François-Xavier), poète 
allemand, disciple de Gessner. né en 
1750, à Hochstaedt. m. en 1850. (Fischer- 
^I^Me and Erzaehîangen, Zurich, 1787- 

Bronlo (Charlotte, mistress Ni- 
CHOLs), la plus célèbre des trois sœurs 
de ce nom qui se sont fait connaître 
dans la littérature anglaise sous le 
pseudonyme de Bell, née en 1824. à 
Haworth, m. en 1855. Charlotte, dite 
Currer Bell, douée d^ne précocité ex- 
ceptionnelle, était encore enfant qu'elle 
écrivait des drames, des romans, des 
poèmes, des tragédies. A quinze ans 
elle avait déjà vingt-deux volumes de 
manuscrits informes. En 1817, elle ob- 
tint avec Jane Eyre ou Mémoires d'une 
institutrice, un succès immédiat, écla- 
tant, prod i 2 i. Mix. .S" /)//•/'"/ <'T Violette mi- 
rent le comble a sa réputation. Ni en Ch. 
Brontë ni en ses créations on ne trouve 
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au même degré que chez G. Eliûtt l'exu- 
bérance de la passion; chez elle, tout 
est vigoureux etconeentré; plus repliée 
sur elle-même, elle a plus de fermeté 
stoïque, avec moins d'émotion et de 
tendresse. 

Sa sœur Ehilt Bronte, née en 1818, 
m. en 1848, la créatrice d'un roman cé- 
lèbre, « Weathcrinp Heiphts «, Hau- 
teurs éthérées. est rcp-ardée, à lort ou à 
raison, par l'école esthétique anglaise, 
comme supérieure à elle. 

Brontinus, poète grec, qui parait 
avoir été tout â la fois un des aaeptes 
de Técole pythagoricienne et des mj's- 
tiques de la secte d'Orphée. Le titre 
symbolique de son poème : le Manteau 
et le filet, désignait, dit-on, la création 
ou la cosmogonie. 

Bronzlno (Angelo), peintre et poète 
italien, né à Florence, en 1502, m. en 
1570. Partageant ses goûts entre deux 
vocations, u fit pour l'une des Lettres 
sur la peinture (ap. Bottari, 1751, 3 vol. 
in-t*), et pour l'autre d'attrayantes 
pièces bernesques. 

Brooke (Arthur), écrivain anglais 
du XVI* s., qui, le premier, introduisit 
en son pays, vers 1562, l'histoire de 
Roraéo et Juliette, d'après la nouvelle 
italienne de Bandello, remaniée en 
français par Pierre Boistuau, et par le 
génie de Shakspeare immortalisée. 

Brooke (Henri), poète anglais, né 
en 1706, m. en 1781 Son premier ou- 
vrage fut un poème philosophique sur 
la Beauté universelle. Il fit Jouer ensuite 
à Dublin sa tragédie de Gustave Wasa, 
qui fut interdite par ordre du Parle- 
ment à cause des idées libérales dont 
elle portait l'empreinte; mais la pièce, 
publiée par souscription, n'en eut que 
plus de vogue. Il composa deux autres 
tragédies, des romans, et des poésies 
diverses (OEuv., éd. par sa fille, Char- 
lotte B., 1792, 4 vol.) 

Brooke (Françoise), romancière an- 
glaise, née en 1745, m. en 1789. Elle 
signa de nombreuses nouvelles, dont 
quelques-unes furent traduites en fran- 
çais, une tragédie, des odes, des pasto- 
rales et des versions d'ouvrages de 
M"« Riccoboni et de l'abbé Millot. 

Brooks (Mary). Voy. Maria del Oc- 
cidente. 

Brosses (Charles de), littérateur 
français, premier président du parle- 
ment de Dijon, né en 1706, m. en 1777; 
connu par son Traité de la formation mé- 
canique des langues et ses Lettres sur 
l'Italie. 

Brougham (Henri, baron), homme 
d'Etat et littérateur anglais, petit ne- 
veu par sa mère de l'historien Robert- 



son ; né à Éd imbourg, en 1778, m. en 
1868. Après de brillantes révélations 
au barreau, il poursuivit, dans le sein 
du Parlement, durant une vingtaine 
d'années, ses éclatants succès d'ora- 
teur; puissant organe du parti des 
whigs, il mit au service des iaées libé- 
rales une magnifique éloquence. A la 
tribune, au pouvoir, dans ses œuvres 
littéraires, il mérita d'être placé parmi 
les plus hautes illustrations de l'An- 
gleterre moderne. (Œnv. compL, 9 vol. 
in-8% 1872.) 

Brounhtoti (Hugues), théologien 
anglican et hébraisant, né à Oldburg, 
en 1549, m. en 1612; auteur du Concent 
ofscriptures, Londres, 1588, où il tend 
à prouver que la langue d'Adam et 
d'Eve était la même que celle des Écri- 
tures. 

Broussals (François-Joseph-Vic- 
tor), célèbre médecin français et phi- 
losophe matérialiste né près de Saint- 
Malo, en 1772, professeur au Val-de- 
Gràce en 1820, m. en 1838. En parcou- 
rant l Europe, à la suite des armées 
françaises, comme chirurgien, il fut à 
même d'étudier les constitutions médi- 
cales les plus diverses, et d'en tirer les 
éléments de ses études. Bien que ses 
travaux aient un caractère spécial et 
technique (Traité de la physiologie appli- 
quée à la pathologie, Paris, 1822, 2 vol. 
in-8*, etc.), on ne saurait oublier de si- 
gnaler ici que B., théoricien de laphré- 
nologie, apôtre du matérialisme absolu, 
négateur du libre arbitre et de toute 
idéalité, a été l'un des chefs de l'école 
physiologique. Sa doctrine de l'excita- 
tion (Vov. De l'irritation et de la foliCf 
1828, in-*8'; 1839, 2 vol. in-8') est aujour- 
d'hui bien discréditée. Néanmoins il 
rendit à la médecine de réels services, 
et traita do la science en écrivain. 

Brown (Charles Brocken), litté- 
rateur américain, l'un des premiers par 
la date et des meilleurs par le talent, 
né à Philadelphie, en 1711, m. en 1809. 
L'auteur de Wieland (1795), de Clara 
Howard (1801), de Jane Talbot (1801) a 
été le vrai créateur du roman américain. 

Brown (John), littérateur anglais, 
né à Rothbury, en 1715, m. en 1766. 
Poète médiocre, bien que sa tragédie 
de Barberousse (1755) et ses strophes sur 
la Liberté aient eu du succès, ce mi- 
nistre anglican est plus estimé comme 
critique et comme historien littéraire. 

Brown (Thomas), poète et philo- 
sophe anglais, né en 1778, m. en 1820. 
L'un des meilleurs auxiliaires de l'é- 
cole écossaise il continua par ses écrits 
(Lectures on the philosophy of the human 
mind) et par ses leçons renseignement 
de Dugald Stewart, 
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Browne (William), poète anglais, 
néàTavistok,en 1590, m. en Ifi 15. Ecri- 
vain harmonieux et souvent pathétique 
en ses Pastorales de l'Angleterre, il tomba 
quelquefois dans les défauts du genre 
italien, alors à, la mode, et en parti- 
culier dans la manière de Marino. Il a 
fourni à Milton les principaux traits 
de sa peinture du matin {VAUegro). 
Œuvres eomp., éditées par Davies, Lon- 
dres 177;*, 3 vol. in-lL\ 

Browne (sir Thomas), médecin et 
écrivain ançlais, né à Londres, en 16()5, 
m. à Norwich, en lGH.i. Son traité de 
la Religion du médecin (1G12, in-8*; trad. 
en latin, Leyde, 1614, in-l:^, et en fran- 
çais, La Haye, 1668, in-l'^) est une sorte 
ae profession de foi où abondent, avec 
les citations savantes, les boutades et 
les traits de sa bizarre humeur. Il nVst 

Sas moins original, ni d^un goût plus 
élicat, dans rouvrage suivant : Pseu- 
dodoxia epidemica, or enquiries in the val- 
gar errors, Londres, 1646, in-fol. B. 
avait en lui un fonds de mysticisme 
religieux, qui se relève avec une élo- 
q^uence exaltée à travers une troi- 
sième et curieuse production: Hydrio- 
taphia or Urn Burial, a Discourse, 4crite 
au sujet d'une vieille sépulture. Ses 
Œuvres complètes, qui ont été traduites 
en hollandais, en allemand et en fran- 
çais, d'abord publiées en 1666, furent 
réimprimér^s à Londres, vingt ans plus 
tard. 

Browne (Hawkins), poète anglais, 
né en 1706. m. en 1760. On a gardé le 
souvenir de sa Pipe de tabac, parodie 
spirituelle des auteurs les plus connus 
dfe son temps. 

Browning (Robert), célèbre poète 
anglais, né à Comberwell, près de l.on- 
dres, en 1812, m. à Venise, en 1889. Doué 
presque à un égal degré de la faculté 
dramatique et de la faculté psycholo- 
ique, l'originalité de B.a été de les fon- 
re ensemble au creuset de son esprit et 
de produire par là même une nouvelle 
forme d'art. La pensée de B., raffinée, 
inçénieuse, parfois subtile et insaisis- 
sable, s'envoloppe de poésie comme 
d'un voile. Néanmoins il a su rendre ces 
subtilités d'analyse tellement sembla- 
bles à un spectacle extérieur ; il drama- 
tise à ce point le monologue de l'âme 
jetée dans la tourmente et arrivée à sa 
principale crise que chaque parole sem- 
ble un acte et que le monologue est 
aussi poignant et vivant qu'une scène 
de drame ordinaire. Aussi a-t-onpii dire 
de B. qu'il a créé le théâtre de Vâme. 
Ses principales œuvres sont : Paracelms 
(1835) et l'Anneau et le Livre (1868). 

Browning (Éusabbth Barrbtt), 
illustre poétesse anglaise, femme de Ro- 



bert Browning, née vers 1809, m. en 
1861. Le ^énie féminin ne s'est peut- 
être jamais élevé plus haut en poésie 
que dans les œuvres d'Élisabeth B. 
Elle est surtout une âme: c'est le senti- 
ment puissant et passionné d'abord, 
puis épuré, qui crée en elle cette poésie 
entraînante et brûlante, pleine de pen 
sée et d'intuition, semblable à une 
grande eau qui passe et se dirige vers 
Pocéan de l'esprit; c'est grâce au sen- 
timent agrandi par elle de toutes les 
manières, développé dans sa plus large 
étendue qu'elle arrive à une concep- 
tion de l'Idéal et de l'Infini qui rejoint 
celle des plus hautes intelligences. Le 
meilleur exemple de sa manière est le 
long poème à'Aurora Leigh. 

Bruce (James), célèbre voyageur 
écossais, né A Kinnaird en 1730', m. en 
1794. Il pénétra en Abyssinie, y pour- 
suivit d'intéressantes découvertes, et 
fit en Nubie des excursions rudes et 
périlleuses. Le récit de ses vovages 
parut en 1790 (Travels to discover the 
sources of the Nile, 1768-1772, Édimb., 
5 vol. in-8*) et excita vivement la curio- 
sité par de certains détails extraordi- 
naires. 

Bruce (Michael), poète anglais, n.'. 
à Portmoak, en 1746, m. en 1767. N.- 
d'une pauvre famille, gardeur de bes- 
tiaux, il parvint à s'instruire et devint 
maître ; mais la fatigue du travail 
l'emporta & 21 ans, au moment où allait 
commencer sa réputation de poète, par 
des pièces charmantes comme sa des- 
cription de Lochleven et son Élégie au 
printemps. (Édit., par Mackelvie, 1837.) 

Brucker (Jean-Jacques), historien 
et philosophe allemand, né à Augs- 
bourg, en 1696, m. en 1770. Il est le 
père de l'histoire de la philosophie 
comme Descartes est celui de la phi- 
losophie moderne. Monument admira- 
ble d'étendue, d'érudition et de clarté 
apparente, son Historia critica philoso- 
phiae (Leipzig. 1741-44, 5 vol.) commence 
avec le monde, expose tous les systè- 
mes et tous les siècles, pour ne se ter- 
miner qu'aux derniers jours de la vie 
de l'écrivain. B. avait la science ; il 
n'oubliait aucun fait; seulement il n'en 
discernait pas toujours les lois et les 
rapports; il ne possédait point le véri- 
table esprit critique. 

Bruccioli (Antonio), littérateur 
italien, né à Florence, vers 1490; mêlé 
aux troubles politiques et religieux du 
moment, m. en 1567. Sa traduction de 
la Bible en langue vulgaire (Biblia tra- 
dotta in lingua toscana, Venise , 1532-48, 
3 vol. in-fol.) eut un ^and retentisse- 
ment. Certaines parties en étaient dé- 
diées an roi François d'autres â 
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Renée, duchesse de Ferrare, ce qui 
n'empêcha pas le bourreau, a Venise, 
de détruire l'ouvrage. C'était un esprit 
très libre. (Dialoghi di Jllosofla morale, 
1528, in-8*.) 

Brueys (David-Augustin de), au- 
teur dramatique et théologien, né en 
1640, à Aix en Provence, m. en 17^3. 
Issu d'une famille protestante, il fut 
ramené au catholicisme par Bossuet. 
dont il avait d'abord critiqué VExposi- 
tion de la doctrine catholique. Par état, 
il s'occupa zélément des sujets de con- 
troverses (Traité de l'obéissance des chréi^. 
aux puissances temporelles, 1709, in-4*, 
etc.) Par vocation, il s'adonna aux com- 
positions théâtrales. Il restera classi- 
que pour avoir écrit, dans un bon style, 
quelques pièces d'un comique naturel 
et d'une gaieté franche (le Grondeur, 
1691, VÀvocat Pathelin, 1701). Brueys 
eut comme collaborateur un homme 
de moindre talent que lui, mais de plus 
de métier, son compatriote Palaprat. 
(OEuvr. dram., Paris, 1755, 3 v. in-12.) 

Brummer, poète dramatique alle- 
mand, de la fin du xvi* s., né en 
Westphalie. Près de deux cent cin- 
quante acteurs évoluaient sur la scène, 
lorsqu'on représenta, en 1592, le jour 
de la Pentecôte, sa Tragico-comœdia 
apostolica, sorte de vaste mystère, im- 
primé, la même année, à Langingen. 

Brun de la Montagne. Chanson de 
geste de la fin du xiii* s. 

Brune (Guillaume-Marie-Anne), 
maréchal de France, né en 1763 à 
Brive-la-Gaillarde, m. assassiné, le 
2 août 1815, à Avignon. Avant de s'être 
rendu célèbre par ses campagnes et ses 
déprédations, il avait raconté en prose 
et en vers des impressions de voyage 
sentimental (1788). Il narra, quelques 
années plus tard, le détail de ses opé- 
rations à l'armée d'Italie. (Paris, 1801, 
in-8*.) 

Brunei (Jacques), libraire et biblio- 
graphe français, né à Paris, en 1780, 
m. en 1867; l'un des historiens du 
livre les plus justement réputés pour 
la connaissance infiniment diverse 
des publications, de leurs dates, de 
leurs qualités extrinsèques, de leur 
reliure, de leur rareté, de toutes les 
circonstances qui en précisent l'exis- 
tence, ou en représentent la valeur. On 
consultera toujours son vaste réper- 
toire : le Manuel du libraire et de l'ama- 
teur de livres (1" éd., 1816, 3 v. in-8'), 
continuellement réédité, rajeuni et 
augmenté. 

Brunei de Presles (Charles-Ma- 
rie-Wladimir), helléniste français, 
membrè de l'Institut, né â Paris en 
1809, m. e» 1875, Chargé à 1» mort de 



Letronne, de continuer la publication 
des papyrus grecs de l'Égypte prépa- 
rée par le célèbre érudit, il s'éclaira 
des découvertes de Mariette pour com- 
poser de savantes « Monoçraphies du 
Serapeum de Memphis ». Il traduisit, 
sans les publier, les Maximes de la Ro- 
chefoucauld et les Pensées de Vauvenar- 
gues en romalque. Tous ses travaux 
étaient pour le grec. Le grec était sa 
langue. 

Brunetière (Ferdinand), critique 
français , membre de l'Académie, né à 
Toulon, en 1849. Dernier représentant 
en France de la haute critique comme 
la comprenaient la Harpe, Geoffroy, 
Gustave Planche, disciple fervent des 
modèles du grand siècle,il a rajeuni sans 
les altérer maintes physionomies clas- 
siques (Études sur l'hist. de la littéral, fr. ; 
Hist. et littéral., 5 vol. in-12) et, d'autre 
part,mi8 adroitement à découvert l'ar- 
senal entier de la rhétorique romantique 
et naturaliste. (Le roman naturaliste etc.) 
Une science fort étendue, très fournie 
de raisons et d'idées, un esprit fonciè- 
rement philosophe et une grande fer- 
meté de doctrines s'unissent chez lui 
à une rare vigueur de style. 

Brunetto-Latinl, littérateur italien, 
né â Florence, vers 1220, m. en 1294. 
Mêlé aux troubles civils de sa nation, 
il fut banni de Florence, lorsque le 
parti guelfe, qui était le sien et qui 
agissait pour le pape et pour la cour 
de Rome, fut chassé du pays en 1260. 
Il devint à Paris, pendant ces années 
d'exil, l'ami et le bibliothécaire de 
saint Louis. Maître du Dante, poète 
gracieux du Tesoretto, prosateur es- 
timé dans les trois langues, latine, 
italienne et française, il est principa- 
lement apprécié pour son a Livre dou 
Trésor » résumé assez complet des 
connaissances du xiir siècle. 

Bruni (Leonardo), historien italien, 
né en l'an 1369, dans la ville d'Arezzo, 
en Toscane, ce qui le fait appeler com- 
munément Léonard Aretin ou d'Arrez- 
zo; m. en 1444. L'un des principaux 
restaurateurs des lettres grecques et 
latines au xiv* et au xV siècles, il con- 
tribua par ses travaux (Histoire floren- 
tine, Strasbourg, 1610, in-fol.; Epistolae 
familiares, Florence, 1732, 2 vol. in-8' ; 
trad. de Plutarque, d'Aristote, de 
Démosthène ; Vies de Pétrarque et du 
Dante) à illustrer la brillante école de 
Florence. 

Bruno (Giordano)^ lat. Brunns cé- 
lèbre philosophe italien, né à Noie, 
en 1549, brûlé vif à Rome en 1600. 
Entré jeune encore dans l'ordre des 
dominicains, des doutes religieux en- 
vahirent sçn intelligence. II voulut 
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passer aux idées de la Réforme ; mais 
n'ayant du s'entendre avec Calvin et 
ThI de Bèze, il se mit à parcourir 
l'Europe, promenant à travers les 
écoles de Paris, de Londres et de 
Wurtemberg, une imagination brû- 
lante, un tempérament agressif, un 
esprit ardent et inquiet. Revenu en 
Italie, il fut livré à rinquisition, con- 
damné, excommunié et abandonné au 
bras séculier. Le principe dominant de 
la philosophie de Bruno est ridée de 
rinfinité. Le nombre des êtres est in- 
fini, leur durée est infinie, leur pro- 
grès est infini, le monde est infini (de 
Tlnjlnilo universo, Venise, 1584, in-8*; 
De monade numéro el figura, Francfort, 
1591 et 1614, in-8*). Il devança le pan- 
théisme spinosistp. 

Brunswick - Wolf enbûttel - Œls 

(Henri-Jules, duc de), né en 1504, 
m. en 1613. Prince lettré. Mécène gé- 
néreux et lui-même auteur, membre 
de l'Académie de Berlin, il composa 
en français et en allemand des pièces 
de théâtre, qui furent goûtées à Ber- 
lin et & Saint-Pétersbourg. 

Brunswick - Lunebourg - Bevem 

(Ferdinand- Albert, duc de), frère 
du duc Antoine-Ulrich, lui-même écri- 
vain et protecteur des lettres; né en 
1636. m. en 1687. Élève de Sigismond 
de Éircken, il apprit jusqu'à dix lan- 
gues, tant anciennes que modernes, en 
rendit la connaissance pratique pour 
lui-même par de nombreux vovages à 
travers l'Europe; puis, revenu dans ses 
domaines, après de longues pérégrina- 
tions, il s'appliqua à mettre en ordre les 
collections recueillies en route et à ré- 
diger ses souvenirs. Ses récits d'« Aven- 
tures admirables dans un monde admira- 
blement pervers » décelaient un germe de 
folie; resprit de l'écrivain passa de 
l'exaltation à une sorte de clémence, 
et la manie de la persécution affligea 
ses dernières années. 

Brusantini (Vincent, comte), poète 
italien, m. â Ferrare en 1570. Ses ta- 
lents, sa galté lui valurent, à la cour 
de plusieurs princes, des protections 
et des faveurs que compromirent sou- 
vent les échappées d'une humeur indé- 
pendante. On estime faiblement ses 
adaptations rimées des contes de Boc- 
cace et sa longue, trop longue conti 
nuation en 37 chants du Roland furieux 
de l'Arioste. (Angelica innamorata, Ve- 
nise, 1550-1553.) 

Bruscambille. Voy. Deslanriers. 

Brut. PoÀme de Wace. (Voy. ce nom.) 

Brut de Munich, traduction libre en 
vers français (xii* s.), faite par un trouvère 
inconnu, de VUi%toria regum Britannim de 



Gcuffroi de Montinouth. (Ed. Hoffmann, d'ap. 
le ms. de la Bibliothèque de Munich.) 

Brutoou Bruti (Giovan.ni-Michab- 
le), littérateur italien, né à Venise, 
en 1515; historiographe des empereurs 
d'Autriche Rodolphe II et Maximilien; 
m. en 1594. Ses ouvrages écrits en un 
latin éléfi;ant respirent la franchise et 
l'amour ae la vérité ; sincérité trop ri- 
goureuse au gré des Médicis, qui s'ef- 
forcèrent de supprimer tous les exem- 
plaires de son Histoire de Florence. ( Flo- 
rent inae historise libri octo, Lyon, 1562, 
in-8*.) 

Brutus (Marcus-Junius), homme 
politique et orateur, né en 86 av. J.-C, 
ra. en 42. Une grande partie de sa jeu- 
nesse se passa loin de Bx)me, à Athè- 
nes où l'étude de la philosophie grecque 
le passionna, à Chypre et en Orient où 
il avait suivi son oncle Caton d'Utique. 
L'histoire a consigné les principaux 
traits de sa carrière : la rigidité de ses 
mœurs, son amitié avec Cicéron, la 
part qu'il prit à l'immolation de César, 
son rôle dans les guerres civiles et son 
suicide après la bataille de Philippes. 
Il appartenait aux lettres comme ora- 
teur et comme écrivain. Nourri de 
l'étude des Attiques, il cherchait à 
reproduire leur sobriété élégante et 
leur fermeté nerveuse. Tacite remarque 
que ses efforts n'étaient pas toujours 
heureux. A force de fuir les ornements 
et le pathétique, il était terne et froid; 
en recherchant trop la précision et la 
force, il devenait sec et tendu. Quin- 
tilien estimait les ouvrages philosophi- 
ques de B. supérieurs de beaucoup 
à ses compositions oratoires. 

Bryant (William-Cullen), poète 
et publiciste américain, né à Cum- 
mington, dans le Massachusets, en 
1794, directeur de VEvening Post, de 
1836 à 1850, m. en 1878. Ses premiers 
vers, composés à 13 ans, furent une 
satire politique : VEmbargo, à l'adresse 
du président Jefferson. Il se livra, 
ensuite, principalement à l'inspiration 
Ivriaue. (V. VÉymne à la mort, la Mort 
des /leurs, et autres pièces très appré- 
ciées.) Les chants de B. respirent l'a- 
mour simple et robuste de la nature ou 
reflètent les grands thèmes moraux; il 
y a en lui du barde comme en ses con- 
temporains et frères en poésie, Whit- 
tier et Whitman. 

Br>^ant (John), antiquaire et philo- 
logue anglais, né à Plymouth (1715- 
1804), que singularisèrent ses bizarres 
conjectures au sujet de la guerre de 
Troie. Il faisait naitre le chantre de 
Vlliade à Thèbes, en Égvpte, préten- 
dait que la fameuse cité phrygienne 
n'exista jamais sur la surface du globe, 
enfin représentait le glorieux Aôde 
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comme un superstitioux. oui, après 
avoir vieilli sur les bords du Nil, déroba 
dans le temple d'Isis les livres de 
Phantasia, et, pour dissimuler son lar- 
cin, transporta la scène dans la Troade 
en déguisant sous des noms helléniques 
les dieux de la monarchie des Pha- 
raons. 

Brj'enne (Nécéphore), historien 
bvzantin, fils de l'empereur jgrec du 
nîêrae nom, que détrônèrent les trou- 
pes de Botoniate; né à Orestia, en 
Macédoine; devenu le eendre d'Alexis 
Commène ; m. en 1137. Meincke (Bonn, 
1836, in -8') a donné une édition 
très estimée de ses précieuses Annales 
*ï>ïî ivropioti) qu'avait traduites en 
rançais, au xvii* s., le savant Cousin. 

Bryeune (Joseph), prêtre et écri- 
vain byzantin du xv* s*, dont on a 
reçu eilli i es sermons et traités religieux 
â divers titres remarquables par les 

Îualités de la forme. (Leipzig, 1763- 
784, 3 vol. in-8'.) 

Bucco. Personnage des Atellane% type 
bavard et goulu, travaillant toujours delà 

bouche. 

Bucer (Martin), — de son vrai nom 
Kuhorn [corne de bœuf], dont il fit Bu- 
cer, par association des mots grecs;? ou;, 
bœuf, et y.épuit corne, ~ théologien 
protestant, né à Schlestadt, en 1191, 
m. en 1551. L'un des principaux lieu- 
tenants delà Réforme, et le représen- 
tant de rÉglise de Strasbourg, il avait 
imagin(V avec son esprit subtil et ingé-^ 
nieux (on lui donnait dans le parti 
l'épithèto de Vulpinus) une quatrième 
interprétation des paroles de Jésus- 
Christ, dans la Cène, entre le sens lit- 
téral diversement expliqué par les ca- 
tholiques et les luthériens, et le sens 
figuré défendu par Zwingle et son 
Église. L'esprit de conciliation, qui ani- 
mait B., le poussa dans une voied'équi- 
voquos et d'ambiguités. Il a beaucoup 
écrit sans rien laisser de durable; et 
ses nombreux manuscrits, dontSimler 
a donné la liste en trois colonnes in- 
fol., sont restés dans un complet oubli, 
— sauf quelques éditions partielles. 

Buchanan (George), écrivain écos- 
sais et poète latin moderne, né en 1506, 
m. en 1582. A force d'étude et d'usage 
le latin était devenu sa langue natu- 
relle, au point qu'il cessait d'être lui- 
même lorsqu'il se reprenait à écrire dans 
l'idiome natal et que son pamphlet 
écossais, le Caméléon, par exemple, est, 
dit-on à peine intelligible. Des tragé- 
dies, aes épigrammes, des élégies, des 
silves, des vers phaleuques, des ïam- 
bes, aes pièces fu^tives de diverses 
natures, des traductions, des traités en 
prose, une if ùtoire d'Écosse:cà fut tout 



son bagage littéraire. Grand huma- 
niste, il se voyait, de son temps com- 
paré aux Salluste et aux Virgile, pour 
les mérites de ses meilleures pages : 
diction élégante, style mûr, tour de 
phrase clair et aisé. 

Buchanan (Robert), poète an- 
glais du xix* siècle. Bien qu'il y ait de 
la variété dans l'œuvre poétique de 
Robert B. et que, dans la Vision de 
l'homme maudit, il ait rendu avec puis- 
sance une très haute conception de 
pitié, il réussit surtout à peindre de 
rudes et simples natures de gens du 
peuple. Il les évoque, d'ordinaire, an 
moment où une catastrophe s'abat sur 
eux et développe inopinément dans 
leur àme des facultés de dure souf- 
france et toute une âpre vie tragique 
de sentiment. De tels sujets réclament, 
dans l'exécution, un mélange d'inten- 
sité, de naturel, de délicatesse et d'hu- 
mour qu'on ne rencontre guère que 
chez certains créateurs du Nord. R. B. 
est de la lignée des Thomas Hood, des 
Thomas Moore des Robert Burns, des 
Wordsworth. Ses principales œuvres 
sont: Poems and ballads of Life (Poèmes 
et ballades de la vie), Ballads of Love and 
Humour (Ballades d'amour et d'humour), 
The Shadow of the Sword (L'Ombre de 
l'Épée, etc.) 

Bûchez (Philippe), philosophe fran- 
çais, né en 1796, l'un des fondateurs 
du carbonarisme en France; successi- 
vement médecin, journaliste, député, 
président de la (Constituante, mort en 
1866. Doctrinaire de l'école de Turçot, 
de Boulanger, de Condorc.et et de Samt- 
Simon, Bûchez, après s'être fait, dans 
VIntroduction à la science de l'histoire ou 
science du développement de l'humanité 
(1833) le représentant de la philosophie 
nationale et l'apôtre des aspirations 
modernes vers de nouvelles croyances 
mieux appropriées aux besoins du 
temps, il brocha, en collaboration avec 
Roux-Lavergne, une vaste et indigeste 
Histoire parlementaire en 40 volumes. 
Les deux historiens démocrates s'ef- 
forcent d'y établir comme une doctrine 
commune de la révolution et du catho- 
licisme le principe de la souveraineté 
du peuple. 

Buchholz ou Bucholtz (André- 
Henri), romancier allemand, né en 
1607, m. en 1671. Mêlant le roman et 
l'histoire, il imita La Calprenède et 
M"* de Scudéry; et il a été classé, a 
ce point de vue, parmi les disciples de 
Lohenstein. 

Biichner (Louis), médecin et philo- 
sophe allemand, né à Darrastadt, en 1 824, 
m. en 1899 ; disciple de Moleschott, etl un 
des adeptes les plus absolus de l école 
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matérialiste, dont son livre : Force et 
matière (1855) est le véritable manuel. 

Buchon (Jean-AlexandrbJ, litté- 
rateur français, né dans le Cher en 
1791, inspecteur général des archives 
départementales sons la ministère de 
Martignac; m. en 1846. Il rendit d'im- 
portants services pour la connaissance 
des textes du moyen âge en ramenant 
au jour un grand nombre d^ancionnes 
chroniques. (Collect. des chroniques natio- 
nales da XIW au XVP s., 1824-29, 47 
vol. in-8'.) 

Buchwald (Joseph-Henri de),poète 
et écrivain danois, né à Vienne, en 
1787, m. en 1876. Ses campagnes sous 
l'Empire, son séjour en France, ses 
études et ses sympathies autant que 
les influences régnantes Thabituèrent 
à penser selon le goût français, soit 
qu'il adoptât la langue de Voltaire, 
soit qu'il revint â celle de son pays 
d'origine. Ce goût se retrouve dans tous 
ses ouvrages, plus intéressants qu'ori- 

finaux : recueils de vers (F/eur* de Kiel, 
831, etc.). Souvenirs en prose (Copen- 
hague, 18^), mélanges et traductions. 

Buckle (Thomas), célèbre historien 
anglais, né en 1826, â Lee, dans le comté 
de Kent; m. â Damas, en 1862. B. est 
un historien philosophe, un théoricien 
de doctrines analogues â celles de 
Darwin et de Spencer. Il a cherché â 
établir que le rôle historique des gi-and^ 
hommes a été fort exagéré et (^ue les 

Î principaux acteurs de rhumanité sont 
es masses dont Tinstinct enfante et 
crée tout, selon lui : idées, actions, évo- 
lution. Bien que cette conception soit 
à maints égards contestablo, VHistoire 
de la civilisât, en Angleterre (t. l, 18')7, t. 
II, 1861, trad. franç. par Baillot), mal- 
heureusement inachevée, n'en est pas 
moins une œuvre très originale, qu'il 
importe d'étudier et d'approfondir. (V. 
aussi Mélanges et œuvres posthumes, éd. 
de miss Hélène Taylor, 1872, 3 vol,) 
Bucolique. Voy. Pastorale. 

Bucolique (Vers). T. de orosodie an- 
cienne, vers hexamètre dont la césure se fai- 
sait après le quatrième pied. 

BucoliStes ou Bucoliastes. Bergers, 
poètes grecs, qni s'en allaient de ville en 
ville, par la Sicile et par l'Italie méridionale, 
isolés ou en troupes, pour gagner honneur et 
profit en chantant leurs pastorales. 

Bucquoy (Jean-Albert d'Archam- 
BAUD, comte de), dit l'abbé de Buc- 
quoy, né en Champagne vers 1650, m. 
en 1740. Successivement militaire, trap- 
piste, instituteur de pauvres, plu- 
sieurs fois emprisonné, s'évadant tou- 
jours et voyageant en tous lieux, il 
eut une existence assez mouvementée 
pour quUl cédât â la tentation d'en 



raconter les circonstances bizarres. 
(Événements des plus rares ou l'hist. du 
sieur abbé comte de Bucquoy, 1719, in-12; 
trad. en allem.) 

Buddée ou Buddseus (Jean-Fran- 
çois), théologien allemand et protes- 
tant, né en Poméranie, en 1667; pro- 
fesseur à Halle et â léna ; m. en 1729. 
Ses ouvrages latins, d'histoire, de mo- 
rale, de philosophie (Elementa philoso- 
phiœinstrumentalts, 1703, 3 vol. in-8, etc.) 
relèvent de Técolo rationaliste. C'était, 
du reste, un logicien et un penseur. 

Budé (Guillaume), érudit français, 
né en 1467, m. le 23 août 1510. L'Eu- 
rope savante admira l'érudition, la 
sagesse, la modestie et les autres ver- 
tus du jurisconsulte philologue Guil- 
laume Budé, qui s'était fait beaucoup 
d'honneur par ses Commentaires de la 
langue grecque et par son traiié sur 
les monnaies (De Asset. Réuni d Jean du 
Bellay, Budé conseilla à François I*' 
la fondation du Collège de France. On 
appela Budé TËrasme français. 

Bullier (le P. Claude), littérateur 
français, membre de la Société de Jé- 
sus, né en 1661, en Pologne, d'une fa- 
mille française, m. en 1737, à Paris. 
Logicien de beaucoup de sens, quoique 
paradoxal à l'occasion, comme dans 
cette partie du Cours des Sciences (1732. 
in-fol.) où il célèbre la félicité de l'état 
sauvage & rencontre des vains assujet- 
tissements de la politesse, c'était un p«* li- 
seur plus qu'un savant. Fr. Bouillier 
l'a signalé, & juste titre, pour son 
Traité des vérités premières, comme l'ins- 
pirateur de Thomas Reid et d<* l'écoN» 
écossaise. 

Buffon (Georges-Louis Lbclerc, 
comte de), célèbre naturaliste fran- 
çais, né & Montbard en Bourgogne, 
le 7 sept. 1707; élevé au colK-ge de 
Dijon, puis envoyé pour ses études en 
Italie et en Angleterre ; nommé en 1739 
intondant du jardin royal, associé â 
l'Académie des sciences; élu membre 
de l'Académie française, sans qu'il eût 
sollicité ses suffrages, en 1753, m. en 
1788. L'histoire naturelle, à la façon 
dont l'avaient traitée jusqu'alors les 
Aldovrande, Gessner. Jonnston, n'avait 
guère produit que des ouvrages con- 
fus. Il entreprit d'exposer cette science 
dans la langue des grands écrivains, 
comme Montesquieu, venait de faire 
pour la science de la politique et des 
lois. Le projet étnit grandiose; il ne 
s'en laissa distraire un seul moment 
par la passion et les querelles de son 
époque, mais en poursuivit l'accom- 
plissement, pendant près de soixante 
années dans une studieuse retraite. 
Avant de mourir il eut la satisfaction 
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de voir sa statue placiie à rentré»* <lu 
Muséum avec cette inscription : Majes- 
tati naturse par ingenium. La science 
contemporaine a corrigé bien des er- 
reurs de Buflfon, sans méconnuitre Témi- 
nence do ses services. Elle nous Pa 
montré grandissant à mesure que son 
œuvre avance, soit qu'il se rectifie et 
s«> corrige lui-même, soit qu'il pénètre 
plus avant dans les arcanes de la syn- 
thèse, ou que, se résumant, il nous 
ouvre une vue d'ensemble sur les cho- 
ses pour nous révéler les rapports 
qu'elles ont entre elles. (Hist. naturelle, 
générale et particulière* de Buffon [avec 
la collaborât, de Daubenton, Gueneau 
de Montbéliard et Bezon], 1749-1801, 
44 vol. in-1'; nomb. réédit.) 
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Jamais les merveilles de la nature 
n'avaient été célébrées dans une lan- 
gue plus digne d'elle. L'écrivain chez 
Bu£fon est encore supérieur à l'homme 
d'études et au philosophe. Sans dire (jue 
son goût fût toujours impeccable ni sa 

Ehrase toujours correcte {car les soins 
îs plus patients ne le préservèrent pas 
de tomber dans des fautes nombreuses), 
on ne lui rend que la justice qui lui 
est due en le représentant comme un 
modèle d'harmonie soutenue, de ma- 
jestueuse élégance, de clarté brillante 
et de précision ornée. En ses meil- 
leures pages, la marche savante du 
discours, l'enchaînement des idées, la 
liaison parfaite des mots et des images 
ont quelque chose de merveilleux. 

Buhle (Jban-Gottlibb), philosophe 
et érudit allemand, né à Brunswick, 
en 1763 ; professeur de philosophie à 
Gœttingue, dès sa vingt-quatrième 
année ; conseiller d'État, inspecteur 
des écoles; m. en 1821. Zélé travailleur, 
il commença une importante édition 
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d Aristoto, traduisit Sextus Empiricus, 
raconta avec plus de science que de 
méthode le mouvement des idées phi- 
losophiques depuis la Renaissance jus- 
qu'à Kant (trad. franç. Paris, 1816, 6 
vol.) et laissa une curieuse Histoire des 
Rose-Croix et des françs-maçons (Gœttin- 
gue, 1803.) 

Bulgares (Langue et littérature). Dori- 
gine touranienne. la nation bulgare a complè- 
tement délaissé pour un idiome slave, succes- 
sivement modifie par le temps et les influen- 
ces extérieures la langue qu'elle parlait à 
l'époque où elle vint, du fond de l'Asie sep- 
tentrionale, s'établir sur les rives du Volga, 
puis en Thrace sur les plateaux du Rhodope. 
(v* et VI* s.) Cet idiome, anciennement ap- 
pelé cyrillique et devenu le bulgare nouveau. 
s'écrit en caractères slavo-russes. La syntaxe 
en est irrégulière, encore vague et mobile. 

On sait quelle épouvante inspirait au monde 
civilisé les hordes bulgares, quand rien ne 
fais.iit prévoir la transformation des tribus les 

1>lus farouches en paysans paisibles. Le déve- 
oppement intellectuel de la Bulgarie a donc 
été très lent. Jusqu'à l'époque contemporaine, 
elle ne produisit que des chants populaires : 
récits héroïques, contes versifiés, débris d'his- 
toire et de croyances. Certaines de ces chan- 
sons, d'un caractère mythologique, célèbrent 
les Samodives, fées ou péris des forêts slaves ; 
d'autres sont consacrées aux exploits de bri- 
gandage : d'autres encore offrent des tableaux 
(le genre, des épisodes de la vie rustique, ou 
des idylles d'amour, des scènes de meurtres 
et de vengeances, u Beaucoup d'entre elles, 
ont l'accent triste et tragique de certains gwtr' 
siou bretons; on «eut eu elles la poésie- d'un 
peuple oui a tieaucoup lioufl'ert et souvent 
iléses|iére ; c'est sur le faible principalement, 
c'est sur la femme que pèse le poids le plus 
écrasant, la fatalité d'une calaniiteuse histoire, 
qui. sur le malheureux peuple bulgare, semble 
avoir voulu épuiser toutes ses rigueurs. » 

Depuis son affranchissement du joug otlo- 
niaii, la Bulgarie a réalisé des progrès sensi- 
bles, eu toutes voies. Les écoles se multiplient. 
Des orateurs se révèlent dans l'enceinte de la 
Sobranié. Des écrivains d'une grande force se 
manifestent, tels que le poète et romancier 
Ivan Vasov, le plus grand représentant de la 
littérature bulgare. Le journalisme marche à 
pas de géant : et I plupart des coryphées poli- 
tiques deviendront d'excellents publicistes. 

Les Bulgares ont d'étonnantes aptitudes pour 
les langues étrangères. Tous savent le russe : 
beaucoup parlent couramment le grec moderne 
et le turc; ils pratiquent, en grand nombre 
aussi, le français on l'allemand. 

Eu un mot, ce petit peuple, placé aux con- 
tins de l'Occident et aux portes de l'Orient, 
et, pendant de longs siècles, enfermé dans une 
épaisse ignorance, se fait de jour en jour plus 
intéressant ii étudier, rant au point de vue 
intellectuel que social et politique. 

Bulle. Sceau, ainsi nommé, parce qu'on y 
appendait, à l'origine, une boule de métal ; et, 
spécialement, lettre du pape expédiée en par- 
chemin et scellée en plomb. Les bulles sont 
des décisions du Saint-Siège sur des matières 
Importantes, rendues dans la forme la plus 
solennelle. On les cite en général par leurs 

Ïremiers mots : on dit la bulle Unigemtus...j 
Tnam sanctam.... In cœna Domini 

Autrefois, le même mot a désigné les consti- 
tutions de quelques rois et empereurs. Ainsi la 
constitution de l'empereur Charles VI ^1356), 
qui réglait, entre autres matières, la forni« de 
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l'élection ^les empereurs d'Allema^e. éutit 
appelée Bulle d'or. « Cette constitution de 
l'empire, écrit Voltaire, appelée bulle, à cause 
de la petite bulle ou boite d'or dans laquelle 
le sceau est enfermé, est regardée comme une 
loi fondamentale. » L'original latin de l'or- 
donnance de Charles IV est gardé à Francfort, 
relié tn-4* en parchemin rouge; au dos du 
livre sont passés plusieurs lacs de soie noire 
et jaune, au bout desquels pend un sceau d'or. 

BuUet (Jean-Baptiste), théologien 
et érudit français, né en 1699, à Be- 
sançon; membre correspondant de PA- 
cadémie des Inscriptions; m. en 1775. 
Il égaya ses graves études relatives à 
TétîiDlissement du christianisme (Lyon 
et Paris, 1761) ou aux origines de 
réélise apostolique de France, par des 
réflexions intéressantes sur plusieurs 
points curieux de Thistoire et par des 
recherches sur les cartes à jouer. (1757, 
in-8*, rare.) 

Bulletin. * De sa primitive dérivation 
étymologique (billet, brei, certificat) ce mot a 
paÂsé par plusieurs extensions de sens, dési- 
gnant tour à tour : un petit écrit servant à 
rendre compte, chaque jour, d'une chose qui 
intéresse le public ; un article placé d'ordinaire 
en tête des journaux et qui résume les nou- 
velles quotidiennes ou heDdomadaires ; un ré- 
cit de bataille, une relation développée ; et il 
s'est amplifié jusqu'à comprendre d'impor- 
tantes collections, comme le Bulletin de$lLoit 
ou Actes du gouvernement, et des publications 
périodiques souvent très volumineuses, admi- 
nistratives, scientifiques et autres. 

Buloz (François), littérateur fran- 
çais, d'origine étrangère, né à Vulbens, 
prés de Gienève, en 1803, m. à Paris, 
en 1877. Sauf quelques traductions de 
ranglais, on n'a rien à signaler de sa 
main. Mais il a été lo créateur de la 
plus célèbre et la plus répandue des 
revues françaises: la Reime des Deiix 
Mondes. Il sut grouper autour de lui 
tout ce qui avait un nom dans les let- 
tres, les arts, les sciences, la politique, 
Tarmée, la marine. Imprésario litté- 
raire de premier ordre, doué de ce 
flair particulier qui découvre le succès 
à venir, il lui fut donné aussi de faire 
surgir des talents inconnus, de créer 
des réputations. 

Bulwer-Lytlon (Sir Henry-Lyt- 
ton-Earle), diplomate et écrivain an- 
glais, né en 1801, m. à Naples, en 187:^. 
Mena de front la politique et la litté- 
rature, joua un rôle actif au Parlement, 
et produisit des poésies, des drames, 
des romans surtout^ dont trente an- 
nées de succès justifièrent la forte ori- 
ginalité. Depuis l'âge de quinze ans 
où il publia son premier volume jus- 
qu'à sa mort arrivée en 1873, Edward 
Bulwer-Lytton avait tout embrassé il 
avait réus.si en art et manié tous les 
genres presque avec un éjwil succès. 
Rival de Walter Scott, de l5ickens, de 
Thackeray, il est resté à la hauteur de 



ces admirables romanciers; il a été 
universellement lu, connu, pour des 
œuvres telles que Rienzi^ etc. 

Bulwer-Lylton (sir Èdward-Ro- 
BERT Lytton), son fils (1831-1892) s'est 
fait connaître com m e écrivain et hora me 
politique sous ce dernier nom. Voy. 
LjTtton. 

Bulwer-Lyllon (Rosine-Wheeler, 
lady), femme de lettres anglaise, née 
en 'Irlande, en 1808, m. à Londres, en 
1882. Son union avec sir Edward Bul- 
wer en 1827, amena onze années plus 
tard une séparation bruyante, très affi- 
chée, en outre, par le succès d'un ro- 
man intime (Cheveley ou l'Homme d'hon- 
neur), dont les personnages aussitôt 
reconnus sous la transparence du voile, 
découvraient en sa faveur tous les 
torts — vrais ou supposés — du mari. 
On a beaucoup lu en Angleterre et en 
France ses autres romans aux ten- 
dances critiques et indépendantes. 

Bunau (Henri, comte de), historien 
et homme d'État allemand, né en 1697 
à Weissenfels, m. en 1762. Il donna à 
la littérature historique de son pays 
le premier modèle d'une œuvre d'ex- 
cellente critique et d'érudition *lide. 
(Hist. des Empereurs et de l'Empire d'Al- 
lemagne d'après les meilleures sources, 
Leipzig, 1728-13.) 

Bunda (le). Voy. Banton (Langues). 

Bunyan (John), écrivain ot sectaire 
anglais, né à Elston en 1628, m. à 
Londres en 1688. Fils d'un chaudron- 
nier, il exerça le métier de son père et 
reçut à peine quelaues éléments d'ins- 
truction. Il servit dans l'armée du par- 
lement, en 1615, puis il se fit agréger 
aux anabaptistes de Bedfort, dont il 
devint le prédicateur populaire. Il 
fonda une église non conformiste, qui 
fut le centré de sa secte; on l'appelait 
Vêvéque Bunyan. Entre ses nombreux 
ouvrages. Te plus important, le plus 
répandu encore à l'heure actuelle, est 
le Voyage du pèlerin de ce monde au monde 
d venir, sorte de roman alléicorique. 
dont les tableaux, empreints de bizar 
rerie et d'exaltation mystique, no 
manquent ni d'intérêt, ni de grandeur, 
et sont encore rehaussés par la vigueur 
et la précision du style. Nul artiste n'a 
égalé Bunyan pour rendre sensible la 
doctrine qui est le fond du protestan- 
tisme, celle du salut opéré par la grâce. 

Buonaccorsl (Filippo), auteur ita- 
lien, né près de Florence, vers 1425, 
m. à Cracovie, en 1496. Plusieurs par- 
ticularités intéressantes de sa vie sont 
connues : sa création avec Pomponius 
Laetus d'une académie romaine où il 
porta le nom de Callimaque (Callima- 
chus experiens), sçn exil en Pologne i 
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la suite d^une conspiration véritable 
ou supposée de cette académie contre 
Paul n, et la douleur qu'il eut de 
perdre^ dans un incendie, ses livres, 
ses écrits et ses meubles. B. a donné, 
sous son nom d'emprunt, des relations 
de voyages, une histoire (De Gestis Alti- 
Ise, Hagueneau, 1531) et divers poèmes. 

Buonafede (Appiano)^ philosophe 
italien, né à Gommachio, en 1<16, 
membre de Tordre des Gélestins, m. à 
Rome, en 1793. Son zèle à partager les 
idées philosophiques du xviii* s. fran- 
çais, à les professer dans ses écrits, à 
les amplifier même par la pompe et 
l'emphase du style; ce zèle, disons- 
nous, Pempécha de parvenir au cardi- 
nalat. (Délia restaurazione di ogniflloso- 
fla, Venise, 1789, 3 vol. in-8', etc.) 

Biionamicl (Gastrucci), historien 
italien, né à Lucques, en 1710, gou- 
verneur de Barlette, m. en 1781. La 

f)arfaite élégance de la forme, une 
atinité pure et classique, met en va- 
leur dans ses nombreux écrits histo- 
riques, la fidélité du récit et la vigueur 
de la pensée. (OEuv,, Lucques, 1784, 
4 vol. in-4'.) 

Buonannl (Filippo), antiquaire et 
naturaliste italien, membre de la Com- 
pagnie de Jésus, né à Rome, en 1668, 
m. en 1725. Nourri de connaissances 
très variées, doué d'un esprit pénétrant 
et salace qui mettait ce savoir en va- 
leur, il a été l'un des membres les plus 
distingués de son ordre. 

Buondelmonti (Giusbppe-Maria), 
écrivain italien, né à Florence, en 1713 ; 
membre de plusieurs académies; m. en 
1757. Homme de grande science, ora- 
teur éloquent (v. ses Oraisons funèbres, 
Florence, 1745, in-4*), poète et philo- 
sophe, il agrémenta par une élégante 
traduction ae la Boucle enlevée de Pope 
(il Riccio rapito, 1739, in-4') les sujets 
graves qui l'occupaient, d'ordinaire, 

Buonraattei (Benedetto), gram- 
mairien italien, né à Florence, en 1581; 
membre de la Grusca, recteur du col- 
lège de Pise; m. en 1647. Il a été le 
Vaugelas de la pure langue toscane. 
Délia lingua toscana, Florence, 1643, 

Burchlello (Domenico di Giovan- 
ni, surnommé), né à Pise, en 1390, m. 
en 1418. Il fut, comme son père, bar- 
bier dans la ville de Florence. Au 
cours d'une vie débordée, il mit en 
vers sur le ton burlesque ses aventures 
personnelles, les travers d'autrui, ses 
inimitiés et ses rancunes. G'est à Sienne 
qu'il composa le plus de ses Sonnets 
(Sonetti, éd. pr., 1745, in-S') dans le 
style obscur, incohérent, amphigouri- 
que, connn sous le nom de burchielles- 



que, tout hérissés de brocards contre 
le parti des Médicis et d'allusions en 
langage sybillin qu'il n'est presque plus 
possible de bien entendre aujourd'aui. 

Bureau d'esprit. Nom qu'on donnait, 
par dérision, au xvii» et surtout au xviii" s., 
a des maisons dont la société était principale- 
tmen composée de gens de lettres, de savants 
et d'artistes célèbres, et où les conversations 
n'avaient pour objet que les sciences, la litté- 
rature et les beaux-arts. Telles étaient les 
réunions de M"«» Du Deffand, de Lambert. 
Geoffrin, Lespinasse et d'Houdetot. Vrais sé- 
minaires d'académiciens, les b. d'esprit exer- 
çaient une iniluence singulière, disposaient 
ae la faveur et du succès. Cette puissance était 
trop enivrante pour que la femme n'en fit pas 
abus, et ne la compromit par le défaut de me- 
sure, la partialité, l'esprit d'exclusion, qui 
forcément aboutissaient à les transformer en 
coteries. (Cf. Salons littéraires.) 

Burel (Jean), chroniqueur français, 
né à Puy, vers 1540; auteur de mé- 
moires intéressants par la naiyeté d'ex- 
pression sur les événements accom- 

Slis en sa ville natale et dans le Velay, 
urant la seconde moitié du xvi* s. 
(Édit. Ghassaire, in-1', Le Puy.) 
Bûrger (W.). Voy. Thoré. 

Bûrger (Gottfried-Augusïe), cé- 
lèbre poète allemand, né en 1748, près 
de Halberstadt, m. en 1794, dans la 
tristesse et la misère. Des passions dé- 
sordonnées avaient troublé profondé- 
ment son existence. 

Maître de la ballade, vrai créateur 
du genre où s'élevèrent avec lui Schil- 
ler, Gœthe et Uhland, il est de tous 
les poètes de sa patrie celui qui sut 
dramatiser avec le plus de force les 
légendes populaires et porter, dans les 
régions du fantastique, le sentiment 
de la terreur à son degré le plus in- 
tense. Sa Lénore est chantée d'un bout 
de l'Allemagne à l'autre; on l'a imitée, 
traduite en oien des langues, et par- 
ticulièrement en français le romantique 
Ëmile Deschamps. La Fille du Pasleur, 
le Chasseur féroce, V Empereur et le prieur 
n'ont guère eu moins de retentisse- 
ment. Ses odes^ chansons, romances 
ou sonnets participent aussi de cette 
ardeur lyrique, souvent tempérée par 
des images familières, et de ce pitto- 
resque de langage et de cette ricnesse 
d'harmonie imitative, qui rendent si 
entraînante la lecture de Bùrger. 
(Saemtliche werke, Goettingue, 1796-98, 
4 vol.; nombr. rééd.) 

Burigny, Voy. Lévesque de Burigny 

Burke (Edmond), célèbre écrivain 
politique et orateur anglais, né à Du- 
blin, en 1730, m. à Beaconsfleld, en 
1797. Son premier ouvrage d'impor- 
tance VEssai sur le sublime et sur le beau 
(Lond., 1757, in-8*; trad. franc, 1803), 
plus éloquent que profond, fraya la voie 
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à tous ceux qui traitèrent après lui des 
principes de l'esthétique, comme Les- 
sing et Mendelssohn. Au Parlement, 
les accents d'une éloquence enflammée, 
entraînante, le placèrent au premier 
rang des orateurs de son pays. Il fut 
appelé le Cicéron anglais. La carrière 
de B. a été toute militante; outre ses 
Discours, qui lui ont fait une si haute 
renommée, il publia divers écrits, la 
plupart sous forme de lettres, et qui se 
rattachent aux événements du temp. 
(OEuv. eompl., Londres, 6 vol. in-8'.) 

Burlesque (Genre). Genre de littérature 
d'une bouffonnerie outrée. Il diffère sous 



auelques rapports du poème héroï-comique et 
e la parodie (vov. ces mots). Ainsi le ton le 
plus habituel du o. est de faire agir ou parler 



bassement de hauts personnages, ce qui est 
le contre-pied de l'hërol-comjque. Le mot a 
pris naissance en Italie; burUtco tire, en effet, 
son origine de burla, qui signifie plaisanterie, 
farce. Ainsi les Italiens Bemi, Caporali, Pul- 
ci, Mauro, Ca&a, Fagiaoli, Firenzuola, Fo- 
lengo ou Merlin Coccaie, Tassoni. Braccio- 
lini cultivèrent ce genre avec succès, et d une 
manière particulière à leur nation comme au ca- 
ractère de leur esprit. En France, le style 
burlesque, poussé jusqu'au dernier degré du 
trivial par les d'Assoucy, les Scarron. les 
Saint-Amand, fut extrêmement en vogue de- 
puis le commencement du xvii* siècle jusque 
vers 1660. où s'éteignit cette grande et exces- 
sive faveur. 

Burnet (Gilbert), prélat et histo- 
rien anglais, évêque de Salisbury, né 
en 1G13, m. en 1715. Il a laissé de 
nombreux écrits, dont plusieurs se. 
ressentent des passions religieuses de 
l'époque. Ses principaux sont : VHist. 
de la Réformat, de l'Église d'Angleterre (3 
vol. in-fol.), où Bossuet a relevé des 
critiques partiales contro l'Église ro- 
maine, et VHisioir^ de mon temps (Lon- 
dres, 17:^1-34, 2 vol. in-fol.), intéres- 
sante surtout, parce que l'auteur avait 
vu de tout près les hauts personnages 
qu'il y fait ngurer. 

Burney (miss Franges), dans la 
suite M"' d'ARBLAY, romancière an- 
glaise, fille du musicographeCh. B., née 
à Lynnen 1752, m. en 1840. Imitatrice 
de Mackenzie, dans ses récits autrefois 
célèbres d*Evelina (1778) et de Cecilia 
(1782). 

Burnoul(jBAN-Loui8), grammairien 
et helléniste français, né en 1755, à Ur- 
vil le; professeur d'éloquence latine au 
Collège de France, membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions; m. en 1844. 
Les études grecques, après avoir subi 
de rudes atteintes, venaient à peine 
d'être réorganisées en France, lorsoue 
parut une grammaire sobre, claire, Ha- 
bilement disposée, une méthode enfin : 
celle de J.-L. Burnouf. Elle redonna un 
élan vigoureux à ces études, et fit pé- 
nétrer un ensemble de notions justes 
<}aQS l'enseignement général. Favorisée 



par un à-propos merveilleux, soutenue 
dans la suite par une sorte de tradition 
établie, elle aevint, dans l'Université, 
la loi constante et en quelque sorte l'é- 
vangile de l'enseignement du grec. 
Sans en dénier les mérites, on en a 
reconnu, après une soi.\antainc d'an- 
nées d'immutabilité, les imperfections 
et l'insuffisance. Dûbner relevait, dans 
la 58* édition, deux cent neuf fautes 

faves de doctrine et de méthode. — 
L. Burnouf a donné la meilleure 
traduction que nous possédions en 
français des Annales de Tacite (Paris, 
1827-33, 6 vol. in-8».) 

Burnouf (Eugène), célèbre orienta- 
liste français, fils du précédent, né en 
1801, à Paris; successeur de Ghampol- 
lionle Jeune à l'Académie dos Inscrip- 
tions et de Chézy à la chairo de sans- 
crit à la Sorbonne; m. en 1852. Philo- 
logue de génie, restaurateur de deux 
civilisations antiques et de langues 
dont le nom était à peine connu avant 
lui : le zend et le pâli (Études sur la 
langue et les textes zends, Paris, 1810-50, 
in-8*), admirable historien de mouve- 
ments religieux dont le sens avait jus- 
qu'à nos jours échappé à la critique, il 
a rendu leur signification primitive aux 
livres de Zoroastre (Commentaires sur 
le Yaçna, 1833-34, in-8), aux inscriptions 
de Darius et de Xerxès, aux légendes 

frimitives du bouddhisme (Inirod. à 
hist, du bouddhisme, 1845, in-4*), dé- 
couvert et déterminé avec finesse, 
comme le dit Renan, mille lois délicates 
de l'esprit humain, « mille relations 
inaperçues, mille traits de la nature 
morale intéressants pour l'histoire et 
la vraie philosophie », laissé enfin le 
plus parfait modèle d'une vie consacrée 
à l'étude, à la méditation. Les savants 
ne cesseront jamais d'admirer ces pro- 
diges accomplis de sagacité et de per- 
sévérance. 

Burnouf (ÉMiLE-Loui8),érudit fran- 
çais, né à Valognes, en 1821 ; directeur 
ae l'école française d'Athènes, histo- 
rien estimé de la littérature grecque, 
auteur d'un dictionnaire classique sans- 
crit-français (1363-65. in-8') et de tra- 
vaux remarquables pour la science, le 
style et la méthode, sur le Veda (1863), 
sur les religions comparées et la my- 
thologie des Japonais (1878, in-8*.) 

Burns (Robert), célèbre poète écos- 
sais surnommé le Poète laboureur, né à 
Allawaj en 1759, m. à Dumfreis, en 
1796. Fils d'un pauvre fermier, il par- 
vint à s'instruire tout en cultivant la 
terre avec son père. Un amour enfantin 
pour une jeune paysanne nommée Ma- 
rie, morte bientôt à 14 ans, lui inspira 
ses premiers vers, une élégie à Marie 
dans les cieux. Après une série de tra- 
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verses et d'épreuves dont on a souvent 
conté l'histoire, son talent reconnu 
semblait avoir garanti tout à la fois sa 
réputation et le repos de son existence ; 
malheureusement Tentrainement des 
goûts sensuels, un penchant invétér*^ 
pour la boisson, altérèrent ses facultés 
et abrégèrent ses jours. Les chansons 
de B. ont immortalisé son nom. C'est 
le Béranger de TÊcosse par son bon 
sens pratique^ par la finesse de son 
talent de satiriste, par son patriotisme ; 
il avait de plus une exquise apprécia- 
tion des beautés de la nature que Bé- 
ranger n'eut jamais. B. manie le dia- 
lecte écossais avec une grâce et une 
aisance inimitables ; et, pour la vérité 
des descriptions, Texactitude presque 

f)hotograpnique des paysages et enfin 
a mélancolie touchante de ses chefs- 
d'œuvre, il n'a pas de rival. (Trad. 
française des OEuv. de Burns, par Léon 
de Wailly. Paris, 1843, in-l:^.) 

Burton (Robert), moraliste anglais, 
né à Lindley, en 1578, m. en IHIO. Il 
sortit du collège d'Oxford pour prendre 
les ordres. Homme d'un caractère bi- 
zarre, concentré, inégal, mélancolique 
avec des accès de gaieté bruyante, il 
fit de ces contradictions de sa nature 
mentale le sujet même d'une œuvre 
d'analyse très singulière : Anatomy of 
Melancholy by Democritus junior, 1621, 
in-4*. Les boutades originales y sont 
entremêlées de beaucoup de citations 
auxquellesellesserventde lien. Sterne 
et Swift se sont inspirés de Burton. 

Burton (le capitaine Richard- 
Francis), voyageur anglais, né en 1820, 
dans le comté de Norfolk; entré avec 
le brevet de lieutenant au service de 
la Gompa^ie des Indes; plus tard, 

gromu major, élu vice-président de la 
ociété anthropologique de Londres, 
nommé consul et chargé de missions; 
m. en 1890. Quelques points de ses ré- 
cits de voyages dans les vallées de l'In- 
dus. en Arabie, aux grands lacs de 
l'Afrique orientale, chez les Mormons, 
sont sujets à contestation ; néanmoins, 
on les lit, en général, avec intérêt et 

Eroflt, B. n'ayant pas été seulement un 
omme de bien, mais un érudit, un 
polyglotte (v. entre autres sa Grammaire 
de la langue moultane) et un écrivain hu- 
moristique. 

Bussières (le P. Jean de), poète 
français, né en 1607, à Villefranche; 
membre de la Société de Jésus, m. en 
1679. L'un des meilleurs humanistes 
de cette Compagnie si prodigue en ha- 
biles « latiniseurs ». (De Rhea liberata 
poemation, Lyon, 1653, in-12.) En revan- 
che, très médiocres sont ses vers fran- 
çais. 



Bussy-Rabiilln (Roger, comte de), 
écrivain français, cousin de M*"" de 
Sévigné, né à Epirv, dans le Niver- 
nais, en 1618, m. en '1693. Dig^ie filleul 
de ce duc de Bellegarde, qui se sur- 
nommait lui-m«"'me le chéri des dames: 
grand seigneur, bel esprit et capitaine, 
lavori des Muses, de Mars et de Vénus 
(style poétique d'alors); très avide 
d'Honneurs et de distinctions, et se ^u- 
(^eant digne des plus grands emplois; 
il demanda trop & la Fortune. Son tem- 
pérament et une certaine humeur dé- 
nigrante nuisirent à son ambition. Il 
n'obtint que la moindre partie des bril- 
lants avantages qu'il espérait et finit sa 
vie dans la disgrâce et l'exil. 

Un pamphlet romanesque, VHistoire 
amoureuse des Gaules 1166^)), livrée, à son 
insu, à la publicité, îfut le prétexte des 
rigueurs royales. La véritable cause 
était des couplets satiriques où Louis 
XIV et M"* de la Vallière n'étaient pas 
ménagés. On dut à ses loisirs forcés 
un certain nombre d'autres ouvrages, 
entre autres ses Mémoires et une notable 
partie de ses lettres. (Corresp., p. par 
le P. Bouhours, 1697-1709; éd. Lalanne, 
1858-59, 5 vol. in- 12.) Bussy nous y livre 
bien des anecdotes, bien des révélations 
intimes fort intéressantes en elles- 
mêmes, mais d'une véracité un peu 
suspecte si l'on se rappelle sa double 
tendance à médire aes autres et à 
s'avantager tellement en sa propre 
personne. Sa vanité était insupportable; 
néanmoins, il avait beaucoup d'esprit, 
le goût très juste, du discernement sur 
les nommes et sur les choses, le style 
délibéré, sans recherche ni tortillage, 
avec une élégance de haut ton. 

Butet (Marc-Claude), poète fran- 
çais, né à Chambéry, vers 1520, m. à 
Genève en 1586. Les cent-vingt-huit 
sonnets de son Amallhée (1560) célèbrent, 
sous le nom de la prétendue nourrice 
do Jupiter, les mérites d'une beauté 
dont « les cheveux d'or lui sont pesante 
chaîne. » Il composa des vers saphiques, 
c'est-â-dire selon la mesure des poètes 

g'ecs et romains, toutefois, non comme 
aif; mais en y conservant la rime alter- 
nativement féminine et masculine. 

Butler (Samuel), poète anglais, né 
à Strensham (comté deWorcester) en 
1612, m. en 1680. Il obtint un immense 
et populaire succès avec son fameux 

Soème d'Hudibras, satire héroï-comique 
irigée contre le parti presbytérien et 
puritain, politique et religieux qui avait 
fait la révolution. On a comparé 
l'œuvre de B. à Don Quichotte. Le che- 
valier puritain, sir Hudibras et son 
écuyer Ralph, furent, en effet, inspirés 
par les deux personnages de Cervan- 
tès. Bien inférieur à rEspagnol pour 
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réldganee, IMmagiiuitiOB, la Yarlélé, le 
naturel comique, B. est curieux a 
étudier comme expression de md'urs 
et de caractères, comme type frappuiu 
de cet humour qui est un côté spécial 
de roriginalit<^ an^rlaise. Un Traité sur 
la raison et dfs Caractères, imités d»; 
Théopiiraste, placent aussi B. parmi 
les bons prosateurs anglais. 

Butler (Joseph), théologien anglais, 
n<^ à Wantagft (Berkshire) en 1692, m. 
à Buth, en 1752. Ses idées philoso- 
phiqiK-s (Analogie de la relig. naturelle 
et révélée avec la cnnstit. et le cours de la 
natureAlZa, in- r), où il pr«'n(l le bon 
sens comme critérium, font de lui un 
des inspirateurs de Técole écossaise. 

Butler (William-Allan) écrivain 
et poète américain, né à Albany, on 
1825. 

Buttmann (Philippe - Charles ) , 
philologue allemand, né à Francfort- 
8ur-le-Mein,en 1764, membre de TAca- 
démie de Berlin ; m. en 1829. Son 
titre < ssf ntiel est d'avoir renouvelé 
les méthodes de grammaire et d'ensei- 
gnenuMit de la langue grecque en les 
mettant de pair avec les pTOgrèlde la 
science philologique. 

Byron (Georob-Nobl Gordon, 
lord), illustre poète anglais, né à 
Londres, en 1788, m. en 1824, à. Misso- 
longhi. sur « le sol sacré » où il était 
allé combattre pour l'indépendance de 
la Grèce. On a mille fois raconté les 

S hases orageuses de son existence, 
ont la passion entraîna tous les mou- 
vements etqui n'avait d'autre réirle que 
le mépris des contraintes sociales. Son 
œuvre entière est l'expression ardente 
dQ cette vie, des crises intimas qui la 
traversèrent, et du sentiment d'amer- 
tume que le doute religieux et moral 
y per^tnait, soit qu'il eût ressenti vé- 
ritablement comme il les a rendues les 
émotions intenses, à la fois diaboliques 
et sublimes, soit qu'il les exagérât 
encore par une disposition systéma- 
tique à personnifier en lui l'excès de 
la douleur, et par une certaine obstina- 
tion a rester toujours l»- héros souffrant 
et fatal, qu'il avait voulu révél.-r au 
monde. 

Quoiqu'il en soit, Byron, disons-nous, 
n'a pas écrit une ligne oui n'eût quelque 
rapport direct ou indirect avec lui- 
même. Sa pensée bondit, s'élance, se 
porte en mille lieux, s'habille de mille 
manières; et jamais elle ne rompt entiè- 
rement la cnaine qui l'attache à sa 
personnalité; jamais elle ne parvient 
à le détacher de son être propre. En 
vain demande-t-il à. la puissance de 
son imagination de le métamorphoser 
en autrui : il se retrouve, lui Byron, 



d a ns tons ses caractères. Il varie autant 
qu il lui pfttlt, les costumes, les atti- 
tudes, les paysages, les décors environ- 
nants: en réalité il nV promène qu'un 
seul homme. Child-Harold. le Or- 
saire,Sardanapale,Manfred^leGiaour,- . 
son Tasse, son Dante, que sont-ils,' ' 
sinon les exemplaires réitérés d'un 
portrait dont il a été 1.» premier modèle? 

Contemplation de la nature et médi- 
tation intimt', ce sont l«'s deux expres- 
sions de la mus»' hyroni»*nn<'. traversées 
de cris douleurs, d.- eolèrrs contre 
la race humaine, de blasphèmes contre 
la providence, dont le cri d'Harold est. 




Byron 

l'expression type; et aussi de réminis- 
cences voltairiennes. Car Byron est 
beaucoup plus qu'on ne le pense, dans 
sesactesetses idées. un fllsdu xviif 8. 
L'harmonie constante des vers, la 
perfection du stvle, l'éloquence do 
fa passion, ces qualités supérieures 
n'abandonnent jamais le p-and écri- 
vain anglais. On les a surtout fait admi- 
rer dans ses principales compositions, 
dans son épopée lyrique de donJnan et 
dans son Child-Harold. Ses poésies 
domestiques, sont aussi parmi h s meil- 
leures qu'il ait créées. L'adieu à sa 
femme, Fare thee well, est une plainte 
déchirante.Madame de Staèl eût voulu, 
disait-elle, être lady Byron pour inspi- 
rer de tels accents. 

Byzantine (Langue et littérature). Voy. 
arecqm (langue, littérature.) 

Byzantine (la). Collection d'ouvrapes 
histoViques byzantins, ' ' ' ' 



de Constantinople iusmu a 
ville par Mahomet II. On ( 



allîint (le la fondation 
la prise de cette 

>...c .««..v...,^ en a trois éditions 

différentes: celle qui fut imprimée au Louvre 
(texte cn c avec trad. latine) de 1664 a 1711 
(36 vol. in-8), ceUe de Venise, moins cor- 
recte (1727 à 1788, 23j2iiJ>^i>V>L5?ît 
celle de Bonn. U rfuf cM^#i«,«J Vlffî"^ 
timée (1828 à 1855748 volTa-lol.). Cette der- 
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mère, commencée par Nièbuhr arec l'aide J*' 
savants collaborateurs tels que Dindorf , Scho- 
pen. Meincke, a été enrichie par les décou- 
vertes de l'érudition contemporaine. 

Bzowski (Abraham), lat. Bzovius, 
prédicateur et historien polonais, n^ à 



Proczovic^ en 1567, prieur «les domini- 
cains de Cracovie, m. en 1637. Sa con- 
tinuation des Annales de Baronias 
(1498 à 1532, Cologne et Rome, 9 vol. 
m-fol., du t. XIII au t. XXI) n'a pas les 
mérites de l'œuvre du savant oratorien. 



G 



Caab. Voy. Kaab. 

Cabale ou Kabbale (de l'hébreu Kaba- 
lah. tradition, science occulte). Sorte de do<'- 
irine secrète, métaphysique, théologique et 
mystique. Plus ancienne que le platonisme et 
peut-être antérieure à Pythagore. cette phi- 
losophie mystérieuse,qui se rattache d'une part 
au système des émanations de l'Inde, et de 
l'autre à de certaines interprétations mysti- 
ques du Talmud, la C. exerça une influence 
considérable sur les esprits, spécialement aux 
XV* et XVI* siècles.Transmis d'âge en âge à 
des adeptes éprouvés par de rigoureuses ini- 
tiations et conservés intacts en Orient, où ils 

Ï rirent naissance, ses dogmes pénétrèrent en 
lurope à l'époque des croisades et n'en sor- 
tirent plus. La première exposition que nous 
ayons de la doctrine cabalistique se trouve 
dans un petit écrit d'une douzaine de pages : 
le Sepher leUirahAe Livre delà Création, ré- 
digé dans un hébreu araméen analogue à celui 
du Talmud, et dont il faut par conséauent fixer 
la date au n* ou au m* s. de notre ère. C'est 
une série d'affirmations dogmatiques, conçues 
en des termes symboliques oui nous seraient 
absolument incompréhensibles si nous n'en 
possédions des commentaires. La doctrine 
nettement panthéiste du Sepher tâche d'expli- 
quer l'origine et la relation du monde par la 
marche des idées. Mais la cabale a son expres- 
sion la plus étendue dans le Zohar, vaste re- 
cueil contenant dix-neuf ouvrages séparés et 
dont le titre, qui signifie éclat, lumière, vient 
évidemment de ce qu'il commente au début un 
passage de Daniel (xii, 3) où ce mot se trouve. 

Toutes les doctrines cabalistiques étaient 
justifiées au moyen de passasses de l'Écriture 
transposés selon des règles nermétiques, en 
lisant des passages juxtaposés, verticalement, 
en formant des mots au moyen d'initiales et 
de terminales,* en expliquant les mots par la 
valeur numérique de leurs lettres, on lisant 
au moyen d'une interversion de lettres. Paul 
Rici, médecin de Maximilien d'Autriche, 
publia la traduction d'un traité de cabale. 
C'est par cette traduction que Reuchlin et 
Pic de la Mirandole connurent les doctrines 
cabalistiques. 

La cabale, l'anémisme, le philonisme ont été 
trois tendances issues d'une même source et 
tendant toutes trois à expliquer, d'une façon 
conforme à la philosophie orientale, les doc- 
trines philosopniaues. Toutes trois ont été des 
théosophies qui dégénérèrent rapidement en 
magie. 

Cabale littéraire. Sorte de complot 
formé par une troupe de personnes dans le hut 
de préparer et de provoquer la chute d'une 
pièce de théâtre, quel qu'en puisse être le mé- 
rite ; et la compagnie même de ces cabaleurs. 
La c. montée par les amis de Pradon, en 1677, 
abreuva Racine d'amertume. 

Caballero. (Fbrnan). Voy. Boehlde 
Faber. 



Cabanis (Pibrrb-Jean-Georgbs), 
mAdecin et philosophe français, né en 
1757, à Cosnac ; membre de l'Institut; 
m. en 1K08. Soutint avec une remar- 
quable «élégance de style des théories 
exclusivement matérialistes sur les 
Rapports du physique et du moral (Paris, 
1802. 2 vol. in-8*). Le système de phi- 
losophie organicienne,qn il voulut étayer 
sur des faits scientifiques, provoqua de 
violentes discussions. 

Cnbasllas { Nicolas ), théologien 
ei'oc du XIV* s., archevêque de Thessa- 
Ionique et ^and adversaire de TÉglise 
latine, ainsi que des prérogatives du 

Îape. (Deprimata papae, en grec, Bàle, 
511; trad. lat. Francfort, 1559.) 
Cabestain(] (Guillaume de), gen- 
tilhomme et troubadour roussillonnais, 
né à la fin du xii* siècle. Écuyer de 
Raymond do Roussillon, il adressa des 
vers à l'épouse de son seigneur. Celui- 
ci, transporté d'un délire jaloux, le 
poignarda, lui arracha le cœur et le fit 
manger à sa femme, qui, de douleur, 
ensuite, se laissa mourir de faim. Sept 
chansons manuscrites de C. sont con- 
servées à la Biblioth. nationale. (V. 
aussi le recueil de Raynouard.) 

Cabet (Étienne), utopiste français, 
fondateur de la secte des Icariens, né 
à Dijon, en 1788, m. en 1856, à Saint- 
Louis, dans la province américaine du 
Missouri. Avec ses manies égalitaires, 
il fut le continuateur en démence des 
idées communistes de Mably, Morelly, 
Condorcet. Babeuf et Sylvain Maré- 
chal. (Voy. en Icarie, 1842, souv. réimp.) 

Cable {George Washington), ro- 
mancier américain, né en 1844 à la Nou- 
velle-Orléans. Écrivain foncièrement 
original, il s'est attaché surtout à. ren- 
dre le caractère très particulier des 
mœurs et de la vie créole, au moment 
où la Louisiane devint américaine. Les 
Grandissime, entre autres romans, ont 
un charme singulier de vie intense et de 
sincérité.Et la nouvelle en jargon anglo- 
créole, le Pasteur Jones, est un chef- 
d'œuvre d'humour. 

Cachemire ou Kachmir (langue du). 
Langue aryenne, parlée dans ce royaume 
d'Asie, et dont le vocabulaire est. pour les deux 
tiers, d'origine persane et sanscrite. 
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Gacographie (gr. xa/ô^, mauvais et 
ypâ^ecv, écrire). En gramm.. Orthographe 
vicieuse. Un auteur est obligé, parfois, de 
figurer par des cacographies le langage de 
gens qui s'expriment mal. 

En pédagogie. Recueil de phrases où les 
règles de 1 orthographe ont été violées à des- 
sein, et que le maître donne ensuite à corriger 
à ses élèves. On dit aussi, dans un sens ana- 
logue, Cacoloffie. 

Cacophonie (gr. xaxôç, mauvais, et 
96>v^, son). En grammaire, le son désagréa- 
ble que produit à Toreille la rencontre de 
lettres ou de syllabes dures et choquantes. Un 
magistrat ordonnait, pendant les guerres ci- 
viles de Paris qu'on tendit promptenient des 
chaînes dans une rue ; il cria : 

Qa'attend-on donc tantf que ne la tend-on 
donc tôtf 

Voilà une terrible cacophonie. La Mothe- 
Le Vayer, par contre, cite un homme, qui 
fut vingt-quatre heures à rêver comment il 
éviterait de dire : ce serait, à cause de la res- 
semblance des deux premières syllabes. 

Maintes fois, pour critiquer la versification 
rocailleuse de certains poètes, on s'est amusé 
à les parodier dans le même style. On a sou- 
vent cité le quatrain satirique de Parceval- 
Grandmaison contre la candidature de Victor 
Hugo à l'Académie française : 

Oà, ô Hugo, huchera-t-on ton nom, etc. 

Cet autre de Marie-Joseph Chénier ne don- 
nait pas une idée moins plaisante de l'âpreté 
du poète tragique Lemierre : 
Le Mierre, ah I que ton Tell avant-hier me 
charmai 

J'aime ton ton pompeux et ta rare harmonie I 

Oui. des foudres de son g^nie 
Corneille lui même t'arma. 

Cadahulso ou Cadalso, poète et 
littérateur espagnol, né à Cadix, en 
1741, m. en 178;3. Fut tué au siège de 
Gibraltar, où il avait le rang de colo- 
nel. On cite de C., parmi ses œuvres 
en prose, uno ingénieuse fantaisie sati- 
rique, les Érudits à la violette, 1772, 
in-1*, et les Lettres marocaines, Cartas 
marrucas, qui, sans avoir la malice des 
Lettres persanes de Montesquieu dont 
elles sont IHmitation, offrent,en maintes 
pages, des modèles de bon goût et de 
fine raillerie sociale. 

Cada-Mo8to (AloIs da), navigateur 
italien, né à Venise, en 1432^ m. en 
1840. On a gardé de lui une intéres- 
sante relation des voyages de décou- 
vertes qu'il accomplit aux côtes du 
Sénégal et aux lies du Cap-Vert, pour 
le service du prince Henri de Portugal. 
(Prima navigazione per VOceano aile terre 
de'Negri, Vicence, 1507 ; trad. en plus, 
langues.) 

Cadenet (Elias), troubadour proven- 
çal, né vers 1156, m. en Palestine en 
1220. Après avoir mené la vie errante 
des ménestrels, il s'était fait templier. 
Le recueil de Raynouard renferme 
quelques fragments de ses chansons, 
sirvcntes ou pastourelles. 

Cadence. Le rythme, le nombre, l'agré- 



ment qui résulte d'un vers ou d'une période 
dont rharmonie flatte l'oreille. Gomme le 
remarque Rollin. il y a une cadence simple, 
commune, qui se soutient également partout, 
qui rend les phrases douces et coulantes et 
qui écarte avec soin tout ce qui pourrait bles- 
ser l'oreille par un son rude et choquant. Outre 
cela, dans la versification il y a de certaines 
cadences particulières plus marquées, plus 
frappantes et qui se font plus sentir. Ainsi la 
poésie latine, avec la liberté entière qui lui 
était laissée de varier les césures et les caden- 
ces à son choix, possédait des moyens d'har- 
monie rythmique dont les langues modernes 
sont dépourvues. 

Cadet de Gassicourt (Charles- 
Louis), savant et littérateur français, 
né en 1769, à Paris; membre de TAca- 
démie des sciences, de PAcadémie de 
médecine et du Conseil de salubrité 
qu'il organisa en 1806; m. en 1821. Aux 
sciences occultes il apporta le tribut 
d^une curieuse étude: le Tombeau de 
Jacques Molay ou Hist. secrète des initiés 
anciens et modernes, templiers, francs- 
maçons, illuminés (Paris. 1797, in-8*). Il 
composa, en outre, des traités d hy- 
giène domestique, de chimie, de phar- 
macie; et^ par intervalles, égaya ses 
labeurs scientifiques en écrivant d es co- 
médies, des vaudevilles, des chansons. 

Cœcilius (QuiNTUs C^ecilius Sta- 
Tiu8)j poète comique latin, d'origine 
gauloise, m. en 166 av. J.-C. Imitateur 
de Ménandre, auteur de quarante piè- 
ces, — des Palliatœ — dont il nous reste 
à peine quelques fragments, il fut un 
successeur de Plante et le prédéces- 
seur de Térence. pour ne pas dire le 
contemporain à la fois de Tun et de 
l'autre. (Fragm, de Caecilius, dans Bo- 
the, Poetx latini scsenici.) 
• C«eliu8 Aureliamis, médecin latin, 
né a Arie, en Asie, ou à Sicca, en Nu- 
midie ; contemporain de Galien. Pre- 
nant pour guide un médecin d'Éphèse 
du I*' siècle, il a donné un exposé fort 
remarquable, bien que peu correct, sous 
le rapport de la langue, et un traité 
judicieux des maladies mentales. (V. 
réd. de Hall<M', Lausanne, 1773, 2 vol. 
in-8'.) Le premier, il développa les no- 
tions de la médecine, dite méthodiste, 
qui a été le germe des doctrines de 
Brown. 

Caffaro (Paolo), chroniqueur ita- 
lien, no à Gènes, en 1080, m. en 1166. 
(Annales, en latin, allant de 1100 à 1163; 
continuées par les historiographes de la 
république génoise, jusqu'en 1294. Voir 
le recueil des Rerum italicarum de Mu- 
ratori, t. VI.) Narrateur naïf et sincère. 

Caires (idiomes). Langues congénères, 
parlées sur le littoral du sud de l'Aingue si- 
tué un peu au-dessous du Zambèse jusqu'à 
l'extrémité orientale du continent. Telles sont : 
le coussa, principal dialecte de la Cafrerie 
méridionale ; le bétjuan, usité dans la Cafre- 
rie occidentale et ou domine le dialecte maat- 
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japing ; le quiloaj dans la Cafrerie orientale 
jusqu'à la Mozambique: enfin la langue du 

tays movcn, dans la direction de la ,baie de 
.agoa. ôn reconnaît à ces différents idiomes, 

3U1 n'ont guère que des mots courts de une à 
eux syllabes, un caractère remarquable de 
douceur et de sonorité, qu'on attribue à la 
prédominance des voyelles sur les consonnes 
et à la rareté des articulations gutturales ou 
nasales. On note aussi ces particularités, entre 
autres : l'r manque au cafre du Sud. tandis 
qu'il est fréquent dans le maatjaping occiden- 
tal; ce dernier a deux verbes auxiliaires, tan- 
dis que le précédent n'a pas le verbe être. 

Cahen (Samuel), hi'braïsant fran- 
çais, né à Metz, en 1796; directeur de 
récole consistoriale à Paris; fondateur 
des Archives Israélites de France, en 18 10; 
m. en 1862. Son œuvre capitale est la 
Traduction de la Bible, avec le texte hé- 
breu en regard et des notes, en 20 vo- 
lumes in-octavo. (Paris, 1831 -5îi.) 

Cahusac (Louis de), autour dra- 
matique français, né à Montauban, 
vers 1700; membre de l'Académie des 
sciences et des belles lettres de Berlin; 
m. en 1759. Rameau mit en musique 
ses livrets d'opéras, les Fêles de Polym- 
nie, 17 15 ; Zaïs, 17 18 ; Zoroastre, 1749, etc. 
L'art chorégraphique lui est redevable 
d'une Hist. de la danse ancienne et mo- 
derne. (1754, 3 vol.) 

Gaignlez (Louis-Charles), auteur 
dramatique, né & Paris, en 1762, m. en 
1842. L'un des émules de Pixérécourt 
dans le domaine nouveau du mélodra- 
me, on Pavait surnommé par une com- 

Î>araison toute relative le Racine des Boa- 
evards. L'une de ses pièces, la Pie vo- 
leuseou la Servante dePalaiseau, qui four- 
nit un libretto à la Gazza/adra de Rossi- 
ni, fut longtemps applaudie, en 1815. 

Callhava (Jean-François), écrivain 
dramatique français, né en 1731 à l'Es- 
tandoux (Haut-Languedoc), reçu à l'A- 
cadémie en 1797, m. en 1813. Auteur 
d'un livre sur VArt de la Comédie (1772, 
4 V. in-8'), il laissa voir dans ses pièces 
IVÉgoïsme, nV ; le Tuteur dupé, 1765; 
les Ménechmes grecs, 1791 ; le Zist et le 
zest, 1791), que la pratique lui réussis- 
sait moins que la théorie. 

Câim, poète hindoustani du xviii* s., 
autrement appelé Shaik-Muhammad. 
Ses compatriotes et les orientalistes 
ont vanté la fertilité de son imagina- 
tion, ainsi que l'élégante harmonie de 
ses ghazels ou de ses cacidas. 

Caïnites. Secte d'hérétiques, dérivée des 
Valentîniens, au ii» s. de notre ère. Sur une 
idée gnostique. anti-judatque et anti-nomiste, 
ils avaient fondé le culte qu'ils rendaient à 
Caïn, àCham, à Judas, à tous les personnages 
réprouvés de l'Ancien Testament, comme à 
autant de natures pneumatiques, douées d'une 
science supérieure, perpétuellement attaquées 
par le Démiurge, toujours protégées par la 
Sophie et transformées en autant d'Eons mo- 
dèles de l'humanité. Les caïnites avaient des 



livres sacrés, entre autres une Apocalypse de 
saint Paul. 

Cairels (Élias), troubadour du xii» 
s., né à Sarlat, m. en 1220. Telle de ses 
tensons, entre le poète et sa dame, rap- 
pelle l'ode charmante d'Horace à Lydie. 

Caieian ou Cafetano (Thomas de 
Vio, dit le cardinal), prélat et théolo- 
gien italien de l'ordre de Saint-Domi- 
nique dont il fut général, né à Gaete, 
en 1 169, m. en 1534. C'était à la fois un 
subtil argumentateur, un théologien 
rompu aux disputes de l'école, un ca- 
suiste érudit, un écrivain chaleureux et 
un urètre de vive foi. Conseiller de Ju- 
les ilj dans les démêlés du pontife avec 
l'empire, défenseur au concile de La- 
tran de l'infaillibilité du pape, il poussa 
jusqu'à l'extrême l'ultramontanisme. 
(Commentaires sur l'Écriture sainte, en lat., 
Lyon, 1639, 5 vol. in-fol.) 

Caieian (Constantin), hagiographe 
et bénédictin sicilien, né à Syracuse, 
en 1560, m. en 1650. Fanatique pour 
son ordre, il aurait voulu lui attribuer 
presque tous les saints et tous les per- 
sonnages illustres, anciens et contem- 

Çorains : saint François d'Assise, saint 
homas d'Aouin, saint Ignace de 
Loyola, etc. (De religiosa sancti Ignatii 
per Benedictos instilutione, etc.) Collabo- 
rateur actif de Baronius. 

Caieian (Maria), théologien et mo- 
raliste italien, né à Borgarae, en 1655, 
m. eu 1747. Des sentiments onctueux 
et un certain charme de langage atten- 
dri valurent à ses traités (l'I^omo apos- 
lolico, 1726; la Fraterna Carità, 1728, in- 
12) de très nombreuses éditions. 

Calage8(MARiE PuECH de), poétesse 
française, née en 1632, près d'Ancenis, 
m. en 1661. Racine trouvait des beau- 
tés dans sa Judith en huit livres (Tou- 
louse, 1660); car il prit à cette source 
deux de ses meilleurs vers. 

Calanson (Giraud de), troubadour 
gascon, m. vers 1226. Il recevait bon 
accueil, pour la finesse de son esprit, à 
la cour des rois de Castille et d'Aragon. 

Calcagntnl (Celio), astronome et 
poète italien, né et m. à Ferrare, 1479- 
1541 ; protonotaire apostoli<^ue, profes- 
seur à l'Université de sa ville natale. 
(Œuv. complètes, en langue latine, Bàle, 

1514, 1 vol. in-fol.) Humaniste plein 
d'élégance, hébraïsant capable d'in- 
terpréter Isaie et les prophètes en leur 
langue aussi bien que de célébrer en 
latin ou en grec les libéralités d'un 
Léon X, il jouissait d'une belle répu- 
tation de savoir. 

Calchi (Tristano), historiographe 
italien, né à Milan, vers 1462. m. en 

1515. Son Historia patria en 20 livres 
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(1628, in-fol.) fournit les détails les 
plus précis sur les Sforza et les princes 
de la maison d'Esté. 

Galdas Pereira de Souza (Anto- 
nio), poète lyrique brésilien, né en 
1762, à Rio-de-Janeiro, m. en 1814. Les 
critiques portugais vantent la noble 
allure de ses odes sacrées et la ^âce 
d'un petit poème qu'il fil sur les Oiseaux. 

Calderoii de la Barca (Pedro), il- 
lustre poète dramatique espagnol, né 
à Madrid, en l'an 1600 ; homme d'épée et 
d'église, poète à 14 ans, soldat à 25, 
morne à 52 ; et m. en 1681, le 25 mai, en- 
touré de richesses, de gloire et de con- 
sidération. Â composé, croit-on, prés de 
1 500 pièces, on en a réuni cent quatre- 
vingts environ, comprenant des Autos 
(la Vigne du Seigneur, les Epis de Ruth, 
le Divin Orphée, etc.); des comédies phi- 
losophiques (la Vie est un songe, le Der- 
nier duel de i Espagne, etc.); des comé- 
dies de cape et d'épée (Avant toute chose 
est ma damf>, Y Alcade de soi-même. Bon- 
heur et malheur du nom, etc.); enfin des 
drames (Aimer après la mort, le Méde" 
cJn de son honneur, V Alcade de Zalamea^ 
etc. Ijes œuvres de G. (V. Teatro selecto, 
éd. Menendez y Palayo, 1881 , 4 vol.) em- 




Calderon 



brassent tout, depuis le mysticisme le 
plus élevé^ jusqu'à la plus simple églo- 
gue, depuis la vive intrigue amoureuse 
et cavalière jusqu'à la passion la plus 
sombre. Telle de ses comédies, VÉcharpe 
et la fleur, est une exquise idylle^ d'une 
allure légère, tout aérienne. Tel, au 
contraire, de ses drames, la Dévotion à 
la Croix, est d'une énergie farouche où 
le dialogue heurté, saccadé, a des effets 
saisissants. Son esprit observateur, son 
talent profond, son inspiration vigou- 
reuse unissent aux beautés de l'art les 
idées et les principes qui dominaient 



les cœurs espagnols, — (par dessus tou 
les sentiments de foi et d'honneur) — 
comme à la forme romanesque la pen 
sée philosophique. Les meilleures trad 
françaises de C. sont celles de Damas- 
Hinard (Chefs-d'œuvre du th. espagnol 
1841-44, 3 vol. in-8*) et d'Antoine de 
La tour. rûFuu. dramat. de Calderon, 1870- 
73,t. MI, in-8».) 

Calentlus (Élisée Calenzio, dit), 
poète latin moderne, né dans la Fouille; 
m. à Naples, en 1503. Il se montra sa- 
vant, spirituel et licencieux. (Opuscula, 
Rome, 1503, in-fol.) 

Caleplno (Ambrosio), lexicographe, 
italien et religieux augustin^ de la fa- 
mille des comtes de Calepio, né en 
1435, m. en 1511; auteur d'un vieux 
vocabulaire polyglotte (1503, 1509, in- 
fol.) que complétèrent Passerat, le Ger- 
dat, Ghifflet, Facciolati. Il y en eut 
des réimpressions nombreuses; et le 
nom du savant se popularisa jusqu'à 
passer dans l'usage commun pour dési- 
gner tout recueil de mots, de notes, 
d'extraits (calepin); qu'une personne 
compose pour son usage. 

Calfa. Voy. Lnsignan. 

Calidasaou Kalidaca, célèbre poète 
de l'Inde ancienne. Il vivait un aemi- 
siècle avant l'ère chrétienne, et avait 
tiré d'un épisode du Mahdbhârata le su- 
jet d'une idylle dramatique, tout im- 
prégnée de fraîcheur et de charme : 
Sacountala, la perle du théâtre sans- 
crit. Son poème le Nuage messager est 
aussi l'un des produits les plus ache- 
vés de cette littérature. Sacountala fut 
traduite pour la première fois par Wil- 
liam Jones en langue anglaise et révé- 
lée de ce jour à l'Europe savante. 

Caillas, poète comique grec du v* 
s. av. J.-C. 

Caillas de Syracuse, historien grec 
du iir s. av. J.-G. 

Calligraphie. L'art de bien former les 
caractères d'écriture. Depuis l'invention de 




0 majuscule emprunté à un manuserit du vni* 
siècle 



Digitized by 



GALL 



— 168 - 



GALL 



l'impnmerie, bien qu'âne belle écriture «oit 




V majuscule, d'après un manuscrit du \* siècle. 

encore appréciée, on n'a plus de raison d'y 
attacher l'importance 
donnée jadis a fa haute 
position des rubncateurs 
gothiques. Les Chinois 
ont conservé le culte de 
la calligraphie. Les Ja- 
ponais aussi, dont l'écri- 
ture admet plus de ca- 
prices et de fantaisies 
qu'on n'en pourrait trou- 
ver d'exemples, en pa- 
reil cas, chez aucune 
nation connue. LesAra- 
bes, les Persans et les 
^ Hindous en font encore 
un grand cas ; mais ce 
prestige pâlit à mesure 
oue l'imprimerie se fait 
de plus ©n plus pratique. 
Dans ranliquitc. les ma- 
nuscrits étaient d'une 
exécution très soignée. 
Les Arabes eurent une 
vraie passion pour les 
beaux livres. Durant 
toute l'époque médiévale 
les ingénieux mélanges 
des encres multicolores 
d'or, d'argent, de mi- 
nium, les enjolivements 

r récieux des miniatures, 
urent portés à un grand 
luxe en France, en Alle- 
magne, en Italie. Les 
calligraphes, enlumi- 
neurs, miniaturistes, re- 
I majuscule, d'après lieurs et parcheminiers 
un manuscrit du XII* de Paris, entre autres, 
siècle à la Bibliothè- formaient une importan- 
que nationale. te corporation, au com- 

mencement du XV» s. 
Aujourd'hui, les successeurs dégénérés des 
anciens calligraphes exhibent pour réclame 
des dessins a la plume qui ne sont que la 
moindre des apparences de l'art. Mais nous 




pouvons juger par les magnifiques dessins que 
nous ont laissés Michel Ange et Raphaël, de 
ce que peut donner ce procédé entre les mains 
d'un artiste véritable: la plume caresse la 
forme et en précise toutes les sinuosités. 

Quelques fonctions encore, dans l'adminis- 
tration publique ou privée, exigent la main 
(l'habiks calligraphes: ainsi les registres des 
administrations, l'expédition oRicielle d'un 
traité de paix, d'un texte de loi et les autres 
documents authentiques, doivent être écrits 
d'une manière distinte et plaisant à l'œil. (Cf. 
Manuscrit.) 

Calllmaque, poète et érudit alexan- 
drin, né à Cyrène, m. en 270 av. J.-C, 
de Pillustre famille des Balliades. 
Ptolémée Evergète le tint en grande 
faveur. Il ost Pauteur, diaprés Strabon, 
de 800 ouvrages en prose et en vers. 
Son influence sur toute l'école alexan- 
drine fut prépondérante. Quintilien et 
Properce le placent à la tôte des poè- 
tes élégiaques. De toutes ses œuvres, 
il ne nous reste plus que la Chevelure 
de Bérénice, éléçie imitée par Catulle, 
ainsi que 73 épigrammes et des hym- 
nes. Sa poésie, au dire même des an- 
ciens, était plus savante qu'inspirée. 

Calino. Au théâtre et dans la presse hu- 
moristique, type achevé de niaiserie, vrai 
successeur de Jocrisse. 

CalUnus, Ka/)tvUï, poète grec, l'un 
des créateurs du vers élégiaque, né & 
Ephèse dans la première moitié du 
vir s. avant J.-C. Les fraç;ments qni 
nous restent de C. traduits en vers 
français par A. Firmin-Didot, ont été 
publiés par Bach (Callini, TyrUei et 
Asii fragmenta, Leipzig, 1831, in-8*.) 

Calllsthène, KK/>t70£v>î5, historien 
grec, proche parent d'Ariatote; né à 
Oiynthe, en 360, m. en 327. Alexandre 
le prit avec lui en Asie pour lui servir 
d'historiographe et raconter ses con- 
quêtes. Mais l'indépendance hardie 
au caractère de Callisthène, la fran- 
chise de ses paroles ennemies de tout 
courtisanisme, déchaîna la colère de 
ce dieu couronné qui le fit périr dans 
les tourments. Geier a publié, de nos 
jours, le peu de fragments qui nous 
sont restés de ses divers livres (Frag. 
Alexandri histor., p. 232-272). 

On ne saurait le confondre avec le 
pseudo-CaUisthène, inventé au moyen 
àgo et dont VHistoire d'Alexandre fut 
alors très répandue et traduite en plu- 
sieurs langues. Ce dernier ouvrage 
(éd. Muller. à la suite d'Arrien, dans 
la collect. Didot) nous représente le 
second âge des narrations fabuleuses 
sur le h(H-os macédonien et nous trans- 
porte en pleine décadence. 

Callistrate, Ka>>tVT/5aToç, poète gr. 
né à Athènes, vers la fin du vi* s. ap. 
J.-C. A l'instar d'Hybrias, il nous a 
laissé un précieux échantillon de ces 
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chansons de table qui s'improvisaient 

Î>armi les coupes et qu'on nommait sco- 
ies. Athénée nous a transmis, comme 
une pièce ayant été longtemps popu- 
laire, son chant en Phonneur des meur- 
triers d'Hipparque : Harmodius et 
Aristogiton. 

Callistrate, orateur ei g(^néral athé- 
nien du IV* siècle. Démosthène, après 
ravoir entendu, se décida à suivre, sur 
ses traces, la carrière de Péloquence. 

Callistrate, grammairien grec, né 
à Alexandrie, au ii* s. av. J. C., dis- 
ciple estimé d'Aristophane de Byzance. 

Calllstrate, sophiste grec du ii* s. 
de notre ère. On a de lui une descrip- 
tion de 16 statues antiques, insérée 
dans toutes les éditions de Pnilostrate 
<^t traduite en français par Biaise de 
Vigenère. 

Callistrate, jurisconsulte romain, 
né au m* s. ap. J.-C, sous les empe- 
reurs Sévère et Caracalla. On trouve 
de lui de nombreux fragments dans las 
Pandectes. 

Calmet (dom Augustin), érudit 
fran<.'ais, de la savante congrégation 
des Bénédictins, né le 26 févr. 167;*, 
près de Commercy, m. le 20oct. 1757, 
à Paris. Il travailla immensément. 
Parmi ses nombreuses compositions, 
nous signalerons simplement : le Trésor 
d'anliquités sacrées et profanes, Paris, 
1712, a vol. in-4*; le DicL hist. et erit. de 
la Bible, Paris, 1720, 2 vol. ; VHist. uni- 
verselle, sacrée et profane, 1735-1771, 17 
vol. in-4*. On peut trouver lourd et 
diffus le style du docte commentateur, 
trop dépourvue de méthode ou de cri- 
tiq^ue la marche de Texéjçète et de 
l'historien; on ne peut lui contester 
une vaste et puissante érudition, une 
exactitude consciencieuse,qualités fon- 
damentales qui rachètent les défauts 
de la forme. 

Calotte (Régiment de la). Nom d'une so- 
ciété de beaux esprits satiriques du xviii* s. 

Galpurnius Flaccus, rhéteur latin 
de la seconde moitié du i" s. apr. J.-C. 
On a publié ses cinquante et une décla- 
mations concernant Part judiciaire à la 
suite des Déclamations dïte^ de Quintilien. 
(Burmann,éd. Leyde, 1720, in-4*.) 

Galpurnius SIculus, poète latin du 
III* s., sous le nom duquel nous possé- 
dons onze églogues imitées de Théo- 
crite et de Virgile. Les quatre derniè- 
res, qui paraissent postérieures aux 
autres, ont été attribuées, sans preuves 
notoires, à Némésien. Les églogues de 
Galpurnius étaient classiques, au temps 
de Charlcmagne. (Éd. princeps.Rome, 
1471 ; éd. Beck, 1803, Leipzig; Glaeser, 
1842, Gœttingue trad. div.). 



Calvin (Jean Cauvin, dit), célèbre 
réformateur et écrivain français, né â 
Noyon, en 1509, m. à Genève, en 1561. 
Nourri aux fortes études de l'Univer- 
sité de Bourges, entraîné par la doc- 
trine de Luther, il se détourna de 
bonne heure de 1 Église catholiaue, où 
il avait été accueilli presque eniant. ot 
devint bientôt Pun des cnefs les plus 
en vue de la Réforme. Sa destinée fut 
singulière. Errant de ville en ville, 
obligé de s'enfuir de Poitiers, d'An- 
goulême, de Nérac, de Ferrare, de 
Strasbourg, de Bàle, il trouva enfin 
dans Genève une sorte de royaume 
théologique, où il gouverna les âmes 
avec fa plus impitoyable sévérité. 
Chassé de cette ville, puis rappelé 
après deux ans d'exil, il y termina son 
existence pleine d'orages, laissant der- 




Calvin. 

rière lui le souvenir d'une autorité 
implacable et d'une sombre tyrannie. 
Les doctrines de Calvin ne nous appar- 
tiennent pas: nous ne jugeons que son 
&ty\e et sa langue. Il est certain qu^on 
doit Pappeler comme Patru « le père 
de notre idiome», et qu'il faut s'en 
tenir au jugement de Bossuet : « Don- 
nons^ dit-il, à Calvin cette gloire d'avoir 
aussi bien écrit qu'homme de son 
siècle. Mettons-le même au-dessus do 
Luther ; car, encore que Luther ait 
quelque chose de plus original et de 
plus vif, Calvin, inférieur par le génie, 
semble l'avoir emporté par Pétude : 
son style, plus triste, était plus suivi 
et plus châtié. » Profondément impré- 
gné de science latine, ses idées vont 
Se cette allure unie, majestueuse, un 

S eu lourde, dont on rencontre tant 
'exemples dans Cicéron. C'est la pre- 
mière fois que les oreilles françaises 

10 



Digitized by 



GALV - 170 — GAME 



saisissent en leur idiome les agréments 
de ce rythme mystérieax et caché dont 
la prose romaine charma s» looteurs. 
Il ne earde pas toujours la forma 
tranquille et puissante, qui convient à 
la démonstration d'une vérité philoso- 
phique. Le zèle souvent remporte. Son 
langage alors s'anime de lueurs sinis- 
tres, fi a l'ironie ardente, l'invective 
tonnante. L'austérité de son caractère 
éclate dans sa façon de comprendre et 
d'interpréter Dieu. Tout son style est 
rempli d'épouvante et d'horreur. Cal- 
vin teignait son langage des couleurs 
de son esprit. Il n'avait rien de tendre 
ni de gai. Entre lui et saint François 
de Sales, par exemple quel abime! 

L'œuvre où Calvin se montrait, dit 
M. Nisard, àla fois profond hébralsant, 
latiniste consommé, également savant 
dans les deux antiquités et rendant 
sensible toute cette science par le 
langage le plus approprié et le plus 
clair, s'appelle VtnsliluUon chrétienne 
(Strasbourg, 1539, 1543, in-fol.; Genève, 
1550, in-fol., etc.) Elle est divisée en 
quatre livres. Dieu est envisagé, au 
premier livre, comme créateur et sou- 
verain gouverneur du monde; au deu- 
xième comme rédempteur des hommes 
par J.-C. ; le troisième traite de la 
grâce et de ses effets; le quatrième des 
moyens extérieurs dont Dieu se sert 
pour nous convier à J.-C. son fils et 
nous retenir à lui. On a mis au jour, 
séparément, plusieurs recueils de Ser- 
mons, de Lettres, de T'raifé'^, sans compter 
les autres ouvrages français et latins 
que le réformateur avait publiés de son 
vivant. Ch. G. 

Calvus ( Caïus-Licinius-Calvus- 
Macer), orateur et poète latin, né 82 
ans av. J.-C,, m. prématurément en 
46. « J'ai trouvé des gens, dit Quinti- 
lien, qui préféraient Calvus à tous les 
autre orateurs. » Il imitait les Attiques. 
Son style grave, châtié, sévère, avait 
aussi àe la véhémence. Il n'est resté 
que des lambeaux de ses discours 
comme de ses poésies. (Voy. les re- 
cueils de Weichert et H. Meyer.) 

Camaraderie littéraire. Voy. Cote- 
rie. 

Cambacérès (abbé de), prédicateur 
français, né à Montpellier, en 1721; 
archidiacre de la cathédrale de Mont- 

Sellier; m. en 1802. Admis à prêcher 
evant Louis XV, il parla éloquem- 
ment et hardiment (Panégyr. de saint 
Louis, 1768, in-4^; Serm., 1781, 3 vol. 
in-12.) 

Cambacérès (Jean- Jacques -Ré- 
gisde), jurisconsulte et homme d'État 
français, né à Montpellier, en 1735; 
successivement conseiller à la cour des 
Comptes de sa ville natale, député aux 



États-généraux, à la Convention, au 
Conseil des Cinq-Cents, ministre de la 
justice sous le Directoire ; second con- 
,ittl avec Bonaparte, dont il se fit la 
er^Utun docile ; et, sous l'Empire, 
président àn. Sénat, membre de l'Ins- 
titut. archi-chaaeeliBt, décoré de tous 
les ordres, créé duc de Parme, prince, 
altesse sérénissime; m. en 1824. Dé- 
nué de principes et de conscience, 
serviteur toujours complaisant de la 
force régnante et du succès, il fut un 
politique heureux ; mais il n'eût rien 
laissé Qu'un souvenir très peu recom- 
mandable s'il n'avait, comme légiste, 
travaillé utilement, judicieusement, à 
la rédaction du Code civil. 

Cambodgienne (Langue). L'un des 
idiomes annamites. Le cambodgien est une 
langue à tendance monosyllabique sans Qexion. 
Il établit une transition entre la langue poly- 
syllabique des lies de la Sonde elles langues 
monosyllabiques de la péninsule indo-chi- 
noise. On y retrouve un certain nombre de 
mots venus du malais et contractés par ce pro- 
cédé que le khmer applique à tous les mots 
étrangers, pour les plier a son génie qui est 
monosyllabique. Le pali, de source aryenne, 
a fourni aux Kbmers une ^^rande partie des 
vocables relatifs à la reli^on, que le peuple 
ne comprend guère et qui forment une sorte 
de langage officiel. 

Camden (William), célèbre anti- 
quaire, érudit anglais, né en 1551, m. 
en 1623. Son principal ouvrage, une 
BritannitedescriptiOfOÙ puisèrent commu- 
nément tous les historiens postérieurs, 
lui valut d'être appelé le Strabon, le 
Varron, le Pausanias de l'Angleterre. 
Il fut enterré à l'abbaye de Westmins- 
ter, à côté de Casaubon et de Chaucer: 
on lui fit de magnifiques funérailles. 

Camerarius (Joachim I*'), célèbre 
érudit et théologien allemand, de son 
véritable nom Liebhard, né à Bam- 
berg, en 1500; professeur de langues 
classiques aux Universités d'Erfurth, 
de Nuremberg, de Tubingen, de Leip- 
zig; m. en 1574. Député de la ville de 
Nuremberg à la diète d'Augsbourg, ce 
fut lui qui rédigea la fameuse confes- 
sion d'Augsbourg. Ami de Mélanch- 
ton, dont il a édité la correspondance 
(Leipzig. 1569) et raconté la vie (Leip- 
zig, 1566, in-8"), il partageait les ten- 
dances de cet esprit conciliant et mo- 
déré. C. était doué d'une prodigieuse 
aptitude pour le travail. Outre ranti- 
quité qu'ifconnaissait à fond (v. la liste 
de ses publicat., ap. Niceron^ Fabri- 
cius, Bœcler, Sommer), il avait étudié 
la théologie, la médecine, les sciences 
exactes et les sciences naturelles. Il 
était de plus orateur et poète. Père 
illustre d'une famille de savants dis- 
tingués: botanistes, médecins, iuris*- 
consultes, il revécut, pour ainsi dire» 
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plasiewTB f«it dans cette lignée intel- 

Tectaelle. 

Il y eut une autre descendance 
scientifique du nom de Camerarius, 
née celle-ci de Jean-Rodolphe Came- 
rarius, médecin réputé de Tubingen 
au XVII» siècle. 

Camertno (José), poète et conteur 
espagnol du xvii* s., italien de nais- 
sance. Adepte raffiné du style cuUo 
(Nouvelles d'amour, Novelas amorosas, 
Madrid, 16:^.S). 

Cameron (Jean), théologien protes- 
tant écossais, né à Glascow, en 1580 ; 
professeur en France et en Angleterre ; 
m. en 1626. Partisan d'un large esprit 
de tolérance, C. était, pour ses coreli- 
gionnaires, un dissident, qui voulait 
une réforme dans la Réforme. Il ensei- 
gnait que la foi suffit pour le salut : 
c'est le système qu'on a appelé l'univer- 
salisme hypothétique, di^veloppé après 
lui par Louis Capp»'l. (Thèses thèolog., 
Prieloctionrs th.M.lofric.-o v. 
in-t*j; l'raictr nnqael sont examinez les 
prèju(jès de n-nx <{,- l'Eglise romaine rontrr 
la religion réformée CLa, Rochelle, lf)ls. 
in-8*; trad. angl., O^ard, l^,in-4^) 

Cameron (le commandant Vbrney 
Lovely). célèbre explorateur anglais, 
né dans le Dorsetshire eu 1844, m. en 
1894. Il est un des grands voyageurs du 
XIX' s. qui, après Livingstone, ont le 

S lus écrit et le mieux parlé en faveur 
es victimes de Tesclavage. (V. ses 
deux volumes Across Africa, etc.) 

Camers (Jean Ricuzzi Vellini, 
ditK théologien et savant humanisi<> 
italieiL né à Camerino. en 1448; pro- 
vincial de Tordre des Cordeliers, pro- 
fesseur de faculté à Vienne, à Padoue ; 
m. en 1546. Il lança comme une réfu- 
tation de Luther le livre intitulé : Théo- 
logiœ. facultatis universalis slaHin Vien- 
nensis doctorum in Pautum, etc. (N'ienne. 
1524); mais il se rendit surtout célèbre 
I>ar le nombre et rantorité de ses édi 
tions classiques d'unteors grecs ou 
latins. 

Garni nha (Pedro- ANDiuu>B)2j>oéte 

portugais, né à Lisbonne ou i Porto, 
en 1510, m. en 1589. Ses vers bucoli- 

?[ues, élégiaques ou lyriques, d'une 
orme élégante, ont été. imprimés pour 
la première fois, en 1791, sous le titre 
de: Obras poèticas do Pedro de An- 
drade Caminha, in-8°. 
Camoens (Luis de), illustre poète 

Sortugais, surnommé le prince des poètes 
es Espagnes, né, pense- t-on à Lisbonne, 
en 1524, m. en 1579. De même que le 
Dante, le Tasse et Cervantes, G. eut 
une existence des plus agitées et dut 
lutter péniblement contre la calomnie, 
l'adversité, l'ingratitude. Il passa sa vie 



dans de lointains voyages, et finit ses 
jours dans la misère, au moment où son 
pays, dontil avait C(^l<^hr<^ lesjj:randeurs, 
allait subir la domination étrangère. 
Sa vaste épopée, |os Lnsiades, a pour 
sujet, la découverte d'un pays nouveau 



ujet la découverte d un pay 
lar la flotte portugaise. EU( 



e se com- 



pose de dix chants, contenant en tout 
1102 strophes. Le mètre est l'iambe hé- 
roïque. Quelques discordances, un em- 
ploi parfois bizarre du merveilleux, y 
peuvent choquer un goût sévère. On 
n'en saurait trop admirer la mélancolie 




d'après Sigaanré. 



pénétrante, l'essor grandiose des idées, 
et cette perfection de style, cette déli- 
cieuse harmonie qui sont le secret du 
Virgile portugais. Outre les Lusiades, 
Camoens a composé un ^and nombre 
de poésies. On a de lui près de trois 
cent sonnets dont vin^ sont écrits en 
espagnol, deux en dialecte galicien, 
et où le poète a principalement expri- 
mé, tantôt les douleurs du départ lors- 
qu'il quitta le Portugal, tantôt les 
tourments de Tamour déçu. Il rivalisa 
dans ses Églogues, avec Garci lasso, et 
avec Pétrarque, dans ses Poésies ly- 
riques. 

Cainpan (Jeanne -Henriette-Ge- 
NEST, M"*), célèbre institutrice et mé- 
morialiste française, née à Paris, en 
1752 : nommée à l'âge de quinze ans 
lectrice de Mesdames Victoire, Sophie 
et Louise^ princesses royales ; attachée 
trois ans plus tard comme première 
femme de chambre à la Dauphine 
Marie-Antoinette, qui, lorsqu'elle fut 
devenue reine et malheureuse, put 
compter sur son dévouement absolu; 
surintendante de la maison d'Écouen, 
en 1805 -, m. en 1822. Elle laissa des 
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I^èmo res sur la vie privée de Marie- Antoi- 
nette (Paris, 1823, 3 vol., qui eurent un 
immense retentissement, et d'excellen- 
tes pages sur VÉducation, écrites égale- 
ment avec le cœur. (1823, 2 vol. in-8*.) 

Campanella (TommasoJ. célèbre 
philosophe italien, né en 1568; accusé 
de magie dès ses premiers livres et 
dénoncé comme révolutionnaire ; jeté 
dans les cachots, quinze fois mis en 
jugement et soumis sept fois à la tor- 
ture la plus cruelle; m. à Paris, en 
1639. Dans le même temps que Bacon 
s'efforçait de réformer la philosophie, 
en Angleterre, on vit, en Italie, Cam- 
panella rompre avec l'autorité et dé- 
fendre hautement le droit qu'a la rai- 
son de se frayer des routes nouvelles. 
Sa métaphysique offre un mélange en- 
core confus des tendances du moyen 
âge et des tendances modernes. Cam- 
panella eut un esprit profond, une 
imagination vive et hardie, et mer- 
veilleusement ouverte aux pressenti- 
ments de l'avenir; mais son asservis- 
sement aux rêveries de l'astrologie 
judiciaire et la manie de l'argumenta- 
tion qu'il emprunta de son siècle nui- 
sirent beaucoup au développement des 
lumières de cet étonnant génie. C. a 
composé un grand nombre d'ouvrages, 
tous devenus rares, sauf le fameux 
roman utopique : Civitas solis ou la 
Cité du Soleil; beaucoup ne furent pas 
imprimés; plusieurs sont perdus; fl'au- 
tres sont conservés dans les bibliothè- 
ques. Sa fécondité tenait du prodige. 

Campbell (George), th«^ologien écos- 
sais, né en 1719, m. en 1796. Auteur 
d'un Essai sur les miracles où il réfute 
les objections d'Hume, et d'une no- 
table traduction des Évangiles, accom- 
pagnée de commentaires. 

Campbell (Thomas), poète anglais, 
né à Glascow, en 1777, m. à Boulogne 
en 1811. Par un charmant poème les 
Plaisirs de l'Espérance (1799), il conquit 
une des premières places dans l'école 
intermédiaire qui allait relier Pope et 
Thomson à l'école romantique inaugu- 
rée par Walter Scott et les Lakistes, 
Son style toujours correct et soigné 
arrive à la perrection dans Gertrude of 
Wyoming f (1809) poème pathétique, 
quoique d'une grâce un peu apprêtée. 
Son chant du cygne fut le Dernier homme 
(Ihe last Man). \\ avait donné, outre ces 
ouvrages, plusieurs compositions histo- 
riques, littéraires et poétiques. 

Campe (Joachim-Henri), pédago- 
gue, grammairien et moraliste alle- 
mend, né en 1746 à Brunswick, doc- 
teur en théologie à la faculté de Hel- 
mstaedt; m. en 1878. Heinsius a fait 
de sa grande œuvre pédagogique (Sa- 



emmtliche Kinder und Jugendsehriften, 
Brunswick, 1829-32, 4- éd., 37 vol. in- 
12) le meilleur éloge en disant : « C'est 
par Campe que les livres destinés à 
l'enfance deviennent, dans le xviii' s., 
la branche principale de la littérature 
allemande. Il fut, en oe genre, l'écri- 
vain par excellence. Il y donnait le 
ton. » 

Campenon (Vincent), poète fran- 
çais, neveu de Léonard, né à la Gua- 
deloupe, en 1772, amené jeune en 
France, reçu à l'Académie en 1813, 
inspecteur de l'Université et secrétaire 
du cabinet du roi; m. en 1843. Il con- 
tinua d'une manière distinguée le 

fenre de Delille (la Maison des champs, 
809), vit accueillir avec beaucoup de 
faveur une autre composition épique 
et descriptive : VEnfant prodigue {ISll), 
traduisit en vers français Horace et 
des fragments de poèmes anglais. Ses 
vers ont de l'élégance, de la facilité, 
de la fraîcheur. 

Camphuysen (Théodore-Ra- 
phaël), peintre^ poète et théologien 
hollandais, né à (jorcum, en 1530, m. en 
1626. Quand cet habile artiste délais- 
sait la palette du peintre, c'était pour 
demander aux lettres des inspirations 
toutes religieuses: hymnes chrétiens 
ou dissertations théologiques. (Theolo- 
gische Wercke, Amsterd., 1657, in-8*.) 

Campistron (Jean Galbert de), 
poète dramatique français, né en 1656, 
à Toulouse, reçu à l'Académie en 1701, 
m. en 1723. Secrétaire du duc de Ven- 
dôme, il dut à ce grand seigneur sa 
fortune, et au célèbre comédien Baron 
une partie de sa réputation. On cite 
avec nonneur deux ae ses tragédies: 
Andronic (1685) et Tiridate (1688), bien 
que son talent n'y soit, comme dans 
les autres pièces de cet imitateur de 
Racine, que le reflet timide du génie 
de son modèle. Il savait, non sans art, 
passer du sévère au doux et du grave 
au plaisant. Sa comédie en vers : le 
Jaloux désabusé (1109) a des mérites peu 
communs deconception et d'expression. 
Campistron entendait la bonne écono- 
mie d'une œuvre de théâtre. Son dia- 
logue, ses caractères sont bien établis, 
ses plans réguliers. Sa versification, 
quoique négligée, parait aisée et cou- 
lante. Il lui manqua, pour devenir un 
msiitre, une qualité essentielle : la poé- 
sie du style. (Œuo., Paris, 1715, 2 vol. 
in-12.) 

Campoamor (don Ramon de), 
poète espagnol, né à Navia (Oviedo) 
en 1817, m. en 1901. Très jeune il 
vint à Madrid avec l'intention d'étu- 
dier la médecine. Son éducation, son 
caractère et ses talents naturels lui 
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créèrent vite une place distinguée dans 
les cercles littéraires et parmi la haute 
société espagnole. Alors, oubliant la 
médecine, il s^adonna fervemment aux 
lettres et & la politique. A vingt-trois 
ans, il passait déjà pour un éminenc 
poète; et le journalisme, la politique, 
te firent tour à tour gouverneur d'Ali- 
eante, de Castillon et de Valence, dé- 
puté, conseiller d'Ëtat. Nous ne sau- 
rions analyser ici les ouvrages : El per- 
sonalismo, Lo absoluto, la Filotofta de las 
Leyes, El ideismo, qui lui valurent une 
réputation diverse de penseur profond, 
d'amène érudit, de critique et philo- 
sophe original. Nous laisserons égale- 
ment ses comédies, Guerra a la Guerra, 
Cuerdos y Locos [Sensés et insensés]; 
mais nous citerons d'une manière ex- 
ceptionnelle ses deux f'^' U 'iN : / rf 
Doloras et Los pequenos [i^'nnas, <■> v\\^ 
pour rimmortalité. L iiKh'pendance 




Campoauior 



hanlim-'iu novMtrico de C, sa fa(;on 
bien pai-t i. uli-T-' d"<'lu«li«'r 1«' «-o-ur hu- 
main, s;i |) r-<'V(''r:in<M' :i (hniii'-r uin- 
coul<'ur iilni<i>()phiqu.' a s. -s po.'Miit's 
Pont leiKlu le créat«;ur d'un genre très 
marqué, fusion intime de réalisme et 
d idéalité lyrique. A l'aide de traits 
choisis, de subtilités ingénieuses, de 
réflexions vivement jetées, d'expres- 
sions fortes on ironiques, il vise sur- 
tout à exposer les réalités de la vie et 
les déceptions qu'on éprouve en acqué- 
rant par l'expérienee la connaissance 
du monde, — ce mond-' actuel sceptique 
et matérialiste — dont il • st le fils jus- 
qu'aux mo<'ll«'s. Les iiiqui<''tudes, les 
am'Ttunies. 1«' dout<\ 1«'S luttes des 
passions parlant et viv<Mit dans ses 
vers, mais sans les éclats d un roman- 
tisme exagéré^ et tempérés parfois 
d'une résignation héroïque C. n'y at- 
teiiK |ai»àis les extrêmes limites du 



désespoir et n'y arrive non plus à Pou- 
bli complet des vertus; etc^ast en quoi 
son pessimisme diffère de celui des au- 
tres poètes qu'on pourrait lui compa- 
rer. Le plus populaire, le plus lu des 
poètes espagnols contemporains, C. 
aura exercé sur son époque une in- 
fluence qui ne le cède point à celles do 
Boscan, de Garcilasso, de Quintana ou 
d'Espronceda. 

Camus (Jean-Pierre), littérateur 
français, né à Paris, en 1582, évéque 
de Belley, m. à Phospice des Incura- 
bles, en 1653. Ami de saint François 
de Sales, il tint une place importante 
dans le travail de réforme catholique 
auquel s'étaient voués Pévéque de 
Genève, saint Vincent de Paul, Tabbé 
Olier ; mais il tranchait sur ce groupe 
par la dir-^rtion qu'il donna & ses tra- 
vaux apostoliques. Animé du désir de 
comliatri'.' rintlui-nc- p. rni« ieiiso des 
romans <!•• pilant- ri-- si fort à la mode 
de son t<'tiips. il iinatriiia d»' leur oppo- 
s.-r (l-'S lierions (Cun-- autr-' sorte, à la 
lois T< ii.lr''s <'T chr.M i- nn»'S. cajtahles en 
niôiiK' ii'inps <raiiuis< r l'imairination 
(!.' l'ortili.'r l'a m--. Les romans .1.' l'/'vé- 
qu«' (!<• Hrlley .•nreiii un-- f' rrain-' vo- 
gut» {Dorothée, Paris. 1G;M, Siiiridion, 
I w2'S, Palombe ou \a femme honnctf. rééd., 
I Paris. 1S5M, in-K', etc.). Camus fut une 
plume intarissahlo. Kn moins de^vingt 
ans. au mili'U (l«s travaux ^ininter- 
rompus (lo son épisropat, il mit bont A 
hout outre cent trente-sept ouvrais 

• le morale, de piété et de controveree 
I Homèlirs festives, 1619 et suiv.; Esprit 

de S. François de Sales, 1641, 6 vol. ïDr%% 

• te), cinquante -trois romans biea 
comptés. 

Camus (Armand -Gaston), juris- 
consulte et homme noliticjue français, 
néonl/U). à Paris, d.'puté à PAssem- 
blée nationale, meinhre de PInstitut, 
m. en isOl. Sa eomia issanee du droit 
canoniqui- lui avait valu la place d'a- 
vocat «lu cl''ri:<- <!'• l"ian<'<'. Avec son 
élo<iuen( c (leisti-, ;i la fois v.'h<'mente 
et calcuN'c. il s'. lïorca <!■• concilier la 
philosophie et l. s opinions r<-lii:ieuses, 
(es devoirs civils et l'esprit de corM. 
Le meilleur service quil rendit rot 
d empêcher, par une intervention pré- 
cieuse, la destruction des anciens tttrei 
aux Archives nationales, dont il était 
alors conservateur. (Lettres sur la pro^ 
fession d'avocat, 1777, vol. in- 12, etc.) 

Canadienne (Liit. rature). Dtnix élé- 
ments se partagent la possession du Canada, 
cette vaste contrée de VAmériaue du Nord : 
l'élément anglo-saxon et l'élément franco- 
canadien. Dans le Bas-Canada. les Français 
ferment les 8^ centièmes de la population. 
Leur l:ui-u : -lie lu 1 itt/T.iture. Celle- 
ci n'existe ^uère que depuis la seconde nioitié 
du xi.N.» siècle, touie 1 activité intellecluelle 

10 
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s'étant portée jusqu'alors vers 1<» barreau. le ! 
professorat. De petits écrits anonymes, de , 
menues pièces de vers, des liouquels à llhioé. ^ 
des madrigaux d'autrefois aliard< s en notre 
civilisaliori, en faisaient tous les frais Le 
journalisme enfin lui donna la \ie. Du milieu | 
des luttes politiques sortir. -m de vip»ui;.-ux ; 
ioiUeurs. Puis vinrent les .■s.sa.vrs/^.s litt.Mai- ^ 
it-i. On vil les auteurs s.- .lfj:au.T .l.-s liens 
de la press.-, ei l.-s v.duuies api«aiaître, — à i 
très petit nonil.ie. il est vrai. p..ur une très i 
petite vent(\ surtout. — La i..|ésir . anadi.'iine , 
ijrit un certain «-ssor ave- Fi.-. li.Mt.\ Su le, 
bhapnian. Labelle. Ou ras^. niM a 1- vi.Mlles 
rhansons du pays. L«'S roinan> s.- Iiasaidereiit 
à la lumière du i.iur, cncoiv ^;ri> .M t.-rn.-s de 
t.'intes pour la plupait. iiiais.l iui slyL' pur et 
classique. On eut d.-s .liamatuif4e>. d.'s . riti- 
ques, des hist.>riens du i-ays. — La lui. -ra- 
ture eanadienn.' a .les .luahl. s iv. . •mines .le 
grâce et de fiaicli.Mir. t. On y s.-nl. dit 
Charles Fuster. l'àni.» n.-uv.- .l'un p.-iiph' ••n- 
cote enfant.)! La poe-ic. qui n ll. lc < <-tie ame. 
a le charme des .jlioscs primitives. 

Canaque (le). L'un des idiom.'s p.dyné- 
siens. Les.riale. les c. hien que dérivant .1 une 
même online, clian«:enl avec cha-pie tril)U, 
au point qu.- deux iril.iis voisines se . .>iiipien- 
nentditlicilem. nt. Toutefois, les in.lii^en.-s de 
la Nouvelle ( :al.-d...iie appivimeut a nailer un 
lanuag.' m.-lauKè de fiaii-ja.^. d anglais et de 
canaque, le bichelanwr. (pie tout W monde 
conipr.-nd. 

Candolle (Augi s^tin-Pyh aml:? <\y), 
c(Mèbre natui-alistc siiiss»', a Ge- 
nève, en 1778, m. en IS tl. Le sentiment 
tvùs, vif qu'il avait du càU". po<^tique 
des sciences nous a valu de ce bota- 
niste de génie des œuvres à la fois sa- 
vantes et littécaires. (Physiologie végé- 
tale, 1832, 3 vol. in-8'; etc.) 

Son fils, Alphonse de C. (1806-1893), 
l'auteur de la Géographie botanique 
comparée, a fait faire aussi à cette 
science de grands progrès, et travaillé 
à accumuler dos matériaux pour la 
solution du problème de l'origine. 

Canisius (Pierre), de son vrai notn 
HuNDT, théologien allemand, né à Ni- 
mègue, en 1521 ; prédicateur de l'em- 
pereur Frédéric P' ; provincial de Tor- 
dre des Jésuites et nonce du Saint- 
Siège; m. en 1597. Il combattit avec un 
zèle extrême les progrès delà Réforme 
en Allemagne et en Suisse, et s'établit 
à Fribourg, èvangélisant, prêchant, 
fondant des collèges, défendant contre 
la puissance séculière les droits ou les 
privilèges de l'Église. (Summa doctrinse 
christianise, V*éd., 1554, souvent réimpr. 
et traduite en toutes langues.) 

Canitz ( Frédéric - Rodolphe - 
Louis, baron de), poète allemand, né 
à Berlin, en 1G54, m. en 1699. Il se sé- 
para de la deuxième école silésienne 
où florissait Timitation du bel esprit 
italien, pour réagir contre ce faux 
goût, dépaysé dans sa patrie. Ses odes, 
ses épltres^, ses satires, ses élégies, ses 
cantiques, sont d'un disciple de Boi- 



leau attentif â suivre de près les traces 
du maître. (Nebenstunden, unterschiedener 
Gedichte, Berlin, 1700, Leipzig, 17:^7.) 

Canizarefl (Joseph) , poète drama- 
tique, né à Madrid en 1676, m. en l'30. 
Des quatre-vingts pièces environ dont 
so compose son théâtre, tragédies, dra- 
mes, comédies, le Domine LucaSy comé- 
die de caractère entremêlée de say- 
nètes, eut le meilleur succès. 

Canning (George), homme d'Etat, 
orateur et poète anglais, né en 1770, 
m. en 1827. Ministre de l'extérieur 
pendant les vingt-dernières années de 
sa vie, il se signala par d'importantes 
réformes, soutenant les vues de sa po- 
litique au moyen d'une éloquence na- 
turelle, a la fois vive, animée, bril- 
lante, semée de traits heureux dans la 
finesse de Targumentation et relevée 
de piquantes railleries. On a de lui, 
outre ses Discours (Londres, 1828, 6 vol .), 
des satires, des parodies, des chansons 
et d'autres poésies lyriques souvent 
remarquables. 

Canonique. Dans l'ancienne philoso- 
phie. Partie de la doetrine d'Epicure dési- 
gnant l'ensemble des règles a priori, qui doi- 
vent servir à la classification de nos jugements. 
Ces règles se rapportent aux diverses causes 
de la connaissance et aux diverses causes de 
l'erreur. Epicure opi)Osait sa Canoniques 1 Or- 
ganon d'Aristote et pensait y renfermer toute 
la logique. 

Canoniques (livres). Livres contenus 
dansle catalogue des écritures, et que l liglise 
reçoit comme inspirés. 

Cantncuzène (Jean), empereur de 
Consta'ntinople, et mémorialiste grec 
du xiV siècle. En 1354, fatigué d*une 
puissajice qu'il n'avait maintenue qu'à 
travers beaucoup de difficultés, de mal- 
heurs publics, de guerres civiles, il ab- 
diqua pour se retirer dans un monas- 
tère. Ùe&t là qu'il s'inspira du genre 
et du style de Thucydide pour com- 
poser, d'une manière un peu afifectée. 
son ouvrage historique. (Mém., de 1320 
à 1360, ap. Cousin, et dans la Byzantine 
de Bonn.) 

Cantate. Petit poème fait pour être mis 
en musique, composé de récitatifs et d'airs; 
ou, dans l'acception le plus moderne du mot. 
sorte de pièce lyrique officielle récitée sur les 
théâtres aux jours de fêtes dynastiques ou 
nationales. Au xviif s., la cantate avait ses 
règles à part. Elle devait avoir pour sujet une 
idée morale appuyée d'exemples oui en tissent 
la preuve et l'ornement. J.-B. Rousseau et 
M^astase portèrent la c. à un rare degré de 
perfection. 

Cantilène. Petit poème roman, d'origine 
germanique et d'abord écrit en langue tudes- 
que. lyrique et épique, national et guerri», 
' parfois religieux, toujours chanté, qui nrécéda 
fa formation des épopées, en France. On pos- 
sède deux cantilènes du ix« s., l'une d inspi- 
i ration française, celle de Saucourt. 1 autre, 
d'inspiration alienumde, celle «Hu49ma4 
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ou d'Hadebrand. Aux* appartient la CantUène 
de Sainte-Eulalie. 

Cantique. Chant d'allégresse, de tnom- 
>he, d'amour ou de reconnaissance envers la 
divinité ; c'est la poésie sacrée par excellence, 
si l'on admet que les hymnes, dont Ix'aucoup 
sont admirables de lyrisme et de solennité 
sont aussi des cantiques. 

Cantique des Cantiques. Poème bi- 
blique en nuit chants, sorte d'épithalame spi- 
rituel et mystique, que la plupart des inter- 
prètes tant juils que chrétiens atiribuent à 
Salomon. On y reconnaît en même temps une 
allégorie et une églogue. Si l'on s'en tient au 
sens' liitéral. c'est une peinture vive et suave 
de l'amour ingénu, un drame pastoral ayant 
ses divers actes et ses personnages, c'est-à- 
dire l'époux, l'épouse et les jeunes filles qui 
représentent, à la façon antique, le chœur 
nuptial ; partout c'est la douce image des 
champs ; ce sont les vrais accents de l idylle. 
D'autre part, à prendre le sens mystérieux 
consacré par l'interprétation des Pères, le Can- 
tique des Cantiques représenterait l'amour que 
l'homme a pour Dieu et l'union mvstique 
de l'âme humaine et de Jésus-Christ : l'âme y 
est désignée par l'épouse et Jésus-Christ par 
l'époux. 

Cantù (César), célèbre écrivain ita- 
lien né en 1807, à Brivio, dans la Lom- 
baraie, m. en 1895. Dès sa jeunesse, il 
recueillit de ses fréquentations avec 
les plus illustres personnages de son 
temps et de son pays la véritable tra- 
dition des idées libérales qui visaient 
ardemment à expulser Tétranger sans 
jeter Tltalie dans les voies révolution- 
naires. Pour cette cause de l'éman- 
cipation nationale (Réflexions sur l'his- 
toire de la Lombardie au xvii* s. etc.)^ 
César Cantù alla dans les prisons autri- 
chiennes; il y demeura, pendant Tan- 
née 1834, soumis à un régime tellement 
dur, qu'il dut écrire un roman avec 
un cure-dent trempé dans de la suie 
délayée. En 1836, il commença la pu- 
blication de son œuvre capitale, VHist. 
universelle, en 20 volumes, dfont le suc- 
cès énorme enrichit en même temps 
Fauteur et l'éditeur. Cest un monu- 
ment remarquable de science et de 
haute philosophie. Vinrent- ensuite dti 
à la traverse l'histoire de Milan, celle 
de Venise» celle de la guecre de Cent 
Ans, des drames, des romans, des >dIo- 
nographies et enfin son dernier livre 
entrepris à la demande du Souverain 
Pontiie : VHist. du Concile du Vatican. 
Jusqu'à la fin de sa vie il demeura fidèle 
à la double conception de sa jeunesse, 
c'est-à-dire à son admiration pour le 
catholicisme et à son amour pour la 
liberté. 

Ganz (Israël -Théophile), philo- 
Bonhe allemand, né à Heimsheim, en 
1690; professeur d'éloquence et de 
théologie morale à l'Université de Tu- 
biDgue ; m. en 1753. Propagateur zélé 
des doctrines de Leibnitz et de Chris- 
tian Wolf. (Philosophie LeibnUzianœ et 



Woljlan.rusas in theologia, 1728-39.4 vol. 
ïn-i';Meditationesphilosophise,n50,m-V.) 

Canzone. Petit poème italien, qui con- 
tient un récit, ou un dialogue, ou une disser- 
tation, et qui. divisé en stances égales, est 
terminé par une stance plus courte. La c. pro- 
vient du camo provençiQ, dit-on inventé^par 
Giraud de Bomeilh ; mais, tandis que ce der- 
nier était une vraie chanson sur un sujet 
d'amour, la c. italienne peut s'élever jusqu au 
ton de l'ode ; le style en veut être soutenu, 
l'idée qu'elle déroule doit être empreinte de 

grâce et d'harmonie. GuidoCavalcanli, Dante, 
étrarque. Filicaja, et, de nos jours, Mar- 
chetti. L.eopardi ont laissés des Chefs-d'œuvre 
du jjenre. 

Capdueil (Pons de), troubadour 
français du xii* s., m. en 1190, pendant 
la croisade. Il chanta les mérites d'Aza- 
lals de Mercœur, femme du comte 
d'Auvergne et la dame de ses pensées. 

Capèce (Scipionk), poète latin mo- 
derne et jurisconsulte italien, né vers 
le commencement du xvi* siècle. {Opéra, 
Naples, 1594; Venise, 1754, in-8».) Le 
savant P. Ricci a traduit en vers libres 
italiens son poème De prineipiis rerum, 
exposition nouvelle des anciennes doc- 
trines de l'école ionienne sur l'origine 
des choses, sur la cause primordiale 
(l'air) des phénomènes de la nature. 

Capeltgue (Jran-Baptistb). histo- 
rien et puDliciste français, né à Mar- 
seille, en 1802, m. en 1872. Apn^s avoir 
basé les commeDcemcnls de sa réiiu- 
tatiou sur deux études approt'onaios 
{tiist. de Philippe- Auguste, 1829, 4 vol. 
in-8*; hfist. constitutionnelle et adminis- 
trative de la France, de la mort de Phi- 
lippe-Auçuste au règne de Louis XI, 1829, 
4 vol. in-8*), il ne se donna plus le 
temps de contrôler ses documents, de 
peser ses réflexions, d'épurer son style, 
mais jeta les uns sur les autres cent 
vingt volumes de narrations prolixes. 
Par intervalles, il se faisait journaliste. 
Il combattit avec fougue l'idée républi- 
caine dans les organes parisiens dévoués 
à la cause moDarchique. 
Gapltan. Voy. Matamore. 

Cappel (Louis), hébraisant et théo- 
logien calviniste français, né en 1585, 
à Saint-Elien, près de Sedan, m. en 
1658. Des travaux approfondis sur les 
textes hébreux de rAncicn Testament 
le conduisirent à une importante dé- 
couverte au sujet de la question con- 
troversée des points-voyelles et des ac- 
cents dans la langue hébraïque. (Ar- 
eanum punctuationis revelatum, Leyde, 
1624, in-4*; Commentarii et notse criticae 
in Vêtus r«tamen<um, Amsterdam, 16S9, 
in-fol.) Les ouvrages de C. font époque 
dans la critique biblique. Comme théo- 
logien, de concert vec Amyraut et La- 
place, Il chercha pour les réformes une 
interprétation moins rigoureuse de la 
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grâce et de la prc^destination ; mais les 
théologiens suisses la repoussèrent en 
lui opposant un Formulaire qu'ils ren- 
dirent obligatoire dans l'enseignement. 

C.'ipella { Marcianus-MinvEus-Fé- 
Lix), érudit latin, né à Madaure, en 
Afrique, vers le milieu du v* siècle. Il 
vécut tour à tour â Rome et à Car- 
thage. Sa bizarre encyclopédie, en 

})rose et en vers : le Mariage de Philo- 
ogie avec Mercure, bizarre, disous-nous, 
par le titre même, par le style, qui en- 
chérit sur toutes les excentricités de 
la diction africaine et par le ton, mé- 
lange de gravité sentencieuse et d'iro- 
nie tantôt fine et tantôt bouffonne, fut 
classique du temps de Grégoire de 
Tours jusqu'à la Renaissance. Le 8' li- 
vre semble avoir inspiré à Copernic 
l'idée de son système. (Éd. princeps, 
Vienne, 1499, in-fol.; éd. Kopp, Franc- 
fort, 1830, in-4'.) 

Capelio, poète italien, pétrarquiste 
de Técole de Bembo, né à Venise, en 
1500, m. 1565. Exilé de sa patrie, il 

f>leura sa disgrâce dans ses Rime, chanta 
es bienfaits du cardinal Alexandre 
Farnèse et la douceur des consolations 
religieuses. 

Capendu (Ernest), romancier et 
auteur dramatique français, né en 
1826, m. en 1868. On n'oubliera pas 
que ce trop abondant feuilletoniste a 
été le collaborateur do Théodore Bar- 
rière dans la belle comédie de mœurs 
modernes intitulée les Faux bonshommes 
(1856). 

Capilupi (Camillo) et Capilupi 
(Lelio), son frère, écrivains italiens 
du xvi* s., nés à Mantoue. L'un et 
l'autre cherchèrent l'originalité dans 
le paradoxe et l'excentricité, le pre- 
mier en faisant l'apologie du massacre 
de la Saint-Barthéleray (Lo Stratagema 
di Carolo IX, re di Francia contro gli 
Ugonotti, rebelli di Dio, Rome, 1552), 
l'autre en versifiant, sous forme de 
centons de Virgile, toute sorte de su- 
jets bizarres ou licencieux. 

Gapitan. Voy. Matamore. 

Gapitein (Jacques -Elisée- Jean), 
théologien et orateur africain du xviii» 
s., né sur la côte de Guinée, amené 
jeune en Hollande, baptisé instruit et 
ordonné pasteur. On a de lui des Ser- 
mons choisis, en hollandais (Uitgewochte 
predikatien, Amsterdam, 1742, in-4°), et 
une dissertation latine (Leyde, 1742) 
sur l'accord de la liberté chrétienne 
avec l'esclavage des noirs, ses frères 
de race; car ce théoricien était un nègre. 

Capitolinus (Julius), historien la- 
tin du iir s., contemporain de Vopis- 
cus et comme lui, l'un des six auteurs 



de VHistoire Auguste. Il rédigea les vies 
d'Antonin le Pieux, de Marc-Aurèle, 
de Lucius Verus, de Pertinax. etc. 
Bibl. Içit. fr. de Panckouke, Paris, 
1814, in-8*.) 

Capitolo (pl. capitoli). Genre de poésie 
Italienne, burlesque ou badine, sans divisions. 
Il fut très en faveur, auprès de l'école bemes- 
que, sous forme d'epltres ou de discours, eu 
terze rime. Sérieux à l'origine, il tourna vite 
au trivial, depuis une certaine satire de Lau- 
rent de Méaicis en neuf chapitres. Il n'est 
point de bizarreries, d'extravagances et mémo 
d'obscénités qui n'aient fourni matière à c»; 
genre de composition dont l'Italie eut le mo- 
nopole, au moins chez les modernes. Héritiers 
des jongleurs littéraires et des sophistes de 
l'ancienne Grèce, les auteurs de capitoli riva- 
lisaient de zèle à traiter de préférence, au gré 
de leur imagination facétieuse, des sujets in- 
fimes, in^amet materia. Les capitoli de Bemi 
sont célèbres : il y chante la peste, les car- 
dons, les anguilles. Varchi a fait l'éloge des 
œufs durs, ou fenouil, des pieds de mouton. 
Molza a célébré les figues et la salade. Mar- 
tin Franoe2i a fait le panégyrioue de la pau- 
vreté, de la goutte, de latoux, des châtaignes 
et des carottes, L'Arioste. Machiavel, l'Aretin, 
Nelli, Galilée, Caporali, sacrifièrent à ces fri- 
volités. Si quelques-uns y dépensèrent de 
l'esprit, il faut bien avouer que la turpitude 
s'y allie trop souvent à des facéties sans suite 
et sans art. 

Capiton, Aterus Capi/o,jurisconsulte 
romain, contemporain d'Auguste ; fon- 
dateur d'u le école, celle des Sabiniens, 
opposée à Pécole de Labéon dite des 
Proculéiens. Les Digestes ne contiennent 
aucun passage qui puisse lui être attri- 
bué personnellement; il y est, en re- 
vanche, souvent cité de seconde main. 

Capitulaires. Les constitutions, lois, 
décrets, ordonnances, rédigés par chapitres, 
qui émanèrejit des rois francs sous les deux 
premières races. Les plus importants et les 
connus sont ceux de Charlemagne. au nombre 
de 65. Ces capitulaires, où la législation ca- 
nonique a la place prépondérante, furent le 
code de la nation franco-germaine avant 
l'organisation féodale. (Éd. de Pertz. Monu- 
menta germanica, Hanovre, 1826-29, 2 vol. in- 
fol.) 

Capperonnier. Nom d'une famille 
d'érudits des xvii* et xviii* s., aux- 
quels on est redevable d'un certain 
nombre d'éditions classiques scrupu- 
leusement collationnées et annotées. 

Caporali (Gesare), poète italien, né 
à Pérouse, en 15;u ; secrétaire du car- 
dinal Aquaviva, puis du marquis As- 
canio de la Cornia; m. en liiOl. On se 
plaisait beaucoup à la verve bouffonne 
de ses capitoli. il sut mettre la satire 
en action et la rendre presque drama- 
tique, sans rien perdre de sa gaieté. 
C'est encore une satire que sonVoyage 
au Parnasse (Viaggio di Parnasso), semé 
de traits spirituels et piquants. 

Caporali (Henri), philosophe et po- 
lygraphe italien, né à, Côme, en 1841. 
fondateur de Pimportante revue : la 
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Sfienza mova, où i! ratiach*» toutes les 
sciences positives par un seul principe, 
qui les domine et les unit à \a philo- 
sophie. 

Caractères (les). Voy. U Bruyère, 
Caradoc de Lancarvan, chroni- 
queur cvmrique du xii' s., continua- 
teur de VHistoria Brilonum de G<^offroy 
de Montmouth. depuis la mort du chef 
Cadwallader jusqu'en 1156. Le texte 
latin original ne s'est pas conservé ; on 
en possède, toutefois, une double tra- 
duction, wolshe et anglaise (15X4). 

Caraïbe (langue), idiome américain in- 
digène, appelé aussi galibî. Il se rencontre 
dans le Vénézuéla et la Guyane. 

Caramuele de Lobkowitz (Jean), 
théologien espagnol, né à Madrid, en 
1606; fondateur d'une imprimerie à 
Anvers et son propre éditeur pour un 
certain nombre de ses traités; m. en 
1682. Démonstrateur de théorèmes sin- 
guliers, il fut de ces raisonneurs qui, 
comme le mathématicien écossais John 
Graig, prétendirent appliquer â la 
démonstration des idé«»s chrétiennes 
les sciences positives. (Mathesis audajr, 
Louvain, 1462 et 1644, in-1'.) 

Carcinus, Ka/axivoç, poète tragique 
grec du iv* g. av. J.-C, qu'il ne faut 
pas confondre avec un autre Carcinus, 
poète comique du v* s., raillé par Aris- 
tophane. II est resté quelques frag- 
ments de ses pièces, dont le style pas- 
sait pour être obscur. 

Cardan (Jérôme)^ philosophe, mé- 
decin et mathématicien italien, né :ï 
Pavie, en 1501, m. à Rome en 157(). 
après une vie des plus agitées. Dénués 
de coordination et do méthode, sos 
théories philosophiques possèdent une 
saveur étrange d'originalité et de har- 
diesse. En médecine on aprécio encoro, 
de nos jours, son traité De sanitate tu- 
enda et vita producenda (Rome. I'jSO). En 
mathématiques, on lui doit la formule 
de résolution de Péquation du troisième 
degré; le calcul des imaginaires est 
aussi Pune de ses découvertes. Ces 
inventions fécondes, ces vues pri- 
mesautières se mêlent chez lui, sin- 
gulièrement, aux extravagances de la 
kabbale et ae la théosophie. A l'instar 
du médecin ParacelsCj il associait au 
mysticisme néo-platonicien la théurgie 
et la magie, foncféo sur ce principe que, 
le monde étant une hiérarchie de forces 
divines, il suffit de s'assimiler les forces 
supérieures pour commander aux infé- 
rieurs. (V. Hieronymi Cardani opera^éd. 
Spon, Lyon, 1663, 10 vol.) Ce savant 
universel eut une querelle fameuse 
avec Jules-César Scaliger. Cardan 
avait écrit un gros livre qui a pour 
titre : De la snbtibilité ^De subtililale libri 



XXI, Nuremberg, 1545, in-fol.). Scali- 
ger le combattit dans un livre plus gros 
encoxe(Exotericarvm exercUationum liber, 
1557), où il s'applique à nier ce que 
Cardan affirme et à affirmer ce que son 
adversaires a nié. 

Cardinal (Pierre), troubadour fran- 
çais, né au Puy, de parents illustres, 
m. en 1305. Il composa peu de chan- 
sons, mais excella dans le sirvente 
moral et satirique. L^âpreté de ses 
vers ne ménageait personne. 

Cardonne ( Denis - Dominique ) , 
orientaliste français, né en 1720, â Pa- 
ris; élevé à Constantinople ; professeur 
de turc et de persan au collège ro^al ; 
m. en 1783. Les érudits et les histo- 
riens postérieurs ont tiré de son Hist. 
de l'Afrique et de l'Espagne sous la domi- 
nation des Arabes (1763, 3 vol. in-12), des 
ressources très abondantes pour repré- 
senter, sous ses divers aspects, la civi- 
lisation de l'Espagne musulmane. 

Cardueci (GiosuÉ), célèbre poète 
italien, né en 1838, dans la Toscane ; 
professeur à l'Université de Bologne; 
sénateur du royaume. En mettant au 
jour ses Odes barbares, il inaugura une 
nouvelle forme métrique, et ce fut avec 
les qualités d'inspiration et de rythme, 
avec Tabondance des images et Thar- 
monie des vers, une des causes de leur 
grand retentissement. Chef d'une école 
baptisée de son nom les Carducciani, il 
aura joui dans son pays d'une immense 
réputation. En Allemagne, en Angle- 
terre, on l'a beaucoup étudié, traauit 
et commenté. (V. aussi les belles tra- 
ductions françaises, poétiques sans être 
l imées, de Julien Lugol, 1888-1891.) 

Carême (Marie-Antoine), célèbre 
cuisinier et théoricien de l'art culinaire, 
né à Paris, en 1784, m. en 1833. Les 
princes, les rois, les premiers finan- 
ciers de l'Europe se disputèrent à 
grands frais les ressources de son 
(( génie » Dans la bibliothèque gastro- 
nomique, Carême est, pour ainsi dire, 
l'un des classiques de la table (le Pâ- 
lissier pittoresque, 1825 ; VArt de la cui- 
sine franc, au xix* s., 3 vol., etc.) 

Carew (Thomas), poète anglais, né 
dans le Devonshire, en 1589, m. en 
1639. Faiseur de madrigaux, poète 
léger offrant des airs de ressemblance 
avec le Français Voiture, son influence 
se fit longtemps sentir, même sur Cow- 
ley, Dryden et Rochester. (Poems, 1640i 
réimprimés à Londres, en 1815, in-18.) 

Carey (William), orientaliste et 
missionnaire anglais, né en 1761, m. & 
Serampoiir, en 1831. Il rendit d'émi- 
nents services pour l'interprétation des 
dialectes de l'Inde par un Dictionnaire 
du bangali (1818, 3 vol. in-4'), par des 
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çrammaii-'S do ret idiom«% du ti linea, 
au karnate, et commença avec Marsn- 
mann la traduction do la vaste épop<^e 
sanscrite du Ramayana. (1806-10. t. I, 
III, ïn-W) 

Carll-Rubi ( Giovanni -Rinaldo, 
comte de), polygraphe italien, né à 
Capo-d'Istria eh 17ifU; professeur d'as- 
tronomie et do science nautique à 
Venise, en 1711; «résident du conseil 
des finances de Milan; m. en 1795. 
Merveilleusement apte à concevoir et 
à s'assimiler toutes les formes du sa- 
voir, il donna la mesure de ses facul- 
tés universelles dans les difft^rents 
domaines de la poésie philosophique 
(Antropologia, Venise 1718, in-S*), de 
l'archéologie (Délie monele e delV islitu- 
zione délie zecche d'ilalia, Venisç et 
Lucques, 1751-60, 3 vol. in-8*), de l'his- 
toire, de la statistique, do la morale et 
de l'économie politique. Dès vingt ans 
ses traductions de la Théogonie d'Hé- 
siode et de VIphigénie en Tauride d'Ku- 
ripide l'avaient fait recevoir membre de 
l'Académie des Ricovrali de Padoue. 

Carolingien (cycle). Voy. Chanson de 
geste. 

Carlyle (Thomas), célèbre écrivain 
anglais, né en décembre 1795 à Kcclef- 
chan, aans le comté d*^ Dumfries, en 
Écosse, m. en 1881, à Chelsea. D'une 
puissance prodigieuse de pensée, il 
toucha à des genres bien divers, depuis 
les mathématiques pures (trad. du 
Traité de géométrie de Lagrange, précé- 
dée d'un Essai sur la proport/onj, jusqu'à 
la fantaisie la plus émancipée. Mais il 
a été par dessus tout un historien et 
un philosophe. Ses livres satiriques 
sur la société anglaise (Essai, 1811, 5 v.. 
Pamphlets du dernier jour, etc.) et ses 
ouvraç;es consacrés à certaines époques 
de l'histoire de France, de Prusse et 
d'Angleterre (La Révolut. franc, 1837, 
Hist. de Fréd. II, 1860-61, 7 vol. Lettres 
et discours d'Olivier Cromwel avec des 
éclaircissements, 1815-1870, ô vol.) ont 
joui d'une popularité énorme. On y 
trouve confondus une foule d'idées 
originales, de portraits superbes et des 
jugements d'une étrange fausseté. Il 
ne cesse d'y accentuer sa fameuse doc- 
trine des hommes providentiels, c'est- 
à-dire de rindividualisme absorbant 
l'humanité dans sa sphère. (V. son livre 
Des héros, du culte des héros et du senti- 
ment héroïque dans l'histoire, 1841.) 

Élève de l'Allemagne, traducteur du 
Wilhem Meisterde Goethe, biographe de 
Schiller. disciple enthousiaste de Fichte 
son génie était imprégné de germanis- 
me. En faisant mieux connaître à ses 
compatriotes une des sources de leur 
langue et de leur pensée, il a augmenté 
leurs richesses et contribué pour une 



grande part â débarrasser la littéra- 
ture anglaise des puérilités qui s'y 
étaient introduites à la suite de Wal- 

Fole et A la faveur de l'engouement de 
Europe pour le xviii» s. français. 
Aucun écrivain ne parait plus bizarre 
et plus intraduisible que Thomas Car- 
Ivle. Les idées inattendues qu'il ex- 
prime, la langue étrange quil parle, 
son style tumultueux, désordonné, 
spasmodique, hérissé de métaphores, 
d apostrophes, d'épithètes démesurées, 
gigantesques, les jugements railleurs 
publiéscontre l'Angleterre par cet An- 
glais excentrique, l'incohérence de sa 
philosophie, sorte de panthéisme nua- 
geux, et les contrastes non moins frap- 
pants d'une brusquerie farouche avec 
une sensibilité de cœur presque mor- 
bide, déconcertent à chaque moment la 
raison, tout en excitant l'intérêt au 
dernier point. La littérature anglaise, 
q^ui possède tant d'ouvrages humoris- 
tiques, n'en a jamais produit un aussi 
extraordinaire que le Sarlor resartus 
(le Tailleur rhabùlé, 1838); foyer rayon- 
nant de sa propre vie, de son œuvre 
entière. C'est comme un torrent de 
lave brûlante qui sort d'une des ima- 
ginations les plus singulières qu'on ait 
jamais connues. 

Carmaihes (les). Secte musulmane fon- 
dée par Abou-Saïd-el-Dienabi-el-Karmouth, 
à la fin du m» s. de l'héçire et du ix» du 
christianisme. Ce fut, au principe, un éner- 
gique effort pour briser les liens du fatalisme. 

Garmontellet auteur dramatique 
français, né à Paris en 1717, mort en 
1806. Lecteur du duc de Chartres, or- 
donnateur de ses fêtes, il imagina les 
petites pièces de salon connues sous le 
nom de Proverbes. Il avait soin de don- 
ner à chacune d'elles un autre titre 
que le mot du proverbe, et rejetait ce- 
lui-ci à la fin du volume pour que le 
lecteur pût le découvrir lui-même s'il 
était habile. C. a peint avec esprit di- 
vers types: le valet, la commère, le 
paysan, le marchand, le chirurgien de 
village. (Prov., 1768-81, 8 vol. in-8'; 
Théâtre de campagne, 1875, 4 vol. in-8*.) 

Carmouche (Pierre- ADOLPHE),au- 
teur dramatique français, né â Lyon, 
en 1797, m. en 1868. Collaborateur fé- 
fond, pour deux cent cinquante pièces 
environ de Brazier,Melesville,et autres 
fournisseurs attitrés des scènes de vau- 
devilles ou opéras-comiques. 

Carné (Louis Marcien, comte de), 
publiciste et historien français, né à 
Quiraper, en 1804, élu à l'Académie en 
1843, m. en 1876. Écrivain catholique, 
royaliste et libéral, il a raconté, sous 
cette triple direction d'esprit, l'histoire 
des dix constitutions Qui ont régi la 
France, de 1789 à 1848 (Études sur Vhist. 
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du gouvernement représentatif, 1855, 2 v., 
m-8*), publié d'intére^ssants Souvenirs 
et composé Tune des plus importantes 
monographies provinciales que nous 
possédions, sous le titre des Étals de 
Bretagne (1868, 2 vol. in-8'). II a dépeint 
judicieusement les mœurs et les idées 
des différentes classes sous cet ancien 
régime « auquel Técole révolutionnaire 
dit-il, prête trop souvent des torts qu'il 
tfeut pas; Técole monarchique des 
mérites qu'il n'eut pas davantage. » 
Mais il cherche un peu bien souvent 
dans le récit des faits la confirmation 
de ses propres idées. 

Carnéade, philosophe grec, né à Cy- 
rène. en Lybie, vers 213 av. J.-C, m. 
en 126. Député d'Athènes à Rome, il 
exerça une grande autorité par son 
éloquence. Pour entendre la voix de 
Carnéade, son débit facile et rapide, 
les jeunes gens renonçaient à leurs 
plaisirs, abandonnaient leurs jeux ; ils 
ne respiraient que la philosophie. 

Caro (Annibal), poète italien, né 
en 1507, m. en 1566. Le genre bernes- 
que était très en vogue, quand il vint 
à la poésie; il débuta donc par des 
poésies facétieuses. Il recueillit de meil- 
leurs succès dans le vrai gonro lyrique, 
avec l'harmonie brillante et l'art infini 
de son style. On regarde comme des 
modèles classiques les lettres pleines 
de charme et d'élégance qu'il lais- 
sées. Enfin, sa traduction de VÉnéide, 
en verssciolti,— traduction libre comme 
le rvthme — est appelée en Italie le 
chef-d'œuvre du genre. {OEuv., Milan, 
1806, 8 vol. in-8*.) 

Caro (Edmb-Marib)> littérateur et 
philosophe français, membre de l'Ins- 
titut, ancien professeur à la Faculté 
des lettres de Paris; né en 1826, à Poi- 
tiers, m. en 1887. Penseur spiritualiste, 
il a résumé d'une façon brillante les 
débats qui se sont engagés de nos jours 
entre les diverses écoles sur l'idée de 
Dieu (L'Idée de Dieu et ses nouveaux cri- 
tiques, 1861). Écrivain délicat, il a con- 
sacré aux choses morales et littéraires 
des XVII', xviii» et xix' s., des études 
pleines d'intérêt. Sa femme, M"» Pau- 
line Caro (1843-1901), est l'auteur d uo 
certain iiomcro de romans du genre sen- 
timental {Flamen, le Péché de Made- 
leine, etc.), naturellement pathétiques, 
ot d'une diction élégante. 

Caron (l'abbé Julien), écrivain ec- 
clésiastique, philantrope, né à Rennes, 
en 1760,m.en 1821. Fondateurd'un grand 
nombre d'œuvres charitables, écoles, 
chapelles, maisons hospitalières, il ré- 

S audit aussi par la plume, très abon- 
amment, ses sentiments religieux et 
son amour du bien. (Pensées ecclés. et 



chrét., 1 vol. [1800-1801], Vies des justes, 
11 vol., etc.) 

Carpani (Giuseppb), célèbre libret- 
tiste italien, né dans le Milanais, en 
1752, m. en IH'^Ô. Par ses comédies et 
ses opéras il tint à Vienne la place 
d un Scribe à Paris. 

Carpenter (Edward), écrivain an- 
glais de la seconde moitié du xix's. On 
ne peut dire que G. soit précisément un 
poète, bien qu'il imite les rythmes li- 
bres du poète américain Walt Whit- 
man. Mais on trouve en lui un penseur 
vigoureux et un observateur aigu, (jui 
a bien vu les côtés odieux de fa civi- 
lisation : ses iniquités et ses frivolités. 
Il les dénonce parfois avec des accents 
de prophète hébreu. (Towards Demo- 
craty. Vers la Démocratie.) 

Carpocrate, philosophe alexandrin 
gnostique de la première moitié du 
II* s. ap. J.-C. Plein des idées de la 
métempsycose et de la préexistence 
des âmes^ il tenta de reconstruire le 
christianisme avec la gnose au moyen 
d'un platonisme corrompu. Les carpo- 
cratiens s'autorisèrent à commettre tous 
les excès en pratiquant la théorie de 
l'indififérence des œuvres. 

Carra (Jean-Louis), publiciste fran- 
çais, né en 1743, à Pont-de-Veyle, guil- 
lotiné le 31 oct. 1793. Secrétaire d'un 
cardinal avant la Révolution, il passa 
ensuite à l'autre bord avec tant de cha- 
leur qu'il s'inscrivait au club des Jaco- 
bins. Honnête homme, du reste, il fit 
preuve de courage, de patriotisme, de 
convictions sincères; il se rallia aux 
Girondins, pour mourir avec eux. L'un 
des principaux rédacteurs du Mercure 
national, il avait débuté dans la presse 
républicaine, à quarante-cinq ans, après 
avoir étudié le peuple dans toute mu- 
rope, observant les choses et les per- 
sonnes. (Ouvr. divers.: Hist. de la Mol- 
davie et de la Valachie, Paris, 1778, in-8'; 
Mém. histor. et aulhent. sur la Bastille, 
Paris, 1790, 3 vol. in-8".) 

Carré (Pierre - Laurent), poète 
français, élève de Delille et traducteur 
du Bouclier d'Hériode ; né à Paris, en 
1758, m. en 1825. Nommé par Fontanea 

Professeur de belles-lettres â la Faculté 
e Toulouse, il fut toute sa vie un lau- 
réat de concours académiques. La Con- 
vention l'avait invité à composer des 
hymnes pour ses fêtes nationales. 

Carrel (Armand), publiciste fran- 
çais, né en 1800, à Rouen; rédacteur 
en chef du National, depuis 1830; tué 
en 183C, dans un duel avec Emile de 
Girardin. Polémiste très ardent, il se 
servit de la plume comme d'un<i épée 
pour la défense, d'ailleurs toujours 
loyale, de ses opinions démocratiques. 
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Cette humeur guerroyante le porta & 
des entraînements dont il fut la vic- 
time. Mais il avait fait éclater dans ces 
luttes éphémères du journalisme les 
qualités durables d'un maître écrivain: 
énergie, clarté, éloquence chaleureuse 
et sobre. (V. l'éd. de ses Ût'au., 1857- 
58, 5 vol. in-8*.) La presse entière se 
plaisait à se personnifier dans Armand 
Carrel. 

Cartaud de la Villate (François), 
littérateur français, né à Aubusson, 
m. en 1737. Talent parado.xal, il fut, 
dans SCS Pensées critiques sur les mathé- 
matiques (Paris, 1733, in-12J, le négateur, 
trop savant pour être sincère, de la 
certitude scientifique. 

Cartésianisme. L'ensemble des doctri- 
nes philosophiques, ayant pour base commune 
(sauf les divergences des théories personnel- 
les) les principes énoncés par Descartes dans 
le Discourt de la Méthode et s'inspirant de son 
esprit, esprit de critique, et de géométrie. 
Trois idées constituent l'originalité du sys- 
tème cartésien : le doute méthodique, conçu 
d'abord par Bacon, mais que le philosophe de 
Vérulam restreignait aux faits et aux juge- 
ments ; la réunion de tous les phénomènes de 
l'univers à la jpensée et à l'étendue ; enfin le 
mécanisme universel. Ces idées neuves, ex- 
posées avec un ordre et un enchaînement mer- 
veilleux, eurent un immense retentissement. 
Des pamphlétaires tels que Voctius, des enne- 
mis acharnés prétendirent décrier la gloire de 
Descartes, travestir ses doctrines, y chercher 
des conséquences qu'elles ne renfermaient pas 
et rabaisser son nom. En revanche les plus 
nobles intelligences se glorifièrent d'être les 
disciples de cet autre Platon. Bossuet, Féne- 
lon, Arnauld. Malebranche. Clarke, reconnu- 
rent son autonté. Le système de Spinoza se 
rattache directement à sa méthode. Leibnitz, 
Newton, Huyghens, Pascal ont vainement dis- 
simulé ce qu ils lui redoivent dans l'ordre 
spéculatif ou positif. Toute l'Europe savante, 
sauf l'Italie peut-être, vécut un moment, sous 
la règle du cartésianisme. Il y eut ensuite 
une période de déclin et de silence forcé. Les 
catholiques s'alarmèrent des interprétations 
données à la philosophie nouvelle. En 1675 
«lie fut proscrite par le conseil du roi. Il est 
vrai que l'Oratoire la réhabilitait moins de 
vingt ans après. Le xviii* s. quitta générale- 
ment Descartes pour Newton. En 1780. le c. 
s'imposa à l'enseignement public comme une 
sorte de réaction contre la doctrine de Locke, 
continuée et accentuée par l'école encyclopé- 
dique. Les temps actuels^ sans redevenir car- 
tésiens dans le sens et à la manière du xvii* 
8.. ont rendu comj>lète justice à l'essentiel de 
la méthode cartésienne, régénératrice de toutes 
les sciences. 

Cartulaires. Recueils ou registres des 
abbayes, des églises, des chapitres, des mai- 
sons seigneuriales des provinces, où étaient 
transcrits et conservés les titres, les chartes, 
les notes concernant les achats et les ventes, 
les donations ou échanges, les privilèges, 
droits de possession, d'hommage, etc. Les an- 
ciens c. sont précieux pour les historiens, 
q^u'ils éclairent, en particulier sur l'organisa- 
tion féodale, et en général sur la vie civile, 
politique et religieuse du moyen âge. 

Cartwright (William), littérateur 



anglais, né dans le comté de Glocester 
en 1611, m. prématurément en 1644. 
Professeur de métaphysique à Oxford, 
prédicateur estimé, versé dans les lan- 
gues anciennes et modernes, il trouva 
le temps, au milieu de ses études et de 
ses travaux d'homme d'église, de com- 
poser une comédie et destruçi-comédies 
remarquables. (Londres, 16ol, in-8'.) 

Carvaiho (Herculano de), poète 
portugais de la seconde moitié du xix* s. 
Un poème en prose, d'un style élevé, 
d'une couleur bizarre, écrit par ver- 
sets, à la manière des Prophètes et 
rappelant, pour le fond comme pour la 
forme, les Paroles d'un croyant de La- 
mennais : la Voix da prophète, bientôt 
suivie d'un recueil de vers (la Harpe du 
croyant) lui valut en sa patrie une telle 
notoriété qu'on l'appela le Victor Hugo 
portugais. 

Casa (Giovanni della), poète ita- 
lien, diplomate, archevêque de Béné- 
vent; né près de Florence, en 1503, m. 
en 1556. Soucieux d'échapper à la mo- 
notonie languissante ie Técole pétrar- 
quiste, il rechercha les pensées nobles 
et graves, ornées de tours nouveaux, 
de périoaes hardies et de grandes 
images ; mais ses Poésies burlesques 
forment une contre-partie regrettable 
de ses Rime (éd. Ménage, Paris, 1667, 
in-S"). De nombreux ouvrages latins et 
italiens, en prose et en vers, sortirent 
de sa plume facile, élégante et gra- 
cieuse. (Œuo. compL, éd. Casotti, Flo- 
rence, 1707, 3 vol. in-4'.) 

Casanova de Seingalt (Jacques), 
mémorialiste italien, né à Venise, le 2 
avril XTi^y m. en 1803. Aventurier sans 
scrupules et sans guère de dignité, ni 
de raison, ni de religion, ni de con- 
science; aujourd'hui officier, demain 
séminariste, une autre fois joueur de 
violon; avec cela tireur d'épée, grand 
séducteur, mousquetaire terrible, il 
mena l'existence la plus hasardeuse 
qu'on puisse imaginer. Lui-même a ra- 
conté dans ses Mémoires, écrits en fran- 
çais sur un ton fort libre (Paris, 1830, 
8 vol. in-8*), comment il promena sur la 
terre ses caprices et sa folie. Un vo- 
lume presque entier consacré au récit 
de l'évasion de cet homme extraordi- 
naire de la fameusè prison des Plombs 
de Venise (Prague, 1788, in-8') suffirait 
à rendre inoubliable la mémoire de 
Casanova. 

Casauboii (Isaac), érudit et théo- 
logien génevois, né le 18 février 1559, 
mort en 1614. Fils d'un ministre ré- 
fugié, il reçut plutôt quMI n'embrassa 
la réforme. Son enseignement à Ge- 
nève et à Paris, ses éditions de Stra- 
bon, de Théophraste et d*AthéDée, lui 
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assurèrent une grande autorité. Per- 
sonne n^avait encore fait preuve d'un 
talent aussi élevé que C. dans la cor- 
rection conjecturale des textes. On a 
recueilli ses Lettres au nombre de plus 
de onze cents (Casauboni epislolœ, Rot- 
terdam, 1709, in-fol.); une foule de dé- 
tails y sont consignés intéressant This- 
toire littéraire de son époque. La mo- 
dération de son caractère contrastait 
avecila violence habituelle de ses con- 
frères dealers, toujours prêts & se jeter 
les uns sur les autres, la plume en 
arrêt et le sarcasme aux lèvres. 

Case (Jules), romancier français, né 
à Sens, en 1856. Écrivain idéaliste 
épris d'observations sociologiques, il a 
marqué de cette double tendance le 
caractère de ses conceptions (Bonnet 
rouge. Promesses, VÊtranger, Ame en 
peine, Jeune ménage). Sous les apparences 
pessimistes d'une sensibilité que tout 
met en émoi et qu'assombrit encore une 
certaine àpreté dans l'étude du cœur 
humain, elles portent l'àme & des visées 
généreuses : la pitié pour le malheu- 
reux, p<)ur le souffrant, l'aspiration au 
perfectionnement de l'homme en lui- 
même et à l'accroissement de sa force 
morale, de sa sympathie, de sa soli- 
darité; elles relèvent, elles fortifient 
l'esprit par le culte de la volonté. 

Casimir III, le Grand, roi de Polo- 
gne.- Surnommé le rot des paysans pour 
sa bienfaisante action sur les progrès 
de l'agriculture, il ne mérita pas moins 
des lettres et des arts par la protection 
dont il les entoura. Il jeta les fonde- 
ments de l'université de Cracovie. 

Gassagnae (Paul Granier, dit de\ 
homme politique français, né à la Gua- 
deloupe, en 1843; plusieurs fois député 
et déf'enseur persévérant, comme son 
père Adolphe Granier de C, de l'idée 
impérialiste ; m. en 1904. Orateur véhé- 
ment, publiciste fougueux, il a mis sou- 
vent une véritable éloquence au service 
de la passion. 

CassaQne (l'abbé Jacques) ou Cals- 
saigne, littérateur français, né en 1636, 
à Nimes, reçu à rAcadémie en 1662; 
m. en 1679. Traducteur de Salluste, 
auteur d'un Traité de morale sur la va- 
leur (1674, in-12) et d'une préface des 
Œuvres de Balzac, il se vit critiqué par 
Boileau, en raison de la protection que 
lui accordait Chapelain. Il n'en téraoi- 
jçna, dit-on, aucun ressentiment; et s'il 
mourut fou, enfermé à Saint-Lazare, les 
traits du satirique n'y furent pour rien. 
Les prédications de l'abbé C. étaient sui- 
vies; on lui trouvait beaucoup d'esprit. 

Cassandre (François), littérateur 
français, m. en 1695; traducteur estimé 
de la Rhétorique d'Aristote (Paris, 1654, 
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in-4*). Il ne manquait pas de talent, 
mais avait un caractère insociable. Loin 
que sa muse fût aussi fertile que l'a dit 
Boileau (sat. I), C. composa très peu de 
vers. 

Cassette (Édition de la). Nom donné à 
l'exemplaire des poèmes d'Homère gue Callis- 
thène, Aristote et Anaxarque avaient colla- 
tionné et corrigé pour Alexandre le Grand et 
que ce conquérant gardait dans une précieuse 
cassette enlevée au trésor de Darius. 

Casslodore, Magnus-Aurelius-Cassio- 
dorus, homme d'État et écrivain latin 
de la décadence, né à Squillace, en Ca- 
labre, vers 470, m. vers 564. Issu d'une 
riche famille romaine, pourvu d'autant 
de science que de fortune, il occupa 
de hautes charges auprès de Théo- 
doric, roi des Ostrogoths, mérita sa 
confiance et son amitié, et s'en servit 
pour l'aider dans son œuvre d'apaise- 
ment, de civilisation. Il se retira en 
538. dans ses domaines de Viviers, en 
Calabre, où il avait fondé un monas- 
tère, sorte d'académie religieuse. Pi*é- 
curseur de S. Benoit, Gassiodore s'at- 
tacha à sauver les chefs-d'œuvre des 
littératures grecque et latine dont les 
exemplaires étaient devenus rares, de- 
puis linvasion des barbares. En outre, 
par de véritables manuels remplis de 
conseils excellents pour l'époque (De 
institutione divinorum litlerarum, et huma- 
norum. Utterarum), il contribua puissam- 
ment à, faciliter aux autres la carrière 
des études. Ses traités défrayèrent 
l'enseignement classique, pendant le 
moyen âge. (Œuv., éd. de dom Garet, 
Rouen, 1679, 2 vol. in-fol.) 

Casslus Severus Longulanus (Ti- 
tus), orateur et écrivain satirique la- 
tin, né vers 50 av. J.-C, à Longula, 
m. 33 ans ap. J.-C. Sa verve caustique, 
dont les éclats le firent exiler par 
Auguste et Tibère, se retrouvait en 
ses discours. 11 avait du naturel et du 
mordant; on lui reprochait de forcer 
l'usage de l'ironie et d'exagérer le 
sarcasme. 

Castaldi, poète italien, né en 1480, 
m. en 1536. S'éloi^nant des sentiers 
battus du pétrarquisme, il se posa en 
adversaire de l'école de Bembo et visa 
moins à l'harmonie qu'à la noblesse du 
style et à la nouveauté des pensées. 

Caste! (René-Richard), poète fran- 
çais, né à Vire, en 1758; inspecteur gé- 
néral de l'Université ; m. en 1832. Pas- 
sionné des sciences naturelles autant 
que de l'art des vers, son goût pour les 
leçons merveilleuses de la botanique, 
lui inspira le dessein d'un poème di- 
dactique en 4 chants sur les Plantes 
(1797, in-8'*, plus, fois réimpr.). On re- 
connut d'abord un disciple de Virgile 
à l'élégance, à la correction de son 

11 
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style tempéré. Il laissa des Lettres, qui 
ont fait aimer son caractère doux et 
bienveillant. 

Castelar (Émilio), cflébro écrivain, 
orateur et homme politique espagnol, ne 
à Cadix, en i 832, m. eu ISUD. Partisan des 
idées démocratiques et libérales, il ne 
cessa, comme journaliste, comme député, 
comme ministre, comme président du 
conseil, de défendre sans variation ni 
faiblesse Tidée de la République gou- 
vernementalo. Il a été le charmeur des 
masses, le tribun énergique ou 1 orateur 
disert, dont la parole, dans les assem- 
blées au Parlement, à l'Académie 
dans les sociétés savantes, entraînait 
amis et ennemis. Doué d'une activué 
extraordinaire, l'homme d État trouva 
le temps d'écrire une multitude d ar- 
ticles, un recueil important d études 
d'histoire contemporaine (Histona dei 
ano im): un autre d'études littéraires 
(Ensayos /«erario*), une Galerie historique 
des femmes célèbres, un roman épique 
(El suspiro al Moro), et divers récits, tou- 
iours écrits dans une même langue 
harmonieuse et superbe, du genre ora- 
toire, souvent sentimentale et poétique, 

Castelllon ou ChatlHon (Sébas- 
tien), théologien et humamste français, 
né en 1515, dans le Bugey, m. le 29 déc. 
1563. Partisan de la Réforme, mais sans 
violence, il eut de grands démêlés avec 
Calvin. Plus homme que protestant U 
fut l'apôtre d'un sentiment rare au 
xvi* siècle : la tolérance. 

Castello - Branco ( C amillo ), ro- 
mancier portugais, né en 1826. belon 
M. Ortiz, inférieur par ses vers a /.or- 
rilla par ses comédies à Breton de los 
Herreros, par son talent satirique â 
José de Larra, il mériterait, en revan- 
che, d'être appelé.le premier conteur 
contemporain de la péninsule ibénenne 
(80 volumes). 

Casti (l'abbé Giambattista), poète 
et nouvelliste italien, né en 17:il, m. 
en 1803. Un émule de Bocoace, par 
l'esprit et la licence. 

Castiglione (Baltazar), auteur ita- 
lien, né près de Mantoue, en 1478, m. 
à Tolède, en 1529. Homme de grande 
expérience, ayant vécu tour a tour 
dans les camps et dans les palais, dans 
les chancelleries et les bibliothèques, 
cavalier accompli, fin observateur dé- 
licat poète, écrivain disert et spirituei. 

f, -l _i„:„:« A «rvr«/m\'nir à Tornnf»r fil 



lanais que i*Aav.u*a»w v.**ov..e, — _ 

gouverner les hommes, il exposa l art 
e leur plaire et de briller a leurs 
yeux. Son livre du Cortegiano(éd, prmc, 
Venise, 1528) est un tableau vivant et 
encore plein d'intérêt des mœurs, des 



goûts, des sentiments, des occupations 
et des plaisirs de l'ancienne société. 

Gastolement ou Chastiement. Dans 
l'ancienne langue, Remontrance, avis, ins- 
truction ; et, par suite, nom donne a des re- 
cueils en vers de préceptes et de contes mo- 
raux. Ces manuels de sagesse pratique régle- 
mentaient la contenance et le maintien des 
femmes, tançaient les chevaliers qui n'allaient 
plus à la messe, les jeunes gens dissipes, les 
prélats mondains, et prodiguaient à tous des 
leçons de bien vivre. 

Castro (Alonzo de), prédicateur et 
théologien espagnol, né à Zamora, en 
1505; m. en 1568. Déploya contre les 
héTé&ies(Adversusomneshereses lib. XIV. 
Anvers, 1556; trad. fr., Rouen 1712), 
le zèle des anciens Pères de l'Eglise. 

Castro y Bellvis (Guillbn dej, célè- 
bre auteur dramatique espagnol, né à 
Valence, en 1567, m. en 1630. Vécut tou- 
jours dans la gêne et mourut pauvre, mal- 
gré los faveurs que lui accordèrent les 
ducs d'Ossuma et d'Oli varès. Son théâtre 
se compose d'une quarantaine de pièces, 
dont 23 se trouvent dans un recueil pu- 
blié à Valence, 1618 et 1625, 4 vol. La 
plus connue d'entre elle est la Jeunesse 
du Cid{las Mocedades del Cid) transportée 
sur le théâtre français par P. Corneille, 

2ui en fit son premier chef-d'œuvre, le 
id. La comparaison entre les deux poè- 
tes a fourni le sujet de bien des parallèles. 
{Comedias, Bibl. de Aut. esp., t. XLIII ^ 



Catachrëse (gr. xaTa;^>7(7t$ abus). 
En rhét.. Figure de mots, qui consiste dans 
l'abus d'un terme, lorsque la langue ne four- 
nit pas de mot propre pour exprimer ce qu on 
veut dire : Ferré (Targent, aller à cheval sur un 
bâton (equitare In arundine longa, Horace) 
sont des catachrèses. 

Catalectlques (Vers). Dans la prosodie 
grecque et latine, vers auxquels il manque le 
dernier demi-pied. 

Mea / reni / det in / domo / lacu / nar. 

Les vers acatalectique^ étaient ceux aux- 
quels il ne manquait nen. 

Catastase (gr. xardvravtç. de zara, 
en, et aratJiç, action de fixer.) T. de litté- 
rat. anc. Partie d'une pièce de théâtre oii l'in- 
térêt est le plus vif, où l'intrigue dans toute 
sa force est tendue pour le dénouement ou 
pour une catastrophe. 

En rhétor.. Partie d'un discours consacrée 
à 1 exposition brève du fait ou à poser la ques- 
tion, vx. 

Catastrophe (gr. xaTaffTûoç»3, retour, 
issue). Le dernier et principal événement d'une 
œuvre dramatique ; en particulier, le dénoue- 
ment funeste d une tragédie. ^ 

La c. est $imple ou compliquée: simple, 
quand elle n'amené aucun changement dans 
rétat des personnages, ni reconnaissance ni 
dénouement proprement dit ; compliquée, 
quand le principal personnage éprouve un 
changement de fortune ; la catattrophe prend 
alors le nom de péripétie. 

Catherine II la Grande, impératrice 
de Russie, née le 2 mai 1729, à Stettin, 
en Poméranie, de son vrai nom Sophie 
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d*Anhalt, m., après un rèçae glorieux, 
en 1796, Sa bruscjue irruption au trône, 
par la suppression et la mort de son 
mari Pierre III, ses visées politiques, 
ses guerres, ses alliances, son carac- 
tère, ses penchants bons et mauvais, 
ses çoûts actifs et les faiblesses de sa 
vie intime ont Hé l'objet d'une foule 
d'écrits. En tant qu'impératrice elle a 
fait pour la Russie autant que Picrn» I" 
lui-même en agrandissant son empire 
presque du double, en donnant à la 
nation slave la conscience de sa force, 




Catherine II, d'après Ambroisc Tardicu 



de son génie et de son rôle historiuue. 
Protectrice des lettres, éerivain elle- 
même, corr<'spondante illustre Vol- 
taire et des enc vclopédistes //.'o/vr.v//., 
Brème et Zurich', INO.S, in-S-^). elle sti- 
mula très vivement 1<'S goûts iiitellec- 
tnels parmi son entourage rt |»ré( ha 
dV'xemple. brochant des comédirs |»our 
son théâtre de rErinitage. se reposant 
des soins du gouvernement dans |. s 
récréations de la pensée. composant d«'S 
traités d'éducation pour ses jx-tits- 
enfants. (Cf. Littérature russe.) 

Catherine de Sienne (sainte), ( <•- 
lébre visionnaire iialifime et auteur 
ascétique, de TordRe des soeurs de saint 
Dominique, née à Sienne^ en l'Ml ; né- 
jgociatrice de la paix de l'Église avec 
Grégoire XI, pendant le schisme; m. 
en 1380. L'extase et Taetion se mêlent 
étrangement dans sa brève existence. 
Ses hymnes ont cet essor vers Dieu, 
cette flamme qu'on n'analyse pas et 
qui vous brûle; ses lettres sont admi- 
rables au triple titre de la foi. de la 
politique et du beau langage. (Éd. 



Tommaseo, Florence, 1863, 4 vol.; trad, 
fr. des Lettres par E. Cartier, 1858, 3 v. 
in-8'.) 

Caton ( Marcus-Porcius Cato), 
I'Ancikn ou le Censeur, homme d'État, 
orateur et écrivain latin, né à Tuscu- 
lum, d'une famille plébéienne. Tan 
234 av. J.-C, m. en 145. Célèbre par 
l'austérité des mœurs dont il recom- 
mandait l'usage et par sa lutte contre 
l'invasion de la civilisation grecque qui 
commençait à se substituer aux vieilles 
institutions romaines, il s'éleva aux 
plus hautes charges publiques; et, si sa 
sévérité impitoyable lui valut de nom- 
breux ennemis, il reçut de la foule 
une immense popularité. En politique, 
il n'avait pas la perspicacité de ses ad- 
versaires de l'aristocratie, mais per- 
sonne ne le surpassait en patriotisme. 
Caton VA. a été pour ses contempo- 
rains le type de l'homme juste, austère, 
honnête ; l'histoire impartiale a beau- 
coup rabattu de cette réputation. Sans 
parler de sa vanité, de son égoisme 
souvent cynique, de son àpreté au gain, 
il ne fut pas exempt non plus des vices 
qu'il attaquait avec tant d'aigreur chez 
les autres. Malgré le peu d estime où 
il tenait la littérature, u fut,cependant, 
un auteur fécond et même le premier 
prosateur latin proprement dit. De 
nombreux ouvrages qu'il écrivit il ne 
nous reste que le De rerastica (trad. en 
français par Saboureux, et inséré dans 
les Anciens ouvrages relatas à l'agricul- 
ture, Paris, 1770-71), des fragments de 
ses Origines de Rome et de ses Discours, 
et que](^ues passages d'un Art militaire, 
d'un traité sur V Éducation des enfants, et 
de divers autres opuscules didactiques 
( Voy . H.-A. Lion,Catoniana,Goettingue, 
1826.) 

Caton (Valerius), poète et gram- 
mairien latin, né dans la Gaule Nar- 
bonnaise, au i" s. av. J.-C. On rattache 
au genre pastoral aussi bien qu'à la sa- 
tire une espèce de dialogue en vers 
connu sous le titre Imprécations, et 
dont il est l'auteur harmonieux et pur 
(Valerii Catonis Dirse, ap. Wernsdorff, 
Burmann, Lemaire; éd. Eichstaedt, 
léna, 1826, in-4% Schopen, Bonn, 1847)- 
D'abord, ce sont les plaintes amères 
d'un citoyen quW a aépouillé de son 
domaine, durant les proscriptions de 
Sylla. Ce sont ensuite des lamenta- 
tions idylliques sur l'absence d'une Ly- 
die, et sur les douceurs qu'auraient en 
sa compagnie les félicités champêtres. 

Caton (DiONYSius), moraliste latin, 
d'une époQue indéterminée, peut-être 
du m* s. de notre ère. De tous les li- 
vres de morale emplovés au moyen 
âge pour l'instruction de la jeunesse, 
le plus célèbre est celui qui porte le 
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nom de ce versificateur assez médiocre, 
doDt on n'a pu fixer la personnalité. 
C'est un recueil de préceptes divisé 
en quatre parties, dans lequel la sa- 
gesse antique du paganisme est mêlée 
aux enseignements des premiers chré- 
tiens. Au XIII' s., les Distiques de D. 
Caton, d'abord réservés à l'éducation 
des enfants, devinrent une collection 
de proverbes plus ou moins étendue, 
selon le caprice des adaptateurs. Par- 
mi ceux qui les traduisirent ou imitè- 
rent, durant les xii* et xiii* s., on 
compte cinq poètes; le moine Everard, 
Adam de Sueil, Adam de Givency, 
Jehan de Paris ou du Chastelet et Hé- 
lie de Winchester. Vinrent ensuite, 
au XVI' s., Fr. Habert, Pierre Grosnet, 
Jacques Bourlé, Michel Papillon du 
Seyssel, Mathurin Cordier et le sire 
de Pibrac; et, pendant le cours du 
XVII* s., on reproduisit sous différentes 
formes les « mots dorés i» de Caton. 
(Èd. Koenigsfeld, avec trad. en cinq 
langues, Amsterdam, 1759, etc.) 

Catrou (le P. François), littérateur 
fran^'ais, membre de la Société de Jé- 
sus, né en 1659^ m. en 1737. L'on des 
premiers et principaux rédacteurs du 
Journal de Trévoux, il fit avec le P. 
Rouillé vingt-quatre tomes d*Histoire 
romaine (1725 et 1737). « Ils ont cherché 
Téloquence, dit Voltaire, et n'ont pas 
trouvé la précision. » 

Oats (Jacob), ou van C«ts, poète 
hollandais, né en 1577, m. en 1660. La 
plus franche incarnation du génie né- 
erlandais, il est aussi le plus populaire 
des poètes de sa nation. Ses œuvres : 
des lables, des madrigaux, des récits 
mêlés d'histoire et de mythologie, for- 
ment plusieurs gros volumes ( Amster- 
dam, 1720-18(X)). Ecrites avec une sim- 
plicité ingénue et un esprit délicat, 
semées de descriptions, de citations, 
de préceptes empreints de douceur, 
elles sont la seconde Bible du peuple 
hollandais, le manuel pour tOQs de la 
vie honnête et paisible. 

Catulle (Caïus-Valerius Catul- 
Lus), célèbre poète latin, né à Vérone, 
en 86, m. à 40 ans, peut-être à 30 (56 
ou 46 av. J.-C). Précurseur de Properce, 
de Tibulle et d'Horace, l'impudique 
Catulle, si habile dans l'art de tourner 
finement une épigramme et si osé dans 
l'expression de ses sentiments, chanta 
et épuisa toutes les sortes de plaisirs, 
comme un homme dont la jeunesse 
devait être courte et qui a semblé 
pressentir que les jours en avaient 
été comptés. Outre ses pièces élégia- 
ques d'un style exquis, achevé, d'une 
brièveté raffinée sous un air de simpli- 
cité extrême, on a de Catulle deux 
poèmes épiques : Atys et les Noces de 



Péléeetde Thétis. (Éd. princeps. 1470, 
s. indic. de lieu, pet. in-4' ; éd. ae Sca- 
liger, de Vossius, de Volpi, doDœring» 
de Naudet, etc.) 

Caf tilus (Quintus-Lutatius), écri- 
vain latin, m. en 97 av. J.-C. Homme 
d'État et général, il trouva le temps 
deTomposer des épigrammes érotiques, 
une autobiographie et des opuscules his- 
toriques,qui ont été perdus.(Voy .H.Pe- 
UiJiist.X pages CCLXX-GCL'XXV.) 

Caumont (Arcisse de), archéologue 
et géologue français, né & Bayeux, 
en 1802; m. en 1873. L'initiateur des 
congrès scientifiques et le créateur en 
Franco du système de classification 
chronique des monuments. Son Abécé- 
daire ou rudiment d'archéologie (3 vol. 
in-8*) est classique. 

Cavaieantl (Guido), philosophe et 
poète italien, né à Florence, vers 1250, 
m. en 1301. Subtil faiseur de ballades 
et de sonnets, cet ami de Dante a été 
surnommé par la critique italienne 
« l'un des pères de la langue ». La can- 
zone de C. Sur la nature de l'amour eut 
les honneurs de l'interprétation latine, 
comme s'il se fût agi d'un texte ancien. 

CavallottI (Félix), écrivain et hommo 
politique italien (1842-1898), issu de la 
famille vénitienne des BafTo-Cavallotti, 
tué en duel le 6 mars 1898, à Rome. 
Poète révolutionnaire, orateur et publi- 
cisto ardent. Ses adversaires comme ses 
amis s'accordent à lui reconnaître une 
vraie puissance dramatique. 

Cave (Guillaume), historien ecclé- 
siastique anglais, né dans le comté de 
Leicester en 1637; vicaire d'Isleworth; 
m. en 1713. Mis à l'index, en raison 
de leur teinte d'anglicanisme, ses li- 
vres sont, néanmoins, renommés pour 
leurs qualités de savoir, de précision et 
de méthode. (Scriptorum ecctesiasticorum 
Awtoria, Londres, 1688-89, 2 vol. in-fol., 
etc.) 

Caveau (le). Nom porté par plusieurs so- 
ciétés gastronomiques et littéraires de Paris. 
La première, foncée, dans le xviii» s., par 
Piron, Collé. Crébillon fils et Gallet. compta 
parmi ses membres : Fuzelier, Saurin, Salié, 
Duclos, Labruère, Gentil-Bernard, Moncrif, 
Helvétius, le peintre Boucher, le musicien 
Rameau. — Au sein de la deuxième confré- 
rie figurèrent: Marmontel, Boissy, Suard 
et Laujon. Elle eut pour amphitryon, depuis 
1759, le fermier général Pelletier. — La troi- 
sième, qui institua les Dinert du Vaudeville 
en 1796, comprit : Barré, Radet, Desfontaines, 
Piis. les deux Ségur, Dupaty, Deschamps. 
Lauion. Philippon ae la Madeleine, Goulard 
et Gouffé. De ces réunions, closes le 2 nivôse 
an X, sortirent 9 petits volumes, dont un choix 
fut publié en 2 vol. in-18. — La quatrième 
association [1806-1817] se recruta des noms sui- 
vants : A. Gouffé, Capelle, Dupaty. Piis, Sé- 

Bir aîné. Philippon de la Madeleine, Brazier, 
ucray-Duminil, Cadet-Gassicourt, Grimod 
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delà Rerniére, Désaugiers. Laaion, Béranger, 
Jouy. Salverte, Théaulon. Elle s'adjoignit 
des musiciens: Duvernoy, Mozin, Doche, 
Piccini, Lafont et Romagnesi. pour composer 
les airs de ses couplets chantés au Rocher de 
Cancale, rue Montorgueil. Son recueil forme 
un ensemble de 11 vol. in-18. En 1813, une 
succursale du Caveau, sous le nom de Soupers 
de Momut, fut instituée ^r Dusaulchoix, 
Frédéric de Courcy. Dartois, Jouslin de la 
Salle, Gensoul, Martainville et Cannouche. 
Elle ne se ferma qu'en 1828 et produisit 15 vol. 
in-18. (Merlet.) 

Caveirac (l'abbé Jean-No vi de), 
controversiste français, né en 1713, à 
Nîmes, m. en 1782. Défenseur passionné 
des Jésuites (Appel à la raison des écrits 
publiés contre les jésuites de France, Pa- 
ris, 1762, 2 vol. in-12); apologiste du 
crime d'état de la Saint-Barthélemy et 
de l'acte de révocation de Tédit de 
Nantes. 

Cavellier. Voy. Cnyalier. 

Caxton (William), imprimeur et 
littérateur anglais, né vers 1412, m. en 
1491. Rédigea en un très bon style mo- 
derne les vieilles légendes anglo-saxon- 
nes, traduisit des romans d'aventures et 
les lois de la chevalerie ; et, entre cent 
ouvrages <}u'il mit en lumière avec un 
zèle infatigable, se fit l'éditeur des 
poèmes de Chaucer et de Gower. 

Cayet (Palma), historien i^raneais. 
né en 1525, à Montrichard. en Tou- 
raine, m. en 1610. Il alla du catholi- 
cisme à la Réforme pour revenir de 
celle-ci à ses premières croyances. Tour 
à tour pasteur et prêtre, il finit avec 
la réputation d'un alchimiste et d'un 
nécromancien, — tout comme le doc- 
teur Faust, dont il avait traduit, en 
1603, \& Prodigieuse et lamentable histoire. 
Un peu sèches de forme, les Chronolo- 
gies de P. Cayet surabondent de do- 
cuments propres à faire ressortir les 
causes, les effets et le suites de cette 
grande émotion politique et religieuse 
qu'on appelle la Ligue. 

Caylus (Marthe- Marguerite de 
ViLLETTE de MuRÇAY, marquisc de), 
mémorialiste française, née en 1673, m. 
en 1729. Nièce ou cousine de M"* de 
Maintenon et par elle ayant su bien des 
choses, liée pendant longtemps avec 
le duc de Vilieroi, placée sur le devant 
de la scène par ses relations avec les 

grinces du sang et toutes les dames 
e la cour, elle meubla sa mémoire 
d'une foule d'anecdotes et de traits de 
moeurs ; puis, un jour, d'une plume très 
fine elle esquissa toute la galerie de la 
cour de Louis XIV. Les mérites de ses 
charmants Sou ventre (publiés d'abord 
par Voltaire, 1770, in- 12) consistent sur- 
tout dans la sincérité de l'accent, dans 
la délicatesse de l'expression, dans le 



tour, dans Tironie discrète et les grâces 

légères. 

Caznlès (Jacques-Marie de), ora- 
teur français, né en 1758, à Grenade- 
sur-Garonne, m. en 1805. Député delà 
noblesse aux États-généraux, ni son 
instruction longtemps négligée, ni ses 
façonà d'être de jeune et brillant oflB- 
cier de cavalerie ne l'avaient préparé 
à l'art de la parole, lorsqu'il se révéla 
tout à coup (surpris lui-même autant 
que les autres) un véritable orateur. 
De prime abord on avait reconnu en lui 
te défenseur le plus éloquent de la mo- 
narchie défaillante. Ses vives sorties, 
son élocution nette, facile, animée, le 
naturel et la franchise de ses mouve- 
ments, la chaleur de ses images, fai- 
saient grande impression sur les es- 
prits. {Disc, et opin., 1821, in-8*.) 

Cazotte (Jacques), littérateur fran- 
çais, né en 1720 â Dijon, m. on 1792. 
il rimait, contait avec une facilité ex- 
trême. On a oublié la plupart de ses 
Œuvres badines et morales, historiques et 
philosophiques (Paris, 1816-1818, i vol. 
in-8'), et même son poème chevaieres- 

3ue en prose, s& fable dite héroï-comique 
'Olivier. Mais tout le monde a lu le 
Diable amoureux, cette attrayante, cette 
originale conception d'un esprit porté 
naturellement, dit Gérard de Nerval, 
vers les visions riantes et claires. 

Cébès, KéS>;$, philosophe grec, dis- 
ciple de Socrate, né à Tnèbes, en Béo- 
tie, dans la seconde moitié du V s. 
Des trois dialogues qu'il composa, se- 
lon Diogène Laôrce, il n'en est resté 
qu'un, intitulé: Tableau de la vie hu- 
maine{éd. Gronovius, Amstcrdam,1639, 
in-12, etc.) C'est une allégorie morale 
personnifiant la fortune, la science, les 
passions, et recommandant la pratique 
de la vertu. Des interpolations ulté- 
rieures se glissèrent dans le Tabteaude 
Cébès, tel qu'il nous est parvenu. 

Cecchl (Gian-Maria), poète comi- 
que italien, né à Florence, en 1517. 
m. en 1587. Notaire de profession, il 
changeait d'écritoire pour varier ses 
plaisirs, improvisant d'une plume fa- 
cile des pièces imitées de Térence ou 
de Plante, mais vivement tournées à 
l'esprit du jour, combinant le profane 
et le sacré, mêlant d'audacieuses bouf- 
fonneries à la mise en scène des dog- 
mes de la religion, c'est-à-dire passant 
de la comédie au mystère avec autant 
de sans-géne que de bonne foi. (V. le 
Teatro comico Jiorentino, Florence, 1750, 
6 vol. in ^"; Esaltazione délia Croce, Flo- 
rence, 1589-1592, in-8'.) 

Cecco d'AscolI (Francesco Sta- 
BiLi, dit), poète italien, né à Ascoli, 
en 1257 ; auteur d'une sorte d'encyclo- 
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pédie versifiée, VAcerba (o^est-A-dîre 
recueil, Aeervus, Venise, 1476). Commit 
l'imprudence de critiauer la Divine co- 
médie de Dante, que Vital ie environ- 
nait d'une admiration religieuse, et, 
l'accusation d'impiété sVn mêlant (car 
il s'adonnait aux sciences occultes), il 
fut brûlé vif à Florence, en 1327. 

Gecfl rVViLLiAM), baron de Burleig, 
oncle de jBacon et ministre d'Élisabetb; 
homme politique anglais^ né en 1520, 
m. en 1598. Cest un des orateurs et 
des écrivains qui ont le plus contribué 
à l'établissement de la Réforme en An- 

?jleterre. (Discours, 1592; Dépêches poU- 
iques et autres ouvrages.) 

Gedmon, poète anglo-saxon et moi- 
ne bénédictin du vu* s., m. en 680. 
Dénué de toutes connaissances, ne sa- 
chant ni lire ni écrire, il improvisa des 
cantiques rythmés, parfois sublimes 
dans leur simplicité naïve et rude. 
(Csedmonis monachi paraphrasis poetica 
Geneseos ac prxcipuarum sacrst pagina 
historiarum, Amsterdam, 1655, in-4*; 
éd. Thorpe, Londres, 1832, in-8*). C'est 
l'un des j)lus frappants exemples de 
l'inspiration naturelle et sans culture. 

Cedrenus, lL€Spr,vôçi moine et chro- 
niqueur byzantin du xi* s.; auteur 
d^une longue et diffuse compilation, au 
style souvent inculte, sans aperçus per- 
sonnels ni critique d^historien, mais 
ayant, au point de vue documentaire, 
une valeur locale et comtemporaine 
(Tableau historique,I>ûvo^'içi7ropi(^Vt de- 
puis le commencement du monde jus- 
qu'à l'an 1057 ap. J.-C, éd. Xilander, 
Bàle, 1506, in-fol.; et dans la Byzan- 
tine de Bonn.) 

Geillier (dom Remy), savant béné- 
dictin, théologien et historien français, 
né à Bar-le-Duc, en 1688, m. en 1761. 
On estime profondément son Hist. gé- 
nérale des auteurs sacrés et ecclésiastiques 
(Paris, 1729-1763, 23 vol. in-4-), pour 
l'exactitude des faits et des documents 
rapportés comme pour la saine appré 
ciation de chaque écrivain aux points 
de vue moral, dogmatique et littéraire. 

Celakovski. Y. littérature bohème. 

Cellarlus (Christophe Kpxler, dit), 
ërudit allemand, né à Schmalkalde, en 
iU38, m. en 1707. Walkins, qui a édité en 
17 1 2, à Leipzig, ses Dissertationea acade- 
niicx, a raconté la vie toute de travail 
et d ëtude de ce savant homme, égale- 
ment versé dans les mathématiques 
et la grammaire, dans l'éloquence et 
l'histoire, dans la philosophie classique et 
la connaissance des langues orientales. 

Célébiens (IdiomcH). Idiomcg pnrléH aux 
OI(>bfS et dans len tleA voisines. Cck idiomes 
(le bugis, le macoêsar, le mundar^ le gunung- 
talUj le buton, le turajas, forment une branche 



des langues malaises. An bugi% et an vuko*- 
$ar, les plus importants d'entre eux, appar- 
tiennent principalement les productions litté- 
raires du pays. On y rencontre des romans, 
des légendes, des récits historiques postérieurs 
à l'introduction de l'islamisme, des poésies en 
vers métriques ou en vers blancs, des adapta- 
tions d'ouvrages javanais, malais, arabes, rela- 
tifs i la jurisprudence et à la religion, enfin 
des traductions récentes de la Bible. 

CellinI (Bknvenuto), célèbre orfè- 
vre et sculpteur italien, né en 1500 à 
Florence, m. en 1570, L'existence très 
orageuse de cet artiste de génie, qui 
faisait contraster l'imagination la plus 
délicate avec le caractère le plus in- 
traitable, fut comme une tempête de 
violence et de passion. Aussi ses Mé- 
moires, écrits d'un style vijgouréux et 
précis (Gœthe les a traduits en alle- 
mand) semblent-ils vraiment Tœuvre 
d'un « Orlando furioso de la vie réelle ». 
(Œuv., Leipzig, 1833-1835, 3 vol.) 

Célestine (la). Voy.Rojas (Fenmidode). 

Celse ( AuRELius ou Aulus Corné- 
lius Cblsus), auteur didactique latin 
très remarquable du i" s. ap. J.-C^De 
medicina, éd. princeps de B. Fonti, Flo- 
rence, 1478, in-fol.; éd. Des Ètengs. 
Bibl. Nisard, Paris, 1847, in-8*.) 

Celse {Ké).70ç)t philosophe grec du 
II* s., dont le Ditcours véritable, dirigé 
contre les doctrines chrétiennes, au- 
jourd'hui perdu, se trouve, pour ainsi 
dire , conservé en substance dans la 
réfutation d'Origène. La critique de G. 
est le type de la négation antichré- 
tienne d'alors, formulée au nom de la 
logique, de la raison et de Texpérience. 

Celsius. Nom de plusieurs savants 
et érudits suédois, appartenant à la 
même famille, des xvii* et xviii* s. 

Celsus(P. JuvENTius), jurisconsulte 
romain, né vers 67 ; revêtu sous Nerva 
et sous Traian des dignités de préteur 
et de consul ; m. vers 130. Souvent cité 
par Ulpien, dans les Institutes pu dans 
le Code. 

Celsus (JuLius), critique grec du 
vu* s., qui vivait à Constantinople et 
auquel on attribua faussement les Com- 
mentaires de César, à cause qu'il en 
avait revisé le texte. 

Celtibérien (le). L'une des langues en 
usage dans l'Espagne ancienne, antérieure- 
ment à la conauête romaine et encore employée 
au VIII» s. C'était un mélange de l'ibérien et 
du celtique et le résultat de la fusion des deux 
peuples établis au centre du pays. 

Celtique (langue) ou langue gauloise. La 
langue que parlaient les Gaulois, avant que 
survinssent la domination romaine et l'inva- 
sion barbare. 

Dans le vaste espace qui comprenait les pays 
situés entre les Alpes, le Rhin, la mer et les 
Pyrénées, s'était établi très anciennement, par 
droit de conquête, ce grand peuple détaché de 
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la souche féconde des Aryens. Les Celtes ou 
Oraulois sillonnèrent le monde en tous sens 
de leurs colonies guerrières jusqu'à ce qu'ils 
fussent a leur tour absorbés par d^autres races, 
ou qu ils dussent se fusionner avec elles pour 
former des peuples nouveaux. Ils avaient leur 
rehçion, leur état social, leur sacerdoce, des 
institutions, une agriculture, un idiome à eux. 
Cet idiome contenait en lui les éléments cons- 
titutifs des langues indo-européennes; des 
traits particuliers appartenant a d'autres fa- 
milles avaient pu s y mélanger par suite des 
migrations incessantes et des aventures loin- 
taines delà race qui le parlait. Les documents 
eUblissent que le gaulois subsistait encore 
trois ou quatre siècles après la conquête de Ju- 
les César, quoique le latin l'eût dominé dans 
les villes et dans les classes instruites. L'in- 
vasion barbare lui porta le dernier coup. Il ne 
resta plus en présence qjae le langage desGei^ 
mains vainqueurs et celui des Latins vaincus. 
Les anciens Gaulois avaient oublié le parler 
de leurs ancêtres. Et, comme à l'heure de la 
domination romaine, ils ne savaient pas encore 
coinposer des livres, il n'en resta plus de té- 
moignages certains, susceptibles d'éclairer la 
science de 1 avenir. Les vingt mille vers peut- 
être que les Druides se transmettaient de mé- 
moire en mémoire, n'ayant jamais été écrits, 
8 anéantirent avec le druidisme. 

Cependant, il restait et jusqu'à nos jours 
demeurérent dans un coin de la France, en 
Basse-Bretagne, dans le pays de Galles, en 
Angleterre, dans les hautes terres d'Ecosse, 
dans la Comonaille et dans l'île de Man, des 
copulations tenaces, qui avaient pu perdre 
leur autonomie, mais n avaient pas abandonné 
leurs coutumes et leur langage. Le latin ni 
le saxon n'étaient parvenus à absorber les 
Idiomes appelés : ba$-breton, kyrmri, gaélique, 
irlandah. Non seulement ceux-ci n\>nt rien 
de commun avec le latin ou le germain, mais 
encore ils tiennent entre eux par des affinités 
étroites et ne sont, en somme, que des dialectes 
d une langue commune : le celtique, d'où l'on 
présume que ces fragments de peuples épars 
et confinés appartiennent à la grande tribu 
qui, au moment de l'apparition des Romains! 
occupait la Gaule, la Bretogne. et l'Irlande 
(Littré). Les questions du celticisme sont des 

{(lus ardues, qui aient jamais divisé les philo- 
ogues. Il est admis, tout au moins, que les 
parlers néo-celtiaues des Bas-Bretons, des Ir- 
landais, des Gaels des hautes terres d'Ecosse 
et des habitants du pays de Galles représentent 
encore aujourd'hui, par une sorte de filiation 
directe, le gaulois ou langage des Gaules. 

Censorinus, grammairien et chro- 
nologiste du m' s., dont le traité pour 
ainsi dire encyclopédique Die natali est 
fort précieux en ce qui concerne les 
usages de l'antiquité. fPublié à Leyde 
en 1743 avec commentaires, à Nurem- 
berg, en 1805, et à Paris en 1843, avec 
trad. franç. et notes.) 

Cent ballades (le Livre des), contenant 
des conseils a un Chevalier « pour aimer loiau- 
ment et les réponses aux ballades » (éd. Queux 
de St-Hilaire, Paris, 1868), l'une des plus 
charmantes productions poétiques du xiv» s 
Jehan, sénéchal d'Eu, afaitle cadre du livre ' 
Boucicault, Crésecques, le bastard de Coucy' 
y ont collaboré : on y trouve des renseigne- 
ments précieux sur la haute société française, 
à la fin de ce siècle. ^ 



Centllvpe (SuzARNE-FREEMAN.mis- 
tress), actrice et auteur dramatique 



anglaise, née en Irlande, en 1667 m. 
en 1723. Peu morales et négligées de 
style mais pleines de verve, ses comé- 
dies durent leur succès soit à la vérité 
des caractères, soit à l'allure piquante 
et originale de l'intrigue. * 
^ent nouveUes nouvelles, voy. La 

.r.9^^i^^ "?'°>- Onvnge composé en 
entier de vers ou de portions de vefs. plus 
rarement de passages en prose, empruntés à 
un ou a plusieurs auteurs. Voy. Delepierre. 

Céphalas (Constantin), littérateur 
Çrec du X* s.; collecteur d*une Antho- 
logie {ou recueil d'épigrammes et de 
poésies légères), trouvée â Heidelberc 
par rérudit Saumaise, en 1616; publiée 
par Reiske, à Leipzig, en 1751, com- 

grise dans les Analecta de Brunck 
trasbourg, 1776, 3 vol. in-8*, et dans 
J Anthologie générale de Jacobs. 

Céphisodote(gr. K/j^t^yd^oros), hom- 
me politique et orateur gr. du iv» s. 
5y\.^-"Ç-'* signalé avec beaucoup dé 
distinction par Démosthène. en son 
discours Contre Leptine. 

Cepion (de son vrai nom Coriolan 
Uppico), chroniqueur dalmate, né à 
Trau, en 1425; m. en 1493. Historien 
dune guerre à laquelle il prit part, 
celle de Venise contre les Turcs. (Gesta 
Pétri Mocenici, Venise, 1477.) 

Cératine (Question). T. de scolast. (lat. 
ceratinx questiones, gr. xepsértvvjç, de xsfiâ' 
Tivoç, cornu, de x«/5a$, corne). Argumenta- 
tion captieuse, argument cornu, comme celui- 
ci : « Ce qu'on n'a pas perdu on l'a ; or tu 
n as pas perdu de cornes ; donc tu en as. » 

Cercopes (les). Poème comique et sa- 
tirique, attribué à Homère, aujottrd\ui perdu. 
II racontait l'aventure d'Hercule chez les Cer- 
copes, peuplade mythique de l'Asie-Mineure. 

Cercops, l'un des poètes orphiques. 
Il avaitcomposé en vingt-quatre chants: 
les Légendes sacrées, où il développait le 
système entier de la théologie dont on 
attribuait les principes à Orphée. 

Cepdon, hérésiarque du ii's., Syrien 
J origine, venu à Rome sous le pape 
Hygin ; fondateur d^une secte enosti- 
que. 

Cérlsi (Germain Habert de), poète 
français, m. en 1655. Venu quand se 
dessinait seulement l'aurore du bon 
goût, sa Métamorphose des yeux de Philis 
en astres (1639, in-8") fut vantée comme 
un chef-d'œuvre, et cessa de le paraî- 
tre, après l'arrivée des bons auteurs. 

Cerisier (Antoine-Marie), publi- 
ciste et historien français, né à Chà- 
tjllon-les-Dorabes en 1749, député aux 
Etats-généraux en 1789, m. en 1828. 
L'un des fondateurs de la Gazette uni- 
verselle, il y défendit avec autant de 
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courage que de talent les seuls prin- 
cipes qui pussent assurer Talliance de 
la monarchie et de la liberté. (Tableau 
de l'fiist. générale des Provinces- Unies, 
Utrecht, 1777-84, 10 vol., etc.) 

Ceriiftt (l'abbé Joskimi-Antoine- 
JoACHiM), publiciste français, né à Tu- 
rin, en 1738. m. en 1792. Son œuvre 
de (U^but avait été une Apologie géné- 
rale de l'ordre des Jésuites chez les- 
quels s'était accomplit! son éducation 
(17(>1», in-4* et in-8*). On Taccusa d'a- 
postasie lorsqu'on le vit prêter le ser- 
ment de renonciation à cet institut, 
aussitôt qu'il le sut irrévocablement 
proscrit. S'associant au grand mouve- 
ment des esprits vers les matières po- 
litiques, il fit paraître, en 1788, un Mé- 
moire pour le peuple français, qui lui valut 
la protection de Mirabeau. Deux ans 
plus tard il fondait la Feuille villageoise, 
— le premier modèle de la presse po- 
pulansatrice. 

Cepvantès-Saavedra (Miguel de), 
poète et romancier illustre de l'Es- 
pagne, né à Alcala de Henarès, à cinq 
fieu« s de Madrid, d'un pauvre hidalgo, 
Rodrigue de Cervantès, secrétaire-va- 
let de chambre du cardinal Acquaviva; 
entré au service de Marc-Antoine Go- 
louoA pour guerroyer contre les Turcs, 




Gervantés. 



fait prisonnier par des corsaires bar- 
baresques, et rendu à la liberté seule- 
ment après cinq années de souffrances; 
m. en 1616, la même année que Shaks- 
peare. Cervantès, que des contempo- 
rains, ses rivaux, traitaient avec mé- 
pris de « manchot », de « vieux sou- 
dard », de « bavard hargneux », le 



malheureux grand homme à qui le tra- 
vail acharné, le rire général provoqué 
d'un bout de l'Europe à l'autre, la vic- 
toire remportée sur les vices et sur les 
ridicules, ne procurèrent, tant qu'il 
vécut, ni argent, ni estime, ni consi- 
dération, Cervantès occupe maintenant 
sans conteste le trône littéraire de sa 
patrie. Pauvre homme de guerre et 
d'aventure, chevalier errant de la des- 
tinée, captif des Arabes et des chré- 
tiens, esclave, estropié à la bataille, 
battu du sort, jouet du hasard, de la 
jalousie et de la malveillance humaines 
sans que ni ses malheurs ni l'injustice 
d^autrui eussent altéré son impertur- 
bable bonne humeur: sa propre vie fut 
un singulier roman. La marche et la 
suite de ses impressions se découvrent 
fidèlement â travers son théâtre, ses 
nouvelles et ses poésies. Il mit toute 
son imagination et tout son cœur dans 
une œuvre maîtresse à jamais popu- 
laire : les Aventures de don Quichotte 
épopée plaisante et philosophique, com- 
posé bizarre d'héroïsme et de trivialité, 
miroir étrange des mœurs, des croyan- 
ces et des folies d'un peuple, amalgame 
contradictoire de rêverie fantasque et 
de vérité positive, de raillerie joviale 
et d'amertume secrète, symbole gé- 
nial du contraste qui existera toujours 
entre les aspirations des âmes nobles 
et les platitudes de la réalité. Le but 
immédiat de Cervantès avait été de 
ruiner l'influence des romans de che- 
\ alerie démodés. Mais sa pensée dé- 
p:issa immensément le cadre primitif, 
. t il en était résulté l'une de ces œu- 
\ 1 îs à la fois nationales et universelles 
«jiii sont le patrimoine de l'humanité. 
L'ironique et profond narrateur des 
exploits du chevalier de la Manche 
porta dans quelques productions drama- 
tiques son horreur du laid et du faux, — 
caractère essentiel de sa nature. Peu 
d'écrivains furent imités à l'égal de Ger- 
vaolès. On distingue des traces de son 
iii luence dans le théâtre anglais, chez 
Swift, dans VBudibras de Butler, chez 
L.irivey, Hardy, Rotrou, Molière, Boi- 
le.iu. Voltaire, Lesage, Beaumarchais et 
Florian. {Obras complétas, éd. J.E. Har- 
tzonbusch, Madrid, 1863-1864, 12 vol.) 

Césalre (saint), écrivain ecclésias- 
tifiue latin, né en 470; évêque d'Arles; 
m. en 542. On a de lui une centaine de 
sermons d'une élégance onctueuse. 

Gesalpini (Andréa), philosophe et 
savant italien, né en 1519, à Arezzo, 
m à Rome en 1603. Grand naturaliste, 
il interpréta Aristote, dans le sens 
panthéiste d'Averroès (Quœsiwnes pen- 
pateticse, Florence, 1569, in-4'). G. con- 
sidère Dieu non comme la cause, mais 
comme la substance du monde. 
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César (Caius-Julius), consul, géné 
ral et dictateur romain, orateur, poète 
écrivain, né â Rome au mois de quin- 
titis de l'ancien calendrier. Tan 100 av, 
J.-C, m le 15 mars 44. Il égala ou sur 

Î>assa tout cequ^on connaissait de plus 
ameux pour les talents militaires 
comme pour les dons de l'éloquence. 
César fut le dernier mot et le résumé 
de rbistoire romaine. Il inaugura la 
domination de la démocratie sur les 
ruines du patriciat; il flt de Rome une 
ville ouverte au reste do l'univers. 
Aussi puissant organisateur qu'habile 
général, il brilla encore au premier 
rang des écrivains latins. Comme écri- 
vain, ses Com/n^nfatr^f, un incomparable 
chef-d'œuvre où se déroulent avec une 
brièveté correcte et lumineuse, l'his- 
toire de ses campagnes en Gaule, puis 
celles de la Guerre civile ses Commen 
taires auraient suffi à l'immortaliser. 
Le style de G. très pur, très élégant, à 
été comparé, pour ses qualités, à celui 
de Xénophon. 

César, grammairien du xiii* s. Ses 
rudiments de grammaire latine (éd. 
Fierville, Paris, 1886) disputèrent la 
place au Doctrinale puerorum d'Alexan- 
dre de Villedieu, dans les écoles du 
nord de la France. 

César (le Roman de Julius). Voy. Jacot 
de Forest. 

Césure (lat. cœsura de cœdere, couper). 
Repos réglant la cadence des vers. 

Chez les anciens, division du mètre en deux 
liémisiiches. et plus généralement sorte de 
coupure qui de la dernière syllabe d'un mot 
fait le commencement d'un pied. Employée 
T>our la cadence et l'harmonie la césure, dans 
les vers grecs et latins, forme une légère sus- 
pension qui produit le rythme. 
Arma ri / rumque ca / no Tro / j» qui primas 
[ab oris, 
Virgile. Enéide, I. 

La césure variait de nom selon la place 
qu'elle occui>ait, après un pied etdemi(trM^- 
mimère,, après le cinquième demi-pied Cpen- 
thémimèrej, etc. 

Lorsque les Allemands (ou les Anglais) es- 
sayent de reproduire dans leur langue les 
rythmes grecs et latins ils observent la césure 
avec la même rigueur que les anciens. Mais 
dans leurs compositions originales ils sont 
loin de suivre une règle uniforme. Dans le 
vers de dix svllabes, qui se rapproche le plus 
du sénaire. les Allemands emploient tour à 
tour la césure masculine et la c. féminine ; 
souvent même leurs vers n'ont pas de c. du 
tout: 

Auf dièse Bank von Stein / will ich mich 
[setzen. (C. masc.J 
Es giebt im Menschenleben Augenblicke, 
(Point de Cj 

Wo er dem Weltgeist / nàher ist als sonst 
, fC. féminine. J 

Und eine Frage/frei hat an das Schicksal. 

ce féminine,) 

Dans le vers français, qui est syllabique et 
non métrique, la césure n'est pas la coupure 
d'un mot, mais un repos indiqué par une sus- 
pension de sens après un certain nombre de 
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syllabes. Pour l'alexandrin, elle se place après 
égaùx'^™^ sy»abe. et forme deux hémistiches 
La rime au bout des mots / assemblés sans me< 

Tenait lieu d'ornement, de nombre et de césure! 

Boileau. Art poét., I. 
le désir de savoir /est naturel aux hommes. 
Corneille, Imitât., liv. l. et IL 
C'est une loi, c'est, du moins la règle la plus 
pénérale ; mais cette règle souffre des excep- 
iions et peut se concilier avec d'autres coupes 
souvent heureuses, dont on trouve des exem- 
ples chez les maîtres, — après le premier 
pied, après deux, trois, quatre ou cinq sylla- 
bes, ou après la neuvième, comme dans ce 
passage de la Fontaine: 

Poulets, poules, chapons, tout dormait. Le fer- 
Laissait ouvert son poulailler, [mier 

Le vers de dix syllabes comporte la césure 
après la quatrième, et moins fréquemment 
après la cinquième. Celui de huit syllabes 
n est point soumis à l'obligation de la césure. 

Ainsi que l'ont remarqué les grammairiens, 
la césure est tellement un besoin du rythme 
poétique pour la coupe, la cadence et l'harmo- 
nie du vers qu'on la trouve dans toutes les 
langu^ avec des règles particulières à cha- 
cune d elles. 

Ceva (ToMASo), poète et savant ita- 
lien, né à Milan, en 1648, m. en 1736. 
On admire l'élégance avec laquelle il 
a su faire parler en vers latins les théo- 
ries de Newton et la physique de Des- 
cartes. 

Chabanon (Michel-Paul-Gui de), 
littérateur et musicographe français, 
né en 1730 à Saint-Domingue, m. en 
1793. Critique d'art délicat et exercé 
(De la musique considérée en elle-même et 
dans ses rapports avec la parole, les lan- 
gues et le théâtre, 1785, 2 vol. in-8), il 
put donner, en littérature, d'élégantes 
traductions; mais ne s'éleva point au- 
dessus du médiocre, comme poète et 
auteur dramatique (Eponine, 1762, Eu- 
doxie, 1769; Sabmus). Son talent sur le 
violon lui attira, lors de son admission 
à l'Académie, des épigrammes de la 
part de ses concurrents. 

Chabas (François-Joseph), égvp- 
tologue français, né à Briançon, en 1817; 
membre correspondant de l'Académie 
des Inscriptions; m. en 1882. Quoique 
vivant isolé, loin des sources, dans une 

getite ville de nrovince, Cnàlon-sur- 
aône, il fut un aes plus vaillants con- 
tinuateurs de Rougé, Birch, etc. Il a 
fixé le premier les oasesde la métro- 
logie égyptienne, ajouté de nouvelles 
lumières à Tbistoire et à la chronolo- 
gie, découvert et révélé certains prin- 
cipes du droit criminel en usage sous 
les Pharaons. (Mélanges égyptologiques, 
1862-74, 3 séries, en 4 vol. in-8*, etc.) 

Chafi (Idris-Ebou-Abd-Oullah), 
iman musulman, né à Gaza, en 767, m. 
en 821 ; chef de l'école chaféite, dont 
l'Egypte est le foyer le plus actif, et 

11, 
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l'un des quatre jurisconsultes, qui ont 
mérité le titre de créaleurs de législation, 
aux pays islamiques. 

Ghailan (Fortunat), poète pro- 
vençal, né À Aix en 1801, m. en 1840.- 
Joyeux conteur populaire, il éveilla 
souvent l'éclat de rire sur les lèvres de 
ses compatriotes, grâce à la bonne hu- 
meur et à la verve de ses facéties, 
narrées dans le dialecte local (Lou Gan- 
sai, 3* éd., Marseille, 1882, gr. m-4). 

Ghalllou de Pestaln. Voy. Pauvel 
(romande). 

Chaire. Voy. Éloquence. 

Chalcldlus, philosophe néo-plato- 
nicien du iV ou du Vf s. ap. J.-C. On 
reconnaît dans son Commentaire sur le 
Timée de Platon l'influence et le mé- 
lange des idées chrétiennes. (Ed pr. 
Badius Ascensius, Paris, 1520, in-fol.) 

Chalcondyle (Laonicus ou Nico- 
las), Xa/xov^w/vjs, historien byzantin 
du xV s., né à Athènes, m. vers 1454. 
Écrite en un style barbare, mais très 
importante par la valeur des docu- 
ments, sa relation, en dix livres, rap- 

Sorte l'histoire des Turcs et de la fin 
e l'empire grec, â partir de l'année 
1298 jusqu'à la conquête de Gormthe 
et l'invasion du Péloponôse en 1463. 
(Illustrât, histor., éd. princeps, 1615, in- 
fol.) 

Chalcondyle ou Chalcondyla8(DÉ- 

MÉTRius), grammairien çrec, né à 
Athènes, vers 1424 ; réfugié en Italie 
après la prise de Constantinople; çro- 
fesseur à Pérouse, à Florence, à Mi- 
lan ; m. en 1510. Avant que s'annonçât 
la gloire jalouse de Politien, la chaire 
où il enseigna le grec à de nombreux 
auditeurs fut souvent le théâtre de ses 
triomphes. On reprochait à G. une 
phrase incolore, une parole sans vie, 
une diction sans jet ni flamme. Mais 
sa science était réelle ; et il en avait 
établi les principes très utilement. 
(Érotemata, gramm. grecque publiée 
pour la première fois â Milan, en 1493.) 

Chaidéen ou chaldaïque. Dialecte 
oriental du groupe araméo-assyrien. 

Challemel-Lacour (Paul- Am and), 
homme politique et publiciste français, 
membre de Plnstitut, né en 1827, 
mort en 1896. Il vint à la politioue, 
après de fortes et brillantes études, 
lutta contre l'empire, souffrit la prison 
et l'exil, connut ensuite le retour favo- 
rable des événements, fut appelé aux 
plus grands emplois de l'Etat, comme 
ministre, ambassadeur, et se vit, à deux 
jours de distance, élire membre de l'A- 
cadémie française et président du Sé- 
nat. Orateur élégant et châtié, écrivain 
philosophe et critique judicieux, il a 



revêtu le bon sens d'un style irréprocha- 
ble. Sauf une importante étude consa- 
crée a Guillaume de Humboldt (la Phi- 
losophie individualiste, 1864, in-18), l'œu- 
vre de l'écrivain a été dispersée dans 
les revues et les journaux. 

Chalmers (Thomas), théologien et 
prédicateur écossais, né en 1780, m. en 
1847. Ses Œuvres, qui ont été publiées 
par son fils, forment près de 50 vo- 
lumes. G. n'est pas toujours un écrivain 
élégant et correct, mais sa pensée est 
originale et profonde. 

Chaniberlayne (William), méde- 
cin et poète anglais, né en 1619, m. en 
1689. ôn a ravivé, de nos jours, le 
souvenir de son roman versifié : Pha- 
ronnida (1659, in-4*), plein de couleur 
et de passion. 

Chambers (Ephraïm), savant- en- 
cyclopédiste anglais, né à Milton, dans 
le Westmoreland, m. en 1740 et ho- 
noré de la sépulture nationale à West- 
minster. Son Dictionnaire des arts et des 
sciences (1'* édit., 1728, 2 vol. in-fol.), 
remarquable entreprise d'un seul hom- 
me, suggéra à Diderot l'idée de la 
grande Encyclopédie. 

Chambres de rhétorique. Sociétés 
littéraires et surtout poétiques des Pays-Bas, 
nées au xiv* s., à l'instar des concours appe- 
lés puis, dans les villes de la Flandre fran- 
çaise. Analogues d'abord aux réunions des 
maîtres chanteurs allemands, elles eurent, 
durant le xvii» s., leur période florissante. 

Chamfort (Sébastien-Roch Nico- 
las, dit), littérateur français, né en 
1741, dans un village près de Clermont- 
Ferrand, m. en 1794. Commença par 
courir la carrière académique, à Paris 
et en province, obtint plusieurs prix, 
notamment un à Marseille pour son 
Éloge de La Fontaine, fit jouer un petit 
acte, le Marchand de Smyrne, bagatelle 
satirique en prose qui amusa et réussit 
(1770), donna non sans succès sur le 
théâtre de la cour à Fontainebleau la 
tragédie de Mustapha et Zéangir (1776), 
où Voltaire pensa reconnaître les tra- 
ces du style de Racine ; et, après ces 
œuvres oubliées, trouva l'aisance dans 
les pensions, la gloire à l'Académie 
(1781), en attendant qu'il devint une 
des victimes de la Révolution. Le Cham- 
fort, qui a survécu, ce n'est pas le cri- 
tique, le poète, mais le diseur de bons 
mots, le conteur d'anecdotes courtes, 
le faiseur de nensées frappées comme 
des médailles. Ecrivain mordant et très 
spirituel, observateur sagace, il eut, 
malheureusement, l'humeur acerbe, et 
porta, au fond du cœur, la haine de 
l'humanité pour les blessures d'amour- 
propre ou de sentiment qu'il en avait 
reçues. (Œuv. compl., éd. Auguis, 1824- 
25, 5 vol. in-8.) 
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Charnier (Daniel), théologien etcon- 
troversiste protestant, né dans lo Dau- 
phiné en 1565 ; pasteur à Montélimart 
et l'un des chefs les plus remuants de 
son parti; m. en 1621. (Panstratia catho- 
lica, 1626, 4 vol. in-fol., etc.). 11 prit 
une large part à la rédaction de l'édit 
de Nantes, qui amena la pacification 
des Églises. 

Chamfsso de Boncourt (Louis- 
Adblbert de), célèbre écrivain et sa- 
vant allemand, né en 1781, au château 
de Boncourt, près de Sainte-Mene- 
hould, en France; membre de l'Aca- 
démie des sciences de Berlin; m. en 
1838. Chassé de sa patrie par la Révo- 
lution, il suivit ses parents à Berlin et 
reçut l'éducation allemande, doublant 
ainsi ses facultés, gardant au fond de 
lui-même les germes d'un esprit net 
et facile, alternativement ironique et 
enthousiaste, qu'il tenait de son pays 
d'origine, et y mêlant par la suite ce 
goût du fantastique, ces dispositions 
rêveuses, cette recherche sentimentale 
et profonde, qui sont les marques du 
génie germanique. En Allemagne, on 
a gardé beaucoup d'admiration pour 
les poésies lyriques de Chamisso, d une 
variété de couleurs et de tons extra- 
ordinaire. A l'étranger, il est surtout 
célèbre par VHisloire merveilleuse de 
Pierre Scnlemiht (1814), étrange, humo- 
ristique histoire d'an homme qui a 

Ferdu son ombre et, à cause de cela dif- 
érent de tous les autres, ne se trouve 
à sa place nulle part. Pareillement, l'au- 
teur même, étant sans patrie véritable, 
croyait avoir perdu la notion de sa 
propre existence, en 1813, au moment 
des grandes luttes européennes. Avec 
la dualité de sa nature, telle que nous 
la définissions tout à l'heure, Chamisso 
est une des figures les plus difficiles à 
saisir et à rendre de la littérature mo- 
derne. (V. l'édit. de ses Œuvres com- 
plètes, où figurent aussi son Voyage au- 
tour du monde, ses observations sur la 
botanique, et un curieux travail sur 
la langue havalque, Gesammelte Werke, 
Leipzig, 1836-39, 6 vol.) 

Ghamf tiques (lan^es^. Langues compre- 
nant les groupes égyptien, iybien et éthiopien. 
Les langues chamjtiques ont couvert la plus 
grande partie de l'Egypte et toute la rive afri- 
caine de la Méditerranée. 

Ghampagny (comte Franz de), pu 
bliciste et historien français, membre 
de l'Académie française, né à Vienne 
en Autriche, le 10 sept. 1804, m. en 
1882. La grande révolution intellec- 
tnelle, morale et sociale qui a fait le 
monde chrétien: voilà l'idée généra 
trice, le point essentiel, formant l'u 
nité, on peut dire aussi le nœud dra 
matique de ses ouvrages les plus du 



rables : les Césars, Rome et la Jadée, les 
Antonins, les Césars du IIP siècle. 

Ghampcenelz (le chevalier de), pu- 
bliciste français, né à Paris, en 17d9; 
à vingt-quatre ans capitaine aux gar- 
des, où u montra trop d'esprit et des 
mœurs trop libres pour n^ pas com- 
promettre très vite sa carrière ; devenu, 
après avoir guitté le régiment, le col- 
laborateur ae Rivarol aux Actes des 
Apôtres: jeté à la prison des Carmes et 
condamné comme conspirateur; m. 
sur l'échafaud, le 23 juillet 1794. Il 
composa des petits vers, des chansons 
d'une allure impertinente, quelques 
diatribes et autres bagatelles (Les Go- 
be-mouches du Palais-Royal, 1788, in-8*, 
etc.) Son esprit insouciant et moqueur 
l'avait accompagné jusqu'au tribunal 
révolutionnaire où il demanda « si l'on 
ne pouvait pas se faire remplacer 
comme à la garde nationale ». 

Ghainplleur>' ( Jules ), Fleury - 
HussoN, dit), romancier et critique 
d'art français, né en 1821, m. en 1889, 
Précurseur du naturalisme d'Émile 
Zola et des frères de Concourt, il fon- 
dait, en 1850, l'école réaliste, dont 
Charles Barbara, Edmond Duranty, 
le docteur Henri Thulié furent les 
adeptes. L'auteur des Bourgeois de Mo- 
lincnard, a été, d'autre part, l'un des 
premiers à sentir l'intérêt des poésies 
populaires; son recueil des Chansons 
des provinces de France a fait époque. 

Champier (Symphorien), lat. Cam- 
perius ou Campegius, célèbre savant et 
historien français, né en 1472, dans 
le Lyonnais, m. en 1530. Docteur à 
vingt ans et fondateur d'une école de 
méaecine, helléniste habile, philolo- 
gue, historien, poète, archéologue, ma- 
thématicien, maître en théologie, on 
prônait fort l'universalité de ses con- 
naissances. A ne considérer que le 
chroniqueur, on ne lui accorde plus 
guère d'autorité. Champier s'inquiétait 
peu des faits historiques. Ce qui l'at- 
tirait, c'était les fables, les légendes 
populaires; et l'on ne s'en aperçoit que 
trop. (La Nef des princes, Lyon, 1502, 
in-4"; Chron. des hist. du roy. d'Austrasie, 
Lyon, 1505, in-fol., etc.) 

Ghamplaln (Samuel de), voyageur 
et géographe-hydrographe français, né 
au Broua^e, dans la Saintonge, en 
1570; continuateur des découvertes de 
Jacques Cartier, dans l'Amérique du 
Nord et fondateur de la ville de Qué- 
bec ; lieutenant-général de la Nouvelle- 
France, qu'il défendit vaillamment 
contre les Anglais; m. en 1635. (Voy. 
et découvertes, 1615-18, 1619-27, Paris, 
in-8'; Voy. à la Nouvelle-France occiden- 
tale, 1632, in-8*.) 
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' Champolllon (Jacques -Joseph), 
dit Charapollion-Figeac, archéologue 
français, né en 1778, à Figoac, chef- 
lieu d'arrondissement du Lot; profes- 
seur de paléographie à l'Ecole des 
Chartes; m. en 1867. Ses utiles travaux 
relatifs au moyen âge français (Docum. 
inédits, etc., 1842-43. 4 vol. m-4;K à 
l'Égypte des Pharaons et des Lagides, 
à l'histoire des peuples anciens et mo- 
dernes (Asie orientale, la Perse, 1857), 
accompagnent très honorablement les 
œuvres de son illustre frôre. 

Champolllon (Jean-François), dit 
ChampoUion le Jeune, célèbre orien- 
taliste français, frôre du précédent, né 
en 1791, à Figeac; professeur au Col- 
lège de France, membre de 1 Institut ; 
m? on 1832. « Une langue à Tégard 
d'une autre, a dit Pascal, est un chiffre 
où les mots sont changés, et non les 
lettres en lettres. Ainsi une langue in- 
connue est déchiffrable. » On ne trouve 
mille part de démonstration plus écla- 
tante de cette vérité que dans les admi- 
rables d écouvertes de GhampoUion.ber- 
vi par des procédés méthodiques en mê- 
me temps que par un génie divinateur, 
il créa la philologie égyptienne, posa 
les règles générales du déchiffrement 
constitua en grande partie le cadre d( 
l'histoire des Pharaons, et poursuivit 
avec tant de bonheur ce genre d études 
qu'à sa mort, arrivée prématurément, 
n pouvait laisser une grammaire et un 
dictionnaire fort riche de l'ancien égyp- 
tien. (Précis du style hiéroglyphique, mi, 
2 vol. in-8*; les Monuments de l'Egypte 
et de la Nubie, in-8', 1871; Gramm. et 
dict., 2 vol., Paris, 183 , etc.). 

Champselx (M»' LÉoNiE.néeBéRA), 
femme de lettres française, née en 1829, 
à Lusignan, dans le dép. de la Vienne, 
m. en 1900, connue sous le pseudonyme 
d'ANDRÉ LÉO, prénoms de ses deux en- 
fants. Propagandiste révolutionnaire, 
elle a poussé à Textrôme dans le roman 
social les idées de George Sand. L'é- 
ducation du peuple et la correction de 
la bourgeoisie, telle est sa double vi- 
sée. Un Mariage scandaleux (1852) est le 
plus animé de ses livres, généralement 
écrits dans un style raisonneur et prê- 
cheur. 

Chandieu (Antoine de), théologien 
et poète français, né vers 1534; dis- 
ciple de Calvin; m. à Genève en 1591. 
Se distingua par son talent oratoire, 
par ses connaissances en droit, en phi- 
losophie et en théologie. De plus, on 
sent en lui un précurseur de Malherbe, 
quand on parcourt les pièces de vers 
qu'il a laissées. 

Ghaudler (Richard), archéologue 
anglais, né en 1738, m. en 1810. A don- 



né, en 1763, à Oxford, une superbe édi- 
tion de luie du plus précieux monu- 
ment de la chronologie grecque: les 
Marbres de Paras ou a'Arnndel, et pu- 
blié de remarquables travaux d'épigra- 
phie hellénique. 

Chananéenne (langue). Laneue que 
parlaient, avant l'établissement des Hébreux 
sur leur territoire, les tribus sémitiques ve- 
nues de l'Orient (peut-être du sud-est), appe- 
lées chananéennes. Hovelacque et d'autres 
philologues ont pu avancer avec vraisemblance 
qu'il exista une langue chananéenne com- 
mune, qui donna naissance, par la suite des 
temps, a l'hébreu et au phénicien. 

Ghanning (William-Ellert), pas- 
teur et philosophe amérioain,sarnommô 
le Féneion du Nouveau Monde, né à New- 
port, le 7 avril 1780, m. en 1842. L'un 
des chefs de la secte unitairienne, mais 
avec un esprit d'indépendance qui était 
à peu près du rationalisme pur, il ré- 
duisait la religion à un sentimenta- 
lisme moral dépourvu de dogmes et de 
croyances précises. Ses œuvres sociales, 
beaucoup plus remarquables par les 
idées que par le style, ont bien mérité 
le souvenir et la reconnaissance des 
classes ouvrières ; il ne cessa de par- 
ler, d'écrire, de multiplier son zèle 
éloquent pour l'abolition de l'esclavage 
et pour Tamélioration du sort des hum- 
bles. (OEuv. compl., Boston, 1848, 60 
vol. in-12; trad. des Œuvres sociales, par 
Laboulaye, Paris, 1854, in-12.) 

Chanson. Pièce de vers, plutôt simple et 
familière, faite pour être chantée. La c. peut 
élever le ton jusqu à l'ode ou revêtir une for- 
me mélancolique et sentimentale. Néanmoins, 
la note vive et légère, à l'occasion plaisante 
ou satirique, en est la marque la plus habi- 
tuelle. On aurait fort à dire, sur tous les as- 
pects et toutes les dénominations qui ont pu 
fui être affectés, scolies grecques, nania des 
Latins, pastourelles reverdies ou sirventes* 
des troubadours, printanières effusions des 
Minnesinger, lieder allemands, cantons^ mo- 
tè% ou villancicos des Espagnols, canzonette 
des Italiens, ballades anglaises, écossaises ou 
helvétiques, mélopées slaves, dainos lithua- 
niens, que sais-je encore? Nulle part, ce 

fenre n'a flori plus abondamment quen 
rance. De tout temps, la c. a été regardée 
comme l'inspiration irrésistible et spontanée 
du génie national. C'est presoue la seule for- 
me lyrique du moyen âge. Elle est mêlée, 
dans ses manifestations les plus populaires, à 
tous les événements de l'histoire et de la poli- 
tique. 11 est inutile de rappeler le flot des raaza- 
rinades, au temps agité de la Fronde, les f re- 
dons malins du xvii» s., la multitude de re- 
frains inspirés et emportés par le torrent 
révolutionnaire et tant de couplets jetés au 
vent depuis lors pour l'amusement des foules. 
La chanson avait eu des heures brillantes, à 
l'époque où Favard. Piron. Boufflers, Gallet, 
Panard. Laujon, Piis, Vadé, étaient les favoris 
de cette muse. Néanmoins, ses plus grajads 
succès paraissent avoir appartenu à la première 
moitié du xi.k* siècle. .... , . 

Elle avait alors, dit un historien littéraire, 
pour roi Béranger, pour Académie le Cowea» 
moderne, pour salle de spectacle le Moulin 
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Vert, pour artistes Armand Gouffé. J.-E. Des- 

Ï>reaux. Barré. Oury. Edouard Douvé. Bil- 
oux, Debraux, Désaugiers. Depuis quelques 
années, on ne compte plus le nombre des 
chansons et des chansonniers. Ne s'agit-il 
pas, maintenant, d'alimenter au Jour le jour 
les mille cafés-concerts de la capitale et de la 
province, qui font une si effrayante consom- 
mation de refrains comiques, satiriques, hu- 
moristiques, excentriques et patriotiques) On 
sait le peu qu en vaut la masse. Jusque vers 
1805, la ch. proprement dite qu'il faut bien 
distinguer de la mélodie savante, où la mu- 
sique a tant de place et la parole est si peu de 



son nationale semble n'être plus qu'une tradi- 
tion, qu'un souvenir de la poésie d'autrefois. 

Chanson de geste. Sorte de poème 
héroïque fait d'abord pour être chanté, et qui 
célébrait, aux xi», xii*. xiii» et xiv« s., d'une 
manière légendaire, les personnages et les évé- 
nements des guerres nationales ou féodales. 
C'est la forme pr excellence de la poésie 
française, i ses débuts. 

La matière épique s'était préparée en France 
sous les Mérovingiens, dont quelques règnes 
glorieux, semblant réaliser l'idéal du peuple 
nouvellement sorti de la fusion des éléments 
romain, chrétien et barbare, furent l'objet de 






Chanson de geste, u Département » des enfants d Amaury (Bibliothèque nationale). 



chose, la vraie c. française, simple de ton. 
spirituelle de sens et littéraire de forme, 
n avait plus guère que Nadaud pour la 
personnifier, à l'instar d'un nouveau Béran- 
jfer ou d'un autre Pierre Dupont. Lui parti, 
qu'en resla-t-il t De loin en loin peut-être 
une perle rare égarée dans ia fouk* desîuep- 
ties de (iafcs-concerts. noyée dans l'océan des 
platitudes où s'engloutit le sens commun des 
poètes de casinos et de ceux qui les écoutent. 
Elle a fui sous d'autres cieux, l'aloueite gau- 
loise. Tombée aux mains de spécialistes, qui, 
de ci de là, rencontrent encore quelque imagi- 
nation drôlatique, mais ù qui l'esprit et le style 
faussent perpétuellement compagnie, la chan- 



chants nationaux à la fois en allemand et en 
normand. Elle s'exalta sous Charles Martel, 
atteignit à son a|)ogécsous Charlemagne, sous 
Charles le Chauve et ses premiers successeurs 
et s'arrêta au moment où. définitivement cons- 
tituée, la société a revêtu, pour quelques siè- 
cles, la forme féo(lal«\(G. Paris.) Précédée d'un 
cortèçe de caniilènes tudesques et romanes 
dont le tyjpe, par rapjM)rt à l'époque mérovin- 
gienne, est le célèbre Chant de S. Faron: née 
peu à peu do l'hymne narrative, l'éïKîpée s'en 
était donc dégagée lentement sous l'action 
d'une triple influence : celle des Gallo-Ro- 
mains, de l'Église et des Germains. Aux Cel- 
tes elle dut quelques traits du caractère de ses 
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héros; de rEelise elle reçut ses idées reli- 

fieuses ; aux Germains elle emprunta, outre les 
abitudes chanteuses qui ont assuré la persis- 
tance des chants nationaux et militaires, son 
caractère fondamental, ses notions sur Dieu, 
sur la femme, sur le droit, sur la guerre. 

D'une manière générale, il y a quatre grands 
groupes à distinguer dans le vaste chaos de 
fa chanson de geste. 

Le premier se rattache principalement à la 
personne éminemment épique de Charlema- 
gne ; on y comprend aussi des poèmes méro- 
Tingiens, comme Floovant. Le lype de cecycle 
canovingien est la Chanson de Roland. Il est 
l'expression violente de la société féodale ger- 
manique. 

Le deuxième groupe appelé le cycle breton est 
le résultat de la confusion du génie germa- 
nique avec le génie celtique. Les œuvres de 
Chrestien de Troyes sont a la tête des romans 
de la Table ronde ; et ces récits d'aventures 
dans leur ensemble s'offrent comme une litté- 
rature à part à laquelle l'Europe du moyen âge 
a dû la transformation de sa poétique. 

Un troisième groupe a pour point de départ 
les sujets venus de l'antiquité. L'Enéide ins- 
pire le Roman de Troie et Èneas. Stace donne 
naissance au Roman de Thibe%. Les héros de 
cette catégorie sont Alexandre le Grand et 
Jules César, plus ou moins travestis par des 
anachronismes constants de mœurs et de civi- 
li salions. 

Le quatrième est le cycle des croisades. Les 
auteurs de la Chanson de Jérusalem ou de la 
Chanson d'Antioche y glorifient les enloits 
des croisés. 11 s'était formé après la période 
proprement épique. Les récits dont il se com- 
pose ont plutôt la forme historique, bien que 
reposant sur une connaissance imparfaite du 
monde musulman. 

Le cycle carlovin^en, le plus complet, le 
plus véritablement^ique, comprend les pre- 
miers poèmes nationaux qui sortirent des 

E-ands enthousiasmes guerriers et religieux, 
a plupart des héros s y meuvent autour de 
trois personnages illustres par leur sainteté 
autant que par leur vaillance : Charlemagne, 
Aimeri de Narbonne, Guillaume d'Orange 
autrement dit Guillaume au Court-Nez. 

La chanson de geste se partageait en cou- 
plets monorimes, c'est-à-dire en longues ti- 
rades de vers de dix ou douze syllabes sim- 
plement associées. La rédaction en assonances 
parait remonter à la seconde moitié du xi» s. 
Ces anciens poèmes héroïques étaient chantés 
par les jongleurs de geste, plus tard les ménes- 
trels. Aux parons désœuvrés dans les manoirs 
ou devant les foules assemblées, ceux-là con- 
taient sur un ton de mélopée, en s'accompa- 

§nant de la rote ou de la vielle, les prouesses 
e Roland, du fier marquis Guillaume d'O- 
range, du grand empereur et de ses paladins. 
On cessa de chanter les poèmes épiques vers 
la fin du XII* s. L'extrémité du xi* s. et le 
xiP furent l'époqueduplus vif éclat des chan- 
sons de geste, alors 1 expression même des 
idées et du sentiment populaires, parce qu'elles 
étaient en rapport absolu avec l'esprit naïf et 
spontané du temps. A partir du xiii* com- 
mence la période de déclin, celle des remanie- 
ments et des froides imitations. Elle a fini 
de vivre au xiv» s. 

L'extrême intérêt des chansons de geste, 
qui n'eurent jamais de style bien individuel, 
qui furent plutôt un produit de nature qu'un 
produit d'art, est d'avoir été la peinture vi- 
vante des idées, des mœurs et des caractères 
des temps d'où elles sont sorties. 
Elles furent populaires dans toute l'Europe 
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et provoquèrent, au dehors, une multitude 
d'imitations et de traductions. 

Chante-fable. Un des genres littéraires 
du moyen âge français ; sorte de récit mêlé 
de chansons, dont Auau^in et Nicolette est 
resté le modèle. 

Chantelauze (Réois), historien, né 
à MonibrisoD, en 1821, m. en 1888. 
L'Académie française couronna plu- 
sieurs de ses travaux fortement docu- 
mentés sur Marie Stuart et sur le cardi- 
nal de Retz. 

Ghantereau (Louis LeFêvre), his- 
torien français, né à Paris, en 1558; 
intendant des finances des duchés de 
Bar et de Lorraine ; m. en 1658. L'un 
des premiers il débrouilla les origines 
françaises ; on lui reproche d'avoir ac- 
crédité une grande erreur, en avançant 
que les fiefs héréditaires n'ont com- 
mencé qu'après Hugues Canet (Traité 
des Jiefs et de leur origine, Iwè, in-fol.) 

Chant-royal. Ancienne forme de versi- 
fication française, et l'un des principaux élé- 
ments du style au xiv* s. Il devait compren- 
dre cinq ou six couplets d'une dizaine de vers, 
assujettis à l'évolution de cinq rimes ramenées 
dans le même ordre ; le dernier vers du pre- 
mier couplet servait de refrain aux suivants. 
Le c. royal était destiné à célébrer surtout 
Dieu et la Vierge; il se prètaitaussiâlasatire, 
sous le voile de l'allégorie. 

Chants Sallens. Voy, Saliens. 

Chao-Yong, philosophe chinois du 
IX* s. ; le commentateur en soixante 
volumes des ifona de Fo-Hi. On l'appe- 
lait, à la cour de l'empereur Cnin- 
Tsoung, le « Docteur sans tache ». 

Chapelain (Jean), poète français, 
né à Paris, en 1595 ; membre de l'Aca- 
démie ; m. en 1674. Prosateur digne de 
faire figure à côté des meilleurs écri- 
vains oe son temps : Balzac, Vaugelas, 
Patru (v. sa Correspondance)-, excellent 
grammairien, profondément versé dans 
les littératures grecque, latine, ita- 
lienne et espagnole; d'une érudition 
solide et presque universelle ; homme 
de goût et celui qui avait fixé la vraie 
fonction de l'Académie naissante, il 

i'ouissait d'une réputation hors ligne. 
1 était l'arbitre de la critique enPrance. 
Mais il eut le malheur de viser à une 
gloire plus haute pour laquelle il n'était 
pas fait et de promettre à la France, 
pendant vingt années, une magnifique 
épopée qui ne fut que la morne Pucelle 
d'Orléans (1656). Tant d'éloges jadis 
prodigués s'évanouirent. Sa renommée 
tomba du coup. A peine la critique 
moderne, en ses essais bienveillants de 
réhabilitation, a-t-elle pu trouver à 
louer dans les deux premiers chants 
une inspiration chrétienne qui rappro- 
cherait Chapelain du oaractAre du poè- 
me épique bien mieux que Bes doctes 
imitations de Virgile et d'Homère. 
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Chapelle(CLAUDB-EMMANUBL Lhuil- 
11er, dit), poète français, né en 1626. à 
la Chapelle-Saint-Denis, m. en 1686. 
Des rapports d'amitié très intimes avec 
Boileau. Racine et Molière, une répu- 
tation d'esprit facilement acquise, en- 
fin quelques charmants badinages suf- 
firent à la célébrité de cet épicurien ai- 
mable, dontle destin fut d'être heureux 
après sa mort comme il l'avait été au 
cours d'une vie toute pleine d'insou- 
ciance et toute vouée au plaisir. 

Ghapman (Gborgb), poète anglais, 
né en 1557, m. en 1634. Sous le patro- 
nage du roi Jacques I" et du prince Hen- 
ri, il se fit au théâtre, par ses drames 
(Bussy d'Amboise, la Conspiration deBiron, 
etc.) une place honorable entre les conti- 
nuateurs de Shakspeare. La science et 
la culture littéraire l'emportaient de 
beaucoup,chez lui, sur l'imagination. Sa 
traduction poétique d'Homère est en- 
core très estimée en Angleterre. 

Chapuseau (Samuel], polygraphe 
français, né en 1625, à Genève, disent 
les uns, à Paris, selon sa propre déclara- 
tion, m. en 1701, à Zell. Vnn des plus fé- 
conds et des plus aventureux écrivains 
du XVII" s., remarque Victor Fournel, 
sa vie ne fut qu'une longue suite d'ac- 
cidents et de pérégrinations. Inépui- 
sable et travaillant avec une égale 
ardeur dans tous les (genres, il com- 
posait moins par vocation que par cal- 
cul. Ses meilleurs titres, au théâtre, 
sont : la Dame d'Intrigue (1623) et VAca- 
démit des femmes (1661). 

Charade. Sorte d'énig^ine qui consiste i 
décomposer un mot en plusieurs parties, dont 
chacune fait un mot. Le nom qu'il faut devi- 
ner s'appelle foui, chacune des parties s'appelle 
mon premier, mon deuxième, etc., selon le 
nombre des syllabes (Exemple: Paru; le pre- 
mier est pas, le deuxième riz; le tout est Fa- 
ris.) Le goût n'en est pas nouveau ; il était très 
vif, chez nos aïeux, si l'on en croit Mercier : 
« Les calembours, dit-il, régnaient chez les 
spirituels Parisiens ; les chandes sont venues 
leur disputer la préférence. Après un grand 
conflit, les c. ont remporté la victoire. » 

Charade en action. Espèce de diver- 
tissement où plusieurs personnes donnent à 
deviner à d'autres chaque partie d'un mot et 
le mot entier, en exécutant des scènes qui en 
expriment la signification. 

Chardin (Jean), voyageur français, 
né en 1643, à Paris, m. en 1713. Peu 
d'explorateurs ont laissé des Mémoires 
aussi curieux que son Journal des voyages 
du chevalier Chardin, en Perse et aux 
Indes Orientales (Amsterdam, 1711, 3 v 
in-4', et 10 vol. in-12.) 11 sut, l'un des 
premiers, tracer un tableau exact des 
mœurs et des habitudes des peuples 
qu'il avait visités à fond. 

Chardon de la Rochette (Simon), 
philologue et bibliographe français, né 
en 1753, dans le Gévaudan, inspecteur 



des bibliothèques départementales; m. 
en 1814. Savant helléniste, il prépara 
une édition de VAnthologie, avec une 
version latine restée inachevée et des 
notes. II avait collaboré au Magasin en- 
cyclopédique de MilKn. {Mél. de crit. et 
de philol., 1812, 3 vol. in-8'.) 

Charitoii, Xv.pîrca'j, romancier grec, 
né dans la Carie entre les v* et ix* s. j 
auteur des Amours de Chœreas et de Cal- 
lirrhoé (éd. pr. J. P. d'Orville, Amster- 
dam, 1750, in-4*.) 

Charlemagne, roi des Francs et 
empereur d'Occident, fils de Pépin le 
Bref, né en 742, m. à Aix-la-Chapelle, 
après quarante-sept années de règne, 
en 814. Prince civilisateur et conqué- 
rant germain, homme de génie dans 
les choses de la paix comme dans 
celles de la guerre, éducateur des peu- 
ples et fondateur d^écoles. Ch. exerça 
directement ou indirectement un trop 
grand ascendant intellectuel pour qu'on 

Fuisse omettre son nom glorieux dans 
histoire des lettres. 11 provoqua une 
première renaissance, inspira la poésie 
et la légende, fut le héros central des 
chansons de geste et demeura la per- 
sonnification la plus puissante, la plus 
complète du moyen âge. 

Charles d*OrIéaus, prince et poète 
français, né en 1391, & Paris, fils de la 

{princesse italienne Valentine de Mi- 
an, dont la supériorité d'esprit avait 
devancé son siècle, et de Louis d'Or- 
léans, « ce maître des élégances en un 
siècle rude encore »; neveu de Char- 
les VI, père de Louis XII et grand 
oncle de François I" ; fait prisonnier 
en 1415 A la bataille d'Azincourt; re- 
tenu captif en Angleterre pendant 
vingt-oinq ans ; rendu à la liberté par 
l'intervention du duc de Bourgogne 
dont il épousa la sœur : m. en 1465. Sa 
captivité avait été longue et dure. Il 
n'eut d'autre consolation que les vers. 
Et quand il fut rentré dans sa patrie, 
quand il ent renoncé définitivement, 
après l'échec de son entreprise sur le 
duché de Milan, à ses ambitions poli- 
tiques, ce fut encore la poésie qui char- 
ma ses jours. 11 avait transformé son 
château de Blois en école de bien pen- 
ser, de bien dire, de bien rimer. Tous 
les poètes distingués du temps se réu- 
nissaient chez lui et il était le premier 
d'entre eux. Le talent de Ch. d'O. est 
gracieux, mais peu profond. Bien qu'il 
ait fait vibrer d'une manière touchante 
la note mélancolique, il n'aborda 
qu'une seule fois, et pour composer un 
médiocre poème (la Complainte de France) 
les sujets graves, ceux qui pouvaient 
répondre aux malheurs du pays, à ses 
propres infortunes. Il se complaisait 
aux ingénieuses surprises du rondel et 
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de la ballade, dont il eut le secret d'éter- 
niser dans une forme brève la grâce 
fréle et fugitive. Il n'a pas esquivé les 
froideurs allégoriques, le langage faux 
et prétentieux de son temps. Mais, 
dans les pièces qui sont chez lui, pures 
de ces défauts, on ne saurait trop louer 
l'aisance de la démarche, l'enjouement 
délicat de la pensée, les images riantes 
et vives, Ips refrains chantants et har- 
monieux. (L'abbé Sollier fut le premier 

3ui fit connaître les poésies de Ch. 
'O., vers le milieu du xviii» s., par 
un mémoire conservé dans le recueil 
de l'Académie des Inscriptions, vol. 13. 
Êd. Cbampollion-Figeac, Paris, 1842, 
in-12.) 

Charles le Chauve. Chanson de geste 
anonyme et restée manuscrite d'un trouvère 
du XIV» s. 

Charles XII. Voy. Voltaire. 

Charleval (Jean Faucon de Ris, 
seignour de), poète français, né en 1612! 
m. en 1()93. Sans se livrer beaucoup au 
public, il acquit une certaine célébrité 
par la délicatesse de son esprit. 11 
portait le nom de Cléonyme dans le 
monde galant des diseurs de vers et 
des précieuses. (Poès., 1759, in-18.) 

Charnes (l'abbé Jean-Antoine de) 
littérateur français, né en 16 U, à Vil- 
leneuve-les- Avignon, m. en 1728. Les 
amateurs des délicatesses de la société 
polie du XVII* s. auraient agrément à 
lire ses fines Conversations sur la Prin 
cesse de Clèves (Paris, 1679, in-12.) 

Charon de Lampsaque, Xxc&iv, lo- 
gographe grec du V s. av. J.-C., con- 
temporain de Phérécyde de Léros. Il 
continua les recherches ethnographi- 
ques d'Hécatée de Milet et donna des 
ouvrages séparés sur la Perse, sur la 
Libye, sur rEthiopie, puis sur les évé- 
nements de la guerre de Darius et de 
Xerxès contre les Grecs. (Ap. G. et 
T. MûUer, Fragmenta historicorum grx- 
corum, Paris, 1841.) 

Charondas. Voy. Le Caron. 

Charpentier (FRANçois),littérateur 
français, né et m. à Paris, 1620-1702; 
membre de l'Académie. Lorsqu'éclata 
au sein de la Compagnie, la fameuse 
querelle des anciens et des modernes, 
Ch. se rangea au nombre des partisans 
de Perrault, défendit avec lourdeur 
une cause très soutenable, et reçut, en 
échange, sa bonne part des sarcasmes 
de Boileau. (Déf. de l'excellence de la lan- 
gue franç., Paris, 1683, 2 vol. in-12.) 

Charpentier (Jean-Pierre), litté- 
rateur français, né à.Saint-Priest, dans 
1 Lure-et-Loir en 1797 ; professeur à la 
borbonne et inspecteur d'Académie ; 



m. en 1878. A représenté différentes 
époques de l'histoire des lettres, anti- 
ques, sacrées ou modernes, spéciale- 
ment la période de la Renaissance en 
Europe au XV s. (1843, 2 vol. in-8*) 
avec un certain talent d'exposition. Il 
avait dirigé, pour les textes, la publi- 
cation des classiques latins de Panc- 
kouke, et lui-même donné quelques 
bonnes traductions. 

Charroi de Nismes (le). Voy. Garin 
de Monglant. 

Charron (Pierre), moraliste fran^ 
Çais, né en 1541, à Paris, m. en 1603. 
Voué à la prédication chrétienne, il 
se fit un grande réputation d'orateur. 
En 1589, il se lia d'amitié avec Mon- 
tai^e, et ces deux noms furent désor- 
mais inséparables. L'auteur des Essais 
voulut que son ami eût le droit de por- 
ter ses armes. On peut léguer son bla- 
son, on ne lègue pas son génie. Entre 
le maître et le disciple, la différence 
est sensible. L'un converse d'un esprit 
aisé, toujours libre, toujours renouvelé; 
l'autre disserte avec méthode, enseigné 
avec rigueur, écrit un livre, son livre 
de la Sagesse (1601), sorte d'édition di- 
dactique des Essais. Charron a lo sens 
ferme, le jugement droit; il ne mahque 

Eas d'une certaine imagination dans 
i style; mais ce qui frappe en lui 
c'est la raideur. La lecture de cet écri- 
vain peut être utile; il sait bien l'an- 
tiquité, il en tire de bons conseils et 
d'excellentes pages. Il n'y manque que 
le souffle d'une imagination plus ani- 
mée. — Gh. g. 

Charte. Titre ancien qui accordait un pri- 
vilège, réglait des droits ou des intérêts. Le 
plus ancien de ces documents juridiques ou 
pohtiques, en France, est la formule conservée 
par I historien Nithard des serments que les 
deux fils de Louis I" et leurs fidèles échan- 
gèrent a Strasbourg, en 842. C'est surtout à 
partir du second quart du xiii» s, qu'on com- 
mença a rédiger souvent en françaïisles chartes 
de tout genre. Le Trésor des chartes ou char- 
trier des rois de France, dont l'origine re- 
monte a Philippe-Auguste, forme une im- 
mense collection d un prix inestimable. (Voir 
[inventaire qu'en ont dressé Teulet et J. La- 
borde.) 



Charrier (Alain), écrivain français, 
né a Bayeux, en 1390; secrétaire du 
Dauphin après le funeste règne de 
Charles VI ; m. en 1449. Venu en des 
temps plus heureux, il n'eût été peut- 
être, selon le mot de Lenient, qu'un his- 
torien solennel et morne des vertus du 

S rince ou qu'un galant rimeur chové 
es dames de la cour. En effet, il avait 
commencé par rimer dans le goût dou- 
cereux de la première partie du Boman 
de la Rose. Mais les malheurs du 
royaume trempèrent son âme et lui 
arrachèrent des accents qui nous émeu- 
vent encore, — dans sa prose surtout. 
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Rappelons: Quadriloge invedif, triste 
inventuir-' (1<'S h()nt<'S r{ des inis<''n's 
nationalos, appel noljhMnnit i):ilri<)- 
tique .1 la conscience nicrnc^ du pays; 
VEspérance ou la consolation des trois 
vertus, cours de morale chrcMit iuic 
« digne d'un docteur de l'Église »; « t le 
Curial (le Courtisan), peinture line et 
vigoureiue des brillantes servitudes de 
la cour. Alain Gbartier a iiuail6> teiM 



rient, et sur le mouvement intellectael 

de son époque. (^)ii;in(l 1<' juj;ement de 
p. (Ihasles n'est jjas fauss»'' pnr le goût 
du paradoxe, par une certaine ten- 
dance au spécieux, par des animosités, 
d<'s partis pris ou des ressentiments 
particuliers, ses paj^es sont des eliefs- 
.{'(euvres de vérité, de justesse, de cu- 
rieuse niialyse et de divination. (ÛEuv, 
eompL, éd. Charfentter.) 




Charte de Saint Louis, entourée des s. caux des seipnom s 
(Archives nationales). 



l ont signée avee le roi. 



avec distinction. Il épura, il anoblit 
la forme. Cepeaduit, et bien gn'il y 
ait de l'art et de la chaleur dans le 

Livre des Quatre dames, parfois aussi 
dans le Bréviaire des nobles, S|i correc- 
tion est monotone, sa clarté froide ; le 
poète n'a plus retrouvé la véhémence 
du prosateur. 

Chartier (Jban), chroniqueur fran- 
çais, frère du précédent, ne à Bayeux. 
nommé en 1437 historiographe du 
rovaunie. m. vers 1462. Il mit en ordre 
les Grandes chroniques et les continua 
par la Chronique nflicielle du rèijne de 
Chartes VU (1170. :^ vol. in-fol.; éd. 
Vallot de Viriville, Paris, IKyS-'^U, 
3 vol. in-Ui). A plusi<'urs indices on 
reconnaît que ce iroid narrateur rédi- 
geait sa nomenclature de faits d'année 
en année, ou, pour ainsi dire, au jour 
le jour, et prol)aV)l<'ment sans se relire. 

Chasles (PniLARiVri-:). critiqut^ fran- 
çais, n.'' a Mainvilliers. en 17!)s. m. à 
V<'nise en Il a rnaroue d uneom- 

Sreinto nette et ferme: deux volumes 
e Mémoires, une Psychi>loiiie sociale des 
peuples nouveaux, et des séries d'études 
littéraires sur l'antiquité, le moyen 
Age, le XVI* s. français, l^Ancleterre, 
rAltemagne, l'Espagne, ritalie, 1*0- 



Chassang (Alexis), érudit français, 
né à Bourcr-la-Reiuo. en 1827, m. en 
1888; maître de conférences à l'Ecole 
normale supérieure; auteur de profondes 
études sur l'antiquité grecque envisaj^éo 
dans les trois grandes manifestations de 
son génie : la religion, l'art et la poésie 
{le Spiritualisme et Cidèal dans lart et 
la poésie des Grecs, 1868). 

Chassignet (Jean-Baptiste), poète 
français, né vers 1578, à Besançon ; con- 
seiller et avocat fiscal au bailliage de 
Gray, dépendant des marches d'Au- 
triche ; m. vers 1635. A l'âge de seize 
ans il publia le recueil intitulé: Mépris 
de la vie et consolation contre la mort, 
livre profondément chrétien, mais gé- 
néralement triste, — l'œuvre d'un 
homme qui vécut tcuijours pauvre, ma- 
lade et mélancolique. On eut de lui, 
on outre, d(^s Parafihnises en vers sur les 
petits prophètes (1()01) et sur les Psaumes 
de David (1613). Ghassignet était, au 
commencement du xviV s., un disciple 
attardé de la vieille école. 

Chaslel.-un (Gf^orges), chroniqueur 
de la maison de Bour.e;oo;ne, né dans la 
Flandre en 140:{; attaché alapersonne 
de Philippe le Bon, puis de Charles le 
Téméraire; m. en 1475. Ton» les histo- 
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riens littéraires, depuis Bnchon qui Ta 
découverte, ont fait ressortir la grande 
importance et la valeur de s» Chroni- 
gue, malgré la tendance partiale qu'elle 
accuse en faveur des Bourguignous. 

Chastellux (François-Jean, mar- 
quis de), littérateur français, né en 1734 
& Paris; reçu à l'Académie, en 1775; 
m. en 1788. Officier, philosophe, histo- 
rien, économiste, poète par moments, 
il passait pour un des hommes les plus 
aimables de son temps. Il fonda sa ré- 
putation par le livre de la Félicité pu- 
blique (Amsterdam, 1472-76, 2v. in-8*), 
où il assigne comme première tâche 
aux gouvernants la plus grande somme 
de bonheur possible pour le plus grand 
nombre possible. 

Chateaubriand (François- René, 
vicomte de), célèbre écrivain et homme 
politique français, né â Saint-Malo en 
1768 ; ambassadeur et ministre sous la 
Restauration; membre de l'Académie 
et de la Chambre des pairs; m. en 
1848. A la suite des événements révo- 
lutionnaires, il avait passé de longues 
années dans l'exil. II avait voyagé en 
Amérique, en Allemagne, séjourné 




Chateaubriand. 

longtemps en Angleterre, et il ne ren- 
tra en France qu'après le 18 brumaire. 
Eloquent interprète de tous les regrets 
et de toutes les espérances, (jui parta- 

f;èrent une époque de transition dou- 
oureuse entre la passé et l'avenir, il a 
été le grand initiateur intellectuel du 
XIX' s. Atala (1801), le Génie du christia- 
nisme (1802,' 5 vol. in-8'), René (1807, in- 
12), les Martyrs (1809, 2 vol. in-8«), Vlti- 
néraire de Paris à Jérusalem (1811, 3 vol. 
in-8*) la fameuse brochure De Bonaparte 
?< des Bourbons (1814, in-8*) ; les Nat- 



chez, le Voyage d'Amérique, les Études 
historiques, et même les singuliers Mé" 
moires d'Outre-Tombe (1849-50, 12 vol. 
in-18) ont immortalisé son nom. A côté 
d'une trop grande et trop constante 
affectation du çenre pompeux, on ne 
pourra que toujours admirer chez lui 
cette richesse d'imagination, cette élo- 

auence passionnée et cette puissance 
escriptive, dont la réunion merveil- 
leuse fut le propre de son génie. « Citer 
Chateaubriand, a dit J.-J. Ampère, 
c'est citer Homère, c'est citer, du 
moins, celui des poètes modernes qui 
a le plus hérité de l'art de caractériser 
les scènes de la nature par un trait 
juste et grand. » 11 n'est pas d'œuvre. 
de 1797 & 1850 et au delà qui n'ait subi 
l'influence de celui qu'on a si bien ap- 
pelé « le père du romantisme. » Le 
sentiment religieux et le sentiment de 
la liberté furent ramenés par lui dans 
les lettres. Il renouvela rimagination 
française, et son action ne fut pas seule- 
ment restreinte à la France. L'Europe 
entière s'est formée à. son école par ses 
principaux écrivains et ses meilleurs 
poètes. 

Châteaubi:un (Jean-Baptiste- Vi- 
vien de), poète tragique français, né en 
1686 à Angoulème, reçu à l'Académie 
en 1753, m. en 1775. Il débuta au théâ- 
tre par MahometJI, enllli. La faiblesse 
du dénouement en empêcha le succès. 
Quarante années s'écoulèrent avant 
qu'il donnât une seconde pièce: les 
froyennes, imitées d'Euripiae (1764). 
Puis vinrent d'autres tragédies, égale- 
ment puisées â la source hellénique : 
Philoctète (1759), qui reçut des éloges ; 
Antigone, AJaT,Astyanax, qui moururent 
en naissant. Le style de C. est générale- 
ment faible, mais naturel et pur. Il a 
mis en scène des situations touchantes. 

Ghâteauueuf (François de Casta- 
GNER, abbé de), musicographe français 
(Dialogue sur la mus. des anciens, 1725), 
né vers 1645, rn. en 1709. Le dernier, 
dit-on, des amis favorisés de Ninon de 
Lenclos et le parrain de Voltaire, cette 
double particularité a conservé son 
nom dans toutes les biographies. 

Chatrian. Voy. Erckmann-Chatrian. 

Chatterton (Thomas), célèbre poète 
anglais, né â Bristol, en 1752, m. en 
1770. Doué d'une précocité merveil- 
leuse, qui fut le tourment de son ima- 

§ination et causa sa perte, à onze ans 
éjâ il produisait des vers dignes d'un 
poète. Attaché â l'étude d'un attor- 
ney, il employa ses loisirs à collection- 
ner de vieux textes, à fouiller les ma- 
nuscrits, à imiter la calligraphie et les 
manières de dire du xv* s. II décela 
tout à la fois des goûts extraordinaires 
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pour la poésie, pour les antiquités an- 

falaises et pour le blason. Persuadé que 
e public n'appréciorait jamais à leur 
valeur, fussent-elles sublimes, les con- 
ceptions d'un enfant de seize ans. il les 
revêtit d'un langage gothique et forma 
le dessein de les attribuer à Thomas 
Rowlev, un ancien moine de Bristol 
sous Henri VI et Ëdouard IV. Ce pas- 
tiche audacieux eut du succès ; il en 
essaya d'autres qui réussirent égale- 
ment jusqu'à ce oue Walpole et les 
libraires Gray et Mason, ayant reconnu 
la supercherie, vinssent à la dévoiler, 
sans tenir compte, du reste, du talent 
singulier qu'il avait fallu à un jeune 
homme de son âge pour la mener à 
bien. Il changea de rôle, publia nom- 
bre d'essais dans plusieurs ouvrages 
périodiques, s'efforça de ressaisir par 
des créations personnelles la gloire 
qu'il avait entrevue sous un nom d'em- 

Srunt; mais, privé de ressources, aban- 
onné de ses protecteurs, livré sans 
aide aux funestes conseils d'un orgueil 
démesuré, il s'empoisonna. Il lui fal- 
lait encore trois mois pour achever sa 
dix-huitième année. rCfe'uu. compl., Lon- 
dres, 1802, 3 vol. in-8'; trad. franç.par 
J&velin-Pagnon, 1839, 2 vol. in 8*.) 

Ghaucer (Gboffrbt), célèbre poète 
anglais, né en 1340, m. à Westminster, 
en 1400. Il ouvre brillamment la série 
des écrivains nationaux de l'Angleterre. 
Rehaussant Timitation par les dons d'un 
génie créateur, il butina entre les 
fleurs les plus brillantes des littéra- 
tures étrangères, pour en dégager des 
productions toutes nouvelles et bien 
originales. Traducteur du Roman de la 
Rose, imitateur en son Temple de la Re- 
nommée d'allégories proven<,'ales et fran- 
çaises, il suivit de près, avec plus de 
finesse et de verve dans le conte, où il 
excella, (les Contes de Canterbury), non 
seulement la manière de Boccace qui 

Î nuisait aux mêmes sources, mais l'al- 
ure et la libre façon des auteurs de 
fabliaux. L'influence de Chaucer se 
prolongera jusque dans la modernisa- 
tion de certains de ses contes par Dry 
den, Leigh Hunt et autres ; elle lais 
sera aussi des marques nombreuses 
dans les écrits de sir Philip Sidney et 
des dramaturges du siècle d'Élisabeth, 
(La plus anc. édition des Œuvres de C. 
est celle de Caxton, en 1480; elles ont été 
souvent réimprimées depuis; on signale 
un choix de ses Poésies, par Clarke, 
en orthographe moderne, 1832, 2 vol. 

Ghaulleu (Guillaume- Amfrye, 
abbé de), poète français, né en 1639, à 
Fontenay, dans le Vexin normand ; 
venu de bonne heure à Paris où son 
heureuse étoile voulut qu'il devint le 
familier des princes et fût combléi*de 



faveurs, de prébendes et de bénéfices ; 
m. en 1720. Homme de bonne compa- 
gnie, il vivait avec des amis de plaisir, 
tels que les princes de Vendôme, et 
des disciples d'Épicure dont il ne prit 
que trop les principes. On recherchait 
partout le commerce de cet aimable 
abbé qu'on appelait « l'Anacréon du 
Temple. » Dans ses po^ésies ingénieuses, 
faciles et originales, il ne se fit pas un 
travail de l'art des vers. Il est plein de 
beautés négligées et hardies. La plu- 

f)art de ses pièces « respirent la liberté, 
e plaisir et une philosophie au-dessus 
des préjugés. » Voltaire cite queloues 
morceaux de ce disciple et rival de 
Chapelle. 11 ajoute ensuite : « Ces 
pièces ne sont pas châtiées : ce sont des 
statues de Michel-Ange ébauchées. » 
Michel-Ange est de trop ici; mais il 
est vrai que Chaulieu ne savait pas 
corriger ses ouvrages. On commence à 
sentir chez lui le ton d'un siècle nou- 
veau. (Œttv., 1750, 2 vol. in-12; nombr. 
rééd.). — Ch. G. 

Chaussard (Jean-Baptiste), litté- 
rateur français, né en 1766, à Paris; 
membre du Comité du Salut public où 
il faillit se compromettre en sauvant 
des victimes de la Terreur; secrétaire 
général de l'instruction publique, et 
professeur honoraire sous l'Empire ; 
m. en 1823. Historien superficiel et peu 
moral des Fêles et courtisanes de la 
Grèce (1801-03-20, 4 vol. in-8*), traduc- 
teur d'Horace et des Poésies lyriques 
de Schiller; et l'auteur assez médiocre 
d'une Poétique secondaire en quatre 
chants (1817, in-12) où il traite des 
genres omis par Boileau. 

Ghauveau - Lagarde ( Chauveau - 

François), avocat français, né en 1756, 
â Chartres, m. en 1846. Il eut a défen- 
dre des causes retentissantes, celles de 
Marie-Antoinette, de Charlotte Cor- 
day, du général Bonnaire, de Fabien 
et Volny (en 1826), et ne se montra pas 
inférieur à ces tâches. (V. Note histo- 
rique sur le procès de Marie-Antoinette et 
de Élisabeth, 1816, in-8*.) 

Ghauvelln (l'abbé Henri-Philippe 
de), théologien français, né vers 1716, 
frère du lieutenant général et marquis 
François-Claude de Ghauvelln — 
un poète à ses heures (v. les Sept pé- 
chés mortels et le Bonheur du Sage — ); 
chanoine de Notre-Dame et conseiller 
de Paris; enfermé au Mont-Saint-Mi- 
chel pendant huit années, pour sa ré- 
sistance à la constitution Unigenitus ; 
m. en 1770. Ardent adversaire de la 
Société de Jésus. (Compte-rendu sur les 
constitutions et sur la doctrine des Jésuites, 
1761.) 

Gheminais de Montaigu (Timo- 
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Léon), prédicateur français de l'ordre 
des Jésuites, né en 1652, à Paris, m. en 
1689. Surnommé, pour la douceur et la 
correction de son éloquence, le Racine de 
la chaire. (Sermons, Paris, 1690, 2 vol 
in-12.) 

Chemnftz (Philippe- Bogislaw de), 

historien allemand, né en 1605, à Stet- 
tin ; officier au service de la Suède et 
attaché à la reine Christine comme 
historiographe ; m. en 1678. D'une im- 

Sortance considérable est son livre delà 
uerre des Suédois en Allemagne (Schwe- 
discherinDeutschlandGefûrhterKrieg, 
1648-53; rééd. en 6 vol. 1855-59) ; car il 
avait conn^u les personnages qu'il dé- 
crit et pris part aux événements qu'il 
raconte. 

Chemnitzer. Voy. Khemnltser. 

Chênedollé Charles- Julien-Lioult 
de), poète français, né à Vire, en 1767, 
m. en 1833. Après de longs voyages en 
Italie, en Allemagne, en Suisse, ac- 
complis pendant les années orageuses 
de la Révolution, il mit au jour, en 
1807, le Génie de l'homme, un de nos 

meilleurs poèmes descriptifs et philo- 
sophiques. Treize ans plus tard, fl don- 
na trois livres d'odes et de pièces fugi- 
tives, d'une inspiration saine (Études 
poétiques, 1820). C. disait de lui-môme 
qu'il était le Girodet de la poésie. Par 
son imagination brillante et rêveuse, 
par la pureté constante de ses vers, 
par le coloris animé de ses descriptions, 
il présentait en effet des rapports sen- 
sibles avec ce peintre, qui lui resta su- 
périeur par l'originalité. 

Chéiiier (André de), célèbre poète 
français, né le 20 oct. 1762, à Constan- 
tmople, et m. le 25 juillet 1794, victime 




André Ghénier. 



de la Révolution. Poète d'élection, à 
la nature enthousiaste, au caractère 
noble et ferme, passionné pour le beau. 



ami de l'étude, adorateur de la nature, 
il eut à peine le temps de cueillir quel- 

auos fleurs immortelles dans le champ 
e la gloire où l'appelait l'espoir des 
abondantes moissons. D'A. de (îhénier, 
de ses Élégies, de ses Idylles, de ses 
Eçlogues, date la renaissance du paga- 
nisme poétique dans l'art moderne. Né- 
anmoins, les fictions de l'âge homériqcre 
et sophocléen ne remplissent seules 
les souvenirs de sa muse. Rival des 
anciens, il a été aussi le précurseur des 
romantiques par les innovations de la 
coupe, du rythme et delà couleur. Ar- 
tiste érudit, habile à combiner ensem- 
ble l'imitation et l'invention, il n'a fait 
souvent que dérober les secrets de leur 
langue harmonieuse à Pindare, Théo- 
crite, Moschus, Virgile, Horace, Pro- 
petce, Tibulle, pour revêtir de formes 
classiques et perfectionnées des senti- 
ments nouveaux. André de Chénier fut, 
â ses heures, un publiciste très active- 
ment mêlé aux débats orageux de son 
époque. Il aima et défendit la liberté ; 
il fut emprisonné et guillotiné pour en 
avoir flétri les excès. Ses satires indi- 
gnées des ïambes restent a jamais le 
châtiment de ses oppresseurs. 

Chénier (Marie-Joseph de), poète 
français, frère du précédent, né en 
1764, à Constantinople ; membre de la 
Convention, du Conseil des Cinq-Cents 
et du Tribunat, reçu â l'Académie qui 
le chargea de rédiger son ra6/eaa(quel- 

3uepeu superficiel) de la littérature fr, 
epuis 1789 jusqu'à iS08 : inspecteur gé- 
néral de l'Instruction publique ; m. en 
18W. Son théâtre, véritable tentative 
d'enseignement révolutionnaire, mais 
dégagé de tout accent démagogique, 
continue, quant à la forme, la tragédie 

Sure et simple du xviii» s. Un reflet 
es classiques s'y projette, comme le 
dit très justement un critique mo- 
derne, et lui communique quelque 
chose de son harmonie en éteignant les 
teintes criardes et fondant ensemble 
les disparates. De ses débuts, assez 
médiocres: Edgar (1785), Azèmire{mQ) 
jusqu'à son chef-d'œuvre: Tihère(\^\\), 
en passant par Charles ÏX, Henri VIII, 
Fénelon, Calas, Caïus Gracchus et Timo- 
léon, son talent dramatique avait suivi 
la marche d'une constante progression. 
Très souvent il fausse l'histoire, et la 
critique a fait justice de ses exagéra- 
tions de langage, de ses interprétations 
forcées, de ses tirades déclamatoires, 
bien conformes, du reste, à la phra- 
séologie du temps. Mais là même où il 
)rena le plus violemment parti contre 
e despotisme et le fanatisme, il con- 
serve de la générosité dans le souffle et 
de la dignité dans le langage. Marie-J. 
Chénier déploya une belle énergie sa- 
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tirique dans ses discours en vers: on 
cite ses pages élo()uentes sur la Calom- 
nie, sur cette odieuse passion s'atta- 
quant, sous la Terreur, aux plus nobles 
victimes. 

Cherbonneau (Jacques-Auguste), 
orientaliste français, né en 1813, dans 
rindre-et-Loire ; professeur d'arabe à 
Constantine, puis à l'École des langues 
orientales vivantes de Paris; m. en 
1882. Traducteur des fables de Lok- 
man (1846), critique, grammairien, 
lexicologue (Dict. français-arabe^ 1872, 
in-8'; Dict. arabe-français, 1875, 2 vol. 
in-8% etc.), il a donné à la plupart de 
ses travaux un caractère d'utilité pra- 
tique pour l'enseignement respectif 
des deux langues. 

Gherbuliez (Victor), littérateur 
français, fils d'un savant professeur 
d'hébreu de Genève: né en 1828, m. en 
1899; membre de l'Académie fran- 
çaise. Une élévation de vues peu com- 
mune, la vérité marquée de la plu- 
part des caractères mis en action, une 
grande connaissance des hommes et des 
choses, la justesse soutenue delà pensée 
et une sorte d'imagination réfléchie qui 
lui est particulière, ont assuré la réputa- 
tion de ce romancier romanéîi<7ue et cos- 
mopolite. En dehors de ses agréables 
fictions (le comte Kostia, Paule Meré, La- 
dislas Bolski, Samuel Brohl, les Amours 
fragiles, etc.) et d'une fantaisie archéo- 
logique intitulée : A propos d'un cheval, 
il a signé, à la Revue des Deux-Mondes du 
pseudonyme de Valbert des chroniques 
de politique, d'art, de littérature étran- 
gère, nourries de faits, modérées de ton 
et doucement spirituelles. 

Ghérémon, Xatpy^/A&iy, poète grec 
de la première moitié du iv* s. 11 in- 
nova dans la poésie dramatique, amal- 
gama des scènes de comédie avec la tra- 

§édie et mêla tous les mètres dans une 
e ses pièces : le Centaure. « C. aimait 
surtout à peindre des objets capables 
de faire une agréable impression sur 
les sens, » tels que la beauté féminine. 
Aristote le cite comme un auteur di- 
gne d'être lu. 

Ghérllus, XotpiÀOi, poète tragique 

Sec, né à Athènes, m. vers 464 av.J.- 
Rival heureux, pour un très grand 
nombre de pièces, de Phrynicus, de 
Pratinas, d'Eschyle, il passe pour avoir 
particulièrement excellé dans le drame 
satyriqne. 

Ghérllus de Samos, poète grec du 
V* s. av. J.-C. Les victoires glorieuses 
remportées par les Athéniens sur Da- 
rius et Xerxès lui suggérèrent l'idée 
d'une Perséide qui a péri; dans son 
proemium dont il nous est resté un frag- 
ment (éd. Nake, Leipzig, 1817, in-8*), il | 



regrette que tout le domaine du mythe 
ait été occupé par ses devanciers. 

Ghérllus de Jasos, poète grec du 
IV* s., médiocre adulateur d'Alexandre 
le Grand, qui le payait, dit-on, en piè- 
ces d'or ou en soufflets, selon que les 
vers étaient bons ou mauvais, fi reçut 
plus de monnaie frappante que de 
monnaie sonnante. 

Ghérokée (Langue). Idiome d'une peu- 

f»lade d'Indiens, les Cherokées ou Tclierokis. 
esquels résidaient autrefois dans les territoi- 
res de la Géorgie et de la Virginie, et main- 
tenant sont relégués sur les bords de l'Arkan- 
sas. L*un d'eux ayant inventé, en 1^22, un al- 

f)hal>et de 78 signes, les Cherokées ont des 
ivres; un journal s'imprime à Ockmulgée. 
leur capitale. 

Ghéron (Élisabeth-Sophie), fem- 
me peintre et poète française, née à 
Paris, en 1648, reçue à TAcadémie des 
Beaux-Arts en 1576, m. en 1711. Très 
artiste avec le pinceau et seulement 
amateur avec la plume, elle traduisit 
en vers quelques psaumes et cantiques, 
écrivit un poème ; les Cerises renversées 
et une ode sur le Jugement dernier. 

Ghesterlleld (lord Philip-Stanhop, 
comte de), homme d'État et écrivain 
anglais de l'école de Bolingbroke, né 
en 1694, m. en 1773. Adroit politique, 
grand seigneur libéral, aimable débau- 
ché, ambitieux et sceptique, théoricien 
des vertus faciles et utilitaires aux- 
quelles le succès sert de première règle, 
ce rival célèbre de Walpole, ce corres- 
pondant zélé de Voltaire a développé 
ses opinions élastiques sur les moyens 
de réussir dans une série de Lettres à 
«oayî fi, universellement connues.L'ima- 

fination en pardonne aisément les 
carts de doctrine, séduite, tenue sous 
le charme par toutes les grâces de l'es- 
prit et toutes les finesses du style. La 
raison intervient ensuite pour en juger 
plus sévèrement le^ côtés superficiels 
ou les erreurs. 

Ghétiis (les), c'est-à-dire les Captif^, 
chanson de geste du cycle de la croisade, dé- 
veloppée, pense-t-on, par Graindor de Douai, 
au xiii» s. 

Ghevalller (Michel), économiste et 
homme politique français, né à Li- 
moges en 1806 ; maître des reouêtes, 
conseiller d'État, membre du Conseil 
supérieur du commerce, successeur de 
Rossi, en 1840, à la chaire d'économie 
politique du Collège de France; m. en 
1879. Aux heures ferventes de la jeu- 
nesse il avait adopté et défendu avec 
beaucoup de chaleur les utopies saint- 
simoniennes ; il se rangea par la suite, 
pour son profit non moins que pour l'u- 
tilité des autres, à des idées plus saines 
et plus pratiques. On a loué ses études 
sur la situation intellectuelle, commer 
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ciale, industrielle et politique des 
États-Unis, ses plaidoyers en faveur 
du libre-échange, et divers de ses opus- 
cules sur la question monétaire. 

Cheverny ( Philippe Hurault, 
comte de). Voy. Hurault. 

Chevreau { Urbain ) , littérateur 
français, né en 1613, à Loudun ; secré- 
taire des commandements de la reine 
Christine de Suède; plus tard pré- 
cepteur du duc du Maine ; m. en 1701. 
Savant et bel esprit, il eut beaucoup 
de réputation, soit pour ses œuvres 
mêlées: tragédies, romans (Scander- 
berg, 1641, 2 vol. in-8, Hermiogène, 1648, 
2 vol.), comédie (VAvocat dupé, 1637, 
in-4*, 5 actes en vers), poésies (1656, 
in-12) et compilation historique (Hist. 
du monde, 16»6, in-4'), soit pour ses 
qualités d'homme de société et de cau- 
seur. (Chevrœana, Paris, 1697-1700, 2 v. 
in-12.) 

Chevrler (François- Antoine), lit- 
térateur lorrain et pamphlétaire, né 
vers 1720, à Nancy, m. en 1762, à 
Rotterdam. Le décousu de son exis- 
tence et toutes les fâcheuses aventures 
que lui avaient attirées une série d'o- 
puscules calomnieux, satiriques ou 
obscènes signées par lui, l'avaient fait 
surnommer « le bohémien littéraire 
du XVIII* s. ». Son ouvrajçe le plus 
sérieux : Histoire générale de Lorraine et 
de Bar (1754, 2 vol. in-12), fut condamné 
pour offenses contre la religion et les 
monarques. 

Chézy (Antoine -Léonard de), 
orientaliste français ; membre de l'Ins- 
titut, professeur au Collège de France, 
et l'un des fondateurs de la Société 
asiatique; né à Neuilly, en 1773, m. 
en 1862. Après s'être avancé sur les 
traces de Sylvestre de Sacy dans les 
domaines arabique et persan, cet éru- 
dit â l'esprit tout littéraire tourna ses 
investigations pénétrantes vers les 
antiquités de l'înde ; et il eut l'hon- 
neur d'inaugurer l'enseignement pu- 
blic du sanscrit en Europe. Burnouf 
fut le disciple de Chézy ; c'est auprès 
du traducteur de Sacountala qu'il res- 
sentit la ferveur de ces études dont il 
devait être plus tard le maître par 
excellence. 

Chiarl (rabbé Pietro), romancier 
et poète comique italien, né à Brescia 
en 1720, m. en 1788. f r/i^d(rtf de l'abbé C, 
1759-62, 14 vol. in-8'). Gozzi ne l'a pas 
pas ménagé dans ses comédies yîafce*- 
ques. 

Ghibcha. Idiome américain se parlant au 
delà des Andes, dans la Colombie ou Nouvelle- 
Grenade jusqu'aux environs de Santa-Fe. 

Chifflet. Il y eut sept écrivains de 
36 nom et de cette famille franc-com- 



toise, érudits, grammairiens et tbéolo- 

fiens, dont le mieux connu est Jean- 
acques Chifllet, né en 1588, médecin 
du roi d'Espagne Philippe IV, m. en 
1660 (Opéra polUica et hislorica, Anvers, 
1650, in-fol.) 
Ghild-Harold. Voy. Byron. 
Chllllngworth (William), théolo- 
gien anglais et catholique, né en 1602, 
m. en 1^4. Auteur d'un célèbre traité 
apologétique, la Religion des protestants, 
publiii en 1637. (OEuv. de Chillingworth, 
éd. Birch, 1742, in-fol.) 

Chllon, l'un des sept Sages de la 
Grèce ; florissait à Lacédémone vers la 
52* olympiade. Il exclut un moment Ly- 
curgue du trône ; mais les Spartiates le 
chassèrent eux-mêmes. Homme d'un 
esprit ferme et résolu, il restait tou- 
jours tranquille et égal dans l'adver- 
sité comme dans la prospérité. Il réglait 
sa vie sur cette maxime dont il est 
l'auteur .qu'en toutes choses il faut courir 
lentement. 

Cht-Naï-Ngan, romancier chinois du 
siècle des Youen, surnommé le Walter 
Scott de la Chine. Son Histoire des rives 
du jlenve est un des monuments les plus 
fameux de la littérature de ce pays, à 
cause de la variété des épisodes, des 
tableaux et des portraits. 

Chinoise (Littérature). La littérature 
chinoise, très ancienne, vaste et compliouée, 
originale jusqu'en sa monotonie (car eue se 
forma d'eUe-niême et presque sans l'aide d'au- 
cune influence extérieure) est une des plus sin- 
gulières par ses contrastes comme par ses res- 
semblances de hasard avec les autres littéra- 
tures. Elle n'intéresse pas moins 1 étude au 
point de vue de l'histoire comparée des mœurs 
et des sentiments. 

Le langage écrit des Chinois, sorti d un sys- 
tème idéographique pour entrer dans le sys- 
tème syllabique, est distinct de tous, quant 
aux sons ; les principes d'après lesquels il se 
construit ont simplement quelques affinités 
avec les inscriptions égyptiennes et cunéifor- 
mes. Ce langage, naturellement, avait subi les 
vicissitudes auxquelles sont soumises les écri- 
tures, depuis leurs essais rudimentaires jus- 
qu'à leur dernière forme. A une époque im- 
mémoriale, Tsang-Ki inventa les caractères. 
On se servait auparavant de cordes à nœuds 
pour aider la mémoire et tenir les comptes, 
comme chez les Quipos du Pérou. L^s plus 
anciennes inscriptions sur des vases de bronze, 
à l'usage des sacrifices, remontent, sinon aux 
temps fabuleux que les Chinois attribuent a 
leurs origines nationales au moins au xf s. 

*^tlne partie de la littérature chinoise date de 
la dynastie des Chow. Ces productions se 
transmettaient par la parole, comme il en fut 
environ un siècle plus tard des livres mêmes 
de Confucius, qui doivent leur conservation 
à la mémoire de ses adeptes. 

Environ 221 ans av. Tère de J.-C, un mo- 
narque barbare, le célèbre conquérant 1 hsin- 
Chi-Hoang, dont la prétention était que la ci- 
vilisation datât de son règne, ordonna la des- 
truction de tous les ouvrages écrits ; et jla 
même tenutive d'obscurantisme fut renouve- 
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lée trente et une années plus tard. Heureu- 
sement il est du destin des œuvres de l'intel- 
ligence d'échapper d'une façon ou d'une antre 
à l'atteinte oppressive des despotes. Les livres 
proscrits, ou leurs fragments tracés sur les mu- 
railles, furent recouverts; mais la mémoire 
nationale put remédier à celte perte maté- 
rielle. 

Cinq fois en Chine, les flammes dévorèrent 
les bambous et le papier dont se composaient 
les volumes : les idées et le fond même de la 
vieille littérature ont survécu à ces désastres 
réitérés. Tons les anciens livres étaient ma- 
nuscrits, écrits avec de l'encre, au moyen d'un 
pinceau de poils de daim ou de chèvre. Le pa- 
pier ne fut inventé que dans le V* s. après J.-C. 
et l'imprimerie que dans le x*. 

Suivant J. Davis, il existait, chez ce vaste 
peuple, il y a deux mille ans, un règlement 
qui enjoignait à chaque ville, à chaque villa- 

fe, quelque faible qu'en fût la population, 
'avoir une école commune. C'était la loi pour 
tous et le premier échelon à gravir pour 1 am- 
bition de quelques-uns. 

Dès les premiers temps de la dynastie des 
Han, les rois se rallièrent à lacorporation des 
lettrés, dont ils favorisèrent l'inOuence autant 
par des raisons politiques que par des raisons 
morales. Ils établirent les concours et édictè- 
rent l'adoption des King ou livres sacrés (com- 
posés environ 2000 ans av. J.-C.) comme base 
de l'enseignement. 

La tradition des bonnes études commença à 
décroître vers la fin du ii« s. Puis l'anarcnie 
et les guerres qui désolèrent la Chine du 
au VI* s. ne furent guère propres à la relever. 
L'introduction du bouddhisme et la propaga- 
tion des doctrines philosophiques du réforma- 
teur Lao-Tseu, défigurées par les Tao-szu, 
avaient été la cause de beaucoup de dissen- 
sions et de persécutions, ^ui, dans ces temps 
de troubles, contribuèrent a augmenter le mal- 
heur général. (V. KJaproth, Tableau histor. 
de l'Asie.) 

Wou-ti remit en vigueur la doctrine de 
Confucius qu'il devait, d'ailleurs, abandonner 
sur la fin de ses jours pour l'étude de la reli- 

fjion de Fo ou de Bouddha, et établit des col- 
èges publics dans toutes les villes, afin qu'il 
y Tût donné, chaque jour, des leçons sur l'his- 
toire ou sur les livres sacrés. 

L'empereur Wen-Wou-ti, qu'on peut regai^ 
der comme le vrai fondateur de la dynastie des 
Thang, ne brillait pas seulement par ses qua- 
lités guerrières. Il joignait un esprit supérieur 
à une sagesse peu commune et tirait gloire de 
son goût pour la littérature. C'est sous son 
règne, l'un des plus éclatants de ceux qui ont 
illustré la Chine (ju'O-lo-pen, prêtre nesto- 
rien, originaire de Tha-Thsin ou de l'empire 
romain, apporta les premières notions de la 
religion chrétienne dans l'Empire du Milieu. 
La poésie eut, sous les Thang, un dévelop- 

Ssment exceptionnel. Li-taï-pé, Thou-fou, 
ang-Oei, et. au-dessous d'eux,Tchang-Kien, 
Song-tchi-oûen, Tchang-ti, Li-chang-yn, 
Ouang-tié, Tso-sian, Oey-yng-voé. Lo-ping- 
ouang, lui donnèrent un éclat qu'elle n avait 
jamais connu. Li-taï-pé, surnommé Tsing-lien 
ou le Nénuphar bleu, est le poète favori de 
sa nation. 

Après les Thang se leva la dynastie des 
Soung (960-1200). Ce fut la dynastie lettrée 
par excellence : les collèges impériaux furent 
rétablis, les concours remis en nonneur et les 
savants favorisés. 

Le siècle des Youen légua aux âges posté- 
rieurs une énorme production dramatique et 
J'un des monuments les plus fameux de la 
littérature chinoise — l'Histoire des rives du 



fleave, — par Chi-Naï-Ngan, surnommé le 
Walter Scott de la Chine, comme nous l'avons 
qualifié précédemment. 

Kublal et les souverains mongols, qui ré- 
gnèrent ensuite, furent beaucoup moins acces- 
sibles aux plaisirs de l'intelligence ; ils donnè- 
rent la primauté aux habitudes et à l'esprit 
militaires. Quand une nouvelle dynastie in- 
digène, celle des Ming, eut remplacé cette 
dynastie conquérante, on vit refleurir les an- 
ciennes institutions; et lorque les Mand- 
choux imposèrent encore une lois une domi- 
nation étrangère, l'ordre établi fut respecté, à 
l'égard de Ta corporation des lettrés et du 
fonctionnement de l'instruction publique. Cet 
ordre systématique est encore une des bases 
de la constitution chinoise, fondée essentiel- 
lement sur l'uniformité de l'éducation intel- 
lectuelle et morale, et réglementant les apti- 
tudes des candidats aux emplois administra- 
tifs d'après une règle unique : leur plus ou 
moins de mérite littéraire. 

L'immensité de la littérature chinoise est 
divisée en quatre sections principales qui com- 
prennent: la philosophie etlesarts, l'histoire, 
la poésie, les ouvrages didactiques. 

Après les cinq volumes sacrés, les King, 
viennent immédiatement dans l'estime natio- 
nale quatre autres classiques connus sous le 
nom des Quatre livres^ en grande partie de 
Confucius (le Ta-hio, la grande étude : le 
Tchoung-young ou l'invariable moyen: le 
Lun-you ou conversations mêlées, qu'un in- 
génieux traducteur, G. Pauthier, a comparées 
aux Entreliens mémorables de Xénophon sur 
Socrate ; et un ouvrage en sept chapitres du 
célèbre Meng-tseu. qui vécut dans le iv» s. 
av. J.-C). Autour des Kinget des Ssé-Chou. 
qui sont regardés comme Fétoile polaire de 
la littérature chinoise, se sont groupés une 
multitude de commentaires. 

Les sciences morales et politiques tiennent 
la place prépondérante dans la patrie de Con- 
fucius et de Tseu-ssé, où leur étude constitue 
la base de l'enseignement. Le trait dominant 
de doctrines trop fréquemment noyées dans un 
fatras de métaphores, d'obscurités puériles et 
de lieux communs sur le vice et la vertu est 
de placer toujours leur idéal, leur modèle, 
dans l'antiquité. Le Chinois attribue à la fa- 
mille le caractère de sainteté, le père est un 
dieu, les ancêtres sont toujours parfaits, in- 
discutés, et le passé reconnu comme type ab- 
solu du bien. 

Les histoires dynastiques et individuelles, 
les compilations officielles, les chroniques de 
vaste étendue et les abrégés très multipliés au 
dernier siècle, en un mot toutes les formes de 
récits à l'exception de l'histoire contemporaine 

Îni est prohibée, surabondent chez les Chinois, 
.eurs annales (les compositions de Tso- 
khiou-meing, de Sse-ma-lhsian, — l'Héro- 
dote de la (Jhine — . de Sse-ma-tching, etc.), 
leurs annales restent souvent l'unique source 
où il soit possible de puiser des renseigne- 
ments sur 1 état ancien de l'Asie et de ses habi- 
tants; car, en écrivant leur histoire, ils avaient 
été forcés de donner aussi celle des « barbares » 
qui les avoisinaient au nord et à l'ouest et ne 
cessaient de faire des incursions sur leurs 
territoires. 

On a catalogué un grand nombre d'ouvrages 
de géographie, d'histoires provinciales et de 
traités généraux. La constitution, les lois, 
l'archéologie ont aussi leurs séries distinctes 
et leurs groupements encyclopédiques. Il en 
est de même des travaux de médecine. Di- 
sons, en passant, que les Chinois ont des con- 
naissances analonuques très erronées et que 
leur pharmacie est plus bizarre qu'etticace.ll» 



Digitized by 



GHIN 



— 204 — 



GHME 



possèdent encore des ouvrages plus ou moins 
défectueux sur les sciences exactes et des 
traités sur la divination, la géomancie, les 
arts, la musique, la culture du thé. l'éduca- 
tion des vers a soie, la fabrication de la por- 
celaine. 

Les dictionnaires enfin, si nécessaires pour 
l'intelligence de la langue chinoise et de ses 
milliers de signes, forment des amas énormes. 
Ils sont disposés en prenant nour base le ra- 
dical ou bien la finale. Le plus volumineux 
de ces lexiques, le Pei-wan~yan-foo ou la 
u ceinture de littérature » offre un index gé- 
néral des principaux auteurs. Le British Mu- 
séum possède deux exemplaires de cet ou- 
vrage rare et précieux, publié en 1711 et relié 
ordinairement en 110 gros volumes. 

Selon les idées des Chinois, la littérature 
proprement dite exclut de ses rangs le roman 
et le drame qui, néanmoins, en sont, avec la 
poésie, les parties lesplus intéressantes, celles 
où se porte de préférence la critique étran- 
gère. 

Leur poésie a sa valeur, lorsqu'elle ne rafAne 
point jusqu'à la puérilité sur les détails d'une 
phraséologie sans fond. Ainsi que nous l'avons 
annoncé tout à l'heure, le pays de Confucius. 
comme la terre des Césars et des Médicis. a 
eu sa grande époque littéraire, l'époque de 
Thou-fou, de Oang-oey, de Li-Tal-pé, dont les 
noms paraissent si bizarres à notre oreille, 
mais qui sont connus dans le Céleste Em- 
pire autant que dans nos pays latins Horace 
et Virgile. Les sujets accoutumés sont: les plai- 
sirs de la table, l'amitié. l'amour.Ia double exal- 
tation produite parles fumées du vin et celles 
de la poésie, et, de loin en loin, quelques 
idées religieuses, voilées de scepticisme et de 
résignation insouciante. 

L'Inde et la Perse, remarque un judicieux 
critique, ont leurs épopées, leurs légendes, 
leurs apologues et leurs fables. Les Arabes 
ont leurs Mille et une nuits. La Chine seule 
en Orient, avec le nouveau Japon, a de véri- 
tables romans, mélange de fiction et de réali- 
té. La promotion ou le mariage en sont Iks 
deux idées dominantes aussi bien que dans la 
vie civile. Un grand nombre de romans chi- 
nois roulent sur une même donnée : réussir 
dans les examens, s'élever dans les concours, 
se marier et finalement établir ses fils aussitôt 
qu'ils sont en état de parcourir la voie pater- 
nelle, eux aussi. D'autres abondent en détails 
militaires ou mettent en cause les tracasseries 
et les désordres des gynécées. En général, 
l'esprit, le caractère, le comportement des let- 
trés, leur manière de parler et d'agir, y dé- 
tiennent la place d'honneur. D'ordinaire, les 
moyens en sont simples, les ressorts peu 
compliqués, les ressources assez restreintes. 
On n'y trouve ni les rencontres imprévues 
d'un abbé Prévost, ni les imaginations fantas- 
tiques d'une Anne Radcliffe, ni les oubliettes 
de Kenilworth, ni le fracas de nos écoles mo- 
dernes. Moins exigeants en combinaisons. les 
auteurs de là-bas s'estiment assez contents 
loisqu'ils ont su donner à leurs observations 
morales le relief d'une forme vive et ingé- 
nieuse. Par contre, il arrive fréquemment que 
les détails de leurs récits paraissent bien fu- 
tiles, les conversations prolixes et fastidieuses, 
les héros médiocres ou vulgaires. 

La littérature dramatique des Chinois est 
très riche. A la vérité, elfe ne s'est pas beau- 
coup renouvelée à travers les temps. On en 
est resté, ou peu s'en faut, au répertoire si 
abondant de l'époque desYouen. Les réserves 
du passé suffisent à l'esprit chinois ; il n'in- 
vente plus guère. On joue à Shangaï, à Can- 
ton, à Pékin, des pièces qui ont de mille à 



douze cents ans de date : elles sont comprises 
autant que si elles dataient d'hier. Nos sino- 
logues ont distingué: des drames historiques, 
des drames judiciaires, des drames satyriques, 

Soussés à la charge, des comédies d'intrigues, 
es comédies mythologiques, c'est-à-dire les 
pures féeries sans logique et sans vraisem- 
blance où les vers, la danse, la musique tien- 
nent lieu de décore. Les Chinois ont aussi 
des comédies de caractère ; par exemple, ils 
ont personnifié l'Avare et l'on a pu établir des 
comparaisons entre l'Esclave des richesses qu'il 

farae, une de leurs pièces, et VAulularia de 
Maute. La plupart de leura ouvrages scéni- 

Î[ue8 se divisent en cinq actes, le premier pour 
e prologue ou Vouverture, et le dernier ser- 
vant de coupures. Les Shakspeare et les 
Calderon de Pékin ne s'astreignent jamais à 
observer l'unité de temps et de lieu. C'est 
chez eux une suite de tableaux qui passent, se 
succèdent, pareils aux feuillets d'un livre de 
mémoires. Les années s'écoulent, les événe- 
ments s'accomplissent, et il n'est pas rare de 
voir dans une do ces tragédies, comme dans 
les mystères du moyen âge, les acteurs par- 
courir en un clin d œil des distances consi- 
dérables. Comme les nôtres, les pièces chi- 
noises, toutes ou presque toutes, se jouent 
entre personnages ae tout rang, de toute con- 
dition, et roulent sur les événements ou acci- 
dents de la vie quotidienne. La connaissance 
du théâtre chinois jette une grande clarté sur 
les mœure. les sentiments, la tournure d'esprit 
et d'imagination de ce peuple singulier. En 
outre, elle nous force a reconnaître que les 
races mongoliques, si opposées aux nations 
européennes quant aux lois ethnographiques, 
ont avec elles une parenté d'àme et d'intelli- 
gence bien plus étroite qu'on ne le suppose. 

Aucune littérature ne s'est développée plus 
excentriquement aux littératures occidentales, 
aucune n'a moins reçu d'elles et ne leur a 
moins donné. Et cependant, il n'en est point 
qui offre avec les nôtres de plus frappantes 
ressemblances pour les côtés représentatifs de 
la vie, l'observation des mœurs, le positif de 
l'existence familière et quotidienne. C'est de 
même qu'on s'étonne de retrouver en Chine, 
dés la plus haute antiquité, plusieurs de nos 
institutions et de nos idées sociales. 

Chlon, philosophe grec du iv* s. av. 
J.-C, disciple de Platon, né à Héra- 
clée, m. en 853. On lui a attribué des 
lettres morales, au nombre de treize, 
qui lui sont très postérieures. (Ed. 
princeps. Aide, 1499, in-8*.) 

Ghiquito. Idiome indigène parlé dans la 
Bolivie. Le lao et le pignoco sont deux for- 
mes dialectales de cette langue simple et 
harmonieuse, dit-on. 

Chischkotf (Sbmenewitch), littéra- 
teur russe, né en 1754 ; ministre de 
rinstruction publique et président de 
TAcadémiede Saint-Pétersbourg; m. 
en 1810. Traduisit la Jérusalem delivréi 
et eut le mérite, comme le dit M. Hall- 
berg, do réagir contre le mauvais goût 
de la fin du xvm" s. par un excellent 
Traité de l'ancien et du nouveau style russe 
(180i\ 2 vol.), remarquable manifeste 
en Thonneur de la langue nationale. 

Chmelnltzky ( Nicolas ), auteur 
dramatique russe, né en 1789, m. en 
1826. Après avoir traduit ou imité Mo- 
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lière, donna nn certain nombre de 
pièces vraiment russes, naturelles et 
bien écrites. 

Chœur. Dans l'art dramatique des anciens, 
groupe de personnages, qui, tout en accom- 

f lissant sur une partie du théâtre de certaines 
volutions, chantaient de concert, soit an cou- 
rant de la pièce, soit pour remplir les inter- 
valles de l'action, et prenaient quelquefois le 
râle d'interlocuteurs. Le chœur paraissait sur 
le théâtre immédiatement après le prologue et 
n'en sortait qu'à la fin du drame ou de la comé- 
die. Formé de 15 personnes pour la tragédie: 
Tieillards, hommes adultes, femmes, ou jeunes 
filles: de 24 pour la comédie, il jouait en 
quelque sorte le rdle d'un spectateur impartial 
et méditatif qui entremêlait l'action de ré- 
flexions, et n'intervenait que pour émettre soit 
des conseils, soit des paroles de compassion 
ou d'encouragement. Quand l'action était in- 
terrompue, entre les actes, le chœur récitait 
de grands morceaux lyriques qui indi^ioaient 
soit par des mythes, soit par des allusions di- 
rectes, le cours qu'allait suivre le drame. Les 
poètes tragiques et comiques attribuèrent d'a- 
Dord la plus nante importance à ces morceaux 
et y déployaient tout leur art. Les poètes pos- 
térieurs, tels qu'Euripide et Agathon, suppri- 
mèrent tout lien entre ces chants et l'action, 
et en firent simplement des morceaux de 
bravoure. L'institution du chœur, qui se per- 

Sétua dans la tragédie, tomba en désuétude 
ans la comédie, par suite de l'interdiction 
d'une partie de ce genre de pièces appelée 
parabase. Le rôle du chœur fut pris, à partir 
de l'an 400 environ, par un seul acteur et 
cette innovation distingue la comédie moyenne 
et nouvelle de la comédie ancienne. — Les 
tentatives faites pour introduire le chœur 
dans la tragédie moderne se sont toujours 
heurtées contre deux obstacles presque invin- 
cibles: notre vie tout intérieure qui n'admet 
guère le confident et le sort que ferait i l'illu- 
sion scénique, sur des théâtres ou l'action se 

Sasse immédiatement sous nos jreux» l'accord 
'une multitude assemblée qui parlerait en 
même temps. Après Jodelle, Garnier, Hardy, 
Rotrou, Corneille, vint le tour de Racine. 
Seul il y réussit complètement, g^râce à des 



sont restés les chefs-d'œuvres de la poésie ly- 
rique moderne. De nos jours, ce n est guère 
qu en des traductions ou adaptations de drames 
antiques que les chœurs ont pu trouver place. 
Tels: VAntigone de Sophocle. l'Œdipe roi» trad. 

£ar J. Lacroix; les Erynnies. de Leconte de 
àsle; les Oresties, d'Alexandre Dumas. Ci- 
tons, à titre d'exceptions, les chœurs du Pa- 
ria, l'œuvre lyrique la plus pure de Casimir 
Delavigne et, dans les littératures étrangères, 
les beaux chœurs de Carmagnola. de Manzoni 
et la restitution du chœur, comme personnage 
réel et ayant part à l'action, par Schiller, dans 
la Fiancée de Messine. 

Choiseul (César, duc de), maréchal 
du Plessis, né en 1598, a Paris, m. en 
1785. A laissé des Mémoires relatifs aux 
événements militaires de 1628 à 1671 
(Paris, 1676, in-8*.) 

Choiseul - Goulller ( Marie - Au- 
guste, comte de), littérateur et érudit 
français, membre de l'Institut, minis- 
tre d'État, né en 1752, ra. en 1817. Son 
Voyage pittoresque de la Grèce, dont le 



^ - CHOR 

premier volume parut en 1782, et le 
second seulement en 1809, apprit, par 
des descriptions exactes non moins 
qu'élégantes, à mieux connaître la 

géographie, les monuments et les mœurs 
e la Grèce tombée sous le joug des 
Ottomans. 

Ghoisy (François-Timoléon, abbé 
de), écrivain français, né en 1644, m. 
en 1724. D'une jolie figure, il fut éle- 
vé par sa mére dans des habitudes ef- 
féminées et singulières, travestissant 
son sexe, portant des robes et des bi- 
joux. Dans son château de Crépon, en 
Berry, il mena, déguisé en femme, 
l'existence futile et scandaleuse dont 
il a donné le récit. (Hist. de la comtesse 
des Barres f Anvers, 1735, in- 12). Une 
maladie grave le ramena au sérieux de 
la vie ; il se convertit et composa avec 
son ami Dangeau des Dialogues sur l'im- 
mortalité de l'dme, la Providence^ Vexis- 
tence de Dieu et la religion (Paris, 1684, 
in-12). Après avoir fait partie d'une 
ambassade envoyée par Louis XIV an 
roi de Siam (Journal de voyaffes de Siam, 
1687), il se retira au séminaire des Mis- 
sions étrangères où il écrivit divers 
ouvrages religieux et historiques, qui 
lui donnèrent entrée à TAcadémie 
française. 

Cholïambe (du gr. X^èlkài, boiteux, et 
ta.fA€oiy ïambe), dit aussi scazon ou hippo- 
nactiqae. Vers iambique trimètre dont le der- 
nier pied est un spondée. Il doit avoir l'iambe 
au Quatrième pied et surtout au cinquième. Il 
est fréquent cnez Catulle et Martial. 

False/ re quon / dam can / didi / tibi soles. 

Toutes les fables de Babrius sont dans ce 
mètre. 

Chollères (Nicolas), poète et con- 
teur français du xvi* siècle. Ses Neuf 
matinées et ses Après-Midi (2 vol. in-13, 
1610) appartiennent a cette longue sé- 
rie de compilations facétieuses, que 
provoqua l'imitation rabelaisienne. 

Chorée (gr. yoptiv.^ danse). Chez les 
Grecs, l'union du rythme, envisagé au dou- 
ble point de vue de la musique et de la danse, 
et de l'harmonie proprement dite. 

Chorée. Nom d'un pied de vers grec ou 
latin, aussi appelé trochée, et compose d'une 
longue et d'une brève, comme arma. 

On a appelé de même un pied dit tribraque 
et formé de trois brèves, comme iU>ige. 

^ Chorège (gr. xop^n'io^^ de , chœur, 
ayM, je conduis). Le c. était, à Athènes, un 
citoyen riche qui, présenté par sa tribu et 
visant à se rendre poimlaire, aevait équiper à 
ses frais et conduire à la représentation un 
chœur complet pour les pièces qu'un poète 
tragique ou comique présentait au concours. 
On décernait un trépied en bronze au c. de 
la tribu qui avait remporté le prix de musique 
ou de théâtre. 

Chorégraphie. Art de noter les pas et 
les figures de la danse, et, par extension, de 

12 
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composer des ballets. Dupré et Novcrre sont 
réputés entre les chorégraphes. 

Choriambe» Mét. anc. ~ Pied composé 
d'un chorée ou trochée et d'un ïambe, c'est-à- 
dire de deux brèves entre deux longues. 
Nolo minor / me iimeat, / despiciai / que major. 

Ausone. 

Ghoricius de Gaza, Xopixto^y rhé- 
teur grec du vi* s. ap. J.-G.; l'un des 
plus nabiles virtuoses d'alors dans les 
exercices oratoires (Choricii Gazaei ora- 
tiones, declamationes et fragmenta, éd. 
Boissonade, Paris, 1846, in-8*.) 

Ghoristique. L'art des cborodies. « Bien 
avant l'établissement des théâtres, a dit Char-' 
les Magnin, l'instinct imitatif a trouvé chez 
tous les peuples à se produire et à se satisfaire 
en partie dans le mélange de la poésie, de la 
danse et de la musique, mélange qui a atteint, 
en Grèce, le plus haut degré de perfection, et 
qui y est devenu un art sous le nom de 
cboristique. » 

Ghorizontes (les), oi x^pi^omsç. 
Grammairiens d'Alexandfrie qui attribuaient 
l'Iliade et l'Odyssée à deux poètes différents. 

Ghorodie (gr. yopo^y chœur; 
chant). Mot par lequel les Grecs avaient voulu 

Sréciser les rapports de la musique et de la 
anse appliqués à une action figurative, c'est- 
à-dire plus ou moins théâtrale. Les chorodie$ 
étaient des chants exécutés en chœur par op- 
position aux monodiet. 

Ghoudard-Desforges (Jean-Bap- 
tiste). Voy. Desforges. 

Ghouet (Jean-Robert), littérateur 
suisse, né en 1642, à Genève, m. en 
1731. Il eut le double honneur de pro 
fesser la philosophie dés l'âge de vingt- 
deux ans et de compter parmi ses 
élèves celui qui devait devenir le cé- 
lèbre Bayle. (Brevis et familiaris insli- 
tutio logicse, Genève, 161^, in-8, etc.) 

Ghrestien de Troyes, célèbre trou 
vère champenois, né sous le rè_gne de 
Louis VII, entre 1140 et 1150, à Troyes, 
m. vers 1193. Après avoir essayé une 
traduction en vers de VArt d'aimer d'O 
vide et façonné quelques chansons 
il créa des œuvres de longue haleine 
empruntées pour les sujets au cycle 
des légendes de la Table Ronde : Per- 
ceval le Gallois, Erec et Enide, Cliget, le 
Chevalier de la Charrette, le Chevalier au 
Lion. Le Chevalier de la Charrette ouvre 
le cycle de Lancelot du Lac, œuvre fort 
importante, parce que, en dehors de 
son intérêt propre, elle marque l'éclo- 
sion d'un groupe considérable de la 
littérature du moyen âge. Le poème du 
Roi Guillaume ou Dit de Guillaume d'An- 
gleterre, qui lui a été attribué est d'un 
autre Ghrestien. 

Ghrestien (Florent), littérateur 
français, précepteur de Henri de Béarn, 
depuis Henri IV ; né à Orléans, en 1541, 
m. en 1596. L'un des auteurs de la Sa- 
tire Ménippée, et traducteur en vers la- 



tins de phuMurs pitees d'Aristophane 
(éd. Kuster, Î71Û, in-foL). Avec J. 
Gré vin, il bâtit le TWapti' de Ronsard, ce 
fameux Temple de ta calomnie, comme 
l'appelle Glaude Binet, où étaient ba- 
fouées la personne et la vie du chef de 
la Pléiade; il eut le bon goût de 
connaître ensuite son maître en Ron- 
sard. 

Ghrestomathie (xp^n^rofiidîtay de 
XP'7ffTÔ5, intéressant, utile, et /xocdslv, ap- 
prendre). Choix de morceaux tirés d'auteurs 
réputés classiques, ou tout au moins utiles, 
curieux à connaître. 

C'était aussi le titre d'un ouvrage de Pro- 
clus, cité parPhotius, oùilénuméraitlesnoms 
de tous les poètes cycliques et la patrie de 
chacun d'eux. 

Chple (xp«7a,u8age, utilité, de XP.^ff9««» 
se servir). Anc. rhét. Narration, amplification 

Î[u'on donnait à faire aux écoliers, dans les éco- 
es de l'antiquité et de nos anciennes universi- 
tés. La c. se divisait en htùtparties : le préam- 
bule, ït^paraphrate, la eatt$e, le contraire, le 
$embUU>le, l'exemple, le témoignage, l'épilogue. 

Christine de Pigan. Voy. Pisan. 

Christodore, XpiTTÔSoifioç, poète 
grec du v* s. ap. J.-G., né à Goptos, en 
Egypte. (V. les Anthologies de Flanude 
et de Jacobs.) 

Christopoulos (Athanasb), poète 
et littérateur grec, né en 1772 à Casto- 
ria, m. en 1847. 

Chronique. Histoire rédigée suivant 
l'ordre des temps et par le simple enregistre- 
ment des faits. Ce terme érudit désigne sur- 
tout les premières traditions écrites d un peu- 
ple, quel qu il soit, et, en particulier les vieilles 
anniues européennes, tracées presque toutes 
par des prêtres ou des moines en grec, en la- 
tin ou en ancienne langue vulgaire, depuis la 
chute de l'empire romain jusqu'à la fin du 
moyen âge. 11 y eut alors grande abondance 
de ces faiseurs a'annales ne connaissant d'au- 
tre ordre que les énumérations froides de la 
chronologie, de ces assembleurs de morceaux 
d'histoire vagues et décousus, sans autre liai- 
son que la suite des dates. Mais il y eut aussi 
des hommes de talent qui rehaussèrent le 

fenre en y portant la vie, l'onginahté des ta- 
leaux, et ce tour heureux, ce charme naïf qui 
donne tant d'agrément, par exemple, aux ré- 
cits de Villehardouin»de Joinville, de Frois- 
sart. du Loyal Serviteur. 

Chaque nation possède ses importantes col- 
lections annalistiques. La France peut citer 
ses Chronique» de Saint-Denis (éd. P. Paris, 
6 vol. in-8) et les vastes recueils de mémoires 
ou chroniques constitués de nos jours i)ar 
Guizot (31 vol. in-8) et Max Buchon (47 vol. 
in-8); l'Allemagne a ses Monumenta Germani- 
cœ historica, ab anno Christi 500 ad annum 
1500 (1826-54, 13 vol.) et les collections de 
Schardius (1574), Pistonus, Lindenbrock. 
Heineccius. Eckhardt, Fischer ; l'Angleterre, 
celles de Fulman. Twisden, Leland, O'Con- 
nor; l'Italie, celles de Grœvius, Muratori, 
Tartini, Assemani: la Belgique, celles de 
Swert et de Foppens; les Etats Scandinaves, 
ips éditions de Vulcanlus (1618) et do Langbeck 
(Scriptores rerum «luDirafiim, 1772-76, 4 vol. 
in-fo), etc. Vuy. Supplément. 
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Chronique. L'une des pnncipales sub- 
divisions de la rédaction courante d'un journal. 
On appelle spécialement chronique politique 
la partie ou Ton rapporte en les commentant 
de manière succinte les nouvelles à l'ordre 
du jour, les discussions parlementaires et les 



actes gouvernementaux. La c. proprement 
.... Qjjjg^ recueillir les bruits de la 



dite a pour „^ .c^uc...,r ic» oruus ae ta 
ville et d entretenir la majorité du public des 
nienns faits qui se passent au théâtre ou par 
K ^9^^^' Les e$$aysU anglais et, à leur tete 
Addisouk en avaient donné les premiers mo- 
dèles. On peut dire qu'elle a été créée en 
France par M— Emile de Girardin. le spi- 
rituel «vicomte de Launayn. Son Courrier de 
Paris, ani fut. un Aaa «mn/ia o»^^a<, .1.. : 



farts, qui fut un des grands succès du jour- 
la Presse, fit naître de nombreuses imita- 



nal 



" — — - — "«^mMwc uc uuiiiureuses imita- 
tions plus ou moins heureuses : on ne se con- 
tenta pas de l imiter, on le copia. Toutes les 
msignihances contemporaines ayant réclamé 
leur droit à l'histoire, la fortune des chroni- 
Queurs (lisez : Auguste Villemot, Roqueplan, 
Albert Wolf. Bergerat, Blavet.Véron. Aurëlien 
fc»chpin. leur fortune poussée par la curiosité 
générale et les vanités particulières a pris un 
essor étonnant. Mais n'exerce pas qui veut le 
métier de ces travailleurs du vent et du vide. 
Avoir constamment l'oreille aux écoutes l'œil 
aux aguets, le carnet à la main, ne rien laisser 
échapper de ce qui se dit.court.circule.s'envole 
dans les salons, an théâtre, dans la me, sans 
pouvoir attendre (car l'actualité demande à être 
écorchée vive), se faire la trompette de tout 
bruit, se montrer toujours prêt aux rencontres 
de matières les plus hétérogènes, passer du gra- 
ve au doux, du paradoxe énorme au fin badina- 
ge : et, quels que soient l'instant ou l'humeur, 
causer sur des riens, amuser sans motif, écrire 
et conter sans sujet, est-ce tellement simple 
et commode f Le talent des chroniqueurs a des 
minutes brillantes ; malheureusement, ce ta- 
lent, cette verve j^rodigae s'émiette en des 
jours sans lendemain. 

Chronique de Reims. Voy. RéciU 
d'nn ménestrel de Refms. 

Chronogramme (du gr. x/^ovoç .temps, 
et ypànfia., lettre). Inscription dans laquelle 
les rettres numénales forment la date de l evé- 
nement dont il s'agit. Ainsi les lettres numé- 
rales de ce vers latin : 

FranCorVM tVrbIs sICULUS fert fVnera 
rangées dans l'ordre suivant : l^tsper 

MCCLVWVVVII 
ou additionnées, donnent la date des Vêpres 
ficihennes, 1282. 

Chryslppe, X/oût/ttîto^, philosophe 
stoïcien, né en Cilicie, 280 ans av. J,-C 
m. vers 208. Nous savons par Dioeènê 
Laérce qu'avant de s'attacher au Por- 
tique, il appartint à l'Académie plato- 
mcienne et composa un livre intitulé • 
Des grandeurs des nombres. Il s'attacha 
ensuite au stoïcien Cléanthe dont il 
mit les doctrines en un corps unique 
modifia sensiblement les idées un peii 
vagues de Zénon et, en assignant à la 
morale le premier rang dans la philo- 
sophie, rattacha le stoïcisme au socra- 
tisrae pur. G. est considéré comme 
1 inventeur des catégories dites stoï- 
ciennes. 

Chrysologue. Epithète appUquée à cer- 



tains Pères de l'Ëglise. à cause de leur él<^ 
quence. 

Chrysoloras (Démétrius), théolo- 
gien grec du xiV s., né à Thessaloni- 
que. Chargé de missions importantes 
par l'empereur Manuel, il écrivit à ce 
prince des lettres, dont une centaine 
existent en manuscrits à la Bibliothè- 
que de Paris et à la Bodléienne de Lon- 
dres. (V. ses diflférents traités dans la 
Bibliotheca palrum Coloniensis.) 

Chrj'soloras (Manuel ou Emma- 
nuel), M«vou:^> b Xp\j76)ùipKç, huma- 
niste grec, né à Constantinople, vers 
1355, député par Jean V Paléologue 
auprès des princes chrétiens pour sol- 
liciter leur secours contre les Turcs; 
venu en Italie pour y enseigner la lan- 
gue et la littérature helléniques ; m. en 
1415. Unissant l'éloquence au savoir, il 
fut de ceux qui aidèrent le plus uti- 
lement à l'action du génie grec en 
Italie. (Questions grammaticales lEpur^- 
/*y-r«], Venise, 1484, in-4*, etc.) 
Chrysostome. Voy. Won et Jean. 
Chtchédrine. Voy. Saltykov. 
Church (Benjamin), historien amé- 
ricain, né en 1638 dans le Massachu- 
setts, m. en I7i8. Il commanda des 
troupes contre les tribus indigènes in- 
soumises, et laissa une relation cu- 
rieuse des épisodes de cette lutte entre 
les deux races. {T/œ entertaining ofhix- 
toryof King Philip' s wav, Boston, 1716, 
éd. de Thomas Church ; rééd. par 
S. Drake en 1825 et 1829.) 
Churchill (Charles), poète satiri- 

Zue anglais, né en 1731, m. en 1764. 
l'existence accidentée et la morf pré- 
coce de ce pamphlétaire versificateur 
sont plus intéressantes que ses ou- 
vrages mêmes, que sa Bosciade ou sa 
Prophétie de la famine. (Œuv., Londres, 
1774, 3 vol. in-8».) 

ChVOStol (DlMITRI - IVANOVITSCH, 

comte), poète russe, né à Saint-Péters- 
bourg, en 1757; membre du conseil 
privé et sénateur, m. en 1835. Imitateur 
et traducteur des classiques français. 
(CFui»., St-Pétersbourg, 1817, in-8«.) 

Chytrée (David Kochhaff, dit), 
Chytrœus, théologien protestant, dis- 
ciple de Mélanchton, et historien alle- 
mand, né en Souabe en 1530, m. en 
1600. Chargé de missions par l'empe- 
reur Maximilien, il fut aussi appelé 
en Suède et en Danemark pour y orga- 
niser des églises. (Historia Augustame 
con/ewion Rostock, 1576, in-4'; De 
statu ecclesiarum in Graecia, Asia, Africa, 
Bohemia, etc.). Continuateur de VHis- 
toire de Russie de Schultz (1525-1577.) 

Ciakeiak, religieux et lexicographe 
arménien, né en 1771, m. en 1834. Par- 
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ticipa à la publication en quatorze 
langues des Preces sancti Nierses, Arme- 
niorum patriarchae.) 

Giamplnl (Jean-Justin), littérateur 
italien, né à Home, en 1633 ; fondateur 
dans cette ville d'Académies pourl'his- 
toire ecclésiastique et pour les sciences 
naturelles et mathématiques; m. en 
1698. Ses œuvres principales ont été ré- 
imprimées en 1747 (3 vol. in- fol.) 

Gfbber (Colley), poète dramatique 
anglais, né en 1671, m. en 1757. Son 
Non Juror {V Homme qui ne Jure pas), une 
faible imitation de Tartufe (1706), lui 
valut le titre de poète lauréat. On es- 
time encore son Mari insouciant et une 
Apologie pour sa propre vie où l'on trouve 
de curieux renseignements sur le mon- 
de des lettres et la vie des acteurs, de- 
puis Charles II. 

Sa fille Suzanne-Marie Clbber et 
son fils Théophile Clbber travail- 
lèrent aussi pour le théâtre. 

Clcéron (Marcus-Tullius), illus- 
tre homme d'État, orateur et écrivain 
latin, né à Arpinum, dans le Latium, 
le 3 janv. de l'an 106 av.J.-C, m. près 
de Gaete, le 7 déc. 43. Sa vie publique 
fut liée aux événements les plus con- 
sidérables de l'histoire romaine et lui- 




Cicéron, d'après un buste antique. 

même leur donna souvent la direction; 
par exemple, «quand, avec le triple ap- 
pui des sénateurs, des chevaliers et de 
sa propre éloquence, il réprima, étant 
consul, les fureurs de Catilina. On sait 
comment sa patrie, d'abord reconnais- 
sante à C. de l'avoir sauvée de l'abime 
où l'entraînaient les factions, lui pro- 
digua des honneurs extraordinaires, 



comment aussi la haine des vaincus et 
les efforts de l'envie ligués contre le 
glorieux libérateur, préparèrent sa per- 
te. Les détails de son action politique 
sont marqués dans la succession de ses 
œuvres, surtout dans ses harangues et 
sa correspondance. C. est un des pins 
grands esprits qui aient jamais été, — 
Pâme toujours belle, dit Montesquieu, 
lorsqu'elle n'était pas faible. Si l'on ré- 
fléchit, surtout, à sa prodigieuse facilité 
d'écrivain toujours unie à la plus sé- 
vère perfection, la littérature ne pré- 
sente rien de plus étonnant que le gé- 
nie de Cicéron. Le premier des auteurs 
romains qui ait composé dans la langue 
nationale des ouvrages de philosophie, 
qui ait résumé pour ses concitoyens, en 
des pages lumineuses, toutes les décon- 
vert»»s acquises en Grèce par plusieurs 
siècles d'étude et de méditation, G. est 
aussi le prince des lettres latines par 
le nombre, la diversité, l'importance et 
la pureté d'exécution de ses ouvrages. 
Il lui manqua de pouvoir terminer 
l'histoire romaine qu'il avait entre- 
prise pour avoir parcouru le cercle en- 
tier des genres. Nous ne pouvons que 
signaler ses principaux écrits : Rhé- 
torique : Herennius, VInvent. oratoire 
De l'Orateur, Brûlas, etc. ; Discours : 
les Verrines , les Catilinaires^ les Philip- 
piques; Philosophie : les Académiques, 
les Paradoxes, De la Nature des dieux. De la 
République, les Tusculanes , Des devoirs , 
De la vieillesse , la Correspondance- , et des 
traités divers. On cite comme les meil- 
leures traductions françaises des Œuv, 
de C. celles de J.-V. Leclerc, 1821-25, 
30 vol. in-8*, et des collections do Panc- 
kouke et de Nisard. — Le privilège ad- 
mirable de G. fut cette extraordinaire 
mobilité d'impressions, qui lui permet- 
tait de se transporter aussitôt d'un 
état d'âme à l'autre et d'y produire 
tour à tour, selon les atteintes qu'en 
avait reçues son imagination ou son 
cœur les effets les plus opposés : émo- 
tion tendre, délicatesse exquise, solen- 
nité religieuse et grandiose, puissance 
de pathétique. Rien de ce qui est hu- 
main n'était étranger à la nature si 
peu concentrée, si expansive de Cicé- 
ron. Cette source continuellement jail- 
lissante envahissait et couvrait tout. 

Cfcognara (Léopold, comte de), 
critique d'art italien, né à Ferrare, en 
1767; conseiller d'État, membre d'un 
grand nombre d'académies européen- 
nes; m. en 1834. Savant historien de la 
sculpture depuis la renaissance de cet 
art en Italie jusqu'au célèbre Canova 
fSloria délia sculptura, Florence, 1813-18, 
3 vol. in-fol.) 

CId Campeador (Rodrigue-Ruy- 
DiAZ de Bivar, dit le), personnage 



Digitized by 



GIEN 



— 209 ^ 



GITA 



héroïque, né vers 1030, près de Bureos, 
m. à Valence, en 1099, et dont le des- 
tin a été de servir pendant plus de trois 
cents ans de thème spécial à la verve 
de ces intarissables poètes, qui avaient 
à chanter sur tous les tons, en Espa- 
gne, Ile triomphe de la Croix etl'abaisse- 
mentdu Croissant. Son existence a été 
longtemps contestée parles historiens. 
Pourtantj dès le xii' s., les prouesses du 
Cid ont bien des voix pour les célébrer; 
les bardes populaires du moyen âge 
brodent leurs improvisations sur cet 
unique canevas, et la légende du Cam- 
peador fait le fond de tous les roman- 
ceros. La science et l'érudition ont tran- 
ché le différend. Le Cid a existé. Mais 
combien l'histoire de sa vie, dénuée 
d'ornements (la vie d'un condottiere 
sans foi ni loi), diffère de l'idéalisation 
poétique ! 

Chronique rimée d u Cid (la Chronica ri- 
mada), confondue longtemps avec le 
Poème du Cid, remonte au xii* s.; on 
croitgénéralement^u'elle fut retouchée 
an XIV*. — Le Poème du Cid remonte 
an xm' s. par la conception ; mais il 
est hors de doute aue les Quatre chants 
qni le composent aatent d'époques très 
aifféren tes. —Romancero du Cid.On a réu- 
ni sous ce titre une série de chansons, 
de scènes diverses, d'incidents variés, 
n'ayant entre eux d'autre lien que le 
personnage qui en est le sujet, et où 
les jongleurs populaires ont épanché, 
durant les xii' et xiii* s., les pensées 
les plus intimes, les sentiments les 

Elus profonds du peuple espagnol. Sous 
î rapport de la versification, ce sont 
des hémistiches inégaux simplement 
rimés par assonances. 

Les belles actions et les sentiments 
supposés du Campeador inspirèrent 
encore de nombreux poètes, tels que 
Ximenez Ayellon, GuiUen de Castro, 
Diamante* Corneille, Casimir Delavi- 
gne, Herder, Pierre Lebrun et d'En- 
neiy. 

Cfenfuegos (Alvarez de), poète 
espagnol, né à Madrid, en 1764. Hos- 
tile à l'occupation française, il l'atta- 
qua par ses écrits et participa môme à 
rinsurrection de Madrid, en 1808. Con- 
damné à mort, de ce chef, il vit sa peine 
commuée et fut transporté en France; 
mais il y mourut presque aussitôt, à 
Orthez. Auteur tragique ou lyrique, 
ce poète avait du feu et de la passion. 
Son style découvre plus de force que 
d'élégance. (Obras poeticas, Madnd. 
181(), 2 vol. in- 12.) 

Cincius AUmentus, historien latin 
du III* siècle. Il semble avoir écrit une 
histoire romaine complète, et dans un 
sens dynastique ; il s'accorde avec Vir- 
gile pour composer une nouvelle généa- 



logie des Jules et identifier autant que 
possible les Latins avec les Romains. 
(V. Krausç, Fragmenta hisloricorum ro- 
manorum.) 

Cinna (C. Helvius), poète latin du 
i"s. av. J.-G. C'est cet Helvius Cinna, 
pense-t-on, qu'une erreur du peuple fit 
prendre pour un des meurtriers de César 
et massacrer comme tel. (Fragm., ap. 
Weichert. Poetarum latinorum reliquix.) 

Cinna. Voy. GorneUle. 

Glnnume (Jean), Kcj-JKfioç^ chro- 
niqueur byzantin du xii' siècle. Secré- 
taire et compagnon de Tempereur Mi- 
chel Comnène, historien prévenu par 
conséquent, il révéla, du moins, dans 
ses récits des années 1118 à 1176, les 
qualités d'un écrivain correct, élé^nt, 
et d'un observateur sagace. (Ed. Tol- 
lius, Utrecht, 1652, in-4*, etc.) 

Gino da Pisioia (Guittoncino- 
GuiTTONB Sinibaldi), jurisconsulte et 
poète italien, né à Pistoie, en 1270; 
professeur du droit civil à Trévise, 
Padoue, Florence ; m. en 1337. Com- 
mentateur du Code (Leclura super Codice, 
Pavie, 1483, plus, édit.), il a tracé la 
voie à Bartole, son élève. De plus il 
servit de modèle à Pétrarque par ses 
Sonnets, subtils et raffinés de pensée 
mais purs et harmonieux de «langage, 
adressés à une dame qu'il aimait, la 
belle Salvaggia dei Vergioseli. (Rime 
di messer Cino da Pisioja, Rome, 1559, 
in-8'; Pistoie, 1826, 2 vol. in-8'.) 

Cinq- Arbres (Jean), Quinquarboreus, 
hébraisant français, né à Aurillac, 
professeur d'hébreu et de syriaque 
au Collège de France, traducteur en 
latin de plusieurs traités d'Avicenne; 
m. en 1587. 

Citation. Allégation d'un passage, d'une 
autorité, soit que l'on rapporte Je passage, ou 

Îue l'on se contente d'indiquer où u se trouve, 
l y a manière d'amener les citations. Heu- 
reusement conduites par le récit, elles sem- 
blent alors en faire partie si intégrante, elles 
paraissent si bien à leur place que l'on se sent 
tout disposé à croire que l'auteur n'aurait pas 
pu les négliger. Tant ces citations sont diffé- 
rentes du remplissage, la ressource trop expé- 
ditive des indolents penseurs ! Des écrivains 
de premier ordre : Gicéron, Sénèque. Bossuet. 
Chateaubriand, Macaulay, et des esprits fort 
judicieux : Montaigne, La Mothe le Vayer, 
Bayle, Sainte-Beuve, en ont pratique l'usage, 
avec une heureuse abondance, m Je suis de 
ceux qui citent, a dit Sainte-Beuve, et qui 
ne sont contents que quand ils ont découpé 
dans un auteur un bon morceau, un joli 
échantillon. « C'est encore un talent que de 
savoir, d'un mot bien enchâssé, mettre nette- 
ment en saillie tout ce qu'il y a de vital chez 
un écrivain, ou de savoir, à propos, avec re- 
connaissance, fortifier ses propres raisons 
d'une excellente autorité. Tel médiocre com- 
pilateur ne tirera jamais qu'un faible parti des 
plus beaux extraits d'un penseur, d'un poète, 
parce qu'il en ternira l'éclat au voisinage d'un 

12. 
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style plat et commun, ou, parce qu en les iso- 
lant de leur cadre, il en aura détruit la 
couleur et l'harmonie d'ensemble. Au con- 
traire, qu'un habile critique, capable aussi 
d'imagination, rappelle quelaue passage sai- 
sissant d'un grand poète et qu il revienne en- 
suite au développement de son étude : de 
l'une il l'autre on ne ressentira ni heurt ni 
chute. S'il y a eu effort chez le poète, le cri- 
tique de même élève le ton ; sa prose se ïi^it 
éloquente, vive, colorée, pleine de force, abçn- 
dante en images ; elle achevé la sensation 
tout à l'heure éveUlée par cet éclat de lyrisme. 
Ainsi Taine citant et commentant Byron. 

En histoire, dans tout sujet d ordre narra- 
tif et démonstratif, l'essentiel, pour un juge 
consciencieux et qui veut démontrer tout ce 
qu'il avance, c'est de rendre plus décisive, a 
raide d'exemples bien choisis, la notion déjà 
énoncée, ou Tappréciation déjà faite. 
Cité de Dieu (la).Voy. Saint Angostin. 
Cladel (Léon), romancier français, 
né à Montauban, en 18 15, m. en 1894. 
Auteur des vigoureuses études de 
mœurs populaires et rustiques, intitu- 
lées les Va-nu-pieds (plus, sér.); et l'un 
des « stylistes » les plus amoureux de la 
forme qui se soientproduitsde nos jours. 

Glairou (Glaire Legris de L atude, 
dite M"'), célèbre actrice française, 
née en 1723,à Saint-Wanon de Gondé, 
m. en 1803. La plus illustre tragédienne 
du xviii* s., en France. L'histoire de 
sa vie est intimement liée à celle du 
théâtre même. Aussi attache-t on beau- 
coup de prix à ses Mémoires {Paris, 1799, 
in-8*), c'est-à-dire aux réflexions judi- 
cieuses sur l'art et aux traits de mœurs 
piquants, qu'ils renferment. 
Clapperton (Hugues), célèbre voya- 

§eur anglais, né en 1788, dans le comté 
e Dumfries en Ecosse, m. à Jungari, 
près de Sokatou, en Afrique, le 11 avril 
1827. Il découvrit la route la plus 
courte et la plus commode pour se 
rendre dans les contrées si populeuses 
de l'Afrique centrale, où convergent 
aujourd'hui les ambitions coloniales de 
l'Europe, et il put se flatter d'avoir été 
le premier explorateur qui complétât 
un itinéraire du continent africain jus- 
qu'à Bénin. Son fidèle serviteur et 
ami Richard Lander rapporta à Lon- 
dres les manuscrits de ses récits de 
voyages, qui ont été traduits en fran 
çaîs. (Paris, 1826, 3 vol. in-8\) 

Claque. Troupe de gens qui, dans les 
théâtres, sont payés pour applaudir. « La 
claque, dit A. Pougin, est un petit bataillon 
d 'applaudisseurs spéciaux, chargés d'exciter, 
d'échauffer l'enthousiasme du public et, au 
besoin, de le remplacer. » Néron, chantant et 
jouant de la flûte dans l'amphithéâtre et vou- 
lant être sûr d'être applaudi, posta un certain 
nombre d'hommes chargés de cette besogne. 
Dans les cirques, un esclave était charge de 
dire, à la fin des pièces : Plaudite, cives. Au 
xviii* s., certaines rivalités d'actrices dans 
nos théâtres les amenèrent à faire des sacri- 
fices pour se procurer des succès factices. En- 



fin, de nos jours, le chef de claque est un 

personnage qui traite avec les directeurs et 
exploite sa charge avec la dignité d'un no- 
taire. 

Clarac(GHARLES, comte de), archéo- 
logue français, né en 1777, à Paris ; ap- 
pelé à Naples, en 1808, par la reine 
jaroline Murât et devenu directeur 
des fouilles de Pompéi; nommé en 
1818 conservateur du musée des An- 
tiques au Louvre ; élu membre libre de 
l'Académie des Beaux-Arts, en 1838; 
m. en 1847. Sans posséder une érudition 
très profonde, il rendit de notables 
services aux études de l'art antique 
par le zèle qu'il déploya pour en pro- 

f>ager le goût et les connaissances 
A citer son rapport Sur les fouilles faites 
à Pompeî, Naples, 1813, in-8'; et le 
Musée de sculpture, 1826-55, 3 vol, gr 
in-8*.) 

Clape (John), poète anglais, né à 
Hclpstone, dans le Northarapton, en 
1793, m. en 1864. Simple laboureur, il 
suivit dignement, en ses poésies chaçi- 
pétres (Poems descriptive of rural l(fe, 
1820 ; The rural Muse, 1836), les traces 
du célèbre Thomson. 

Clarendon (Edward-Hyde, comte), 
homme d'État et historien anglais, né 
en 1608, m. en 1674. Fidèle serviteur 
des Stuarts dont il partagea la mau- 
vaise fortune et le retour de triom- 
phe jusqu'à ce que, au lendemain des 

Elus hautes faveurs, il retombât dans 
i disgrâce, par l'ingratitude de Ghar- 
les II, son maître, il a consigné dans 
une œuvre puissante {VHist. de la ré- 
bellion et de la guerre civile en Angleterre, 
Oxford, 1702, 3 vol. in-fol.; ibid., 1826, 
8 vol. in-8'), admirablement impartiale, 
animée par d'excellents portraits, les 
événements de ces heures troublées. 

Glaretie (Absêne-Arnaud, dit Ju- 
les), littérateur français, né à Limoges, 
en 1840; nommé, en 1885, administra- 
teur générai de la Comédie-Française, 
après la mort d'Emile Perrin; élu mem- 
bre de l'Académie, le 26 janvier 1888, 
reçu par Krnest Renan le 21 février 
1889. Journaliste, chroniqueur, roman- 
cier, critique, historien, homme de 
théâtre, il passe avec raison pour 
être l'un des auteurs les plus féconds 
du xix» siècle et du commencement du 
xx« siècle. Dès l'âge de 18 ans, il pre- 
nait pied dans le monde des lettres, où 
il avait débuté au journal la France^ 
sous le pseudonyme d' « Olivier de 
Jalin ». Depuis lors il ne s'est plus 
arrêté de produire. Voir, au Supplément, 
l'indication et l'appréciation de ses 
nombreux ouvrages. 

Glarke (Marcus), romancier aus- 
tralien, né à Melbourne, en 1847, m. 
prématurément en 1881. Son œuvre 
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maîtresse : For the term of his nalural 
life, égale les plus beaux romans de 
Dickens et de Walter Scott. 

Clapke*(SAMUEL), célèbre métaphy- 
sicien anglais, né en 1675, àNoorwich; 
chapelain de la reine Anne Stuart; 
pasteur de Saint-James de Westmins- 
ter; m. en 1724. Précurseur de l'éclec- 
tisme moderne, il intitulait son ensei- 
gnement Philosophie du sens commun. Sa 
grande qualité fut, en effet, la mesure 
en toutes choses, soit qu'il opposât au 
matérialisme de Hobbes et à l'empi- 
risme de Locke la métaphysique car- 
tésienne, soit qu'il eût recours, à ren- 
contre de Spinoza duquel il ne s'éloi- 
gnait pas, d'ailleurs, autant qu'il le 
pensait, aux preuves de la personnalité 
divine fournies par la scolastique. 
Pourtant il redevenait dogmatique et 
absolu, quand il proclamait l'infailli- 
bilité de la raison dans le domaine des 
vérités premières. C. a établi surtout 
sa supériorité dans la morale. Il a dé- 
fendu victorieusement les preuves du 
sens commun en faveur du libre arbi- 
tre et l'immortalité. (OEuv. phil., 
Londres 1738-42, 4 vol. in-fol.; trad. 
partielle par Amédée Jacques, Paris, 
1843, in-12.) 

Claude (Jean), théologien protes- 
tant, né prés d'Agen en 1619, m. en 
1687. L'oracle de son parti, il soutint 
contre Arnauld et Nicole une contro- 
verse très animée au sujet de la trans- 
substantiation. Émule digne de Bos- 
suet par ses talents mâles et élevés, 
on l'opposa au grand évéqne pour dé- 
fendre la cause de ses coreligionnaires. 
Il composa une quinzaine d'ouvraces 
(Réponse aux deux traités, etc., 1671, 
2 vol. in-8'; Défense de la Réformation, 
Quevilly, 1673, in-4*; les Plaintes des 
protestants, Cologne, 1713; Œuv. pos- 
thumes, Amsterdam, 1688-89, 5 vol. 
in-8"), qu'on lut avec avidité, quand 
ces polémiques religieuses passion- 
naient les esprits. 

Claiidien (Claudius-Claudianus), 
poète latin, né vers 365 ap. J.-C, à 
Alexandrie, m. en 408. Il avait joui 
auprès des princes Honorius et Arca- 
dius des plus grands honneurs jusqu'au 
jour où il fut enveloppé dans la dis- 
grâce du Vandale Stilicon. La plupart 
de ses poésies sont des panégyriques 
adulateurs du pouvoir ou des invectives 
d'actualité. Imitations et déclamations, 
revêtues d'une facture superbe, qui ca- 
che, a dit un bon juge, les emprunts ou 
les banalités du fond sous la solennité 
savante et sonore de la forme. (Édit. 
princeps, Vicence, 1482, in-fol.; trad. 
ir. collect. de Panckouke.) 

Ciaudius (Mathias), poète alle- 
mand, né à Rheinfeld, dans le Hols- 
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tein, en 1740, m. en 1815. Connu de son 
vivant sous le pseudonyme d'Asmus 
dont il signait son journal : le Messager 
de Wandsbcck (der Wandsbecker Bore), il 
se rendit très populaire par la franche 
inspiration de ses poésies où se mêlent 
sans dissonance l'humour et une tou- 
chante simplicité. Telle de ses pièces 
légères : le Chant du vin a été qualifiée 
la Marseillaise bachique des AUemands. 
On ne dit pas autant de bien de sa 
prose, un peu lourde et maniérée. (As- 
mus omnia secum portans, Hambourg 
1774-1812, 8 vol.; plus éd.) 

Clavlep (ÊTiENNE), magistrat et 
helléniste français, né à Lyon, en 1763; 
Juge an tribunal criminel de la Seine; 
élu membre de l'Institut ; m. en 1817. 
Entre autres traductions et éditions, 
il revisa très soigneusement les QEuv, 
complètes de Plutarque, texte français 
d'Amyot (1801-1806, 21 vol. in-8'), et fit 
passer dans notre langue Pausanias, 
ainsi que la Bibliothèque d'Apollodore. 
Ce savant, dont P.-L. Courier s'honora 
d'épouser la fille, était avant tout un 
homme de bien. On sait avec quelle 
noble indépendance, dans le procès du 
général Moreau, il refusa de se plier 
aux injonctions du Premier Consul, 
qui voulait lui dicter son jugement. 

Claviflero (François-Xavier), his- 
torien mexicain, né à la Vfra-Cruz en 
1720, m. en 1793. C'est après trente-six 
années d'études et de voyages à tra- 
vers l'ancien royaume des Aztèques 
que ce père jésuite donna son impor- 
tant ouvrage ; Storia antica del Messico 
(1780-81, 4 vol. in-8'.) 

Cléanthe, philosophe grec stoïcien 
du III* s. av. J.-C, né vers 260 à Assos, 
en Mysie. Astreint à gagner sa vie par 
des travaux manuels, il n'en suivit pas 
moins les leçons de Zénon et lui succéda 
dans la direction du Portique. Se 
laissa mourir de faim à quatre-vingts 
ans. Stobée nous a conservé de lui un 
Hymne à Jupiter. 

Clef. Explication des noms supposés et 
des termes obscurs dans certains ouvrages où 
les noms sont déguisés, ou qui sont écrits 
d'une manière énigmatique. La clef d'un ro- 
man, d'une satire. La clef de Rabelais, de 
Swift, etc. 

Glémangls ou Glemengis (Nicolas 
de), appelé aussi Clamenges ou Cla- 
minges, théologien et philosophe sco- 
lastique français, né à (-Ilamenges, vers 
1360, m. vers 1440. Recteur de TUni- 
versité en 1393, il mourut directeur du 
collège de Navarre, laissant une foule 
de travaux sur des questions de dogme, 
de discipline ou diiistoire ecclésias- 
tique. (Œuv., éd. Martin Lydius, 
Leyde, 1633, in-4*.) 
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Clémenceau (Georges), médecin, 
homme politique et publiciste français, 
né à Mouilleron-en-Pareds (Vendée], en 
1841, député à la Chambre, et, pondant 
de longues années, le chef d u parti radi- 
cal. Sans vouloir juger ici des agita- 
tions de son rôle politique, ni des idées, 
ni des actes que ce rôle lui inspira, 
nous nous bornerons à reconnaître 
ott'il a déployé dans ses nombreux 
aiscours les qualités d'un orateur ner- 
veux, énergique iusqu'à la violence, 
doué d'un rare talent d'improvisation. 
Journaliste très actif, il a résumé dans 
un volume remarquable, quoique sans 
unité de plan (le Grand Pan, 1896), tout 
ce que son existence a pu absorber de 
politique, de science positive (v. ses 
ouvrages spéciaux de médecine), de 
doutes, d'erreurs ou d'impressions d'art 
et de nature. 

Glemens (Samuel Langhorne, cé- 
lèbre humoriste américain, connu sur- 
tout sous le pseudonyme de Mark 
Twain, né à Florida (Missouri) en 
1835. Voyagea, parla (sous forme de 
conférences) et écrivit beaucoup. Il a 
déployé une verve intarissable de co- 
mique à froid. 

Glémencet (dom Charles)^ savant 
bénédictin de Saint-Maur, historien, 
né près d'Autun en 1703, m. en 1778. II 
commença VArt de vérifier les dates, 1750, 
in-4*. d'après les travaux et les plans 
rectifiés de dom Maur Dantine, conti- 
nua les Décrélales des Papes et V Histoire 
littéraire de France, t. X et XI. 

Clément d'Alexandrie (Titus 
Flavius Clbmens), père de l'Église 
grecque, né à Alexandrie ou â Athènes 
vers 160, m. vers 217. Alexandrie était 
devenue une seconde Athènes, lorsque 
Titus Flavius Glemens disciple du 
catéchiste Pantène se porta à la tète 
du didascalée. Critique des religions 
polythéistes, passage du paganisme à 
la foi, couronnement de la foi par la 
science, c'est la gradation d'idées qui 
relie ensemble ['Exhortation aux Grecs, 
le Pédagogue, \e&Stromales, comme une 
trilogie fondue dans l'unité d'un plan. 
Initiateur de la science théologique, 
dialecticien subtil et penseur tolérant, 
sa méthode était de partir des doc- 
trines de Platon pour arriver à celle 
de Jésus. S. Jérôme et Théodoret ac- 
cordent â Clément d'A. l'honneur d'a- 
voir été le plus savant des écrivains 
ecclésiastiques. 

Clément I" (saint). L'un des pre- 
miers successeurs de saint Pierre, né 
â Rome d'une famille noble alliée à 
celle des empereurs, vers l'an 30 anrès 
J.-C. Il ne reste qu'un seul écrit au- 
thentique de ce pontife et martyr: 



VEpistola prima Clementis ad Corinthios. 
On lui attribue, en outre, des Homélies, 
des Canons et Constitutions apostoliques, 
et le livre des Recognitiones ou récit de 
la conversion et des travaux de Clé- 
ment. (Goettingue, 1853, in-8*, éd. 
Dressel.) 

Clément (Nicolas), érudit français, 
né en 1651, à Toul, la vieille cité épis- 
copale et lorraine an sujet de laquelle 
il publia, en 1703. une savante mono- 
graphie. On rapporte qu'il mourut du 
chagrin que lui causa la soustraction 
faite par Jean Ajmon (1716) des pièces 
qu'il avait laborieusement réunies sur 
les négociations secrètes de la France 
pour la paix de Munster. Il légua à la 
bibliothèque royale une collection de 
18,000 estampes. 

Clément (Denis-Xavier), écrivain 
ascétique français, né à Dijon, en 1706 ; 
auteur de la Journée du chrétien, si 
souvent réimprimée qu'on n'en compte 
plus les éditions; m. en 1711. 

Clément (Pierre), critique français 
d'origine suisse, né à Genève, en 1717; 
ministre calviniste dans cette ville ; 
venu à Paris pour s'y fixer; m. fon à 
l'hôpital de Charenton en 1767. Il don- 
na le premier exemple d'une correspon- 
dance critique en publiant sous le titre 
de Cinq années littéraires (de 1748 à 
1752) les lettres qu'il avait adressées à 
mylord Waldegrave pour le tenir au 
courant des ouvrages nouveaux qui 

Saraissaient à. Paris. Cette correspon- 
ance eut un grand succès d'estime. 
Quoi qu'en aientdit assez méchamment 
Voltaire et Grimm, les appréciations 
de Clément de Genève sont d'ordinaire 
ingénieuses, fines et solides. Il s'occu- 
pa aussi de poésie et de théâtre, mais 
sans y marquer. 

Clément (Jean-Marie-Bernard) 
littérateur français, né en 1742, à Di- 
jon, m. en 1812. U avait cru sentir, dès 
l'enfance, un penchant irrésistible pour 
la poésie. Ses premiers essais en vers et 
sa tragédie de Médée n'ayant pas eu le 
succès qu'il en attendait, il changea de 
direction. C. de Dijon résolut « d'em- 
ployer ce ou'il avait acquis de connais- 
sances et ae goût dans l'étude des an- 
ciens et des bons modernes à combattre 
en forme les ouvrages qui ont mis le 
plus en faveur le mauvaisgoût, et que le 
mauvais goût général a le plus accré- 
dités; à dessiller les yeux du public, 
s'il se pouvait, sur mille réputations 
extorquées par charlatanerie ou par 
surprise ; à le ramener enfin à l'admi- 
ration, à l'estime des excellents modèles 
qu'on a voulu déprimer et faire oublier, 
pour avoir quelque éclat en leur ab- 
sence et n'en être pas entièrement 
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éclipsé. V Souvent aux prises avec 
Voltaire, avec La Harpe, avec tout le 
parti encyclopédique. Clément Vinclé- 
ment ne craignit pas de montrer le 
faible des plus célèbres écrivains. Il 
suscita contre lui un soulèvement de 
colère dans lo monde des auteurs petits 
et grands, quoi qu'il eût mis en ses 
polémiçiues plus de rudesse aue de 
partialité. La justesse d'esprit ae Clé- 
ment de Dijon et son goût incontes- 
table nous apparaissent, aujourd'hui, 
très nettement, dans ses Observations 
critiques (Genève, .1771, in-8'), et ses 
Nouvelles observations, (Paris, 1772, 
in-8*, etc.) 

Clément (dom François), savant 
bénédictin de Saint-Maur, né à Bèze, 
en 1714; reçu en 1785 à l'Académie des 
Inscriptions; m. en 1793. Il continua 
VHistoire littéraire de France (XI -XII I ), 
travailla avec dom Brial aux XI' et 
XII* volumes du Recueil des historiens 
de Fr., et découvrit une science pro- 
fonde dans une édition complètement 
renouvelée de Touvrage de Maur Dan- 
time et de Glémencet: VArt de vérifier les 
dates, depuis la naissance de Jésus-Christ, 
qui est l'un des plus vastes monuments 
d'érudition du xviii* s. (1783-87, 3 vol. 
in-fol. ; continué par Courcelles et 
Fortia d'Urban. 1821-33, 15 vol. in-8'.) 

Clément ( Pierre ) , historien et 
économiste français, né en 1809; 
membre de l'Académie des Sciences 
morales ; m. en 1871. A vivement retra- 
cé les lignes générales de l'administra- 
tion, des finances, du commerce, des 
arts et des lettres en France au xv* s. 
(Jacques Cœur et Charles VIII, 1853) et 
produit d'excellentes études sur la 
conduite du gouvernement au temps 
de Louis XIV et de Colbert. (Hist. de la 
vie et de l'administration de Colbert, 1846, 
in-8-). 

Clémentines. Nom donné quelquefois 
aux Recogniliones qu'on attribue au pape Clé- 
ment I". Recueil des décrétales de Clément V 
fait par Jean XXII. Ces constitutions renfer- 
ment des règlements pour le maintien des 
bonnes mœurs dans le clergé régulier et sé- 
culier. 

Glénart ou Gleynaerts (Nicolas), 
lat. Clenardus, philologue brabançon, 
né en 1495, proiesseur d'hébreu et do 
grec. m. en 1542. Ses grammaires des 
langues hellénique et hébraïque furent 
de grand usage dans les universités. Il 
a raconté d'une manière curieuse les 
vicissitudes de ses voyages érudits (Epis- 
tolarum libri II, 1561, pet. in-8*), parti- 
culièrement en Espagne où il apprit 
l'arabe. 

Cléobule, tyran de Lyndus ou Lin- 
de, ville maritime de l'île de Rhodes ; 
contemporain de Selon, et l'un des 



sept sages de la Grèce. Son plus grand 
mérite, dans les lettres, était d'expli- 
quer et de proposer subtilement toutes 
sortes de questions énigmatiques. Nous 
avons de lui une épigramme et une 
lettre. Ses poèmes et ses énigmes sont 
perdus. 

Ciéomède, astronome grec dont on 

Elace l'existence an m s. de notre ère. 
>n a plusieurs fois réédité de nos jours 
sa Théorie circulaire des corps célestes (Ru- 
/.j iy.Y) dîtapiy. /AeTS'jicwv, Schmidt, Lein- 
zig, 1832.) *^ 

Gléon, célèbre démagogue et orateur 
athénien de la fin du V s. av. J.-C. 
Ambitieux sans principes et parleur 
impudent, son éloquence avait tout 
l'emportement de son caractère ; mais 
il pouvait la rendre artificieuse et flat- 
teuse quand il parlait au peuple. « C'é- 
tait le plus violent des citoyens, dit 
Thucydide, et celui de tous les ora- 
teurs d'alors dont la multitude goûtait 
le mieux les conseils. » 

Clermont - Tonnerre ( François 
de), prélat français, né en 1629, évô- 
que de Noyon et membre de l'Acadé- 
mie ; m. en 1701. Il avait de la noblesse, 
peu de littérature et beaucoup de va- 
nité. Il fonda un prix annuel de poésie 
pour r^/o(7« d/j Louis A7V« à perpétuité», 
sujet que l'Académie proposa, en oflFet' 
de 1707 à 1749, mais qu'elle changea 
ensuite. 

Clermont-Tonnerre (Stanislas, 
comte de), orateur français, né en 1747; 
député aux États-généraux, massacré 
par le peuple, dans la journée du 
10 août 1792. Sincèrement animé de 
tendances libérales, il défendit avec 
élévation les principes de la monarchie 
tempérée. (Opinions, Paris, I79I, 3 vol. 
in-8*.) 

Clerseller (Claude), philosophe 
français, né en 1614 à Paris; avocatau 
Parlement; m. en 1681. Ami et disciple 
de Descartes; édita lesœuvres posthu- 
mes de cet illustre penseur, et celles 
du physicien Rohault. Ce dernier était 
le gendre de Clerselier. 

Cléry (Jean-Baptiste Cant-Ha- 
net), mémorialiste français, né en 
1759, à Versailles, m. en 1809. Fidèle 
valet de chambre de l'infortuné Louis 
XVI. (ju'il accompagna au Temple, il 
a consigné pieusement les détails de la 
captivité royale. (Journal de ce qui s'est 
passé à la tour du Temple, pendant la cap- 
tivité de Louis XVI, Londres, 1798, 
in-8'.) 

Cleveland (John), poète anglais, né 
à Longborhough, en 1613, m. en IfiôQ. 
Ce royaliste ardent dont on exalte les 
mérites presque à Tégal de ceux du 
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républicain Milton, dégagea quelques 
belles inspirations de la sincérité de 
ses sentiments. 

Cliché. On appelle ainsi, dans la langue 
courante, les formules littéraires, tropes. 
aphonsmes. périphrases artistiques, jugements 
tout faits, qui sont passés à l'état de lieux 
communs, à force d avoir été ressassés par 
l'usage. 

Cllmaque ( saint Jean ) , père de 
l'Église grecque, né en 525, m. en 605, 
Originaire de Palestine et disciple de 
saint Grégoire de Nazianze, il fut sur- 
nommé le Scolastique, à cause de ses 
vastes connaissances. Un livre qu'il 
composa sous le titre de Climax (Échelle): 
trad. française par Arnauld d'Andilly, 
1688, in-12. lui fit donner ensuite l'ap- 
pellation de Climaque sous laquelle il 
nous est connu. Il se consacra, dès sa 
jeunesse, à la vie monastique, fut élu 
abbé du Mont-Sinaï, se démit de sa 
dignité et mourut dans un ermitage au 
pied de la montagne. (Œuv, en grec, 
Paris, 1633, in-fol.) 

Glltomaque, Khirôuo^yoç, philoso- 
phe grec du ii* s. av. J.-G., né à Car- 
thage où il portait le nom d'Asdrubal. 
Disciple de l'éloquent Carnéade, il 
exposa les doctrines de la nouvelle 
Académie dans une série d'onvrages, 
aujourd'hui perdus. 

Glodlus.Nomd^une famille de théo- 
logiens et d^érudits allemands, parmi 
lesquels on distingue le naturaliste 
Jean-Christian C. 

Clootz (Jean-Baptiste, baron de), 
dit Anacharsis, révolutionnaire alle- 
mand, né près de Glôves en 1755, guil- 
lotiné à Paris, avec les Hébertistes, en 
1794. Héritier d'une fortune considé- 
rable, il se sauva de Clèves à douze 
ans et courut à Paris, tourmenté déjà 
de réve et de vague ambition. Nourri 
des anciens, admirateur fanatique de 
Sparte et d'Athènes, il se crut destiné 
à reproduire leur système. Il se mit à 
parcourir l'Europe, puis se fixa défini- 
tivement à Paris, renonçant à tous les 
privilèges de sa naissance. Il commença 
par déclarer la guerre aux religions 
établies, s'intitula l'ennemi personnel 
de Dieu et l'orateur du genre humain, 
inventa toute une métaphysique sociale, 
se jeta à corps perdu dans l'élaboration 
d'un nouveau catéchisme universel, et 
n'en devint pas moins la victime de 
cette grande Kévolution française où 
il avait entrevu la réalisation de son 
programme. (La Républ. universelle, 
1792, in-8°; Base conslitutionnelle de la 
Républ. du genre humain, 1793). 

Clough, poète anglais du milieu du 
XIX' s., et dont on associe volontiers le 
nom et l'œuvre poétique au nom et à 
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Toeuvre de Matthew Arnold. Clough 
apparaît, en effet, ainsi qu'Arnold et 
Tennyson, entre 1830 et 1850, c'est-à- 
dire à une époque où la pensée anglai- 
se commence à vouloir marquer ce 
qu'elle croit être l'incompatibilité de 
la science et du dogme. La poésie de 
C. reflète, comme celle de ses contem- 
porains, les troubles qui naissent d'un 
tel désaccord : elle ne se fixe ni dans 
la foi religieuse, ni dans la foi scienti- 
fique. Cependant, la note reste virile 
et Tàme de l'écrivain n'est entamée ni 
dans son énergie, ni dans son espé- 
rance : elle attend de l'avenir la lumière 
et la eonciliation. C. a également pro- 
duit des romans très originaux inti- 
tulés Bolhie et Amours de voyage» Cer- 
tains critiques préfèrent même ces 
dernières oeuvres à sa poésie. 

Clown (en anglais paysan, rustaud). Per- 
sonnage grotesque de la farce anglaise : et. à 
son imitation, dans nos cirques, celui qui 
exécute des exercices d'équilibre ou de sou- 

f>lesse. en les accompagnant de grimaces et de 
azzis bouffons. Quelques clowns arrivèrent à 
une quasi-célébrité: Joa Grimaldi, Auriol, 
qui bondissait par dessus 21 hommes alignés 
et munis de baïonnettes, Chadwick, Price, 
Bibb, Hajrden, les frères Conrad, Auguste, 
de son vrai nom William Bridge (m. en 1894). 
Aujourd'hui les clowns tendent à disparaître. 
Le caractère de ce bateleur d'une espèce à 
part est, en effet, d'être isolé. Or. les clowns, 
actuellement, s'associent i trois ou à quatre 
et deviennent les frères tels et tels. Ils re- 
vêtent u le maillot sérieux »et ne font plus quo 
de l'acrobatie. Ils ne sont plus eux-mêmes; 
ils ont dit adieu à l'initiative personnelle, aux 
cocasseries fantasques, à l'imprévu. 

Cobbett (William), publiciste et 
historien anglais, né en 1762, m. en 
1835. 11 défendit et attaqua tour à tour 
très ùprement, selon ses intérêts, son 
humeur du jour, les whigs et tories; 
et, sous le nom de Peter Porcupine 
(Pierre Porc-Épine, 1801, 12 vol.), il 
débrida sans retenue ses hardiesses de 
pamphlétaire. Elu à la Chambre des 
Communes en 1832, la modération de 
sa parole contrastait avec la violence 
de sa plume. C. a livré une estimable 
Hist. parlement, de l'Anglet.jusqu^en 1^03. 
(12 vol.) 

Cobden( Richard), célèbre écono- 
miste anglais, né en 1804, m. en 18(»5. 
Au prix de gigantesques efforts, il par- 
vint à faire triompher, dans sa patrie, 
les doctrines du libre-échange et de la 
non-intervention, c'est-à-dire accepter 
et pratiquer, sur la plus grande échelle, 
le principe de la liberté commerciale 
(Speeches, 1850, in-8*.) 

Cobet (Carel-Gabriel), philologue 
hollandais, né à Paris en 1813, m. en 
1889. Docteur honoris causa de la faculté 
philosophique et professeur de littéra* 
ture grecque à l'Université de Liège, 
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membre correspondant de l'InstitQt de 
France, il a fait apprécier de toute 
l'Europe savante, par ses publications 
en latin sur l'antiçiuité, un sens litté- 
raire à la fois délicat et hardi. (Varias 
lectiones quibus continentur observationes 
crilicae in scriptores graecos, 1854.) 

Cochln (Henri), célèbre avocat fran- 
çais, né à Paris, en 1687, m. en 1747. 
Profond juriconsulte autant qu'orateur 
habile, il eut l'honneur de faire recon- 
naître par les tribunaux des principes 
qui furent ensuite adoptés comme ar- 
ticles de nos lois civiles. A Taudience, 
OD admirait la force et la simplicité de 
sa logiqyae. le ton noble et soutenu, 
sans exagération et sans emphase, de 
son éloquence ou bien le caractère vif 
et passionné de ses répliques. La ma- 
jorité de ce que nous appelons aujour- 
d'hui les plaidoyer» de Cochin n'étant 
qu^une sorte de paie copie de ses im- 
provisations, nous ne pouvons avoir 
qu'une idée très imparfaite du talent 
oratoire de ce maître du barreau. 
(OEav., éd. 1751-59, 77, 1821-24.) 

Gochlée (Jean), lat. Cochlaeas, théo- 
logien et historien allemand, né près 
de Nuremberg en 1479, m. en 1552. 
Soutint contre Luther des virulentes 
polémiques. 

Codln (Georges), Tsf!)pyioi Ko'j^tvo^, 
compilateur byzantin du xv* siècle. 

Goefleteau (Nicolas), sermonnaire 
et moraliste français, né en 1574 à 
Saint-Calais ; prédicateur ordinaire du 
roi Henri IV; évéque de Marseille; 
m. en 1623. L'éloquence dont il fit mon- 
tre dans la chaire chrétienne, le bon 
style de ses livres de morale (Tableau 
des passions humaines, de leurs causes et 
de leurs effets, 1615, in-8', pl. éd.) ou de 
théologie pure, enfin le mérite de sa 
traduction de Florus, contribuèrent 
remarquablement aux progrès de la 
prose française, dans les premières an- 
nées du XVII* s. Très pur de langage, 
C. manquait encore d^armonie. 

Cœup (Pierre-Louis), prédicateur 
français, né à Tarare en 1805 ; profes- 
seur de théologie à la Faculté de Paris, 
évéque de Troyes; m. en 1860. (Œuv. 
compl., 3 vol. in-8, Paris, 1865). 

Cœurdoux (le P.), érudit français 
du xviii* siècle. Avant W. Jones et 
Anquetil-Duperron, et par conséquent 
bien avant Burnouf et Ôopp, ce savant 
jésuite, dont personne ne se souvient 
plus aujourd'hui, avait, en 1767, dans 
un mémoire lu à l'Académie des Ins- 
criptions, signalé le premier les ana- 
logies du sanscrit avec le latin, le 
grec, Pallemand et l'esclavon. 

Golfin (Charles), poète latin mo- 
derne, émule de Santeul, né en 1676, 



à Buzancy, m. le 20 juin 1749. Outre 
ses vers sur des sujets variés, il com- 
posa pour le Bréviaire de Paris, des 
lymnes, dont la clarté, la pureté et 
Fonction sont les meilleurs mérites. 
(Œuv., Paris, 1755, 2 vol. in-12.) 

Coger (François-Marie), littéra- 
teur français, né à Paris, en 1723, m. 
en 1780. Servit de plastron aux traits 
de Voltaire, à l'occasion d'un Examen 
du Bélisaire de Marmontel (Paris, 1767, 
in-12), défavorable à toute la troupe 
des encyclopédistes. 

Cogninrd (Théodore et Hippo- 
lyte)j dits les frères Cogniard, vau- 
devillistes français et directeurs de 
théâtre, nés, le premier en 1807, le 
second en 1806; m., le premier en 1882, 
le second en 1872. On ne saurait énu- 
raérer ici la multitude de comédies, 
vaudevilles, opérettes ou féeries (la 
Biche au bois, la Belle aux cheveux d'or, 
les Bibelots du diable, etc.), auxquels ils 
mirent plus ou moins la main, avec ou 
sans Taide de divers collaborateurs. 
Hippolytb Cogniard inaugura, sous 
sa direction aux Variétés, le règne fo- 
lâtre de l'opérette bouffe. 

Goislin. Famille noble de Bretagne, 
déjà connue au xiii's. sons le nom de 
Cambout fcelui de Goislin lui venait 
d'un fief, dans la Loire-Inférieure), et 
dont plusieurs membres furent reçus 
à l'Académie française par une sorte 
d'hérédité seigneuriale. 

Golardeau (Ch ARLES-PiERRE),poète 
français, né en 1732, à Janville; élu, 
en 1776, membre de l'Académie ; m. 
en 1776. Assez habile versificateur, 
entendant avec un certain art le mé- 
canisme, la cadence et la variété du 
mètre alexandrin, il se croyait doué 

Sour le théâtre; mais le double échec 
e ses tragédies d'Astarlé (1758) et de 
Calixte (1760), la faiblesse d'action de 
sa gracieuse comédie des Perfidies à la 
mode (1766) montrèrent qu'il s'était 
trompé de vocation. Il cueillit plus de 
lauriers dans le champ de la poésie 
élégiaque. On recherche beaucoup son 
épitre héroïque d^Hèloïse à Abailard, 
imitée de Pope. Dorât la vantait 
comme « un ouvrage charmant que 
l'âme a senti, que ràme a colorié ». 
Nous la trouverions, aujourd'hui, assez 
fade et d'un goût douteux, sauf quel- 
ques détails agréables empruntés au 
poète anglais. G. fut surnommé de son 
vivant « l'Abeille française. » (Œuv, 
1779, 2 voL in-8*'; 1811, 2 vol. in-18.) 

Golbept (Jean-Baptiste), célèbre 
homme d'État et grand protecteur des 
lettres (1619-1683), dont le nom doit 
être rappelé au même titre que celui 
de son maitre Louis XIV, dans This- 
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laissa, momentanément, en 1698, pour 
attaquer arec une extrême vivacité la 
licence du théâtre anglais (Short vieuf of 
the immorality of the english stage, 1698- 
99.) Il parvint, à force de talent, à se 
faire écouter, et son vigoureux écrit 
eut assez d'influence pour opérer une 
révolution radicale dans les mœurs 
dramatiques de l'époque. 

Collier (John-Payne), critique an- 
glais, né à Londres, en 1789, m. en 1883. 
S'est particulièrement occupé de la 
bibliographie shakspearienne, ainsi que 
des poètes contemporains d'Elisabeth 
et de Jacques 1". 

Gollln (Henri-Joseph de), poète 
lyrique et dramatique allemand, né a 
Vienne, en 1772, conseiller de cour, m. 
en 1812. Ses chansons, ses ballades, 
ses drames patriotiques imités de 
Shakspeare et tirés de l'histoire an- 
cienne concouraient au même but: 
stimuler le oourage national dans la 
lutte pour l'indépendance de l'Alle- 
magne. (Werke, Vienne, 1814, 6 vol.) 



Son jeune frère, Mathieu de Col- 
Un, dont les opéras ont été publiés 
en 1817, appartenait à la même école. 

Gollin d'HarlevIlle ou Harlevillc 
(Jean - François), poète dramatique 
français, né en 1755, à Mévoisins (Eure- 
et-Loir), admis à l'Institut lors de sa 
création, m. en 1806. Il quitta pour le 
théâtre la profesion d'avocat, trop peu 
conforme à la douceur de ses goûts 
comme à l'aménité de son caractère. 
D'aimables comédies, saines de mo- 
rale, faciles de diction, franches d'al- 
lures et semées de détails charmants : 
VInconstant (1780), VOplimisle (1788), les 
Châteaux en Espagne (1789), le Vieux Cé- 
libataire, son chef-d'œuvre (1792), Mon- 
sieur de Crac dans son petit castel (1792), 
lui méritèrent un rang distingué parmi 
les comiques de second ordre. On y 
voudrait quelquefois des caractères 
plus prononcés, plus de nerf et d'ima- 
gination, mais on s'y plaît, parce qu'el- 
les offrent une gaieté de bon aloi, des 
sentiments délicats, une critique fine 
et légère, de la bonhomie et le ton 
d'un naturel heureux. {Théâtre et poésies 
fugitives, éd. Andrieux, Paris, 1821, 
4 vol. in-8'.) Ce paisible rêveur, contre 
lequel son émule et rival Fabre d'E- 
glantine nourrissait une implacable 
jalousie, était si modeste qu'il avait 
fallu l'instance de ses amis pour le dé 
cider à passer la porte de la Comédie- 
Française. 

CoUins (William), poète anglais 
né à Chichester, en 1720, m. en 1756, 
dans une maison d'aliénés. L'éclat de 
l'imagination ainsi que le charme de 



la sensibilité vraie distinguèrent les 
Églogues orientales et les Odes de ce ieuiie 
enthousiaste, qui se dégoûta de la vie 
presque aussitôt après l'avoir connue, 
et perdit en même temps la santé du 
corps et celle de l'esprit. 

Collins (Wilkie), dramaturge et 
romancier anp:lais, né à Londres, en 
18i4, m. en 1889. Il excelle dans les 
drames mystérieux à intrigue compli- 
quée, tels que la Dame en blanc (the Wo- 
man in Wnite), son plus célèbre roman. 

Colman (George), 17G2-1836, auteur 
dramatique anglais, dit le Jeune, pour 
le distinguer de son père George 
Colman, qui fit aussi de nombreuses 
comédies. Il eut, comme autrefois Wy- 
cherley, la faveur de la haute société 
anglaise, qu'il charmait par son esprit, 
au théâtre et dans les salons. Ses pièces : 
les Montagnards, le Pauvre Gentilhomme, 
John Bull, moitié amusantes, moitié 
sentimentales, sont longtemps restées 
populaires. A signaler aussi un recueil 
de poésies légères et de parodies (1797.) 

Colnet du Ravel (Charles -Jo- 
seph), littérateur français, né à Mon- 
drepuis (Aisne), en 1768, rédacteur de 
la Gazette de France, conservateur des 
archives judiciaires après 1815; m. en 
1S32. D'inclination porté au badinago 
et à la plaisanterie, il a publié VErmite 
de Belleville, des fantaisies facétieuses 
et satiriques et un poème agréable en 
quatre chants sur VArt de dîner en ville, 
a l'usage des gens de lettres (1810-1813;. 
Aux auteurs exposés à mourir de faim 
il enseigna les moyens qui faisaient 
vivre les bons écumeurs de marmites. 



Coloinb.'in ou Columban (saint), 
célèbre fondateur d'ordres religieux et 
le premier chroniqueur incontesté de 
la Grande-Bretagne, né vers 543, en 
Irlande, m. à Bobbio, en 615. Ses écrits 
en latin, fragments poétioues et autres, 
ont été recueillis dans la Bibliotheca 
maxima Patrum, t. XII, Lyon, 1677. 

Colomban, historien français du 
IX" s., abbé da Saint-Tron ; auteur pré- 
sumé d'un ouvrage en vers. De origine 
atque primordiis gentis Francorum{PsLns, 
1C44, in-f.) 

Colombine. Personnage de la comédie 
italienne ; la fille de Cassandre et la prétendue 
ou la femme d'Arlequin. 

Colomby (François Cauvigny, 
sieur de), littérateur français, l'un des 
premiers membres do l'Açadémie, né 
à Caen, vers 1588, m. vers 1648. Il eut 
le titre d'orateur du roi pour les cours 
d'État. On disait, en manière d'éloge, 
colombiser, pour sigaifier écrire comme 
Colomby, qui, à la vérité, écrivait mé- 
diocrement. 
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Golomiès (Paul), philologue et bi- 
bliographe français, né en 1638, â La 
Rochelle, m. en 1692. On a de lui quel- 
ques utiles recherches littéraires, dont 
la sûreté de méthode et l'heureuse 
précision ont fait dire de cet érudit 
qu'il était « le grand recteur des petits 
livres. y>(Gallia orientalis, La Haye, 1665, 
in-4°; Bihliolh. choisie, La Rochelle, 
1682, in-12; Opuscula, Paris, 1668, in- 
12; OEuv., éd. Fabricius, Hambourg, 
1709, in-4'.) 

Colonnâ (Egidio), dit Gilles de Ro- 
me, tbéoloi^ien italien, né à Rome, venu 
jeune à Pan8,nommé évôque de Bourges 
m. en 1316. Précepteur de Philippe le 
Bel, il écrivit pour son royal disciple, 
un traité de direction morale et poli- 
tioue (De regimine principum, 1473, in- 
fol.) Il commenta les œuvres de Tho- 
mas d'Aquin dont il avait suivi les le- 
çons. (DeJ'ensorium, etc., Naples, 1644, 
in-4'.) 

ColonnatViTTORiA), célèbre femme 
poète italienne, née en 1490, m. en 
1540. Nature à la fois mystique et rai- 
sonneuse,elle laissa percer, à travers ses 
élancements religieux, des tendances 
réformistes. Ses sonnets sacrés, venus 
après ses sonnets de piété conjugale, 
ont une émotion grave que les délauts 
du jour, l'allégorie, le contourné,» le- 
maniérisme voilent sans l'effacer. Ai- 
mée et recherchée des meilleurs de ses 
contemporains, admirée de Michel- 
Ange, la femme était supérieure au 
poète, chez Vittoria Colonna, l'une des 
plus nobles figures de la Renaissance. 
(Rime, Venise, 1544, in-8'.) 

Colonna (Carlos), marquis del Es- 
pinar, général et écrivain militaire es- 
pagnol, né en 1573, m. en 1637. (Guerre 
des Pays-Bas de 1588 et 1599, Anvers, 
1625.) Traducteur précis et vigoureux 
des Annales de Tacite. 

Golton (Caleb-C), poète et mora- 
liste anglais, m. en 1832 ; auteur d'un 
des meilleurs livres de maximes auo 
possède la littérature de son pays (Za- 
con, or many Thing in few Words, 1820.) 

Golumelle (Lucius-Junius-Colu- 
mella), le plus savant agronome de 
l'antiguité, né à Cadix au i" s. de l'ère 
chrétienne. Au retour de longs voyages 
entrepris avec le dessein de s'instruire 
sur tout ce qui concernait l'économie ru- 
rale,il se fixa à Rome en 42, et il y com- 

S osa son traité De rerusticaen 12 livres, 
ont le X' est en vers. Œuvre littéraire 
plutôt que manuel pratique, plus fait<^ 
pour charmer l'homme de goût que 
pour servir au laboureur, quoique rem- 
plie, d'ailleurs, de préceptes excellents. 
(Publié dans les Scriptores rei rusUcœ, 
deGesner,Leipzig, 1735-1773, in-4% etc.) 



Coluthus, KôXoudoçy poète épique 
grec du V s., né, pense-t-on, dans la 
Haute-Egypte. Un court pastiche ho- 
mérique, découvert au xV s. par lè 
cardinal Bessarion (éd. princeps. Aide, 
Venise, s. d., in-8°; éd. de Stanislas 
Julien, avec trad. en diverses langues, 
Paris, 182:J, in-8') ; a conservé son 
nom. Il s'appelle l'Enlèvement d'Hélène, 
EXi'j/iç a^TTa'/y;. On soupçonne, d'après 
les dissemblances du poème, que G. en 
aurait copié chez d^autres les meil- 
leures parties. 

Combelis (François), helléniste 
français, connu par d'importants tra- 
vaux sur la patristique grecque, né en 
1605, à Marmande ; m. en 1679. Appar- 
tenait à Tordre des Dominicains. 
Comédie. Voy. Théâtre. 

Coménius (Jean-Amos), Comensky, 
célèbre pédagogue allemand, né en 
Moravie, à Niwnitz, en 1592; évéqiie 
des Moraves, à Lissa; m. en 1671. Le 
Janua linguarum reserata (Lissa, 1631), 
c.-à-d. la porte des langues ouvertes, 
fonda sa réputation. On le traduisit en 
quinze langues. Précurseur, à divers 
égards, de Pestalozzi et de Basedow, 
il employa une existence très labo- 
rieuse à édifier des plans de réforme 
scolaire, à les développer par de nom- 
breux livres d'instruction et à les met- 
tre en pratique aux divers pays où il 
fut appelé, en Suède, en Angleterre et 
en Hongrie. « Aussi longtemps, a dit 
M. Kelmer, que le principe de l'ensei- 
gnement intuitif conservera sa va- 
leur, aussi longtemps qu'un caractère 
doux et un cœur pieux demeureront 
la plus belle parure de l'instituteur, 
aussi longtemps eofin que, dans les 
écoles d'Allemagne, on apprendra l'al- 
lemand et qu'on travaillera à une cul- 
ture nationale allemande, aussi long- 
temps le souvenir de Coménius y vivra 
dans le cœur des amis de l'instruction. » 
Gomestor. Voy. Pierre. 

Commedia dell' arle. Nom donné en 
Italie à la comédie littéraire improvisée ou à 
canevas. Le public ne se lassait jamais d'en re- 
voir les types si connus : le Pantalon de Venise. 
l'Arlequin de Bologne, le Polichinelle de 
Naples, le Brighella de Milan, le Docteur, 
le Capitan, Scapin, Scaramouche, Stenterello, 
Colombine, Zerbinetle, Francisquine ou Isa- 
belle. Pour mettre de l'enchaînement dans 
l'action, on jugea nécessaire d'écrire le canevas 
de ces pièces; mais on laissait le reste à l'ins- 
piration des acteurs. Sous Henri III, une 
troupe de comédiens italiens vint donner des 
représentations en France: c'était celle des 
Gelosi (1576); une autre troupe, attirée à 
Paris par Marie de Médicis, celle des Comici 
Jldeli. leur succéda en 1614. Nicolo Barbieri 
s'en détacha pour en former une troisième, 
dont Molière enfant suivit les représenta- 
tions. Vers la fin du xviii» siècle, la réforme 
du théâtre italien, opérée par Goldoni, porta 
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un coup fatal à la Commedia delV arle : son 
dernier représentant Sacchi brillait encore 
dans le rôle de Raffalalino. Gozzi, son ami, 
entreprit d'ouvrir à son talent une nouvelle 
carrière en composant jwur lui ses /labe ou 
pièces fabuleuses, peuplées de fées et de chi- 
mères. Le public eoùta ce nouveau genre, et 
la comédie d'art disparut après trois siècles 
d'existence prospère. 

Commendon (le cardinal Jean- 
François), homme d'Etat et humaniste 
italien, né à Venise, en 1524, nonce de 
la cour de Rome en France, m. en lôSl. 



intérêts de passer au service de Louis 
XI, --ce qu'il fit dans la nuit du 7 au 
8 août U82. Les faveurs et les récom- 
penses payèrent son zèle. Mais, sous le 
règne suivant, il eut la douleur de ren- 
dre tout ce qu'il avait reçu. On confis- 
qua ses biens : on l'enferma même, pen- 
dant huit mois, dans une cage de fer. 
C'est après l'avènement de Louis XII, 
au sein de la disgrâce et delà solitude, 
qu'il rédigea les six livres de ses Mé- 
moires, et, de 1497 à 1501, ou peut-être 



Tombeau de commines. (Musée du Louvre). 



Les Muses latines, en visitant ses loi- 
sirs, le délassaient de ses travaux di- 
plomatiques. 

Commentaires de César (les). Voy. 
César. 

Comml nation. Figure de rhétorique 
par laquelle on annonce à ses auditeurs un 
avenir menaçant, s'ils ne changent pas de 
conduite, ou s'ils ne font pas ce qu on leur 
recommande. 

Commines ou Comlnes (Philippe 
DE LA Clyte, sire de), homme d Etat 
et historien français, né vers 1447, dans 
la ville de Commynes, aux confins de la 
France et de la Belgique. D'ahord con- 
seiller et chambellan de Charles le Té- 
méraire, il estima plus profitable à ses 



plus tard les deux derniers. Les événe- 
ments qu'il y raconte, les réflexions 
dont il les accompagne, le style qu il 
emploie, la langue dont il se sert, tout 
indique la fin du moyen âge. Le pre- 
mier, il fait de l'historiopaphie criti- 
que, traite en homme d'Etat les ques- 
tions de politique et les raisonne en 
philosophe. Nous ne disons pas en mora- 
liste, car sa morale, très accommodante 
avec le succès, confond trop souvent 
l'intérêt et l'honneur. Grand penseur, 

Solitique profond, il appartient à l'école 
e Machiavel. Son caractère tout par- 
ticulier est d'unir à un dernier reste 
de la religieuse ingénuité des chroni- 
queurs la raison cruelle du Florentin. 
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,^£oiiiiiilre (Jean), poète latin, né en 
1625, à Amboise, membre de la Société 
de Jésus ; m. en 1702. Il disputa au cé- 
lèbre Santeuil les mérites de l'élégance 
classique appliqués à des genres diflfé- 
rents. tels que la fable. (Œuu., Paris 
1753,2 vol. in-12.) ' 

Commodieiiy Commodianus, poète 
latin du m» s. qu'on suppose originaire 
de Gaza, en Afriaue. Dénuées de poésie 
sous des recherches parfois bizarres de 
versification, ses Instrucliones adversus 
genlium deos intéressent l'histoire de la 
langue latine, à cette époque de son dé- 
clin. Son Carmen apo/o^e/ieum, découvert 
au milieu du xix* s., et qui fut écrit 
1 an 250 sous la persécution de Décius, 
au moment où les Goths passaient le 
Danube pour la première fois, est une 
véritable vision apocalyptique. 

Communication. Fignre de rhétorique 

Sar laquelle l'orateur semble prendre conseil 
e son auditoire, comme lorsqu'on dit : Qu'au- 
riez-you% fait à leur place f Massillon s'en est 
servi avec un effet prodigieux dans son ser 
mon sur le petit nombre des élus. 

Communisme. Doctrine sociale, qu 
demande la communauté des biens et l'abdi 
tion du droit de propriété individuelle. Lllt 
remonte aux lois de Minos et de Lycurgue. 
qui avaient alors pour corrélation l'esclavage ; 
et eut pour théoriciens, à travers les âges 
Platon (Traité de la République), les prédi- 
cants anabaptistes du xvi« s.. Thomas XSorus, 
Campanella, Morelly, Brissot et maints révo- 
lutionnaires; Owen, St-Simon, Cabet, L. 
Blanc. 

Comos. Dans l'antiquité grecque, Ban- 

âuet des fêtes de Bacchus; et fête en l'honneur 
es vainqueurs des jeux. 

Compagni (Dino), chroniqueur flo 
rentin, m. en 1323. Il occupa de hautes 
charges, fut deux fois prieur de la ré- 
publique et reçut en 1293 le titre de 
gonfalonier de justice. Sa Cronica ou 
hist. polit, de Florence, de 1280 à 1312 
(Florence, 1587, in-:4'; collect. Mura- 
tori, t. IX) est comparable à celle de 
notre Froissart par la saveur naïve et 
l'énergie du style. 

Comparaison. Acte de l'entendement 
qui rapproche deux ou plusieurs idées, à des- 
sein d en percevoir les ressemblances ou les 
différences. En log. et en rhét., forme de rai- 
sonnement déductiî dont l'orateur se sert pour 
conclure, à tort ou à raison, du plus au moins, 
du moins au plus ou d'égal à égal. Cette fi- 
gure est employée aussi par l'orateur, par le 
çoète, pour donner une idée plus juste et plus 



quefois, dit Chateaubriand, une haute colonne 
se montre seule debout dans un désert comme 
une vie que le temps et le malheur ont dévas- 
tée. >> Ce genre de similitudes établies entre 
les idées abstraites et les objets physiques est 
d un usage continuel chez les écrivains d'au- 
ipurd hui très descriptifs, et soucieux jusqu'à 
I excès de parier aux yeux autant qu'à l'imagi- 
nation ou aux cœurs. * 



étendue d'une chose en la rapprochant d'une 
autre, ou simplement pour relever et enrichir 
leurs pensées. La Bible, Homère, Virgile, 
Dante abondent de comparaisons fortes, émou- 
vantes, pittoresques, gracieuses. Bossuet 
en a de grandes et de sublimes, Fénelon de 
délicates et de riantes. Le chantre de l'Iliade 
adopte souvent la comparaison des vents, de 
la grêle, de l'orage, du torrent, quand il veui 
exprimer la vitesse des combattants. Les au- 
teurs modernes comparent souvent des objets 
sensibles à des objets immatériels: « Quel- 



Comparetti (Domenico), philologue 
»tî\'»en. né à Rome en 1835; professeur 
a rUniversité de Pise; membre corres- 
pondant de rinstitut de France. Les 
vastes connaissances de cet éminent 
polyglotte, dans les langues anciennes 
et modernes, se sont manifestées par de 
nombreux et utiles travaux. 

Comparses. Au théâtre, personnages 
muets, figurants ou figurantes. Les c. ne sont 
Ms attachés régulièrement à une scène ; on 
les recrute, suivant les besoins du jour, parmi 
des gens de bonne volonté. 

Compassé (Style). Style où larecherche 
de la symétrie est poussée jusqu'à l'affectation, 
jusqu a l'excès. Par exemple, tout est compas- 
sé dans l'éloquence d'Isocrale: les mots ré- 
iwndent aux mots, les membres aux membres 
et les phrases aux phrases ; souvent même on 
y surprend des terminaisons consonantes. 
j î*")*^*^® ^''**P fréquent et trop ressenti, 
dit 1 abbé Arnaud, révolte l'oreille et obscur- 
cit les idées. » 

Compayré (Jules -Gabriel), âcri- 
vam pédagogique français, né à Albi, 
en 1843 ; dépu^^ : recteur de l'Académie 
de Lyon. A consacré des études appro- 
fondies aux questioiis vitales de f édu- 
cation et s'y est acquis une autorité 
incontestable, tout en se montrant ab- 
solument hostile à cet ordre d'idées 
et d enseignement : l'esprit catho- 
ique dans les écoles {Histoire aHt. 
des doctrines de l'éducat., 1879, 2 vol. 
î ««1* ' .^'«w. d'éduc. civique et morale, 

!fJJ' ^« pédagogie] 

ooo, m-izj, 

Compendium. Voy. Abrégé. 

Compilation. Recueil, réunion de plu- 
leurs choses mises en corps d'ouvrage. Les 
uits d'Aulu-Gelle sont une amusante compi- 
lation. 

Complainte. Chant populaire naïf et 
plaintif racontant un fait réel ou quelque lé- 
gende, et ayant son exposition, ses épisodes 
•t son dénouement. Ce genre est devenu tri- 
ial, de nos jours, et n'estplus guène employé 
tue pour parodier les séances d'assises. 
Coniplexion. Figure de rhét. qui répète 
premier et le dernier mot du premier mem- 
bre de la période dans tous les autres membres. 

Comput (lat. computus. calcul). T. de 
chronologie. Supputation de temps qui sert à 
régler le calendrier ecclésiastique. Le Comput 
des temp%, ouvrage fort en vogue au moyen 
âge, avait été traduit du traité intitulé L'iber 
aniani, qui Computus nuncupatur. 

Comte (Auguste), mathématicien et 
philosophe français, né à Montpellier, en 
1798, m. en 1857. Négateur des idées mé- 
taphysiques, il divisa l'histoire de Thu- 
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manité en trois époques, proclama la foi 
dans les sciences expérimentales et créa 
l'école positiviste. (Cours de philosophie 
positiviste, lS30-4t?, réimprimé en 1877, 
4 vol. in-8*). Les faits et leurs lois, le 
domaine de la science proprement dite, 
voilà le champ,d'ailleurs indéfini auquel 
sa doctrine limita l'activité universelle. 
Mais A. Comte ne devait pas rester 
conséouent avec lui-même. Dans une 
seconde philosophie il donna le démenti 
îi la première. Son positivisme s'achève 
« ironiquement » par une religion (Ca- 
ti'chisme positiviste ou sommaire exposition 
de la religion universelle, 1852) ; et il sem- 
ble remonter par-dessus les métaphy- 
siques, qu'il voulut supprimer, jusqù'.i 
la période théologique. A partir de 
1845, il plongea dans le mysticisme. En 
somme, malgré des erreurs et des con- 
tradictions flagrantes, Auguste Comte, 
savant universel, penseur profond et 
};rand initiateur, a eu le mérite d'in- 
sister sur les méthodes qui conviennent 
aux sciences de la nature. 

Comte (Charles). Voy. Donoyer 
(Charles). 

Conceptisme, (esp. concepto). Dans 
l'histoire littéraire d'Espagne, genre de style 
très alambiqué, dont Alonso Ledesma a etc 
1 initiateur, au xvi« s., et que suivit de très 
près l'école du cultisme. (V. ce mot). L'élo- 
quence de la chaire en fut<<>articuhèrenient 
atteinte. Les conceptistes recherchaient dans 
leurs pensées le raffinement, la subtilité, les 
antithèses, l'imprévu des images, tout ce faux 
brillant que les Italiens appelaient concetti. 

Conceptuallsme. Doctrine philosophi- 
que d'Abailard en apparence intermédiaire 
entre le réalisme de Guillaume de Champeaux 
et le nominalisme de Roscelin. Elle avait 
pour formule : Univenalia in re, c'est-à-dire : 
les idées universelles (les universaux) n'exis- 
tent que dans leur application. 

Concession. Figure de rhétorique par 
laquelle on accorde à son adversaire ce qn on 
pourrait lui disputer. On dit par concession : 
Je vous p<use qu'il soit honnête homme ; mai% 
cela le rend-il plus habile f 

Concetti (plur. du mot ital. conceltoj. 
Pensées brillantes, mais affectées ; pointas. 

Ni les Grecs ni les Latins, sans parler des 
auteurs de la décadence, ne furent exempts 
d'aimer ces agréments artificiels. Le subtil 
Gorgias en fit école. Martial. Ovide. Pline 
le Jeune y prenaient goût. La rhétorique orien- 
tale, si l'on en juge, par exemple, d'après les 
Séances de Hariri. a de singulières préciosités. 
Mais les grands propa^jateurs de ces orne- 
ments dangereux ont été les pensieri italiens 
et les cuUtstes espagnols. On en trouve des 
traces en Italie, depuis Pétrarque. Dans la 
Guerre po^/igu* de Gaillières on voit comment 
Torquato Tasse « fit charger plusieurs cha- 
riots de ronce/il de diverses espèces. » Guarini. 
en son Pastor fido, est rempli d Images comme 
celle-ci : une mort vivante, un coeur qui meurt 
immortellement. Marino, qui vint en France 
sous Louis XIII et infecta la société de ses 

l' eux de mots, porta jusqu'aux derniers excès 
'exemple d'un grand talent séparé du naturel 
et du bon sens. Gongora, Leuesma, Gracian 



en Espagne déployèrent le même parti pris à 
tn<'ttre chaque mot. i)our ainsi dire, hors de sa 
jilaoe et de sa signification véritables. C'était 
.ilors une sorte de défi général entre les poètes 
ilrs deux nations à qui entasserait dans la me- 
sure d'un vers le plus de choses disparates, à 
qui produirait l'antithèse la plus inattendue ou 
la pointe la plus énigmatique. Dire les choses 
Jinement était presque l'unique ambition de 
«ftie littérature quintessenciée d'outre-Pyré- 
nées et d'au-delà des Alpes, contemporaine de 
noire Hôtel de Rambouillet. Lisez, si vous 
en avez le courage, les *onettt et les canzoni 
des Marinistes ; vous y découvrirez comment 
ils parlent : d'une âme aui pleure dans un coeur; 
d'un coeur qui se loge dans les yeux pour y voir 
ta beauté, et tjui, fuyant l'amour se place ainsi 
devant la /lèche; des yeux as%ez imprudent* 
pour mener un coeur à un combat où il ne peut 
trouver que la mort ; de certaine yeux encore 
qui sont noirs ou plutôt vêtus de noir parce 
qu'ils portent le deuil de ceux qu'ils ont <u<a<- 
unés. Les baisers sont tour à tour une 
trompette, une médecine, un combat, une of- 
fense; la bouche, c'est une douce guerrière, 
une prison agréable, un corail mordant, etc. 

Au XVI» et au xvii» s., l'Europe entière se 
peupla de poètes à jeux de mots et à équivo- 

aues. Par une étrange aberration, quelques-uns 
e ceux-là poussaient si loin l'affectation de 
ne rien dire de vulgaire qu'ils appliquaient 
leur gloire à se rendre parfaitement inintelli- 
gibles. Ils employaient leurs efforts, non pas 
a se faire comprendre, mais à se forger des 
idées abstraites, des pensées en l'air, des ré- 
flexions sans objet. L'effet était leur unique 
point de mire. 

L'afféterie envahissait alors tontes les socié- 
tés aristocratiques. Presque au même moment, 
les concetti faisaient rage en Italie, le gongoris- 
me possédait l'Espagne, le précieux la France, 
l'euphuisme l'Angleterre ; et Jean Klay, Hof- 
manswaldau, Lohenstein, propagèrent en Alle- 
magne la double contagion de Fitalianisme et 
de T hispanisme. 

Cette maladie n'eut qu'un temps, du moins 
à l'état de mode et de dépravation systéma- 
tique de l'art. Le goût, le naturel, reprirent 
leurs droits, que les véritables maîtres du lan- 
gage n'avaient, d'ailleurs, jamais abandonnés ; 
on se remit à penser et à écrire sainement. Cf. 
Gonceptisme. Cnitisme, Bnphnlnne, Ctongoris- 
me. Marivaudage, Prédeox, Pointe. 

Conciones latinœ. Harangues latines. 
Recueil de discours pris dans les nistoires de 
Tite-Live, Salluste, Tacite, Quinte-Curce. 
Les Conciones, en même temps qu'elle! révèlent 
les secrets de la grande éloquence, découvrent 
tous les procédés de l'éloquence trlbunitienne. 

Concision. Qualité du style, opposé à 
la longueur, à la verbosité, et dont l'objet est 
de donner plus de force à la pensée en la con- 
centrant. « Celui qui voit tout abrège tout », 
dit Montesquieu. Un récit de vingt pages est 
court s^il ne contient que ce qui est nécessaire, 
au lieu qu'un récit de vingt lignes est long si , 
moins de mots eussent été suffisants. Dire 
beaucoup en peu de mots, voilà, en effet, le 
mérite et 1 essence de la concision. Elle est 
le propre de certains écrivains, chez qui la vo- 
lonté domine toujours l'inspiration et le ca- 
price ; et c'est en quelque sorte une variété du 
style même applicable à de certains sujets, à 
de"^ certains genres. Rien ne ressemble moins, 
par exemple, au débordant lyrisme, à l'exubé- 
rance intarissable d'un Victor Hugo que la 
manière décisive et brève |d'un Thucydide, 
d'un Tacite, d'un Montesquieu. 

L'écueil de la concision est la sécheresse. 
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Outrée, elle rend les idées obscures, comme 
chez le satirique latin Perse. Dans les Indes 
on raffinait tellement sur la concision, en con- 
tractant des mots à peine indiqués pour en 
former un seul exprimant plusieurs pensées à 
la fois, que le mystère en devenait presque 
impénétrable. Bien comprise, elle n'exclut pas 
les images capables d'augmenter la force ou 
la vivacité du style; elle ne rejette que l'oiseux 
et le superflu. Chez un l)on écrivain, la dic- 
tion peut «*tre sobre et cependant pleine de 
chair, juste sans froideur ni langueur, riche 
sans apprêts, preste et vive sans négligence 
et sans rudesse. Pour s'en convaincre, il suffit 
de lire Salluste. type de la netteté lumineuse 
et de la brièveté proverbiale (Sallustiana velo- 
citasj. 

L'étroite jonction du mot et de la pensée, la 
sobriété mâle s'alliant à l'harmonie étaient 
coutumières aux anciens ; ils s'y renfermaient 
car raison et aussi par une sorte de nécessité, 
la difficulté de transcrire les ouvrages et d'en 
multiplier les copies obligeant les auteurs 
d'alors à se mesurer le temps et l'espace. De 
même, en nos siècles classiques, quand c'était 
assez d'un seul livre, quelquefois d'un seul et 
court poème pour assurer l'immortalité d'un 
nom, on avait tout loisir d'enchaîner étroite- 
ment les idées et de donner à chaque mot sa 
valeur. Les temps ont changé. Notre époque, 
au contraire, a pour caractéristiques : la pré- 
tention à l'imagination du style, laprodigalité 
des qualificatifs, la dilatation démesurée des 
phrases... et des volumes. 
» Nous mourons par l'excès et par la redondance. 
En flacons d'élixir heureux qui se condense f • 

Concordance. Nom donné à des réper- 
toires ou index où l'on s'est proposé d'accor- 
der les passages d'un même livre qui parais- 
sent opposés les uns aux autres. L utilité de 
cette sorte de travaux, qui ont surtout rapport 
aux livres saints (concordances de la Bible, 
du Coran) et parfois à des questions de juris- 

Srudence, consiste dans la facilité immédiate 
e se reporter à un texte dont un seul mot est 
présent a l'esprit et que l'on chercherait sou- 
vent bien longtemps sans leur secours. Cf. 
Hugues de Saint-Cater. 

Conde (Jose-Antonio), orientaliste 
cspa^rnol, membre do 1 Académie de 
Madrid (1765-1820). U est le premier 
qui ait annoncé la prétention d'écrire 
rhistoire des Arabes d'Espagne, d'après 
les documents originaux; et son Histo- 
ria de la dominacion, etc. (Madrid, 1820- 
21, 3 vol. in-fol.), fut la source presque 
unique des études sur cette page cu- 
rieuse des annales de la civilisation. 
L^éruditioD contemporaine a constaté 
que Pouvrage de Conde, d'ailleurs re- 
marquablement écrit, fourmille de bé- 
vues et de non-sens et qu'il ne' mérite 
en aucune manière la confiance qui lui 
a été trop facilement accordée. 

Condlllac (Etienne - Bonnot de, 
dit quelquefois Tabbé de), philosophe 
français, frère puiné de Mably, né en 
1715; titulaire cle l'abbaye de Plux sans 
être entré dans les orclres, et précep- 
teur de l'infant de Parme ; m. en 1780. 
Disciple de Bacon et surtout de Locke, 
dont il avait commencé, cependant 
par réfuter le dçute matérialiste (V. le 



premier chap. de VEssaisur l'origine des 
connaissances humaines, 1746) il acheva 
la ruine de la métaphysique, au xviii's. 
Il s'efforça d'établir et de prouver que 
toutes nos connaissances viennent du 
seul principe de la sensation. Dans les 
facultés mêmes il ne voulait voir que 
des habitudes acquises et non des dis- 
positions préexistantes ; les désirs, la 
volonté n'étaient plus, comme les idées 
et les facultés, que des sensations trans- 
formées. (Traité des sensations , 1754). 
Condillac croyait à l'activité propre de 
1 âme ; mais, pour arriver à son prin- 
cipe unique, cet esprit très pénétrant 
et néanmoins étroit, avait confondu 
l'actif et le passif, la réflexion et la 
sensation et croyait la sensation môme 
active. La doctrine do C. eut une in- 
fluence prépondérante jusqu'à Laro- 
miguière, qui, tout en défendant le 
philosophe contre l'imputation de ma- 
térialisme, renversa sa théorie en sub- 
stituant à la sensation le principe actif 
et volontaire de l'attention, comme 
point de départde tout un système dès 
facultés et des opérations de l'âme. 
Fondateur de V idéologie, logicien d'une 
rigueur et d'une force d'enchaînement 
remarquables, C. s'occupa beaucoup 
du langage, de son influence sur la for- 
mation des idées, de la méthode (Lo- 
gique, 1780, 2 vol. in-12), et surtout de 
ranalyse. Intuitif et précis, il éclaira 
les notions les plus essentielles de la 
grammaire générale. (Gram. gén. et 
rawonnec (1755) ; son vaste Cours d'éludés 
(Parme, 1769-78, 13 vol. in-8*) offre 
partout à la fois les préceptes et les 
exemples de cette méthode analytique 
où il excelle. Condillac, à sa mort, pré- 
parait un dictionnaire où chaque mot 
eût été suivi de l'analyse de l'idée dont 
il donne le signe. 

Condorcet (Marie-Nicolas Cari- 
TAT, marquis de), mathématicien, phi- 
losophe et publiciste français, né en 
1743, à Ribemont, reçu à l'Académie 
des sciences en 1769 et à l'Académie 
française en 1782 ; emprisonné en 1794, 
à Bourg-la-Reine où il s'empoisonna 
pour échapper à la guillotine révolu- 
tionnaire. Rompant de bonne heure 
avec les traditions religieuses et mili- 
taires de sa famille, il se rangea d'une 
manière très décidée sous le drapeau 
des encyclopédistes et travailla avec 
une infatigable opiniâtreté à renverser 
le «système catholique et féodal» pour 
le remplacer par le régime scientifique 
et industriel. C'est ainsi qu'il publia 
une édition fort commentée de Pascal, 
avec l'intention expresse et systéma- 
tique de réfuter tout ce que ce livre 
renferme de favorable au catholicisme. 
Théoricien de la perfectibilité indéfinie 



Digitized by 



CONE - 

(Esquisse d'un tableau des progrès de l'esprit 
humain) — r(^ve trop doux à croire que 
devaient reprendre, de nos jours, deux 
utopistes de l'immortalité : Pierre Le- 
roux et Jean Reynaud — il n'échappa 
point à la contagion du chimérique. 
Mais les excès d'opinions, lesfautes, les 
erreurs de celui que Joseph de Maistre 
appelle « le détestable Condorcet » ne 
doivent pas empêcher de reconnaître 
en lui un homme de science de premier 
ordre, un esprit relativement modéré, 
un patriote convaincu. L'un des protago- 
nistes du grand drame révolutionnaire, 
il paya de son existence la cause qu il 
avait tant servie. (Œuv. compL, Pans, 
1804, 22 vol. in-8\) 1 

Conecte (THOMAS),prédicateur fran- ] 
cais de l'ordre des Carmes, né a Ren- | 
nés, m. à Rome en 1431. Possédé d'un | 
zèle fougueux, intempérant, il voulut 
être le réformateur des mœurs de son 
temps, parcourut, à cette intention, lu 
France et Tltalie, attaqua, dans un 
style véhément,d'expression toute rude 
et populaire, la dissolution générale et 
la mondanité particulière des princes 
de TÊglise. Le pape Eugène IV le fit 
brûler comme hérétique. 

Confessions. Voy. Autobiographie. 

Confidences. Voy. Autobiographie. 

Conférences. Voy. Lectures pubU- 
ques. 

Confidents. Personnages de théâtre, do 
condition subalterne, auquel» le poète donne 
plus ou moins de part à l'action et au dialogue, 
et qui, communément, sont charges des récits. 
Ils appartiennent à la tragédie. A la suite de 
Schlégel.on a accusé les c. de ralentir ! action. 
Cependant, la tragédie française n est pas 
seule à les av jir employés. Le chœur, dans la 
tragédie antique, n'était autre chose qu un con- 
fident. Le théâtre anglais ne manque pas non 
plus de personnages analogues, plus ou moins 
bien déguisés. Telle, la nourrice de Juliette. 
Grâce aux c. les expositions deviennent plus 
faciles, les caractères peuvent se développer, 
les monologues sont évités. Ils sont utiles au 
poète, et nos grands tragiques en ont souvent 
fait des personnages intéressants. Corneille a 
donné à Néarque l'enthousiasme religieux, a 
Siratonice la haine des chrétiens. Racine a 
donné à Œnone son dévouement criminel. 

Gonlirniation. En t. de rhét.etde log.. 
La partie la plus essentielle du discours, qui 
consiste à prouver la vérité énoncée dans a 
proposition. Le choix des U'moignages, la 
disposition heureuse des arguments d après 
leur ordre d'importance, la progression habi- 
lement conduite des preuves: telle doit être 
la marche de la confirmation p(»ur éclairer, 
instruire, convaincre l'esprit, et faire éclater 
aux yeux la présence de fa vérité. 

Confuciiis, Kong-fou-tseu ou Kong- 
Tsée, fameux moraliste et historien 
chinois, né eu 551 av. J.-C, m. vers 
479. Révisa les Kings ou livres sacrés. 
Trois livres ont été recueillis par ses 
disciples comme représentant ses pa- 



l - CONG 

rôles et sa doctrine. (Ta-hio, la grande 
élude, Tchoùng-Yoûng, l'invariabilité 
dans le milieu ; Lucn- ru,entretiens phi- 
losophiques.) On compte par mill/ers 
les édit. chinoises de ses œuvres. Lelles- 




Gonfucias, daprés une gravure du xviu* s. 

ci ont été traduites en français par 
Pauthier. Gonfucius fut le régulateur 
suprême des institutions, des mœurs et 
des idées de la Chine. Sa mémoire est 
demeurée l'objet d'un culte presque 
divin. 

Conqé. Sorte de poème demi-lyrique et 
denii-satirique du moyen âge, que paraît avoir 
inventé Jean Bodel, et que reùrirent ensuite 
Baude Fastoul et Adam de la Halle pour ex- 
i riiner des adieux à une ville, à des amis, à 
des compagnies dont on se sépare, de gré ou 
de force. 

Conglobation (lat. conglobationem). 
En rhét. Accumulation de preuves et d'argu- 
ments. 

Congo (le). Voy. Bantou (langues). 

Congrève (William), poète dra- 
matique anglais, né dans le Yorkshire 
en 16/0 ou 1672, d'une ancienne famille 
(lu Staffordshire, m. en 1729. Admis 
par le droit de sa naissance aussi bien 
que par les grâces de son esprit dans 
les milieux les plus aristocratiques, il 
devint promptement un homme à la 
mode. La cour le compta au nombre de 
ses favoris : des protecteurs puissants 
et généreux lui avaient fait obtenir des 
charges fort lucratives, qu'il conserva 
jusqu'à sa mort. Il renonça au théâtre 
à trente ans. Ses comédies : le Vieux 
garçon, le Fourbe, Amour pour amour, 
son chef-d'œuvre, le Chemin du monde, 
la Fiancée en deuil, sans être parfaites, 
— quant à la morale surtout, — étin- 
c(^llent d'esprit. Plusieurs fois réim- 
primées, les œuvres de G. (Birmingham, 
1761,3 vol. in-8"; Londres, 1788, 2 vol. 
in-12 ; etc.) ontété traduites en français 
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dans les Chefs-d'œuvre des théâtres 
étrangers. 

Conjonction. En rhét. Fig qui répète 
la particule employée à joindre les mots ou 
les membres de la phrase et grossit, pour ainsi 
dire, les objets. 

Ou égorge à la fois l<>s enfants, les Tieillards, 
Et la sœur et le frère, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père. 

Racine, Esther, l, 5. 

Conon, mythographe grec du dernier 
siècle avant notre ère, abrégé par 
Photius. (V. Historix poeticx xcriptoreu 
de Gale, Paris, 1675, et l'édit. de Kanne, 
Goettingue, 1798.) 

Gonon de Béthune (comte de), per- 
sonnage notable de la quatrième croi- 
sade et élégant trouvère ; m. en 1224. Il 
fut, à son heure, l'un des principaux 
représentants de la poésie de société ; 
on goûtait fort ses chansons. (V. le Ro- 
mancero français de Paulin, Paris, 1833.) 

Conquête du Mexique (la). Voy. 
Soli8<de). V / 3 

Conquête de Trébisonde (la). (Conqueste 
du très puissant empire de Trébizonde et de la 
spacieuse Asie), roman du xvi« s., semé d'évé- 
nements merveilleux, et dont l'auteur est in- 
connu. 

Conrad de LJchtenau, chroniqueur 
allemand, abbé du monastère d'Urs- 
perc;; m. en 1240. On lui attribue la 
célèbre Chronique d'Ursperg. (Augs- 
bourg, 1515.) 

Conrad de Wurtzbourg, poète al- 
lemand du XIII* s., Tun des derniers 
représentants de la grande famille des 
Mmnesinger ; m. en 1287. Doué d'une 
extrême facilité (sinon du génie d'in- 
vention, car il imita beaucoup plus 
qu'il ne créa), on le vit cultiver les 
genres divers de la poésie. Il chanta la 
beauté des dames et les douceurs du 
sentiment, rajeunit par les agréments 
de la forme d'anciennes légendes popu- 
laires ou chevaleresques et donna de 
vastes développements à la matière 
épique. Le plus important de ses ou- 
vrages est une épopée de la Guerre de 
Troie, restée inachevée au bout de cin- 
quante mille vers ; il en avait emprunté 
le fonds au cycle de l'antiquité alors 
en vogue dans la littérature française. 

Conrad le prêtre, poète allemand 
du XII* siècle. Traducteur plutôt qu'imi- 
tateur de la Ch. de Roland, il diffère du 
modèle par une certaine sécheresse de 
forme et par une tendance particulière 
à faire prédominer le sentiment pieux 
chez le rude paladin. (Éd. Gorres, Hei- 
delberg, 1818, et Bùrkert, Qnendlin- 
bourg, 1858.) Cf. Stricker. 

Conrart(VALENTiN), littérateur fran- 
çais, né en 1603, à Paris, secrétaire 
perpétuel de l'Académie, conseiller du 



roi; m. en 1675. C'était un homme ai- 
mable, doué de jugement et de goût. 
Les beaux esprits aimaient à se réunir 
dans sa maison. Cette maison fut le 
berceau de l'Académie française. Il 
écrivait volontiers, mais ne publiait 
rien ou presque rien. Il laissa ae volu- 
mineux manuscrits, qui ont été dépo- 
sés à la bibliothèque de l'Arsenal et 
où Monmerqué trouva la matière d'un 
volume intitulé: Mém. de Conrart, 1826. 

Conrinn (Hermann), savant hollan- 
dais, né à Norden, en 1606, m. en 1681. 
Très estimé dans sa patrie pour l'éten- 
due et la variété de son érudition, en 
rapports d'estime et de faveur avec la 
plupart des souverains, il exerçait une 
autorité européenne en matière de 
droit. Il consacra prés de cent vingt 
ouvrages de langue latine à la méde- 
cine, à la jurisprudence, à l'archéolo- 
ie et à la politique. (De democratia, 
e Legibus, de Origine juris germanici 
commentarius hisloricus, 5' éd., 1719, etc.) 

Conscience (Henri), écrivain fla- 
mand, d'origine française, né à Anvers, 
en 1812, m. en 1876. Instituteur, puis 
soldat, Jpuis agrégé à l'Université de 
Gand. Il avait débuté au régiment par 
des chansons françaises; mais, épris 
tout à coup de passion pour le flamand, 
il l'adopta comme forme de ses nom- 
breux écrits romanesques. Ces romans 
(l'Année des miracles, Scènes de la vie 
flamande, la Voleuse d'enfants, Jacques 
d'Arlevelde, la Maison bleue, etc.) se dis- 
tinguent entre tous par la chasteté do 
sentiment et la moralité de pensée 
unies à la pureté du langage, fis ont 
été traduits en plusieurs langues. 

Considérant (Victor), publiciste 
français, né en 1809; député a la Cons- 
tituante en 1848; m. en 1895. Apôtre 
du fouriérisme, il avait fondé le Pha- 
lanstère ou la Réforme industrielle, puis 
la Phalange, et défendu obstinément 
par de sérieux ouvrages de polémique 
ses attrayantes utopies. 

Considérations sur la grandeur 
des Romains. Voy. Montesquieu. 

Constant de Rebeeque (Benja- 
min), publiciste et littérateur français, 
né en 1767, à Lausanne; membre du 
Conseil des Cinq-Cents; député, sous la 
seconde restauration ; appelé par Louis- 
Philippe à la présidence du Conseil 
d'État, m. en 1830. Ayant quitté de très 
bonne heure sa ville natale, il promena 
en divers pays, en France,en Angleterre 
et en Allemagne, une adolescence in- 
quiète et déjà blasée. On peut dire qu'il 
eut une jeunesse toute fanée et sans 
ardeur. Ce qui dominait en lui, déjà, 
c'était un esprit de moquerie fine et 
impitoyable. Rien n'échappait aux 

13. 
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traits de son ironie. Il abondait en pro- 
pos piquants et familiers, fuyant la 
solitude, toujours en scène dans le 
monde et dans les salons. Cependant, 
il était nourri d'études sérieuses, il 
ne lui fallait qu'une heureuse rencon- 
tre pour le relever et lui faire prendre 
goût à la vie grave et utile. M" do 
Staél, qu'il rencontra- à Coppet, et 
qu'il vit dans l'intimité, eut sur lui 
cette heureuse influence. A partir de 
cette liaison, il semble devenir un au- 
tre homme. Il tourne son esprit vers 
l'étude des théories constitutionnelles 
et politiques. Les États-Unis d'Amé- 
rique, les institutions de l'Angleterre 
avaient longtemps occupé ses médita- 
tions. La Révolution française exalta 
ses idées et lui fit concevoir l'espérance 
d'une application immédiate des prin- 
cipes qui avaient éveillé ses premiers 
instincts. Par sa parole dans les assem- 
blées, par ses écrits, il a contribué à 
répandre des vérités ou théories cons- 
titutionnelles, qui avaient alors tout 
leur prix. Il avait dans la tête une 
idée dominante : c'est que la sociét(^ 
moderne ne peut être satisfaite en son 
mouvement de révolution avant d'a- 
voir appliqué en toute matière les 
principes de la liberté. Les faiblesses 
de sa vie politique et ses inconséquen- 
ces personnelles n'ont pu détruire en 
lui cette pensée et il s'en est fait par- 
tout le fidèle organe. La postérité n'ou- 
blie pas qu'il a laissé d'importants 
travaux d'histoire religieuse (De la reli- 
gion considérée dans sa source, ses formes 
et ses développements, 1824-31, 5 vol. 
in-8° ; Du Polythéisme romain, 1833, 
2 vol. in-8°) et qu'il fut l'auteur d'un 
roman célèbre: Adolphe (1816), le pen- 
dant de Corinne. Ce roman représente 
à peu près les mémos sentiments do 
malaise et d'amertuno dont peut se 
remplir le cœur d'un homme supérieur 
à ce qui l'entoure. Il est de plus l'imaçe 
de B. C, dans son adolescence déjà 
dissipée et sans fraîcheur, dans sa 
jeunesse tourmentée et presque flétrie. 
Son style élégant, rapide et fin, donne 
îi l'auteur une place parmi nos meil- 
leurs écrivains. 

Constant d'Orville (André-Guil- 
laume), littérateur français, né vers 
1730, à Paris, m. en 18(X). On trouve 
à glaner une foule de traits intéres- 
sants dans l'ensemble de ses abondan- 
tes compilations. (Mélanges tirés d'une 
grande biblioth. [sous la direct, du raar- 
(luis de Paulm}^ Paris, 1779-88, 69 v. 
in-8°, etc. 

Constantin VII Porphyroflénète, 
empereur de Constantinople, né en 905, 
m. en 959. On a réuni les œuvres di- 
dactiques de ce prince, oui eut ohitôt 



les qualités d'un moine laborieux et 
lettré que celles d'un homme d'Etat vi- 
gilant et résolu. (Traité de l'administ.de 
l'Empire, en 53 chap. ; etc). 

Contarinl (le cardinal Gaspard), 
littérateur italien, né en 1483 d'une il- 
lustre famille vénitienne, m. en 1542. 
Son traité, De immortalitate animse, se 
présente comme une réfutation des 
doctrines audacieuses de son ancien 
raaitre Pomponace. 

Contes de NoëL Voy. Dickens. 

Conti (Noël), lat. Nalalis Cornes ou 
de Comitibus, littérateur italien du 
XVI' s., né à Milan, m. à Venise. Il 
laissa courir sa plume infatigablement 
sur une foule de sujets — de menus 
sujets — {Mythologiœ, sive explicationes 
fabularum, libriX, Venise, 1559 ; Myromy- 
comachise, Amalorise, etc.) pour n'en 
recueillir guère au'un stérile honneur, 
si l'on en luge d'après cette épitbètc 
A'homo fulilissimus, que lui adressait 
Scaliger. 

Conti (Louise -Marguerite de 
Lorraine, M"' de Guise, princesse de), 
née en 1574, m. en 1631. Aimable, çra- 
t'iouse, spirituelle, elle eut mainte 
aventure dont Talleraant a fait le ré- 
cit. Sans dévoiler son nom, elle traça 
l'un des modèles de ces romans à clef 
(les Aventures du roi de Perse, 1629, in-S"), 
dont la vogue devait être si grande au 
XVII' siècle. Elle aurait aussi rédigé, 
:i ce que l'on suppose, les Amours du 
grand Alcandre, 1652. in-4') — chroni- 
que indiscrète des faiblesses d'un roi 
(Henri IV) par une grande dame qui 
les avait partagées. 

Conti de Val Montone (Giusto 
de), poète italien, né à Rome vers 
1390, m. en 1449. Pétrarquiste dos plus 
fervents, il exerça toute sorte de varia- 
tions galantes sur ce thème unique : 
la « belle main » de sa dame. (Rime di- 
verse [la Bella Mano], Bologne, 1472.) 

Contrat social (le). Voy. Rousseau. 

Contreras (Hieronimo de), poète es- 
pagnol du XVI' siècle. On traduisit en 
français sous les titres d'Etranges aven- 
tures (1580), d'Histoire des Amours, etc., 
son recueil : Selva de Aventuras, dédié 
à la reine Isabelle de Valois. 

Conversion. En rhétor., Fleure qui 
consiste à terminer chaque membre de phrase 
l^ar le même mot. 

Cook (James), fameux navigateur 
anglais, né dans le comté d'York en 
1828, m. en 1779. Un grand intérêt s'at- 
tache encore aux relations rédigées 
par lui-même ou d'après ses notes, des 
trois voyages qu'il accomplit autour du 
monde. 
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Cooper (Fenimore), célèbre roman- 
cier américain, né aux États-Unis, 
dans le New- Jersey, le 15 sept. 1789, 



GOQA 




Fenimore Gooper, d'après une miniature de 
M- de Mirbel. 

m. le 14 sept. 1851. Admirable peintre 
des paysages du Nouveau-Monde, il 
donna naissance à l'école descriptive 
dont Longfellow a été le chef illustre. 
Dans ses romans les plus célèbres 
{VEspion, le Tueur de Daims, le Dernier 
des Mohicans, la Prairie, les Pionniers), 
il a, le premier, décrit, onsait avec quel 
intérêt pittoresque, — la vie sauvage 
et la nature vierge de TAmérique, ain- 
si que les luttes suprêmes de la race 
indienne, disparaissant peu à peu sous 
l'implacable envahissement de la race 
anglo-saxonne. Inférieur à Walter 
Scott, pour la création des caractères 
et pour la finesse de l'esprit, F. Cooper 
saisit par l'entraînement du récit, par 
la puissance de l'imagination. 

Copernic, célèbre astronome polo- 
nais, né â Thorn, en 1473, m. en 1543, 
inventeur du système planétaire. Son 
traité sur les Révolutions des globes ter- 
restres (De revolutionibus corporum cœles- 
lium) donna le vrai système du monde. 
Il en avait puisé l'iciée dans Philolaus 
et les Pythagoriciens et dans Aristar- 
que de Samos. 

Goppée (François), poète et litté- 
rateur français, membre de TAcadémie, 
né à Paris en 1842. Très jeune, il avait 
écrit déjà une multitude de ver8,quand 
la vogue immédiate d'un acte en vers 
à deux personnages joué en 1869 par 
M"* Agar et Sarah Bernhardt, alors a 
ses débuts, l'engouement de tout Paris 
pour ce ravissant dialogue sentimental 



d'un ménestrel et d'une courtisane : le 
Passant, popularisa tout à coup son nom. 
Il remporta par la suite d'autres succès 
au théâtre avec des œuvres de plus 
longue haleine et de plus forte concep- 
tion, telles queSevero Torelti (ISSi), Pour 
la Couronne (1895), drames pl eins de mou- 
vement et fertiles en coups de théâtre. 
Poète lyrique, conteur ou journaliste, 
Goppée aura été l'un des auteurs de 
son temps les plus goûtés du grand 
public. Un caractère le distmgue 
surtout, en prose comme en vers : la 
recherche de la modernité, le rendu 
simple et vrai de la vie parisienne, du 
décor contemporain et de ceux qui y 
passent ou s'y agitent. Le second trait 
«le son talent a été son goût pour les 
petites gens, pour ceux qu'il appelle les 
humbles; il a prouvé maintes fois, avec 
supériorité, qu'ils pouvaient être eux 




François Goppée. 

aussi, intéressants et poétiques. (Y. le 
Reliquaire, les Intimités, les Humbles, 
etc. ; voy. aussi Mon Franc-Parler, 1896, 
recueil d'articles en prose, etc.) 
Copperfield (David). Voy. Dickens. 

Copte (Langue). Langue, continuée de 
l'ancien égyptien, qui a été en usage chez les 
Coptes jusque vers le milieu du xvii« s. La 
déclinaison des Coptes est d'une simplicité 
qui rappelle celle des Sémites. La conjugai- 
son s'opère à l'aide d'auxiliaires exprimant 
les temps et les modes : a, faire ; r«, être ; ta, 
donner ; na, aller, conduire ; etc. 

Coq-à-l'Ane. Discours qui n'a point de 
suite, de liaison, petite pièce burlesque dé- 
nuée de toute logique. On disait ancienne- 
ment ; aller, passer, rentrer, sauter du coq à 
l'dne. FIntre autres. Clément Marot, Rabelais, 
Collé, les Italiens Burchiello et Doni ont use 
du coq-à-l'àne avec préméditation en guise 
d'amphigouri. Un amusant échantillon de ces 
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Sropos incohérents est dans la vieille farce 
e Maistre Mimin le gousteux et de Richard 
le Pelé, son varlet, nous offrant le dialogue de 
deux sourds, qui croient s'entendre et brouil- 
lent les réponses à qui mieux mieux, w Lors- 
q^ue Panard et Collé, remarque Victor le Clerc, 
rimaient sur des airs à la mode des paroles 
vides de sens, ils ne s'imaginaient pas qu'on 
se fût amusé si longtemps avant eux de ce ca- 
quetag« dénué d'objet qui se dispense des 
idées et se contente des sons, m (Cf. Amphi- 
gouri, fatrasie.) 

Coquelet (Louis), littérateur fran- 
çais, né en 1676, à Péronne, m. en 1754. 
De ses productions facétieuses (Eloge 
de quelque chose dédié à quelqu'un, 1730; 
Eloge de rien, dédié à personne, 1730, in- 
12) les titres n'étaient pas, comme on 
le voit, la partie la moins plaisante. 

Coquerel (Athanase), pasteur et 
prédicateur protestant, né à Paris, en 
1795, député à l'Assemblée nationale 
en 1848 et en 1849; m. en 1868. Ratio- 
naliste en philosophie, il niait la pré- 
destination, les peines éternelles, hési- 
tait sur le dogme de la Trinité (VOrtho- 
doxie mod., 1842, le Christianisme expé- 
rimental, 1847, etc.); et réduisait la 
divinité du Christ à une sorte de mis- 
sion morale CC/tm/o/o^ie, ou Essai sur la 
personne el Pœuvre de Jésus-Christ, 1858, 
2 vol. in-12). Il écrivait avec chaleur et 

f arlait éloquemment. (Sermons div.,S v. 
852.) 

Coquerel (Athanase-Josué), pas- 
teur, orateur et théologien protestant, 
né à Amsterdam, en 1820, ms d'Atha- 
nase C, m. en 1875. La hardiesse de 
son libéralisme philosophique {Libres 
éludes, 1867, in-8' ; la Conscience et la Foi, 
1867 ; Évangile et liberté, 1868) lui aliéna 
tout à la fois l'orthodoxie catholique et 
le dogmatisme protestant. 

Coquettes. Type de théâtre appartenant 
aux premiers rôles et par lequel on entend 

{trincipalement les «grandes coauettes » de 
a haute comédie. La Célimèneduif(<anf/irope 
en est l'expression la plus parfaite. On lui 
peut comparer la mistress Candour de Sheri- 
dan (l'École de la Médhance). La Céliante du 
Philosophe marié de Destouches, la Coquette 
corrigée de La Noue ou la Coquette fixée de 
Voisenon, l'Isabelle du Divorce de Regnard, 
la Sylvia des Jeux de l'amour et du hasard 
de Marivaux et encore lady Froth de Con- 
grève — une évaporée du grand monde — 
sont aussi des variétés de cette trop brillante 
personne, étourdie, maligne, inconstante, 
fausse et minaudière, et toujours séduisante, 
chez qui l'envie de plaire, l'esprit de conquête 
est la pensée, l'objet de tous les instants; pour 
laquelle l'art suprême est de feindre d'aimer 
tout sans aimer rien ni )>ersonne au fond. 

L'emploi distinct des coquettes, chez les 
actrices, en France, ne date guère que de 1830. 
Il comprend, dans le répertoire moderne, une 
notable variété de rôles. On cite, par exemple. 
Madame de Miremont dans la Camaraderie de 
Scnbe, Marco dans les Fillet de marbre de 
Barrière, Léona, dans la Closeriede^ genét'i de 
Frédéric Soulié, la Marquise d'Aubenve, dans 



les Effrontés d'Émile Augier, la Diane de 
Lys d^Alexandre Dumas fils, et d'autres plus 
ou moins marquantes. 

Il y a, en outre, toute une classe de co- 
quettes mûres et ridicules, telles que la Bé- 
lise des Femmes savantes de Molière ou lady 
Pliant du Double Jeu (The double Dealer) de 
Congrève, qui ressortissent des rôles pure- 
ment comiques. 

Coquillart (Guillaume), poète fran- 
çais, né à Reims, en 1421, m. en 1510. 
Il vécut quelque temps â Paris, s'adon- 
nant sur place aux poésies galantes et 
maniérées, qui donnaient le ton au 
goût du jour; mais bientôt, contraint 
de revenir en sa ville, il y acquit par 
des vers d'un tout autre genre une 
grande réputation locale (éd. elzév., 
1857). Il avait adopté le monologue, en 
même temps propre à la satire et à la 
comédie. Il peignit librement les mœurs 
des hommes d'armes, et ne se géna 
point de blasonner les juges, les avo- 
cats, les bourgeois. Son style, un peu 
bizarre â l'occasion, est remarquable par 
le mouvement, la précision des termes, 

f)ar l'abondance des traits malins, par 
a profusion des allusions et des jeux 
de mots. C. fut chanoine officiai et 
grand chantre de la cathédrale de 
Reims. 

Coquille. Faute d'impression consistant 
dans l'omission, l'addition, l'interversion ou 
la substixution d'un ou de plusieurs caractères 
typographiques. Très difficiles à éviter, les 
coquilles amènent quelquefois des confusions 
très singulières et des renversements de sens 
burlesques. Saint-Marc Girardin présidait une 
distribution ; et, au cours de sa harangue, il 
avait prononcé cette phrase : « Je retrouve ici 
votre anc'en proviseur, jeunes élèves. Quelle 
joie ! » On imprima : « Je retrouve ici votre 
ancien proviseur, jeunes élèves. Quelle oiefn 
Une lettre était tombée. Dans une gazette du 
xviii» s., on lisait : m Le roi Louis XV est 
depuis huit jours au château de Fontainebleau ; 
hier, il s'est pendu dans la forêt. >> Grand 
émoi ; mais il s'était seulement égaré, perdu. 
A l'époque de la maladie mortelle du prince 
Jérôme Napoléon, les journaux annoncèrent 
les diverses phases que suivait cette maladie. 
Un soir le bulletin de la Patrie était ainsi 
conçu : « Un peu d'amélioration s'est mani- 
festée dans l'état du prince. » Et le lende- 
main : « Le vieux persiste. » Le compositeur 
s'était trompé de casse et avait pris un v pour 
une m. — De ces plaisantes coquilles on en 
citerait à l'infini. C'est le fléau des auteurs et 
l'amusement des lecteurs. 

Coquille (Guy), sieur de Romanay, 
en lat. Conchylius, célèbre jurisconsulte 
français, né à Decize (Nivernais), en 
1523; député du tiers aux États-géné- 
raux ; m. en 1603. Renommé surtout 
pour sa connaissance du droit coutu- 
mier (Jnslitutes coutumières, etc.), ce di- 
gne émule d*un L'Hospital s'était voué 
complètement au bien public : il récla- 
mait les libertés civiles et religieuses, 
ainsi que l'uniformité du droit dans le 
royaume. Humaniste fervent, il cultiva 
la poésie latine avec succès. (Poemata, 
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Nevers, 1590, in-8.; Œuv., 1666, 2 vol. 
in-fol.) 

Coran (le) ou l'Alcoran [ar. Al coràn, 
la lecture]. Livre sacré des Musulmans, celui 
qui renferme la loi de Mahomet. Le prophète 
prétendait l'avoir reçu de 1 ange Gabriel en 
communication directe et successive, feuille 
par feuille, verset par verset. Dictés à ses dis- 
ciples et tracés sur des omoplates de brebis, 
des tablettes de palmier, des morceaux de 
peau ou de soie, ces versets avaient été, dit- 
on, jetés pêle-mêle dans une boite. La deuxiè- 
me année après sa mort, le calife Abou-Bekr, 
son successeur, fit recueillir les fragments 
ëpai"s. Une nouvelle recension, ordonnée en- 
suite par Othman, devint l'édition définitive, 
immuable. Le C. est divisé en 30 sections ou 
livres, comprenant 414 sourates ou chapitres 
et 1666 versets. L unité de Dieu, sa bonté, sa 
puissance en est le premier dogme, mais 
comme un retour à la religion des patriarches 
et une sorte de restauration de l'abrahamismé. 
11 se rattache aux religions qui l'ont précédé ; 
les traditions des Juifs y rejoi^ent celles qui 
sont particulières aux Arabes. Le Coran admet 
1 existence des anges, la nécessité de la prière 
et du jeûne, le jugement dernier: il ajoute le 
précepte du pèlerinage à la Mecque et pros- 
crit 1 nommage rendu aux statues. En même 
temps qu'il est un code religieux, le Coran 
est aussi un code de jurisprudence civile ; à 
cet égard on ne peut se défendre de recon- 
naître le contraste de la déchéance sociale de 
ceux qui le suivent avec la civilisation tou- 
jours ascendante des nations chrétiennes. 

Au point de vue esthétique et littéraire, le 
Coran, dont l'apparition signala chez les Ara- 
bes le passage du style versifié à la prose, de 
la poésie à Féloquence, est le plus beau mo- 
nument de la langue dans laquelle il a été 
écrit. La concision en est extrême : poussée 
jusqu'à l'obscurité, au double sens, elle est 
ainsi voulue, comme étant propre à susciter le 
commentaire, l'explication, la |;lose, à déve- 
lopper l'idée de symbole et à mêler plus étroi- 
tement deux éléments inséparables : le mys- 
térieux et le religieux. 

On a traduit le Coran dans toutes les lan- 
gues. ("V. en particulier les versions française 
de Kasimirski, anglaise de George Sale, 
allemande d'UUmann.) 

Corancez (Olivier de), publiciste 
du XVIII* s., fondateur, avec Romiliy, 
de la première feuille ç^uotidienne 
française : le Journal de Pans, 1777 ; m. 
en 1810. 

Goras (Jacques de), poète français, 
né en 1630, à Toulouse, m. en 1677. 
Tourmenté de la manie épique, il ap- 
pliqua ses froides conceptions du mer- 
veilleux chrétien à des personnages de 
la Bible: Jonas, Josué, Samson et Da- 
vid. (Œuv. poét., 1663 et 1665, in-12). 
Chateaubriand a signalé dans le David 
de Coras quelques vers assez remar- 
quables de facture. 

Coray ou Koraïs (Diamant), philo- 
logue et patriote grec, né â Smyrne, 
en 1748, venu à Paris en 1788, après 
avoir longtemps séjourné en Hollande; 
m. en 1833. Rappeler incessamment à 
ceux de sa patrie leur vieil héritage 



de gloire artistique et littéraire, rani- 
mer à la fois chez eux l'amour du passé 
et la confiance dans un futur réveil na- 
tional, intéresser les autres peuples au 
sort de la petite nation qui fut, jadis, 
l'éducatrice de l'humanité : c'est à cette 
triple tâche qu'il employa toute sa 
science et toute son activité. (V. ses 
Lettres, trad. en fr. par Brunet de Pres- 
les, Egger et le marquis de Queux do 
Saint-Hilaire, Paris, 1880, in-8'). Il re- 
vit et publia les textes d'un grand 
nombre d'auteurs grecs : Théophraste, 
Longus, Héliodore. etc.; v. sa Biblio- 
thèque hellénique, 1807-1827, 35 vol. in-8'.) 

Corbet (Richard), prélat et poète 
anglais, né en 1582, m. en 1635. D'une 
nature très joviale et qui se donnait 
librement carrière, malgré la gravité 
des fonctions dont il était revêtu, il a 
laissé des chansons pleines de verve et 
d'humour, et un Voyage en France, agré- 
menté d'une foule de détails piquants 
et de spirituelles épigrammes (Poetica 
stromata, 1648, in-8'.) 

Corbin (Jacques), poète français, 
né vers 1580, m. en 1653. Voici com- 
ment il exaltait lui-même sa Franciade 
ou Vie de saint François en douze chants 
(1634): 

A genoux, Enéide, à genoux. Iliade! 
Adorez toutes deux ma sainte Franciade. 
Il en fut le seul admirateur. 

Corbinelli (Jean), littérateur fran- 
çais, né en 1615 à Paris, mort en 1716. 
L'était un homme de loisir, unliel esprit 
et fin amateur plutôt qu'un écrivain ; 
ses ouvrages (les /Inc. hist. latins réduits 
en maximes, 1694, etc.) nous paraissant 
aujourd'hui très inférieurs à la répu- 
tation de science et d'esprit dont il 
jouissait parmi les Sévigné, les Bossuet, 
les Bourdaloue et les La Rochefou- 
cauld. Il se jeta vers la fin de sa vie 
dans la mysticité. 

Cordace ou Gordax. Dans l'antiquité 
grecque, danse des chœurs de la comédie. 
Avec trop de fidélité souvent, le geste et les 
mouvements des danseurs, leurs altitudes ««i 
l'expression de leur physionomie traduisaient, 
en les ridiculisant, les vices de la nature hu- 
maine, les excès de sensualité, les passions 
viles, telles que l'ivrognerie. 

Copdemoy (Géraud de), historien et 
philosophe français, né vers 1620 à Pa- 
ris, reçu en 1675 à l'Académie, m. en 
1684. Chargé par le duc de Montausier 
de faire l'histoire de Gharlemagne pour 
l'éducation du dauphin, il employa son 
zèle à débrouiller le chaos des deux 
premières races des rois de France. 
(Hist. de Fr., Paris, 1685-89, 2 vol. in- 
8*.) En philosophie, il soutint et com- 
menta, non sans habileté, les doctrines 
de Desc&Ttes (Œuv. philos., 1701, in-4"). 
C'était un esprit méthodique, un ob- 
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servatenr scrapnlenx de la vérité, mais 
un écrivain sec et froid. 

Gordus (AuLus Cremutius), his- 
torien romain du i" s. Poursuivi de la 
haine de Séjan, à cause de son amour 
pour les anciennes institutions répu- 
blicaines, il se laissa mourir de faim, 
l'an 26 ap. J.-C. Son Histoire des guerres 
civiles s'est perdue, sauf de courts frag- 
ments. (Ap. Sénèque, Suasorise, VII.) 

Core (langue). L'une des langues de l'A- 
mérique centrale et du plateau d'Anahuac: 
elle se rapporte au mexicain. Les articulations 
d.feig en sont absentes. ^V. José de Ortieo. 
Vocabulario en lengua castillana y cora, Me- 
xico, 1732.) 

Coréenne (langue et littérature). La 
langue de ce petit royaume, —le Royaume so- 
litaire comme on l'appelle en Orient parce 
qu'il tendit toujours à s isoler des autres peu- 
ples — est un des idiomes de l'Asie les moins 
connus. D'après les données les plus proba- 
bles de la philologie, l'alphabet coréen (13 
voyelles ou diphtongues et quatorze conson- 
nes) serait un calque ou un dérivé de celui 
du thibétain ou du sanscrit ; il aurait été in- 
troduit en Corée par des missionnaires boud- 
dhiaues en même temps que les dogmes et la 
civilisation de l'Inde. Le coréen et le chinois 
ont beaucoup de termes communs, avec une 
prononciation différente. 

L'oppression exercée par un gouvernement 
très autoritaire a contribué plus que tout au- 
tre cause à rendre le peuple mou et ignorant. 
C'est pourtant à la Corée, d'après les vieux 
livres chinois, que le Japon et te Céleste Em- 
pire sont redevables de leurs premières tenta- 
tives artistiques et littéraires. On trouve là. 
d'ailleurs, ainsi qu en Chine, mais spéciale- 
ment dans les classes nobles, le même respect 
pour la science, la même vénération pour les 
grands philosophes et presque le même sys- 
tème d examens littéraires pour les emplois 
et les dignités. 

Corinne célèbre poétesse grecque 
du V* s. av. J.-C, née à Tanagre, bour- 
gade de la Béotie. Rivale plusieurs fois 
heureuse, aux concours publics, du 
fameux Pindare, l'effet de sa beauté 
non moins que le mérite de ses chants 
lui valut bien des couronnes. On l'ap- 
pelait « muse lyrique » ; on lui dressa 
des statues. (Frag., ap. J. Chr. Wolf, 
Poetriarum oclo fragmenta et elogia, Ham- 
bourg, 1734, in-4'.) 

Corinnus, poète grec, plus ou moins 
législateur, qui, suivant Suidas, aurait 
composé un Iliade anté-homérique. 

Corlo (Bernardino), historien ita- 
lien, né en 1459, d'une famille considé- 
rable de Milan, chambellan de Galéas- 
Marie et de Ludovic de Sforza; m. 
en 1519. Son Uist. de Milan a la valeur 
d'une documentation originale puisée 
aux sources mêmes des événements. 

Coriolan. Voy. Shakespeare. 

Corippus (Flavius Cresconius), 
poète latin, né en Afrique; chantre 
médiocre des succès de Jean Troglita, 
général de Justinien (Johannis, p. en 



1820 à Milan par Mazzuchelli), et pa- 
négj;riste hyperbolique de l'empereur 
Justin le Jeune. (De laudibusJustini, An- 
vers, 1581 ; Paris, 1610.) Ce poète est 
le même personnage peut-être que 
l'évêque africain Cresconius, auteur 
d'un Canonicum breviarium et d'une Con- 
cordia eanonum (Bibliotheca juris cano- 
nici, Paris, 1661, in-fol.) 

Cormenin (Louis-Marie de la 
Haye, vicomte de), jurisconsulte et 
publiciste français, né et m. à Paris, 
1788-1868. Député souaia Restauration, 
réélu sous le gouvernement de Juillet, 
il défendit tour à tour les idées libé- 
rales contre les empiétements du pou- 
voir et les libertés religieuses contre 
les préventions de la démocratie, s'alié- 
nant ainsi d^ part et d'autre les hom- 
mes de partis, mais s'en consolant par 
la diffusion extraordinaire de ses « libri- 
culets » : Lettres sur la liste civile, les Très 
humbles remontrances de Timon, Oui et 
non. Feu! feu! Pamjahlétaire de tempé- 
rament, il revenait au calme pour 
composer d^estimables traités de droit 
administratif; mais son ouvrage le plus 
original, le plus brillant, et par consé- 
quent le plus connu est son Livre des 
Orateurs (1838, 2 v. ; nombr. éd.)^ublié 
d'abord sous le pseudonyme de Tîmon. 
Sans abandonner Tesprit satirique de 
ses pamphlets, l'habile dialecticien et 
spirituel portraitiste se constitue là 
lOiistorien, le critique et le juge de 
l'éloquence contemporaine. Bonne ou 
mauvaise, juste ou non, la note per- 
sonnelle s'y découvre à chaque ligne. 

CornaroR (Vincent), poète grec du 
XVI' s., né à Crète, et, sans doute, ori- 
ginaire d'une famille vénitienne. La 
Grèce conservait encore Tempreinto 
que lui avait imposée l'élément féodal, 
quand il imagina les belles aventures 
d'Erotocritos, un roman chevaleresque 
parsemé d'érudition classique. Cette 
fiction, très intéressante au point de 
vue philologique (car elle rejoint, sous 
sa forme vieillie, le grec ancien au mo- 
derne) a joui d'une grande célébrité. 
(Refaite en grec contemporain par De- 
nis Phot'inos, Vienne, 1818, 2 vol. in-8*.) 

Cornazzano (Antonio), poôteitalien, 
né à Plaisance, en 1431. m. eal500. Il 
célébra» en vers latins^ des sujets gra- 
ves et religieux ; puis, changeant, pour 
ainsi dire, de ^enre avec la langue, 
donna en prose italienne des nouvelles 
plaisantes et licencieuses. (Proverbii in 
facezie, Venise, 1548, in-8".) 

Corneille (Pierre), illustre poète 
dramatique français, né à Rouen, en 
1606, fils d*ua avocat général au par- 
lement de Normandie, élu membre de 
l'Académie le 22 janv. 1647, mort en 
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1684. Lorsqu'il commença â travailler 
pour le théâtre, la scène française était 
en plein désordre. La plupart des su- 
jets paraissaient extravagants et dé- 
nués de vraisemblance ; le goût était 
un mérite inconnu ; la diction enfin ne 
valait guère mieux que l'action. Lui 
qui devait s'élever si fort au-dessus de 
ses rivaux, il s'attacha d'abord à leur res- 
sembler, du moins ^uant à la tournure 
générale de ses pièces. Mélile attira 
l'attention sur lui. C'était une comédie. 
Une plus grande entente de la scène, 
un dialogue mieux tourné, des mou* 
vements mieux conduits, des scènes 
plus agréables, un air assez noble, la 
conversation des honnêtes gens assez 
bien représentée, telles sont, au dire 
de Fontenelle, les qualités qui tiraient 
Corneille de la foule des auteurs. Cli- 
tandre (1632) suivit, pièce chargée d'in- 
cidents et d'aventures ; la Galerie du 
palais, la Veuve, la Suivante, la Place 
royale, plus sagement conduites, conti- 
nuèrent de faire applaudir le nom do 
Corneille. Il avait fait le premier essai 




Pierre Corneille. 



de ses forcés; mais il n'était pas encore 
au-dessus de son siècle. Il commença 
à lui paraîtra supérieur dans sa Médée 
(1635). On put croire qu'il redescendait 
dans VJllusion comique. Alors parut la 
merveille du Cid (1636). Ce fut la plus 
éclatante manifestation du ^énie fran- 
çais, au théâtre. Nul n'avait montré 
jusque-là une aventure plus intéres- 
sante, n'avait mieux peint les mouve- 
ments du cœur, mieux fait oarler l'en- 
thousiasme de la jeunesse et de l'amour, 
mieux exalté le devoir en lutte avec 
la passion. On sait la longue querelle 
que suscita cette admirable tragédie, 
et la victoire définitive du maître. Le 
Cid fut suivi à'Horace (1639), de Cinna 



(1639), de Polyeucle (1640). On ne peut 
assez couvrir de louanges cette bril- 
lante floraison, destinée sitôt à s'effa- 
cer. En quatre ans. Corneille a donné 
quatre chefs-d'œuvre. Il semble que 
la sève va bientôt s'épuiser chez lui; 
il n'a pourtant que trente-quatre ans. 
Il créera encore Pompée (1641), où il y 
a des scènes de premier ordre; le Men- 
teur, une comédie charmante où l'in- 
trigue se mêle heureusement à la pein- 
ture d'un caractère; Rodogune (1643- 
1614), que relève un acte superbe, d'un 
tragique sombre; mais Théodore 
Héraclius (1647), Don Sanche d'Aragon 
(mil Andromède (mi),Nicom^de{m2), 
Pertharile (1653), n'eurent plus le même 
succès. Ces échecs répétés dégoûtèrent 
C. du théâtre; il y renonça pendant 
douze années, qu'il employa à la tra- 
duction en vers de VlmUtâion de J»C. 
Fouquet l'y rengîigea. A son retour. Il 
donna Œdipe (Ibhy), puis la Toisond'or, 
pièce à machines, à roccasion des fêtes 
du mariage du TOÏ.Serlorius (1662), Sopho- 
nisbe (1663), Olhon (1665) sont des fruits 
d'arrière-s.iison, où le génie n'apparaît 
plus que de loin en loin. Agésilas, At- 
tila (1667), Tite et Bérénice, Pulchérie 
(1072), Suréna (1674) sont la fin de toutes 
ces tristes pièces ; là se perdent dans 
l'emphase les sentiments généreux et 
les situations y sont tendues jusqu'à 
l'horreur. Le public s'était éloigné de 
Corneille; son génie l'avait abandonné; 
et la vogue se portait ailleurs. Tout 
était changé autour de lui. Il avait été, 
on ses meilleurs jours, l'organe élo- 
quent d'un monde qui avait cessé do 
vivre. La génération, qui avait battu 
(les mains à la première représentation 
du Cid, s'était reconnue clans l'œuvre 
du poète. Le goût de celle qui s'élevait 
avait pris un autre tour ; c'était moins 
l'admiration, ce grand ressort de l'ins- 
piration cornélienne, qu'on allait cher- 
cher au théâtre que des émotions plus 
douces et plus insinuantes. Racine 
triomphait. 

C. est le poète accompli do cette pre- 
mière moitié du xvi' s., qui s'ouvre par 
Henri IV et se développe avecRicne- 
lieu et enfante les plus grands hommes 
<lo guerre, les plus grands philosophes, 
les plus grands écrivains que nous 
.'lyons eus : Condé, Turenne, Descartes, 
Pascal. Instigateur de belles actions et 
<lc nobles sacriticos, il répand à flots 
l'enthousiasme. 11 ne se contente pas 
d'instruire sans corrompre, il veut en- 
noblir et fortifier Tàme ; et, quand il y 
ajoute l'intérêt, quand il égale son stylo 
à ses conceptions, c'est-à-dire quand 
il ne force point sa langue par dos 
constructions peu naturelles, quand il 
ne violente pas son génie par des tour- 
nures trop latines, trop espagnoles ou 
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trop cornéliennes, alors il est incompa- 
rable. Son œuvre. Tœuvre de sa matu- 
rité, est le bréviaire des grands cœurs. 

Corneille (Thomas), poète drama- 
tique et littérateur, frère du précédent 
et son successeur à l'Académie, né en 
1625, à Rouen, m. en 1709. Il fit aussi 
des tragédies et des comédies, obtint 
dans la nouveauté de ses pièces quel- 
ques vifs succès, et, néanmoins, ne par- 
vint pas à plus de fortune que son ainé 
avec beaucoup moins de gloire. Timo- 
crate (1656), la première de ses œuvres 
dramatiques n'eut pas moins de quatre- 
vingts représentations successives.chif- 
fre inoui pour Tépoque. On trouva et 
Ton reconnaît encore, malgré les dé- 
fauts d'une versification molle, diffuse, 
souvent incorrecte, des beautés dans 
Ariane (1672) et le Comte d'Essex (1678). 
La plupart de ses autres pièces ne sont 
que des romans dialogués. Th. Corneil le 
eut le travail poétique très fécond. Il 
ne s'éleva pas au-dessus d'une produc- 
tion facile et sans grandeur. Pendant 
les vingt dernières années de sa vie la- 
borieuse, Th. C. avait délaissé le 
théâtre pour s'occuper presque exclu- 
sivement de travaux d'érudition. (Did. 
des arls et des sciences, Paris, 1694,1720, 
2 vol. in-fol., réédité par Fontenelle en 
1732; Dict. universel géographique et his- 
torique, ibid., 1708, 3 vol. in-fol.) 

Cornélius Nepos , historien latin, 
originaire de la Haute-Italie, et dont 
l'existence se place entre 94 et 21 av. 
J.-C. Il se lia avec Atticus et Cicéron, 
ainsi qu'avec son jeune compatriote Ca- 
tulle. Abstraction faite de Quelques 
poésies érotiques, on cite de lui trois 
livres de Chroniques,cinc( livres à* Exem- 
ples, des biographies d'historiens et une 
Histoiredes hommes illustres. ^ous n'avons 
de lui qu'un livre de ce dernier ouvrage, 
et auquel font suite les biographies dé- 
taillées de Cicéron et Atticus. A dé- 
faut de meilleures sources, ces frag- 
ments qui ne se recommandent guère 
plus par la critique historique que par 
la perfection du style, ont, cependant, 
une certaine valeur ; l'exposition est à 
remarquer pour ses aperçus synthéti- 
ques et l'absence de prétention. (Edit. 
princeps, ap Jensonum, Venet., 1471, 
m-fol. Les édit. ultérieures sont ip- 
nombrables. Voy. Schweiger, Class. 
Bibliographie, II, 1, p. 294, s. q, q.) 

Cornélius Severus, poète latin du 
i" s. apr. J.-C. Auteur d'un poème 
épique, Bellum Ciculum (la Guerre de 
Sicile), dont il ne reste qu'un fraement 
célèbre sur la mort de Cicéron. On lui 
attribue aussi un poème didactique: 
VElna, que d'aucuns mettent sous le nom 
de Lucilius Junior. (Wernsdorf, Poetae 
latini minores, t. IV.) 



Comhert, Coomhert ou Kooms- 
lierl (Dirk), écrivain hollandais, né à 
Amsterdam, en 1522, m. en 1590. Ar- 
tiste graveur, poète, théologien, con- 
troversiste, il participa de toute l'ac- 
tivité de son esprit aux grands événe- 
ments ^ui passionnaient alors ses 
compatriotes : la lutte des Provinces- 
Unies contre l'Espagne et l'introduction 
de la Réforme aux Pays-Bas. Entre 
l'ancienne foi et la nouvelle il essaya 
d'introduire la tolérance. La fermeté 
de ses principes et sa haute impartia- 
lité, méconnues des sectaires, annon- 
çaient chez ce contemporain d'Erasme 
un philosophe précurseur. Ses écrits 
en vers ou en prose contribuèrent à 
fixer la langue hollandaise. (Œuv., 
Amsterdam, 1630, 3 vol. in-fol.) 

Corniliclens. Nom que Jean de Salis- 
bury donnait à ceux qui abusaient de la dia- 
lectique, et perdaient leur temps, aussi bien 
que leur logique, à forger des arguments cor- 
nus. 

Comique. Voy. Kimrlqae. 

Corniiel (Anne-Marie Bigot, M"'), 
femme d'esprit du xvii"s.,née en 1614, 
fille d'un intendant du duc de Guise ; 
mariée à un trésorier des guerres; m. 
en 1694. Restée célèbre par le souvenir 
de ses bons mots, de sa brillante in- 
fluence intellectuelle et de l'estime 
exceptionnelle qu'elle avait acquise 
dans la meilleure société de son temps. 

Cornulus(Lucius-ANN^us), Awaîo,- 
Kopvoinoçy philososophe grec, né à 
Leptis en Lybie, l'an 20 ap. J.-C; le 
maître de Perse et de Lucain, et l'un 
des théoriciens les plus réputés de la 
doctrine du stoïcisme. (Sur ta nature des 
dieux, UerA tvj? T&iv Ôe&iv ^Û7ê6)^,éd. Fr. 
Osann, d'après les notes de Villoison, 
Goettingue, 1844, in-8'.) 

Coronelli (Marc - Vincent), géo- 
graphe italien de l'ordre des Frères 
mineurs conventuels, né à Venise, en 
1650, m. en 1718. Lo cardinal d'EstréPs 
l'ayant mandé à Paris, au nom de 
Louis XIV, il construisit deux globes 
de 4 mètres de diamètre, l'un terres- 
tre, l'autre céleste, d'une très belle 
exécution, qui sont encore aujourd'hui 
à la Bibliotnèque nationale. On a tra- 
duit en français ses Mémoires sur la Mo- 
rée, 1686. (Storia Veneta delP anno 42i al 
150^, 3 vol. in-fol., etc.) 

Coronement Looys. Voy. Garin de 
Honglane. 

Coronisme. Antiq. grecque. — Chan- 
son de certains bateleurs qui quêtaient de 
maison en maison, avec une corneille sur le 
l>oing. 



Correction. Figure de rhétorique par 
laquelle on corrige, àl'aide d'une vue fine et 
délicate, ce que l'on veut dire, quoiqu'on ait 
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eu et dû avoir l'iatention expresse de le dire. 
Ainsi. Fléchier, après avoir vanté la noble 
origine de Turenne, revient sur son idée et se 
la reproche : 

t( Mais que dis-je î il ne faut pas l'en louer 
ici ; il faut l'en plaindre. » 

Ce tour est très propre à piquer, à réveiller 
l'attention de raudileur (CoUombet.) 

Correspondance. Voy. Epistolaire 

(genre). 

Correspondant (le). Revue catholique, 
littéraire, scientifique, historique et philoso- 
phique, fondée en 1843. Lacorduire, Ozanam, 
le comte de Falloux, Augustin Cochin, etc., 
c'est-à-dire les plus éminents représentants du 
catholicisme libéral y collaborèrent. 

Corrozet (Gilles), poète français, 
né à Paris, en 1510, m. en 1578. Impri- 
meur et libraire, il s'adonna lui-même 
aux lettres, publia un certain nombre 
de volumes devenus rares sur les An- 
tiquités de Paris (l^m, in-8*, 1568, in-8*); 
et, le premier au xvi* s., eut l'idée de 
rajeunir l'apologue (Fables d'Ésope 
Phrygien, en vers français, Paris, 1548, 
in-lC). La Fontaine parait avoir connu 
cette version fldéle et y avoir puisé 
plus d'un trait. 

Corrssen (Wilhem-Paul), érudit 
allemand, né à Brème, en 1830, m. en 
1875. Les travaux de ce savant philo- 
logue se sont portés sur les idiomes 
des Volsquesf/)^ Volscorum lingua,\^hH) 
ou des Étrusques (Ueber die Spracher 
der Etrusker, 2 vol. 1874-75) et sur les 
points les plus délicats de la gram- 
maire latine. 

Corle-Real (Jf.ronimo), célèbre 
poète portugais (1540-1593). Plusieurs 
campagnes dans les mers d'Afrique cl 
d'Asie le familiarisèrent de bonne 
heure avec les tableaux mouvementés 
de l'Océan. On admire de lui deux 
grandes compositions : l'une en dix-sept 
chants et en vers hendécasyllabes non 
rimés, le A^au/ray^de Sepalveda, son chef- 
d'œuvre (1594, in-4*); l'autre un récit 
héroïque en quinze chants, VAustriada, 
qui porta d'abord le titre de Felicissima 
Victoria de Lepanto (Lisbonne, 1578). De 
grandes beautés de détail; épisodes 
touchants, p'^intures vives et brillantes 
— malgré la surcharge des figures my- 
thologiques — versification harmo- 
nieuse et facile, ont mérité à Corte- 
Rea! d'être appelé le second poète 
épique de son pays, immédiatement 
après Camoens. 

Cortese (Paul), littérateur italien, 
né en 1465, à San-Gerainiano, en Tos- 
cane; évéque d'Urbin ; m. en 1510. A 
vingt-trois ans il achevait son dialogue 
célèore : De hominibus doclis et rassem- 
blait les matériaux de ses quatre livres 
de sentences, recueil d'homélies dans 
le genre des Pastilles du docteur Lu- 
ther. Avec les Discorsi volgari, on le 



voit, répudiant la méthode aristotéli- 
cienne, exposer simplement les sujets 
Qu'il développe à l'aide de l'autorité et 
de la raison. 

Cortese (le cardinal Grégoire), 
poète et théologien italien, né à Mo- 
dène, en 1483, m. en 1548. (OEuv., Pa- 
doue, 1774, 2 vol. in-4*.) 

Cortese (Jules-César), poète bur- 
lesque napolitain, né vers 1570. Il se 
signala par ses vives railleries sur le 
compte du sexe féminin. (La Vajasséide, 
etc.) 

Coryphée {'/opu:^v.ïoij de yop\tp/,t 
tête). Le chef de la troupe chorale, dans l'an- 
cien théâtre grec. Il en dirigeait tous les 
mouvements, parlait au nom de tous, enton- 
nait le chant ; et le chœur imitait ses intona- 
tions et ses gestes. 

Cosmas, moine égyptien, géographe 
du VI' s., surnommé Indopleustès, 
parce qu'il avàit vu l'Inde. Auteur 
d'un de ces guides ou manuels des an^ 
ciens, à l'usage des voyageurs où les 
routes étaient soigneusement marquées 
( Topographie éhrétienne, ToitoypoL^îv. 
yjn.'7xirj:nv:ti ) , nous lui devons la con- 
servation de l'inscription d'Adulé, œu- 
vre de Ptolémée Evergète. 

Cosme de Prague, chroniqueur bo- 
hème, né en 1045 ; chanoine de la basi- 
lique de Prajçue et secrétaire de l'em- 
pereur Henri IV; m. en 111^5. Le pre- 
mier en date des historiens de la Bo- 
hème, latins ou tchèques. (Chronicon 
Bohemorum libri III, éd. princ. Hassau, 
1602, in-fol.) 

Cosnac (Daniel de), mémorialiste 
français, né vers 1630, au château de 
Cosnac, en Limousin, évéque de Va- 
lence, archevêque d'Aix, m. en 1708. 
Ses Mémoires (éd. J. de Cosnac, Soc. 
de THist. de Fr., 1852, 2 vol. in-8») 
n'ont pas gardé la vivacité gasconne 
(le leur auteur, mais offrent bien des 
détails intéressants sur les personnages 
et les intrigues d'une cour qu'il vit de 
si près. 

Cos.sart (le P. Gabriel), érudit fran- 

Sais, né en 1615. à Pontoise, membre 
e la Compagnie de Jésus, m. en 1674. 
Il prit une part importante à la com- 
position et à la publication des re- 
cueils des Conciles du P. Labbé (1672, 
18 vol.), et joignit l'élégance au savoir 
dans sa prose ou ses vers d'humaniste. 
{Orationes et Carmina, Paris, 1675, 1725.) 

Costa de Beaiiregard (le marquis 
Albert), homme politique et mémo- 
rialiste français, né en 1835, à la Mo- 
the-Servolex (Savoie); élu, en 1871, 
comme député de la droite à l'Assem- 
blée nationale, et porté à l'Académie 
en 1896. Il a trouvé dans les archives 
de sa famille les éléments de plusieurs 
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ouvrages relatifs aux dernières années 
du xviii* siècle : Un homme d'autrefois, 
le Roman d'un royaliste, intéressants, 
d'un style facile et naturel. 

Costanzo (Angelo di), historien 
italien, né à Naples, en 1507, m. en 
1591. Trente années de consciencieuses 
recherches lui servirent à l'exécution 
des Storie del regno de Napoli. (1572, 
in-4*; éd. mod., Milan, 1805, 3 vol. 
in-8'.) Cet écrivain au style pur, élé- 

gant même, cultiva aussi la poésie et 
riila dans le sonnet. (Rime, Bologne, 
1709, in-12; pl. édit.) 

Cosiar (l'abbé Pierre), littérateur 
français, né en 1603, à Paris, m. en 
1660. Grand ami de Voiture, son imi- 
tateur en toutes choses et son ombre, 
il le suivait dans les salons à la mode 
et les ruelles élégantes, mettait comme 
lui toute son ambition à plaire aux 
dames, défendait ses ouvrages criti- 
qués (Défense des œuvres de M. de Voi- 
ture, Paris, 1653, in-4* ; Suite de la dé- 
fense, 1654), calmiait son stvle (Lettres 
de M. Costar, 16^58, 2 vol. 111-4"), et de 
beaucoup exagérait sa tendance à 
prendre le faux pour le délicat, le 
précieux pour le naturel. Quelqu^un a 
appelé Costar « le plus galant des pé- 
dants et le plus pédant des galants. » 

Coste (Olivier de), dit frère Hila- 
rion), littérateur français et religieux 
de Tordre des Minimes, né en 1595, à 
Paris, m. en 1661. Laborieux panégy- 
riste des rois, des reines, des princes, 
des princesses et dames illustres en 
vertus et en piété. 

Gosier (Samuel), poète dramatique 
hollandais du xvii* s. Fondateur à 
Amsterdam du premier théâtre perma- 
nent, sous le nom d* Académie dramatique 
(1617), il en fut lui-même, pendant une 
trentaine d'années, l'un des plus fé- 
conds producteurs. On préfère à ses 
comédies sans brio, sans animation, 
quelques-unes de ses tragédies (entre 
autres Iphigénie, 1626, Polyxène, 1644), 
pour la force des situations et la fer- 
meté soutenue des caractères. 

Coster (Charles de), conteur et 
poète belge, de la seconde moitié du 
xix* s. Sa langue est un français 
archaïque; ses sujets sont populaires ; 
sa dominante est l'idéalisation pitto- 
resque de la vie du peuple. Dans ses 
Légendes flamandes, il a retrouvé 
Fhomme des temps passés avec ses 
misères, ses souffrances, ses plaisirs 
et ses joies. 

Costumes au théâtre (les). Vouloir 
exposer les modifications subies par cette par- 
tie si importante de la mise en scène, vouloir 
en suivre les variations à travers l'Orient et 
l'Occident, l'antiquité et les temps modernes, 
SQUS entraînerait fçrt Ipin. {1 n'a pas fallu 



moins d'un larros volume pour en raconter les 
métamorphoses seulement depuis les origines 
de la littérature dramatique en France jusqu'à 
nos jours. Car, là, tout se tient: la vérité du 
costume, la vérité de la diction, la vérité des 
pièces elles-mêmes : et ce n'est pas seulement 
une question historique, mais une question 
esthétique assez complexe. 

Nous pourrons à peine en effleurer la sur- 
face. Chez les Grecs — par lesquels il faut 
toujours commencer — le masque et d'autres 
parties du costume concouraient à reproduire 
la physionomie et les proportions des person- 
nages. Après eux on s'occupa beaucoup plus 
de la bizarrerie ou de la somptuosité des nsibil- 
lements que de leur convenance et de leur juste 
appropriation soit au caractère des individus, 
soit aux milieux où se mouvait l'action ; et 
cela, depuis les représentations publiques des 
mystères par la confrérie des clercs de la Ba- 
soche ou des F.nfants Sans-Souci jusqu'aux 
spectacles modernes. 11 en a été de même 
partout, en Angleterre, en Italie, en Espagne, 
en France. Lope de Vega 
se plaignait de voir sur 
les scènes de sa patrie 
des Romains en haut- 
de-cbausses et des Turcs 
«'n collerettes. Pendant 
nos siècles classiques, les 
Ijergers se montraient 
tout couverts de brode- 
ries. Le roi Priam se 
trouvait bon air en mar- 
chand arménien. Pluton 
était équipé à la françai- 
se. Les guerriers grecs, 
romains, dalmates, sy- 
riens.apparaissaient avec 
des tuniques, des cuiras- 
ses, chargés de rubans, 
des casques à plumets 
reposant sur de vastes 
perruques poudrées à 
blanc. Enfin, grâce à 
l'initiative intelligente 
du comte de Lauraguais 
et de quelques grands 
artistes : Lekain, M"* 
Clairon, puis Talma, les 
acteurs cessèrent de re- 
présenter lespersonnages 
antiques sous des vête- 
ments modernes. On ne vit plus Néron, Bra- 
lus. Thésée en habit à lonenes basques avec 
une écbarpe et des nœuds d'épaule, Phèdre et 
Mérope en cheveux bouclés, poudrés, et en 
robes à paniers. 

Vers le milieu du xix* s. la tradition main- 
tenait encore des anachronismes baroques, 
des fantaisies inexplicables. Aujourd hui, 
lorsqu'on monte une pièce de quelque impor- 
tance se passant en France ou ailleurs en des 
époques plus ou moins lointaines, on copie 
les costumes sur les documents du temps, on 
se pique de ne rien négliger pour arriver a une 
authencité absolue. Il en est ainsi, du moins, 
pour les habillements historiques et pittores- 
ques ; car, dans les tableaux empruntés à la 
vie courante, l'amour des belles toilettes, l'as- 
saut du luxe chez les actrices, le grand éta- 
lage de modes nouvelles auxquelles on les 
voit servir de prétexte, les intempérances de 
la coquetterie féminine toujours prête à jeter 
la confusion dans l'art théâtral, prouvent as- 
sez qu'on n'a pas encore su rompre définitive- 
ment avec la convention, et qu il restera tou- 
jours beaucoup à faire pour atteindre à la vérité 
complète, aussi bien à celle du costume qu'à 
celle de la dictioi) et 4e la langue elle-même 




Talma, dans le rôle 
de Léonidas. 
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Cota (Rodrigo de), poète espagnol, 
né à Tolède, vers le milieu du xv- s. 
Il parait avoir donné par le Dialogue 
entre el Amor y un viejo, dont il est 1 au- 
teur (Dialogue entre l'Amour et un vieil- 
lard) l'un des premiers modèles de Ja 
comédie en Espagne. 

Coterie. Petite société, compagnie de 
cens qui travaillent en commun a faire valoir 
fu à rfécréditer les talents, es Personnes ft 
ce qui les concerne. Les pratiques de 1 adm - 
^Jt^n mutuelle y sont très faveur; mais 
les effets n'eu durent guère et les éloges de 
coterie seront toujours suspects. 

Cothurne. Chez les Grecs, brodequin avoc 
une épaisse semelle en liège, dont les acteurs 
tragiques se servaient sur la scène pour re- 
hausser leur taille et paraître, conformément 
à leurs rôles, plus grands que nature. Tertul- 
lien suppose que le diable avait inventé le co- 
thurne pour donner un démenti à J.-C., qui 
a dit que nul ne peut ajouter une coudée a sa 
suture. Figurément, ce mot désigne le genre 
tragique. Boileau s'écrie dans la x* satire : 
Mais quoil jo chausse le cothurne tragriquel 
Reprenons au plu» tôt le brodequin comique. 
Mais il n'observe pas toujours celte distinc- 
tion. Dans VArt poétique (iii, 74) il attribue 
aux acteurs d'Eschyle non le cothurne, mais 
le brodequin. Chausser le cothurne, cest 
prendre le style tragique élevé, ou en mau- 
vaise part, enfler son style. 

Cotin (l'abbé Charles), prédicateur 
et poète français, né en 1604, à Paris , 
reçu à l'Académie en 1655 ; m. en 1682. 
Cet abbé qui lisait sans peine l'hébreu, 
le syriaque et d'autres langues orien- 
tales, savait parfaitement le grec et 
maniait le vers, ne méritait pas l'excès 
de dédain dont l'a couvert Boileau, en 
le représentant comme le modèle des 
ridicules. On n'a rien conservé des ser- 
mons de C, qui, pourtant, avaient eu 
beaucoup de succès. Ses ouvrages sé- 
rieux (Théoclée ou la vraie philosophie 
des principes du monde, 1646, in-4*, etc.) 
ne sont pas dénués de mérite. Son tort 
fut de se croire poète et de colporter 
en tous lieux des vers obscurs, froids, 
précieux et généralement médiocres, 
sauf quelques rares passages d'un tour 
ingénieux. (Recueil de rondeaux, 1650, 
in-12, etc.) 



Cottin (SopHiE-RiSTAUD, M"*) fem- 
me auteur française, née en 1773, m. 
en 1807. Veuve, dès sa vingtième année, 
d'un époux qu'elle aimait, elle se ré- 
fugia dans le monde idéal pour y dé- 
verser ses besoins de tendresse et d'ex- 
pansion. Elle ne dépassa point sa trente- 
quatrième année, ayant imprégné des 
ardeurs d'une nature sensible, tournée 
particulièrement aux idées sombres et 
dramatiques, ces romanesques récits: 
Claire d'Albe, Malvina, Amélie de Mans- 
Jleld, Mathilde, Élisabelh, qui en ont fait 
une digne émule de sa contemporaine 
M"* Riccoboni. 

Cotton (le P. Pierre), prédicateur 
et théologien français, de la Société de 
Jésus, né en 1564: confesseur de Henri 
IV, puis de Louis XIII; m. en 1626. 
Habile à s'insinuer dans la faveur des 
princes et très zélé à défendre les in- 
térêts de son institut, il avait pris un 
grand empire sur l'esprit d'Henri IV. 
On lança contre lui, en réponse à sa 
Lettre déclaratoire de la doctrine des Jé- 
suites (Paris, 1610, in-12) un pamphlet 
très violent, qui fit fureur chez les en- 
nemis de cet ordre, tant de fois attaqué 
{VAnti-Cotton, ibid., 1610.). 

Cotton (Charles), poète anglais du 
genre burlesque, né en 1630, m. en 1687. 
Imitateur de Scarron, il a jeté beau- 
coup de verve personnelle dans son 
Scarronides ou Virgile travesti (Londres, 
1678) et dans ses ingénieux travestisse- 
ments des dialogues de Lucien: le 
Railleur raillé (ScofTer scofîe, etc., 1675, 
in-8*.) 

Coucy (Raoul do), chevalier et poète 
lyrique du xii* s. On n'a gardé de lui 
qu'une vingtaine de chansons de ce 
seigneur, dont les amours idéales avec 
la dame de Fayel et leur funeste dé- 
nouement ont inspiré tant de conteurs 
et de poètes. Elles plaisent par la naï- 
veté et le charme de Texpression. 

Coulique (écriture). Ancienne écriture 
arabe, aujourd'hui remplacée par l'écriture 
neski, moins décorative, mais d'une lecture 
plus facile. 




Spécimen d'écriture couflqae. 



Cotta de Cottendorf, célèbre li- 
braire allemand, né en 1764, m. en 1832 ; 
fonda plusieurs gazettes littéraires, 
aida Goethe et Schiller à leurs débuts, 
et mérita d'être mis au nombre des 
protecteurs éclairés de la poésie. 



Coulanges (Philippe-Emmanuel, 
marquis de), poète français, né en 1631 
à Paris, m. en 1716. Aimable corres- 
pondant de M"* de Sévigné, sa parente, 
et délicat ch&nsonmeT.(Recueildeschans. 
de C, 1698, 2 vol, in-12.) Sa femme, la 
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marquise de C. (1641-17'^3), dont on 
joint habituell<ement l^s Lettres, au 
nombre d^une cinquantaine, à celles de 
M"* de Sévigné, était une délicieuse 
épistolière. 

Couleur locale. L'expression dans une 
œuvre d'art du pittoresque particulier à une 
époque ou à un pays. C est le sens de l liis- 
toire avivé par la passion des belles lignes et 
des belles couleurs. On en exagéra beaucou^j 
la recherche, au temps du romantisme. 

Coup de théâtre. Voy. Théâtre. 

Couperas (Louis), romancier hol- 
londais de la fin du xix* s. C'est un 
psychologue minutieux à Textréme, 
mais en somme très ingénieux, et un 
poète d'une inspiration tout â fait per- 
sonnelle, intéressant surtout, dit Al. de 
Wyzewa, par son infatigable effort à 
renouveler, à rehausser sa matière. 
(Eline Vère, Fatalité, Extase, Majesté, etc.) 

Couplet. On vit de bonne heure les trou- 
badours inventer la strophe appelée par eux 
cobla. Jusqu'alors la poésie populaire avait 
développé les récit en longues stances mono- 
riraes. Les troubadours imaginèrent, pour sou- 
tenir l'attention et prévenir la satiété, d'en 
treniêler des vers inégaux de rythme et ter- 
minés par des rimes diverses. Ils créèrent le 
couplet ou strophe. 

Courcelles (Marie-Sidonie de Lé- 
NONCOURT, marquise de), née en 1651, 
d'une riche famille de Lorraine ; m. en 
1685. Beaucoup de beauté, une tôte lé- 
gère, un cœur facile et tendre l'expo- 
sèrent à des séries d'aventures galan- 
tes qu'elle-même a racontées de la 
marq. de C, Paris, 1808, in-12.) Confes- 
sion indiscrète plus qu'il ne faudrait, 
non moins irrespectueuse à l'égard de 
la syntaxe que de la morale, mais sé- 
duisante en sa naïveté subtile, dans 
son exquise simplicité. 

Courcelles (Julien, chevalier de), 
généalogiste, né à Orléans, en 1759, m. 
en 183 k (Oict. universel de la noblesse de 
France, P&TÏs, 1&>0, 5 vol. in-8°; Hisl, 
généalog. et hérald. des principales fa- 
milles nobles du royaume et des maisons 
princières de l'Europe, 1821-30, 12 vol. 
in-4°.) D'abord simple notaire de pro- 
vince, il avait acheté, pourdonner plus 
de relief à ses nouvelles occupations, 
le cabinet héraldique de Nicolas Vit- 
ton, dit de Saint-AUais. 

Courchamps (le comte de), de son 
vrai nom Causen, auteur présumé des 

f>seudo Souvenirs de la marquise de Créqui 
Paris, 1834-35, 7 vol. in-8'). 

Courier (Paul-Louis), pamphlé- 
taire français, né en 1772, à Paris, élevé 
en Touruine, au château de Méré, 
dont il ajouta le nom au sien; devenu 
officier d'artillerie; envoyé avec de 
différents grades aux armées de la Mo- 
selle, de Bretagne, d'Italie et d'Alle- 



magne; rentré dans la vie civile avant 
la nn de l'Empire, et retiré dans son 
domaine de la Chavonnière ; assassiné 
par son garde, au milieu de ses bois, 
en 1825. m Durant dix années, dit M. 
Petit de Julleville dans une notice 
très courte et très précise que nous 
allons citer, il harcela le pouvoir par 
une série de pamphlets, que la rare 
perfection du style exceptera de l'oubli 
général où tombent toujours, après 
quelques jours de bruit, les produc- 
tions de cette espèce. Sur le fond de 
sa politique, mélange incohérent de 
souvenirs et de regrets, de préventions 
et d'antipathies, il y aurait de graves 
réserves à exprimer; mais la forme est 
alerte, vive, acérée, mordante, cachant 




le trait qui blesse sous l'apparence 
d'une fausse bonhomie; ce style est 
trop travaillé, mais cet excès d'art se 
dissimule habilement; ce qui a le plus 
coûté de peine à l'auteur parait le plus 
facile. Courier, très bon helléniste, 
avait traduit Longus et divers frag- 
ments d'auteurs grecs ; il goûtait aussi 
vivement le français du xvi* s. ; c'est 
à cette double école, celle des Grecs 
et celle d'Amyot qu'il se forma ce 
style curieux, laborieux, un peu fac- 
tice, un peu composite, mais en somme 
rare et piquant, digne qu'on l'admire, 
sans chercner à l'imiter. » (V. l'éd. des 
Oetio. de P. Courier, par Armand 
Carrel, son admirateur et son disciple, 
1831, 4 vol. in-8'.) 

Court de Gebelin (Antoine), éru- 
dit français, fils du théologien protes- 
tant Antoine Court (1696-1760), né en 
1725, â Nîmes, m. en 1784. Porta toutes 
les curiosités et les hardiesses d'un es- 
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prit très imaginatif dans les recherches 
d'une vaste érudition. (Le Monde pri- 
mitif analysé et comparé avec le monde 
moderne, Piris, 1775-94, 9 vol. iii-4*.) 
N^échappa pas aux défauts de Tesprit 
de système. 

Cousin (Louis), érudit fran(,'ais, nô 
en 1627, à Paris ; présid<'nt à la cour 
des Monnaies; reçu en 1097 ù l'Acado- 
mie ; m. en 1707. Traducteur de la col- 
lection byzantine (Hist. de Constanti- 
nople. Taris, 1672, 8 vol. in-4*), d'Eu- 
sèbe de Césarée, de Zonaras, de Xi- 
philin, deZosime, d'Eginhard, deLuit- 
prand, etc. c Personne, dit Voltair«>, 
n*a plus ouvert que lui les sources de 
l'histoire. » 

Cousin (Victor), célèbre philosophe 
français, né à Paris, en. 1792, m. en 
1867. Dès sa vingt-quatrième année, 
appelé à l'honneur de suppléer Rover 
Collard dans sa chaire de la Sorbonne. 
il entreprit d'étendre bien au delà de 
l'enseignement spécial et théorique le 
goût de la philosophie on France et de 
propager, à l'ai»!»' <l«'s moyens excita- 
teurs cleréloquenc»', l'amour desétudes 
libérales. Doué d'une intelligence très 
étendue, animé d'une curiosité infati- 
gable, ouvert, d'ailleurs, aux influences 
les plus .oppotèet et les subissant ou les 
rélMitâiit totir à tour, il ambitionna de 




Victor Cousin. 

faire triompher, en sa personne, 1<> sys- 
tème si dilatable de 1 éclectisme, qui. 
sous prétexte d'harmoniser les con- 
traires, permet à l'imaf^ination de par- 
courir toutes les théories sans se con- 
tenter d'aucune; et. sur ce terrain 
mouvant, il put suivre le travail suc- 
cessif de l'humanité pensante; il put 
développer, pour l'instruction com- 
mune, rhistoire générale de la philo- 
sophie. Citons ses principaux ouvrages : 
Cowrs d'hist, de la phUos,, 3 Yol. in-8* ; 
Du vrai, du beau et du bien , 1853 ; Cours 



d'hist. de la philos, morale au xviii* s.: 
Mémoires sur le Sic et Non d'Abélard, 
1835. 1 vol. in-4*; Leç. de philos, sur 
Kant: Fragm. de philos., 1826, in-8*, etc. 
V; Cousin appartenait autant à la lit- 
térature qu^à la spéculation philoso- 
phiqtie. Il fut, avant tout, unécriyain. 
un orateur, un critique chaleureux et 
j)assionné d'art, qui s'oecupait de phi- 
losophie. Le nom de V, Cousin est a sa 
place entre ceux des auteurs les plus 
purs et les plus classiques. 

Cousines (les deux). Yu-Kiao li. roman 
cliinois <rai)it's le \\« s.. lépiilé parmi les 
meillours. son< le i ,i|.|m>i i <|i- la pui ete <lu style, 
de la grâce et de la politesse, qui le earacté- 
risent comme composition littéraire . Il 
founnille d'allusions et de traits historiques, 
de passaces difficiles qui ont exigé, pour être 
rendus dans une autre langue, toute la science 
d'un sinôloeue t<'l <iue Stanislas .Julien, (v. 
sa tnul.. raii>, IS'.:!. :.' v,>l. iii-llS.; 

C.ousinot (Gt iLLAi Mi:). majristratet 
historien fran«;ais. n<' v<ms : pr<'si- 
dent :i mortier rit! Pjirlemcnt de Paris; 
auteur d'une chronique restée inédite 
jusqu'en IS.")!) : la (ieste ilt's nobles Fran- 
eoys, etc. (Voir \ allct de N'irivillc, dans 
les Notices et exlruHs des mss., t, 19, 
p. 139-149.) 

Coiisinot (Gl'Ili.alme), neveu du 
précédent, né en 1400. m. en 1481. Ma- 
a:istrat, hommede irticrre et diplomate, 
il laissa diverses relations, restées ma- 
nuscrites a la Bil)lioth. nat.. de ses am- 
liassades et missions diplomatuiues. 
On lui attribue hi Chronique de la Pu- 
celle, publiée par DenytGodefroy. 

Coussy. Voy. Mathieu, 

Coiito (Dior.o <le), historien portu- 
gais, ni' a Lisbonne, en l.")!;.* m. en 
lGl(j. Continuateur des Z>t?'cadfs de l'Asie 
portugaise de Jean de Barros. 

Cowley (Abraham), poète anglais, 
né à Londres, en 1618, m. en 1G07. Pen- 
dant la re\ (»lution, il resta attaché à la 
cause royale, en Franco oii il avait 
suivi la veuve de Charles I" et en An- 
gleterre, après la mort de Cromwell. 
Charles II méconnut ses services. Ses 
Mèlan<ies, ses Odes pindariqnes lui \ alu- 
rent lîne belle réputation. Il fit aussi 
quelques comédies, des pages de prose 
remarquables, des poésies latines, un 
poème héroïque en 4 chants, hiDavidéide 
OEuv. compL, éd. par Sprat, Londres, 
1700, in-fol.) médiocre de goût et de 
facture. Il joignait à l'élévation du gé- 
nie les saillies d'un esprit étincelant. 
Trop de recherche gitd ces qualités: ses 
pensées sont accumulées avec la profu- 
sion d'une magnificence fatigante dans 
son luxe ; il déplaît à force de plaire. 

Cow'per (William), célèbre poète 
anglais, né à Berkham-Steail, le 26 
nov* 1781, m. à Dereham, Id 2S avriJl 
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1800. Malgré la terrible maladie men- 
tale qni s'attacha à C. pendant la plus 

Kande partie de son existence et qui 
i fit révoquer en doute la miséricorde 
divine à son égard, il parvint, dans les 
intervalles de sa triste hallucination, a 
composer des œuvres qui Télevèrent au 

Îremier rang des écrivains de sa patrie. 
1 débuta, en 1782, par ses Propos de 
table, que suivit bientôt une série de 
poèmes didactiques. En 1784, parut son 
chef-d'œuvre : la Tâche (the Task). Ce 
poème fut salué d'un concert unanime 
de louanges. On admira partout cetto 
habile peinture du cœur humain, ces 
frais paysages, ces descriptions fidèles, 
ces petits drames pleins de vérité et de 
vie, où l'ombre et la lumière, le bien 
et le mal se déroulent sous une touche 
délicate et soignée. Une traduction 
d'Homère (1791, 2 vol. in-4*), dans la- 
quelle il a souvent surpassé Pope, fut 
son adieu à la littérature. Il expira 
avec le xviii' siècle. 

Crabbe (George), poète anglais, né 
dans le Suffolk, en 1751, m. en 183.*. 
L'un des maîtres et des rénovateurs 
de la poésie moderne, il a exprimé spé- 
cialement avec une erande force de 
vérité la simple et ruae existence des 
gens du peuple, paysans, marins et 
pécheurs ou les vices et les misères de 
rhumanité. Walter Scott rappelle 
« notre Juvénal anglais m. (OEuv., Lon- 
dres, 1834, 8 vol. in-8'.) 

Gramail (Adrien de Montluc, 
comte de), prince de Chabanais etpetit- 
flls du maréchal de Montluc, né en 
1568; maréchal de camp et gouverneur 
du comté de Foix; m. en 1646. S^est 
amusé avec beaucoup de verve et d'in- 
géniosité à faire entrer dans le jeu 
d'une pièce en trois actes la Comédie 
des proverbes (1634, plus, éd.), une foule 
de mots et dictons français. 

Cramer (Jean-André), poète et pré- 
dicateur allemand, né dans la Saxe, en 
1723; professeur de théologie et chan- 
celier à rUniversitô de Kiel ; m. en 
1788. Klopslock accorda les plus vifs 
éloges à ses poésies religieuses, lyri- 
ques ou didactiques, très délaissées 
aujourd'hui. 

Cramer (Charlbs-Gottlob), ro- 
mancier allemand, né à Pœdelitz, en 
1758, m. en 1807. Obtint la grande fa- 
veur du public, sans avoir d'autre mé- 
rite que celui d'une extrême fécondité, 
(Erasmus Schleicher, Leipzig, 1789-94, 4 
vol., etc.) ' 

Crantor, philosophe grec de la pre- 
mière Académie, né en Cilicie, dans le 
cours du IV* s. av. J.-G. 

Crapelet (Georges- André), impri- 
meur et littérateur français, né en 1789 



m. en 1812. Continua les traditions de 
bon goût et de correction que lui avait 
léguées son père, l'éditeur Ch. Crape- 
let, écrivit quelques ouvrages, en par- 
ticulier sur la typographie, et rendit 
de précieux services aux études médié- 
vales en remettant au jour un grand 
nombre de textes restés manuscrits de 
l'ancienne littérature française. 

Grashaw (Richard), ooète anglais, 
né vers 1620; chanoine de l'église de 
Lorette; m. en 1650. Il fit passer dans 
ses inspirations mystiques (les Degrés 
du temple [the Steps of the temple], les 
Délices des Muses fthe Delights of the 
Muses], 1846), la ferveur d'un particu- 
lier enthousiasme pour le génie do 
sainte Thérèse. 

Crassus(MARCus-LiciNius), homme 
d'Etat et célèbre orateur romain, né en 
140 av. J.-C, m. en 91. Il savait per- 
suader par la clarté de ses déductions, 
et plaire par la gaieté ou parla finesse 
de ses mots, et par la pureté de son 
langage. Cicéron seul nous a conservé 
quelques passages de ses discours. ( Voy . 
H. Meyer, Oralor.fragm., p. 291-317.) 

Cratès, poète comique grec du v* s. 
av. J.-C, m. probablement en 424. Il 
ne reste de lui que dix-sept fragments 
reproduits dans la collection cm Mu- 
nich, et des titres. 

Cratès, K/îâr/js, philosophe grec, né 
à Thèbes, au iv s. av. J.-C. lise dé- 
pouilla volontairement de ses richesses 
pour s'attacher à l'école de Diogène. 
Comme les autres cyni(jues, il négli- 
geait toute sorte de science, excepté 
la morale. Il voulait que ses disciples, 
entre lesquels était Zénon, fussent en- 
tièrement détachés des biens de ce 
monde. Les deux collections de lettres, 
publiées sous son nom (Venise, 1499, 
in-4*, et Paris, 1817), sont apocryphes. 

Cratès, d'Athènes, académicien du 
III' s. av. J.-C, continuateur de l'école 
de Polémon et de Xénocrate. Diogène 
Laérce et Cicéron ont parlé de lui. 

Cratès, de Malles, en Cilicie, chei 
de l'école des grammairiens de Per- 
game, m. vers 145 av. J.-C II vécut à 
la cour d'Attale, et composa, d'après 
des principes contraires à ceux des 
élèves d'Aristarque d'Alexandrie, des 
commentaires sur V Iliade, VOdyssée, Hé- 
siode, Euripide et Aristophane. (Fragm. 
publiés par C F. Wagener, dans le 
De ailla attalica litlerarum artiumque fau- 
trice, Copenhague, 1836, in-8'.) 

Cratinos, poète grec, né à Athènes, 
vers 519 av. J.-C, m. vers 422. Devan- 
cier d'Aristophane, il écrivit vingt et 
une comédies, dont neuf furent cou-^ 
ronnées. Il fit de la comédie un genre 
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à part et s'en servit comnie d'une arme 
d'opposition politique. Aussi passe-t-il 
généralement pour le créateur du dra 
me satirique. Cratinos nous est resté 
connu, non seulement par les fragments 
de ses pièces que le temps a épargnés. 
(Runkel, Cralini veteris comici graeci 
fragmenta^ Leipzig, 1827, in-8*), mais 
encore par l'éloge qu'en a fait Quinti- 
lien. 

Gratlppe, historien grec du V s. av. 
J.-C, continuateur»de Thucydide jus- 
qu'à la bataille de Cnide, en 394. 
(Fragm.y ap. Ch. Mùller, Fragm. histori- 
corum grxcorum.) 

Craven (lady). Voy. Anspaoh (d*). 

Crawlord (F. Marion), roipancier 
américain, de la seconde moitié du 
XIX* s. A l'instar de Henry James, 
ayant promené ses observations à tra- 
vers l'Europe, à travers le monde, il 
s'est constitué le peintre de la vie cos- 
mopolite. Il a mis tout son art à cher- 
cher des âmes sous la bigarrure des ap- 
parences, à fouiller des caractères ap- 

Sartenant aux nationalités les plus 
iverses et qui, sous un même vernis 
de civilisation mondaine, gardent cha- 
cun leurs sentiments et leurs pré- 
jugés, c'est-à-dire des traits de race et 
d'éducation plus ou moins inconcilia- 
bles. (Mr Isaacs, etc.) C. a le sentiment 
parfois grandiose de la Nature. 

Créblilon ( Prosper-Jolyot de), 

Soète tragique français, né en 1674, à 
>ijon; reçu en 1731 à l'Académie; m. 
en 1762. Tout aussitôt après son entrée 
dans la carrière des lettres, il faillit 
l'abandonner, décoursigé, à la première 
bataille, par le mauvais accueil fait à sa 
tragédie : la Mort des enfants de Brutus ; 
mais il reprit cœur et donna, en 1705, 
Idoménée. Atrée et Thyeste suivirent en 
1707; Electre, en 1709; Rhadamiste, en 
1711; Xerxès, en 1714; Sémiramis, en 
1717; Pyrrhus, en 1726. Il se confina en- 
suite, pendant de longues années, dans 
une retraite bizarre, d'où le tira, en 
1748, le succès de Catilina. Les ennemis 
de Voltaire, pour exciter sa jalousie, 
se prirent à exalter les mérites de Cré- 
bilion. Il ne réussirent guère qu'à pro- 
voquer l'émulation féconde du maître. 
Crébillon avait un génie étrangement 
sombre. Il recherchait les scènes vio- 
lentes et les situations monstrueuses. 
Rien pour lui n'était ni assez horrible, 
ni assez noir. Des scènes terribles, trai- 
tées avec une certaine force de pathé- 
tique et d'imagination lui valurent de 
grands éloges. On crut avoir un Eschyle 
français. Il semblait, en effet, s'inspi- 
rer des Grecs, mais il mettait la bru- 
talité à la place de leur paissante sim- 
plicité. Il leur empruntait leurs atro- 



cités sans les rendre supportables. 
Jusqu'à Bhadamiste, il avait marqué une 
progression constante. Dans cette der- 
nière tragédie, on admirait le rôle de 
Pliarasmane;Vol taire lui-même le trou- 
vait plus fier et plus tragique oue Mi- 
thridate. Mais Crébillon avait le mal- 
heur de ne pas savoir écrire. Ses vers 
étaient durs et mal construits. Catilina 
n'eut pas un succès assez long pour 
consoler Crébillon de plus d'un écnec. 
Il suscita la Rome sauvée, de Voltaire, 
oui détourna les suffrages du public 
d'un poète « dont le génie dramatique 
fut incontestable, mais qui ne sut ja- 
mais qu'offrir à l'oreille un langage 
rude, inculte, incorrect jusqu^à la bar- 
barie. » (OEuv., 1750, 2 vol. in-4', etc.) 

Crébillon (Claude-Prosper-Jo- 
LYOT de), fils du précédent, romancier 
français, né à Paris, en 1707, m. en 
1777. L'un des premiers en date des 
romanciers corrupteurs du xviii* s. La 
jeunesse des deux sexes fit longtemps 
ses délices des Égarements du cœur et 
de /V5pri7 (1736, in-12) et du Sopha (1715- 
49, 2 vol. in-12); cet engouement dura 
îusqu'au moment où la licence plus 
hardie, plus exaltée de quelques écri- 
vains postérieurs le firent paraître à 
son tour, presque fade et sans saveur. 
C. mettait tout son art à rendre aussi 
attirant que possible le détail licen- 
cieux par l'enveloppement spirituel des 
mots, à faire tout entendre, tout devi- 
ner, tout comprendre sans sortir du 
clair-obscur de l'expression. 

Gresclmbenl ( Giovanni - Maria ), 
littérateur italien, né à Marecata, en 
1663, m. eu 1728. Très connu par son 
importante Histoire de la poésie italienne, 
(1774, in-8; suivie de Commentaires, 
réimprimés avec VHist., a Venise, en 
.1731, 6 vol. in-4'). Il cultiva aussi la 
pK>ésie lyrique avec une certaine dis- 
tinction. 

CréquI (Annb-Lbfèvre d'AuxY, 
marquise de), femme d'esprit duxviii* 
s., née en 1714, m. en 1803. On a publié 
ses Lettres à Senac de Meilhan (1856, 
in-16). Les Souvenirs, qu'on lui a attri- 
bués, sont apocryphes. Voy. Cour- 
champs. 

Crestone (Jean), carme de Plaisance, 
lexicographe du xv* s. Traducteur do 
la Grammaire grecque de Lascaris, il ré- 
digea un dictionnaire grec-latin (1476), 
ouvrage difiQcile et utile pour le temps. 

Créllneau-Joly (Jacques), histo- 
rien et publiciste français, né en Ven- 
dée, en 1803, m. en 1875. Catholique 
rigoureux et monarchiste non moins 
fervent, il marqua de cette double em- 
preinte, parfois même avec une cer- 
taine virulence de style ses diverses 
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productions. (Hist. de la Vendée militaire, 
1840-41, 4 vol. in-8*, plus. éàit. ] Hist. 
de la Compagnie dé Jésus, 1844-46, 6 vol. 
in-18, etc.); elles sont estimées, d ail- 
leurs, pour la sincérité des recherches 
comme pour l'abondance des documents 
authentiques. 

Creuz (Frédéric-Charles de), poè- 
te et métaphysicien allemand, né a 
Hambourg, en mi, m. en 1770. (Oden 
und andere Gedidchte, Francfort, liW, 
2 vol.) 

Creuzé de Lesser {Auguste-Fran- 
çois, baron), littérateur français, né a 
Paris, en 1771 ; député sous l'Empire 
et préfet sous la Restauration; m. en 
1839. Il tenta, le premier, de tirer du 
chaos des romans de la Table Ronde 
un récit poétique complet et suivi ; il 
devança Tennyson. Lorsqu'il eut fait 
ensuite pour Amadis et Roland ce qu il 
venait de faire pour Artur etLancelot, 
les trois grandes familles de la cheva- 
lerie romanesque se trouvèrent uni- 
fiées en son œuvre: la Chevalerie. La 
peu négligés de facture, les vers de L. 
ont du mouvement et de la variété. 

Creuzer (Georges-Frédéric), cé- 
lèbre philologue et raythographe alle- 
mand, né à Marbourg, en 1771 ; fonda- 
teur du sérain.aire philologique de 
Heidelberg; membre étranger de l'Aca- 
démie des Inscriptions; mort en 18;>8. 
Porté vers la question la plus intéres- 
sante de la vie des peuples, c'est-à- 
dire la religion qu'ils pratiquent, les 
dogmes et les idées morales qu'ils pro- 
fessent, il substitua des études précises 
aux spéculations vagues de la philo- 
sophie générale (Symbolik und Mytholo- 
gie der alten Vôlker, besonders der Griee- 
chen: Leipzig, 1810-12, 4 vol., trad. 
franc, par Guiguiaut, 4 vol. in-8* en 10 
parties). Ses commentaires ingénieux, 
on pourrait dire ses révélations, ont 
spécialement démontré le caractère fi- 
guré des dieux et des héros de l'anti- 
quité profane, le sens tout allégorique 
du paganisme. 

Crevier (Jean -Baptiste -Louis), 
historien et grammairien français, né 
en 1693, à Paris, m. en 1765. Disciple, 
continuateur et commentateur de Roi- 
lin. (Hist. des empereurs jusqu'à Cons- 
tantin, 1750-56. 6 vol. in-4' ; Remarques 
sur le Traité des études de RoUin, 1780, 
in-12; Rhétor. française, 2 vol. in-12.) 

Crlchton (Jacques), philosophe an- 

flais, né dans le comté de Perth, en 
560, m. assassiné en 1583, à Mantoue. 
Une précocité extraordinaire, une 
science presque universelle et la mer- 
veilleuse aisance avec laquelle il se 
tenait prêt à résoudre en public toutes 
les difficultés et toutes les questions 



lui avaient fait la réputation d'un autre 
Pic de la Mirandole. Il avait plus de 
connaissances que de style ; c'était un 
grand dissertateur et un faible écri- 
vain. 

Crispin. Type de valet de comédie, bra- 
vache, impudent et des plus adroits en four- 
l>erie. On voit apparaître, pour la première 
fois en 1651, dans l'Ecolier de Salamanque de 
Scarron, ce maître drôle dont Molière, Re- 
istïMà et Lesage devaient se servir avec tant 
de succès. 

Crispinade. QuaUncation donnée, au 
xviii* s., à toutes ces pièces de même calé- 
fîorie où des oncles, des tantes, des pères, des 
• meurs, sont imbéciles justement au point ou 
il faut pour être grossièrement dupés par des 
valets impudents. 

Crispas (Vibius), orateur romain 
du i" s. ap. J.-C. Quintiiien vante son 
stvle ; mais Tacite et Juvénal ne don- 
nent pas une haute idée de son carac- 
tère en révélant qu'il fut délateur sous 
Néron. 

Grillas, homme d'État et écrivain 
grec, l'un des « trente tyrans », pé à 
Athènes vers 450 av. J. C, m. en 401. 
Les crimes dont il souilla son ambition 
déréglée et sanguinaire ont flétri la 
mémoire de C, comme homme public. 
Mais tous les auteurs de l'antiquité ont 
dû rendre justice à ses Qualités excep- 
tionnelles d'orateur, de philosophe, 
d'historien et de poète. (V. Critiae tyran- 
ni Caminum aliorumque ingenii monumen- 
lorum quae supersunt, éd. N. Bach 
Leipzig, 1827, in-8'.) Une intelligence 
supérieure peut quelquefois s'allier à 
une âme cupide et barbare. 

Crilicisme. Système de philosophie, 
dont l'objet est de substituer à l ontologie, 
pensant a connaître surtout ce que les choses 
sont en elles-mêmes, la science critique de 
notre intelligence, qui nous apprend ce que 
les choses sont pour nous et en nous. Kant on 
a été le vrai fondateur. Néanmoins, il déclare 
lui-même procéder de Hume, qui n'a fait que 
continuer Berkeley. Le c, qui tient tant de 
place dans la philosophie de nos jours, a donc, 
en grande partie, ses origines en Angleterre. 

Critique. La science du grammairien, de 
l'annotateur, du reviseur de textes, la discus- 
sion des faits obscurs, des dates incertaines, 
de la pureté des textes, de l'authenticité des 
manuscrits ; et, dans un sens plus large, l art 
de juger les œuvres littéraires, d en discerner 
les mérites et les défauts. 

La critique s'applique diversement aux pu- 
res lettres, à la philosophie, à l'histoire, aux 
arts et aux sciences. Elle est générale si elle 
s'occupe surtout des principes fondamentaux 
du labeur intellectuel, ou de 1 histoire des 
idées et de leur influence sur les mœurs, ou 
des rapports de filiation qui existent entre les 
langues et les littératures. Elle est particu- 
lière si elle s'attache à des œuvres détermi- 
nées pour en définir le caractère, en exprimer 
la valeur et leur marquer leur place. On peut 
dire que la c. est presque aussi ancienne que 
l'art, parce qu'il y a eu de tout temps deux sortes 
d'esprits : les uns faits pour créer, les autres 
pour admirer et rendre compte de leurs im- 
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Sressions. L'antiquité avait sa c. Tantôt har 
ie comme le génie, impérieuse comme la loi, 
elle s'élevait d'un bond au type normal de 
diaque genre et en traçait d'une main ferme 
les règles à suivre. Mais, pour un Aristote, 
un Cicéron, un Quintilien, que de rhéteurs 
insipides et languissants ; que de Dracons 
pour un Lycurgue dans cette république des 
lettres! La Renaissance travailla fermement au 
profit des textes mêmes et de la rénovation 
classique. Elle fit peu de chose pour la criti- 
que. Quant au moyen âge, il l'avait à peu 
près Ignorée. Aux xvii» et xviii" s., lac. se 
montre le plus souvent insuffisante et superfi- 
cielle, parce qu'elle prétend subordonner à 
des règles invariables Finspiration des auteurs. 
Elle est alors toute d'admiration classique, de 
goût traditionnel et de bonne rhétorique. Le 
côté hisloiique. la valeur pittoresque, la cou- 
leur locale et l'individualité des littératures 
lui échappent presque entièrement. Mais une 
innovation féconde devait enfin se produire. 
La période historique, commencée par M"«de 
Staël et Benjamin Constant, se détermina vers 
1830. Villemain et Sainte-Beuve en France, 
Hallam en Angleterre et cent autres lui don- 
nèrent une force, une extension et un éclat 
inattendus. Le nassé tout à coup s'éclaira 
d'une vive lumière ; la poussière des siècles 
sembla se ranimer; on apprit à connaître 
d'antres peuples et d'autres horizons. Depuis 
lors la c. a poursuivi librement son enquête 
universelle. Elle s'est identifiée autant qu'il 
était possible avec le sentiment de la vie an- 
tique. Le moyen âge ne lui est plus fermé. 
Eue s'est rendu familières les grandes litté- 
ratures de l'Europe et de l'Orient. Elle a fait 
le tour de toutes les idées et de toutes les œu- 
vres. 

La c. a tenu en France et en Allemagne, au 
XIX* s,, du moins jusqu'à ces dernières an- 
nées, un rôle considérable. Les Italiens y at- 
tachent aussi une extrême importance. En re- 
vanche, en Espagne et au Portugal, sauf 
quelques brillantes mais rares excepuons, ces 
études ont été longtemps négligées. Les An- 
glais citent avec un légitime orgueil des 
noms comme ceux de Macaulay, cfe Jeflfrey, 
de Mathew Arnold. Par contre, la c. est de- 
meurée un genre inférieur aux Étots-Unis où 
le plus furieux chauvinisme littéraire empê- 
che de prendre au sérieux la juste mesure des 
talents. — Il faut reconnaître, d'ailleurs, que 
presque partout.en la fin de ce siècle, la critique 
aura beaucoup perdu de sa force et de son au- 
torité. L'indifférence croissante du public 
pour les choses littéraires, les mille pratiques 
industrielles introduites dans le journalisme 
la prépondérance attribuée dans la presse à 
l'annonce et à la réclame, affaiblissent de pli)s 
en plus ses chances de variété et de sponta- 
néité. 

Crlton, philosophe grec, disciple et 
ami de Socrate. Platon, dans l'un de 
ses plus beaux dialogues, a illustré son 
nom. 

Croate (langue et littérature). Voy. Serbo- 
croate. 

Croisade (Cycle de la), Voy. Chansons 
de geste. 

Croce (Jules-César), poète italien, 
né en 1550, à Persiceto, village du Bo- 
lonais, m. en 1609. Maréchal ferrant 
de son métier, il composa, vers la fin 
du XVI' s., un véritable roman comique: 
la Vie de Bertoldo, qui jouit, pendant 

DiGT. DES AUTEURS. 



près de deux siècles, de la plus écla- 
tante popularité. 

Crousaz (Jean-Pierre de), philo- 
sophe et mathématicien suisse, né à 
Lausanne, en 1663 ; professeur à l'Uni- 
versité de Groningue, conseiller de lé- 
gation; m. en 1748. Le scepticisme de 
Huet et de Bayle, le dogmatisme de 
Leibniz et le formalisme de Wolf l'eu- 
rent également pour adversaire. Il n'é- 
tablit pas de système nouveau, mais 
témoigna d'une critique sagace ingé- 
nieuse. (OEuv. div., 1737, 2 vol. in-lS ; 
Logique, 1725, 4 vol. in-8'.) 

Crowe (mistress), femme-auteur an- 
glaise, née en 1800, m. en 1876. Avec ses 
histoires merveilleuses ou scandaleuses, 
cette authoress, aujourd'hui bien ou- 
bliée, qui brochait un roman sur le pro- 
cès fameux du curé Mingrat, obtfnt (i • 
grands succès après 1840. 

Crusca (Academia délia), célèbre compa- 
gnie littéraire de Florence, fondée en lo84, 
spécialement pour l'épurement de la langue 
italienne (pour le tnage du son \crusca\ et 
de la farine, de l enveloppe grossière et de la 
Oeur); reconstituée en i819 avec de nouveaux 
statuts ; et aujourd'hui assez pareille ù l'Aca- 
démie française. On lui doit le grand voca- 
bulaire classique de la langue toscane. 

Crusius (Martin), philologue et 
historien allemand, né près de Ram- 
berg en 1526, m. en 1607. L'un des plus 
passionnés philhellènes du xvi* s., il 
avait composé ses sermons en {rrec. On 
l'a surnommé l'Hérodote de la Souabe. 

Crusius (Magnus), littérateur alle- 
mand, néàSleswigen 1697; ministre 
àBramstedt, dans le Holstein (1731); 
professeur de théologie à (îoettingue, 
m. en 1751. Il laissa quelques ouvrages 
d'érudition et de critique religieuse. 

Crusius (Christian- Auguste), 
théologien et philosophe allemand, né 
à Leusse, près de Mersebourg, en 1715, 
m. à Leipzig en 1775. Il appartenait à 
l'école mystique et se montra l'adver- 
saire de Leibnitz et de Wolf. 

Cruz (San Juan Yepez de La), saint 
Jean de la Croix, poète espagnol, né en 
1542, m. en 1591. Fondateur des Car- 
mes déchaussés, confesseur du cou- 
vent de l'Incarnation. 

Cruz (Inès de la), mystique espa- 
gnole du xvr siècle. Les poésies de 
cette religieuse, rêvées sous le voile 
et dans le silence du cloître, mêlées 
de passions et de bizarreries char- 
mantes, en font presque une sœur de 
sainte Thérèse. C'est une âme plus 
faible, cependant, et plus délicate 
qu'ardente ; pour elle l'amour divin se 
réduit souvent en un délicieux manié- 
risme. 

Cruz (Ramon-Francisco de), poète 
14 
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dramatique espagnol, né à Madrid, en 
1731, m. en 1795. La saynète fut son 
genre de prédilection. Il y revint jus- 
qu'à trois cents fois, dépensant beau- 
coup de verve et de gaieté à mettre en 
scène une foule de types populaires 
(Trad. par Ant. de Latour, Pans, 1868, 
in-12). Le meilleur mérite de ces ori- 
ginales compositions est de résumer, 
en des traits vifs et courts, l'excentri- 
que réalité des mœurs espagnoles, au 

XVIIl» 8. 

Crytographie (gr. xpu:rTd$, caché, et 
ypiçsiVy écrire). Écriture secrète au moyen 
de chiffres, de caractères convenus dont les 
correspondants seuls ont la clef ; et 1 art 
d'expnmer secrètement ses sentiments, ses 
pensées, ou des mystères diplomatiques. 

Gsiky (Gregor), poète dramatique 
hongrois, des plus remarquables et des 
plus féconds, né en 1842, m. en 1891. Il 
commença par l'imitation ; mais il ne 
tarda pas a s'apercevoir qu'il faisait 
fausse route ; délaissant alors Fantiquité 
et le crépuscule du moyen âge, il se re- 
porta au grand jour de son temps et de 
son pays. Avec les Prolétaires (1872), il 
touchait au vif les questions brûlantes 
de l'existence moderne. Une satire non 
moins mordante, à la parisienne, sa co- 
médie de Mulcanyi; puis V Homme de 
fei\ la tragédie iVoya, et d'autres pièces 
très variées en firent ensuite l'un des 
favoris du public. On a surnommé 
Csiky M le Sardou hongrois ». 

Csoma Korœsi (Alexandre), voya- 
geur et philologue hongrois, né a Kœ- 
ros, en 1791, m. en 1842. Autre Duper- 
ron, mourant de faim sur les grandes 
routes de l'Hindonstan, recueilli par 
les bouddhistes dans leurs viharas ou 
monastères, sauvé par les Anglais, 
après tant de vicissitudes il arriva à 
se rendre maître de toute l'histoire du 
boudhisme thibétain et la livra à l'Eu- 
rope savante avec les dialectes, les lé- 
gendes et la vie sociale de ce peuple. 
[Grammar of Ihe Thibatan, etc., 1831, 
etc.) 

Ctésias, Kryjfftaç, historien grec, né 
à Cnide, dans le cours du v* siècle. Pri- 
sonnier des Perses, ses connaissances 
le mirent rapidement en faveur auprès 
des ennemis. Devenu le premier mé- 
decin d'Artaxerxès Mnémon,il trouva, 
dans sa situation même, des ressources 
pour la rc''daction d'une attrayante 
Histoire de Perse, en dialecte ionien, et 
d'un autre récit sur l'Inde. A en iuger 
d'après les extraits conservés par Pho- 
tius, beaucoup de fables s'y mêlaient, 
— surtout dans le second ouvrage, — 
à des renseignements d'un haut intérêt. 
(Fragm., Éd. gr. lat. cum notis vario- 
rum d'Albert Lion, Goettingue, 1823, 
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in-8*. et de Bœhr, à Francfort, en 
1824.) 

Ctésiphon, Krr,9t96ivx orateur athé- 
nien du II* 8. av. J.-C qui, lar sa pro- 
position de décerner à Démostmae 
une couronne d'or et de la lui mettr» 
sur la tête dans le théâtre, devant le 
peuple assemblé, provoqua le fameux 
procès de la Couronne, ce duel mémo- 
rable d'éloquence entre Eschine et 
Démosthène. 

Cubières (Michel de), littérateur 
français, né en 1752 à Roquemaure, m. 
en 1820. S'agita énormément pour faire 
valoir des mérites, qui lui inspiraient 
une vanité insupportable, et ne fut en 
somme que le pasticheur ingénieux de 
Dorât. Il aimait à se faire appeler Do- 
ra t-Cubières. (Opusc, poét., 1786-91, 4 
vol. in- 18 ; Œuv. dramat., 1810, 4 vol. 
in-18.) 

Cueva (Juan de la), poète espagnol, 
né à Séville vers 1450, m. vers 160G. 
Une heureuse facilité lui permit de 
toucher avec succès aux différents gen- 
res lyrique, didactique et dramatique. 
Affectionna surtout le théâtre dont il 
fut un des initiateurs en Espagne. 

Cujas (Jacques), iurisconsulte fran- 
çais, l'un des plus illustres interprètes 
des lois, né à Toulouse, en 1522, m. en 
1590. Restaurateur de Papinienet con- 
tinuateur d'Alciat, il rétablit l'ordre et 
la clarté dans le chaos du Digeste ro- 
main, en rectifia les erreurs de textes 
ou d'interprétations, et par des défini- 
tions admirablement précises constitua, 
en quelque sorte, les axiomes fondamen- 
taux du droit. « Le grand Gujas n'a et 
n'aura d'aventure jamais son pareil, » 
a dit Étienne Pasquier. (Éd. lat. Fa- 
brot, Paris, 1658, 10 vol. in-fol., etc.) 

Cultisme ou Cultérianisme (esp. caito. 
poli, cultivé). Recherche de style, affectation 
particulière dont s infatuèrent quelques écri- 
vains espagnols : Ledesma. Gongora, Mon- 
talvan, Gracian, etc. L'estilo cuUo est une 
phraséologie bizarre, extrêmement travaillée, 
historiée de couleurs et de figures de toulc 
espèce. Les Portugais réclament l'e%tilo culto 
comme leur bien (Tonigine ; les Italiens y pré- 
tendent, au même titre. A la vérité, Gongora 
fut le vrai cn»ateur, au sens où nous le pre- 
nons, aujourd'hui, de cette sorte de langage 
précieux, dont l'expression ne veut avoir rien 
de commun avec certaines qualités banales 

f[u'on appelle: le naturel. la pureté, la clarté 
acile. Quevedo mena la guerre contre l'école 
affectée, ténébreuse et folle de Gongora. Lope 
de Vega et Caldcron n'épargnèrent pas les 
épigrammes contre les poètes à la mode. Toute- 
fois ils n'échappèrent pas complètement eux- 
mêmes à l'influence régnante; en plus d'une 
pièce ils lui empruntèrent les mignardises 
dont ils se moquaient. En revanche, Cer- 
vantes n'eut aucune complaisance intéressée 
pour la vogue du cultérianisme, au momen^. 
où celui-ci faisait le plus de bruit et rapportai 
le plus d'argent. 
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Cumberland (Richard), philosophe 
et théologien protestant anglais, né à 
Londres, en 1632, m. évêque de Peter- 
borough, en 1718. Il avait écrit, en la- 
tin, contre Hobbes, et posé les fonde- 
ments d'une morale naturelle. Il est 
connu aussi comme archéologue. 

Cumberland (Richard), poète et 
romancier anglais, arriére -petit -fils 
du précédent, né en 1732, m. le 7 mai 
1811. Le caractère de C. et ses écrits 
— romans, comédies, mémoires — lient 
son nom à ceux do Goldsmith, de 
Burke, de Percy, de Reynolds, qui 
rappellent l'âge a'or des classiques an- 
glais. 

Cumminsf mislrcss), romancière amé- 
ricaine, née en 1827, m. en 1860. Obtint, 
en 1854, un immense succès avec son ro- 
man d'une si grande portée sociale : ï Al- 
lumeur de réverbère» {the Lamplighter). 

Cunéilorme (écriture)! latin cun«u«, coin, 
et forma, forme]. L'écriture ancienne des As- 
syriens, des Médes et des Perses. Les signes 
de ce système ont pour particularité extérieure 
d'être formés par la combinaison d'un ou plu- 
sieurs traits angulaires allongés en forme de 
coin aigu. Ils ont serri à rédiger un grand 
nombre d'inscriptions retrouvées dans l'Amié- 
nie, l'Assyrie, la Babylonie, la Susiane, la 
Médie. Ces inscriptions étaient ou bien taillées 
dans la pierre dure ou bien gravées avec le 
burin sur l'argile molle de oriques durcies 
ensuite au soleil ou ou four. 



du XIX» s. (Cf. Assyriologie, et les noms: 
Botta. Burnouf, Hincks, Hot/mann. Lassen, 
Layard. Norris, Oppert, Rawlinson, Rook, 
Saiilcy et Westergaard.). Cf. Idéographisme. 

Cunningham (Allan), écrivain 
«•'cossais, poète, historien, romancier, 
journaliste, auteur dramatique et bio- 
graphe, né à Blackwood, en 17S4, m. en 
IK 12. Réduit par des revers de famille 
à se faire apprenti maçon, il se révéla 
par des inspirations originales, à 18 ans. 
Il se rendit à Londres, en 1810, et trou- 
va un protectour en Walter Scott. 
Comme poète lyrique, il a imité avec 
un rare talent les vieilles ballades 
écossaises. (Ballades, Chants d'Écosse an- 
ciens et modernes, 1825.) 

Cunninqham (Alexandre), histo- 
rien écossais, né à Eltrik. en 1654. m. 
vers 1737. Auteur d'une Histoire de ta 
Grande-Bretagne depuis 1688 jusqu'à l'avè- 
nement de Georges I", écrite en latin, 
et plus tard en anglais, par Thomson 
(1787). 

Curion, Caius Scribonius Curio, con- 
sul romain et souverain pontife ; m. en 
53 av. J.-C. Ennemi acharné de César, 
il avait composé contre lui un pamphlet 

e>Iitique sous forme de dialogue (v. 
icéron, Brutus, 60, 218 sq.) 
Son fils, sénateur et propréteur en 
Sicile, possédait â un aegré rare les 
dons naturels de l'éloquence. 




Caractères ctméiformes. 



Les plus anciens princes qu'on y trouve 
mentionnés appartiennent à la première dy- 
nastie chaldéenne, dont le siège principal 
était Erech, aujourd'hui Warka. 

Avant la lecture des textes c. nous ne con- 
naissions rien des premiers chapitres de l'his- 
toire d'Assyrie, sauf quelques pages contenues 
dans les auteurs grecs, latins et orientaux. 
Au]., non seulement nous pouvons y ajouter 
beaucoup, mais, selon la juste remarque 
d' Alfrea Maury, u nous avons les moyens du 
contrôler Bérose en le complétant, comme 
les monuments égyptiens nous permettent de 
compléter et de contrôler Manétnon) w. 

Déchiffrer les trois alphabets cunéiformes 
(le vieux persan, voisin du zend et du sans- 
crit, le medo -Scythe et 1 assyrien) et lire les 
trois langues dans lesquelles les rois de Baby- 
lone, de Ninive, de Médie et de Perse ont 
Youla transmettre aux générations futures le 
souvenir de leurs exploits, a été l'une des 
gloires de l'érudition créatrice et rénovatrice 



Çurita. Voy. Zurita. 

Ciirtius (Ernest), philologue et ar- 
chéologue allemand, né à Lubeck, en 
1814; venu en 1837 à Athènes pour 
commencer, au plein cœur de la Grèce, 
ses recherches sur les monuments, la 
topographie, l'histoire ou les mythes 
de l'antiquité hellénique; et, quelques 
années après son retour dans sa patrie, 
nommé professeur extraordinaire à 
l'Université de Berlin; puis, choisi 
comme précepteur du prince Frédéric- 
Guillaume de Prusse ; membre de 
l'Académie des Sciences de Berlin et 
correspondant de l'Institut de France. 
L'estime universelle a consacré la va- 
leur et la solidité de ses travaux rela- 
tifs à l'ancienne Grèce. (Peloponesus, 
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l'ouvrage de La Motte (Discours sur Ho- 
mère) était celùi d'une femme d'esprit 
et que celui de M"* Dacier (Des causes 
de la corraption du goût, 1714, in-12) 
était celui a'un homme savant. » A son 
érudition,étonnantepour une personne 
de son sexe, elle n'allia pus toujours le 
bon goût et le jugement. 

Dactyle. Dans la métriqup erecqne et la- 
Une, pied formé d'une syllabe longue suivie 
de deux brèves. Le dactyle donne de la légè- 
reté au vers. 

On appelle dactyliques les vers où le d. do- 
mine (ladonique, l'archiloquien, le glyconique, 
le pherécralien. le phalitque, Valcmanien, le 
titramètre catalecUque.) 

Dahn (Félix), poète, historien ot 
romancier allemand, né à Hambourg, 
en 1834; membre de plusieurs Acadé 
mies. On a particulièrement goûté, 
dans sa patrie, ses romans historiques, 
tels que le récit mouvementé coinrne 
une fiction moderne de la ruine des 
Ostrogoths. (Ein Kampfund Rom, 1880.) 

Daily Telegraph (the), grand journal 

anglais, libéral accentué. Il se fait remarquer 
surtout par l'activité de ses reporters, la har- 
diesse de spécial correspondent», qui ne recu- 
lent devant aucune fatigue ni devant aucune 
dépense, pour obtenir des informations précises 
ou saisir des nouvelles à sensation. 

Daïnos. Chants populaires lithuaniens. 

Dakota. Langue des Sioux et d'autres 
tribus, au centre de l'Amérique septentrionale. 

Dalberg (Jean de) érudit allemand, 
né à Oppenheim, en 1445 ; évéque de 
Worms ; m. en 1503. Zélateur des let- 
tres, il s'adonna personnellement à 
quelques recherches sur les étymologies 
nationales. 

Dalberg (Charles- Marie, baron 
de), esthéticien allemand, né d Herns- 
heim, en 1744 ; chambellan à Worms, 
grand électeur de Mayence et archi- 
chancelier de l'empire, correspondant 
de l'Institut de France ; m. en 1817. Sa 
haute situation intellectuelle, ses rap- 
ports suivis avec les premiers écrivains 
de l'Allemagne, ne servirent pas moins 
les lettres que ses propres travaux sur 
les principes et l'influence des beaux- 
a.Tts.{Principes d'esthét., Grundsaetze der 
Aesthetik, Francfort, 1191: De l'influ- 
ence des sciences et des arts iur la paix 
publique, Erfurt, 1793.) 

Dalberg (WoLFGANG-HÉRiBERTde), 
frère du précédent, né en 1750; minis- 
tre d'État de Bade; m. en 1806. Comme 
intendant du théâtre de Manheim, il 
fit jouer le premier drame de Schiller; 
et il s'essaya lui-même à l'imitation 
scénique de Shakespeare. 

Dalemtle (Mezericzki), chroniqueur 
bohème du xiv* s.; le père de l'histoire 
et presque de l'ancienne poésie tchè- 
que, par une célèbre Chronique natio- 



nale en vers, allant de l'ère chrétienne 
jusqu'à Tan 131 1. 

Dalgarno (George), philologue écos- 
.sîiis. né à Aberdeen vers 1625, m. en 
1687. Avec une rare puissance de syn- 
thèse, il s'efl'orça de constituer sur la 
classification méthodique des idées le 
type d'une langue universelle. (Ars si- 
çnorum vulgo character universalis et lin- 
aua philosophica, 1661 ; rééd. Maitland, 
Edimbourg, 1834, in-4*.) Dalgarno ré- 
duisait à six toutes les idées pre- 
mières. 

Dallbray (Charles Vion, sieur), 

Eoète français, né à Paris, m. en 1655. 
•n a remarqué quelques-unes de ses 
pièces légères, entre autres les épi- 
grammes qu'il lança contre le sarcasti- 
que Pierre de Montmaur. (La Musette, 
Paris, 1647, in-8': OEuv. poét., 1653.) 

Dalin (Olof ou Olaùs). célèbre 
poète et historien suédois, né à Win- 
borga, en 1708 ; fondateur de l'Acadé- 
mie des beaux-arts de Stockhom; his- 
torien du royaume, conseiller de chan- 
cellerie ; m. en 1762. Relevant les 
avantages d'une grande science par des 
facultés créatrices, il féconda les res- 
sources de la langue suédoise, grâce à 
d'heureuses innovations de mots et 
d'expressions. Sauf son poème^ational 
en quatre chants : la Liberté de la 
Suède (1742), ses pièces lyriques et dra- 
matiques ont beaucoup perdu de leur 
ancienne réputation. On vante sa co- 
médie de V Envieux et surtout VHist. de 
la Suède, qu'il laissa inachevée (Stock- 
holm, 174t-62, 4 vol. in-4'*; trad. al- 
lem., Wismar, 1756-63, 4 vol. in-4'.) 

Dali*}'inple (David, lord Harlbs), 
historien écossais, né à Ëdimbourg, en 
1726, m. en 1792. 

Damalls (GilbertO, poète français 
du XVI» siècle. Par caprice il déclara 
la guerre tout à la fois au jeu, au vin 
et à l'amour. (Procès des trois frères, 
Lyon, 1558, in-8L".) 

Damasclus, Aa/;.â7/toç, philosophe 
grec du vi* s. apr. J.-G., le dernier 
hiérophante de l'école d'Athènes, né à 
Damas. Disciple tour à tour de Théon 
et d'Ammonius, de Zénodote, de Ma- 
rinus et d'Isidore, il s'était épris fina- 
lement d'une vive passion potir les 
doctrines particulières à Jamblique. 
(V03'. Kopp, éd. de ses Probl. et solu- 
tions sur les premiers principes, Franc- 
fort, 1828, in-8»). A force de raffiner lo 
mysticisme alexandrin, il en arriva à 
n'oser plus avoir de Dieu ni la moindre 
idée ni le moindre soupçon. 

Damaslès, historien grec, né à Sî- 
gée, vers le V s. avant J.-C. Selon 
Suidas, il avait produit un certain 
nombre d'ouvrages, entre autres une Lis- 
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te dépeuples et de villes. Le sévère Strabon 
qualifie ses narrations de fabuleuses et 
juge que les récits de Damastës ne 
méritaient pas plus la réfutation que 
ceux d'Evhémère. 

Damirou (Jean-Philibert), philo- 
sophe français, né le 10 janvier 1794, 
m. en 1862. Résolûinent spiritualiste, 
il sut se créer une place honorable à 
côté de Victor Cousin, son maître. 
Ses écrits (Essai sur l'histoire de la phi- 
losophie en France, 1828, etc.) se recom- 
mandent par la sûreté de la» méthode 
comme par l'élégance du style. 

Damm (Christian-Tobie), érudit 
allemand, né en 1699, près de Leipzig, 
recteur du gymnase de Berlin, m. en 
1778. Ajouta au domaine de la philolo- 
gie classique un Lexicon Homericum et 
Pindaricum (2* éd., Leipzig, 1836), qui 
témoigne d'une connaissance profonde 
du grec, dans toutes ses nuances. (V. 
aussi VJntrodudion à l'histoire de la fable 
et à la théodicée de l'ancien monde grec et 
romain, Emleitung, etc., Berlin 1763 
et 1776, in-8*.) 

Danchet (Antoine), poète drama- 
tique français, né en 167l,àRiom,reçu 
à l'Académie en 1712; m. en 1748. 
Après avoir essayé faiblement de la 
tragédie (les Tyndarides, les Héraclides, 
Nilétis, Cyrus), il ne voulut plus se li- 
vrer qu'à l'opéra et tenta de remplacer 
Quinault. Le meilleur do ses drames 
lyriques est Hésione (1700), le premier 
aussi quMl ait fait représenter. La con- 
ception en est heureuse. On y rencontre 
des scènes attachantes. (OEuv. compL, 
1751, 4 vol. in-12.) 

Dancourt (Florent-Carton), ac- 
teur et auteur dramatique, né en 1661, 
à Fontainebleau; reçu au Théàtre-Fran- 

Sais, en 1685 ; m. en 1725. Il s'abstint 
'écrire en vers et composa, sur le mo- 
dèle des comédies bourgeoises de Mo- 
lière des pièces en prose assez gaies, 
d'un dialogue vif et d'une remarquable 
expression de vérité, surtout dans la re- 

ftrésontation des tvpes populaires. Pa- 
issot l'avait appelé « le Téniers de la 
Comédie ». (Œuv., 1760, 12 vol. in-12.) 

Dandl, poète hindou du x* s.; au- 
teur du Dasa Coumdra, sorte de roman 
Ivrique, et peut-être aussi du Cavyâ- 
darsa, qui traite de l'art des vers. 

Danès (Pierre), lat. Danesius, éru- 
dit français, né en 1497; évéque de 
Lavaur en 1557 et précepteur de Fran- 
çois II; m. en 1577. Disciple de Lasca- 
ris et de Guillaume Budé, il avait 
professé le grec avec beaucoup d'éclat 
au Collège de France. (Edit. div. ; 
opusc. réunis en 1731 par Pierrre-Hi- 
laire Danès, Paris, in- 4*.) 



Danci (Pierre), érudit français, né 
à Paris, m. en 1709. Ses dictionnaires 
de la langue latine (1677, in-4*) et des 
antiquités (1698, in-4°) furent au nom- 
bre de ces livres mémorables dont parle 
Voltaire, exécutés pour l'éducation du 
Dauphin et qui, s'ils ne firent pas de 
ce prince un savant homme, contribuè- 
rent beaucoup à éclairer la France. 

Dangeau (Philippe de Courcil- 
LON, marquis de), mémorialiste fran- 
çais, né en 1638; nommé aide de camp 
de Louis XIV après diverses campagnes 
où il s'était signalé; ambassadeur, con- 
seiller d'État, gouverneur de Touraine; 
membre de l'Académie ; m. en 1720. 
Bien vu dans les camps, il le fut encore 
mieux à Versailles. Agréable courti- 
san, d'une politesse achevée en ses 
discours et ses manières, joueur des 

glus habiles et des plus fortunés, ayant 
e l'esprit, du ^oût, tournant joliment 
les vers et paraissant s'y connaître, il 

Slaisait beaucoup au roi, qui le combla 
e distinctions, de charfjes et d'hon- 
neur. En si bonne posture pour tout 
voir, il a consigné jour par jour, de 1684 
à 1720. tout ce qui se disait et se fai- 
sait à la cour, dans l'entourage et l'in- 
timité de Louis XIV. On peut répéter 
avec d'Argenson que si ce n'est pas là 
une vraie histoire de la cour de France 
pendant trente-cinq ans, ce sont du 
moins de bons matériaux pour la com- 
poser. (Journal de Danfjeau, Hccom^. des 
addit. de Saint-Simon, Paris, 1854, 
19 vol. in-8'.) 

Danfleaii (Louis de Courcillon, 
abbé de), frère du précédent, né en 
1643, à Paris; lecteur du roi; m. en 1723. 
« Les bagatelles de l'orthographe, dit 
Saint-Simon, et de ce qu'on entend par 
la matière des rudiments et du Despau- 
tére, furent l'occupation et le travail 
sérieux de toute sa vie. » (Béflex. sur 
toutes les parties de la grammaire, 1694, 
in-12.) 

Dangeville (Marie-Anne Botot, 
dite M"*), célèbre actrice parisienne 
(1714-1796), dont le salon, après qu'elle 
fUt quitté le théâtre, fut, comme celui 
de M"' Quinault, un cercle littéraire 
choisi: l'esprit, le bon goût et les ta- 
lents s'y donnaient rendez-vous. 

Daniel, grand prophète juif, issu de 
la race des rois de Juda, né au cours 
du vu' s. av. J.-C. On reporte au 
temps des Séleucides, la rédaction en 
chaldéen ou en hébreu de quatorze 
chapitres de ses Prophéties, dont la 
valeur canonique a été très discutée. 

Daniel (Samuel), historien et poète 
anglais, né en 1562, dans le comté de 
Somerset : précepteur d'Anne Clifîord; 
nommé en 1603, sous le règne de Jac- 



Digitized by 



DANI - 248 — DANT 



ques I*', maître des f^tos de la reine; 
m. en 1619. Ses sonnets et ses petits 
poèmes, écrits avec une élégance har- 
monieuse, l'avaient mis en grande va- 
leur à la fin du xvi* s. Il succéda à 
Spencer dans la dignité de poète lau- 
réat. 

Daniel (le P. Gabriel), historien 
français, membre do la Société de Jé- 
sus, né en 1649, m. en 1728. Collabora- 
teur du Journal de Trévoux et historio- 
graphe officiel de France, il partagea 
sa vie entre la controverse et Pérudi- 
tion. Il mit au service de l'une et de 
l'autre un style net, pur et coulant. 
Pressentant la vraie méthode d'inves- 
tigation, si magistralement appliquée 
au XIX* s., le P. Daniel visa surtout à 
reproduire la couleur des historiens 
originaux. Néanmoins il ne put se dé- 
fendre dans son Histoirede France (Paris, 
1713, 3 vol. in-fol.)de quelque partialité. 
Il a trop librement escamoté ou falsifié 
certains faits dans la partie de ses 
œuvres relative aux guerres de religion. 

Danoise (Langue littérature). Le da- 
nois est une (1rs langues Scandinaves qui se 
sont formées sur le vieux nordique. Il se divise 
en plusieurs dialectes. Ses plus anciens docu- 
ments remontent au xiii* s. ; mais sa forme 
actuelle, remarque A. Hovelacque, semble 
être née du dialecte néerlandais. On y rencon- 
tre nombre de mots étrangers empruntés au 
latin, au suédois, au français et surtout à 
l'allemand. 

La connaissance de la littérature danoise est 
récente, en dehors du pays même. Elle mérite 
pourtant d'arrêttr l'attention des étrangers; 
car de grands efforts d'imagination et do 
science s'y sont déployés, prouvant une fois 
de plus que la valeur intellectuelle et l'im- 
portance morale d'un pays ne se mesure pas 
a l'étendue de ses frontières. 

A vrai dire, elle fut assez tardive. Les ori- 
gines se confondent avec le patrimoine com- 
mun des pays Scandinaves : les Eddas, Ru- 
nes, Sagas, chants des Skaldes. Elle n'a existé 

Sroprement qu'à partir du xv* s. Jusqu'alors 
es chants populaires, comme il s'en trouve 
dans la période héroïque de toutes les nations, 
constituaient presque uniquemeut la part de 
la langue vulgaire. Avec la fondation des 
Universités d'iJpsal (1477) et de Copenhague 
(1478) on entre dans une période d'éducation 
littéraire, d'abord très lente, puis accélérée 
par la marche de la Réforme. Les auteurs se 
font nombreux, au xvii* s. Aucun d'eux, ce- 
pendant, même l'évêque Anders Arreboe. 
qu'on a surnommé m le père de la poésie da- 
noise » n'apporte le signe et l'empreinte d'une 
forte originalité. Enfin se révèle Holberg. 
dont la gloire va remplir la première moitié 
du XVIII* s. Muni de connaissances profondes 
et variées, doué, en outre, d'une imagination 
prompte et flexible, il brille dans tous les 
genres. Il transforme la langue, crée un thé- 
âtre et imprime une impulsion vigoureuse à 
toutes les formes de l'esprit. Deux poètes na- 
tionaux, Wessel et Jean Ewald, secondent en- 
suite sa puissante initiative et tentent de réa- 

fjir contre l'asservissement général des intel- 
igences au goût étranger, à la mode française 
tandis que des hommes de talent et de savoir 
se distinguent dans les différents domaines 



de l'histoire, de la critique, de la philologie 
et des sciences. En poésie Baggesen (1810- 
1826) continue la tradition classique de l'âge 

Êrécédent. avec plus de souplesse et de varié- 
i. Il jouit de la faveur publique, et semble, 
un moment, détenir la première place. Mais 
concurremment s'annonce le romantique 
Œhlenschlaeger dont la nouveauté d'inspira- 
tion, le sens éminemment patriotique, la fé- 
condité prodigieuse, le pittoresque et l'élé- 

Sance de style ne tardent pas à faire le princ« 
es poètes Scandinaves. Le mouvement est 
donne, qui doit ramener les âmes vers les ori- 
gines nationales. Des érudits, tels que Finn 
Magnussen, Rahbeck. Molbech, l'évêque 
Muller, Rask, y concourent très utilement 
en élargissant de jour eniour le champ des 
antiquités Scandinaves. Œhlenschlaeger, di- 
sions-nous, avait renouvelé la littérature da- 
noise en la retrempant aux sources historiques. 
Animés de son esprit, des romanciers, des 
poétes.des dramaturges d'une réelle valeur: In- 
gemann, Aarestrup, uIicher,Grundtwig,Hertz, 
Andersen. Christian Winther. Hauch, appli- 
quèrent des ressources extrêmement variées à 
1 expression de la vie nationale. Mais il y eut 
une heure critique dans l'histoire contempo- 
raine du Danemark, qui vint soudainement 
interrompre cette belle dépense d'activité. 
C'était an lendemain de la guerre des duchés 
(1864). Dans cette lutte inégale et si injuste- 
ment close du Danemark contre l'Allemagne, 
la littérature, frappée en ses sources vives, 
avait perdu le meilleur de ses forces. On 
chantait naguère l'enthousiasme, la victoire, 
la liberté, le dévouement. Puis, sur tant d'es- 

Sér&nces s'étaient abattues brusquement la 
éfaite et l'adversité. Les imaginations, étour- 
dies, découragées, ne savaient plus où se 
reprendre. Des poètes, il en était encore; 
c'est la poésie qui se mourait. La pensée os- 
cillait, dénuée de direction, entre un mol op- 
timisme et une impuissante sensiblerie. Ce 
lut alors l'honneur insigne de George Bran- 
dès d'ouvrir au large les grandes portes de 
la littérature danoise au souffle européen et 
moderne. Par ses conférences, ses articles, 
ses livres, par l'attrait de ses révélations, il 
habitua ses compatriotes à concevoir des vues, 
des sentiments poétiques, une science morale 
et sociale autres gue ceux dont se conten- 
taient auparavant leurs curiosités. La pensée 
danoise se fit cosmopolite, tout en visant à 
conserver la couleur locale. A la suite de 
Jacobsen. de Bang, de Shandorph et de 
maints autres que nous pourrions citer, elle 
est entrée dans cette voie fraîchement tracée 
avec un renouveau d'activité intéressant a 
suivre. 

Dante (Durante Alighieri), illus- 
tre poète italien, né & Florence, le 8 
mai 1265, m. à Ravenne, le 14 mai 
1321. L'Italie, quand il vit le jour, était 
déchirée par des guerres civiles et par- 
ticulièrement par les sanglantes que- 
relles des Guelfes et des (jibelins. Il y 
joua un rôle considérable comme hom- 
me politique et comme combattant, pas- 
sa une partie de sa vie à errer de ville 
en ville et mourut en exil. Les pre- 
miers vers de Dante sont ses Sonnets 
et ses Canzoni, écrits avant l'âge de 
vingt ans. Plus tard, il fit le Convito, 
qui est le commentaire de ces poésies, 
et en donne le sens réel avec le sens 
allégorique. Il avait vingt-six ans. 
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lorsqu'il publia «es confidences de la 
Vila nuova. Son œuvre capitale est la 
Divine Comédie , odyssée merveilleuse 
d'un vivant chez les morts {VEt\fer, le 
Purgatoire, le Paradis). Trois mille com- 
mentateurs sont venus expliquer, in- 
terpréter et plutôt obscurcir les inten- 
tions de l^llégorie dantesque. La 
pensée maîtresse de la Divine Comédie, 
celle qu'on doit aller saisir sous le tri- 
ple voile symbolique qui la recouvre, 
c'est d'être l'épopCe du siècle, le drame 




Le Dante, d'après une peinture de Tofanelli. 

de la conversion et de la béatitude 
finale. UEnfer est avant tout psycho- 
logique, le Purgatoire aS( <Hique et le 
Paradis mystique, comnio les «''crits de 
saint Boriavcntuic. I);init' lui un es- 
prit universel, hoiniiH' d'Etat, ijliiloso- 
lihe, thènlo^rien. SM\ ,inl <•! ixjet»'. (Trad. 
I'iîuk;., Fii)rentino. Hri/eux, Ilatisbon- 
ne, Mongis, Lamennais, etc.; et ver- 
sions nombreuses, dans toutes les au- 
tres langues de l'Europe). 

Dante da Majano, poète italien du 
XIII* s., né à Majano, et contemporain 
d'Alighieri, son illustre homonyme. 
L'école toscane rappelle avec lH)nneur 
ses Sonnets quelque p. mi iiieorrecîts. 
mais originaux et lihresd'allures. (td. 
Giunti, Florence, 15::^7, in-.s°.) 

Dantinc (dom Mal r- François). 
érudit belge de l'ordre des Bénédictins, 
né en 1688, à Gourieux, m. en 1746. 11 
mit la première main à VArl de vérifier 
/cî date*, publié par Clémencet (1750, 
in-4') et fut le eollahorateur actif do 
dom Bouquet, pour les premiers volu- 



mes de l'importante collection Rerum 
gallicarum etfrancicarum scriptores. 

Danton (Georges), homme politique 
français, l'un des principaux acteurs du 
grand drame révorutionnaire,né en 1759, 
à Arcis-sur-Aube, membre de la Con- 
vention, guillotiné, pendantla-Terreur, 
en 1794. Le sentiment vif de la liberté, 
l'amour de la patrie, de larges concep- 
tions humanitaires, des sentiments 
généreux, enflammèrent son imagina- 
tion. Dy'autre part on sait jusqu'où l'en- 
traînèrent ses fougues passionnées 
d'homme et de tribun. 11 y avait en lui 
tout ensemble l'étoffe d'un Aristippe, 
d'un Brutus et d'un Démosthône. Il 
fut compatissant et cruel, humain et 
violent par secousses. Danton, qu'on a 
surnommé le Mirabeau de la populace, 
avait de la ressemblanee avec ce tribun 
des hautes classes, c'est-a-dire des 
traits IxMirtcs, le front dominateur, la 
voix tonnant^', un ^^esle impétueux, 
une éloquence hardie, aux images lor- 
tement colorées. {Œnv. de Danton, éd. 
Vermorel, 1866, in-8".) 

Dara-Chekouh, prince et écrivain 
indien, né en 1617; fils de Shàh-Dji- 
^ h à n , e m pefenr du Mogol ; assasBiné en 
^ \{')\\\ ])ar son frère Aureng-Zeib. Il 
avait traduit en langue persane le re- 
cueil sanscrit des i'{t<inishtnis et tenté 
de tondre en une même doctrine le 
hrahmanismeet l'islamisme (ifec(/iil«4? 
buhreïn, c'est-A-dire Réunion dêt de$i^ 
mers.) 

Darboy (Georges), prédicateur et 
hagiographe français, né en 1814, dans 
la Haute-Marne, près de Langres; ar-< 
ehevêque de Paris; m. en 1871» fusillé 
par les révolutionnaires de la Com- 
mune de Paris. D'une main sûre et 
délicate, il a retracé la Vie de Saint Tho- 
mas Beckel (1860, 2 vol. in-8'), en s'ai- 
dant pour la cf)mpléter d'un travail 
analogue de .J.-A. Piles, ancien fellow 
du collège de Christ à Oxford. 

Darenibcrn (Charles), érudit et 
médecin, français, né à Dijon, en 1817, 
m. en 1872. 'fraducteur d^Hippocrate, 
d'Oribase; deOaUen, de Rufus d'Ephè- 
so, historién de.la médecine ancienne, 
il a dirigé, de concert avec Ed. Saglio, 
la publication d'un grand Dict. des anti- 
quités grecques et romaines, d'après les 
textes et les monunn'iits. 

Darès le IMirydien, prêtre de Vul- 
cain à Troie, mentionné chez Homère 
et Virgile; auteur suoposé d'un jour- 
nal grec sur le siège d llion, qu'il au- 
rait écrit au point de vue troyen, et 
dont une prétendue traduction latine, 
faussement attribuée à Cornélius Né- 
pos, parut à Rome au v* siècle. (Ed. 
Slercier, Paris, 1618, in-12; Dederich, 
Bonn, 1837.) 
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DnreRte de la Cliuvanno (Antoi- 
ne), historien fr:in(.*ais, ik'; ù Paris, en 
m. en 1882. Après soi/»; ans dV- 
tiules et de professorats la l''aeult(^ des 
Lettres de Lyon, il voulut «écrire une 
Hist. (le France « qui fût complète sans 
être longue «.qui fût aisée à lire et pra- 
tique. Il sut reproduire avec^ clarté la 
physionomie ue la vio de chaque siècle, 
on montrant comment tous ont concour- 
TVL à former successivement la France 
actuelle (1865-73, 8 vol., prix Gobert). 

Dargaud (Jkan-Marii:), littérateur, 
T\6 à Paray-lo-Monial, en 1800; m. en 
1«GG. Historien de la liberté relif/ieuse en 
France et de ses fondateurs ( 1839, gr. prix 
Gobert) il a trouvé matière, sur un tel 
sujet, à quatre volumes intéressants, 
fournis do documents et de faits, écrits 
d'un style chaud et coloré. 

Darmesteter (Arsène), philologue 
français, né en Lorraine, en 1846; pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Pa- 
ris, m. en 1891. Instigateur plein de 
science et de sagacité, il aida beaucoup 
par ses recherches sur l'histoire des 
mots à préciser les évolutions de la 
langue française depuis ses origines. 

Darmesteter (James), orientaliste 
et littérateur' français, frère dui précé- 
dent, né à Château-Salins, en 1849; 
professeur de littérature persane au 
Collège de Franco; m. en 189 1, Dans ses 
études très variées sur l'Inde, la Perse 
antique, l'Orient en général et sur la 
littérature anglaise, il joignit à une 
érudition fort étendue les dèns d'un 
véritable écrivain. Sa femme. M»* James 
D., avant d'écrire en français, s'était 
acquis une belle réputation de poète, en 
Angleterre, sous le nom de Mary 
Robinson. 

Daru ( Pierre -Antoine Bruno, 
comte), homme d'Etat et httérateur 
français, né à Montpellier, en 1767 ; se- 
crétaire général du ministère de la 
guerjre, puis membre du Tribunat en 
1802; ministre plénipotentiaire; pair de 
France: reçu à l'Académie en 1806; m. 
en 1829. Malgré les importantes fonctions 
politiques qu'il eut à remplir, il trouva 
le temps de composer une élégante tra- 
duction d'Horace en vers, différents 
poèmes, un tableau développé des ré- 
volutions de la Bretagne sous ses ducs, 
et son œuvre capitale : une Hist. de la 
république de Venise (Paris, 1819, 7 vol. 
in-8»: plus, éditions), savante, finement 
écrite et d'une large inspiration, 

Darwin (Erasmus), savant et poo^te 
anglais, né en 1731, m. en 1802. \léde- 
cin et naturaliste, doué d'une imagi- 
nation qui relevait le prix de son sa- 
voir, il composa de 1781 à 1792 un 
poème didactique: le Jardin de la bota- 



nique, exposition allégorique et versifiée 
du système de Linné. Delille lui a 
emprunté son épisode des amours des 
plantes. 

Darwin (^Charles-Robert), illustre 
savant anglais, petit-fils du précédent, 
né à Shrcwsbury, en 1809. m. en 1882. 
Au retour d'un voyage de cinq années, 
autour du monde, il concentra le fruit 
de ses études et de ses observations dans 
une synthèse puissante. Dès son appari- 
tion, cette œuvre capitale : De l'origine 
des espèces (Londres, 18.19), avait univer- 
salisé le nom de Darwin. C'est là qu'il 
formulait sa doctrine du transformisme, 
que devaient tellement exagérer et dé- 
naturer une foule de disciples, trop em- 
pressés à tirer des seules hypothèses du 
maître toutes lesconséquences logiques. 
Le problème qu'elle a soulevé, c'est de 
savoir si toutes les espèces animales et 
végétales ont été créées, avec tous les 
caractères qui les distinguent, par un 




Darwin. 



acte immédiat d'une puissance surna- 
turelle, ousi, au contraire, tous les êtres 
vivants sont sortis les uns des autres 
par voie de génération régulière en se 
modifiant et en se transformant suc- 
cessivement. Darwin adopte cette der- 
nière opinion, et s'appuie, pour la dé- 
montrer ou la rendre plausible d'une 
multitude de faits, d'observations pa- 
tientes, ou de suppositions originales. 
Après VOrigine des espèces, Charles D. 
publia de merveilleux travaux sur la 
variation des animaux et des plantes 
à l'état domestique, la descendarnce de 
l'horame et la sélection sexuelle, la fé- 
condation des orchidées par les insec- 
tes, les bons résultats du croisement, 
les mouvements et les Iteibitudes des 
plantes grimpantes, les effets de la fé- 
condation croisée et directe dans le 
règne végétal, les diflérentes formes de 
lleurs, lès plantes insectivores, la fa- 
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culté motrice dans les plantes. D. ne 
fut pas senlemont un botaniste, un phi- 
losophe, un physiologiste; il fut aussi, 
par les mérites supérieurs de la forme, 
un poète. 

DaschkofI (Catherina-Romanow- 
NA WoRONZOFF, princessc), femme 
politique et femme de lettres Tusse, 
née en 1744, m. en 1810. La première 
inspiratrice du coup d'Ëtat prétorien, 
KCàco auquel Catherine II monta sur 
le trône, elle exerça une réelle in- 
Huenoe sur les destinées de la Russie. 
Douée poîir plaire et pour subjuguer, 
très intelligente et très instruite, imbue 
des cultures étrangères mais avant tout 
patriote; ayant, avec des échappées 
d'héroïsme, des facultés, et des grâces 
essentiellement féminines; portée aux 

Fins hautes faveurs par ramitié do 
impératrice, qui la nomma a directeur» 
de rAcadémie des sciences de St-Pé- 
tersbour^ et présidente de la nouvelle 
Académie, elle eut des succès éblouis- 
sants, traversés dYT)reuves, jusqu'à 
l'avènement de Paul 1", qui la nt tom- 
ber dans une complète dis^àce. Elle 
aida grandement à l'action civilisatrice 
de Catherine II. C'est sous sa prési- 
dence que fut composé le premier Dic- 
tionnaire russe (1789-94,6 vol.), et il est 
incontestable qu'elle prit à cette rédac- 
tion une part prépondérante. (V. ses 
Mém. écrits en an{j;lais par mistress 
Bradford d'après un manuscrit de la 
princesse [Londres, 1840, 2 vol.] et 
traduits en français par Alfred des Es- 
sarts [Paris, 1859, 4 vol. in-18.] 

Dash (N. CisTERNB de Courtiras, 
vicomtesse de Saint-Maur), femme de 
lettres française, née à Paris, en 1804, 
m. en 1872. Entraînée par les né- 
cessité de la vie, elle poussa les uns 
sur les autres un nombre incroyable 
de volumes (lesBa/s masqués, 1842 ; Com- 
ment tombent les femmes, 1867, etc.), où 
la précipitation ne pouvait que nuire 
à des qualités naturellement aimables 
et gracieuses. (V. aussi ses Mémoires des 
autres, 1896.) 

D'Assoucy ( Charles Coypeau) 
sieur), poète français, né en 1605, à 
Paris, m. en 1689. Contemporain de 
Scarron et de Saint-Amant, venu dans 
un moment où le burlesque faisait fu- 
reur, il fut un de ceux oui poussèrent 
le plus loin ce genre de lolies. Il s'ap- 
pelait l'Empereur du burlesque, premier 
du nom, et n'avait que dédain pour 
l'héroïque. Les belles imaginations 
bouffonnes étaient, à ses yeux, le der- 
nier effet de l'art. Il avait rimé dans un 
style trivial Ovide en belle humeur (16QS, 
in-12), et plaisamment raconté ses bi- 
zarres Aventures (Paris, 1677, 2 vol. in- 
12), ou plutôt ses mésaventures, les 



traverses, les emprisonnements qu'il 
eut à subir, pour des bruits qui cou- 
raient sur ses mœurs, à Montpellier, à 
Rome et à Paris. C'est d'ordinaire, en 
son style, une rare incohérence dépen- 
sées et d'images. 

Dasypodius (Pierrk Rauchfuss, 
dit par hellénisme), érudit et médecin 
allemand, mort à Strasbourg, en 1559; 
auteur du premier lexique grec-alle- 
mand imprimé (1544, in-8».) 

Son fils, Conrad D. [m. en 1600J se 
rendit célèbre comme mathématicien. 

Dates et art de vérifier les). Voy. dom 
Clément. 

Dathe (Jean- Auguste), érudit alle- 
mand, né en 1731, à Weissenfels, en 
Sîixe ; professeur de langues orientales 
a l'Université de Leipzig; m. en 1791. 11 
fit preuve d'un savour profond et d'une» 
grande précision d'esprit dans ses tra- 
vaux relatifs aux Ecritures Saintes 
(Trad. lat. de l'Ancien Testament, 
1773-89; Rhétor, et Grammaire sacrée, 
1776-97, 2 vol.) 

DatheDus (Pierre Datheens, ou), 
poète et prédicateur néerlandais du 
XVI* s. Traducteur des Psaumes, sa ver- 
sion faite sur le français de Marot et 
non sur le texte hébreu comme celle 
deMarnix de Sainte-Aldegonde, servit 
longtemps aux chants religieux du 
culte public. 

DatI (Charles), philologue et savant 
italien, né à Florence en 1619 ; élève 
de Torricelli et do Galilée; professeur 
des lettres grecques et latines; m. en 
1675. Panégyriste de Louis XIV (1659!^ 
in-8'; trad. fr. de Gérard de Mothier) 
il fut un des savants étrangers alors 
inscrits sur la liste des pensions royales. 
(Prose florentine, 1661, in-8'; etc.) 

Daubenton (le P. Guillaume), pré- 
d icateur français de l'ordre des Jésuites, 
né en 1648, àAuxerre,m. en 1723. Con- 
fesseur du roi d'Espagne, Philippe V, il 
seconda les projets ambitieux au cardi- 
nal Albéroni. (Orais. fun., 1700, in-4'.) 

Daubenton (Louis- Jean-Marie), 
naturaliste français, né à Montbard, en 
1716; membre de l'Académie des Scien 
ces ; m. en 1799. Ce savant, si justement 
célèbre par ses découvertes en anato- 
mie et en physiologie végétale, comme 
par le caractère pratique de ses tra- 
vaux, a été le principal collaborateur 
de Buffon. 

Daudet (Alphonse), célèbre roman- 
cier français,né à Nîmes le 1 3 mai 1 840, tu . 
en 1897. Il vint à Paris, tout jeune, avec 
le dessein ingénu d'y exercer la profes- 
sion de poète lyrique. L'aimable origina- 
lité de sa muse attira sur ses Juvenilia 
(les Amoureuses) la faveur d'une société 
aristocratique. Ses vers annonçaient 
l'imagination et la sensibilité. Déjà cu- 
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rieux de la vie, néanmoins, il ne tarda ' 
pas à s'apercevoir cjue ce qu'il y a de 

Î)ln8 digne d'attention au monde, c'est 
e monde comme il est. Ce no furent 
d'abord que de brèves observations, 
des élans courts, de gracieux caprices, 
des velléités exquises: nouvefles et 
impressions, souvenirs du pays, es- 
quisses provençales. Puis, délaissant 
les petits développements et les petits 
sujets qu'il venait d'effleurer avec oeau- 
coup de grâce (Lettres de mon moulin. 
Contes du lundi), il se mit â décrire des 
scènes plus amples, à pousser devant lui 
de larges romans (Fromont et Risler, le 
Nabab, NumaRoumestan, Jack, etc.) Entre 
temps, il essayait aussi du théâtre 
{VŒillet blanc, VArlésienne, VObslacle, 
etc.) Envisagé dans ses œuvres diverses, 
A. Daudet apparaît comme un écrivain 
d'élite ; le meilleur de son talent — là 
où il ne cède pas comme dans VImmortel, 
au goût des allusions personnelles et 
satiriques — est d'avoir su mêler au réa- 
lisme pittoresque beaucoup d'àme et de 
sensibilité. Pur un charme enveloppant, 
il a le privilège de captiver tour à tour 
les curieux d'imprévu, les quêteurs de 
modernité, les réalistes et les poètes. 

Son frère, ainé Ernest Daudet (né à 
Nîmes en 1837), historien et romancier, 
producteur très fécond, écrivain doué 
tout à la fois d'imagination et desavoir, 
s'est acquis aussi une place distinguée 
dans la littérature contemporaine. 

Daunou (Pierre-Claude-François) 
homme politique et historien français, 
né à Boulogne-sur-Mer, en 1761 ; pro- 
fesseur de philosophie et de théologie 
dans plusieurs collèges de l'Oratoire ; 
puis, ayant quitté les ordres, élu député 
à la Convention ; envoyé au Conseil des 
Cinq-Cents, qu'il présida, par vingt 
sept départements ; gardien dos archi 
ves du Corps législatif en 1804 et de 
celles de l'Empire en 1807 ; chargé, de 
1819 à 1830, de la chaire d'histoire et 
de morale au Collège de France ; mem- 
bre de l'Institut; reçu à la Chambre des 
Pairs en 1839; m. un an plus tard. 
Homme de raison et de gouvernement, 
habile régulateur, il rédigea les lois 
organiques de plusieurs constitutions, 
celles de l'an III et de l'an VII, celles 
de la république batave et de la repu 
blique romaine, organisa la Cour d' 
Cassation et fut, avec Lakanal, un des 
créateurs de l'Institut. En littérature 
il a mérité la plus grande estime par 
l'exactitude des recherches et la soli- 
dité des jugements (Cours d'études his- 
tor., Paris, 1842-46, 20 vol. in-8'.) Tou- 
tefois, s'il se montra sagace et impar- 
tial envers les hommes de son temps, 
il n'apprécia pas aussi équitablemeut 
le moyen âge, qui lui apparaissait 



comme l'âge de fer du genre humain. 
(V. ses notices dans les recueils des 
Historiens de France et de VHist. littér. 
de France des Bénédictins.) 

Daurat ou Dorât (Jean Dinemandy, 
connu sous le nom de), poète et érudit 
français, né à Limoges, en 1508, m. à 
Paris, en 1588. 11 eut pour élèves Ron- 
sard, Baïf, et des écoliers de sang 
royal. Plus estimé comme humaniste 
et critique que comme poète, il trouva 
le temps, néanmoins, de rassembler un 
nombre étonnant de vers latins, grecs 
et français, odes, épigrammes, ana- 
grammes, etc. Ronsard l'appelait « le 
premier qui a destoupé la fontaine des 
Muses par les outils des Grecs et le 
resveil des sciences mortes. » ( Poematica. 
Paris, 1586, in-8*.) 

Dauphinois (Patois). Ancien dialecte 
particulier au Dauphinë, se rattachant plutôt 
au roman, dans les parties basses du pays, et 
à la langue d'oc, aux extrémités sud de cette 
province, qui, du xi» au xiv» s., fournit sa 
légion de troubadours à la littérature proven- 
çale (Recueil de diverses pièces faites à l'ancien 
iangage de Grenoble, Grenoble, 1G62, pet. in-8.) 

Davenant (sir William), poète dra- 
matique anglais, né à Oxford, en 1605, 
m. en 1668.11 futnommé poète lauréat 
pour des productions lyriques sans 

§rande valeur et des tragédies, jouées 
epuis 1628. Comme il avait toutes les 

S rétentions, et entre autres celle 
'être fils de Shakspeare, il imagina 
par piété filiale de faire revivre Mac- 
beth, en le corrigeant et le perfection- 
nant. On a complètement oublié son 
poème chevaleresque en six mille vers 
intitulé GondiberL 




David jouant du psallérion, d'aprù» 
une miniature ancienne. 

David, roi des Juifs et leur plus 
grand poète lyrique. Voy. Psamnes. 
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David, philosophe arménien du V s. 
av. J.-C, cousin germain et disciple 
du célèbre Moïse de Khorène. Il entre- 
prit de faire connaître à ses compa- 
triotes la dialectique et les idées d^A- 
ristote, sous une double forme, soit en 
grec, soit en arménien. Son nom ne se 
trouve relaté dans aucune histoire de 
plilosopbie. 

Davidott (Denis)» auteur russe, né 
en 1784, m. en 1839. Officier supérieur, 
estimé pour des ouvrages historiques 
et stratégiques (Théorie de la guerre de 
partisans f etc.), il égaya ses loisirs par 
des Chansons (bachiques ou érotiques) 
et par des Épigrammes dont on a loué 
la vive allure. 

Davidson (Lucretia-Maria), poé- 
tesse américaine, née en 1808, à Platts- 
bourg, sur les rives du lac Champlain, 
m. en 1825, dans sa dix-septiémo année. 
De sa courte floraison cette fraîche in- 
telligence a laissé quelques effusions 
sentimentales, qui brûlent d'un éclat 
triste et doux. 

Comme elle, et plus précoce encore, 
sa jeune sœur Margareth (1823-1838) 
promettait heuucoup. Elle mourut à 
|uinze ans, consumée à son tour par 
lu surexcit.ition trop hâtive de sa sen- 
sibilité. (Œiw. des sœurs Davidson, 
p. p. W. Irving, 1850.) 

Davle8(sir John), poète anglais, né 
on ISTO; président de la Chambre des 
« ommunes d'Irlande; m. en 1626. Con- 
nu comme jurisconsulte, il s'était acquis 
une belle renommée littéraire par son 
poème sur l'Immortalité de Tàme : 
Nosce le ipstim, assez étendu par la ma- 
tière et très concis par la pensée com- 
me par le style. 

Davlla (Enrico-Catarino), célèbre 
historien italien, né en 1576, près de 
Padoue ; amené en France à Fâge de 
sept ans, devenu en 15U1 page de Ca- 
therine (le Médicis, sa marraine, qu'il 
quitta pourprendredu service dans les 
armées: assassiné à Vérone par un 
maître de poste, en 1631. Très estimée, 
son Histoire des guerres civiles de France, 
en quinze livres, révèle une connais- 
sance profonde du sujet chez cet écri- 
vain, témoin, confident et acteur des 
événements qu'il raconte. 

Day (Thomas), conteur anglais, né 
en 1748, m. en 1789. Écrivit de nom- 
breux récits à l'usage des enfants, en- 
tre autres le charmant conte de Sand- 
ford et Merton (1783). On l'a surnommé 
le Schmid et le Berquin des Anglais. 

Dayak. Langue malëo-javanaise, parlée.^ 
Bornéo. 

Dealc (Franz), publiciste et homme 
politique hongrois, surnommé par ses 
compatriotes te Sage de la nation, né en 
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1803, m. en 1876. Depuis l'année 1833 
il joua un grand rôle dans la vie pu- 
blique et parlementaire, en affirmant 
les droits historiques de son pays, de 
la manière la plus logique et la plus 
brillante. Les Adresses des Chambres 
hongroises, rédigées par Deàk ont été 
regardées comme des écrits politiques 
de premier ordre. 

Débats (Journal des). Journal français 
créé en 1789, par Baudouin, imprimeur de 
l'Assemblée nationale, acquis eu 1789 par les 
frères Bertin, devenu sous l'Empire (qui s'en 
empara en 1805) et sous la Restauration un 
organe royaliste, plus tard dévoué à la mo- 
narchie de Juillet ; en 1873, passé à la cause 
de la république conservatrice; et, de nos 
jours, enfin, reconnu comme l'un des princi- 
paux organes du centre gauche. Le Journal 
det Débats politiques et littéraire^ eut sa plus 
haute période d'éclat et d'inUuence sous la di- 
rection des frères Berlin. Entre 1830 et 1848, le 
pouvoir véritable semblait appartenir à ses 
rédacteurs. C'était une tribune qu'entourait, 
selon le mot de Renan, une audience extraordi- 
naire et d'où chaque mot tombait avec aiitorité. 

Débats, disputes (disputoisons) 
ou Batailles» Compositions littéraires sous 
forme de dialogue fort usitées au moyen âge. 
à partir du xiii* s. L'usage en remontait à 
l'antiquité et avait sans doute été perpétué 
par les joculalores. On y mettait en présence 
des personnages allégoriques, des abstractions 
personnifiées ou des êtres réels, qui, au mo- 
yeu d'argumentations en règle tendaient îi 
faire prévaloir l'avantage d une idée, d'un 
sujet, d'une question sur d'autres. Toi : le 
Débat de^ Hérauts d'armes de France et d'An- 
gleterre (XV* s.), ou les deux champions es- 
saient tour à tour, de démontrer que leurs 
pays respectifs l'emportent sur le reste du 
monde en vaillance, plaisance et richesse.^ La 
Bataille de Charème et Charnage [du maigre 
et de la chair|, la Dispute des Vins, le Mariage 
ou la Bataille des sept arts^ etc., en sont aussi 
des échantillons curieux. 

Debes (le pasteur), l'un des premiers 
bons prosateurs danois, né en 1623. m. 
en 1C76. Ouvr. de géographie et rela- 
tions de voyages. 

Débonnaire (Louis), controversiste 
français, né à Raraer-Capt-sur-Aube ; 
menibro de la congrégation de l'Ora- 
toire; m. en 1752. Les querelles du 
jansénisme, l'invasion de la philosophie 
nouvelle, ou des sujets de morale pure 
lui mirent souvent la plume à la main. 
(Traités histor. et polem. de la fin du 
monde, 1737, in-8°; les Leçons de la sa- 
gesse, 1737, 3 vol. in-12; VEsprit des lois 
quintessencié, 1744, 2 vol. in-12 ; etc.) 

Debraux (Émile), chansonnier fran- 
çais, né en 1796, à Ancerville (Meuse), 
m. en 1831. Écho fidèle de Béranger, 
qui lui survécut et recueillit ses poésies 
(Paris, 1833. 3 vol. in-32), il flatta l'op- 
position plus que le pouvoir, y gagna 
quelques mois de prison, des succès 
populaires, mais pa.s l'ombre de for- 
tune. Certaines do ses chansons, repro- 
chubles pour la correction mais pleines 
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(Ifi verve et d'entrain (Soldai, t'en snu- 
viens-tu? Fanfan la Tulipe, V Aveugle et 
son chien, etc.), furent mille fois ap- 
plaudies, non seulement dans les guin- 
guettes et les ateliers, mais encore 
dans les salons libéraux de la Restau- 
ration. 

Debure (Guillaume-François), bi- 
bliographe et libraire français, né en 
1731, à Paris, m. en 1782. (Biblioth. ins- 
tructive ou Traité de la connaissance des 
livres rares et singuliers, 1763-68, 7 vol. 
in-8'.) 

Décadents (les). Nom donné à un grou 
pe d'écrivains français ou belges, obscurs et 
rechercbés de parti pris, gongoristes d'une 
nouvelle sorte, les impressionistcs et les sym- 
bolistes de la poésie « fin de siècle. » Il y. a 
dans toute histoire de l'art des époques criti- 
ques qu'on pourrait appeler des époques de 
saturation. Ce fut d'une decesphases de rassa- 
siement que sortit l'école décadente dont or 
pourrait faire remonter b filiation jusqu'au 



Déclamation. L'u-t de réciter à haute 
voix des v»*rs. un discours, un rôle de théâtre. 
La d. d«'s Grecs et des Romains ressemblait 
à un v»''ri table chant. 

Dans la rhétorique ancienne, on anpelait de 
ce nom une pièce d'éloquence que i on com- 
posait pour s exercer. Telles, les d. de Quin- 
tilien, de Sénèque le père. On y recherchait, 
à l'excès, l'emploi d'expressions et de phrases" 
pompeuses. 

Decomberousse (Alexis), auteur 
dramatique français, né à Vienne, en 
1793, fils du conventionnel Michel D., 
m. en 1S6'.?. A voc son frère ainé François- 
Ilyacintht\ qui parcourut la même 
carrière, avec divers collaborateurs, 
il attira l'attontion, même la vogue., 
sur quelques-unes de ses amusantes 
comédies. (L'espion du mari, 1832; Fré- 
tillon, 1834, etc. ; Théâtre d'A. Decombe- 
rousse, 1864, 3 vol. gr. in-8".) 

Décor. Toute surface peinte, châssis, ri- 
deau, toile flottante ou appliquée, qui contribue 




Maquette du décor du 5* acte de Jean de Thommeray (Emile Augier). 



byzantinisme.Son organe, le Symbolisme, parut, 
îa première fois, en octobre 188G. 

Decembrio ( Pietro - Gandido ) , 
homme d'État, poète et philologue 
italien, né à Pavie, en 1399; président 
de la république de Milan; m. en 1477. 
11 nous a gardé par une excellente ver- 
sion latine les Illyriques d'Appien dont 
le texte grec original est perdu. 

Decker. Voy. Dekker. 



à la décoration d'une pièce de théâtre. C'est un 
art, qui est parvenu de nos jours à un degré 
étonnant de .supériorité et qu'exercent de vé- 
ritables artistes. Il arrive souvent même, trop 
souvent, que le décor compose toute la couleur 
locale d'une pièce médiocre et qu'on oublie 
l'action principale pour les tableaux. De même 
que chez les anciens le génie produisait pres- 
que par sa seule force les divers mouvements 
de l'ame. le trompe-Vœil de la scène se rédui- 
sait à des moyens bien élémentaires, au temps 
d'un Shakespeare. 11 suffisait à son imblic. si 
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rude et si bruyant, d'un drapeau déployé pour 
indiquer que la représentation allait commen- 
cer, d'une tenture noire pour marquer qu'on 
jouerait une tragédie, d'un écriteau pour faire 
savoir que le lieu de la scène devait changer. 
C'était presque aussi simple que dans tels 
pays orientaux, comme la Chine, où l'on se 
passe totalement de décor. Les Italiens furent 
les premiers, parmi les modernes, à se distui- 
gner véritablement dans cet art, si développé 
maintenant, grâce aux progrés de l'industrie 
et des sciences. On en est arrivé à une mise 
en œuvre inouïe de machines, de jeux de lu- 
mières et d'accessoires somptueux. On y voit 
quelquefois même les d. historiés rivaliser avec 
les robes des femmes dans un tapage étourdis- 
sant de couleurs. Le mérite littéraire des pro- 
ductions dramatiques n'est pas sans beaucoup 
souffrir de la plaçe envahissante faite au d.< 
dans les modernes pièces à tableaux ; mais les 
spectateurs se disent heureux parce que leurs 
regards et leurs sens ont été comblés au delà 
de leurs désirs. 

Defauconpret (Auguste- Jean- 
Baptiste), littérateur français, né à 
Lille, en 1767; fixé à Londres pendant 
un quart de siècle; m. en 1843. Les 
cinq cents volumes qu'il a publiés dé- 
couragent l'énumération. Ce sont, 
pour la plupart, des traductions aisées 
et courantes des meilleurs écrivains 
anglais, surtout de Walter Scott et de 
Fenimore Gooper. 

Définition. Proposition démonstrative 
ayant pour but de faire connaître dans sa to- 
talité le sens d'un mot ou l'essence d'une 
chose. 

Déflexion. T. de philologie. Modification 
delà voyelle radicale, dans les mots d'une lan- 
gue, pour exprimer une modification de la 

Sensée. C'est le principe de la vie même et du 
éveloppement des langues sémitiques, où, 
par contre, se fait très faiblement sentir le 
principe de la composition. 

Defoe (Daniel), célèbre publiciste 
et romancier anglais, né â Londres, en 
1661, m. en 1731. Père du journalisme 
et vrai créateur de la fiction en Angle- 
terre, maître des romanciers Richard- 
son et Fielding aussi bien que des 
essayistes Steele et Addison, il a écrit 
près de deux cent dix ouvrages, au 
premier plan desquels brille, inimita- 
ble, populaire dans le monde entier, 
un chef-d'œuvre d'imagination: la Vie et 
les Aventures de RobinsonCrusoe- .Après 
de longues années passées dans le trou- 
ble, au milieu des embarras financiers 
et politiques, dans les dangers et dans 
les prisons, après avoir tour â tour été 

gorté sur la roue de la fortune à la 
auteur de la faveur royale, puis pré- 
cipité aussi rapidement dans le gouffre 
de la misère et de l'humiliation, il se 
consola de tant d'épreuves en compo- 
sant, sur le déclin de ses jours, ce livre 
fameux où sont démontrées d'une ma- 
nière si simple et si agréable les voies 
de la Providence, et qui n'a cessé de- 
puis lors d'enfiévrer les cœurs de la 
jeunesse. L'intérêt des pamphlets de 



Defoé a presque disparu pour nous, à 
l'exception de son Véritable Anglais, 
chef-a'œuvre du genre écrit en réponse 
aux Étrangers de John Tutchin.On cite- 
rait comme de remarquables romans de 
mœurs : le Colonel Jacques, le Capitaine 
Carleton et d'autres, si la renommée 
universelle de Robinson n'avait fait ou- 
blier tout le reste. 

Defremery (Charles-François), 
orientaliste français, né à Cambrai, en 
1822 ; professeur d'arabe au Collège de 
France; membre de l'Académie des 
Inscriptions; m. en 1883. Travaux di- 
vers de philologie, de géographie an- 
cienne et de traductions (entre autres 
la version importante de VHist. des Gaz- 
névides par le célèbre historien persan 
Mirkhond, Paris, 1845). 

Degueiie. Voy. Guérie. 

Deguilleville (Guillaume), poète 
religieux du xvi» s., moine cistercien, 
m. vers 1360. Son Pèlerinage de la vie 
humaine parait avoir inspiré le fameux 
Voyage du Pèlerin du puritain John 
Bunyan. 

Dejaure (Jean-Elie Bedenc), au- 
teur dramatique français, né en 1761, 
à Paris; simple fils de marchand, bif^n 
qu'il se donnât le titre de baron, mais 
nomme d'esprit — ce qui valait mieux 
— ; m. prématurément en 1799. Boïel- 
dieu a mis en musique l'un de ses meil- 
leurs libretti: la Dot de Suref te (1797). 

Deklier (Jeremias de), poète moral 
et satirique hollandais, auteur d'un 
remarquaole Éloge de l'avarice (Lof der 
Ge/dzucAi/; Poe*., Amsterdam, 1656; plus, 
rééd.); né â Dordrecht, en 1610, m. en 
1666. 

Deklcer (Thomas), poète dramatique 
anglais, m. vers 1638. Unissant aux 
grâces de la poésie la simplicité de la 

S rose, il écrivit plusieurs comédies et, 
evançantdc trois cents ans la Dame aux 
Camélias de Dumas fils, tenta, dans son 
Honest Whore {YHonnête courtisane) de 
réhabiliter la femme tombée. 

Delavigne (Casimir), poète lyrique 
et auteur dramatique français, né le 
4 avril 1793, au Havre; reçu à l'Acadé- 
mie en 1825; m. le 11 déc. 1843. Doué 
d'une imagination brillante et facile, 
d'ailleurs enthousiaste avec mesure et 
plus sobre oue puissante, il découvrit, 
presque à rentrée de sa carrière, une 
veine heureuse qui le mena prompte- 
ment à la réputation. En des odes in- 
titulées Messéniennes (par allusion aux 
chants des Messéniens vaincus) il 
solennisa les deuils récents de la patrie 
et sut accommoder des sujets nationavix 
aux formes de la tradition classique. 
Ces élégies politiques furent accnéinies 
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Demousli^r (Charles), littérateur 
fraD(;ais, né en 1760, à Villers-Cotte- 
rets, m. en 1801. Il suivit quelque 
temps le barreau, puis s'adonna à la 
littérature, obtint, pour ses débuts, un 
succès qui nous étonne encore main- 
tenant par ses Lettres à Émilie sur la my- 
thologie (Paris, 1786-1798, 6 parties in- 
8*) et fournit au théâtre des comédies 
qui réussirent, une entre autres : les 
Femmes (1795). L'un des derniers fidè- 
les du marivaudage au xviir s., il 
glissait facilement au mignard, & Taf- 
féterie. Les madrigaux de Marivaux 
sont épicés; les siens paraissent bien 
sucrés et bien fades. 

Deulium (sir John), poète anglais, 
irlandais de naissance, qui vécut de 
1615 à 1668. On n'attacha qu'une mé- 
diocre estime à ses tragédies ou à ses 
élégies, mais son poème de la Colline 
de Coop«r (Cooper's Hill) gardera tou- 
jours des admirateurs pour le charme 
du sujet, l'élégance de la diction, la 
suite et la noolesse des images. Ce 
poème est si manifestement supérieur 
à ses autres ouvrages qu'on a douté 
que D. en fût le véritable auteur. 

Denina (Carlo-Giovanni-Maria), 
né dans le Piémont, en 1731, m. en 
1813. Auteur d'une grande œuvre, es- 
timée îi, l'étranger autant que dans sa 

f>atrie : VHisloire des Bévolutions d'Italie 
1767-71, 3 vol. in-4'). 

Denne-Baron (P.-J. René), poète 
français, né en 1780, A Paris, mort en 
1854. Traduisit en vers, d'après l'hé- 
breu, quelques psaumes de David, re- 

f)roduisit avec beaucoup de délicatesse 
es élégies de Properce, et, par admi- 
ration pour l'œuvre de Musée, com- 
posa quatre chants épiques en l'hon- 
neur des deux parfaits amants Héro 
et Léandre (1806, in-8'). 
Denis, roi de Portugal. Voy. Dinis. 

Denisot (Nicolas), poète français, 
né en 1515, au Mans, m. en 1559. Ma- 
thématicien et ingénieur habile, il ré- 
unissait encore le talent de la peinture, 
du dessin et de la gravure à celui de 
la poésie. (Cantiques, 1553, in- '8. etc.) 
Son meilleur titre littéraire est d'avoir 
contribué aux Joyeux Devis de des Pé- 
riers et à YHeptaméron de Marguerite 
de Navarre. 

Dénouement. Ce qui termine une épo- 
pée, un roman, une pièce de théâtre, en dé- 
mêlant lo nœud de 1 action. Par exemple, le 
d. de VIliade est la cessation de la colère d'A- 
chille et des périls qu'elle faisait courir à 
l armée grecque ; celui de l'Enéide est la mort 
de Turnus ; et celui la Jérusalem délivrée, 
l'entrée des chrétiens dans la ville sainte. Le 

Ïtoint fondamental d'un plan dramatique bien 
ait consiste dans le d. î\ en est, au théâtre, 
d'heureux, de malheureux et d'intermédiaires 



entre le bon et le mauvais, qui sont la consé- 
quence logique des caractères ou des événe- 
ments. Telles situations finales sont passées 
à l'état de lieux communs, parce qu'efles ont 
été sans cesse ressassées par l'usage. Ainsi le 
Deu» ex machiné que les Grecs, comme Euri- 
pide, faisaient intervenir plus ou moins à 
propos pour se tirer d'embarras; les retours 
imprévus et les subites reconnaissanc*es si 
fréquents chez les latins Térence et Plaute ; 
les ressources de la polygamie chez les Orien- 
taux ; l'invariable eonjungo final du vieux thé- 
âtre français où, pour renvoyer tout le monde 
content, on mariait Léandre à Célie, Colin à 
Colinette, Biaise à Babet et le tabellion lui- 
même à quelque riche bourgeoise ; la mort du 
héros dans les trois quarts des tragédies ; et, 
dans le répertoire moderne, la vertu récom- 
pensée, l'innocence opprimée ou sauvée, et les 
effets iioudains de la w>tx du sang, de cette 
voix intérieure, qui sourdement gronde au 
fond du cœur humain et dont les romanciers 
tirent encore des reconnaissances aussi usées 
qu'invraisemblables. L'art de bâtir une pièce 
est un métier ; car, en dehors des qualités ori- 

f finales d'invention, d'observation et de dia- 
oguc qui en sont le fond, il se compose de 
procèdes qu'on peut apprendre et perfection- 
ner. Aussi le public est-il devenu plus diffi- 
cile sur les dénouements qu'il ne l'était jadis; 
et les auteurs d'à-présent s'y montrent-ils 
beaucoup plus experts que ceux d'autnefois. 
II est indéniable que nos vaudevillistes contem- 
porains s'entendent mieux à dénouer les pièces 
que Molière: le grand comique se contentait, en 

fénéral, de les définir. En principe, tant que 
idée de la dernière scène n'est pas trouvée, 
la pièce n'est pas faite, et une fois que l'auteur 
tient le dénouement, il ne doit jamais le 
perdre de vue et lui tout subordonner. Scribe, 
qui était un maître dans l'art du dénouement, 
1 entendait et le pratiquait toujours ainsi. 

Denys d'Haliearnasse, célèbre his- 
torien et rhéteur grec, du temps d'Au- 
guste. 11 vint à Rome vers l'an 30 et y 
séjourna vingt-deux ans. On lui doit, 
outre les Ardiquités romaines en vingt 
livres (dont les onze premiers seule- 
ment nous sont parvenus complets) un 
Traité de l'arrangement des mots, une 
Hhétorique, des Jugements sur les écrivains 
anciens de la Grèce et diverses Lettres et 
morceaux critiques sur Démosthène 
Platon, Thucydide, etc. Transplanté à 
Rome au moment du déclin encore 
glorieux de l'éloquence latine et lors- 
que la poésie jetait son plus vif éclat, 
il eut à juger ce mouvement. Il y porta 
des préjugés d'école et plus de subti- 
lité que de profondeur. A part la dili- 
gence qui amasse les matériaux et 
une certaine finesse grammaticale, il 
lui manqua beaucoup pour être un vé- 
ritable critique. L^ustoire littéraire 
lui doit, néanmoins, bien des détails 
précieux. (Œuv. compl., avec trad. lat. 
par Sylburg, Francfort, 1586^ vol. in- 
fol., et dans la Bibliothèque Didot. On 
a une bonne trad. franç. des Antiquités 
romaines de Bellenger, 1807, 6 vol. in- 
8'.) 

Denys de Milet, logographe grec 
du V' s. av. J.-C, qui, selon Diodore 
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de Sicile, avait coordonn<^. dans son 
Cycle historique, les traditions de l'an- 
cienne épopée sur Bacclius, les Ama- 
zones, les Argonautes, la guerre de 
Troie et divers autres sujets! 

Denys de Synope, poète comique 
athénien du iV s. av. J.-C. 
Déprécation. Voy. Obsécration. 

Depping (Georges), polygraphe 
français, allemand d'origine, né en 
1784, à Munster, ra. en 1853. De ses 
nombreux volumes, travaux çéogra 
phiqueset historiques, publications de 
textes du moyen âge, livres pour la 
jeunesse, nous' signalerons seulement 
une excellente Histoire du Commerce en- 
tre le Levant et l'Europe (Paris, 1S.30, 2 
vol. in-8") et son importante édition 
de la Correspondance administrative sous 
Louis XIV (1850-1853, 3 vol. in-4*; com- 
plétée par son flis, t. IV, 1855.) 

Derenbourg (Joseph), orientaliste 
allemand, naturalisé français, né à 
Mayence, en 1811; professeur d'hébreu 
talmudique et rabbinique d l'École des 
Hautes Etudes; membre de l'Institut; 
m. en 1895. 

Son fils Hartwig Derenbourg, né en 
1844, professeur à l'École des langues 
orientales, participa à ses travaux con- 
cernant les études sémitiques ; et lui- 
même publia des ouvrajçesde philologie 
arabe, grammaire, éditions d'auteurs 
ou commentaires très estimés des sa- 
vants. A sijçnaler, en particulier, un 
catalogue raisonné des manuscrits de 
l'Escurial, précieux pour l'histoire de 
l'ancienne civilisation maure et une 
monographie considérable intitulée : 
la Vie d'Oasdma. 

Dérivation, dérivé. T. de gramm. La 
dérivation est le procédé par lequel on 
ajoute à un mot dépouillé de sa Oexion un 
suffixe qui en modifie la significalion. 

Un dérivé n'est qu'un composé dont la 
deraiére partie est devenue terminaison, 
c'est-à-dire a pris un sens tellement abstrait 
qu'elle ne semble plus rien signifier par elle- 
même et qu elle sert désormais à former des 
séries de mots. Par exemple; yepovzixài 
(yé/swv, sixra), oiVTnpàç {oovoç et a.pi, epi, 
être le premier), agrestis {ager et starefj, 
amasco (ama-re et esco, eroj, candelabrum 
(candela^et la racine hri.^pipfj,). On ne con- 
sidère plus comme dérivés, mais bien comme 
mots siniplés. des substantifs et des verbes, 
qui, outre leur thème, ne contiennent plus 
que les désinences indiquant le cas, la per- 
sonne, le nombre, le temps, le mode. etc. 

Désaugiers (Marc -Antoine - Ma- 
deleine), chansonnier et auteur dra- 
matique français, né en 1772, à Fréjus, 
m. en 1827. A la fin de 1792 il s'em- 
barqua avec sa sœur, qui venait d'é- 
pouser un colon de Saint-Domingue. 
Il se trouvait dans cette ile, quand 



l'insurrection des noirs éclata. Il com- 
battit contre eux, tomba entre leurs 
mains, fut condamné à mort avec d'au- 
tres compagnons d'infortune, et il al- 
lait être fusillé lorsqu'un incident in- 
espéré lui sauva la vie. La gaieté de 
son caractère résista à ces rudes épreu- 
ves; elle demeura sa fidèle compagne, 
lorsqu'il fut revenu en France après 
1797. Le goût des lettres le dominait. 
Il ne tarda pas à se faire connaître par 
des comédies, des opéras-comiques et 
des vaudevilles (leAlari intrigué, 1806); 
V Heureuse gageure, 1811; les Petites Da- 
naîdes, 1817, etc.), surtout par des chan- 
sons bachiques, grivoises, anecdo tiques 
et satiriques. Ces chansons, trop ou- 
bliées aujourd'hui — nous parlons des 
meilleures — sont d'une allure si libre 
et si franche qu'elles dissipent tout 
chagrin morose. Chez lui la veine co- 
mique coule de source ; c'est le style 
le plus naturel, le vers le plus aisé, 
même dans les rythmes difiSciles où il 
se joue souvent. Rien ne trahit Teffort. 
(Chans. et poés. div., Paris, 1808-1«, 3 
vol. in-18; nombreuses éd.) 

Des Barreaux (Jacques Vallée, 
seigneur), poète français, né en 1599, 
à Chàteauneuf-sur-Loire, m. en 1673. 
Conseiller au Parlement, il s'ennuya 
de la procédure, céda sa charge, et se 
mit à vivre gaiement, avec des compa- 

§nons d'insouciance et déplaisir. On 
it qu'il s'en mortifia ensuite, et que, 
pour expier ses vers irréligieux et li- 
cencieux, il écrivit le fameux sonnet 
sur la Pénitence, qui commence ainsi: 
Grand Dieu, tes jugements sont remplis d'é- 
[quité, etc. 

Mais Voltaire affirme que le sonnet en 
question, aussi célèbre au xvii* s. que 
ceux de Job et d'Uranie, eut pour au- 
teur l'abbé de Lavau. 

Desbillons (le P,r François-Joseph 
Terrasse), littérateur et humaniste 
français, de la Compagnie des Jésuites, 
né en 1711, à Chàteauneuf, m. en 1789. 
Se pénétra si bien du style de Phèdre 
(avec Térence, son modèle préféré), 
qu'on le surnomma le La Fontaine latin 
(Fabulse ^sopicse, Manheim, 1768, 2 v. 
in-8*; trad. franç., 1769, 2 vol. in-12. 
etc.) 

Desbortles-Valmore ( Marceline- 
Félicité Desbordes, dame), femme 
de lettres française, née le 20 juin 1786, 
à Douai, où ron a inauguré solennel- 
lement sa statue, le jour de son cente- 
naire (20 juin 1896), m. à Paris, le 23juil- 
let 1859. Auteur de plusieurs volumes de 

Srose, romans ou livres d'éducation, et 
e poésies, son meilleur titre (Élégies et 
romances, 1815, les Pleurs, 1833, Idylles, 
etc.). D'autres femmes ont chanté plus 
haut et plus fort, mais non pas avec plus 
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de suavité ni de penchant irrésistihio. 
Aucune n^acueilli plus facilement, sui- 
vant le mot de Baudelaire, la formule 
unique du sentiment; le sublime qui 
s'ignore. Quelques-uns de ses admira- 
teurs posthumes <mt voulu voir en elle 
une Sapho chrétienne. 

Descartes (René), illustre philoso- 
phe et savant français, à la Haie, 
en Touraine, le 31 mars 1590, m. le 
11 fév. \()ï)0. Il assista à diverses cam- 
pagnes en spectateur plutôt qu'en sol- 
dat ; puis s'absorba tout entier dans 
les profondeurs de la science et de la 
philosophie. Partant de sa pensée et de 
son être propre pour s'élever jusqu'à 
Dieu, il fraya des sentiers de lumière 
â la raison captive. Le « Discours de la 
méthode (Leyde, 1638, in-8*), a dit Jouf- 
froy,est la préface de la pliilosophio mo- 
derne ; les Méditations (Paris, 1611. in- 
8*), en sont le premier chapitre, m Ana- 
tomiste et physiologiste, chimiste, ma- 
thématicien, métaphysicien, D., mal- 
gré ses partis pris, ses écarts ou ses 




Descartes, d'après Snyderhoff. 



lacunes, garde â jamais l'honneur d'a- 
voir ouvert le règne do la raison et 
d'avoir accompli, dans le domaine des 
sciences, des découvertes admirables 
qui auraient suffi à immortaliser plu- 
sieurs hommes. Inventeur de la diop- 
trique, créateur d'une physique toute 
nouvelle, ses erreurs mêmes ont été 
pour d'autres des inductions précieu- 
ses. Il a fallu en quelque sorte passer 
par la poussière de ses tourbillons pour 
arriver au vrai système du monde. Le 
premier, il conçut l'application de l'al- 
gèbre à la géométrie. Enfin, il posséda 
les dons d'un écrivain supérieur. (Ex- 
cell. édit. des Œuvres philosophiques de 
D. par A. Garnier, 1835, 4 vol. in-8".) 
Cf. Cartésianisme. 



Des Champs (Eustache), dit \forel 
[appelé Deschamps de Tune de ses ha- 
bitations, près de Vertus, en Cham- 
pagne], poète français, né à Vertus, 
vers le milieu du xiv* s. Disciple de 
Guillaume de Machault, théoricien 
expert de « VArt de dictier et faire chan- 
sons, » il joignit Texemplo au précepte 
très abondamment. Il n'écrivit pas 
moins de 1,175 ballades, 171 rondeaux, 
80 virelais, sans compter les 13,000 vers 
do son grand poème satirique non 
achevé, le Miroir du mariage, et quan- 
tité d'autres pièces. E. D. est le type 
le plus remarouable et le représentant 
le plus fécona de la poésie française, 
à la fin du xiVs. et au commencement 
du XV*. Homme de g;uerre, voyageur, 
diplomate et juge, il eut à souffrir 
toutes les rigueurs de son temps. Il on 
garda Tipre souvenance. Inégal et 
rude, dans son style, il donne une fidèle 
image du siècle violent où il vécut, 
dans ses vers et dans les sujets qu'il a 
choisis. (Éditions Crapelet et Tarbé.) 

Deschanips(ËMiLE). poète français, 
né à Bourges, en 1791, m. en 1871. 
Comme Alïred de Vigny, comme ceux 
de la nouvelle pléiade romantique, il 
tourna de bonne heure ses regards du 
côté des littératures étrangères. Il em- 
prunta à Goethe et à Schiller: la 
Cloche, la Fiancée de Cor.nthe, le Roi de 
Thulé; aux Espagnols, le romancero du 
Cid. C'était verser un sang nouveau 
dans les veines de la poésie française. 
Engagé dans la guerre qui s'agitait 
alors, il contribuait à rajeunir le ryth- 
me de nos vers, en même temps que 
dans la préface des Études françaises et 
étrangères (lii2H),i\ exposait les théories 
de l'École moderne et la vengeait des 
injures que l'ignorance et l'esprit de 
parti lançaient contre elle. — Ch. G. 

Dcsehamps (Antony), poète fran- 
çais, frère du précédent, né â Paris, en 
1800, m. dans une maison de santé en 
1869. Une âpre mélancolie est la note 
dominante de ses Satires (1831). L'œu- 
vre essentielle de son existence litté- 
raire a été une traduction en vers de 
la Divine Comédie. Attentif à rendre le 
ton et la manière de Dante, il habitua 
ses contemporains à goûter un poète, 
dont les hardiesses géniales avaient 
longtemps effrayé le goût français. 

Descliamps (Gaston), littérateur 
français, né à Melle, le 5 janvier 1861. 
De prime abord il avait frappé Tatten- 
tion par des impressions de voyages 
très piquantes et très personnelles in- 
titulées la Gr<îced'aw/oiird'/i«i. Il a donné 
ensuite, et principalement au journal 
le reiïipi, puisa recueilli envolumesdes 
séries d'études très remarquées sur les 
écrivains du jour, sur les tendances 



Digitized by 



morales et philosophiques, qui, de Ift 
ionce la plus tationaiiste au mysti 



^•isiue le plus nuageux, auront (liritr<^ 
les intelligences d»' In (in du xix* s. 
'/.a Vie et les Livres, plus. vol. in- 18 
jésus ; ouvrages divers.) 

Deschanel (Émiî.e). liltérateur fran- 
çais, në à Paris en professeur au 
Collègue do France et sénateur inamo- 
vible, m. en 1904. Auteur do remar- 
quables études sur Aristophane, et dans 
un autre ordre d'idées sur les évolutions 
sociales de la classe bourgeoise. (Voy. 
aussi Anthologie.) 

Son fils Paul D., në en 1856, publi- 
ciste et dëpulë, membre de rAcadëmio 
iraaçaise, a est acquis, dans les milieux 
parlementaires, une grande autorité 
d orateur et d'homme politique. 

Deseort. Piècf. de poésie. Time des plus 
bizarres qu ait inventées [ esprit siihiil .les ( 
troubadours. De 

d'un amant rebuté, il devait oJfrir, dans sa 
composition même, la preuve de l'égarement 
de IjMfNrU qui le cbanle. Nulle lorme précise 
et r^ââèn. Les nte^s kg alns dift^rents 
se ptêsMat dans la même ftovphe. — Ch. G. 

Description et genre descriptif. 
Partie de la composiuon littéraire. \ ( i s ou 
prose, qui a pour objet de peindre les choses 
a l'imagination. Lésa, sont la pierre de touche 
du poète et de l'écrivain. Chacun s'y adonne, 
et, comme l'a dit finement un critique, rien 
n'est j>lus aisé que de les faire maiiv.Tises, 
quand, au contraire, le nomtue de» auiems 
qui réussissent ;i entraîner le puMir par la 
vérité, par la grâce, pari éclat de leur pensée 
est infiniment rare. La première qualité d une 
d.. cest l exaclllude. Il j faut, en outre. Ja 
clarté de l'expression, la juste liaison des dé- 
tails et la nouveauté des images; mais le 
point difficile, surtout, c'est de relier, comme 
y ont excellé un Chateaubriand, un Walter 
Scott, les objets dépeints aux émotions que 
fait naitri- l'aspect de ces olijets niènie>. aux 
pensées vivifiantes qu ils doivent insiàier. 

Naturellement, les anciens ont connu la 
poésie descriptive qui est l'instinct de l'art ; 
ils l'ont cnltÎTée sans en faire on ffenre à part, 
et, la traitant avec la sobriété qui les caracté- 
rise, en ont obtenu des eflets pleins de gran- 
deur. Qued'adiiiiraMes touches, dans un cadre 
rei|treinf. s apriroiv.-jit . Ih-/ Homère, . hez 
Hérodote et aussi (.liez Platon, par exemple au 
début du dialogue du Phéiinn! De mêiiie. les 
descriptions rh; la Bible, uu elles lieniieiit .lu 
caractère tendre ou terrible, ou triste ou gra- 
cieux, ou fort ou suldiuie. sont généralement 
brèves et parfois n ont (lu'un trait; mais ce trait 
est saisissant. Quelques souvenirs des eaux et 
des pâturages de Sicile sulliieni a l immortelle 
durée des scènes qu'a plae.-e-; la Tli.'o<Tite. Les 
d. (le Virgilt> ne sont p.is louLiues non plus : 
elles sont aussi d une justesse parfaite. Il n'a 
besoin eue de deux vers, coinme un peintre 
habile ae deux coups de ciavou. pour des- 
siner une figure charmante ou donner l'im- 
pression vive d'un lieu, d un pa\saj4:e. Au sor- 
tir du bel âge de la poésie loiuàiue. on com- 
mence à perdre de cette mesure, de cette so- 
briété. Déjà Stace se garde bien de resserrer 
ses descriptions dans lés entraves de deux ou 
de quatre vers. Il les étend, il les décore, il 
les recouvre d'une foule de lieux communs 



brillamment parés, ainsi qne de morceaux de 

pourp<-e. « L empire devenu barbare d'un côté 
et orierital de l'autre, eut ensuite sous les veux, 
nous dit un liistorien litli-iaire. une (diver- 
sité sans tin de clim.ils, de races, de mœurs 
et d'aspects du monde et de la vie ; mais l'art 
n'existait plus pour choisir entre ces images 
et en composer des tableaux. »> Grande est la 
confusion des couleurs. Avec la vie nouvelle 
du christianisme la nature s'idéalise et se 
colore des reflets de la cité céleste. Le chris- 
tianisme oriental, plus ouvert aux impressions 
des <hoses du dehors que le cbrisiianisme 
tenipen- des Occidentaux s'.M haii 11 e sous la 
splendeur des clnuats de I'AmccI de i'AlrKpie. 
L admiration avide et variée des si)ecta( les de 
la nature était al<Mrg avec la prière, selon le 
mot de Villemain. la dernière poésie de < et 
ancien monde sur lequel allait descendre la 
barbarie. 

Si nous laissons passer ces jours ombles, 
puis les siècles de fer où règne sur le monde 
germain l'inspiration belliqueuse. réi)Opée. 
nous arrivons à la grande lloraison Ivriquedc 
la fin du xii" s. et de la première moitié du 
xiu» 8. En France, sous Louis VIII. sous 
saint Louis, sous Pliiilippe le Hardi ; ailleurs, 
ches les Minnesinger allemands, les effusions 
printanières surabondent. C'est le lieu com- 
mun des pastourelles, des reverdies, des 
rftants de mai et des moissons d'alors. Iji 
Italie, un homme de génie, un second Ho- 
mère, Dante ravivera ce chamj) communal des 
Heurs i)0(-iiques. Il a vu la nature dans les 
sites de sa patrie ; et quelques-uns de c«'s as- 
pects se détachent sur les vastes perspectives 
de son ciel chrétien. Pendant les deux Re- 
naissances, l'Italie était trop savante, trop 
ingénieuse « trop amusée d'elle-même», pour 
se livrer passionnément à la recherche de 
rima^^-^e vraie et pittores(jue du monde. Mais 
l'iiiipiession n'en est jamais ( omplètement 
efiacee du cœur de l'homme. Chez les Es|)a- 
gnols et les Portugais, l'esprit de découverte 
ajoute à l'esprit d'inspiration. « Les naviga- 
tions hardies des Portugais, le cap des Tem- 

Sêtes vaincu par eux, les molles volui»ics 
'un climat enchanteur, prophétique symbole 
des corruptions de la richesse sous le ciel d'O- 
rient; le fantastique emj)ire d'un peuple eu- 
ropéen dans l'Inde, tout cela brille et respire 
dans Camoëns comm<' la Tro.ide dans Ho- 
mère. » Cependant, le goiU des tableaux de 
campagne, des saisons et de leurs méumor- 
phoses, des accidents du ciel, n'a pas dis- 
paru, en France; il s'y conserve, mais moins 
pur (>t moins naturel jusqu'à la fin du XV|« s. 
On ne tron\e j-as cbez un Ronsard, un Remi 
Helle ui. un .s,nut-( ielais, cette émotion par- 
ticulière de l;i nature qui a toujours frémi 
dans l.i poésie anglaise. Ils ne savent pas. 
coiiiine un Spencer, un Sliakspeare, plus tard 
un Milton. se servir des eflets du monde ex- 
térieur dans leur rencontre avec les impres- 
sions de l âme et du cœur. Mais les détails de 
grâce et de fraîcheur leur sont familiers. 

A r('poque classique, mieliiiies iinaj^es heu- 
reuses cbez La Kontaiii(\l'(''iielon. La Bruyère, 
des trouvailles d'expressions cbez Racan et 
Segrais. empêclient a peine de sentir le vide 
général du sentimom de la nature. Le génie 
lies meilleam écrivains fran<,ais se replie 
sur lui-même et se concentn> presque exclu- 
sivement dans l'étude de 1 boiimie. Au dix- 
huitième siècle, ou la penser a diminué de 
puissance, l'observation deselioses physiques 
est plus attentive et le regard plus curieux. 

Le geiuf descriptif }>roprement dit, inventé 
à demi dans les . (dleges par les poètes latins 
modernes, embelli par les Anglais, usé par 
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les \llemands. fit alors mvasion dans la poésie 
française. De ce moment, on ne pensa dIus 
qu à la description ; on trouva moyen de faire 
Entrer partout la d. Peintures bien didacti- 
ques et bien froides, le plus souvent, bien 
multipliées et pourtant si peu variées ! On 
Smba dans le Vice de cette école italienne 
qu'avaient suivie à leur façon, au siècle pré- 
cédent, les Saint- Amant, les Chapelain. les 
Spudérv et qui substituait 1 inventaire a la 
neinture. On n'omettait aucun détail, au lieu 
Se choisir quelques trait» propres a évei 1er 
l'imaffinaUon. Et cette abondance ne sup^ 
plSii que trop imparfaitement a la stérilité 
Se l'esprit et du cœur. 

La nature, la vraie nature para»»»»* 
bliée. J.-J. Rousseau et Bernardin de Sajnt- 
Pierre. surtout J.-J. Rousseau, en mêlant les 
teintes assouplies du sentiment aux harmo- 
nies de la te^e et du «el. ramenèrent^ avec 
le pittoresque, la vie, la chaleur. lémoUon, 
Chateaubriand et les romantiques s engagè- 
rent avec éclat dans la voie nouvelle. LeJ. 
fantômes mythologiques s'évanouirent. Déli- 
vré de ces froides abstractions le monde de la 
pensée se repeupla d'images vivantes et res- 
mrantes. A four tour, les successeurs des V - 
KnT des Lamartine, à défaut d'une e^ale 
Puissance lyrique voulurent introduire d au- 
tres éléments Jans la manière de concevoir le 
Vaysage. Leconte de Lisle et .les Parnassiens 
déployèrent leurs talents plastiques a réaliser . 
la justesse des couleurs, la préasion des li- 
gnes, le relief expressif des détails. Et le ro- 
man enchérit sur le vers. 

Les auteurs se portaient à cette recherche 
jusqu'à l'abus. On e^Uit loin, maintenant de 
la description pseudo-classique de Delille. 
Tout occupés de donner fête a leurs yeux, des 
écriv ains tels que Théophile Gautier ne son- 
gent qu'à bien slisir la forme des objets pour les 
Cr en des traits précis. L'école réaliste et na- 
turaliste ne pouviit qu'exagérer ces tendances 
riipliauan^auxâosesW^ 
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en appliquant aux uuu»c» - — -------- 

minutie les procédés de son art soi-disant 
ïbotographiqiïe. Les prodigalités descriptives 
Se Zola et des frères ^e Goncourt par exem- 
ple, dépassent de beaucoup trop les longues 
peintures de Balzac et fatiguent bien plus en- 
core, quoique souvent traversées d images vi- 
ves originales. C'est la soumission complète 
dfiaTensée à l'objet. Que de superfétations 
dans ces séries de tableaux a a plume, dans 
ces enfilades de d. circonsUnciées comme des 
,nvpnta res' Il V a donc, au point de vue cri- 
ique bien des^ à établir et même 

bien des sujets de blâme a ^orm." s«/ Jf 
débordements d'une langue, qui tend conti- 
nuellement à reculer ses bornes, sur des con- 
fusions d'esthétique et des transpositwns d art 
qui déroutent le goût traditionnel, boulever- 
sent les anciennes démarcations. , 

L'abus d'une habileté plastique, matérielle 
où les sentiments souffrent, ou les peintures 
morales sont sacrifiées, est le défaut grave 
des écrivains du XIX* s. En revanche on ne 
peut s'empêcher de reconnaître que jamais on 
Te porta si loin l'art de parler aux yeux. Le 
degié de perfection auquel est parvenue la 
langue descriptive est le propre de cet âge 
d'analyse et d'observation. Voyez quelle éru- 
dition de style chez ces auteurs capables de 
fixer par une noUtion fidèle et rare les as- 
pects, les résonnances. les similitudes, les 
formes de tous les objets. Heureuse la sou- 
plesse de leur plume! Ils auront des termes 
^ur exprimer l'inexprimable, des prestige! 
de langage pour rendre visibles les parfumu 
Wgersr les lignes fuywites, les ondulations 
indécises, des procédés pour rendre saisis- 



sants les moindres accidents de la nature et 
les déUils les plus insaisissables, les trans- 
parences de l'air, les divins silences de la mer 
et des champs, les contours vaporeux d un 
paysage, et jusqu'à ces couleurs d ombre aux- 
quelles on ne saurait donner de nom. Cona- 
bien est surtout sensible chez une élite d écri- 
vains restés fidèles à»!a grande école idéaliste 
cette interrogation constante de toutes les 
expressions, de tous les reflets de la vie! 
Amants fervents, passionnés de la nature. Us 
ne se lassent point d'y chercher sans cesse de 
nouvelles et plus étroites affinités avec la vie 
humaine et divine. 

Le caractère que nous venons de résumer 
n'est pas spécial, du reste, à la littérature 
française. 11 appartient aussi bien a la plupart 
des littératures européennes. Chez les roman- 
«Mers et les poètes anglais, parmi les talj'nts 
rêveurs des pays du Nord, du côte des in.agi- 
nations allemandes et Scandinav es, la ^Aiume 
des tons est aussi variée dans les peintures 
que la succession des poinis de vue. Aucun 
esprit, par exemple, n a su figurer, en aucune 
époque, avec un détail plus exact et avec une 
plus grande science toutes les parties d un 
l ableau que Charles Dickens..... L art des- 
criptif aura été, en un mot, 1 excès et le 
triomphe du xix* siècle. 

Deslaucherets (Jean-Louis Brais- 
se), poète dramatique français, né en 
1742, à Paris; censeur au ministère de 
la police sous l'Empire ; mort en 1808. 
Auteur d'une comédie spirituelle et 
vive, le Mariage secret (lim, qui réussit 
au Théâtre-Français. 

Desfontaines ( Pierre - François 
GuYOT, abbé), critique et journaliste 
français, né en 1685, à Rouen ; un mo- 
ment professeur de rhétorique au col- 
lège des Jésuites de Bourges ; mort en 
1745. Avide de réputation, ayant de 
nature l'esprit tourné à l'ironie et a la 
satire, il exerça la critique d'une ma- 
nière violente et personnelle (le Nou- 
velliste du Parnasse. 1731-34, 5 vol. m- 
12 • Observations sur les écrits modernes 
(1735 à 1743; Dictionn. néologique, 1126), 
qui lui valut de nombreuses inimitiés. 
Le plus implacable de ses ennemis fut 
Voltaire, qu'il avait, à vrai dire, payé 
d'une noire ingratitude après avoir été 
sauvé par lui des conséauenees d une 
infamante accusation. L^irritable phi- 
losophe épuisa contre le malheureux 
abbé tout le dictionnaire des injures. 



Desèze. Voy. Sèse (de). 

Desfontalnes-Lavallée (Guillau- 
me-François FouQUES Des Hayes), 
chansonnier et auteur dramatique fran- 
çais, né en 1733, à Caen ; censeur royal 
et secrétaire de Monsieur ; m. en 1825. 
L'un des fondateurs des Dîners du \.au~ 
deville, il aida de sa plume et de son 
esprit certains fournisseurs en vogue 
desscènes secondaires, tels que Barré 
ou Radet. Il signa seul diverses pièces 
entre autres, la Dot U785), une amu- 
sante comédie en trôi» aetes mêlée 
d*attett68. 
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Desforges (Pierre Choudard), ac- 
teur et auteur dramatique, né en 1746, 
à Paris, m. en 18(K). Il quitta la méde- 
cine pour la peinture, qu'il abandonna 
pour théâtre, joua la comédie eu 

Province, se rendit en 177!» a Saint 
VHersbour^, y eonifxtsa divers ouvra - 
ges, rentra en France en 17s.?. .'t. dès 
son retour, fit jouer au riiéatre-Fran- 
çaisnne spiritutdle appropriation soé- 
nique, en vers, du roman de Fieidiug, 
Tom Jones à Londres. Rassemblant, quel- 
ques années ensuite, les souvenirs 
d'une existence passablement aventn- 
reuse,il donna, sous une étiquette sans 
prétention (Le Poète, Mém. d'un hommede 
Mtr.s. Paris. 179<S. 4 vol. in-12), des 
renseijrnetneiiis curieux sur la vie "de 
théâtre et des détails très peu voilés 
sur le libertinafie du Directoire. 

Deslorges-IVIailIanl (Paul), poète 
français, né en 1699 au Croisic, m. en 
1772. LaAf^fromanffdePironest fondée 
en grande partie sur Thistoire de ce ri- 
meur, qui avait fait des vers sons le 
pseudonyme â» M"* Matorato àé la 
Vigne (Poés. de »f^' Materais de la Vi- 
gne. Paris. 17.'{r). in-l?), et, grâce àce 
déjiuiseinent, s'était attiré beaucoup de 
compliments. Il est vrai qu'on s'em- 
pressa (le j.'s lui retirer, dès qu'on 
connut son véritable nom. Voltaire 
avait été dupe de la ruse. 

Desha^es (Louis), baron de Cour- 
menin, diplomate français, né v. 1592; 
l'une des victimes de la politique de 
Richelieu, qui le fit décapiter en 163:?. 
(Voyage du Levant, Paris, 1624, in-4*; 
Voy, au Iknmark, ibid., 1664, in-lB.) 
DesboAllèrei fAMTOiMSTTB du Li- 




M"'" Deshouliéres. 



GiER DE La Garde, M"*), femme poète 
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française, née vers 1637 à Paris : m. en 
1694. Elle eut de son temps une grand; 
réputation. A une époque où la nature 
était encore si impaitaitement com- 
prise, on crovait trouver dans ses Idyl- 
les et dans ses Eijhxjaes {Œuu., 1687, 
Kil).'. ; nombr. rééd.) le charme delà 
poésie pastorale. On s'est désabusé de 
cette idée, et Ton ne cite plus guère 
d'elle que les vers allégoriques adres- 
sés à ses enfants : cette pièce est d'une 
inspiration vrai.- et louclianie. — Ch. G. 

De«ilaii(les (Andiu: François Bou- 
Ri-:.\t ). [tolygraphe. fraïu^ais, né en 1G90 
a l'ondichery, m. en 17r)7. A borda toute 
sorte de sujets, les uns de pure curio- 
sité littéraire (Héjlexions sur les (jrands 
hommes qni sont morts enplaisanlanl (Ams- 
terdam, 1714, in-12); 1'^/ / dt- ne point 
s'ennuyer. 1715, in- 12); les autres de 
politique, de science, d'histoire et de 
philosophie (Hist. crit. de la philos., 
Amsterdam, 1787, 3 vol. in-12; 1756, 

4 voU II moil^ de l'esprit et du sa- 
voir. En manette, il péchait assez sou- 
vent, flOnslerapportaeJa mesure et du 
goût. 

I>eslaurler.«i,dit HriiRcapibilIe, au- 
teur français, entré à l'Hôtel de Bour- 
gogne, vers 1606, m. en 1684. Très gaie- 
mentil brochait sur l'espfit des auteurs 
dont il se faisait l'interprète, .y mê- 
lait les mots de son crû, et portait en 
tète des comédies ses «prologues » fa- 
cétieux, qu'il livra ensuite à l'impres- 
sion, avec grand succès, sous le titre 
de Fantaisies de Bruscambille (1612). 

Deslys (Charles), littérateur firan- 
çais, né à Paris, en 1821, m. en 1885. Il 
écrivit pour le théâtre après avoir lui- 
même joué sur diffërenter. scènes le 
drame et l'opéra-comique. Il signa aussi 
une fbule de romans ou nouvelles, entre 
lesquels nous signalerons les lith-iis de 
la grève (1866) pour l'originalité des ta- 
bleaux de falaises et de paysages nor- 
mands habilement répandus. 

Desmahls (Joseph-François -Ed. 
de CoRSEMBLEU-), poèto français, né 
en 1722, à Sully-sur-Loire, m. en 1761. 
De la grâce et de l'esprit répandus dans 

quelques pièces fugitives (V. Œuv. 
choisies, 1S13, in-lS), des vers charmants 
et d'airréables impertinences contre les 
teiniiK's d<'d)itées dans unaote en vers, 
j(.ue en 1750: VlmpetHneiU, ont gardé 
son nom de périr. 

Desmarets de Salnt-Sorltn (Jean), 
littérateur français, né à Paris, en 

15$).') ; protégé de Richelieu et le pre- 
mier chancelier de l'Académie ; m. en 
l()7f). Voué à toutes les extravagances, 
il étonna maintes fois ses contempo- 
rains. On le vit se jeter tour à toUr 
dans la tragédie (Aspasie, Mirame, Sci- 
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pion, Boxane), le romua Ariane), la cri- 
tique, la poésie sacrée ; et même, atteint 
de la fièvre épique, il composa un Clo- 
vis en 24 chants, très rempli de mer- 
veilleux, mais qui réussit seulement 
à fournir à Boilean une mordante épi- 
gramme. Il fut mieux inspiré avec la co- 
médie satirique des Visionnaires (1637), 
dirigée particulièrement contre les pré- 
cieuses. C'était un esprit bizarre, mais 
plein d^idées. 

Desmoulins (Camille), publiciste 
français, né en 1762. à Guise, petite 
ville de la Picardie; élève boursier au 
collège d'Arras en mémo temps que 
Maximilien Robespierre, avocat à 
Paris ; l'un des entraîneurs de la prise 
de la Bastille ; député à la Convention; 
m. le 5 avril 1794. Une admiration ar- 
dente pour les grands écrivains de Tan- 
tiquité décida de ses opinions politi- 
ques. Il rêvait une société libre, em- 
bellie par les arts, les fêtes et les plai- 
sirs, bien différente de cet affreux 
régime de la Terreur qui devait être 
également funeste aux patriotes et aux 
royalistes. Dès Touverture des États- 
Généraux, il s'était jeté dans le torrent 
révolutionnaire. Ses journaux et ses 
opuscules (la France libre, 1789; les Ré- 
volutions de France et de Bradant, 17S9-90, 
7 vol. in-8°; la Tribune des Patriotes, le 
vieux Cordelier, le Brissot dévoile, VHis- 
toire des Brissotins), le classèrent au 
rang dos premiers journalistes «l'nlors 
et des plus hardis pamphlétaires de 
tous les temps. L'escrime vive, agile, 
toujours prête à la riposte, l'invective, 
la personnalité railleuse : toutes ces 
armes, il les maniait en maître. Mal- 
heureusement il allait payer de sa vie 
les succès de son intelligence. Nourri 
de souvenirs classiques, imbu d'ana- 
chronismes grecs et romains qui por 
talent confusément en sa mémoire les 
hommes et les temps, la tête montée 
l'imagination vive, l'esprit généreux, 
dévoué, capable de tous les bons sen 
timents, mais sans fermeté, sans consis- 
tance, l'àme douce et tendre, quoique 
ses opinions fussent violentes et ses 
plaisanteries souvent cruelles; le ca- 
ractère enthousiaste, spontané, mais 
irréfléchi, mobile, il prit sa part, 
Tétourdie, des excès de l'époaue, alla 
de Robespierre à Danton, fut dupé par 
l'un, entraîné par Tautre, et ne se re- 
connut que sur le bord de l'ahime, trop 
tard ! Il périt, victime de cette Révo- 
lution dont il avait été, la plume à la 
main, l'un des plus fervents évangé- 
listes. 

Desnoyers (Louis), littérateur fran- 
çais, né à Replonges, dans l'Ain, en 
1805, m. en 1868. Auteur des Aventures 
de Robert-Robert, un livre de haute fan- 



taisie deux cent fois réédité pour le 
plaisir des enfants; fondateur de la 
Société des gens de lettres. 

Des Périers (Bonaventure), écri- 
vain français, né vers la fin du xV s., 
à Arnav-le-Duc, près d'Autun, m. en 
1544. Issu d'une famille ancienne et 
considérable, mais dénuée de fortune, 
il enseigna, quelque temps, les langues 
grecque et latine, s'attacha ensuite an 
service de plusieurs seigneurs et no 
parvint à sortir de la médiocrité que 
grâce à la faveur, malheureusement 
instable, de Marguerite de Navarre. 
Son érudition faisait autorité. On lui 
attribue certain petit traité gramma- 
tical fort judicieux : Briefve Doctrine 
pour deuement escrire selon la propriété du 
françois. 11 prit part à la publication 
d'une version française littérale des 
Écritures d'après le texte hébreu c^ue 
préparaient, à la demande des Églises 
vaudoises de la Suisse,Robert Olivétan, 
parent de Calvin, et le savant Lefèvro 
d'Étaples. C'est pourtant sur des dia- 
logues facétieux, cachant derrière le 
voile de l'allégorie des intentions scepti- 
ques et pénétrés de l'esprit rabelaisien 
(Cymbalum mundi. Pans, 1637, in-8°, 
Lvon, 1638); c'est sur des récits gri- 
vois publiés après sa mort (Nouvelles 
récréations et joyeux devis, Lyon, 1558, 
in-8*; Œuv. compl.,éâ. 1856) ou'est fon- 
dée sa réputation. Ces bagatelles lic«'n- 
cieuses tirent leur prix de la perfection 
du style, un style enjoué, piquant, 
alerte et fin au possible. Selon Nodier, 
une bonne partie d'une des plus char- 
mantes productions du xvi" s., de VHep- 
taméron, reviendrait à des Périers. Ce 
gai conteur termina sa vie par une fin 
tragique : il se perça de son épée, dans 
un accès de fièvre chaude. 

Desportes (Philippe), poète fran- 
çais, né en 1546, à Chartres, m. en 
1606. Simple clerc chez un procureur 
de Paris, puis secrétaire d'un évéque, 
il s'éleva vite dans la faveur des 
grands. Charles IX lui paya huit cents 
couronnes d'or pour les sept cent vingt- 
deux vers de son poème intitulé la 
Mort de Rodomont ; Henri III récompensa 
de dix mille écus d'argent ses sonnets 
et paya ses complaisances poétiques 
des places jes plus honorables et des 
abbayes les mieux reniées. Le poète 
devint conseiller d'État, lecteur de la 
chambre du roi, chanoine de la Sainte- 
Chapelle, abbé de Tiron, de .Tosaphat, 
du Vaux-Cernay, de Bon-Port, etc. 
De ces richesses il usa largement, du 
reste, hôte généreux, zélé pour ses 
amis, empressé à leur rendre service 
auprès des grands dont il possédait 
l'oreille et le cœur. Tout entier aux 
plaisirs de la cour, D., pendant la plus 
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longue partio de sa vi*». n'a fait que 
lianter ses amours ou celles des princes. 
Sa poésie, que Boileau a bien caract<^- 
risée, est celle d'un esprit retenu, déli- 
cat, ingénieux, plus souple qu'honnête, 
plus spirituel que passionné. Avec lui 
nous sommes loin des hardiesses témé- 
raires de la Pléiade. Dans ce ton moyen 
il a trouvé des vers exquis, pleins d'é- 
légance, de mol abandon, de correction 
et de charme. (Œuv. compL, éd. A. 
Michiels, Paris, 1858, in-16.)— Cii. G. 

Despourrins (Cyprirn), poète béar< 
nais, le plus cclèhrc de tous ceux qui 
ont manie ce dialecte, né en 1098. dans 
la vallée d'Aspe, m. en 1759. L'amour 
calme et pur. l'amour mélancolique et 
rêveur, c'est l'habituelle inspiration de 
ses douces bucoliques ; la gracieuse 
naïveté dans les images, la suave tral- 
cheur dans les idées, c'en est le charme. 
La mémoire de Despourrins est restée 
chère dans les cœurs des pâtres pyré- 
néens. (V. les Mutes Béarnaises, Pau, 
1835.) 

Despréauz. V.BoUean. 

Despréaux (Jean-Étienne), dan- 
seur, chansonnier, auteur dramatique 
et poète didactiqiie français, né en 1748 
A Paris; maître de ballet à l'Opéra, où 
il épousa la célèbre Guimard ; inspec- 
teur général des spectacles de la Coor 
et enfin professeur au Conservatoire ; 
m. en 1S20. De gaies parodies, des 
chansons faciles et encore agréables 
(Mes Passe-temps) et un poème en 4 
chants calqué sur VArt poétique de son 
illustre homonyme — VArt de la danse 
— qu'il connaissait ex professa, lui 
firent une réputation d'homme d'es- 
prit. 

Destouches (Philippe-Ni*ricault), 

Çoête comique français, né en 1H80, â 
ours, reçu à l'Académie en 1723, m. 
en 1754. Pour échapper à la pression 
de sa famille qui voulait en faire un 
avocat, il quitta, dit-on. la maison pa- 
ternelle, s'engagea dans une troupe de 
comédiens et travailla pour le théâtre 
de la Foire. Plus tara secrétaire de 
M. de Puysieux, un diplomate, il eut, 
dés lors, une existence assurée et des 
loisirs. Il suivit donc sa vocation et 
produisit un grand nombre de pièces, 
l'-n 1727, le Philosophe marié le mettait 
nu premier rang entre ses rivaux. D. 
se portait dans le genre «comique pour 
être le successeur de Molière. Son am- 
bition eût été de laisser au théîitre une 
comédie de caractère, une comédie- 
type. Avec VIrrésolu, V/ngrat, le Médi- 
sant, VHomme sinaulier, lu Fausse Agnès, 
le Dissipateur, il n'a cessé de tenter 
l'entreprise. On peut dire qu'il ne Ta 
couronnée qu'une f.)is : c'est dans le 
Glorieux (1732, 5 actes en vers). Cette 



pièce, heureusement conduite, plaît 
encore par des scènes adroitement 
combinées, par une apparition du pa- 
thétique et de l'attendrissement au 
milieu des tableaux ordirkaires à la 
comédie. Quoique D. ait eu le mérite 
de faire quelques alexandrins frappés 
à la manière de Despréaux (il avait 
reçu de Boileau des conseils et des 
éloges), sa versification est froide et 
lâche. Ses personnages ne saisissent 
I pas assez fortement l'imaeination. Il 
est naturel, facile, disert; il peint ha- 
bilement les mœurs, satis q^ue ses meil- 
leurs portraits laissent voir en lui une 
connaissance supérieure de la société. 
r^iPuw., Amsterdam, 1755-59, 5 vol. in-12 ; 
plus, éd.) 

Deutéronomei Le cinquième livre du 
Pentateuque. 

Deux Mondes (Revue des). Vov. 
Revues. 

DeweZ (LOUIS-DIEUDONNÉ-JOSEPH), 

historien belge, né en 1720, à Namur ; 
secrétaire perpétuel de l'Académie de 
Bruxelles; m. en 1S:)4. Il rapporta 
toutes ses études à l'histoire générale 
ou particulière des provinces belgiques. 
(Hist. gén. de laBelg., Bruxelles, 2* éd., 
1826-28, 7 vol. in-8*; Hist. du pars de 
Liège, 1822, 2 vol. in-8% etc.) 

Dexippe, Publius Herennius Dexippus, 
général, orateur et historien grec du 
m* s. ap. J.-C, né ù Hermus, dans 
l'Attique. Homme de courage autant 
que de savoir, il repoussa les Goths qui 
av.iient envahi l'Achaïe, vers l'an 2(>ll. 
On a conservé quelques fragments de 
sa relation de la Guerre des barbares et 
de son 1/ist. de la Macédoine après A lex- 
andre.(X\). A. Mai, Collectio scriplonim 
veterum, 1825-28.) 

Dexippe, AtÇtrrTToç, philosophe grec 
du iV s. ap. J.-C, disciple de Jambli- 
Que et auteur d'un Commentaire en forme 
(le dialogue sur les Catégories d'Aris- 
tote. (Trad. lat. Bernard Félicien, Pa- 
ris. 1.54U, in-8».) 

D'Hele (Thomas). Voy. Hèle. 

Diableries. Au moyen âge. pièces jwpii 
laires. contes où le diable jouait le principal 
rôle. 

Diacre. Voy. Paul. 

Diacritiques (sinnes). En gramm.. 
signes dont l'objet est d'empêcher la confu- 
sion des mots, 

Dianoras de Melos, poùtc et philo- 
sophe grec sceptique du v* s. av. J.-C., 
affranchi et disciple de Démocrite. Ci- 
céron, dans le De nntura deorum, le 
donne pour un athée avéré. (Fragm., 
ap. Bergk, Poetœ lyrici, 1843.) 

Dialecte (gr. ctà et ;iy«,dire). i-an 
gage particulier d'une ville, d une province. 
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qui se rattache à la I^çne générale de la na- 
tion. Ainsi l'ancienne Grèce avait le béotien 
ou éolien. le dorien, l'ionien et l'atlique ; les 
peuplades italiques eurent l'ombrien, l'osque 
et le Idtin (sans comi>ter l'étrusque et le mes- 
$apique); l'italien n'est autre chose qu'une 
fusion des dialectes toscan, romain, stcHien» 
vénitien; la langue romane de France se 
ramifia, au moyen âge. en deux branches 

rnncipales: la langue d'oilet la langue d oc ; 
espagnol s'est parUigé en castillan, catalan^ 
aragonais, murcienelandalou /l'allemand a été 
divisé en gothique, bas-allemand, haut-alle- 
mand, moyen et moderne; l'anglais... Mais il 
faudrait enuniéier presque toutes les langues 
de quelquf importance ; car chacune a ses an- 
nexes : ses dialectes et ses patois. ( Voy . Patois) 

Diulectiqiie (gr. StxXéyoïxai^ discou- 
rir). Art de raisonner, de discuter. Zenon 
d'Elée passe pour avoir été l'inventeur de la 
d.. qu'il mit au ser\-ice de ses polémiques 
fougueuses. Socrale en fit l'art de chercher 
sérieusoinent la vérité, au moyen de conver- 
sations particulières entre deux hommes atten- 
tifs il bien raisonner. Ainsi nous apparalt- 
elie chez Platon et Xénophon. Suivant les 
expressions de l'abbé Fleury, cet art consis- 
tait donc à répondre juste sur chaque question, 
à faire des divisions exactes, à oieii définir 
les mots et les choses, et à peser attentive- 
ment chaque conséquence avant de l'accorder : 
sans se presser, sans craindre de revenir sur 
ses pas et d'avouer ses erreurs ; sans vouloir 
qu'une proposition fOt vraie plutôtque l'autre. 
Platon faisait de la dialectique la philosophie 
même. Aristole. en la distinguant de la logi- 
que, de la sophistique et de la rhétorique, 




Le Dialectique, d'après une sculpture du 
XI II* siècle, représentant les arts libé- 
raux. 

lui donna son caractère propre. La d. péripa- 
téticienne fut adoptée par toutes les écoles 

f recques postérieures, particulièrement cul- 
ivée par les stoïciens, et mise en usage par 
les apologistes chrétiens des premiers siècles, 
qui en tournèrent les armes contre la philoso- 
phie païenne et les argumentations des héré- 
siarques. Elle régna, dans les écoles, pendant 
tout le moven âge, à la suite de Boece, de 
Béde, de Scot Erigène et d'Abailard. Des 
«spritt, plus occupés de la fol-me uUé diifdnd, 
y trouvaient une méthode ôoûidlôae de idK«r 



le commentaire des vérités religieuses. « Oa 
raisonne, on argumente, on tire à l'infini les 
conséquences»6ans vérifier les principes, qui 
demeurent au-dessus de l'examen ; on réduit 
toute la logique au syllogisme, qui est la 
forme la plus rigoureuse de la déduction ; on 
néglige l induction et l'observation. L'abus 
du s^-llogisme entraîne la subtilité. le goût 
des divisions et subdivisions, la réduction du 
raisonnement logique a un mécanisme verbal, 
et la préoccupation excessive des formes de 
la pensée aux dépens de la pensée même, 
en un mot le formalisme. Mais, tout en abu- 
sant de la d., comme le reconnaît a. Fouil- 
lée, le moyen âge préparait à l'espnt mo- 
derne un mstrument d'une grande puissance, 
qui. après avoir été applique seulement à des 
questions secondaires, devait être mis ensuite 
au service des questions essentielles. De la 
forme on devait peu à peu passer au fond des 
choses, et remonter de l'analyse des consé- 
quences à l'examen des principes. » 

Dialegmatiques (Sciences). Celles 
qui étudient les signes servant à transmet- 
tre les idées, les sentiments, les passions. 

Diallèle (de Sti'/)r,).oq, réciproque). 
Dans l'ancienne logique, espèce de pétition de 
principes, raisonnement vicieux. 

En rhét. Renversement, des mots d'une 
phrase : C'est le pâté des rois et le roide^ pdtés. 

Dialogue. Ouvrage littéraire en forme de 
conversation. La forme du d. étant la plus 
commode pour mettre en parallèle des idées 
opposées, certains auteurs l'ont appliquée à 
des ouvrages de philosophie, de rhétorique, 
d'enseignement, ou de critique morale. Pla- 
ton*, Cicéron, Lucien*, Fénelon, Fontenelle. 
Wieland. Ernest Renan, nous en ont laissé 
des modèles bien différents. 

Dans l'art dramatique, le d. caractérise la 
manière dont un auteur fait parler ses pfrson- 
nages. 

Dialogues des Dieux. Voy. LucieiL 
Dialogues des Orateurs. Voy. Tacite. 
Dialogues des Morts. Voy. Lucien. 

Diamante (J.- Baptiste), poète 
dramatique espagnol du xvir s. Imi- 
tateur de Corneille dans le sujet dn 
Cid, emprunté par le grand tragique 
français à un autre Espagnol : Guillen 
de Cfastro. 

Dlas (Édouard), poète portugais du 
XVI* s., contemporain du poète drama- 
tique Balthazar D. Il célébra en vingt 
et un chants le sujet national par ex- 
cellence : la Conquête du royaume de Gre- 
nade (Madrid, 1568). 

Dlascévastes (gr. 5t«7XïuâÇ«). Les 
critiques grecs d'Alexandri^-qui se firent les 
ordonnateurs des poèmes d'Homère, non sans 
y mélanger quelques erreurs et des interpola- 
tions. — Les romans de chevalerie eurent 
aussi, en quelque sorte, leurs rapsodes et leurs 
diascévastes. 

Diastole, (gr. 5taffTi>i«, dilater). T. 
do gramm.. derhét. et de prosodie: 1* sépa- 
ration, par quelques signes, des éléments des 
mot A composés ; 2^ décompesitlpâ â Ufié Oiph- 
thohgua eM dëttx Vojréllis; S« cUftlliftlâtlit 
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Qiôi rudeane logt^e. espèce de défini- 
tion on de distiikction. 

Dibdin (Thomas), littératenr an- 
glais, né à Kensiogton en 1770; tils 
il II compositeur et auteur dramatique 
Charles Dlbdin [1718-1815]; m. en 
1817. Le plus passioniK' d'-s bibliogra- 
phes dans un pays où ii ont i»:is manqué, 
cependant, les l'.'r\ ' iits amis du livre. 
(La Bibliomanie ou Folu- (U-s livres. Lan- 
des 1811; Bibliographical Decameron, 
1817,3 vol. ; AntiquiUtbWitignu^ d'An'- 
gleterre, d'Ecosse et d'MmiÙ, 1810>19, 4 
vol. in-4*; etc.) 

Dicacité (latinisme). Pe«ch«ntànaiier. 
et aussi les paroles piquaniea à laSde des 

sîste à lancer un trait TÎf et imprévu. » 

DltM''arqno, ^l/yir/.oyoç, philosophe 
gi'cc (lu iV s. ap. J.-C. Il suivit avec 
Théophrasto et Eiidèm.' l«^s le(,'ons 
d'Aristotf^ : mais rallia posici i«'ur<'- 
ment au matérialisme (rAristo^«''ne. 
Il niait l'immatérialité et l'immortalité 
de l'âme, résultat, selon lui, de l'har- 
monie des puissances du corps. D. 
Jouissait, dansrantiqiiité, d'une grand o 
réputation soientifi^tte. CÇraym., éd. 
H. Estienne et Casanbon, Pans, 1589, 
in-8*.) 

Dickens (Charles), célèbre roman- 
cier anglais, né à Poiis^ a, près do 
Portsrooftth. én isr.>. m. isTO. Sa 




Charles Dteiens. dans sa jeunesse. 

jeunesse fut besogneuse; mais la for- 
tune lui réservait les plus aboûdalntes 
eomptasations. HicbttM» tt popttUrité^ 



aucune de» faveurs du BUdoès ne man-^ 
qua à l'auteur à'Oliver Twist (1838), dfr 
Martin ChuzlewUh (1843), de David Cop- 
perfield (1850), de la Petite Dorritt , de 

McklebY, des Contei? de Noël, etc. En 
1S07, D. Ht, aux Étrits-Unis, une tour- 
née de cinq mois consacrés à des lec- 
tures et à des conférences. Il y donna 
soixante-seize séances, gagna un mil- 
lion et perdit la sai.té. Nul des grands 
romanciers anglais du xix' siècle n'a 
exercé une influence plus considérable, 
plus profonde. L'exactitude de l'obser- 
vation, la finesse un peu maniérée des 
remarques psychologiques, le dewui' 
saillant des caractères, la vivacité 
portraits, sont réunis dans sa manidi*- 
Jusqu'au plus haut degré d'intensité. IXr< 
est prodigue et quelquefois prolixe, 
sansjaniais paraître banal. L'inattendu 
jaillit sous sa plume en même temps 
(lue l. s plus ètorinHnt<'s hardiesses hu- 
innnsrKiu-'s. Suivant l'opinion des 
iii. ill.-uis juu' S. il est sans rival dans 
l'art de. •()(.id(»nner, en un tableau exu- 
bérant de vie et d'aniliiatioii. mille dé- 
tailsquise fondenteiisenililf lounne 1<'S 
couleurs dans la toile d'un Van Ostade. 

Dictionnaire. Recueil des mots d'une 
langue, d'un art, d'une science rangés par 
ordre aiphabélique ou par ordre méthodique, 
.'xpliqués, définis, dans la langue maternelle 
ou traduits dans une autre. 

Lorsqu'une science, rationnelle ou positive, 
après bien des tàtomicments est enfin parve- 
nue ;i se conslituer. son uremier soin est de 
se délivrerdes certificats d'existence et de du- 
r. A cet etïet, elle établit l'inventaire de ce 
qu elle possède ea pvofte. Elle cherche un 
ordre d'ex|>osition aussi net, aussi réduit, 
aussi élémentaire que possible en vue de le 
substituer à l'enchaînement systématique 
«les Ihéories; et, sous forme de répertoire, 
••lie étale aux veux la variété de ses riches- 
ses disposées (le telle sorte que lesdélailsen 
soient saisissables, instantanément. A peine 
un d. esi-il créé qu'il s en produit de non^ 
veaux. La souche en devient féconde »9^^f 
vite. Us •'•ngendwnt les uns des aatf«V^ 
bientôt ils foisonnent. Aujourdhm, il nMT 
pas une branche de connaissances qui nepos- 
sèdent un ou plusieurs de ces recueils. Ils se 
sont augmentes prodigieusenienl dans notre 
heureux siècle. On pourrait croire au il ne 
reste plus rien à imaginer afin d'abréger ou 
d aplanir, au prçfit des esprits languissants, 
les routes des sciences. . 

Ces dictionnaires de choses appartiennent 
plutôt au genre d'études appelés encyclopédi- 
ques (voj. Encyclopédie.) Les vocabulaires, 
les lexiques, sont d un usage plus général. 
Ils lont p.Tp.-tuellemenI besoin, nécessite. 

Les Di. lioiiiiaues de langues, considères 
pui ement comme genre liiléraire, ne jouissent 
que d une estisme relative. Cette sorte de 
compilation, dont la philologie contempo- 
raine aura fait œuvre de science, a, néan- 
moins, ses mérites propres et ses difficultés 
réelles, guand l'artisan d'un dictionnaire ne 
voit pas la simplement un j-iélexte de rejjio- 
duction facile et de i.la^ial autorisé, la tache 
entreprise i>;ii lui s impose alors à sa cons- 
cience comme une besogne lente et rudé. A 
l'origine, un simple lexique dé la langue pà- 
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raissait exiger une WWc inU«nsit<i il'ahs.trp- 
tion, des comparaisons si longues et des n^clier- 
ches si anhu's qu'un vieil auteur, dans une 
«'pigramme latine citée fréquemment, attes- 
tait ciel et terre qu'il ne connaissait pas au 
monde de gêne ni de supplice comparables à 
l'ensemble des tourments et des peines né- 
cessités par la confection d'un glossaire. En 
plein XVII* s., le génie ne croyait pas s'abais- 
ser en travaillant aussi à l'épurement ou à la 
classification des mots. A l'Académie, au sein 
do l'illustre assemblée, chacun y|)rocédaitavec 
une lenteur, avec une circonspection pre;sque 
religieuse. Des mois, des années se passaient: 
on n'en était encore qu'à la révision de la 
jtremière lettre. Kt ceux qui assistaient aux sé- 
ances, ceux qui avaient l'honneur d'être ad- 
mis à reconnaître avec quelle censure minu- 
tieuse on épuisait jusqu aux moindres syno- 
nvmies ou de quelle façon subtile étaient 
décomposés les sens, ne s étonnaient plus de 
la lenteur et de la difficulté d'un d. Depuis 
lois tant de travailleurs ont passé qu'ils ont 
rendu la voie t«ut unie, en apparence. Mais 
si le labeur s'est fort simplifie sur quelques 
points, les rénovations de la philologie lui 
ont imposé, sur le détail des choses, des rè- 
(^les bien autrement rigoureuses. Les défini- 
tions elles-mêmes, tant de fois reprises, co- 
piées, transcrites ou retournées, rarement 
recommencées, demeurent encore la piem» 
de touche du véritable linguiste. Il en reste 
un grand nombre qui, pour être rendues exac- 
tement, réclament une égale dépense d'atten- 
tion scrupuleuse, d'analyse fine et délicate. 
Quant au classement définitif, et d'après des 
lois, des acceptions si nombreuses que chaque 
terme s'est appropriées en j^assant d'analogie 
en analogie, U est encore a créer. 

Le premier d. connu est un ouvrage en 
120 livres composé par le grammairien grec 
Callimaque, sous le titre de Musée. Cet ou- 
vrage est perdu, ainsi que le traité de V. 
Flaccus, De signijlcatione Verbornm. dont on 
a l'abrégé, sous le même titre par Pompeius 
Festus. On cite ensuite le Lexique de Platon 
de Timée le Sophiste, l'Onomasticon de Julius 
Ppilux, vériiaole encyclopédie méthodique 
dfstribuée en neuf livres, les divers lexiques 
d'Orion, d'Helladius, d'Ammonius, de Phi- 
lémon, de Phoiius, de Suidas; puis, de 
Papias, de Jean de Garlande et de Jean 
Crettone au moyen âge; et, pour nous en 
tenir seulement aux d. de langues, viennent, 
depuis le XVI» s., les traraux de Rob. et Henri 
Estienne. Furetière, Richelet. Johnson. For- 
cellini. Scbrevelius. Vossius, Ducange, Fre- 
und, Sehneider, Passow, Grimm, Boiste. 
Valbuena, Quicherat, Littré, Godefroy, A. 
Darmesteter, etc. (Cf. Encyclopédie). 

Dictys de Crèle, Aixtuc, auteur 

Ç rétendu d'une histoire de la guerre de 
roie trouvée, dit-on, dans un tom- 
beau. Cette histoire fabuleuse en latin 
donnée comme une traduction du 
journal grec de Dictvs de Crète, com- 
pagnon d'Idoménée, lequel aurait écrit 
le récit d'événements dont il aurait 
été témoin, est, vraisemblablement, 
non une traduction d'un roman ^reo, 
mais une invention assez ingénieuse 
de la deuxième moitié du IV s., due 
à un certain Septimius. (Ed. Dederich, 
Bonn, 1833, etc.) 

Didactique. (Poésie). Genre littéraire 
comprenant une certaine catégorie d œuvres. 



qui. sous la forme p<M'M»quc. visent à donner 
aux h^cteiiis nu enseignement sans aridité, 
entremêlé d éi)isodes agréables et de narrations 
gracieuses. (Voy. entre autres Aratus, Boi- 
leau. Del il le. Ennius. Hésiode. Horacet Le- 
inierre. Lucrèce, Manilius, Ovide. Parménide, 
Pope. L. Racine, le P. Rapin, Roucher, Thom- 
son, le P. Vanière, Virgile, Xénophaneet les 
diverses littératures.) 

DldafHralie (gr- ^toy.Txaita, enseigne- 
ment). Instruction que le poète dramatique 
donnait aux acteurs sur la manière dojfit ils 
devaient jouer les pièces; et aussi. Étude 
critique, placée en tete des pièces de théâtre, 
chez les anciens. C'est par les d. que sont 
venus jusqu'à nous, au moyen des scolies, le 

S eu de détails traditionnels que nous possé- 
ons sur la composition et la représentation 
des chefs-d'œuvre grecs. 

Diderot (Denis), illustre écrivain 
français, né à Langres m oct. 1713, m. 
à Paris le 30 juillet 1781. Savant et ins- 
piré, critique, conteur, romancier, dra- 
maturge, puhliciste chaleureux, le 
« pantophile Diderot u fut un grand 
semeur d'idées. Priiuîipal architecte 
de V Encyclopédie, auteur d'innombra- 
bles articles, il était le contre d'un»» 
école, le chef avoué d'une littératur»', 
le foyer rayonnant d'une immense ac- 
tivité intellectuelle. Ses proiluctions 




Diderot. 



les plus ccK'bres sont: le Neveu de Ra- 
meau, le Paradoxe sur le comédien, la 
Lettre sur les Aveugles, les Pensées philo- 
sophiques, les Salons. Diderot rassem- 
blait tous les contras tes dans sa manière 
d'écrire et dans son caractère. Soumis 
à tous les caprices de l'imagination et 
des sens, homme de spontanéité et de 
passion, « tète pétrie de vitriol, de sal- 
pêtre et d'arsenic », il n'écrivait que 
pour débarrasser son cerveau du trop- 
plein des idées qui, dans cette fournai- 
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ne, tourhillonnninnt perpétuellement. 
11 inventait, produisait, oubliait, puis 
recommençait, et la mobilité de son 
humeur faisait son originalité. Déraison 
et génie, enthousiasme et fanatisme, 
bon sens et paradoxe, ce fut Diderot. 
(OEuv. de Diderot, éd. diverses, com- 
prenant avec sa Correspondance litté- 
raire, une trentaine de volumes in-8*.î 

Didon (lo Pèro Henri), prédicateur 
français, ae l'ordre des dominicains, 
directeur de l'école d'Ârcueii; né en 
1840, m. en 1900. Conférencier et pen- 
seur de l'école de Lacordaire, il s'ef- 
força, non sans péril, de fondre dans 
un même enseignement le libéralisme 
social et la foi catholique. 

Didol (les). Nom d'une famille illus- 
tre dans les annales de Timprimerie 
depuis la fin du xvii* siècle. Le fon- 
dateur de la « dynastie » a été Firmin 
Didot, né en 1689, à Paris, et devenu 
syndic de la communauté des libraires. 
Il convient de nommer entre autres : 

Firmin Didot, frère de Pierre Didot 
[1764-1836], inventeur de la stéréoty- 

f>ie, et réputé comme helléniste pour 
es deux traductions en vers des Idyl- 
les de Théocritft et des Chants de Tyr- 
/e^.et AMBROiSE-FiRMiN,lephilelhène 
éminent [1790-1876], qui, non seule- 
ment réédita le Thésaurus grxcœ lin- 
guse d'Henri Estienne, forma la grande 
Bibliothèque grecque et fut la provi- 
dence desétudes helléniquesen France, 
mais oui, lui-même, utilisant une 
admirable collection de manuscrits, 
l'une des plus abondantesqu'ait jamais 
possédées un particulier, composa de 
nombreux ouvrages sur le moyen âge, 
sur les historiens français, sur les an- 
ciens typographes, graveurs et peintres. 

pidyme d'Alexandrie, célèbre gram- 
mairien grec de l'école al^xandrine, du 
l«'s. av. J.-C.On l'avait surnommé Cym- 
halummundi, à cause du bruit qu'il faisait 
par ses nombreux ouvrages, qu'on disait 
monter jusqu'à trois mille cinq cents. 

Didyme. docteur de l'Eglise d'Alexan- 
drie, né dans cette ville en 300, m. en 
399. Bien que frappé de cécité dés l'âge 
de quatre ans, il était parvenu A un 
rare degré de connaissances et d'acti- 
vité intellectuelles. Combefis a publié 
lo texte grec de son Livre contre les 
Manichéens. (Paris, l(i72, in-fol.) 
DierjavJne (1743-1816). Y. utt. rosse. 
Dierx (Léon), poète français d'origi- 
no créole, né en 1838 à l'île de la Réu- 
nion. Triste et voluptueux chanteur, 
ignoré de la foule, très apprécié de 
quelques-uns, cet « enfant du réve », 
comme l'appela Villiprsdel'Isle-Adam, 
s'est enorc'é de rendre, sur des rythmes 
nouveaux, « onlaceurs et souples», tout 



le charme enveloppant, sinueux, pro- 
fond et captivant de la mélancolie pas- 
sionnée. (Livres closes, etc.) 

Dieulafoy (Joseph-Marie-Armand- 
Michel). vaudevilliste français, né à 
Toulouse, en 1762, m. en 1823. Il échap- 

Sa, comme Désaugiers, aux massacres 
e Saint-Domingue, l'Ile lointaine où 
il était allé chercher fortune, et se dis- 
tingua par plusieurs comédies spiri- 
tuelles. r/)^yïanc<î et maUce, 1801 ; le Por- 
trait de Michel Cervantes, 1802.) 

Dieulafoy (Jane), voyageuse et ro- 
mancière française, née à Toulouse, 
en 1852; décorée de la Légion d'hon- 
neur, à la suite de la publication de 
ses Voyages en Perse, — voyages de dé- 
couvertes où elle avait accompagné et 
vaillamment secondé son mari,le savant 
ingénieur et historien d^art Marcel 
Dieulafoy. Auteur, entre autres ouvra- 
ges, d^un curieux roman de reconstitu- 
tion historique : Parysatis (1890, in-18). 

DIez (Frédéric), célèbre philologue 
allemand, né à Giessen, en 1791 ; mem- 
bre correspondant de l'Institut de 
France ; m. à Bonn en 1876. Ce que 
Bopp avait fait pour les langues indo- 
européennes, Frédéric Diez ie fit éga- 
lement en maître pour les langues ro- 
manes en appliquant toutes les ressour- 
ces de la philologie à Tétude comparée 
de ritalien, du roumain, du latin, de 
l'espagnol, du portugais, du provençal 
et au irançais, ainsi que des innombra- 
bles dialectes que Ton englobe sons ces 
termes généraux. 

Dillus (style). Style verbeux, prolixe. 
Le style diflfus consiste a dire peu avec beau- 
coup de mois. C'est une stérile abondance de 

faroles, qui ne fait que nuire à la netteté du 
iscours. 

Digby (Kenelm, dit le chevalier), 
naturaliste et philosophe anglais, né & 
Londres, en 1603 ; fils du conspirateur 
Everard Digby ; m. en 1665. Avant de 
s'adonner presque exclusivement aux 
travaux de l'esprit, il avait pris une 
part active aux événements de son 
époque. Ainsi, en 1628, il équipait à ses 
frais une flotte avec laquelle il battit 
les Vénitiens. D. a jeté bien de^ opi- 
nions bizarres à travers lo développe- 
ment de ses idées scientifiques ou phi- 
losophiques. (Discours sur la poudre de 
sympathie, en français, Paris, 1658, in-8*), 
en anglais, Londres, m. d. ; ^4 Treatise 
on the nature of Bodies, Paris, 1664, in-8*). 

DIfleste (lat. digesta. participe passif 
neutre de digerere. les choses mises en ordre). 
Nom du recueil des décisions des juriscon- 
sultes, composé par l'ordre de l'empereur Jus- 
tmien, qui lui donna force de loi. 

Dignitate (de), etc. Voy. Bacon. 
Dillmann ( Chrétien -Auguste), 
théologien et orientaliste allemand, né 



Digitized by 



DIMI 



— 270 — 



DI06 



en 1823, dans Ift Wurtembere * m. en 
1893. Ses travaux jouissent ae la plus 
haute autorit<> pour tout ce qui concer- 
ne la langue et les textes étniopiens. 

Dlnarqiie, Aîtvy./jvoç, orateur grec, 
né à Corinthe, en 360 av. J.-C. m. en 
280. Du partie macédonien, c'est-à-dire 
adversaire résolu de Démosthène, il 
partagea la disgrâce de Démétrius de 
Fhalère. Sa parole était véhémente et 
passionnée. (Fragm. édit. princeps, Ai- 
de, Oraiores attici, Venise, 15V3; édit. 
spéciale, Schraidt, Leipzig, 1826, in-8*.) 

Dindorf (Guillaume), philologue 
allemand, né à Leipzig en 1802, m. en 
1882. Termina à dix-sept ans des sco- 
lies sur une édition d'Aristophane, 
laissées inachevées par Beck, et se 
créa par la suite une grande autorité, 
au moyen de nombreuses publications 
savantes. Son frère Louis Dindorf 
(1805-71) parcourut la même carrière 
dans l'érudition, et fut souvent son 
collaborateur. 

DInnelstedt (François, baron de), 
poète et romancier allemand, né en 
1814. H Halzdorf, m. en 1881. Ses pre- 
mières poésies, publiées en 1840. sans 
nom d'auteur, sous le titre de Chants 
d'un veilleur cosmopolite, ont une tristes- 
se pénétrante, un mouvement lyrique 
plein de grâce et de fierté. 

Dlniz ou Denis, roi de Portugal et 
poète, né en 1261. m. en 1326. Protec- 
teur des plus séri«'Usos études, il fon- 
da l'université do Coïmbn» sur le mo- 
dèle de celle de Paris. Il s'engagea 
aussi dans la gaie science. Son Cancio- 
neiro offre de continuelles preuves de 
l'influence des troubadours; on y re- 
marque, en outre, de gracieuses petites 
pièces rappelant la simplicité des pas- 
tourelles en langue d'oîl et des serranas 
castillanes. 

DInIz da Criiz e Sylva (Antonio), 
célèbre poète portugais, né en 1730, m. 
en 1811. 11 rivalisa avec Pindare, son 
modèle, en célébrant sur un ton lyrique 
très élevé les gloires nationales ; et, 
dans un tout autre genre, dans la for- 
me héroï-comique du Lutrin ou de la 
Boucle de cheveux enlevés s'égala par le 
talent à Pope et à Boileau (O. Hyssope, 
le Goupillon). La publication de toutes 
ses œuvres a été posthume. 

DIoclès de I*éparè(he, historien 

froc, né à Péparèthe, une île de la mer 
'gée, vers le m* s. av. .J.-C. Plutar- 
que etFestus nous ont transmis deux 
fragments de son livre sur les origines 
de Rome, qu'il ramenait à la filiation 
troyenne. (Ap. C. Muller, Historicorum 
grœcorum fragmenta, III.) 

Dioclès de <:iaryste, médecin grec 
du m* s. av. J.-C., qu'il ne faut pas 



confondre avec le poète Julins Dioclès 
de Caryste. (V. Mathaxi. Medicorum 
grxcorum opuscula, Moscou, 1808, in - T.) 

Dioclès (JuLius) de Caryste, poète 
grec dont on ne sait aucun détail d'ex- 
istence. Les Analecta de Bruack et 
VAnthologia grseca de Jacobs, contien- 
nent de ses épigrammes. 

DIodore de Sicile, historien grec 
du i" s. av. J.-C, contemporain de 
Denvs d'Halicarnasse, né à Agyrium 
en Sicile. Il passa do longues années 
à Rome, sous César et Auguste. Grand 
abréviateur et compilateur judicieux 
plutôt oue penseur profond ou écrivain 
original, ses meilleurs titres, aux yeux 
des modernes, sont d'avoir réuni une 
collection considérable de documents 
historiûues et d'avoir sauvé de la perte 
une foule de textes, qui, sans lui, n'exis- 
teraient plus. A cet égard, sa Biblio- 
thèque historique, qu'on a louée ou criti- 
quée tour à tour avec exagération, est 
un des plus précieux monuments de 
l'antiquité. Malheureusement, cette 
histoire universelle en quarante livres 
est loin de nous être parvenue au com- 
plet. Nous possédons les cinq premiers 
livres, qui traitent de l'Egypte, de 
TAssyrie et des premiers temps de la 
Grèce, et dix autres livres (Xl-XX), 
qui vont jusqu'à la bataille d'Ipsus. 
Des vingt-cinq livres perdus on a des 
fragments et des extraits. Diodore de 
Sicile avait poussé le récit des événe- 
ments jusqu^ux campagnes de César 
dans les Gaules. (Éd. Hœfer, Paris, 
1865, 4 vol. in-18.) 

DIodore de SInope, poète grec 
athénien, l'un des nombreux metteurs 
en scène de la « comédie moyenne ». (Mei- 
neke, Fragm. comicorum gr}ecorum,\,iii.) 

DIodore d'Antioche , théologien 
grec du iv* s., évéque de Tarse et dis- 
ciple de Nestorius. Certains de ses 
écrits se sontconservés par des traduc- 
tions syriaques. 

Diodore le Périégèle, ^lôSoèpo^ h 
ïi&piYi'/Térviç, historien et géographe 
grec de la fin du iv* s., le premier, , 
pense-t-on, oui ait composé une Pèriè- 
gèse, c'est-à-dire une description de la 
terre. 

Dio(|ène d'Apolionle, ^toyhri^ b 
'A7ro»wvtâT>î$. philosophe grec du v* 
s. av. J.-C. Disciple d'Anaxiraène et 
contemporain d'Anaxagore, sa philo- 
sophie, assez mal définie, est représen- 
tée par Aristote comme un mélange de 
spiritualisme et de sensualisme. (Dio- 
(jenis A polUonatse fragmenta quœsupersunt 
omnia, disposita et iÙustrata, Bonn, 1830, 
in-8'.) 

Dlo(|ène Œnomaûs, poète tragique 
grec du i\* s. av. J.-C. Il n'est resté de 
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ses pièces, Thyeste, Achille, Hélène, Mé- 
dée, OEdipe, Sémelé, que les titres. 

Diogène de SInope, philosophe cy- 
nique grec, né en 411 av. J.-C. a Si- 
nope, dan» le Pont. m. <'n Banni 
de sapatrieàqnînze ans. avec son p<^ro 
Icésius, ponr crime de fausse monnaie, 
il vécut d'abord à Athènes, puis à Co- 
rinthe, poussant aux dernières consé- 
quences les doctrines de son maître An- 
tisthène, faisant état de la plus stricte 
pauvreté, bravant les faveurs de la for- 




mogéna le Gynlvie. 

tune et It's eaprices des hommes, se- 
couant les préjugés. les usajr.'s. les l(»iset 
la pudeur, aHrontant et supportant le 
ridicule, l'insulte, rinjustice, choquant 
les habitudes établies jusque dans les 
choses indifférentes, ei e\.'r(;ant sur 
les défauts du genre luuiKiin une cen- 
sure universelle. D. lut honore de plu- 
sieurs statues, que différents particu- 
liers lui érigèrent après sa mort, avec 
des inscriptions. 

Dloçi^no flo Tarse (Cilicif), philo- 
sophe 'épicurien <lésii:ii.' par Dioirène 
Laërce comme auteur d'un Ih'snmé de 
la moraU d'Epicure, 

Diogène Laërce ou de I^ërl e, Laer- 
tins, Ai07£v/;ç b Aedprtoç, biographe 
grec, nommé Deny» par quelques com- 
mentateurs, né, croit-on, à Laèrte, en 
Gilicie, au m* s. ap. J.-C. Sous le 
titre de Vies, doctrines et pensées des 
plus illustres philosophes {Bioi /.ai yv«,j- 

Tûiv) il a laissé une compilation infini- 
ment précieuse par les détails qu'elle 
renferme, les textes originaux qu'elle 
reproduit, la foule de documents qu'elle 
a préservés d'un naufrage certain. 



mais en elle-même sans originalité de 
style, ni mérite de composition. Le 
texte grec, mutilé et altéré, a été 
complété et épuré par H. Es tienne, 
Casaubon, Ménage, etc., édité par 
Hûbner, Léipzig, 1828-1K31, 4 vol. in-8*, 
et trad. en fran^-ais par Zevort, 1841, 
2 vol. in-18.) 

Diogénien, àioyvjur/yôi, grammai- 
rien grec du ii' s. ap. J.-C, né à Héra- 
olée. Ta parémiographie lui doit une 
collection de 775 proverbes, publiés par 
Schott en 1612, et par Gaisford en 
1836. Le reste de ses ouvrages a été 
perdu. 

Diomède, grammairien latin du y* 
ou du VI* s. de notre ère. On a publié 
plusieurs fois, dans diverses collec- 
tions, son traité : De Oratione et parlibus 
oralionis et vario génère metrorum librilll, 
(V. en partieiilier Gaisford, Scriptores 
ici nii'Incce, ls;i7.) 

Dion Cassius, historien ^rec, né à 
Nicée, 15') ans ap. .1. C. nommé séna- 
teur à la fin du règne .[.• Marc Aurèle, 
préteur en 194; gouverneur de Per- 
game et de Smyrne en 21S, consul en 
220 et en m. vers 210. Son Hist. 
romaine, que nous possédons en partie 
(XXXVI-LIV; fragm. des trente-cinq 
premiers livres, recueillis d'après Cons- 
tantin Porphyrogénète et publiés par 
Haase, Bonn, 1840, in 8°; LXI jusqu'à 
la fin, V. l'abrégé de Xiphilin), cette 
Histoire ro/7jain<' complète heureusement 
plusieurs lacunes dans les annales du 
l)euplr-roi. On révoque en doute ses 
assertions au sujet (l'événenients qu'il 
n'avait pas suivis, contrôlés, <'t dont il 
n«i connaissait point le théâtre de ses 
propres yeux. En revanche, ses témoi- 
gnages directs ont une valeur incon- 
testée, que corroborent les inscriptions 
et les médailles. Dion Cassius vise à la 
philosophie en histoire. Il s'élève à des 
considérations justes sur le lien des 
effets et des causes, sur la logique des 
faits; mais son style est inégal et dé- 
clamatoire. (Ed. princeps, Venise, 1526; 
éd. Bekker, Leipzig, 1849. 2 vol. in-8*; 
trad. franç.. Paris, 18ô2, 3 vol. in-8'.) 

Dion Clirvsostonus Atwv b Xp\J76fj' 
TC'jrjc, philosophe stoïcien <>t rhéteur 
gr'ee, ne à Prus.-, en Bithynie, vers 
l'an :{() après .l.C, m. vers U7. Il passa 
une notable partie de son <'xistence à 
Rome, où, après une période d'exil 
sous le règne deDomitien.il vécut dans 
les bonnes grâces de Nerva et de Tra- 
jan. 80 discours, relatifs à des sujets de 
politique, de morale ou de rhétorique, 
nous sont parvenus sous son nom. Il 
considérait la philosophie comme un 
apostolat pratique, comme une mission. 
A rinstar des évangélisateurs chré- 
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tiens, on le vit, portant «lo vill»- on ville, 
chez les Grecs, les barbares, à Rome, 
à Athènes, à Rhodes, en Éjçypte, en 
Asie, ses enseignements, adressés de 
préférence aux hommes simples, à la 
foule. L'éloquence de D. est une élo- 
quence solide, TéloQuenee simpl<' et 
naturelle, forte de cnoses. des grands 
maîtres. (Ed. princeps Paravisinus, 
Milan, 1746, in-1*; éd. avec trad. lat.. 



vércnt non seulemeni à fixer le texte le plus 

5ur de ïlUnde et «U? VOdywe, mais encore à 
onner ia déluriuination des auteurs véritables 
de ia plupart des poèmes faussement attribués 
à Homère (ia Balrachomyomachie, une partie 
du Cycle épique, les Hymnes). 

DIoRcorlde, médecin çrec du i" on 
du II* s. ap. J.-C, né en Cilicie. Il est le 
principal auteur de l'antiquité pour la 
botanique et la matière médicale, (^r'joc 




Tablettes d'ivoire ou diptyques, représentant l'empereur Annstase en costume consulaire e: 
présidant les courses. Il tient en main la banderole qu'on agitait pour donner le signal 
du départ des chevaux. (P. 273). 



F. Morel, Paris, 1604; Reiske, Leip- 
zig, 1784, 2 vol. in-8'.) 

Diorthuntes (les), gr. SiopQoûvzîç. 
Les correcteurs des ëpoi)ées homériques, lès 
anciens critiques, depuis les premiers ordon- 
nateurs, qui. sous la direction de Pausanias, 
s'attachèrent simplement à réunir en un tout 
les chants dispersés par les rapsodes (Cf. 
diascévastej jusqu'aux alexandrins du temps 
des Ptolémées (Zénodote, Aristophane de 
Byzance, Aristarque^, dont les diorthoses arri- 



u>>7ç, l(xrûiAY}ç, éd. princeps. Aide, 
Venise, 1499, in-fol.; éd. Sprengel, 
Leipzig, 18:^9-1830, 2 vol. in-S'.) 

Dioscoride d'Alexandrie, poète 
grec, nrobablement un contemporain 
de Callimaque. h^Anlhologia grœca ren- 
ferme trente-huit épigrammes de sa 
façon; minime en est le mérite. 

DIphile de Sinope, Atot/'i?, poèto 
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comique groc, l'un des plus féconds 
émules de Ménandre et ae Philémon. 
(Fragm., ap. Meineke, Fragm. comico- 
rum grœcorum, I et IV.) 

Diplomatique. Science qui a pour objet 
la lecture et la critique des chartes. Elle em- 
brasse les histoires, chroniques, biographies, 
notices, poèmes, sermons, bréviaires, diplô- 
mes, lettres, enfin tous les genres de monu- 
ments écrits ou figurés du moyen âge, consi- 
dérés dans ce qu'ils ont de relatif à l'état de 
civilisation des principaux pays de l'Euroi*. 
Mabillon en a été le vrai créateur. Celle 
science est étudiée, à Paris, particulièrement 
en l'école des Chartes (Voir p, 274). 

Diptyques. Dans l'antiquité romaine, 
registre fornié de tablettes se repliant où I on' 
inscrivait le nom des consuls, des magistrats; 
dans le monde chrétien, registre où les mo- 
nastères et les églises inscrivaient les noms 
des é vcques. des bienfaiteurs, des fidèles morts 
ou vivants, dont on devait rappeler le souvenir. 

On a donné enfin le nom de d. à des pan- 
neaux d'ivoire sculpté reliant certains manus- 
crils précieux. 

Discours de la Couronne.v. Démcs- 
ttaéne. 

Discours de la Méthode. V. Descartes. 

Disjonction. En rhét.. Figure de mots, 
sorte d ellipse par laquelle on supprime les 
particules copiilatives. afin de donner ainsi 
plus de rapidité au style. 

Disposition. En t. de rhét.. Arrange- 
ment des faits et des pensées, mise en ordre 
de toutes les parties fournies par Vinvention. 
selon la nature et l'intérêt du sujet qu'on 
traite. Quel que soit le genre liiieraire. — 
œuvre d'art ou d'éloquence, — la fécondité de 
l'esprit brille dans 1 invention ; la prudence 
et le jugement, dans la disposition. 

Disraeli ou d*Israell (Isaac), publL- 
ciste ot critique anglais, né en 1766, 
à EnAeld, d une ancienne famille juive 
originaire d'Espagne, m. en 1818. Avec 
beaucoup d'ingéniosité, il a recueilli, 
en plusieurs séries de volumes, les faits 
les plus curieux de l'hisloire des lettres 
et des auteurs. {Curiosités de la littérat,, 
nombr. édit. et trad. ; les Infortunes 
des auteurs, les Querelles des auteurs, 
les Aménités de la littérature, etc.) 

Dissertation (lat. diwertationem, de 
dissertare, fréquentatif de disserere. discuter). 
Discours oa écrit dans lequel on examine une 
matière, une question, un ouvrage; et, parti- 
culièrement sorte (le composition qu'on donne 
k faire dans les classes de philosophie et aux ' 
examens de licence. Comme l'a dit un judicieux | 
professeur. Albert Uupond, disserter, ce n'est 

fias soutenir oratoirement une thèse, ni churmcr 
es oreilles et l'esprit par dVIêgantus périodes, 
ni soulever les passions par de vives peintures 
ou des sentiments violents. La rhétorique n'y 
est presque d'aucun emploi. C'est suivre métho- 
diquement le développement d'une pensée, 
en ne mettant en usage que la raison et 
l'intelligence. C'est, k rnido de la simple 
réflexion, chercher la cause d'un fait, dégager 
les conséquenros d'un principe, démontrer 
une loi, apprécier une théorie ou une maxime, 
toutes choses qui demandent non de l'imagi- 
nation, mais du jugement. Le but est de mettre 
une vérité dans tout son jour cl tout doit èlre 
sacrifié à ce but. On y procède p:ir l'appli- 



catiou stricte des règles de la méthode. — Le 
style d'une dissertation, en général, doit être 
d'une simplicité soutenue, sans trivialité 
comme sans reelierehe, tenu loin des termes 
techniques qui ne sont pas encore reçus dans 
la langue littéraire, et cependant doué de la 
précision et de la brièveté qui conviennent au 
raisonnement, fuyant autant une rapidité 
excessive qui le rendrait obscur qu'une difl'u- 
sion qui le rendrait lourd ; ayant avant tout 
la tiropriété, sans laquelle les déflnitious 
perdent leur valeur et les discussions tournent 
dans le vide. 

Distique. Dans la prosodie grecque et 
latine, succession régulière d'un hexamètre 
et d'un pentamètre : et, en général, groupe de 
deux vers qui renferment un sens complet. 
Les distiques conviennent surtout à l'expres- 
sion des pensées brèves, tirant leur force de 
cette brièveté même: épigrammes, inscrip- 
tions, énigmes, sentences ou proverbes. 

Distribution. En rhét., Figurequi con- 
siste àénumérerpar ordre les qualités d'un 
sujet, de sorte qu elles se répondent les unes 
aux autres et se complètent mutuellement. 

Dithyrambe. Poésie lyrique en l'hon- 
neur de Bacchus, d'où provint le drame saty- 
rique, chez les Grecs. Thespis en tira plus 
tard l'ébauche de la tragédie même par l'intro- 
duction d'un personnage, qui donnait la ré- 
plique au chœur. 

Le d. , chez les modernes, est une sorte de 

Faème lyrique se distinguant de l'ode par 
irrégularité des mesures et des stances. Le 
souffle de l'enthousiasme doit en provoquer et 
soutenir l'essor. 

Dits. Nom donné à d'anciennes petites 
compositions françaises (xiii»-xiv» s.), de 
versification libre, plus ou moins allégoriques, 
morales, satiriques, ou simplement descripti- 
ves. On y traitait souvent avec agrément des 
sujets empruntés à la vie quotidienne et fami- 
lière; et ces sortes de dits étaient ordinaire- 
ment débités par les jongleurs dans les socii'-- 
tés bourgeoises, concurremment aux /a6/eaux. 

Divan ou Diwan. Dans la liitérat. ara- 
be, Collection des poésies d'un même auteur 
ou d'une même peuplade, renfermant ordinai- 
rement autant de pièces que l'alphabet arabe 
a de lettres. Désigne aussi des recueils de 

Êhnzels, dans les littératures de la Perse, de 
i Turquie ou de l'Hindoustan. 

Divine Comédie. \oj. Dante (le). 

Division. Partie du discours placée 
d'ordinaire entre la proposition et la narration. 
C est l'énoncé ou l'exposition de la marche 
Cl ne l 'orateur se propose de suivre ; elle in- 
«1ii|uu aux auditeurs les points principaux sur 
lesquels doit porter la discussion. 

Dixmerie (Nicolas Bricaire de 
La), littérateur français, né en Cham- 
pagne, en 17în, m. en 1791. On trouve- 
rait eùcore de l'agrément à parcourir 
ses Contes philosophiques et moraux (1765, 
2 vol. in-12) et du profit à consulter son 
Espagne littéraire (1770, 4 vol. in-12). 

Dixon (William Hepworth), poly- 
graphc américain, né en 1821, m. en 
I87'J. Biographie, voyages, études his- 
toriques, humoristiques, il a ccriL sur 
toulos choses. On signale do prclcrence 
son livre des Deux Reines (Catherine 
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d* Aragon et Anne de Boleynj, The Two 
Queens, 1873, et ses impressions de 
touriste en Terre-Sainte, en Amérique, 
dans le pays des Mormons, en Russie, 
en Suisse. 

Djagataïque. Voy. Ouigoar. 

Djamy (Abd-al-Rahman), ct^lèbre 
poète persan, ainsi nommé du village 
de Djam, près de Hérat, où il était né 
en 1414; m. en 1492. Aussi réputé pour 
la sainteté de sa vie et sa science comme 
théologien nue pour le talent et l'imâ- 
gination qu il a révélés comme poète, 
ses ouvrages respirent une sorte de ra- 
vissement céleste. Le principal d'entre- 
eux est le Beharistan ou le Séjour de 

fHnlemps (puiblié par le baron de Sch- 
echta, avec trad. allemande), auUI 
composa pour Téducation de son âls, à 
l'instar du Gulistan de Saadi: c'est un 
mélange de sentences ascétiques, mo- 
rales et politiques, et d'anecdotes gé- 
néralement intéressantes, exprimées 
dans une très belle langue, toute fleu- 
rie d'images, et répondant bien à leur 
objet, sauf deux ou trois des plus li- 
cencieuses. (V. aussi le délicieux ro- 
man Youssoaf et Zuleika, que Rosenz- 
weig a traduit en vers allemands, 
Vienne, 1824, in-fol.; etc.). 

Djelal - Eddyn - Roiimy , célèbre 
poète persan et fondateur de secte, 
né en 1203, m. en 1272. La vaste con- 
ception morale etallégorique, en 40,000 
strophes, <iu'il intitula El Mesnevi, dou- 
bla sa gloire littéraire d'une consécra- 
tion toute religieuse : il est regardé 
comme le plus grand poète mystique 
de rOrient. 

Dlugosz (Jean), surnommé Longi- 
nus, historien polonais du xV s., né à 
Brzeznick, en 1415 ; chanoine, puis ar- 
chevÔQue; m. en 14S0. Il propagea l'é- 
tude aes langues classiques et, tout 
en gardant la forme latine, fut un des 
créateurs du genre historique en Polo- 
gne. (Historiée Poloniae, éd. Herburt, 
Dobromil , 1615 ; rééd. de Huyssen, 
Leipzig, 1712, 2 vol. in-fol.) 

Dmllrielf (Ivan-Ivanowitch), hom- 
me d'État et poète russe, né en 1760, 
dans le gouvernement de Simbirsk; 
sénateur et ministre; m. en 1837. Il a 
laissé de gracieuses nouvelles, des 
chansons autrefois populaires, d'inté- 
ressants Mémoires, des poésies diverses 
à présent oubliées, et aes Fables qu'on 
lit et qu'on apprend encore. Ces apo- 
logues puisés pour la plupart aux sour 
ces françaises, chez La Fontaine et 
Florian, sont restés le principal titre 
de Dmitrieff. 

Dobrowskl (l'abbé. Joseph), phi 
logue tchèque, né près de Raab, 
17l3, m. en 1823. Auteur de nombreux 



travaux de critique et de linguistique, 
en bohème, en latin ou en allemand, 
où il s'est attaché très utilement a ra- 
mener l'attention de ses compatriotes 
sur les vieux monuments littéraires. 

Docétisme. Opinion commune à une 
foule de sectes gnostiqijies. qui ne voulaient 
voir qu'un fantôme dans le corps du Christ et 
niaient la réalité de sa chair. 

Doctrinaires (les). Nom donné à un 
groupe de penseurs, sous la Restauration, qui 
professaient le libéralisme avancé et dont la 
philosophie, dédaigneuse de l'école française 
du XVIII* s. se réduisait à un éclectisme assez 
vague, mélange de la doctrine allemande de 
Fichte et de la doctrine écossaise de Reid. 
Leur principal organe était le Globe, fondé 
en 182Î. 

D6CZU (Louis de), auteur dramati- 

3ue hongrois, né en 1845. Il a déroulé 
e préférence avec autant d'esprit que 
de vérité les tableaux brillants des 
temps chevaleresques. Lyrique plutôt 
que dramatique et s'abandonnant en- 
tièrement à son penchant pour le ro- 
manesque, il rehausse la richesse des 
idées par la beauté du langage. La co- 
médie: le Baiser et le drame: Dernier 
amour, sont ses meilleures pièces. 

Dodane, duchesse de Septimanie, 
m. en 842; auteur d'un Manuel de con- 
duite on recueil d'avis d'une mère à son 
fils, ouvrage écrit en latin, la seule 
langue en usage à cette époque. 

Doddrige (Philippe), prédicateur et 
théologien anglais, né en 1702, à Lis- 
bonne, m. en 1751. On a publié sa cor- 
respondance (1729-31), et traduit en fran- 
çais quelques-unes de ses pages (la Nais- 
sance et les progrès de la relia, dans l'âme, 
Rise and progress of Religion, 1744; 
trad. par \ ernède, Bàle, 1754, in-S"). 

Dodsley (Robert), poète anglais, 
né en 1703, m. en 1764. D'abord valet 
de pied, puis libraire et auteur, il fit 
des poèmes didactiques sur V Agriculture 
et sur VArt de pêcher, réussit dans un 
certain nombre de Chansons, publia un 
recueil de ballades populaires et na- 
tionales (le Roi et te meunier de Mans- 
Jletd), et montra de la finesse d'esprit 
en un petit traité de morale intitulé : 
Y Économie de la vie humaine, 1750. 

Dœbrenley (Gabriel), poète hon- 
grois, né à Na^yfzœloes, en 1786, m. 
en 1851. Organisateur de l'Académie 
d'Ofen, dont il devint le secrétaire; 

guis, directeur du théâtre national de 
iude, il fit passer dans la langue alle- 
mande quelques chefs-d'œuvre des 
théâtres étrangers ( Auslaendische Biihne, 
Vienne, 1821-23, 2 vol.), et composaen 
hongrois ses Chansons hussardes (Huzr 
zàrdalok), très originales. 

Docteur (le). Type de personnage de 

théâtre. 
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Dœrtng (Georges), littérateur alle- 
mand, né à Cassel, en 1789, m. en 1833. 
Accusa par la diversité de ses produc- 
tions : satires en vers, âTSime(Cer vantés, 
1809), tragédie (Zénobie, comé- 
dies, opéras, opéras-féeries et romans, 
une brillante fertilité d'esprit. Ses ou- 
vrages les meilleurs par la finesse de 
Tobservation et le caractéristique des 
personnages appartiennent au genre 
romanesque. (Sonnenberg, 1825; la ^o- 
miede Rotterdam, 1829.) 

Dogmatique (la). Ensemble des dog- 
mes d'une religion. La d. chrétienne. 

Secte dogmatique. Secte ancienne de méde- 
cins qui s'appliquait à découvrir la cause 
réelle des maladies afin de pouvoir les com- 
battre par des moyens raisonnes. Elle était 
en opposition avec la secte empirique. 

Les dogmatiques. Anciens philosophes qui 
raisonnaient sur des principes qu'ils croyaient 
certains. 

Doit et Avoir Voy. Freytag. 
Dolef (Êtienne), érudit français, né 

à Orléans, en 1509; pendu, puis brûlé 
romme hérétique à Paris, le 3 août 
1516. On a élevé une statue dans la ca- 
pitale de la France à ce laborieux et 
savant imprimeur, qui n'avait pas servi 
moins utilement la cause des lettres 
par les ouvra^çes des anciens et des 
modernes, qu'il publia, que par ses 

Propres travaux, et qui fut victime de 
erreur des hommes. (Dialogus de imita- 
tione ciceroniana adversas Erasmum, Lyon, 
1538. in-4'*; Commentariorum linguse la- 
//ncP lomi duo, 1536-38, in-fol.; Carminum 
libri quatuor, 1538. in-4°. etc.) 

Doice fLuiGi), littérateur italien, 
né à V^enise, en 1508, m. en 1509. Écri- 
vain infatigable, plus ardent à compo- 
ser qu'à corriger, capable de mener à 
bout jusqu'à six poèmes épiques, qua- 
tre comédies, huit tragédies (1566 in-8*), 
deux monographies de Charles-Quint 
et de Ferdinand des Satires et un 
grand nombre de traductions en vers ou 
en prose d'auteurs latins, grecs, byzan- 
tins, il se distingua moins par la qua- 
lité que par la quantité de ses ouvrages. 

Dolopathos. Recueil de contes en vers 
français, de source indienne, très populaire 
au moyen âge. Traduit à la fin du xii* s. ou 
au commencement du xiii* par le poète Her- 
bert du latin d'un moine cistercien nommé 
Jehan de Haute-Seille, oui lui-même n'avait 
fait qu'un remaniement du recueil de contes 
indiens, attribués à Sindabad (forme grecque 
Syntipa^J, le Roman de Dolopathos fut long- 
temps confondu avec \e Roman des Sept Sages. 

Dolora (du lat. dolor, douleur). Genre 
de poésie lyrique espagnole créé par Campo- 
amor. Les doloras sont des poésies assez 
courtes et tristes, ou d'une ironie pessimiste, 
sur la fragiliU' de l'amour, rinconstance, les 
femmes, sur tout ci* qui peut être une source 
de décuplions, de regrets et de plaintes. 

Domnt (Jean), éminent jurisconsulte 
français, né en 16?5, à Glermont-Fer- 
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rand ; pendimt irente années, avocat 
du roi au présidial de cette ville; m. à 
Paris, on 1696. Selon Daguesseau, per- 
sonne n'avait mieux approfondi que ce 
magistrat le véritable principe des lois 
et ne l'expliqua d'une manière plus 
digne d'un philosophe, d'un juriscon- 
sulte et d'un chrétien. (Lois civiles dans 
leur ordre naturel, 1689-97, 5 vol. in-4'.) 

Domerpue ( François - Urbain ) , 
grammairien français, né à Aubagne, 
en 1745; membre de l'Institut; m. eo 
1810. C'était un logicien habile et sen- 
sé, chez qui la justesse du raisonnement 
n'empêchait point la hardiesse des vues. 
(Grammaire générale analytique, 1798; 
Solutions grammaticales, 1808, etc.) Il eut 
le tort de rimer sans art, ce qui l'ex- 
posa à bien des railleries. 

Domett (âlprkd), auteur anglais, né 
en 1811, m. en 1887. Il tient le premier 
rang parmi les poètes do la Nouvelle- 
Zélande. 

Dominique ( Pierre - François 
BiANCOLELLi, dit), actcur français de 
la troupe italienne et auteur drama- 
tique, né à Paris, en 1681, m. en 1731. 
Alimenta d'un grand nombre de pièces 
bouffonnes le répertoire de la Commedia 
delV arte et en interpréta les princi- 
paux' rôles : l'éternel Arlequin, toujours 
changeant (une de ses pièces est intitu- 
lée : Arlequin toiy ours Arlequin), Pierrot 
et Trivelin, personnage de sa création. 
Romagnesi et les Ricobbini furent de 
ses collaborateurs habituels. 

Donat, jElius Donatus, grammairien 
latin du iV s., dont VArs grammalica 
fut tellement usitée dans les écoles du 
moyen âge qu'on en prit l'habitude 
d'appeler communément Donats toute 
espèce de livres destinés à l'enseigne- 
ment de la jeunesse. Scoliaste de Té- 
rence. 

Donoso Cortès, homme d'État, pu- 
bliciste et orateur espagnol, né en 
1809 dans la province de Badajoz, dé- 
puté aux Cortès, ambassadeur à Paris, 
m. en 1853. Il joua le principal rôle 
dans les événements de la Régence de 
Marie-Christine, par l'action et par la 
plume, et se montra le zélé défenseur 
des idées ultramontaines. (OEuv.. trad. 
de M. du Lac, Paris, 1858, 3 vol. in-8*.) 

Doon de la Roche. Chanson de geste 
de la fin du.xii« s. appartenant au cycle mé- 
rovingien et tout entière on assonances. (Voy. 
Bulletin des anc. textes, 1678.) 

Doon ou Doolin de Mayenee. Poème 
chevaleresque anonyme de la seconde moitié 
du XIII* s. (en dialecte lorrain), dont le héros 
a donné son nom à l'une des trois grandes 
gestes de France (éd. Pey, .inc. /*oé<., Paris. 
1859, in-16.) 

Opposée à la geste du Roi comme esprit, 
celle de Doon de , Mayenee. oui s'est constituée 
la dernière, représente la féodalité, et en par- 
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ticulier la féodalité orientale, dans son état 
de la plus grande puissance et du plus grand 
développement : elle chante les barons rebel- 
les et les place au-dessus du roi. On y a fait 
entrer non seulement les membres primitifs 
de la famille de Doon de Mayence : Bevon 
d'Aigremont. Aimon d'Ardenno. Doon de 
Nanteiiil et Girard de Rossillon. mais en- 
core tous les héros qui ne pouvaient entrer 
dans les deux autres gestes. fÙoon de Mayence, 
Gaufrey, Enfances Ogier. la Chevalerie Ogier, 
Doon de Nanteuil, Aye d'Avignon, (iuy de S'an- 
ieuil, Parise la duchesse, Maugi* d'Ai^remont, 
X'Amachour de Monbranc, les Quatre Jll^ Ay- 
mon.j 



l'Amérique, et signa, de son pseudo- 
nyme, des études de littérature inter- 
nationale comparée fort appréciables. 
Signalons aussi son livre Des femmes par 
une femme, publié à Paris, en 18(H, et 
d'intéressants récits de voyages inti- 
tulés : Excursions en Roumélie et en Morée, 

Dora!. Voy. Daurat. 

Dorât (le chevalier Claude-Joseph). 
poète fran(,'ais, né en 1731. à Paris, m. 
en 1780. S'essaya dans beaucoup de 
genres; cultiva de préférence le badin 




jDant tout futSita nccoibt cntic cufr tu 6rtrotte aoncwK^Ûf^Mt wrfT 4rt 
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Geste de Doon de Mayence. Charlemagnc et Doon, seTparés par un ange. 
(M», de la Bibliothèque nationale.) 



Dora d'Istria (Hélène-Ghika, prin- 
cesse Koltzoff-Massalsky, connue 
sous le nom de), femme de lettres ro- 
maine, née à Biicharest, en 1829. m. 
en 1893. Douée d'nno vive intelligence, 
que développa de bonne heure la plus 
brillante éducation, elle avait quinze 
ans à peine qu'elle traduisait ['Iliade en 
allemand. Connaissant beaucoup de 
langues modernes, les écrivant, les 
parlant avec une égale facilité, la prin- 
cesse Hélène collabora aux principaux 
recueils littéraires de l'Kurope .1 d" 

DlCT. DES AUTEL as. 



et le frivole. Trop loué pendant sa vie, 
trop dédaigné après sa mort, le poète 
des Baisers eut un talent bien maniéré, 
mais attrayant, et non dépouvu d'ori- 
ginalité. On ne lit plus, néanmoins, les 
madrigaux parfumés, les triolets, ron- 
deaux, plaintives élégies, odes, fables, 
épi très du galant rimeur. C'est qu'on 
y trouve peu de gracieux sans apprêt, 
et moins encore de sentiment, tant il 
est vrai que le cœur ne parle guère, 
quand Tespritveut trop paraître. (OEnv. 
compl., Paris, 1704-80. 2 ) vol. in X"; 
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Œuv. choisies, éd. Fïéilagnclj 1888, in-12. 

Dorchain (Aug.)- Voy. Sapplément. 

Dorien (le). Dialecte (!<• la langue grec- 
que, qui reproduisait dans leurs caractères 

Généraux les idiomes locaux de la Doride, de 
Epire, de la Macédoine, de Sparte, d'Argos, 
de la Crète, de Rhodes, de Corcyre et des 
colonies doriennes de la Carie, de la Grande- 
Grèce et de la Sicile pendant cinq siècles. 
Ses tons pleins et forts le rendaient propre 
au chant. Pindare l'employa pour ses odes; 
et les poètes dramatiques de TAttique se ser- 
virent également du dorien pour les chœurs 
de leurs tragédies. 

Dorine. Soubrette de comédie ; person- 
nage créé par Molière et resté comme l'une des 
expressions les plus complètes du type. Avec 
la Dorine du Tartu/e, on n'a oas seulement 
' habituelle chambrière, gentille à voir, es- 
piègle ; virant sur la scène, le nez au vent, 
vive et légère comme une fusée. 

Maltresse mouche et servante finette, 
elle a d'autres droits ou d'autres excuses à ces 
boutades qu'un grand fonds d'étourderie. La 
hardiesse de ses mots, la brusquerie de ses 
manières ont une assurance où se trahit la 
trentaine. On sent, a dit Sarcey. la fille ex- 
périmentée, déjà d'âge, qui sait une infinité 
de choses et ne fait pas de fa<;ons pour les 
articuler tout crûment. 

Dorléans ou D'Orléans (Louis), 
pamphlétaire français, né en 1542, à 
Paris, m. en 1629. L'un des fondateurs 
de la Suinte-Union, son avocat au Par- 
lement, son orateur sur la place publi- 
que et son libelliste dans le cabinet, il 

Sassapour la meilleure plume du parti 
e la Lisue. Les diatribes de ce polé- 
miste à Ta phrase sonore, emphatique, 
colorée, soufflèrent à grand bruit 
parmi le peuple la calomnie, l'injure, 
l'excitation à la discorde. (Avertissement 
des cathol. anglais aux français cathol., 
1586-1588, in-8'). Il avait attaoué très 
violemment Henri IV (Après-Dinée du 
comte d'Arête, 1594). Ce prince lui par- 
donna. L'invective se transforma en 
panégyrique; et D. eut le mérite, 
au moins, de poursuivre jusau'après la 
mort du Béarnais sa palinodie répara- 
trice. (Plainte sur le trépas du roi Henri 
/eGra/id, 1612, in-8'.) „ „ 

Dorléans ou d'Orléans (le P. Pier 
he-Joseph), historien français, mem- 
bre de la société de Jésus, né à Bour- 
ges, en 1644, m. en 1698. Des inexac- 
titudes voulues déparent quelques 
passages de ses travaux, estimables 
pour les mérites du style et la valeur 
des informations. {Hist. des révolut, 
d'Angl., 3 vol. in-4», 1692-1694; His- 
toire des révolutions d'Espagne^ 1734, 
3 vol. in-12.) 

Dorritt (la pe(ite). Voy. Dickens. 

Dorset (Thomas Sackeville, comte 
de), poète et homme d'État anglais, né 
en 1536, m. en 1608; membre de la 
Chambre des Communes à 21 ans ; con- 
seiller intime de la reine Élisaboth ; 
auteur de la galerie poétique, intitulée 



le Aftrair des magistrats et de la première 
pièce en vers du théâtre anglais, Gor- 
dobue (1561). 

Dorset (Charles Sackeville, 
comte de), poète et homme d'État an- 

§lais, né en 1638, m. en 1708, descen- 
ant de Thomas Dorset. Mécène for- 
tuné des lettrés de son temps, lui-même 
il laissa couler d'une plume facile des 
vers libres et naturels. 

Dorvigny (Louis), auteur drama- 
tique et acteur français, né à Versail- 
les, en 1733, m. en 1812. Pendant une 
trentaine d'années, dit Merlet, à partir 
de 1774, il ne cessa d'inonder les théâ- 
tres secondaires d'un déluge de comé- 
dies, parades, farces, folies ou vaude- 
villes dont plusieurs entre autres : Ja- 
notou les Battus payent l'amende (1779), 
les Fausses consolations, le Désespoir de 
Jocrisse, eurent une prodigieuse vogue. 
Il avait du sel gaulois et de la verve 
en abondance ; mais cette gaieté se 
sentait du cabaret où il passait une 

f)artie de ses jours et dégradait son ta- 
ent. Ce vrai créateur des types popu- 
laires : Janot et Jocrisse, a passé pour 
être un fils naturel de Louis XV. 

Dossennus. Personnage des Atellanes» 
adroit coupeur de bourse. 

Dossennus (Fabius), poète comique 
latin du ii* s. av. J.-C, auteur,d'ate/- 
lanes ou à^exodes. Horace l'a sévèrement 
critiqué. {Épit.. Il, 1.) 

Dostoïevski (Feodor-Michailo- 
witch), célèbre romancier russe, né 
en 1821, à Moscou, dans Thôpital des 
pauvres, m. à Saint-Pétersbourg, en 
1881. Dès son premier roman, les Pau- 
vres gens, s'affirme la sympathie chré- 
tienne de l'écrivain pour les humbles, 
les petits, les obscurs vaincus de la 
vie, ceux qu'il a appelés plus tard les 
« Humiliés » et les« Offensés ». Citons 
de D. le Carnet d'un écrivain, une œuvre 
delà fin de sa vie: Crime et châtiment, 
les Souvenirs de la maison des morts où 
passe un réalisme terrible, les Possé- 
dés, etc. Avec D. on est souvent arrêté 
par des incohérences, des longueurs, 
des obscurités ; mais on admire chez 
lui une puissance de pénétration psy- 
chologique et une finesse d'intuition 
morale extraordinaires. 

Doualla (le). Voy.Bantou (langues). 

Double sens. Voy. Équivoque. 

Doublet de Persan (M"*), femme 
de lettres française, née à Paris, en 
1677, m. en 1771. Retirée, après être 
devenue veuve, dans le couvent de 
Saint-Thomas, elle y réunit, pendant 
soixante années et jusqu'après sa mort, 
arrivée à l'âge de quatre-vingt-qua- 
torze ans, une société nombreuse corn* 



Digitized by 



DOUG 



i9 — 



DRAP 



Sosée de littérateurs, de savants et 
'hommes du monde. Son salon, très 
envié, très couru, était le bureau des 
nouvelles de Paris, « l'écho de la lan- 
terne magique des choses et des faits, 
des hommes et des femmes, de la 
chaire, de l'Académie, de la cour, de 
tous les bourdonnements et de toutes 
les silhouettes. » Ces bruits enregistrés 
au jour le jour, dans un journal du 
genre de celui de Dangeau, servirent 
d'éléments aux Mémoires secrets de 
l'histoire des lettres en France, publiés par 
Bachaumont. 

Doiicet (Camille), poète dramati- 
que, membre et secrétaire perpétuel 
de l'Académie française, né à Paris, 
le 16 mai 181:i, m. en 1895. Il a conti- 
nué la tradition des Demoustiers, des 
Andrieux, des Gollin d'Harleville, des 
Alexandre Duval, de ces esprits hon- 
nêtes, fins,ingénieux. que le public aime 
du premier coup et comprend dès le 
premier vers. Le Fruit défendu, les Enne- 
mis de la maison, \^Considéralion,ees jolies 
comédies sont, en leur genre, parmi les 
meilleures du théâtre moderne. 

Doucet (Jean). Au xvii* s., espèce de 
type populaire de niais et de jocrisse, qui 
avait passé sur le théâtre. 

Doudan (Ximénès), lettré français, 
né à Douai, en 1800, m. en 1872. Entré 
jeune comme secrétaire dans la mai- 
son du duc Victor de Broglie, il y de- 
meura comme ami, absorbant au soin 
d'un groupe supérieurement distingué 
toute la délicatesse de son intelligence, 
et ne recherchant rien au dehors. Sa 
vie n'avait emprunté au brillant milieu, 
où elle s'était paisiblement écoulée, au- 
cun éclat. Il était resté volontairement 
inconnu, fuyant les regards de la foule 
avec autant de soin que d'autres en 
mettent à les rechercher. La publica- 
tion posthume de ses Mélanges et lettres 
(1873), de ses Pensées, essais et maximes 
(1880), fut un coup de surprise dans le 
monde des lettres, une révélation. Ce 
penseur libre — un esprit du xviii* s. 
transposé dans le xix* — fut aussitôt 
classé parmi les moralistes les plus 
ingénieux et les épistoliers les plus 
aimables. Des vues à dessein écourtées, 
des jugements sommaires, des légèretés 
de plume, des concetti douteux affai- 
blissent l'autorité du critique; mais, 
aux meilleures pages, les deux traits 
caiactéristiques du dilettante et du 
lettré: l'extrême justesse sans lieu 
commun, l'exquise politesse sans pa- 
radoxe, se dégagent avec un charme 
singulier. 

Douglas (Gavin), poète écossais, né 
à Brechin, en 1474; évêque de Dun- 
keld; m. à Londres en 1522. Son poè- 
me allégorique, le Palais de l'Honneur 



fthe Palace of honour, Londres, 1533, 
in-4''), imité du Roman de la Rose, passe 

Four avoir inspiré plus tard à Bunyan 
idée de son Voyage du Pèlerin. Lu 
traduction rythmique de VÉnéide, qu'il 
donna en 1553, est aussi une œuvre 
qui compte dans le mouvement poéti- 
que de rÉcosse. 

Dou|at (Jean), jurisconsulte et éru- 
dit français, né en 1609, à Toulouse; 
régent de la Faculté de droit de Paris 
en 1655; reçu en 1650 à l'Académie 
française et honoré du titre d'historio- 
graphe de France; m. en 1688. Ses 
travaux de jurisprudence et ses traités 
sur les langues anciennes ont une in- 
discutable autorité. (Hisl. du droit ca- 
nonique, 1677, etc.) On accorde, en ou- 
tre, une estime particulière à son Dic- 
tionnaire de la langue toulousaine, publié 
en 1638. 

Dousa (Jean van der Does), lat.), 
historien et humaniste hollandais, né â 
Noordwyck, en 15 15 ; curateur de l'U- 
niversité de Leyde, conservateur des 
Archives hollandaises ; m. en 1604. 
Commenta avec autant de délieatess«i 
que de savoir les maîtres de la latinité, 
Horace, Catulle, TibuUe, Properce, Ju- 
vénal, versifia dans leur langue et at- 
tacha son nom d'une manière durable 
à un grand ouvrage historique, mi- 
partie eu vers élégiaques et mi-partie 
en prose : Batavix Hotlandseque (Levdi», 
1599-1601.) 

Dozy (Relxhart), orientaliste hol- 
landais, d'origine française, né à Leyde, 
en 1820, m. en 1883. Après avoir tiré 
de l'ombre une masse vraiment surpre- 
nante de documents arabo- hispani- 
ques, il s'appliqua très consciencieu- 
sement à donner une histoire définitive 
de l'Espagne musulmane. {Hist. musul- 
mane d'Espagne, Leyde, 4 vol., 1861.) 

Dramaturgie de Hambourg (la). 
Voy. Lesstng. 

Drame. Pièce de théâtre représentant 
une action, soit comi(iue. soit tragique. 

Dans un sens moins générkl et plus mo- 
derne, Pièce de théâtre d'un genre mixte, 
entre la comédie et la tragédie, dont l'action, 
sérieuse par le fond, souvent familière par 
la forme, admet toutes sortes de personnages, 
ainsi que tous les sentiments et tous les tons. 
Voy. Théâtre. 

Draper (William), savant et his- 
torien américain, né à Sainte-Hélène, 
près Liverpool, en 18H, m. en 1882; 
président ae la Faculté médicale de 
New-York. Chimiste, physicien, na- 
turaliste de premier ordre et « l'un 
des grands synthétistes du siècle », il 
a porté dans* l'histoire, avec des qua- 
lités positives d'exactitude et de pré- 
cision, un esprit philosophique assez 
élevé pour qu'on l'ait justement mis à 
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^ôté (le Buekle et de Guizot. (Hisl. du 
dÂeloppement intellectuel de l Europe 
1863 et suiv., 4 vol. in-12; plus éd. et 
trad.) 

Dravidiennes (Langues). Se dit d'un 
nnrviin*. de langues, qui T>araissent avoir eie 
P?es. dans rfnde: a^an/ rétablissement des 
Aryas. Voy. Langues. 

Dravldlsme. Étude des langues dravi- 
diennes. 

Drayton (Michel), poète anglais, 
né à Atherstone, dans le comté de War- 
wick vers 1563; honoré du titre d. 
poète lauréat; m. en 1631 et ensevelul 
Westminster. Imitateur de Spenser, 
il a montré du savoir et de l'iniagina- 
tion en des œuvres de forme un peu 
Errent recherchée. (La GujWand. du 
Berner, suivies de Pastorales, lodà^pi 
Très héroïques de l'Angleterre, etc.; Œuv. 
compL, 1748, in-fol.) 

DroUlnger (Charles - Frédéric^ 
T50ète allemand, né à Durlach, en 16SS 
5; en 174.>. On publia un an après sa 
mort ses remarquables Poésies (Baie, 
1743), d^un caractère surtout philoso- 
phique etreligieux. 

Drouin, trouvère du xiii; s., auteur 
d'un recueil de contes et d'aventures 
co^iJues, de source orientale, Truberl, 
dont te héros, niais en apparence, dupe 
toujours tout le monde. 

Drouineau (Gustave), auteur dra- 
matique et romancier français, né en 
1800, à l.a Rochelle, mort tou en i8/8. 
Idéalement épris des idées de liber é, 
d'héroïsme, d'émancipation universelle 
au'il relevait encore par le sentiment 
Religieux, il tenta de fondre en ses 
écrits, en ses romans surtout [Ernej^t 
ou les Travers du siècle, Pans, 18-. , 
5 vol. in-12; liésiguée, 1833, 2 vol. 
in-8»- les Ombrages, contes spinlua- 
listes, 1833, in-S») la foi «Pi^t^ahs o 
et les doctrines libérales. Il fit, un 
moment, école de néo -christianisme. 
(A signaler, parmi ses tragédies ou 
drames : ttienzù V Espion, Françoise de 
Himini.) 

Drouvn (Jean), littérateur français 
du xV S. connu pour son curieux re- 
, ucil on vers de la Nef des folles selon 
ics cinq sens de ta nature (1501, in-4"), 
imité de la Navicula stultiferadc Badius. 

Dpoz (François-Xavier-Joseph), 
littérateur frunc^ais, né à Besançon en 
1773. m. en 1850. Il fut appelé à 1 Aca- 
démie française, en 1824. Son .liyre^de 
la Philosophie morale (1823), ou il fait 
preuve d'un sage éclectisme, d un re- 
marquable talent et d'un sincère amour 
de la vérité, les vues élevées et géné- 
reuses qu'il répandit en ses différents 
ouvrages d'estnétique ou de philoso- 



phie, lui avaient mérité cette distinc- 
tion. 

Droz (Gustave), romancier fran- 
çais, né à Paris, en 1832 m. en 1896. Il 
effleura le roman d'intrigue (Autour de 
la source, le Cahier bleu de A/"* Cibot). Sa 
manière habituelle est plutôt l'esquisse 
légère (trop légère, souvent, et manié- 
rée de langage, superficielle d'obser- 
vation) des habitudes mondaines, ou le 
frivole marivaudage sur les mœurs 
intimes, choisies dans lesmiljpux d'élé- 
gance et d'aristocratie. CAfoniiear, Mada- 
me et Bébé [une centaine d'éd.], etc. 

Druminond (William), poète an- 
glais, né en Ecosse, en 1585, mort en 
1649. Il a laissé des sonnets dans le 
genre italien, raffinés de sentiment, 
polis et d'une langue pure, des madri- 
gaux, des élégies, des épigrammes, des 
odes touchantes sur les malheurs des 
Stuarts. On l'a surnommé « le Pétrar- 
que écossais ». 

Drumont (Édouard), littérateur et 
iournaliste français, directeur de la 
libre Parole, né à Paris, en 1844. Ses 



campagnes acharnées contre le semi- 
tisme, les duels nombreux qu'elles lui 
occasionnèrent et la véhémence de ses 
polémiques, par le journal ou par le 
livre (la France juive, 2 vol. in-18, plus 
de cinquante édit.), ont fait beaucoup 
parler de lui. 

Dr^'den (John), célèbre poète an- 
glais,' né à Aldwincle, en 1631, m. en 
1701. Auteur dramatique, satiriste, fa- 
buliste, critique, traducteur de Perse, 
de Juvénal et de Virgile, enfin essayis- 
te il toucha H tout sans exceller en 
rien. Ses Odes où il s'attache trop aux 
événements contemporains nous lais- 
sent aujourd'hui assez indifférents. On 
l'aime peu en ses Épitres: car, ordinai- 
rement elles ne consistent qu en nat- 
teries, presque toujours crues, souvent 
mythologiques, parsemées de senten- 
ces un peu banales. En fait de poésie 
morale, ses narrations comiques et ses 
satires sont ce qu'il nous présente de 
meilleur : D. est mordant et agressif 
dans le genre juvénalesque. Au théâ- 
tre où son succès fut considérable, sa 
composition est généralenient sage et 
régulière, quoique en des pièces comme 
VÀmour tvrannique, Monlezuma, 1 Empe- 
reur indien, le fond, qui est shakespea- 
rien et romantique, jure avec 1 expres- 
sion, qui est toute française et classique. 
Né entre deux époques, il avait oscillé 
entre deux formes de vie et deux formes 
de pensée, n'avant atteint la perfection 
ni de l'une ni de l'autre. Il exerça, 
néanmoins, une très grande influence 
sur la renaissance des lettres en An- 
gleterre ; il institua la critique et le 
bon style; et, dans ses Essais en prose. 
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il a donné l'un rlos premiers modèles 
d'unemanièredV'crire aisée, vigoureuse, 
vraiment moderne. (Éd. des Œuv. corn- 
plèles de Dryden, par Walter Scott. 
1808, 18 vol. m-8*.) 

Duarte (dom), roi de Portugal (xV 
s.), prince savant et protecteur des let- 
tres. On a imprimé de lui un gros trai- 
té : El leal Conselheiro, ouvrage doctrinal, 
tour à tour théologique, philosophique 
et moral. 

Duault (François- Marie -GuiL- 
1-aume), poète français, nè A St-Malo, 
en 1757; emprisonné sous la Terreur; 
m. en 1833. Ce disciple de Parny garde 
une place honorable parmi les élégia- 
ques. On lui reconnaît des sentiments 
vrais et naturels, de l'élégance dans 
l'expression et une certaine pureté de 
forme. (AlhénaCde, Poème des Saisons.) 

Du Bnrtas (Guillaume de Sallus- 
TE, seigneur), poète français, né près 
d'Auch, en 1544, m. en 1590. Militaire, 
négociateur, il suivit la fortune du roi 
de Navarre, en qualité de gentilhomme 
ordinaire de la chambre. Il fit bien des 
voyages en Angleterre, en Danemark, 
en Ecosse, pour les affaires de son maî- 
tre. Quand il avait quelques instants 
de loisir, il se retirait en son domaine d u 
Bartaspour s'y adonner à l'étude. Il 
avait toujours eu le goût des vers, même 
dès « l'Avril » de son âge. Le sérieux des 

f)ensées remporta bientôt sur la frivo- 
ité des inspirations de jeunesse ; et, 
instruit par Uranie ou la Muse céleste, 
il résolut do ne plus chanter que des 
sujets relevés. Le poème de Judith en 
six chants fut la suite de cette réso- 
lution. Puis, le Triomphe de la foi, les 
Neuf Muses, VHist. de Jonas, et son plus 
brillant ouvrage, celui de la Création du 
Monde, qu'il publia sous le titre de Se- 
maine (1579). Jamais œuvre, pas même 
la Franciade de Ronsard, n'eut un suc- 
cès pareil. Elle fut traduite aussitôt 
en vers latins, en espagnol, en alle- 
mand et en anglais. En huit années, 
de 1577 à 1583, on en donna dix-sept 
éditions. Ce poète, qui fit trembler 
Ronsard pour sa gloire, est trop peu lu 
de nos jours. Ce qui domine en lui, 
c'est l'imagination; il l'a forte et co- 
lorée. Trop forte, elle Tentraine sou- 
vent à l'exagération ; trop colorée, elle 
pousse le style aux confins de la folie. 
11 est inégal et déréglé. La langue or- 
dinaire ne lui sufiBt pas; comme Ron- 
sard il invente des expressions mons- 
trueuses ou ridicules; il imagine, pour 

Produire les effets qu'il a combinés 
ans sa cervelle bouillante, des termes 
inouïs, des arrangements de syllabes 
bizarres. En un mot ses ouvrages ont 
toutes les beautés et tous les défauts 
dont la poésie est susceptible.— Ch. G. 



Du Bellay (Jean), cardinal, diplo- 
mate, humaniste français, né en 1492, 
m. en 1560. Protecteur généreux des 
lettres et des arts, il eut Rabelais pour 
médecin. Lui-môme a laissé des poésies 
latines (Poemala elegantissima, Paris, 
1546), des Harangues (Orationes, 1549, 
in-4'), et des Lettres, restées inédites, 
ou dispersées dans quelques recueils 
historiques, ultérieurement publiés. 

Du Béllay (Guillaume et Mar- 
tin), frères du précédent, mémoria- 
listes français, m. le premier en 1543, 
le second en 1559. Aux talents de la 
guerre et de la diplomatie ils joigni- 
rent ceux des lettres. On reproche aux 
Mémoires de Guillaume d'être une apo- 
logie continuelle du roi do France et 
une satire non moins constante de 
Charles-Quint, et à ceux de Martin de 
fatiguer par la longueur des descrip- 
tions, des batailles et des sièges où il 
figura. 

Du Bellay (Joachim), poète fran- 
çais, cousin des précédents, né en 1524. 
à Liré (Maine-et-Loire), m. en 1560. Il 
appartenait à une famille illustre par 
ses talents et les grands emplois qu'elle 
occupa. Aussi n*eut-il pas de peine, 
avec ses propres mérites, à faire son 
chemin rapidement. François l" d'a- 
bord, puis Henri II et Marguerite de 
Navarre, entourèrent de leurs grâces 
celui qu'on appela bientôt pour la dou- 
ceur, la facilité, l'abondance de ses 
vers, V Ovide français. Critique judicieux 
en même temps que poète délicat et 
discret, J. du B. mérite une place 
d'honneur parmi les auteurs de la 
Pléiade. Il a plus que personne animé 
ses contemporains à bien faire ; il leur 
a mis devant les yeux une belle image 
de la poésie; il a su, jusqu'à un cer- 
tain point, en réaliser quelques traits 
essentiels. Il accomplit une œuvre utile 
pour les progrès de la langue française, 
en la rendant élégante sans pédan- 
tisme. Enfin, quand on le lit, on ren- 
contre un homme, et non pas seule- 
ment un rimeur. (Œuv. compL, éd. Au- 
bert de Poitiers, Paris, 1567, 2 vol. 
in-8*.) 

Dubitation. Figure de rhétor. par la- 
quelle l'orateur feint de douter de la proposi- 
tion qu'il veut prouver, afin d'aller au-devant 
des objections. Elle marque aussi les mouve- 
ments contraires de la passion, incertaine, 
irrésolue. 

Diibner (FaKDÉRic), philologue, né 
en 1802, à Hœrselgau (Saxe-Cobourg); 
m. en 1876 ; professeur à Golha, appelé k 
Paris, pour d importanls travaux d'édi- 
tion (le Thésaurus d'Henri Ëstienne, la 
Biblioth. des auteurs grecs de DIdott 
«Si de 183G à 1860, écrivait un fin 
helléniste à Sainte - Bcuve , il s'est 
publié en France cent volumes de 

16. 
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grec, on peut hriidiment affirmer que 
D. pour sa part en a revu au moins 
quatre-vingt-dix. m 

Dubois (G. -Paul), littérateur fran- 
çais, né à Rennes, en 1790 ; député et 
directeur de l'École normale; membre 
de rinstitut; m. en 1874. Fondateur 
du Globe, en 1824, il y signa de solides 
ou ingénieux articles sur l'enseigne- 
ment, sur le théâtre, sur des matières 
de psychologie, de morale ou de criti- 
que; (Fragm. littér. de M. G.-P. Dubois, 
éd. par Vacherot. 2 vol. in-8*.) Il fut un 
des premiers, en France, à faire sentir 
l'importance de la fréquentation des 
littératures étrangères. 

Dubos (l'abbé Jean-Baptiste), lit- 
térateur français, membre de l'Acadé- 
mie, né en 1070, m. en 1742; docte et 
paradoxal auteur de VHisloire critique 
de l'établissement de h monarchie fran- 
çaise dans les Gaules (1734, 8 vol. in-4*). 
Montesquieu molesta véhémentement 
ses théories sur l'origine des conqué- 
rants germains; en revanche, Voltaire 
estimait fort l'érudition de Varron- 
Du6o5.Chesterfield trouvaitunecritique 
juste et une manière de dire animée 
dans un autre de ses ouvrages: les 
Réflexions sur la poésie, la peinture, la 
musique (1719). 

Du Boulay (César-Égasse), lat. 
Bulaeus, historien français, né vers 
1610, dans le Maine; professeur au 
collège de Navarre et recteur de l'Uni- 
versité de Paris ; m. en 1678. (Historia 
universalis, 1665-73, 6 vol. in-fol.) 

Du Camp (Maxime), littérateur 
français, né à Paris, en 1822; reçu à 
l'Académie en 1880; m. en 1891. Amou- 
reux de la diversité dans ses livres 
comme dans son existence, il visa tou- 
tes sortes de genres : le roman excen- 
trique (Mémoires d'un suicidé, 1853), la 
poésie associée aux découvertes de la 
science moderne (les Chants modernes, 
1855), les récits de voyages et d'aven- 
tures fSouwé'niri d'Orient, 1848). Un jour, 
pourtant, il dut fixer son essor capri- 
cieux. Les fougues premières étaient 
apaisées. Les muses n'avaient répondu 
que furtivement à ses avances. La fic- 
tion romanesque ne colorait plus de 
ses visions brillantes une imagination 
calmée. Il se porta, pour ne plus en 
sortir, aux études graves et réfléchies. 
C'est alors qu'il entama le travail énor- 
me au souvenir duquel son nom res- 
tera spécialement attaché : l'immense 
peinture du Paris moderne, vu et 
rendu dans tous les détails de sa vie 
intérieure. (Paris, ses organes, ses fonc- 
tions, sa vie, 1869-75, 6 vol. in-8', etc.) 

Ducancel (Charles-Pierre), au- 
teur dramatique français, né en 1766, 



à Beauvais, m. en 1835. Il voulut faire 
de la comédie aristophanesque {Vlnté- 
rieur des comités révolutionnaires ou les 
Aristides modernes: le Hâbleur ou le 
Chevalier d'industrie, 1795) ; et les pas- 
sions du jour aidant, il suscita quelque 
bruit autour de son nom. 

Du Gange (Charles du Fresnk, 
sœur du), célèbre érudit français, né 
en 1610, à Amiens, m. en 1688. Avec 
une admirable persévérance, il avait 
remué et compulsé tous les documents 
du moyen âge, latins, grecs et français, 
pour en tirer ce double trésor où tant 
de savants n'ont cessé et ne cesseront 
de puiser : le Glossarium ad scriptores 
médise et inflmœ latinitatis (Paris, 1678, 
3 vol. in-fol.) et le Glossarium ad scrip- 
tores médise et infimse graecitatis (Paris, 
1688, 2 vol. in-8'). On est effrayé de la 
masse de connaissances et de travaux 
qu'a représentée la vie de Du Cange. 
(Hist. de l'empire de Constantinople sous 
les empereurs français, 1657, in-fol. ; His- 
toria Byzantina duplici commentario illus- 
trata, 1680. in-fol., etc.) 

Dutuinne (Victor- Brahain). ro- 
mancier et dramaturge français, né en 
1783, à la Haye, fils d'un secrétaire 
d'ambassade, m. en 1833. Poussé par 
une imagination ardente et forte, il 
savait inspirer à ses lecteurs la terreur 
et la pitié. Jamais il n'était en peine 
d'inventions audacieuses, de peintures 
hardies et de combinaisons surprenan- 
tes. (V. Agathe ou le Petit vieillard de 
Calais, Paris, 1819,2 vol. in-12 ; Léonide, 
5 vol., la Luthérienne, 6 vol.) Il était 
encore mieux fait pour le drame que 
pour le roman. Homme de parti, ayant 
gardé toute la chaleur et la fièvre de 
la Révolution, il mettait dans ses piè- 
ces (Palmerin on le Solitaire des Gaules, 
1813 ; le Prisonnier vénitien, 1819; Calas, 
1820 ; Élodie ou la Vierge du monastère, 
1822; Trente ans ou la Vie d'un joueur, 
avec Beudin et Gonbaux, 1827, mélo- 
drame célèbre, etc.), il mettait là, 
disons-nous, une àpreté de ton, une 
verve insolente, une liberté indécente, 
qui attiraient autour de lui tout le 
peuple de Paris. Il ne recherchait ni 
le style, ni la poésie, ni le bel esprit ; 
il remplaçait ces qualités, — qu'il n'a- 
vait pas — par la passion, par le fa- 
natisme, par la déclamation. Avant 
Victor Hugo, avant Alexandre Dumas, 
V. D. eut l'audace d'unir le drame au 
roman. — Ch. G. 

Ducarel (André-Coltée), archéo- 
logue anglais, né entre 1713 et 1714, à 
Caen ou à Greenwich, m. en 1785. Le 
premier il déblaya la voie des antiqui- 
tés anglo-normandes (Anglo-norman An- 
tiquities, Londres, 1767, in-fol.; trad. 
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fr. par Léchaudé d'Amisy, Caen, 1823, 
gr. in-S»). 

Ducas (Michel), historien grec by- 
zantin du XV* s., descendant de l'an- 
cienne famille impériale. Les défauts 
d'une diction quelque peu barbare, hé- 
rissée de locutions turques, n'ont pas 
empêché de reconnaître la valeur de 
fond de son Historia byzanlina {Pht'is, 
1649, in-fol.;collect. de Bonn). Elle va 
du règne de Jean Paléologue I" jus- 
qu'à la prise de Lesbos, en 1462. 

Du Cerceau (le P. Jean-Antoine), 
poète et littérateur français, né en 
1670, à Paris, m. d'accident en 1730. Il 
se fit une certaine réputation chez les 
Jésuites par des comédies ou tragédies 
de collège (le Faux duc de Bourgogne ou 
les Incommodités de la grandeur, etc. ; 
Théâtre, éd. Adry, 1807, 3 vol. in-12) et 
aussi dans le monde par d'ingénieux 
essais de versification française et la- 
tine (Rec. de poésies friv., 17<^-26, in-8*; 
1753, 1805, in-12). On goûta surtout, 
malgré bien des négligences, ses épl- 
tres en style n^arotique. Qaant aux 

8 âges de critique et cPérudition du P. 
►u Cerceau, la pesanteur de la forme 
en décourage la lecture. 

Duchâtel (Pierre), lat. Castellanus, 
savant prélat français, né vers 1480, à 
Arc - en - Barrois ; évéque d'Orléans, 
grand aumônier ; m. en 1552. Protec- 
teur éclairé des lettres et l'un de ceux 

3 ni suggérèrent à François \*' l'idée 
e fonder le Collège royal. (Trépas, 
obsèques et enterrement de François 
Paris, 1547, in-8*.) 

Du Chastelet (Paul-Hay), littéra- 
teur et magistrat français, né en 1592, 
à Laval ; le premier secrétaire de l'Aca- 
démie; m. en 1636. Il fit passer dans 
ses libelles contre les ennemis de Ri- 
chelieu l'esprit du puissant cardinal 
qui l'avait choisi pour les écrire. (Les 
Savoisiennes, Grenoble, 1630 ; les Entre- 
tiens des Champs-Élysées, 1631, in -8°, 
etc.) 

Du Chastelet (Gabrielle-Émilie 
Le Tonnelier de Breteuil, marquise), 
femme auteur française, née en 1706, 
m. en 1746. Sensible au plaisir, célèbre 

§ar ses liaisons avec Voltaire et avec 
aint-Lambert, elle préféra, comme 
écrivain, l'étude des sciences abstraites 
aux connaissances agréables où se li- 
mite, d'ordinaire, le talent des femmes. 
Ëprise d'abord du système de Leibnitz, 
elle publia les Institutions de physique, 
1740, in-8°, adressées à son fils. Elle 
çuitta ensuite le philosophe allemand 
pour le grand géomètre de l'Angle- 
terre, et donna une traduction accom- 
uignée de commentaires des Principes 
de Newton, 1756, ^voi. ift-4». ÔQ a ou- 



blié ces graves publications ; mais on a 
conservé le souvenir de la femme qui 
ioua le plus grand rôle dans la vie pu- 
blique et privée de Voltaire. Du rayon- 
nement de ce génie et de cette gloire, 
elle a reçu un reflet capable de suffire 
â sa propre illustration. 

Duché de Vancy (Joseph-Fran- 
çois), poète dramatique français, né 
en 1668, à Paris ; valet de chambre de 
Louis XIV ; protégé de M"" de Main- 
tenon et pensionnaire du roi; m. en 
1704. Il fit, pour la cour, quelques tra- 
édies tirées de l'Écriture, à l'exemple 
e Racine (Débora, Jonathas, Absalon, 
dans le Théâtre édifiant, Paris, 1757, 
in-12). L'opéra à'Iphigénie en Tauride 
est son meilleur ouvrage. « Quoique 
ce ne soit qu'un opéra, dit Voltaire, 
il retrace une grande idée de ce que 
les tragédies grecques avaient d'excel- 
lent. » 

Duchesne (André), lat. Quercelanus, 
érudit et historien français, né en 
1584, à l'Ile-Bouchard ; nommé géogra- 
phe et historiographe du roi ; m. d'ac- 
cident en 1610. Il a été surnommé le 
« le Père de l'Histoire do France » 
pour l'abondance de documents et de 
faits qu'il rassembla, coordonna, avec 
un zèle infatigable et une science tou- 
jours sûre. (Antiquités et recherches des 
villes, châteaux, places remarquables de 
toute la France (1610. in-8"*; Hislorite 
Francorum scriplores, 1636-19, 5 vol. in- 
fol., etc.) 

Duchoul (Guillaume), lat. Caulius, 
antiquaire français, né à Lyon, vers le 
commencement du xvr siècle. L'un 
des premiers, en France, il entreprit 
d'éclairer l'histoire ancienne par l'étu- 
de des médailles et des inscriptions. 
[Disc, sur la eastramétation et discipline 
milit. des Romains, Lyon, 1555; Disc, sur 
la "etig. des anc. Romains, 1556, in-fol.) 

Ducis (Jean-François), poète dra- 
matique français, né à Versailles, en 
1733 ; commis au ministère de la guerre, 
pendant quelques années ; voué ensuite 
uniquement aux occupations des let- 
tres; reçu à l'Académie, le 4 mars 1779; 
m. en 1816. Quoique ne connaissant 
pas la langue anglaise, avec le Théâtre 
anglais de M. de la Place, puis avec la 
traduction de' Letourneur pour seuls 
guides, il conçut l'ambition d'adapter 
les drames de Shakespeare à la scène 
française. Si, par des faiblesses de style 
ou par des inégalités d'inspiration, il 
demeura fort loin d'un tel modèle, il 
eut du moins le mérite de le révéler à 
la France, sous des dehors vivants, 
animés de son sontf\e. {Hamlet, 1769 ; le 
Roi Lear, 1783; Othello, 1792.) Il imita 
aussi Sophocle et Euripide : quelques 
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scènes à'Œdipe chez Admèle (1778) sont 
pleines de pathétique et atteignent au 
sublime. Enfin, Abufar ou la Famille 
arabe, le dernier succès de Duels au 
théâtre (1795) est une œuvre complète- 
ment originale. On a retenu plusieurs 
passages de cette pii-ce où abonde la 
poésie descriptive, (V. en outre ses 
pièces fugitives : Œitv., 1819-1*6, 4 vol. 
in-8*.) Les tragédies de Ducis ont vieilli; 
mais son nom reste honoré d'une gloire 




Ducii. 

onvlahle, parce qu'il réunissait on lui 
l'accord d'un beau caractère et d'une 
belle imagination. Il eut cet avantage 
unique, a dit Thomas, que ses talents 
n'étaient autre chose que ses vertus. 
Il suffit de parcourir les Lettres de 
Ducis. publiées de nos jours, pour s'en 
convaincre pleinement. Son caractère 
généreux et fier, indépendant et sen- 
sible, s'y reflète comme dans une glace 
fidèle. 

Diickett (William), littérateur et 
publiciste français, né en 1805, m. en 
18G2. Fondateur-directeur de la grande 
entreprise encyclopédique intitulée : 
le Dictionnaire de la conversation et de la 
lecture (183-.i-39, 52 vol. in-8'; Supplém., 
1844-51, 16 vol. in-8'; éd. postérieures 
réduites). 

Duclercq (Jacques), chroniqueur 
français, né vers 1420 ; conseiller de Phi- 
lippe le Bon, duc de Bourgogne; m. 
après 1467. Il a laissé des mémoires, 
où les historiens modernes ont pu 
moissonner nombre de traits qui ne se 
trouvent pas ailleurs. D'habitude, il 
expose les faits naïvement, sans art, 
comme ils se produisent et comme il 
les conçoit. 

Duclos (Charles Pinot du Clos 
ou), écrivain français, membre de 



l'Académie, n('* à Dinan,en 1704, m', en 
ni2. Les vicissitudes d'une jeunesse 
aventureuse et dissipée ne portèrent 
aucun dommage à la vivacité de son 
esprit. On lit encore ses Considérations 
sur les mœurs, qui présentent, en un 
style serré, piquant — à défaut d'ob- 
servations profondes et générales — de 
fines remarques sur les gens du monde 
et les gens de lettres. Variés furent 
les titres de D. A la réputation dont il 
a joui, au cours du xviii* siècle. Si- 
gnalons entre autres : les Confessions du 

comte de sorte de roman à tiroirs 

ingénieusementconduit; les Considéra- 
tions sur l'Italie ; les Mémoires secrets sur 
les règnes de Louis XIV et de Louis A'V, 
fort amoindris par le voisinage des 
Mémoires de Saint-Simon; enfin Vllist. 
de Louis XI, très vantée autrefois, et 
<nii eût mieux mérité ces éloges, si 
1 auteur avait montré plus d'àme et 
moins d'indifférence à juger la cruelle 
tyrannie du roi de Plessis-lès-Tours. 
(Œuv. compL, éd. Desessarts, Paris, 
1806, 10 vol. in-8°.) Kn 1750, lorsque 
Voltaire quitta Paris pour la cour de 
Berlin, D. remplaça l'illustre philo- 
sophe comme historiographe de France. 

Ducray-Diimliill (François-Guil- 
laume), romancier et cliansonnier 
français, né A Paris, en 1761, m. on 
1819. Le roman-feuilleton n'était pas 
né lorsqu'il se mit à exploiter avec 
grand succès, dans « les basses régions 
de la littérature familière », les som- 
bres fictions et les aventures niélodra- 
matiques aimées de la foule. Victor ou 
VEnfantde la Forêt (1796, 4 vol. in-12), 
Cœlina ou VEnfant du mystère (1798, 5 v. 
in-12), assurèrent aux triomphes de la 
vertu l'assentiment d'une étonnante 
vogue populaire. 

Les recueils et les alraanachs chan- 
tants de l'époque sont remplis des ro- 
mances et des chansons de Ducrny- 
Duminil. C'était un ancien professeur 
de musique; il donnait des leçons do 
guitare. 

Du Deffand (Marie de Vichy - 
Chamron, marquise), femme de lettres 
française, née en 1697, m. en 1780. En 
1718, elle épousa le riche marouis du 
Deffand, dont elle se sépara au bout de 
peu de temps. D'esprit sceptique, de 
tempérament vif, elle s'adonna au 
plaisir et au monde. Devenue aveugle 
en 1755. elle se retira dans le couvent 
de Saint-Joseph, où elle reçut les per- 
sonnes du meilleur ton e Des plus grands 
écrivains. En 1754, elle prit comme lec- 
trice M"* de Lespinasse, avec laquelle 
elle rompit dix ans plus tard d'une façon 
éclatante. La société qu'elle recevait 
se sépara en deux camps, et M"* de 
Lespinasse entraîna avec elle les en- 
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cjclobédistes. L'année suivante elle se 
lia d^une sincère et durable amitié 
avec Horace Walpole. M"* du D. est 
une des physionomies les plus curieu- 
ses, sinon toujours des plus sympathi- 
ques du XVIII* 8. Son style, comme il 




Madame du Oeffant, d'après un dessin de 
Carmontelle. 



nous apparaît en sa Correspondance (éd. 
Saint-Aulaire), est plein de charme et 
d'originalité. Indépendante dVsprit, 
détachée de toute opinion, elle fut 
toujours ennemie du pédantisme et 
du lieu commun. 

Duflon, chroniqueur français du 
XI* s., auquel on n'accorde qu'une 
créance pleine de réserves pour ses 
récits m^és de prose et de vers, en un 
style barbare, sur les premiers ducs de 
Normandie jusqu'à 1 année 99.'). (Ap. 
Duchesne, Hisloriae Normannontm scrip- 
tores anliqai, 1619, in-fol.) 

Duègne (esp. duena). Gouvernante ou 
vieille femme, chargée de veiller, surtout en 
Espagne, sur la conduite d'une jeune per- 
sonne ; et, par suite, emploi de femme âgée 
au théâtre, gardienne farouche de la vertu 
des filles (quand elle ne se laisse pas attendrir 
à la voix des ducats), ou simple femme de 
charge, gouvernante débonnaire rappelant la 
nourrice des comédies de l'antiquité. On ren- 
contre la duègne, continuellement, sur la 
scène espagnole, d'où elle a passé sur les 
scènes étrangères. M"» Pemelle. dans Tar- 
tufe. Marceline dans le Barbier de Séville. la 
^largaret dans la Duègne de Sheridan et la 
duchesse d'Albuquerque. dans le Ruy-Blas de 
Victor Huço sont des exemplaires très diffé- 
rents du même type. Un tel personnage exige 
de la part des interprèles un vôritnhh? talent, 
et l'on n en charge, d'ordinaire, que «les artistes 
éprouvées. Ils deviennent de ]>lus en plus 
rares, aujourd'hui, les rôles de vieilles fem- 
mes, qui permettent à une actrice de se pro- 
duire encore dans quelque création éclatante. 



(Noël), seigneur de la 
Houssaye, conteur français du xvi' s.; 
conseiller du roi au Parlement de 
Rennes, en 1571. Ses Propos rustiques 
et ses Contes d'Eutropel sont des caoxes 
facétieux où il jette un peu confusément 
ses idées, ses opinions, en les assaison- 
nant de bons mots et d'aventures plai- 
santes. Ils eurent une grande vogue ; 
et, pour les amateurs de In langue dn 
xvr a., assez récréatives sont encore 
les baliverneries de ce irouailleur liber- 
tin, qui a.spirait au rôle d'un Socrate 
villageois badinant, divaguant et dog- 
matisant en riant. {OEuv., èâ. Assézat, 
187<, 2 vol. in-12.) 

Du Fay (Charles de CIsternay-), 
bibliophile et officier fran(;ais, né en 
1662, ;t Paris, m. en 172:J. (V. le cata- 
logue de la curieuse collect. qu'il avait 
réunie: Bibliotheca Fayana, \72T), in-8*). 

Dufniire (JuLE8-STANiSLAS),oratenr, 
avocat et homme politique français, né 
îi Saujon, en 1798; député do Saintes 
en 1834, ministre de l'Intérieur avec 
le général Cavaignac, puis :ivec lo 
prince Napoléon, membre de plusieurs 
cabinets sous la troisième république; 
président du conseil en 1876; m. en 
1881. Praticien expérimenté, nvocat 
droit et ferme, il se distingua au bar- 
reau par la force de son raisonnement 
et la probité de son caractère. Dans 
les assemblées publiques il parut avec 
les mêmes qualités et conquit l'estime 
universelle. Sa parole était rude plu- 
tôt que souple, sobre, de faible éclat, 
mais d'une grande vigueur de bon sens 
et d'une sévérité juaicieuse. D. avait 
été reçu à l'Académie française en 
1864. 

Duflerin (pRÉDéRic-Temple Hlnck- 
wood, lord), homme politique et écri- 
vain anglais, petit-fils de Thomas She- 
ridan et fils de lady Cœiina DufTerin, 
poétesse distipguée ; né à Florence, en 
1826, gouverneur du Canada, ambas- 
sadeur à Saint-Pétersbourg, à Cons- 
tantinople, ù. Paris; vice-roi des Indes, 
pair d'Angleterre. A fourni à la litté- 
rature de son pays des relations de 
voyages, une satire de mœurs humo- 
ristique ( The Honowrable Impulsia 
Gushinglon), et plusieurs ouvrages d'une 
sérieuse importance politique sur la 
question irlandaise. 

Du Fossé (Pierre-Thomas), hagio- 
graphe et érudit français, né en 1634, 
à Rouen, m. en 1608. Attaché par les 
liens du cœur, les sympathies de doc- 
trines et les souvenirs de l'éducation 
aux solitaires de Port-Royal, dont il 

Sartagea les épreuves, il a laissé, outre 
es Vies de Saints et de Pères de l'É- 
glise, des Mémoires pour servir à l'histoire 
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de Port-Royal </« Champs (Utrecht, 1736, 

ÏB-12). 

Dufréiioy (Adélaïde - Gillette 
Billet, M"*), femme poète française, 
née à Nantes, en 1765; mariée vers l'âge 
de quinze ans à un riche procureur au 
Chàtelet, ruinée parla Révolution qui 
réduisit son mari à vivre d'une place 
de greffier dans une petite ville d'Ita- 
lie ; m, en 1825. Devenue veuve, elle 
publia un recueil d'Élégies (1807-13), 
dont on vanta beaucoup le naturel, la 
passion, l'accent expressif. Il lui man- 
quait le coloris du st^yle ot la souplesse 
(lu rythme. Elle avait surtout la cha- 
leur'du sentiment. Pour n'en signaler 
qu'une note, elle parait avoir senti 
l'infidélité avec une douleur qui n'étei- 
gnit pas la tendresse. (Ouvrages divers : 
la Femme poêle, roman, 1812, 2 v. in-12 ; 
Biographie des jeunes demoiselles^ 1816- 
20, 4 vol. in-12, etc.) 

Dulresnoy (Charles-Alphonse), 
peintre français et poète latin moderne, 
ne en 1611, à Paris, m. en 1665. « Son 
poème de la Peinture, dit Voltaire, a 
réussi auprès de ceux qui peuvent lire 
ii'autres vers latins que ceux d'Au- 

fu&te.n (De Arle graphica,p. par Mignard , 
*aris, 1688, in-8": trad. en français 
par de Piles et de Querlon ; en anglais 
par Dryden.) 

Dufresny (Charles-Rivière), au- 
tour comique français, né en 1618, à 
Paris, descendant illéç:itime d'Henri 
IV, m. en 1721. Les traits d'un esprit 
vif et pétillant firent le succès de ses 
pièces (le Double veuvage, trois actes en 
prose, 1702 le Mariage/ait et rompn, trois 
actes en v<srs, 1721, etc., OEuv. dram., 
Paris, 1781, 6 vol. in 12.), qui furent 
représentées au Théâtre-Français et au 
Théâtre-Italien. 

Dugas-Montbel (Jean-Baptiste), 
helléniste français, né en 1776, à St- 
Chamond ; reçu à l'Académie des Ins- 
criptions en 1830; m. en 1834. Aussi 
légitime oue durable a été le succès 
de sa belle traduction en prose des 
poésies homériques, qu'il ne cessa de 
revoir et d'améliorer. {U Iliade, 1815, 
2 vol. in-8°; VOdyssêe, suivie de la Da- 
trachomyomachie, des hymnes, de divers 
fragments attribués à Homère, Paris, 
1818, 2 vol in-8'.) Il partageait les 
opinions de Wolf révoquant en doute 
l'existence d'Homère. 

Un amusement de sa plume, un sim- 
ple vaudeville, qui fut goûté : la /'e//im? 
en parachute, ou le Soupçon (1800), révéla 
chez l'érudit un homme d'esprit. 

Dugazon (Jean - Baptiste -Henri 
Qourgaiilt, dit), excellent comédien 
français, né en 1743, à Marseille ; 
frappé de folie sur la fin de ses jours ; 



Im. en 1809. Il ajouta trois scènes à 
l'amusante petite pièce de Fagan : les 
Originaux: et, sous l'influence de la 
fièvre révolutionnaire, commit trois 
comédies versifiées assez médiocres 
{VÉmigrante ou le Père Jacobin; le Bon- 
net de la vérité ; le Modéré). 

Dugazon (Louise-Rosalie Lefè- 
VRE, M"*), célèbre actrice française, 
femme du précédent, née en 1755, m. 
en 1821. Elle a laissé son nom à deux 
emplois de théâtre : les jeunes Dugazon 
(les jeunes nremières et les mères Du- 
gazon (les rôles de mères). 

Duguay-Trouin (René), célèbre 
marin français, né à Saint-Malo, en 
1673; d'armateur devenu lieutenant- 

fénéral des armées navales; m. en 1736. 
1 a donné des Mémoires (Paris, 1740, 
in-4°, plus, éd.), écrits du style d'un 
soldat, et, selon l'expression de Vol- 
taire, tout à fait propres à exciter l'é- 
mulation chez ses compatriotes. 

Duguet (Jean-Joseph, abbé), théo- 
logien et moraliste français, né en 
1649, à Montbrison, m. en 1733. Ses 
traités de V Ouvrage des six jours (1733, 
6 vol. in-12), des Principes de la foi 
chrétienne (1736, 3 vol. in-12), de Vlns- 
titution d'un prince (Londres, 1739, in- 
4°) l'ont classé parmi les bons prosa- 
teurs classiques. Son style se rappro- 
che de celui des maîtres, sans en avoir 
la grandeur ni l'éclat. 

Du Haillan. Voy. Haillan. 

Duhamel (Jean-Baptiste), savant 
et humaniste français, né en 1624, à 
Vire; aumônier du roi en 1656; m. en 
1706. Comme Daubenton, il fit faire 
de grands progrès à l'anatomie végé- 
tale. En dehors de ses travaux snéciaux, 
il rédigea un manuel de philosophie 
longtemps resté en usage dans les 
classes : Philosophia velus et nova (Paris, 
1678, 4 vol. in -8'). 

Diikcr (Charles -André), érudit 
allemand, né en 1670, à Unna, en 
Westphalie; successeur de Burmann 
dans la chaire d'éloquence de l'Uni- 
versité d'Utrecht; m. en 1752. On si- 
gnale avec une estime très particulière 
son édit. de Thucvdide. (Amsterdam, 
1731 et 1744, in-fol.) 

Dulaure (Jacques-Antoine), histo- 
rien français et publiciste révolution- 
naire, né en 175;*); membre de la Conven- 
tiou ot du Conseil des Cinq-Cents ; m. en 
1835. Parmi ses nombreux ouvrages, qui 
dénotent plus de connaissances que de 
style, on cite surtout son Histoire civile, 
physique et morale de Paris, en 7 vol. 
in-8*, souvent rééditée, et dont le suc- 
cès ne tient pas moins à Tesprit de 
parti dont elle est entachée qu'à son 
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intérêt môme. (Ecrits divers: Pogonolo- 
gie ou -Hist. philosophique de la barbe, 
1786, 2 vol. in-8*, etc.) 

Dulaurier (Edouard), orientaliste 
français, né en 1807, à Toulouse, m. 
en 1881. Par des travaux spéciaux a 
fait reconnaître la grande importance 
de la langue arménienne pour la phi- 
lologie comparée des idiomes indo- 
européens. 

Dulot, poète français du xvii s., qui 
passe ponr avoir mis à la mode le 
goût ou plutôt la manie des bouts-ri- 
més. 

Diunaniant (Antoine-Jean-Bour- 
LiN, ditL auteur dramatique français, 
né en 17S2» 4 Clermont-Ferrand ; di- 
recteur et administrateur de plusieurs 
théâtres; m. en 1^. Entre ses pièces 
nombreuses, quelques-unes (Guerre ou- 
verte ou ruse contre ruse» 1786, trad. en 
diverses langues ; Beauconpde bruit pour 
rien, 1793, etc.) eurent urïe belle réus- 
site, justifiée par l'habile conduite de 
l'intrigue et la bonne humeur du dia- 
logue. Il abusait de Vimbroglio. 

Dumanoir ( Philippe - François 
Pinel)) anteur dramatique français, 
né à la Guadeloupe, en 1806, m. en 
1865. Il se jouait avec aisance et gaieté 
dans les combinaisons de la comédie- 
vaudeville. (Les premières armes de Ri- 
chelieu, 1839, etc.) 

Dumarsals ( César - Chesneau ), 
grammairien et philosophe français, né 
en 1676, à Marseille, m. en 1756. Ses 
études de grammaire et de métaphy- 
sique du langage, principalement son 
Traité des Tropes (Paris, 1730, in-12; 
Œuv., Paris, 1797, 7 vol. in-S") accu- 
sent une dialectique profonde, en même 
temps qu'une admirable clarté dans 
l'expression des idées nouvelles. Peu 
d'analystes ont démêlé aussi habile- 
ment, sons le voile des mots, la véritable 
opération de la pensée. 

Dumas (Jean - Baptiste), célèbre 
chimiste et écrivain, né en 1800, dans 
le Gard ; membre de l'Académie des 
Sciences et de TAcadémie française ; 
m. en 1884. Il a constitué la chimie 
végétale, trouvé ou démontré la loi 
des substitutions et la théorie des ty- 
pes, ces deux pierres an^laires de la 
chimie organique par lui transformée 
et renouvelée ; et donné à ses démons- 
trations un éclat de style qui justifie sa 
place dans un dictionnaire des lettres. 

Dumas (Alexandre), célèbre auteur 
dramatique et fécond romancier, fils du 
général mulâtre Davy de la Pailleterie 
Dumas, né àVillers-Cotterets en 1803. 
m. en 1870. Des centaines de volumes 
(nom pas tous ceux qu'il a signés, car 



il eut de nombreux collaborateurs) sor- 
tirent de son imagination, source in- 
altérable de verve étincelante, de bon- 
ne humeur gauloise, de fantastiques 
récits, de péripéties singulières et cap- 
tivantes. (Les Trois mousquetaires, 1841, 
8 vol. in-8*; Vingt ans après, 1845, 10 
vol.; le Vicomte de Bragelonne, 1847, 12 
vol.; \e Comte de Monte-Cristo, 1841-45; 
la Reine Margot, 1845, 6 vol.; UneJlUedu 
régent, 5 vol. in-8; la San-Felice,'9 vol., 
etc., etc.). Avec la même facilité pro- 
digue, avec la même fougue de création 
il multiplia dans ses vivants drames 
populaires (Henri lU, \ Anlony, An- 
gèle, la Tour de Nesle, Kean, la Reine 




Alexandre Dumas père. 



Margot, Urbain Grandier, le Comte Ifcr- 
mann, etc.), les combinaisons hardies, 
les incidents rapides, les faits d'un 
dialogue toujours mouvementé, les 
coups de théâtre imprévus et brillants. 
Par un merveilleux privilège, il sut 
tout faire accepter à la scène et dans 
le livre, invraisemblances énormes, dé- 
fis à la morale et au bon sens, attein- 
tes continuelles à la vérité historique, 
au style et â la langue. Il ne fut à vrai 
dire ni un grand écrivain ni un grand 
peintre. Il n'en prit pas le temps. Il n'a 
pas eu le génie de l'idéal, ni la pro- 
fondeur. Mais par la fécondité d'in- 
vention, la puissance d'action théâtrale, 
la continuité de mouvement, la vie, 
l'entrain, l'humeur, il aura été peut- 
être le plus étonnant producteur de 
son siècle. 

Dumas (Alexandre), fils du précé- 
dent, littérateur et auteur dramatique, 
membre de l'Académie», né à Paris, le 
18. juillet 1824, m. en 1896. A peine 
sorti du collège, héritier d'un nom 
lourd à porter, il ât d'abord paraître 
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son roman de la Dame aux Camélias (ISiS). 
Il avait senti, de bonne heure, qu'à 
suivre la manière paternelle, il n'ob- 
tiendrait que des résultats amoindris. 
Il n'avait pas la force d'imagination du 
puissant créateur, dont il espérait con- 
tinuer la gloire ; il chercha et obtint 
le succès dans la vérité de l'observa- 
tion, dans l'exactitude des caractères. 
Il posa résolument à la scène des ques- 
tions de morale publique. Chacune de 




Alexandre Dumas fils. 

ses grandes pièces, la Dame aux Camé- 
lias (1853), Diane de Lys (1853), le Demi- 
monde (1855), la Question d'argent (1856), 
le Fils naturel (1858), le Père prodigue 
(1859), VAmi des femmes, V Etrangère 
(187G), Denise, Francillon, fut un combat 
et presque toujours un triomphe pour 
cet audacieux dramaturge, émancipa- 
teur de la comédie moderne, praticien 
consommé, virtuose rompu à toutes les 
«îombinaisons scéniques, esprit vif et 
raisonneur, — paradoxal et désenchan- 
teur trop souvent. 

Du MérII (Edélestand), philolo- 
gue etarchéologue français, ne en 1801, 
m. en 1871. Avec plus d'érudition de 
détail que de logique, il explora des 
voies très diverses dans ses Eludes, es- 
sais et mélanges. 11 avait surtout la cu- 
riosité des littératures en formation. 
(Hist. de la comédie, 1864, t. I, in-8°; 
Essai philosoph. sur le principe et les for- 
mes de la versification, 1841, in-8°, etc.) 

Du Mei*san (Théophile-Marion), 
vaudevilliste français, né en 1780, dans 
le Berry ; conservateur au cabinet des 
médailles de Paris ; m. en 1849. Numis- 
mate par goût ot auteur dramatique de 



tempérament, il fit deux parts dis- 
tinctes dans les occupations de sa vie 
l'une réservée aux étndes archéologi- 
ques, l'autre aux pièces de théâtre. En- 
tre tant de scènes amusantes qu'il a 
signées nous ne citerons que la coméd ie- 
parade des Saltimbanques (avec la colla- 
boration do Varin, 1838), « le chef- 
d'œuvre classique, dit Vapereau, de 
la bouffonnerie alliée à la finesse et u 
la mordante raillerie des pensées». 

Dumoiit (Paul), écrivain ascétique 
français, né a Douai, en 1532, m. en 
1602. Il trouva pour ses livres des titres 
bizarres (le Décrottoir de vanité. Douai. 
1581, \n-l(> ,VOreiUer spirituel, nécessaire 
à toutes personnes pour extirper les vices 
et planter la vertu, 1599, in-12), et n'eut 
guère d'autre originalité. 

Dumoni (Etienne), publiciste et 
ministre protestant, né à Genève, en 
1759 ; passé de sa patrie en Russie, puis 
en Angleterre et en France ; revenu a 
Genève en 1814 pour y exercer les fonc- 
tions de membre du ^and Conseil. 
Collaborateur de Jérémie Bentham et 
de Mirabeau. 

Les historiens de la Révolution ont 
souvent cité ses Souvenirs sur Mirabeau 
et sur les deux premières Assemblées légis- 
latives (1831), tout en se gardant des 
inexactitudes ou des préventions qu'ils 
paraissent contenir. 

Dumoulin (Charles), lat. Molinœus, 
célèbre jurisconsulte, né en 1500. à 
Paris, m. en 1566. Il est resté l'un des 
maîtres de la jurisprudence française, 
non seulement comme l'a reconnu Du- 
pin, par les mérites de l'érudition et 
du raisonnement, mais aussi par l'élé- 
vation et la force du caractère. Ses 
Œuvres forment cinq volumes in-folio. 

Dumouriez (Charles -François), 
général et publiciste français, né en 
1739, à Cambrai, m. en 1823. Longtemps 
brillante, la carrière militaire du « sau- 
veur de la Belgique ». se termina par 
une défection. Il écrivit des mémoires 
et des plans militaires pour toutes les 
guerres faites à la France pendant 
trente années, sans parvenir à se re- 
créer, au dehors, des moyens d'action 
et de puissance. (Mém., Hambourg. 
1794, 2 vol. in-8".) 

Duubar (William), poète écossais 
et moine dominicain, né vers 1460, m. 
vers 1520. Auteur d'un poème allé- 

f;orique en l'honneur de Jacques IV, 
e Chardon et la Rose (the Thislte and Ihe 
Rose), encore aujourd'hui cité comme 
un chef-d'oeuvre, il composa divers 
autres poèmes allégoriques, comiques 
et moraux, publiés seulement au siècle 
dernier (Édimbourg. 1771); montra, 
malgré de certains défauts, qu'il eut de 
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commun avec son temps, des facultés 
très diverses, et parut assez sincère, 
assez original en sa variété, pour que 
Walter Scott l'ait appelé le plus grand 
poète que l'Ècosse ait produit. 

Duncker (Maximilibn-Wolfgang), 
historien et homme politique allemand, 
né à Berlin en 1811, m. en 1886. Il fut 
membre des Assemblées de son pays, 
ministre d'Etat, conseiller du prince 
royal de Prusse en 1861. Dans une cé- 
lèbre Histoire de l'antiquité (Berlin, 
1852-1853), il nous a initié à la vie des 
anciens Eg^yptiens, Indous, Perses et 
Orecs, et |oiDt à l'érudition la plus pa- 
tiente la critique la plus salace. 

Dunlap (William), anteur drama- 
tique, romancier, historien américain, 
né en 1766, d'une famille irlandaise, 
dans le New-Jersey, m. en 1839. D'un 
caractère remuant et ambitieux, il es- 
saya de beaucoup d'entreprises, sans y 
trouver la fortune. Quelques succès 
littéraires, dans le genre historique, 
le roman, et au théâtre avec ses comé- 
dies sentimentales : le Père, la Fille 
unique, etc., l'en consolèrent. 

Diinoyer (Anne-Marguerite Pe- 
tit, M**), femme auteur française, née 
vers 1663, à Nimes ; réfugiée en Suisse 
après la révocationde l'éditde Nantes; 
m. en 1720. Sont agréables à parcourir, 

Sour la nature du style et le piquant 
e Vanecdotage, ses Lettres historiques et 
galantes (Cologne, 1704, 7 vol. in-12.) 

Dunoyer ( Charles ), économiste 
français, né à Carennac, en 1786 ; fon- 
dateur, en 1814, du Censeur, avec Charles 
Comte, l'auteur du Traité de la Législa- 
tion, qui partagea la plupart de ses 
travaux ; préfet de la Somme; conseil- 
ler d'État; membre de l'Académie des 
Sciences morales ; m. en 1862. Il a in- 
troduit dans Téconomie politique, cette 
idée neuve que nos facultés morales et 
intellectuelles sont aussi des éléments 
de richesse, c'est-à-dire que le profes- 
seur, le magistrat, le médecin, le mi- 
litaire, le fonctionnaire appartiennent 
à la science économique au môme titre 
que l'industriel et l'agriculteur. (L'In- 
dustrie et la morale dans leurs rapports 
avec la société, 1845, 3 vol. in-8*, etc.) 

Duns-Scot (Jean), célèbre théolo- 
gien scoLastiaue de l'ordre des Fran- 
ciscains, et philosophe écossais, né en 
1274, m. à Cologne en 1308. Esprit vi- 
goureux, facile, délié, critique d'uno 
merveilleuse souplesse et d'une subti- 
lité qui pénètre tout, admirable dialec- 
ticien, il fit preuve d'une grande origi- 
nalité métaphysique. Tout en restant 
profondément chrétien, il se sépara de 
saint Thomas et combattit sa doctrine. 
La philosophie de Th. d'Aquin est une 
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philosophie de l'intelligence; celle de 
Duns-Scot, où prime déià le sentiment 
de la liberté individuelle,, est une phi- 
losophie de la volonté. Il mourut à 
34 ans, après avoir écrit douze a treize 
volumes in-fol. (Éd. Lucas Walding, 
Lyon, 1639.) 

Dupanloup (Félix), prélat et écri- 
vain français, né en 1802, à St-Félix, 
en Savoie, élu à l'Académie en 1854; 
m. en 1872. Catéchiste, chapelain, évô- 
que, député, sénateur, Dupanloup eut 
surtout un tempérament d'action, servi 
par une grande facilité de plume et de 
parole. Animé d'un esprit turbulent, 
prompt à se mêler à toutes les que- 
relles religieuses, politiques ou litté- 
raires, il n'eut pas toujours les suffra- 

§es de Rome, m du gouvernement, ni 
e TAcadémie. Du moins fut-ce avec 
sincérité qu'il s'efforça d'accorder en- 
semble la foi religieuse, le libéralisme 
et l'amour des lettres. Il a marqué 
surtout sa place parmi ceux qui ont 
consacré leurs efforts à l'éducation de 
la jeunesse. Nul peut-être n'aura mieux 
connu de nos jours, par une expérience 
consommée, le maniement des esprits 
et la culture des jeunes intelligences. 
Il était sur ce point un guide sûr, et il 
mettait bien haut l'idéal qu'il se pro- 
posait d'atteindre. (De l'éducation, 1850- 
62, 3 vol. in-8*; nombr. édit.; De la haute 
éducat. intellectuelle, 1855-66, 3 vol. in-8'; 
Lettres sur l'éducat. des filles et sur les 
études qui conviennent aux femmes dans 
le monde, 1879, in-8* ; etc. (V. aussi, pour 
bien connaître la physionomie origi- 
nale de M^r D., ses Lettres choisies, pu- 
bliées par Lagrange, 1888, 2 v. in-8'.) 
- Ch. g. 

Dupaty (Emmanuel), poète fran- 
çais, fils de l'ingénieux auteur des Let- 
tres sur l'Italie en 1785, Charles Du- 
paty (1746-88) ; né à Blanquefort, dans 
la Gironde, en 1775 ; élu à l'Académie, 
en 1835 ; m. en 1851. Il réussit en divers 
genres, surtout au théâtre et dans la 
satire, d'une part avec des opéras-co- 
miques, des vaudevilles et des comé- 
dies en vers (les Voitures versées, la Le- 
çon de botanique, la Prison militaire, etc.), 
et d'autre part avec un remarquable 
poème en trois chants, les Délateurs (Pa- 
ris, 1819, in-8°), tout vibrant d'inspira- 
tion et d'indignation. 

Du Perler (Charles), poète fran- 

Îais, né à Aix en Provence, neveu de ce 
)u Périer consolé par Malherbe ; m. 
en 1692. Faiseur de vers latins et fran- 
çais, qu'il avait la manie, dit-on, de 
réciter à tous venants, il poursuivait 
les passants dans la rue pour leur en 
imposer la lecture. (V. le recueil des 
Delicise poetarum latinorum.) 

17 
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Duperron (Jacques-Davy, cardi- 
nal), homme a'Ètat et controversiste 
français, né en 1556, m. en 1618. Issu 
de parents protestants, il déserta le 
camp de la Réforme, pour devenir, 
après être entré dans les ordres, l'une 
des colonnes de l'Église, le champion 
de l'orthodoxie. Orateur disert, demi- 
poète, bel esprit, prêtre mondain, con- 
férencier insinuant, théologien tempé- 
ré, dialecticien habile et capable de 
soutenir aisément le pour et le contre 
d'une même question, politique adroit, 
il jouit d'une influence énorme pendant 
la période difficile qui suivit la conver- 
sion de Henri IV. Cette abjuration et 
la réconciliation avec le Saint-Siège 
forent en partie son œuvre. L'éloquence 
touchante et persuasive du cardinal lui 
servit à ramener au catholicisme un 

frand nombre de calvinistes. Ses pro- 
uctions variées : traités théologiques, 
écrits de controverse, relations diplo- 
matiques (Ambassades) f ouvrages de 
grammaire et poésies, ont été réunies 
en 3 vol. in-fol. (Paris, 1622). 

Dupin (Jean), poète satirique fran- 
çais, né en 1302, dans le Bourbonnais, 
m. en 1372. Quoiqu'il fût moine de 
l'ordre de Citeaux, il malmena fort le 
clergé de son temps, dans le Livre de 
bonne vie (Chambéry, 1485, in-fol.). 

Dupin (Louis-Ellies), historien 
ecclésiastique français, docteur de Sor- 
bonne, né en 1657, à Paris, m. en 1719. 
Son plus important ouvrage. Nouvelle 
Biblioth. des auteurs ecclésiastiques (Pa- 
ris, 1686-1704, 58 vol. in-8»), plein d'é- 
rudition, mais moins exact et ortho- 
doxe que celui de Dom Cellier, a été 
misàrindex(1757). 

Dupin (Claude), économiste fran- 
çais, né vers 1700, à Chàteauroux, m. en 
1769; auteur des Économiques (Carls- 
ruhe, 3 vol. in-4*, 1745). Il eut le dou- 
ble avantage d*être fermier général et 
d'être le mari d'une femme très distin- 
guée par son esprit et sa beauté. Elle 
présidait un salon de bel esprit et eut 
un moment pour précepteur de son 
beau-Ûls (Dupin de Francueil, ancêtre 
de l'illustre George Sand ) Jean-J. 
Rousseau auquel, a au dire des mé- 
chants, elle donnait congé le jour où 
les académiciens venaient chez elle. » 

Dupin (André-Marie-J. -Jacques), 
dit Dupin ainé, jurisconsulte et ma- 

fistrat français, président de la Cham- 
re des députés pendant huit sessions; 
né dans la Nièvre en 1783, m. en 1865. 
Son esprit débordant de verve et de 
causticité, ses reparties mordantes et 
sarcastiques l'avaient rendu célèbre 
plus que ses discours et ses plaidoyers. 
Son frère, Pierre- Charles, baron 



Dupin (1784-1873) tint un rang distin- 
gué comme économiste. Il tut membre 
de l'Institut. 

Duplelx (CésAR), seigneur de Lor- 
moj, pamphlétaire français, né à Or- 
léans, m. en 1645. Huguenot obstiné, il 
lança contre la puissante compagnie de 
Jésus deux factums dont on parla long- 
temps : le Passe-partout (1606) eiVAnti 
Cotton (1610). 

Duplessiâ-Mornay. Voy. Mornay. 

Dupont (Pierre), chansonnier fran- 
çais, né en 1821 d'une humble famille 
lyonnaise, m. en 1871. La chanson po- 
litique et la chanson rurale furent les 
deux muses de ce poète d'instinct, qui 
avait en lui du pâtre et du laboureur. 
Ses refrains socialistes, pétris de com- 
munisme bénin, de philanthropie révo- 
lutionnaire (si ces deux mots peuvent 
s'associer ensemble) et de fraternité 
universelle, ne sont pas les meilleurs ; 
la poésie véritable s'y noie dans l'océan 
des lieux communs et des phrases. 
Mais un parfum salubre et pénétrant 
s'exhale de ses complaintes rustiques. 
Des pièces tels que lesBœu/s,les Foins, 
les Cerises, le Bàcheron, les Sapins (Chants 
et poésies, T éd. 1861, in-12) ont renou- 
velé les plus savoureuses nuances bu- 
coliques. 

Du Pont (Gratien), sieur de Dru- 
sac, poète français du xvi" s., né en 
Languedoc. Le très bizarre auteur des 
Controverses des sexes masculin et fémi- 
nin, Toulouse, 1534, in-fol. ; 1536, 1540, 
in-16. 

Dupréau (Gabriel), lat. Prateolus, 
théologien français, né en 1511, à Mar- 
coussis, m. en 1588. Défenseur zélé des 
des principes orthodoxes, il s'échauffa 
d'une ardeur quelque peu intempérante 
contre les progrès de la Réforme. La 
Monnoye a cité aveo honneur, parmi 
ses écrits d'humaniste, ses Commentarii 
ex praestantissimis grammaticis desumpti 
(Paris, in-8*.) 

Dupuis (Charles), érudit et philo- 
sophe français, membre de l'Institut, 
né le 16 octobre 1742, dans le dé- 
partement de l'Oise, m. en 1809. Il 
étudia l'astronomie sous la direction 
de Lalande et exposa un système bi- 
zarre d'après lequel les faits de la 
mythologie païenne ne seraient autre 
chose que des emblèmes astronomiques 
(Mémoire sur l'origine des constellations, 
Paris, 1781, in-4'). Adorateur de PUni- 
vers-Dieu {Origine de tous les cultes ou la 
Religion universelle, 1818), il prétendit 
avoir trouvé dans le ciel l'origine de 
toutes les « erreurs de la terre », et pous- 
sa si loin l'abus de l'allégorie explicative 
qu'après avoir trouvé- des faits dans les 
fables, il ne trouva plus que des fables 
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dans les faits. — D. eut la première 
idée du télégraphe, en 1798. 

Dupuy (Henri), lat. Erycius Putea- 
nus, flam. Van den Putte ; érudit 
flamand, né en 1574, dans le Limbourg, 
successeur de Juste Lipse. son maître, 
comme professeur de langue latine à 
rUniversité de Louvain ; m. en 1646. 
Au dire de Niceron, c'était un grand 
faiseur de petits livres (il en composa 
près de 120), « plus curieux de multi- 

Îdier le nombre de ses volumes que de 
aire quelque chose d'exact ». CComiw, 
sive Phagesiposia Cimmeria, de luxa som- 
nîum, Louvain, 1608, in-12, trad. franc, 
de Pelloquin [Cornus ou le Banquet 
dissolu des Cimmériens, Paris, 1614, 
in-12], etc.). 

Dupuy (Pierre), historien français, 
né en 1582, à Agen, conseiller au Par- 
lement et garde de la Bibliothèque du 
roi ; m. en 1661. Son Traité des droits et 
des libertés de l'Église gallicane (Paris, 
1639, 3 vol. in-fol.) présentait, à la date 
où il parut, un sérieux intérêt de do- 
cuments et d'arguments. 

L'un do ses frères, Ghristopbr D. 
(1579-1651), avait collectionné les dits et 
les propos du Perroniana (1669, in-12) ; 
et un autre, Jacquks D., ajouta précieu- 
sement par un legs de 9 000 volumes 
et de 296 manuscrits aux richesses de 
la Bibliothèque nationale. 

Dupuy (Louis), érudit français, né 
en 1709, àChazey (Ain) ; reçu à l'Acadé- 
mie des Inscriptions en 1756 ; m. en 1795. 
Sa connaissance approfondie des mathé- 
matiques, du grec, de l'hébreu, en 
faisait un homme de science ; la me- 
sure et l'agrément de son style en 
faisaient un homme de goût. Il dirigea 

Eendant plus de trente années avec 
onneur le Journal des Savants. 
Duran (Agostino), célèbre critique 
espagnol, né à Madrid en 1789, m. en 
1862. En publiant le Romancero gênerai 
(Madrid, 1828-32, 5 vol.), qui ramenait 
la poésie aux sources vives de l'inspi- 
ration espagnole, il donna l'éveil au 
romantisme, dans sa patrie. 

Durand (François-Jacques), pré- 
dicateur français du culte réformiste, 
né en 1727, aans une petite localité 
du département de l'Orne ; professeur 
d'histoire ecelésiastique à Lausanne ; 
m. en 1816. Orateur abondant, égale- 
ment versé dans les sciences profanes 
et sacrées, il dut à la facilité de sa pa- 
role des succès soutenus dans les chai- 
res protestantes de Lausanne et de 
Genève. (Sermons pour tous les dimanches 
et fêtes, Lausanne, 1780-92, 9 vol. in-8% 
etc.) 

Durand de Maillasse (Pierre- 
Toussaint), jurisconsulte français, né 



en 1729, à Saint-Rémi, commune de 
Provence; député aux États-Généraux, 
membre du Conseil des Anciens; m. 
en 1814. Les questions de droit ecclé- 
siastioue ou des rapports de l'Église 
avec l'État l'occupèrent spécialement. 
(Dict. de droit canonique éd., Lyon, 
1770, 4 vol. in-4*, etc.) 

Diirao (José de Santa-Ritta ), 
poète brésilien, né en 1737, dans la 
province de Minas-Geraes, m. en 1783. 
Auteur d'une grande œuvre, au carac- 
tère épique : Caramurù ou la Découverte 
de Bahia, Lisbonne, 1781, in-8*) 

Duras (Claire de Kersaint, du- 
chesse de), romancière française, née 
en 1778, à Brest, m. en 1829. Elle ignora 
longtemps ses altitudes littéraires et 
se contenta de faire briller les qualités 
de son esprit, en ouvrant un salon où 
fréquentèrent les personnalités les plus 
illustres des arts, des lettres, de la 
diplomatie, sous la Restauration. On 
lui suggéra d'écrire. Elle laissa courir 
sa plume, et il en sortit deux charman- 
tes nouvelles (Ourika, 1823; Edouard, 
1825), rappelant la manière de M"* de 
Souza. 

Dureau de la Malle (Jean-Baptis- 
te-Joseph-René), littérateur français, 
né en 1742, à Saint-Domingue, m. en 
1807. Il fit ses classes avec assez de 
succès pour remporter le prix de poésie 
latine sur Delilleet le prix d'éloquence 
sur La Harpe. L'étude des langues sa- 
vantes l'absorba passionnément. Avec 
une rare conscience littéraire, il em- 
ploya seize années à sa belle traduction 
de Tacite, qui lui ouvrit, en 1804, les 

Çortes de l'Académie française. Après 
acite, vint Salluste, puis Tite-Live. 
La mort l'empêcha de terminer cette 
dernière traduction (1810-1812, 15 vol. 
in-8*), digne des deux précédentes. 

Son fils, Adolphe (1777-1857), devint 
un des archéologues et des géographes 
les plus distingués. (V. VÉconomie poli- 
tique chez les Romains, 1840, 2 vol. in-8*, 
etc.) 

Durer (Albert), célèbre artiste et 
savant allemand, né à Nuremberg, en 
1471, m. en 1528. Peintre et graveur 
de premier ordre, il s'appropria, en 
outre, les connaissances les plus diver- 
ses. Il a composé en allemand divers 
ouvrages sur les arts, qu'il a jugés aussi 
très finement dans ses Lettres, et des 
traités sur l'anatomie, l'architecture, 
les mathématiques. 

Durf ey. Voy. Urfey (d'). 

Duruy (Victor), historien français, 
né à Pans, en 1811, professeur de 
l'Université; ministre de l'Instruction 
publique pendant de longues années 
sous le second Empire; membre de 
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l'Institut; sénateur; m. en 1894. On 
sait quelle place prépondérante ont 
tenu, dans l'enseignement de toutes 
les écoles de France, ses manuels gra- 
dués d'histoire ancienne ou moderne. 
Il envisagea aussi d'ensemble, et pour 
le grand public, les destinées des Grecs 
et des Romains. VHistoire romaine, 
sans être absolument irréprochable, 
est la meilleure production de D. ; sa 
phrase animée, nourrie, respire là en 
quelque sorte la substance des écrivains 
classiques. On y sent une préoccupa- 
tion particulière et constante de repro- 
duire en regard des faits politiques la 
vie de chaque jour des peuples anciens, 
Son fils George Duruy, né en 1853, 
a révélé dans une série de romans 
mondains (Andrée, 1884 ; Victoire d'âme, 
1881, etc.) un délicat talent d'observa- 
teur et de moraliste. 

Du Kyer (Pierre), poète tragique 
français, né en 1605, à Paris ; secrétaire 
du duc de Vendôme et historiographe 
de France ; reçu à l'Académie en 
1646; m. en 1658. Concurrent médiocre 
de Corneille, il s'éleva au-dessus do 
lui-môme dans la tragédie de Scévole 
(1646). Il s'était mis à la solde des li- 
braires pour un grand nombre de tra- 
ductions, aujourd'hui tout à fait discré- 
ditées. 

Dusaulchoix de Bernemont (Jo- 
seph-François), publiciste et poéto 
français, né en 1761, à Toul; collabo- 
rateur de Camille Desmoulins aux Ré- 
volutions de France eldeBrabant; rédac- 
teur du Journal de Paris, sous l'Empire 
et sous la Restauration ; m. en 1835. Il 
mit de la galté, de l'aisance, de l'es- 
prit même, dans ses vers et ses chan- 
sons. D. avait fondé, en 1813, la joyeuse 
réunion des Soupers de Momus. 

Dusch (Jean-Jacques), poète alle- 
mand, né en 1725; conseiller de jus- 
tice du royaume de Danemark ; m. à 
Altona en 1787. Après avoir traduit ou 
imité le poète anglais Pope, il écrivit 
des satires, un long ouvrage didactiqu<' 
en huit chants : les Sciences et diverses 
conceptions héroï-comiques. C'était un 
disciple de Gottsched. Il brilla aussi 
dans le genre romanesque. 

Dussault (Joseph), critique fran- 
çais, né en 1769, à Paris: rédacteur au 
Journal des Débats de 1789 à 1817 ; m 
en 1824. Homme de goût, nourri de la 
noble prose classique, ennemi des écri- 
vains médiocres sans posséder lui- 
même de mérites bien supérieurs, il 
exerça une certaine autorité durant 
la stérile période napoléonienne. 11 se 
piquait d'être un connaisseur, de dis- 
tinguer et de choisir; il avait le style 
agréable et très orné. En réalité, plus 



attaché aux mérites de surface qu'à la 
valeur des sentiments, aux artifices de 
rélocution qu'au poids de la pensée 
même, son jugement manquait d'éten- 
due et de profondeur. (Annales littéraires 
1818-24, 5 vol. in-8*.) 

Dussaulx ou Dusaulx (Jean), litté- 
rateur français, né en 1728, à Chartres; 
membre de la Convention et du Con- 
seil des Cinq-Cents; reçu à l'Académie 
des Inscriptions en 1776; m. en 1799. Il 
a donné à la prose fran«iise la traduc- 
tion la plus vivante qu'elle possède des 
Satires de Juvénal. (Paris, 1770-79 ; 
nomb. réimpressions avec revisions.) 

Dutens (Louis), érudit français, né 
en 1730, à Tours, m. en 1812. Issu 
d'une famille protestante, il vécut la 
plus grande partie de ses jours en An- 
gleterre, où il eut le titre d'historiogra- 

§he du roi et fut membre de la Société 
e Londres. De ses poésies en ne parle 
pas; mais on cite encore, sinon pour la 
solidité de la critique, du moins pour 
l'abondance des détails et l'intérêt des 
rapprochements ses Recherches sur l'ori- 
gine des découvertes attribuées aux moder- 
nes où on démontre que nos plus célèbres 
philosophes ont puise la plupart de leurs 
connaissances dans les ouvrages anciens 
(1776, 1812, 2 vol. in-8*). 

Dutertre (le Père), philosophe fran 
çais, membre de la Société de Jésus, 
m. en 1762. Contre Malebranche est 
dirigée son ironique Réfutation d'un nou- 
veau système de métaphysique. (Paris, 
1715, 3 vol. in-12.) 

Du Tlllet (Jean), nrélat français, 
né à Paris; évêque de Meaux; m. en 
1570; et Jean du Tillet, sieur de la 
Bussière, greffier au Parlement de 
Paris; m. la môme année que son 
frère. Ces deux érudits, l'un par sa 
Chronique latine (Chronicon de regibus 
Francorum, 1548, in-fol.), l'autre par 
différents traités et compilations do- 
cumentaires rendirent de sérieux ser- 
vices aux études historiques. 

Dutreuil de Rhins (Jules-Léon), 
géographe français, né en 1846, à Lyon; 
d'abord voyageur au long cours ; plus 
tard chargé de missions scientifiques ; 
assassiné en 1894, aux environs de Si- 
Ning-Fou, dans la province chinoise 
du Kan-Sou. Il fut surtout un carto- 
graphe ; la place qu'il tiendra, dans 
1 histoire scientifique, lui sera princi- 
palement assignée dans la géodésie. Il 
faut signaler à part son livre capital : 
VAsie centrale, qu'il publia en 1889. 

Du Vair (Guillaume), écrivain et 
magistrat français, né en 1556, à Paris; 
successivement maître des requêtes, 
premier président au parlement de 
Provence, évêque nommé de Marseille, 
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garde des sceaax, év^qne de Lisieux ; 
m. en 1621. Eminent parmi les orateurs 
du XVI* s., il traça les règles de cette 
(éloquence dont il avait fourni des mo- 
dèles à son éçoque (Traité de l'éloq.fr., 
Paris, 1595, in-12), comme il donna, 
dans ses ouvrages de morale, des pré- 
ceptes de cette sagesse humaine dont 
il était le vivant exemple. La correc- 
tion de son style servît à préparer la 
prose classique du xvii* siècle. 

Duval (Amaury-Pineu), littérateur 
français, né en 1760, à Rennes ; reçu 
membre de l'Institut en 1811, m. on 
1839. Il fonda avec Ginguené la Décade 
philosophique et publia, dans cette re- 
vue libérale, ainsi que dans le Mercure, 
des articles appréciés. L'un des conli 
nuateurs de CHisl. litiér. de France, il 
il ajouta d'excellents matériaux au mo- 
nument dont les savants bénédictins 
avaiént posé les bases. 

Duval (Alexandre-Pineu), auteur 
dramatiquefrançais,frère du précédent, 
né en 1767, à Rennes ; acteur pendant 
quelques années; directeur du théâtre 
Louvois en 1808 ; reçu à l'Académie en 
1812, en remplacement de Legouvé: 
m. en 1842. Dans le drame comme dans 
la comédie et l'opéra-comique, en vers 
comme en prose, il parcourut une belle 
carrière théâtrale. Jusqu'à l'avènement 
de l'école romantique contre laquelle 
il se posa formellement en adversaire 
(De la Littéral, romani., Paris, 1832, in- 
8°), il fut un des metteurs en scène les 
plus applaudis du commencement de 
ce siècle. Entre ses pièces principales, 
il nous suffira de rappeler : Edouard en 
Ecosse ou la nuit d'un proscrit, drame en 
trois actes, en prose (1802) ; le Tyran 
domestique, comédie en 5 actes, en vers 
(1805) ; la Jeunesse de Henri IV et le Me- 
nuisier de Livonie, de la même année ; 
l'opéra de Joseph, musique de Méhul 
(1807) ; le Chevalier d'industrie, comédie 
en cinq actes, en vers (1809) : la Manie 
des Grandeurs, également en cinq actes, 
et en vers ; le Jeune homme en loterie, en 
un acte, en prose (1821) et la Princesse 
des Ursins, comédie en trois actes, en 
prose (1826 ; OEuv., 1833, 9 vol. in-8'). 
A. Duval excellait dans l'art de varier 
les effets. Il combinait avec une grande 
habileté le comique et le dramatique, 
la satire dn ridicule et le choc des in- 
cidents. Telles de ses peintures « des 
petites et des grandes passions » ont 
un cachet d'âpre vérité. 

Duvergler de Hauranne (Pros- 
PER), publiciste et historien français, 
né à Rouen, en 1798; reçu à l'Académie 
en 1870 ; m. en 1881. Longtemps mêlé 
aux luttes des partis, ayant vécu des 
événements qu'il raconte d'un style 
précis et plein de mouvement, il a 



laissé l'une des œuvres les plus méri- 
toires de l'histoire contemporaine (Hist, 
du gouvernement parlementaire en France, 
1857-70,10 vol. in-8*.) 

Duverl (Félix- Auguste), fécond 
vaudevilliste français, né à Paris, en 
1795, m. en 1876. De moitié avec son 
habituel collaborateur, devenu plus 
tard son gendre, M. de Lauzanne, il 
fournit un grand nombre de petites co- 
médies en prose, entremêlées de cou- 
plets, aux théâtres parisiens. Ces gais 
auteurs du répertoire arnalesque répan- 
dirent beaucoup d'imagination dans 
le comique. Francisque Sarcey appe- 
lait, en 1892, Riche d'Amour composé par 
Duvert et Lauzanne pour l'acteur Ar- 
nal « le chef-d'œuvre du vaudeville. » 
(OEuv. choisies, 1876-79, 6 v. in-8*.) 

Duveyplep (Anne-Honoré-Joseph), 
vaudevilliste français, connu sous le 
pseudonyme de Mélesville, né à Paris, 
en 1787, m. en 1865. A une époque où 
commençait à se pratiquer largement 
pour le meilleur profit des auteurs 
dramatiques, le principe de la division 
du travail, il usa sur une ample échelle 
des bénéfices de la collaboration. L'un 
des pourvoyeurs les plus ingénieux et 
les plus actifs des scènes parisiennes, 
où il mêla, pour trois cents pièces au 
moins, sa signature â celles de Brazicr, 
Car mouche, Léon Laya, Bayard et 
Scribe. 

Son frère Charles Duveypler(1803- 
1866) associa le goût du théâtre à ceux 
de la politique et de l'économie sociale. 
Il croyait voir dans Tapplication des 
principes saint-simoniens le remède 
aux maux au'amène â sa suite la trans- 
formation de l'industrie moderne. 

Duvlcquet (Pierre), littérateur 
français, né en 1766, â Clamecy ; ma- 
gistrat, député ; m. en 1835. Successeur 
de Geoffroy, au Journal des Déhats(\%\i), 
il mit à juger des hommes et des cho- 
ses une réserve, une modération, bien 
différentes de l'acrimonie du farouche 
critique. Il n'avait qu'un fanatisme, 
dit-on, celui de Marivaux, le maître 
délicat, dont il voulut rééditer les 
œuvres, avec des commentaires, comme 
il fit aussi pour celles d'Horace. 

Duycklng (E vert- Auguste), bio- 
jpaphe et critique américain, né à 
New-York, en 1816, m. en 1878. Fon- 
dateur de plusieurs journaux littérai- 
res ; portraitiste de la Galerie nationale 
des Américains célèbres (1866, 2 vol.), il 
est surtout connu pour sa Cyclopedia of 
american Lileralure (1853, 2 vol. in-8*.) 

Dyer (John), poète anglais, consi- 
déré comme l'un des précurseurs de 
« l'école méditative et descriptive des 
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lakistes»; né en 1669, m. en 1758. 
(Grougar Hill, 1726, etc.) 

Dyntep (Edmond de), chroniqueur 
du XV* g., né au village de ce nom, 
dans le Maseland, attaché au service 
du duc de Brabant, Antoine de Bour- 
gogne, pais de Philippe le Bon, et 
secrétaire de ce dernier prince, qui le 



chargea de rédiger, en latin, l'histoire 
des Flandres. Fondée presque toujouis 
sur des preuves irrécusables : charte& 
diplômes, actes publics et privés, cette 
importante chronique est d'une très 
sérieuse valeur. Un autre secrétaire 
de Philippe, Jehan Wauquelin, l'avait 
translatée en bonne prose française. 



E 



Eadmer, chroniqueur anglais, moine 
de Canterbnry ; disciple, ami et bio- 

fraphe de saint Anselme ; m. vers 
124. (Opéra, p. p. les Bénédictins de 
Saint-Maur, Pans, 1721, in-fol.) 

Eberhard (Jean-Auguste), philoso- 
phe et esthéticien allemand, né en 
17.'}9, à Halberstadt; prédicateur et 
professeur; membre de l'Académie de 
Berlin ; m. en 1809. L'un des principaux 
défenseurs des doctrines de Wolr. On 
admire encore sa belle Théorie de la 
pensée et du sentiment (Berlin, 1776), et 
le talent d'exposition qu'il a déployé 
dans la Nouvelle Apologie de Socrale 
(1772-73. 2 vol., plus, édit.) 

ESbers (Gbobgbs), orientaliste et ro- 
mancier allemand, né à Berlin, en 1837, 
m. en 1898. Unissant les dons de Tima- 
gination aux Qualités d'une science spé- 
ciale, il a lait pour TKgypte, dans 
Oiiarda (trad. d'Hermigny, 2 vol. in-18, 
1882), mais avec des données plus sûres, 
ce que Flaubert avait fait pour Car- 
thago dans Salammbô. Il y retrace, 
d'après les monuments, Timage d'une 
des pépinières de la science égyptienne : 
c'est le tableau de la vie de biDliothè- 
quc en ces temps reculés. Ebors a donné 
son nom à une série de papyrus qu'il a 
découverte. 

Ebert (Arnold), poète allemand, 
né à Hambourg, en 1723, m. en 1795. 
Disciple de Gottsched et l'un des col- 
laborateurs de la Revue de Brème en 
1715, il contribua par sa traduction des 
Nuits d'Yo.ung (1754) à acclimater le 
goût anglais en Allemagne. 

Ébionites, secte chrétienne. Restés sé- 
parés des chrétiens du monde gréco-latin, les 
E. professaient encore, au quatrième siècle, 
la doctrine chrétienne telle qu'elle se produi- 
sit d'abord chez les Juifs. L'ébionitisme a 
dicté les livres apocryphes attribués à saint 
Clément, qui ont été longtemps populaires et 
que l'ortliodoxe Rufin n a pas dédaigné de 
traduire. 

Eccéité. T. de scolas. Ce qui indique la 
qualité d'être présent. 

Ecchellensis. Voy. Echellensis. 

Ecclésiaste. Nom d'un des livres sa- 



pientiaax de l'Ancien Testament dont l'objet 
est d'établir que toute chose humaine est va- 
nité et qu'au milieu des déceptions ou des mi- 
sères de notre fugitive existence, la résigna- 
tion à la volonté divine est la suprême res- 
source du juste. 

Ecclésiastique. Livre de l'Ancien Tes- 
tament, composé par Jésus, fils de Siracb 
(III* s. av. J. C.) et dont le texte original en 
hébreu ne nous est point parvenu. Il n'en 
«*\iste que des versions. La première partie 
de l'E. offre une grande ressemblance avec le 
( ontcnu des Proverbe* de Salomon et du livre 
iU' la Sagesse. 

Echard (le P. Jacques), érudit et 
dominicain français, né en 1614, à 
Rouen, m. en 1724; continuateur du 
P. Quétif, pour son excellent ouvrage: 
Scriplores ordinis Prœdicatorum recensiti 
(Paris, 1719-21, 2 vol. in-fol.). 

Echard (Laurence), historien an- 
glais, né en 1671, m. en 1730. On goûta 
particulièrement son abrégé d'histoire 
romaine (1699), qui fut traduit en fran- 
çais, et servit aux études de la jeu- 
nesse. 

Echegaray (José), célèbre anteur 
dramatique et savant espagnol, né en 
1833, à Madrid; professeur de mathé- 
matiq^ues et de physique à TÊcole des 
ingénieurs ; ministre en 1873; reçu à TA- 
cadémie de Madrid, le 19 mai 1894. 
Il a produit une soixantaine de pièces, 
alertes comédies de mœurs et vigou- 
reux drames modernes. Le Gran Gaieoto 
(1881), son triomphe, est aussi le chef- 
d'œuvre de la scène espagnole contem- 
poraine (V. encore: O locura o santidad, 
Mar sin orillas, etc.). Le théâtre d'E., 
qui procède du pur romantisme, se 
caractérise par une ^ande intensité 
dramatique, par un pittoresque popu- 
laire plein de vie et d'expression, par 
un symbolisme scénique du plus grand 
effet. Esprit vigoureux, logicien in- 
flexible, imagination ardente, il a, 
néanmoins, compromis ses qualités par 
l'excès où il les a poussées, excès de 
hardiesse et de violence. Pour frapper 
fort, il multiplie les coups de théâtre, 
mais ne s'occupe pas assez de frapper 
juste. Aussi son œuvre émeut-elle beau- 
coup plus à la scène qu'à la lecture. 
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Echellensls (Abraham), théologien 
et érndit maronite, né à Eckel en Sy- 
rie, m. en 1664. 11 professa le syriaque 
et l'arabe à Rome, où il s'établit après 
un court séjour en France. (Chronic^n 
orientale, 1653-1685, in-fol., etc.) 

Écho (Vers en). Sorte de vers dont la 
dernière syllabe ou les deux ou trois der- 
nières, étant répétées, font un mot oui, ajouté 
aux paroles précédentes, en achève le sens ou 
leur sert de réponse. 

On TOit partout des commis 
Mis 

Comme des princes 
Et qni pourtant sont renus 
Nus 

De leurs prorinces. 

Panard. 

Dans la littérature ancienne, vem échotque, 
vers terminé par deux mots qui riment en- 
semble. 

Exercet mentes fratemas gratia rara 
Servius. 

Eck OU Eckius,Echius(jBAN-MAYR, 
dit Jean d'E.), théologien et controver- 
siste allemand, vice-chancelier à l'U- 
niversité d'Ingolstadt, né à Eck (Soua- 
be), en 1486, m. en 1543. Ses Sermons, 
son livre de la Primauté^ ses Lettres, ses 
Relations des Conférences religieuses, le 
montrent partout adversaire infatiga- 
ble de Luther. Le nom seul du théo- 
logien d'Ingolstadt causait des vertiges 
au moine saxon. 

Eckart ou Eckhart (Maître), philo- 
sophe mystique allemand, né vers 
1260, selon toute apparence, & Stras- 
bourg; provincial des dominicains en 
Saxe, en 1304; vicaire général de Bo- 
hême, en 1307 ; accusé d'hérésie, vingt 
ans plus tard, à cause de ses relations 
avec les béguards; m. en 1328. La sco- 
lastiqne en dissolution n'offrait plus 
aux imaginations qu'une nourriture 
creuse. Il dressa contre elle un mysti- 
cisme métaphysique et spéculatif. d'une 
hardiesse germani(^ue, qui. se plaçant 
tout d'abord au sein de l'Etre absolu 
par la contemplation, en fait sortir le 
monde comme un torrent de phéno- 
mènes et érige en bien suprême l'iden- 
tité avec Dieu. (V. Pfeiffer, Deutsche 
Ûysliker des XIV** Jahrhundert, Leipzig, 
1857, t. II.) L'enseignement de maître 
Eckhart fut continué et propagé par 
Henry de Louvain, Henry de Cologne, 
Jean de Ruysbroek. 

Eckhardt (Jean-Georges d'K Ec- 
kardus, érudit allemand, né à Duin- 

§en, en 1674; historiographe de la cour 
e Hanovre: m. en 1730. (De Usu et 
prœslanlia studii etymologici in historia, 
Helmstaed, 1706. in-4*; Origines fami- 
lise Habsburgico-ostriacse, Leipzig, 1721, 
in-fol.; Corpus historiarum medii aevi, 
1728, 2 vol. m-fol., etc.). 

Eckhel (Joseph-Hilairb), numis- 
mate et philologue autrichien, né en 



1737 ; directeur des monnaies à Vienne-, 
m. en 1798. Le célèbre auteur de la 
Doctrina numerorum veterum. 

Eckstein (Ernest), poète, satiri- 
que, critique et romancier allemand, 
né en 184o. Die Claudier (Vienne, 3 vol., 
1882) furent son début dans le roman 
d'érudition. Il a collaboré à la Neue 
Freie Presse de Vienne, ^u'il quitta 
pour diriger à Leipzig un journal lit- 
téraire, le Deutsche Dichternalle. E. s'est 
fait en Allemagne une réputation 
d'humoriste. 

Ekslectlsme. Système philosophique qui 
consiste à combiner des systèmes différents 
par le rapprochement et la fusion des opinions 
tes plus vraisemblables. Les Alexandrins en 
fournirent le modèle. Voy. V. Cousin. 

École littéraire. Forme, système d'art 
niomontanément imposés à l'imitation d'une 
époque ; et aussi groupement d'écrivains, de 
poètes, de philosophes, ayant un fonds d'idées 
communes et qu'ifs voudraient rendre prédo- 
minantes, à l'exclusion des autres. Non seule- 
ment chaque ère intellectuelle se partage 
entre ces aeux grands courants : l'école spin- 
tualiste et l'école sensualiste. oscillant i tra- 
vers les âges, mais tout siècle a, pour ainsi 
dire, ses deux ou trois « couches littéraires ». 
Ainsi, que de vagues successives auront ballo- 
té les intelligences pendant le cours du seul 
XIX* s., de la simplicité à la complexité, des 
classiques aux romantiques, des romantiques 
aux parnassiens et aux plastiques, des amants 
(le 1 art pour l'art aux disciples violents du 
réalisme et de l'impressionnisme, du culte des 
anciens au culte des modernes, des Grecs aux 
Allemands, et des Allemands aux Scandi- 
naves ! 

Chaque génération se croit en possession du 

f résent et de l'avenir et prétend personniâer 
art. Ces efforts, ces luttes, ces impulsions 
en sens contraires, ne doivent pas être dédai- 
gnés, fussent-ils plus ou moins factices ou 
éphémères ; car, en dehors des chefs-d'œuvre 
qui échappent aux caprices du temps, ce sont, 
en réalite, les écoles, les manières, les modes, 
qui composent avec leurs perpétuelles vicissi- 
tudes, toute l'histoire des idées. Souvenons- 
nous setilement. quand nous cherchons à nous 
en former une vue impartiale et concluante, 
souvenons-nous avec Cicéron qu'il y a par 
dessus tout une loi véritable : la droite raison, 
conforme à la nature, universelle, invariable, 
étemelle, qui n'est pas autre dans Rome, autre 
dans Athènes, autre dans le monde moderne, 
autre aigourd'hui, autre demain, et qui s'impose 
à toutes les nations et fa toutes les époques. 
Économie politique, v. Supplément. 
Économique (l'). Voy. Xénophon. 
Écossaise (Littérature). On distingue 
en Ecosse deux formes de langage : le vieux 
-gaélique et l'écossais proprement dit, parlé 
tans les basses terres, mélange de celte, d'an- 
glo-saxon, de danois et de français. 

Quant à la littérature elle-même, elle n'est 
dIus qu'un souvenir (voy. Barbour, Jacques 
I", Lermont), et, pour l'ensemble de ses pro- 
ductions, elle fait corps avec la littérature 
générale anglaise. Remarquons seulement que 
le génie écossais a ses qualités héréditaires, 
ses traits de caractère communs aux poètes 
comme aux prosateurs du pays ; par exemple 
un amalgame assez frappant de la logique 
avec l'imagination, du dogmatisme avec 
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l'emphase. La patrie de Robert Bums et d«' 
Walter Scott a éiA, dèn le moyen âge, fertile 
en grands raisonneurs (voy. Duns Scot, Scoi 
Ërigêne). L'Angleterre n'a jamais manqué do 
poêles; elle a quelquefois emprunté des cri- 
tiques e t des philosophes à l'Ecosse. (Voy. Th. 
Reid, elc.) 

Ecriteaux (Pièces à). Genre de 

ftièces, comme en écrivirent Le Sage. Fuze- 
ier et d'Orneval pour les tréteaux de la foire 
Saint-Germain ou de la foire Saint-Laurent. 
Vers 1710, la Comédie-Française, jalouse de 
son monopole, ayant fait interdire aux 
théâtres forains toute pièce où l'on parlerait, 
ceux-ci imaginèrent d'expliquer leurs jeux au 
public au moyen de couplets tracés sur des 
ecriteaux que chaque acteur présentait à son 
tour. L'orchestre jouait l'air et les specta- 
teurs chantaient le couplet qu'ils lisaient. Cet 
usage dura environ dix ans. 

Ecriture. L'art de retracer la parole par 



qu'on invente des signes particuliers pour les 
iu>t ions abstraites, pour les désinences flexives. 
C est bien plus tard encore qu'on fit nn choix 
j)arnïi les hiéroglyphes pour constituer un al- 
jtliabet encore rudimentaire, à peine syllabi- 
que. et oui n'atteint que lentement à une 
lornie déqiiitive. On connaît tant de systèmes 



d é., en Egypte, en Grèce, en Assyrie, en 
Arabie, dans l'Inde et dans la Chine, au Japon, 
en Amérique ; et. sans sortir de l'Europe, dans 
la France et l'Allemagne gothiques ; en Espa- 

fne, en Italie, dans les pays slaves et scan- 
inaves qu'on trouverait sur ce sujet la matière 
d'un volume. 

Eddas (les). Collection de vieux poèmes 
Scandinaves, le monument le plus ancien des 
littératures européennes. De la genèse de ces 
légendes, que J. Wolff reigarde comme anté- 
rieures à la naissance de jT-C. et que Schim> 
melmann ne craint pas de faire remonter jus- 
qu'à 1500 ans av. notre ère, on ne sait rien 




FMeRlTpRicnviSMr>uL ail&»*f*Hr 

Fragment d'un manuscrit de Grégoire de Tours (Bibliothèque nationale). Les deux pre- 
mières lignes sont eu onciale. écriture en usage du IV* au VII* siècle; les lignes sui- 
vantes sont en écriture "ifa'n'MMiIff méroTingieniie. 

Spécimen d'écriture carolingienne. 
Minuscule du XII* siècle (d'après un manuscrit de la Bibliothèque nationale). 




des signes convenus. C'est au moyen de l'é- 
criture que la tradition se fixe et devient im- 
muable. Confiée à la seule mémoire, elle est 
susceptible de se tromper, de se corrompre. 
L'écriture primitive, si différente qu'elle soit 
en Egypte, en Chine, dans la Mésopotamie, 
présente en divers lieux le même caractère 
hiéroglyphique. Elle commence par repro- 
duire, imparfaitement sans doute, les images 
des objets qu elle veut peindre ; puis elle 
abrège ces images. Ce n'est que plus tard 



d'assuré, sinon que la date en est fort loin- 
taine et que les fables dont elles naquirent 
avaient déjà bercé l'imagination des Scythes. 
Elles survécurent au monde barbare qui les 
avait produites et firent sentir une longue in- 
fluence dans le monde germanique. 

Saemund Sigfusson, le Savant, au xi* s., et 
Snorre Sturlesson, au xii*. les recueillirent, 
en Islande, au fond des vieux livres runiques, 
pour les rédiger, l 'un en vers, l'autre en prose, 
pour en faire la première et la seconde Eddas 
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et leur imprimer la double forme sons laquelle 
nous sont parvenues définitivement ces tradi- 
tions. 

La première Edda peut être divisée en deux 
parties, l'une, mythologique^ renfermant les 
poèmes relatifs aux dieux (la Volupsa^ le 
Chant solenneK le Vafthradnis-mal, le Grim- 
nis-mal, etc.) ; l'autre, épique, contenant une 
série assez suivie de poèmes héroïques où 
sont célébrés les exploits des guemers du 
Nord (Valund, Helgi» Sigurdl Brynhild, 
GudranJ. 

La seconde Edda, beaucoup moins impor- 
tante, n'a plus le caractère spontané, le style 
mystérieux et le rude enthousiasme auquels 
se reconnaissent les chants du précédent cy- 
cle ; car ceux-ci, pour être compris des nou- 
velles vénérations, avaient eu besoin d'être 
amplifiés et commentés par Snorre Sturlesson. 
On y trouve coordonnés et fondus dans une 
seule narration les épisodes et les fragments 
sans liaison de l'Edda primitive. 

Les caractères, les mœurs, les personna- 
ges mêmes, sortis de l'imagination des anciens 
Scaldes reparaissent à peu prés identiques 
dans les épopées allemandes. L'Edda et les 
vieilles sagas du Nord sont la souche des lit- 
tératures germaniques. (Ed. très nomb., 
depuis celles de H. von der Hagen (Berlin. 
1812, in-81 et des frères Grimm [1815] ; et 
trad. en toutes langues.) 

Éducation. Voy. Pédagogie. 

Edwards (Jonathan), théologien 
anglo-américain, né en 1703, mort en 
1758. Métaphysicien remarquable et 
prédicateur estimé, son Traite de la vo- 
lonté accuse une force peu commune de 
raisonnement. Chalmers l'appelle le 
plus grand des théologiens. 

On compte, en outre, sous le même 
nom d^Edwards un certain nombre de 
théologiens, historiens on publioistes 
anglais et américains. 

Eekhoud. Voy. Belge (littérature). 

Elik(rj. Idiome africain du «ous-groun 
Niger. " ' 

Egger (Émile), érudit français, mem 
bre de l'Institut, né à Paris, en 1813, 
m. en 1885. Par l'importance et la soli- 
dité de ses travaux philologiques, gram 
maticaux ou critiques, concernant l'an- 
tiquité grecque {Leçons sur C hellénisme 
en France^ 1869; Littérature grecque, 
1890, etc.), il a pris rang dans là famille 
des grands hellénistes contemporains : 
Beck, Letronne,Haase, Boissonade. 

Egglestou, romancier américain de 
la seconde période du xix* s. Son ta- 
lent est voisin de celui de BretHarte. 

Eginhard (lat. Heinhardus, Agenar- 
dus, Eginhardus), historien français né 
vers 771, dans la région du Mein, m. 
en 844, â Selingenstadt. Secrétaire de 
Lharlemagne et intendant des travaux 

Eublics, il resta en faveur à la cour de 
ouis le Débonnaire. Ses ouvrages 
écrits en latin (Vita et gesta Caroli Ma- 
gni: Annales regum Franeoram) déno- 
tent une étendue de savoir et une 
force de raison peu communes pour 



l'époque. (Éd. des OEav. compl. par Teu- 
let, avec trad. franç., Paris. 1840, 2 v. 
in-8'.) 

Églogue. Sorte de poésie pastorale, gé- 
néralement présentée sous forme de dialogue 

Dans Virgile, maître et modèle éternel dii 
Kenre, l'e. est un drame pastoral ayant pour 
bonzon habituel l'ombre de ces beaux pins 
qui. depuis dix-huit siéeles, élèvent « leur 

Sarasol de verdure » au-dessus des campagnes 
e Rome. 

Egnazlo (Giovanni-Baptista Ci- 
PELLi, dit), lat. Egnatius, érudit ita- 
lien, né à Venise, en 1473 ; prêtre et 
professeur de belles-lettres: mort en 
1563. Ses vives polémiques avec Sa- 
bellico sont un des chapitres curieux 
de l'histoire des batailles de plume. 
On a de lui d'assez nombreux écrits 
historiques et littéraires en langue 
latine. (De Csesaribus libri III, iSlg» 
trad. fr., Paris, 1529, pet. in-8*, etc.)' 

Egyertyanfly (Étienne), pédago- 
giste hongrois, né à Tibod (Udvarhely) 
en 1824. Directeur de l'École normale 
supérieure de Budapest, il en déve- 
loppa les progrès d'une manière très 
remarquable et contribua à la vulga- 
risation des connaissances, utilement, 
par un certain nombre de traités ou 
manuels scolaires, en hongrois. 

Égyptienne (Langue et littérature). 
Langue khamitique, parlée dès la plus haute 
antiquité, en Egypte et en Nubie ; langue- 
mère, monosyllabique dans ses éléments pri- 
mitifs et formant deux dialectes : le dialecte 



sacré, plus ancien, et le dialecte populaire. 
Parmi les différences qui distinguent ces dia- 
lectes entre eux, l'une des plus marquées con- 



siste en ce que la plupart des flexions gram- 
maticales, autrefois poslposées aux substantifs 
et aux verbes, se trouvent, dans l'idiome vul- 
gaire, préposées, Les Égyptiens employèrent 
simultanément les hiéroglyphes et une écri- 
ture populaire dite dérootique, épistologra- 
phique ou enchorique, composée de signes 
phonétiques ; c'était l'écriture employée pour 
les usages ordinaires de la vie. 

La, première littérature égyptienne est prin- 
cipalement lapidaire. Grâce aux représenta- 
tions nombreuses qu'ils ont incrustées sur 
leurs monuments, grâce aux inscriptions qui 
les accompagnent et les expliquent, nous con- 
nwssons les anciens Egyptiens, depuis qu'on 
a découvert le secret des hiéroglyphes, aussi 
bien que s'ils étaient nos contemporains. Ils 
apparaissent devant nous dans toutes les pha- 
ses^ de leur existence. 

les 

•tien en 



Certains récits populaires dépeignent 
mœurs et les superstitions de l'Egyptien ei 
Egypte, d'autres les impressions de l'Égyp 
tien en voyage. Dans les papyrus on a trouvé 
des hymnes à la divinité, un roman fort an- 
cien, regardé comme l'un des types les plus 
purs delà langue : le Roman des deux frères, 
un étrange rituel : le Livre de$ Morts, d'où se 
dégage, sous le voile du mystère, une concep- 
tion pénétrante de l'âme, des poèmes histo- 
riques, des écrits de magie ou de science, des 
lettres d'siffaires et même, chez ce peuple 
grave, des «x)ntes. 

Les Égyptiens ont laissé des poèmes d'une 
certaine étendue, qui datent d'une très haute 
antiquité et qui sont marqués au coin de 



Digitized by Google 



ÉGTP - 2 

l'exagération orientale. Ils semblent préluder 
au style biblique; on y rencontre des passages 
rappelant le parallélisme des versets hébraï- 
ques. 

Égyptologle. Étude des choses relatives 
à l'ancienne Égypte. Cette science toute mo- 
derne est une des plus belles découvertes de 
l'érudition. Immenses sont les services rendus 
par les archéologues du x:x» s. a 1 histoire 
littéraire, religieuse, politique, morale et 
scientifique d une partie si intéressante du 
genre humain. De jour en jour la lumière 
pénètre et s'infiltre dians les ol 



peneire ei s luu.vic obscurités de ces 

ànnales antiques et reQète progressivement 
toute la vie morale des générations passées. 
L'histoire du peuple des Pharaons est main- 
tenant aussi bien connue que celle de la 
Grèce et de Rome. . j- ^ 

Parallèlement, l é. a aidé aux progrès d une 
science née. pour ainsi dire, en même temps 

Su elle : 1 assyriologie. Les rapprochements 
es documents égyptiens et assyriens Pour 
les temps où les deux peuples de la vallée du 
Nil et de la vallée de l'Euphrate se trouvèrent 
en conUct hostile — ont apporté bien des dé- 
tails nouveaux sur l'histoire de 1 une et de 
l'autre civilisations. 

Elchholf ( Frédéric - Gustave ). 
érudit français d'origine allemande, né 
au Havre en 1799; professeur de litté- 
rature étrangère à la Faculté de Lyon; 
puis inspecteur général de Tlnstruction 

Sublique, et correspondant de TAca- 
émie des Belles-Lettres; m. en 1875. 
On lui est redevable de savants tra- 
vaux de grammaire et de littérature 
comparées sur le groupe indo-européen. 

Eichorn (Jean-Godefroy), savant 
historien allemand, né en 1752, m. en 
1827. De vastes recueils de littérature 
biblique et orientale ont consacré aussi 
son autorité dans les domaines de 
l'érudition. 

Élégie (gr. 'Eieyo;. plainte). Genre de 

C)ésie lyrique, origiiiare des iles Ioniennes, 
e mode de récitation appliqué à l é. des 
Wellènes ne dut point différer d'abord de la 
rapsodie ordinaire. C'était un instrumenta cor- 
des qui servait à l'accompagnement ; la décla 
mation cadencée fit place peu à peu au chant 
proprement dit: le chanteur, dit A. Pierron. 
quitta son luth et appela le joueur de flûte à 
son aide. Le caractère essentiel de Tél. grec- 
que, très différente de l'idée que les modernes 
se font ordinairement de ce genre, consistait 
dans le rythme ; ce rythme était l'association 
d'un vers hexamètre et d'un vers pentamètre, 
cette union formant un distique. ETlle pouvait, 
d'ailleurs, s'appliquer à des objets fort divers. 
Nous la voyons politique avec Solon, morali- 
sante avec Theognis. plaintive avec Mim- 
nerme, guerrière avec Tyrtée. philosophiaue 
avec Xénophane. Transportée a Rome, l'é 
fut particulièrement consacrée par TibuUe, 
Properce, Catulle, à rendre des sentiments 
de tendresse amoureuse ou de mélancolie pas- 
sionnée. Elle revêtira désormais, presque 
constamment le ton de la plainte et cette sorte 
de grâce douce et touchante qui en a fait la sœur 
de la muse tragique. Les Italiens: Pé'.rarque. 
Alamanni. Chiàbreia, Métastase, Manzoni et 
Leopardi la comprirent ainsi, le plus souvent ; 
et de même les Espagnols : Boscan, Garci- 
laso de la Vega, Campoamor ; les Portugais : 
Camoens. Saara de Miranda, Corteal; les 
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Anglais Young. Byron, Moore, Shelley. 
Tennyson ; les Allemands Novalis, Schiller. 
Goethe. Gessner. Voss et Henri Heme ; et les 
Français : Ronsard. Malherbe. André de Che- 
nier. Millevoye. Gilbert. Vigny. Lamartine, 
Desbordes-Vàlmore, Hégésippe Moreau. 

Le souffle élégiaque aura traversé pareille- 
ment, sous d'autres formes, l'imagination orien- 
tale, à commencer par les Ecritures saintes, 
où des pages telles que les adieux de la hlle 
de Jephté à ses compagnes et a la vie ; ceux 
de David pleurant au pied du Gelboé Saul et 
Jonathan; les plaintes de Job, les lamenta- 
tions des prophètes, les hymnes de David 
prêtent tour à tour à la lyre sacrée des sons 
douloureux et sublimes. Les littératures^ hin- 
doue et persane ont bien aussi leurs élégies, 
d'une harmonie très pénétrante. 



Elias-Levita, célèbre grammairien 
et critique iuif , né en 1473; professeur 
d'hébreu à Venise, à Padoue et à Ro- 
me; m. en 1549. (Masored ammasored ou 
Massorah, Venise, 1538; plus, fois ré- 
imp.; Meiurgheman ou Lexique chaldai- 
que, targumique, etc., léna, 1541.) 

Élie, prophète juif, né à Thesbé, 
vers 900 av. J.-C., et surnommé le 
Thesbite. Il laissa à son disciple Elisée 
la continuation de ce ministère pro- 
phétique, dont il ne nous a transmis 
aucun témoignage écrit. 

Élie de Beaumont (Jean-Baptis'te- 
Jacques), avocat français, né en 1732, 
à Garentan, m. en 1786. Ses débuts 
n'ayant pas répondu aux espérances 
que son talent avait fait concevoir — 
car son caractère était timide et sa voix 
naturellement sourde — il se consa- 
cra tout entier aux défenses écrites. 
Les défenses des Calas et de Sirven le 
rendirent célèbre, bien qu'il en eût 
gâté les mérites par l'emphase et la 
déclamation. Son meilleur mémoire est 
celui du chapelain Beresford. 

Élie de Boron, écrivain anglo-nor 
mand du xiii' s., parent de Robert ds 
Boron. Auteur d'un Palamédès ou Gui- 
ron le Courtois^ consacré aux pères deâ 
héros de la Table-Ronde, il avait pré- 
cédemment amplifié, sous le titre da 
Brut, le Tristran de Luce de Gasse. 

Elien le Tacticien, écrivain mili- 
taire grec du ii* s. ap. J.-C. Vécut à 
Rome sous Traian auquel il dédia une 
Théorie de la Tactique chez les Grecs, 
trad. en français par Bouchaud de 
Bussy, Paris, 1757, 2 vol. in-12. 

EUen (Claudius), sophiste grec, né 
à Preneste, et ayant vécu à Rome 
sous l'empereur Adrien, vers 120 ap. 
J.-C. Il écrivit des Histoires variées en 
quatorze livres, formées d'extraits d'an- 
ciens auteurs. (Éd. princeps par Pe- 
rusco, Rome, 1545, in-4*; nomb. rééd.; 
trad. franç. par Dacier, Paris, 1772, 
in-8*.) 

Élinand, poète, chroniqueur etser- 
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monnaire ; moine cistercien à Froid- 
mond, après avoir été le favori de 
Philippe-Aoguste ; né probablement 
vers 1170, aux environs de Beauvais. 
m. en 1337. Ses reliquUe se composent 
d'une compilation historique sans 
grande valeur, publiée par Tissier, d'un 
poème français moral et satirique (les 
Vers sur la mort), et de sermons rédi- 

fés en latin, dans un style vif et serré, 
.'érudition et l'onction étaient ses 
qualités propres. 

Eliot (sir John), publiciste anglais, 
né en 1590, à Port-Eliot (Cornouailles), 
m. en 1632, à la Tour de Londres, dans 
la prison où le retenait injustement la 
volonté de Charles I". Eloquent dé- 
fenseur des droits naturels de l'homme, 
de la Mberté de penser et d'écrire. (La 
Monarchie de l'homme, etc.) 

Eliot (George), célèbre romancière 
anglaise, de son vrai nom Mary-Ann 
Evans, puis M" Lewes, née dans le 
Warwicksbire. en 1819, m. en 1880. 
Sa vie d'écrivain se partage en trois 
périodes: la première, celle des tra- 
ductions et aes études critiçiues, va 
jusqu'aux Scènes de la vie cléricale, qui 
ouvrent la seconde, celle des chers- 
d'œuvre (Adam Bede , le Moulin sur la 
Floss , Middlemarch, Silas Marner J; la 
troisième ne comprenant que les quatre 
dernières années de son existence et un 




George Eliot. 



seul ouvrage, un volume d'essais: les 
Impressions de Theophrastus Suchs. G. 
Eliot réunissait à un degré supérieur 
les grandes qualités du romancier : puis- 
sance d'invention, charme descriptif, 
variété du dialogue, vérité frappante 
des caractères, profondeur psycnolo- 

fique. Récit, description, réflexion, 
ialogue, tout sert, dans ses écrits, 
comme l'a remarqué Schérer, à la pein- 
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ture des mouvements secrets de l'àme, 
il l'étude de la conscience humaine, 
sans que la minutie de l'observation 
nuise à la vigueur réaliste de l'écri- 
vain, à la personnalité de ses créations 
ni à l'intérêt passionné de ses drames. 
A côté du romancier et du philosophe, 
un peu au-dessous, il y a eu en G. Eliot 
un poète, l'auteur de la Gipsy espagnole 
et a'Agatha. 

Ehkili. Idiome de l'extrême sad de l'A- 
rabie, proihe parent de l'ancienne himyarite. 

Éledus et Serene, ou Histoire du roi de 
Tubie, roman d'aventures du xiii«8. (ms. Bibl. 
de Stockholm) d'environ 8,000 vers. 

Élie de Saint-Gilles. Remaniement 
fait au XIV* s. d'une chanson de sieste beau- 
coup plus ancienne, publiée par G. Raynaud 
et Fœrster. ' 

Elinus ou Linus. Nom générique des 
chants tristes, chez les anciens Grecs. 

Élisée, disciple et successeur du 
célèbre prophète juif Élie le Thesbite. 
Il vécut de 896 jusqu'à 840 av. J.-C. 

Élisée ou Eghisché, écrivain ec- 
clésiastique et historien arménien du 
V s., m. en 480. Il accompagna le 
prince Vartan, son parent, dans une 
expédition contre les Perses ; et il ra- 
conta cette résistance des chrétiens 
à leurs oppresseurs, avec un ta- 
lent qui le fit surnommer «t le Xéno- 
phon de l'Arménie ». (Hist. de Vartan 
et des Arméniens, Constantinople, 1764; 
plus, trad.; OEuv. choisies [Serpoh hc 
ren meroh Eghischei], Venise, 1738, 
in-8'.) 

Élisée ou Élysée (Jean-François 
CopEL, dit le Père), prédicateur fran- 
çais, « le meilleur des modernes pré- 
dicateurs », disait, au xviii» s., le 
prince de Ligne ; né en 1726, à Besan- 
çon, m. en 1783. « Si l'on trouve chez 
lui, a dit un critique moderne, peu 
d'art dans la composition, peu de fi- 
gures dans le style et peu ne mouve- 
ments, on est bientôt ému par la dou- 
ceur de cette éloquence sage, par Tonc- 
tion et la mélancolie de cette parole 
convaincue, par Taimable simplicité 
de ce langage naturel et pur. » (Sermons, 
Paris, 1784-86, 4 vol. in-12.) 

Elliott (Ebenezer), poète anglais, 
surnommé d'après son métiei le Forge- 
ron de Sheffiela, né le 7 mars 1781, m. en 
1849. Saisissant, en particulier, l'occa- 
sion d'une loi fiscale, très impopulaire, 
sur les icrains, il se prit à plaider la 
cause des humbles dans une série de 
poésies lyriques, âpres d'accent, et 
qui eurent un immense succès. (CEuv., 
2 vol., Londres, 1850.) 

Élocutiou (du lat. elocutum, supin de 
eloqui, parier.) Partie de la rhétorique qui a 
pour Objet le choix et l'arrangement des 
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mots. Elle achève l'ouvrage de l iavention et 
de la disposition et donne a la narration l'âme, 
la vie, la grâce ou la force selon la nature du 
sujet. L'é. est à l'éloquence ce que le coloris 
est à la peinture. 

En eénëral, la manière dont on s exprime. 
Une élocution nette, facile. 

Elol ou Eligiiis (saint), né à Cha- 
telac, en 588, m. en 659. Le pieux ar- 
tiste, le j)opulaire trésorier des rois 
Ciotaire II et Dagobert, a laissé quel- 
ques homélies (Bibliotheca Patrum, t. 
XII) qui respirent l'onction et la sen- 
sibilité. « C'était Fénelon en pleine 
barbarie », a dit J.-J. Ampère. 

Éloquence. Le faculté de persuader et 
de convaincre par la parole, de communiquer 
à d'autres des impressions vives et fortes. 
C'est un don natarel auquel concourent U% 
effets de l'art. Il faut être ému pour émouvoir; 
car l'imitation est impuissante à faire sortir 
du cœur les sentiments profonds ou sublimes 
qu'il n'éprouve pas. Alais l'étude aussi est 
nécessaire ; c'est par la fréquentation des 
maîtres, par la connaissance longuement mû- 
rie des régies de la composition, c'est par la 
réflexion et le travail aue l'orateur obtient : 
l'ordonnance heureuse d'un plan, l'enchaîne- 
ment des idées, leur progression et leur effi- 
cacité dernière. En un mot, la véritable é. 
n'est pas, comme chez les sophistes ou rhé- 
teurs d'autrefois et les phraséologues d'au- 
jourd'hui, un assemblage ambitieux ou ingé- 
nieux de mots vides de sens ; c'est une âme 
pénétrée qui se développe, et qui se rend la 
maltresse des autres âmes. ^ , 

Les anciens n'ont gu^i'^ connu que l'é. judi- 
ciaire et politique. Le christianisme a donné 
son vériUble essora l'éloauence morale et 
religieuse. Sur un texte inépuisable : Dieu et 
la charité, celle-ci n'a plus cessé de parler 
puissamment aux imaginations. L'éloquence 
politique, source féconde d'enseignements uti- 
les, mais souvent aussi d'emportements pas- 
sionnés, a remporté en Angleterre et en 
France, c'est-à-dire chez les peuples moder- 
nes, les premiers mis en possession de la liber 
té, ses plus grands triomphes. (Voy. tous lei 
mots qui se rapportent à l'idée d'éloquence.) 

Elpidius Rusticus, poète latin du 
V' s. ap. J.-C. On a inséré dans la Bi- 
bliothèque des Pères, sous le nom de ce 
médecin du roi Théodoric, deux courts 
poèmes chrétiens. 

Elzevier, Elsevier ou EIzévIr, lat. 
Elsevirius, nom d'une célèbre famille 
de libraires et d'imprimeurs bollan 
dais, dont le fondateur fut Louis El 
zevier (1540-1617), établi à Leyde. Des 
150 ouvrages environ qu'il édita, le plus 
anciennement connu des bibliophiles, 
est Drusii Ebraicorum quaeslionum ac res- 
ponsorum Libri If, Leyde, 1583, in-8°. 
Ce fut lui, dit-on, qui commença :i 
distinguer l'i voyelle du j et le v con- 
sonne de l'a. Les membres de cette 
dynastie des E. sont au nombre d'en 
viron quatorze, et les ouvrages sortis 
des presses de ces marchands habiles 
plutôt que savants éditeurs s'élèvent 
à 1213. Ils rendirent des services très 



précieux au développement de l'art 
typographique. 

Emblème. Métaphore qui parle aux 
yeux. 

L'e., selon la définition de Marmontel, est un 
petit tableau qui exprime allégoriquement une 
pensée morale ou politique, comme lorsqu'on 
a fait de la Fortune une femme svelte et lé- 
gère, un pied en 1 air. touchant i peine du 
bout de l'autre pied un point d'une roue ou 
d un globe, et tenant dans ses mains un voile 
enOé par le vent. 

Emerlc-Davld ( Toussaint - Ber- 
nard), archéologue et critique fran- 
çais, né en 1755, à Aix, en Provence ; 
membre du Corps Législatif, sous le 

Sremier Empire ; reçu en 1816 à TAca- 
émie des inscriptions; m. en 1839. 
Rédigea avec Visconti les notices du 
Musée Napoléon, et consacra d'intéres- 
santes études à l'histoire des arts plas- 
tiques. (Éd. P. Lacroix, Paris, 1842- 
53, 4 vol. in-12.) 

Emerson (Ralph- Waldo), poète et 
philosophe américain, né à Boston, en 
1803, m. en 1882. C'est dans la solitude 
et le sein de la comtemplation qu'il 
écrivit ses Essais, son Homme pensant, 
ses Hommes représentatifs, son Ethique, 
et son ouvrage fameux Sur la Nature. 
Lîi libre allure de ses pensées, qui l'n 
fait comparer à Montaigne, leur ins- 
piration spontanée, leur cours irrégu- 
gulier rendent difficile à préciser la 
théorie dominante d'E. Il a surtout 
exalté le personnalisme humain, la 
confiance en soi, l'indépendance la plus 
absolue, conseillées comme les vraies 
conditions de la force individuelle et 
du bien social. Écrivant d'un style dé- 
licat et simple, joignant à une haute 
conception ae la vie intérieure une re- 
marquable observation psychologique ; 
appuyant sans cesse son idéalisme à 
la réalité et tempérant de bon sens sa 
fantaisie spéculative, il a exercé sur 
ses lecteurs une influence extraordi- 
naire et a été, dans toute l'acception 
du terme, un éducateur d'âmes. E. a 
la tolérance et la haute sagesse : il per- 
suade sans violenter. Son œuvre, a-t- 
on dit « est saine et claire comme le 
soleil ». 

Emery (l'abbé Jacques -André), 
théologien français, né en 1732, à Gex; 
directeur général, en 1782, de la Con- 
grégation ae Saint-Sulpice ; mort en 
1811. Esprit éclairé et tolérant, il exer- 
ça une influence religieuse considéra- 
ble sur les âmes. (Esprit de Leibnitz, 
Lyon, 1772, 2 vol, in-12; Paris, 1804, 
2 vol. in-8'; Moyens de ramener l'unité 
catholique dans l'Église, 1802, in-12; Dé- 
fense de la révélation par Euler; Pensées 
de Descartes, etc.) 

Émili (Paolo), historien italien, né 
à Vérone, en 1460 ; attiré en France ; 
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cause de sa réputation parle cardinal de 
Bourbon sous le règne de Charles VIII, 
nommé historiojp'aphe du royaume; m. 
en 1529. Brantôme vantait « ce grand 
historiographe Paul Émile, qui a si 
bien escrit nostre histoire de France ». 
A vrai dire, il n'a guère donné qu'une 
paraphrase (De rébus gestis Francorum, 
1539-1544) de l'ouvrage latin de Robert 
Gaguin, le véritable auteur de la pre- 
mière histoire de France. 

Emmelie. Dans l'antiquité grecque, la 
danse des chœurs tragiques. 

Emmerlch (Anne-Catherine), cé- 
lèbre visionnaire stigmatisée, née en 
Westphalie, en 1774 ; reçue en 1803 au 
couvent des Augustines deDulmen ; 
m. en 1834. Il lui était donné de voir 
en extase tous les actes de la Passion; 
ses visions, qui forment « un véritable 
supplément à l'Évangile », ont été re- 
cueillies dans un livre souvent réédité 
pour l'édification des âmes pieuses. 

Emmius (Ubo), érudit hollandais, 
né à Greith, en 1547 ; recteur de l'Uni- 
versité de Groningue ; m. en 1626. L'un 
des plus savants hommes de son temps. 
(V. entre autres travaux l'Opiw chro- 
nologicum novum, 1619, in-fol.) On lui 
reproche d'avoir montré queloue par- 
tialité pour les calvinistes aans ses 
ouvrages historiques. (Rerumfrisicarum 
historia, Francker, 1596, in-8*; plus, 
éd.) 

Empédocle, 'E^it«5ox/y|5, illustre 
philosophe grec, né vers 490, à Agri- 
gente. Renversa le gouvernement aris- 
tocratique et le remplaça par une 
constitution libérale. Vers 430, ayant 
perdu la faveur populaire, il partit 
pour le Péloponèse et y mourut quel- 
que temps après. D'un génie extra- 
ordinaire, universel, homme d'État, 
savant, ingénieur, musicien, médecin, 
philosophe, orateur, E. passait en ou- 
tre pour thaumaturge. Il conçut un 
système éclectique dans lequel il tenta 
de concilier la physique des Ioniens, 
la métaphysique des Ëléates et la ma- 
thématique des pythagoriciens. On a 
rassemblé et commenté les fragments 
authentiques que nous avons de lui (Éd. 
Sturz,|Leipzig,1805, in-8*; Peyron, Leip- 
zig, 1810, m-8'; Karstern, Amsterdam, 
1838, in-8'; etc.). 

Emphase, genre emphatiq^ue. Vicieuse 
ostentation de style, chez un écrivain ou'cbez 
un orateur, qui veut aller au delà du grand 
et fait effort pour excéder la mesure naturelle 
de son sujet. Ce mot n'a pas toujours reçu 
une acception défavorable. Des auteurs ae 
premier ordre ont eu de l'emphase. En rhéto- 
rique, c'est moins une figure spéciale que 
l'emploi des figures les plus fortes et les plus 
expressives. Dans toutes les langues, excepté 
dans la n&tre^ Vemphath signifie simplement 
l'insistance outrée sur une pensée ou f'exagé- 
ration du sens d'un mot ; c est le trait princi- 



§al, par exemple, de l'esprit écossais. L'abus 
e 1 emphase, — c'est-à-dire l'enflure et la 
déclamation, — en a fait un des défauts les 
plus flagrants de l'éloquence écrite et par- 
lée. 

Empirisme. Médecine, philosophie qui 
rapj)orte tout à 1 expérience. 

En philosophie, cette doctrine est très an- 
cienne. Les disciples de l'école deDémocriie. 
les épicuriens, les stoiciens eux-mêmes, ad- 
mettaient la provenance expérimentale de 
toutes les idées ; mais l'e. moderne naît réelle- 
ment avec Bacon. 

Empis (Adolphe), auteur drama- 
tique français, né à Paris, en 1795; 
reçu à l'Académie en 1847. 11 a écrit, 
seul ou en collaboration avec Picard, 
Mazôres et d'autres, un certain nom- 
bre de nièces généralement oubliées 
aujourd'nui. On reconnaît encore beau- 
coup de flnesse et d'observation dans 
sa comédie : la Mère et la fille, repré- 
sentée à rOdéon en 1830. 

Énallage (évaA/ay>;, changement, de 
£y, et «Jl/oç, autre). En gramm., ellipse qui 
consiste à employer un temps on un mode 
pour un autre. Ainti parla le prince^ et courti- 
sans d'applaudir (et les courtisans s'empres- 
sèrent d applaudir.) 

Enantiose. En gramm., sorte d'anti- 
thèse. 

En philosophie, chacune des dix oppositions 
qui, suivant les pythagoriciens, étaient la 
source de toutes choses (le bien et le mal, 
l'impair et le pair, l'un et le multiple, etc.) 

Enarration. Nom donné aux homélies 
dans l'Église latine. 

Enault (Ètienne), littérateur fran- 
çais, né à Brest, en 1817, m. en 1883. 
Feuilletonniste abondant et romancier 
populaire. 

Enault (Louis), cousin du précédent, 
né à Isigny, en 1824, m. en 1900; signa, 
outre des récits et impressions de voya- 

f es, de nombreux romans de bon ton 
crits avec grâce et facilité. 

Enchiridion (gr. Iv, dans, x»e« main). 
Manuel, petit livre portatif, hc mut est usité 
seulement quand on cite quelque manuel d'un 
auteur ancien. C'est le titre d'un livre de sor- 
cellerie du XVI* s., dans lequel se trouvent 
réunies toutes les ridicules recettes de l'art 
imaginaire des magiciens. 

Encina (Juan del), poète espagnol 

Sastoral et dramatique, né en 1468, près 
e Salamanque; entré dans les ordres 
vers 1520; m. en 1534. L'un des fon* 
dateurs du théâtre dans la littérature de 
son pays. (Teatro eompleto^ éd. Barbieri, 
Madrid, 1893.) 

Enclise ou particule enclitique. T. 
de gramm. Se dit de certains mots qui, s'ap- 
puyant sur le mot précédent, perdent leur ac- 
cent et semblent ne faire qu un avec ce mot. 
En latin que est enclitique dans Arma virum- 
que ; en français, ce est e. dans est-ce. L'en- 
clise joue un rôle considérable dans l'accen- 
tuation grecque : ou la retrouve aussi dans le 
sanscrit, 1 ancien allemand, etc. 
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Encyclique. Lettre, drcolaire du pape 
sur un point de dogme ou de doctrine. 

Encyclopédie (gr. «yxûx^oirat^w'a, 
éducation complète, de èyxù/.Àcoç, complet, 
circulaire, de «v, en, et xûxÀoç, cercle ; et Trat- 
Oît'a, enseignement.) Ouvrage où l'on traite de 
l'ensemble des sciences et des arts, soit par 
ordre alphabëtique.soit méthodiquement. L'ob- 
jet auquel répondent les e., les règles qui en 
conduisent l'exécution, l'étendue de matières 
qu'elles représentent et les services qu'elles as- 
pirent à rendre n'ont aucune sorte d'ambiguï- 
té ; car on a pris maintes fois la peine de les 
définir clairement. Si. du côté de l'initiative 
et de la découverte, elles ne sont pas ce qu'on 
appelle iin instrument de science, elles valent 
detre considérées, pour la masse d'idées 
qu'elles propagent, comme des moyens de ci- 
vilisation et de sociabilité. L'idée d'où les en- 
cyclopédies émanent remonte bien au delà du 
siècle dernier, où le mot qui les désigne eut 
son plus glorieux retentissement. D'époque en 
époque, des esprits largement compréhensifs, 
quelquefois trop hasardeux, éprouvèrent le 
besom d'agglomérer en un seul corps de 
doctrine la Toule des notions éparses, afin de 
les transmettre d'un bloc aux générations fu- 
tures. Chez les anciens la philosophie, loin 
de se limiter aux problèmes de la métaphy- 
sique, avait une avidité d'expansion que le 
génie d'Aristote personnifia merveilleusement, 
et Cicéron en exprimait d'une phrase les vas- 
tes appétits lorsqu'il l'appelait avec Platon, 
la connaissance des choses divines et humai- 
nes. On peut dire, d'une autre part, que les 
oeuvres de Varron et de Pline le naturaliste, 
furent les encyclopédies des Romains. Sous 
le règne de Marc-Aurèle, les compilateurs 
tiennent le monopole des travaux de Vintelli- 

f^ence. Les hommes de ce temps-là poussent à 
a rage la prétention d'être universels. Mettre 
tout dans tout, c'est le caractère spécial de la 
littérature alexandrine alors prédominante. 
Même ambition, même ardeur de tout con- 
naître et de raisonner sur tout pendant une pé- 
riode marquée du moyen âge. Les Arabes 
avaient fourni l'exemple par le Livre universel 
d'Averroès, le Kitab el Kulyyai du grand pé- 
ripatéticien de l'islamisme. Au xiii* s., les 
mroirs, les Spicilegia, les Images du monde, 
les sommaires plus ou moins incomplets ou 
fourmillant plus ou moins d'erreurs et de su- 

ëirstitions scientifiques, se succèdent à l'envi. 
éjà le troubadour Pierre de Corbiac avait 
dénommé Trésor une simple pièce où s'était 
condensé l'amas de son savoir. Sous ce titre 
encore, Brunetto Latini, orateur, homme 
d'État, poète, historien, philosophe, théolo- 
gien, voudra recommencer en langue vul- 
gaire la compilation en langue savante de 
Vincent de Beauvais. La passion intellec- 
tuelle se portait vraiment aux ébauches d'en- 
cyclopédie, en cette époque, où les plus célè- 
bres docteurs aspiraient communément à relier 
entre elles, au point de vue théologique, toutes 
les connaisssances, où S. Thomas édifiait la 
Somme, Summa %ummarum, où le satirique Jean 
de Meung enfermait dans le Roman de la Rose 
toute la science des clercs, où le Dante réu- 
nissait tous les éléments poétiques et sociaux 
du moyen âge dans une épopée universelle : 
la Divine comédie. Les xv* et xvi» s. sont tous 
trop enfoncés dans le culte des monuments 
antiques, trop occupés à les copier, à les imi- 
ter, a les traduire, et notre âge classique trop 
abandonné aux charmes de la diction pure, 
pour songer à ces grosses besognes de générali- 
sation. Ce sont les Allemands qui. dans le siè- 



cle de Leibnitz, vont surtout frayer la voie aux 
d'Alembert et aux Diderot. A Herborn. à 
Bàle, à Leipzig, à Kœnisberg, apparaissent 
coup sur coup, de 1620 à 1721, d énormes Lexi- 
con. Et ceux-là ne font que précéder la monu- 
mentale compilation de J.'A.de Frankenstein et 
de LK>ngolius en soixante-huit volumes in-fol., 
dont le dernier tome s'achèvera l'année même 
ou notre Encyclopédie commence. Les Anglais 
aussi possèdent déjà leur commencement de 
collection. De leur côté va venir, par un cas 
tout fortuit, l'idée-mère de la fameuse entreprise 
des philosophes français. C'est en pensant à 
traduire la tyclopedia fort écourtée de Cham- 
bers que Diderot conçut l'idée d'un travail 
plus étendu et d'un plus haut caractère. On 
sait quel retentissement énorme eut la publi- 
cation de la grande Encyclopédie — plus 
philosophique que scientifique — du xviii* s. 
La réussite industrielle en avait été prodi- 

f pieuse. Elle était devenue la base de toutes 
es bibliothèques. Cependant, ce monument 
que l'on jugeait impérissable, dont certaines 
parties, a la vérité, mériteraient d'être im- 
mortelles, allait, dès la fin même de l'ère qui 
en avait vu l'achèvement, porter la peine de 
ses disparates et de ses incohérences. On 
voulut essayer si en procédant différemment, 
on n'aboutirait pas à des résultats moins con- 
testables. De cette ambition sortit le plan 
d'une colossale Encyclopédie méthodique par 
ordre de matières de Panckouice et d'Agasse 
en 337 parties et 166 vol. in-4*. Depuis If 
Restauration jusou'à ces dernières années - 
depuis l'Encyclopédie moderne jusqu'à VEncy-* 
clopédie générale (la meilleure publication 
française, de ce genre, au xix* s.) ; et aussi en 
Allemagne (Conversations-Lexicon de Grii- 
ber, Meyer, Brockhaus). en Angleterre, en 
Amérique, dans tous les pays, bien des séries 
d'énormes volumes se sont amoncelées qui té- 
moignent assez du besoin auquel répondent ces 
recueils universels, ces inventaires collectifs 
qui prétendent absorber l'esprit humain tout 
entier, antique et moderne, dans ses développe- 
ments philosophiques, littéraires, artistiques, 
dans ses œuvres de foi. de raison, de sentiment, 
d'imagination ou de réalisation technique. 

Ils y prétendent, disons-nous. Hélas ! beau- 
coup de ceux-là, entrepris avec précipitation, 
signés de noms illusoires, très défectueux 
par la disproportion, l'inégalité choquante ou 
par l'esprit de système et d'exclusion, sont 
foin de remplir, comme les auteurs le promet- 
tent, un programme aussi étendu ; car la spé- 
culation industrielle y tient plus de place, fbrt 
souvent, que l'amour scrupuleux des scieuces 
et des lettres. Voy. Sapplément. 

Encyclopédistes. On donna au xvni* s. 
et on donne encore le nom d'encyclopédistes 
non seulement aux auteurs de l'Encyclopédie, 
mais à un groupe de littérateurs et de philo- 
sophes dont les doctrines se rapprochaient de 
celles des rédacteurs de l'Encyclopédie. Vol- 
taire en était, pour ainsi dire le président 
d'honneur; Rousseau eut avec eux desrap- 

Ports très variés, depuis l'amitié iervente et 
enthousiasme jusquaux querelles les plus 
vives ; Diderot et d'Alembert marchaient au 
premier rang de la société. Autour d'eux se 
rangeaient "rnomas, Arnaud, Marmontel, Ray- 
nal, Volney, Turgot, Helvétius, d'Holbach, 
Morellet, la Harpe, Grimm, Duclos, Saint- 
Lambert, Mably. D'autre part, Fréron et Pa- 
lissot se sont rendus célèbres par la lutte 

3u'ils ont menée contre les encyclopédistes 
ans leurs journaux et au théâtre. 

Encyclopédique (arbre). Tableau, 
index, guide des lecteurs qui vettlent reeueil- 
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Jir dans une encyclopédie, soit toutes les no- 
tions qui s'y trouvent disséminées par articles 
redifçés suivant l'ordre alphabétique, sur mie 
science ou sur un art. soit des aperçus surdi- 
vers arts ou sciences liées entre eux par des 
rapports quelconques, soit enfin des vues ge- 
nei^lcs sur l ensemble des connaissances hu- 
maines. 

Énéas (le Roman d*). imitation en 
vers français de VÉnéide de Virgile, attribuée 
à Benoît de Sainte-More ; les personnages 
latins y sont bizarrement travestis en cheva- 
liers, barons ou nobles dames a la mode du 
xii* 8. (Trad. en bas-allem. par Henn de Vel- 
decke.) 

Enée de Gaza, Atvftaç, philosophe 
grec converti du V s., surnommé, pour 
son dialogue sur l'immortalité de la- 
me, Théophraste, le « Platonicien chré- 
tien ». 

Énéide (l*). Voy. Virgile. 

Enfances. Dans l'ancienne langue cheva- 
leresque, les enfance* d'un héros : Fespace de 
temps plus ou moins long qui précède son 
élévation à la dignité de chevalierrLes poèmes 
ayant pour titres : les Enfances Ogier, les b. 
Gann, les E. Vivien, etc.. sont consacres a cé- 
lébrer la gloire d'un adolescent, qui n est pas 
encore chevalier, en remontant depuis 1 heure 
de sa naissance jusqu'au jour ou il reçoit la 
paumée et l'épée. 

Enfances Guillaume. Voy. Garin de 
Monglane. 

Enfances Vivien. Voy. Garin de Mon 
glane. 

Enfantin (Barthélemy-Prosper, 
dit le Père), publiciste français, né â 
Paris, en 1796, m. en 1864. Reprenant 
la doctrine socialiste de Saint-Simon 
en ajoutant à son programme des ar- 
ticles radicaux, tels que : suppressioc 
de l'héritage, communauté des biens, 
émancipation de la femme, il préten- 
dit en faire une religion nouvelle dont 
il s institua la Loi vivante et le Mes- 
sie. Son volume intitulé Morale 
in-8") parut si opposé au titre qu'on en 
condamna l'auteur par un jugement en 
cour d'assises. (OEuv., 10 vol. in-8'.) 

Enfants Sans-Souci (les). Voy. Sotie. 

Engel (Jean-Jacques), littérateur 
allemand, né en 1741, dans le Mec- 
iilembourg; directeur du théâtre de 
Berlin et membre de l'Académie des 
sciences; m. en 1802. Des drames bour 
geois d'un intérêt assez faible, des ro- 
mans politiques et moraux, tels que le 
Miroir des princes (Leiipzig, 1798, etLorenz 
Shark, ibid., 1795), continuèrent larépu- 
tation plus durable qu'il s'était acquise, 
dès le début par son curieux ouvrage 
de fantaisie, philosophique : le Philo- 
sophe cosmopolite (Berlin, 1775-77, 2 vol.) 

Engels (Frédéric), publiciste alle- 
mand, né en 1820, m. à Eathbourne, 



en 1895. A l'exception de Karl Marx 
son collaborateur au Vorwœrts, per- 
sonne n'exerça autant d'influence 
qu'E. sur les partis socialistes en Al- 
lemagne et sur le socialisme interna- 
tional. 

Engoulevent. Voy. Angonlevant. 

Énigme. Exposition d'une chose en ter- 
mes obscurs, ambigus, et qu'il faut deviner. 
On en a fait un amusement littéraire. L, ûa- 
bileté à découvrir le mot d'une énigme était 
considérée, chez les anciens, comme un signe 
de sagesse. Les y/oî^ot servaient aux Grecs 
do divertissement de table. Ce n'est que dans 
les derniers siècles de Rome que ce genre 
entra dans la littérature latine (v. Sympho- 
sius), d où il se développa et. selon le mot de 
Teuffel, poussa des rejetons toujours nouveaux 
jusqu'en plein moyen âge. La plus ancienne 
ë. latine « Perantiquum perquam lepidum, 
tribus versibus senanis compositum » avec la 
solution (Varron. De sermone ad. Marcellum 
II) est rapportée par Aulu-Gelle, XII. 6. Les 
énigmes faÏÏnes devinrent plus tard un passe- 
temps fort apprécié, au «fin des monast^s. 
Il nous en est parvenu d Aldhelmus. 
vinus et d'une foule d'auteurs inconnus. Cette 
sorte de divertissement, un peu négligé de 
nos jours, occupait fort les esprits ingénieux, 
aux beaux siècles de la conversation française. 
En Allemagne, Schiller, pour ne citer que ce 
mîltre, "a pas dédai^néTe revêtir quelaues 
énigmes d'une très belle forme poétique. (Cl. 
Charade, Logogriphe.) 

Enjambement. T. de métrique. Ue. 
existe toutes les fois qu'un membre de phrase, 
dont tous les mots sont Ués par le sens com- 
mence dans un vers, se poursuit dans un autre 
et s'achève avant que celui-ci. finisse. Il ne 
faut en user qu'avec modération, pour aes 
effets heureux et sans briser le rythme. 

Ennius (QuiNTUS), poète latin, né 
en 239 av. J.-C, à Radies, chez les 
Peucètes, m. en 169. Subissant à la 
fois l'influence osque et l'influence 
'recque qui se combinèrent en lui avec 
le génie romain, il écrivit des tragédies 
et des comédies imitées ou traduites 
d'Euripide et de Ménandre; s'illustra 

Jl.-.:^.,^ ^■^jo.neaa 18 llVrftS 



u»ui.u.«^-* . depuis 1 

vée d'Énée en Italie ; et, par des sa- 
tires ou poésies mêlées de rythmes di- 
vers, se montra le digne précurseur de 
Lucilius. Les fragments qui nous en 
sont parvenus (Rob. Estienne, Frag- 
menta veterum poetarum latinorum, Pa- 
ris, 1584. in-8'; etc.) expliquent et jus- 
tifient la faveur dont E. a joui auprès 
de Caton et de Scipion, les emprunts 
que lui a faits Virgile et le culte que 
lui voua Cicéron. 

Ennode (saint), Magnus Félix Enno- 
dius, écrivain ecclésiastique, un des 
Pères de TÉglise latine, né en Gaule, 
en 473, m. en 521. Êvêque de Pavie, 
il opposa de tout son pouvoir, comme 
éducateur et comme auteur, la cul- 
ture des lettres à la férocité des con- 
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qnérants barbares. (Œuv., éd. Sir- 
mond, Paris, 1611, in-8*.) 

Enluminure. Ornements de discours, 
sentant la recherche et l'affecution. 

Enoch Ardcn. Voy. Tennyson. 

Enseignement. Voy. Pédagogie. 

Enthousiasme. Kxaltation de l'eRpiii 
qui,dan.s le fuu de In conipoiiition, élève en 

auelque sorte un artiste, nn écrivain au-dessus 
e lui-même. 

Fontenelle a dit qu'il faut du talent pour 
tout et il ajoute qu'il Tant de l'enthousiasme 
pour le poème. 

Entrée en Espagne. Voy. Chanson de 
geste. 

Envol. Voy. Ballade et Chant royaL 
Enthymème. En log., l'instrument de 
la preuve oratoire: forme de raisonnement 
dans laquelle on réduit le syllogisme à deux 
propositions, dont la première est appelée an- 
técédent et la seconde conséquent. Un e. cé- 
lèbre est celui de Descartes : u Je pense, donc 
ie suis. » L'enthymème. dit Aristote fAnalyt.j 
II. 29. 2) est un syllogisme fait avec des vrai- 
semblances. 

Entremets. Au moyen âge. Divertisse- 
ment qui se faisait dans un intervalle des re- 
pas de cérémonie. 

Intermède scénique. Lorsqu'on jouait un 
mystère, la monstre ou revue processionnelle 
des personnages précédait la représentation et 
un cry public en vers invitait la foule à y as- 
sister. Entre les actes étaient donnés souvent 
des jeux mimiques appelés entremets. Là, 
sous les yeux du public amusé, défilaient les 
tableaux les plus divers: masques, décors, 
merveilles de mécanique, oiseaux, animaux 
rares, hommes sauvages et saltimbanques. 

Éolien (dialecte). Le dialecte de la lan- 
gue frrecque, qui était propre aux habitants de 
FÉolie. On pense qu il est le plus ancien, celui 
qui se rattache le plus immédiatement à la 
souche commune d'où sont sortis le grec et le 
latin. C'est dans ce <iui reste des poètes lyri- 
ques de Lesbos qu'on a pu reconnaître les 
traits caractérisant l'éolien. 

Eôtvôs (Joseph, baron), célèbre écri 
vain hongrois, né à Budapest en 1813; 
ministre des cultes et de l'instruction 

Subliaue; m. en 1871. Sous l'influence 
e la aonble éducation qu'il reçut d'une 
mére pieuse et d'un précepteur parti- 
san de la libre pensée, il sentit s^é veil- 
ler en lui, dés sa jeunesse, le conflit 
entre la foi et le doute, entre la loyauté 
dynastique et l'opposition, entre l'éga- 
lité démocratique et le nréjugé de sa 
caste, qui ne devaient plus cesser d'îi- 
giter son âme en sens contraires. 11 
s^annonça aux lettres par des poésies 
et des tragédies qui furent, dés l'abord, 
très admirées. Puis se succédèrent, à 
différentes phases de sa vie, le Char- 
treuœ, un roman où il était descendu 
jusqu'aux plus intimes profondeurs de 
l'être humain et où en même temps il 
avait exprimé de la manière la plus vi- 
ve les idées, les passions et les luttes 
du jour ; le Notaire de village ; la Hon- 
,grie en i51^ Ses concitoyens lui ont 



ériçé un monument dans la capitale; 
mais il avait laissé un monument plus 
solide: ses œuvres et le souvenir de 
ses actes politiques. On disait d'E. au'il 
était né avec un bouton de rose aans 
la bouche, le chant du rossignol dans 
l'oreille et le cœur d'un ardent patriote 
dans la poitrine. 

Épanorthose (gr. è:ravo'/&06>7(ç, re- 
dressement.) Voy Correction. 

Ejphore, 'E^opo;, historien grec, né 
on Eolide vers 380 av. J.-C, m. vers 
330. Il est resté quelques fragments 
(éd. C. Muller, Biblioth. Didot, 1841, 
in-8') de ses annales en trente livres 
remontant â la guerre de Troie. Ha- 
bile à colorer de prétextes spécieux 
les actions mémo les plus injustes. 
E. n'avait pas oublié qu'il fut sophiste 
avant d'être historien. De bons juges 
lui reconnaissaient, néanmoins, le 
souci de l'exactitude, une compétence 
particulière des choses navales, et, 
comme écrivain, de la correction, de 
l'élégance. 

Ephrem (saint), père de l'Église 
syriaque, né à Nisibe, en 313, m. en 
378. Après l'occupation de cette ville 
par Sapor, roi des Perses, il se retira 
à Edesse, pour s'y livrer à la vie con- 
templative, aux austérités de la péni- 
tence, à l'étude des livres saints. Ses 
discours sur les mystères, sur les vices 
et les vertus, sur la mort et le juge- 
ment, ont du mouvement, de l'émo- 
tion. Sa parole enflammée frappe l'âme 
et l'imagination. (Œuv., éd. Vossius, 
avec trad. latine, Rome, 1589-97, 3 v. 
in-fol.) 

Épicharme, 'Erziyvpv.oi^ poète co- 
mique et philosophe grôc, né vers 510 
av. J.-C, dans l'ile de Cos, m. vers 450. 
L'un des principaux représentants de la 
comédie dorienne, il fonda en Sicile, 
où il passa la plus grande partie de 
sa vie, une sorte d'école poétique. 
Ses pièces semblent avoir été surtout 
des drames satiriques, des parodies 
antireligieuses tournant en ridicule les 
dii majores et minores du polythéisme. Il 
n'était pas moins célèbre comme phi- 
losophe. E. a joui, dans l'antiquité, 
d'une haute réputation dont les témoi- 
gnages font d'autant plus regretter la 
perte de ses œuvres. Les Syracusains 
avaient gravé sur sa statue cette ins- 
cription pompeuse : a Autant le grand 
soleil l'emporte par l'éclat sur les au- 
tres et autant la mer a une puissance 
supérieure â celle des fleuves, autant 
l'emporte par sa sagesse Epicharme, 
a qui Syracuse a décerné des couron- 
nes. » (Epicharmi fragmenta; coUedt 
H. Polman Kruseman, Harleim, ISU, 
in-8'.) 
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* '-^l^ieniie, ISitkaipàan^ poète drama- 
tique grec du iv* s. av. J.-C; l'un dos 
titulaires de la comédie moyenne. (V. 
Meineke, Fragmenta comieoram grseco^ 
rum, t. I et III.) 

ÉpiclMe, philosopha stoïcien. n<^ a 
Hi(^rapolis, on IMiiv^io, vers 90 av. 
J.-C. Par ses doctrines, ses le(.'ons, ses 
aiJophthegmes ou se.s conversations fa- 
milières sans appareil de m^taphysi- 

3ue ni de rhétorique, il représente le 
egrè supérieur de la vertu stoïcienne. 
« Epictète, dit un fragment grec, boi- 
teux, esclave, pauvre comme Ixus, 
ôtait pourtant le favori des dieux. » 
Jamais il ne prit la peine de mettre 
ses pensées en écrit. Ce que nous 
avons de lui, son Manuel et ses cause- 
ries, ses discours ou ses maximes, a 
été recuilli par Arrien. Stohée rap- 
porte plusieurs fragments, et Aulu- 
Gelle cite deux vers de lui. 

Épieure. philosophe grec, né en 
311 av. J.-C. à Gargettos. dans l'At- 
tique. m. en 270. Il suivit d'abord les 
principes de l'Acadcinic; puis ouvrit 
à Lanipsaque, et ensuite à Athènes, 
une école de philosophie. Il croyait 
avec Démocrite que le monde avait 
été formé par le concours des atomes: 




Bpicure, d après un buste antique. 

mron nt' sauiaii le considéf-r comme 
1 œuvre d'une cause intelligente, si 
l'on envisage ses imperfections, et si 
l'on réfléchit que la plus grande féli- 
cité des dieux est de vivre paisibles et 
heureux. Selon lui, la philosophie est 
l'art de oonduire l'homme au bonheur. 
Toutes les sensations sont égales en 
valeur; elles ne diffèrent que par l'in- 
tensité, la durée et les conséquences. 
Les plaisir de l'esprit l'emportent sur 
oeazdu corps; savoir choisir est donc 
nécessaire au bonheur. Ses disciples, 



en exagérant les déductions de son 
système, en ont tiré les conséquences 
les plus désastreuses pour la morale. 
11 nous reste d'Épicure quatre Lettres. 
La première est très courte; des trois 
autres, l'une traite de la canonique et 
de la physique, l'autre des phénomè- 
nes célestes, la dernière de la morale. 
Deux des principales Lettres ont été 
publiées par J.-G. Schneider (Leip- 
zig, 1813, in-H\). 

Épigramnie. Dans k- sons j.romier de 
mot. inscription; et parla suite jictitc i)iè(.e 
de poésie roulant sur un sujet quel< on(jue et 
offrant une pensée ingénieuse ou délicate 
exprimée avec précision. 

C'était, chez les Grecs, une variété de l é- 
l<'pie. On pourrait la définir une élégie gno- 
nuque,^u'on avatt réduite, jprimitivenient. aux 
proportions d'un seul distique. (Voy. Alcée, 
Anacréon. Archilaque, Gratès, Méleagre, Si- 
nionide. etc.) 

Avec Catulle, chez les Latins, l'é. comiiKMice 
à prendre une allure satirique. tout en se ressen- 
tant encore de l'élégante imitation des Grecs. 
Martial en aiguisa Ta pointe, en rendit les ef- 
fets plus rapides et plus piquants ; et. c'est 
sous cette forme qu'elle a pénétré dans les lit- 
tératures modernes. L'é. a son caractère et son 
rythme particuliers. Il ne faut pas oublier 
«j'u'avant tout elle est un bon motet que cohon 
mol hrillera d'autant plus qu'il no sora pas 
noyi- dans un fatras de veis et de syllabes: 
« L'épigramme n'estant qu'un propos raccourci, 
Comme une inschptiou courte oni'escritaus- 
[ii. » 

Vauquelin de la Fresnaye. 

Épigraphe (grec iitî, sur. 7j3:«p£fv, 
écrire). Courte sentence, courte citation qu'on 
met en tête d'un livre, d'un chapitre, pour en 
indiquer l'objet on l'esprit. 

Épigraphle» Science qui a pour objet 
l'étude et la connaissance de tous les textes 
légués par l'antiquité, en dehors de ceux qui 
nous viennent des manuscrits. De création 
moderne, elle a dégagé une foule de traits 
lumineux sur l'organisation du monde ancien. 
L'usage des inscriptions é!ant devenu presque 
|K)pulaire en des temps ou l'on ne connaissait 
pas l'imprimerie pour perpétuer le souvenir 
(le la vie publique et privée, on conçoit aisé- 
ment ^ueis immenses secours l'épigraphie 
doit prêter à l'histoire, en dehors de sa haute 
importance philologique. Elle ne nous trans- 
met pas seulement les grands documents offi- 
ciels, décrets du sénat, lettres de princes, 
jugements rendus; elle raconte ce que ne 

• lisent pas les livres: la vie quotidienne des 

• •lasses populaires, les costumes, les coutumes, 
les cérémonies, Jes croyances de la foule, en 
même temps qu'elle consacre ou rectifie la 
valeur des létiloigiiageslitstoriqtiés. (Cf. Ins- 
criptions.) 

Épilogisme. En log.. Raisonnement 
qui induit d'un fait sensible à un fait caché. 

Épilogue. Antiq. — Partie qu'on récitait 
dans la tragédie lorsque le chœur avait chan- 
té pour la dernière fois. Il n'a pas toujours été 
d'usage sur le théâtre des anciens. 

La dernière partie d'un poème, d'un discours, 
d'un récit, d'une pièce de théâtre ; la contre- 
partie du prologue. C'est, ordinairement, un 
fragment ajouté comme de surcroit à un ouvrage 
qui paraissait en lui-même complet et achève"'. 

Ép!inénide/E7rt/itev(d)7ç, philosophe 
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et poète grec, compté quelquefois fois 
au nombre des sept Sages, à la place 
de Périandre ; né à Cnosse, en Crète, 
au vil* s. av. J.-C. Disparut pendant 
cinquante-sept années, et employa oe 
temps, qu'une légende fameuse pré- 
tendrait n'avoir été qu'un long som- 
meil au fond d'une caverne, à voyager 
inconnu, dans les pays étrangers. Le 
dernier des poètes orphiques, il ne 
nous est rien parvenu de ses écrits. 
Les Grecs lui attribuaient des révéla- 
tions divines. 

Éplnay(L0UISE-FL0RENCETARDIEU, 

M" de la Live d'), née vers 1725, m. 
en 1785. Le 23 décembre 1745, elle 
épousait, à Paris, son cousin germain, 
un fermier général. Cette union ne 
tarda point à se briser, par la faute 
des prodigalités folles et de l'existence 
désordonnée du mari; de son côté, elle 
ne se fit pas scrupule, très philosophe en 
cela, de contracter des liaisons illégi- 
times. L'amie de Duclos, de Galiani, 
de J. -Jacques et du baron Grimm, a 
composé aes comédies, des contes, des 
vers de société, des Lettres à mon /Ils 
(1758, in-8*'), un opuscule très rare: 
Mes moments heureux (1752), un livre 
apprécié d'éducation : les Conversations 
d'Emilie (1774, 2 vol. in-12), et des Mé- 
moires, souvent réédités, qui sont l'une 
des expressions les plus curieuses de 
l'esprit de la femme au xviii* s. 

D'abord écrits à la façon d'un roman, 
et variés de formes, tenant tour à tour 
du journal, du genre épistolaire ou du 
genre dramatique, ces Mémoires ont 
une valeur historique incontestable, 
bien que les peintures n'en soient pas 
très édifiantes. Le mariage, le ménage, 
les institutions et les scandales établis, 
le mouvement des idées, les opinions 
reçues, l'insouciance morale qui circu- 
lait dans l'air du temps, y passent, y 
revivent, s'y déroulent et s'y dévelop- 
pent. « Il y a un homme, disent les 
Goncourt, àans les Confessions de Rous- 
seau ; il y a une société dans les Mé- 
moires de M"* d'Épinay. » 

Épiphane (saint), 'E7rtç>àvioç, doc- 
teur de l'Église grecque, né vers 310 
en Palestine, m. en 402. Fondateur 
d'un couvent qu'il dirigea pendant 
trente années, sa réputation de piété 
le fit choisir par les évôques de l'Ile 
de Chypre pour le siège archiépisco- 
pal de Salamine. Cependant, il con 
tinua de s'astreindre aux règles mo 
nastiques, et l'austérité de sa vie fut 
telle que les Ariens mômes, qu'il com- 
battait, ne tentèrent rien contre son 
repos. Les pages qu'il a tracées res- 

Ï)irent une foi ardente ; mais elles sont 
oin d'égaler, quant au style, la hau- 
teur d'expressions et la pure éloquen- 



ce d'un Jean Chrysostome. (OEuv., ver- 
sion latine, éd. Gornarius, Bàle, 1543; 
v. grecque et latine., éd. Petau, 1622, 
2 vol. in-fol.) 

Épiphane le Scolastique, compi- 
lateur latin du commencement du vi" 
s. ap. J.-C. (Historia tripartila, éd. paï 
Schussler, à Augsbourg, en 1472, et 
traduite en français par Cyanœus, Pa- 
ris, 1568.) 

Épistolaire (çenre). Crenre gui com- 
prend les lettres missives et les écrits didac- 
tiques publiés sous forme d'ëpltres. Cette 
donomination s'applique de préférence aux 
critables lettres, l'expression intime et di- 
. ei-se à l'in^ni des sentiments, des idées, des 
impressions ou des désirs d'une personne se 
•onfiant à une autre. Il est fort malaisé de 
racer les règles d'un genre qui réunit ce qu'il 
y a de plus opposé, qui associe tous les con- 
iraires et mêl^ tontes les nuances. Comment 
iléfinir un art qui apprend au talent même à 
se jouer des règles et des préceptes ? 

Le mérite du style é. dépend du plus ou 
moins d'esprit de celui qui laisse courir sa 
pensée avec sa plume. Encore tout l'esprit du 
monde s'y laisse-t-il souvent distancer par 
les simples agréments du naturel. Ainsi les 
négligences d une femme spirituelle ont des 
grâces que le talent ne saurait attraper. On 
sait avec qu'elle aisance y réusissent les plu- 
mes féminines. Sans méconnaître les mérites 
de la grave M"* de Maintenon, aue de char- 
mantes épistolières. pour ne parler que des 
Françaises, depuis M»" de Sévigné. de la 
Fayette oude Villars. au xvir s., jusqu'à l'âge 
sui vant ! A leur tour, la mélancolique et fière 
Aïssé. l ardente M"«de Lespinasse, M»* delà 
Fonelinière, M— de BoufDers, la marquise de 
Ofquy, la spirituelle et généreuse M"« d'Epi- 
nay, la marquise de Sabran, M"* Riccoboni ont 
l.iissô des lettres où leur caractère, leur cœur, 
lours grâces, leurs erreurs, leurs vertus, leurs 
fioiUs et leurs mœurs, sont peints en traits 
\ivantR. C'est que la nature trouve, en effet, 
sa meilleure éloaucnce dans l'abandon de l a- 
mitié ou l'élan oe la passion ; c'est que 1 ac- 
cent de la vérité a des ressources oue n ont 
i.as les finesses ou les recherches de l'art 

On possède des lettres de quelques philoso- 
phes grecs : de Thalès de Milet, de Pittacus, 
d'Anaximène, de Zénon et du grand Platon. 
Elles sont sans faste de paroles, sans réflexions 
inutiles, sans vaine affectation de savoir et 
n'ont pas l'apprêt de celles d'Isocrate, par 
exemple. La littérature latine, en nous léguant 
la correspondance de Cicéron, nous a fourni 
l'image la plus saisissante de la vie publique 
et des personnages de cette grande époque : 
celle des dernières années de la république 
romaine. Les lettres de Pline le Jeune, quoi- 
que trop étudiées, ont leur prix également. 
Quant a celles de Sénèque, elles ne sont 
autre chose que de très petits traités philoso- 
phiques. 

Les Pères de l'Eglise grecque ne man- 
quèrent pas d'écrire un grand nombre de let- 
tres, surtout au iv« s., 1 âge d'or de la littéra- 
ture chrétienne. Là, saint Basile, saint Gré- 
goire de Nazianze et saint Jean Chrysostome 

Rarlentde ce qu'ils ont vu, des pays qu'ils ont 
abités, des personnes avec lesauelles ils ont 
vécu, senti, souffert, aimé. Synésius. auv s., 
nous a laissé aussi un recueil de lettres fort 
précieux pour l'histoire du temps. 

L'Église latine a, comme l'Eêlise grenue, 
ses correspondances de grands docteurs. Sqii- 
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vent ceax-d appliquaient le nom de Lettres à 
des livres, des traités, des controverses, des 
instructions ; mais le mot reprend sa véritable 
signification avec les belles pages intimes de 
saint Augustin et surtout de samt Jérôme. 

A l'époque de la Renaissance le genre épis- 
tolaire ne brille j>oint par la simplicité. Le 
recueil de Poliuen rappelle singulièrement 
ceux de Pline et de Fronton. De même 
Etienne Pasquier se propose volontiers en ses 
lettres des sujets, des thèmes, auxquels il se 
joue, tout en livrant la peinture attachante de 
son temps et de son monde. Lorsqu'on arrive, 
à une certaine période, sous un certain régime 
de goût, entre VAstrée et la Clélie, le style 
épisiolaire se raffine comme les conversations ; 
il se revêt de préciosité, Balzac, Voiture, le 
chevalier de Méré ajustent le style de leurs 
moindres billets au travers du jour. M-* de 
Sèvigné, sans rien perdre de son esprit, 
ramène le triomphe du naturel. C'est le charme 
des intelligences les plus délicates de répan- 
dre alors toute la fleur de leur talent dansleur 
correspondance privée. Tel, au xviii» s., 
Horace Walpole ne se lassait pas d'adresser 
des missives à ses amis de France et d'An- 
fîleterre. Il y apportait tous ses soins et y 
trouvait toute la délection de sa vie mondaine 
et intellectuelle. « Ma vie est une longue 
lettre, » disait-il. un jour, à Montaigut. 

Inutile de redire qu'entre tant de recueils 
de lettres du xviii» s., la correspondance de 
Voltaire, c'est-à-dire la plus étendue qu'au- 
cun homme d'aucun temps et d'aucun pays 
ait jamais entretenue, forme un ensemble in- 
comparable. Nulle part ce merveilleux esprit 
ne se développe si à son aise et ne se fait si 
jnultiplement connaître. 

Mais il faut s'arrêter sur cette voie : il y 
aurait trop de noms à signaler. Parmi les plus 
remarquables correspondances de la période 
moderne, citons seulement celles de Goethe et 
de Schiller, de Joseph de Maistre, de Lacor- 
daire et de madame Swetchine, d'Eugénie 
Guérîn, de Desbordes-Valmore. 

De nos jours, la belle tradition é. s'est forte- 
ment amoindrie. « Ces commerces agréables et 
assidus qui tenaient tant de place dans la vie 
d'autrefois, tendent presque a disparaître de 
la nôtre. On dirait que, par un hasard étrange, 
la facilité et la rapidité des relations, qui au- 
raient dû leur donner plus d'animation, leur 
aient nui. On ne s'écrit plus que le nécessaire ; 
c'est peu de chose pour un commerce dont le 
principal agrément consiste dans le superflu ; 
et ce peu de chose, se réduira de plus en 
plus, ») à mesure que le télégraphe et le 
téléphone auront remplacé la poste. 

Au reste, de tels éléments de trouble, d'agi- 
tation anxieuse et de passion se sont mêlés à 
l'existence journalière des hommes qu'ils ont 
perdu cet équilibre intellectuel et moral, ce 
calme, cet enjouement sans lesquels il est 
encore possible d'écrire une lettre passionnée, 
véhémente, éloquente, mais non pas de causer, 
la plume en main. En outre, les auteurs deve- 
nus presque exclusivement des gens de let- 
tres, vivant de leur métier se sentent trop ab- 
sorbés désormais par la préoccupation du sa- 
laire pour réserver beaucoup de temps à des 
u copies » improductives. Enfin, suivant l:i 
juste remarque d'un publiciste, notre littéra- 
ture est trop faite pour se prêter aux grâces 
naturelles du style epistolaire, qui ne doit pas, 
à proprement parler, être un style. On a pu- 
blié des lettres de Sainte-Beuve, de Méri- 
mée, de Doudan. Des pages fort agréables, il 
n'en manque pas là certes ; mais on revoit trop, 
chez le premier le critique, chez le second le 
conteur, et chez le dernier le moraliste ! m L'é- 



MStolier. »le simple causeur n'y apparaît qje 
)ien rarement. 

Épitase. Ane. La partie du poème dra- 
matique venant immédiatement après la pro- 
lase ou l'exposition ; là sont contenus les in- 
cidents qui font le nœud de la pièce. 

Prosoaie ancienne. Appui de la voix sur la 
syllabe accentuée. 

Éplthalame (gr- èTrt, et eiXocuoç, Ut 
nuptial). Poème à l'occasion, en 1 honneur 
d un mariage. On avait, chez les Grecs, Vepi- 
thalame cœmitique, celui qu'on chantait au 
coucher des époux, et Vé. égertique, celui 
qu'on chantait au lever. Sapho exceLa parti- 
culièrement en ces chants d'hyménée. Il se 
trouve, dans les œuvres de Catulle, outre, 
ÏÉpithalame de PiUe et de Thélis, deux autres 
é. qui paraissent n'être que des traductions ou 
des imitations de la célèbre poétesse les- 
bienne. Origène représente le Cantique de% 
Cantiques attribué à Salomon comme un e. 
sacré. Chez les modernes (Ronsard, Bucha- 
nan, Marini, Malherbe, J.-B. Rousseau, 
Chaulieu, Dorât, Bernis) ce genre a tour a 
tour revêtu les formes de l'ode, de la cantate 
et de la chanson à stances régulières ou irre- 
gulières, avec ou sans refrain. 

Épithète. Mot qui sert à qualifier et 
qu'on joint à un nom substantif pour en pré- 
ciser ou en modifier le sens. Nuit obscure, 
ombrage /rai't. On distingue trois catégones 
d é. : celles de nature, celles de caractère et 
celles de circonstance. 

Les premières (la mer bruyante, 1 eau li- 
çui'de; abondent chez Homère et chezPindare. 

Les secondes se rapprochent des premières 
lorsqu'elles caractérisent uft homme ou un 
objet par une qualité purement physique. 
(Des vaisseaux légers.) Le chantre de 1 Iliade 
ne s'est pas contenté de donner à ses dieux ei 
à ses héros des noms de distinction, qui leur 
eussent aussi bien convenu en prose ; mais il 
leur en a composé de doux et d'harmonieux 
qui marquent leur principal caractère. Ainsi par 
1 épithète de léger à la course qu'il décerne a 
Achille, il a marqué l'impétuosité d'un jeune 
homme. Voulant exprimer la prudence de Mi- 
nerve, il l'appelle la d^es«e aux yeux Jln^.TeH 
tic ces qualificatifs, souvent répétés, sont des es- 
pèces de surnoms qui font connaître les per- 
sonnages ; ainsi, quand Virgile répète tant do 
fois, dans ÏÉnélde, piu% j£neas et pater 
yEneas. ^ . 

La véritable épithète poétique ou oratoire 
est l'é. de circonstance qui a pour objet de 
mettre en relief la pensée, l'image ou le 
sentiment. Elle contribue beaucoup à la 
beauté des vers. Ces deux exemples montre- 
ront quelle force elle peut avoir, placée après 
le substantif: 

Sed pater omnipotens speluncis abdidit atris, 
Hocmetuens. _ , 

Virg., /En., I, 64. 

Ponto nox incubât atra. 

Ibid.. 93. 

Quintilien remarque que les poètes s'en 
servent plus souvent et plus librement que les 
orateurs. En prose, toute é. qui ne produit 
aucun effet, et qui n'ajoute rien à la chose 
dout on parle est vicieuse. Les bons écrivains 
classiques en ont usé très sobrement. De nos 
jours, par un goût exagéré de l'euphonie pu 
le plus souvent par une certaine stérilité 
d'imagination que ne déguise pas l'abondance 
des mots, beaucoup d'auteurs abusent étran- 

Sement des épithètes, comme si le remplissage 
es qualificatifs pouvait suppléer au vide de 
la pensée. 
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Éplire. Lettre missive, en parlant des 
anciens ; et, quelquefois, dans une acception 
particoUère. chez les modernes, lettre remar- 
quable soit par sa longueur, soit par quelque 
chose de relevé dans le fond, soit par quelque 
chose de pompeux ou de solennel dans la 
forme. 

En poésie, pièce de vers, discours en vers, 

Ju'on adresse à quelqu'un, sur un sujet di- 
actique ou do fantaisie. L épltre est noble ou 



elle est familière. Elle comporte les idées les 

S lus hautes, comme dans la fameuse épitre 
'Horace à Auguste ; ou bien elle admet le 



récit des faits Tes plus ordinaires, la descrip 
tion des objets les plus communs, pourvu que 
tout y soit exprimé avec grâce. L Épltre de 
Clément Marot m au roi pour le délivrer de 
prison n, celle de Sedaine à son Habit, sont, 
d un bout à l autre, des chefs-d'œuvre de fa- 
miliarité décente et d'exquis badinage. Elle 
se prête à tous les tons. 

Il convient, pour exceller en ce genre, 
d'unir un fonds de bon sens mâle et vigoureux 
à un tour d'ima^rination vif, enjoué, capable 
de trouver sans effort la plaisanterie aimable et 
les pensées fines. Il y faut aussi une manière 
aisée et concise de s exprimer. Des traits de 
critique, des observations délicates, des traits 
ingénieux, des préceptes qu'on sait offrir 
d une manière attachante, animent et ornent 
beaucoup les pièces de cette nature, dont le 
choix doit en même temps intéresser le cœur 
et éclairer l'esprit. 

Horace a donné le modèle du genre. Ausone, 
Clément Marot, Tabonrot, Voiture, Scarron, 
Chiabrera, Frugoni, Boileau. Pope, Voltaire. 
Young, Wieland, Geiier, Jacobi, parmi tant 
autres, peuvent être cités au rang de ceux 
qui ont le mieux réussi dans les diverses for- 
mes de l épltre. 

Épitres des Apôtres. Livre du Nou- 
veau Testament venant à la suite des Évan- 
giles et des Actes. Il comprend les Lettres.au 
nombre de quatorze, adressées par saint Paul 
aux Églises uarticulières ou à ses disciples, 
et les Epitres aites catholi<^ues, au nombre de 
sept. Ces dernières ont été ainsi dénommées 
l)arce qu'elles sont, pour la plus jgrande par- 
tie, adressées à la chrétienté entière ou à des 
agrégations d'Églises. 

En Liturgie, l Épltre est la leçon tirée de 
l'Écriture sainte, spécialement des Epitres de 
saint Paul ou des Epitres canoniques, qui se 
dit un peu avant l'Évangile, et que le sous- 
diacre chante dans les messes hautes. 

Épode. Pots. GR. — Partie moyenne 
d un chœur chantée entre la strophe et l'anti- 
strophe. quand les exécutants, après avoir 
quitté la gauche de l'autel au centre de l'or- 
chestre antique, se plaçaient devant. Cette 

Sartie devait être d'un rythme différent des 
eux autres. 

Poème composé de distiques dont le pre- 
mier vers est un ïambe trimètre et le second 
un ïambe dimètre. Archiloque paraît avoir in- 
venté cette forme ; Horace l'a imitée, dans le 
cinquième livre de ses odes. 

Épopée (gr. eiroç, vers, et TOtéw, faire). 
Récit en vers d'actions grandes et héroïques. 
Il y a deux sortes d é., Tune toute spontanée 
jaillissant du sol même et des entrailles d'un 
peuple, aux temps fabuleux ou héroïques, 
l'autre toute d'imitation ou de convention, ap- 
paraissant aux âges critiques et philosophiques. 
Cette dernière, n'est plus, en réalité, qu'une 
question d'art et de forme, que le génie seul 
peut féconder. Les é. mythologiques et tradi- 
tionnelles des différents pays sont, de toutes 



les œuvres de l'esprit humain, celles qui of- 
frent la matière la plus abondante de rappro- 
chements, parce qu elles sont nées des mêmes 
passions et rappellent des mœurs également 
rudes et primitives. Le Mahabharata et le 
ttamarana pour l'Inde. l'Iliade etïOdYSsée 
pour la Grèce, les Nibelungen et les première? 
« liansons de geste, pour le moyen âge, et k 
Livre des rois, pour la Perse, toutes ces œu- 
vres ont ce caractère commun qu'elles repré- 
sentent la suite des traditions nationales 
comme elles se sont transmises de génération 
en génération avant d'être fixées dans un ca- 
dre unique. 

Le champ de l'é. est sans limites. L'ode, le 
récit, le drame s'y donnent carrière, tour à 
tour ; elle chante l'homme. la terre et les 
cieux: elle embrasse le monde, à l'occasion 
du sujet déterminé qu'elle raconte. Aussi 
n est-il pas étonnant qu'en dehors des concep- 
tions primitives et spontanées, dont nous par- 
lions tout à l'heure, elle ait tenté beaucoup 
(I imaginations ambitieuses. Pour un petit 
nombre d'œuvrcs magistrales, il en est résulté 
malheureusement, bien des compositions lan- 
guiHKantes et facti.es, qui ne furent autre 
chose que des chutes épiques. (Voy. Antar. 
Apollonius de Rhodes, Camoens, Chanson de 
geste. Chapelain, Cid (^Romancero duj. Corte- 
Real, Dante, Duraô. Eddas, Ercilla, Eschen- 
bach (Wolfram d'), Firdousi, Homère. V. 
Hugo [Légende des siècles], Kalewala. Klops- 
tock. Le Tasse. Lomonossof, Lucain. Milton. 
Monti, Nibelungen. Quinet (Edgar), Silius 
Italiens, Stace, Table-Ronde fromans de laj. 
Uhiand, Valmiki, Verdaguer, Virgile. Vol- 
taire [la Henriade], Vyasa. 

Equicola (Mario), littérateur ita- 
lien, né à Alveto en 1460, m. en 1549. 
On a traduit en français son traité Dél- 
ia natura d'Amore (Venise, 1525, in-4° ; 
Paris, 1584, in-8*) et l'on attache une 
certaine valeur documentaire à sa Cro- 
nica de Mantora (in-4% s. d.). 

Équivoque (lat. œoua tK)x, parole égale). 
Expression douteuse d une pensée qui laisse 
ou Tait concevoir deux choses à la fois. D'or- 
dinaire, on n'est équivoque qu'à bon escient, 
pour faire prendre le change ou tromper en 
mettant en avant un sens très clair, qui n'est 
pas celui qu'on a dans l'esprit. Les prêtres du 
paganisme usaient d'équivoQue quand ils dic- 
taient des oracles à double entente, qu'on 
pourrait, suivant les circonstances, interpréter 
dans un sens ou dans 1 autre : 

Aio te, Œacida, Romanos vincere posse. 

Les rhéteurs et les sophistes grecs, comme 
les dialecticiens du moyen âge. recherchaient 
volontiers ces obscurités, en leurs raisonne- 
ments subtils. Les controversistes s'y expo- 
sèrent fréquemment. Il a suffi de l'addition 
d'une diphtongue pour donner naissance a 
l'un des plus formidables ouvrages qui aient 
mis en péril l'Église primitive. (En substi- 
tuant au mot b/J.ovTioç* consubstantiel, le 
mot bfioio\J70ç^ de substance semblable, les 
Ariens avaient'détruit par cette addition delà 
diphtongue le dogme de la divinité du Christ.) 
Au temps du concettisme, du cultisme, de la 

fréciosité, en Italie, en France, en Espagne, 
e. était très en faveur pour envelopper des 
jeux ou des finesses d'esprit. Le mot et la chose 
reviennent constamment, pendant le xvii* s. 
La dernière satire de Boileau est une longue 
et vague déclamation sur ce terme hybnde. 
qu'il avait étendu à toutes sortes d'ambiguïtés 
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de sens, de pensées ou d'expressions. En 
somme, maintenant comme hier, le. est par- 
tout: dans le clair-obscur de la politique ou 
dans la diplomatie, dans les entretiens de 
cnaque jour, dans le livre et au théâtre. On 
n Ignore pas qu'il y a, dans la conversation la 
plus ordinaire, un certain nombre de mots 
parfaitement usuels qu'on s'amuse à détourner 
de leur sens propre pour leur donner des si- 
gniùcations qu ils n ont pas toujours. Que de 
comédies, que de vaudevilles modernes, dont 
ies gaietés applaudies ne sont guère que des 
mots a double entente aussitôt saisis au vol et 
des équivoques libertines, bruyamment souli- 
gnées par les rires du public ! 

Équivoque (Rime). Pièce de poésie ba- 
oine, dans laquelle le son d un mot placé à la 
lin d un vers reparaissait dans le vers conson- 
nant, en formant un autre sens. 

Éracle. Voy. Gantier d'Arras. 

Eracle (le Roman ou le Livre d').Grandc 
compilation historique du xiii» s. offrant le 
recueil de « toutes les choses advenues outre- 
mer, de 1095 a 1231. » 

Erasme (Désiré ou Desiderius 
(jerhard, dit), fameux humaniste 
liollandais, né en 1467, à Rotterdam ; 
ordonné prêtre en 1492; m. en 1536. 
Depuis 1499, il mena une vie errante, 
écrivant ses Adages, fréquentant les 
meilleurs maîtres et travaillant pour 
vivre. En 1506, reçu docteur en théo- 
logie à Turin, il visita Rome et s'y ar- 
rêta pour écrire son célèbre Éloge de la 




Érasme, d après un portrait du temps. 
Folie, ^^forias Encomium, decUmatio v 
•1- '^t ir.08 1509, 1511, pet. in-ntr,-,,!' 
en toutes langues et nomb. rééd.) Ce- 
lui quon a appelé « le grand rieur 
du moyen âge finissant » réunissait 
lîi en une même louange la liberté, le 
rppos et la folie. E. retourna ensuite 
en Angleterre, où il enseigna le grec à 
Umbridge, et revint en Holfande. 
t-harles-Quint le nomma conseiller 
royal, avec une pension de 400 florins. 



Persécuté par les protestants, quoi 
qu 11 eut fait souvent cause commune 
avec eux (v. la Bible grecque et les 
Colloques); assez mal vu des deux 
camps, à cause d'une tolérance philoso- 
phique et d'un éclectisme de doctrine 
trop en avance sur le siècle, il se retira 
a Baie chez son ami l'imprimeur Fro- 
ben. C est là qu'il termina une exis- 
tence ou il voulait avant toutes choses 
très calme et qui fut, cependant, rem- 
plie d'agitations. 

P y. eut un homme au xvi- s., a 
dit Audin, qui occupa de son nom et 
de ses travaux le monde entier, qui 
compta parmi ses courtisans des papes 
et des empereurs, qui correspondait 
avec Henri yill, Charles V, Kançois 
i. 1 Maximihen de Saxe, que les villes 
d Allemagne recevaient sous des arcs 
de triomphe, qui eut pour admirateurs: 
1 homas Morus, Bembo, Sadolet, Mé- 
lanchton, Ulrich de Hutten, Jules II, 
Léon X; à qui l'on écrivait : Au prince 
des lettres, a l'astre de la Germanie, au so- 
leil des études, d l'artiste des bonnes let- 
tres, au vengeur de /a //uî'o^w, sans crain- 
te que la lettre ne s'égarât ou n'arri- 
vât pas à son adresse ; car il n'y avait 
qu Erasme qui méritât tous ces titres». 
Erasme était investi d'une souveraineté 
pour ainsi dire universelle. Maintenant 
plus de la moitié de son œuvre a péri 
'^îpsjinl espoir de résurrection. L'inté- 
rêt de ses polémiques s'est refroidi 
autant qu'il est possible : ses thèses 
sur 1 enseignement ont été surpassées 
le longue date; un mot seul, le mot de 
« philosophie chrétienne » est resté de 
ses écrits religieux;et les pluslittéraires 
de ses pages dont il faut aller chercher 
le sens dans le vocabulaire d'une lan- 
i:ue morte depuis tant de siècles ne se 
réclament d'aucune patrie dans notre 
Europe moderne. Mais l'histoire de 
son action personnelle, de ses contro- 
verses, de ses polémiques avec Luther 
do son initiative féconde dans les do-^ 
maines variés des lettres, de la philo- 
sophie, de la morale, de l'éducation 
reste mséparément liée à l'histoire gé- 
nérale des deux plus grands événe- 
ments du monde nouveau : la Réfor- 
me et la Renaissance. (Opéra omnia 
I emendatoria et auctiora, Ed. J. Leclerc 
la plus complète], Lyon, 1703-6, 11 v.) 
Érasmlenne (prononciation). Pronon- 
ciation du grec généralement suivie dans les 
collèges, par opposition à la prononciation 
reuchlinienne. maintenant appelée ïiotacitme 
qui est l'application au grec ancien de la pro- 
nonciation du grec moderne. 

Eratosthène de Cyrène, mathéma- 
ticien et critique alexandrin, né en 
^71 av. J.-C.,m.en 194. Administrateur 
de laCTande bibliothèque d'Alexandrie 
sous Ptolémée Evergôte, ses connais- 
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sanoes étendties, ses inventions, ses 
écrits, son universalité lui avaient ac- 
quis une gloire éminente. On le sur- 
nomma le second Platon. Inventeur du 
procédé mathématique appelé le crible 
d'Eratosthène, auteur d'ouvrages histo- 
riques, philosophiques et grammati- 
caux il fut le premier à réduire la 
science géographique en système. fFra- 
loslhenica, éd. Bernhardy, Berlin, 1822, 
in-8-.) 

Ercilla y Zuniga (don Alonzo deV 
célèbre poète espagnol, né à Madrid le 
7 août 1533, m. en 1594. Gentilhomme 
de la chambre de Tempereur Maxi- 
milieu II, élevé dans la maison de 
Philippe II, il voulut prendre part, en 
1553, à l'expédition chargée de répri- 
mer, au Chili, la révolte des Araucans ; 
et c'est là , c'est dans le souvenir, agrandi 
par l'imagination, de ses propres aven- 
tures, qu'il trouva le sujet de son poème 
en trente-six chants, moitié nisto- 
rique et moitié épique : VAraucanie {la 
Araucaria, 1569), œuvre très inégale 
en son essor, défectueuse sous le rap- 
port du plan, entachée de négligences 
de style, mais où la pensée a beaucoup 
d'énergie et des élans sublimes. 

Erckmann-Chatrian, noms accou- 
plés de deux romanciers français : Emile 
Erckmann, né à Phalsbourg, en 1822, 
m. en 1899, et Alexandre Chatrian, né 
à Soldatenthal (Meurthe), en 1826, m. 
en 1890, que des habitudes constantes 
de travail en commun et la similitude de 
leur inclination d'esprit et de leur ma- 
nière d'écrire avaient fondu, pour ainsi 
dire, en une seole personnalité litté- 
raire. Leurs débuts furent obscurs et 

Sénibles. Des succès retentissants leur 
rent oublier les difficultés de la pre- 
mière heure. Ils cultivèrent tour à 
tour le conte rustique, la nouvelle sen- 
timentale, la peinture de mœurs 
champêtres enfermée dans le cadre 
préféré de T Alsace, les imaginations 
fantastiques à la manière d'Hoffmann 
et de Poé, puis se rendirent surtout 
populaires avec des romans historiques 
ou politiques, tirés des épisodes guer- 
riers de la Révolution et de l'Empire 
et qualifiés de « romans nationaux. » 
h'Histoire d'un conscrit de i8i3 et Mada- 
me Thérèse entre autres, dont Tobjet de- 
vait être d'éclairer la jeunesse sur la 
vanité de la gloire des armes, se ven- 
dirent à plus de 100 000 exemplaires. 
Leur chef-d'œuvre parait être le déli- 
cieux roman de VAmi Fritz (1864').. une 
idylle alsacienne rappelant la beauté 
calme à^Hermann et Dorothée. 

Erigène (Jean). Voy. Scot. 

Erinna de Téos, femme poète 
grecque du vu* s. av. J.-G. Contem- 



poraine et amie de Sapho, elle brilla, 
au-dessous d'elle, au nombre des 
maîtres de la poésie mélique. 

Érlstlque. L'art des sophistes ; l'art de la 
dispute et de la controverse. 

Voilà bien des siècles que nous sommes en 
prise à ce jeu qui consiste à jongler avec la 
pensée humaine. 

Ernest (le duc), Herzog Ernst, poème 
d'aventures allemand de la fin du xii' siècle. 

Eraesti (jEAN-AuGusTE),éruditalle- 
mand, né en 1707, dans la Thuringe ; 
professeur à l'Université de Leipzig; 
m. en 1781. Célèbre i double titre 
comme théologien pour ses importants 
travaux d'herméneutioue biblique {/w- 
titutio interpretis Novi Testamenti, Leip- 
zig, 1761, in-8', plus. éd.;Nouv. biblio- 
tf^ques théologiques, ibid., 1760-69, 10 v. 
in-8*) et comme humaniste par ses ou- 
vrages non moins remarquables de lati- 
nité, oui l'ont fait surnommer le Cicéron 
de l'Allemagne. 

Ernoul (Chronique d'). Importante 
continuation de l'hist. des croisades de Guil- 
laume de Tyr ; écrite en 1228, dans les intérêts 
et sous 1 inspiration de l'ambitieuse et intri- 
gante maison d'Ibelin, l une des plus puis- 
santes de la Syrie. 

Erotien, 'Epwreavd^, grammairien 
grec du s. ap. J.-C, dont on possè- 
de un lexique spécial de la langue 
d'Hippocrate (nspi r&iv 7ta,o 'Itcttox/sû- 
Tit JléÇswv, ap. H. Estienne, Dictiona' 
rium medicum, 1564, in-8'.) 

Erpen {Thomas van), Erpenius, éru- 
dit hollandais, né à Gorknm, en 1584 ; 

Professeur de langues orientales à 
Université de Leyde; m. en 1624. 
Ecrivait en arabe aussi purement, dit- 
on, qu'un fils de Mahomet. Sa Gram- 
malica arabica fut longtemps classique. 
(V éd., Leyde, 1631.) 

Erreur. Le contraire de la vérité ; illu- 
sion de notre intelligence qui nous fait subs- 
tituer à la réalité autre chose qui n'est pas 
elle ou ne vient pas d'elle. 

Le problème de l'erreur touche aux plus 
hautes questions de la métaphysique. Platon, 
Bacon, uescartes, Leibnitz, "Kant. ont appli- 
qué leur génie tour à tour et différemment à 
en définir la nature, à en marquer les divi- 
sions, à analyser l'état de l'esprit quand le 
jugement qu'il porte est en contradiction avec 
les faits, avec la liaison normale des idées et 
des choses ; et ils se sont efforcés d'établir, 
d'après les conseils de l'expérience ou de la 
raison, quels sont les moyens de s'en préser- 
ver ou de s'en guérir. 

Absolue ou relative, l'erreur est de la même 
date que les passions des hommes; et il est 
à craindre qu'elle ne dure autant que celles- 
ci. 

Ersch (Jean-Samuel, bibliographe 
allemand, né en 1766, en Silésie, m. en 
1828. Avec une persévérance inlassa- 
ble, il rassembla les matériaux d'un 
grand nombre de catalogues, répertoi* 
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res on manuels fort utiles {Cat. de tous 
les écrits anonymes, La m go, 1788 ; Répert. 
général de littérat,, 1785-1800, etc.) ; et. 
en outre, fonda avec Gruber VAUgemei- 
ne Encyclopédie,]' un des recueils les plus 
estimés de la docte Allemagne. 

Erse* Dialecte celtique parlé dans ]a 
haute Ecosse et l'Irlande, 

Poésies erses, poésies composées dans la 
langue erse et qu'on attribuait par erreur aux 
anciens Scandinaves. 

Erskine (Thomas, lord), célèbre 
orateur anglais, né en 1750; député de 
Portsmoutn à la Chambre des Com- 
munes; grand chancelier, sous le mi- 
nistère de Charles Fox"; élevé à la 
pairie en 1806. Le Recueil de ses Dis- 
cours (Londres, 1810-11, 4 vol. in-8*) 
offre d'admirables modèles d'une élo- 
quence vive et pressante. Il aborda, 
par intervalles, le roman (Armatas, 1847, 
2 vol.), la poésie et Tbistoire. 

Epslew (Thomas-Hansen), littéra- 
teur danois, né à Randers, en 1803, 
m. en 1870. Auteur d'un excellent 
Dictionnaire universel des écrivains pour le 
royaume de Danemark. (1843-53, 3 vol. 
in-8% et 2 vol. de Suppléments, 1854-68.) 

Ertal (Basile), philosophe et péda- 
gogiste russe, m. à Saint-Pétersbourg 
en 1847. Ses ouvrages d'éducation 
(Méthode Ertal) eurent un grand succès 
dans les établissements d'instruction 
publique en Russie. 

Ertenk ou Erzenk.Nom donné par les 
Persans au fameux livre de flgures laissé par 
Manés, fondateur de la secte des Manichéens. 

Eschatologie (gr. «ax^'^^S» dernier; 
>oyoç, discours). En théologie, doctrine des 
choses qui doivent advenir, lors de la fin du 
inonde. 

Escherny (François-Louis, comte 
d'J, publiciste suisse, né en 1733, à 
Neufchàtel, m. en 1815. Ami de J.-J. 
Rousseau, il paraphrasa, sur divers 
sujets philosophiques et sociaux les 
idéeç de son maître et composa son 
Eloge, (Voy. De l'Égalité, 1796, 2 vol. 
in-8', etc.) - 

Eschlne, orateur grec, né en 389 av. 
J.-C, àCathocide, en Attique, m. en 
314. D'abord lutteur, puis acteur, il 
combattit bravement à Mantinée. Il 
débuta dans la carrière d'orateur com- 
me adversaire de Philippe de Macé- 
doine, Ût partie de l'ambassade envoyée 
à ce prince en 347. Après l'envahisse- 
ment de la Phocide, il fut accusé par 
Démosthène et Timarque de s'être, 
dans une seconde ambassade, laissé ga- 
gner par le Macédonien. Sa réponse, 
habile et virulente, lui valut un écla- 
tant triomphe. Après la bataille de 
Chéronée, il déposa un acte d'accusa- 
tion contre Ctésiphon, qni avait pro- 



posé d'accorder à Démosthène une 
couronne d'or en récompense de son 
patriotisme. Ce procès lut plaidé en 
330 et Eschineeut le dessous. Humilié, 
il s'exila à Ephèse, puis à Rhodes, où 
il ouvrit une école d'éloquence. Les 
anciens vantaient la clarté, l'habileté, 
la pureté de son style et sa dialectique 
serrée. 

Eschine, At>x«v>J5» dit le Socrati- 
que, philosophe grec du iV s. av. J.- 
C. Les anciens connaissaient de lui des 
dialogues qu'on l'accusait d'avoir dé- 
robés à la veuve de Socrate, le maître 
dont il avait saisi la doctrine. Ces dia 
logues étaient d'une expression sobre, 
limpide et purement attique. Ceux 
qu'on a publiés, sous son nom (éd. 
L ischer, Leipzig, 1786, in-8*) sont apo- 
cryphes. 

Eschyle" , Ah^^^ii illustre poète 
grec, né à Eleusis, l'an 525 av. J.-C, 
m. en 456. Eschyle, le père de la tra- 
gédie grecque, fut un vaillant soldat 
avant d'être un grand poète, combattit 
à Marathon, à Platée, à Salamine, 
écrivit quatre-vingt-dix pièces, dont la 
perte presque totale est le plus grand 
naufrage littéraire de l'antiquité, se 
vit couronné 52 fois, et laissa la mé- 
moire d'un colossal génie, de la famille 
d'Ezéchiel, de Dante, de Shakspeare. 
Génie solennel et grandiose, antique 
dans l'antiquité même, puissant évo- 
cateur de vieilles théogonies, chantre 
inspiré des Forces premières, des divi- 
nités archaïques et des anciens héros, 
il portait dans l'âme du peuple les 
émotions violentes qu'y précipite la 
terreur religieuse ou le patriotisme 
exalté. Eschyle peignit Prométhée lut- 
tant contre J upiter : c'était le mystère 
dans toute son imposante et obscure 
majesté. Il raconta la guerre des Epi- 
gones; et ce drame primitif atteignait 
à une réalité si saisissante, à une 
énergie si précise, que les Athéniens 
ne pouvaient le voir sans être remplis 
d'une fureur guerrière. Ses sujets res- 
semblent à des épopées, avec des mé- 
langes inattendus de grâce et de 
tendresse. Des récits homériques se 
heurtent aux intervalles des dialogues. 
Ses personnages plus gjrands que na- 
ture ont le démesuré oriental. La sim- 

Slicité extrême de l'action, qui se ré- 
uit à l'accroissement ou à l'éloigne- 
ment de la catastrophe initiale, l'éten- 
due disproportionnée de la partie ly- 
rique, la prédominance du chœur sur 
les autres rôles, le caractère abrunt 
du style, l'ordonnance liturgique de la 
composition théâtrale, l'ensemble enfin 
de ces caractères constituent à Eschyle 
une physionomie isolée dans l'histoire 
de l'art. Néanmoins, on a justement 
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reconnu, dès la tragédie eschylienne, 
les types des principales espèces de 
drame qui se sont ensuite développées 
à travers les âges : drame de passion 
ou de fatalité intérieure (Agamemnon) : 
drame d'aventures on de fatalité exté- 
rieure (Choéphores) : enfin drame phi- 
losophique et religieux (Euménides*). On 
y sent, encore confus, encore mal dé- 
gagés du dithvrambe originel, les 
germes de tout le théâtre futur. 

Lorsque la critique anglaise a voulu 
chercher, dans la suite de l'histoire in- 
tellectuelle, un poète qu'elle pût as- 
socier à son Shakspeare et porter sur le 
même rang, pour rénergie, la hardies- 
se, la grandeur, le merveilleux, elle a 
dû remonter jusqu'au vieil Eschyle, et 
le rapprochement de ces deux natures 
souveraines, séparées par la distance 
de tant de siècles et par une profonde 
dissemblance de genres, lui a fourni le 
sujet de parallèles non moins intéres- 
sants qu'instructifs. 

Escobar y Mendozn (Antonio), 
fameux casuisto espagnol, né en 1589, 
à Valladolid, entré chez les Jésuites 
dès sa quinzième année, m. en 1669. 
Son imagination très féconde se porta 
vers la poésie (San Ignacio do Loyala, 
1613; la Virgen Madré de Dios, 1648. 
in-8'), vers la morale et la théologie. 
Le total de ses productions ne forme 
pas moins de 40 vol. in-folio. On a vi- 
vement attaqué sa morale, qui, par de 
certaines équivoques ou de certains 
sophismes, a provoqué contre l'ordre 
tout entier les censures et les raille- 
ries. S'appuyant de cette juste pensée 

Su'il faut proportionner les conaitions 
u devoir aux facultés des individus, 
selon l'état des mœurs de l'époque où 
ils vivent, il s'en autorisait pour arri- 
ver, de relâchement en relàcnement, à 
rendre excusables, sinon légitimes, — 
sous le bénéfice de la direction d'in- 
tention—des fautes énormes. (Summula 
Casuum conscientiœ, Pampelune, in-16 ; 
Libri theologiae moralis XXJV, Lyon, 
1562, in-fol. ; très nombr. éditions et 
trad.) 

Escoufle (]'). Poème d'aventures ano- 
nyme du XIII* s., complément nécessaire de 
Guillaume de Paterne. 

Escousse (Victor), auteur dramati- 
que français, né en 1813, à Paris, m. 
en 1832. Il vint à la littérature dans la 
pi^riode suraiguô du romantisme, brilla 
quelc[ues heures et disparut presque 
aussitôt. Le suicide retentissant de ce 
poète qui, n'ayant pas vingt années, 
comptait trois ouvrages représentés sur 
trois théâtres différents (Farruck le 
Maure, 1831; Pierre III, 1831; Raymond, 
1832), mais oui se déclarait incompris 
parce qu'on n'avait pas assez fort ad miré 



les essais de sa plume novice, et qui, 
pour cette belle raison, s'asphyxia dans 
une mansarde avec son collaborateur 
Pierre Lebras ; une telle mort, entourée 
de pareilles circonstances, dénote ius- 

?[u'â quel point peut être poussée l'in- 
atuation de l'art. 

Escuara. Nom original du basque. 

Eskimos (Idiomes et littérature des). 
Idiomes particuliers à ce rameau de la race 
tartaro-finnoise qni habite, au nombre d'une 
cinquantaine de mille individus. l'Amérique 
arctigue elle N.-E. extrême de l'Asie. Ce sont 
des langues d'agglutination. La plus connue 
est le groëniandais. où les règles de la com- 
position des mots, comme celles de la syntaxe, 
sont d'une grande complication, mais d'une 
remarquable nxité. 

Les Eskimos du Groenland ont une littéra- 
ture populaire peu étendue et de date récente, 
formée d'anecdotes enfantines sur les sorciers, 
sur les angekok. sur les géants et leur puis- 
sance. Le héros de la légende ihassatre. par 
exemple, tout un village pour se venger d'une 
injure. Cette littérature comprend, en outre, 
des récits de chasse et de pêche, d'accidents 
et de divers événements mémorables arrivés 
dans différentes parties du pays. Suivant Nor- 
denskiôld et, à en iuger par la traduction de 
Rink, le style et le suiet de ces morceaux 
naïfs caractérisent bien le tempérament des 
auteurs et de la race tout entière, ce qui leur 
donne une particulière saveur. 

Esmenard (Joseph-Étienne), poète 
français, né en Provence, à Pélissane, 
en 1770; élevé à Marseille chez les 
Oratoriens ; soumis aux péripéties d'une 
existence voyageuse ; reçu à l'Acadé- 
mie en 1810; m. en 1811 par suite d'un 
accident de voiture. Jeune, il fit deux- 
voyages aux lies et sur le continent de 
l'Amérique. L'aspect mouvementé de 
la mer frappa son imagination ; les sou- 
venirs de l'histoire visitèrent en même 
temps sa pensée. 11 conçut l'idéal d'un 
poème didactique où seraient suivis 
les progrès de la Navigation, depuis les 
origines de cet art. Clair et correct, 
son vers, malheureusement, manque de 
force. II a quelque chose d'abstrait et 
de tendu, de froid et d'uniforme. 
Dans une exposition variée se rencon- 
trent, pourtant, quelques heureux 
épisodes, tels que le voyage et la 
mort de La Pérouse. (La Navigat., 2* 
éd., Paris, 1866, in-8'.) 

Esope , fabuliste grec, né vers 620 
av. J.-C, m. vers 560. Natif de Phry- 
gio, contemporain de Solon, il aurait 
été esclave à Athènes. Affranchi, puis 
amené par ses voy^es à la cour de 
Grésus, le roi des Lydiens l'envoya 
consulter l'oracle de Delphes ; mais là, 
accusé d'impiété, il fut précipité du 
haut de la roche Hyampée. Sans avoir 
été l'inventeur de la faole, il en fut en 
Grèce l'un des premiers auteurs. La 
donnée de ces petits récits lui appar- 
tient; mais la prose est d'une époque 
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bion postérieure. Babrias les avait mis 
en vers. 

Espagnole (Langue). L'une des sept 
hiiigues (îites novo-latines (v. française, ita- 
lienne, ladine. portugaise. proven4;ale et rou- 
maine), comprenant plusieurs dialectes: le 
galicien. le catalan, Tandalou. l'asturien, le 
ciistillan. Celui-ci a pris, avec le cours des 
siècles, la place prépondérante et relégué ses 
frères romans à l'étai de patois. 

Dans la formation de ses mots, l'espagnol a 

f^ardé une remarquable fidélité aux origines 
atines. Il s'en est éloigné davantage dans sa 
phonétique et son matériel lexique, où l'on 
consute, entre autres éléments apportés par 
le conUct historique des peuples, beaucoupde 
termes arabes. On trouve, chez Isidore de Sé- 
ville. en quelques mots cités, — c'est-à-dire 
dès le VII* s., — des traces de l'espagnol. Néan- 
moins les textes les plus anciens ne remontent 
pas au delà du milieu du xii* siècle. 

La langue espagnole a des teintes chaudes 
et une harmonie sonore. 

Espagnole (Littérature). En raison de 
son particularisme très accusé, cette littéra- 
ture, si féconde et si caractéristique.estune des 
moins connues parmi les littératures moder- 
nes. C'est qu't^lle n'est pas humaine dans l'ac- 
ception complète du mot. mais pardessus tout 
nationale, qu'elle s'adresse à une famille 
d'hommes particulière, qu'elle peut intéresser 
fortement les uns et ne parler que faiblement 
à l'imagination des autres, selon qu'on sym- 
pathise plus ou moins avec les mœurs ou les 
types très à part qu'ont mis en action un 
Lope de Vega, un Calderon, ou encore de 
nos jours un Echegaray. 

Cette abondante littérature se partage en 
quatre époques assez nettement déterminées. 

La première va des origines jusau'à Charles- 
Quint. Alors la langue, issue du latin, ren- 
forcée de mots arabes et flottante entre plu- 
sieurs dialectes, s'emploie à traduire spon- 
tanément les sentiments généreux, les pensées 
nobles et élevées, en même temps qu'elle 
s'essaie à l'expression d'idées générales encore 
indécises. C'est l'époque héroïque, où cha- 
que joar, pour ainsi dire, est marqué par un 
exploit et par un chant, où, dans une poésie 
sortie du sol même, dans le Poème du Cid, 
dans les Chronique^, dans ces Romances, qui 
constituent la meilleure épopée de l'Espagne, 
dans les romans d'aventures, se manifeste 
d'un plein essor l'idéal chevaleresque et re- 
ligieux, qui sera toujours celui des fiers des- 
cendants de Pélage. 

La deuxième époque s'étend depuis le com- 
mencement du xvr s. jusqu'à l'avènement de 
Philippe V. Le flot pur de la littérature na- 
tionale se grossit des eaux de la Renaissance. 
L'Espagne se tourne vers la glorieuse Italie. 
Boscan et Garcilaso adoptent les mètres de 
Pétrarque, de l'Arioste et de Sannazar, en 
attendant que Ledesma et Grongora viennent, 
à leur tour, renchérir sur les subtilités des 
concetti. C^ette révolution dans le goût fut 
loin d'être en Espagne aussi complète et aussi 
décisive qu'elle le fut. en France, par exem- 
ple. Le génie national résista mieux. Les 
conservateurs (Cristobal de Castilfejo. Anto- 
nio de Villegas, et^.) avaient le peuple pour 
eux. On le voit par Lope de "Vega, qui, disci- 
ple des deux écoles. peirarquUte à ses jours, 
avait soin d'enfermer les règles dans son ti- 
roir, quand il voulait écrire pour son public 
ordinaire. — Le xvi» s. et le commencement du 
xvii* s. virent laplus abondante floraison poéti- 

Îue qu'ait jamais connue l'Espagne. Le vers 
tait, pour ainsi dire, la langue courante. Les 
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poètes se comptaient par milliers, ou plut^ 
ils ne se comptaient plus ; car ils étaient in- 
nombrables. Si nous planons au-dessus de la 
foule pour n'envisager que les maîtres, c'est 
encore le siècle d'or de la littérature ibérique, 
celui de Ccrvantès et de Hurtadode Mendoza, 
celui de Luis de Léon et de sainte Thérèse : 
celui de Montemayor et de sa Diana, du grand 
historien Mariana, des romanciers picaresques 
et de l'intarissable dramaturge Lope de Vega. 
Avec celui-ci nous entrons dans le xvu" s. 
Calderon vient de naître. II occupera la place 
dominante au théâtre. Lope de Vega, Calde- 
ron, Tirso de Molina, Guillen de Castro. 
Alarcon, tous ces talents vigoureux tendent à 
1 accomplissement de la même tâche: faire du 
théâtre grossier et hésitant de Naharro et de 
Rueda cette individualité littéraire si originale 
et si caractéristique, qui est le drame espa- 
gnol. 

Le XVIII* s. remplit la troisième époque. 
Ere de décadence manifeste, dans les œuvres 
de l'esprit, comme dans les actes de la politi- 
que. On nomme Quelques écrivains : Melendez 
Valdès, Ramon de la Cruz. Femandez Mora- 
tin. Mais le flot des mauvais ouvrages inonde 
et couvre tout. L'élément, qui avait animé les 
lettres jusqu'alors, dans la patrie des roman- 
ceros, est étouffé. Tous les auteurs se sont 
mis à la remorque de l'imitation française. 

Avec le romantisme, s'ouvre la quatrième 
période. De grands poètes s'annoncent. Un 
sang nouveau s'infuse dans les veines presque 
uries du génie castillan. Espronceda, Angel 
de Saavedra, duc de Rivas. Quintana, Zor- 
i-illa étendent leur réputation au delà des 
frontières de leur pays. Le mouvement de 
renaissance et de restauration dont ils avaient 
donné le branle ne s'est plus arrêté depuis 
lors. La littérature espagnole a repris, de nos 
jours, une vitalité inattendue, dans la poésie, 
le roman et au théâtre. A juste titre, elle 
s'enorgueillit, pour ne citer que ceux-là, des 
nomsd.e Pedro Antonio Alarcon, Campoamor, 
de Nunez de Arce, d'Eche^^aray, de Perez 
Galdos, de Valera, de FBr«<la,de Menendes 
y Pelayo et d'Armando Paiacio Valdès. 

Nulle littérature en Europe, comme nous 
l'avons indiqué tout à l'heure, ne s'est au 
même degré développée conformément à son 
génie et sans l'inteiposition des littératures 
anciennes ou d'une civilisation plus avancée. 
Elle est redevable de cette unité qui fait à la 
fois sa force et son isolement, a sa situa- 
tion géographique particulière, qui a retardé 
et atténue l'envaiiissenient de l'idéal antique 
et au caractère populaire qu'elle a su conser- 
ver, dans le cours de sa longue évolution. 
Cette ferme attention à se maintenir toujours 

Srès de l'âme du peuple l'a, en effet, préservé 
e ces genres savants et artificiels, qui, après 
avoir enfanté des chefs-d'œuvre en nos pays, 
ont eu besoin, pour revivre, d'emprunter une 
nouvelle sève au Romantisme, dont justement 
les principales racines plongeaient dans le sol 
espagnol. 

Toute différente qu'elle se soit montrée des 
autres littératures européennes, celle que nous 
éludions ici aura exercé à l'extérieur une in- 
fluence considérable. Personne ne l'ignore: 
l'Espagne a mis en circulation une masse 
énorme de sujets et de situations dramatiques 
ou romanesques. La liste serait longue des 
ouvrages français imités des auteurs castil- 
lans, depuis Corneille et d'Urfé jusqu'à Vic- 
tor Hugo, en passant par Lesage et Beaumar- 
chais. C'est a l'Espagne que nous sommes 
redevables, sinon de l'élément chevaleresque, 
dont nos vieilles épopées et nos récits oe la 
Table Ronde avaient défrayé l'Europe entière, 
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du moins d'une certaine forme du romanesque. 
Rappelons seulement la fameuse Diana ena- 
morada de Montemayor, qui enchanta l'Eu- 
rope et provoqua nombre d'imitations, telles 
que VArcadie de Sidney et ÏAttrée de 



d'Urfé; et les récits picaresques, dont les su 
iets et les mille détails typiques ont tant de 
lois renforcé, chez nous, la veine du réa- 

La littérature espagnole a sa profonde ori- 
giniiIHé. Ses poésies sont éclaUntc» d'iniagfK ; 
elles reiiuircnt l'heroTsme et l'exaltation de 
l'Ame ; elles poussent k l'action et aux grands 
sacrifices pour la religion et la patrie. Cette 
littérature, en revanche, a aussi ses graves 
défauts et de larges lacunes. Ses aatenrs, 
effarouchés par les cachots de l'Inquisition, 
entravés par les tendances exclusives de l'es- 
prit national, se sont condamnés eux-mêmes 
u d'étemelles redites. Les anachronismes et le 
manque de couleur locale tant reprochés au 
théâtre fran9ais du xvii* s., ces défauts ne 
sont que véniels auprès de ceux des Espagnols. 
Trop exaltés par Schlegel et l'école roman- 
tique, Lope et Calderon sont loin d'avoir égalé 
Shakspeare. Le drame au delà des Pyrénées 
est tout à fait espagnol. Il se montre rarement 
philosophique et humain. Les habitudes de 
l'esprit méridional repoussent la méditation. 
Aussi la raison a-t-elle forcément pâti, en Es- 
pagne, de la place si large abandonnée à Tima- 
gination et a la fantaisie. Enfin, on doit re- 
marquer que le sentiment des beautés de la 
nature et des plaisirs simples de la famille a 
manqué presque totalement dans la littérature 
espagnole, jusqu'à la venue des derniers ro- 
manciers contemporains. 

Espence (Claude d*), lat. Espen- 
cœus, théologien français, né en 1511, 
à Chàlons-sur-Marne ; recteur de TUni- 
versité de Paris en 1540; m. en 1571. 
(Œuvres latines et françaises, Paris, 
1619, in-fol.) 

Esprit. L'ensemble des facultés intellec- 
tnelles.Le mot est pris,en particulier, pour cette 
vivacité d'imagination qui nous fait concevoir 
les choses avec feu et nous les fait produire 
avec facilité, pour cette émanation orillante 
de la causerie et du style, d'oti se dégagent 
sans effort les reparties vives, les pensées 
fines, ingénieuses, les allusions adroites et les 
heureuses saillies. 

A le rechereher trop on court plus d'un péril. 

Avoir de l'esprit dans le sens restreint atUi- 
ché à ce mot — pour beaucoup d'amateurs du 
livre, du ioumal ou de la société. — c'est débi- 
ter agréaolement des sornettes, être malin, sar- 
castisque. c'est vouloir ou ne savoir s'appe- 
santir sur aucun sujet, c'est déraisonner avec 
grâce. Chez ceux-là, comme chez beaucoup de 
femmes dites spirituelles, l'âme, le coeur, le ca- 
ractère, les sens, tout est esprit. Tout en eux 
vient de l'esprit et retourne à l'esprit. Mais 
ce n'est pas en avoir du meilleur si le juge- 
ment ne va de compagnie. Cela s'appelle le bel 
esprit, peut-être, celui d'hier ou celui d'à 
présent; mais ce n'est point le bon esprit, s'il 
ne comporte quelque dose de sagesse, sous des 
dehors enjoués. La raison assaisonnée de ma- 
lice et la gaieté du bon sens, voilà le véritable 
esprit. 

Esprit des Lois (r).Voy. Montesquieu 

Espronceda (don José), poète, ro- 
mancier et homme politique espagnol, 
né en 1810 dans TEstramadure, m. en 
1842. Il vit le jour au milieu des camps; 



toute sa v»»^ sa courte vie, fut un com- 
bat enfaveor é«ftidées de libéralisme, 
d'à ff ranch issemefti notai et intellec- 
tuel. Le poète romaiiUi|Qft par excel- 
lence des Espagnols, doué na tempé- 
rament à la fois fantasque «tsMiice, 
grandiose et désordonné, il rendîtqvftl' 
g ues échos puissants du génie de Byren» 
Musset, Léopard i. Son œuvre peu vo- 
lumineuse se borne à un certain nom- 
bre de compositions lyriques, à des 
articles de journaux, et à deux poèmes 
inachevés : Pelayo et le Diablo mundo, 
(Ed. Hartzenbnsch, 1858, in-8*. Obras, 
Madrid, 1884.) 

Esqullache (Don Francisco de 
BoRjA T Aragon, prince d'), ital. Squil- 
laccy poète lyrique espagnol, descen- 
dant de la famille italienne des Borf^a ; 
né à Madrid en 1582 ; vice-roi du Pérou; 
m. en 1658. Le naturel et la fraîcheur 
de ses petites pièces de vers, encore 
charmantes à lire, tranchent de la ma- 
nière la plus heureuse sur les affec- 
tations du gongorisme alors régnant, 
dont il avait eu le bon goût de se sé- 
parer. {Obras en verso, Madrid, 1639 ; 
Anvers, 1654; Bibl. de Aut. esp., t. XVI. 
XXIX. XLII et LXI.) 

Esquimaux. Voy. EsUmos. 

Essai. Genre de travail littéraire qui sup- 
pose, d'habitude, soit un recueil d'études frag- 
mentaires rassemblées sans unité de plan, soit 
une œuvre peu mûrie dans laquelle la pensée 
est jetée telle qu'elle s'échappe du cerveau, 
avec la fraîcheur de la jeunesse ou la pleine 
indépendance de l'esprit. Néanmoins, sous 
cette appellation modeste, on rencontre des 
œuvres de grande portéCf les « Essais » de 
Montaigne, de Locke, de Bacon, de Leibniz. 

Les Anglais en ont fait un genre k part, une 
sorte de dissertation, plus ou moins humoris- 
tique, de philosophie, de morale, de littéra- 
ture à l'usage du monde, — un genre ayant 
ses qualités et ses défauts, l'éclat saisissant 
des iraaffes, le mouvement, la rapidité de la 

tensée, la hardiesse brusque des conclusions, 
es deux premiers essayistes par la date, sinon 
même par le talent, aont Addison et Stcele. 
Tout écrivain ami du paradoxe est volontiers 
un essayiste. 

Essarts (Emmanuel des), poète et 
littérateur français, né à Paris, en 1839. 
Fils d'un poète (Alfred des Essarts) il 
composa de bonne heure des vers (les 
Élévations, 1859-65). Des premiers à se 
ranger parmi les Parnassiens, il embras- 
sa les principes de l'école et se fit un 
travail d'y puer ses pensées. Professeur 
de l'Université, E. des Essarts a gardé 
de ses premières études, au cours de son 
enseignement: l'amour de l'antiquité, 
le respect de la langue, la recherche de 
l'idéal. Il s'en est mspiré pour traiter 
dos sujets variés de littérature et d'art. 
(Voyages de l'Esprit, 1871 ; Portraits de 
maîtres, 1888.) 
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Estampie. Au moyen âge, sorte de petite 
chanson destinée, comme les rondeaux, les 
ballettes, les virelaitf à accompagner la danse. 
Ce nom s'appliquait, originairement, à une 
danse où l'on frappait du pied pour marquer 
le rythme. 

Esther (livre d'). Ouvrage de l'Ancien 
Testament, renfermant l'histoire d'une jeune 
et illustre Juive, à qui son extraordinaire 
beauté valut de partager le trône du roi de 
Perse Ashavé rus ou Assu<^rus, c.-à-d. Xerxès. 
Comme l'a établi Oppert, les faits racontés 
dans le livre d'Esther ont leur origine en des 
événements arrivés en 473 avant J. G. 

Esther. Voy. Racine. 

Esthétique, (du gr. v.iySrjvti;, senti 
ment; mot créé par Baumgarten) . Science 
qui a pour objet de rechercher et de détermi 
ner les caractères du beau dans les produc 
tions de la nature ou de l'art. Les philosophes 

iui se sont occupés d'e. sont surtout Platon et 
.ristote, dans l'antiquité; Kant, Scheiling. 
Hégel et Cousin dans les temps modernes. 

Esthétique (école). Ecole littéraire 
anglaise, qui. avec Rossetti. Swinburne. Bur- 
ne Jones. Walter Pater, William Morris et 
autres, a fleuri pendant la seconde moitié du 
XIX" s. Sans marquer en général par la pensée 
puissante, l'éloquence généreuse et les vues 
supérieures, elle aura, toutefois, introduit 
dans l'art et la littérature de l'Angleterre un 
sentiment particulièrement rafl&né du rêve et 
de la beauté, le sens de la composition, plus 
d'élégance et de distinction dans la forme. 

Esthonien (l ). idiome appartenant au 
rameau finnois ou tchoude de la famille oura- 
iienne ; il est parlé dans l'Estbonie propre et 
en Livonie, dans les districts de Dorpatet de 
Revel, où il se partage en deux dialectes. La 
poésie populaire des Estbes a un caractère 
mélancolique. 

Elstlenne (Henri I"), imprimeur 
français, né vers 1460, m. en 1520. Ori- 
ginaire de la Provence et destiné à de- 
venir le chef d'une illustre famille, il 
ne craignit pas d'encourir l'exhéréda- 
tion paternelle pour se vouer à l'exer- 
cice de l'art typofçraphique récemment 
inventé. Il imprima cent-vingt-huit 
ouvrages relevant en majeure partie de 
la philosophie et de la science. 

Estlenne (Robkrt), imprimeur et 
érudit français, fils de Henri I" (1503- 
1559). Des progrès incroyables dans 
l'étude des langues latine, grecque , 
hébraïgue, signalèrent sa jeunesse. 
Au pnx de mille confrontations labo* 
rieuses, de mille combats aussi pour 
surmonter le mauvais vouloir des tnéo- 
logiens en Sorbonne, il accomplit le 

Sroîet de donner une édition complète 
e la Bible ; douze tirages successifs, 
en grec, en latin, en hébreu, en fran- 
çais, en attestèrent l'admirable correc- 
tion ainsi que la beauté du caractère. 
Il continua de publier d'excellents 
livres: auteurs grecs inédits, qu'il im- 
prima avec l<^s caractères royaux de 
Garamond, auteurs latins, grammai- 
res et lexiques, ouvrages personnels 
sur l'étude de la langue française. | 



(Grammaire fr., 1557, pet. in-8', souv. 
réimp.) Son Thésaurus linguae lalinse, 
mis au jour en 1532, avec l'aide de Jean 
Thierry de Beauvais, eut trois éditions 
en onze ans. A la suite de démêlés que 
lui suscita la Sorbonne, il passa à Ge- 
nève, où il embrassa la religion réfor- 
mée. De Thou a pompeusement célébré 
les immenses services rendus par Ro- 
bert E., en avançant que le monde 
chrétien doit plus à sa science qu'au- 
cune autre nation ne doit à son plus 
grand capitaine pour avoir étendu les 
limites de son territoire. 

Estlenne (Charles), imprimeur et 
auteur français, frère du précédent, né 
en 1504, m. en 1564. Comme écrivain, 
il fournit les premiers modèles des 
Guides et des Maisons rustiques (Guide 
des chemins et fleuves de France, 1552; 
l'Agriculture et la Maison rustique, 1564, 
in-4°); comme typof^aphe il acheva la 
belle édition d'Appien commencée par 
Robert, et mena plusieurs travaux qui, 
malheureusement, ne le conduisirent 
pas à la fortune. Loin de là, car il fut 
emprisonné pour dettes et mourut au 
Chàtelet. 

Estlenne (Henri 11), imprimeur, 
philologue, littérateur et poète, né en 
1.^)28, h Paris, m. en mars 1598. Ses 
éditions des auteurs anciens, presque 
aussi parfaites que celles de son père, 
sont enrichies de préfaces hitines joi- 
gnant îV une critique profonde les plus 
curieux détails personnels. Son Thé- 
saurus Graecœ linguse (1571, 4 vol. in- 
fol.), une merveille de science, a été 
souvent réédité. H. Estlenne mérite 
aussi d'être cité comme écrivain fran- 
çais, pour des ouvrages tels que le trai- 
té De la precellence du langage français 
(1579, in-8"), où les discussions gram- 
maticales revêtent une forme piquante 
et animée, qui ne leur est pas habi- 
tuelle. Extraordinaire était la capacité 
de son intellect.Toute l'antiquité, toute 
cette existence grecque, biblique, ro- 
maine, qui revivait en lui, ne suffisait 
pas à l'absorber : il avait les yeux très 
ouverts sur son siècle. 11 en était instruit 
autant qu'homme du monde ;etsoni4po- 
logie pour Hérodote (satire plutôt qu'his- 
toire), bien qu'inexacte de parti pris, 
injuste et passionnée à maints endroits, 
témoigne qu'il connaissait assez son 
époque pour en discerner les défauts 
et pour en devancer les progrès. 

Estlenne (Paul), né en 1566, m. en 
627. Fils de Henri II, il reprit à Ge- 
nève l'imprimerie de son père et donna 
entre autres éditions d'auteurs anciens, 
celle d'Euripide avec la traduction de 
Ganterus. (1602, 2 vol in-4*.) Les hu- 
manistes estimaient ses vers latins. 
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Estienne (Antoine), fils de Paul, 
né en 1592, m. en 1674. Il abjura le 
calvinisme et reçut le titre d'imprimeur 
du roi. Ni ce titre, ni la valeur de ses 
publications ne le préservèrent de la 
ruine. Avec lui s'éteignit dans une 
complète détresse, à rHôtel-Dieu de 
Pans, la glorieuse lignée des Estienne. 

Estiennot de la Serre (dom Clau- 
de), érudit français, né en 1639, à Va- 
renne, ro. en 1699. Moine bénédictin, 
il colligea quarante-cinq volumes in- 
folio de pièces relatives à l'histoire 
de son ordre, qui furent plus tard mi- 
ses en ordre et utilisées par d'autres. 

Estrades (Godefroi, comte d'), di- 
plomate français, né en 1607, à Agen, 
m. en 1686. Le négociateur de la glo- 
rieuse paix de Nimègue, il en avait 
recueilli tous les documents, qui fu- 
rent publiés en 1709. (5 vol.in-12.) 

Estrées (les d'). Famille de grands 
seigneurs dont plusieurs membres : le 
cardinal d'Estrées [1628-1714) et ses 
neveux Jean et Victor [le maréchal 
Victor-Marie d'Estrées], entrèrent à 
l'Académie française comme amis des 
lettres sinon comme littérateurs. 

États-Unis (Littérature des). Pendant un 
siècle au moins, la littérature aînéncaine des 
EUts-Unis se confond avec la littérature 
anglaise. Tant que dure la période coloniale, 
on aurait peine à les distinguer : »! Y » entre 
elles identité de génie et presque identité de 
personnes. Autour des Américains du xviii* 
siècle, ne manquaient pas les sujets jpropres a 
inspirer le poète, ou a provoquer la réflexion du 
penseur. Ils n'auraient eu qu'à se reporter au 
souvenir encore récent des pionniers de la 
Nouvelle-Angleterre se battant contre les In- 
diens et contre la nature, à évoquer 1 image de 
la civilisation aux prises avec ks m "je obsta- 
cles de la vie sauvage. Mais il fallut d abord 
vivre, cultiver, bâtir, avant de songer a écrire. 
Presque tous puritains, d'ailleurs, les colons 
anglais n'étaient guère disposés à protéger les 
arts ; l'imprimerie leur semblait une industrie 
superflue; la prédication et la théologie, par 
exemple la vigoureuse et consciencieuse r^- 
son f'un Jonfthan Edwards (1703-58) suffi- 
saient à leurs besoins intellectuels. Ou bien, 
c'était assez pour eux d y joindre quelques 
brochures politiques, des pamphlets nés de la 
rivalité de divers établissements (Virginie. 
Caroline et Maryland). et des histoires locales. 

Cependant, après avoir défriché d immenses 
territoires, improvisé des cités énormes, poussé 
iusqu'aux dernières bornes le vertige delà mé- 
canique, lésa Yankees », dont on se plaît a rap- 
peler l'esprit positif, reconnurent qu il n y a 
Ss de civilisation durable et assise sans cul- 
ture artistique. Ils allèrent vite en besogne 
en cela comme en toute chose. Ils avaient 
commencé, comme il convenait à leur nature 
parl utileet la pratique. Ils eurenten premier, 
lieu des orateurs, des écrivains graves, des 
historiens. Les poètes, les romanciei-s et les 
fantaisistes leur vinrent plus tord. 

Dès la proclamation de l indépendance, des 
voix éloquentes s'étaient révélées dans la dis- 
cussion des affaires publiques, des problèmes 
de races ou de religions. Ce furent Washinff- 
ton. Jefferson. Adams. Clays. Webster, Cal- 



houn. Trombull ; et, dans la chaire évangéhque 
le célèbre Channing. A côté des orateurs, et 
d aussi bonne heure qu'eux, s'annoncèrent des 
polygraphes, des essayistes, qui, à l'exémple 
de Etenjamin Franklin, ce génie universeF et 
bienfaisant, s'associèrent dans une même tache: 
répandre par toutes les voies des connaissances 
utiles. lu frayaient la voie au moraliste de 
premier ordre Emerson. 

La prose historique se développa glorieuse- 
ment, dès ses débuts. Tour à tour Bancrof t. 
Marshal, Irving, Stiles, Prescott, Sparks, 
Ticknor. Everett, Lothrop-Motley. ont repré- 
senté avec succès les différents caractères et 
les qualités diverses des deux groupes de nar- 
rateurs qui se sont formés, dans le xix* 8., aux 
Etats-Unis, l'un prenant à tâche d'élucider 
les brillantes époques de l'histoire européenne 
qui se rattachent à la découverte et à la con- 
quête du Nouveau-Monde et les principaux 
faits de la nation qui a joué le plus laree rôle 
dans ce grand événement ; l'autre s appliquant 
à écrire l'histoire américaine proprement dite. 

Les commencements de la poésie avaient été 
laborieux. Si l'on remonte jusqu'aux premiers 
tâtonnements de la littérature américaine et 
qu'on laisse ensuite de côté les Pierpont, les 
Clifton, les Francis Scott Key, il faut arriver 
jusqu'à Bryant, en 1817, pour saluer un vrai 
Ulent. La floraison devint tout à coup très fé- 
conde. Longfellow, Lucrèce Davidson, mis- 
tress Sigoumey. Wendell Holmès, 1 original 
.L fLi:(.-.i» MillAr I (^tran- 



auteur californien Joaquim Miller et l étran- 
ge, l'indéfinissable Walt Whitman ont affirme 
successivement l'indépendance intellectueHe 
des Anglo- Américains ; leurs œuvres se ré- 
i.andirent dans les deux mondes. 

Le mouvement poétique est resl^ franche- 
ment idéaliste, inspiré d'un côté par les anciens 
lakistes Coleiidge, etc., par la neuve le école 
esîhétique anglaise de llossetti et divew, et 
d'autre part il s'inspire beaucoup de Burns. 
d'Edgar Allan Poe, etc. 

Par contre, on a maintes fois constaté la la- 
cune d'un théâtre national aux Etats-Unis 
l'impuissance de Quelques auteurs de ce siècle 
à rebrendre les efforts de Tyler et de Dunlap. 
et fourni les raisons qui expfiqttent lapa^^eié 
relative de la littérature dramatique chez les 
Américains du Nord. Trouvant P^^ .^"IJÏt 
de transporter sur leurs scènes le tjfa re tout 
formé dM Européens, de leur emprunter a la 
foi™ leurs meilleurs arUstes et leurs chefs- 
d'œuvre, ils, composent encore aujourdhui 
comme hier, la majeure partie de leur i^per 
Toire d'adaptations, de traductions et d em- 

^Ixt'en a pas été de même du roman. C'est 
dans ce genîe surtout que Hnlelligence amé- 
ricaine semble avoir trouvé jme véritaW^^ 
Brocken Broven. avec ses conceptions fantas- 
tiaues en a été le vrai créateur, vers la fin du 
xvni- s Dans le cours de l'âge suivanM^s- 
în'à l'heure actuelle c'est une vanele extra- 
ordinaire de productions et de talents. Ainsi 
les charmantes fictions de James Kirke faut 
dln^ les premières esquisses de la vie sau- 
vTÂ tncéts par Edgar Muntley. es épopées 
inîfei^ de'* Feniliore Cooper (qu'on a si 
improprement surnommé le Walter bcoit 
amïriSiin), les fines descriptions de mœurs 
de W Irving. les imaginations extraordinaires 
pEdi^rpJ les œuires d'une grande portée- 
politique et morale de mistress Beecher-S^we 
et de mistress Cumming.les scènes humons- 
ti^uos et sTvivantesdeftaliburion au^^^^^^^^ 
dit Sam Slick. les fines satires et les P.hysio- 
ôgies piquantes de Wilhem Holmes (si diffé- 
rentes \l2s parodies chanvaresques de Maro 
Twain), les admirables analyses de Nathamel 
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Hawthorne, les pittoresques tableaux delayîe 
californienne par Bret Harle ou de la vie 
créole par George Cable, et combien d'autres î 
Depuis quelques années une évolution inté- 
ressante se produit che2 les romanciers améri- 
cains. Cooper et ses successeurs s'étaient at- 
tachés de préférence à décrire les caractères 
et. les aspects d'un monde original, à présent 
disparu. Plusieurs aussi avaient fait ressortir 
le genre d étrangeté qui peut exister dans la 
Nouvelle-Angleterre maintenant vieillie de 
deor siècles, en dehors du récit des prouesses 
indiennes ou des brutalités d'un camp de mi- 
neurs. Les derniers venus, les plus nouveaux 
se sont attachés, à leur tour, à faire connaître 
la société américaine proprement dite avec les 
qualités et les défauts qui lui sont particu- 
liers, les préjugés qu'elle a empruntés de ci. 
de là, les ndicules qui en résultent souvent au 
milieu de l'excès du luxe et de la puissance 
commerciale. Edgar Fawcett, Bishop et d'au- 
tres ont rencontré le succès dans ce genre, 
tandis que leurs contemporains et rivaux 
Henry James, Marion Crawford ont trouvé 
une autre veine d'originalité dans les pein- 
tures de la vie cosmopolite. 

Il est aisé de le reconnaître, au terme de 
cette enumération trop rapide, les Américains 
ont acquis assez de titres littéraires pour que 
leur histoire intellectuelle aussi bienque leur 
histoire politique soit dégagée de la dépen- 
dance étrangère, et pour qu'on leur reconnaisse, 
en dépit de la similitude du langage et des 
ressemblances inévitables avec les Anglais 
une littérature indigène réellement originale 
et féconde. ® 

Etheredge (George), poète drama- 
tique anglais, né en 1636, m. en 1691. 
Imitateur du genre français, écrivain 
spirituel mais volontiers immoral, il fit 
surtout applaudir une comédie : V Hom- 
me à la mode où il passe pour avoir des- 
siné son propre portrait. 



Ethlcus, Ister ou Mister, géographe 
latin du iV s. ap. J.-C, né en Istrie. 
Sous son nom nous sont parvenus un 
abrégé de sa Cosmographie, publié pour 
la première fois à Paris, en 1852, par 
d'Avezac; et une autre compilation du 
même titre, que Gronovius révéla en 
1722. (Leyde, in-8*.) 

Éthioplde (1'). Voy. Arctinus de 
Milet. 

Éthiopiennes (Langues). Langues de 
1 Afrique centrale parlées au sud de l'Égvpte • 
aux alentoura et dans certaines parties dé 
lAbyssime. Telles : le somdU, \e galta, le 
bedja, le %a}u>» le dankali et Vagaoa. 

Éthique. Science de la morale. — De 
même qu'à l'ordre physique répond, dans le 
monde des idées, l'ordre moral, les sciences 
et/uquet répondent aux sciences naturelles en 
leur succédant. Car l'esprit de l'homme aper- 
çoit, dans les unes et dans les autres, quel- 
ques analogies et des lois semblables. Ces 
sciences embrassent : la politique, qui, à son 
tour, comprend l'éducation, chez les anciens, 
du moins ; la jurisprudence; la connaissance 
des antiquités et des traditions, par consé- 
quent la critique et la rhétorique. 

Éthoqi*aphie (>î'ôoç, mœurs, ypâow, 
décrire). Description des mœurs, du carac- 
tère des peuples. 



Éthologie. Discours ou traité »m les 
mœurs et les manières. 

Éthopée (vsdoTtotoLf de ^doç, mœurs, 
et Trotéw, je représente). Figure qui a pour 
objet la peinture des mœurs et du caractère 
<l un personnage. Il y a des écrits, dont le 
jicnre comporte la peinture de portraits nora- 
•ueux et longuement tracés; par exemple, les 
Caractères de Théophraste, chez les Grecs, et 
ceux de La Bruyère, chez les Français. 
Elhos. Voy. Ithoi. 

Etienne (Ch.-Guillaume), auteur 
dramatique et publiciste français, né 
à Ghamouilley, en 1778, m. en 1845. 
Député de la Meuse en 1820, il entra, 
après la Révolution de 1830, à la Cham- 
^re des pairs. L'immense succès au 
1 héâtre-Français des Deux Gendres, co- 
médie de mœurs très ingénieuse et 
très spirituelle, quoique imitée, lui 
avait ouvert, en 1810, les portes de 
1 Académie. Rappelons encore sa. Jeune 
femme colère, ses Deux mères, et surtout 
Brueys et Palaprat, pièce en un acte et 
en vers, qui joint à la vivacité de l'in- 
tnçue la finesse de Tobservation, des 
traits heureux et l'élégance du style. 

Étienne de Byzance, STÉ^avoç, géo- 
graphe grec du VI* s. On possède un 
abrégé fait par Hermolaûs (Meinecke 
Berlin, 1849, in-8*), de ses Ethnica, 
FJdvtxà, sorte de dictionnaire géogra- 
phiaue accompagné de considérations 
sur les mœurs et l'histoire des pays ; 
et un fragment original publié par fen- 
nulius, à Amsterdam, en 1669. L'em- 
pereur byzantin Constantin Porphy- 
rogénète en a cité deux autres passa- 
ges. (OEuv., Leyde, 1617, in-8*.) 

Étienne de Fougères, évéque de 
Rennes, vers 1170; auteur du Lutre des 
Manières, poème moral et satirique, 
écrit dans la forme de quatrains octo- 
syllabioues monorimes, et mené d'un 
bout à l'autre avec une grande liberté 
de langage. 

Étienne de Tournay, théologien et 
prélat français, né en 1135, à Orléans ; 
évéque de Tournay en 1191 ; m. en 1203. 
Mèlé aux affaires de son époque, il en 
a consigné des détails intéressants dans 
des Lettres latines au nombre de 286. 
(Ed. Claude du Molinet, Paris, 1679, 
in-8*.) 

Étrusque (langue et littérature). Depuis 
la renaissance des lettres jusqu'à nos jours on 
a beaucouj) écrit, beaucoup conjecture sur cet 
ancien idiome italique, dont la filiation n'est 
pas fixée, sur les arts, sur les indices de litté- 
rature et l'influence supposable des habitants 
de cette Etrurie, dont la brillante civilisation, 
étouffée par la conquête romaine, avait disparu 
sans laisser presque de trace saisissable. Il 
faudrait un volume pour débrouiller le chaos 
des opinions contradictoires qui se sont pro- 
duites la-dessus. Vers le milieu du xix» s., 
grâce aux « révolutions archéologiques » qui 

18. 
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ont fait surgir des hypogées étf«8^««„»Sf 
foule d'objets et d'mscriptions: peintures. 
vTes, miroirs, urnes, "stes ustensiles de 
toute sorte, le mystérieux problème a paru 
Sisceptible'd une soluUon. O"» ^^^^^J^fes 
scruDuleusement, comparer ensemble, outre les 
î^neffigures: ladïîersité des costumes et 
cehe des ornementations on « P";,,^f^ /f': 
rapprocher les textes, mettre en pa™l f l^.J 
ioimei de l'alphabet avec d autres monuments 
Sentant d?s traits semblables, et en dé- 
SSre. - faute d'assurances certaines - des in- 
ductions déjà précieuses sur 1» natof^^J* 

Jette civilisitio^ g'-l^^^-^o?,^ douî?s subsTs"- 
naissance ^Quoique bien des doutes suosis 
?eTe^corerdev?a jeter un jour nouveau sur 
les périodes primiti ves de la Grèce et de Rome. 



Étude. Travail, application d'esprit. L'é- 
tude, ainsi que l'ont reconnue tous les grands 
éducateurs, élève l intelhgence. la nourrit cl 
la fortifie par les «amples et les vén^s 
d'ordre supérieur quelle lui apporte. Elle 
foS à Esprit, trop faible de ses seules 
ressources, des secours étrangers, qui le re- 
rou?âlent ; elle étend ses cot^^^f^f/' P^^f^^ 
plus loin ses vues, multiplie ses ïdées les 
S plus variées, plus distinctes, plus. vives 
ou pfus sûres d elfes-même» ; elle rectifie et 

*^ru"pl/TiM"S?îuges. Études historiques, 
littéraires, philosophiques. 

Étymologie. Science qui étudie la ra- 
cine des mots, et par suite en fait connaUre 
ifvériUble sens. Lé. est .une science fort 
sujette à caution, même aujourd hui $ue le^ 
réhovaUons de la philologie comparée 1 ont 
îeîuurée de fond e/com>le ; et l'on est encore 
loin sur beaucoup de points de la perfection 
mathématique atteinte sur maintes questions 
d'origines. 

Euclide, Célèbre géomètre grec qui 
florissait à Alexandrie, vers 1 année 
300 av. J.-C. Ses Éléments servirent 
jusqu'à notre temps de base à l'ensei- 
enement mathématique. Sans être lui- 
même inventeur des théorèmes et des 
problèmes de sa géométrie, qu il mit 
seulement en ordre en écartant ceux 
qui ne s'accordaient pas avec le cadre 
de son système, il déploya, dans 1 or- 
donnance de ce dernier, un véritable 
talent d'artiste. 

Eucologe (de eux>5, P"ère. iôyoç, dis- 
cours). Dans l'Église latine, Livre ou se trouve 
tout roffice des dimanches et des principales 
fêtes de l'année. ^ , . .. . 

Dans l'Église grecque, Rituel qui contient 
les détails des cérémonies du culte. 

Eudème de Rhodes, philosophe 
erec, disciple du Stagyrite. Il fut re- 
gardé comme le plus digne, après Théo- 
phraste. de succéder à leur maître 
commun. Il exerçA la médecine, sa- 
donna aux mathématiques et fit, quel- 
ques additions à la logique d'Aristote. 



Eudoxe, célèbre astronome grec du 
IV s. av. J.-C, né à Cnide. Très es- 
timés des anciens, ses ouvrages ont 
tous péri. 

Eudoxe de Cyzlque, géographe dn 
11" s. av. J.-C, qui exécuta, dit-on, la 



circumnavigation de l'Afrique. Ses 

observations furent utilisées par btra- 
bon qui, d'ailleurs, déclarait fabuleuses 
et romanesques la majeure partie des 
circonstances de ses récits, imaginées 
comme à plaisir. 

Eugaition de Cyrène, poète grec, 
l'un des cycliques. Sa Telegotiie, que 
certains attribuèrent â Cynéthus, était 
le complément de VOdyssée et du cycle 
poétique tout entier. Il ne s'en est pas 
conservé un seul vers. 

Eugubtnes (tables). Tables de bronze, 
ninsi appelées du lieu de leur découverte. 
Gubbio.l ancien Eugubium. et qui sont le 
monument le plus important de 1 ombnen. 
Aufrecht et Kirchhoff ont eu le mérite d en 
obtenir le déchiffrement, à force de science et 
de sagacité. 

Eulalie (Cantilène de sainte). L'un des 
plus anciens monuments de la langue française 
du Nord ou langue d'oïl, écrit vers la fin du 
IX» s . à l'abbaye de Saint- Amand, entre Tour- 
nai et Valenciennes. Il est compose de qua- 
torze strophes de deux vers assonances et d une 
coda, célébrant le martyre de la vierge Eulalie. 
C'est un chant ecclésiastique ou Ta musiaue 
plutôt que la métrique a réglé le nombre des 
syllabes. 

Eu 1er (Léonard), illustre géomètre 
bàlois, né en 1707, m. à St-Pétersbourg, 
en 1783. Sans parler des ouvrages alle- 
mands et latins où il a parcouru en 
maître toutes les parties des sciences 
mathématiques, il écrivit en français 
des pages remarquables de philosophie. 
(Lettres à une princesse d'Allemagne sur 
quelques siyets de physique fl de philoso- 
phie, Saint-Pétersbourg, 1768-72, 3 v. 
in-8'; éd. d'Èmile Saisset, 1859. 2 v. 
in-18.) Après Pascal, Kepler, Galilée, 
il a voulu renouveler l'alliance de 1 es- 
prit mathématique et de l'esprit reli- 
gieux. 

Eumathe. Voy. Eostathe. 
Eumène ou Eumenius, rhéteur la- 
tin, né vers 260 ap. J.-C, â Autun. 
Maître de la mémoire sacrée sous Cons- 
tantin — on dirait aujourd'hui secré- 
taire des commandements, -- il ensei- 
gna les belles-lettres dans les écoles 
d'Autun, et prononça des panégyriques 
officiels, plus pompeux que solides. 
(Duodecim panegyrici veteres, éd. pnnc. 
Venise, 1728, in-4'.) 

Eumolpldes. Nom donné, dans les temps 
les plus reculés de l'ancienne Grèce, a une 
famille d aèdes religieux, de Ç^antres d hym- 
nes sacrés. — figures légendaires a peme dis- 
tinctes à travers la brume des âges. 

Eunape, EùvaTrtoç, biographe grec, 
né en 347 ap. J.-C, à Sardes, en Lydie, 
m. en 420.11 rédigea en un style mé- 
diocre et avec peu de méthode les Vus 
des philosophes et des sophistes de 
son temps, ^d. princeps, version Ijt. 
par Hadrianus Junius, Anvers, 1568, 
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in-8'; texte grec par Commelin, 1596; 
Paul Estienne, 1616; Boissonnade, 
1822.) Elles intéressent néanmoins 
très particulièrement les modernes par 
les détails biographiques, les traits 
curieux qu'elles renferment et par l'es- 

{)rit du livre : une grande ferveur po- 
ythéiste. 

Euphorion, poète et grammairien 
grec, bibliothécaire d'Antiochus le 
Grand, roi de Syrie, né à Chalus, en 
274 av. J.-C, m. vers 200. Virgile en 
faisait cas. Il n'est resté de lui que 
des fragments d'un style embarrassé, 
ténébreux (Dantzig, 1823, in-8'), d'a- 
près lesquels il est assez difficile de le 
considérer comme un modèle. 

Euphron, Eu^jscaov, poète comique 
grec, du CTOupe de la comédie nou- 
velle. Il norissait au commencement 
du m* s. av. J.-G. (Fragm,, ap. Meine- 
ke. Fragmenta comieorum grsecorum, t. 

Euphuisme. Hlst. Utt. Sorte de style 
étrange, plein de maniérisme, surchargé d'exa- 
gérations et d'antithèses, de raffînemeuts do 
toute sorte, d'allusions énigmatiijues et d'affé- 
teries incroyables, qui s'introduisit en Angle 
terre, vers la fin du xvi« s., en même temi»s 
que iiorissait en France, en Italie, en Espa- 
gne, les affectations pédantesques de la Plé- 
ïade, lesconcetti deMarisi etlemétaphorismc 
extravagant de Gongora. L'Euphuès de Lily 
(1580) en avait été le manuel partout admiru, 
l'exemplaire typique, — nous dirions, aujour- 
d'hui, le modèle corrupteur. 

Eupolis, poète grec, l'un des prin- 
cipaux représentants de Tancienne co- 
médie, né à Athènes vers 446 av. J.- 
C, m. vers 411, au cours d'une campa- 
gne contre les Lacédémoniens. Il éga- 
lait Aristophane, disent les auteurs 
anciens, par Pàpreté satirique et la 
licence hardie des paroles, (rrag,, éd. 
Runkel, Leipzig, 1825, in-8'.) 

Euripide, illustre poète tragique 
de l'ancienne Grèce, né à Salamine, 
vers 485 av. J.-C, m. en 409. Avant de 
se livrer à la poésie, il avait cultivé la 
philosophie et la peinture. Il ne prit 
aucune part aux agitations politiques 
de son époque, d'une manière active. A 
72 ans, après la représentation de son 
Oreste, il quitta Athènes pour se rendre 
à Magnésie, puis de là à Pella en Macé- 
doine, où il acheva de vivre à la cour 
d'Archélaùs. Il nous reste de lui 18 tra- 
gédies et un drame satyrique. En voici 
les titres : Hécube , Oreste, les Phéni- 
ciennes, Médée , Alceste , Andromaque, 
les Suppliantes, Iphigénie en Aulide*, 
Iphigénie en Tauride , •Rhésus, les Tro- 
yennes, les Bacchantes, les HéracUdes, 
Hélène, Ion, Hercule furieux, Electre, Hip- 
polyte ;et le Cyclope. E. excellait à susci- 
ter l'émotion 6t la compassion par la 



peinture brillante des passions. En re- 
vanche, il sacrifiait au développement 
des caractères toutes les autres parties 
du drame, négligeant l'exposition, re- 
courant pour le dénouement à l'inter- 
vention du deus ex machina, et rédui- 
sant les chœurs à de simples intermèdes 
sans relation avec la marche de l'ac- 
tion. Eschyle avait conservé dans son 
style les hardiesses du dithyrambe, et 
Sophocle la magnificence de l'épopée; 
E. fixa la longueur et le ton de la tra- 
gédie. Il réduisit les héros et les prin- 
ces aux justes proportions humâmes, 
simplifia le langage de la poésie en le 




Euripide, d'après un buste en marbre. 



ramenant à un tempérament parfait 
entre la bassesse et l'élévation ; enfin 
par sa façon d'humaniser les dieux, de 
traiter les superstitions on les égare- 
ments de notre nature, se révéla com- 
me un hardi novateur. L'un des pré- 
curseurs de l'esprit moderne, E. eut 
raison contre les critiques d'Aristo- 
phane et de ceux qui lui reprochaient 
d'avoir rompu la tradition ; car c'est 
lui qui a fixé presque tous les types 
tragiques et qui a donné au drame 
cette tendance psychologique à la- 
quelle, depuis tant de siècles, il est 
resté fidèle. 

Eusèbe de Césarée, Euaeêtoç, sur- 
nommé Pamphile, écrivain ecclésiasti- 
que et historien grec, né vers 264, en 
Palestine; évêque de Césarée, ami et 
commensal de Constantin; m. vers 338. 
Le premier, il réunit en un corps d'ou- 
vrage, avec quelque élément cri tiaue, 
l'histoire des commencements de l'E- 
glise, jusqu'à Licinius ('Exx/flflrtaïTt/-^ 
t7T(9pta, Hist. eccfés., éd. R. Estienne, 
Paris, 1544, in-fol.) Il y fait marcher 
de front deux ordres d'événements : 
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1' les circonstances matérielles qui 
s'étaient passés depuis la naissance du 
Sauveur ; 2" la publication des divers 
écrits destinés à la propagation et à la 
défense de la foi nouvelle, la vie des 
auteurs dont la parole avait répandu 
l'Evangile. L'ignorance où était E. de 
la langue latine le força de négliger 
les nombreux documents que lui four- 
nissaient l'Eglise d'Occident. En ren- 
dant justice aux lumières de l'évéque 
de Césarée, à sa sincérité, aux services 

âuMl a rendus, on doit tenir compt»? 
es erreurs auxquelles l'exposèrent 
ses idées arrêtées à l'avance, ses pré- 
jugés ambiants, l'insuffisance des ma- 
tériaux qu'il a pu consulter et la pré- 
dominance manifeste chez lui, du théo- 
logien sur l'historien. (Œuv. compL, 
collect., éd. Migne, Paris, 1856-57, 6 v. 
gr. in-8*.) 

Eustache le Moine, roman d'aventures 
anonymes da xiii» s., odyssée héroïque d'un 
hardi partisan, brigand et sorcier autant que 
chevalier. (Éd. Fr. Michel, 1834, in-8.) 

Eusèbe d'Émèse, écrivain ecclé- 
siastiûue grec du iv* s., évéque d'A- 
lexanarie. Angelo Mai a retrouvé, au 
XIX* s., ses sermons presque au com 
plet. 

Eustathe d'Éplphanie, historien 
grec du vi" s., auteur d'un abrégé chro- 
nologique de l'histoire du monde. (V. 
Bibl.Didot, Fragmenta historicorum grae- 
corum.) 

Eustathe, grammairien byzantin, né 
à. Constantinople, m. en lldS. Évéque 
de Myra, puis archevêque de Thessa- 
lonique, il laissait en mourant de nom- 
breux écrits, qui sont parvenus pres- 
que tous jusqu'à nous et dont l'un, 
son Commentaire sur l'Iliade et sur l'Odys- 
sée, forme à lui seul la matière de cinq 
gros volumes in-quarto. (Éd. princ, 
Rome, 1542-50, 4 vol. in-fol. ; éd. des 
Opuscules, Francfort, 1832, in-4*.) 

Eustathe ou Eumathe, romancier 
grec, dont on place l'existence entre 
les XII' et xiv* s. Le roman auquel il 
donna le titre de Drame d'Hysmine et 
d'Hysminias, et que fit d'abord connaître 
la traduction italienne de Carani (Flo- 
rence, 1550, in-8*) n'a qu'une valeur 
de date pour l'histoire littéraire. 

EutPope(FLAViu8-EuTROPiu8), his- 
torien latin du iV s. ap. J.-G. Il fut 
secrétaire de Constantin, et suivit plus 
tard l'empereur Julien dans son expé- 
dition contre les Perses. En 371. il 
était proconsul en Asie. C'est par l'or- 
dre deValens, et pour l'usage même 
de cet empereur, qu'il composa son 
Abrégé de thistoire romaine en dix li- 
vres, depuis le fondateur de la Ville 
éternelle jusqu'à Jovien. Narrateur 



consciencieux, clair, exact, digne de 
foi, quand il n'omet pas à dessein les 
détails défavorables à la grandeur ro- 
maine, E. est un continuateur esti- 
mable des Velleius et des Florus. 

Euiychlus, médecin et historien 
arabe, appelé par les musulmans Satd- 
ben-Batricy, né en 876 de notre ère, en 
Egypte ; patriarche melchite à Alex- 
andrie, où il est m. en 940. (Chron. 
universelle, sous le titre de Contexio- 
gemmarum ou Rang de pierres précieuses, 
éd. par Selden, en 1642, à Londres.) 
Gomme patriarche, E. avait eu des 
démêlés trèà vifs avec les Coptes Ja- 
cob i tes. 

Evadaïsme. utopie communiste de quel- 
ques sectaires du milieu du xix' s. 

Evagre d'Epiphanie, dit le Scho- 
lnstlque,(*Euâ/9xto$ à <rxo^a^Tt/dç), his- 
torien ecclésiastique grec, l'un des con- 
tinuateurs de Socrate et de Théodoret 
né vers 536 à Épiphanie, en Syrie [ 
m. vers 600. Çlc^KxX/jvtKvxiKY) hropix, 
éd. Robert Estienne, 1544, in-fol.; trad. 
en fr. dans le recueil du président 
Cousin.) 

Évangéllalre. Livre qui contient les 
évangiles lus ou chantés à chaque messe et 
(ju on dit avoir été composé par saint Jérôme. 

Évangéline. Voy. LongfeUow. 

Évangile des femmes (!'). Fantaisie 

satirique du moyen âge. souvent remaniée et 
interpolée, où le poêle, dans les trois premiers 
vers de chaque quatrain, adresse de grands 
élojçes aux femmes, qu'il s'empresse de dé- 
truire dans le quatrième. 

Évangiles. Les livres sacrés qui con- 
tiennent la doctrine et la vie de Jésus-Christ, 
ef. qui sont inscrits sous les noms de saint 
Mathieu, surnommé Lévi, de saint Marc, coo- 
pérateur de saint Pierre, de saint Lac et de 
saint Jean. L'Eglise considère comme apocry- 
phes, bien que concordant dans les grandes 
lignes, avec ces quatre livres canoniques, les 
é. selon les Hébreux, selon les Nazaréens, des 
4puze apôtres, de saint Pierre et i'é. selon les 
Lgyptiens. 

Evans (Mary-Ann), célèbre roman- 
cière anglaise, connu sons le pseudony- 
me de George Eliot. Voy. ce nom. 

Evelyn (John), économiste et littéra- 
teur anglais, né en 1620. m. en 1706. On 
rapporte que le succès des Z)iscours qu'il 
composa sur les arbres et sur les plan- 
tes (Sylva, 1664; Terra, 1675) mit à la 
mode le reboisement du pays. Il a 
laissé, en outre, une piquante descrip- 
tion de la toilette féminine (Mundus 
muliebris, 1690) et un Journal, longtemps 
inédit (Diary, 1818, 2 vol, in-4') où se 
rencontrent une foule de détails inté- 
ressants sur la société contemporaine. 

Everett (Alexandre-Henri), pu- 
bliciste et diplomate américain, né à 
Boston, en 1790, m. en 1847. Dirigea, 
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avec son frère Edward, l'importante 
Mort- American Review (Essais de crit.. 
Mélanges et poèmes, 1845-46, 2 vol.). 

Everett (Edward), homme politi- 
que, publiciste et orateur américain, 



and speechs on various subjects, Boston, 
1826-56, t. MIL) 

Evhémère, £ù-^uspo$, philosophe 
grec du m* s. av. J.-C., né en Laconie 
ou en Sicile; théoricien du système 




Frontispice d'an évangéUalre du xii* siècle, représentant Othon III entouré des grands 

dignitaires impériaux. 



frère du précédent, né en 1794, à Dor- 
chester (Massachussetts); porté à plu- 
sieurs reprises à de hautes fonctions 
publiques; m. en 1865. Le véritable 
mtrodÀicteur des lectures publiques ou 
conférences aux États-Unis, (Orationes 



appelé de son nom évhémérisme et 
consistant à expliquer les origines de 
la mythologie antique par l'adoration 
des hommes divinisés. Ennius traduisit 
en latin son Histoire sacrée, aujourd'hui 
perdue; et les polémistes chrétiens 
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trouvèrent ce système en possession 
de la faveur publique. La doctrine des 
évolutionnistes modernes sur la source 
des religions se rapproche de l'évhé- 
mérisme. 

Ce redoutable explorateur des fables 
helléniques a été le docteur de prédi- 
lection des Pères de l'Église. 

Évolution. Doctrine philosophique con- 
sistant à croire que les cnoses n'ont pas été 
faites du premier coup telles qu'on les voit, 
mais qu'elles ont pour loi de chaneer avec le 
temps, de se développer par une série de mo- 
difications. 

Évolutlonnisme. Syn. de Transfor- 
misme. 

Evrard de Béthune, grammairien 
français du commencement du xii* s., 
connu dans les écoles sous le nom de 
gréciste, parce que dans sa grammaire 
latine, intitulée le Grécisme, les mots 
dérivés du grec sont l'objet d'une at- 
tention spéciale. 

Ewald(JEAN), célèbre poète danois, 
né à Copenhague, en 17«, m. en 1781. 
A l'instar de oien des génies aventu- 
reux et tourmentés, qui ne savent où 
fixer leur humeur toujours inquiète, 
il parcourut une existence pleine de 
traverses et de vicissitudes étranges 
pour la ûnir dans l'isolement et lu 
misère. Ses drames nationaux, tirés de 
la mythologie ou de l'histoire des 
Scandinaves (Rolf Krage, 1770; la Mort 
de Baldur, 1773; ses comédies bien vi- 
vantes, Arlequin patriote, 1772; les Céli- 
bataireSfin^); ses hymnes, ses chants 
religieux et patriotiques, ses œuvres 
très personnelles, en un mot, ne furent 
appréciées à leur juste et grande va- 
leur qu'après sa mort. (Éd. des Œuv., 
1850-55, 8 vol.) 

Exclamation. Fig. de rhétorique, qui 
consiste à se livrer tout à coup, dans le dis- 
cours, aux élans de la passion. 

Exégèse {él^yrj^rtçy explicatiou). T. dî- 

dact. si^ifiant interprétation et s'employant 
pourtspecifier des explications grammaticales 
ou étymologiques, juridiques ou historiques. 

Particulièrement, l'interprétation grammati- 
cale ou historique de la Bible, quel que soit, 
d'ailleurs, 1 état de croyance du commentateur. 
— juif, catholique, protestant ou nationaliste. 
Au point de vue orthodoxe, l'exégèse est au- 
thentique, lorsqu'elle est donnée par l'auteur 
lui-même; doctrinale ou traditionnelle, si elle 
est fournie par d'autres ; rationnelle, lors- 
qu'elle est basée sur les procédés de la rai- 
son ;^r«w«7^j,: si l'interprétation se présente 
comme "venant de Dieu. 

Exégétique (la science). La science de 
l'exégèse. 

Partie exégétique de la grammaire, celle qui 
s'occupe du vrai sens, de l'étymologie et de 
l'emploi des mots, par opposition à la gram- 
maire méthodique ou proprement dite, qui 
traite des formes des mots ou de leur syntaxe. 

Exemple ou Paradigme. L'une des 
preuves oratoires. Si l'on prend pour point de 



départ un ou plusieurs faits particuliers attri» 
bués à un peuple ou à un personnage dont le 
nom fait autorité, l'argument prend le nom 
d'exemple. J.^J. Rousseau, voulant prouver 
que le duel n'est qu'un préjugé barbare, qui 
n'a point sa racine dans le cœur humain, met 
d abord en avant des exemples tirés de l'his- 
toire des peuples anciens. Ces paradigmes une 
fois établis, il en dégage la conclusion. 

Ex-Libris (mots latins signifiant d'entre 
les litres). Inscription qu'un possesseur de 
bibliothèque met sur les livres qui lui appar- 
tiennent. 

Exode (gr- eÇo5o$, partie finale des oeu- 
vi*es du théâtre grec. Chez les Latins, la fin 
d une représentation (exodiumj. Voy. Sature 

Exode. Nom du second livre du Penta- 
teuque (voy. ce mot), racontant l'histoire de la 
soriie des Israélites hors de l'Egypte. La 
l)i\ cision des détails est celle ^ue peut avoir 
un journal de voyage rédigé jour par jour. 
C cst au temps de la xix* dynastie que la plu- 
part des égyptologues rapportent la date de 
l'Exode. 

Exorde (lat. «xord/uni;. La première par- 
tie d'un discours. Elle doit annoncer le sujet, 
de façon à prévenir favorablement les auditeurs 
dès le début, et à ne laisser subsister aucun 
doute chez eux sur la nature des développe- 
ments qui vont suivre. Tout exorde trop éloi- 
gné du sujet dénonce aussitôt un défaut de 
justesse dans l'esprit de celui qui parle. De 
certains textes souffrent qu'on les entame d'un 
air noble et grand; mais il importe alors d'en 
soutenir le ton jusqu'au bout sans déchoir. Là 
gît le péril. La prudence commande de se 
ménager d'abord, si l'on ne veut pas épuiser 
trop tôt ses forces. En général. l'ex. doit être 
simple et sans affectation. Un style moins 
éclatant plaît d'autant plus, quand il est suivi 
d'une grande lumière. 

L'ancienne rhétorique comprenait trois sor- 
tes d'e. : l'e. $imple. l e. par insinuation et l e. 
brusque ou ex abrupto, que l'éloquence chré- 
tienne a augmenté d'un quatrième : l e, ma- 
jestueux. L'espèce, l'objet et les circonstances 
du discours même, indiquent le choix à faire. 
Sans en citer d'autres exemples, Cicéronnons 
offre un parfait modèle de ce qu'on appelle 
l'ex. par insinuation dans sa harangue contre 
la loi agraire. 




F]xplicit, abréviation de l'expression ex- 
plicetus eit hic liber (ce livre est terminé), 
d'après un manuscrit du xil* siècle à la Bi- 
bliothèque nationale. 



Exposition* D'une manière générale, 
explication, développement ou interprétation ; 
et, spécialement, partie d'un drame où l'auteur 
expose les faits principaux qui ont précédé et 
préparé l'action. 

Extrait. Morceau détaché ou suite de 
morceaux détachés d'un 'auteur, d'une œuvre. 
L'extrait a pour caractère propre d'être par- 
tiel ; et c'est là ce qui le distingue de ses sy- 
nonymes: abrégé, sommaire, précis, résumé, 
raccourci ou analyse. 
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EzéChias (Cantique d'). Hymne d'actions 
de grâces adressée à Dieu par le roi de Juda 
Ezechias (723-694 av. J.-G.); en reconnais- 
sance de sa guérison miraculeuse. C'est une 
des plus belles pages de la littérature bibli- 
que. 

Ézéchfel, le troisième des quatre 
grands prophètes hébreux. Il était 

f>rôtre attaché au temple de Jérusalem 
orsQU'il fut arraché a son ministère, 
en 597, et emmené en exil par le roi de 
Babylone, vainqueur du roi Jéchonias. 
Ses malheurs et ceux de son peuple 



ont communiqué à ses prophéties la 
couleur sombre, le ton amer qui les 
distinguent. Le livre d'E. est plein des 
prévisions qu'il lui convint a'énoncer 
sur l'avenir des différentes nations, et 
peu d'anciens documents sont aussi 
riches en données archéologiques des 
plus précieuses. 

Ézéchiel, poète juif d'Alexandrie, 
qui vécut au n* s. de notre ère et dont 
la Sortie (TÉgypte est le plus ancien 
drame connu sur un sujet biblique. 



Faber (le R« P. William), théolo- 
gien et écrivain oâtholique anglais, né 
en 1814, m. en 1865. Supérieur de l'ora- 
toire de Saint-Philîppe-de-Néri, à 
Londres, inspiré d'une grande ardeur 
de foi mystique, il porta de belles qua- 
lités de pensée et de stvle dans une 
dizaine de livres (le Précieux sang, le 
Créateur et ta créature; Béthléem; Cor^é- 
rences spirituelles: la Bonté, etc.), doat 
la plupart ont été traduits en français. 

Fablé (François), poète français, 
né dans l'Aveyron. en 1846. De beaux 
vers rustiques (le Clocher, la Bonne Ter- 
re, la Poésie des bêtes) ont distingué ce 
chanteur du Rouergue, chanteur un 
peu âpre, ainsi que le veut le pays, 
mais de cœur très doux comme Brizeux. 

Fabius Pictop (Quintus), historien 
latin du m* s. av. J.-C, le premier 
et le plus important des anciens histo- 
riens latins qui se servirent encore de 
la langue grecque. Son 'laro/JtV. figure 
parmi les principales sources à con- 
sulter pour la guerre contre Hannibal. 
Elle fut plus tard reproduite en latin. 
On lui attribue avec moins de certi- 
tude des écrits sur le Jus pontijlcum. 
(Fragm. de Pictor, dans A. Krause, 
Vitas et fragm. vet, hist. rom., Berlin, 
1833; L. Roth, dans le Salluste de Ger- 
lach, de 1852, p. 250-259.) 

Fable. Récit d'un fait particulier attribué 
d'ordinaire à des êtres différents de l'homme, 
à des animaux doués de la raison et du lan- 

gage, et aboutissant à une leçon de morale, 
l'est la forme la plus répandue de l'apologue. 
On la retrouve chez tous les peuples parvenus 
à un certain degré de civilisation ; les Hindous 
ont leur Bidpay, les Arabes leur Lokman, les 
Grecs de TAsie-Mineure leur Esope. Les an- 
ciens distinguaient, en dehors de l'apologue 
ésopique, les fables libyques, sybantiques. 
ciliciennes, cypriennes, lydiennes, cariennes, 
égyptiennes. La fable était dans les écoles un 
des exercices préparatoires à la rhétorique, 
une des variétés de la narration. « Quelle 
que fût Iaj[K>pttlarité de l'apologue ésopique. il 
ne donna jamais lieu, chez les Grecs, et, avec 
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Phèdre, Babrius, Avianus. chez les Latins 
qu'à de courts récits, soit en vers, soit en 
prose. Ce n'est qu'au moyen âge que, le génie 
satirique aidant, l'apologue deviendra le sujet 
de vastes compositions comme le Roman de 
Renart et le roman de Fauvel. » (Chassang, 
cf. Apologue.) Le» Y^opets des xii«, xiii», 
XIV» s., en France, furent très populaires. On 
trouve ensuite chez un contemporain de Ron- 
sard, Gilles Corrozet, l'art de mettre en scène 
les personnages et de les faire dialoguer. D'au- 
tres imitent non sans succès la précision de 
Phèdre. Mais tous ceux-là avaient indiqué 
Bhfttôt qu'exploité les richesses du genre. La 
fsbkMppartient à La Fontaine comme la comé- 
die a Molière, et plus encore : car il en est la 
personnification même. Les Italiens peuvent 
citer avec ^nneur Alberti, Roberti, Baldi et 
Casti ; les Espagnols, Yriarte • et Samadiego ; 
les Anglais, Gay, Dodsley, Arthur Feips 
ot BuIwer-Lytt«Bk; les Allemands, Hagedorn, 
Gleim, Pfeffel H Lessing ; les Pot^nuis, 
Krasicki ; et les Rqffses, leur excellent |$tri- 
loff\ Chacun d'eux 9ii\ son mérite; mais L^a 
Fontaine fut, en un seoL mot, la perfection. 

La forme de poème la plus délaissée, la plus 
démodée aujourd'hui est peut-être la fable. 

Fableau ou fabliau. Sorte de conte 
rimé, particulier à la litU'rature française dés 
xm* et XIV* s. Au-dessous de la chanson de 
geste et dupoème d'aventures, d'un ord|« moins 
élevé que fa première et d un goût moins raf- 
finé que le second, venait alors le fableau. 
C'était le récit en vers d'une aventure ré<)lle 
ou possible, souvent exagérée, mais touioun 
toute particulière et ordinaire. Les iongleuf* 
produisaient leur répertoire de fableaux aux 
repas, aux assemblées, aux réunions de fêtes, 
pour l'amusement des clercs et des bourgeois. 
A l'origine, beaucoup de ces récits venus.par 
une suite d'émigrations lointaines, du fondde 
l'Orient, des livres indiens, répandus dans 
l'Europe entière, n'avaientpas déforme écrite 
et se transmettaient oralement. On les appe- 
lait alors conte, aventure, fable ; puis ils de- 
vinrent, sous la dénomination commune de 
fableaux, dûment versifiés et rimés, l'une des 
formes les plus personnelles du moyen âge. 
Franchement satiriques, trop de fois obscènes, 
ils convertissent en sujets de railleries contre 
les femmes, le clergé, les chevaliers, les vi- 
lains, la moralité des aventures les moins mo- 
rales. Ils débordent de malice et de causticité. 
C'est ce c6té obstinément moqueur, c'est cette 
hardiesse singulière préludant aux franches 
attaques des temps de liberté, qui en sont la 
marque et l'enseigne. (V. les recueils de Méon, 
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d'Achille Jubinal, 'd'A. de Montaiglon et G. 
Raynaud.) 

Fabre d'Églantine ( Philippe- 
François, dit), poète comiqae fran- 
çais, né&Limoux, en 1755, m. en 1794. 
D'abord comédien dans une troupe de 

Ï province, il vint à Paris en 1787. Avant 
es succès de la scène il obtint ceux 
de monde, dit-on, par ses talents d'a- 
grément: il peignait en miniature, 
gravait, jouait de plusieurs instru- 
ments et composait de la musique. 
Quand il aborda le théâtre, ce fut 
pour disputer la place à Collin d'Har- 
leville contre lequel il nourrissait une 
âpre jalousie; quelque peu sifflé, il s'y 
fit applaudir à son tour en donnant le 
Philinte de Molière (1790), la meilleure 
comédie de la fin du xviii* siècle. 
C'est la personnification très accentuée 
de l'égoiste: le temps a tourné en 
égolsme profond, en sécheresse d'àme 
l'indifférente sagesse du Philinte d'au- 
trefois. Fabre produif>it en outre seize 
comédies, d'nn style rocailleux et pré- 
tentieux, mais ayant du mouvement, 
des tours rapides, des mots incisifs. 

Ardent et nécessiteux, plein de dé- 
sirs et de besoins, F. d'E. se jeta dans 
le courant révolutionnaire, en parla^^ea 
les excès et les violences comme mem- 
bre de la Commune, de la Convention 
et du Comité de Salut public, puis 
disparut tout à coup sous Taccusation 
do détournement des deniers publics, 
et périt sur Téchafaud, avec Danton 
ot Gamillo Desmoulins. 

Fabre (Victor in), littérateur fran- 
çais, né en 1785, à Jaujac, m. en 1831. 
Poète ot critique estimable, lauréat 
perpétuel des concours académiques, 
Victorin Fabre, sans avoir les mérites 
supérieurs que lui attribuaient Gin- 
guené. Garai. Suard, fut l'élève le 
plus distin«,Mié de ce groupe de la Dé- 
cade, qui, en méfiance contre l'Empire, 
prélendit à continuer le xvin« s. avec 
modération et fermeté. On a réuni ses 
œuvres à celles de son frère, Auguste 
Fabre, poète et publiciste. (Ed. Saba- 
tior, Paris, 1845 , 4 vol. in 8».) 

Fabre (Ferdinand). Voy. Supplém. 

Fabre d'Olivet (Antoine), poète 
dramatique, romancier et linguiste 
français, né à Ganges (Languedoc), en 
1769, m. en 1825. Homme de science 
et de talent, mais sujet aux hallucina- 
tions, aux idf^es systématiques des vi- 
sionnaires, il exposa toute une série 
d'opinions bizarres, prétendit avoir 
retrouvé la clef des hiéroglyphes, ne 
voulait voir que des allégories dans la 
Bible (la Langue hébraïque restituée, 
1816, 2 p-jrt. in-4'), et se faisait fort 
Bucoessivement de réformer la société 



par la souveraineté théocratique (Hist. 
philosoph. du genre humain, 1824, 2 vol. 
in-8*), de restituer le système musical 
des Grecs et de guérir les sourds-muets 
d'après une recette mystérieuse re- 
trouvée chez les anciens Égyptiens. 
(Guérison de Rodolphe Grivel, sourd-muel 
de naissance, 1811, in-8'.) 

Fabricius (François), humaniste et 
philosophe allemand, né â Duren vers 
1525; disciple, à Paris, deTumèbeetde 
Ramus ; recteur de l'école de Dussel- 
dorf ; m. en 1573. 

Fabricius (Jean- Albert), célèbre 
érudit allemand, né & Leipzig, en 1668; 
professeur d'éloquence et de philoso- 
phie â l'Académie de Hambourg; ; m. 
en 1736. C'est le prince des bibliogra- 
phes. On admire la science extraordi- 
naire et la vaillance infatigable qu'il 
mit en œuvre dans ses trois principales 
Bibliothèques, latine, grecque et de 
basse latinité, dont il a été donné plu- 
sieurs éditions refondues et complé- 
tées. Ce même nom de Fabricius a été 
porté par divers autres érudits et phi- 
lologues allemands. 

Fabroni (Angelo), biographe ita- 
lien, né en 1782. dans la Toscane ; 
provéditeur de l'Université de Pise ; 
m. en 1803. A été surnommé « le Plu- 
tarque italien » pour l'agrément de ses 
portraits et l'élégance de son style. 
(Vilœ Jtalorum dodrina excellentium, qui 
sœculis XVII et XVIII Jloruerunt, Pise, 
1778-99, 1804-5, 20 vol. in-8'.) 

Fabyan (Robert), chroniaueur an- 
glais du xV s., m. en 1512. [The Con- 
cordance ofstories, Londres, 1516. in-fol., 
rééd. en 1811 par les soins d'EIlis.) 

Faccfolatl (Jacques), lexicographe 
et grammairien italien, né à Toreglia 
en 1684; professeur à l'Université de 
Padoue ; m. en 1759. L'un de ceux qui, 
au xviii* s., concoururent le plus uti- 
lement à élucider les obscurités des 
langues classiques. 

Facultés. Voy. UnlTersités. 

Faerne (Gabriel), poète latin mo- 
derne, né à Crémone, en 1500, m. en 
1561. Le beau naturel de ses Fables 
(Rome, 1564, in-12) et leur élégante 
simplicité le firent passer pour un rival 
de Phèdre. 

Fagan (Christophe- Barthélémy), 
auteur dramatique français, né à Pa- 
ris, en 1702, m. en 1755. On a gardé 
le souvenir de plusieurs de ses comé- 
dies: le Rendez-vous, en un acte, en 
vers (1733), VÉtourderie (1751) et les 
Originaux, chacune en un acte, en prose. 
Cette dernière pièce est un très re- 
marauable échantillon, par l'intérêt 
des détails, de l'ancienc? comédie épi- 
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sodique ou à tiroirs. Faean, dit un his- 
torien littéraire, avait le germe du gé- 
nie de la comédie; mais sa paresse, 
son insouciance mélancolique et son 
goût des plaisirs empêchèrent ce ger- 
me de se développer. 

Fagiuoli (Giambattista), poète 
italien, né à Florence, en 1600; long- 
temps en faveur à la cour de Gos- 
me III de Médicis; m. en 1742. Brilla 
dans le genre burlesque et la comédie 
bouffonne, où il répandit, sans comp- 
ter, une foule de saillies heureuses et 
de traits spirituels. 

Faguet (Emile), critique français, 
né à la Roche-sur-Yon en 1847; pro- 
fesseur à la Sorbonne. Débutait à VEvé- 
nementyeT& 1871 par deschroniquesqu'il 
signait Montrevêche, du nom d'un ro- 
man de George Sand. 11 se fit assezjapi- 
dement une place choisie dans la presse 
quotidienne et périodique, dans le livre 
et dans les revues par la variété de 
ses études aussi bien que par le carac- 
tère indépendant, trop indépendant 
parfois, de ses idées ou de ses appré- 
ciations. (Les Grands-maîtres du XVir s., 
1885, in- 18 ; Etudes littéraires sur le 
XLÏ's., 1887, iii-18; Notes sur le théâtre 
contemporain, plus, séries, etc.) 

Faidlt. Voy. Faydlt. 

Fain (Agathon - Jban - François, 
baron), historien français, né en 1778, 
à Paris ; secrétaire an cabinet de Na- 
poléon 1" ; m. en 1837. L'histoire du 

Sremier Empire lui est redevable de 
ocuments utiles, recueillis avec cons- 
cience, spécialement pour les années 
1812, 1813, 1814. 

Fairlax (Edward), poète anglais, 
m. vers 1632. Élégant traducteur en 
vers de \i Jérusalem délivrée (l^'ô-W2i). 

Falconer (William), poète anglais, 
Ecossais d'origine, né à Edimbourg, en 
173i, m. en 1770. Par une destinée sin- 
gulière, il fut la victime d'un naufrage, 
après avoir chanté dans un poème spé- 
cial (le Naufrage, 1762), avec une rare 
vigueur de style, ce genre de catas- 
trophe. 

Falcoiiet (Camille), érudit fran- 
çais, né en 1671, à Lyon, où il exerça 
la médecine, reçu à l'Académie en 
1716, pour ses recherches et ses Mé- 
moires sur l'ancienne langue française; 
m. en 1762. Il avait formé une riche 
collection de livres, qui passa à la Bi- 
bliothèque royale. 

Faliscus. Voy. Gratins. 

Fantastique (genre). Genre de compo- 
sitions poétiques ou romanesques, donc les 
éléments, personnages et choses, se meuvent 
' ea dehors du monde réel. Dans ces sphères 
vaporeuses où l'imagination régne en mal- 

DlCT. DES AUTKUaS. 



tresse presque absolue se succèdent, s'entre- 
croisent, se heurtent les conceptions le» plus 
opposées : les songes admirables, les paysages 
splendides, les visions resplendissantes, ou 
les surprises violentes, les troublants phéno- 
mènes de l'occulte, les hallucinations bizar- 
res, malsaines ou terribles qui hantent des 
cerveaux maladifs. Le surnaturel s'y confond 
avec les voix de la nature et bans cesse donne 
à l ame le frisson de l'inconnu et l'illusion 
mystérieuse du rêve. 

Fantin des Odoards (Ant.-Étien- 
.NE-NicoLAs), polygraphe français, né 
en 1738, à Pont-de-Beauvoisin, m. en 
1820. A laissé beaucoup de livres et 
pas une œuvre. (Hist. de France depuis 
la naissance de Henri IV jusqu'à la mort 
de Louis XVI, 1808-10,26 vol. in-12, etc.) 

Fantoni (Giovanni), célèbre poète 
lyrique italien, né en 1755, dans la Tos- 
cane ; professeur d'éloquence à TUni- 
versité de Pise; membre de TAcadé- 
mic des Ar.^ades ; m. en 1807. Un beau 
souffle de libéralisme et les iflus nobles 
sentiments animent ses poésies (Flo- 
rence, 1823, 3 vol.), dignes par la pureté 
de la forme des maîtres classiques, 
qu'il se plut à imiter. (V. particulière- 
ment les Odi oraziane ed anacreontiche, 
1785.) 

Farces. Pièces de théâtre bouffonnes, d'un 
comiaue bas ou même grossier. Ce nom parait 
leur être venu des épUres farcies, farcits épis- 
tolte, ou des chants farcis, far^a, c'est-à-dire 
écrits en langue macaronique et qui avaient pour 
objet, au moyen âge, d'associer le peuple à la 
célébration des onices en lui traquisant ou 
commentant les texj^es sacrés. On farcissait 
toutes les prières, l' Evangile excepté. Mais, à 
vrai dire, le nom est moins ancien que la 
chose ; car le drame satirique chez Içs Grecs, 
les atellanes chez les Latins n'étaient rien 
autre que des farces, trop souvent vulgaires et 
obscènes. 

Les premiers débuts de la farce, dans la 
vieille littérature française, semblent remon- 
ter au xiii* s. C'est surtout au xv'et au xvi* 

s. que le genre en a été cultivé, lorsque les 
mystères et les moralités avaient beaucoup 
perdu de leur première vogue. 'Thomas Sibilet, 
en son Art poétique, le déniiii ainsi ; 

« La farce retient peu ou rien de la coraé- 
M die latine ; aussi pourquoy ne serviraient rien 
M les actes et les scènes, et en serait la proli- 
u xité ennuyeuse: car le vray sujet de la farce 
u ou sottie française sont badineries, nigaude- 
u ries et toutes sottises émouvant à ns et â 
« plaisir. » 

Durant un siècle et demi, l'ancien théâtre 
comique fournit une carrière très abondante. 
Plus de 5,000 farces furent composées et re- 
présentées ; mais de cette foule de pièces, 
écrites sans un plan prémédité et sur des cir- 
constances fortuites, bien peu devaient av(Jir 
un cachet personnel. Les. érudits modernes 
ont essayé de faire un triage, de mettre de 
l'ordre dans le petit nombre de ces productions 
qui sont arrivées jusqu'à nous ; on les a re- 
cueillies en diverses publications ; et, du moins, 
il a été possible ainsi de reconstituer lestjrpes 
principaux de la vieille comédie française, qui 
étaient : la femme mariée, le mari, les gens 
d'église, les gens d'armes, le juge et l'avocat. 
La classe des légistes a mspiié la Farce de 
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Pathelin (v. ce nom) : c est le chef-d œuvre 
du. fcenre. Elles sont éraaiUees de quolibets, 
le dictons populaires, de lazzi propres a do- 
/«•ider les mâchoires sous l'excitation du gros 
rire On y cueille des plaisanteries bonnement 
naWes, comme celle du savetier qui demande 
à Dieu oent écus et l'engage à se mettre en sa 
place : 

« Biau sire, imaginez le cas 
« Et que vous fussiez devenu 
« Ainsi que moi pauvre et tout nu 
« Et que je fusse Dieu, pour voir : 
« Vous les voudriez bien avoir. » 
Outre la farce proprement dite, il y avait 
aussi des dialogues joyeux à deux personna- 
ges, des monologues et des sermons plaisants 
que récitait un seul comédien. Plusieurs spé- 
cimens de même sorte ne sontréellenient que 
des fabliaux remaniés et mis en dialogue. 
Tels : le Pardonneur, le Triaclear. la Labare- 
tière, la Confession de Margot. Mais quelles 
flu en soient les apparences, le certain est que 
le médiocre et le mauvais abondent partout. 

L'avènement de la vériteble comédie arrêta 
la vogue de ces pièces populaires, maintes 
fois grossières et d'une licence effrayante, 
farce, cependant, continua d'être en honneur 
il l-Hôtel de Bourapgne, Gros-Guillaume, 
Turlupin, Gauthier-Garguille. Guillot-Gorju, 
ces M illustres farceurs » lui rendirent un 
regain de succès par leurs grimaces, leurs 
lazzi, leurs improvisations burlesques. Molière 
ne dédaigna pas de s'en servir, a ses débuts, 
quand il donnait à ses spectateurs le Médecin 
volant et plus tard aussi, quand il amusait sa 
verve aux Fourberies de Scapin ou aux mésa- 
ventures de M. de Pourceaugnac. Au XV1H« s. 
Le Sage. Dancourt. Legrand contribuèrent 
joyeusement aux succès des théâtres forains. 
Et la farce sous d'autres noms, parade, vauae- 
ville à quiproquos, pochade, opéra- boune, 
n'a jamais quitté la scène. ..... ,^ 

On la retrouve, d'ailleurs, a 1 ongme de 
toutes les littératures, en Angleterre, en 
Allemagne, en Esçagne, en 
types burlesques n'ont cessé d'y représenter 
laïarce traditionnelle, parce que « le rire est 
le propre de l'homme ». 

Farcy (Jean-Georges), publiciste 
français, né en 1800, à Paris. Enlevé 
prématiftément aux lettres et a la 
philosophie, le 29 juillet 1830, il fut 
une des victimes de l'émeute populaire 
où sombra le trône de Charles X. 1 ra- 
ducteur estimé de Dugald-Stevvart, il 
a laissé quelques mélanges (Reliquse, 
1831, in-8"). 
Fardella (Michel- Ange), philoso- 

Çhe et mathématicien italien, ne a 
rapani, en 1650, m. en 1718. Il pro- 
fessa les idées cartésiennes uvec dis- 
tinction. (Universas philosophiœ syslema, 
Venise, 1691, in-12, etc.) 



Faret (Nicolas), littérateur fran- 
çais né vers 1600, à Bourg, mort en 
1616. 11 aimait les lettres, et ne haïs- 
sait non plus la chère et le diver- 
tissement. La commodité de son nom 
rimant «-l Cabaret lui fit même chez les 
poètes de son temps une assez mau- 
vaise réputation dont on l'a, de nos 
jours, plus ou moins réhabilité. Ses 
meilleures pages ont pour titre V Hon- 



nête homme ou l'Art de plaire à la Cour, 
Paris, 1630. On les traduisit en espa- 
gnol. 

Farla y Souza, écrivain portugais, 
né à Pombeiro, en 1590 ;attaché à l'am- 
bassade d'Espagne et à celle de Rome ; 
m. en 1649. Doué d'une merveilleuse 
facilité, il se vantait d'avoir écrit, 
chaque jour de sa vie, 12 feuilles de 
papier contenant chacun 30 lignes. La 
plupart de ses écrits sont des son- 
nets, des églogues, très chargés d'af- 
fectation et de gongorisme. Il prétendit 
trouver dans la pastorale, traitée sous 
toutes les formes, l'expression de tous 
les sentiments et de tous les actes de 
la vie humaine. (Noches claras et la 
Fuente de Aganipe, 4 vol. pet. in-4".) 
Outre ses poésies, F. y Souza a laissé 
de nombreux travaux historiques ou 
critiques, aujourd'hui peu estimés. 

Farnaby (Thomas), philosophe an- 
glais, né en 1575, à Londres, m. en 
1647. L'un des maitres, à son époque, 
de l'érudition classique. 

Faron (CANTiLÈNEde Saint). Voy. 
Helgalre. 

Farquhar (George), auteur drama- 
tique irlandais, né à Londonderry, en 
1678, m. en 1707. Capitaine et poète, 
il fut le dernier représentant de la co- 
médie anglaise, à la fin du xvii' siècle. 
Le champ d'action où s'exerça la verve 
de F. n'a pas été le salon comme chez 
Congrève, mais l'auberge, la place du 
marché, la caserne. Très gai, plein de 
naturel et de vérité en ses inventions, 
une fois ou deux il toucha au grand 
art et ses meilleures pièces (le Couple 
constant, 1700, VOfJlcier recruteur, L 06, 
le Stratagème des beaux, 1707) sont une 
des ressources inépuisables du réper- 
toire anglais. 

Fastes. Tables ou livres des anciens Ro- 
mains qui y marquaient les jours de fctes, 
d assemblées publiques, de jeux. 

FiKurément, et dans le style soutenu, re- 
gistres publics contenant le récit des grandes 
et mémorables actions. 

Fatouville (Nolant de), auteur 
dramatique français du xyii* s., I un 
des fournisseurs les plus abondants de 
la comédie italienne. (Arlequin-Jason, 
Arlequin Protée, Grapinian ou Arlequin 
procureur, etc.) V. le Théâtre-Italien do 
Gherardi. 



Fatrasie. Au moyen âge, pièce de vers 
amphigourique, sorte de parodie boutfonno 
des choses graves. Le genre en eUit ne de 
bonne heure. Il s'appliquait a toutes matières 
mais de préférence aux sujets religieux s*i s 
intention de dénigrement. On travestissait le 
Credo, le Pater et le Confiteor. Les buveurs 
avaient une messe spéciale a leur usage. Des 
commentaires burlesques furent composes à 
propos du Pater, selon les diverses exigences 
1 des états ; la Patenostre de l usurier répondait 
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à la foi de l uvuiier et la Palenoslre da vin à 
celle des joyeux apôtres de l'entonnoir. Les 
jongleurs s'amusèrent de même à ra'^onter en 
fîine, non sans mélanffe de latin barbare, les 
miracles d une foule ae bienheureux de leur 
mviMition: saint Oison, saint Hareng ou saint 
<)i.unon. Onhimait beaucoup alors ces ainuse- 
nienls burlesques et ces équivoques systéma- 
tiques, qui, sous le nom de Fatrasies et de 
Ttesverie% laissaient déraisonner à qui mieux 
mieux. 

Fauctaet (Claude), historien et éru- 
dit français, président de la cour des 
monnaies de Paris, né en 1530, m. en 
KiOl. Ses travaux, analogues aux Re- 
cherches de Pasquier mais plus circons- 
crits, fournissent des documents profi- 
tables, quoique bien mélangés d er- 
reurs, sur la ville de Paris, sur les 
origines héraldiques, sur les Anliquilés 
gauloises et françaises en général. 

Fauchet (l'abbé Claude), orateur 
et publiciste français, né dans la Niè- 
vre, en 1741 ; Krand-vicaire de Bourges; 
prédicateur au roi; puis disgracié, à 
cause de ses tendances; nommé, en 
1791, évêque constitutionnel du Cal- 
vados; élu par ce département à la 
Législative et à la Convention; guillo- 
tiné avec les Girondins, en 17î)3. De- 
venu l'adepte enthousiaste des doc- 
trines de f'illuminisme et des idées 
nouvelles, il mit au service de la Ré- 
volution ses ferveurs mystiques. Il 
fut l'un des instigateurs de la prise de 
la Bastille et prononça, à ce sujet, 
ainsi que pour la bénédiction des dra- 
peaux, des discours qui eurent un im- 
mense retentissement. 

Faucher (Léon), économiste fran- 
çais, né en 1803, à Limoges; élu dé- 
puté en 184fi ; ministre des travaux 
publics, puis de l'intérieur, sous la 
présidence de Louis-Napoléon; mem- 
bre de l'Institut; m. en 1854. Wo- 
lowski a réuni, sous le titre de Mé- 
langes, les meilleures études flnant ières 
et économiques (1856, 2 vol. in-8'') do 
ce zélé défenseur du libre échange. 

Fauques (Marianne- Agnès Pille- 
MENT, dame de), ou, selon Mercier de 
Saint-Léger, Falques, femme de let- 
tres française, née dans le comtat d'Avi- 
pnon, en 1728, m. en 1773. Elle épousa un 
agent de change de Lyon, pendu pour 
crime de faux, se remaria, se démaria, 
et mena, en fin de compte, à Londres, 
à Paris, à Lvon, sous les noms de 
comtesse de Clermont ou de comtesse 
de Vaucluse, une existence fort irrô- 
guliëre. En dehors de ses romans bien 
oubliés aujourd'hui, quoiqu'ils ne man- 
quent pas d'une certaine vivacité 
a'imagination (Abassai, hist. orientale, 
3 vol. in-12, etc.), les bibliophiles re- 
cherchent encore d'elle une Hist. de 
Af"* de Pompadour, d'abord écrite en 



anglais, traduite en français et en al- 
lemand, et que Louis Xv essaya vai- 
nement de faire détruire. 

Faur, auteur dramatique français, 
né vers 1755. m. après 1805. Quelques- 
unes de ses pièces: drames, comédies, 
opéras-comiques ou vaudevilles (Mont~ 
rose et Amélie, 1783 ; Prévention vaincue, 
1786; Vlnlrigant sans le vouloir, 1794), 
réussirent à la scène. Secrétaire du 
duc de Fronsac. il recueillit dans ses 
papiers ou au hasard de sa conversa- 
tion les éléments d'une V'ie privée du 
maréchal de Richelieu (1790-92, 3 vol.), 
sorte de chroniaue scandaleuse où 
l'imagination a nrouillé plus d'une 
fois la fable et la vérité. 

Faurlel (Claude), célèbre critique 
français, né en 1772, à Saint-Etienne ; 
élu, en 1836, membre de l'Académie 
des Inscriptions: m. en 1844. Linguiste 
prescjue universel, intelligence ouverte 
aussi bien aux connaissances spéciales 
qu'aux impressions spontanées de l'art, 
réunissant à la force d'application la 
puissance d'initiative, il rendit sen- 
sible à toutes les choses d'ordre litté- 
raire son génie souple et intuitif. L'un 
des premiers, en France, il s'occupa 
du sanscrit; l'un des premiers aussi il 
essaya l'analyse critique des littéra- 
tures étrangères, eflleura la philo- 
sophie, tenta d'introduire l'histoire 
de cette science dans l'idéologie, en- 
fin sema sur beaucoup de points. — 
sauf quelques erreurs comme sa thèse 
de la priorité de la littérature pro- 
vençale — des germes féconds d'i- 
dées. L'érudition chez Fauricl est 
toujours inventive ; une pensée large 
vivifie sa critique. En dehors de ses 
propres travaux (Chants populaires delà 
Grèce moderne, Paris, 1824-2?, 2 vol. 
ïn-H"; Hist. de la Gaule méridionale sous 
la dominât, des conquérants germains, 
1836, 4 vol. in-8'; Hist. de la littéral, 
provençale, 1846, 3 vol. in-8*, etc.) il 
exerça autour de lui une influence très 
suggestive. Les Italiens Man/oni et 
Monti le prenaient pour arbitre et 
louaient avec une grande vivacité son 
jugement de connaisseur expert en 
toscan. Avant les deux Schlegel et G. 
de Humboldt, il eut une action intel- 
lectuelle assez sensible sur M"' de 
Staél. Il influa de même sur B. Cons- 
tant, qui lui soumettait ses moindres 
travaux. Il dirigea les débuts d'Ano- 

Sère, conseilla Cabanis et Tracy, ren- 
it des services réels à A. Thierry, & 
Guizot.et très particulièrement à G. dé 
Schl('<;ol pour sa version latine du Bha- 
gavad-Gita. Les Grecs Mustodixi, Ba- 
sili, le poète danois Baggesen dont il 
traduisit si remarquablement la Par- 
thénide allemande (Paris, 1810. in-12) 
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86 glorifiaient de vivre en relations 
étroites avec lui. De tous les points 
les esprits les plus éminents recou- 
raient à ses lumières. 

Fausboell (Michael-Vigo), savant 
linguiste danois, né près de Lemvig, 
en 1821 ; éditeur du Dhammapadan, 
d'après les manuscrits palis de Copen- 
hague et de Londres, avec trad. et 
commentaires en latin (Copenhague, 
1855). Il a collectionné curieusement 
des chants populaires du Nord (chants 
de veilleurs ou gardes de nuit) et les 
historiettes des Molbos (1862), ceux 
qu'il appelle les Béotiens du Jutland. 

Faust • Nom légendaire sous lequel se 
sont groupés toutes sortes d'aventures étranges 
attribuées à divers docteurs du moyen âge. 
profondement versés dans les mystères des 
sciences occultes, et possédant, croyait-on, des 
facultés surnaturelles. Il n'est pas certain 
que le docteur Johannes Faustus ait existé 
réellement. Ce personnage, rendu à Jamais 
immortel par les chefs-aœuvre de Goethe, 
personnifia de bonne heure en lui la révolte 
contre la doctrine de l'Eglise et contre la 
science de l'Ecole. Ainsi déjà dans le livre 

Sopulaire. paru en 1587: HUtorta von D- 
ohann Fausten ; ainsi dans l'amplification de 
Widman (Hamb., 1586-1599), et dans l'abrégé 
de Jean-Nicolas Pfitzer. La légende de son 




Le liibentolrt dt Sratt, d*a|»rte tme compo- 
sidon à» Bettdi» 1880. 

pacte avec le diable, s'était répandue à 1 étran- 
ger. Palma Cayet, en 1602, donnait en France 
une Hist. prodig. si lament. du docte Faust; 
et bien avant -cette nouvelle version, celle de 
Spies avait provoqué en Angleterre une série 
d'imitations, ballades ou récits en prose, qui 
suscitèrent le drame dfe Christophe Marlowe 
joué en 1594. L'œuvre du grand tragédien 
anglais, apportée en Allemagne devint à son 
tour le type de la pièce de marionnettes, qui, 
à partir ou milieu du xvii» s., circula en 
Europe. 

Enfin ce furent Goethe et ses créations défi- 
nitives, d'où sortirent, de nos jours, tant 
d'adaptations littéraires, artistiques et musi- 
cales. 

Faustus ou Fauste le Semi-péla- 

Sien, abbé de Lérins, puis évêque de 
Aez, en Provence; né en Bretagne, 
m. vers 490; Tun des représentants les 
plus éminents de la doctrine du semi- 
pélagianisme, suivant laquelle la liber- 



té de l'homme et la grâce divine s'nnis> 
sent pour collaborer à des fins commu- 
nes. (De gratta Dei et hamanae mentis ar- 
bitrio, [Bibl. Patr. magn., V, m, 500 et 
suiv. ; Serm,, éd. des PP. Martenne 
et Durand. Paris, 1733.) 

Fauve!. Poème satirique du xiv* s. dont 
le héros est comme Renart un être imaginaire. 
Moitié homme, moitié cheval. Fauvel, c'est 
l'idole, la bête sacrée, symbole des vanités 
mondaines, devant lesquelles tout le monde 
s'incline, les puissants et les humbles, les 
princes du monde et du clergé. 

Favart (Charles-Simon), auteur 
dramatique français» né le 13 novembre 
1712, à Paris, m. le 12 mai 1792. Il 
s'éleva de la chanson à Topéra-comi- 

3ue, donna au théâtre de la Foire plus 
e vingt pièces &\SLnt\e Chercheuse d'es- 
prit (1741), la première qu'il ait avouée 
et fait imprimer ; puis, soit à lui seul, 
soit en société avec Panard, Collé et 
Laujon, soit en collaboration avec sa 
femme et l'abbé Voisenon, il donna au 
théâtre de rOpéra-Comique.dontilfut 
directeur, à dififérentes reprises, plus 
de soixante pièces jouées avec succès. 
Telles iNinette à la cour (1755), Bastien et 
Bastienne, Annette et Lubin, etc., où pres- 

3ue toujours reparaissent ces amours 
o village, qu'il se plaisait à peindre. 
F avait naturellement un talent sim- 
p: 5 et hardi, plein de bonhomie et de 
malice en même temps; mais, pour 
vouloir trop viser à la finesse, il tourna 
bientôt à la manière, à Pafféterie. 

Favart (Marie-Justine Duronce- 
RAY, M—), actrice fameuse du xviii's., 
femme du précédent, née en 1727, m. 
en 1806. Joua et chanta les pièces de 
son mari, non sans éclat, et collabora, 
dit-on, à plusieurs d'entre elles. C'était 
un esprit charmant, et elle était aussi 
bonne que spirituelle et jolie. 

Favart (Ch.-Nicolas-Justin), fils 
des précédents, né en 1749, m. en 1806; 
écrivit et joua plusieurs comédies on 
opéras-comiques. 

Pour clore Ténumération de cette 
dynastie d'acteurs et d'auteurs drama- 
tiques du même nom, nous rappelle- 
rons enfin Marie Pingault, dite M"' Fa- 
vart, parce qu'elle fut adoptée en 1861, 
par un petit-fils de Favart. C'était une 
actrice de premier ordre qui joignait 
à une noblesse et à une grâce natu- 
relle une énergie et une puissance dra- 
matique vraiment supérieure. Elle 
appartenait à la Comédie-Française. 

Favorinus, *«€û»/9tvor, rhéteur greo 
du ir s. apr. J.-C. natif d'Arles. Il 
fut l'émule et presque l'égal en élo- 
quence de son maître Dion Chrysos- 

tome. 

Favre (Antoine), \&t. Faber, juris- 
consulte et moraliste français, né & 
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Bourg, en 1557, sénateur et président 
du Sénat de Cbambéry; m. en 16*21. 
Les œuvres variées de ce savant homme 
de loi, Tundes fondateurs de TAcadé- 
mie floi imontane,ne forment pas moins 
de dix volumes in-folio. 

Favre (Jules), avocat et homme 
politique français, né à Lyon, en 1809; 
inscrit en 1835 au barreau de Paris où 
il acquit une grande réputation, secré- 
taire général de Ledru-Rollin en fé- 
vrier 1848, déjDuté à la Constituante ; 
défenseur d'ûrsini (en 1858) dont le 
procès eut un immense retentissement; 
envoyé, la même année, à la Chambre, 
et, depuis lors, Tun des chefs reconnus 
de Topposition républicaine; nommé; 
au 4 septembre 18*0, vice-président du 
gouvernement de la Défense nationale 
et ministre des affaires étrangères ; sé- 
nateur du Rhône, en 1876; m, en 1880. 
Véritable orateur, formé à la grande 
école classique, toujours châtié, pur 
dans sa phrase, exact et précis dans le 
choi.c des termes, il étonnait par la 
correction et la circonspection mêlées 
à la verve et à Tabondance de sa pa- 
role. (Duc. parlement., 1881,4 vol. in-8*.) 
Jules Favre avait remplacé Victor 
Cousin à l'Académie française. 

Fawcelt (Edgar), poète et roman- 
cier américain de la seconde moitié du 
x»x* s. Ses sonnets (Fantasy and Pas- 
sion) passent, au goût des connaisseurs, 
pour de délicates merveilles ciselées 
avec beaucoup d'art et de recherche, 
tandis qu'ailleurs (i4 /an Eliot, etc.) il a 
manifesté fortement le don lyrique. 
Comme novelist, il a inauguré avecBis- 
hop, une nouvelle branche de la litté- 
rature américaine par des peintures 
raffinées de la vie mondaine à New- 
York. (An Ambitious Woman, A Gentle- 
man of leisure, etc.). 

Faydit (Gaucelm), troubadour du 
XII* 8., m. en 1220. Toujours errant, 
toujours gai, toujours en quête d'un 
bon repos, d'une bonne aubaine, ce 
malin bourgeois d'Uzerche alla porter 
bien au delà de sa patrie la gloire de 
son nom et se faire jusqu'en Lombardie 
la réputation d'homme courtois et poli. 
(V. le recueil de Raynouard.)— Ch. G. 

Fazll. Voy. Fuxouli. 

Fayet (Pierre), mémorialiste fran- 
çais du xvi* siècle. Greffier de la pré- 
vôté & Ëtampes, il consigna dans une 
relation naïve ses impressions journa- 
lières sur les agitations de la Ligue. 
(Journal historique de Pierre Fayet, éd. 
V. Luzarche, Tours, 1852, in-8*.) 

Fazio (Bartolommeo), historien et 
humaniste italien, né à Gènes, en 1399, 
m. en 1458. L'un des rénovateurs des 
lettres latines au xvi* siècle. Il eut i 



soutenir quelques polémiques assez 
vives avec Laurent Valla. 

Fea (l'abbé Carlo), archéologue ita- 
lien, né à Pigna, dans le Piémont, en 
1753, m. en 1834. Traducteur et conti- 
nuateur des travaux de Winckelmann, 
il se signala aussi par des travaux de 
critique d'une éruaition sûre et d'un 
goût délicat. (Miscellanea fllologica cri- 
tica ed antiquaria, Rome, 1790 et 1836, 
2 vol. in-8', etc.) 

Fedele (Cassandra Mapelli), fem- 
me savante italienne, née à Venise, 
vers 1465, devenue dans les dernières 
années de sa vie supérieure du cou- 
vent des Hospitalières de*Saint-Domi- 
nique, m. en 1558. (Epistolseet orationes, 
Padoue, 1589, in-8-.) 

Feder (Jean-Georges Henri), mo- 
raliste allemand, né près de Bayreuth, 
en 1740; professeur à l'Université de 
Gœttingue; m. en 1821. Réfuta non 
sans vigueur les théories de Rousseau 
sur Féducation (le Nouvel Émile, Er- 
langen, 1768-74^ in-8') et par ses tra- 
vaux philosophiques s'applioua surtout 
à concilier les doctrines de Leibnitz et 
de Locke. (Recherches sur la volonté hu' 
maine, 1779-93, 4 parties, in-4', etc.). 

Féerie. Pièce de théâtre où figurent les 
fées, les démons, les enchanteurs et qui est 
presque toujours remarquable, à défaut d'au- 
tres mérites, par un grand luxe de mise en 
scène. Avant aue Corneille eût fait représenter 
Andromède et la Toiton d'or, qui sont de sim- 
ples féeries, l'abhë Boyer avait donné à l an- 
cien théâtre du Marais, dès 1648, sa grande 
« tragédie à machines » intitulée Ulyue dant 
Vile de Circi. De nos jours, avec les progrès 
accomplis dans l'art des décors, avec les mer- 
veilleux résultats de lumière et de coloration 

âu'il est possible d'obtenir, les féeries sont 
e venues, pour quelques vastes scènes,^ des 
prétextes de pièces à tableaux tout à fait écla- 
tantes. Aussi les directeurs de théâtres ne 
peuvent-ils couvrir leurs frais qu au moyen 
de recettes énormes. 

Fées (Contes de). Les fées, les /a/a ou/a- 
tale» de l'antiquité, confondues, au moyen âge, 
avec les druidesses dont le souvenir ne s'était 
pas totalement effacé, continuellement agis- 
santes dans les récits de la Table-Ronde, ai- 
mées de toutes les populations rêveuses et 
Imaginatives de l'Orient, redoutées chez les 
Allemands et dans les pays Scandinaves, les 
fées ont exercé leur pouvoir magique sous 
toutes les latitudes. Ces êtres vaporeux aux 
mille visages, aux mille masques, aux mil'e 
nuances, tour à tour gracieux ou terrifiants 
fantômes, peuplent un vaste monde, suspendu 
dans les sphères du fantastique, entre la terre 
et le ciel. On a beaucoup disserté sur l'origine, 
Ilnspiration, les sources de la littérature fée- 
rique, et sur les symboles qu ils représentent. 
Ne pouvant suivre ici l'hisioire de ses méta- 
morphoses, à travers les ten>ps et les lieux, 
nous nous bornerons à dire que la féerie a eu 
en France son conteur le plus charmant dans 
Perrault, et eu Angleterre son meilleur poète 
dans Shakespeare, qtu, en etlet, mit en a> tion 
ses gracieux mystères et les fit monter sur le 
théâtre. 
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Feijoo y Montenearo (Bemto- 
Jeronimo), écrivain espagnol et reli- 
gieux de l'ordre des Augustins, né à 
Compostelle, en 1701, m. en 1764. Lru- 
dit plutôt que lettré, il déploya une 
infatigable persévérance à combattre, 
sans abandonner l'orthodoxie, les su- 
perstitions, les préjugés, les erreurs de 
ses contemporains. (Œuv. compL, Ma- 
drid, 1863, in-4*, collect. Rivadeneyra.) 

Feith (EvERARD). lat. FeUhius,(^TU- 
dit allemand, né à Elburg. vers ir)9/. 
m. vers 1625. (Antiquilalum homencarum 
libri quatuor, Leyde, 1677, in-8'.) 

Féletz ( Charles - Marie Dôri - 
MOND, abbé de), littérateur fran<;ais. 
né en 1767, à Grimond, dans le Limou- 
sin, attaché en 1801 à la rédaction du 
Journal de Débats, reçu à l'Académie en 
1827; m. en 1850. Aussi fin lettré oue 
spirituel causeur, il a été l'un des plus 
aimables représentants de la critique 
traditionnelle, pendant la première pe 
riode du xix* siècle. {Mélangea, 18^8. > 
vol. in-8*; Jngem. histor. et lUler., 1810. 
1 vol. in-8'.) 

Félibien (André), historien d\nrt 
et architecte français, né en lorJ, a 
Chartres; historiographe des bâtiments 
du roi et garde du cabinet des Anti- 
ques ; m. en 1695. On a tiré grand parti 
de ses excellents Entretiens sur les vies 
et sur les ouvrages des peintres anciens et 
modernes (2* éd. Amsterdam, 1706, 5 v. 
in-12). Ces études, comme d'autres en- 
core qu'il consacra à des sujets analo- 
gues étaient, au moment ou elles pa- 
rurent, tout à fait nouvelles en France. 

Félibre (provençal faTré. f&ire, eUibri. 
livre). Nom que se sont donne les poctes de 
la nouvelle école provençale ; d ou le mot /<tt- 
6ng«,dôsignant l'association même des fehbres. 
Ce fut d'abord un joyeux cénacle ; on préten- 
dit ensuite l'ériger en institution académique. 

Feller (Joachim), érudit allemand, 
né à Zwickau, en 1028; bibliothécaire 
de l'Académie de Leipzig; m. en 1691. 
Son fils Frédéric Feller collabora a 
VHistoire de la maison de Brunswick de 
Leibnitz. 

FelOUp. Groupe d'idiomes répandus dans 
la Sénégambie méridionale et les régions si- 
tuées un peu plus au sud, 

Fénelon (François de Salignac 
DE La Mothe ). illustre écrivain et 
prélat français, né en 1651, au château 
de Fénelon, en Dordogne ; membre de 
rAcadémie et archevêque de Cambrai: 
m. en 1715. Choisi pour être le précep- 
teur du duc de Bourgogne, il soumit 
son admirable talent à composer des 
ouvrages d'instruction et en fit des 
chefs-cl'œuvres. Des Fables en prose, 
des Dialogues des Morts insinuèrent dou- 
cement dans l'esprit de son élève les 
principes généraux de la morale. Le 



Tèlémaqne fut destiné à le former à la 
politique et à l'art de régner. Ce roman 
singulier, qui provoqua les colères de 
Louis XIV et la disgrâce de Fénelon, 
est autre chose qu'un poème en prose; 
c'est un fort beau livre d'imagination 
de politique. Le style de Telemaque, 
quelnûefois un peu lent et négligé, res- 
pire p irtout la grâce la plus exquise. 
11 est impossible de rester plus français 
et de mettre mieux à profit les trésors 
d'une instruction qui fait d un prélat 
chrétien l'harmonieux écho de 1 anli- 

^•ï^n^îrS'avait pas Vesprit tourné 
vers la théologie, si l'on en l"gf P^J 
ses controverses avec Bossuet sur le 
Qaiélisme, sur ce pur amour qui lut la 
diimère et le supplice de sa vie. et par 
son livre Des Maximes des Saints (16ÎW), 




Fénelon. 



qui encourut la censure du Saint- 
Siège. Il était plus à l'aise dans le 
Traité de l'existence et des attributs de 
Dieu (1713), où, suivant la méthode 
de Descartes, il établissait dans un 
style plein de séduction, de tendresse 
et d'onction pieuse ces grands princi- 
pes. Il suivait davantage encore son 
génie naturel, quand il composait ses 
Dialognes sur l'éloquence. C'est un admi- 
rable maître de la parole chrétienne, 
un excellent critique. Nous retrouvons 
la même pureté de goût dans sa fameu- 
se Lettre sur les occupât, de l Académie 
française. C'est vraiment un livre d or, 
libellus aureus. Lu avec soin, il tient 
lieu de toutes les rhétoriques du monde. 

Pour mieux connaître F. et l'aimer 
davantage, il faut lire sa Correspon- 
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dance. Directeur de choix des grand» 
seigneurs et des grandes dames, ses 
Lettres étaient adressées aux pins il- 
lustres noms de France; des maisons 
considérables se plaçaient tout en- 
tières sous son gouvernement. Or, nulle 
part, plus que dans les Lettres spiri- 
tuelles de Fénelon, on ne trouve cette 
agilité lumineuse d'une parole qui 
parcourt tout en éclairant et en fécon- 
dant tout. 

Très aristocrate de race, d'éducation, 
de style, très éloigné du peuple par sa 
manière «le p»mser, de sentir, de s'ex- 
primer. F. n'en a pas moins senti plus 
vivement que nui autre de son temps 
les maux et les misères des humbles. 
Il a poursuivi avec une réelle énergie 
le vice et l'iniquité des puissants du 
monde. On s'étonne aujourd'hui en- 
core de voir un prélat toucher de cette 
main sûre et hardie aux plaies d'une 
époque si glorieuse en apparence, si 

}>rofondément minée par l'injustice, 
*égoisme et la rapacité des grands. 
Fénelon pressentit les commotions qui 
devaient ébranler l'ancienne société. 
Génie progressif de la nature de Vir- 
gile, il appartenait à la fois à son 
temps et à l'avenir. Les vertus de F. 
ont égalé ses talents. Homme de très 
granacœur, il fut presque un saint. 

Fenestella, historien romain, né 49 
ans av. J.-C. m. 21 ans apr. Traita 
spécialement de l'hist. des mœurs et 
du droit public de Rome. Conscien- 
cieux éruait. il avait pris Varron pour 
modèle. (Rec. des fragm. de F. dans 
l'édit. du Salluste de Corte, donnée par 
Frotscher, 1825; etc.) 

Féniu (Pierre de), chroniqueur 
français issu d'une famille noMe de 
l'Artois, m. en 1506. On possède sous 
son nom un récit abrégé des dissen- 
sions qui s'élevèrent entre les maisons 
d'Orléans et de Bourgogne, vers la fin 
du XV siècle. Cette dernière y joue le 
rôle prépondérant; les ducs Jean et 
Philippe le Bon sont au premier plan. 
D'ailleurs, nulle passion, dans un sens 
ou dans l'autre, n'excite le narrateur. 
Son récit est froid et méthodique. (Ed. 
de la Soc.de l'Hist.de Fr.,1837,in-8*.) 

Fenouillot de Falbaire (Charles- 
George), auteur dramatique français, 
né en 1727, à Salins, m. en 1800. Son 
nom est resté attaché au souvenir d'un 
drame en cinq actes, en vers, tiré d'un 
fait historique : V Honnête criminel (1767, 
représenté en 1790). Le héros est le fils 
d'un protestant (Jean Favre) qui déli- 
vre son père chargé d'une fausse accu- 
sation, se livre à sa place et se laisse 
condamner aux galères où il reste sept 
ans. C«nte donnée pathétique et des 
Situations touchantes valurent une 



grande vogue A la pièce, non seulement 
en France, mais à l'étranger. Elles 
tirent, au dire des journaux du temps, 
couler de douces larmes. 

Feiiton (ÉLISÉE), poète anglais, né 
à Shelton, en 1683, m. en 1730. Il 
aborda la tragédie (Marianne), s'essaya^ 
dans l'héroïde et la poésie lyrique, 
collabora à la traduction de VOdyssée 
/i 797 et rédigea une Vie de Milton 
(17c7.) 

Féraud (Ramon) ou Raymond Fe- 
raudl, baron de Thoard, l'un des der- 
niers troubadours provençaux, m. en 
1301. L'un des cent chevaliers choisis 
pour combattre en champ clos Pierre de 
Carban. Après un enlèvement d'une 
dame et châtelaine, la dame de Carban, 
il se retira dans un cloître et ne s'adonna 
plus qu'à de pieuses pensées. On lui 
doit la Vida de sont Honorât (Paris, 1858, 
in-8*), sorte de roman chevaleresque! 
,.,f erdinand III, le Saint, roi de Cas 
tille, fils d'Alphonse IX, m. en 1252. 
Fondateur de l'Université de Sala- 
manque, il protégea les lettres et fit 
traduire en langue romane le code ci- 
vil, politique, civil et criminel des 
(joths, le FuerO'Juzgo ou Forum Judi- 
-"im. 

Fepdousi ou Firdousi, Flrdoucy 
(Abou - Casem - Mansour - Ben-Ah- 
met), illustre poète persan, né dans le 
Khorassan en 940, m. en 1020. Son im- 
mense épopée, le Shah-lVameh ou Livre 
des rois, embrasse une période de tren te- 
8IX siècles. Par son génie, sa fécondité, 
son imagination, sa profonde connais- 
sance de l'antique histoire, des mœurs, 
de la religion, de la langue de son 
pays, F. fut l'Homère de rOrient. 

Ferguson (Adam), historien et phi- 
losophe écossais, né en 1724, mort en 
1816. Son Histoire des progrès et de la fin 
de la République romaine, 1783, 3 vol., et 
ses Principes de la science morale et poli- 
tique, 1792, 2 vol. in-4', lui furent des 
titres de réputation durable. 

Fepgusson (Robert), poète écos- 
sais, né à Edimbourg, en 1751, m. pré- 
maturément en 1771, dans une maison 
de fous. Décrivit particulièrement, 
avec amour et dans le dialecte du pays, 
les beautés de sa ville natale. 

Ferrand ( Antoine-François-Clau- 
DE, comte), publicisteet historien fran- 
çais, né en 1751, à Paris; sous la Res- 
tauration, ministre d'Etat, directeur 
-;énéral des postes, et membre de l'Aca- 
lémie ; m. en 1825. 11 a enfermé d'uti- 
les leçons dans son ouvrage plusieurs 
fois réimprimé: V Esprit de l'hist.ou Let- 
tres d'un père à son fils sur la manière 
^.'étudier l'Hist. (Paris, 1842, 4 vol in-8»), 
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et continué avoc distinction VHist. de 
l Anarchie de Pologne de Rulhiôre. (Hist. 
des trois dèmembrem. de ta Pologne, Pa- 
ris, 1820, 3 vol. in-8*.) 

Ferrari (Ottavio), érudit italien, 
neveu du précédent, né à Milan, en 
1607, professeur de rhétorique au col- 
l("^ge ambrosien et d'éloquence A l'Uni- 
versité de Padoue ; pensionnaire de la 
République de Venise; m. en KWl'.Au 
milieu dos grandes querelles philolo- 
giques d^alors, qui mettaient aux pri- 
ses d'ardents batailleurs comme les 
Scjiliger, les Cardan, les Pogge. les 
Scioppius, il se fit remarquer par son 
esprit de conciliation, à ce point qu'on 
le surnomma le Pacificateur, (Proluswnes, 
Padoue, l«(i4, in-4-, etc.) 

Ferrari (GuidoK littérateur et jé- 
suite italien, né à Novare, en 1717, m. 
en 1791. Jaloux de prouver la souplesse 
de son talent, il aborda tour à tour, 
en langue latine, la poésie, l'éloquence, 
la jurisprudence et l'histoire. C'est 
dans ce dernier genre ou'il produisit 
son principal ouvrage : De Reous geslis 
Eugenii principes a Sabaudia. (En trois 

f arties, Rome, Milan, Zutphen, 1747, 
752, 1773, 3 vol. in-S\) 

Ferrari (Joseph), homme politique 
et philosophe italien; né à Milan, en 
1811; professeur de philosophie dans 

flusieurs facultés françaises; rentré en 
talie et député au parlement de Tu- 
rin; m. en 1870. En politique, il défen- 
dit avec ardeur le système fédératif 
et combattit la politioue de Cavour. 
Dans rensei|2;nement philosophique, il 
se rapprochait du scepticisme de Kant, 

Ferrelra (Antonio), célèbre poète 

Îjortugais, l'un des fondateurs de la 
angue classique, né à Lisbonne, en 
l.'i^S, m. en lôW), 11 ressentit la double 
influence antique et italienne ; en ses 
Sonnets disciple d»* Pétrarque, en ses 
Odes imitateur d'Horace, il n'atteignit 
ni la gracieuse mollesse de l'un ni la 
souplesse élégante de l'autre, mais ri- 
valisa dignement avec le modèle latin 
par l'heureux abandon de ses Epilres. 
S'inspirant du théâtre grec au prollt 
d'un sujet national, il se rendit juste- 
ment célèbre par la belle tragédie 
d'/nès de Cos/ro. Enfin, dans sa pièce in- 
titulée ]e Jaloux (et Cioso), inaugura la 
comédie de caractère au Portugal. 

Ferreras (Juan de), prédicateur et 
historien espagnol, né à Labaneza, en 
1652; l'un des premiers membres de 
l'Académie de Madrid ; bibliothécaire 
de Philippe V ; m. en 1735. Auteur 
d'une Histoire d'Espagne bien réputée 
(Uistoria de Espana Madrid, 1707-27, 16 
vol. in-8"), traduite eq fran^'ais par Va- 



quette d Hermilly et en allemand pat 
Baumgarten. 

Ferrier (saint Vincent), prédica- 
teur espagnol, né en 1346 ou 1357, m. 
en 1419. Missionnaire apostolique et 
muni de pouvoirs extraordinaires, cet 
illustre aominicain parcourut pendant 
plus de vingt ans l'Espagne, la France, 
l'Angleterre et ritalie, édifiant les 
grands et le peuple par la sainteté de 
sa vie et par ses discours. Après avoir 
prêché en Bretagne contre le schisme 
d'Occident, il mourut à Vannes, en 
1419, dans une maison qu'on montre 
encore aux pèlerins. 

Ferrj' (Jules), publiciste, homme 
d'État et orateur français, né à Saint- 
Dié, en 1832. m. en 1893. Cinq fois mi- 
nistre, de 1875 à 1885 et deux fois chef 
de gouvernement, il faillit atteindre 
aux honneurs suprêmes de la prési- 
dence, en 1883. Son existence politique 
se confond avec l'existence même du 
partirépublicain, durant trente années. 
Après Thiers. Jules Favre, Gambetta, 
il fut sans conteste le plus agissant 
des« leaders » de la troisième républi- 

Î[ue. Cependant il s'était aliéné une 
oule de gens par des actes ou des 
conceptions, dénotant une politique 
personnelle et autoritaire. Cette poli- 
tique tour à tour audacieuse et hési- 
tante, soumise et outrancière, souleva 
contre lui, dans tous les camps, des ini- 
mitiés violentes. Orateur, il déploya 
les qualités d'un esprit net et vif, tou- 
jours prêt d intervenir dans les discus- 
sions d'idées, dans les questions de 
droit, de législation et de finances. 

Ferj'd-etldfn-Atthar, poète persan, 
né vers 1226, dans le Khoraçan, tué en 
1280, à la suite d'une invasion de Mo- 
gols. Cultiva la poésie morale et mys- 
tique. On a traduit en français sa cu- 
rieuse conception allégorique du Mantic 
Ultaïr ou Langage des oiseaux. 

Fescenilines ou Jeux fesrennins. Chez 
les premiers Romains, sorte de divertissement 
rustique, où des personnaucs, des acteurs, 
s'adressaient mutuellement ues épigrammcs et 
des plaisanteries grossières, pour égayer les 
laboureurs en fête. Cette coutume vit, avec le 
temps, se rétrécir son cercle ; elle ne persista 
plus que dans les noces. Lorsque, après la 
chute de la république, la poésie littéraire 
s en empara, afin de leur donner une allure 
moins diésordonnée. elle conserva aux chants 
fescennins leur caractère nuptial et leur côte 
railleur. 

Fesius (Sextus Pompeius), gram- 
mairien latin du iV ou du v* siècle. 
(Éd. mod.duDe signijlcalione verborum: 
Egger, Paris, 1838, in-16; et C. O. 
Mûller, Leipzig, 1839, in-f.) 

Fet. Pseudonyme de l'écrivain russe 
Athanasb Schencliine, né en 1820. 
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Fetls (François-Joseph), composi- 
teur et musicographe belge, né à Mons 
en 1784 ; directeur du Conservatoire de 
Bruxelles; m. en. 1871. L^un des fon- 
dateurs de la moderne littérature mu- 
sicale. (Biogr. universelle des musiciens, 
Bruxelles et Paris, 1835-44, 8 vol. in-4*; 
rééd.) 

Feuardent (François), controver- 
siste français, né à Coutances en 
1539; religieux cordelier; m. en 1610. 
Prédicateur passionné, il embrassa vio- 
lemment le parti de la Ligue et ne jus- 
tifia que trop par les allures batailleu- 
ses de ses polémiques (Enlremangeries 
ministrales, Caen, 1601, in-8", etc.) la 
conformité de son caractère et de son 
nom. 

Feuerbach (Paul-Jean- Anselme), 
juriste et crimmaliste allemand, né à 
léna, en 1775, m. en 1833. Il fut chargé 
de préparer pour la Bavière un nou- 
veau code civil ; on lui dut l'abolition 
de la torture et la promulgation du 
code pénal bavarois. En voulant ratta- 
cher à ses idées spéciales les systèmes 
de Kant et de Fichte, il ne put se ga- 
rantir d'une certaine incohérence pni- 
losophique. F. n'en est pas moins un 
chef d'école dont les lumières ont re- 
jailli sur la jurisprudence moderne. 
Comme criminaliste, il se classe parmi 
les plus rigoristes. 

Feuerbach (Louis-André), philo- 
sophe allemana, fils du précédent, né 
é Anspach) en 1804, m. en 1873. Disci- 
ple de Hegel, il modifia la doctrine du 
maître en la faisant descendre des 
hauteurs abstraites pour l'humaniser 
de toutes les manières. Matérialiste dé- 
terminé, il s'attacha à démontrer au'il 
n'y avait â s'occuper de l'absolu qu'au- 
tant qu'il se manifestait dans l'huma- 
nité, et qu'il ne* pouvait y avoir d'autre 
religion que l'humanité. F. marquait 
la transition entre la métaphysique de 
la veille et le naturalisme du lende- 
main. 

Feugère (Léon-Jacques), littéra- 
teur français, né â Villeneuve-sur-Yon- 
ne, en 1812, professeur de rhétorique 
à Paris, m. en 1858. Ses recueils de 
morceaux choisis et ses éditions des 
auteursclassi(;^ùes ont joui d'une grande 
vogue universitaire. 

Feuillet (Nicolas), prédicateur fran- 
çais, né en 1622, m. en 1693. Il assista 
à la dernière heure Henriette d'Angle- 
terre, et prononça son oraison funèbre. 
On était frappé de l'indépendance de 
sa parole, lorsqu'il s'attaquait aux vices 
ou aux travers des grands de ce monde. 

Feuillet (Octave), écrivain fran- 
çais, né à Saint-Lô, en 1821, mort en 
1891. A l'heure où s'annon^ son ta- 



lent, la littérature légère ou exclasv- 
vement matérialiste propageait ses 
fruits avec une rare fertilité. Il créa, 
comme une réaction mixte de passion 
et d'idéal, au théâtre, dans le roman, 
un genre de littérature fashionable, 

genre artificiel, factice peut-être, mais 
élicieusement illusoire. Les qualités 
distinctives d'O. F. sont la finesse, la 
mesure, la discrétion, l'art de séduire 
l'imagination sans Tébranler. Il dévoi- 
la aussi, dans sa pièce de Monljoie, 
dans ses romans : Monsieur de Camors, 
Julia de Trécœur, la Morte, une réelle 
énergie de conceptions. 
Feuilleton. Voy. Roman. 
Feuquières ( Manassès de Pas, 
marquis de), diplomate français, né en 
1590, à Saumur, maréchal de camp en 
1625, puis ambassadeur extraordinaire 
près des cours d'Allemagne (1633). On 
voit dans ses Lettres et négociation» 
(1753, 3 vol. in- 12) nettement indiquées 
les lignes de la politique extérieure du 
cardinal de RicheHcu. 

Son fils, IsAAC DR Pas, marquis de F., 
qui fut lieutenant -général, vice -roi 
aAmérique et ambassadeur, a laissé 
une correspondance pleine dUntérét, 
{Utt, inéd., 1816, 5 vol. in-8».) 

Feuquières (Antoine DE Pas, mar- 
quis de), petit-fils de Manassès de Pas, 
écrivain militaire français, né en 1618, 
à Paris; lieutenant-général en 1693, m. 
en 1 7 1 1 . Redouté dans les batailles, pour 
cette grande bravoure qui l'avait fait 
surnommer le Diable ; officier consommé 
dans Part de la guerre, il fut un des 
premiers en France à en retracer les 
règles. (Mêm. sur la guerre, Amsterdam, 
1731, 4 vol. in-12.) 
Feutrier (J. -François-Hyacinthe), 

frédicateur et prélat français, né en 
785, à Paris, évèquo de Beauvais en 
1826 ; ministre des affaires ecclésias- 
tiques en 1828; m. en 1830. Le pané- 
gyrique et l'oraison funèbre lui valu- 
rent des succès d'éloquence. 

Féval (Paul), romancier français, 
né à Rennes, en 1816, m. en 1887. A ses 
débuts et par une production rapide, 
incessante, il devint promptement l'un 
des premiers feuilletonistes du jour. 
La verve d'une belle imagination aven- 
tureuse en avait fait le véritable émule 
d'Alexandre Dumas. (\es Compagnons du 
silence, les Mystères de Londres, (1841, U 
vol. in-8°: le Bossu (1856) [converti en- 
suite en un drame populaire (1863), qui 
eut un immense succès], le Château de 
Velours, etc.). 11 ne pensait alors qu'à 
être un écrivain d'agrément. Plus tard, 
sous l'impression d'un revirement d'à- 
me tout religieux, il voulut se rendre 
un écrivain utile, en s'efforçant de dé- 
gager de ses moindres ouvrages une 

19. 
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le<2on morale ou chrétienne. (Voy. les 
Étapes d'une conversion, 1877, m- 18). Il 
passa les dernières années de sa vie à 
remanier ses anciens volumes. 

Fevdeau (Ernest), littérateur fran- 
çais, né à Paris, en 1821, m. en 1873. 11 
passait pour l'une des personnifications 
les plus hardies do l école impression- 
niste, avant la venue de Zola et de ses 
disciples. Son roman de Fanny, cette 
bizarre analyse de psychologie morbide, 
eut. en 1858, une incroyable poussée do 
vente. Gkorges F., né en 1862, auteur 
dramatique français, fils du précédent. 
Très goûté du public parisien, pour la 
prestesse et la clarté de ses vaude- 
villes. 

Flabesques (comédie»). Voy. Go««L 
Fiancée de Messine (la). V. SchiUer 
trad. angl., Londres, 2 vol.) 

Flîird (Jean-Baptiste), théologu-n 
français, né en 173(). membre de la So- 
ciété de Jésus, professeur de rhétori- 

3ue à Aiençon. m. en 1818. L'un des 
erniers démonographes, on l'a vu sou- 
tenir, dans ses Lettres magiques, ses Ins- 
truct. sur les sorciers etsesLett. philosoph. 
sur la magie, l'existence actuelle d'un 
grand nombre de suppôts de Tenfer. 

FiCChetlO. Personnage de l'ancienne co- 
médie italienne: valet bouffon dont le rôle 
est celui d'un niais harcelant de ses balourdi- 
ses le cabareiier, son maître, et les chalands. 

Ficelles. Au théâtre, procédés dont on se 
sert pour agencer une scène, pour amener un 
effet. Veut-on faire mouvoir des persorinaj^es 
dramatiques dans des conditions acceptables, 
il faut nécessairement user de cec|U on nomme 
des ficelles, moyens déjà employés, d'ailleurs, 
connus, parfois "usés... jusqu à la corde. L'ori- 
gine du mol remonte au théâtre des marion- 
nettes. Des coulisses des fantoccini il passa 
dans celles des marionnettes humaines et en- 
fin courut la ville. 

FIchel (Guillaume), humaniste et 
théologien français du xV s.; docteur 
en Sorbonne, recteur de l'Université 
de Paris, camérier de Sixte IV.; au- 
teur d'un certain nombre d'ouvrages. 
(Rhetoricorum libri fr^s, Paris. 1 170. etc.). 
En faisant venir d'Allemagne Martin 
Krantz et Michel Freiburger, il eut 
l'honneurd'importer, grâce àeux,rim- 
piimerie en France. 

Flchte (Jean-Gottlieb), célèbre 
philosophe et écrivain allemand, né le 
19 mai 1762, à Rammenau, m. à Berlin, 
en 1814. Sa philosophie repose sur la 
dualité de rhomme comprenant deux 
moi, l'un absolu et réel, l'autre relatif 
et phénoménal. Pareille à celle de 
Kant, elle absorbe la conscience et par 
elle toutes choses dans la pensée, com- 
me la philosophie de Locke et de 
Condillac absorbe la conscience dans 
la sensation. 11 a écrit d'admirables 
^ages sur la science, sur la liberté mo- 



rale, sur la vie bienheureuse. (Fichie's 
saemmtliche Werke, Berlin. 1845-46, 8v.) 




Flchte (Hermann). fils du précédent, 
philosophe allemand, né à léna, en 
1797; professeur à l'Université de 
Bonn, puis à Tubingue ; m. en 1870. 
Il a été le chef d'une nouvelle école, 
en AUema^e, tenant le milieu entre 
le spiritualisme et le matérialisme. 

Ficin (Marsile), helléniste et phi- 
losophe italien, né en 1433, à Florence, 




Marsile Ficin, d'après le monument de la 
cathédrale de Florence 

où il enseigna les doctrines de Platon; 
m. en 1499. Il mit en latin, pour les 



Digitized by 



FIGO 



— ^35 — 



FI6A 



populariser, les œuvres du grand idéa- 
liste grec. Animé d'un zôle extraor- 
dinaire, il voyait en Platon un génie 
tout céleste, qui avait eu l'intuition 
des mystères enfermés dans les saints 
livres. Et il faisait partager cet en- 
thousiasme à ses nombreux disciples. 
Son traité De vitd cœlitus conservandâ 
semble émaner d'une double intelli- 
gence à qui la médecine et la philoso- 
phie sont également familières. (OEuv., 
Paris, 1541, 2 vol. in-fol.) 

Flcoroni (Francesco), antiquaire 
italien, né en 1664; fondateur de TA- 
cadémie des /ncu//i do Rome; membre 
associé de l'Académie des Inscriptions 
de Paris et de la Société royale de 
Londres ; m. en 1747. Entre ses disser- 
tations savantes, mémoires ou traités 
archéologioues, consacrés surtout aux 
antiquités latines, sont à citer spécia- 
lement : le Maschere sceniche,e Figure co- 
rniche degli antichi Romani (1736-1748, 
in-4'), / Piombi antichi (1740, in-4', 
trad. en latin par Cantagalli, De Plum- 
beis antiqnorum numismalibus (1750), et 
le recueil posthume : Gemma anliqun 
l'illerata aliseque rariores, éd. Galeotti, 
Rome, 1757, in-4*). 

Fleld (Nathaniel), poète drama- 
tique anglais du xvu* s.; collabora- 
teur de Massinger dans le Fatal douaire: 
auteur de la plaisante comédie : Une 
femme et une girouette, 1612. 

Flelding (Henry), célèbre roman- 
cier anglais, né dans le comté de So- 
merset, le 22 avril 1707, m. à Lisbonne, 
le 8 octobre 1754. De prime abord, 
croyant posséder la vocation drama- 
tique, il donna au théâtre vingt-huit 
pièces, comédies ou farces, qui ne lui 
procurèrent que de très minces satis- 
factions et dont aucune n'a survécu. 
En 1741, il voulut essayer du roman 
avec Joseph Andrews, contre-partie co- 
mique de la Paméla de Richardson, 
œuvre originale en même temps et 
portant le caractère d'une forte per- 
sonnalité. Son chef-d'œuvre, Tom Jones 
ou ÏEr\fant trouvé, apparut neuf années 

{>lus tard. C'était, parmi les Anglais, 
e premier ouvrage d'imuiïination fondé 
sur l'imitation fidèle de la nature. Les 
fictions de Richardson lui-même te- 
naient encore à l'ancienne école. Ici la 
réalité de la vie éclatait saisissante de 
franchise, quoique un peu brutale d'ex- 
pression. Chacun des personnages de 
cet admirable ouvrage, mélange unique 
de raillerie et de raisonnement, est 
resté un type consacré, depuis Tom 
Jones jusqu'au garde -chasse Black 
George et sa famille, peints avec une 
vigueur et une précision qui n'appar- 
tiennent qu'à Fielding. Amélie, une 
singulière peinture des mœurs domes- 



tiques, fut son dernier ouvrage impor- 
tant. Byron a appelé Fielding 1' « Ho- 
mère en prose de la nature humaine.» 
râfe'Ho., Londres, 1767, 8 vol. in-S»; 1775, 
12 vol. in-8° ; nombr. éd. séparées.) 

Flerabras (le roman de), poème 

anonyme du moyen âge dont il existe deux 
compositions, l'une fran\;aiSe. l'autre proven- 
çale, outre un erand nombre d'imitations 
étrangères: épisode détaché et très allongé 
d'un poème plus ancien, perdu, dont la scène 
était également en Italie, et qui se termine 

Sar la conquête et le transport à Saint-Denis 
es célèbres reliques de la Passion. (Voy. 
Ane. Poèt. de Fr.. 1860, in-16.) 

Fiévée (Joseph), littérateur et pu- 
bliciste français, né à Paris, en 1767, 
m. en 1839. Censeur et directeur du 
Journal de CEmpire, en 1805, maître des 
requêtes et préfet de Napoléon, il re- 
devint fervent royaliste sous la Res- 
tauration, puis passa aux idées libé- 
rales de Chateaubriand, collabora au 
Conservateur et à la Quotidienne, se ran- 

fea dans le parti constitutionnel après 
830. Esprit fin et ironique, quelque- 
fois subtil et obscur, il obtint une cer- 
taine réputation par sa distinction 
constante, le ton piquant et acéré do 
sa polémique. Il eut un moment de 

f;rande vogue avec un roman intitulé : 
a Dot de Suzette. 

Figaro. Type de valet de théâtre créé par 
Beaumarchais, personnage très à part, frondeur 
et malicieux, capable Je tout emploi et de tout 
rôle, en dehors uu sien. « Mélange d'habileté 
et d'audace, d'impudence et de discrétion, 
honnête homme qui na veut pas l'être jus- 




qu'à la duperie, Figaro, dit M. Nisard est nn 
type, cher à la France, de l'enfant de ses œu- 
vres faisant son chemin parmi ceux «qui n'ont 
eu que la peine de naître », de l'inférieur qui 
défend son bien contre le supérieur, de l'es- 
prit qui bat le privilège. » 

Fiqaro (le). Titre de plusieurs journaux 
littéraires et politiques, dont le premier parut 
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en 1826. Il s y faisait dès lors une grande dé- 
nensed'espril. Les directions ou résurrections 
Kïcessiveï auxquelles se sont attachés les 
S de H. Délatouche. de Dutacq d Al- 
ïhonse Karr. d Albéric Second, de Villemes- 
îant de Magnard. de MM. de Rodays e Pé- 
riv êr ont marqué les différentes périodes 
d existence. de lutte et de pcospénté de cette 
feuille célèbre où se sont exerçce* les meilleu- 
res plumes de la presse et des lettres fran- 
çaises. 

FIflueroa (Francisco Acuna de), 
DO^^te hispano-américain, né à Monte- 
video; bibliothécaire de sa ville natale, 
m. en 1862. Très versé dans les litté- 
ratures classiques et sachant s en ins- 
pirer à propos, il parcourut d un essor 
aisé les divers cercles do la poésie. 
Chants lyriques, hymnes sacrés, tra- 
ductions ^e la Bible, tableaux de mœurs 
et de nature : chacune de ses produc- 
tions porte la marque d'un talent fa- 
cile d'un esprit délicat et cultivé. 
La passion lui manque généralement. 
Néanmoins, il a montré du feu dans 
la satire. 

Figuier (Louis), vulgarisateur fran- 
çais, né à Montpellier, en 1818; doc- 
teur és sciences physiques; m. en 
1894. Pendant une quarantaine d'an- 
nées, il 8'est appliqué, surtout par 
l'importante collection de volumes 
annuels intitulée: V Année scienlijlqur ri 
indui/rtf/Ze (1856-1894). à tenir le public 
au courant de toutes les applications 
utiles ou curieuses de la science à l'in- 
dustrie et aux arts. Grâce au classe- 
ment méthodique des matières et à la 
clarté de l'exposition, il s'était acquis, 
dans ce genre de travaux, une légiAirae 
réputation. 

Figures. En rhétorique et en grammaire, 
formes de langage, qui servent à donner au 
discours plus de grâce, de vivacité, d éclat, 
d'énergie, etc. On distingue les f. de mots et 
les f. de pensées. Les unes consistent soit à 
étendre ou à détourner la signification des 
mots Ccatachrè^e, métonymie, métaphore, etc.), 
soit à faire des constructions qui s écartenide 
l ordre simple, naturel on direct Cellip»e, syl- 
lepse. hypallage. hyperlmte. etc.), soil enhn a 
tirer quelque effet de l'arranKement ou de la 
forme matérielle des mots (répétition, onomo- 
topée, etc.). Les autres consistent en certains 
tours de pensée ordinairement indépendants 
de l'expressiou (antithèse, apostrophe, énumi- 
ration. interrogation, prosopopée, etc.) 

Filangierl (Gaetano), publiciste 
italien, né à Napies en 1752; chargé 
par Ferdinand IV, en 1787, de la di- 
rection des finances, m. Tannée sui- 
vante. Il avait trente ans, lorsqu'il pu- 
blia son fameux livre de la Science de 
la législation (Naçles, 1780-85, 7 vol.), 
œuvre d'un esprit plein de candeur, 
de grâce et de vivacité, qui mêlait à 
des connaissances profondes une grande 
part d'enthousiasme, de rêve et d'illu- 
sion. 



Finnois (Dialectes). Groupe important 
des langues ouralo-altalques. Bien qu'on ne 
les ait pas encore distingués les uns des autres 
d une façon définitive, on s'accorde générale- 
ment &.suivre. pour les cnumérer. la nomen- 
clature suivante établie par l'émdit allemand 
Donner: finnois occidental (suomi. karélien. 
vepse. live. krévin. esthonien, vote) ; lai»on ; 
finno-permien (zyriène. permien. To(iaque) : 
finnois du Volga (mordvin. Uhérémisse) ; ou- 
grien (magyar, vogoul. ostiaque). D'autres 
philologues réduisent ii quatre ces cinq sous- 
(fTOupes et rattachent le lapon au finnois occi- 
dental. Le suomi. qui occupe la plus grande 
p.-irtie de la Finlande en est le type pnncipal 
C est une langue très euphonii^ue. Nulle part, 
le phénomène de « l'harmome vocalique », 
c'est-à-dire de l'analogie oui doit se rencon- 
trer en.lre la voyelle des éléments dérivatifs et 
la vovelle de la syllabe radicale, n'est plus 
frappant qu'en suomi. Le fiunoit a sa littéra- 
ture populaire, en d'autres termes sa poésie 
chantée, et sa littérature écrite, ses run«f an- 
tiques et ses livres tout modernes. 

Fiorelll ou Fiorilli. Voy. Soara- 
moache. 

Fiorentiiio (Pierre-Ange), litté- 
rateur fran<;ai8 d'orjgine italienne, né 
à Napies. en 1806; critique théâtral 
au Conslilulionnel, au Moniteur, lï la 
France: m. en 1864. De la finesse, un 
style vif. une manière de dire toujours 
sûre et élégante jusque dans les incar- 
tades d'une critique, dont les sévérités 
ressemblaient à des attaques person- 
nelles, le firent connaître et apprécier. 
F. avait un genre d'esprit tout parti- 
culier : il la moquerie française qu'il 
maniait avec art il joignait uno sorte 
de sang-froid italien d'un effet très 
piquant. (Les Grands Guignols, 1870, 
in-18 ; Comédiens el Comédiennes, 1867.) 
On estime grandement sa belle tra- 
duction du Dante. 

Firenzuola (Aonolo), poète ita- 
lien, né à Florence, en Î49T; ordonné 
prétro en dépit de la licence de ses 
mœurs ; m. vers 1516. Sur les traces de 
Berni et de Mauro, il amusa sa verve 
dans ce genre léger, futile, armé de 
pointes équivoques, des capiloli — un 
cadre ouvert à la parodie de toutes 
choses : il chanta plaisamment la mort 
d'une chouette, célébra les avantages 
de la soif, écrivit en l'honneur des 
cloches. (Rime, Florence, 1549, in-8'.; 
Outre des satires, des comédies, des 
nouvelles à la façon de Boccace, c'est- 
à-dire très pures de style et très li- 
bres de ton, il fit des Discours d'ani- 
maux (Dbcorsi degli animali, trad. en 
diverses langues) et une amusante pa- 
raphrase de VAne d'or d'Apulée. (Flo- 
rence, 1519-1603). qu'oncite comme un 
des modèles les plus achevés de la 
belle prose toscane. rOPuw. compl., 1548, 
2 vol. in-12 ; 1763, 3 vol. in-8-.) 

Firmianus Symphosins (Cœlius), 
poète latin, qu'on suppose africain 
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d'origine et antérieur au siècle d'Au- 
guste. Sons son nom, nous est parve- 
nue une importante collection a'énig- 
mes anciennes, au nombre de cent, de 
trois vers hexamètres chacune. (Mnig- 
mata, éd. Heynatz, Francfort, 1775, 
in-8*.) 

Firmicus Maternas (Julius), écri- 
vain ecclésiastique latin du iV s., 
quelquefois confondu avec saint Ma- 
terne et avec Julius, évèque de Milan. 
(De Errore profananun religionum, éd. 
mod. F. Mûnter, Copenhague, 1820, 
in-8*.) 

FirmicuR Maternus (Julius), as- 
tronome latin du même siècle ; auteur 
d'un traité sur l'astrologie judiciaire. 
(Malheseos libri VIII, Venise, 1 197-99, 
in-fol.) 

Firouzabadi (Medjd-eddin-Abou- 
Thaher - Mohammed, dit), écrivain 
arabe, célèbre par son savoir et sa fé- 
condité, né près de Chiraz, en 13l^9, 
m. en 1415. On n'a conservé de lui qu'un 
dictionnaire arabe intitulé : Alkamous 
almohit (l'Océan environnant). 

Fischart (Jean), surnommé Mentzer 
ou le Mayençais, célèbre écrivain alle- 
mand, né à Mayence vers 1550, avocat 
.Hu tribunal de Spire et bailli de For- 
bacb ; m. en 1589. 11 tira d'un fonds très 
riche — de sa propre imagination — 
dos cantiques, des fables, des satires 
on prose ou en vers ot de piquantes 
boufTonneries. On l'a surnommé le Ra- 
belais de l'Allemagne, aussi bien pour 
la hardiesse et Poriginalité du langage 
oue pour l'abondance des idées. Il imita, 
d'ailleurs, ce grand rieur du xvi* s. 
français dans l'amusante Hisloiredes ex- 
ploits des seigneurs et héros Gorgellantua 
et Pantagruel (1705; plus. éd.). Il avait 
obtenu un succès énorme, dans le genre 
burlesque, avec une bizarre composi- 
tion h érol-comioue intitulée le Vaisseau 
fortuné de Zurich, 1576. Qu'il ait mis la 
prose ou la poésie au service dos idées 
nouvelles, c'est toujours et partout, 
chez Jean Fischart, le même génie 
exubérant, inépuisable on images, en 
saillies et en bons mots. 

Fischer (Ernest-Kuno), philoso- 

Ï>he allemand, né à Sandewalde. en 
824 ; professeur à Heidelberg, puis à 
léna, conseiller d'État du grand-duc 
de Saxe-Weimar. Il remit en honneur 
la figure, longtemps négligée en Alle- 
magne, du fondateur de la méthode 
expérimentale dans laphilosophie mo- 
derne : François Bacon. 

Fitz-James (François de), théolo- 
gien français, né en 1709, à Saint-Ger- 
main-en-Laye; évéaue de Boissons et 
premier aumônier ae Louis XV; m. 



en 1764. (OEuv. posthumes, 1770, 3 vol. 
in-12). Il penchait vers le jansénisme. 

Fitz-James (Édouard, duc de), 
orateur français, né en 1776, à Versail- 
les, m. en 1838. L'un des plus ardents 
soutiens du parti royaliste, sous la Res- 
tauration et la monarchie de Juillet. 

Flaccus (M. Verrius), grammai- 
rien latin du siècle d'Auguste, connu 
surtout par ses Fasti et par son grand 
ouvrage lexicographique De verborum 
signijlcatu, mine dos plus fécondes en 
renseignements d'une importance ca- 
pitale sur les antiquités romaines. Ce- 
lui-ci nous est parvenu abrégé par 
Pompéius Festus. (Éd. mod., Egger. 
Paris, 1839, in-18.) 

Flahaut (comtesse de). Voy. M"" de 
Souza. 

Flamande (Langue). Langue issue, avec 
le hollandais — dont elle ne s éloigne guère 
que par des différences de prononciation — de 
la seconde branche du vieux saxon appelée le 
néerlandais. C'était, sous la doniinalion de la 
maison de Bourgogne, lalangucécritedc dix- 
sept provinces. A partir du régime esgagnol, 
elle dégénéra en j»tois ; et. malgré les efforts 
de quelques écrivains de nos iours (Snel- 
laert. Delepicrre, Van Ryswick, Bleck, 
Blonimaert et surtout Henri Conscience) pour 
lui rendnt la vie littéraire q^u'elle eut jadis, 
elle est restée presque exclusivement à l'usage 
du peuple. En réalité, la Belgique llamingante 
n'a point son Mistral. Le courant flamand est 
tout récent etlittérairementartificiel; le tliéiitre 
(1. d'Anvers joue des classiques hollandais; 
celui de Bruxelles représente des traductions 
de mélodrames ou de simples farces locales 
pour le populaire. Des députés flamingants, 
des municipalités poussent à l'adoption du 
flamand comme langue mère, mais tes écr i vains 
manquent. 

Flamenca (le roman de). Poôme 

Provençal , écrit dans un dialecte j»arliculier, 
une des productions les plus spirituelles du 
moyen âge, et probablement celTe qui fournit 
le plus de renseignements sur la vie élégante 
qu on menait, aux cours seigneuriales, à la 
fin du xii* s. (Publié par P. Mcyer, d'après 
le ninnnscrit unique de Carcassonne, Paris, 
ISC^.) 

Flaminio (Marc- Antonio), poète 
italien, né à Serravalle, en 1490, m. 
en ir)r>0. Ainsi que son père, avec plus 
d'élégance, il se signala dans la versi - 
fication latine. (Carmina Flam'tniorum, 
Padoue, 1743, in-8'.) 

Flammarion (Camille), astronome 
français, né à Montigny-Ie-Roi (Haute- 
Marne) en 1842; rédacteur de plusieurs 
journaux ot membre de nombreuses so- 
ciétés savantes. Par ses articles, ses con- 
férences, le récit de ses explorations 
d'aéronaute (Voyages aériens, 1868); par 
ses livres (la Pluralité des mondes habités, 
1862, trad. en toutes langues ; les Mondes 
imaginaires et les mondes réels, 186 1 ; Bécils 
de l'injlni, 1873; la Fin du monde, 1891 , etc), 
il aété,depuisArago, le principal vulga- 
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risatour en France de l'astronomie. Une 
imagination de poète, très inventive, 
ajoute souvent dans ses écrits, à une 
science très réelle. Au point de vue 
philosophique, l'idée d'un Dieu, d'une 
Providence, est tout à fait absente de 
sa cosmogonie. 

Flaubert (Gustave), romancier 
français, né â Rouen, en 1821, m. en 
1880. Tenta de concilier les aspirations 
épiques du romantisme avec les tendan- 
ces nouvelles vers l'observation réelle, 
positive, exacte ; d'une part, en produi- 
sant: la Tentation de saint Antoine 
sorte d'énigme philosophique, inouïe 
d'idées et de style ; puis le roman car- 
thaginois de Salammbô (1862), sorte de 
reconstitution du vieux monde afri- 
cain, grandiose et tumultueuse, éblouis- 
sante et confuse; et, d'autre part, on 
composant. Madame Bovary (1857), qui 
est restée le roman-type du réalisme 
impersonnel décrivant, analysant en 
toute précision et crudité ; puis la mi- 
santhropique et froide histoire de 
VÉducation sentimentale (1869, 2 vol. in- 
8»); enfin Bouvard et Pécuchet (1881), la 
dernière et la plus faible de ses con- 
ceptions. Artiste consciencieux, jaloux 
de son art, G. Flaubert a poussé l'a- 
mour du style aussi loin que peut aller 
la passion d'une forme pure, harmo- 
nieuse et pittoresque. (Y. aussi de F. 
les Trois Contes, IJn Candidat, comédie 
en trois actes; et sa Correspondance, 
avec George Sand, 1884, trad. angl. de 
Ledos de Beaufort.) 

Flavio. Type d'amoureux dans la comédie 
italienne. 

Flavfo-BIondo, archéologue et his- 
torien italien, né à Forli.en 1338 ; se- 
crétaire des papes Eugène IV, Nico- 
las V, Calixte 111 et Pie 11. Possédait 
une connaissance très approfondie de 
tout ce gui concernait l'ancienne Ro- 
me. Malheureusement il n'avait pas 
hérité du pur langage classique, (no- 
mae instaurai» libri UI, Vérone, 1482, 
in-fol. ; Romse Iriamphantis libri X,BTes- 
cia, 1482, in-fol.) On lui est redevable 
d'une précieuse découverte, celle du 
Brutus de Cicéron. 

Fléchier (Esprit), célèbre orateur 
français, né à Pernes, dans le comtat 
d'Avignon, en 1632, m. en 1710. Au- 
mônier de la dauphine, évêque de La- 
vaur, puis de Nimes, membre de l'A- 
cadémie française, il honora l'épiscopat 
par ses vertus, comme il charma les 
salons par ses agréments. Prédicateur 
élégant et spirituel, faisant quelque 
peu montre de son art, il s'éleva jus- 
qu'à la plus haute éloquence dans son 
chef-d'œuvre : l'oraison funèbre de Tu- 
renne. Gomme panégyriste de saints, 
il déploya toutes les qualités d'une 



imagination riche, féconde, poétique, 
et en même temps, fit admirer la sa- 

Sesse de son ordonnance et la sûreté 
e son jugement. Outre ses oraisons 




Fléchier. 

funèbres, ses Mémoires sur tes Grands- 
Jours d'Auvergne, ses sermons et ses çh- 
négyriques, il a laissé une Vie de Théo- 
doxè et une Histoire du cardinal Ximénes. 

Fleischer (Henri Lebrecht ou 
Orthobius), orientaliste allemand, 
né en 1801, à Schendau, dans la Saxe; 
m. en 1883. Il continua, brillamment, 
pour les études arabes, la tradition de 
Silvestre de Sacy, dont il annota et ré- 
visa la Grammaire. On lui doit une 
importante édition de Baidâwi. 

Fletcher. Voy. Beaumont. 

FleuraiMies (Robert III, comte de 
la Marck, sligneur de), mémorialiste 
français, né en 1491, â Sedan, créé ma- 
réchal de France, m. en 1537. Il a 
laissé d'intéressants Mémoires (CoUect. 
des Mém. sur l'Hist. de France), pour 
Pespace compris entre l'année 1499 et 
l'année 1521, période de sa captivité au 
fort de l'Ecluse, après la bataille de 
Pavie. L'ouvrage de F. dénonce beau- 
coup de candeur et un sincère amour 
de la vérité. 

Fleurieu (Charles-Pierre Clapet, 
comte de), marin et géographe fran- 
çais, né en 1738, à Lyon; directeur 
général des ports et arsenaux, en 1776 ; 
ministre de la marine, en 1790; con- 
seiller d'État et sénateur; m. en 1810. 
Après avoir narré son Voyage fait par 
ordre du roi en 1168 et 1769, pour éprou- 
ver les horloges mart/i/iiM (1773), et après 
avoir publié les Découvertes des Fran- 
çais dans le sud-est de la Nouvelle-Guinée 
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(1790), il rédigea avec beaucoup de 
science et d*art le Voyage autour du 
monde pendant les années 1790, 91, 9:^, 
du capitaine Étienne Marchand. (Pa- 
ris, 1/98-1800, 4 vol. in-4" et 6 vol. 
in-8*). 

Sa femme, la comtesse de Fleurleu, 
qui épousa en secondes noces le poly- 
grapbe Eusèbe Salverte, est l'auteur 
du roman intitulé : Stella, histoire an- 
glaise. (1800, 4 vol. in-12.) 

Fleury (l'abbé Claude), écrivain 
ecclésiastique et historien, membre de 
l'Académie fran^'aise; né â Paris, en 
1640, m. en 1723. Bossuet et Fénelon 
prisèrent hautement sa personne et 
ses talents. Les ouvrages les plus re- 
nommés qui sortirent de sa plume fé- 
conde sont : les Mœurs des chrétiens et 
des Israélites, livre longtemps resté 
classique ; le Grand catéchisme historique, 
chef-d'œuvre de bon goût et de haute 
raison ; le Traité du choix et de la mé- 
thode des études, où régnent, pour ainsi 
dire associés» l'espritd un Montaigneet 
celui d'un Fénelon ; enfin la grande 
Histoire de PEglise(U9\ et suiv., 20 vol. 
in-4*; nombr. réimpr.), une œuvre très 
diversement jugée, et, néanmoins, res- 
tée utile, malgré de certaines erreurs 
ou d'involontaires préventions- Tous 
les écrits de l'abbé Fleury sont d'une 
irréprochable correction; on a juste- 
ment fait observer qu'ils ont un carac- 
tère antique par le constant accord des 
pensées, des expressions et des ima- 
ges. 

Flexion. En gramm.. modification pro- 
duite dans un mot par la déclinaison, (a con- 
jugaison. 

Phil. Langues k flexions ou flexionnelles. 
Voy. Langues. 

Flins des Oliviers (Carbon de), 
publiciste et auteur dramatique fran- 
çais, né en 1757, à Reims, m. en 1806. 
Laid, négligé de tenue comme d'édu- 
cation, insouciant en sa manière de 
vivre et quelque peu bohème, au de- 
ineurant nomme a'esprit et parfois de 
talent, ce fut un type original de la 
période révolutionnaire. Il eut du suc- 
cès avec une petite comédie-revue, 
lardée de fines satires : le Réveil d'Epi- 
ménide ou les Etrennes de la liberté (1790). 

Flodoardy chroniqueur et poète la- 
tin, né en 894, à Epernay ; chanoine 
de l'Eglise de Reims; m. en 966. Il 
brilla par son savoir et ses talents dans 
les ténèbres du x* siècle. Sa Chronique, 
de 916 â 966, est regardée comme le 
témoignage historique le plus impor- 
tant de cet âge de fer. 

Floovant. Remaniement fait au xiv s. 
d'une épopée mérovingienne du xii». qui eut 
un grand succès en France, et qui a laissé 
des traces nombreuses dans les littératures 



Scandinaves (trad. islandaise, la Flovent$aga), 
hollandaise, etc. 

Floraux (Jeux) ou Florales. Fête in- 
titulée à Rome en 250 av. J.-C.,en l'honneur 
de la déesse Flora, ou, suivant Lactance, en 
souvenir de la courtisane Flora, qui aurait 
léçué ses biens au peuple, à la condition 
quon célébrerait l'anniversaire de sa nais- 
sance. Sous l'Empire, ce n'était plus que la 
fête des courtisanes. 

Académie des jeux floraux. Société 
poétique d'abord appelée Collège de la gaie 
science, fondée en 1323 par sept personnages 
qu'animait le désir d'encourager les Muses 
et constituée longtemps après en Académie 
(1695). Les statuts en furent rédigés en 1355. 
A la fin du xv« s., Clémence Isaure (voy. ce 
nom) releva l'institution, qui déclinait, en lui 
consacrant une partie de sa fortune. Encore 
maintenant un concours de poésie ou d'élo- 

âuence est ouvert chaque année, sous le nom 
e Jeux floraux, et la distribution des récom- 
penses a lieu le 3 mai, au Capitole de Tou- 
louse. Les prix sont des fleurs d'or ou d'argent: 
églantine, amarante, violette, souci, prime- 
vère, lis ou œillet. 

Flore et Blanchef leur. Poème d'aven- 
tures anonyme, qui existe en deux rédactions 
du XIII» s. et a été traité, d'après la gracieuse 
et touchante histoire française, dans toutes les 
langues de l'Europe, notamment en italien 
par Boccace : c'est le sujet de son Filocopo 
(Ed. Becker, Berlin. 1844, in-12: E. du M^- 
nl, »855. in-16.) 

Florian (Jean-Pierre-Claris, che- 
valier de), écrivain français, né au 
château de Florian (Gard), en 1755, m. 
en 1794. Officier de dragons, militaire 
par état, il cultiva par goût, en litté- 
rature, la pastorale doucereuse (Es- 
telle, Galatée), le roman et la comédie 
de sentiment. (Numa Pompilius, Gon- 
zalve de Cordoue, les Jumeaux de Ber- 
game, le Bon Ménage, etc. ; OEuv,, éd. 
Didot, 24 vol. in-18.) C'est surtout par 
ses fables d'une composition ingénieuse 
et facile qu'il a survécu, en prenant 
la seconde place dans le genre de l'apo- 
logue. Comme l'a remarqué St-Marc de 
Girardin, F. n'est pas un satirique 
mordant ou un moraliste profond ; 
mais il observe bien les petits travers 
de l'humanité et les défauts particu- 
liers de son temps. Quand elle n'af- 
fecte pas de prétentions philosophi- 
oues, sa moralité est toujours fine et 
délicate. Il sait varier ses couleurs 
avec les sujets, décrire, converser, ra- 
conter et faire parler la sagesse. 

Floriselde Niquea. Roman de chevale- 
rie espagnol, de la série des Amadis. 

FloruS (LuCIUS-ANNiEUS-JULIUS), 

historien romain du ii* s. ap. J.-G. 
Auteur d'un abrégé méthodique : Epi- 
tome de gestis Romanorum, en 4 livres ; 
édité par Ga^uin, à Paris, vers 1471, 
in-4', et qui a été souvent réim- 
primé et traduit. Une chaleur soute- 
nue dans la narration, un style à la 
fois concis et brillant, et d'une viva- 
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cité souvent poétique, des réflexions 
parfois profondes et presque toujours 
relevées par Tèclat des images ou par 
l'énergie de l'expression, tels sont les 
mérites qui recomjmandent F., quand 
il ne gâte pas ces belles qualités nar 
un ton déclamatoire et par des hani- 
tudes d'emphase. 

Flourens (Marie- Jean -Pierre), 
physiologiste français, né à Maureil- 
han, en 179 i; professeur au Collège de 
France, député, puis membre de la 
Chambre des Pairs ; membre de l'Aca- 
démie des sciences et de l'Académie 
française; m. en 1867. Associa très 
heureusement à la culture scientifique 
l'esprit littéraire et l'élégance du style. 
(De r/nstind et de f Intelligence des ani- 
maux, 1841, in-18; De la Longévité hu- 
humaine, 1854, etc.) 

Fœrster (Frédéric), littérateur alle- 
mand, né en 1792, m. en 1868. Donna, 
mais sans égaler son modèle, une suite 
au Pe^é?»' 5c/itenn/A de Chamisscet laissa, 
outre deux volumes depoésies,d'intéres- 
santes Lettres dun vivant (Berlin, 1827, 
2 vol.) relatives aux événements du jour. 

Fogazzaro (Antoine). Voy. Supplé- 
ment. 

Fogginl (Pietro-Francesco), ar- 
chéologue italien, né à Florence, en 
1713; directeur, â Rome, des Biblio- 
thèques Vaticane et Laurentianf^ ; m. 
en 1783. Publicateur du célèbre ma- 
nuscrit virgilien : P, Virgilii Maronis 
codex antiquissimus (Rome, 1741, in 4"), 
il mit au jour aussi plusieurs travaux 
personnels d'histoire ecclésiastique. 

Foglleta (Uberto), littérateur ita- 
lien, né à Gènes, en 1519, m. en 1581. 
Quoique banni de sa ville natale pour 
des causes politiques, il employa la 
meilleure part de son talent à consa- 
crer par l'histoire f/fts/oria? Genuensium, 
libri XII, Gênes, 1585, in-fol.) et par 
l'éloquence (Uberti Folielse Opéra, Ko- 
me, 1579, in-4') la gloire de Gènes et 
des Génois. 

Foire (Théâtres de la). Anciens théâtres 
populaires, qui donnèrent des représentations 
très suivies à Paris pendant la durée des 

g-andes foires de Skini-Laurent et de Saint- 
ermain (1646-1791). Les directeurs descènes 
foraines, après avoir borné leur ambition à 
produire des danseurs, des jongleurs, des 
acrobates et montreurs de manonnettes.nvaieni 
entrepris de mettre en action sur leurs tréteaux 
aussi bien que sur les théâtres privilégiés de 
la ville des saynètes et des vaudevilles. Ils 
avaient bravement recueilli la succession de la 
Comédie italienne. Mais ils se heurtèrent à 
de grosses difficultés, soulevées par leurs ri- 
vaux, dès qu'on les eût vus construire des salles 
de spectacle et se poser en concurrents sérieux. 
La Comédie-Française étant parvenue à leur 
faire interdire le dialogue, ils traitèrent avec 
l'Académie de musique pour jouer des pièces 
mêlées de couplets. De la comédie acconipa- 



fnée d'eriettes on passa à la fairce musicale at 
on eût ensuite le véntable opéra-comique. 
C'est de cette période que datent les pièces de 
Lesage et de Dorneval. 

Foix (Gaston de). Voy. Gaston Phœ- 
bus. 

Folard (Jean-Charles, chevalier 
de), écrivain militaire français, né en 
1669, à Avignon'; mestre de camp, 
gouverneur des ville et citadelle de 
Bourbourg; membre de TAcadémie 
des Sciences et de la Société royale de 
Londres; m. en 1752. Retiré du servi- 
ce, il consigna le fruit des études de 
toute sa vie concernant l'art de la tac- 
tique dans un célèbre Commentaire sur 
Polybe (1727, 6 vol. in-4') « le seul cours 
militaire qui eût paru depuis les an- 
ciens Grecs et les Romains. » Il conti- 
nua l'exposition de ses idées dans ses 
Nouvelles découvertes sur la guerre, sur 
le système de la colonne, et dans son 
Traité de la défense des places fortes. On 
le surnomma « le Végèce moderne. » 

Folengo (Girolamo), plus connu 
sous le nom de Merliiiu Goccajo 
qu'il se donna, poète et conteur ita- 
lien, né en 1491, à Mantoue, m. en 
1544. Moine défroqué, tourmenté du 
besoin de courir le monde et les aven- 
tures, il traîna de par l'Italie son exis- 
tence désordonnée, ne trouvant rien 
de mieux pour étourdir les réclama- 
tions d'un estomac souvent à jeun et 
les scrupules de sa conscience que de 
se répandre en poésies bouffonnes et 
licencieuses, de se nourrir d'imagina- 
tions incohérentes comme son carac- 
tère ; puis il revint à la sagesse, rentra 
dans son couvent, changea de ton 
comme de style, et fit même des can- 
tiques. Folengo inventa le genre ma- 
caronique (Opus macaronicum, trad. 
franç., Hist. macaron, de Merlin Coccaie, 
Paris, 1606), sorte de mélan(^e de la 
langùe vulgaire avec les terminaisons 
latines, destiné à produire des effets 
burlesques. 

Folquet ou Foulques de Mar- 
seille, troubadour, né â Marseille, 
vers 1160, m. en 1231. Après avoir, 
aux belles heures de la jeunesse, 
chanté les dames et la galanterie sur 
des rythmes ingénieux, pleins d'enjoue- 
ment (voy. Raynouard, CAote de poésies 
de troubadour), il abandonna tout à 
coup ces pensées frivoles, força sa 
femme à se faire religieuse, entra dans 
l'ordre de Citeaux ou il atteignit bien- 
tôt aux plus hauts grades, devint évê- 
que de Toulouse, et fut l'auxiliaire, 
malheureusement violent et cruel, de 
Simon de Montfort à travers toutes 
les péripéties de la guerre des Albi- 
geois. 

Folquet de Lunel, troubadour du 
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XIII* s., connu par des hymnes à la 
Vierge, dont il se dit amoureux:, et 
qu'il appelle sa genser, la meilleure ou 
la plus belle des femmes. 

Foitz (Hans), poète allemand du 
XV* s., de la corporation des meister- 
singer. Barbier de son état comme Hans 
Sachs a été savetier, il marqua sa trace 
avec succès dans le conte à la manière 
de Boccace, au théâtre par des sortes 
de mascarades, dans les lieder et les 
sujets patriotiques. 

Fo ncemag ne ( Èt i en ne L au r é au lt 
de), érudit, membre de l'Académie 
française et de l'Académie des Ins- 
criptions; né en 1694, à Orléans, m. en 
1779, à Paris. Il avait fait de lon^ les 
et assez curieuses recherches sur les 
diverses épopées de l'histoire de Fran- 
ce. Son nom n'est plus guère connu 
que par la Lettre où il soutint, en 1750, 
contre l'opinion de Voltaire l'authen- 
ticité du Testament politique du car- 
dinal de Richelieu (éd. 17«i, 2 vol. in- 
8-). 

Fonfrède (Jean-Baptiste-Boyer), 
orateur français, né en 1766, à Bor- 
deaux; député à la Convention, enve- 
loppé dans l'infortune des Girondins et 
guillotiné en 1793. Il n'avait que vingt- 
sept ans, lorsqu'il périt; il avait eu le 
temps de donner les preuves d'une 
éloquence vive et brillante. 

Henri Fonfrède, son fils (1788- 1841) 
hérita de son libéralisme. On a réuni 
en 10 volumes in-8* (Paris, 1844) les 
écrits politiques de ce publiciste dis- 
tingué, qui savait unir la verve â la 
raison. 

Fontaine (Nicolas), théologien et 
hagiographo français, né à Paris, en 
16*^0; emprisonné à la Bastille pendant 
(|uatre années & cause de ses opinions 
jansénistes; m. en 1709. C'est dans ses 
Mém. pour servir à l'histoire de Port- 
Royal (Colofpe, 17:36, 2 vol. in-12) qu'a 
été recueillie la Conversation de Pascal 
et de M. de Sacy sur Épictète et Montaigne, 
cette maîtresse page de philosophie. 
(Vies des Saints de l'Ancien Testament, 
Paris. 1679, 5 vol. in-8% etc.) 

Fontaines (Marie-Louise-Char- 

LOTTE DE PbLARD DE GiVRY, COmtCSSB 

de), romancière française du xviii* s., 
m. en 1730, très estimée pour son dé- 
licieux roman de la Comtesse de Savoie 
(17iJ6, in-12), un modèle d'élégance et 
de bon goût, quant au style, et de dé- 
licatesse pure dans l'analyse des sen- 
timents. ^ 

Fontanes (Louis, marquis de), poète 
orateur et homme d'État français, né 
à Niort, en 1757; chargé d'honneurs 
sous l'Empire et membre de l'Institut; 
m. en 1825. Grand-maitre de l'Univer- 



sité, il apporta de nombreuses amélio- 
rations au régime de l'enseignement. 
Comme poète il devança de plus de 
trente ans le genre d'harmonieuse rê- 
verie qui devait se produire dans les 
Méditations de Lamartine. Il n'en de- 
meura pas moins très attaché à la tra- 
dition classique et sa ferveur sur ce 
point alla jusqu'à une certaine intolé- 
rance de principes. Ses vues étaient 
restreintes, mais souvent justes. Il a 
montré, dans la critique, un goût très 
fin des convenances et du goût, avec 
un ton parfait d'urbanité. (ÛEuv., 1839, 
2 vol. in-8*.) 

Fontaney (A.), littérateur français 
du groupe romantique, m. en 1837. 

Fontenay (François du Val, mar- 
quis de), mémorialiste français, né en 
1595 ; parvenu au grade de maréchal 
des camps et armées du roi ; m. ap. 
1647. (Mém., de IfîOÎ) à 1647; collect. 
Petitot-Monmerqué, t. XXH-XXIII ; 
2- s.) 

Fontenelle (Bernard Le Bovier 
de), célèbre écrivain français, né en 
1657, à Rouen ; membre des trois Aca- 
démies : française, des Sciences et des 
Inscriptions, m. en 1757, dans sa cen- 
tième année. Cet homme d'esprit 

Earcourut un grand nombre de genres, 
es premiers qu'il aborda ne furent 
point les plus heureux oour lui. Il dé- 




Fontenelle. 



buta dans la poésie par de mauvaises 
tragédies, par des opéras secs et froids, 
des églogues plus froides encore. Ne- 
veu de Corneille, il avait toute la sub- 
tilité de l'auteur de Mélite à ses débuts, 
il n'avait rien de sa grandeur et de sa 
force. Les Lettres du chevalier d'Hers. 
rappellent par l'affectation l'époque 
des Précieuses. 

Cependant, F. avait du sérieux dans 
Tesprit; il le fit voir, quand il aborda 
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des sujets plus graves, sans renoncer 
à l'agrément d'une exposition ingé- 
nieuse. Son livre de la PluralUé des 
mondes (1686) le mit au nombre des es- 
prits fermes et hardis. Il est un enne- 
mi de l'ignorance. Il fait la guerre aux 
idées fausses, tout en en risquant lui- 
même de plus aventureuses. Son Hist. 
des oracles, sa Digression sur les anciens 
et les modernes t ses Éloges des membres 
de l'Académie des Sciences, ces derniers 
surtout ont fait oublier les erreurs de 
son goût. On trouve chez lui une rai- 
son éclairée et saine, un grand talent 
pour exposer avec clarté les décou- 
vertes des sciences, un style ingénieux, 
une manière à la fois composée, 
comme dit Sainte-Beuve, de raison- 
nement et d'art et accommodés sans 
faiblesse à la disposition mondaine des 
esprits. Il lui manqua toujours le na- 
turel. (OEuv. compL, Paris, 1758, 11 v. 
in-12; plus, rééd.) — Ch. G. 

Foote (Samuel), auteur dramatique 
anglais, né en 1721, m. en 1777. Telle 
des vingt-six poésies qu'il composa, 
le Maire de Oarrall, le montre comme 
un excellent peintre de caractère. 
{Œuv., Londres, 1778, 4 vol. in-8'.) 

Forcade (Eugène), publiciste fran- 
çais, né à Marseille, en 1820, mort en 
1869. Fondateur du Sémaphore de Mar- 
seille, rédacteur en chef de plusieurs 
journaux et l'un des familiers de la 
Revue des Deux Mondes, il exerça une 
réelle influence dans le monde de la 
presse. 

Forcellini (Egidio), savant lexico- 
graphe italien, né près de Trévise, en 
1688, m. en 1768. Disciple de Faccio- 
lati (1684-1759), il marcha sur les traces 
de son maitre et le surpassa par l'éten- 
due du labeur, le scrupule scientifique 
et l'importance de Toeuvre, en édifiant 
son fameux dictionnaire Tolius latini- 
tatis Lcxicon, qui lui prit sa vie entière. 
(1771, 4 vol. in-fol. ; plus, éd.) 

Ford (John), poète dramatique an- 
glais, né en 1586, m. en 1639. Il se res- 
sentit plus qu'aucun autre de l'ou- 
trance passionnelle qui sévissait, au 
théâtre, chez les auteurs du temps : 
quelqiies-unes de ses tragédies (Per- 
kin, Warbeck, Frère et sœur, le Cœur 
brisé) où domine la recherche de l'hor- 
rible et de l'invraisemblance, sont né- 
anmoins parsemées de beautés su- 
périeures. Ce rude poète, capable de 
subites délicatesses — par éclairs — 
a rendu avec un lyrisme véhément la 
fatalité terrible de la passion. 

Forsier (Adam), vovajjeur allemand, 
fils du savant Joseph-Reinold F., né en 
1754, près de ûantzig, m. en 1794. On 
xegarde comme un modèle classique du 



genre sa Relation du voyage autour du 
monde sous le capitaine Cook (1782). Il 
convient de rappeler aussi que F. a 
été le premier traducteur allemand du 
poème sanscrit de Sacountala. 

ForteguerrI (Nicolas), prélat, di- 
plomate et poète italien, né à Pistoia, 
en 1674, m. en 1735. Son Ricciardetto, 
poème chevaleresque en trente chants, 
est le meilleur de ceux qui ont été 
faits à l'imitation du Roland furieux de 
l'Arioste. (Venise. 1738, in-4; trad. fr. 
par Dumouriez et Nivernois.) 

Fortla de Plies (Alphonse-Mar- 
seille, comte de), littérateur français, 
né en 1758, à Marseille, m. en 1826. 
Ecrivain satirique et facétieux. (Cor- 
respond, philosoph. de Cûiltot-Duval, 
Nancy et Paris, 1785, in-8'.) 

Foptoul (Hippolyte), littérateur 
français, né à Digne, en 1791 ; député, 
ministre, sénateur; membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions et belles-lettres, 
m. en 1856. Au ministère de l'instruc- 
tion publique, il imagina le système 
de la bifurcation qui séparait dans les 
Wcées l'enseignement des lettres et 
des sciences, & partir de la troisième, 
et remplaça la classe de philosophie 
par la classe de logiaue. A citer ses 
Éludes d'archéologie et d'histoire, (1854, 2 
vol. in-8".) 

Fortunat, Fortunatus (Venantius- 
Honorius-Clementianus), poète la- 
tin de la décadence, évêque de Poi- 
tiers, né' près de Trévise en 530, m. en 
609, à Poitiers. Extraordinaire fut son 
crédit auprès des princes mérovin- 
giens. Il mit, du moins, quelque va- 
riété dans ses flatteries et son style, 
tout barbare qu'il est, accuse une sen- 
sibilité vraie et une singulière ten- 
dresse de cœur. Onze livres de mé- 
langes et une traduct. en vers de la 
Vie de saint Martin, par Sulpice Sévère 
(Opéra omnia, Rome, 1786-8/, 2 vol. in- 
4*), placent F. au premier rang des 
versificateurs de son siècle. 

Foscarinl (Michel), historien ita- 
lien, né â Venise, en 1632 ; successeur 
de Nani comme historiographe de la 
république et son continuateur jusqu'à 
l'année 1690; m. en 1692. (Istoria délia 
Republica Veneta, Venise, 1696, in-4*.) 

Foscolo (Ugo), célèbre poète ita- 
lien, né en 1778, à Zante; officier de 
cavalerie dans les troupes de Napo- 
léon ; professeur de littérature à Pavie ; 
m. en 1827, d Londres, dans une prison 
pour dettes où l'avaient jeté les consé- 

âuences d' u n désastre f\ nancier . 1 1 suivit 
'abord Alfieri dans la carrière tragi- 
que (Thyeste, 1797). Le spectacle des 
malheurs de sa patrie joint aux tris- 
tesses d'une passion malheureuse le 
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portèrent ensuite a exprimer des im- 

g fessions tout autrement personnelles, 
ous l'influence de l'indignation et du 
désespoir, il écrivit les Lettres deJacopo 
Ortis, composé extraordinaire de vérité 
et d'extravagance, de rhétorique décla- 
matoire et d'éloquence, sincère dont le 
retentissement fut européen. Des odes 
pleines de noblesse où respire la grâce 
antique, un malicieux commentaire du 
poème de Catulle de Coma Bérénices, 
une satire étincelante de verve écrite 
en latin de la Vulgate (Didymi clerici, 
prophetœ minimi, hypercaleipsos liber 
singularis) et l'admirable poème des 
Tombeaux (ISepolcri, 1808) succédèrent 
à ce roman sentimental et morbide. Le 
génie d'Ugo Foscolo, ardent et artifi- 
ciel, lyrique et savant, mêlé d'enthou- 
siasme véritable, de violence et d'affec- 
tation, eut avec ses grandeurs, quelque 
chose de factice et d'incohérent. 

Foucaux (ÉDOUARD), orientaliste 
français, né à Angers, en 1811, pro- 
fesseur au Collège de France ; m. en 
1894. A consacré des travaux solides au 
sanscrit et aux choses de TExtrême- 
Orient. Sa femme, née en 1842, à Paris, 
m. en J902, a donné, sous le pseudonyme 
de Mary Summer, d'intéressantes 
nouvelles et des romans. 

Foucher de Careil (Louis-Alexan- 
dre, comte), philosophe et homme po- 
litique français, né à Paris, en 1826, 
fils du général de ce nom ; député, 
ambassadeur; fondateur de la Société 
nationale d'encouragement à l'agricul- 
ture; m. en 1891. Il eut la bonne for- 
tune de retrouver des œuvres inédites 
de Leibnitz. En publiant la Réfutation 
de Spinoza (185i, in-8»), il avait ren- 
versé une erreur fondamentale attri- 
buant au penseur hollandais une in- 
fluence dirigeante sur le penseur alle- 
mand, quand justement Fauteur de la 
Monadologie ne cessa jamais d'opposer 
au panthéisme de Spinoza l'activité de 
la substance individuelle, l'idée de la 
force active. Ce fut une heureuse trou- 
vaille. Il ne sera plus guère possible 
d'étudier à fond Leibniz sans rappeler 
les commentaires et les variantes de 
M. Foucher de Careil. 

Foucher de Chartres, chroniqueur 
français, né en 1059, à Chartres, m. 
en 1127, a Jérusalem. Témoin des épi- 
sodes de la première croisnde, comme 
chapelain du prince Baudouin, il en a 
donné une précieuse relation latine. 
(V. le recueil de Bongars.) 

Foucher (Paul), dramaturge et 
romancier français, né en 1810, m. on 
1875. Il avait épousé une sœur de 
Victor Hugo, son maître et son mo-vèle 
en romantisme. 
Foudras (le marquis de), romancier 



français, né à Paris vers 1810, m. en 
1872. Doué d'une fécondité malheu- 
reuse, on le vit écrire et faire impri- 
mer jusqu'à trente volumes dans une 
seule année, sans qu'une seule page 
en soit restée vivante. 

Fouillée (Alfred), philosophe et 
écrivain français, né en 1838, clans le 
département de Maine-et-Loire; maî- 
tre de conférences à l'Ecole normaje 
supérieure; membre de l'Académie 
des Sciences morales. Historien du 
platonisme, dans un style plein, ferme, 
fuste, toujours grave, parfois élevé et 
même éloquent, il a fait, entre autres 
travaux, une sorte de reconstruction 
de cette grande philosophie. 

Foulah. Voy. Houbah-Fonlah. 

Foulque de Candie. Voy. Garin do 
Monglane. 

Foulque, curé de Neuilly-sur-Mar- 
ne, ardent prêcheur de la 4« croisade, 
m. en \iO±. Ses fameuses prédications 
sont racontées par Jacques de Vitry. 
{Hist., ch. v-ix.) 
Fouquier (Henry). Voy. Supplém. 
Fourcroy ( Antoine - François , 
comte), célèbre chimiste et professeur 
français, né en 1755, à Paris; membre 
du Conseil des Anciens, conseiller 
d'État; directeur général de l'Instruc- 
tion publique ; m. en 1809. 11 a rendu 
avec une admirable clarté, avec la 
distinction de goût et la pureté de 
style d'un grand écrivain, les notions 
abstraites de la science. (Leçons dViist. 
nat. et de chimie, 1801, 11 vol. in-8*; Phi- 
losophie chimique, 1806.) 

Fourier (Charles), socialiste,fran- 
çais, né en 1772, à Besançon ; jusqu'à 
soixante ans simple commis aux écri- 
tures chez un négociant; m. en 1837. 
Penseur bizarre à la fois très imagi- 
naire et très positif, c'est-à-dire asso- 
ciant à l'esprit d'utopie un étrange 
sentiment du réel ; logicien naïf, 
croyant lui-même aux plus folles es- 
pérances, il exposa avec une sorte de 
précision mathématique le songe d'une 
complète transformation sociale. (Théo- 
rie des quatre mouvements, 1808, in-8'; 
Théorie de Vanité universelle, 1841, 4 vol. 
in-8'.) Le système de F. peut se ra- 
mener à deux idées fondamentales: 
d'une part, l'association domestique 
agricole; de l'autre, l'attraction pas- 
sionnelle. C'est en plein rêve qu'il 
vous jette avec ses impossibles théo- 
ries des créations successives, du ma- 
riage en septième période, avec ses 
distinctions phalanstériennes de fa- 
voris et favorites, époux et épouses, 
avec sa prodigieuse statistique des 
transformations des âmes. Malgré tant 
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de chimères dont elle est remplie, la 
théorie sociale de F. mérite on sérieux 
intérêt; par exemple, son principe des 
attractions proportionnelles aux des- 
tinées a droit à une place dans l'his- 
toire des idées morales du xix* s. En 
outre, le créateur des phalanstères a 
donné plus d'une preuve de sagacité 
en parlant des passions humaines. 

Foiirler (J.-B. Joseph), physicien 
et mathématicien français, né en 1768, 
à Auxerre; membre de l'Institut; m. 
en 1830. Outre ses travaux scientifiques 
proprement dits, les Éloges qu'il pro- 
nonça à l'Académie des Sciences, en 
l'honneur de Delambre, de Herschel 
et de Bréguet, après leur mort, sont 
restés, au même titre que les Éloges 
d'Arago, comme des modèles du genre. 

Fourmont (ÉTiENNE),sinologue fran- 
çais, né en 1^, prés de Saint-Denis; 
membre de l'Académie des Inscrip- 
tions ; m. en 1745. La hardiesse et l'es- 
prit d'aventures de certaines desesas- 
sertions mirent parfois en défaut son 
érudition très réelle et très étendue. 
En dehors de travaux sur la Chine, il 
professa l'arabe au Collège de France. 

Fourmont (l'abbé Michel), orien- 
taliste français, frère du précéaent, né 
en 1690, d Herbelay ; nommé professeur 
de syriaque au Collège de France et 
membre de l'Académie des Inscrip- 
tions ; m. en 1746. Envoyé par Louis XV 
en Orient, il rapporta de nombreux et 
précieux manuscrits, et de plus 1,200 
inscriptions antiques dont il se prépa- 
rait à publier le recueil, quand la mort 
le surprit, ù. Tàge de cinquante-six 
ans. 

Fournel (Victor), littérateur fran- 
çais, né àChappy (Meuse), en 1829, m. 
en 1895. Érudit de i^rande valeur et 
journaliste distingué, il trouva le temps 
d'écrire un livre remarquable: lesCon- 
lemporains de Molière (3 v. in-8*). Sous 
le pseudonyme de Bernadille, il avait 
brodé de nombreuses chroniques, où il 
faisait valoir sa connaissance complète 
de Paris, de ses types et de ses mœurs. 

Fournler (Édouard), littérateur 
français, né à Orléans, en 1819, m. à 
Paris, en 1880. Ses nombreux travaux 
d'érudition attrayante (les Lanternes, 
1851, in-12; le Vieux-Neuf, 1859, 2 vol. 
in-12; les Énigmes des rues de Paris, 
1860, in-12; le Roman de Molière, 1863, 
in-12, etc.) prouvèrent de l'esprit en 
même temps que du savoir. Les lettrés 
ont reconnu la perspicacité naturelle 
et le sens critique de ce studieux cher- 
cheur. 

Fournival (Richard de), trouvère 
du xiii* s., chancelier de l'église d'A- 
miens ; m. après 1260. Admirateur et 



imitateur d'Ovide, il voulut aussi pro« 
fesser l'art dont le poète latin fut un 
maître si expert. Embellissant la zoo- 
logie de réflexions fort galantes, il ap- 
pliqua à son Bestiaire d'amour, en prose 
(l8t)0, éd. Hippeau), des libertés d'in- 
terprétation aussi ingénieuses que sub- 
tiles. On lui attribue le poème de la 
Panthère, fondé sur une légende po-' 
pulairc et traité à la manière du Bo^ 
man de la Rose. 

Fox (Charles-James), célèbre hom- 
me d'£tat et orateur anglais, né en 
1718, m. en 1806. Leader du parti 
whig, il soutint les plus nobles causes. 
Il unissait à la supériorité de l'esprit 
et du talent la généreuse passion du 
bien, le charme du naturel et, comme 
Grattan le disait de son éloquence, une 
grandeur négligente. Il laissa des frag- 
ments et un ouvrage intitulé : Histoire 
du règne de Jacques II (1808). 

Foy (le généra] Maximilien-Sébas- 
tien), orateur français, né en 1775, à 
Ham, m. en 1825. Il commença sa car- 
rière militaire en 1792, la poursuivit 
& travers toutes les campagnes de la 
République et de l'Empire, et la ter- 
mina à Waterloo. Le reste de son 
existence appartient aux luttes par- 
lementaires. jËlu député en 1817 par 
la Somme, en 1824 par la ville de 
Paris, il siégea à Textréme-gauche. La 
vigueur de sa parole et do son geste, 
la fsanchise et la vivacité de ses sen- 
timents patriotiques beaucoup plus 
que la solidité de ses arguments, lui 
valurent une énorme popularité. (Dis- 
cours, Paris, 1826, in-8*.) Toutes ses 
harangues ont perdu la meilleure per- 
tie de leur intérêt, en dehors du cer- 
cle où elles ont été prononcées. 

Fracastor (JEROME), médecin, poète 
et astronome italien, né à Vérone, en 
1483, m. en 1553. Le célèbre général 
Alviane protégea son enfance, devina 
ses talents et lui ouvrit les portes de 
l'Académie Pordenone qu'il avait fon- 
dée. Réunissant l'art et la science, il 
traita en vers latins, ave<! une élégance 
parfaite, d'une de ces maladies conta- 
gieuses dont la nature est d'empoison- 
ner les meilleures joies de la vie. 
Vérone, 1530, in-4*, trad. fr., Paris, 
763, in-12, t. I„ 1847, in-8'; Œuv. 
compl., Venise, 1555, in-4'*. Genève. 
1637, in-8*.) 

Fraguler (Claude), Humaniste et 
littérateur français, né à Paris, en 
1666 ; reçu â l'Académie en 1708; m. 
en 1728. Homme de science et de goût, 
il se plut â mettre en bons vers latins 
la philosophie de Platon (Mopsus, sive 
Schola Platonica de hominis perfectione, 
Paris, 1721, in-12). On trouve de lui d'ex- 
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collentes dissertations . disséminées 
dans le recueil de l'Académie des Ins- 
cri^^tions, dont il faisait partie depuis 

Franc. Voy. Le Franc. 

France (Anatole), littérateur fran- 
çais, né à Paris, en 1844 ; attaché à la 
bibliothèque du Sénat ; rédacteur au 
Temps et au Figaro ; reçu à l'Académie 
en 1896. Un heureux mélange de dons 
naturels et de choses apprises, d'éru- 
dition élégante et d'aimable fantaisie, 
a fait de cet écrivain, poète, conteur 
et critique, l'un des plus accomplis de 
son époque. (Poèmes dorés, les Noces 
corinihiennes, le Crime de Sylvestre Bon- 
nord, Thaïs, le Lys rouge, la Vie litlé- 
raire, etc.) 

Française " (Littérature). « C'était la 
coutume des Romains, dit saint Augustin, 
d'imposer leur langue à touies les nations oui 
subissaient le Joug de leur empire. » Nulle 
part la civilisation latine ne s'implanta aussi 
rapidement et ne jeta des racines aussi pro- 
fondes que dans le sol gaulois. (Voy. Gelti- 
gue.) Les provinces galliques ne tardèrent pas 
à fournir aux maîtres du monde des précep- 
teurs et des apôtres. Au iv* s., l'œuvre de 
transformation s'est entièrement accomplie. 
L'Aquiuine, par exemple, brille au premier 
rang, avec ses poètes, ses professeurs, ses 
écoles nombreuses et florissantes. Tout à 
coup l'invasion de la barbarie submergea ces 
heureux commencements et rejeta toutes cho- 
ses vers une inculte enfance. La décadence 
descendit très bas. Cependant, les Francs et 
en général les Allemands, qui s'étaient éta- 
blis en Gaule, déjà mis en contact avec les 
dehors de la civilisation romaine, tendaient 
à en profiter plutôt qu'à la détruire, tout en 
conservant leur génie particulier, leur façon 
de vivre, de sentir, et le cachet de leur race. 
Ces Barbares avaient leurs sujets d'inspi- 
ration, leurs cantilènes en langue tudesque. 
Dans les occasions solennelles, assemblées 
plénières ou sessions juridiques, ils goûtaient 
en commun les émotions de la poésie lyrique 
et épique. Des chansons égayaient .leurs 
festins. Ils avaient des poètes errants, sem- 
blables aux xcôps des Anglo-Saxons, et qui 
s'en allaient de bourgade en bourgade, di- 
sant leurs besoins, acclamant la générosité 
de leurs hôtes, célébrant les jeux et les 
batailles. Leur langage, qu'ils ne tardèrent 
pas à abandonner, s'amalgamait avec le latin 
vulgaire en y faisant pénétrer couramment 
quantité de mots devenus nécessaires pour 
caractériser les titres de la hiérarchie féo- 
dale ou pour répondre à la nouveauté des 
institutions politiques, judiciaires et sociales. 

Le latin littéraire n'avait pas disparu dans 
le naufrage de l'antiquité. Ikt fond subsistait 
et les formes classiques demeureront jusqu'au 
delà de l'ère médiévale l'apanage des savants 
et des clercs. Mais, rendu de jour en jour plus 
incompréhensible au peuple, exposé à toutes 
sortes de modifications extérieures, tantôt 
produites par la simple ignorance des temps, 
tantôt amenées par des lois de phonétique et 
une régularité rationnelle, il cédait la place au 
parler rustique d'où sortira le français. La 
philologie moderne a déterminé avec une 
science admirable de groupement, avec une 
.parfaite sûreté de logique, par quelle série de 
transformations du latin populaire qu'avaient 



transporté chez nos aïeux les légions de César, 
— et, par la suite, plus ou moins mélangé de 
celtique, de grec, de tudesque, — a pu sortir 
tour à tour le français des Serments deLovi% le 
Germanique, puis celui de Roland, avant qu'il 
devienne celui d'un Montaigne, d'un Bos- 
suet, d'un Chateaubriand, d'un B&lzac. 

Dès le VII» s, on nommait romance et mieux 
romane la langue des Gaulois par distinctiou 
du latin et du tudesque. (Voy. Romane.) Et 
les Gloses de Reichenau, qui remontent à 
l'an 7Ô8 environ, prouvent d'une manière 
incontestable que le peuple parlait déjà fran- 
çais au temps de tlharlemagne. Parmi les 
variétés d une langue en formation, deux 
principaux dialectes prédominèrent: au midi, 
la langue d'oc ou le provençal ; au nord, la 
langue d'oil. L'une et l'autre servirent pa- 
rallèlement à deux littératures distinctes. 
Nous résumerons, ailleurs, l'abondante mais 
éphémère floraison des troubadours. (V. ce 
mot et Provençal.) Pour le moment, c'est au 
nord, chez les trouvères qu'il nous faut rester; 
car c'est là que nous reconnaissons, après une 
période de pénible débrouillement, les véri- 
tables commencements de la littérature na- 
tionale. 

Le Serment des fils de Louis le Débonnaire, 
la Cantilène d'Eulalie, le fragment de Valen- 
ciennes, la Vie de $aint Léger, le texte des 
lois de Guillaume le Conquérant, marquent 
du VIII* au XI* s. les tâtonnements primitifs de 
l'idiome roman destiné à servir de transition 
entre un latin barbare et le français. Docu- 
ments philologiques d'une extrême importance, 
précieux témoignages d'tin passé obscur mais 
ne parlant que bien faiblement à l'imagination. 
Il faut attendre jusqu'à l'éclosion de nos pre- 
mières chansons do geste pour assister ù un 
réel éveil poétique. (Voy. Chansons de geste.) 
La Chanson de Roland en ouvre la liste vers 
la fin du XI* s. Elle en est, en même temps 
que le spécimen le plus ancien, le type le plus 
achevé. 

Le XII' siècle s'annonce. Il sera le point 
culminant du moyen âge français. En cette 
époque essentiellement créatrice naquirent 
la scolastique, les rédactions de poèmes de 
gestes et d aventures, l'architecture gothique 
et les écoles dont le groupement était destiné 
à former l'Université de Paris. 

Les genres commencent à se distinguer. 
La prose a ses modèles presque aussitôt que 
la poésie. Dès la fin du xii* s., Geofîroi de 
Villehardouin, l'Hérodote de nos vieux âges, 
attache son nom à la première relation histo- 
rique en français dont nous ayons conservé 
l'original. Bientôt après lui. Join ville, l'ami, 
le confident du- pieux Louis IX. marquera, 
dans ses mémoires, les progrès de cet art 
naissant. 

On ne parle plus latin que dans les écoles et 
dans l'Eglise. On parle le français et on l'é- 
crit. Le bas latin n a pas disparu : il demeure 
en estime auprès de saint Louis, chez les 
grands, les religieux. Ailleurs ses emplois ont 
cessé presque absolument. Des éléments nou- 
veaux d'inspiration toute populaire ont re- 
nouvelé, depuis le siècle dernier, la poétique 
de la France et de l'Europe. Imposes par le 
culte de la courtoisie, de la vaillance et de 
l'amour, les romans de la Table Ronde char- 
ment et remplissent les imaginations. Par 
contre, le débordement des fables d'Artur et 
de Perceval a précipité la décadence des gran- 
des épopées, qui se délayent en romans d'à* 
ventures. Du moins, à mesure qu'on s'éloigne 
de l'âge épique, le lyrisme se développe da- 
vantage et porte ses fruits avec plus d abou' 
dance. Sous forme de chansons ou de pastou* 
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relies les liouvères rivalisent de verve prodi- 
gue. Thibaut, comte de Champagne et roi de 
Navarre, est leurmodèle.C'estVheure féconde 
des disputes courtoises, des aspii-alions tendres 
et des galantes efTusions. Le nombro des chan- 
sonniers est infini. 

Cette veine aussi s'épuise en même temps 
que s'affaiblissent les sentiments clievaleres- 
ques. On prend l'habitude de railler mainte- 
nant ce qu'on chantait la veille. La satire 
bourgeoise aiguise ses traits. Le peuple fait 
intervenir dans la mêlée féodale son bon sens 
assaisonné de malice. Peu à peu la réalité 
triomphe sur les ruines de l'enthousiasme et 
de l'idéal. Le penchant satirique, sensible dès 
la fin du XII* s. dans certaines parodies des 
chansons de geste, est l'inspiration dominante 
du trouvère parisien' Rutebeuf. Le même tour 
d'esprit moqueur se dénonce dans une foule de 
productions, telles que la seconde partie du 
Boman de la Bose, les dits, les fabliaux. La 
morale abonde dans maints ouvrages satiriques 
d'alors. Cette science de l'homme, qui pénètre 
les secrets mobiles de nos actions, instruit 
l'âme et vise à purifier nos sentiments, n'était, 
à la vérité, ni assez avancée ni assez profonde 
pour offrir aux esprits une nourriture bien 
substantielle. On y suppléait par l'usage ou 
plus exactement par l'anus de I allégorie ! 

Ce qu'était devenue la poésie àlannduxiii* 
s., avec la manie régnante des jeux de mots 
sans fin, des obscurs entortillages, du galima- 
tias, des amphigouris, les documents qui nous 
en restent nousl'apprennent assez. Les procé- 
dés scolastiques ont introduit jusque dans le 
domaine des « Muses » les pâles fantAmes de 
l'abstraction. Ainsi que nous l'avons dit, l'i- 
déal baissait à mesure que s'amoindrissaient 
les forces de conception, d'imagination, d'exé- 
cution. La foi avait perdu sa spontanéité naïve 
pour se convertir en un formalisme étroit et 
pesant. La" poésie, comme la philosophie, 
tomme l'art, tournait à la subtilité. Toute la 
littérature, en un mot. se ressentait de l'évo- 
lution qui s'accomplissait, laborieuse, au sein 
de la société. 

Nous avons franchi le seuil du xiv» s. L'ère 
féodale touche à sa fin. La langue et les idées 
changent avec les institutions. C'est une sorte 
de perturbation générale où l'intelligence dé- 
faille parce qu'elle ne sait plus sur quelle base 
s'appuyer. La source d'invention semble tarie. 
HaDiles artisans de rythmes, Guillaume de 
Machault, Eustache Deschamps ne sélè- 
vent pas très haut au-dessus d'un ensemble 
d'imitations décolorées et de remaniements 
stériles. Pourtant, dans cette pénombre se dé- 
gage une ligure brillante, celle de Froissart, 
le peintre toujours admiré des pompes féodales, 
des passes d'armes et des grandes cnevauchées. 
De même, dans la stérilité relative du x\" s., 
Alain Charfier, prosateur et poète, Charles 
d'Orléans, Villon, Commines et le précurseur 
anonyme de Molière qui fit la comédie de 
Path'etin tranchent sur la faiblesse générale. 
La période romane est bien close. Une autre 
lui a succédé, triste et violente. L'imagination 
est étouffée par l'excès des maux publics. La 
France a perdu son ascendant intellectuel, 
hier prépond<''rant. Les nations étrangères ont 
détourne d'elle leur attention et leur étude. 
C'est l'Italie qui rayonne désormais d'un éclat 
incomparable; c'est l'Espagne qui partage 
avec elle l'honneur de marcher à la tête de la 
civilisation latine, tout à coup secouée de son 
sommeil par la renaissance triomphale de la 
Grèce et de Rome. 

Sous cette triple influence le génie français 
se réveillera, cependant. II se porte, à son 
tour, sur les traces des anciens, il imite l'Ita- 



lie, l'Espagne. Il augmente de jour en jour set 
efforts pour les égaler ou les surpasser. On 

E révoit que le xvi« s. lui fournira encore une 
elle carrière. 

Une société morose, accablée de fatigue, 
lasse d'avoir beaucoup produit, beaucoup souf- 
fert, s'était enveloppée des ombres de la mort, 
laissant le champ libre aux ardeurs des géné- 
rationâ renouvelées. L'Italie, soumise aux ar- 
mes de Louis XII el de François I", le>i avait 
réchauffées de son soleil. La France se porta 
d'un joyeux et impétueux essor au-devant 
des glorieuses entreprises, des révélations 
de l'art, de toutes les surprises d'une vie in- 
connue. Les commencements du siècle ne 
furent que splendeurs printanières. Des tris- 
tesses et des blessures récentes il n'était plus 
souvenir. Le succès maintenant était partout, 
attesté par des victoires ou par l'épanouisse- 
ment des œuvres pacifiques. De toutes parts, 
dans la langue, dans la poésie, dans lajpoliti- 

Î|ue et dans la philosophie, font irruption les 
ettres païennes. Tandis qu'un charmant ri- 
meur. Clément Marot, fait revivre la finesse 
de Charles d'Orléans et la malice de ses devan- 
ciers, Ronsard et ses disciples transforment 
les œuvres de l'antiquité en sang et en nour- 
riture. « Coryphée de ce chœur sacré oui s'ap- 
pelle la Pléiade et qui parle à la postérité par 
les voix harmonieuses de Baïf, du Bellay, de 
Rerni Belleau, il dit à la France étonnée les 
noms d'Homère, de Pindare etd'Anacréon, et 
ce dernier nom demeure à jamais attaché au 
sien. » Une incomparable ardeur pour l'étude 
dévorait les intelligences, où la Renaissance 
avait excité une insatiable faim de savoir. 
Aussi l'érudition et la philologie classiques, 
représentées par Budé. Lefcbvre d'Etapics, 
Ramus, Jules et Joseph Scaliger, Muret, Dorât, 
Turnèbc, ne furent-elles jamais tant cultivées 
qu'fa cette époque. Au-dessus dVux, Rabelais 
cont culre en son œuvre étrange le doiible 
caractère de son temps : la hardiesse de l'es- 
prit et l'étendue de l'érudition. La prose lui 
doit ce tour libre et pittoresque dont on a 
mille fois vanté la perfection naissante. 

L'ancien drame religieux, le mystère se 
maintient encore, — vivant souvenir des sym- 
boles liturgiques. Un entreprenant novateur, 
Jodelle, rompt avec toutes les traditions du 
théâtre chrétien et transporte ouvertement 
dans la tragédie les formes aussi bien que les 
sujets mêmes qu'il emprunte aux langues 
classiques. Là aussi les Grecs et les Romains 
régnent en maîtres. 

Sous les derniers Valois la littérature va 
trouver d'autres sujets d'inspiration. La fu- 
reur des euerres civiles, le bruit des arque- 
busades, les orgies de la cour et les scènes 
violentes de la Ligue lui communiouent un 
caractère sombre et sanglant. Montluc écrit 
ses Mémoires et d Aubigné ses Tragiques. 
Mais peu à peu l'ouragan s'apaise. Le vieil 
esprit gaulois se rassérène. Le mouvement de 
renaissance produit une seconde et non moins 
riche floraison. Montaigne, accompagné de 
ses amis Charron et la Boétie, vient d'appa- 
raître. 

Le fougueux xvi» siècle avait fait passer 
iusque dans la littérature religieuse la fièvre 
de discordes, l'âpreté de doctrines, qui carac- 
térise son liistoire. Avec saint François de 
Sales, le doux et pieux apôtre succédant aux 
rudes théologiens de la Réforme (Calvin, 
Théodore de Bèzc) commencent à poindre des 
temps nouveaux, raul>e d'une ère d'apaise- 
ment et de conciliation. Délivrée des suprê- 
mes convulsions de la Ligue, ranimée par les 
soulageants effets de la pacification politique et 
religieuse, la France entrevoit encore devant 
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elle, comme aux débuts de l'âge précédent, un 
développement tranquille et des espaces pleins 
de lumière. Balzac, dans la prose. Corneille 
au théâtre, Malherbe, après Régnier, dans la 
poésie lyrique, ouvrirent ce grand mouvement 
intellectuel qui devait atteindre à son apogée 
sous Louis XIV. Ces débuts, à vrai dire, 
tiennent un peu de l'ardeur et de l'exubé- 
rance de l'époque disparue. Les mêmes dispa- 
rates éclatent dans les œuvres, dans les mœurs 
et dans la société. Une sève abondante circule 
dont le cours n'est pas encore réglé. C'est à 
l'Académie, née d nier, c'est à l'hôtel de 
Rambouillet, l'aimable et réputée compagnie 

5ue revient d'abord l'honneur d'imprimer cette 
ireclion. Sous leur double influence, diver- 
sement acceptée s'introduisent, dans les écrits 
comme dans les habitudes du monde, la me- 
sure, la délicatesse, le bon goût, l'élégance. 

La langue du xvi» s. avait une extraordi- 
naire instabilité. Elle était originale, intéres- 
sante, variée, pleine de libertés heureuses; 
mais, en revanche, fort indisciplinée, incer- 
taine et flottante comme le goût, livrée sans 
règle au caprice des écrivains; variant du 
nord au midi, d'une province à l'autre, du 

§rec au latin, de l'italien à l'espagnol, aussi 
i verse, pour ainsi dire, qu'il y avait d'au- 
teurs, chacun voulant avoir ses mots, ses 
tours, ses idiotismes. sa manière indépendante. 
Ces oscillations perpétuelles de (ormes et 
d'ori hographe devaient défier longtemps l'ef- 
fort des grammairiens. Le besoin d'unité, de 
régularité s'imposait. De patients législateurs 
du langage, Vaugelas en tête, se mirent à la 
tâche. Avec les successifs épurements acadé- 
miques,' poussés, malheureusement, en bien 
des cas, a l'extrême de la rigueur, les termi- 
naisons toujours mouvantes prennent enfin 
des formes fixes. On codifie la syntaxe. Le 
vocabulaire, en se restreignant, se consolide. 
Déjà Balzac a donné à la langue du nombre et 
de l'harmonie. Les écrivains de Port Royal 
sont prêts à continuer son œuvre, par l'ensei- 
gnement et la pratique. Insensiblement les 
idées s'élèvent d'un naturel et facAle essor. 
En introduisant le parler national dans un 
domaine où il n'avait pas encore eu accès. 
Descartes a fait pour l:i philosophie ce que 
Luther, en Allemagne, Calvin, en France, 
avaient fait pour la théologie. Il contribue 

ftuissamment à fixer, sinon même à créer la 
angue française. Le xvii» siècle, le grand 
siècle, a véritablement commencé son cours. 

Les dernières années de la jeunesse et les 
premières de la maturité de Louis XIV sont 
une période unique dans notre histoire, 
u temps de fêtes splendides, de victoires dé- 
cisives, de conquêtes légitimes, de prospérité 
inouie sans mélange de revers, de soumissi'on 
sans contrainte, de chefs-d'œuvres d'élo- 
quence et de poésie. » 

Corrigeant les unes par les autres les influ- 
ences étrangères dont elle s'était engouée 
témérairement, épurant le goût et le style, la 
littérature ne veut plus être ni pédante, ni 
affectée ni emphatique ; elle a revêtu ces dehors 
modérés et contenus, ce mélange d'antique et 
de maderne, de sévérité et de distinction aux* 
quels se reconnaissent d'abord ses meilleures 
œuvres. Le caractère social et l'esprit de con- 
versation, innés en France, s'accordaient au 
mieux avec la faveur des habitudes de salons 
et le goût régnant de l'analyse oratoire pour 
aboutir en même temps à cette double expres- 
sion de la société, sous Louis XIV : la politesse 
achevée et la noble littérature régulière. L'é- 
loquence, u cet art qui commande à tous les 
autres, dit Nisard, qui ne se contente pas de 
plaire par la pureté du style et par les grâces 



du langage, mais qui entreprend de persuader 

Sar la force de la doctrine et par l'abon- 
ance de la raison » devient le besoin univer- 
sel, l'idéal de toutes les intelligences. Plus on 
avance dans le xvii» siècle (considéré du 
moins chez ses écrivains supérieurs, les écri- 
vains de rang secondaire étant alors très mé- 
diocres) et plus il est sensible que l'on pénè- 
tre dans une ère d'épanouissement et de ma- 
turité. On touche au terme de la perfection 
intellectuelle: l'unité dans la variété. Ce se- 
rait une erreur singulière, en effet, de préten- 
dre réduire cette admirable époque à un seul 
caractère: le bon sens infaillible, l'esprit de 
discipline et de circonspection. Au respect 
souverain du jugement, de la raison, de la 
mesure, de la convenance, le génie savait 
unir alors l'enthousiasme, les libres élans, la 
fière et noble indépendance. Si uniforme que 
paraisse dans son ensemble le siècle de Louis 
XIV, il est aisé d'y reconnaître, — après Edgar 
Quinet dont nous reprenons ici la pensée et 
l'expression — une rare multiplicité de figu- 
res et de types. Sociable par instinct, il a des 
relations, des points de contact avec tous les 
foyers de la civilisation ; « placé ainsi qu'une 
porte triomphale à l'entrée des temps moder- 
nes, » il conduit à l'antiquité avec Boileau, 
avec Racine, qui livre aux Français ce que 
Virgile donna aux Romains : des types incon- 
nus et étemels de i>oésie, d'amour, d'harmo- 
nie et de délicatesse ; au moyen âge avec La 
Fontaine, qui sauva la naïveté gauloise ; à 
l'avenir avec Fénelon ; à la vérité de tous les 
temps avec La Bruyère, à la foi avec Bossuet, 
au aoute avec Bayie, au sensualisme philoso- 

ghique avec Gassendi ; an monde avec Saint- 
limon, au cloître avec Bourdaloue: il fond 
toutes les nuances dans une union par- 
faite. Comment représenter, en des phrases 
dignes d'elles, les merveilles de ces jours où 
les victoires et les chefs-d'œuvre alternaient 
presque sans interruption, comme par une 
sorte de sublime correspondance ! Assez de 
plumes éloquentes en ont, avant nous, décrit 
les splendeurs. 

Les savants se portaient aux travaux de 
l'érudition avce la même ardeur disciplinée. 
C'est le temps où le» liéncdictins : Sirniond, 
Habillon. Pétau, traçaient un ineffaçable sillon 
dans toute:? les directions du savoir et ou- 
vraient, surtout, de larges énlaircics dans le 
domaine des études patristiqucs. Des velléités 
encyclopédiques tonnnentaicnt déjà quelques 
esprits. La langue ni l'Académie ne s'y étaient 
pas encore préparées. Ce sera l'œuvre de l'âge 
suivant. 

Voici, en effet, que nous touchons aux con- 
fins du siècle de Voltaire. Tout en s'efforçant 
de se rapprocher le plus possible par les for- 
mes littéraires de la période do Louis XIV. 
celui-ci s'en détachera violemment par l'esprit 
général et par les idées. Des écrivains, tels 
que d'Aguesseau. l'orateur jurisconsulte, di- 
gne ami de Racine et de Boileau. disciple il- 
lustre, souvent l'émule des maîtres dont il 
recommandait l'étude ; Rollin, le Fénelon de 
l'histoire; Le Sajie, l'auteur de cet admirable 
tableau de mœurs: Gil Blas; ces écrivains, 
auxquels on pourrait ajouter Saint-Simon, 
Fleury. Vertot, sont comme les survivants 
d'un autre âge. Une nouvelle école aspire à 
dominer la république des lettres. Fonfenelle, 
la Motte, Terrasson, prétendent substituer au 
simple et au grand le goût du bizarre, du re- 
cherché, de l'inattendu. Mais ce n'est là 
qu'une tendance accidentelle. Le philosophisme 
envahit et couvre tout. On assiste à un singu- 
lier spectacle de lutte entre le passé qui 
s'écroule et l'avenir qui se prépare. L'individu 
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et la société déclinent. L'opinion publique 
fait entendre ses mille voix confuses et agi- 
tées. Chacun veut avoir sur toutes choses son 
mot et son jugement. Une prodigieuse acti- 
vité s'empare de ce siècle immoral et raison- 
neur. Les auteurs pullulent ; les grands u- 
lents. comme Voltaire. Montesouieu. Jean- 
Jacques-Rousseau, Diderot, Buffon. se font 
de plus en plus rares. Mais un homme est 
là, le premier de tous. Voltaire, qui. dans sa 
dévorante universalité, incame en lui les 
innombrables tendances agressives et scep- 
tiques de l'époque. Il entraîne sur ses pas une 
armée de novateurs. Toutes les formes de la 
pensée, toutes les branches de la connais- 
sance humaine sont reprises une à une : et 
partout, dans la physique, la métaphysique, 
la morale, la logique, pénètre l'esprit de né- 

f;ation et de renversement. Les institutions, 
es croyances s'écroulent les unes sur les 
autres jusqu'à l'heure de la suprême bourras- 
que révolutionnaire. Le xvm« siècle a beau- 
coup détruit. En revanche, il a semé des 
idées généreuses au sein de la politique et de 
l'économie sociale ; il étendit et exhaussa la 
puissance des lettres. Par l'ardeur de son gé- 
nie analytique il contribua, dans toutes les 
directions, a l'avancement des connaissances ; 
il prépara la moisson scientifiaue du xix* s. 

Sauf un éclatant réveil de I éloquence de la 
tribune (Mirabeau, Vergniaud, Bamave, Ca- 
zalès. Malouet, Maury, Sieyés) ; à part 
quelques derniers interprètes de la haute poé- 
sie: Ducis. Marie-Joseph Chénier, et au- 
dessus de tous le génie révélateur d'André 
Chénier, — les lettres sont en pleine décrois- 
sance pendant les dix années de convulsion 
révolutionnaire. La multitude n'a guère, pour 
réjouir ses yeux, au théâtre, que des repré- 
sentations violentes où la fureur tient lieu de 
l'inspiration, et, pour nourrir sa pensée, pour 
foimer son àme. qu'une foule de journaux 
sans esprit, légalisant, au nom de la liberté, 
le meurtre et fassassinat, et des œuvres infi- 
mes, sans délicatesse, des romans, des contes 
d'une impudente immoralité. — Le comte Jo- 
seph de Af aistre, à l'étranger, jetait les fonde- 
ments de sa réputation par ses Con$idérations 
«ttr /a France ; Lacretelle et Rœderer élevaient 
la voix pour la réfonnation générale des 
mœurs; le Génevois Mallet-Dupan, en ses 
livres sur la Révolution, révélait un héritier 
de Tacite ; mais ceux-là mêmes étaient peu 
lus, peu connus du grand nombre. L'imita- 
tion la plus affectée et souvent la plus fausse 
des deux anciennes républiaues. l'usage jour- 
nalier d'une rhétorique enflée et prétentieuse ; 
voilà l'amalgame dont on avait formé une 
langue à part, très souvent l'inverse du bon 
sens. La littérature oratoire fut encore le meil- 
leur titre, le caractère saillant de la période 
conventionnelle. L^histoire nous a conservé 
le souvenir de ces séances toujours tumul- 
tueuses ou la terrible souveraine, la Conven- 
tion, discutait ses principes, ses dogmes, ré- 

Sétés au dehors |>ar la voix des clubs et les 
éclamations des journaux, ou Robespierre et 
Saint-Just, avec leur trop cruelle logique, 

f»rétendaient relever la raison du plus fort par 
a force de la raison ; où les Girondins, Ver- 
gniaud, Gensonné, Louvet, s'épuisaient en 
efforts d'éloquence, grands, nobles, parfois su- 
blimes, mais toujours impuissants pour arra- 
cher au joug d'une faction les droits de l'hu- 
manité. 

Quand les dernières voix éloquentes de la 
Révolution se furent éteintes, il y eut une 
éclipse complète. Les triomphants succès de 
l'Empire devaient-ils ramener la lumière t 
Napoléon, si franchement adopté par l'imagi- 



nation illusionnée des foules, offrait, semblait^ 
il, un beau sujet d'enthousiasme national, 
capable de déterminer un courant d'exaltation 
intellectuelle plein de puissance. Il n'en 
fut rien. Quelques gens de lettres émargent 
alors .iu budget impérial ; mais les uns ont dû 
faire l'abandon complet de leurs goûts ou de 
leur initiative, en échange d'une tvrannique 
faveur : et les autres, disciples de 1 école vol- 
tairienne, ne sont que les pâles continnatcuni 
d'un âge disparu; ils appartiennent à l'ancien 
état de choses: ils touchent bientôt à l'extré- 
mité de la carrière et ce n'est plus sur eux que 
l'art fonde l'espoir de ses renouvellements. 
Les mieux rentés étaient les instruments les 
plus dociles de la compression morale. Une 
censure vexatoire et puérilement méticuleuse, 
voyant des allusions partout, mutilait presque 
autant les livres anciens que les livres nou- 
veaux. Des esprits novateurs et puissants, 
tels que Chateaubriand et madame de Staël . 
n'échappèrent que par l'exil ou par leur état 
de personne exceptionnel à l'ëtouffance servi- 
tude. L'avènement de la Restauration rendit 
aux beaux-arts la liberté. Leur épanouissement 
soudain et magnifique fut comme une Renais- 
sance. l.3i langue française qu'on aurait cru 
n'être plus bonne, en poésie, qu'àrimerde pe- 
tit» vers spirituels et amables, se trouva tout 
à coup vibrante, sonore, pleine d'éclat. Vigny. 
Lamartine, Victor Hugo, Musset, lui avaient 
enfin révélé sa force et son harmonie. Tous 
les genres participent de cette ardeur rénova- 
trice. La pnilosopnie et la science morale ont 
fort agrandi leurs perspectives. L'histoire, 
avec Augustin Thierry, Guizot, Montalem- 
bert. Barante, et leur féconde école, — en at- 
tendant Michelet, — se renouvelle complète- 
ment dans son esprit et dans sa forme ; elle 
rend à chacun des siècles passés sa véritable 
place, sa signification et sa couleur. L'élo- 
quence prend un nouvel essor. Les luttes pas- 
sionnées du parti royaliste et de l'opposition 
libérale suscitent une pléiade d'orateurs, à la 
tête desquels on place Camille Jordan, de 
Serre, le général Fov. Enfin l'érudition, la 
critique, la science même ont aussi leur pres- 
tige littéraire. 

Éclatant avec la spontanéité d'un coup de 
foudre, la révolution de Juillet ne suspendit p:is 
l'essor intellectuel. Comment les bruits de la 
rue pourraient-ils empêcher les cerveaux de 
concevoir et d'enfanter, quand on se nomme 
Lamartine. Balzac, Dumas, Mérimée, Sainte- 
Beuve, Michelet, Stendhal. Méry, Gozian t 
Sous la monarchie de Juillet et le second 
Empire, le sentiment de l'art subit, cependant, 
une dépréciation sensible. D'une part l'esprit 
d'ironie a desséché la source pure des inspi- 
rations ; de l'autre, les préoccupations accrues 
des besoins de la vie ont éteint les enthou- 
siasmes, étouffé les illusions aimantes et la 
foi désintéressée. La recherche avant tout des 
succès monnavés enlève aux écrivains une 

Pande part de leur indépendance morale, 
argent va devenir le nerf de la littérature. 
Cependant, cette période de notre histoire, 
qu on croirait exclusivement abandonnée aux 
appétences matérielles, est encore bien remplie 
pour l'abondance et la variété des manifesta- 
tions artistiques. Toutes les gloires considé- 
rables du siècle s'jr trouvent réunies. Pen- 
dant que Chateaubriand, sur la fin de ses 
jours, dicte ses Mémoires d'outre-tombe, que 
Lamennais vieilli jette vers Rome ses Paroles 
dTun croyant, que Béranger fredonne d'une 
voix faiblissante ses derniers refrains, I^mar- 
tine « se recueille en sa sérénité chrétienne 

Sour verser des Harmonies sur l'écroulement 
e ses rêves; » Montalembert et Berryer élèvent 
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leurs voix éloquentes ; Victor Hugo disperse 
au gré de son inspiration les mélancoliques 
Feuilles d'automne; Creorge Sand associe à ses 
tableaux champêtres, à ses récits passionnés 
les chimères par son art vivifiées du saint- 
simonisme naissant; Balzac poursuit d'une 
main hâtive la Comédie humaine et burine 
ineffaçablement les traits de la société mo- 
derne ; Alexandre Dumas lance des romans et 
des drames à la volée ; Théophile Gautier, 
Sainte-Beuve, Jules Janin, Ozapam, Octave 
Feuillet, Jules Sandeau, Scribe. Emile Augier 
partagent avec eux les brillantes faveurs de la 
réputation. 

La dernière partie du siècle appartient pour 
une part considérable aux succès du réalisme, 
dans le roman, au théâtre, dans le roman sur- 
tout, qui dispute à la presse, les faveurs du pu- 
blic Après les beaux élans romantiques, pleins 
de foi et d'enthousiasme, sont venus le manié- 
risme parnassien, — au-dessus duquel s'élèvent 
pourtant de véritablespoètes: Leconte de Lisle, 
Sully-Prudhomme, Banville, Goppée, Héré- 
dia, — et les brutalités réalistes, règne du 
naturalisme, de l'art impersonnel et sans âme, 
du .« voulu ». L'application à tout du savoir- 
faire et de l'industrie a dépoétisé la nature et 
l'existence. Flaubert, les Concourt, Émiie 
Zola, Guy de Maupassant sont les maîtres de 
cette école, qui donne en peu d'années tout ce 
qu'elle pouvait contenir en bien et en mal, soit 
en excès de vulgarités ou d'analyses ix;orbides, 
soit en qualités incontestables d observation et 
de style. Ailleurs, et tout en se ressentant plus 
ou moins du goût dominant pour le réel de 
l'existence et pour les continuelles peintures à 
la plume, d'ingénieux conteurs, des analystes 
déficats ou d'habiles évocateurs de sensations 
nouvelles : Alphonse Daudet, André Theuriet, 
Paul Bonrget, Loti, Anatole France, Marcel Pré- 
vost, d autres encore, se frayent une route in- 
dépendante, tandis que des svmptômes de 
reaction idéaliste curieux à suivre dessinent 
visiblement, et comme pour saluer I aube du 
xx» s., un prochain réveil des vives impres- 
sions spirituelles. Le théâtre, si pauvre au'il 
soit devenu d'idées, de sentiment, d'esprit, 
|1 originalité ce théâtre, tel qu'il est, avec ses 
fausses hardiesses cl ses profusions stériles, 
avec ses abdications successives au profit de 
la machine, de la féerie, du décor, des exhibi- 
tions sensuelles, conUnue d'envahir de ses 
influences la société française. Autant que 
jamais, il en absorbe les éléments de curiosité. 
Il regiie sur ses plaisirs, s'il n*a pas l'honneur, 
comme jadis d'é^clafrcr ou de régenter les in- 
telligences. Il a çardé, du moins, les noms et le 
répertoire d Emile AuRier, d'Alexandre Dumas 
fi s, de Labiche, de Victorien Sardou. Enfin 
1 histoire, I érudition, la critique, la science, 
poursuivent leurs études persévérantes, sang 
«ntant d cclat peut-être qu'aux périodes i.i écé • 
ilciUcs, mais avec autant de fécondité, à travers 
1 obscurcissement du sens poéllquc et l'aflai- 
blisscmcnt général des œuvres d^imagination. 

Franchevllle (Joseph de Fresne 
le), littérateur français, né à Dourlens 
en 1704, membre de l'Académie de 
Berlin; m. en 1781. Mit la main à des 
sujets variés. C'était un ami de Vol- 
taire, qui lui fit l'honneur passager de 
publier sous son nom la première édi- 
tion du Siècle de Louis XIV. 

Francke (Hermann), prédicateur 
et pédagogue allemand, né à Lubeck. 
en 1663, m. en 17îi7. Exerça une 
grande influence sur la direction de 
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l'enseignement populaire par ses écrits, 
par sa parole et par ses établissements. 
Emule de Calasenz, de Borromée et 
du vénérable de la Salle, le môme 
esprit d'amour et le même zèle religieux 
inspira l'œuvre de cet homme de bien 
et porta les mêmes fruits. 

Franco (Nicolo), poète satirique 
italien, né à Bénévent entre 1505 et 
1515, pendu en 1569, sur les ordres du 
pape Pie V, qu'il avait offensé person- 
nellement. Il échangea avec son adver- 
saire l'Arétin des libelles d'une violence 
inouïe et sembla vouloir dépasser, 
dans certaines de ses imaginations, tout 
ce qu'avaient pu concevoir les auteurs 
les plus licencieux. 

Fi*anco (Veronica), poétesse et 
courtisane vénitienne, née en 1516. 
Célèbre par sa beauté, qui la faisait ap- 
peler de ses admirateurs : « la nym- 
phe adorable de l'Adriatique, la dé- 
esse sans rivale », elle vit aussi priser 
ses vers, tercets, sonnets, épitres et 
odes sentimentales. Elle a exprimé, 
en particulier, avec autant de feu que 
de grâce la sensation délicieusement 
reposante que procure à l'àme la soli- 
tude de la campagne, après l'agitation 
des villes. 

François I", roi de France, né à 
Cognac, en 1491, m. en 1547. Cet heu- 
reux monarque, ce favori de l'histoire 
à qui des qualités plus spécieuses que 
solides et ses goûts chevaleresques fi- 
rent pardonner bien des fautes, ne se 
contenta pas de protéger les lettres ; 
il eut aussi quelque peu le don de la 
poésie et le voulut montrer. Nous 
avons des vers écrits de sa main (éd. 
A. Champollion - Figeac, 1847), des 
vers de prince à qui vient la fantaisie 
de rimer. L'esprit s'y montre beaucoup 
plus que le cœur. Ni le style, ni la pen- 
sée ne s'y élèvent bien haut. Il brille 
plutôt dans la poésie légère. Des chan- 
sons, des rondeaux, des dizains de 
François I" se rapprochent des pièces 
de Clément Marot par le naturel, par 
le bon goût et par l'agrément d*un 
style poli et gracieux. 

François d* Assise (saint), poète et 
prédicateur, fondateur de l'ordre des 
Franciscains, né à Assise (Ombrie), 
en 1182, m. en 1226. Il fut un des pre- 
miers révélateurs de la poésie italien- 
ne. (Voy. Opéra omnia, Paris, 1641, in- 
fol.) Il s'en allait le long des chemins, 
chantant au peuple ses hymnes exta- 
siés, le sublime quêteur, musicien de 
pieu, orateur, législateur, conquérant, 
investi par les seules vertus de l'amour 
d'en haut d'une sorte de vie surnatu- 
relle. 

François (l'abbé Laurent), con- 
20 
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troversiste français, né en 1698, dans 
le Jura, m. en 1782. En querelle avec 
les encyclopédistes, il encourut la co- 
lère de Voltaire, dont la verve l'attei- 
gnit fie ses éclats injurieux. (Observât, 
sur la Philosophie de l'histoire et sur le 
Dictionnaire philosophique, Paris, 1770, 
2 vol. in-8".) L'abbé F. s'était occupé 
de matières géographiques avec un 
certain succès. 

Frank (Adolphe), philosophe fran- 
çais, membre de l'Institut, né en 1809, 
à Liancourt (Lorraine), m. en 1893. 
Outre d'importants travaux personnels 
(la Kabbale ou philosophie religieuse des 
Hébreux, 1843, etc.), il mena pendant 
de longues années la direction du Dic- 
tionnaire des sciences philosophiques (1844- 
1852, () forts vol. in-8'), où sont affir- 
mées avec énergie les doctrines du 
spiritualisme, quoique l'hostilité con- 
tre ie christianisme s'y manifeste sou- 
vent. 

, Franklûrler (Philippe le), nom ou 
plutôt surnom d'un poète du xiV s., 
Fauteur de l'histoire satirique et popu- 
laire du Curé de Kalemberg, dont les 
prouesses amusèrent tant de généra- 
•tions..,. 

Franklin (Benjamin), physicien et 
homme d'Etal, né à Boston, en 1706, 
m. à Philadelphie, en 1790. Après avoir 
•fait son apprentissage d'imprimeur, ii 
fonda, à Philadelphie, une imprimerie 
qui prospéra. Il dota son pays de 
journaux, d'une bibliothèque, d'une 
académie, d'un hôpital, inventa l'har- 
monica, les poêles à tuyaux, le para- 
tonnerre, et réalisa de notables pro- 
grès dans l'étude de l'électricité sta- 
tique. A sa gloire scientifique il 
ajouta la gloire politique en défendant 
avec ardeur l'indépendance améri- 
caine. Il descendait des plus hautes 

fensées pour s'occuper des détails de 
économie politique et pour perfec- 
tionner les cheminées, comme il pas- 
sait de la conduite de son imprimerie 
à celle des négociations avec la France 
et l'Espagne, qui devaient assurer la 
liberté de sa patrie. Sa Vie par lui- 
même écrite avec beaucoup de finesse, 
la Science du Bonhomme Richard et sa 
Correspondance ont été traduites en fran- 
çais et annotées par Ed. Laboulaye. 
Frauenlob. Voy. Meissen. 



FrayssinouR (Denis-AntoineLuc, 
comte de), prélat, théologien, orateur 
et homme d'État français, né à Cu- 
rières, dans l'Aveyron, en 1765, m. en 
1841. Premier aumônier du roi, en 
1821, il devint tour à tour évêque 
d'Hermopolis, grand-maltre de l'Uni- 
versité, pair de France, ministre de 
l'Instruction publique, et membre de 



l'Institut. Lorsqu'il faisait entendre . 
sous les voûtes de Saint-Sulpice ses 
discours sur la Révolution, envisagée 
alternativement aux points de vue de 
lareligion, de l'histoire, de la politique 
et de la philosophie, l'admiration était 
grande pour le talent de l'orateur, la 
noblesse de son attitude, la dignité de 
son geste, le charme de sa parole. 
L'impression littéraire en est aujour- 
d'hui très amoindrie. (Défense du chris- 
tianisme, Paris, 1825, 3 vol. in-8*.) 

Fréchelte (Louis), poète franco- 
canadien, né à Levis, près de Québec, 
en 1839. Voir Canadienne (littérature). 

Frédégaire, chroniqueur latin du 
vir s., au style barbare et dont la com- 
pilation générale n'aurait guère de va- 
leur, si elle ne renfermait une partie 
de rédaction toute personnelle sur les 
événements d'un âge, qui n'a presque 
pas eu d'historien. 

Frédéric II, empereur d'Allemagne, 
roi de Sicile et de Jérusalem (1194- 
1250). A travers les vicissitudes du rè- 
gne le plus agité, ce prince philosophe 
et militant chercha quelque repos dans 
la culture des lettres. Né en Italie d'une 
mère italienne. Italien de cœur et de 
goût, il fut le zélé protecteur de la lit- 
térature de ce pays et présida vérita- 
blement à l'éclosion de la muse sici- 
lienne. A Palerme, où il tenait sa cour, 
entouré de savants, de poètes, d'astro- 
logues, de Juifs et d'Arabes, il avait 
fondé une académie poétique et y li- 
sait ses propres vers. 

Frédéric II, roi de Prusse, né à 
Berlin, en 1712, m. en 1786. Cet homme 
d'État aux aperçus larges et aux 
durables conceptions, cet illustre ca- 
pitaine et ce politique profond, que 
la nature avait doué d'un génie égale- 
ment propre à la paix et aux armes, ne 
fut pas moins extraordinaire par la 
flexibilité de son esprit que par ses 
qualités de roi, de général et d'admi- 
nistrateur. Sa passion pour les lettres, 
qui s'éveilla en lui dès la jeunesse, ne 
se refroidit jamais. Il lui arriva de ver- 
sifier au milieu des camps sans inter- 
rompre la longue suite de victoires.de 
belles retraites et de campagnes sa- 
vantes qui l'ont égalé aux meilleurs 
tacticiens. Patriote en politique, il 1 é- 
tait moins en littérature. Dédaigneux 
de l'allemand, sa langue à lui, jusqu a 
ne l'écrire et à ne la parler jamais, il 
fit de la langue française la sienne pro- 
pre, celle de sa cour et de ses Etats. 11 



'appliqua à la rédaction des Mémoires 
de Brandebourg, de VHist. de mon temps, 
de VHist. de la guerre de sept ans, des 
Considérations sur l'état politique de l'Eu- 
rope, enfin des nombreux mélanges de 
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prose et de vers, qui forment, avec sa 
Correspondance, la volumineuse collec- 
tion de ses Œuvres complètes (Berlin, 
1846-57, 31 v.). Tout ne fut pas a louer 
dans la personne et la conduite de 
Frédéric le Grand. Des mœurs dou- 
teuses, une sorte de forfanterie scep- 
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tique et de fanatisme irréligieux, la 
contradition manifeste de sa philoso- 
phie cciitc et de ses agissements des- 
potiques, ont diminué son caractère et 
affaibli sa gloire. Il n'en est pas moins 
resté par ses ouvrages comme par ses 
actes Tune des intelligences les plus 
complètes qu'on ait vues. 

Frédéric V, roi du Danemark, fils 
de Christian VI, né en 1723, m. en 1766. 
Protecteur éclairé des Lettres ; fonda- 
teur en 1758, d'une Académ. des belles- 
lettres et des sciences, à Copenhague. 

Fredro. Voy. Polonaise (littérature). 

Freeman (Edward), historien an- 
glais, né à Harborne (Straffordshire), 
en 1825, m. en 1885. On lui doit VHis- 
taire de la conquête normande, et des 
études sur le gouvernement fédéral, 
sur les Turcs ollomans, sur la Sicile. F. 
est un historien philosophe qui croit à 
la puissante influence des agents mo- 
raux et intellectuels sur la destinée et 
l'évolution des peuples. 

Freooso(ANTONio),poète italien, né 
à Gènes, vers 1450, m. en 1515, Traita 
avec grâce et facilité, dans une série de 
capUoli en terza rima, doucement phi- 
losophiques, de ces deux éléments de la 
vie humaine toujours mêlés dans notre 
destinée: le rire et la mélancolie rmso 
di Democrito e Pianto d'Eraclilo .Milan 
1506-1515, in-i\) 



Freidank, nom ou pseudonyme d'un 

Soète allemand du xiii* s.^ auteur 
'une grande composition didactique et 
morale, pleine d'allégories: dieBeschei- 
denheil (la Modestie, éd. Grimm, Goet- 
tingue, 1860), qui fut longtemps popu- 
laire. 

Freiiigrath (Ferdinand), poète ly- 
rique allemand, l'un des représentants 
les plus brillants du groupe de \îi Jeune. 
Allemagne, né à Detmold, en 1810, m. 
en 1876. Ses opinions libérales le mi- 
rent souvent au.Y prises avec le pou- 
voir. On admire, en ses vers, outre 
cette ferme indépendance delà pensée, 
la vivacité des couleurs, les hardis 
contrastes des tons sombres et écla- 
tants. {Poés., 1838; 40 édit.; Nouv. poé- 
sies polit, et sociales, 1849 ; OEuv., éd. de 
1871, Stuttgard, 6 vol.) 

Freppel (Charles-Émile), prélat, 
orateur, écrivain, homme politique 
t lançais, né en 1827, à Obernai (Bas- 
llhin), m. en janv. 1892. Après une 
! telle carrière de lettres et d'enseigne- 
ment, aborda la politique et prit une 
part très active, comme député, aux 
discussions parlementaires. C'était un 
avocat fervent de la cause monarchi- 
que. On se souviendra surtout du 
théologien exact, de l'écrivain solide 
et brillant. Son œuvre ne comprend 
pas moins d'une trentaine de volumes : 
travaux d'histoire ecclésiastique, écrits 
de piété, discours, panégyriques et 
conférences, lettres pastorales et polé- 
miques. 

Fréret (Nicolas), érudit français, 
célèbre par la profondeur et l'étendue 
de ses connaissances, né le 15 février 
1688, à Paris; reçu dès l'àçe de 25 ans 
à l'Académie des Inscriptions et bel- 
les-lettres; m. en 1749. Précurseur des 
grands philologues du xix' s., il s'ap- 
pliqua à débrouiller le chaos de l'an- 
tiquité (Hist. des Assyriens de Ninive), â 
deviner la chronologie des époques 
préhistoriques (Chronol. des Chaldeens, 
des Egyptiens, des peuples de l'Inde), à 
déterminer l'origine et la migration 
des peuples et à établir la filiation et 
le mélange des races et des langues. 
Il ouvrit aussi la voie aux études sino- 
logiques et porta des vues lumineuses 
sur la formation primitive des mytho- 
logies. ( Observât, générales sur la philoso- 
phie ancienne : OEuv. compl,, 20 vol. in-12. 
1796-1799.) 

Fréron (Élie-Catherine), célèbre 
critique français, né à Quimper, en 
1719, d'une famille alliée par sa mère 
à celle de Malherbe : m. en 1776. Dès 
le collège, il manifestait l'instinct cri- 
tique, signalant à .T.-B. Rousseau des 
fautes de goût et de construction dans 
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une de ses odes inédites ; et à peine 
sorti de chez les Pères Jésuites, il se 
faisait enfermer au donjon de Vin- 
cennes pour ses Lettres de Madame la 
comtesse de •** (1746, in-12). Il fonda en 
1754 VAnnée littéraire, une revue pa- 
raissant tous les dix iours par cahiers 
de trois feuilles in-13 et qui, jusqu'à 
sa mort, pendant vingt-trois années, 
ne fut qu^ine longue polémique (envi- 
ron 200 volumes), une guerre sans ar- 
rêt contre les encyclopédistes en général 
et Voltaire en particulier. L'àcreté de 
cette polémique souvent outrée, sou- 
vent partiale, ne doit pas empêcher d'y 
reconnaître, en dépit des injures furi- 
bondes de Voltaire, de La Harpe, de 
Marmontel. etc., l'énergie du talent, 
l'habileté <i*analyse et la justesse de 
bien des critiques du courageux Fré- 
ron. 

Freycinet (Charles -Louis de 
Saulces de), homme politique fran- 
çais, né à Foix, en 1828 ; d'abord ingé- 

§ieur des mines <»t chargé, à ce titre, 
c plusieurs missions du gouvernement; 
nommé après le 4 septembre 1870 pré- 
fet du Tarn-et-Garonne, puis délégué 
au ministère de la guerre, où, dans ces 
heures de terrible bouleversement, il 
déploya des qualités d'organisation ex- 
ceptionnelles ; sénateur; plusieurs fois 
ministre et président du Conseil ; enfin 
reçu à l'Académie fran<^aise, le 11 dé- 
cembre 1891. Les historiens politiques 
auront à fixer la nature ondoyante de 
cet homme d'État, dont le meilleur se- 
cret de gouvernement fut de savoir 
réunir les contrastes, associer les ex- 
trêmes et s'assimiler toutes les tâches 
avec un facilité surprenante. Nous nous 
contenterons de signaler ici le talent 
souple et ductile, la limpidité d'ex- 
pression égale à la lucidité d'esprit du 
savant, de l'orateur et du publiciste. 
(V. en particulier la Guerre en province 
pendant le siège de Paris, 1871, in-8'.) 

Freyiag (Gustave), romancier et 
auteur dramatique allemand, né en 
1816, â Kroutzberg, en Silésie, m. en 
1895. Il a été l'interprète le plus goûté 
de la bourgeoisie contemporaine, dans 
son pays, issu d'elle, il avait exprimé 
ses aspirations, raconté son histoire, 
affirmé ses droits. Il s'était constitué 
son poète, et chacun de ses jugements 
avait, dans ce milieu spécial, la valeur 
d'un oracle. Poèmes, drames, romans, 
il a touché à tout avec bonheur. On cilo 
spécialement de lui une comédie de pre- 
mier ordre : Les Journalistes, un roman 
Doit et Avoir, et une œuvre considéra- 
ble en plusieurs parties : les Ancêtres 
{Die Ahnen), qui est comme l'histoire 
de la civilisation allemande, vue à 
travers les destinées d'une famille. 



Friediand (Valentin), pédagogue 
allemand, surnommé Trotzendorf, 
du nom du village où il naquit en 
1 190. près de Goerlitz, en Silésie ; m. 
en 15§6. o Valentin Trotzendorf, di- 
sait Melanchton, était fait pour diriger 
un collège comme Scipion l'Africain 
)our commander des armées. » .Sous 
e rapport de la vie morale, de la dis- 
cipline et de l'esprit, son école de 
Goldberg, où les élèves se pressaient, 
venus des points les plus éloignés, n'a 
peut-être jamais été dépassée. 

Frlsch (Jean-Léonard), savant al- 
lemand, né à Sulzbach, en 1666, m. en 
1743. Entremêla, dans une vie très la- 
borieuse, les travaux d'histoire natu- 
relle, de grammaire et de philologie. 

Frison (le). L'une des branches du bas- 
allemand ; langue assez ancienne parlée sur 
la côte de la mer du Nord, et qui a conservé 
certains de ses caractères primitifs, malgré 
1 influence des idiomes avoisinants : le néer- 
landais, l'allemand, le danois. 

Froben (Jean), célèbre imprimeur 
suisse, né à Hammelbourg (Franconie), 
en 1460; établi à Bàle où il attira 
Erasme, son ami. et d'autres savants ; 
m. en 1527. « Les imprimeries des 
Aide et des Froben, a dit Michelet, 
ont été la lumière du monde. » 

Frolssart (Jean) célèbre historien 
et poète français, né à Valenciennes, 
en 11^37, prêtre, chanoine et trésorier 
de l'église collégiale de Chimay; com- 
pagnon de voyages de plusieurs princes 
et grands seigneurs ; m. vers 1419. Le 




Froissart écrivant ses chroniques. (Ms. de la 
Bibliothèque de l'Arsenal, à Paris). 

dernier des vieux chroniqueurs il en 
est aussi le plus brillant. Froissart a 
vécu au milieu de la sanglante querelle 
qui s'est élevée entre la France et 
pAngleterre. En racontant ces longs 
combats interrompus par tant de négo- 
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ciations stériles, trop de fois il laisse i auelie expression de vie dans chacun 
voir ses préventions en faveur des ae ses tableaux. La chronique de F. 
Anglais. Les relations personnelles de | ferme le moyen âge. Elle a gardé le 




FronUspice de l'Encyclopédie (voir p. 354). 



Froissart avec Edouard III et sa cour 1 mouvement, le désordre, la variété 
en font presque un partisan. Mais ce d'incidents, la mêlée tumultueuse dé 
narrateur est toujours un témoin. Aussi I joutes et de tournois des romans de 

20. 
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chevalorif . (Ed. Siinéon Luce et Soc. 
Hist.de Fr.), 

L'un des créateurs de la prose fran- 
çaise. F. ne manque non plus de char- 
me ni d'agrément comme poète. Il 
nous apprend, dans ses vers, l'histoire 
complète de sa jeunesse, de son édu- 
cation ; il nous contie ses goûts, ses ha- 
bitudes, ses préférences et nous révèle 
qu'ayant eu de très bonne heure un 
penchant fort prononcé pour la chasse, 
la musique, la danse, la parure, le jeu, 
los dames, il le conserva toute sa vie. 
Ses recueils poétiques (éd. Scheler, 
in-8°) n'ont pas la valeur exception- 
nelle de ses livres d'histoire : mais ils 
découvrent assez de sensibilité, d'élé- 
gance, de délicatesse, pour justifier la 
haute estime qu'en eurent les contem- 
porains 

Fromentin (Eugène), artiste et lit- 
térateur français, né à la Rochelle, en 
18<?0. m. en 187(). Ce célèbre peintre des 
scènes algériennes réunissait en lui, à 
un degré supérieur, la science du pra- 
ticien, le goût du dilettante, l'imagina- 
tion du poète et les mérites de l'écri- 
vain. Les Maîtres d'autrefois et d'aujour- 
d'tiui (1876), marquèrent profondément 
dans hi critique d^art. Son roman de Do- 
miniqne (1863), fait d'impressions plutôt 
que d'événements, est une étude cu- 
rieuse de la volonté et de nos facultés 
morales mises en branle par les circons- 
tances de la vie. Enfin, VEté dans le 
Sahara (1857) et VAnnée dans le Satiel 
(1809) sont des chefs-d'œuvre de des- 
cription. Contrairement à la plupart d es 
descripteurs modernes, F. s est attaché 
à rendre le sens intime des choses 
plutôt que leur relief extérieur, vertu 
précieuse et rare, plus rare encore et 
plus remarquable chez un peintre. Il 
s'était fait une langue très savante, 
très originale, classique par les élé- 
ments dont elle se compose et très mo- 
derne, pourtant, par l'abondance et la 
variété dessentiments qu'elle exprime 

Frontln, auteur didactique latin, 
du I" siècle ap. J.-C. ; proconsul en 
Bretagne, m. vers 106. On a souvent 
réédité son ouvrage relatif à l'art mi- 
litaire des SlratagemalicaAntendfxntdes 
eaux à Rome, il composa un traité spé- 
cial : les Aqueducs de Rome, fort intéres- 
sant pour les modernes, parce qu'il 
abonde en détails précis sur l'architec- 
ture ancienne. 

Frontin. Personnage de théâtre, type de 
valet mis en scène par les comiques du xviir 
s. : Bruevs. Regnard. Dufresny, Lesage. Le 
front audacieux et la conscience légère, il 
mènotoutàla fois les plaisirs et les affaires du 
maîiro iiour en grossir d'autant ses profits a 
li i-nuMiie. C esi un madré conipère, qui de 
complicité avec son associée Lisette, conduit 



tout doucement ses patrons k la ruine, en es- 
pérant bien s'enrichir de leurs dépouilles. 

Frontispice. Titre imprimé d'un livre, 
placé à la première page et entouré ou accom- 
pagné d'ornements et de vignettes ; et aussi 
gravure choisie que l'on place en regard du 
titre. Le décor très orné, souvent allégorique, 
du frontispice tenait une grande place dans 
les belles éditions des xvii* et xviif siècles. 

Fronton (M ARCUs-CoRNELius),rhé- 
teur:latin. né à Girta. en Numidie, m. 
vers 170 ap. J.-C. Il fut le maître de 
deux empereurs. Marc-Aurèle et Lu- 
cius Verus, ce qui explique assez la 
rapidité avec laquelle il parcourut tous 
les degrés du cursus honorum. Littéra- 
tt'ur prétentieux et délicat, épris d'ar- 
chaisme. amplificateur émérite, fin 
éphicheur de mots et ciseleur de style, 
il devint le chef d'une sorte d'école 
romantique, qui choisissait ses modè- 
les parmi les vieux auteurs et préférait 
la langue de Caton et d'Ennius à 
celle de Tite-Live, de Cicéron et de 
Virgile. (Voy. Ph. Soupé, De Fronti- 
nianis reliquiis, thèse, Paris, 1853, m- 
octavo). 

Fronde (Jamks-Antony), historien 
religieux et conférencier anglais, né à 
Darlington, en 1818, m. en 1894. La fa- 
cilité du style, des couleurs vives, une 
observation fine recommandent ses 
écrits. (Hist. de l'Angleterre depuis la 
chute de Wolsey Jusqu'à la mort d'Elisa- 
beth.) L'étendue du jugement et la 
largeur du coup d'oeil philosophique 
lui font défaut. 

Fructiliants (Société des). Célèbre so- 
ciété littéraire et philologique fondéeen Alle- 
magne, en 1617. sous les auspices du prmce 
Louis d*Anhalt. 

Frugoni (Carlo-Innocente), poète 
italien, né à Gênes, en 1692 ; favori de 
la cour de Parme; m. en 1/68. L un 
des écrivains les plus purs de la litté- 
rature italienne. On admire 1 harmonie 



raïuie itanciiu»-. w - — 

de son stvle et la grâce de son îmngi- 
nation. (OEuv. compl., Parme, Inî), .) 
vol. in-8*.) 

Fruln (Robert), historien, né à 
Rotterdam, en 1824, m. eu 1899; pen- 
dant près d'un demi-siècle professeur 
à l'Université de Leyde. Durant cette 
longue carrière, il s'est occupé presque 
exclusivement, mais avec un zèle et 
une conscience admirable.de l'histoire 
de sonpays(les Préliminaires de la guerre 
d'Indépendance, Motley et l'Hist. des Pays- 
Bas, une Ville de Hollande au moyen 
dqe). La forme est chez lui très sobre, 
très austère, dépouillée de tout artifice 
d'imagination ; c'est la science pure des 
faits et l'impartialité la plus complète 
FiillJert de Chartres, prélat et écri- 
vain ecclésiastique français, né vers 
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950j évêque de la ville de Chartres 
qu'il dota de la belle cathédrale qu'on 
y admire; m. en 1028. Exerça par ses 
talents et son autorité morale une 
grande influence sur les affaires de son 
siècle. (Œuv., èd. 1585, in-8'.) 

Fulgence (saint), père de l'Église 
latine, né à Leptis, en Afrique, vers 
468 ; évêque de Ruspe ; m. en 533. Le 
zèle avec lequel il défendit les princi- 

Fes orthodoxes contre les atteintes de 
arianisme lui a valu d'être surnommé 
r Augustin du vi* s. (Œuv,, éd. deSir- 
mond, Paris, 1612, etc.) 

Fuller (Thomas), historien anglais, 
né en 1608, m. en 1661. Il est surtout 
connu pour son Histoire des grands hom- 
mes de l'Angleterre, qui, à cause de la 
vivacité du style et de l'originalité 
des oppositions, l'ont fait surnommer 
le Plutarque de la Grande-Bretagne. 

Fuilerton (lady Georgiana), roman- 
cière anglaise, née en 1812, m. en 1885. 
Sans autre but que l'amusement du 
lecteur, elle produisit un grand nom- 
bre de nouvelles intéressantes. (EUen 
Middleton, lady Bird, Une Vie orageuse, 
la Nièce de Mrs Gerald, etc.), mais qui 
n'échapperont pas à l'oubli. 

Funck-Brentano (THÉoPHiLE),phi- 
losophe et économiste, né en 1830, à 
Luxembourg; naturalisé français en 
1870 sur le champ de bataille ; allié par 
sa femme à la célèbre famille roman- 
tique allemande des d'Arnim et des 
Brentano; professeur à l'École des 
Sciences politiques de Paris, Après 
avoir recherché en philosophie les lois 
de la pensée humaine {\ù, Pensée exacte, 
VHomme et sa destinée, etc.), il s'est ef- 
forcé de déterminer en morale, en his- 
toire et en sociologie celles qui régis- 
sent la vie des individus et des peu- 
ples. TLa Politique, la Science sociale, etc.) 
Une forme logique assure et soutient, 
chez ce penseur, la chaîne serrée des 
raisonnements. 

Furetière (Antoine), abbé de Cha- 
Uvoy, né en 1620, à Paris; élu à l'Aca- 
démie en 1662 ; m. en 1688. On n'a pas 
oublié la verve maligne qu'il prodigua 
dans ses Factums (1694, 2 vol. in-12) 



lorsqu'il bataillait contre ses adversai- 
res de TAcadémie, jaloux qu'il les eût 
devancés dans la composition et la pu- 
blication d'un excellent dictionnaire. 
(Rotterdam. 1690, 2 vol. in-fol.) Mais 
il est surtout resté célèbre par son Roman 
bourgeois (1666, in-8'*.) L'histoire des 
mœurs du xvii' s. y peut puiser d'utiles 
renseignements et celle de la langue 

f)lus d^une observation piquante sur la 
enteur que le français mit à prendre 
la démarche ou 'on lui voit dans Bossuet 
et dans Féneion. 

Fustel de Goulanges (Numa-Dk- 
Nis), historien français, né à Paris en 
1830; élu à l'Académie des Sciences 
morales en 1875; directeur honoraire 
de l'Ecole normale supérieure ; m. en 
1889. L'un des plus merveilleux exem- 
ples de reconstitution historique, au 
xix« s., se révèle dans sa Cité an- 
tique {iSU, in-8»; plus. éd.). Il y montre 
comment alors la société tout entière, 
dans ses lois, dans ses mœurs, dans 
ses actes, est sortie d'une idée reli- 
gieuse (du cuits des morts inhumés et 
vivants sous terre d'une vie subobscure). 
Cette idée naît : la cité antique com- 
mence d'être ; elle se développe : la 
cité antique se constitue: elle meurt : 
la cité antique se dissout. Ailleurs F. 
de Goulanges a exposé le dévelop- 
pement du régime féodal {Histoire 
des Institutions de t ancienne France, 
i vol. in-8», 1892) avec une admirable 
lucidité. 

Fuzellep (Louis), auteur dramatique 
français, né en 1762, à Paris, directeur 
du Mercure, depuis 1741; m. en 1762. 
L'un des fournisseurs les plus en vo^ue 
des foires Saint-Laurent et Suint-Ger- 
main, du Théâtre-Italien et de l'Opéra- 
Comique. Son nom se trouve souvent 
accolé à celui de Lesage. 

Fuzouli, poète turc du xvi* s., ap- 

Eelé aussi Fazli et surnommé Kara ou 
î Noir ; m. en 1563. Aussi longtemps 
que les Turcs garderont quelque sou- 
venir de leur littérature, ils citeront 
comme un de leurs ouvrages classiques : 
la Rose et le Rossignol de Fuzouli. Le 
savant orientaliste Hammer a traduit 
en allemand cette charmante allégorie. 



G 



Gaboriau (Emile), romancier fran- 

Îais, né à Saujon, en 1835, m. en 1873. 
1 tint la vogue du féuilleton par ses 
romans judiciaires: VAffaireLerougeyle 
Dossiern' H3, le Crime d'Orcival y Monsieur 



Lecoq. En initiant le public au fonction- 
nement secret de la police, il avait 
découvert des éléments nouveaux 
d'émotion et d'intérêt. 
Gabourd (Amédée), historien Iran- 
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çais, né en 1805, m. en 1867. S'inspi- 
rant d'un point de vue exclusivement 
catholique et monarchique, il consacra 
y vingt volumes d'une Hisl. générale de 
France à établir en principe la mission 
providentielle de ce peuple, depuis ses 
origines. 

Gaélique (grovme). L'an des deux grou- 
pes de la famille des langues celtiques. Il 
comprend trois idiomes : l'irlandaU, 1 erse^ le 
jiannois (voy. ces mots). Le gaélique d'Écosse 
a le plus ndèlemont gardé la mémoire des 
traditions anciennes, c'est-à-dire des vieux 
poèmes ou récits bardiques. 

Gaertner (Charles - Christian), 
critique et poète allemand de Técole 
saxonne, né à Freiberg, en 1712, m. en 
1791. Klopstock l'a surnommé le Quin- 
tilien de son temps. 

Gaidon. Chanson de geste du xtti' s. 
appartenant au groupe de l'épopée féodale ; 
ressouvenir confus des luttes de 1 Anjou pour 
établir son indépendance à l'encontre de l'au- 
torité royale. (Ed. S. Luce, Ane. poètes de la 
France. 1862). 

Gall (Jean-Baptiste), helléniste 
français, né en 1755, à Paris, profes- 
seur au Collège de France, membre 
de rinstitut, m. en 18:^9. La luxuriante 
confusion de son Cours de langue grecque 
(Paris, 1797-99, 4 vol. in-8*), les imper- 
fections de ses ouvrages de critiaue et 
d'enseignement, la médiocrité ue son 
style ont justifié bien des critiques. En 
revanche on ne saurait oublier les im- 
menses services qu'il rendit, dans une 
époque désastreuse pour les lettres, 
aux études helléniques. Le Collège do 
France avait seul été conservé. On a 
pu dire qu'il fut un des ministres les 
dIus fervents de ce temple. Pendant 
es premières années du siècle il resta 
à peu près le seul à vulgariser les 
textes grecs en France. Enfin il ouvrit 
un cours gratuit élémentaire, d'où 
sortirent d'excellents disciples, deve- 
nus plus tard des savants célèbres. 

Gail (Jean -François), helléniste 
français, fils du précédent, né en 1795, 
à Paris ; suppléant de son père au 
Collège de France, m. en 1845; auteur 
de Recherches sur le culte de Bacchus en 
Grèce (Paris, 1821, in-8°), de disserta- 
tions et de thèses érudites; traducteur 
en vers des Fables de Babrius (1846, 
in-12). Sa mère, une brillante musi- 
cienne, Mad. Sophie Gail, lui avait 
inculqué le goût de l'harmonie, comme 
son père l'amour de la science. 11 
s'était acquis une certaine notoriété de 
critique musical. 

Gaillard (Gabriel-Henri), histo- 
rien français, né en 1726, reçu à l'Aca- 
démie en 1771; m. en 1806. Émule des 
grands modèles de l'antiquité, comme 
les Thucydide, les Xénopnon, les Tite- 
Live, il s'efforça de porter l'éloquence 



dans l'histoire. 11 n'y réussit pas tou- 
jours ; en visant â l'élévation, il tomba 
plus d'une fois dans l'emphase. Par les 
tendances et par le style, G. apparte- 
nait au parti philosophique. (Hisl. de 
François /•% 1766-69, 7 vol. in-12; Ilisl. 
de la rivalité de la France et de l'Angle- 
terre, 1771-77. 11 vol. in-12, etc.). 

Galmar (Geoffrei), poète et histo- 
rien anglo-normand du xii* siècle 
Entre 1147 et 1151 il mit en vers fran- 
çais, octosyllabiques, pour dame Cons- 
tance, femme de Robert Fiz-Gislebert, 
sa volumineuse Histoire des Anglais. 

GaJ, poète et publiciste croate du 
XIX' siècle. Infatigable slavophile. il 
jeta à, tous les vents, en 1833, la grande 
et patriotique idée de l'illyrisme. 

Galéomyomacllle, ou Combat des rats 
contre un ehat (du gr. yxÀi}^ chat, ^ûc, 
rat, et {xd-^y}^ combat). Titre d'un poènïe 
héroïco-comique en langue grecque, présenté 
sous la forme dramatique. Attribué à un cer- 
tain Théodore Prodrome, il parait ap|>artenir 
au XII* s. de l'ère chrétienne. On le compare 
à la Batrachomyomachie, Tpour la naïveté appa- 
rente du récit et la plaisante invention des 
détails. 

Galdos (Benito-Perez), romancier 
espagnol, né en 1845, à Las Palmas 
aux iles Canaries. Les romans de cet 
écrivain fécond, très espagnol, bien que 
chez lui se découvre plus d'un rapport 
avec la manière de Dickens, se parta- 
gent en trois eroupos: les fictions his- 
toriques, les livres de tendances et les 
récits réalistes. Dans cette dernière 
partie de son œuvre, il se montre de 
préférence le peintre de la vie et des 
mœurs du peuple madrilène. 11 a joué 
un rôle politique comme député libé- 
ral au congrès espagnol, ce qui lui 
donna l'occasion d'esquisser des por- 
traits peu flatteurs des politiciens de 
son pays. 

Galfrld ou Geoliroi de Winesall, 

historien anglais du xii* siècle. Outre 
une Poétique latine, il donna, dans la 
même langue, en 1190, une Histoire de 
la Croisade de Richard Cœar-de-Lion, a 
laquelle il avait pris part. 

Gallaiil (l'abbé Ferdinand), littéra- 
teur et économiste italien, né en 1728, 
à Chieti, m. en 1787, Nommé en 1759 
secrétaire de l'ambassade en France, il 
passa dix ans en France, et s'y lia avec 
tous les beaux esprits, surtout avec les 
encyclopédistes, le seigneur de Ferney 
et madame d'Epinnv. (V. Correspondance 
de l'abbé G., éd. nouv., 1882. ) De re tour d 
Naples, il ne cessa de s'y occuper des 
sciences et des lettres jusqu'en 1787, 

âu'il mourut dans cette ville, à l'âge 
e près de 59 ans. Ennemi des systè- 
mes absolus, il attaqua spirituellement 
les idées des économistes d'alors sur le 
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libre échange, et si ses Dialogues sur le 
commerce des blés (1770), écrits en fran- 
^•ais avec une légèreté de ton, une élé- 
gance et une personnalité d'expression 
bien étonnantes chez un étranger, ne 
firent pas diminuer le prix du pain, ils 
curent, au moins, le mérite d'amuser 
beaucoup la nation. 

Galiano (Antonio -Alcala), écri- 
vain espagnol, né en 1789, m. en 1865. 
Se fit un nom, à titre d'orateur disert, 
fécond, clair, élégant, et parvint à pos- 
séder un portefeuille ministériel à côté 
de son ami, le duc de Rivas. En dehors 
de ses discours, G. laissa quelques mor- 
ceaux de critique littéraire, un résumé 
de rhistoire d'Espagne depuis Charles 
IV jusqu'à la majorité de la reine Isa- 
belle et une traduction d'une histoire 
d'Espagne écrite en anglais par Dun- 
ham. 

Galicien. Idiome roman parlé au nord- 
ouest de l'Espagne et proche parent du portu- 
gais. 

Galien, poème de chevalerie du xiii* ou 
du XIV* s., ayant pour principal épisode la 
bataille de Roncevaux. et dont la narration, 
très inférieure à la Chanson de Roland, fut 
dérimée au milieu du xv* s., imprimée à la 
fin et répétée jusqu'à nos jours dans des livres 
populaires. 

Galien (Claude), ra>v;vd;, célèbre 
médecin grec, né en 131 ap. J.-C, à 
Pergame, fameuse par son temple d'Es- 
culape. 11 puisa dans l'école péripaté- 
ticienne la force de dialectique, qui le 
rendit ensuite redoutable à ses antago- 
nistes. « G. est le dernier anatoraiste 
véritable, que Tantiquité- ait produit, 
dit Cuvier, comme Oppien en est le 
dernier naturaliste. » Il ne fut pas 
exempt d'erreurs, sans doute; mais il 
fit tout ce qu'il était possible de faire 
au temps ou il vivait. Ses œuvres ont 
été traduites en français par Darem- 
berg, 1854-1854, 4 vol. in-8'. 

Galilée (Galileo-Galilei), illustre 
astronome et physicien italien, le créa- 
teur de la philosophie expérimentale, 
né à Pise, en 15^)4, m. en 1642. Repre- 
nant et développant les idées de rAl- 
lemand Nicolas Crebs, cardinal de 
Cusa, et du Polonais Copernic, il révéla 
la sphéricité de la terre et sa rotation. 
Homme de génie et de raison il a fondé 
tous ses systèmes sur des calculs pré- 
cis. Quelques-uns de ses livres, comme 
le Saggiatore, 1620, occupent une belle 
place dans la littérature italienne, 
aussi bien pour les mérites du style 
que pour la valeur du fond. (Œuv. 
complètes, dernière édit., Padoue, 1888, 
1892.) 

Gall (.François-Joseph), célèbre 
médecin et naturaliste allemand, né 
près de Pforsheim, en 1758, mort en 



1828. Créateur de la science ou préten- 
due science de la phrénologie, qui 
consiste à déterminer les facultés et les 
inclinations par l'examen du relief du 
crâne. Rejetant la psychologie qui 
considérait les sensations, leo notions, 
les idées, les désirs, les penchants, les 
passions comme des facultés primiti- 
ves, il a établi que ces divers phéno- 
mènes psychologiques ne seraient que 
des manifestations diverses de ces trois 
facultés fondamentales, occupant cha- 
cune leur place particulière dans le 
cerveau : Vintellecî., le senUment et la 
volonté. (Anatomie et physioL du système 
nerveux en général et du cerveau en parti- 
culier. (Paris, 1810-18, 4 vol, in-4'. 

Galla. Dialecte éthiopien, parlé à l'ouest 
du somâli dans l'intérieur des terres, au sud 
de l'Abyssinie et au nord des langues ban tou. 

Galland ( Antoine ) , orientaliste 
français, né en 1646, en Picardie ; de 
bonne heure versé par ses études, ses 
voyaçes en Orient, ses recherches d'ins- 
criptions et de médailles dans la con- 
naissance de l'arabe, du turc, du per- 
san; nommé membre de TAcadémie 
des Inscriptions, en 17U1, et professeur 
d'arabe au Collège royal en 1709 ; mort 
en 1715. Gracieux traducteur des 
contes arabes si populaires sous le nom 
des Mille et une Nuits etsï souvent réim- 
primés depuis qu'il en eut fait appré- 
cier le charme par l'aisance et le natu- 
rel de son style. (Paris, 1701-1708, 12 
vol. in-12). Il révéla aussi au public 
français les fables de Bidpaï et de 
Lokman (d'après la version turque in- 
titulée Houmaïoun nameli, Paris, 1724, 
2 vol. in-12.) 

Gallego (Juan-Nicasio), poète espa- 
gnol, né en 1777, à Zamora ; membre des 
Gortès et de l'Académie de Madrid ; m. 
en 1853. Il mania avec succès les diffé- 
rentes formes du lyrisme; mais brilla 
surtout dans l'élégie, l'épître et le sonnet. 
{Pœsias, Bibl. de Aut. esp., t. LXVII.) 

Gallet, chansonnier français, né vers 
1700, m. en 1757. Épicier de son état, 
et néanmoins poète, « coupléteur » de 
beaucouj) de verve, il égaya longtemps 
les réunions du Caveau, dont il fut, 
avecPiron, Collé et Crébillon fils, l'un 
des premiers fondateurs. 

Gailia christiania. Célèbre recueil où 
se trouve rassemblé tout ce qu'on a fait en 
France pour le christianisme, l'origine des 
Églises, la liste et l'histoire de tous les évê- 
ques qui ont gouverné les divers diocèses de 
cette nation. Commencé par Claude Robert, 
grand arcbidiacie de Chalon-sur-Saône 
ri626, in-£ol.) refondu complètement par les 
Sainte-Marthe (1715-28, 4 vol. in-£ol.), conti- 
nué par dom Hodin et dom Brice, il a été 
poursuivi au xix* s. par Hauréau et dom 
Ktra. 
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Gallicanus (Vulcatius), historien 
latin du m* s. ap. J.-G. 

Gallois (l'abbé Jean), érudit fran- 
çais, né en 1G32, à Paris; nommé pour 
la variété de ses connaissances, succes- 
sivement à TAcadémie française, à 
l'Académie des sciences et à l'Acadé- 
mie des Inscriptions; m. en 1707. L'un 
des premiers rédacteurs du Journal des 
Savants. 

Gallus (Caïus-Cornelius) . poète 
latin, né en 66 av. .I.-C, à Fréjus; 

Eorté par la faveur d'Octave à une 
aute situation dans l'armée et dans la 
politique; puis rappelé de son gouver- 
nement d'Egypte, condamné à l'exil, 
accusé même de trahison; et m. de 
façon tragique en Tan 26. Lié d'ami lié 
avec Virgile, protecteur des lettres et 
doué lui-même d'une imagination pas- 
sionnée, il fut le premier oui transplan- 
ta dans la culture latine rélégie éroti- 
que des poètes alexandrins; mais ses 
quatre livres d'élégies se sont perdus. 
Les morceaux que nous possédons sous 
son nom (v. les Pœtae latini minores, ap. 
Wernsdorf) n'ont rien d'authentique ; 
le véritable auteur est un Maximien 
du V* siècle. On lui a attribué, sans 
plus de fondement, le Ciris et le Pervi- 
gilium Veneris. 

Galt (John), romancier écossais, né 
à Irvine, le 2 mai 1779, m. en 1839. 
Outre des relations de voyages (Lon- 
dres, 1812), une Viede Byron{\m, in-8») 
une Autobiographie (1833, 2 vol. in-8*) 
il écrivit, en homme de talent et d'ob- 
servation, une série de nouvelles, de 
romans, tirés d'ordinaire de l'histoire 
d'Écosse, comme ceux de Waltor 
Scott. Onadmire, particulièrement, ses 
Annales de la Paroisse {IH2\), que la sim- 
plicité de la donnée n'empêchent point 
d'être très captivantes. 

Gania (Basilio da). poète épique 
brésilien, né en 1740, m. en 1795. 
V Uruguay, c'est-à-dire le récit héroïque 
en cinq chants qu'il fit de la guerre 
sanglante menée par les Portugais 
et les Espagnols contre les indigènes du 
Paraguay, est une des œuvres les plus 
originales de la littérature brésilienne. 

Gamba (Bartolomeo), écrivain ita- 
lien, né à Bassano, en 1780; biblio- 
thécaire de Saint-Marc à Venise; m. 
en 1841. Outre un utile traité biblio- 
graphique (Série delV edizioni dei testi 
ili lingua italiana, Bassano, 1805) on a 
de lui des séries de biographies affec- 
tées à Dante, aux femmes célèbres de 
Venise, aux littérateurs et aux artis- 
tes vénitiens du xviii* siècle. 

Gambara (Veronica), femme poète 
italienne, née on 1485, près de Brescia, 
m. en 1550. [Rime, lettere e vita di V.Gam- 
bara, éd. Rizzardi, Brescia, 1769, in-8*.) 
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Gambetta (Léon), homme politique 
français, né à Gahors, en 1838; avocat; 
député; membre du Gouvernement de 
la Défense nationale ; ministre ; pré- 
sident de la Chambre; m. dans la nuit 
d\\ 31 décembre 1882. Politicien de ta- 
lent, éloquent orateur de clubs, un 
plaidoyer retentissant le poussa au 
Corps Législatif, sous l'Empire; et au 
V septemnre 1870 ou le vit devenir, à 
trente-deux ans, l'arbitre des destinées 
de la France, décrétant la guerre à ou- 
trance, nommant et révoquant les gé- 
néraux, organisant des armées, domi- 
nant la Chambre et l'opinion, éblouis- 
sant d'un mirage de gloire l'imagination 
dos peuples étrangers; prouvant des 
qualités incontestables de direction 
politique et une compétence inatten- 
due; mais n'arrivant pas, jusqu'au ter- 
me d'une existence brusquement tran- 
chée, à prouver qu'il aurait pu vraiment 
appliquer les mérites d'un grand homme 

, d État. M. Joseph Reinach a réuni en 
plusieurs volumes in-S» les discours de 

[ ce brillant chef de parti, qui pensa re- 
cueillir, dans nos assemblées, la suc- 
cession d'un Mirabeau. 

Gamett (Richard), littérateur an- 
glais de la seconde moitié du xix* s. 
C'est un érudit doublé d'un humoriste. 
L'humour de cet écrivain est d'un 
genre absolument unique dans la litté- 
rature d'outre-Manche. Développant 
certains traits d'histoire anecdotique 
rapportés on une ou deux lignes par 
de vieux auteurs, il en tire des contes 
d'un comique irrésistible et exquis. 
Une de ces nouvelles: la Cité des philo- 
sophes, dans l'ouvrage intitulé le Cré- 
puscule des Dieux, est un chef-d'œuvre. 

Gamon (Achille), mémorialiste 
français, m. vers 1508. A retracé avec 
beaucoup de vigueur, d'après des 
impressions toutes vives et toutes per- 
sonnelles, quelques épisodes provin- 
ciaux des f?uerres civiles et religieuses 

3ui commencèrent, de son temps, à 
échirer, la France. (V. la coUect. 
Michaud et Poujoulat, t. VIII.) 

Gandar (Eugène), littérateur fran 
çais, né dans la Meuse, en 1825 ; profes- 
seur à la Sorbonne; m. en 1868. Cri- 
tique chaleureux des productions de 
l'antiquité et du xvii« s. {Homère et la 
Grèce contemporaine , 1858 ; Bossuet 
orateur, 18G7), il avait projeté de 
grands travaux sur les littératures 
étran^res, qu'il ne lui fût pas donné 
d'accomplir. 

• Gans (Édouard), célèbre juriscon- 
sulte allemand, né à Berlin en 1798, 
•m. en 18.39. Il déploya une hauteur de 
vues et une éloquence de langage ad- 
jnirables. dans. Véliido du droit et de 
son histoire. [Le Droit <h succession dans 
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Vhist. universelle, Berlin, 1824-1835, 4 v. 
in-8'; etc.) Gans édita les ouvrages 

Fosthumes de Hegel, dont il avait été 
ami et dont il professa les principes. 
Garasse (le P. François), polémiste 
français, membre de la Société de Jé- 
sus, né en 1585, à Angoulême, mort en 
1631. Il commença son éducation, an 
feu des guerres civiles; il puisa dans 
les flancs de la Ligue cette humeur 
a^essive, cet appétit irrassasiable de 
dispute, cette faconde brouillonne et 
désordonnée que rappellent aussitôt 
son nom, ses ouvrages. Il s'escrima 

Ï>assionnément contre les huguenots, 
es parlementaires gallicans, les liber- 
tins, contre tous les ennemis de son 
ordre ; il déversa sur leur tête des flots 
d* encre, où, malheureusement, l'abon- 
dance des injures, des bouffonneries, 
des trivialités, noyait le petit nombre 
des bonnes raisons. (Doctrine curieuse, 
Paris, 1623, in-4*; etc.) 

Garai (Dominique-Joseph), person- 
nage politique et écrivain français, né 
en 1749. à Ustaritz; professeur d'his- 
toire à l'Athénée, en 1785; député aux 
Etats-généraux, ministre de la justice 
en octobre 1792 et de l'intérieur en 
mars 1793; ambassadeur à Naples, en 
1797, membre du Conseil des Anciens, 
l'année suivante, sénateur sous l'Em- 

Îire et membre de l'Institut; mort en 
833. Littérateur et rhéteur de tempé- 
rament, il fit de la politique quand 
tout le monde en faisait, mais sans con- 
viction profonde ni fermeté de carac- 
tère, louvoyant entre les partis, selon 
le vent, et plus habile à ménager les 
transitions entre les événements et 
les gens au pouvoir qu'à sauver les 
motifs de ses fluctuations. La plume à 
la main, il révélait des qualités brillan- 
tes d'analyse, de la finesse, et une élé- 

Î;ante abondance de style. Il trouvait 
e trait sur les hommes et sur les 
choses. Considérât, sur la Révolut. franç. 
1792, in-S"; il/ém. sur la RévoL, 1795; 
Mém. sur la vie de M. Suard, sur ses 
écrits et sur le XVIII' Paris, 1820, 
2 vol. in-8».) 

Garborg. Voy.Norvégienne (littéral.). 

Garçam (Pedro-Antonio-Correa- 
y-Salema de), poète portugais, né à 
Lisbonne, en 1735, m. en 1775, dans la 
prison où l'avait fait enfermer l'auto- 
ritaire marquis de Pombal. On a de 
lui des comédies, des satires, des son- 
nets et des odes. C'est dans ce dernier 
genre, où il se rattache à la poésie pas- 
torale qu'il a surtout brillé. Horace 
était son mo<l^le. Il alla jusqu'à imiter 
les différents mètres du ^and poète la- 
tin, avec bonheur, du reste. G. est un 
des meilleurs lyriques du Portugal. 
{Œuv., Lisbonne, 1778, in-8^) 



Garcia (Carlos), auteur espagnol 
du xvii* s., personnage bizarre oublié 
par tous les annalistes littéraires, et 
qui joua, pourtant, son rôle, lorsqu'il 
vint à Paris, en 1C22. Propagateur 
aussi enthousiaste que dévoué de son 
idiome et de sa littérature, il a déter- 
miné, après Perez, le mouvement 
d'imitation espagnole en France. (Les 
deux Luminaires du monde, ou comme quoi 
la France et l'Espagne ne se comprennent 
pas du lout, imprimé en espagnol et en 
françîtis, Cambrai, 1622.) 

Garcilaso de la Vega, poète espa- 
gnol,né àTolède en 1 503 ; entré jeune dans 
la carrière des armes, frappé mortelle- 
ment, en 1536, dans la campagne do Pro- 
vence où il avait accompagné Charles- 
Quint. Par un contraste assez fréquent 
entre la vie réelle et la vie d'imagination, 
cet homme d'épée demanda do préfé- 
rence à la poésie les impressions de 
grâce, de douceur et de délicatesse. La 
pastorale, l'églogue, le sonnet ou la chan- 
son portèrent bonheur à son talent 
flexible. Il s'égala aux maîtres de l'Ilalie, 
dont il raffina aussi le maniérisme alors 
à la mode, et put être justement sur- 
nommé le Pétrarque de l'Espagne. 
{PoesiaSy Madrid, 1765, éd. Perera.) 

Garcilaso de la Vega, surnommé 
VInca, parce qu'il descendait par sa 
mère des souverains du Pérou, histo- 
rien espagnol, né en 1530, à Cuzco, m. 
en 1508, à Valladolid. Très appréciées, 
sinon pour les mérites du style, du 
moins pour la valeur originale des faits, 
ses Histoires du Pérou (1016, in-fol.) 
et de la Floride (Lisbonne, 1G05, in-4") 
ont été traduites en plusieurs langues 
et souvent réimprimées. 

Garln de Monglane (geste de) ou de 
Guillaume au Court-Nez, 1 une des trois 
grandes divisions du cycle de France. Elle 

troupe les poèmes, qui racontent les exploits 
es héros du Midi contre les Sarrazins de 
Septimanie ou de Provence. (Garin de Mon- 
glane, Girart de Vienne, Aimeri de Narbonne, 
Enfances GuUlaume,Coronement Loo^s, le Char- 
roi de Nismes, la Prise d'Orange, Siège de Bar- 
bastre et Beuve de Comarchis, Guiberld'Andre- 
nas, Mort d' Aimeri, Enfances Vivien, Bataille 
d'Aleschans, Moniage Guillaume, Rainouart, 
Bataille de Loquifer, Montage Rainouart, Renier 
et Foulque de Candie.) Elle semble avoir été 
constituée la première et a pour point de dé- 
part les exploits de Guillaume au Court-Nez, 
appelé aussi Guillaume d'Orange. 

Garnier (Robert), poète trajïique 
français, né en 1534, à la Ferté-Ber- 
nard; conseiller anprésidial du Mans. 

Suis lieutenant-criminel ; m. en 1590. 
>e 1568 à 1573, parurent ses premières 
pièces: Porcie, Hippolyle, Cornélie. Du 
même coup il vint se placer à côté de 
Jodelle, et ne tarda pas à le distancer. 
Sa jeunesse, ses talents, lui valurent 
les éloges de Ronsard, de Pasqnier, de . 
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Brantôme. Robert Estienne alla jus- | 
qu'à dire que la France estimait « un 
seul Garnier» plus qu'Eschyle, Sopho- 
cle et Euripide. Pourtant il ne chan- 
geait guère le système de Jodelle. Il 
restait asservi au même esclavage. 
Comme ses devanciers, il n'a ni plus 
d'action, ni plus d'art. Ses tragédies 
(Paris, 1582. in-12) sont d'une simplicité 
nue et froide. Toutefois, il frappa ses 
contemporains par des qualités de style 
qui ne sont pas à mépriser en son 
temps. Sa langue est plus déliée, sa 
phrase a plus de noblesse; il atteint 
parfois à l'élévation et ne manque pas 
de force. (V. en partie, ses tragédies, 
nouvelles de données : les Juives et 
Bradamante.) — Ch. G. 

Garnier (Jean-Jacques), historien 
otérudit français, né en 1729, m. en 
1805. Professeur adjoint de langue 
hébraïque au Collège royal, il entra, 
en 1761, à l'Académie des Inscriptions 
et belles-lettres. Il continua Velly et 
Villaret, reprit l'histoire générale de 
France au point où celui-ci l'avait 
laissée, c'est-à-dire au milieu du règne 
de Louis XI et la conduisit jusqu'à la 
moitié du règne de Louis XI. Cet écri- 
vain eut du bon sens, du savoir, de la 
méthode ; mais il était dénué des agré- 
ments du style. 

Garnier dePontSainte-Maxence, 
poète français du xii* siècle. Se fon- 
dant sur des renseignements très pré- 
cis, il consacra à l'histoire de Thomas 
Becket. archevêque de Cantorbéry, un 
long poème (1173), considéré par les 
maîtres de l'érudition moderne comme 
un document historique de premier 
ordre en même temps qu'un monument 
de langue et do style. 

Garreit ( Joan-Baptiste Almei- 
da), poète et homme d'État portugais ; 
ministre des affaires étrangères ; né à 
Porto, en 1799, m. en 1854. Obligé de 
quitter le Portugal à la suite des évé- 
nements politiques de 1820, il y revint 
apportant un grand enthousiasme pour 
l'école romantique. Ses Lyrisches de 
Joûo Minivw en furent aussitôt l'expres- 
sion chaleureusement accueillie. Frap{)é 
des travaux que la poésie populaire avait 
inspirés à Walter Scott, il se mit à re- 
chercher les anciens romances, brodant 
d'abord sur ces légendes de petits 
poèmes ou de courtes histoires, puis 
les accueillant pour eux-mêmes, sans 
arrière- pensée d'utilisation person- 
nelle ; et il en forma un important 
Romanceiro gênerai. Beaucoup d'esprits 
curieux se lancèrent à sa suite vers ce 
domaine des antiquités portugaises. 
Eloquent orateur, poète inspiré, grand 
dramaturge, conteur alerte. V. son 
Viagers naminlia terra [Voyage dans 



mon pays], 2 vol. in-l«. Lisbonne, 1870, 
5» éd.), Garrett a été surnommé «le 
Victor Hugo « de son pays. 

Garrick (David), acteur et auteur 
dramatique anglais, né à Lichfield, en 
1716, m. en 1779 et enseveli à West- 
minster, à côté de Shakspeare. On es- 
time encore aujourd'hui les comédies 
satiriques de ce fameux artiste, le mo- 
dèle des comédiens. 

Garth (Sir Samuel), médecin et 
poète anglais, né en 1672, m. en 1719. 
Son poème héroï-comique, the Dispen- 
sary (1690), que Voltaire a comparé au 
Lutrin, fut longtemps en possession de 
la faveur publique ; il est dirigé contre 
les pharmaciens et apothicaires. 

Garve (Christian), philosophe, mo- 
raliste et traducteur allemand, né en 
1742, à Breslau ; professeur à Leipzig, 
m. en 1798. Adversaire des idées de 
Kant, qu'il a clairement exposées mais 
faiblement critiquées (Recension von 
Kant*s Kritik der reinen VernunJÏ, Goet- 
tingue, 1782), il se rattacherait à 
Wieland par sa manière de présenter 
et de vulgariser, sous une forme de 
style harmonieuse, les doctrines philo- 
sophiques. ^ . w • 1 1 
Grand admirateur de Frédéric 11, 
qui, de son côté par son estime et par 
ses éloges, ne fut pas étranger à l'ex- 
trême succès de Garve pour une tra- 
duction du traité cicéronien des Devoirs 
de l'homme, publiée en 1783, il a consa- 
cré des pages remarquables au règne 
de ce prince. 
Garve (Ch. Bernhard), poète et 

Srédicateur allemand, né en 1764. près 
e Hanovre, m. en 1811. Sa muse était 
sévère. Forme grave, sentiments éle- 
vés, spiritualisme chrétien, tels en sont 
la tenue et l'essence. (ChrisUiche Gesa- 
enge, Goerlitz, 1825.) 

Gascoigne ou Gascoine (George), 
poète anglais, né vers 1530, m. en 1577. 
L'un des fondateurs du théâtre, dans 
sa patrie, il ne se limita point aux suc- 
cès dramatiques (The princely pleasures 
of Kenilworih Castle, etc.), mais cultiva 
la poésie lyrique, le sonnet, la satire, 
avec souplesse et vivacité. (Poésies de 
G., 1575, in-4".) 

Gascon. Type de bravache et de fanfaron. 
Les rôles de g. ridicules étaient une vieille 
tradition de la farce et de la comédie. Sauvai 
nous apprend que Gaultier-Garguille M contre- 
faisoit admirablement un a., soit pour le 
geste, soit pour lacccnt. » C est par centaines 
qu'on pourrait indiquer les rôles de g. dans 
l ancienne comédie, sans parler des romans 
comiques et satiriques, tels que celm de 
Scarron. ou le Gascon extravagant de Gler- 
ville, etc. 

Gascon (Dialecte). D. de la langue d'oc 
parle entre Bordeaux et Toulouse. Il comprend 
plusieurs sous-dialectes dont le principal est 
i'agcnais. 
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Gaskell (Elisabeth Cleghora, 
M*»»), romancière anglaise, née à Chey- 
ne-waik, en 1810, m. en 1865. A un sen- 
timent très vif de distinction se joi- 
gnent, en ses romans {Mary Burton^ 
1848, etc.), une sorte de religion âpre 
du sens moral et un orgueil personnel, 
qui confèrent aux héros et aux héroïnes 
une dignité touchante. 

Gasse-Brûléy trouvère et chevalier 
du xiii* s. Rival en poésie du roi de 
Navarre, la réputation de ses vers 
égalait celle des vers de Thibaut. L'a- 
mour est le seul sentiment qu'ait 



versité d'Aix. En 1624, il publia les 
deux premiers livres de ses Exercila- 
iiones paradoxicae adversus Arisiotelem, 
qui mettaient en défaut la philosophie 
traditionnelle. Dès lors, il ne cessa de 
prendre part A toutes les discussions 
scientifiques importantes. Il entra en 
lutte directe avec Descartes. Tous les 
raisonneurs du temps se partagèrent en 
cartésiens et en gassendistes. Apolo- 
giste d'Èpicure, Gassendi s'était pro- 
posé d'ajuster le système du 'ameux 
philosophe grec au niveau du chris- 
tianisme aussi bien que de la raison. 
Il admet, comme Épicure, le vide et 




LacK ou liloU pour prenilre toutes Mtes. 
Miniature empruntée au Livre de la Chasse ou Miroir, de Gaston Phcebns (1887). 



chanté Gasse-Brûlé : la société d'alors 
no so lassait pas d'entendre les mêmes 
transports, les mêmes plaintes et les 
mêmes regrets. Il varia davantage les 
rythmes do ses poésies. Il en a ron- 
contré de très mélodieux. — Ch. G. 

Gassendi (Pierre Gassend, dit), 
philosophe et savant français, né en 
15î)2, à Champtercier, d'une famille 
d'humbles cultivateurs, m. en 1655. Il 
eut une précocité merveilleuse. A seize 
ans, il obtint la chaire de rhétorique, 
à Digne, et à vingt ans, celle de 
théologie et de philosophie, dansFUni- 

DlGT. DBS ÉCRITAIIIS. 



les atomes, non l'espace infini, ni le 
nombre infini des atomes. Il a apporté 
de môme des modifications à la psy- 
chologie épicurienne. Anti9uaire, his- 
torien, physicien, naturaliste, astro- 
nome, géomètre, anatomiste, hellé- 
niste, dialecticien^ écrivain élégant et 
critique ordonné, il a parcouru le cer- 
cle des arts et des sciences à l'époque 
de leur renaissance encore indécise. 
(Œuv., Lyon, 1658, 6 vol. in-fol.) 

Gast (LucE du), romancier anglo- 
normand du XII* s,, seigneur du cnà- 
teau du Gast, prés de Salisbury, paren- 
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de Henri II. Traduisit du latin en 
prose française le roman de Tristan 
Léonais et le rattacha aux récits de la 
Table Ronde. 

Gaston III, comte de Foix, surnom- 
mé Gaston Phœbus, à cause de la beauté 
de ses traits et de l'éclat de sa cheve- 
lure blonde, né en U31, m. en 1291. 
Cet incomparable veneur et ce très 
brillant gentilhomme, dont l'existence 
fut loin d'être exemplaire, bien qu'il 
se crût sincèrement en état de grâce 
comme disciple de saint Hubert, a 
laissé un curieux livre regardé encore 
aujourd'hui comme un ouvrage classi- 
que par nos chasseurs à courre. (Mi- 
roir de Phébusp Paris, vers 1505.) 

Gataker (Thomas), théologien et 
philologne anglais, né à Londres, en 
1574, m. en 1654. Esprit actif et judi- 
cieux, dans la double voie où se signala 
son talent. (Opéra crilica, Utrecht, 1699, 
in-fol.; Adversaria miscellaneca posthuma, 
1659, in-fol.) 

Gaubil (lo Père Antoink), mission- 
naire et sinologue français, né en 1689, 
à Gaillac, m. en 1759 ; envoyé en Chine 
où il en vint à surpasser les mandarins 
eux-mêmes dans la connaissance de 
leiir histoire et de leur propre langue ; 
nommé interprète officiel de la cour de 
Pôkin et directeur des collèges impé- 
riaux : traducteur du Chou-Ktng (Paris, 
1774, in-4») ; m. en 1759. 

Gauden (John), théologien angli- 
can, né en 1605, dans le comté d'Essex; 
évê^ue de Worcester ; m. en 1U62. Le 
véritable auteur du fameux livre 
Ikon Basiliké (1649, nombr. édit.), attri- 
bué à Charles I", comme étant son pro- 

Sre portrait et l'expression personnello 
e ses souffrances, de sa résignation 
pieuse avant la mort. 

Gaudy (Franz de), poète allemanfl. 
d'origine et de tournure d'esprit fran- 
çaises, né en 1800, à Francfort-sur- 
Oder, m. en 1810. Ami de Chamisso. 
avec lequel il traduisit Béranger, il 
imita, ^our la poésie légère et le conte 
humoristique, la manière de Heine. 
(Saemmlliche Werke, Berlin, 1844, 2A v.) 

Gauirel. Chanson de geste du xiir s., 
écrite dans le dialecte lorrain avec mélanfre de 
picard et appartenant à la 2* branche de la 
geste de Doon de MaTence. (Éd. Guessard et 
ChaUaille. Ane. Poètes, Pans. 1859. in-18;. 

Gaufre! de Montmoutli.Voy.6eof- 
froi deMontmouth. 

Gaulmln (Gilbert), érudit fran- 
çais, né à Moulins, en 1585 ; conseiller 
d'État ; m. eu 1665. Aussi versé dans 
la, connaissance des langues orientales 
qiie dans celle de l'antiquité classique, 
cet humaniste distingué fut un des 
plus savants hommes de son temps. 



Gaulois. Voy. GelUqae. 

Gaulois (le). Titre d'un important jour- 
nal conservateur français. 

Gaultier (Charles), avocat fran- 
çais, né en 1590, à Paris, m. en 1666. 
Quelque ridicule s'est attaché au sou- 
venir de ce plaidoyeur virulent, que 
l'éclat de sa parole touiours irritée, 
avait fait surnommer Gaultier- la-Gueule. 
(Plaidoyers, 1669, 2 vol. in-4*; 1688, 2 
vol. in-4*.) 

Gaultier de Lille ou de Ghatillon 
(Philippe), Gualterius de Insulis ou de 
Caslellione, poète latin moderne, né à 
Lille, au xii* s. On expliquait dans 
les écoles on même temps que les au- 
teurs anciens, son poème historique, 
très réputé au moyen âge; Alexandreis, 
sive Geslis Alexandri Magni. (Éd. princ, 
Strasbourg, 1513.) 11 s'y rencontre de 
singuliers anachronismes. 

Gaume (Jean-Joseph), théologien, 
littérateur et prélat français, né à 
Fuans (Doubs), en 1802, m. en 1879. 
Promoteur de l'introduction dans les 
études d'une collection de classiques 
chrétiens grecs et latins tirés des Pè- 
res de l'Église (Lettres sur le paganisme 
dans l'éducat.), ses idées de réforme sou- 
levèrent de vives polémiques auxquel- 
les prirent part Mgr Dupanloup et L. 
Veuillot. 

Gautier, lat. Gualterius, chroniqueur 
français du xii' s., chancelier de Ro- 
ger, prince d'Antioche, etlo narrateur 
assez obscur des événements dont il 
avait é^ témoin. (Gualterii cancellarii 
bella Anliocliena, ap. Bongars, éd. Gesta 
Dei per Francos.) 

Gautier d'Arras, trouvère du xii* 
siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon 
qu'il rima. 11 nous a transmis deux 
romans en vers : l'un, Eracle(éd. Masz- 
mann, Leipzig, 1842) est emprunté, 
pour la première partie, lï un roman 
grec, et, pour la seconde, à un ancien 
conte oriental ; l'autre, lUe et Galleron, 
se rattache, présumablement, à une 
origine bretonne. 

Gautier de Bibeleswortli, gram- 
mairien anglo-normand du xiiT s. Le 
traité que ce chevalier composa vers 
1300 pour une noble dame Denise de 
Monchens, est un des plus anciens et 
des plus curieux qu'on possède sur 
l'enseignement, en français, de la 
bonne Tangue française du temps. 

Gautier de Coinci, poète français 
du xii' s. ; moine à Saint-Médard de 
Soissons, puis prieur de Vic-sur-Aisne, 
né en 1177, à Amiens, m. en 1236. 

Gautier de Metz, poète didactique 
du xm* s. Véritable encyclopédie ri- 
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mée, son Image du monde a pour but 
d'initier les laïques à la science des 
clercs ; plusieurs parties, qui contien- 
nent des traditions légendaires, ont 
moins de sécheresse que les autres et 
offrent même quelque intérêt. 

0aittler ou Gauthlei* de Siberl, 
érudit français, né vers 1725, à Ton- 
nerre; reçu en 1767 à l'Académie des 
Inscriptions; m. en 1798. Ses Variations 
de la monarchie française, Paris, 1765-89, 
4 vol. in-liî, et ses Considérations sur 
l'ancienneté du tiers-état, Paris, 1789, 
in-8% ont mieux qu'une valeur d'exac- 
titude^ elles sont animée» d'un «ertain 
esprit critiqne et philosophique. 

Gautier (Théophile) , potHe fran- 
çais, né à Tarbes, en 1811, m. en IS7'2. 
Au plus fort de la révolution romanti- 
que, il se jeta dans la mêlée avec toute 
l'ardeur de la jeunesse et toute la force 
de son enthousiasme pour Victor Hugo. 
Il retint de la naovelle école la har- 
diesse dés images, la puissance des 




eflets, la science du rythme et de l'har- 
monie, et par dessus tout le sentiment 
du pittoresque. D'autre part il mit son 
plus grand effort à en régulariser les 
conquêtes par l'amour éclairé du style, 
ce style divers, nuancé, plein de lu- 
mière et de couleur, qu'il appelait la 
vie supérieure de la forme. Le roman- 
tisme avait proclamé bruyamment dans 
la poésie îynane le principe de l'indi- 
vidnalisme. il s'en sépara pour faire, 
au contraire, de Timpersonnalité de 
l'œuvre d'art la mesure même de sa 
perfection. Comme poète (Poés., 1830, 
Emaux et Camées, 185^), Th. Gautier ne 
s'est pas élevé à la hauteur d'inspira- 



tion de Lamartine, Vigny, Hugo, Mus- 
set. Lomme mventeur de fictionsroma- 
nesqut^, le conteur picaresque des 
YÎiu^î"^?'"'^' l'auteur de ForSmio, de 
M de Maupin, du Capitaine Fracasse, de 
Spirite, du Moman de la Momie ne s n i pa ssa 
pas les ^snee^d'un Dumas, d'un Eugène 
bue, m même d'un Frédéric Sou lié. Le 
mouvement et le sentiment, I'(^Ioquen- 
ce et la passion n'échauffaient pas cette 
belle imagination plastique. Mais si 
1 on considère en Th. G. Técrivain, le ■ 
P''^"ti'^' sa maîtrise apparaît incontes- 
table dans la magnificence et l'exacti- 
tude merveilleuse de ses descriptions, 1 
dans 1 abondance, la richesse et l'inat- 
tendu des métaphoresqui constituaient 
pour ainsi dire, sa manière de peoséf 
dans cette fécondité d'invention ver- 
bale dont il a tiré des effets magiques. 
(V. ses Voyages 0H Espagne, en Russie, 
en //a/te, son livre sur Conslantinople, 
18&4,etc.) ' 

Thé Gautier possédait a fond les se- 
crets et les ressources de la langue ; il 
le prouvait en chaque page sortie de 
sa main; et, quand il avait à parler de 
son art, quand il avait cà juger des œu- 
vres d'autrui, on reconnaissait aussitôt 
dans ses feuilletons et ses chroniques 
(v. les vol. Zigzags, Portraits contempo- 
rains. Fusains et Eaux-fortes) un critique 
supérieur, parce qu'il était lui-même 
un excellent ér-rivain comparable aux 
plus grands. 

Gautier (M"" Judith), romancière 
trançaise, fille du précédent ; née à Pa- 
i is.en 1850.Mariée avec M.Catulle Men- 
dès, dont elle se sépara, elle a signé du 
nom paternel la plupart de ses ouvra- 
ges, dont la scène se passe d'ordinaire 
au Japon ou en Chine. M- J. Gau- 
tier s'est montrée, à l'exemple de son 
père, très éprise du pittoresque des 
lieux et habile dans l'art d'associer 
curieusement les mots. (Le Dragon im 
périal, 1869; l'Usurpateur, 1875; Isoline, 
etc.) 

Gautier (Léon), littérateur et paléo- 
vM-aphe français, nionibre de l'Institut : 
ne au Havre on 183_'. m. en 18«J7. L'un 
des maîtres derérudition moderne dans 
toutes les questions relatives au moyen 
dressa deux œuvres considé- 
rables ; les Ejjo/)ées francaisps v. in-S" 
et V Histoire de la Chevalerie. 

Gay (John), poète anglais, né en 
1688, m. en 1732. Il cultiva la pasto- 
rale, vue sous les couleurs réalistes 
de la vérital)le existence rustique, la 
comédie et l'apologue. Son Opéra des 
mendiants, très ingénieuse parodie de 
l'opéra italien, fut le plus bruyant 
succès dramatique du temps. Mais 
John Gay est surtout connu aujour- 
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d'hnipour ses charmantes fables.(1726; 
nombr. réédit. et trad.) 

Gay (SoPHiE-MiCHAULT de Lava- 
LETTE, M"' Sophie), femme auteur 
française, née en 1776, à Paris ; mariée 
à un receveur général ; m. en 1852. L'a- 
mour du monde, des arts et de la spi- 
rituelle causerie, favorisée par le suc- 
cès et la fortune, lui donna une place 
brillante dans la société de son temps. 
Femme de beaucoup d'esprit et de 
beauté, elle présida des réunions cé- 
lèbres où se groupaient autour d'elle 
toutes les illustrations du jour. Mê- 
lant la vie d'études et d« plaisirs, 
quittant parfois le salon pour le cabi- 
net de travail, elle donna des contes 
enfantins au Musée des familles, fit de 
jolis romans, sous l'Empire, du genre 
sentimental (Laure d'Estelle, Léonie de 
nombreuse, Anatole), composa d'agréa- 
bles romances, paroles et musique, et 
continua d'écrire, pour amuser son 
imagination plutôt que par amour- 
propre littéraire. Sa comédie du Mar- 
quis de Pommenars fut très goûtée au 
Théâtre-Français. 

Delphine Gay, fille de la précé- 
dente. Voy. M** Emile de Girardin. 

Gaydon. Voy. Oaidon. 

Gaza (Théodore), érudit byzantin, 
né vers 1400, à Thessalonique, m. en 
1448. Profond helléniste, il se couvrit 
de gloire par ses traductions des ou- 
vrages grecs en latin (Aristotelis proble- 
mata, Theophrasti Historia plantarnm 
^Uanus, etc.), et par son immense sa- 
voir. A Ferrari, comme à Sienne, G. 
professa avec un succès si prodigieux 
que les savants ferrarais ne pouvaient 
passer devant la maison où il avait en 
seigné sans se découvrir. 

Gazâll, écrivain arabe du xi' s.Voy. 
Algazzali. 

Gazette de France na). Journal fondé 

en 1631 par Théophraste Renaudot, encore 
existante de nos jours, et la plus ancienne des 
feuilles périodiques françaises. A travers les 
changements de régimes et d'institutions ^ui 
se succédèrent depuis lors, la Gazette, qu on 
avait vue, en 1792. devenir l'organe du jacobi- 
nisme, est demeurée fidèle à la cause de la 
royauté. 

Gédoyn (l'abbé Nicolas), traduc- 
teur français, né en 1667, à Orléans ; 
parent et ami de la célèbre Ninon de 
Lenclos, dont la protection ne lui fut 

Sas inutile; reçu en 1711 à l'Académie 
es Inscriptions, et parmi « les Qua- 
rante » en 1718; m. en 1744. L'élégance 
de ses versions de Quintilien et de 
Pausanias lui valut autant d'éloges 
que pour des écrits originaux. On est 
un peu revenu de cette opinion si 
flatteuse, les mérites de style des deux 



ûu'à 

mi les nombreuses infidélités. (V. aussi 
ses OEuv. diverses, Paris, 1745, in-12.) 

Geliroy (Gustave), critique d'art 
français, de la seconde moitié du xix* s. 
Historien de « Timpressionnisme », il 
H montré avec une bien particulière 
clairvoyance dans un style un peu fié- 
vreux, tout imprégné de vie moderne 
et très chercheur de nuances, les rap- 
ports de cette forme d'art, à la fois 
r<^aliste et irréelle, avec la société non 
moins irrégulière et désordonnée de 
principes, qui Ta vu naître. (La Vie ar- 
tistique, plus, séries ; le Cœur et l'Esprit, 
189(».). 

Geibel (Emmanuel), poète lyrique 
et dramatique allemand, né en 1815, à 
Lubeck, m. en 1884. Ses Chants de 
Juin {Juniuê Lieder) sont marqués à 
l'empreinte d'une personnalité pro- 
fonde. Il obtint, en 1868. pour le drame 
classique de Sophonisbe, le premier 
prix de tragédie à Berlin. 

Geller. Voy. Geyer. 

GeilerdeKeysersberg, prédicateur 
catholique allemand, né à Schaffouse, 
eu 1415, m. en 1510. Consacra cent-dix 
sermons, dans l'église de Strasbourg, au 
commentaire du Vaisseau des fous de 
Sébastien Brandt. 

Gelée (Jacques ou Jakemar), trou- 
vère du XIII' s. En 1288, composa à 
Lille, en Flandre, le Renart le Novel,\9. 
plus étendue de toutes les pièces 
qu'embrasse le cycle français. Les fa- 
bles qui composent cette branche ne 
sont que des réminiscences de fables 
plus anciennes. 

Gellert (Furchtegott), poète et 
moraliste allemand, né près de Frey- 
berg en 1715, m. en 1769. On a beau- 
coup admiré les Fables et les Contes de 
cet écrivain aimable, d'une piété mo- 
deste et d'une àme aussi nure que son 
talent. Ses compositions lyriques res- 
pirent une fraîcheur de sentiment 
qui l'a rendu cher aux cœurs sensi- 
bles. (V. Gellerts Saemmtliche Werke. 
Leipzig, 1769-71, 10 vol.) 11 a été très 

Eopulaire dans les familles allemandes, 
leux statues lui ont été élevées dans 
sa ville natale et à Leipzig. 

Gelli (Giambattista), littérateur 
italien, né à Florence, en 1493, m. en 
1,')63. Bonnetier de profession, il devint 
ù force de travail un des plus savants 
académiciens de sa patrie. Ses leçons 
sur Dante lui donnèrent une grande 
autorité de critique. On se plut à ses 
comédies (la Sporla, la Errore), par la 
douce gaité qu'elles respirent. Enfin la 
philosophie humoristique de ses dia- 
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logues à la manière de Lucien (les Ca- 
prices d'un tonnelier ; Circé, 1518-1549) 
compléta sa réputation d'écrivain spi- 
rituel. 

Gémiste Pléthon (George), philo- 
sophe et érudit byzantin, m. en 1450. 
Il assista au concile de Florence sous 
Eugène IV, en 1438, pour la réunion 
des Eglises grecque et latine. Admis 
avec faveur à la cour de Cosme de Mé- 
dicis, il engagea une polémique ardente 
à rencontre du péripatéticien George de 
Trébizonde, et fit triompher le plato- 
nisme dans toute les écoles d'Italie. Sa 
science humaine et divine faisait l'ad- 
miration du monde entier. (De Plaloni- 
cas atqae Arislolelicse philosophiœ diffe- 
rentia, Venise, 1532-1510, in- 4'; rtspi 
'AjOdTwv, Anvers, 1552, in-fol. 

Gcnesius (Joseph), ou Joseph de 
Byzaiice, annaliste byzantin du x* s. 
On a recueilli son Histoire pour la rareté 
des documents qu'elle fournit sur la 
période ouverte entre les années 813 et 
886. (Dans la Byzantine de Bonn, 1834 
in-8'.) 

Genest (l'abbé Charles-Claude), 

fihilosophe et poète français, né en 
639, à Paris; aumônier de la duchesse 
d'Orléans; m. en 1635. Sa tragédie de 
Pénélope, quoique d'un style lâche et 
prosaïque, dut â la valeur des situa- 
tions, un succès assez prolongé. Il eut 
moins de réussite avec son laborieux 

Ï>oème, imité du genre de Lucrèce, sur 
a philosophie cartésienne. (Paris, 
1716, in-octavo,). L'abbé G. était au 
nombre des beaux-esprits de la cour 
de Sceaux. 

Génie. Talent, disposition naturelle, apti- 
tude pour une chose; et, particulièrement, 
cette qualité des esprits supérieurs qui les rend 
capables de créor, d'inventer, de produire des 
œuvres extraordinaires. L'alliance de cette fa- 
culté souveraine d'où jaillissent spontanément 
la flamme, la vie, l'inspiration des grandes pen- 
sées et des grandes choses avec le talent, qui 
discipline son essor, cette union complète de 
l idéal et du naturel est la perfection de l'art. 

Où prend naissance le germe fécond des 
jeuvres de génie f Vient-il des choses exté- 
rieures et des faits, ou bien d'une source plus 

Erofonde et cachée comme l'origine de la vie? 
lomment se développe-t-il et suivant quelles 
Jois, fatales ou indépendantes de la volonté ? 
Ces questions ont été mille fois reprises sans 
avoir été pleinement résolues. Le génie, 
comme la divinité, est au-dessus de toutes les 



définitions. 

Génin (François), philologue fran- 
jais, l'un des premiers éditeurs de la 
Chanson de Roland, né à Amiens, en 
1803, m. en 1856. Erudit de peu de 
profondeur, il fit beaucoup, cependant 
pour l'érudition, parce qu'il avait les 
qualités d'un vulgarisateur excellent: 
resprit, la clarté, le style. (Voy. ses 
Recréât, philologiques, 1866, 2 vol. îii-8'.) 



Genlls (Stéphanie-Félicité Du- 
crest de Saint-Aubin, comtesse de), 
romancière et éducatrice française, née 
le 25 janvier 1716, près d'Autun, m. 
en 1830. Elle se fit nommer dame 
d honneur de la duchesse de Chartres, 
fut chargée de l'éducation des deux 
filles jumelles de cette princesse, reçut 
en 1782 le titre de gouvernante des 
enfants du duc d'Orléans, vécut 84 
ans et ne mourut qu'à la fin d'octobre 
1830, assez tard pour avoir vu son élève 
Louis-Philippe devenir roi. M~de G. 
eut une étonnante précocité, compta 
au nombre des femmes dont la cultu- 
re fut le plus développée et qui écri- 
virent davantage, accusa un talent réel, 
de la raison, du sentiment et aussi 
beaucoup de vanité. Ses publications, 
romans, contes, ouvrages d'éducation, 
ou d'histoire, dépassent cent soixante 
volumes. Nous nous contenterons de 
.signaler: Mademoiselle de Clamart, 1802, 
in-8% courte nouvelle historiaue qui 
fut à son heure, très admirée; le Thé- 
âtre d'éducation (4 vol. in-12, 1779-1780)- 
le Théâtre de société (1771, 2 vol. in-S") ; 
Adèle et Théodore ou Lettres sur l'éduca- 
tion (1783, 3 V. in-S") ; Mém, sur le XVIII' 
siècle (1855, 10 vol. m-8'), etc. Le prin- 
cipal mérite de ses écrits est d'ins- 
truire et de former les cœurs, ils dé- 
noncent un goût spécial, prépondérant, 
pour l'instruction de la jeunesse. Un 
certaine humeur gourmée, didactique 
et prêcheuse en gâte quelquefois les 
qualités de naturel, d'observation heu- 
reuse et de vérité. 

Genre. En gramm. Propriété qu'a le sub- 
stantif de désigner le sexe réel ou fictif des 
êtres ou des objets qu'il représente. Le mas- 
culm et le féminin. Aux périodes primitives 
de la formation des langues, les g. n'avaient 
point le sens rigoureux auquel nous ont habi- 
tués nos langues modernes. La notion du fé- 
minin, par exemple, avant d'être une abstrac- 
tion grammaticale, n'a été pour ainsi dire 
comme l'exprime un judicieux philologue,' 
qu une sensation, L'esprit distinguant un être 
féminin au milieu d'êtres masculins, l'a fait 
remarquer au moyen d'un mot démonstratif 
Quelconque. Ce n'est qu'après un long travail 
d élaboration que l'esprit ayant acqius par la 



^ ^„v, j i^opixi, ayadxt. ucquis par la 

pratique de la parole, une conscience de plus 
en plus parfaite des nuances de la pensée, a 
crée des catégories grammaticales ayant lenr 
exoression propre. 

Le sanscrit et celles d'entre les langues de 
même famille qui se sont maintenues à cet 
égard sur une même ligne (le grec, le latin. 
1 allemand, etc.) distinguent, outre les deux 
genres naturellement indiqués par la diffé- 
rence des sexes, un neutre destiné à désigner 
des objets inanimés. Le neutre, cependant, 
a été parfois appliqué à des êtres sexués Cman- 
ciptum, esclave; weiô, femme.) Ce troisième 
genre, comme l'a remarqué Bopp. semble ap- 
partenir en propre à la famille indo-européen- 
ne, c est-à-dire aux idiomes les plus parfaits 
Les langues romanes ont perdu le genre neu- 
tre, dont les différentes expressions se sont 
distribuées entre le masculin et le féminin. 



Digitized b\ 



GENT 



~ 366 — 



GEOF 



En philosophie, le genre est le premier des \ 
universaux. Il se définit: Y universel qui énonce 
une essence incomplète (ex. l'animaij, ou bien : 
la propriété essentielle commune à pltuieurs 
espèces (ex. l'animalitéj. u De ces deux ter- 
mes qui désignent l'un ou l'autre le genre, l«> 
premier en indique l'extension, le second la 
compréhension. L'essence et la différence 
constituent avec le genre l'essence d'une 
chose. L'espèce embrasse toute l'essence (ani- 
mal rai$onnabiej ; le genre et la différence 
n'en embrassent qu'une partie {animalité, 
raisonj. » 

En littérature, genres en prose ou en poésie. 
les principales branches de la composition 
littéraire, qui peuvent elles-mêmes se subdi- 
viser en différentes parties. Ainsi le genre 
oratoire ou l'éloquence comprend, suivant 
Ai'istole : 1° le genre démonstratif, où les mo- 
dernes distinguent encore le genre de la chaire 
et le aenre académique ; 2* le qenre dilihératif 
ou éloquence de la tribune ; S» le genre judi- 
ciaire, ou éloquence du barreau. 

Gentil -Bernard (Pierre-Joseph 
Bernard, dit), poète érotique fran- 
çais, né en 1708 (d'après M. de Mares- 
cot), à Grenoble, mort d'une maladie do 
langueur on 1775. Un élégant liberti- 
nage, de jolis vers, de la volupté sans 
tendresse, des qualités de grâce et d'es- 
prit firent le succès de son Art d'aimer 
(1775, in-8«), où la critique trouve à blâ- 
mer l'immoralité des détails, la tension 
habituelle du style et des défauts de com- 
position. {Œuvre» complètes, éA. Fa voile, 
18U3,4v. in-l8; éd. de Marescol, 1884). 

Gentil de Ghavagnac (Michel- 
Joseph), auteur dramatique et chan- 
sonnier français, né à Paris, et 177:?, 
m. en 1816. Avec Désaugiers alimenta 
d'un répertoire inépuisable (C'est une 
femme, 1804; les Trois étages, 1808; Jo- 
crisse aax ei\fers, etc) la scène des bou- 
levards. 

Gentz (Frédéric), publiciste et di- 

Flomate français, né à Breslau, en 
765, m. en 1832. Avant d'entamer, en 
homme d'État, l'étude dos grandes 
questions politiques qui agitaient alors 
le monde, il avait aiguisé, pour ainsi 
dire, ses armes littéraires en 1793 par 
la traduction de Burke, puis par celle 
de Mallet du Pan, enfin par celle de 
Meunier. Ennemi déclaré de la France, 
il travailla, théoriquement, à provoquer 
l'établissement d une alliance entre 
l'Autriche et la Russie, dont il condam- 
nait « la lAche réserve », au nom d^un 
certain doctrinarisme, qui, partant 
d'Ëdm. Burcke et de la sagesse politi- 
que de l'Ancleterre, voiilait que la 
guerre contre la Révolution f û t appuyée 
sur les exigences morales de la doctrine 
de Kant. (De l'orig. et du caracL de la 
guerre contre la Révol. française, 1801, 
in-8*; etc.) 

Geolfrei Gaimard, poète anglo- 
normand du xii* siècle. Il raconta en 
vers fran^^ais octos) ilabiques toute 



VHistoire des Anglais, depuis Torigine 
troyenne ot fabuleuse de l'Ile (trad. de 
Geôflfroi de Monmouth) : on n'en a con- 
servé que la partie relative aux rois sa- 
xons et normands jusqu'à la mort de 
Guillaume le Roux (Ed. Wright, 1850.) 

Geoffrin (Marie-Thérèse Rodet, 
M"'), célèbre « salonnière » du xviii' 
siècle, née à Paris, en 1699, m. en 
1777. Bourgeoise riche, de peu dUns- 
truction, mais possédant beaucoup de 
de sens à défaut de savoir, joignant à 
la justesse, au naturel d'esprit une rare 
faculté de pénétration, d'ailleurs très 
généreuse, très donnante, elle parvint, 
sans intrigue , à présider la plus cé- 
lèbre réunion littéraire de Paris, chez 
elle, rue Saint-Honorè. Elle y recevait 
surtout les étrangers illustres, et les 
philosophes qu'elle nommait ses biles. 
De tous les points de l'Europe, on lui 
prodigua les marques d'honneur et les 
éloges. 

Geoffrol de Beaulleu, sermonnaire 
et hagiographe du xiii* s., m. en 1274. 
Aumônier de Louis IX, il a conté en 
détail les actes de piété du saint roi. 
(Voy. Actes des Bollandistes, t. V.) 

Geoffrol ou plutôt Gaufrei de 
Montmouth, chroniqueur latin, né 
<lans le pays de Galles; évéoue de 
Saint-Asapii; m. vers 1154. UHisloria 
Brilonum et la Vita Merlini, pour la ré- 
daction desquelles il avait abondam- 
ment puisé dans le fonds populaire 
des traditions, des contes, des fables ou 
des réminiscences mythologiques pro- 
pres aux Gallois et restés inconnus 
aux autres peuples, ont été le noyau 
originel des romans de la Table Ronde. 
(CfT wmiam de Malmesbury.) 

Geoffrol de Paris, chroniqueur 
français du xiv* s. Sa chronique en 
8,000 vers, d'ailleurs fort prosaïque, est 
consacrée tout spécialement à l'histoire 
parisienne de 1300 à 1316. « On y trouve 
un mauvais style, dit Gaston Paris, 
mais de Tobservation, de Tintelligence, 
et l'on y voit Topinion de la bourgeoi- 
sie. » dn doit au môme trouvère, entre 
autres morceaux, le dit du Martyre de 
saint iTacc/iiu, spirituelle parodie où sont 
racontés tous les tourments que subit 
la vigne. 

Geoffroy (Julien-Louis), critique 
français, né en 1713, à Rennes; mem- 
bre de la Société de Jésus jusqu'à sa 
suppression, puis agrégé à runiversité, 
professeur de rhétorique au collège de 
Navarre et au collège Mazarin, rédac- 
teur de VAnnée littéraire et du journal 
des Débats; m. en 1811. Héritier de la 
férule de Fréron, il s'en servit sans 
ménagement pour frapper toutes les 
doctrines qu'il estimait fausses en phi- 
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losophie, en morale, en littérature. Ses 
leçons, auxquelles il aurait pu mêler 
quelquefois Taménité, étaient orusques 
et tranchantes. Aussi lui valurent-elles 
des inimitiés implacables : on Taccusa 
malveillamment de déchirer sans pu- 
deur chaque talent qui refusait de 
payer un tribut à sa plume. 

Humaniste des plus instruits, défen- 
seur énergique et intelligent des grands 
classiques idu xviii' s., de Corneille 
surtout, vrai créateur de la critique 
théâtrale dans sa forme actuelle, il 
arriva souvent à ce censeur bilieux de 
dicter le jugement de l'avenir. En 
revanche, il eut des duretés d'appré- 
ciation excessive^ à Tégard des écri- 
vains de son temps (non des moindres: 
Voltaire, Rousseau, Diderot, Beau- 
marchais); et il commit de véritables 
hérésies, sur le chapitre des littéra- 
ratures étran^éres,contre Shakespeare. 
(Cours de lilterat. dramat., éd. E. Gosse, 
Paris, 1819-20, 6 vol. in-8*.) 

Geoffroy Gaimar. Voy. Oeoffrei 6ai- 
mar. 

Geoffroy Saiut-Hilaire (Étienne), 
célèbre naturaliste français, né en 1772, 
à Etampes; membre de l'Institut; pro- 
fesseur de zoologie à la Faculté des 
Sciences de Paris ; m. en 1814. Disciple 
de Daubenton, il passa maître à son 
tour. G. S.-H. a inauguré la philosophie 
anatomique et, dans l'intervalle de ces 
exposés généraux (la Philosophie ana- 
tom., 1818-22, 2 vol. in-8*), il a créé la 
« tératologie » ou Tétude méthodique 
des monstruosités. 

Géographie. Science qui a pour objet 
la description de la terre et de ses divisions, 
soit qu'on la limite à étudier la forme de 
notre planète et ses accidents naturels (g^o- 

Sraphie phjtique), soit qu'elle ait pour objet 
e la décrire telle que les hommes l'ont faite 
(aiographie politiquej. La g. universelle, for- 
tifiée des dépositions d'une foule d'explora- 
teurs, complète l'histoire d'une manière conti- 
nue, en montrant, à côté des événements, la 
physionomie succincte des lieux où ils se 

Sassèrent, à côté du caractère et des habitudes 
'un peuple les conditions physiques au sein 
desquelles il vit ou a vécu. 

George Pisidès, poète et historien 
hy/antin du vu* s., né dansla Pisidie. 
Ses contemporains le tenaient en 

Î;rande admiration et l'égalaient, pour 
a pureté et l'harmonie de ses vers, aux 
modèles de l'antiquité. 

George de Tréblzonde, philologue 
et traducteur byzantin, né en 1396 dans 
l'Ile de Crète : secrétaire des papes 
Eugène IV et Nicolas V; m. en 1186. 
Critique jaloux et batailleur, il a été 
plus fameux par ses (querelles que par 
son éloquence. Traduisit de nombreux 
ouvrages du grec en latin, mais d'une 
manière trop Hâtive çt souvent inexacte. 



7 - GÉRA 

Sa passion fanatique pour Cicéron doit 
le faire passer pour le premier cicéro" 
nien. 

Gréorgien (le). Langue caucasiqae, du 

groupe méridional, parlée par environ tit>is 
cent mille individus. C'est un idiome classé 
parmi les langues agglutinantes. 

Géorgfques(v:9, terre, et epyov, travail). 
Ouvrage, poésie dont l'objet est de retracer les 
travaux de la terre. Les Giorgique$ de Virgile 
s')nt un immortel chef-d'œuvre. 

Géramb (Ferdinand, baron de), 
en religion Marie-Joseph, né en 17^; 
d'abord officier, plus tard moine, et de» 
venu procureur général des Trappistes , 
m. en 1848. La fougue de son caractère 
qui faisait dire de lui au cardinal Cbe- 
verus : «J'ai vu un baril de poudre sons 
un capuchon » se retrouve en l'ardeur 
do ses écrits ascétiques. (Aspirations aux 
sacrées plaies de Noire-Seigneur, 1886, 
in-18, etc.) 

Geraiido ( Marie- Joseph, baron 
de), philosophe et homme d'État fran- 
(jais, né à Lyon, en 177Ji, m. à Paris, en 
1812. Membre de l'Institut, dès 1801, 
secrétaire général de Tintérieur sous 
TEmpire, conseiller d'État et pair de 
France sous la Monarchie, il consacra 
le meilleur de sa vie aux études de 
jurisprudence, de morale et de raison- 
nement. On cite avec honneur son 
Hisloire de la philosophie moderne (1803, 
3 vol. in-8*). aussi lucide que sérieusé 
et impartiale. 

Gérard (Jules), surnommé le Tueur 
de Lions, célèbre chasseur, né à Pignans 
en 1817, m. au Sénégal, noyé en 1861. 
L'autobiographe d e ses intrépides aven- 
tures (le Tueur de Lions, 1858, in-16; 
Chasses d'Afrique, 1863, in-4*.) 

Gérard de Barri ou le Gambrien» 

Giraldus Cambrensis, historien anglais, 
né vers 1146; nommé évèque de Saint- 
David malgré l'opposition royale; m. 
vers 1223. (Jrédule, partial et très simple 
de lui-même, G. de B. ne manquait 
pas cependant d'une certaine indépen- 
dance d'esprit. C'est sur le terrain de 
l'histoire naturelle qu'on peut le con- 
sulter avec le plus d'avantage; car il 
observait soigneusement, en en tenant 
note, tous les phénomènes qu'il était à 
portée d'étudier. (Topographia Hibernica 
etexpugnalio hibernica; De Rébus a se ges- 
lis libri III ; rééd. mod. de Brewer et 
Dimock, 5 vol.) 

Gérard de Crémone, fécond tra- 
ducteur italien, né à Crémone, en 1114, 
m. en 1187. En traduisant un grand 
nombre de livres de science arabe, ori- 
ginaux ou restitués du grec, il contribua 
d'une manière très active au mouve- 
ment scolastique, qui fut un des carac- 
tère« du mo^en âge. 
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Gérai*d de Nerval (Gérard Labru- 
NiE,dit), littérateur français, né à Paris, 
en 1808. m. en 1855, L'un des plus heu- 
reux traducteurs du Faust de Goethe, 
élégant ciseleur de scènes orientales, 
esprit fin et délicat, brillant et singu- 
lier, unissant à une imagination som- 
bre, exaltée, le goût d'un style sobre 
et pur, il marqua parmi les meilleurs 
écrivains de sa génération. CÛ^uu. comnl. 
nouv. édit., 1868, 5 vol. in-l:i.) G. de N. 
terminadouloureusement une existence 
tumultueuse, irréguliôre, ébranlée trop 
à fond par les secousses intellectuelles; 
dans un accès d^inexplicable vertige, 
il se pendit à Tangle d'une ancienne 
ruelle de Paris, ténébreuse et muette. 

Gérard d'Euphrate. Roman de cheva- 
lerie du xvr s., anonyme et en prose. 

Gérard de RosslUon. Voy. Girard 
de Roussillon. 

Ger.ber (Ernest -Louis), musico- 
graphe allemand, né en 1716, fils de 
Henri-Nicolas Gerber, organiste répu- 
té de la cour de Schwartzbourg; m. 
en 1819. (Hislorisch-biograph. Lexiconder 
Tonkûnsller, nouv. édit., Leipzig, 1810; 
U vol. gr. in-8'.) 

Gerberon (Gabriel), théologien et 
bénédictin français, né en 1028, à St- 
Calais, m. en 1711. Ses plaidoyers en 
laveur du jansénisme dont il avait em- 
brassé sincèrement les doctrines le fi- 
rent emprisonner à Amiens, puis à 
Vincennes. (Hist. génér. du Jansénisme, 
Amsterdam, 1700, 3 vol. in-12.) 

Gerbert, moine et archevêque sous 
ce nom, pape sous l'appellation de 
Sylvestre 11, né vers 930, à Auriilac, 
en Auvergne, m. en 1003. Personnage 
extraordinaire, le plus éminent, le 
plus habile du x* s., savant, homme 
d'Etat, ponlife, il parut tellement su- 
périeur à ses contcH)porains qu'il passa, 
aux yeux du vulgaire, pour sorcier. 11 
introduisit dans les sciences un élé- 
ment nouveau, l'élément arabe. Ses 
ouvrages (éd. crit. par M. Olleris, 
Clormont, 1867) sont principalement 
mathématiques et philosophiques; ce- 
pendant, il a composé un Traite du corps 
et du sang de J.-C. et un autre Sur la 
dignité sacerdotale. Ses Épitres, conçues 
à la' manière des rhéteurs, c'est-à-dire 
d'une façon toute classique, ou ses mis- 
sives d'affaires généralement énergi- 
ques et concises, ont un double inté- 
rêt politique et littéraire. 

Gerbert de Montreull, trouvère 
du XIII' s,, auteur d'un roman d'aven- 
tures en vers de 8 syllabes, aussi at- 
trayant par le charme du récit que par 
l'intérêt des détails de mœurs : le Ro- 
man de la Violette, dont une 2' forme se 
trouve d?ins le Comte de Poitiers, sans 



compter beaucoup d'autres variantes, 
anciennes ou modernes (le conte en 
prose de Flaire et Jeanne, le poème de 
Guillaume de Dôle, la Cymbeline de Shaks- 

g*are, le livret d'Euryanthe par Castil- 
laze, etc.) Ed. Fr. Michel, Paris, 
1831, in-8'. 

Gerbet (Philippe-Olympe), prélat 
o{ théologien, philosophe, érudit fran- 
çais; né à Poligny, dans le Jura, en 
1798; nommé évéquc de Perpignan en 
ISÛ3; m. en 1861. Il appartint à l'école 
iiK'naisienne , quand celle-ci n'avait 
• iicore d'autre but que d'opérer la 
conciliation entre les idées libérales et 
catholicisme. Il honora les lettres 
par des ouvrages pleins de science et 
d'idées (le Précis de l'histoire de la phi- 
losophie, V Esquisse de Rome chrétienne); 
sa langue est sereine, mélodieuse, élo- 
quente avec mesure, et d'une irrépro- 
chable correction. 

Gerbler (Pierre-Jkan-Baptiste), 
célèbre avocat français, né à Rennes, 
en 1725; bâtonnier de l'ordre; m. en 
1788. U donna à la défense particulière 
une importance qu'elle n'avait pas en- 
core eue, et, par ses brillantes et pa- 
thétiques improvisations, conquit une 
glande renommée. « Son talent froid 
dans la solitude et le silence du ca- 
binet, a dit Boissy-d'Anglfts, acquérait 
une force irrésistible de tout ce qui 
l'environnait à l'audience, et son 
triomphe était certain. » 

GerbiUou (le P. Jean-François), 
savant jésuite et missionnaire, né à 
Verdun, en 1631, m. en 1787, à Pékin. 
L'un des fondateurs de la mission 
française au Céleste Empire, profes- 
seur de mathématiques et médecin de 
Khang-hi, il écrivit des traités scienti- 
fiques dans sa propre langue, en chi- 
nois et en tartare. (V. en outre ses Re- 
lations de huit voyages en Tartarie, dans 
le recueil de VUist.gén. des voy., Vll- 
Vlll.) 

Gerdil (le cardinal Hyacinthe -Si- 
gismond), théologien, né en 1718, dans 
la Savoie^ professeur do philosophie à 
l'Université de Turin ; promu cardinal 
en 1777 ; m. en 1802. Il s'attacha à ré- 
futer certaines des idées de Rousseau 
et de Locke, et à mettre la raison et 
la logique au service des idées reli- 
gieuses dans un grand nombre de dis- 
sertations latines, françaises ou ita- 
liennes. (Opère édite ed inédite) [Œuv. 
compL, en italien], Rome, 1806-21, 20 v. 
in-4*.) 

Gerhardt (Paul), poète allemand, 
né en 1607, dans la Saxe ; archidiacre 
à Lubben; m. en 1676. Par ses canti- 
ques et lieder spirituels (1667), d'un 
sentiment profond, a été le véritable 
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créateur du chant religieux en Alle- 
magne. 

Germain (dom Michel), érudit 
français de Tordre des Bénédictins, né 
en 1615, à Péronne, m. en 1694. Colla- 
borateur de Mabillon, il. a été, en ou- 
tre, Tun des auteurs de la Gallia chris- 
tiana, 

Germain (Sophie), mathémati- 
cienne et philosophe française, née A 
Paris^ en 1773, m. en 1831. Elle n'avait 

Sas vingt ans que les premiers savants 
e Tépoque avaient salué les prouesses 
de son génie. Elle est. sans doute, avec 
Sophie Kowaleski, la personne de 
son sexe qui a pénétré le plus profon- 
dément dans les mathématiques. On a 
beaucoup d'intérêt à lire les Pensées et 
les Lettres de cette femme remarqua- 
ble. 

Germanlcus (Claudius-Nero-Cœ- 
sar), consul et poète romain, né l'an 
16 av. J.-C, fils de Néron-Glaudius- 
Drusus, et petit-fils d'Auguste, époux 
d'Agrippine ; m. en 19 apr. J.-C, em- 
poisonné, croit-on, j)ar Pison, gouver- 
neur de Syrie, à l'instigation de l'om- 
brageux Tibère. Ce glorieux général, 
vainqueur des Dalmates et des Ger- 
mains, réunissait aux talents militaires 
les mérites de l'orateur et du poète. 
On a gardé un fragment considérable 
d'une imitation qu'il avait faitfe, en 
vers élégants et harmonieux, des Phé- 
nomènes d*Aratus. 

Germaniques (Langues). L'un des 
groupes de la grande famille des langues 
indo-européennes. Le système germanique se 
divise en quatre branches distinctes: la bran- 
che gothioue. la branche Scandinave, la bran- 
che bas-allemande, la branche haut-allemande. 
Le savant Grimm y a reconnu ces caractères gé- 
néraux : 1» l'adoucissement des voyelles pour 
indiquer les modifications dans les mot8;2«la 
permutation des consonnes de diverses classes, 
pouvant devenir tour à tour fortes, douces ou as- 

{)irées ; 3» l'emploi des conjugaisons fortes ou 
aibles, selon que la voyelle radicale change ou 
reste invariable ; 4* l'usage des déclinaisons 
faibles qui conservent la voyelle radicale à tous 
les cas avec les nuances diverses des terminai- 



Gerson (Jean Charlier de), théo- 
logien français, surnommé le Docteur 
très chrétien ; disciple et successeur de 
Pierre d'Ailly; chancelier de l'Église 
et de l'Université de Paris ; né à Ren- 
nes, en 1363, m. en 1129. Aux âmes 
fatiguées de la scolastique il offrit un 
mysticisme fondé sur des observations 
et des expériences intérieures, car il 

Plaçait le principe de la science dans 
intuition immédiate de Dieu par Tâme. 
Dans son traité sur la Théologie mystique, 
il présente ce mysticisme, non comme 
une science abstràlte, mais comme une 
science expérimentale appuyée sur des 



états deTâme, que connaît toute nature 
pieuse. Gerson fut exilé ou s'exila 
volontairement à Lyon, où, après avoir 
de si haut traité avec les puissances de 
la terre, il se fit maître d'école pour les 
petits enfants, comme on le voit dans 
soQ traité De parvulis ad Deum ducendis. 
La plupart des nombreux ouvrages de 
G. sont écrits en un latin très mélangé 
de qualités et de défauts. (Éd. E. Dupin 
Anvers, 1706, 5 vol. in-fol.) Il eut lé 
mérite aussi de manier habilement la 
parole française et d'ouvrir la voie à 
l'éloquence moderne. On lui attribue 
à tort VImitation de Jésus-Christ. 

Gerstaecker (Frédéric), romancier 
allemand né à Hambourg, en 1816, m. 
en 1872. Emigré aux États-Unis, il a 
décrit de main de maître la vie amé- 
ricaine dans des ouvrages publiés en 
Allemagne avec grand succès. 

Gersienberg ( Henri - Guillaume 
de), Doôte romantique allemand, né 
dans le duché de Schlesw^ig, en 1737; 
consul du Danemark, à Lubeck ; m. en 
1823. A l'instar de Klopstock, il s'est 
efforcé de faire revivre en ses vers le 
vieux monde germanique. (Gedichte eines 
Skalden, suivies du drame d^Ugolin, etc.) 
II a traité en prose avec élégance et 
clarté des sujets philosophiques ou de 
curiosité littéraire. 

Gérusez (Eugène), historien litté- 
raire, né en 1799, à Reims, disciple de 
Villemain et son suppléant en la chaire 
de Sorbonne ; m. en 1865. Un enseigne- 
ment spécial, des essais, des articles de 
revues, une série de publications tou- 
chant le moyen âge, les xvr s. et 
xvir s., avaient servi de longue pré- 
paration à l'histoire qu'il nous a laissée 
de la littérature française, une oeuvre 
substantielle, à la fois solide et at- 
trayante. On reprochait à G. une mo- 
rale sceptique; il se disait l'ennemi 
déclaré de toute religion positive. (V. 
ses Maximes et Pensées, 1866, in-18.) 

Gessner (Conrad), célèbre savant 
et bibliographe suisse, né en 1516, à 
Zurich, m. en 1565. Son ouvrage le plus 
important, Historia anima/ium (1551) est 
un sommaire de tout ce qui était alors 
connu en zoologie. 

Gessner (Salomon), poète, graveur, 
peintre suisse, né à Zurich, en 1730, 
m. en 1787. A Pinstar de Klopstock, 
tenta d'introduire dans la littérature 
allemande l'inspiration biblique. (La 
Mort d'Abel, poème en 4 chants, 1758 ; 
nombr. éd.) Son meilleur titre est d'a- 
voir été le créateur d'un genre d'idylles 
inconnu aux anciens comme aux mo- 
dernes et auquel la çràce et le senti- 
ment naïf, qui le distinguent, assurent 
une renommée durable. La prose, dans 

21. 
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ces Idylles (1758-0.?) est ornée de tous 
les agréments de la poésie. 

Geyer, écrivain suédois, né en 1783. 
L'un des créateurs avec Tegner de la 
ligue gothique (Gôthiska Forbundet), il 
se plongea dans Tétude des antiquités 
nordiques, remonta avec ferveur le cou- 
rant des traditions nationales, célébra 
par des odes et des ballades les anciens 
héros de la Scandinavie, en j joignant 
des mélodies encore populaires, et re- 
cueillit très activement les vieilles 
chansons suédoises. La Suéde enfin lui 
doit sa première histoire sérieuse, 
(c Cet historien, poète et musicien, dit 
Éd. Schuré, futunscalde moderne. Il 
eut de ses ancêtres la rudesse farouche, 
mais aussi le sérieux et la sombre fidé- 
lité aux dieux de sa race. » 

Gheez. Synonyme d'Éthiopien. 

Giauni (Francesco), poète et im- 

Frovisateur italien, né à Rome, en 
760, m. en 1823. La virtuosité de son 
imagination étonnait Napoléon, qui lui 
attribua une pension de six mille 
francs avec le titre singulier d'improvi- 
sateur impérial. (Milan, 1805, 5 vol.) 

Giannotti (Donato), publiciste ita- 
lien, né à Florence, en 1494 ; élu gon- 
falonier de la république, m. à Venise, 
en 1563 ou 1572. Politique de l'école 
de Machiavel, sans pousser aussi loin 
lalhèse deTindifiFérence rooralo, il em- 
ploya deux ouvrages sur la République 
florentine et sur la République de Venise à. 
démontrer que le pouvoir doit s'appuyer 
avant tout sur la force. Il conseille la 
sagesse et laiustice; encore les subor- 
donne-t-il à rintérêt. 

Gibbon. Voy. Supplément. 

Gibert (Balthazar), littérateur fran- 
çais, né en 16G2, à Aix, professeur de 
rhétorique au colh'^ge Mazarin. nommé 
cinq fois recteur de l'Université; m. en 
1741. Il fit preuve de discernement cri- 
tique dans son recueil intitulé : Jut/empht 
des savants qui ont traité de ta r hé torique 
(1703-1716, 3 vol. in-12); mais en montra 
beaucoup moins dans ses Observations 
sur le Traité des études de Rollin (1726, 
in-i2). Suivant lui, Rollin aurait exclu 
de sa méthode tout à la fois le bon goût, 
le bon sens et la raison. 

Gibert (Joseph -Balthasar), éru- 
dit français, neveu du précédent, né 
en 1711, â Aix; reçu à l'Académie des 
Inscriptions en 1746; m. en 1771. Ses 
conjectures sur la chronologie de Ba- 
bylone et des Égyptiens ou sur des 
points d'archéologie française ont été 
singulièrement dépassées et rectifiées 
par Térudition moderne. Son début fut 
une intéressante Dissertation sur t'hist. 
de Judith (1739, in-8*). 
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Gldel (Charles), professeur et litté- 
raieur irauçais, né à Gaunat, en 1827 : m. 
en 1900. Chargé de l'enseignement de 
rhétorique en divers collèges ; succes- 
sivement proviseur, à Paris, des lycées 
Henri IV, Louis-le-Orand et Condor- 
cet. L'Académie française lui décerna 
par deux fois le prix d'éloquence pour 
un discours sur Saint- Evremond en 
1866 et un autre sur J.-J. Rousseau en 
1868. L'Académie des Inscriptions, 
éjgalemenl, a distinf^é ses Etudes sur Ui 
littérature grecque moderne (2 vol. in- 8*), 
en leur accordant le prix Bordin. 
Gidel a suivi parallèlement, dans son 
Bist. de la littérature française (5 vol. in- 
12, plus, éd.) les évolutions de la langue 
et des lettres, depuis le moyen fige jus- 
qu'aux abords du xx* siècle. 

Gierig (Théophile-Erdmann), phi- 
lologue allemand, né en 1753, m. en 
1814. Voua, en particulier, ses soins 
les plus minutieux à éclairer toutes 
les circonstances, tons les détails de 
la vie, du caractère, du style et des 
écrits de Pline le Jeune. 

Giesebrecht (Wilhbm von), histo- 
rien allemand, né à Berlin, en 1814; 
disciple de Ranke; professeur aux 
Universités de Konigsberg et de Mu- 
nich; m. en 1889. Le i^lus important 
de ses ouvrages : Geschichte der deuls- 
chen Kaiserzeit (1855-80, 5 vol. in-8') 
l'avait occupé pendant toute sa vie. 

Gifford (William), poète, critique 
et publiciste anglais, né à Ashburton, 
on avril 1757, m. en 1826. Il s'était fait 
connaître comme poète par ses satires 
(\e la Baviade et de la Méviade, par 
quelques pièces sentimentales et une 
bonne traduction de Juvénal en vers. 
Il conquit une plus haute place com- 
me prosateur, lorsque, placé à la tête 
de la Quaterly Review, il eut montré 
dans toute leur force, sous le sens droit 
du critique, son talent à Saisir les ri- 
dicules ou à manier le sarcasme, et la 
vivacité de son style. 
Gil Ylcente. Voy. Vicente. 
Gilbert (Nicolas). Voy. Suppltaient. 
Gilbert de Montreuil. Voy. Gerbert. 
Gilchrist (John-Borthwick), orien- 
taliste anglais, né à Edimbourg, en 1759, 
m. en 1841. Lexicographe et {grammairien 
très estimé de la langue hindoustanie. 

Gildas (saint), personnage du iVs., 
présenté comme le plus ancien écrivain 
de la Grande-Bretagne, mais sur le- 
quel nous n'avons que des données 
confuses, et dont l'existence mémo est 
problématique. 

Gilebert de Berneville, trouvère 
artésien du xiii' s. Personne, même 
Adam de la Halle, ne réussit mieux 
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que lui dans le genre de^ialogue rimé, 
qu^on appelaitjVu-paWi. 

Gille. Personnage de comédie, type des 
parades foraines, — une doublure de Pierrot, 
avec lequel il se confond par les allures, le 
aractere et le costume. 

GiUe (Charles), chansonnier fran- 
çais, né en 1818, m. en 1856. Ses stro- 
phes républicaines l'avaient rendu un 
moment très populaire : le Bataillon de 
la Moselle, le Vengeur, la 52* Demi-bri- 
gade, le Départ des volontaires en 92 ont 
été chantées dans toute la France. 

Gilles (Nicole), historien français, 
contrôleur du trésor royal sous Char- 
les VIII, m. vers 1503. Avant du Hail- 
lan, qui s'enorgueillissait à tort d'avoir, 
le premier, composé un corps d'histoire 
de France; avec plus de justice aussi, 
sous le rapport de la couleur du stylo, 
obtint une extrême faveur auprès du 
public, pour ses Annales des Gaules, (Les 
très élégantes, très véridiques et copieuses 
Annales, etc., 1492, in-4'; nombr rééd. 

Glllet de la Tessonnerle, poète 
dramatique français, né on 1620, m. en 
1660. Sa charge de conseiller à la Conr 
des Monnaies ne l'empêcha pas de cul- 
tiver assidûment Thalie et Melpom(>n(>. 
Ses moins mauvaises pièces sont les 
comédies en vers du Déniaisé cl 
du Campagnard (1658), bien défec- 
tueuses par l'exécution on général, mois 
assez plaisantes par l'originalité des 
détails et 1 animation du dialogue. 
_Grilliès(jEAN), érudit écossais, né en 
1747; nommé historiographe d'Ecosse; 
m. en 1837. Il enferma ses études pré- 
férées dans rhistoire du monde an- 
cien, 

Gillot (Jacques), écrivain français, 
né à Langres, en 1550; chanoine de la 
Samte-Chapelle de Paris; m. en 1619. 
Grand collectionneur de nouvelles, il 
ramassa tous les on-dit, bons mots, 
épigrammes du jour en circulation, et 
en composa les Chroniques Gillotines, 
vrai journal de la médisance au temps 
de la Ligue. G. est un des auteurs de 
la Satire Ménippée. (V. aussi son Traité 
des droits et libertés de l'Église gallicane, 
1009, in-4'.) 



Gilpin (William), écrivain et pas- 
teur anglais, né à Garlisie, en 1724, m. 
en 1804. Tout en poussant le goût de 
1 élégance et de l'harmonie du style 
jusqu'à une recherche excessive, a su 
donner un grand intérêt à ses biogra- 
phies des réformateurs : Bernard Gil- 
pin — son ancêtre — WiclifFe, Lati- 
me*, Jean Huss, ainsi qu'à ses descrip- 
tions des beautés pittoresques de 
1 Ecosse, du pays de Galles et de TAn- 
gleterre. (Trad. fr. d'une partie de ses 
œuvres, comprenant des sermons etdes 



écrits religieux, par Blumenstein et 
Guédon do la Berchère, Paris 1789- 
1801, 10 vol, in-8'.) 

Gimma (Hyacinthe), compilateur 
italien, né et m. à Bari (1668-1735); 

Gin (Pierre-Louis-Charles), publi- 
ciste français, arrière-petit-neveu de 
Boileau, né à Paris, en 1726; conseiller 
au Parlement; m. en 1826. Ecrivit 
avec plus d'abondance que de goût et de 
mérite sur des matières de littérature, 
d'érudition hellénique, de philosophie, 
de jurisprudence et de politique. (De la 
Religion par un homme du monde, 1778-84, 
5 vol. in-12 : Disc, sur l'hist. universelle, 
depuis Charlemagne jusqu'en i7S9, faisànt 
suite à l'ouvrage de Bossuet, 1802^ 2 
vol. in-12; etc.) * n 

Ginguené (Louis), littérateur fnm- 
çais, né à Rennes en 1748; membré de 
l'Académie des Inscriptions; m. en 
1816. Il eflQeura la poésie avec un cer- 
tain charme et se fit un nom dans la 
critique par la finesse de ses observa- 
tions et la pénétration ingénieuse de 
ses vues. Son Histoire littéraire de l'Ita- 
lie (1811-24, 9 vol. in-8') jouit encore 
d'une grande estime. 

Gioberti (Vincenzo), célèbre écri- 
vain politique, philosophe et homme 
d'Etat italien, né à Turin, en 1811 
exilé en 1833, à la suite de démonstra- 
tions républicaines; rappelé en 1848; 
député, ministre, président du Conseil 
ot enfin ambassadeur à Paris ; m. en 
1852. Animé des sentiments les plus 
élevés et capable de les traduire dans 
une forme supérieure, il avait débuté 
en 1838 par une Théorie philosophique 
(Teorica), où il cherchait à établir 
1 harmonie, la convenance existant en- 
tre la religion, la civilisation et le 
progrès. Deux ans après, il publiait 
VIntroduct. à l'étude de ta philos., procla- 
mant l'alliance du catholicisme avec la 
philosophie. Puis, il se jeta dans les 
agitations de la politique, et son exis- 
tence demeura liée, pendant trente 
années, à tous les événements de la 
Péninsule. C'est en 1843 qu'il lança 
son livre fameux de la Primauté morale 
et civile des Italiens, où il soutenait, avec 
plus de patriotisme que de vérité, que 
l'Italie avait toujours possédé, soit 
efifectivement, soit virtueUement, cette 
suprématie morale, qui faisait d'elle 
un instrument privilégié de la Provi- 
dence. Le dernier livre de Gioberti a 
été la Rénovation civile de l'Italie (1851, 
2 vol.) qui a servi de programme à là 
politique, du comte de Cavour, et sa 
plus belle œuvre, la plus brillante et 
la plus pure est son admirable Traité 
sur le beau (1841). (V. aussi, pour le 
bien «onnaitre, les trois volumes de son 
recueil de Lettres.) 
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Gtovaani Florentine (Ser), con- 
teur italien du xiV s., né à Florence. 
Ses nouvelles galantes (Il Pecorone) [la 
Pécorel Milan, 1558, in-8*) sont narrées 
en un style dont la grâce et la correc- 
tion rappellent la manière de Boccace. 

Giovio (Paolo). Voy. Jove (Paul). 

GIraldus Cambrensis. Voy. Gérard 
de Barri ou le Cambrien. 

Girard (l'abbé Gabriel), grammai- 
rien, membre de l'Académie française, 
né vers 1677, à Clermont-Ferrand, m. 
en 1768. Avec plus de sagacité çiae do 
méthode, il composa, le premier, un 
traité spécial des Synonymes français 
(1736, 2 vol. in-12) dont Vaugelas, Mé 
naK0, le P. Bouhours, Corbinelli, Au- 
dry^e Boisregard ne s'étaient occupés 
qu en passant. 

Girard (Pabbé Antoine-Gervais), 
littérateur français, né en 1752, près 
de Pontarlier, m. en 1822. Connu, de 
son vivant, comme un des maîtres les 
plus distingués de la rhétorique (Pré- 
ceptes de rm. tirés des auteurs anciens et 
modernes. Rodez, 1787, in-12; plusieurs 
éd.) 

Girard (le père Grégoire), pédago- 
Que suisse de Tordre des Cordeliers, 
né à Fribourg, en 1765, m. en 1850. 
Pestalozzi développait les facultés 
d'après les lois de leur nature, sans 
donner une grande importance aux 
objets au moyen desquels il les exer- 
çait. L'enseignement du P. Girard no 
fut pas seulement soumis à ce principe 
de la progression, il y reçut encore une 
direction pratique et morale. Delà .cos 
paroles qui servent d'épigraphe à son 
Cours éducatif (Paris, 1845-48, 6 vol. 
in-18) : les mois pour les pensées, les pen- 
sées pour le cœur et la vie — chaque mot, 
dans renseignement, devant être com- 
pris et chaque pensée devant être ap- 
propriée aux divers besoins de 1 exis- 
tence. 

Girard (Julks), littérateur, né à Pa- 
ris, en 1825. m. en 1902 ; professeur à 
la Faculté des Lettres de Paris, mem- 
bre de l'Académie des Inscriptions. 
Gardant au plus profond des recherches 
érudites le goût de l'artiste et la péné- 
tration du psychologue, il a décrit avec 
délicatesse quelques moments de la vie 
morale de l'antiquité (le Sentiment reli- 
gieux en Grèce, 1868), et commenté les 
chefs-d'œuvre de l'éloquence helléni- 
que {Et. sur CéL attique: Lysias^ Hypé- 
ride, Démosthène., 1874, in-i8). 

Girard d'Amiens, poète français de 
la fin du XIII' siècle. Son Roman de 
Charlemagne, sorte d'histoire poétique 
du grand empereur. plagi<^e de pièces 
et de morceaux venus soit des chro- 



niques, soit des chants des trouvères, 
et délayée dans un style prolixe et 
plat, marque le dernier soupir de la 
chanson de geste. 

Girard de Roussillon, duc de Bour- 
gogne. Personnage historique, guerrier célèbre 
du IX» s., doni les luttes contre Charles le 
Chauve, changé par l'épopée enCharles Martel, 
firent le héros d« plusieurs chansons de geste. 
L'original perdu était écrit dans un dialecte 
intermédiaire entre le français et le provençal . 
Le poème en langue d'oil et dialecte bourgui- 
gnon, publié de nos jours (édit. F. Michel, Ane. 
Poit. de Francej. est présumé de l an 1316. 
Quant au roman provençal sur le même sujet, 
L est-à-dire sur les démêlés de Girard de Bour- 
gogne avec le roi des Francs pour la possession 
fie ce duché, il appartient au xii» siècle. Il se 
développe avec une simplicité vraiment épi- 
que, non sans intérêt ni sans beautés en 
huit mille vers de dix syllabes à rimes consé- 
cutives. La Bibliothèque nationale de Pans 
en possède le manuscrit unique. Celle de 
l'Arsenal en a une copie moderne faite page 
pour page. , 
Transformé en Girard de Fratte, en Girard 
de Vienne, cet ancien duc bourguignon est 
encore le héros d'autres chansons en langue 
d'oil celles-là, où il guerroie Charlemagne. 

Girard de Vienne. Voy. Bertrand 
de Bar-Bur-Aube. 

Girardin (Émile de), ioumaliste 
français, né en 1802, m. en 1881. Publi- 
ciste, agitateur politique, spéculateur, 
industriel, économiste, homme de 
presse et de théâtre, fondateur du Jour- 
nal des connaissances utiles, du Musée des 
Familles, de la Presse, de VÉf>oque, du 
Globe, de la Liberté, de la France, il 
institua, par des combinaisons d'an- 
nonce et d'exploitation commercialr. 
la presse à bon marché, oui rendu 
universel et populaire le besoin de 
rinformation quotidienne. Outre une 
collaboration infatigable à tant de 
feuilles, ses idées politiques et sociales 
se répandirent au moyen d'une multi- 
tude de brochures. Douze volumes in-8" 
(Questions de mon temps, 1836-1858) ont 
recueilli ses principaux articles. Enfin 
il se signala par quelques tentatives 
dramatiques (le Supplice d'une femme, 
les Deux sœurs, etc.). Avec sa nature 
impétueuse, affamée de bruit et de ri- 
chesse, avec sa hardiesse d'invention 
et sa fièvre d'entreprise, E. de G. exerça 
une influence énorme sur le commerce 
intellectuel de son siècle. 

Girardin (Delphine Gay, M"' Emi- 
le de), femme du précédent, célèbre 
aulhoress française, née à Aix-la-Cha- 
pelle, en 1804, m. à Paris, en 1855. 
Très admirée pour son talent, sa beau- 
té, son esprit, elle présida l'un des plus 
brillants salons littéraires du xix' s. 
La politique, les arts, les sciences, 
1 aristocratie, la haute finance se mê- 
laient, s'entrecroisaient dans son hos- 
i pitalière demeure ; personne n'y man- 
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Î[uait de ceux qnï se partageaient alors 
es hauts domaines de la réputation. 
Ses œuvres (1860-1861, 6 vol. in-8*) se 
composent de plusieurs recueils poéti- 
ques, de romans et nouvelles (le Lor- 
gnon, M. le marquis de Fonlhanges, Margue- 
rite), de pièces de théâtre en vers ou en 
prose {VEcoledesJonrnalisles, lady Tartuf- 




Madame de Girardin, d'après une miniature. 

fe, \& Joie fait peur, le Chapeand'an horlo- 
ger) et de chroniques, véritables modèles 
du genre, réunies en volumes sous le 
titre de Lellres parisiennes du vicomte de 
Launay. Rare était la flexibilité de sa 
plume et bien séduisante la libre et 
piquante allure de son style. (Cf. G. 
Merlet, Portraits d'hier et d'aujourd'hui, 
etc.) 

Girart. Voy. Girard. 
Girart deViane. Voy.Garlnde Mon- 
glane. 

Giraudeau (lo P. Bonaventure), 
érudit français de Tordre des Jésuites, 
né dans le Poitou, vers 1700, mort en 
1774. C'était en même temps un hellé- 
niste et unhébraïsant de gi*ande scien- 
ce, avec une certaine dose dUmagina- 
tion. 

GirauIt-Duviviep(CH. -Pierre), lin- 
guiste français, né à Paris, en 1765, 
m. en 1836. On tenait en grand estime 
sa Grammaire des Grammaires (Paris, 
1811, 2 vol. in-8"; souv. rééd.) pour les 
qualités de méthode et d'ingénieuse 
philosophie qu'il y faisait valoir dans la 
liaison des règles aux choses elles- 
mêmes. 

Girbert de Metz. Voy. Loherains. 

Glpodet-Trioson Louis-Girodkt 
DB RoussY, dit), célèbre peintre fran- 
çais, né en 1767, à Montargis; membre 
de l'Institut ',m. en 1824. Voulut agré- 



menter de poésie ses loisirs artisti- 
ques. Il en résulta d'élégantes imitations 
des lyriques ^ecs ou latins et six 
chants didactiques sur sa profession 
même : le Peintre. 

Giron. Voy. Guiron. 

Gironi (Tabbé Robustiano), littéra- 
teur italien, né à Gorgonzola, en 1769, 
m. en 1838. Outre divers recueils de 
bibliographie, il rédigea le texte de 
quelques grandes publications illus- 
trées. (Il costume antico e moderno di 
tutti i popoli, p. par le docteur G. Fer- 
rario, 1815-29, 15 vol. in-fol.) 

GiiiRti (Giuseppe), poète italien, né 
en 1809, à Montesummanno, m. en 1850. 
Chansonnier national de l'Italie, il 
s'éleva au-dessus de Béranger, auquel 
on l'a comparé maintes fois, par la pu- 
reté du sentiment. Il exerça une réelle 
influence politique, au moyen de ses 
satires mordantes (le Dies Jrœ, lo Sti- 
vale, il Trindisi, etc.), dirigés surtout 
contre la domination autrichienne, et 
qui circulaient manuscrites à travers 
toute l'Italie. Autant il a montré de 
vigueur dans ces pièces indignées, au- 
tant il a révélé de délicatesse en des 
élégies touchantes, comme la Confiance 
en Dieu, le Soupir de l'âme. Excellent 
prosateur également (v. ses Lettres et 
ses Ecrits divers), Giustia manié le pur 
idiome toscan avec beaucoup d'élé- 
gance. 

Giusfiniani, ancienne famille patri- 
cienne de Venise à laquelle ont appar- 
tenu divers personnages politiques, 
ayant contribué à la poésie ou à Phis- 
toire. 

Le même nom a été porté, sur diffé- 
rents points de l'Italie, par des savants, 
des érudits, des littérateurs. 

Gjertz (Marie), romancière norvé- 
gienne, née en 1819, m. en 1862. D'un 
patriotisme ardent, d'une foi religieuse 
non moins intense et portant dans son 
fime la soif de toutes les nobles pas- 
sions, elle écrivit en prose française : 
V Enthousiasme (1861), qu'on pourrait 
aussi bien appeler le Sacrifice onV Idéal, 
et dédia à sa pairie bien- aimée ce ro- 
man lyrique, chaleureuse évocation 
d une future renaissance norvégienne. 

Glaber (Raoul), annaliste français, 
né en Bourgogne, m. vers 1650. Sa 
Chronique des événements accomplis 
entre fan 900 et l'an 1046 {Becueil des 
Hist, de Fr., t. X), dénonce une âme 
crédule, portée aux craintes supersti- 
tieuses. Il n'en reste pas moins le véri- 
table historien du xi* siècle. 

Gladstone ( Wiluam), illustre homme 
d'Etat anglais, né en 1809, à Li ver- 
pool, m. en 1898 ; membre de la Chambre 
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des Ck)minunes, dès Tandée 1832 et 
appelé, en 1841, à faire partie dn cabi- 
net Robert Peel ; depuis lors dix fois 
ministre et président du conseil ; porté 
à tous les honneurs oui pouvaient re- 
venir au chef de parti le plus énergique» 
le plus actif et le plus brillant dePAn- 
ffle terre. Adversaire né de toutes les 
formes d'oppression, doué d'une claii*- 
voyance merveilleuse qui le montra, 
dans chaque étape de sa longue car- 
rière jusqu'aux abords de sa quatre- 
vingt-dixième année, constamment en 
avance sur le présent d'une heure ou 
d'une idée, G. aborda et résolut bien 
des questions importantes. Pendantles 
soixante années qu'il prit part à la vie 

Farlementaire, de son pays, il a été 
auteur ou le promoteur ao la sépara- 
tion de l'Église anglicane et de rËtat 




Gladstone 



en Irlande, de l'obligation de l'instruc- 
tion primaire, de l'abolition de l'achat 
des grades dans l'armée, de la loi agraire 
irlandaise, de la réforme électorale en 
1884 et de l'adoption du bill de home- 
rule (1893) si longtemps refusé aux légi- 
times revendications de « Tile-sœur ». 

G. n'a pas été seulement (ce qui est 
immense déjà) un homme d'Etat de 
premier ordre, un diplomate et un finan- 
cier des plus expérimentés et l'orateur 
lucide, incisif, dont on a dit qu'il par- 
lait affaires comme une dixième Musc: 
mais encore un lettré raffiné e t un hel- 
léniste accompli. (Voy. ses Études sur 
Homère et sur I dge homérique, 1861, etc.) 
Sur les idées philosophiques et reli- 
gieuses de G., V. particulièrement les 

Sages publiées par lui en avril 1896, 
ans la North American Review. (The fu- 
ture life and the condition of man the- 
rein.) 

Glagol. Ancien alphabet slavon, de beau- 
coup antérieur à l'alphabet créé au ix* siècle 
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par l'apAtre Cyrille. Dans les caractères gla- 
golitiqaes ont été écrits de vieilles traductions 
slaves des deux Testaments. On les employa, 
depois le xvi* s., à imprimer quelques an- 
ciens ouvrages de piété. 

Glapthorne (Henry), poète drama- 
tique anglais de la première moitié du 
xvii' siècle. 

Glasson (Ernest), jurisconsulte 
français, né à Noyon, en 1839 ; profes- 
seur à la Faculté de droit de Paris; 
membre de l'Institut. A élevé à This- 
toire juridique l'un des plus précieux 
monuments. (/Tiff, da droit et des institut, 
polit., civiles et Judiciaires de l'Angleterre 
comparée au droit et aux institutions de la 
France, depuis leur origine Jusqu'à nos 
Jours. (10 vol. in-8*, 1879-96.) 

Glattgny (Albert), poète et impro- 
visateur français, né en 1839, m. en 
1873. Il se faisait honneur de ne devoir 
qu'à la rime, qu'il maniait avec une 
rare virtuosité, ses ressources les plus 
nécessaires. Maigres ressources, car 
elles ne purent prolonger sa vie beso- 
gneuse au delà ae la trente-quatrième 
année. (Les Vignes folles, les Flèches 
■ d'or, recueils lyriques.) 

Gleich (Joseph-Aloys), écrivain 
allemand, né à Vienne, en 1772, m. en 
' ISll. Porta dans le roman du genre 
I fantastique et dans la comédie une 
imagination vive autant que fertile. 
, Comische Theaterstûcke, Brûnn, 1819, et 
près de deux cents romans.) 

Glefm (Jban-Guillaume-Louis), 
poète allemand, né à Ermsleben, près 
d'Halberstadt, le 2 avril 1719, m. dans 
la même ville, en 1803. Auteur remar- 
quablement souple et divers d9 ro- 
mans, d'un drame pastoral, de satires, 
de pièces anacréontiques, de poésies à 
la manière de Pétrarque, d'un poème 
didactique (Halladat ou le Livre rouge) 
dans la forme et avec la couleur orien- 
tale du Coran, d'imitations des Minne- 
.singers, il donna à l'ode allemande le 
caractère antique en ses Chants de guerre 
prussiens. Il fut surnommé, pour ces 
derniers chants, le Tyrtée de son pays. 
On le compara aux Bardes des Ger- 
mains et aux Scaldes des Scandinaves. 

Globe (le). Journal politique, littéraire et 

Philosophique fondé en 1824 par Dubois et 
'ierre Leroux ; devenu en 1831 l'organe ex- 
olusif du saint-simonisme ; dispara en 1832. 

Globe (the). Journal du soir londonien 
très répandu, wbig (libéral) jusqu'en 1866, et 
depuis lors tory (conservateur). 

Glose. Explication par laquelle on éclair- 
cit ou on interprète un texte. La glose, selon 
la juste distinction de Lafaye, est au commen- 
taire comme la version à la traduction, elle 
est plus littérale : elle ne consiste guère qu'à 
mettre à côté de mots rares, peu usités ou 
obscurs (en grec vAâffffac) des mots plus con- 
nus et plus intelligibleg de la même langue. 
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Glose. Poème dans leqael un autre poème 
est paraphrasé ou parodié en strophes de qua- 
tre vers, de telie façon que, du premier au 
dernier, chacun des vers du poème parodié 
reparait à son tour dans la Glose, comme der- 
nier vers de chacune des strophes de celle-ci. 
La G/o<e de Sarrazin $ar le sonnet de Job, au 
XVII» s., en est un spirituel échantillon. 

Glose de Refchenau. Fragment de 
glossaire explicatif, qui remonte à l'an 768 en- 
viron et se rapporte à une version populaire 
de la Bible. C est le plus ancien document de 
la langue française ; il fut découvert, en 1863, 

Èar M. Holtzmann, dans un manuscrit de la 
libliothèque de Reichenau. 

Gloses de Malberg. Commentaire des 
lois saliques, traduites en vieux allemand au 
VIII* s. 

Glover (Richard), poète lyrique et 
dramatique anglais, né à Londres, en 
1712 ; membre du parlement et Tun des 
auteurs auxquels furent attribuées les 
fameuses Lettres de Junias ; m. en 1786. 
(Léonidaf, poème héroïque en 12 chants, 
suivi de VAthénalde, en 30 chants, Lon- 
dres, 1788, 3 vol. in-12; et diverses 
compositions didactiques, des ballades, 
des tragédies.) 

Glycon, poète lyriaue grec d'une 
époque incertaine. A donné son nom 
au vers glyconien ou glyconique, — 
trimètre dactvlique, composé d'un 
spondée et de d.eux dactyles. 

Gniphon, Marcus-Antonius Gnipho, 
grammairien latin, né en Gaule, on 11 1 
av. J. - C. ; professeur à Rome des étu- 
des grecques. On a perdu les ouvrages 
de ce rhéteur, qui, au nremier rang de 
ses disciples, compta César et Cicéron. 

Gnomique(Poésie>. Genre qui s'applique 
à réduire en forme poétique les principes et 
les devoirs de la vie. Il a été particulier à la 
littérature grecque. Les maximes, les mots à 
retenir par cœur (yv/j^at) abondent dans les 
vers de Solon. Mais, plus expressément, Pho- 
cylide de Miletet Théognis de Mégare s ap- 

ftliquèrent à condenser en des formules oracu- 
aires leurs préceptes et sentences. Ils sont les 

frincipaux des poètes gnomiqucs. CGnomologia, 
d. Aléandre, Paris, 1512, in-4«; Gnomici 
poetœ grteci, éd. Schaefer, Leipzig, 1817. 
in-8», etc.) 

Gnosticlsme. Nom donné à plusieurs 
sectes des trois premiers siècles de l'ère chré- 
tienne dont les disciples, depuis Simon le 
Magicien jusqu'à Vulentin. Carpocrate, Mar- 
cion, Cerinthe, etc. croyaient avoir une con- 
naissance particulière de la nature de Dieu. 
Les gnostiques inspiraient aux orthodoxes 
une aversion profonde, à raison du mélange 
qu'ils faisai^t d'idées chrétiennes, de tradi- 
tions polythéistes et de rêveries empruntées 
aux religions de r¥:gypte et de l'Orient. 

Godeau (Antoine), écrivain et pré- 
lat français, né à Dreux, en 1605 ; évé- 
que de Grasse, puis de Vence; mem- 
bre de l'Académie ; m. en 1672. Rival 
de Voiture à l'hôtel de Rambouillet, il 
y faisait assaut de bel esprit. Les fic- 



tions pastorales de ses Eglognes spiri- 
tuelles rappellent la fadeur et le ton 
langoureux de VAstrée. Aussi préfère-t- 
on de beaucoup, chez Godeau, le pro- 
sateur au poète. On trouverait, en ef- 
fet, dans ses Œuvres chrétiennes, des 

âges d'une convenance de pensée et 

e style fort remarquable. 

Godetroy de Breteutl, noète latin 
du XII* s., sous-prieur de rabbaye de 
St- Victor, près de Lisieux, en Nor- 
mandie. (Fons pMlosopM», Caen, 1868, 
in-8*. Ce poôme est en strophes mono- 
rimes.) 

Godef rold de Viterbe, chroniqueur 
latin du xii* s.. Allemand ou Italien de 
naissance; secrétaire des empereurs 
Conrad III, Frédéric I*% Henri IV; 
évéque de Viterbe; m. en 1191. (Chro- 
nicon universate, sive Mémorise sœcalorum ; 
Bàle, 1569, in-fol.) 

Godeiroy (les). Famille de juriscon- 
sultes et d'historiens (Denis I", sur- 
nommé G. /'ancien [1549-1621], Théodore 
[1580-1619]. Jacques [1587-1652], De- 
nis II, dit Denis le jeune [1615-1681] et 
Denis III [1653-1739], dont les travaux 
successifs formèrent un ensemble des 

SI us importants. Le Corpus juris civilis 
e Denis I" (Genève, 1583, in-4'; 
nombr. éd.) fut longtemps classique. 

Godef roy (FRéDÉRic), lexicographe 
et littérateur français, né à Paris, en 
1826,m.en 1898. Tout en s'aidant considé- 
rablement des volumineuses collections 
glossographiqnes, formées au xviii* s. 
par Lacurne de Ste-Palaye et déposées 
à la Bibliothèque nationale, ainsi que 
d'un grand nombre de lexiques parti- 
culiers, il a mis en œuvre, classé, dis- 
tribué une foule de matériaux inédits 
dahs un vaste idioticon intitulé : Die- 
tionn. de l'ancienne langue franç, et de ses 
dialectes, du ix' aoxvi* — œuvre plus 
éradite que savante, où ne figure ni 
Pétymologie, ni la critique comparée 
des termes, mais écrasante de textes 
et incontestablement utile. Il dépensa 
beaucoup de labeur aussi dans une 
Hist.de ta Uttérat. française {10 vol. iti-S', 
2* éd. 1878-81), qu'il prépara avec le 
concours anonyme de Frédéric Loliée, 
son neveu, auquel on doit la majeure 
partie des quatre derniers volumes, 
couronnés par l'Académie. 

Crodelpoy de Strasbourg. Voy. Gott- 
fried. 

Godescard (l'abbé Jean - François), 
hagiographe français, né en 1728 ; prieur 
de St-Honoré ; m. n 1800. Il a traduit, 
en les paraphrasant les intéressantes 
Vies des Pères, des Martyrs 'it autres prin- 
cipaux saints de l'écrivain ecolésiasti- 

Îue anglais Alban Butler (éd. nombr. , 
2 vol.). 
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Gœihe (Jean-Wolfgang), le plus 
grand écrivain de la littérature alle- 
mande et Pun des premiers du monde, 
né à Francfort-8ur-le-Mein, le 28 août 
1749. m. à Weimar, le 22 mars 1832. 
A Tàge de seize ans, il appelait déjù 
sur lui l'attention générale par ses 
merveilleuses facultés; et toute sa vie 
fut un long triomphe. « Il est rare, dit 
J.-P.Richter, que, dans sa carrière lit- 
téraire, la même intelligence rencontre 
les Neuf Muses. » L'universel créateur. 

3 ni, justement, a placé sous l'invocation 
es filles de Mnémosyme les neufs 
chants de son idylle épique Hermannet 
Dorothée, Gœthe a joui de ce privilège 
avec une plénitude incomparable. Qu'il 
imite ou qu'il invente, toujours sponta- 
né, toujours lui-même, Fauteur de Faust, 
de Werther, deWUhem Meister, a p&rcou- 
ru réohelle entière de la Dioanction 
intellectnelle. Dans ses Vwktlkder il 




Gœthe 



trouve \o ton de la chanson nationale 
et la muni' re agrandie de Hans le 
Saxon ; dans Goétz, Egmont et d^autres 
pidoes de théâtre, il écrivit ou sentit 
eomoie Shakspeare; dans les Oiseaax 
comme Aristophane ; dans Iphigénie 
comme le Tragique grec ; dans ffermann 
et Dorothée comme Homère; dans les 
Kîéqies romaines comme Properce ; dans 
les E ingrammes vénitiennes comme Mar- 
tial; et dans les voluptueuses rêveries 
du Divan occidental comme Hafiz, l'Ana- 
créon de Chiraz. Son Faust, le travail de 
sa vie entière, le résumé symbolique 
des aspirations, des désirs et des souf- 
frances de l'homme, est le poème de 
l'univers. Les lettres, la poésie, l'étude 
des arts, le théâtre, les sciences ( Théorie 
des couleurs, 1710, la Métamorphose des 
Plantes), les soins administratifs, les 



rapports de la cour et du monde se 
partageaient sa vie sans Tabsorber ; il 
ne laissa inactive aucune des facultés 
ou des aptitudes que peut renfermer 
une intelligence, et réussit à produire 
seul autant de travaux qu'en aurait 
accomplis une société de poètes, de 
prosateurs, d'artistes, de savants. 

Gœthe a un caractère d'universalité 
qui l'élève fort au-dessus de l'horizon 
germanique où il a brillé; son merveil- 
leux génie n'est pas le représentant 
d'une race, mais du génie humain tout 
entier. Herder a porté plus haut q^ue 
Gœthe peut-être ridée de l'humanité 
et de ses destinées morales; Schiller 
l'a vaincu par nn plus grand essor dra- 
matique, par la sincérité des croyances 
et la profondeur du sentiment ;'Hegel 
l'a surpassé en tant que' métaphysi- 
cien; mais Gœthe, comme poète et 
comme homme, f ut pluscomplet qu'eux 
tous, et en celà il les a tous do- 
minés. Ce libre et puissant esprit, qui 
jusqu^à ses derniers rayonnements et 
a travers toutes les révolutions politi- 
ques de TEurope, sut dominer en lui 
les vaines passions nationales, les sté- 
riles rancunes d'un patriotisme étroit 
et se maintenir sans en jamais redes- 
cendre dans ces hantes et sereines ré- 
gions de la pensée où «la haine de 
peuple à peuple ne pénètre point, où 
l'on ne s'attache plus qu'aux grands 
intérêts de la science et de l'art, où 
Ton ne sert plus que la vérité, où l'on 
se croit le concitoyen, non de tous ceux 
qui partagent dans la même langue les 
mêmes préjugés, mais de tous ceux 
qui pensent, » Gœthe, parmi tous les 
écrivains étrangers, était le plus digne 
d'être étudié avec ferveur non seule- 
ment dans ses œuvres et dans ses pa- 
roles, mais jusque dans les détails inti- 
mes de sa vie, jusque dans les replis 
secrets de son cœur. « Mes œuvres, a-t- 
il dit, ne sont que les fragments d'une 

f;rande confession. » Aussi a-t-on voulu 
es approfondir moralement et litté- 
rairement en leurs moindres détails, 
ligne par ligne, pour ainsi dire; et l'on 
a reconnu que dans cette physionomie 
si complexe et toujours si originale, si 
personnelle, l'homme intérieur répon- 
dait exactement à l'écrivain, â l'hom- 
me extérieur; que chaque idée sortie 
de ce cerveau puissant correspondait à 
une action, à un souvenir, à une aspi- 
ration de la vie. 

Gogol- Janowgki (Nicolas), célèbre 
auteur dramatique et romancier russe, 
né à Wassilievka, en 1809. m. à Mos- 
cou, en 1852. Connu, dès 1832, par ses 
Soirées à la ferme, il obtint par son œu- 
vre hardie des Ames mortes une répu- 
tation européenne. Avec lui la litté- 
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rature russe, après avoir atteint l'indé- 
pendance, Foriginalité, était entrée dans 
Je plein de la vie réelle. La plus populaire 
des comédies de G. est le Reviseur, satire 
des mœurs provinciales. Ce fondateur 
do l'école réaliste russe possédait autre 
chose que le goût de l'observation et 
le sens de la vérité : il avait aussi les 
dons et l'harmonie de langage du vrai 

Eoète. « Nul mieux que lui, dit M. Louis 
lOger, n'a su raconter la splendeur des 
nuits de l'Ukraine, la majesté des grands 
fleuves, le charme mélancolique du 
steppe. Ses nouvelles sont de véri- 
tables petits poèmes et sa prose caden- 
cée a lliarmonie et le nomnre des plus 
beaux vers * (Éd. excell. de Gogol, par 
Tikhonravov, Pétersb., 1889). 

Goguettes.* Sociétés chantantes qui se 
tenaient dans des cabarets ; elles commencè- 
rent à exister, à Paris, en 1817, et durèrent 
iusqu'au second Empire. Dès l'année 1818 
leur nombre devint considérable. En 1840, il 
y en avait dans toutes les rues. Elles étaient 
composées, en général, d'ouvriers lettrés, qui, 
un soir par semaine, s'assemblaient pour chan- 
ter et se communiquer les productions de leurs 
Muses. Quelques goguettes, la Lice chanson- 
nière entre autres, publiaient chaque année 
un recueil de chansons. On rencontre, parmi 
les membres de ces joyeuses réunions, les 
noms de Pierre Dupont, Edouard Plouvier, 
Charles Vincent, Ch. Colmance, Gustave Le- 
roy, Gustave Mathieu, Charles Gille. 

Goibaud-Dubols (Philippe)j tra- 
ducteur français, né en 1627, à Poitiers, 
m. en 1694. Les hasards de la vie en 
avaient fait tour à tour un maître à 
danser, le gouverneur du duc de Guise 
et Pun des membres de l'Académie 
française. Boileau se révoltait de 
« rimpudence » qu'il avait eue de re- 
traduire saint Augustin après « mes- 
sieurs de Port-Royal », ses maîtres. 

Goldoni (Carlo), célèbre poète co- 
mique italien, né à Venise, en 1707, 
m. à Paris, en 1793. Marqué du signe 
de la vocation, il avait manifesté, dès 
l'enfance, le goût le plus vif pour les 
auteurs comiques et les représenta- 
tions théâtrales. Au sortir des diffi- 
cultés habituelles qu'opposent au ta- 
lent les résistances de lamiKo et les 
obstacles du début, il put se livrer 
sans contrainte à son goût favori, usant 
et abusant d'une extraordinaire faci- 
lité, multipliant les tragédies, les far- 
ces, les drames, les intermèdes, les 
opéras comiques ou sérieux, les pièces 
à canevas, les comédies, combinant les 
scènes et entremêlant les dialogues 
avec une telle rapidité qu'il lui arri- 
vait de donner quinze ouvrages dans 
une seule saison. Il vint â Paris en 
17G0, y demeura plus de trente ans, 

f>ensionné et comblé de faveurs par la 
amille royale. Son Bourru bienfaisant 
(1771), écrit en français, est resté au 



répertoire de la maison de Molière. 
Réformateur du théâtre italien, G. 
créa véritablement, dans son pays, la 
comédie moderne. Il n'eut point cette 
profondeur dans l'art de caractériser 
ni cette richesse d'invention, qui sont 
l'apanage du génie; mais il associa 
beaucoup de finesse et de gaieté à un 
sens très délicat d'observation: il a 
peint la société de son temps, les clas- 
ses populaires surtout, d'une manière 
si heureuse, qu'on s'y plaît encore au- 
jourd'hui comme à des figurations vi- 
vantes. L'Italie a célébré par des fêtes 
brillantes, en 1893, le centenaire de 
son principal auteur comique. (Œuvr. 
compl., Lucques, 1809, in-8°; Mémoires 
de Goldoni, Paris, 1787, 3 vol. in-8*, 
rad. angl., Londres, 1815, 2 vol.) 

Goldsmith (Olivier), célèbre écri- 
vain anglais, né en 1728, à Pallas, en 
Irlande, m. à Londres, en 1774. Poète 
charmant, critique au goût fin et dé- 
licat, auteur de comédies pleines de 
naturel et d'une gaieté de bon aloi, 
moraliste aimable quoique sévère, c'est 
un des esprits les plus originaux de sa 
patrie. Ses vers ont, comme sa prose, 
une facilité, une grâce, une émotion 
communicative tout â fait en harmonie 
avec la bonté, la délicatesse et la pureté 
des sentiments qu'ils respirent : il suffit 
de citer les admirables poèmes du 
Voyageur, 1765, et du Village abandonné \ 
1770. On connaît surtout en France, 
chez Goldsmith, le romancier, l'auteur 
du Vicaire deWakefield (1766, in-8'),une 
des plus belles peintures qui soient de 
la vie de la classe moyenne à la cam- 
pagne. Cette idylle en prose, défec- 
tueuse peut-être au point de vue de 
la composition romanesque, est un 
exemple achevé de ce genre tempéré 
où il y a juste assez de réalisme pour faire 
mieux ressortir la beauté idéale de la 
vertu. On ne saurait oublier non plus 
ses Lettres chinoises ou le Citoyen du 
monde, qui tiennent à la fois de Sterne 
par l'humour et du Montesquieu des 
Lettres persanes. 

A lire les œuvres d'un écrivain si 
poétiquement sensé, on pourrait croire 
qu'il était le plus raisonnable et le plus 
sage des hommes. Sa vie, pourtant, ne 
fut qu'une série de folies et d'incon- 
séquences. On ne l'offrirait pas en mo- 
dèle cette existence d'enfant prodigue, 
joueur, bohème, dissipé, mangeant son 
blé en herbe et en gerbe, poursuivi par 
les huissiers, obligé de se mettre â la 
solde des libraires, trouvant moyen 
d'être pauvre et insolvable en gagnant 
des sommes énormes, et oubliant ou 
cherchant à oublier dans l'ivresse les 
embarras et les soucis qu'il se créait â 
lui-même. Imprévoyant, dénué de reo- 
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titude dans le jngemont, vaniteux et 
désordonné, n'ayant que des qualités 
do cœur, il était sage seulement lors- 
qu'il avait la plume à la main. 

Concourt (Edmond et Jules de), 
littérateurs français, frères parle talent 
comme par la naissance ; le premier, 
né à Nancy, en 1822, m. en 1896 ; le 
second né à Paris, en 1830, m. en 1870. 
Pensant et travaillant ensemble, jus- 
qu'à ce que le sort eût défait cette indi- 
vidualité double, ils apportèrent, après 
Balzac et Flaubert, une forme nou- 
velle dans le roman — une forme d'ana- 
lyse absolue et de description à ou- 
trance s'appliquant surtout à des sujets 
de réalité populaire (Sœur Phitomène, 
1861, in-18, Germinie Lacerteux, 1865, 
in- 18; Manelte Salomon, 1867, Madame 
Gervaisais, 1869; la Fille Élisa, [d'Edm. 
de G. seul], 1878). En histoire, par 
des séries de tableaux très minutieux, 
très documentés rWwf. de la société fran- 
çaise pendant la Révolution et sous le Di- 
rectoire, 1851-55, 2 vol. in-18; la Femme 
au XVIir s., 1862, in-8*. etc.) ils s'atta- 
chèrent à faire revivre nos ancêtres 
dans leurs costumes mêmes, dans le 
décor ou la vérité intime de leur vie 
de chaque jour, dans tout le détail de 
leurs mœurs; de leurs goûts, de leurs 
habitudes. Enfin, dans la critique d'art 
(sur les artistes des xviii* et xix* s., 
sur le japonisme; nombr. public.) ils 
ont répandu à profusion les touches 
vives, les fines analyses et les pensées 
originales. On aurait bien des restric- 
tions à faire sur les exagérations réa- 
listes de leurs romans, sur les hardiesses 
de parti pris d'une pièce comme Hen- 
riette Maréchal (1865), sur les idées sou- 
vent fausses et médiocrement cohéren- 
tes de leurs appréciations artistiques, 
sur les affectations et sur les bizarre- 
ries voulues de leur style compliqué, 
rempli de nuances et de rechercnes; et 
enfin sur le caractère môme des auteurs. 
Ainsi le Journal des Goncourt, sorte de 
mémoires quotidiens qu'Edmond a te- 
nus jusqu'à son dernier moment, tra- 
hissent un amour-propre fébrile, une 
susceptibilité ombrageuse et jalouse, 
une inquiétude maladive des succès 
d'autrui, qui donnent une sinj^lière 
impression des mœurs littéraires de 
cette époque. Quoi qu'il en soit, l'œu- 
vre entière des frères de Goncourt (une 
quarantaine de volumes), en son artis- 
tique variété, est une des originalités 
los plus saillantes de la littérature 
française contemporaine. 

Gondinei (Edmond), vaudevilliste 
français, né à Laurière, en 1820, m. en 
1889. Beaucoup de pointes et de traits, 
toujours des mots, c'est en cela que se 
résument ses pièces (Gavaud, Mimrd 



et C": le Panache, 1872; les Vieilles 
Couches, 1878; un Parisien, 1886; le 
Dégommé, 1887, etc.). Il y en a de ga»^, 
de malicieux, d'attendris et même de 
profonds. Cette disposition à faire con 
tinuellement montre d'esprit a quoi- 
que peu nui, chez G., au développe- 
ment des autres qualités scéniques. 

Gongora (Luis de Argotk y), célè- 
bre poète espagnol, né à Cordoue, le 
18 juillet 1561, m. en 1629. Homme 
d'imagination vive et doué d'on talent 
créateur, il vint aux lettres en des 
temps peu favorables. Un despotisme 
ombrageux enfermait alors les esprits 
dans le domaine étroit des mots et des 
phrases sans idées. Il débuta par des 
poésies d'une forme & la fois simple et 
noble, élevée, majestueuse, sans em- 
phrase, telles ôue son Ode sur l'Invincible 
Armada. Il nV gagna que le titre de 
chapelain du roi et une insuffisante 
réputation. L'envie de se distinguer le 
jeta brusquement hors de cette voie 
trop unie. Il inventa un nouveau style, 
presque un nouveau langage, surchar- 

f;é de néologismes, d'allusions mytho- 
ogiques, de figures bizarres et extra- 
vagantes, de métaphores monstrueuses 
et d'inversions forcées. Il se rendit le 
théoricien de ce beau style qu'on ap- 
pela lV5/t/o cuUo; il devint chef d'école, 
et il eut la gloire, et il eut des disci- 
ples en nombre qui exagérèrent oncore 
IVnflure du maître, violentèrent sans 
pitié la pure langue castillane, et ré- 
pandirent partout, à Tétranger comme 
on Espagne, la contagion du mauvais 
goût, le mal du gongortsme. 

Les Espagnols ont surnommé G. le 
Merveilleux. {Œuv. compL, Madrid, 1654, 
in-4»; Obras poeticas, Bibl. hispanica, 

t. XVI et xvn. 

Gongorlsme ou Cultlsme. Nom 

donné à la forme do style précieux, affecté, 
dont furent engoués Gongora et ses disciples. 
Très k la mode dans le jargon poétique du 
xvii* s., il cnvaliit Téloqucnce de la cbairc, 
et se fit sentir jusque dans les arts qui pri- 
rent un caractère aussi maniéré que la litté- 
rature. Le g. se propagea comme une épidémie. 
Il eut. en outre, des échos multipliés en Italie 
dnns les œuvres de Murini, en Angleterre dans 
l'ciipliuitinic lie Lily, en France dans la coterie 
des itrécicux et des précieuses. (Cf. GolUime.) 

Goiitcharov(IvAN), romancier russe, 
né à Simbirsk, en 1812, m. en 1892. 
Sobre de plume jusqu'à l'austérité, il 
n'a laissé que trois livres : Simple hû- 
toire, Obei^oft VAbfme ou Marc le nihi- 
liste. Ce fut assez pour lui mériter une 

5 lace d'honneur parmi les classiques 
e son pays, tant à cause de la pureté 
des détails que de la perfection de la 
forme. Moins profond que Herscn, 
moins philosophe que Tolstoï, moins 
poète que Tourgueniev, peintre avant 
tout, le romancier G. passe pour le 
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plus délicat styliste de la littérature 
moscovite. 

Gonzague (Curtius de), poète ita- 
lien du XVI' siècle. On se souvient que le 
Tasse a donné des louanges â son poè- 
me en trente-gix chants: le Fidèle 
amant (lé Fidamante, Mantoue, 1852. 
m-4'). 

Gordon {Adam Linmat), poète 
australien (1833-1870). Sauf Aêtaroth, 
qui ne passe point pour la meilleure de 
ses productions, G. n'a pas donné de 
pièces de longue haleine. Selon Léo 
Quesnel, son œuvre se compose de 
petits poèmes d'un jet violent et spon- 
tané, comme il convenait à son caractère 
capricieux et sombre. « Gordon peose 
beaucoup moins au'il ne sent : c'est pré- 
cisément à cause oe cela qu'il est poète.» 
Gorgias. Voy. Platon. 
Gorgias de Leontium^ sophiste 
grec, probablement un disciple d'Em- 
pédocle, né vers 485 av. J.-C. Venu chez 
les Athéniens, en 427, pour demander 
secours contre Syracuse, il éblouit 
ses auditeurs par l'éclat et la subtilité 
de ses harangues; puis il se mit à 
parcourir les villes de la Grèce, impro- 
visant avec beaucoup de succès les le- 
çons, les conférences, les thèses cap- 
tieuses et les jongleries sophistiques, 
gagnant en un mot autant d'argent que 
de gloire & soutenir le pour et le contre, 
Tôtre et le non-être, le bien et le mal. 
Rien ne nous est demeuré de G., sauf 
deux déclamations assez médiocres : 
YEloge dBélène et V Eloge de Palamède 
(édités par Reiske, Oratore» grsci, Leip- 
zig, 1773.) 

Gori (l'abbé Antonio-Francesco), 
savant archéologue italien, né à Flo- 
rence, en 1692, m. en 1757. L'un des 
plus zélés chercheurs d'inscriptions et 
d'antiquités nationales. {Inscriplionum 
antiqiiorum grxearum, qnx in urhibtis 
EtrurisB extant, Florence,* 1726-1744, 
3 vol. in-folio, etc.) 
Gorki (Maxime). Voy. Supplément. 
Gornicki (Lucas), historien et pu- 
bliciste polonais, né en 1530; secrétaire 
du cabinet du roi Sigismond Auguste ; 
m. en 1591. Mêlé aux alfaires publi- 
ques, il passa pour le plus grand ora- 
teur de son temps. Il demeure aujour- 
d'hui comme un modèle de la meilleure 
langue polonaise. {Hist. delà couronne 
de Polof/ne jusqu'à l'année 1538, Craco- 
vie, 1637, in-4''; Vff >mme de cour en Po- 
logne (imitation originale du Corteg- 
giano de Gastiglione, 1572, etc.) 

Gorsas (Antoink-Josepb), publi- 
ciste français, né en 1751, à Limoges; 
membre de la Convention, décrété 
d'accusation avec les Girondins et 
exécuté le 7 octobre 1793. Fondateur et 



rédacteur du Courrier de Versailles, il 
fut des premiers à comprendre de 
quelle influence allait être l'action de 
la presse sur les lecteurs. C'est Gorsas 
qui donna le signal de la révolte des 3 
et 6 octobre, en rendant compte du fa- 
meux repas des gardes du corps où les 
militaires, animés par la présence de la 
reine, avaient arboré la cocarde blan- 
che. 

Gosselin (Pascal - François- Jo- 
seph), géographe français, né en 1751, 
à Lille; memore de l'Académie des 
Inscriptions ; m. en 1830 à Paris. Trop 
d'imagination et le manque de con- 
naissances assez précises sur la géogra- 
phie des anciens, comparée aux systè- 
mes modernes, nuisirent à l'autorité de 
ce continuateur de Danville. 

Gotama ou Gaudama, philosophe 
indon, antérieur au réformateur Boud- 
dha. Auteur d'un remarquable systè- 
me de logique, sa doctrine est connue 
sous le nom de philosophie /Viafa. 

Gothique. Ancien idiome germanique, 
remontant comme le bas et haut-allemand, 
comme le Scandinave, à une forme commune 
et originelle, qu'aucune de ces langues ne re- 
présente, d'ailleurs, d'une façon complète. Le 
g. nous est connu par un texte du iv« s. : la 
traduction biblique de Vulfila (Ulphilas). H 
s eleignit au ix* s., sans laisser de descen- 
dants. 

Gotlandais (dialecte). Dialecte parlé 
dans la grande lie de la mer Baltique, appelé 
Gotland. Il diffère d'une manière sensible des 
autres dialectes de la Suède, et il est le seul 
de ce royaume, qui ait une tradition littéraire 
depuis les anciennes inscriptions runiques 
jasqu'aux plus modernes inspirations populai- 
res Le g. a subi l'influence du danois et du 
plalt-deûtsch. 

Gottfried d'Ensmingen, chroni- 
queur allemand du xiii' s., notaire dn 
sénat de Strasbourg. Deux cent trente 
ans avant Luther, l'insurrection reli- 
gieuse éclate chez lui avec une vigueur 
toute germanique. 

Gotthell (Jeremias), pseudonyme 
d'ALBERT BiTZius, pssteur et roman- 
cier suisse, né à Morat en 1797, m. en 
1854. Prédicateur luthérien, homme de 
tendances, enfermé dans l'étroitesse 
d'une vie toute simple, au fond d'un vil- 
lage de l'Emmenthal ; et, comme écri- 
vain, modeste narrateur des mœurs rus- 
tiques de son pays natal, il s'est élevé, 
pourtant, au rang des maîtres par une 
sorte d'instinct génial. On se laisse pren- 
dre d'une véritable passion pour les 
humbles personnages, qu'il fait parler 
dans leur populaire dialecte, le dialecte 
bernois, et pour les tableaux salubres 
qu'il a puissamment évoqués. (Annebà- 
beli Jowâger ; Der Bauernspiegel, Schul- 
meis ter's Leiden nnd Freuden; Ueli,der 
Knecm und Ueli derPàchter, etc.) Maintes 
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fois Gotthelf égare sa fantaisie en des 
descriptions prolixes. On le verra pein- 
dre les moindres travaux des champs ou 
la vache dans l'étable avec autant de 
ponctualité qu'il mettra de scrupule, 
ailleurs, à analyser les sentiments de 
î'àme, les états du Gemûth. Mais tout à 
coup se réveille son talent assoupi; la 
ferme et l'auberge s'éclairent d'une 
lueur idéale ; on a devant soi une poé- 
sie sérieuse, profonde et calme, rendue 
dans des tableaux grandioses ou tou- 
chants. 

Gottsched (Jean -Christophe). 
poète, critique et grammairien alle- 
mand, né prés de Kœnigsberg, en 1700, 
m. en 176o. Chef de l'école classique, 
défenseur des procédés de l'imitation 
française, dont il propagea le goût par 
ses drames et ses poésies comme par 
ses ouvrages de théorie, il exerça une 
grande influence jusqu'à ce que le tri- 
omphe de ses antagonistes Bodmer 
et Breitinger, partisans de l'imitation 
anglaise eût renversé cette suprématie. 
G. a été le Boileau du xviii* siècle al- 
lemand, un Boileau qui a passé par lu 
philosophie de Wolf et qui a retenu de 
cette discipline première, jointe à Té- 
tude des classiques français, le goût de 
la régularité poussé jusqu'au fanatis- 
me de la réglementation. Si exclusif 
qu'il se soit montré, il n'en rendit pas 
moins d'inoubliables services pour la 
purification et les progrès de la langue 
allemande. CEssais d'hist. critique, 17:12- 
44, 8 vol. ; Nouv. bibliothèque des lettres 
et des arts, 1745-54, 10 vol., etc.) 

Sa femme (née en 1713, m. en 1762) 
fut elle-même un écrivain de mérite. 
Modeste, simple, ne visant à aucune 
gloire, M*' Goltsched avait.cependant, 
en dehors de la vie de famille où elle 
aimait à se tenir, des qualités rares: 
du goût, un juste sens de la littérature 
et beaucoup d'esprit. Ses meilleures 
productions sont aes comédies piquan- 
tes, tournant en rid icule les piétistes, ou 
les modes françaises, ou les maladroits 
imitateurs de KIopstock. (V. aussi ses 
Lettres, Dresde, 1771, 2 vol.) 

Goudar (Ange), littérateur fran- 
çais, né vers 1720, à Montpellier, mort 
en 1791. Recueillit, au cours d'une 
existence passablement mouvementée, 
de piquantes observations de mœurs. 
(h^ Espion chinois, Cologne, 1768-71, 6 vol. 
in-12; V Espion français h Londres, lllii, 
2 vol, in-8*; Hisl, des Grecs ou de ceux 
que corrigent la fortune au Jeu, La Haye, 
1758, 3 part, in-12.) 

Goudjerall. Dialecte parsi employé à 
Bombay. 

Gouffé (Armand), chansonnier et 
vaudevilliste français, né en 1775, à 
Paris, m. en 1845. On l'a surnommé 



«le Panard du xix's. », pour la joyeuse 
allure de ses vers, qui contrlstait 
singulièrement avec sa nature et son 
tempérament même. Il coupleta, sa 
vit» entière, et pourtant il était enclin 
à la mélancolie. Il chanta le vin, les 
plaisirs bachiques, et cependant sa 
santé languissante lui défendait d'y 
prendre part autrement qu'en imagi- 
nation. Il a mis beaucoup d'orijçinalvté 
dans la plupart de ses chansons. On 
<-i te. toujours son Éloge de l'eau et son 
Corbillard, une débauche philosophique 
d'imagination à propos d'une chose 
triste, qu'il a su rendre fort gaie. G. ne 
craignait pas la bouffonnerie, quand 
elle était bien placée. (Ballon d'Essai, 
1S02, in-18; Ballon perdu ou chansons et 
poésies nouvelles, 1804., in-18, etc.) 

Goujat (Claude-Pierre), littéra- 
teur français, né en 1697, à Paris, m. 
en 1767. Membre de la congrégation de 
l'Oratoire et grand ami de Rollin, il 
pencha très ouvertement vers les doc- 
trines jansénistes (voy. son Hist. de la 
vie et des ouvrages de M. Nicolej; le zèle 
qu'il mit à exposer ses opinions reli- 
gieuses lui causa des traverses préju- 
diciables aux récompenses qu'il était 
on droit d'attendre pour ses doctes 
travaux. On consulte encore avec fruit 
fidBiblioth. française {Paris, 1740 et suiv.., 
18 vol. in-12), nistoire très minutieuse 
des écrivains et de la littérature de son 
pays, jusqu'à la fin du xvii* siècle. 

Gournay (Marie-Le Jars de), fem- 
me de lettres française, née en 1568, 
d'un trésorier de la maison du roi, m. 
en 1645. Elle apprit sans maître toutes 
les sciences de son temps. A dix-huit 
ans, elle lut les Essais de Montaigne, 
qui devinrent son livre de prédilection: 
ce philosophe la nomma sa « flile d'al- 
liance ». Héritière de ses manuscrits, 
elle donna l'édition type du fameux 
ouvrage. Elle-même ne fut pas sans 
écrire, soit qu'elle défendit avec ardeur 
contre les puristes la vieille et libre 
littérature au XVI' s. (Défense de la poésie 
et Traité du langage français), soit qu'elle 
se mélàt aux querelles religieuses en 
ripostant à VAnti Cotton par VAdieu de 
l'ami du rot (1616), qui lui valut les gros- 
sières invectives de VAnti-Gournay. ^ 

Gournay (Jean-Claude-Vincent 
de), économiste français, né à Saint- 
Malo, en 1712; d'abord commerçant, 
puis membre du bureau du commerce ; 
m. en 1759. Nourri dans la lecture des 
livres anglais, il inventa, dit-on, la 
maxime : « Laissez faire, laissez passer » 
devenue la formule du libre-échange. 
Sans avoir lui-même rien écrit d'origi- 
nal, il inspira de nombreux ouvrages 
contre les entraves de l'industrie. 
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GourvlUe (Jean Hérault, sieur 
de),, mémorialiste français, né en 1625, 
à la Rochefoucauld, m. en 1703, à Pa- 
ris. Ses Mémoires (Paris, 1721, 2 vol. 
in-12) ont pour plaire cette continuité 
de belle humeur chez un homme aima- 
ble, que ne troublaient aucun accident 
ni tes maladies. 

Gousset (Jacques), lat. Gusselius, 
hébraisant français, né en 1635, a 
Blois, ministre de TEglise réformée ; 
m. en 1704, à Groningue. Suivant lui 
l'hébreu était une langue d'essence pu- 
rement divine, et sans nulle relation 
avec les langues humaines. (Commenta- 
rii lingase Ebraicse, Amsterdam, 1702, 
in-fol.) 

Goût. Faculté de percevoir les mérites ou 
les défauts qui se trouvent dans les ouvrages 
de l'esprit, dans les productions des arts. 
C'est une manière de sentir si heureuse qu'on 
distingue le prix des choses sans avoir besoin 
de se servir d'aucune règle ; c'est un discer- 
nement délicat, vif, net et précis du vrai, du 
beau, du juste dans la pensée et dans l'expres- 
sion. 

Le g. est d'essence trop pure pour n'être 
pas exposé à des variations, à des erreurs 
nombreuses qui, des auteurs ou des artistes se 
communiquent au public. « Le gros des hom- 
mes, disait Boileau. ne se trompe point à la 
longue SUT les ouvrages d'esprit. » Sans doute, 
mais comme on ne peut toujours copier les 
modèles, refaire incessamment l'œuvre d'un 
Homère, d'un Platon, d'un Virgile ou d'un 
Cicéron, comme la recherche de la nouveauté 
s'impose avec toutes ses séductions et tous ses 

Férils, il arrive maintes fois qu'en visant à 
original on s'éloigne du naturel; le goût 
particulier et général alors s'altère, devient 
une mode, ce qu'on appelle la vogue du jour, 
quelque chose d'instable et de déréglé. Il 
n'est pas une seule époque qui n'ait eu ses 
engouements ou ses dispositions maladives. 
Tels furent : le concettisrae en Italie, le cul- 
tisme chez les Espagnols, la préciosité chez 
les Français du xvii's.. l'euphuisme chez les 
contemporains de Lily en Angleterre, l'abus 
du style déclamatoire et de la fausse senti- 
mentalité au xviii* s., les exagérations ro- 
mantiques, et, naguère, les grossiers écarts 
d'un réalisme, qui a sévi sur la littérature 
européenne. Voyez, pour ne parler spéciale- 
ment que des temps les plus rapprochés de 
nous, a quelle curiosité fiévreuse, épidémioue, 
aura été livrée la période contemporaine. De- 
puis 1830, que ae transformations dans les 
genres, que de métamorphoses dans les œu- 
vres pour répondre à ses caprices ! Un jour, 
elle se déclarait assoiffée d'idéal etdepsycho» 
logie ; Je lendemain régnait partout la forme 
sentimentale : ce n'étaient aue larmes et mé- 
lancoliques effusions, nacelles au clair de 
lune, sons de harpes sur les lacs, troubles du 
cœur, serments étemels, luttes orageuses de 
la passion an fond des consciences. En plein 
romantisme, quand l'imagination était consi- 
dérée comme la première des lois de l'art, 
elle ne voulut entendre parler que d'aven- 
tures extraordinaires; et le roman a sensation, 
avec ses personnages tels qu'on n'en vit ja- 
mais, ses enlèvements éperdus, ses violentes 
péripéties, ses bruyantes cavalcades et ses hé- 
ros empanachés fut en pleine faveur; et l'on 
donna aux passions un déploiement inou'I ; et 
l'on fit un gaspillage effréné des amours fatales 



et des situations folles. Lasse de ces griseries 
de cervelle, fatiguée de tant d'agitations, elle 
se orit à demander qu'on l'introduisit dans le 
réel de l'existence humaine. Aussitôt l'imagi- 
nation est supjprimée comme une faculté dan- 

Sereuse. on écrit des romans, de même que 
es livres d'érudition, avec des montagnes de 
notes ; les genres sont transposés, plus d action, 
à peine des caractères, mais de continuelles 
peintures à la plume. Enfin, arrivée à cet état 
de satiété oû le palais engourdi ne se réveille 
qu'à l'action brûlante des épices et des vins 
irritants, elle n'a plus annoncé d'appétit que 
que pour les mets d'une saveur extrême, eion 
lui a servi tout ce qu'elle pouvait supporter... 
de naturalisme. 

Le mauvais goût est passager. Le l>on goût 
est immortel. Des esprits choisis eu conser- 
vent le dépôt, pour ainsi dire, de siècle en 
siècle, et le repassent à ceux qui suivent. Il 
ne saurait périr. Il demeure, gardant le génie 
de ses propres entraînements, aidant le talent 
à se former, éclairant la vraie critique, appor- 
tant aux dilettantes de tous les arts les satis- 
factions les plus pures. Néanmoins, il ne sera 
toujours que le privilège d'un petit nombre 
d'hommes, vraiment capables de juger des 
œuvres autrement que par le plaisir qu ils y 
trouvent et d'en discerner au juste les délica- 
tesses et les beautés. C'est qu'en effet cette 
faculté est à la fois simple et complexe, simple 
parce qu'elle vient à l esprit, spontanément ; 
complexe, parce qu'elle reunit en elle tout ce 
qui entre dans la perception de la beauté : le 
sentiment, l'imagination et la raison. 

Gozlan (Léon), romancier ot auteur 
dramatique français, né à Marseille, 
en 1803, m. en 1866. Avant de venir à 
Paris, il avait été matelot; il avait fait 
vers des contrées lointaines des voya- 

§es mystérieux, et il lui en était resté 
es souvenirs, qui lui permirent, à 
l'occasion, de se montrer un excellent 
écrivain de mer; témoin V Histoire des 
cent trente femmes. Le début de G. dans 
le livre fut un roman intitulé les Inti- 
mes, d'un style chaud et passionné. Ce 
furent ensuite : le Notaire de Chantilly 
(1836), le Médecin da Pecq {iSS9), Aristide 
/'roiwarf( 18 13). Il a surtout excellé dans 
les nouvelles. Tels de ses contes (la 
Main cachée, le Blocus sentimental, le 
Fifre, etc., sont des petits chefs-d'œu- 
vre de style, de délicatesse et de sen- 
timent. Son répertoire dramatique est 
assez nombreux (l&Main droite et la Main 
cachée. Une tempête dans un verre d'eau, le 
Lion empaillé, etc.) Gozlan était par- 
dessus tout un fantaisiste, poussantlcs 
choses à l'extrême, le paradoxe, la cou- 
leur, le style, par l'horreur du plat et 
du banal. Sa qualité dominante était 
l'esprit, un « esprit taillé à facettes », 
comme a dit Gautier, d'où rayonnaient 
des étincelles de toutes les nuances. A 
cet esprit se mêlait beaucoup d'imagi- 
nation, de poésie et de pittoresque. 

Gozzi (Carlo), célèbre auteur dra- 
matique Italien, né à "Venise, en r/18, 
m. en 1806. Sa verve bouffonne et sati- 
rique avait ehoTsi, pour se développer, 
le cadre populaire, dédaigné par la 
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bonne compagnie, de la comédie fia- 
besque. C'est là que s'exhale sa causti- 
cité aristophanesque contre les g«ns et 
les choses, contre l'ennuyeux abbé 
Chiari, contre le pur mais un peu pale 
Goldoni, contre le froûl français et les 
mœurs vénitiennes.Inventeur d'un genre 
approprié aux idées de ceux parmi les- 
quels il vivait, c'est-à-dire de la ma- 
nière d'être et de penser de la Venise 
que nous a dépeinte en ses mémoires 
le fameux aventurier Casanova ; nature 
originale et créatrice, brodant à plaisir 
sur des riens — simples légendes, 
vieux récits ou contes bleus — n y 
laisse courir avec une curieuse àèsiïi- 
volture sa fanteisie prodigue. (Œuv., 
Venise, 1772, 8 vol. in-8*; supplém., 
1791 2 vol.), traduct. partielle en fran- 
çais par Alph. Royer, Paris, 1865, m- 

Graberg de Hemsoe (Jacques, 
comte), historien suédois, né en 177b ; 
consul en différentes villes; membre 
d'un irrand nombre d'Académies euro- 
péennes; m. en 1847, à Florence ou il 
s'était axé. Polyglotte émérite, qu il 
écrivit en italien, en suédois, en fran- 
çais, en anglais, en portugais ou en la- 
tin, c'était en général sur des suiets 
intéressant l'histoire politique ou lit- 
téraire de la patrie Scandinave. (V. la 
Notice sur le comte Graberg de Hemsoe, 
par lui-mémo, Florence, 1824, in-8*.) 
Gracchus. Voy. Graoques. 
Gracian (Baltasau), jpoète et mo- 
raliste espagnol, né à Galatayud, en 
1601 ; membre de la Compagnie de Jé- 
sus, recteur du collège de Tarragone ; 
m. én 1658. Ne rien dire de vulgaire (en 
nada vulgar), c'éUit la devise de ce dis- 
ciple de Gongora, fort goûté au temps 
de la floraison du précieux. L'un des 
docteurs du cultisme {Agudeza y arte de 
ingénia, 1648), il a donné la recette et 
l'exemple de ces raffinements inouïs de 
style que les Espagnols avaient prodi- 
gués en exagérant Técole de Marmi. En 
cela, pourtant, il n'obéissait pas à un 
vain désir de briller, car il publia ses 
ouvrages, par modestie, sous le nom de 
son frère Lorenzo {Obras de Lorenzo 
Gracian, Madrid, 1664, Barcelone, 1700. 
V. Bibl. de Aut. esp., t.LXV); mais il 
était, à son insu, l'esclave du mauvais 
goût régnant. Son talent était fin et 
profond, son imagination vive et ingé- 
nieuse ; il en gâta les meilleurs dons ; 
une fois de plus, la convention et le 
système firent tort à la nature. 

Gracienne (Langue). Du nom d'antjrpe 
grotesque de barbier du xvi» s., Messer Gra- 
ziano). Langage de fantaisie, dans la littéra- 
ture Italienne, dont le comique résulte de 1 op- 
position calculée de lapensée avec l'expression, 
a l'instar d'un défaut commun dans la conver- 
sation des ignorants, qui. pour paraître savants. 



brouillent les mots et les emploient à contre- 
sens. 

Gracques (les), famille renommée 
dans les fastes de la république ro- 
maine, et dont les plus illustres mem- 
bres furent les deux tribuns : Tiberius 
Sempronius Gracchus (168-138 av. 
J.-C.) et Caius (159-121). 

Caius Gracchus, qui nous a laissé 
des preuves vivantes de son éloquence 
dans les q. q. fragments que nous pos- 
sédons de ses discours, surpassait de 
beaucoup Tibérins, son frère aîné, aus- 
si bien comme orateur que comme hom- 
me d'Etat. (V. Meyer, Oralorum roma- 
norum fragmenta,) « 

Gradation. Figure de rhétorique par la- 
quelle on assemble plusieurs idées, plusieurs 
expressions qui enchérissent les unes sur les 
autres. Vo, court, vole, est une gradation. 

Gradus ad Pamassum rdegri pour 

atteindre au Parnasse). Titre d'un diction- 
naire latin, qui indique la quantité des mois, 
les synonymes, les épithètes, etc. et sert a 
faire des vers latins. Le premier qui 1 employa 
est le P. Aler, un lexicographe allemand 
(Cologne, 1708.) ... 

Par ext., tout dictionnaire ou les mots sont 
disposés de façon à faciliter l'exercice de la 
versification. 

Grœvlus (Jean -Georges Graef, 
dit), célèbre philologue et archéologue 
allemand, né à Naumbourg en Saxe 
(1622), professeur à l'Université d U- 
trecht depuis 1661, m. en 1703. Son Tré- 
sor des antiquités romaines (Thésaurus 
antiquitalum romanorum), en douze vo- 
lumes in-folio, est un des plus vastes 
monuments d'érudition. Rome y revit 
tout entière non seulement en ses 
mœurs, en ses institutions, dans les 

Srincipes de sa grandeur, mais jusque 
ans les moindres détails de la vie pu- 
blique ou privée du citpyen. Il fonda 
les bases d'un autre immense recueil : 
le Trésor des antiquités de l'Italie et de la 
Sicile, continué après sa mort et mené 
à bonne fin par l'Allemand Buhrmann. 
Graevius avait donné des éditions fort 
estimées d'Hésiode, de Suétone, de 
Cicéron, de Florus, de Jules César, de 
Catulle, Tibulle et Properce. 

Grailigny (Françoise P'Issem- 
BOURG d'Happoncourt , M"* de), 
femme auteur française, née en 169o, 
m. en 1758. Pour n'être entrée que 
tardivement dans la carrière des let- 
<;res, — vers la cinquantième année — 
elle n'en trouva pas moins vite le che- 
min du succès. On admira beaucoup, 
en dépit de leurs quelques anachro- 
nismes ou fortes invraisemblances, les 
Lettres d'une Péruvienne (Paris, 1747, in- 
12) œuvre charmante, bien digne de 
sa réputation, s'il est vrai que le natu- 
rel des sentiments, la vérité des émo- 



Digitized by 



6ftAl - 31 

tions, la chaleur cotnmunicative da 
style ne vieillissent point. 

On ne lit plus, mais on signale en- 
core du même auteur un ouvrage dra- 
matique en cinq actes, Cénie, d'un genre 
analogue aux bonnes comédies de Ni- 
velle de la Chaussée. 

Graindor de Douai. Voy. Chanson 
d'Antioche ou de Jérusalem. 

Grammaire. L'art de parler ou d'écrire 
conformément aux lois qui régissent les lan- 
gues. Elle a pour objet 1 étude du langage ou 
des signes de la pensée, considérés dans leurs 
éléments, leurs modifications ou leurs combi- 
naisons. Didaciiquement, elle se divise en 
tcéis parties principales: la jihonétique ou 
phonologie, qui traite de l'origine des sons et 
des lettres a'un idiome et de leurs permuta- 
tions ; la morphologie qui indique les varia- 
tions que les mots subissent dans leurs formes 
pour exprimer les diverses modifications de la 
pensée ; et la syntaxe, qui fait connaître les 
rapports des mots entre eux et les régies 
d'après lesquelles ils se réunissent en phrases. 
Lorsque la grammaire s'efforce de marquer 
jnsqu à un certain point les origines de ces 
régies, d'en expliquer les causes et d'en dé- 
crire l'enchaînement, on l'appelle grammaire 




Grammaire, d'après une sculpture du 
xui* s., de la cathédrale de Laon, lepréi en- 
tant les Arts libéraux. 



générale et raisonnée. Lorsque, pour donner 

5 lus de force à cette méthode, elle a recours à 
es exemples et à des règles empruntés à la 
grammaire de plusieurs autres langues, étran- 
gères ou classiques, elle s'appelle grammaire 
comparée. Celle-ci est une conquête de l'éru- 
dition moderne. 

Grouper autour du même centre tous les 
membres d'une même famille (Indo-européenne, 
sémitique, etc.), signaler à la fois toutes les 
variétés qu'elles peuvent fournir, leurs points 
de ressemblance et les caractères spécifiques 
que leur ont imprimés des nationalités et des 
climats différents : c'est l'œuvre de la gram- 
maire comparée. Elle porte plus loin encore 
ses ambitions. Elle aspire à classer tous les 
idiomes de la terre, autant qu'ils lui sont con- 
nus, d'après leurs familles ; à montrer ensuite 
ce qu'il y a de commun entre toutes ces fa- 



milles, les points par où elles diffèrent entre 
elles, la facilité plus ou moins grande qu'elles 
offrent à la pensée humaine de se manifester 
avec force et clarté, et à faire connaître enfin 
les variétés de civilisations plus ou moins 
avancées auxquelles elles semblent avoir 
donné naissance. 

Grammatisfe. Celui qui montrait les 
lettres, chez les Grecs, c'est-a-dire qui ensei- 
gnait à lire aux enfants. 

Chez nous, quelquefois, celui qui enseigne, 
qui fait profession d'enseigner la grammaire. 
Ne s'emploie guère que par dénigrement. 

Gramond ou Gramont (Gabriel 
DE Barthélemi, seigneur de), histo- 
rien français, né vers 1590, à Toulouse ; 
conseiller d^Ëtat; m. en 165i. Flatteur 
de Richelieu et partial adversaire des 
huguenots. (Historia prostraUe a Ludo- 
vico XIII sectariorum in Gallia rebelUonis, 
Toulouse, 1623, in-4'.) 

Grand jean de Fouchy (Jean-Paul), 
savant français, né en 1707, à Paris, 
nommé en 1/43 secrétaire perpétuel de 
TAcadémie des sciences, m. en 1788. 
Les Éloges académiques (1761, in-12) 
de cet astronome sont bien terre à 
terre et bien pâles en comparaison do 
ceux de Fontenelle. 

Grangier (Jean), humaniste fran- 
çais, né vers 1570, à Chàlons-sur-Marne; 
régent au collège d'Harcourt; m. en 
16Ï3. Bien que Cyrano de Bergerac 
l'ait ridiculisé nommément dans sa co- 
médie du Pédant Joué, il ne manquait 
pas d'éloquence. Il passait pour le 
meilleur orateur latin de son époque. 

Gras (Félix), poète méridional du 
groupe des néo-troubadours ou félibres, 
ué à Malmort (Vaucluse), en 1844, m. en 
1901, chantre épique du Romancero 
provençal. 

Grasset de Saint-Sauveur (Jac- 
ques), littérateur français, né en 1757, 
a Montréal, au Canada; vice-consul de 
France dans le Levant; m. en 1810. Il 
colligea une grande abondance de dé- 
tails sur des sujets d'histoire, de voya- 
jçes, de descriptions cosmographiques, 
intéressants en eux-mêmes, et il en 
tira la matière d'une quarantaine de 
volumes pour la moyenne des lecteurs. 
(Costumes de tous les peuples connus, 1784, 

4 vol.; Encyclopédie des voyages, 1795-96, 

5 vol. in-4% etc.) 

GratarolH (Guillaume), médecin 
et humaniste italien, né à Bergame en 
1516, m. en 1568. Mérite d'être rappelé 
son traité De Memoria reparanda, augenda 
conservadaque (Zurich, 1553, in-8*), tra- 
duit en français, en 1586. 

Gratet-Duplessis (Alexandre), bi- 
bliographe français, né en 1792, à Jan- 
ville; professeur de l'Université; m. 
en 1853. S'adonna, particulièrement, 
au classement et au choix des prover- 



GRAT 



— 38i — 



GREC 



bes, recherchés pour leur intérêt de 
curiosité plutôt que pour leur valeur 
philosophique. (Bibliographie parémio- 
log., Paris, 1817, in-8*; la Fleur des pro- 
verbes français, 1851, iD-32.) 

Gratins (Faliscus), poète latin con- 
temporain d'Ovide, originaire des Pa- 
ieries, dont le court poème sur la 
chasse (Cynegelica), nous a été conservé 
dans presque toute son inté^ité. (Édit. 
princ, Aide, Venise, 1534, in-8*. Plu- 
sieurs fois rééd. et traduit ; voir partie, 
la collect. Nisard.) 

Gralpy (l'abbé Auguste- Alphonse), 
théologien etphilosophe français, mem- 
bre de l'Institut, né à Lille, en mars 
1805, m. en 1872. Il étudia d'abord les 
mathématiques, fut admis à l'École po- 
lytechnique, en 1825; puis donna sa 
démission et embrassa fa carrière sa- 
cerdotale. Il fut appelé à la chaire 
théologique de la Sorbonne, le 28 oc- 
tobre 1863. Ses rtombreux écrits (Cours 
de philosophie, 1855-1857, etc.) se re- 
commandent par l'élégance continue, 
la clarté et la vivacité du style, de 
même que par la vigueur et l'élévation 
de la pensée. 

Grazzlnl ( Antonio - Francesco ), 
poète et conteur italien, dit le Lasca, né 
et m. à Florence, 1503-1583. Ses Fes- 
tins (Cene), visible imitation du Décamé- 
ron, l'ont classé parmi les meilleurs 
nouvellistes, continuateurs et disciples 
de Boccace. Le sel de l'humour assai- 
sonne en ses contes le goût de la réa- 
lité. Ce sont, les qualités de style et 
d'invention du maître ; c'est aussi, mal- 
heureusement, la même licence de 
plume. Le bagage littéraire de G. 
comprend, en outre, des poésies diver- 
ses, des sonnets, des comédies. Il a été 
le fondateur de l'Académie de la 
Crusca. 

Gvéard (Octave), professeur et litté- 
rateur français, né à vire, en 1828 ; vice- 
recleur de l'Académie de Paris; mem- 
bre de l'Académie des Sciences morales 
et do l'Académie française; m. en 1904. 
On remarqua sa thèse de doctorat sur la 
Morale de Plutarque (1866, in 8» ; plus 
édit.) Il avait vécu de longues heures 
dans la familiarité du grand écrivain 

f rec. D'abord inspecteur de l'Académie 
e Paris, puis délégué à l'Hôtel de Ville 
pour la direction de l'enseignement pri- 
maire, promu inspecteur général et ap- 
pelé à la direction de l'enseignement pri- 
maire au ministère de l'inslruclion pu 
blique, avant d'être nommé vice-recteuî 
de l'Université, il s'occupa avec beau 
coup de zèle de toutes les questions 

2ui s'y rattachent. Cet administraleui 
minent a témoigné qu'il connaissait le» 
hommes aussi bien que la législation de 



l'enseignement. Ses Rapports sur Tins- 
truction primaire à Paris et dans les 
communes du département de la Seine, 
joignent à l'exactitude des informations 
un esprit d'ordre et une supériorité de 
vues qu'on n'est pas habitué à rencon- 
trer dans les documents de ce genre. 
Absorbé par ses travaux administratifs , 
et par la publication d'un gros recueil 
de lois, décrets, ordonnances, arrêtés, 
règlements, il a peu écrit. (Précis de 
littérature, 1875, in-8*, Prévost- Paradol, 
1895, in-18, et public, diverses.) 

Greban (Arnoul et Simon de), ou 
Gresban, auteurs dramatiques du 
XV* s. , nés à Compiègne. Ensemble ou sé- 
parément, ces deux frères, sur lesquels 
on a peu de renseignements biographi- 
ques, attachèrent leurs noms à des 
élégies, à des complaintes ou poèmes 
à présent oubliés, et surtout à de vas- 
tes compositions dramatiques (le Mys- 
tère de ta Passion en 25,000 vers et les 
Actes des Apôtres en 80,000), qui jouirent 
d'une longue renommée et occupent 
encore une place Importante dans 
l'histoire des origines du théâtre en 
France. Joachim du Bellay traitait 
l'un et l'autre de divins esprits. 

Grebo (le). Idiome arricaiii des côtes de 
Guinée. 

Grecque (littéralure). La littérature des 
Grecs a été la plus brillante qu'il y ait eu dans le 
monde ; elle a été aussi la plus longtemps fécon- 
de. Du IX* siècle avant J.-C.jusgu au xv siècle 
après, elle n'a cessé de produire; et, de nos 
jours encore, elle s'est efforcée de revivre. 
C'est le plus bel exemple de longévité litté- 
raire. 

Ce lon^ espace de temps peut se diviser 
en neuf périodes. Leix'et le viii» siècles av. 
J.-C. voient apparaître une poésie primitive, 
obscure d'abord, qui s'éclaire ensuite par l'épo- 
pée d'Homère. La deuxième période, c'est-à- 
dire le vil» et le vi« s. voient naître la poésie 
lyrique et les premiers essais de la prose. 
Des guerres médiques à la mort d'Alexandre 
(324) naissent et se perfectionnent le drame, 
rbistoire, la philosophie et l'éloquence. La 
science et la critique appartiennent à l'époque 
Alexandrine. La prise de Corinthe fait passer 
les lettres de la Grèce en Italie ; Rome suc- 
cède à Athènes jusqu'à la fondation de Cons- 
tantinople, ^0 après J.-C. C'est la période im- 
périale. En 529, Justinien supprime les écoles 
païennes. La littérature grecque n'est pas 
morte pour cela, elle se prolonge dans l'Eglise 
avec les docteurs et les moines; jusqu'en 14.53 
elle est cultivée dans les cloîtres, a la Cour. Le 
désastre de l'empire Byzantin ne la voit pas 
mourir tout à fait. Elle vit humiliée pour 
ainsi dire, sous les maîtres barbares, en atten- 
dant son réveil avec l'indépendance de la nation 
grecque. 

Les Grecs ont dû la facilité de leur esprit 
et l'éclat de leur imagination à des causes di- 
verses, parmi lesauelTes il faut metire en i>re- 
inière ligne : le climat de leur pays, son heu- 
reuse situation, sa position sur la mer, et ses 
îles nombreuses. Leurs institutions religieuses, 

Politiques et sociales ont partout favorisé 
essor du génie. Frères des peuples latins, ils 
ont été mieux servis au'eux par l'harmonie et 
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Ja souplesse de leur langue. Il n est pas diffi- 
cile de découvrir dans leur histoire les origi- 
nes de leur civilisation. Llles se rattachent à 
celle des études, mais elles s'en distinguent 

eu- un esprit de mesure et de juste correction, 
est par le sentiment religieux que la poésie 
se révéla chez eux. La crainte des dieux, la 
reconnaissance pour les bienfaits du soleil, la 
joie qui accompagne le retour de cet astre, les 
plaintes qui suivent sa disparition, furent les 
premiers objets de leurs vers. Les événements 
tristes ou joyeux de la vie les formèrent aux 
accents de 1 ode, aux lamentations de l'élégie. 
Cette époque primitive est obscure. Les Grecs y 
voient rinduence de chantres divins, fils des 
Muses ou d'Apollon. Cest le poète de Th race, 
Orphée, c'est Linus, c'est Musée qui paraissent 
avoir introduit le culte des Muses. Période 
fabuleuse qui environna d'ombre les premiers 
essais du génie grec. 

Voici, cependant, venir des générations nou- 
velles. Des états se sont fondés, des peuples 
rivaux se sont fait la guerre, la Grèce a sou- 
mis ceux qui voulaient porter atteinte à sa 
lil^rté; des héros sont nés, ils ont rempli le 
monde de leur réputation, les arts se sont 
ébauchés, la navigation et le commerce ont 
mêlé les nations entre elles ; les sujets de récits 
se découvrent: la poésie épique succède aux pre- 
miers chants lyriques. Homère est le représen- 
tant de cette manifestation éclatante. On sait 
à peine ce qu'il fut, où il naquit, où il vécut. 
Des fables ont été répandues sur son nom, et il 
risque fort de n'avoir jamais été. Des discus- 
sions sans résultat final ont remué longtemps 
ce . problème. D'abord on a cru sans peine à sa 
personnalité individuelle; puis le doute a ren- 
versé ces croyances, on a pensé que, loin 
d'avoir eu un seul Homère, la Grèce en avait 
eu plusieurs et que de cette succession de 

fénies si peu vraisemblable étaient sortis 
Iliade et 1 Odyssée. Merveille plus étrange 
que l'existence d'un seul homme doué d'un 
génie supérieur ! Quoiqu'il en soit, ces deux 
poèmes représentent le génie grec dans ce 
qu'il a de plus lumineux. De là sont sorties 
tant de traditions enchanteresses, de senti- 
ments, de peintures, de caractères où se re- 
flètent tous les dons de l'âme humaine, toutes 
ses passions, toute la vie morale du monde. 
Chantées dans les assemblées et dans les fêtes 
populaires, ces compositions n'ont rien perdu 
de leur éclat et de leur jeunesse. Les Rap- 
sodes les ont répandues d'abord dans l'anu- 

3nité et aujourd hul nous les retrouvons au 
ébut de toute civilisation moderne. 
Hésiode, moins brillant qu'Homère, donna à 
la poésie un caractère plus conforme à la dé- 
mocratie qui se formait, active, industrieuse et 
âpre au gain. Déjà l'esprit de l'Epopée s'affai- 
blit. L'élégie, l'ïambe, occupent les esprits, et 
les poètes qui travaillent encore sur les lé- 
gendes héro'iques de leur patrie n'ont plus 
qu'un reste de faveur. 

La II' période est consacrée tout entière à la 
poésie lyrique. C'est l époque d'une transfor- 
mation sociale. Les citoyens sentent davantage 
leur liberté, l'esprit d'indépendance s'accroît; 
dans les luttes civiles, dans les combats avec 
les ennemis éloignés ou les voisins les plus 
rapprochés l'âme s'exalte. Pour répandre au 
dehors les sentiments qui la font vibrer, la 
flûte prête ses accents à la poésie et remplace 
la lyre. L'élégie invente un nouveau vers, 
le pentamètre ; il forme, uni à l'hexamètre, le 
distique, et donne à cette poésie l'instrument 
le plus expressif et le mieux accommodé à son 
objet. On distingue trois époques dans son his- 
toire. Elle est d'abord l'expression de la douleur, 
guerrière, morale, voluptueuse. Callipos, Tyr- 



tée, Terpandre, Philétas, la plient aux cir- 
constances politiques. On sait l'influence de 
Tyrtée à Sparte. Théognis et Solon le suivent 
de près. Mimnenne chante le plaisir et crée 
la ] oësie amoureuse. Pliocylide enseigne la 
morale. Avec les Attiques l'élégie devient 
bientôt une .simple épigramme, une inscrip- 
tion pleine d un sens pressé, traduit en un 
langaiie orné de toutes les grâces. Simonide y 
excelle. Acôté du pentamètre, /'ram6e se déve- 
loppe. Pressé, agressif, l'ïambe donna l'essor 
à un genre nouveau. Archiloqne, qui passe pour 
en avoir été l'inventeur, s'en fit une armeet le 
glissa dans la satire. Simonide d'Amorgos, 
Hipponax (540 av. J.-C.) 1 imitèrent. Ce der- 
nier poète a surtout cultivé la parodie. La Ba- 
trachomyomachie s'y rattache, ainsi que la 
fable. 

Jusqu'ici c'est l'influence ionienne qui s'est 
fait sentir. Le génie dorien devait avoir son 
tour. C'est à lui qu il faut attribuer l'heureuse 
union de la musique et de la danse. Terpandre 
en fut le créateur. Le péan, les nomes, l'hypor- 
chème, les hymnes, les prosodies, les parthé- 
nies, les scolies, les threnes, les épithalames, 
les h y ménées devinrent des genres littéraires, 
qui trouvèrent leur place dans les actes prin- 
cipaux de la vie domestique et sociale. Alc- 
man inventa la strophe, Stésichore (630) l'é- 
pode : ainsi se préparait le chœur avec la stro- 
phe, l'antistropne etl'épode. Les Eoliens firent 
servir les inventions dôriennes à célébrer les 
sentiments du poète, ses émotionspersonnelles, 
ses amours ou ses haines. Lesoos produisit 
dans ce genre deux noètes de génie : Alcée 
(640) et Sappho (627-570). Erinne a mérité d'a- 
voir son nom mis à côté de celui de Sappho. 
Anacréon forma le goiit de Catulle et celui 
d'Horace, il nous charme encore par sa mé- 
moire et la lecture de pièces qui ne sont pas 
toutes sorties de sa main. Bacchylide se rap- 
proche beaucoup de son oncle Simonide, mais 
le poète le plus élevé, le plus éloquent c est 
Pindare mort en 441. Ses hymnes, les olym- 
pioues, les pythiques, les néméennes et les 
isthmkjuesfontle plus grand honneur au génie 
de la Grèce. On regrettera toujours de n avoir 
plus ses péans, ses dithyrambes, ses thrènes, 
etc., où s était déployée sa verve passionnée 
et son intérissable tendresse d âme. 

Pendant que la poésie Ivrique suivait ainsi 
le Cours de ses destinées, la prose commençait 
à naître. Les sept Sages condensaient sous une 
forme sentencieuse les conseils d'une vie rai- 
sonnable mûrie par l'expérience. C'est à eux 

au'il faut attribuer ces pensées pénétrantes, 
ont nous nous servons encore pour éclairer 
nos actions. La philosophie naquit avec eux 
(650-540) et l'Ionie fut son berceau. Thalès. 
Anaximandre, Anaximène sondent les mys- 
tères de la nature. Pythagore (530-568) ouvre à 
l'esprit les horizons des idées métaphysiques. 
Xénophane, Paiménide, Empédocle sont en- 
core plus hardis. Ces philosophes écrivent en 
vers, mais la prose se développe. L'introduction 
du papyrus fait en sa faveur une révolution 
dcci.sive, une révolution à peu près semblable 
à celle de 1 imprimerie au xv* s. L'écrilurc 
se répand, elle active les productions de l'es- 
prit. Sous le nom de /o{^oiyra/>^es des écrivains 
recueillent les faits, les traditions, les légen- 
des. Ce ne sont pas encore des historiens : 
mais ils préparent les matériaux de l'histoire. 
(V.Cadmus de Milet, Hécatée de Milet, Hel- 
lanicos de Mitylène.) 

Dans la troisième période à laquelle nous 
sommes parvenus, c'est Athènes qui va prendre 
1^ direction de la Grèce. C'est au génie de 
cette ville, à son action, à sa prospérité, à ses 
grands hommes qu'est dû le merveilleux dé 



BlCT. DBS BGBIYAINS. 



22 



- 386 



GREC 



veloppement de tous les arts. Elle a le bon- 
heur d'avoir pour la gouverner des hommes 
d'un talent incomparanle. Solon recueille les 
poèmes homériques; Pisistrate les corrige et 
les répand. Périclès pousse i lus loin ces pre- 
miers commencements, il rend la démocratie 
triomphante après 40 ans de luttes; il fait par- 
tout resplendir les arts. Les sciences ne res- 
tent pas en arrière, l astronomie s'essaie à ses 
études; après Pbacinos, Méton fixe scientifi- 
quement 1 année solaire. 

La gloire de cette époque, le chef-d'œuvre 
inimiuble de la poésie Rrecque, c'est le théâ- 
tre. Par un coup de génie les chœurs et les 
dithyrambesreligieuxdevinrent, après de longs 
essais, ces tragédies et ces comédies, que nul 
peuple n'a conçues avec tant de beauté. Par 
nn mélange harmonieux, les récits, les chants, 
la danse se fondirent, et il en résulta des poèmes 
d'une incomparable puissance. Thespis. Phry- 
nicos (&S5-477) les débrouillèrent, les pre- 
miers; Pratinas inventa le drame satyrique, 

Ïui n'était qu'une tragédie en belle humeur. 
Lien n'était fait encore. Le chœur avait con- 
servé une trop grande étendue et l'appareil 
scénique n'avait rien de la dignité oue récla- 
me une œuvre d'art. Eschyle (525) y fit de plus 
importantes modifications, il inventa les ma- 
chines, jeta un troisième personnage dans le 



chœur, conçut la trilogie^ et la létraloçieen y 
adjoignant le drame satyrique. La scène s'a- 
granait, l'orchestre se développa, les décors 
s'embellirent et, dans l'ampithéatre, les gradins 



en marbre du Pentélique ajoutèrent à la digni- 
té des pièces et à la commodité des spectateurs. 
On comprend que le peuple d'Athènes fût par- 
ticulièrement passionné pour ces jeux et que 
le moyen le plus sûr pour lui plaire était de 
iournir un chœur. 

Euripide avait auinze ans de moins que 
Sophocle. Il semble par son talent, par le 
tour qu'il imprima à la tragédie, avoir vécu 
plusieurs générations après lui. Né vers 480 il 
subit l'influence des sophistes Protagoras et 
Prodicos, fut l'ami de Socrate, l'élève d'Ana- 
xagore, et coula dans ses pièces les principales 
idées de son système sur le monde, sur la vie 
et la mort, sur les misères de l'existence 
humaine. Euripide s'appliqua surtout à pein- 
dre les passions du cœur de la femme. In- 
férieures au point de vue de l'art, se sont les 
meilleurs documents psychologiques que son 
temps nous ait laissés. Après ces trois hommes 
illustres la Tragédie ne produisit que de très 
faibles poèmes; on cite Agathon. Philoclés. 
Euripide jeune, comme de très médiocres 
poètes. 

La comédie tire son nom ou des bourgades qui 
furent son berceau ou des festins célébrés en 
l'honneur de Bacchus. Susarion de Mégare, 
porta dans l'Attique ce genre de réjouissances 
(580). Susarion parcourait les campagnes sur 
un tombereau, qui lui servait de théâtre; on 
attribue à Méson. un autre Mégarien, l'inven- 
tion des masques d'esclaves et de cuisinier». 
En Sicile. Epicharme (540-452). après bien 
d'autres, appliqua sa verve â la peinture bouf- 
fonne des mœurs et les usages de son temps. 
Dans rAllique la comédie se façonne aux 
règles de l'art. Chiomide, Magnès. Cratinos 
firent beaucoup pour ses progrés. Déjà le 
cercle des sujets Qu'elle traite s'élargit ; avec 
Cratés, en particulier, elle tenta la peinture 
des caractères. Eupolis (446) fut le collabora- 
teur d'Aristophane, l'immortel Aristophane 
(444). On n'a jamais poussé plus loin que 
l'auteur des Nuées, la passion politique, la 
liberté des attaques, la vivacité de la plaisan- 
terie et dans les chœurs la délicatesse de la 
poésie. Enfin, bannie de la politique, la Co- 



médie se réfugia dans la peinture des carao*' 
téres. C'est la période de transition, qu'on aj^ 
pelle la comédie moyenne. 'Vers 420 Sophron 
inventa le mime, esquisse légère d'une action, 
d'un tableau, d'un caractère où la gaieté ne 
dédaignait pas de s'allier avec la raison. 

L'histoire, oui n'a fait que s'essayer dani 
la période précédente, acquiert dans celle-ci 
toute sa force, elle atteint une hauteur qui n'a 
pas été dépassée depuis. Hérodote (490-480) 
conteur agréable, fait régner au-dessus de se» 
récits une pensée dominante. Thucydide (470) 
est né à peu près 15 ans après Héroaote. Par U 
caractère de son œuvre il en semble éloigne 
d'un siècle. Ce n est plus un récit épique qu'il 
tente, c'est la réalite qu'il serre de près, c'es; 
le tableau des événements qu'il met sous nos 
yeux, avec les causes qui les ont déterminés, 
Xénophon (431) a écrit les Helléniauet, i'A- 
nabaêe, la Cyropédie, VAaé$il<is, l Économie 
politique; il est moins un Listorien qu'un ré- 
dacteur ingénieux de mémoires ; il a la grâce 
et le charme. Théopompe (408), Ephore, deve- 
nus historiens sur le conseil a'Isocrate, y font 
briller une éloquence apprêtée plutôt qu'une 
grande profondeur politique. En revanche, un 
écrivain tout différent par son génie et par ses 
travaux. Hippocrate, mettra dans le traité des 
Eaux, de* Air» et de» Lieux une fierté nationale 
qui relève fortement sa doctrine médicale ; on 
estimera toujours son caractère et sa science . 

La parole avait trop d'attraits pour les Grecs, 
elle jouait dans leur gouvernement un rôle 
trop prépondérant pour que l'éloauence ne 
prit pas chez eux tout son essor. Il n'y eut 

Jamais d'orateur à Sparte, à Argos, dans la 
Irète: la sévérité dorienne s'y opposait. L'io- 
nien se trouvait, au contraire, naturellement 
doué pour la parole, à Athènes le style 
attique mit partout l'activité ; l'énergie, le 
goût, la mesure. Thémistocle dut, sans doute 
beaucoup de son autorité au maniement de la 
parole. Elle servit ses desseins politiques; 
<*lle fut un jeu brillant pour les Sophi.stes. 
Protagoras (480-410). Prodicos de Céos, Hip- 
pias a'Elis, en trafiquèrent. Avec Périclès 
l'éloquence est dans tout son éclat. Elle est 
sérieuse et brillante, elle laisse l'aiguillon 
dans l'âme de ceux qui l'écoutent. Jusques là 
elle était sortie d'une source naturelle. Bien- 
tôt les professeurs de rhétorique apparurent; 
le Syracusain Corax composa réellement une 
rhétorique, Tisias son élève développa son en- 
seignement. Gorgias introduisit la rhétorique 
sicilienne dans Athènes, 

La politiaue ouvrait un large champ â la 
parole. L'éloquence trouvait dans la dis- 
cussion des afifaires. dans les dangers que 
courait la liberté, dans les luttes oes partis 
tous les sujets les plus capables d'élever et de 
fortifier les talents. Lycurgue. Hypénde. 
Lysias, Eschine, Démosthène, Dinarque, Dé- 
made, Déuiocrite. à des degrés divers, ont 
montré tout ce que les institutions d'un pays 
libre peuvent donner de grandeur à la pensé:, 
ce que le patriotisme peut mettre de llamme 
dans rime de citoyens qu'une langue souple, 
harmonieuse et facile seconde et soutient. 

La philosophie constitue à cette époque la 
gloire du génie grec. On trouve, dans ce mou- 
vement intellectuel, réunies les conceptions les 
plus originales et les plus sublimes pour ex- 
pliquer, par les seules lumières de la raison, 
l'homme, la nature et Dieu. A travers des 
rêveries ou des songes, maints penseurs grecs 

Srévoîent et devancent plus d'une vérité mo- 
ernc et honorent les libres recherches d'une 
science qui se forme. Les Sophistes font cou- 
rir grand risque à la philosophie, ils la diffa- 
ment par leurs doutes et leurs mensongei. 
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Soçrate (469) lui rend sa dignité; il n'a rien 

3în?lT'f®- ""«««^ent lumineuses et fifent 
dans 1 histoire de l esprit humain les nens^î^ 
ébauchées^ Ils oïït méritrdltJe 
ÇhéoXL^.^^^^^ précepteurs du Unde 

Diocine Pv'rrhlî« AristWe. Antisthène 
t^ JfPJ.l^yr^9^! Epicure.Z^non. Cléanthe 
se rattachent soit à Platon, soit à Aristote 

de «^nirn^"^" '''''' les sources 

îni. J^^ff"*® P^^*! amoindries, mais 

^""î^^ quatrième iï- 
node. Le génie grec s'est déplacé. D AthènVs 

dans*Pe'S;ï «^^^^^^ ^^ans Alexandrie 
aans rergame. Cette époque s apnelle A If» 

tion elle ne la mérite pas. La jtrâce nadvp 
des Grecs a pu s'alourdir^ans do?ï: eK n'î 
AP'^^ »a mort d'Alexandre! ?et 
ffiïîîlf' '® sont partagé son empire ont 
fondé des villes en Egypte, et les lettres v «nt 

pressés"Lf et des somsVm"- 

k • u ^ Ptolémées les ont secourues, non 
sans bonheur. Ptolémée Soter, Ptolémée Phi 
^?^SÏf (284-244). Ptolémée 'Ever|ète (2Î6: 

M ^««««"n' et préparé une floraison 
?»n« L**""*"'.® agréable et belle enœrl 
?r«n ^"'P'';®' I-es lîvres amassés par e^i 
transcrits pour les poètes qu'ils nourrissiSent 
cZTLV^ ^^'^^ ont^écondéïl scfeTce 

couveït dl itfîâ? *»st»t'i'">» semblable à un 
couvent de lettrés que nous sont venu«î Ia« li 
vres que nous étudions encore^ L mm mai rô' 
nouvelle, a ser^'i à lerépK à les 
classer, a les commenter. On en aÏÏit desex 
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rang et les ont répandus, ils les ont conservr^ 
en Tes faisant transcrire sur des peaux tmïiV 
lées, sur des feuillets de parcheniin Nous dô 

plus ne doit être oublié. La phiffife Irh 
teUmpire qu'elle envahit m^ême la^phS"' 

.uîl®^^ ^"^^ que l'histoire perdit sa foro*» • 

m^^«?*°- ^"f présente encore pourtant dos 
Sit™**^'?! ®' biographies utiles" dton^ 
îf^Sfin^"*' ChalSéei; Béres^ 1 fegypt" 
ae leurs pays. C est 1 honneur d'EratosJh/ .i,. 
davoir fondé à la foislachronologj^ ?t la cVÔ 

gnis mais cefle de Callimagr. doSt l-Jca/S^ 
est le plus charmant spécimen. Philétas de 

if •"^'■î*^ ^ ^^^i"" ^""^ Properce et T ! 
bulJe et inspiré notre André Chénwr 

Les poètes épiques renoncèrent à rivaliser 
avec Homère; on se rabattit sur des invX'nW 
petites compositions comme celle d'Euphor on 
de Chalcis. Apollonius de Rhodes PnfUK^» 
heur d'abord?? dans des iù^onaXues ^n 



l'âme grecque, se prit à regretter l'innocence 
des premiers jours: elle senUt avecnlns d^ 

rs^'ct^s'^âTS^'^^i^^^^"^^''^^^^^^ 
2r..l * P*' 1 introduisant sur une scène 

tive de la campagne ou de la ier. T^éocrite 
;?Tfn^.,nn genre tout à fait nouveau II ne 
s en était pas tenu là; il reproduisit des Af/m^t 
alamanie^re de Sophron êt d'Hérondls Te^ 

Z îî habitudS bourfeèisS 

lui ont servi de sujet sans qu'il s'y soif laiSé 

ïirL*TKi^r ^\ ? laséch^eresse^e la satire 
nf Anf^^^?*'"^' ""'^^^ B»on et Moschus •■ 
Ils ont de 1 agrément, mais la bucolique de- 
dwAV"^ P^"' maniérée, elle aXs ton^ 

nuèiinî'iâTnS^' <^ ^" 391) conti- 

Mén^d?e^?3il'/v Tf"* l'* nouvelle, 
«lenanare (d4^) y fit entrer avec le charme 
du naturel et de la naïveté l observatimi 
Oise des mœurs, la finesse et IWment 
d une intngue facile à suivre. On a îfrdîîSs 

dans'Tér^ï^rP^^S^' treuve^refl'e 
îLil Térence. Les fragments qui nous enres- 
tent nous font regretter davïntaee le Sé2r 
qui nous est échappé des main^^ 

iette"*8,fr^f • P'^^'i^»? s'affaiblit, il se re- 
jette sur la Science. L'invention venant -i 
sénmser. les poèmes didactiques abondent 
L Astronomie inspira le poète Aratus- commp 

Phénomènes ;xxn médecin, Nicandre raiten ve^ 
la matière de sa profession T a /«ki^ 
avec Babrias ou^BaSs^ aïf Jlmbl^K 
vécu au second siècle av-l-c'^Enfin nous 



y.^^ ocuuuu siecje av. J.-C. Enfin nnn 

merélitr^'^/.^^"^/ nombre de peSs P'- 
mes. épigrammes ingénieuses qu'on a donnée 
^îr»S/n^"*^* séparé! d'abord, puis réun "e" en 

Sônî*^"n "îî^""^ *^«"t d'arriver aï xiv« s 
Pi;2..dt"r. ■T'''^ d« Constaïtfnopll: 
Planude. Ce recueil, sans compter des îîiX^s 
anonymes, renferme trois nTil le cinq ^œSîs 
épigrammes. dues à trois cent vinct aSte^S. • 
c'est la oie des esprits culUvériest ïo^* 
rrdk^" n/^''" ^''^î-'^»^- «ceilente - on 
iî à la"he gériéreux. même jus- 

de^îfiifdn lî.<;»".q"»ème période, c'est-à-dire 
ae lahn du ii» s. jusqu'au règne d'Aueuste 1» 

È e^réZST'^"? P*f?« touf entière fR?mi* 
*^ue répand 1 instruction chez les RomainV- 

Polype ?2Î2?^cftf/'r*^ Çrand'homme^'ÎJê 

Elle Znn?''? comme^nœ à tl?S. 

fur 1? «?2ïr Ç^''' P<>^nies d'Oppien 

pi^Vf^ te^dVfe "i^é 

Iicarnasse (29 à 30 ans av T r n^^I-i 
Josèphe p^lutarqueT^^^^^^^ J -cT 

^n.Af"i' A^P'iS'î' ^'on Cassius (né verë là 
î^e'^EUen^' ^/'ï?*?"' ^^^^^^^ talrc^Athg 

îieîï St™>ir?Sf de^^enseignements pi5! 
uïï^^m&e ^L^^S^v^^^^^^^^ 
la géographie, un large tableau ^'ensembirQU 
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Iesniœur<!. la vie publique, 1 histoire. 1 ndini- 
nistration, le culte, les arts et même les sciences 
doivent trouver leur place. Ptok'mée, au mi- 
lieu du II* s., composa sa Géographie qui resta 
jusqu'au x vi ' s. le guide de tous les voyageurs. 
Pausanias décrivit la Grèce, il a donné le 
premier modèle des Guides qui servent aux 
voyageurs, il est particulièrement précieux 
pour les antiquaires. 

Denys d'Halicarnasse est un critique plus 
occupe des mots et des phrases que des idées. 
Lougin, dans le traité ou Sublime lit des ef- 
forts pour unir la philosophie à la rhétorique: 
il vivifia ses jugements littéraires par la 
flamme généreuse de son âme. Tous les rhé- 
teurs n'en pouvaient pas faire autant, c'étaient 
des Sophistes de plus en plus voués au char- 
latanisme. On dégage d'entre eux l éloquent 
Dion Chrysos«nme, né vers le milieu du i" s. 
après J.-C. Hcrode Aiticos (101-176), Elias 
Aristide (117-189). Lucien vint à propos pour 
se moquer de la vaine hypocrisie des sopnis- 
les. du manège des philosophes et des préju- 
gés de tous ses contemporains. 

Epictéte. un esclave. Marc-Aurèle, un em- 
pereur (161) honorèrent la philosophie par 
leurs vertus. Ammonius Saccas, Plotin (2(fe). 
Porphyre (33.3-304^ Jamblique la firentdé^é- 
nérer dans les rêveries mystiques de ce quon 
appelle le néo-platonisme. 

L'époque de la décadence est enfin arrivée 
pour la littérature grecque païenne. Le chris- 
tianisme l'attaque et entreprend de la rempla- 
cer ; elle lutt« encore, mais sans aucune chance 
de succès. Cependant, la rhétonoue compte en- 
core des maîtres distingués : Themistiosensei- 

fne son art à Conslantinople ; Himerios de 
•ruse, en Bilhynie (315-386) a I honneurd'a- 
voir pourélèves Basile, Grégoire de Nazianze, 
Julien. Comme Himerios, Libanios enseigne 
dans Athènes. Il fut maître de Basile, de (Gré- 
goire, de Jean Chrysosiome. Julien n'était pas 
un rhéteur de profession, c'était un des meil- 
leurs élèves formés par la rhétorique. Fort ins- 
truit, doué d'un esprit original, il fit monter les 
lettres sur le trône ; son nom restera toujours 
comme un sujet de discussion. Il avait une 
verve incomparable, un style vif, pénétrant ; 
il eut le tort de s'attacher a des idées dont le 
temps étaitpassé. 

Si l'histoire ne se recommande plus par le ta- 
lent de la composition elle nous renseigne, du 
moins, sur les faits et sur les hommes. Eunape 
(346) a écrit des vies de Philosophes et de So- 
phistes. Il a laissé des annales où il narrait l'his- 
toire de l'Empire depuis la mort de Claude le 
Gothique, en 270 jusqu'en 410. Zozime (395 à 
410) s'estproposc d'imiter le sens pratique de 
Polybe. Procope (526) est le plus important de 
ces nistoriens, il a été mêlé aux événements 
qu'il raconte et dans son Histoire secrète il he 
aédommage par une indiscrétion peu hono- 
rable des éloges que son titre officiel le for<;ait 
à donner à des hommes et à des actes réprou - 
vés par sa conscience. Agathios (5.36^ a raconté 
les guerres de Narsés ci)nlre les Goths, les 
Vandales, les Francs, et surtout les Perses. 
Il n'était pas de force à ranimer l'histoire. 

La philosophie avait encore deux asiles : 
Alexandrie et Athènes. Le premier fut souillé 
par le meurtre de la savante et belle Hypatie 
(415), victime de la superstition populaire; 
l'autre fut fermé par un édit de Justinien en 
l'année 529, mais auparavant cette école s'est 
honorée du nom de Proclus. Il mourut à 96 
ans terminant noblement une vie d'étude, de 
labeur et d'ascétisme. 

La poésie conserva assez de sève pour faire, 
sinon refleurir, du moins revivre l'épopée. 
Quintos de Smyme prit les choses apré% Ho- 



mère au point juste où le poète les avait lais- 
sées au XXIV» livre de l'Iliade. Lascaris l a 
.appelé Homérissinie ; il le mérite par son ap- 
plication plus que par son génie. Nonnos a 
pris pour sujet les courses triomphales de 
Dionysos (Bacchus) à travers le monde orien- 
tal. Beaucoup de verve, un grand luxe d'ima- 
ges, beaucoup d'exagération mêlée à un style 
L'oulant, harmonieux mais monotone ne peu- 
vent pas mettre Nonnos au rang des grands 
poètes. L'histoire à'Hiro et de Léandre met tiu 
a cette longue production de la poésie grecque. 
Musée en fut l'auteur ; il a dû vivre au com- 
mencement du VI* siècle. 

Le Roman a sa place dans ce déclin univer- 
sel. II y eut même une si erande vogue que 
Julien se vit obligé d en détendre la lecture à 
ses prêtres. Les Aventure* de Théagène et de 
Chariclèe ont rendu célèbre le nom d'Hélio- 
dore qui les a composées. Plus célèbre encore 
est le nom de Longus, grâce au roman de 
Daphnis et Chloe : des scènes champêtres, 
«les descriptions agréables, une affectation de 
pudeur et d'innocence calculées en rendent la 
lecture intéressante dans le grec ; en français, 
Amyot nous empêche de sentir le sophiste et 
ses défauts. 

Le christianisme ne porta pas d'abord ses 
l>rosélytes à l'étude des lettres profanes. Il les 
en détourna plutôt. Mais il avait des idées à 
répandre, des doctrines à combattre, et il fit 
usage des lettres à son tour. Lépoque que 
nous parcourons n'a pas été tout à fait stérile. 
Il faut citer d'abord les Apologistes, comme 
saint Justin (89 ap. J.-C), Athenagoras. qui, 
dans ses efforts pour combattre les chrétiens, 
finit par les mieux connaître, se convertit à 
leur foi et s'en fit l'apologiste auprès de Marc- 
Aurèle et de son fils. Hermias fit appel à la 
raillerie contre les philosophes païens. A me- 
sure que le christianisme étendait ses con- 

Suêtes, il eut ses savants comme Clément 
Alexandrie, comme Origène (185). Une fois 
triomphant, le christianisme, aux m* et iv* s., 
eut besoin de fonder son unité religieuse. 
Cette nécessité des temps suscita des hommes 
et des orateurs comme A tlianase (mort en 373), 
Grégoire de Nazianzef;328), saint Basile (329), 
Grégoire de Nysse, son frère, et saint Jean 
Chrysostome, le Père le plus éloquent de 
l'Eglise grecque. 

Nous avons à citer dans la Ghronographie Ju- 
lius Africanus. qui débrouilla la chronologie 
depuis la création jusqu'à l'an 221 après J.-C. 
L'histoire est représentée par Eusebe (264), 
I auteur d'une histoire universelle en deux 
livres, et le premier qui ait fait une histoire 
ecclésiastique. 

Le christianisme favorise les sentiments 
tendres et mélancohoues ; ce sont eux qui ont 
inspiré Grégoire de N'azianze, dans ses vers ; 
son langage est souple, sa pensée noble et 
pure. Ses compositions n'ont plus rien du 
passé ; elles font prévoir nos poètes modernes. 
Synesios (370) rend un dernier hommage à la 
mythologie grecque en lui demandant ses 
images et ses figures, mais c'est surtout à la 
métaphysique qu'il emprunte les pensées de 
ses hymnes. 

Nous voilà parvenus à la période de la lit- 
térature grecque qu'on appelle byzantine. 
Nous mettons le pied dans un temps qu'on a 
voulu flétrir sous la désignation de Bas-em- 
pire. Un absolu dédain serait injuste à l'é- 
gard d'une série de huit siècles qui n'ont été 
complètement stériles ni pour la philosophie, 
ni pour l'histoire, la politique, ou les arts. 
Pressé de toutes parts, cet empire d'Orient 
produisit des capitaines, des artistes, des his- 
toriens en grand nombre. 
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Sous Jostuaien (527-580) on distingue 
Agathias, Hesychos, Paul le Silentiaire, 
Jean de Gaza, Alexandre de Tralles. Maurice 
monte sur le trône en 580; Alexandrie est 
prise par les Sarrazins. Les lettres comptent 
Théophylacte de Simocatte. Georges de 
Pisides. Sous Léon l'Isaurien (718-744). la 
tliéologie envahit de plus en plus les savants. 
On y trouve les noms de docteurs plongés 
sans 6n dans des discussions hérissées. Le 
grand schisme commence avec Photius (860); il 
conserve le goût des lettres, nous lui devons 
des extraits de plus de deux cents écrivains 
d'aateurs anciens qu'il Juge. Avec Michel 
Psellus l'ancien, aidéde Théodore le Stoudite. 
de Georges le Syncelle, il ménage une sorte 
de renaissance dans les lettres. Elle eut lieu 
sous le règne 
des princes de 
Macédoine. 
Basile était 
lui-même un 
ignorant, mais 
il sentait l a- 
yantage des 
connaissances 
et il envoya 
son nis Léon 
le Philosophe 
s'instruire au- 

{•rès de P io- 
ius. Son suc- 
cesseur Cons- 
tantin Porphy- 
rogénète brilla 
parmi les sa- 
vants(916).Ni. 
cAphore Pho- 
cas (963-969) 
fut loin d'être 
indiiïérentà la 
littérature. Ba- 
sile H (970- 
1028) encoura- 
gea Léon Dia- 
c re , Simon 
Seth, Georges 
Cedrenos.Jean 
Xiphilin, Sui- 
das; et, sous 
lui. fut com- 
posé un lexi- 
que célèl>re, le 
Grand Etymo- 
logique, dont 
l 'auteur est in- 
connu. La dy- 
nastie Comnè- 
ne ne fut pas 
sans gloi re 
dans les lettres (1081-1118). Anne Comnène 
écrivit sous ce titre : l'Alexiade une histoire 
d'Alexis Comnène. On place sous cette dy- 
nastie Nicéphore de Brvenne, Jean Scylitzes. 
Jean Zonaras. Sous Michel Comnène (1143- 
1180) on vit paraître Théodore Prodrome. 
Constantin Manassès. Isaac et Jean Tzetzès. 
Jean Cinnamos. Sous Andronic Comnène on 
cite Euslatbe deThessalonique. scoliaste d'Ho- 
mère. Michel Glycus. Grégoire de Corynthe. 
Emathios ou Estathius surnommé oEpùiri- 
X9Ç. En 1204. Constantinople tombe aux 
mains des Latins: des princes de l'Occident y 
régnent jusqu'en 1261; on distingue dans 
cette période Nicétas. Choniatès, George 
l Acropolite. Michel Paléolo^e remonte sur 
le trône de ses pères (1221-12S2). La langue a 
subi dans cette période de notables change- 
ments; cependant elle conserve tonte son 




^ 



Page extraite d'un manuscrit byiantin du xiv* s. 
(Bibl. nat., n* mi). 



intégrité chez Nicéphore Blemmyde. Grégoire 
ou Georges de Chypre. Nicéphore Choumnos, 
Théodore Hytarcène, Manuel Philé, Maxime 
Planude. Sous Jean Cantacuzène (1344-1355) 
Démétrius de Cydon, Nicéphore Grégoras, 
Constantin Armenopoulos annoncent Ta fin 
de la langue sans tarir la production; elle 
est de plus en plus ecclésiastique ou occu- 
pée de Schohes (Manuel Chryaoloras, 
Théodore Gaza. Gémiste Pléthon. Bessa- 
rion. Georges de Trébizonde). Enfin, en 1453. 
la prise de Constantinople par les Turcs 
entraîne avec elle la chute des lettres. Michel 
Doucas. Georges Phrantzès, Georges Kodinos, 
Chalcondyle. Jean Argyropoulos. Andronic 
Callistor, Michel Apostolos, Jean Lascaris. 
Mousuros, dispersés, vont chercher un asile 

CM Italie et en 

(I .:utresparties 
(le l'Europe oii 
ils emportent 
leurs manus- 
crits et hur 
science. De- 
puis la malheu- 
reuse catastro- 
phe de Cons- 
tantinople, les 
Grecs privésde 
leur {Mitrie ne 
cessèrent pas 
de cultiver les 
lettres ; ils de- 
vinrent les pré- 
cepteurs de 
l'Europe et 
commencèrent 
une nouvelle 

fériode dans 
histoire de 
leurlangue.En 
Turquie, les 
patriarches en 
conservent le 
dépôt; ils ne 
peuvent pas le 
défendre tout 
entier. Hermo- 
nyme de Spar- 
te enseigne le 
grec à Paris 
ri478). Michel 
Marcellus le 
Tarchaniote. 
Emmanuel Ge- 
orgillas. Mi- 
chel Chysolo- 
rasrempltssent 
l'Europe de 
leurs gémisse- 




ments sur les malheurs de leur pays. 

Le XVI» s. ne vit pas tarir leurs pleurs. Jean 
Lascaris rapporta environ 200 manuscrits 

flu'il avait tirés du Mont Athos; il écrivait le 
atin avec facilité, il se fit le défenseur des 
rites grecs. Zacharie Kalliereès donna, en 
1499. une édition du Grand Etymologique at 
mérita les éloges d'Erasme. Arsène Apostolés. 
qui mourut a Venise, en 1515, fut un des 
Grecs les plus distingués de son temps, et 
s'honora par des travaux littéraires sur les co- 
médies d'Aristophane. Nicolas traduisit l'/Ziade 
d'Homère en langue vulgaire. Jacques Trivo- 
lès, poète gracieux, donna en vers l'his- 
toire de Tagliapierra en 1528. Nicolas Sophia- 
cos copia des manuscrite grecs conservés à la 
Bibliothèque de Paris. Damascène Stouditès 
fut un des plus savante et des plus vertueux 
prêtres de son temps, il était de Inessalonique. 

22. 
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peburi» de Corfou fut d'abord un ël<»ve du 
ffjriiinase grec fondé à Rome par le jMipc 
Leou X. et puis disciple de Jean Lescans; il 
niourut à Rome un peu avant 1588. Michel 
Siophianos. qui mourut à la fleur de i agc, 
donne en 1570 des Scholtes sur Eschyle. 
IJiienned^Lusignan.enlW. écrivit une hi$- 
toiré universelle de l'tle de Chypre, depuis Noc 
jusqu'en IfiT^. Siméon Cabasilas employait sa 
science à instruire la jeunesse. Emile Port, 
né en 1556. se distingua par des notes savantes 
sur l Iliade, sur Thucydide, Euripide. Pin- 
dare, Aristophane, sur la Rhétorique d'Aris- 
t6te. Venise devient alors le centre des poètes 
et des grammairiens, nés dans les lies de l'ar- 
chipel et de la. mer Egée. 

Au XVI» s. encore, on voit Constantin Las- 
caris se mêler au mouvement luthérien; il fut 
fortement combattu par les Jésuites. Le schisme 
d'Occident, les projets de la réunion des deux 
Eglises latine et grecque occupent l'activité 
des Byzantins. Léon Allatius (1586-1669). ex- 
cellent théo.'ogien, fameux poète, passe pour un 
rûntroversisie redoutable. Léonard Pnitaras, 
que les Français appelaient Villard ou Villa- 
ret. né à Athènes ln73. vint en France, servit 
les desseins de Richelieu, écrivit des mémoires 
sur ce dernier, composa en grec une ode sur 
la Conception de la Vierge pour les Palinods 
de Rouen. Vincent Comaro signait le fa- 
meux roman ïErotocrito$ ; Georges Chortatzès, 
de Crète, et l'un des meilleurs poètes de son 
temps, laissait une tragédie, ErophiU.ou brille 
la grâce poétique, la vivacité des senlimenis 
et la variété des images. C'était aussi Dosi- 
thée Notaras. prélat plein de feu. plein de 
hardiesse, remuant, entreprenant, qui irriu 
infiniment les Latins ; il éCait né à Corinthe. 
le 31 mai 1661, il mourut en 17U7. 

Le XVII* s. nous fournit un bon nombre de 
Grecs instruits ; il est vrai que leur langue se 
gâte, elle s'emplit d'italianismes, d'expressions 
turques ; la littérature familière, le roma'lque. 
fait du progrès. En politique des tentatives 
d indéi endance furent plusieurs fois renouve- 
lées et, à chaque fois, les lettres y prirent 
leur part. Il faut citer parmi ces patriotes Ni- 
colas Maurocardato, ne à Constantinople 1G70, 
mort en 1730: il a ranimé l'instruction aans son 
pays, il possédait une belle bibliothèque; 
Apostolos Zénos, né i Venise en 1669, qui se 
fit dans la littérature italienne une très grande 
renommée: Dapontès Constantin, né dans 
rile Scopello, vers le début du xviir s., qui 
ne cesse de rêver la liberté, il s<.»uflrit pour 
elle et mourut en 1789, et Rhégas né vers le 
milieu du xviii* s., oui mit son talent plein 
de chaleur au service de l'indépendance de son 
pays, et mourut victime de son patriotisme 
en 1798. 

Le xix* s.> surtout dans ses trente premiè- 
res années, vit aboutir les nombreux soulève- 
ments des Grecs et la conquête définitive de 
leur indépendance. L'estime et les sympa- 
thies des principales nations de l'Europe les 
récompensaient enfin de leurs persévérants ef- 
forts. Le temps était venu où ils purent se retrou- 
ver et se régénérer. Celte période fut aussi fruc- 
tueuse pour les lettres. La langue devait s'en 
ressentir. Elle était abîmée sous une couche de 
barbarie ; les Grecs à peine devenus indépen- 
dants se mirent à l'œuvre. Les chansons des 
Klephtes ne suflirent plus à leur ambition de 
ressaisir les formes anciennes. Il y eut même des 
excès de la part des rénovateurs. Les principaux 
ouvriers furent, dans ces temps modernes: Jean 
Bilaros. né à Janina en 1771. savant médecin, 
botaniste de Rrand mérite, poète ingénieux ; 
défenseur de la langue romafque, il tenta d é- 
crire le grec sans accents ; Philozoès Kontos l 



qui fut.au iugementdeÇharaon delà Rochet- 
le. un helléniste des plus distingués et peut 
compter parmi les restaurateurs de la langue 
ancienne ; Panagiotis Kodricas, né à Athènes 
dans le milieu <lu siècle précédent, et qui fut 
interprète du gouvernement fran(;ais au minis- 
tre des affaires étrangères; il tenait pour la lan- 
gue populaire ; il mourut en 1827. Adamantios 
iloray, né à Smyme en 1748. mort à Paris en 
1833, médecin, savant dans les lettres, il fut 
par ses écrits, ses discours, ses lettres, le plus 
puissant et le plus actif membre de l'indépen- 
dance hellénique. Homme admirable à tous les 
points de vue et le plus admiré de tous les 
Grecs auxquels il a fait le plus de bien.Ath»- 
nas Kristopoulos, né en 1772 en Macédoine, 
médecin, se distingua par son érudition litté- 
raire, par les grâces de son esprit, qui l'ont 
fait surnommer le Nouvel Anacréon. 11 consa- 
cra ses efforts à la langue la plus simple. 
Georges Gennadius (né en Thrace 1786, mort 
en 1854), prêtre et patriarche, consacra toute sa 
vie au patriotisme, a la propagation des Ecoles ; 
cette vie est pleine d'actes de dévouement i son 
pays. Constantin Economos, né en Thessalic 
le 27 août 178U. se voue à la restauration des 
Ecoles, après une vie de voyages utiles et de 
fatigues. André Mostoxydès, né à Corfou en 
1785, passa à l'âge de 15 ans en Italie; il s'y 
fit distinguer par ses merveilleuses f^>titudes, 
il voyagea â la suite de Capodistrias, trou- 
vant des loisirs pour les études grecques, 
mêlant la politique à la littérature : après une 
vie bien remplie, il mourut en Id&d à Corfou, 
récompensé par l estime de ses compatriotes. 

Voilà le tableau que nous présente la litté- 
rature greoiue, toujours vivace après tant de 
siècles, toujours féconde en hommes de savoir 
et surtout de dévouement à leur pays. Depuis 
qu'ils se sont sentis renaître, ils n'ont pas 
manqué i leur destinée. Les luttes qa ils 
se sont livrées pour attaquer ou défendre 
la langue populaire ont tourné à son avance- 
ment et i la perfection. Ils ont fait des efforts 
heureux pour ressaissir leur langue. Xéno- 
phon est devenu leur modèle. 'Tout homme 
bien élevé vise à se rapprocher de son style. 
Il ny a pas une bien grande différence, en 
effet, entre le style de cet ancêtre et celui que 
parlent et qu'écrivent les Grecs bien nés et 
les journalistes. Ils ne manquent pas d'hom- 
mes de talent, de critiques, de romanciers et 
des poètes. Nous nous contenterons de rappeler 
les noms les plus glorieux: Rangabé père, 
Philippe Jean, Balettos, Zambelios, P.V. Bre- 
tos, Kenieris. Valaoritis. Rangabé fils, Com- 
inondouros, Tricoupis, Dem. Bikelas, et d'au- 
tres qui suivent, avec succès les traces de leurs 
devanciers et s'illustrent par le talent et l'a- 
monr du Bien. — Ch. G. 

(îreeley (Horace), publiciste amé- 
ricain, né à Amherst, dans le New- 
Ilampshiro, en 1811, m. en 1872. Hom- 
me d^nvention et d^entreprise, agita- 
teur politique, grand créateur de 
journau.^ (le Morning-Post (1833), le 
.Xew-Yorker, la Tribune (1841), il accrut 
notablement la force d'expansion de la 
presse aux États-Unis. 

Green (John-Richard), historien 
anglais né à Oxford en 1837, m. en 1883. 
11 est, avec Freeman, Tun des chefs 
de l'école contemporaine anglaise, dans 
dans ce genre d'études. Il s'attache à 
expliquer Thistoire plutôt comme une 
suite d'épisodes dramatiques. Une de 
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ses meilleures œuvres, à ce point de 
vue. est sa « Short Hislory of the English 
people »[Petitebist. du peuple anglais.] 

Greene (Robert), romancier et dra- 
maturge anglais, né vers 1560, m. en 
1592. Il mena Texistence accidentée, 
bien caractéristique des auteurs de 
son époque, se faisant autant remar- 
quer par ses extravagances de conduite 
que par son talent, portant dans ses 
ouvrages: romans, arames, chansons 
et coniessions, la même passion exu- 
bérante que dans ses actes. Henri VI est 
un de ses drames les plus remarquables. 
Parmi ses nouvelles on cite : le Triom- 
phe du temps, Manethon^ etc. 

Grégoire le Thaumaturge (saint), 
père de l'Eglise grecque, disciple d'O- 
rigène, né à Néocésarée (Pont), mort 
vers 270. Evéque de sa ville natale, il 
travailla avec succès à la conversion 
des infidèles, assista au concile d'An- 
tioche, en 264, et laissa des œuvres re- 
marquables, entre lesquelles on signale 
VEloge d'Origène, le Symbole ou Exposi- 
tion de la foi. (Ëd. Vossins, Mayence, 
1604, in-4'.) 

Grégoire de Nazianze (8aint),jpère 
de l'Eglise grecque surnommé le Théo- 
logien, fils de l'évéque de Nazianze du 
même nom et de sainte Nonne, frère 
de saint Césaire et de sainte uorgo- 
nice; né en 329, près de Nazianze 
(Cappadoce), m. en 389. Il alla étu- 
dier à Alexandrie, puis à Athènes où 
il contracta une amitié profonde avec 
saint Basile. Le concile de Constan- 
tinople, qui déposa l'évéque héréti- 
que Maxime, élut G. à sa place en 
381. Mais son élection ayant été con- 
testée, il donna sa démission et se re- 
tira dans le domaine paternel d'Arian- 
ze. Ses Discours, au nombre de 53, nous 
le montrent grand orateur non moins 
qu'érudit. Ses Lettres sont d'un vif inté- 
rêt et ses Poésies ont un charme do 
douce et religieuse mélancolie. On lui 
a attribué faussement une tragédie ou 
centon dramatique: le Christ souffrant. 
Il vient à la tête des orateurs chrétiens 
du IV s., après Jean Chrysostome et 
Basile. La meilleure édit. de ses Œuv. 
est celle des bénédictins, commencée 
par le P. Clémencet, en France (1778) 
et terminée par l'abbé Caillau (1842). 

Grégoire de Nysse, père de l'église 
grecque, frère de saint Basile, né vers 
331, à Sébaste, ville de TAsie-Mineure. 
Évêque de Nvsse, il prit une part ac- 
tive aux conciles tenus à Constantinople 
en 381, 382 et 394. Comme écrivain, il 
se distingue par la profondeur et la 
portée pnilosophique de son esprit. 
Comme exégète il suit la méthode allé- 
gorique d'Origène, mais sans admettre 



la préexistence des âmes. On recon- 
naît souvent dans ses expressions et 
dans sa pensée même le reflet de la 
philosophie gi'ecque. La Patrologie de 
Aligne donne ses OEuv. (Traités dogmati- 
qnes. Livres de controverses. Discours, Orai- 
sons funèbres), en 3 vol. (Ed. princeps, 
version latine, Cologne, 1037, in-fol.) 

Grégoire de Tours (Georgius- 
Florentius, saint), historien français 
surnommé V Hérodote de la barbarie, né 
en Auvergne, en 544, m en 595. Ar- 
chevêque de Tours, prélat de grande 
activité, souvent pris pour méaiateur 
dans les différends des rois de France, 
il fut l'un des principaux négociateurs 
du traité d'Andelot (587), et défendit 




Grégoire de Tours, écrivant ses chroniques 
(d'après un ancien manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale). 

avec fermeté les droits et privilèges de 
sa ville épiscopalo. On lui doit le mo- 
nument le plus précieux et le plus ho- 
norable de notre histoire primitive: 
VHistoria Francorum. Naïf dans ses pen- 
sées, crédule jusqu'à l'excès sur les 
miracles, rude et incorrect en son 
langage, peu méthodique et assez con- 
fus dans la disposition de ses matières, 
il possède en revanche, l'animation 
tians le récit, et l'art tout spontané de 
mettre en scène les personnages, de 
peindre par le dialogue. 

Grégoire I" (saint), surnommé le 
Grand, né à Rome, en 540, m. en 604. 
Élu pape en 590, il maintint avec 
énergie la suprématie du siège de saint 
Pierre, restaura la discipline ecclé- 
siastique, fit rentrer dans la foi catho-^ 
lique les Lombards et les Visigoths 
d'Espagne, envoya en Angleterre le 
moine Augustin avec plusieurs mis- 
sionnaires, et réussit à extirper les 
restes du paganisme en Sicile, en 
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Corse, en Sardaigne. Au milieu do 
ses grands travaux, il s'était occupé do 
régler l'ordre »'i 
les prières de l'olVi 
ce ; c'est Tobjet d'* 
son Liber sacramen- 
lorum, dont le fond 
est resté dans le 
missel romain. 11 
• ' tah 1 i t aussi l «• 
<-hant d'église, qui 
:i gardé son nom. 

plain-<'hant, l«' 
cuntus Jinnus. ha 
collection d.'S Nil 
l.'ttrt'S d.' «•<' pap'- 
(liegisteri'iiislolaritin 
libri A J \ j import*', 
extrêmement à la 
connaissance <le 
l'histoire ecclésias- 
tique et civile de 
Tépoque, (Œttv. 
roni/W ., Ve n i s e . 
17(>N-7(), 17 vol. in 
V, Paris. vol. gr. 
in-8°-.) 

Gi*t'(|«>ras ^Ni 

cÉPHOiti; ), hisio 
rien hy/arUin. lU' 
vers k'I).') a Hé ra- 
clée d(> Pont. m. 
vers 1 ;<(»(). (Hisl. de 
C<tnsl(inlino[)le,l'2i)\- 

l.e ,.ape saint Grégoire P^^'T 
le Grand, dans U; eus- ^^oU, Baie, ];)()> ; 
tume d'un layo du et nombr. rééd.. 

d'a|.i«'s uiK' parmi |es(iu»'lles 
■ -ilralc distingu»' la 

savante publica- 
tion de Parisot, Paris. iNfjO. in-V.) 

Grenailles (Fkançois). littérateur 
fran(;ais, né en IHUi, a Uzerche; histo- 
riographe de Gaston, duc d'Orléans; 
m. en 1680. Le Livre des plaisirs des 
dames (Paris, 1641, in-4') lui gagna des 
lectrices. On a comparé, pour des simi- 
litudes de situations, le Phèdre de Ra- 
cine à sa tragédie : Vlnnocenl mallieureux 
ou la mort de Crispe (Paria, 1689, in-i"). 
antérieure d'une quarantaine d'années. 

Gresbnn. Voy. Gréban. 

Gresset (Jea.n - Baptiste- Louis), 
poète français, né à Amiens en 1709; 
élève des Jésuites à Paris; admis à 
l'Académie en 171S; m. en 1777. On 
n'oubliera jamais le nom de Gresset, à 
cause du poème <Ie Vert-Vert (17;M). 
Thisloire d'un perroquet en quatre 
chants, et le plus agréable badinajçe 
que nous ayons en notre langue. Sa 
comédie du Méchant, en cinq actes et 
envers, 1717, l'une des meilleures piè- 
ces du xviir s. par la finesse de dé- 
tails, la noblesse de ton et la pureté de 




XIII* 

statue de la caili»- 
de Cliartres. 



goût, est restée au répertoire du Théà- 
tre-Krançais. L'éclat compromettant de 
certaines de ses poésies imprégnées de 
philosophisme, telles que la Chartreuse, 
l'avait fait exclure de la Compagnie 
de Jésus. Sur la fin de sa vie, pris de 
scrupule, il alla s'ensevelir dans la 
retraite, à Amiens, brûla ses manus- 
crits et rétracta ses ouvrages. 

Grévin (Jacqui-:;). poète français, 
né en lô^S, a (^lermont-en-Beauvaisis, 
mort âge seulement de trente-deux ans 
(l."»r()j. a Turin, où il < tait médecin de 
la duchesse de Savoie. Cette carrière 
si< (>urte. il avait eu le temps de la rem- 
plir en compos ant un grand nombre de 
poésies faites à rimitalion des Italiens 
et des Kspagnols. une pastorale, un 
satire violente contre son ancien maitre 
Ronsard (Poésies diverses, 1j()'1, in-8°), 
deux comédies : la Trésorière et \esEsba- 
his, uni' tragiMlie : César. L'un des réfor- 
mateursdu théâtre, au xvTs.. il conçut, 
avec Jodelle. l iclee d'un genre moyen 
entre la comédie d'école et la farce 
p(»pulaire. 

Griboïedov, autour dramatique 
russe, né eu 17;»;). m. assassiné, en 182'.», à 
Téliéran, où il était ambassadeur. 11 est 
surtout connu pour une comédie Ires 
originale (Trop d'esprit nuit, 1823), satire 
piquante et fine des ridicules de la vie 
moscovite. 

Grillet (Hknri), théologien et histo- 
rien français do l'ordre des Jésuites; 
prédi«-ateur ordinaire du roi (Iti98-I771 . 
On tira des éditions nombreuses <le 
quelques-uns de ses oovrages de pi('>l<», 
tels que VAuiit^t'iln chrétien eitesM»'- 
(It lai. pour tous les jours de l'année. 

Grignan ( François - MARouFRi ri: 
de îSévigné, comtesse de). Voy. Sévi 
gné. 

Grinialdi (Fkançois-A.ntoine). hi .- 
torien et moraliste italien, né à Senii- 
nora. en 1710, m. en 1781; prie le con 
tre-pied des idées de J.-J. Rousseau 
sur l'inégalité entre les hommes. 

(iiimm (Frédi'ric-Melchior), lit- 
térateur français, d'origine autri- 
chienne, né en 1723 à Ratisbonne ; 
amené à Paris, par le comte de Schom- 
berg comme précepteur de ses enfants; 
m. Vn 1S07 à Gotha. Les parents de 
G. étaient, dit-on, pauvres et obscurs ; 
mais ils avaient pu lui donner une 
éd ucation convenable. Des propositions 
lui furent faites par une Cour du nord, 
— qui avait eu l'occasion d'apprécier la 
fmesse de son esprit, — d'entretenir une 
correspondance avec elle. Depuis 17r)3, 
il commença d'envoyer régulièrement 
à divers princes et princesses d'Alle- 
magne, de Suède, de Pologne et do 
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Russie, des lettres sur les ouvrages et 
sur les hommes, où nous trouvons, au- 
jourd'hui, la vraie chronique littéraire 
de la seconde moitié du xviii* siècle. 
« La volumineuse collection de ces 
feuilles (v. Tédit do J. Taschereau, 
1839-31, 15 vol. in-8* et celle de M. 
Tourneux. 1877-82. 16 vol, in-8*), mal- 
gré les défauts et les bigarrures, mal- 
gré les morceaux de différentes mains 
qui y sont entrés (des lettres de Dide- 
rot, de M"' d'Epinay, de Raynal 
et peut-être de Suard) fait un corps 
d'ouvrage et mérite d'être inscrite an 
nom de Grimm. « C'est son esprit, dit 
Sainte-Beuve, q^ui en a dicté les princi- 
pales parties et il n'y est ças difficile d'y 
suivre une pensée originale, qui ne 
ressemble ni à celle de La Harpe, ni à 
à celle de Marmontel; qui est d'un 
tout autre ordre, et qui ne craint pas 
le parallèle en ses bons moments, avec 
celle de Voltaire. » 

Grimm (Jacob), célèbre philologue 
allemand, né à Hanau en 1785; profes- 
seur et député ; associé de l'Institut de 
France ; m. en 1863. Aidé de son frère 
Guillaume, il a attaché son nom à des 
œuvres capitales dans la linguistique. 
Ainsi^ par son admirable analyse com- 

f)arativc des langues germaniques à 
aquelle il a donné le titre modeste de 
Grammaire allemande (1819, 4 vol.), il a 
démontré rigoureusement l'unité fon- 
damentale de tous ces idiomes ; et il a 
suivi, à travers les temps, depuis le iv* s. 
jusqu'à nos jours, l'histoire de leurs di- 
vers développements. (Hist. de la lan- 
gue allem.f 1848, 2 vol., etc.). 

Grimmelshausen (Jean-Jacques- 
Christophe), pseudonyme Greifenstein 
von Hirschfeld, romancier allemand, né 
vers 1625, m. le 17 août 1676. Il avait 
débuté par des romans bibliques, lors- 
qu'il conçut l'idée de fondre en un seul 
et même récit, assaisonné du sel de la 
satire, les anciennes légendes du pays 
et les nouveautés étrangères, les idées, 
les passions et les aventures du mo- 
ment. Et le fKmevixSimplicissimus(Aben- 
teuerliche Simplicissimus) vit le jour, et 
l'Allemagne eut son premier roman 
national. Il futextraordinairement po- 
pulaire. 

Grimpire. Livre dont on disait que les 
magiciens se servaient pour accomplir leurs 
évocations. Le g. était con^-u en une espèce 
d'argot cabalistique et rempli de signes étran- 
ges, signes constellés, figures astrales, emblè- 
mes sidéraux ou autres, au moyen desquels 
les sorciers prétendaient évoquer les démons 
et les morts pour les contraindre à des actions 
surnaturelles. Tels le Grand Grimoire et le 
Draqon rouge, livrets de sorcellerie d'une an- 
tiquité respectable, qui se sont perpétués jus- 
qu'à nos ]Ours dans les bibhothèques popu- 
laires. 
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Giingore ou Grlngolre (Pierre), 
poète dramatique français, né vers 
1475, â Caen. m. vers 1547. Tout à la 
fois compositeur, entrepreneur et ac- 
teur dans les représentations théâtra- 
les qu'il donnait: mystères, moralités, 
farces ou fo//«£, G. if ut loin d'être ee 
poète famélique et déguenillé qu'a re- 
présenté Victor Hugo en sa Notre-Dame 
de Paris. Pamphlétaire à la suite de 
la cour, patronné par Louis XII dans 
ses plus vives hardiesses, il fit monter 
la comédie politique sur ses tréteaux ; 
il mit en scène avec une verve aristo- 
phanesque inépuisable toutes les clas- 
ses de la société. Son Jeu du prince des 
Sols, donné le mardi gras de l'an ir)ll 
au marché des Innocents, attira un 
concours prodigieux de peuple. Il avait 
pour devise : Tout par raison, raison par- 
tout, partout raison. C'est i)our la suivre 
autant que i>our satisfaire son pen- 
chant à la satire au'il écrivit son célè- 
bre livre des Folles entreprises, revue 
longue et embrouillée, — profonde, ce- 
pendant—des sottises du temps passé 
et du temps présent, depuis les guer- 
res d'Alexandre jusqu'aux expéditions 
d'Italie. Quelques-unes de ses inspi- 
rations, tendant aux réformes politi- 
ques et morales (Chasteau de labour, 
1499), ont une grandeur frappante pour 
Pépoçiue. 

(jringore, sur la f)n de ses jours, se 
retira a en lieu plaisant et opportun 
dedans Nancy, à la petite cour d'An- 
toine, duc de Lorraine, dont il fut le 
hérault d'armes à ^iges et prouffits. » 
Peut-être voulait-il faire oublier ses 
audaces juvéniles en rimant désormais 
« les très précieux et notables psaumes 
du royal prophète David, non sans 
cause dits pénitentiels, et enfin les 
heures de Notre-Dame. » 

GrisélidiS. Conte populaire du moyen 
â^e, apparenté au lai au Frine de Marie de 
h rance, et rendu célèbre par Boccace. L'héroïne 
est le type le plus touchant de la vertu conju- 
gale. 

Groddeck (Ernest-Godefroi), lit- 
térateur allemand d'origine polonaise, 
né à Dantzig, en 1762; précepteur des 
enfants dr prince Adam-Casimir Czar- 
toryski : professeur de littérature 
grecque à rUniversité de Wilna ; mort 
en 1819. Rendil ses connaissances 
utiles par de bonnes éditions classiques 
et par un manuel d'histoire littéraire 
estimé. (HistoriseGrœcorum litterariœele- 
menta, Wilna, 1811, in-8*.) 

Groënlandals. Voy. Eskimos (Idiome 

des.) 

Grognet. Voy. Grosnet. 

GroIIer de Servier (Jean), biblio- 
phile et numismate français, né en 
U79, à Lyon; trésorier-général sous 
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François I" ; m. en 1565. Les volumes 
qui sortirent de sa précieuse collection, 
quand elle eut été dispersée en 1675, 
atteignirent des prix très élevés, au 
feu des enchères publiques, avec leur 
estampille bien connue des amateurs : 
/. Grolerii etamieornm. Louis XIV ache- 
ta sa collection de médailles. 

Gronovius (Jean-Frédéric-Gro- 
Nov, par latinisme), érudit allemand, 
né à Hambourg en 1611; professeur fi 
rUniversité de Leyde ; m. en 1671. 
Plein de science en tout ce qui con- 
cernait les langues, les littératures et 
l'histoire de l'antiquité, il rendait choz 
lui l'érudition aimable par les qualités 
de l'esprit et l'urbanité des manières. 
(Çdit. nombreuses, accompagnées de 
notes, de Tite-Live,- Sénèque, Stace, 
Pline, Tacite, etc. ; dissertât, latines et 
lettres.) 

Gronovius (Jacques), érudit hollan- 
dais,^ls du précédent, né à Deventer 
en 1645, successeur de son père à la 
chaire de belles-lettres, dans l'Univer- 
sité de Leyde; m. en 1716. Il fut loin 
de posséder l'é^lité d'humeur de ce- 
lui dont il avait hérité le savoir, et, 
plus d'une fois, il mit de la passion 
dans la dispute des mots. On a oublié 
ses polémiques, mais on a gardé le sou- 
venir du vaste travail auquel il attacha 
son nom (Thésaurus antiquitatum grse- 
carum, Leyde, 1697-1702, 12 vol. in-fol.) 
qui, joint au Trésor des antiquités lati- 
nes de Grœvius, forma un véritable mo- 
nument. (Edit. annotées d'auteurs an- 
ciens et dissertations.) 

Grosnet ou Grognel (Pierre); poè- 
te et moraliste français, né à Toucy, 
dans l'Yonne, m. vers 1510.* L'un des 
imitateurs de Dionysius Gaton, il don- 
na une suite de ses distiaues senten- 
cieux, intitulée: le^Mols aorés du grand 
et du sage Calon (Paris, 1530-33, in-8'). 

Grote (Georges), publiciste et his- 
torien anglais, né en 1794 à Claytrill, 
m. en 1871. Auteur d'une Histoire de 
la Grèce (Londres. 1846-58, 8 vol. in-8; 
plus. éd. et trad.), regardée comme un 
modèle pour la valeur du fond et Tori- 
ginalité des aperçus. 

Grotelénd (Georges - Frédéric), 
orientaliste allemand, né à Mûnden 
(Hanovre), en 1775. m. en 1853. Vété- 
ran de la science des cunéiformes, il 
avait, le premier, déchiffré les noms de 
Darius, de Xerxès, d'Artaxerxès et 
d'Hystape ; il montra, sur les briques 
de Babylonè, celui de Nabuchodonosor, 
et fournit les éléments d'un système 
d'étude. 

Grotius (Hugo de Groot, dit), cé- 
lèbre publiciste, érudit, et juriste hol- 
landais, né à Delft, en 1583, m. à Hos- 



tock, en 1645. Pensionnadre et conseil- 
ler de Rotterdam, en 1613, membre des 
États de Hollande, député aux États- 
Généraux, il prit parti pour Bame- 
veldt contre Maurice de Nassau, fut 
arrêté et emprisonné. Il put s'évader, 
grâce au dévouement de sa femme, et 
se retira en France, où il séjourna dix 
années, comme ambassadeur de la 
reine (î^hristine de Suède. G. n'avait 
que 25 ans, lorsque, préludant à sa cé- 
lébrité future, il publia, sous le titre 
retentissant du Mare liberum, un plai- 
doyer éloquent non moins qu'habile en 
faveur d'un principe nouveau, d'une 
vérité pour ainsi dire perdue et tout à 
coup retrouvée : la mer libre, les trois 
quarts du globe ouverts à l'énergie hu- 
maine, l'affranchissement du commer- 
ce. Plus fameux encore est son grand 
ouvrage De Jure pacis et belli (Paris, 
1625, in-4'; rééd. et trad. nombr.), qui 
a été la base fondamentale du droit 
public moderne. Savant universel, G. 
avait fourni une large contribution de 
travail et d'idées à l'histoire (Annales de 
rébus belgicis, 1609, etc.), à la théo- 
logie (Opéra theologica, Amsterdam, 
16i9, 4 vol. in-fol.), à la poésie didac- 
tique et morale. 

Grundtwig (Nicolas - Frédéric - 
Séverin), prédicateur et écrivain da- 
nois, né à Udbv, en Zélande, le 8 sept. 
1783, m. én 18/2. Poète original, his- 
torien, critique, érudit, philosophe re- 
ligieux d'une nature parfois bizarre et 
confuse, mais grandiose comme celle 
de Gœrres, sa gloire n'a pas dépassé, 
autant qu'elle le mériterait, les fron- 
tières de sa patrie. 

Grouvelle (Philippe-Antoine), pu- 
bliciste français, né en 1758, secrétaire 
du conseil exécutif, sous la Révolution; 
m. en 1806. Lié d'une vieille amitié 
avec Cerutti, le fondateur de la Feuille 
villageoise, il déploya, dans ce journal, 
un grand zèle pour la propagande des- 
idées démocratiques. Il lui succéda, 
on 1792, comme rédacteur en chef. 
Éditeur, avec Grimoard, des Œuvres 
de Louis XIV et des Lettres de M"* de 
Sévigné, il se vit nommé, en 1796, 
membre associé de l'Institut. 

Gryphius (André-Gryph), poète 
dramatique allemand, né en 1616, l'an- 
née même de la mort de Shakspeare, 
m. en 1664, à Gross-Glogau, sa ville 
natale. Joignant à l'imagination une 
science extraordinaire (il parlait onze 
langues, dit-on), il essaya d'introduire 
en Allemagne un théâtre avec chœurs à 
la manière antique. Ses tragédies ("L^on 
ArminiuSf Catherine de Géorgie, Charles 
Sluart, La Mort de Papinien, Cardenio et Ca- 
/indffj «sont les premières, nous dit M. 
Vapereau, (|ui offrent de la régularité, 



Digitized by 



6UAD 



- 395 — 



GUÉN 



aes situations fortes, des caractères mar- 
Mtiés, un style facile et une langue 
o-brrecte, malgré les inégalités du ton. » 
Quoique sa vie eût été bien aventu- 
reuse et très troublée, il montra qu'il 
avait aussi la faculté du comique par 
deux pièces originales: Peter Sqaenz et 
Horribilicribrifax, où les travers du jour 
eont fortement poussés au ridicule. 

Guadet (Marguerite-Élie), homme 
politiaue français, né à Saint-Emilion, 
en 1758, député à la Convention, où il 
f)t partie du groupe des Girondins, m. 
avec eux sur Téchafaud révolution- 
naire, en 1794. Discoureur éloquent et 
ingénieux, il était toujours prêt à 
monter à la tribune et à tenir tète à 
ses adversaires. 

Guanches (langue des). Idiome que par- 
lèrent les aborigènes des lies Canaries, Il se 
rattachait au groupe libyen. 

Guarani. Idiome américain indigène 
parle dans la région du Paraguay et de l'U- 
ruguay. 

Guarino ou Guarini, en latin Va- 
rinus, philologue italien, né à Vérone, 
en 1370, m. en 1460. Le premier de sa 
nation qui ait donné des leçons publi- 
ques de langue grecaue, il passait pour 
run des plus grands humanistes de 
son siècle. 

Guarino ou Varin<», en lat. Vari- 
nus et Favorinus, philologue italien, né 

Srès de Camerino, en 1450; précepteur 
e Jean de Médicis ; évéqne de Noce- 
ra ; m. en 1537. Auteur d'un lexique 
grec considérable (Rome, 1523). 

Guarlnl (Battista), célèbre poète 
italien, né à Ferrare en 1537, chargé do 

Slusieurs missions aux cours dePerrare, 
e Mantoue, de Florence et d*Urbin ; 
m. en 1612. Il n'est guère d'ouvraee 
poétique ayant joui d^no plus grande 
vogue que sa tragi-comédie pastorale 
en cinq actes et en vers du Fidèle ber- 
ger. (Pastorjldo, 1585, nomb. éd. et trad.) 
Les bergers de G., très ressemblants à 
ceux du Tassedansl'ilmvn/a*, n'ont rien 
qui sente la campagne. L'Arcadie qu'ils 
habitent n'est pas la rude et sauvage 
Arcadie des vieux Pélasges, mais un 
lieu d'élégance et de politesse où Cu- 
pidon, brouillé depuis (quelque temps 
avec sa mère, s'est réfugié comme dans 
son asile favori. Cette fusion 'gracieuse, 
quoique mignarde et subtile, où G. 
emprunte à l'antiquité ses idées et ses 
personnages pour les raffiner dans le 
style à la mode, fut longtemps regardé 
comme le comble de l'art. (V. frontisp.) 

Guaycuru (le). Idiome américain indi- 
gène, parlé entre le Paraguay et le Pilco- 
mayo. 

Gudin de la Brenellerfe (Paul- 
Philippe), littérateur français, né en 



1738, m. en 1812. On lui sait moins de 
gré de ses propres essais critiques, his- 
toriques, pnilosophiques et de ses poè- 
mes, généralement médiocres, que d'a- 
voir recueilli, dans une bonne édition 
complète,los œuvres de son illustre ami 
Beaumarchais. (Paris, 1809, 7 vol. 
in-8-.) 




Frontispice d une édition des œuvres 
dr Guarini, à Venise. 

Gudrun. Poème épique allemand de la 
t\n du XII* s., anonyme comme \esNiebelungen 
et probablement postérieur à cette ///acte roma* 
nesque. Emprunté plus spécialement, poui la 
donnée fondamentale, à la mythologie et à 
l'histoire de l'extrême Nord, les mœurs y sont 
presque partout celles de l'â^e héroïque et 
maritime. Maleré les imperfections d'une lan- 
gue encore dans l'enfance. Gudrun (éd. 
Barstch, Hahn. San Marthe. Stmrok) est un 
monument littéraire de grande valeur. Il a 
des parbes admirables: épisodes fortement 
conduits, caractères observés et suivis avec 
art. images éclatantes, richesse de pensées. 

Guénard (Antoine), littérateur 
français, né en 1726, à Damblin; mem- 
bre de la Compagnie de Jésus; m. en 
1806. Il répondit par un chef-d'œuvre 
à cette question, sujet de concours de 
l'Académie française : En quoi consiste 
l'esprit philosophique? remporta le prix 
d'éloquence (1755), puis s'arrêta sur cet 
éclatant début, sans plus rien produire 
ensuite. (Voy. Tablettes d'un curieuse 
1789, 2 vol. in-12.) 
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Guérangerfdom Prosper), écrivain 
religieux français, né au Mans, en 1806, 
m. en 1875, dans la célèbre abbaye de 
Solesmes, dont il fut le prieur. Outre 
deux livres d'histoire, des traités reli- 

?;ieux en abondance et une foule d'au- 
res écrits, il publia une œuvre impor- 
tante : les Institutions liturgiques {\H 10- 
1842, 2 vol. in-8*), où sont déployées, 
pour Texplication du symbolisme des 
cérémonies, une magniflcence et une 
poésie de style exceptionnelles. 

Guérard (Benjamin), érudit fran- 
çais, restaurateur de la science des 
cartnlaires et des pol>[ptiques, né en 
1797, reçu â TAcanémie dies Inscrip- 
tions, en 1833, m. en 1854. Son ensei- 
gnement inaugura la fondation de 
PÉcoledes Chartes (1821). Une célèbre 
Introduction au potyptique (Plrminon, et 
la publication des Cartu/atr^^, accomplie 
avec toutes les ressources de la diplo- 
matique, auront été ses œuvres les 
plus méritoires. 

Guéret (Gabriel), jurisconsulte et 
écrivain français, né à Paris, en 1641, 
m. en 1688. Son Parnasse réformé, livre 
curieux et piauant rédigé vers 1670, 
fait connaître les opinions littéraires 
du moment sur les auteurs vivants ou 
morts dont le nom, les ouvrages, 
étaient encore un sujet de conversa- 
tion. 

Guérln (Maurice et Eugénie de), 
littérateurs français, dont la courte 
carrière s'écoula, pour le premier, en- 
tre 1810 et 1839; pour la seconde, entre 
1805 et 1818. Bien que les pages de 
Maurice (Retiquise, Paris, 1861, 2 vol. 
in-16) dénotent plus particulièrement 
un paysagiste sentimental de l'école do 
Bernardin de Saint- Pierre et que les 
compositions d'Euçénie ( Reliquiae^ Caen, 
1855, in-32) appartiennent davantage à 
la poésie lyrique, on ne sépare point, 
d'habitude, ces deux âmes rêveuses si 
intimement unies par l'amour fraternel 
pendant leur vie et par le souvenir 
qu'elles ont laissé de cette liaison après 
leur mort. 

Guérln (Paul), théologien et com- 
pilateur français, né à Buzançais en 
1830, camérier d'honneur de Léon XIII. 
Il a pris rang parmi les principaux 
hagiographes avec l'important recueil, 
en 17 volumes in-8*, des Petits Bollan- 
distes, qui n'a pas eu moins de vingt 
éditions; et il a publié avec un certain 
succès industriel une grande encyclo- 
pédie intitulée: le Dictionnaire des Dic- 
tionnaires. (1886-1896, 7 vol. in-4'; intro- 
duction (i-xxxvi) par Frédéric Loliée.) 

Guérie (Jean-Marie-Nicolas de), 
littérateur français, originaire d'Irlan- 
de, né à Issondun, en 1766, professeur 



d'éloquence à la Sorbonne ; m. en 1824. 
Traducteur de VEnéide, auteur d'un 
Eloge historique des perruques (1799, in- 
12), d'une Apologie de la satire et de Re- 
cherches sceptiques sur Pétrone, il tourna 
d'assez jolis contes, entre autres le» 
Cygnes, Slratonice et son peintre, Pradonà 
la Comédie ou les Sifflets. 

GuerrazzI (François -Dominique), 
«Vrivain et homme politique italien, 
né à Livonrne en 1805; dictateur de la 
république toscane, avant la constitu- 
tlondu royaume d'Italie; éluplusieurs 
fois, comme membre du parti de l'op- 
position, au Parlement ; m. en 18/3. 
Ses romans, drames, articles d'éco- 
nomie et de littérature, portent l'em- 
preinte des agitations de son esprit. 
Il a passé par l'exil et par la prison, 
et il s en souvient. Violemment il s'é- 
ehappe en des transports contre la so- 
ciété, contre le destin, contre les hom- 
mes et les choses. L'imagination de ce 
fougueux démocrate est mal réglée ; 
son style est emphatique. Mais on y 
rencontre aussi bien des pages élo- 

âuentes. (La Bataille de Bénevent, le 
iège de Florence, etc.) 

Guevara (Antonio de), prélat et 
écrivain espagnol, évêquo de Cadix: né 
en Biscaye, vers 1490, m. en 15;5. Très 
bien vu de l'empereur Charlos-Quinl. 
mêlé aux grandes affaires de l'Elat, il 
fut à même de corriger une érudition 
confuse et quelque peu pédantesque par 
ces jugements solides, dont la base est 
l'expérience directe des choses. Balzac, 
en composant le Socrate chrétien et le 
Prince, s'inspira plus d'une lois de son 
roman philosophique et moral : Vhor- 
loge des princes. Il a laissé, en outre, des 
Sermons, des Lettres, {iipistolas fami- 
liares, Bibl. de Aut. esp., t. XIII.) 

Giievara (Llis-Velez de), auteur 
dramatique cl romancier espagnol, né 
à Ecija, en 1570. m. en 1641. Ses co- 
médies d'intrigue et ses pièces reli- 
gieuses résultèrent d'une imagination 
forte. (Comedias famnsas, Séville, 1730, 
in-4"). Il a eu la paternité du Diablo 
ro/up/o (Madrid. 1611, in-8'), ce Diable 
boiteux m heureusement imité par Le- 
sage. On a surnommé Vêlez de Gue- 
vara le Scarron espagnol. 

Gucz (le). L'une des langues sémitiques 
africaines, unjourd'hut langue morte; cet 
idiome est le plus ancien représentant du 
groupe éltiiopien. 

Gui de Bourgogne. Ctianson de geste 
du xm* s,, appartenant au cycle royal et 
« onsacrée il la guerre d'Espagne. (Ed. Gues- 
sard et Michelant. 1859, aans le recueil des 
Ane. poètes de la France. J 

Gui de Cambrai, trouvère du xni' 
s. A son nom reste attaché le souvenir 
d'un Doème sur la légende, originaire- 



Digitized by 



GUID - 397 - GUIL 

quelque monotomie en sa 



ment grecque ou syriaque, des saints 
Barlaara et Joasaph. (Éd. Meyer, Paris, 
1865.) Il avait composé aussi Tune des 
suites du roman d'Alexandre. 

Gui de Nanteuil. Chanson de geste de 
la fin du XII' s. (cycle de Doon de Mayence) 
et probablement faite par un auteur de,rile-de- 
France (Ed. Paul Meyer, Ane. Pbèt. de la 
France, 1861, in-16.) 

Gui de Warwlck. Roman d'aventures 
du xiii» s., de source anglo-saxonne. 

Guiart (Guillaume), chroniqueur 
français du xiii* s.; né à Orléans. Sa 
Branche des royaus lignages (1306) déve- 
loppe surtout, en un style original, 
les péripéties de la guerre de Flandre 
de Philippe IV, à laquelle Tauteur 
avait pris part comme sergent d'ar- 
mées. (Ed. Buchon, 1828, 2 vol. in-8*.) 

Guibert (Hippolyte, comte de), 
littérateur français, membre de l'Aca 
démie, né en 1743, à Montauban ; ma 
réchal de camp en 1788; m. en 1790. 
Très estimé de son temps pour son 
Essai général de tactique [1772, 2 vol. in- 
4'], il est moins connu, maintenant, 
par ses Œuvres militaires (Paris, 1803, 
5 vol. in-8*) et par ses Œuvres drama 
tiques (Paris, 1822, in-8') que par son 
rôle dans la vie et dans la correspon- 
dance de la célèbre M"* de Lespinasse. 

Sa femme, Louise de Courcelles, 
comtesse de Guibert, édita ces Lettres 
marnes et publia quelques romans. 

Guibert d'Andrena*,. Voy. Garin de 
Monglane. 

Guibert de Nogent (l'abbé), chro- 
niqueur français, né en 1053, à Cler- 
mont(Oise), m. en 1124. Comme par com- 
pensa lion d'un style souvent obscur, 
diflfus, on reconnaît chez ce narrateur 
de la première croisade (Gesta Dei per 
Francos) un certain ordre, des détails 
piquants et un air de {)hilosophie qu'on 
ne rencontre pas d'habitude chez ces 
vieux chroniqueurs. Le savant béné- 
dictin Luc d'Achéry estima ses écrits 
théologiqnes assez intéressants pour 
les publier à part en 1651. 

Guiccliardin(FRANCESco-GuicciAR- 
DiNi, nom francisé sous la forme de), 
célèbre historien italien né à Florence, 
en 1482, m. en 1540. Professeur de 
droit, diplomate et homme de guerre, 
il fut envoyé par Clément VII comme 
lieutenant-général pour apaiser les 
troubles delà Romagne. Il mania avec 
une égale habileté la plume et l'épée. 
On a beaucoup vanté son Histoire d'Ita- 
lie de im à 1534 (Florence, 1561, 2 vol. 
in-8°), bien qu'elle soit suspecte de 
partialité, à divers égards. Il a du feu, 
de l'àrae ; il est dramatique et décrit 
admirablement un champ de bataille, 
beulement sa phrase ornée, polie, ca- 

DlCT. DES ÉCRIVAINS. 



dencée, a 
diffusion. 

Guichenon (Samuel, comte de), 
généalogiste français, né en 1607, à 
Màcon; historiographe de France et 
de Savoie; nommé en 1651 comte pala- 
tin par l'empereur Ferdinand III ; m. 
en 1664. Très estimée dans la science 
héraldi(jueest son Histoire généalogique 
delà Maison de Savoie (Lyon, 1660, 3 vol. 
in-fol.) 

Guidiccioni (Giovanni), littérateur 
italien, né en 1480 à Via-Reggio, évô- 
que de Fossombrone et gouverneur de 
Rome; m. en 1541. Ses Rime (1567, in- 
12), ses Orazione alla republica di Lucca. 
Florence, 1568, in-8*) s'eflForcent élo- 

3uemment à réveiller chez les Italiens 
égénérés le sentiment patriotique. 
Guignes (Joseph de), orientaliste 
français, né on 1 721 , à Pon toise : reçu en 
1754 à l'Académie des Inscriptions; m. 
en 1800. L'esprit de système faisait beau- 
coup de tort, chez ce'savant, à l'autorité 
de son érudition étendue. (Hist. générale 
des Huns, Turcs, Mogols et autres Tartares 
occidentaux, Paris, 1756-58, 5 vol. in-4'.) 

Guillaume, moine de Saint-Denis, 
chroniqueur du xii* s. ; secrétaire de 
Suger et son panégyriste. (Vie de Su- 
flfcr, coUect. Guizot, t. VIII.) 

Guillaume (Jacquette), femme au- 
teur française du xvii* siècle. Très 
convaincue du bien fondé de sa cause, 
elle ne fit que plaider pour toutes sortes 
de bonnes et fortes raisons la supériorité 
du sexe féminin sur le masculin. (Les 
Dames illustres, 1665 ; Disc, sur le sujet 
que le sexefém. vaut mieux que le mascu- 
lin, 1668.) 

Guillaume VII, duc d'Aquitaine, né 
en 1025, m. en 1058. Guerrier fameux, 
poète enchanteur, libertin intrépide, 
c'est sous ce triple aspect qu'il se fit 
connaître à ses contemporains. 

Guillaume IX, comte de Poitou et 
duc d'Aquitaine, poète provençal de la 
fin du XI* s. et du commencement du 
xii's.; m. vers 1127. Il tient la tête 
des troubadours connus par leurs 
œuvres, qui, pendant deux siècles, ont 
rempli de leurs chants les cours et les 
châteaux. Il termina ses jours dans un 
cloître. 

Guillaume d'Auvergne, évéque de 
Paris, théologien, sermonnaire, philo- 
sophe, m. en 1274. L'un des docteurs 
les plus remarquables de l'Université, 
il joignait à la science un style vif et 
imagé. (Opéra omnia, Orléans, 1674, 2 v. 
in- fol.). Il passe pour avoir été le pre- 
mier qui eût fait usage des livres grecs 
d'Hermès Trismégiste. La critique mo- 
derne, néanmoins, l'a dégagé de la ré- 
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pntation d'hermétiste qu'on lui avait 
faite, au xv* siècle. 

Guillaume de Blols, poète latin du 
xu* 8., dont on ne connaît que VAlda, 
suite de narrations libres entremêlées 
de dialogues. (Ed. Wright, Londres, 
1842, in-8*). Il appartenait À l'prdre des 
Bénédictins, et était le frère puiné du 
célèbre Pierre de Blois. 

Guillaume de Ghampeaux (Guliel- 
mas a Campellis ou Campellensis), philo- 
sophe français, fondateur de Péoole 
célèbre de Saint- Victor, évôque et 
comte de Ghàlons, m. en 1131. En face 
de Roscelin soutenant le nominal isme 
dans ta fameuse question des Univer- 
saux; en face d'Abailard, fondant le 
conceptualisme, G. de G. admet le réa- 
lisme, non pas ce réalisme outré dont 
les conséquences furent énoncées par 
Gilbert de la Porée, etc., mais un réa- 
lisme modéré, une doctrine concilia- 
trice répondant à son caractère prudent, 
modéré, quelquefois même indécis. 
(Voy. le Thésaurus anecdotorum de D. 
Martenne, t. V ; le t. IV desœuvres de 
saint Bernard, éd. Mabillon, où sont 
publiés des frag. de G. de G.) 

Guillaume de Chartres, historien 
français, né à, Chartres vers 1225, mort 
vers 1280 ; aumônier et biographe du 
roi Louis IX, duquel il se préoccupa 
snrtout de décrire les vertus morales 
et religieuses. (V. le t. X des Histor. de 
la France.) 

Guillaume de Gonches, grammai- 
rien et philosophe français, né à Cou- 
ches (Eure), en 1080, m. en 1150. Par 
ses gloses sur Platon, Priscien, Boéce, 
par son traité : De Philosophia Ubri qua- 
tuor, il s'efforça de concilier les théo- 
ries néo-platoniciennes avec les dogmes 
catholiques. 

Guillaume de Dôle. Roman d'aventu- 
res anonyme du xiii* s., où l'auteur s'était 
imaginé d'insérer des chansons ou fragments 
de cnansons de tout genre. 

Guillaume de Ferrières, vidarae 
de Chartres, trouvère du xn* siècle. 
Avant de partir à la quatrième croisa- 
de, comme l'un des chefs de cette ex- 
pédition, il avait soupiré sur des ryth- 
mes gracieux, chansons, saints d'amour 
(éd. Aubry^, Paris, 1856) ses peines de 
cœur, et célébré le culte des dames. 

Guillaume de Lorris, trouvère du 
XIII* s., né à Lorris en Gàtinais, m. en 
1262. Il a composé les quatre mille 
soixante-dix premiers vers du Roman 
de la Rose. D'un esprit délicat et doux, 
« très peu clerc » et bien éloigné des 
hautes visées encyclopédiques de son 
continuateur Jean de Meung, sa seule 
ambition avait été d'écrire un Ars Ama- 
ioria sur le modèle idéalisé d'Ovide. 



pour ragrément du monde chevaleres- 
que. 

Guillaume le Maréchal (la vie de). 

comte de Pembroke. Poème historique fran- 
çais du xni* s., composé peu après la mort de 
ce régent d'Angleterre, en 1219. C'est une des 
meilleures productions littéraires du moyen 
âge par l'animation, la pureté, la souplesse et 
l'aisance du style, comme par la valeur des 
documents qu'elle fournit sur les mœurs, les 
sentiments, les habitudes, la vie sociale des 
xn* et XIII* siècles. 

Guillaume de Maohault, poète 
lyrique français, né vers 1290 ou 
1295, au village de Machault, dans la 
Brie, m. à Reims, en 1377. Secré- 
taire de Jean de Luxembourg, roi de 
Bohème, il l'avait accompagné dans 
ses aventures et avait perdu un œil à 
son service. Musicien et poète, il créa 
des genres nouveaux ; ce fut un très 
habile artisan de rimes etde rythmes. La 
rhétorique, néanmoins, occupait plus 
de place que la passion dans ses «lou- 
anges des dames », sous quelque forme 
qu lise plût de lescâdencer: chansons, 
ballades, lais, virelais ou triolets. Vers 
la fin de sa longue existence, G. de M. 
se tourna vers des sujets sérieux. 11 
consacra une chronique de 8,887 vers (la 
Prise d^ Alexandrie) à raconter les cir- 
constances qui précédèrent et accom- 
pagnèrent l'assassinat du roi Pierre de 
Lusignan. 

Guillaume de PigulleviUe ou De- 
guilleviUe. Voy. Deguilleville. (Ce der- 
nier nom, généralement adopté d'après 
un manuscrit, parait une version fau- 
tive.) 

Guillaume de Nangis, chroniqueur 
du XIII' s., moine bénédictin, proba- 
blement originaire de Nangis (Seine- 
et-Marne). Il rédigea en latin la Vie 
de Saint-louis, la vie de Philippe III et 
une Chronique de la création du monde. 
Malgré l'étroitesse de ses vues, il n'était 
pas au-dessous de ceux qui, de son 
temps, écrivaient le latin monastique, 
et il montra même quelques-unes des 
qualités de l'historien. 

Guillaume d'Orange au Gourt- 
Nez, appelé aussi Guillaume Fierabrace et 
saint Guillaume de Grellone. Héros central 
d'une vingtaine de poèmes épiques (Xiarin de 
Monglane, Qirart aie Viane, Atmeri de Nar- 
bonne, Coronement Looys, le Charroi de Nismes, 
etc.) qu on rattache a la geste de Garin de 
Monglane, c'est-à-dire à l'une des plus impor- 
tantes subdivisions du cycle carlovingien. 

Guillaume de Palerme [ou de Pa- 
lerne. Roman d'aventures anonyme du xiiP 
s., qui parait mélangé d'éléments celtiques e^ 
byzantins. 

Guillaume de Pastrengo, né vers 
1400 à Pastrengo, près de Vérone, ville 
où il exerça les fonctions de notaire et 
de Juge. Sous cette appellation: De 
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tdris iilus^ribus, il eut Vidée du plus 
ancien dictionnaire historique, biblio- 
graphique et géographique. 

Guillaume de Poitiers, chroni- 
queur, né à Preaux, près de Pont- 
Audemer, vers 1020, et qu'il ne faut 
pas confondre avec le troubadour et 
prince du même nom. Chapelain de 
Guillaume le Conquérant, il fut Tun 
des premiers narrateurs de la conquête 
normande. (V. dans la Collection Gui- 
zot, t. XXIX). 

Guillaume de Saint-Amour, théo- 
logien français, né vers 1200, mort en 
1272. Recteur de l'Université de Paris, 
il mena une très ardente campagne 
contre les privilèges des ordres men- 
diants. Ecrit ad hoc, son livre De Péri- 
culis novissimoram temporum (1256) eut 
un immense retentissement, tant parce 
qu'il attira sur l'auteur les foudres du 
Saint-Siège que parce qu'il fut traduit 
en langue vulgaire et propagé par la 
jeunesse des écoles. G. de St-A. est 
vanté pour ses prédications, dans le 
Roman de la Rose, (Opéra, Constance, 
1632, in-4'.) 

Guillaume ou WilHam de Mal- 
mesbury,chroniqueur anglo-normand, 
de l'ordre des Bénédictins, mort vers 
1150. Critiquables pour l'inexactitude 
des détails et la partialité des tendan- 
ces, les Histoires de G. de M. ont rendu, 
néanmoins, de précieux services à 
l'étude de la période anglo-saxonne. 
(Historia regum anglorum ; Historia no- 
vella, éd. Duff Hardy, Londres, 1840, 
2 vol. in-8'.) 

Guillaume ou William de New- 
bury, chroniqueur anglo-normand, né 
en 1132; chanoine du monastère de 
Newbury; m. en 1208. (Historia anglica- 
rum, éd. H. C. Hamilton, 1856, 2 vol. 
in-8-.) 

Guillaume de Tyr, célèbre chroni- 
queur, né à Jérusalem, en 1127, de pa- 
rents français; créé archevêque de Tyr 
en 1174; m. en 1190. On lui doit une 
vaste Histoire d'outre mer, fort estimée 
pour l'exactitude des faits, l'éauité des 
jugements et pour l'érudition dont elle 
donne la preuve ; de bonne heure tra- 
duite en français, elle reçut diverses 
continuations. (Éd. princeps, Bàle, 
1549, in-fol.) 

Guillaume le Breton, chroniqueur 
et poète, né en Bretagne vers 1165; 
chapelain de Philippe-Auguste ; cha- 
noine deSenlis; m. vers 1226. Son His- 
toria de vita etgestis Philippi Augasti, mise 
en prose française par Jean de Prunai 
et son poème héroïque en 9,000 vers con- 
sacrés au même prince, la P/ii/tpidefP/ie- 
lippidos libri dixodecim) reflètent avec ani- 
mation le monde social et le monde in- 



tellectuel qui commençaient dès lors & 
se produire en France. 

Guillaume le Clerc de Norman* 
die, poète français, né en Normandie, 
vers la fin du xii's. Jeune, il amusa sa 
verve par des contes, par des fabliaux* 
tels que ceux de la Maie Honte, du Preslre 
et dM//5on.Puis,devenant avancé en âge, 
il se repentit de ces frivolités, et, pour 
en faire sérieuse pénitence, il narra des 

goèmes moraux : le Bestiaire divin et le 
esant deDieu (Éd. Hippeau, Caen, 1852, 
in-8'.) Outre un roman de Fregus et Ga- 
Uenne, qui se rattache au cycle de la 
Table Ronde, on a de G. le C, dans 
le même ordre de sujets religieux, une 
imitation du livre de Tobie et une Vie 
de sainte Madeleine. G. le C. est un des 
anciens poètes français qui manièrent 
avec la plus agréable facilité d'imagi- 
nation l'emploi des allégories pour l'en- 
seignement de la morale chrétienne. 
Guillaume Tell. Voy. Schiller. 
Guillemain (Jacob), auteur drama- 
tique français, né à Paris, en 1750, m. 
en 1800. II produisit pour les théâtres 
de foire et la scène du boulevard trois 
cent-soixante pièces, parmi lesquelles 
on cite: Annette et Basile (1793), \e Nègre 
aubergiste, la Chasse aux canards, le 
Gagne-Petit, le Mensonge excusable, etc. 
Comique de bas éta^e, dit G. Merlet, 
il avait du sel gaulois. 

Guilleragues (Gabriel-Joseph de 
Lavergne, comte de), diplomate fran- 
çais, né à Bordeaux ; secrétaire de la 
chambre et du cabinet du roi ; nommé 
en 1667 ambassadeur à Constantinople, 
où il mourut frappé d'apoplexie en 
1689. Il était loin d^être un sage, comme 
semble l'insinuer Boileau, qui lui a 
dédié sa cinquième épître. Mais c'était 
un homme fort spirituel et d'excel- 
lente compagnie. (Ambassades du comte 
de G., Paris, 1687, in- 12.) 

Guillon (l'abbé Marie-Sylvestre), 
théologien et littérateur français, né à 
Paris, en 1760; professeur d'éloquence 
sacrée à la Faculté de théologie ; m. en 
1847. L'un des promoteurs des études 
patriotiques (Biblioth. choisie des Pères 
de r Église, 1824 etsuiv., 26vol. in-8'*; et 
nombreux travaux de critique et de 
controverse.) 

Guimond de la Touche (Claude), 
poète français, né en 1723, ii Château- 
roux, m. en 1760. Entré chez les Jé- 
suites en 1739, il les avait quittés après 
quatorze ans decloitre; et il se souvint 
de ses anciens maîtres, ce fut pour 
lancer contre eux Tune des plus viru- 
lentes satires du xviii* s. (les Soupirs 
du cloître, 1765, in-8°.) Au théâtre, son 
Iphigénie en Tauride (1757), quoique 
d'une tenue de style généralement aé- 
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olamHtoire, obtint un succès si grand, 
justifié, d'ailleurs, par des. qualités in- 
contestables d'énergie^ de pathétique, 
de verve, que Voltaire dut attendre 
qu'il fût épuisé avant d'adresser une 
nouvelle pièce aux comédiens. 

Guinot (Eugène), publiciste fran- 
çais, né à Marseille, en 1805, ni. en 
1861. VaudevilUste et chroniqueur, à 
son heure apprécié. 

Guiot de Provins, trouvère de la 
seconde moitié du xii* s. et moine de 
l'ordre de Cittaux, né à Provins. 
Mieux fait pour les plaisirs du château 
que pour la vie sévère du couvent, il 
changea d'humeur avec l'âge. Il se mit 
à écrire sur le tard, devenu zélé jusqu'à 
l'excès, une Bible satirique en 3,000 
vers, très mordante d'expression, et où 
il tançait, fustigeait nobles, écoliers et 
marchands, laïques et ecclésiastiques, 
tout le siècle en un mot, « le siècle puant 
et orrible. » 

Guiraud (Alexandre, baron), noète 
et romancier français^ membre de l'Ins- 
titut, né en 1788, à Limoux, m. en 1847. 
Arrivé à Paris, en 1813, il dédia ses 
premiers essais voisins du romantisme 
à M"* de Staël alors proscrite. Il obte- 
nait, neuf ans après, un beau succès 
dramatique par la représentation sur 
le scène de TOdéon d'une tragédie des 
Macchabées et vit accueillir avec estime 
ses romans chrétiens : Flavienet Césaire. 
Mais seul peut-être un simple poème, 
la tendre élégie du Petit Savoyard, a, con- 
servé son nom, en ne quittant plus les 
recueils de morceaux choisis destinés 
à la jeunesse. 

Guirlande. Choix de petites pièces de 
vers se rapportant à un même objet. L.a Guir- 
lande de Julie a ét^le plus célèbre recueil de 
ce genre. Elle avait été composée en 1641, sur 
l'initiative du duc de Montausier, en l'hon- 
neur de Julie d'Angennes, la fille de la mar- 
quise de Rambouillet. Dix-neuf auteurs y four- 
nirent leur contingent poétique. Le grand Cor- 
neille, par exemple, voulut apporter à la guir- 
lande la fleur d Orange, la Tulipe et l'Immor- 
telle blanche. Sous forme de madrigaux, de 
dessins ou de peintures, tous les hommes à la 
mode se firent honneur de prendre part à cette 
illustre galanterie. Le ms. de la Guirlande de 
Julie fut acheté 14,510 fr. à la vente de M. de 
la Vallière. (V. les éd. 1794, in-8; etc.) 

Guiron le Courtois. Roman en prose 
du cycle de la Table-Ronde, la seconde partie 
de l'immense composition du Palamède, dont 
Méliadus est la première. 

Guittone d'Arezzo, poète italien, né 
en 1230, à Arezzo ; de Tordre religieux et 
militaire des «Cavalieri gaudenti»; m. 
en 1294. L'un des prédécesseurs de Dan- 
te, dans rhistoire de la poésie toscane. 

Guizot (François), homme d'Etat et 
historien français, né à Nimes, en 1 787 ; 
marié en 1812 à M"* Pauline de Meulan, 
qui le mit alors en relation avec plu- 
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sieurs des chefs du parti royaliste; 
nommé professeur à la Sorbonne, con- 
seiller a'Etat ; pendant le règne de 
Louis- Philippe, ministre et président 
du conseil, à plusieurs reprises, suivant 
que rélevaient ou le renversaient les 
vicissitudes de sa longue rivalité avec 
Adolphe Thiers ; retiré de la politique 
sous le second Empire ; membre de TA- 
cadémie française, de l'Académie des 
Sciences morales et de l'Académie des 
Inscriptions; in. en 1874. L'histoire 
impartiale a constaté quMl manifesta 
un amour excessif du pouvoir, qu'il se 
laissa souvent diriger par des visées 
étroites et opiniâtres, et qu'il manqua 
de prévoyance dans la conduite des af- 
faires. Les mérites de l'orateur et d6 
l'historien sont demcuv^j incontesta- 




bles. Dans toutes les occasions où le 
pouvoir lui fut donné ou retiré, il mar- 
qua sa place au premier rang, soit au 
ministère, soit à l'opposition, par l'au- 
torité de sa parole. A l'Institut comme 
dans les Chambres, partout oîi il lui 
fut donné d'élever la voix, on ne. pou- 
vait qu'admirer les grandes facultés 
oratoires de cet esprit vaste et actif, 
portant dans tous les sujets d'histoire 
ou de morale, do politique ou d'éduca- 
tion, les ressources de son érudition, la 
netteté vigoureuse et pressante de ses 
arguments et les élans d'une raison 
impérieuse, qui ne connaissait pas 
plus l'incertitude en ses propres opi- 
nions qu'en matière de foi religieuse. 

G. aborda l'histoire en homme d'État. 
L'ensemble de ses travaux (Hist. géné- 
rale de la civilisation en Europe, Hist. de 
la civilisât, en France, Hist. du gouvernem. 
représentatif, 2 vol., Hist. de la révolul. 
d'Angleterre, 2 vol.. Mémoires pour servir à 
l'histoire de mon temps , 9 vol. in-8', etc.). 



Digitized by 



GUIZ 



- 401 — 



GUYZ 



l'abondance de vues sup(^rieure.s et 
d'idées synthéticjues, qu'il y a classées 
avec irn art magistral : cet ensemble est 
imposant. « C'est le plus vaste monu- 
ment, a dit À. Thierry, qui ait été exé- 
cuté sur les origines, le fonds et la 
suite de l'histoire de France. » 

M"* Gulzot (sa première femme, 
1773-1827), qui avait débuté sous son 
nom de jeune fille, Pauline deMeulan 

Î)ar un récit romanesque (les Contradic- 
ions, 1799, in-12), d^esprit vif et de 
forme enjouée, a écrit des contes, des 
Lettres sur l'éducation domestique (Paris, 
1826, 2 vol, in-8), et collaboré à plu- 
sieurs des ouvrages du célèbre historien 
Gulliver. Voy. Swift 
Gûnderode (Caroline de), poétesse 
allemande, néeà Carlsruhe en 1780, fille 
d'un baron qui avait composé des ou- 
vrages d'histoire et des pastorales dans 
le vieux style; m. en 1806. Le roman- 
tisme inspira ses vers et la fièvre du ro- 
mantisme, c'est-à-dire les illusions d'une 
àme exaltée dans le rêve et dans l'a- 
mour, provoquèrént »a mort: elle se 
tua à Winkel. ÉUe avait le don poéti- 
que, la sincérité du sentiment, le mys- 
tère. (Bettina d'Arnim et un critique, 
Ludwig Geiger, lui ont consacré, cna 
cun, un volume de biographie.) 

Gunther (Jean-Christian), poète 
allemand, né en 1695, dans la Siîésie, 
m. en 1723. Il disparut de ce monde en 
sa vingt-huitième année, ayant jeté, 
comme par éclairs, les révélations d'une 
nature vraiment poétique à travers les 
agitations d'une existence dissipée et 
misérable. 

Gutenberg(jEAN Genspleisch, dit). 




Outenberg. 

famenz inventeur de la typographie, 



né a Mayence, en 1400, m. en 1468. 
Voy. Imprimerie. 

Gutlei*rez (Garcia), auteur drama- 
tique espagnol, né à Chiclana, en 1812, 
m. en 1884. Auteur d'un magnifique 
drame chevaleresque,*/ Trovador, qui a 
servi d'argument à l'opéra de Verdi. 
Les inimitables quintitlas de son Mange 
prêtent aussi du charme aux douces et 
naturelles mélodies de sa lyre. 

Gutierrezdela Vega(José), homme 
politique, publiciste et savant espa- 
gnol, né à Séville, le 24 août 1824. Il 
donna l'essor à un grand nombre de 
feuilles ou publications médicales, lit- 
téraires et politiques. 

Gutzkow (Charles), écrivain alle- 
mand, l'un des promoteurs de l'école 
dite la Jeune-Allemagne, né en 1811, 
m. en 1878. Une activité inquiète et les 
excitations du désir de paraître le 
tournèrent successivement au roman 
politique (Wally, Mahu-Guru), au drame 
(Néron, Uriel Acosta), à \si comédie (l'Ecole 
des riches, etc.), et enfin à la critique. Son 
meilleur livre. Mahu-Guru, histoire d'un 
dieu, est un récit très spirituel où l'ironie 
est douce et conduite avec art. 

Guyau (J.-M.), poète et philosophe 
français, në en 1854, m. en 188«. Peu 
de penseurs ont rendu avec plus de sin- 
cérité les doutes et les croyances, les 
tristesses et les espérances, toutes les 
aspirations morales et sociales de leur 
temps. Quelques-unes de ses pages sur 
1 Océan sur la destinée diT monde 
et de 1 homme, sur la générosité et la 
chanté sont parmi les meilleures de la 
langue française. (V. les Pages choi- 

îf* Guyau, par Alfred Foui 1- 

lee, in-lo.} 

Guvon (Jeanne-Marie Bouvier de 
LA Motte, M"*K femme célèbre du 
xvif s., née à Montargis, en 1648, m. 
en 1717. D'une piété ardente, elle s'a- 
bandonna à ses tendances mystiques, 
écrivit plusieurs ouvrages de piété, 
que l'orthodoxie condamna, et fut là 
cause delà grande controverse du quié- 
tisme. (Voy. les Torrents, ce livre bizar- 
re, charmant et terrible. Cf. Fénelon.) 

Giiyot (Yves), publiciste et écono- 
miste français, né à Dinan, en 1843; 
député de la Seine ; ministre des tra- 
vaux publics; directeur du Siècle, puis 
du Journal des Débats. Adversaire très 
ferme et très précis des théories socia- 
listes ou collectivistes, dans ses travaux 
les plus récents. 

Guyol, Voy. Guiot. 

Giiyze ou Guise (Jacques de), his- 
torien flamand, né à Mons; religieux 
franciscain et professeur de théologie; 
m. en 1399. (Atonales Hannoniœ [Annales 
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dn Hainaut] abinilio rernmus que ad 
annum 1390; trad. franc, jusqu'à l'an 
1243 : lllusiralions de la Gaule Belgique, 
1531-31' et 1571, in-fol,; éd. compl.de 
Fortia d'Urban, 1826-38.) 

Glizarate ou Giizarati. Dialecte parlé 
dans le Goudjérate. contrée de l'Inde, et dérivé 
du sanscrit, comme l'hindoostani avec lequel 
■H fiiwmH d'éUoites affinités. 

GwmmÊm (le). Mmm en usage chez la 
vaste tribu qui couvre W«te 

frise entre le Zoulouland et le Eam%è«e. Un 
appelle aussi le tonga. 
Gwardowski (Samuel), poète polo- 
nais, né en 1600, m. en 1660. Les odes, 
les poèmes héroïques, descriptifs et nar- 
ratifs, qu'il produisit en grande abon- 
dance, furent très en faveur au milieu 
du xvii* siècle. 
Gwenc'hian. Voy. Bardes. 
Gyp, pseudonyme de la comtesse de 
Martel, femme de lettres française, 
née DE Mirabeau, vers 1850, dans le 



Morbihan. Avec beaucoup de bonne hu- 
meur, de malice et d'esprit, s'est amusée 
à saisirsurle vif les modes, les caprices, 
les plaisirs ou les mœurs plus que légè- 
res de notre société mondaine. Dans le 
cours d'une production exubérante, 
parmi bien des pages frivoles et passa- 
gères (une trentaine de volumes), elle 
a créé des personnages (Petit Bob, Lou- 
lou, Paulette) qui sont restés des types. 
{Le Monde à côté. Autour du Divorce, Petit 
Bkm,MaâcimiÊfti(\inttt(\tt, Prfrf Bob, etc.) 

Gyulat, esthéticien hongrois, né en 
1826, dans la Transylvanie. Sa cri tique, 
vouée exclusivement aux belles lettres, 
est remarquable d'élévation morale et 
d'impartialité. Dans ses poésies, cou- 
ronnées par l'Académie, de Pesth il 
chante, comme tout Hongrois, la patrie 
et l'amour avec enthousiasme et cha- 
leur ; cependant, on n'y trouve pas une 
grande passion. 



H 



Haag (Eugène), historien et théolo- 
gien français, né â Montbéliard, en 
1806, m. en 1868. Pour répondre au pro- 
gramme de la Société de l'Uisl. du pro- 
testantisme français, dont il fut l'un des 
fondateurs, il a publié, entre autres 
travaux, avec son frère Emile Haag 
(181i-18t)5), l'utile recueil biographique 
intitulé : la France protestante {^1-59^ 
9 vol. gr. in-8».) 



Habberton (John), écrivain améri- 
cain, né à Brooklyn (New-York), en 
1842; rédacteur du New- York Herald. 
Parmi de nombreux romans qu'il a si- 
gnés, il faut nommer Helen's Babie* (les 
Ef\fanls d'Hélène*^, 1876), le premier de 
tous en date et par le mérite. Ce livre 
d'une donnée très simple et, néan- 
moins, d'un intérêt très poignant, eut 
un succès prodigieux en Amérique et 
en Angleterre, et fut traduit en plu- 
sieurs langues. 

Haber! (François), poète français, 
né vers 151*0. à Issoudun; secrétaire de 
plusi^LHirs prélats; puis le protégé du 
roi Henri 11 ; m. en 1502. L'un des écri- 
vains les plus féconds et les plus sur- 
faits du XVI' s., auteur de quantité 
d'ouvrages en vers et en prose publiés 
sous la qualification du Banny de Liesse 
(Paris, 1541, etc.), il doit la conserva- 
tion de son nom à un recueil de fables, 
où ne manquent, — ■ du moins parmi les 
meilleures, — ni la grâce ni la naïveté. 

Son frère, Pierre Habert, son fils 



et son petit-fils, cultivèrent aussi les 
lettres sous des formes variées. 

Habert (Philippe), poète français, 
né vers 1605, à Paris, m. en 1637. Il fut, 
avec son frère Germain Habert (1615- 
1654), abbé de Cérisy, un des premiers 
membres de l'Académie. V. Cérisy. 

Haçan (MIR-Gulam-i), poète hin- 
doustani, né & Delhi, en 1736, m. en 
1786. Ecrivain élégant et voluptueux, 
très goûté, dit-on, dans les gynécées de 
l'Inde. 

Hacbette ( Louis - Christophe - 
François), libraire français, né à Re- 
thel, en 1800, m. en 1864. Créateur 
d'une des maisons d'édition les plus 
considérables du monde. 

Hackleender (Frédéric-Guillau- 
me de), romancier et auteur dramati- 
tique allemand, né près d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 1816, m. en 1877. Des romans 
bourgeois et humoristiques, des scènes 
piquantes tirées de la vie militaire 
(Nouvelles de soldats, \e Lieutenant de Puhl- 
mann) et de nombreuses comédies, ori- 
ginales de conception, quoique assez 
faibles du côté de l'analyse morale, lui 
valurent en Allemagne une vogue pro- 
longée. 

Hatiz ou Haledb ( Mohammed - 
Schams-ed-din), célèbre poète persan, 
né à Chiraz, m. en 1391, l'an 797 del'hé- 

§ire. C^e voluptueux émule de l'austère 
laadi est un des poètes orientaux les 
plus universellement connus. Ses Ghar 
zels concordent harwuonieusement avec 
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les Quatrains de son prédécesseur Khe- 
yàm. Il promène sa rêverie sur ces thè- 
mes habituels: les bienfaits du vin, 
l'oubli du monde, les jouissances d'une 
paresse raisonnée, la fraternité mysté- 
rieuse qui rattache l'amour à la mort. 
Sous des dehors d'insouciance et de 
frivolité. Hafiz avait un fonds réel de 
mélancolie. Poète, philosophe, il avait 
toujours présente à ses yeux, au plus 
fort de l'ivresse, la vision du repos dans 
l'infini. 

Hagedorn (Frédéric de), poète al- 
lemand, né à Hambourg, en 1708, m. 
en 1754. L'un des précurseurs de la re- 
naissance poétique, on le vit, passant 
du grave au doux, de la sérieuse mo- 
rale au galant badinage, refléter les an- 
ciens et les modernes, Milton, Thom- 
son et Pope, Horace et Anacréon, 
Chapelle et Chaulleu, avec une rare 
souplesse d'assimilation. Ses fables sont 
encore aux mains des Allemands de 
tous les à^es. Quoiqu'il n'ait inventé 
qu'un petit nombre de ses apologues, 
il a su se rendre propres les créations 
des autres et leur donner l'empreinte 
de son caractère. (CBuv, poél., Ham- 
bourg, 1800, 5 Vol.) 

Hagen (Frédéric-Henri von der), 
philologue et critique allemand, né à 
Schmiedeberg, en 1780; professeur à 
l'Université de Berlin; m. en 1856. 
Travaux et publications de textes con- 
cernant la période des origines litté- 
raires allemandes. (Ed. des Nibetangen, 
Berlin, 1810» plus, édit^ ; etc.) 

Hagiographie. Genre d'ouvrages ayant 
pour objet l'histoire de la vie des saints. 

Haliti (Louis-Philippe), poète dra- 
matique allemand, né dans le Palati- 
nat, en 1746, m. en 1813. C'était un' 
romantique outré, mais ayant de la vi- 

§ncur et de l'imagination (La Révolte 
e Pise, Ulm, 1776. 

Ilahn (Henri-Guillaume), fonda- 
teur d'une grande maison d'édition 
allemande, né en 1795, m. en 1873. 
(Publicat. des Monumenta Germanise his- 
torica, etc.) 

Hahn-fialin (Ida, comtesse de)^ 
femme-poète allemande, née à Tressow» 
en 1805; m. en 1880. Ses compositions 
lyriques (Poèmes, IVouv. Poèmes, Nuits 
vénitiennes, 1835 -1837) ont pour note 
dominante la chaleur d'âme, l'enthou- 
siasme, enthousiasme un peu confus 
dans ses premiers essais. Tels ses 
romans, Faustine, etc., où les âmes sont 
entraînées par un idéalisme exalté, par 
une sorte d'agitation maladive à la 
recherche do nmpossible. Sa conver- 
sion au catholicisme lui fit désavouer 
tous ses ouvrages. Elle en entreprit 
une série de nouveaux avec la même 



fougue, avec le même esprit eJtcltisif et 
hautain. 

Haïdari (HaIdar Bakhsch), écri- 
vain hindoustani, m. vers 1815. Ce 
fécond adaptateur des ouvrages per- 
sans s'est rendu célèbre par ses traduc- 
tions, imitations ou poésies originales. 

Hallian (Bernard de Girard, sei- 

fneur de), historien français, hé en 
535, à Bordeaux, m. le 23 nov. 1610- 
Le premier, il a constitué un corps 
d'histoire nationale; et lui-môme se 
montra très fier de la nouveauté de 
son œuvre, n Du H. sait beaucoup et 
deschosescurieuses,dit Chateaubriand, 
il a de la fougue. » Il a dissipé des 
erreurs ; mais ce fut quelquefois poUr 
les remplacer par d'autres. 

Hake (Thomas-Gordon), poète an- 

f;lais, né en 1808, m. en 18^. Il avait 
ait des études de médecine ; mais il 
pratiqua peu, s'étant voué presque ex- 
clusivement aux lettres, dès ses débuts. 
C'est en 1839 que parut Vates, sorte 
d'épopée en prose, qui fut remahiée et 
complétée plus tard sous le titre de 
Valdarno; puis viennent de nombreux 

Soèmes: Madeline, Paraboles et contes, 
^ouveanx symboles. Légendes de demain, 
les Nouveaux Jours, etc. Il dohna en 1892 
ses dernières pages, des souvenirs fott 
attachants: Mémoires de quatre-vingts 
années. 

ttalde (le Père Jean-Baptiste du), 
géographe et missionnaire français, né 
en 1674, à Paris ; le continuateur, pour 
les tomes IX à XXVI, du recueil des 
Lettres édifiantes des missions de ta Chine, 
commencé par le P. Legobien ; et l'au- 
teur d'un ouvrage considérable et alors 
tout nouveau : Descript. géograph,, polit, 
et phys. de l'empire de la Chine (Paris, 
1795, 4 vol. in-fol. avec atlas par Dau- 
ville); m. en 1743. 

Haies. Voy. Hèle (d'). 

Halévy (Léon), poète et littérateur 
français, né à Paris, en 1802, m. en 
1883. Parmi ses nonibreux écrits em- 
brassant la philosophie, le théâtre, 
l'histoire et les langues étrangères, on 
a distingué la Grèce tragique, traduction 
en vers des chefs d'oeuvres de l'anti- 
quité grecque, et ses Fables, ingénieu- 
sement nuancées d'intentions sociales 
ou politiques. 

Halévy (Ludovic), auteur dramati- 
que et romancier français, fils du 

Précèdent, neveu du compositeur célè- 
re Fromenthal H. ; né à Paris, en 
1834. L'un des écrivains les plus heu- 
reux qui aient jamais parcouru la diflQ- 
cile carrière des lettres, il ne connut 
dans le livre et au théâtre que succès 
brillants, échos flatteurs, longs applau- 
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dissements et nnmérenses recettes. 
Seul, ou avec la collaboration de 
Henri Meilhac, il a donné à la scène 
des vaudevilles ou des comédies de 
genre, quelquefois un peu faibles quant 
â la texture dramatique, mais remplies 
de traits vifs, d'épisodes originaux et 
piquants (le Mari de la Débutante, Lolotte, 
T ricoche et Cacolet, Fanny Lear, Froufrou, 
etc.) et des opéras-bouffes, dont un 
nombre incroyable de représentations 
n'épuisa point la vogue (la Belle Hélène, 
la Grande Duchesse, la Vie Parisienne: 
musique d'Offenbach). En dehors du 
théâtre, il retrouva les mêmes faveurs 
auprès du public. Tout le monde voulut 
lire les amusantes fantaisies parisien- 
nes, intitulées Monsieur et Madame Car- 
dinal (1873), suivies des Petites Cardinal; 
ou Crlquette et Princesse, des chefs- 
d'œuvre de sensibilité vraie, de finesse 
et de charme; ou V Abbé Constantin, un 
délicieux roman» vertueux et brillant, 
moral et incisif, qui lui ouvrit les por- 
tes de l'Académie fran<;aise, en 1884. 

Haliburton (Thomas-Chanellks)» 
écrivain satirique américain, connu sous 
le pseudonyme d^ Sam Slick (le héros 
du Marchand d'horloges), né dans la 
Nouvelle-Ecosse, en 1800, mort en 1865. 
Ses vives peintures de mœurs améri- 
caines et anglaises ont joui d'une vogue 
extraordinaire aux États-Unis. 

Hall (Robert), prédicateur et théo- 
logien anglais, de la secte d es baptistes, 
né en 1764, m. en 1831. (OEuv., éd. O. 
Gregory, Londres, 1831-32, 6 vol. in- 
octavo). 

Hall (Joseph), poète et moraliste 
anglais, né en 1574 ; évôque de Nor- 
wich ; m. en 1656. L'un des premiers 
satiriques anglais, il avait écrit dans sa 
jeunesse le Virgidemiarum ou Faisceau 
de verges, trois livres de pièces assez 
mordantes que Warton réimprima en 
1753. On a aussi de lui des méditations, 
des sermons, des ouvrages de théolo- 
gie, moins estimés que ses satires, bien 
qu'on l'eût surnommé, à cause de ceux- 
là, leSénèque anglais. (OEuv. compL, éd. 
Pratt, 1808, 10 vol. in-8*.) 

Hall (Basil), voyageur anglais, né 
à Edimbourg en 1788, m. en 1844. Il a 
orné d'une teinte d'imagination roma- 
nesque les récits très vivants de ses 
explorations sur la côte de Corée, 
dans la mer du Japon et dans les deux 
Amériques. (Travels in North-America, 
1839, 3 vol. in-8*, etc.) 

Hall (James), romancier américain, 
né â Philadelphie, en 1793, m. en 1868. 
Ses récits ont de l'intérêt par les des- 
criptions pittoresques et les détails de 
mœurs. 

Hallam (Henri), historien anglais, 



né àWindsor, en 1777, m. en 1859. L'un 
des grands esprits synthétiques de no- 
tre époque, il embrassa d'une vue haute 
et puissante (Tableau de l'Europe au 
moyen âge, 1818, 2 vol. in-4*, trad. en 
franc.) dix siècles de l'existence sociale 
et de la condition spirituelle du monde 
occidental ; signa une importante his- 
toire politique de l'Angleterre desti- 
née surtout à retracer sa libre consti- 
tution dans les laborieuses vicissitudes 
qu'elle traversa et fut l'appréciateur 
judicieux de la littérature de l'Europe 
(Introduct. de l'hist. liltér. de l'Europe du 
XV au XVIP s.) pendant les trois siè- 
cles où se sont développées avec un 
éclat varié, dans chaque pays, les lèttres 
et les sciences. 

Haller (Albert de), célèbre écri- 
vain encyclopédique, auteur de près de 
deux cents ouvrages en allemand, en 
latin et en français, né à Berne, en 
1708, m. en 1777. L'un des génies les 
plus puissants du xviir s., il fut ad- 
miré, dès son enfance, pour les marques 
vraiment merveilleuses de sa précocité. 
A quatre ans, dit-on, il expliquait la 
BiWe aux serviteurs de son père ; à 
douze, il savait le grec, le latin, l'hé- 
breu, le chaldéen, et, dès lors, il s'es- 
sayait à toute sorte de compositions. 
Haller a cultivé presque tous les eenres 
de littérature avec supériorité. Il com- 
mença par étudier la philosophie chez 
Descartes et la poésie dans les auteurs 
anciens, mais surtout forma son imagi- 
nation à l'école directe de la nature. 
Ses poésies didactiques (les Alpes, 
1729; De l'origine du mal, 1734), ses 
odes, ses épitres lui valurent une belle 
place dans l'histoire des lettres ger- 
maniques. Sans atteindre au plus haut 
lyrisme, elles se montraient harmo- 
nieuses, pleines de raison et de pen- 
sée, empreintes d'un profond senti- 
ment de la religion et du vrai dans la 
nature. Très utilement il avait réagi 
contre le mauvais goût mis à la mode 
par l'école silésienne. Haller toucha, 
en outre, au roman politique, à la sa- 
tire, passa des lettres aux sciences et 
approfondit une foule de questions. 
Ses travaux en botanique sont immen- 
ses. Enfin il publia de sérieux traités 
de médecine et s'illustra surtout dans 
la physiologie, où il posa la grande loi 
de rirritabuité. 

Haller (Gustave), pseudonyme de 
M"' Valérie Fould, plus tard prin- 
cesse Georges Stirbey, née à Paris, 
en 1836. On a d'elle plusieurs romans 
et comédies, entre autres un petit livre 
qui eut beaucoup de succès : le Bleuet, 
publié en 1877, avec une préface de 
George Sand. C'est un roman psycho- 
logique où est étudiée l'une des mani- 
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festations les plus d(^licates, Ijrs plus 
douteuses aussi de l'ame : la pure amitié 
qui peut exister entre homme et jeune 
femme. Le sujet tient un peu de l'idylle 
— une idylle qui commence par des 
sourires et finit par des larmes. 

Ham(le roman de). Voy. Sarrasin (Jean). 

Hamaca (El). Recueil de poésies orien- 
tales, de tout temps considérées par les Arabes 
comme la partie la plus remarquable de leur 
ancienne littérature. 

Hamadanl (Aboul-Fadhl-Ahmed 
BEN-HosaIn el), poète arabe, né à 
Hamadan en Perse, l'an 358 de l'héçire 
ou 968 de notre ère, m. en 1007, à Hé- 
rat où il avait fixé une existence très 
voyageuse. Fort admiré pour les qua- 
lités d'imagination et d'harmonie de ses 
Mekamas (séances) de Mekdiya (v. deux 
extraits, ap. Silvestre de Sacy, Chres- 
tomathie arabe, t. III) il avait été sur- 
nommé «la merveille de son siècle. » 

Hamann (J.-Georges), philosophe 
allemand, né à Kœnigsberg, en 1730; 
m. en 1788. Sous des titres bizarres 
(Mémoires de Socrate pour l'ennui du pu- 
blic, Apologie de la lettre H, VEsthétiaue 
dans une noix, etc., etc. Il aborda les 

S lus hautes ^[Uestions et s'efforça de 
onner une interprétation religieuse 
des grands problèmes de l'existence. 
« Profond comme le ciel, a dit préten- 
tieusement Jean-Paul Richter, avec 
ses nébuleuses mystérieuses qu'aucun 
œil humain ne pourra résoudre. » H. 
fut surnommé, pour ses tendances 
mystiques et son style ténébreux, le 
Mage au Nord. 

Hambeli (Ahmed), iman musulman 
et l'un des quatre jurisconsultes sur- 
nommés créateurs Je législation, né en 
Arabie ; m. martyr plutôt que de renier 
l'éternité du Coran; chef de l'école 
ftambelite, qui domine au Maroc et 
compte de nombreux sectateurs à Java. 

Hamllton (Antoine), écrivain fran- 
çais, né vers 1616, en Irlande; venu 
très jeune en France, après la Révolu- 
tion d'Angleterre; m. en 1?20. Quel- 
ques chercheurs seulement connaissent 
ses bluettes et contes : Fleur d'Epine, 
les Quatre Facardins, Zénéide, le Bélier, 
imitations piquantes des Mille et une 
Nuits. Mais qui n'a lu les Mémoires du 
Chevalier de Grammont, son chef-d'œu- 
vre ? Chez ce délicieux Hamilton, l'art 
de conter, la verve spirituelle, le tour 
& la fois familier et rare donnent du 
prix aux moindres bagatelles, de Tinté- 
rôt aux personnages les moins estima- 
bles, du charme au malheur et de la 
délicatesse aux aventures les plus sca- 
breuses. (OKuv. compl., éd. d'Auger, 
1805, 3 vol. in-8'.) 
Hamllton (sir William), philosophe 



écossais, né en 1788, professeur de lo- 
ique et de métaphysiaue à l'université 
'Edimbourg; m. en 1856. S'inspirant 
de Kant et de Hume, il posa en prin- 
cipe que l'absolu, objet de la métaphy- 
sique, est inconnaissable. 
Hamlet. Voy. Shakespeare. 

Hanuner-Purgstall (Joseph, ba- 
ron de), orientaliste et diplomate 
allemand, né en 1774, à Graetz; pré- 
sident de TAcadémie impériale de 
Vienne ; m. en 1856. Sa grande Histoire 
de l'empire ottoman, Pesth, 2* éd. 1.S35- 
36, 10 vol.) et son Hist. de la littérature 
arabe (Vienne, 1858-52, 3 vol.) sont des 
plus importantes que l'érudition mo- 
derne ait consacrées à l'étude de la ci- 
vilisation musulmane. 

Hammerlch ( Frédéric - Pierre- 
Adolphe), poète et historien danois, 
né à Copenhague, en 1809, m. en 1877. 
Très admirés ont été Chants de voyage 
Scandinaves, tout nationaux par l'inspi- 
ration comme par la forme, et son beau 
poème de Gustave-Adolphe en Allemagne. 

Hanke (Henriette-Wilhelmine), 
romancière allemande, née à Jauers, 
en 1785, m. en 1862. Cent cinquante 
volumes de romans de mœurs domes- 
tiques apaisèrent à peine sa grande 
fièvre de production. 

Han-lin (en chin. Forêt de pinceaux). Nom 
d'une académie politique et littéraire, très 
célèbre dans l'Empire du Milieu, qui fut fon- 
dée à Pékin au vi* s. de notre ère, et qui a 
mis au jour successivement, aux frais du tré- 
sor impérial, un ensemble important ,de pu- 
blications. 

HannoUt navigateur carthaginois, 
fils d'HAMiLCAR, d'une époque incer- 
taine, célèbre par un voyage de circum- 
navigation qu'il avait entrepris le long 
de la côte occidentale d'Afrique et par 
la relation de bonne heure traduite en 
grec qu'il en avait laissée. (Périple, éd. 
princ, Bàle, 1533, in-4*). 

Hanotaux (Gabriel), homme poli- 
tique et historien français, député, 
ministre des affaires étrangères ; mem- 
bre de l'Institut; né à Beaurevoir, en 
1853. Appelé tout particulièrement à 
traiter un sujet de cette importance par 
les qualités de gouvernant et de diplo- 
mate, dont il avait lui-même fourni les 
preuves au cours de circonstances gra- 
ves etdifflciles, il a exposé d'une maniè- 
re très complète la vie et les actes de ce 
génie puissant et singulier supérieur à 
tous les hommes de son temps : le car- 
dinal de Richelieu. Là aussi nous est 
prouvé que l'histoire n'est pas seule- 
ment un spectacle, mais qu'elle est en- 
core une leçon. (Hist. du card. de Riche- 
lieu, Paris, 1893-96, 2 v. in-8'.) 

Hans Wursty c'est-à-dire Jean Saaci$$e, 
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Type bouffon et populaire de l'ancienne co- 
médie allemande, u Ce boulfon, suivant Les- 
8ing. possède deux qualités caractéristiques : 
il est balourd et vorace. niais d'une voracité 
qui lui profite, tout différent en cela d'Arle- 
quin, que sa gloutonnerie n'engraisse pas et 
qui reste toujours léger, svelte et alerte. » 

Haoussa (langue). Langue parlée dans 
le Haoussa. vaste contrée peu connue de la 
Nigritie. C'est un idiome complet assez mal 
dénni. 

Hardlng (John), chroniqueur an- 
glais, né en 1378, m. après 1465. S» 
chronique en vers des événements 
dont son pays fut le théâtre jusqu'au 
régne d'Edouard IV n'intéresse qu<' 

Sar l'ancienneté de la date. (Éd. d'El- 
8, 1812.) 

Harclion (Jacques), érudit français, 
né en 1686, à Tours ; associé de l'Aca- 
démie des Inscriptions en 1715 et reçu 
â l'Académie française en 1730 ; mort 
en 1766. Linguet écrivit les deux der- 
niers volumes de son Hist. universelU- 
sacrée et profane (Paris, 1754-79, 20 vol. 
in-lîî), bien déchue aujourd'hui du 
rang où on la tenait jadis. 

Hardouiii (le P.), érudit français de 
l'ordre des Jésuites, né en 1616, à 
Quimper, m. en 1729. Doué d'un es^^rit 
fort subtil, il possédait un savoir réel- 
lement prodigieux. Son édition de 
Pline l'Ancien l'avait fait connaître à 
l'Europe entière. Mais des tendances 
systématiques, legoût de la bizarrerie, 
le désir déréglé de n'avancer que des 
opinions extraordinaires, le jetèrent 
dans le paradoxe à. outrance. De con- 
tradiction en contradiction, de démenti 
en démenti, il avait fini par n'être plus, 
sur aucun sujet, de l'avis de personne, 
au cours de ses polémiques érudites et 
littéraires. (Opéra varia, Amsterdam, 
1733, in-fôl,; 

Hardy (Alexandre), poète drama- 
tique français, né vers 1560, à Paris, 
m. vers 1632. L'un des précurseurs 
directs de Corneille, il essaya d'éten- 
dre le cercle de la tragédie en fondant 
ensemble dans une synthèse plus libre 
et plus complète le drame antique et 
celui des Espagnols. Il y fût arrivé 
peut-être, s'il y avait eu chez lui plus 
de travail et de méthode. On ne peut 
refuser à Hardy une certaine entente de 
lascôr e, mais il allait bien trop vite en 
besogne. On eut de lui plus de six cent 
pièces. Par métier, il suivait une trou- 
e de comédiens, qu'il fournissait de 
rames, comme il fît enjiuite pour les 
comédiens du Marais. Quand il leur 
en fallait une nouvelle, elle était prête 
au bout de huit jours ; il suffisait seul 
à tous les besoins de son théâtre. « Dès 
qu'on lit Hardy, écrit Fontenelle, sa 
fécondité cesse d'être merveillétise. 
Les vers ne lui ont pas beaucoup coûté, 



ni ladispositlonde sos piècesnon plus, m 
Dans le choix des sujets, dans la ma- 
nirrc dont il les traite, dans la liberté 
(les scènes qu'il remplit de situations 
^c^•ll)l•euses et dont il ne voile jamais 
l'inconvenance, on reconnait un es- 
juit aisé, niais mal réglé, une imagina- 
tion leconde, mais iutotnpérante. Il 
avait encore de la réputation, lorsc^ue 
parurent les premiers ouvrages de Lor- 
iieille. (Tù!. (le piècesclloisies entro les- 
quell.'s Miiriiinne, jouée en KilO. est la 
lueill. iue, Ki^K^s, f) V. in-S°.) — Ch. G. 

Ilaron (Guii.laumi: <M Onno /wier 
(le), poètes hollandais, les deux frèrës 
jumeaux ll7i:{-i:(i.S; 1713-171)9]. au- 
teurs, l'un d'une épopée considérée 
comme le chef-d'o'uvre du genre — en 
Hollande — {les Aïontiires df Friso, roi 
(li sCnnijnriiles et des l'rasièdes, 1711 , 17.')8, 
in-l";'tra(l. fr. d«- Jansen, 1785); 
l'antre d(» tragtMlies, d'odes, d'essais 
economifiues. et d'une épopée lyrique, 
I>rise dans l'histoire nationale: les 
(inen.r (l77:.^-7(i, 2 vol. in N°.) 

Ilariri (AiiOL-MoHAMMi:n-AL-CA- 
CKM - Ben-Ali, surnommé), célèbre 
écrivain arabe, né à liassora, en 1055, 
m. en 1121. Au milieu de l'anarchie 
(|ue laissait après elle la ruine dos ins- 
titutions (lu Klialifat, dans le chaos de 
la leodalité inaugurée par les Seldjou- 
kitles. il joua un certain nMc politique. 
Mais surfout il arriva, de son vivant, à 
une grande illustration littéraire, f l'est 




F' iniiK^ e<»nfluisaiil des clciiiit'aux. Miniature 
tir»ie (les Sdancex de Hariri. (Ms. arabe du 
xiii» siècle.) 



qu'il avait écrit ses Mekâmas ou Séan- 
ces, sorte de nouvelles au cadre mobile, 
dont le principal personnage est un 
mendiant lettré: Abou-Zeid de Sa- 
roudji. L'objet d'une perpétuelle mé- 
tamorphose, il passe par toutes les 
situations et raisonne sur tous les su- 
jets. Peu d'ouvrages ont exercé une in- 
tluence littéraire aussi étendue que les 
Séances de Hariri. « Il n'est guère pos- 
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sible, a dit Renan, de bien pénétrer 
dans les finesses de la langue arabe 
sans l'étude approfondie de ces com- 
positions bizarres, topiques universels 
de la rhétorique musulmane, qui sont 
restés jusqu'à nos jours en Asie l'école 
du beau langage et le répertoire du 
style choisi. » (Ed. Sylvestre de Sacy, 
1822 ; 2' éd. avec notes en français par 
Reinaud et Derenbourg, 1853.) 

Harith) poète arabe anté-islamique : 
auteur d'une des sept Moallakdt. 

Harlay (François de), théologien 
ftançais, de la famille du célèbre 
Achille de HaHay, ce modèle des 
magistrats ; né en 1585, à Paris ; nommé 
évôque ne Rouen; m. en 1653. Il avait 
beaucoup d'érudition, mais aussi beau- 
coup de désordre dans ses connaissan- 
cee, si l'on en juge par le mot d'une 
femme d'esprit d'alors qui le comparait 
à une bibliothèque renversée. 

^ P^'Ï^^^Ç^Î épopée sanscrite d'une 
date indéterminée, et dont le sujet se rapporte 
al une des dernières incarnations de Vichnou, 
celle de Knchna. (Trad. franç. par Langlois 
Pans, 1835, 2 vol. in-4. ' 

Harmonie. Ce charme répandu sur le 
langage, cette douce musique de la parole, 
//.oufTcta ).6ycav, est un des premiers mérites 
de l élocution. Il entre deux éléments dans 
1 hannome du style. C'est d'abord l'agrément 
du son en lui-même, l'euphonie qu'on obtient 
par 1 ingénieuse disposition des périodes, 
brisées ou suspendues à propos, par la cadence 
sans monotonie des synabes, par la mélodie 
de certaines rythmes et par I heureux emploi 
des nombres ou repos des phrases* C'est en 
second lieu le son disposé de manière i deve- 
nir 1 expression imilative du sens. Ainsi 
d une part, on considère le son, pour lui seul, 
comme un accompagnement qui doit plaire à 
1 oreille ; et, d'autre part, reconnaissant qu'il 
y a toujours eu, dans toutes les langues cul- 
tivées, un accord secret mais sensible entre 
certains sons et certaines idées, on s'étudie à 
trouver des beautés supérieures dans les effete 
de cette harmonie. De même que le musicien 
se préoccupe avant tout d'adapter le mode, le 
ton et le mottvement de sa composition au 
caractère du sentiment qui l'inspire, ainsi 

I écrivain dans la prose ou dans les vers en 
poésie surtout, doit se pénétrer tellement des 
détails de son su)et que par le son des mots il 
puisse rendre d une manière tout à fait appro- 
priée, — sans vaine recherche d'effets artifi- 
ciels — les sons de la nature ou les mouve- 
ments, les passions et les émotions de l'âme 

II est a remarquer, d'ailleurs, que dans tous 
les idiomes, bien que certaines langues, comme 
le grec, le latin classique, l'italien, le slave 
le persan, aient en elles plus de ressources 
d harmonie, possèdent naturellement ces si- 
militudes des mots et des idées; c'est donc à 
1 écrivain d en user avec goût et de les faire 
valoir par le talent et l'art. 

HàHttOliiiiiSi Voy. Bardesane. 
ttafHttdioh (John), poète anglais, 
né en 1561, m. en 11512. rès lettre?, des 
épigramtiaes, des sonnets, quelaues 



TT *1 ♦ • ouuucis, quelques 
paûiphletà aussi composèrent son ba- 
gagô pèrsôhnel; en outre il se fit l'in- 



terprète, assez médiocre, d'ailleurs, dn 
Roland furiéux de TArioste (1591). 

Harrington (James), publiciste an- 
glais, né en 1611, m. en 1677. Le para- 
^® ^'Oc«<^'^<^ (1656; trad. 
ir., 17(Ç, 3 vol. in-8"), conception uto- 
plque d'un gouvernement de l'Angle- 
terre sous une république idéale et . 
impossible. 

^^^l^i»S^A^^s), philologue anglais, 
né en 1709, m, en 17§0. On îui doit troii 
dia ogues sur les arts, des recherches 
philologioues sur l'origine et les prin- 
cipes de la critique, et un curieux ou- 
vrage d'analyse, que la science moderne 
a rectifié profondément, mais qui fut 
longtemps estimé. (Heures ou Recher- 
ches philosoph. touchant la grammaire 
unii;er5W/e, 1751, in-8*; trad. Thurot, 
Pans, 1796, in-8'.) 

Harriâon (Frédëric), journaliste 
et économiste anglais, né à Londres, 
en 1831. Auteur d'essais et conféren- 
cier de l'école politico-sociale, progres- 
siste en politique, positiviste en philo- 
sophie, c.-à-d. disciple fervent d'Au- 
guste Comte, il a développé, soutenu 
ses théories avec les ressources d'un 
style souple et incisif. 

Harry l'Aveugle ou le Ménestrel, 
poète écossais du xV s. Aveugle de 
naissance, il composa des vers où res- 
pirent, comme dans les Aventures désir 
William Wallace.vLn beau souflBe pa- 
triotique; et il gagnait sa vie en les 
récitant. 

Harscha-Dêva, poète épique in- 
dien ; souverain du Cachemire, tttô en 
1425, pendant l'insurrection. Auteur 
d une œuvre plus longue qu'intéres- 
sante: le Nêchadiya Charitra, 

Harsdœrler (Georges-Philippe) 
poète allemand, né en 1607, à Nurem- 
berg, m. en 1658. S'inspira, avec plus 
de succès que de bon goût, de la litté- 
rature italienne, et fonda plusieurs so- 
ciétés littéraires. (Le Filtre poétique. 
1648-^53, 3 vol., Nathan etJolhan, 3 vol. 
etc.) ' 

Harte (Bret), romancier ; Hollandais 
d origine, né en 1839 dans l'Etat de 
INew-York, mais Californien d'adoption 
par son continuel séjour à San -Fran- 
cisco où il exerça toute sorte de profes- 
sions; m. en 1902. Créateur de ce qu'on 
appelle aux Etats-Unis ja littérature 
de l'Ouest, Western literalure, il avait 
choisi, poury développer son imagina- 
tion, un champ vaste et varié : l'immen- 
sité des sierras californiennes, duaud 
s'y heurtaient totites les races, tous leé 
dialecte?, à cette heure d'eiitraïUëmetit 
hniversel, où le monde eiitiér ttbussé 
par la passion dévorante, rûurl sûeru 
famés, se précipitait vers la ville de l'or. 
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(.V Récits californiens, trad. fr. de Th. 
Bentzon, 1873 et 1876, in-18; etc.) 
Sa double faculté d'humour et d'obser- 
vation, la singularité de ses tableaux, 
son adresse particulière à peindre la 
foule considérée comme un être uni- 
que, ses dons de poète et de conteur, 
lui ont mérité une réputation univer- 
selle. 

Hartley (David), médecin et philo- 
sophe anglais, né à Armley (York) on 
1705, m. en 1757. Disciple de Locke et 
de Hobbes, il a tenté d'expliquer en ses 
théories naturalistes (Obsei'vations sur 
Vhomme, ses facultés, 1749) la production 
des idées par la vibration des nerfs. 

Hartman von Aue, minnesinger du 
XII* s., né dans la Souabe, vers 1170, 
m. en J 220. S'inspirant des romans de 
la Table Ronde, il glorifia poétique- 
ment le courage chevaleres<nie, dans 
les récits d'Erek et d'Iwein. Son chef- 
d'œuvre est le poème du Pauvre Benri, 
où la peinture des sentiments les plus 
naturels rend vraisemblables les aven- 
tures les plus e.xtraordinaires. On Ta 
translaté plusieurs fois en allemand 
moderne. 

Hartmann ( Charles - Robert - 
Edouard de), philosophe allemand, né 
à Berlin, en 1842. Pessimiste convaincu 



dénué des hautes consolations de la foi, 
ayant au cœur, à l'instar do son maître 
Schopenhauer, la haine de l'existence 
et le désir de réternelle mort, il a 
réclamé dans les conclusions d'un livre 
célèbre, la Philosophie de l'inconscient 
{Phil. des Unbewussten, Berlin, 1869), la 
libération du monde par sa destruction 
volontaire, c'est-à-dire par le suicide 
cosmique, suicide universel, suicide 
absolu, sans réveil possible. 

Hartzenbusch (Juan-Eugénio), écri- 
vain espagnol, né en 1806, m. en 1880. 
Critique, érudit, dramaturge, son nom 
reste surtout attaché à une excellente 
pièce, pleine de sentiment, les Amants 
de Tei-uel (1837).— Obras, Madrid, 1886. 

Hasselt (Henri-Constant van), lit- 
térateur belge, né à Maestricht en 
1806, m. en 1871. Son talent fut pro- 
digue. Signalons simplement ses cu- 
rieux et musicaux essais rythmiques, 
otdes poèmes d(^licats, comme le «uw- 
seau dans la montagne, ou d'une mâle 
allure comme le Juif errant. Van Has- 
selt a signé une partie de ses produc- 
tions d'un pseudonymer^//r^d(Z'Aye/m€j. 

Hâtim (le scheik Zuhur-Uddin), 
poète hindoustani. né à Dehli, vers 
1700 ; m. vers 1792. Estimé pour ses 
deux recueils ou diwans, comme un 
écrivain de premier ordre, chez les 
Hindous du xviii» siècle 



Haubold (Christian-Gotlieb), jn- 
risconsulte allemand, né à Dresde, en 
1766, m. en 1824. L'un des chefs de 
« l'école historique ». 

Hauch (Jean-Carsten de), poète, 
romancier et auteur dramatigue da- 
nois, né en 1790, m. en 1872. Il fit repré- 
senter en Danemark, en Suède, en 
Allemagne, des tragédies qui frappè- 
rent l'attention par des caractères ap- 
profondis et des situations fortes. (Œuv. 
dramat. 1828-29, 2 vol.) Du théâtre, et 
tout en écrivant des poésies lyriques, 
il passa ensuite à l'histoire, à la science, 
à fa critique. H a imité très habilement 
la manière des vieilles légendes natio- 
nales. 

Hautt (Guillaume), romancier alle- 
mand, né à Breslau, en 1822, mort en 
1855. Des nouvelles finement écrites, 
des poésies d'un caractère intime et 
sentimental le révélèrent. Il accusa 
toute son originalité dans un roman 
en trois parties intitulé Lichtenstein 
(1826, nomb. éd.), fondé sur l'histoire 
du duc Ulric de Wurtenberg. chassé à 
deux reprises de ses Etats par la ré- 
volte des villes et des paysans de la 
Souabe, et qui rentra enfin en posses- 
sion du pouvoir (1534). Heureux imi- 
tateur de Walter Scott, il a reproduit 
avec un art extrême la physionomie du 
temps et celle des personnages quil 
met en scène, dans cette légende ro- 
mantique. (OEuv,, éd. Stuttgart, 1830, 
36 vol. ; nomb. réimpress.) 

Haug (Jean - Christophe- Frédé- 
ric), poète allemand, né en 1761, dans 
le Wurtemberg; m. en 1829. Il aiguisa 
les traits de ses Épigrammes avec assez 
d'esprit et de légèreté pour qu'on l'ait 
comparé au poète latin Martial. 

Hauréau (Barthélémy) , érudit 
français, né à Paris, en 1812; député à 
la Constituante en 1849; directeur de 
l'Imprimerie nationale, et membre de 
l'Académie des Inscriptions (1862); m. 
en 1896. Son ouvrage capital, au milieu 
de beaucoup de livres historiques de 
sérieuse valeur, est l'édition des tomes 
XV et XVI de la Gallia christiana 
(1856-65), à laquelle l'Institut décerna 
plusieurs fois de suite le grand prix 
Ucbert. 

Hausa. Idiome africain central. C'est la 
langue commerciale, la lingua franco des ré- 
gions situées au Nord de l'Equateur, comme 
le souhahéli l'est pour le Sud. 

Haussonville ( Joseph -Othenin, 
comte d'), homme politique et écrivain 
français, né à Paris, en 1809 ; député 
en 1842 et en 1816 : reçu à l'Académie 
en 1869: m. en 1884. VHist de la réunion 
de la Lorraine à la France, qu'il fit pa- 
raître en 4 volumes, de 1854 à 1859, a 
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contribué notablement à étendre l'ho- 
rizon de l'histoire particulière et pro- 
vinciale. Et son autre grand ouvrage, 
dont les tendances furent discutées: 
V Église romaine et le premier Empire (5 
vol. in-8% 1868-70; a été regardé, lors 
de la publication, comme un événement 
littéraire. 

Son fils Gabriel-Othenin, comte 
d'HaussonvIlle, critique et écono- 
miste distingué, né en 1843, ancien 
membre de l'Assemblée nationale, est 
entré également à l'Académie fran- 
çaise (1888). 

Hauteroche (Noël le Breton, 
sieur dey, acteur et auteur dramatique 
français, né vers 1617, à Paris, devenu 
doublement célèbre au théâtre, après 
une vie romanesque et accidentée ; m. 
en 1707. A enrichi le répertoire de 
l'Hôtel de Bourgogne et du théâtre du 
Marais de plusieurs comédies spiri- 
tuelles et vivement tournées. Entre 
autre celle de Crispin médecin, en trois 
actes en prose (1670), une pièce d'in- 
trigue très amusante, dont un Molière 
eût signé plusieurs scènes. 

Hautpoul (Anne-Marie de Mont- 
GEROULT, comtesse de Beaufort d'), 
femme de lettres française, née en 1763, 
à Paris, m. en 1837. Avec un art char- 
mant, mais aujourd'hui bien démodé, 
elle esquissa quelques jolis tableaux, 
tels que son roman pastoral de Zilia 
(Toulouse, 1789, in-12) où Von voit, à 
la veille de terribles catastrophes poli- 
tiques, d'heureux bergers et bergères 
parer leurs discours, comme leurs ha- 
bits, des couleurs les plus tendres. 

Hauptmann (Gerhart), auteur 
dramatique allemand, né en 1862, en 
Silésie. Chercha sa voie en tâtonnant, 
se destina d'abord à l'agronomie, puis 
résolut d'être artiste sans bien savoir 
à quel art il se consacrerait, essaya de 
la sculpture, songea aux lettres, fit des 
plans de romans et de pièces qu'il 
n'exécuta pas, se lança dans le genre 
épico-lyrique (les Prométhéides, 1885) et 
se reconnut enfin dans le genre du 
drame réaliste où il s'est fixé (Avant 
l'Aurore, 1889). Son début au théâtre 
fut violent : Zola ni Tolstoï n'étaient 
descendus plus bas dans l'horreur. La 
plupart de ses œuvres (les Tisserands, 
etc.) sont exagérés dans ce sens : on n'y 
voit guère en scène que des êtres dé- 

fradés par la misère, des buveurs ou 
es fous. La double influence de Zola 
et d'Ibsen y éclate : ce sont les mêmes 
éléments, c'est-â-dire l'opposition fa- 
rouche des classes sociales et les effets 
maladifs de l'hérédité. 

Havelok. Roman d'aventures anglo-nor- 
mand du Xiu« 8. (Ed. angl. de Madden, 



Londres, 1828, in-4, et franc, de Francisque 
Michel, Paris. 1833, in-8.) 

HavePcamp(SiGEBERT), savant phi- 
lologue et numismate hollandais, né â 
Utrecht, en 1684 ; professeur de langue 
grecque, puis d'histoire et d'éloquence 
à l'Université de Leyde; m. en 1742. 
(Thésaurus morellianus, sive Familiarum 
romanarum numismata omnia, Amster- 
dam, 1734, 2 vol gr. in-fol.) 

Havet (Ernest), érudit et historien 
français, né à Paris, en 1813 ; professeur 
d'éloquence latine au Collège de France; 
membre de l'Académie des Sciences 
morales ; m. en 1889. Le profond com- 
mentateur des Pensées de Pascal, dont 
il parait avoir donné l'édition définitive ; 
et l'historien très contesté, à cause de 
ses tendances résolument hostiles au 
catholicisme, du Christianisme et set 
origines (18" 1-78, 3 vol. in-8"»). 

Hawkesworth (John), écrivain an- 
glais, né vers 1715, m. en 1773. Es- 
sayste remarquable {the Adventurer^ 
1752), il contourna les divers genres 
littéraires, roman, conte, poésie lyri- 
que et dramatique, sans y pénétrer 
bien profondément. L'abbé Prévost a 
traduit en français sa fiction orientale : 
Almoran et Hamet. 

Hawkins. Voy. Hope au Supplément. 

Haivthorne (Nathaniel), roman- 
cier américain, né en 1804, â Salem, 
dans l'état de Massachussets, m. en 
1864. Les Contes dits et redits de cet 
écrivain original (Twice told taies, 1837 
et 1812) inaugurèrent un genre dit irans- 
cendantaliste, c'est-à-dire philosophi- 
que, où l'intrigue et l'action sont tou- 
jours subordonnés à l'analyse morale. 
Génie tout psychologique, comme le 
prouve tout particulièrement la Lettre 
rouge, un chef-d'œuvre, il a rivalisé de 
pittoresque avec Dickens, dans la Mai- 
son aux sept pignons (the House of the 
scven gables, 1851.) 

Son fils, Julien Hawthorne, né en 
1846, est un de ceux qui, comme Henri 
James et W. D. Howels, se sont par- 
tagé sa succession littéraire. 

Haym (Nicolas-François), biblio- 
graphe italien, né d'une famille alle- 
mande vers 1679, m. en 1730. (Notizia de 
lihri rari nella lingua italiana, Londres, 
1726, in-8'.) A la connaissance des 
livres joignait le goût de la numisma- 
tique et de la composition musicale. 

Hazlitt (William), écrivain an- 
glais, né à Maidstone, en 1778, m. en 
1830. Peintre, poète, critique et histo- 
rien, on arme surtout à signaler, pour 
la nouveauté intéressante des vues 
qu'elles offrent à l'esprit. Ses Lectures 
sur Shakspeare, sur les poètes anglais. 
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sur les écrivains comiques de C Angleterre. 
Sa Vie de Piapoléon ( 1827, 4 v.) vise à l'effet 
notoire plutôt qu'à la vérité historique. 

Hebel (Jean-Pierre), poète lyrique 
allemand, né à Bâle, en 1760, m, en 1826. 
Gœthe et les meilleurs juges ont admiré 
la erâce naïve de ses charmantes Pot'jiei 
alémaniques écrites en dialecte patois du 
Schwarwald, et qu'on a plusieurs fois 
traduites en allemand moderne. 

Heber (Reginald), prélat et poète 
anglais, né à Malpas, en 1783. m. dans 
rinde, le 3 avril 1826. Outre ses Ser- 
mons, sa Vie de Jérémie Taylor et sa 
Relation d'un Voyage d Calcutta, il laissa 
des Hymnes et des Odes. 

Hébert (Jacques -René), ditleP^re 
Duchesne, d'après le titre de son jour- 
nal, publiciste et révolutionnaire fran- 
çais, né en 1755, â Alençon, guillotiné 
le 22 mars 1791. L'«n des chefs du parti 
jacobin, il adopta le langage des halles 
pour agir plus fortement sur les masses 
et pour associer plus sûrement, sous 
cette forme brutale, la populace à ses 

Sassions. On lisait avidement sa feuille 
u Père Duchesne ; il allumait ses four- 
neaux et toute la classe infime venait, 
comme il disait, se chauffer au feu de 
sa cuisine. Ses bougre, ses bougre- 
ment, étaient passés en proverbe; les 
rues retentissaient des imprécations 
de sa perpétuelle colère ou des ricane- 
ments de sa joie. Cette popularité de 
mauvais aloi ne le sauva pas de la 
fournaise ; elle ne l'empêcha pas d'être 
dévoré à son tour par l'incendie dont 
il avait avivé les flammes, avec une 
complaisance cruelle. Hébert et son 
style ont eu beaucoup d'imitateurs. 

Hébraïque (langue). Voy. Hébreu. 
Littérature hébraïque. Voy. Bible, Hébreu. 

Hébraïsme. Façon de parler propre à la 
langue hébraïque. Le grec d'Origène, par 
exemple, est mêlé d'hébraismes et de tours 
étrangers. 

Hébreu. Langue sémitique du groupe 
chananéen. Avec Ewald, on s'accorde à re- 
connaître trois périodes successives dans le 
développement de la langue hébraïque. Les 
fragments qui nous restent de l'époque deMolse 
la montrent déjà toute formée et essentielle- 
ment la même que celle des temps modernes. 
Dans la seconde période, dès le temps des rois, 
elle tend à se différencier en deux sortes de 
styles, l'un plus vulgaire, l'autre plus artisti- 
que ; c'en est, pour ainsi dire, l'âge d'or. La 
troisième période s'ouvre au vii« siècle 
avant notre ère : c'est l'époaue de la décadence, 
où l'araméen s'étend de plus en plus. A tra- 
vers ces variations, l'unité grammaticale de 
la langue hébraïque est demeurée intacte. 

Ernest Renan, de son côté, a divisé en 
deux périodes distinctes l'histoire de l'hébreu 
post-biblique ; la première s'étendant jusqu'au 
XII» s. et ayant pour monument principal lû 
Mischnû (vov. ce mot), etoùl'oii rencontre Uft 
certain nombre de mots araméens bébralsés. 



des mois grecs et des mots latins ; la seconde 
appartient à la littérature rabbi nique moderne. 
Après avoir adopté au X* s. la culture arabe 
(Vov- Aben-Bsra, Maimonide), les Juifs virent 
renaître leur littérature, quand leurs compa- 
triotes chassés de l'Espagne musulmane ga- 
gnèrent la France du Sud. La laneue de cette 
époque est encore aujourd'hui l'idiome litté- 
raire des Juifs; elle a produit, au xviii» s., en 
particulier, avec les ouvrages des rabbins al- 
lemands Mendelssohn de Dessau et Werely 
de Hambourg, des travaux importants. (Voy. 
aussi Qahen^ 

Hécatée de Mllet, 'Exaraios, logo- 
graphe grec, né vers 550 av. J.-C, mort 
vers 475. L'un des premiers Ioniens 
qui créèrent le style historique et pré- 

Îiarèrentles voies à Hérodote. Il dressa 
es généalogies de quelques familles il- 
lustres, en rattachant àchaauenom les 
récits où cesnoms avaient place. Grand 
vovageur, il avait fait aussi une des- 
criptaon du monde connu de son temps, 
une neperWïjTtç ou Tour de la Terre. 
(Frag. ap. Klausen, HecataeiMilesii frag- 
menta, Berlin, 1831, in-8*.) 

Hécatée d'Abdère, historien grec, 
contemporain d'Alexandre le Grand 

au'il accompagna dans ses expéditions, 
lisciple du philosophe Pyrrnoû, phi- 
losophe lui-même plutôt qu'histoneq, 
il s'était emparé du mythe des Hyper- 
boréerispour faire une description des 
mœurs ae ce peuple idéal et les repré- 
senter suivant les besoins de l'enseigne- 
ment moral qu'il en voulait tirer. (He- 
catœi Abderitœ fragmenta, éd. Zom, Al- 
tona, 1730, in-8».) 
Hécube. Voy. Euripide 
Heeren ( Arnold-Hermann-Louis), 
historien allemand, né près de Brème, 
en 17B0; conseiller de la cour de Ha- 
novre, membre associé de l'Institut de 
France; m. en 1842. Ses glands tra- 
vaux sur l'histoire et la politique des 

Seuples anciens et modernes jouisseni 
'une réputation universelle. (Historis- 
che Werke, Goettïnme, 1821-26, 15 vol. ; 
traduites en détail.») Doué dlun esprit 
synthétique, il a embrassé les ques- 
tions d'une vue haute et puissante. 

Hegel (Guillaume-Frédéric), célè- 
bre philosophe allemand, né à Stut- 
tgard, en 1770, devenu recteur de l'Uni- 
versité de Berlin, en 1818, m. en 1831. 
Plein de confiance en sa doctrine, qui 
embrasse l'enchaînement universel des 
choses et des sciences, il la présenta au 
monde comme la philosophie absolue, 
dépassant toutes les autres philoso- 
phies, toutes les religions, tous les 
arts, nous livrant enfin le tiiot de l'utii- 
vers. Cette doctrine flotte entre deux 
abîmes: le panthéisme et Tathéisme. 
Elle ne pouvait pas être acceptée coiii- 
me la fidèle éxpres^ioti dè rabdbltt et 
du divin. De toits léà âJrstéHieâ inVêti- 
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tés par Tesprit subtil des philosophes, 
écrit très justement L. Benloew, celui 
de H. est peut-être à la fois le plus 
grandiose et le plus opposé k la saine 
logique: il impMDse par le savoir ency- 
clopédique, qui y est étalé ; il flatte par 
rharmonie apparente de toutes ses 
parties ; il donne pleine satisfaction à 
rorgueil de la raison, dont les efforts 
sem oient couronnés du succ«^s le plus 
acht'vr-. Mais il c-lioquc \>- bon st-ns en 
d<''clarant («'It'' raison adrquatf aux 
faaleurs incommensurables du cosmos. 




Sépi Cipcte une grayure allemande. 

en répétant, après Héraclite, que TEtre 
et lé non-étre sont la même chose, en 
érig'eant en principe la loi de l'égalité 
et môme de Tidentité des contraires 
fondus dans un dénominateur supé- 
rieur. A travers ses abstractions pni- 
losophiques, l'illustre métaphysicien a 
ouvert sur l'esthétique des aperçus très 
ingénieux ou très profonds (Leçons sur 
Veslhètiqne), dont la vérité d« détail est 
indépendante du svstôme général. 
(Œuv. compL, Berlin, 1832-1840, 18 vol.) 

Hégéslppe, 'HvvÎTtTTTro^ , orateur 
athénien du iv' s. av. J.-C. Quelques- 
uns lui attribuent la harangue sur Vile 
d'Halonèse, un discours entaché de 
mauvais goût et sans grande élévation; 
mais on a cité de lui des traits prou- 
vant qu'il pouvait parler avec force et 
qu'il était capable d'atteindre à la vé- 
ritable éloquence. 

Hégéslppe, poète comique athénien 
du IV' ou du III' s. av. J.-C. (Fragm„ 
ap. Bothe, collect. Didot.) Il apparte- 
nait au groupe de la « comédie nou- 
velle. » 

H.égéslppe, écrivain ecclésiastique, 
inif dMoriginei, grec de langage, marty- 



risé à Rome vers 181. Eusèbe nous a 
conservé des fragm. de son Hist. de 
rtylise. (V. Galland, liibL des Pères, t. 

Hégésippe, écrivain latin d'une 
époque incertaine, sous le nom duquel 
nous est parvenue une traduction abré- 
pAe de Touvrage de Josôphe.f/>e bello 
jiulaico, 1511, in-fol.) 

llegewisch ( Dietrich - Hermann) 
historien allemand, né dans le Hols- 
tein, en 1740; professeur à l'Université 
• 1' Kiel; m. en 1812. Il a, par de re- 
in irquables travaux, répandu de la lu- 
mière sur les origines germaines et la 
jM iiode médiévale. de Charlema- 

lin,', Leipzig, 1772; Hist. de lamonarchie 
Jranque de Charlem. à la fin des Carlo- 
vingiens, Hambourg, 1779; Caractère et 
nui urs des Allemands aumoyen do«, Leip- 
zig, 1826.) 

Son fils François -Hermann H. 
(1786-1865), professeur à la même Uni- 
\ . rsité, a traité avec quelque distinc- 
tion des matières d'économie sociale 
ou de politique, sous le pseudonyme 
de Franz Ballisch. 

Helberg (Jean-Louis), fécond au- 
t* ur dramatique danois, né à Copen- 
liague, en 17ÎU ; professeur à l'Univer- 
siié de Ki^el; m. en 1860. Se forma au 
^< nre scénique par des imitations 
h* ureuses des auteurs français et espa- 
gnols, des pr.emi ers surtout. Puis il fut 
lui-même, et dota le théâtre danois de 
comédies ou vaudevilles qui ont été 
très populaires jusque vers 1850. On a 
de H., outre ses pièces, des poésies hu- 
moristiques et fantastiques (le Potier, 
Une âme après la mort) et des pages de 
critique littéraire, d'érudition, de phi- 
losophie. ( Œuv., Samelede skrifler, Co- 
penhague, 1861-63, 22 vol.) 

Heim (Jean), polygraphe allemand, 
né à Brunswick, en 1758; inspecteur, 
doyen et recteur de l'Université de 
Moscou où il s'était fixé depuis 1779 ; 
m. en 1821. 

Heine (Henri), célèbre poète et pu- 
bliciste allemand, né de parents juifs 
à Dusseldorf en 1799 ; reçu docteur en 
1825, après avoir embrassé le chris- 
tianisme, dont il ne devait, d'ailleurs, 
pratiquer ni Tesprit ni la forme ; venu 
en 1831 à Paris, où il mourut vingt- 
cinq ans plus tard, au terme d'une très 
douloureuse maladie (1856). Dès ses 
premiers lieder, dont le succès fut 
extrêmement vif en Allemagne, on put 
reconnaître chez lui, à côté d'un senti- 
ment profond de la nature et d'inspi- 
rations d'une beauté toute biblique, 
cette disposition au persiflage, à l'iro- 
nie, qui n'ira qu'en s'accentuant de 
jour en jour. Il s'aliéna ses compa- 
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triotes par le ton moqneur desesRei- 
sebilder (Hambourg, 1826-27, 4 vol., 
éd. nombr.), par ses fines et piquantes 
railleries contre la teutomanie régnante, 
contre les vieux héros germains et les 
Prussiens modernes. Il quitta l'Alle- 
magne ; et, depuis 1833, en dehors de 
ses IVeue Gedichte en 1844, du poème 
satirique à'Atta-Troll en 1845 et du Bo- 
mancero en 1851 , il écrivit de préférence 
en français, et avec une abondance de 
verve, une originalité d'esprit, un 
éclat et une séduction de style tels 

3ue cet Allemand de naissance mérita 
'être appelé par Thiers « le Français 
le plus spirituel depuis Voltaire. » 
Railleur A outrance, il abusa du sar- 
casme et ne fut pas assez le maître de 
son humeur. Il eut, en revanche^ un 
mérite à lui, son signe et sa supériori- 
té : ce fut de mettre la poésie dans la 
moquerie, de relever Tépigramme par 
un entrain lyrique d'une originalité 
tout exceptionnelle, et de rester tou- 
jours, en prose ou en vers, ce quMl fut 
de naissance : un poète. 

Heinrich ( Guillaume- Alfred ) , 
littérateur français, né à Lyon, en 
1829; doyen de la Faculté des lettres 
de cette ville, en 1871 ; m. en 1887. 
L'un des guides les plus sûrs pour 
rhistoire de la littérature allemande, 
qu'il suivit en détail depuis les origi- 
nes jusqu'à nos jours (1870-73, 3 vol. 
in-8' couronnés par l'Académie fran- 
çaise), il a signalé avec une sagacité 
remarquable les grands et les petits 
côtés de Tesprit germanique, ses quali- 
tés et ses faiblesses. 

Heinse (Jean-Jacques-Guillau- 
me), littérateur allemand, né en 1746, 
à Langenwiesen, m. en 1803. Disciple 
de Wieland, traducteur de Pétrone, 
auteur d'un volume d'épigrammesCSmn- 
gedichte, Halberstadt. 1771), et de ro- 
mans bizarres, qui respirent un enthou- 
siasme de commande mêlé à des disser- 
tations sociales et à des récits plus que 
libres Mrdmy/ieZ/o, Leipzig, 1787, Hilde- 
garde de Hohenlhal, Berlin, 1795-1796, 2 
vol.), il fut un des adeptes du dilet- 
tantisme pseudo-grec alors en faveur. 

Heinsius (Daniel), célèbre érudit 
hollandais, né à Gand, vers 1580; élève 
de Scaliger: professeur t l'Université 
de Levde ; appelé en Suède par Gus- 
tave-Adolphe pour être l'historiographe 
du royaume; plus tard, secrétaire du 
synode de Dordrecht; m. en 1(155. Dès 
Tenfance il avait manifesté des disposi- 
tions extraordinaires pour l'étude ; et 
toute sa vie, il travailla à Tavance- 
ment des connaissances grecques et 
latines. Néanmoins, ses éditions d'au- 
teurs anciens exécutéesd'une manicro 
trop hativeont beaucoup pordu dolour 



autorité. H. cultiva avec élégance !a 
poésie latine et la poésie hollandaisr*. 
On estime surtout, dans la langue na- 
tionale, ses hymnes chrétiens. 




Frontispice d'ano ««ditfon det «uvrei 
de Oanièl Hcinftoi. 

Son flis, Nicolas H. (1620-1681) fut 
comme son père un savant philologue 
et un ingénieux poète latin. (Élégies, 
1645-46-66). Il se montra, en plus, un 
habile diplomate. 

Heldenbuch ou Livre des Héros. Titre 
général donné à une collection de poèmes 
épiques allemands (le Roi Rolher, Y Empereur 
Ortnit la Fuite de Thierry, la Bataille de Raale, 
la Cour d'Attila, etc.) dont la rédaction re- 
monte an xii« s., et qui par la forme et le 
fonds des idées ont quelque rapport avec es 
Niebelungen. 

Hèle (Thomas d'). auteur dramati- 
Que français dWigine anglaise, né 
dans le comté de Glocester, vers 1710, 
venu jeune à Paris, m. en 1780. On 
cite comme une des plus réjouissantes 
parades de l'ancien répertoire son Gil- 
les ravisseur, représenté en 1781 à la 
Comédie-Italienne. 

Helgaire, hagiographe latin, évéque 
de Meaux sous le règne de Charles le 
Chauve. Panégvriste de saint Faron 
(Histor. de France. III, 501 et suiv. ) ii 
cite iino canlilèiw populaire du vu' s., 
dans laquollo son héros est magniflque- 
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ment célébré ; et ce fait a une grande 
importance pour l'histoire des origines 
littéraires germano-franques. 

Helgaudou Helgald,lat. Halgeldus, 
chroniqueur du xi* s., m. vers 1018. 
Moine de l'abbaye de Fleury-sur-Loire, 
ami du roi Robert, il a retracé, sans 
style mais avec scrupule, l'existence 
intime du pieux monarque. (Epitome 
vitse Roberti Régis, ap. Ducnesne, 1739.) 

Héliade (Jean), homme politique, 
poète et publiciste roumain, né en l»Ol, 
m. en 1872. Chaleureux défenseur de 
Tautonomie roumaine et des idées libé- 
rales. 

Héllnand. Voy. EUnand. 

Héliand. Poème saxon du ix« s., en vers 
allitérés, ayant pour sujet la vie du Christ et 
ainsi dénommé par A. Schmeller, qui l'édita 
pour la première fois, en 18:î0, à Stuttgart. 
(Éd. et trad. div.) Il avait été fait à la demande 
de Louis le Débonnaire pour servir à la con- 
version des Saxons idolâtres. 

Hélias. Chanson de geste du cycle de la 
croisade, première brancne du groupe du 
Chevalier au Cygne. Il en existe quatre ma- 
nuscrits à la Bibliothèque nationale de Paris. 

Héllodore, 'H/toow/oo;, romancier 
grec, né à Emôse, en Syrie, au iV s. 
Après sa conversion, devint évêque de 
Tricca en Thessalie, sous l'empire 
d'Arcadius et d'Honoiius. Sa jolie fic- 
tion, les Amours de Théagène et de Cha- 
riclée (éd. princeps, Bâle. 1534, in-f), 
traduite en français par Arayot et dont 
il existe des versions dans toutes les 
langues européennes, est le roman le 
plus parfait ae l'antiquité, bien qu'au 
fond il ne soit, pourtant, qu'un pastiche 

S lus ou moins heureux d'Homère et 
'Euripide. 

Hellanicus, 'EXHvtxoç, loi ^ , 
grec du V s. av. J.-C, né à Mitylène 
Les fragments de ses Hist. troyennes (éd. 
Sturz, Leipzig, 1796-1826, in-8') sem- 
blent accuser l'intention de ramener 
à la vraisemblance les récits des poètes. 

Hellénisme. Kn t. de linguistique, 
Tour, expression, manière de parler emprunté 
du grec ou qui tient au génie de cette langue. 
Lee Grecs faisaient des héllénismes en par- 
lant latin, comme les Français font des galli- 
cismes ou les Allemands des germanismes en 
parlant une autre langue <^ue la leur. 

D'une manière plus générale, on comprend, 
ordinairement, par ce mot. dans l'histoire lit- 
téraire, morale ou artistique de l'antiquité, 
tout le développement de la civilisation'hellé- 
nique. L'h., a été la base des langues et des 
littératures latines. Cette merveilleuse influ- 
ence pénètre encore nos arts et notre politique. 

Helmholtz (Hermann-Louis-Fer- 
dinand), célèbre physiologiste et phy- 
sicien allemand, né à Postdara, en 
1821. On pourrait dire qu'il a parcouru 
avec une égale maîtrise le cercle com- 
plet des connaissances scientifiques. 



Mais sa Théorie physiologique de la ma.. 
sique est, au point de vue littéraire, 
l'ouvrage où cje beau génie a donjaé la 
plus large mesure de ses facultés ex- 
ceptionnelles, c'est-à-dire le parfait 
enchaînement des idées, la rigueur et" 
la fécondité de la méthode, la sûreté 
de l'analyse philosophique. 

Héloïse, femme célèbre du xii* s., 
que l'histoire de sa liaison malheureuse 
avec Abailard, un héros de roman dans 
l'Eglise, de sa beauté, de son esprit, de 
ses douleurs et de sa fidélité, a rendue 
populaire. Elle quittait à peine Tado- 
lescence qu'elle surpassait toutes les 
femmes de son temps en intelligence 
et en érudition. Contrainte à prendre 
le voile, devenue prieure de rabbaye 
d'Argenteuil, puis établie par Abailard 
au Paraclet ou il avait fondé un ora- 
toire, c'est de ce dernier couvent 
qu'elle échangea avec son docte pré- 
cepteur cette correspondance latine, 
qu on a publiée tant de fois, dont l'au- 
tnenticité a été si souvent mise en doute, 
et qui offre, de sa part, un si curieux 
mélange de rhétorique et de passion, de 
christianisme et de paganisme, d'ar- 
deur tout humaine et de mysticité. (V. 
éd. Gréard, 1869, in-18.) 

Helvétius (Claude- Adrien), philo- 
sophe et écrivain français, né en 1715, 
fils du premier médecin de Louis XV, 
m. en 1771. Fermier général, il renon- 
ça à sa charge pour se consacrev entiè- 
rement aux lettres et pour employer 
avec un discernement généreux les 
avantages d'une belle fortune. Son 
livre De l'esprit (1738) fit grand bruit, et 
disons-le aussi, grand scandale.^^ne 

me réduit \ une simple organisation 
physique, l'instinct, l'intérêt, le plaisir 
proclamés cotome les seuls mobiles de 
nos actions et de nos jugements, l'égois- 
me, le fatalisme mis à la place de la 
vertu et de la liberté : voilà les élé- 
ments de cet ouvrage paradoxal, qui fut 
brûlé en 1759 par la main du bourreau. 
Parti de la morale de l'intérêt pour jus- 
tifier une telle absence de principes, 
H. finit, cependant, par des thèses phi- 
lanthrophiques. 

Helvétius (Anne - Catherine db 
LiGNiviLLE d'Astricodrt, madame), 
femme du précédent (1719-1800). Gra- 
cieuse et réfléchie tout à la fois, 
elle para la maison du philosophe au- 
tant par son esprit que par sa beauté. 
Devenue veuve, elle voulut encore gar- 
der sa mémoire et son nom ; elle refusa 
d'épouser Franklin. Dans sa maison 
d'Auteuil se donnaient rendez-vous une 
élite intellectuelle, un groupe brillant 
i d'amis. C'est entre eux que se forma la 
I Société des Idéologues d'Auteuil. 
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Hemans (Félicïe-Dorothée Brow- 
NB, mistress), femme de lettres anglaise, 
née à Liverpool, en 1794, m. à Dublin, 
en 1835. Elle professait pour l'art un 
amour profond et ne voyait dans a 
poésie que le moyen d^élever et de pu- 
rifier l'esprit. Son poème de \& Grèce 
moderne obtint les éloges de Byron. 
Elle édita plusieurs recueils, qui furent 
accueillis avec succès, pour la sensibi- 
lité naturelle, « toujours revêtue d'ima- 

f;ination et voilée de modestie, qu'ils 
aissent voir. (Œuv. poét. nouv. éd., 
Londres, 1861. » 

Hénault (Charles-François), ma- 
gistrat et historien français, né à Paris, 
en 1685, membre de l'Académie, con- 
seiller au Parlement de Paris, président 
de la première Chambre des enquêtes 
et surintendant des finances de la mai- 
son de la reine ; m. en 1770. Il s'annonça 
dans la carrière littéraire par la com- 
position d'un ouvrage de droit, un 
abrégé des Instituts, mais sa passion 
se déclara et il se donna tout entier 
â l'histoire de France. Le Nouvel abrégé 
chronologique (1744), par lequel il dé- 
buta, eut un immense succès ; il passa 
pour le livre le plus loué du siècle. 
Ce précis célèbre avait frappé les 
esprits par des traits d'une expressive 
et énergiaue concision, en même temps 
que par I^abondance des rapproche- 
ments ingénieux, des portraits vifs et 
vrais, des réflexions solides. Entre les 
moments qu'il enlevait aux devoirs de 
ses charges ou aux plaisirs du monde 
pour les employer à la rédaction d'ou- 
vrages sérieux,' le président H. cueillit 
avec adresse quelques gracieuses fleurs 
poétiques. (Voy, OEuv, inédites, 1806, 
m-8'.) Nous ne citerons que pour mé- 
moire SCS tragédies en prose et en 
vers. L'un des hommes de bonne com- 
pagnie les plus recherchés de son épo- 
que, il fréquenta d'une manière parti- 
culièrement assidue chez les marquises 
de Lambert et du Deffant. 

Henisch (Georges), philologue et 
savant hongrois, né à Bartfelden, en 
1549; professeur de logique et de ma- 
thématiques à Augsbourg; m. en 1618. 
(Thésaurus linguae et sapientise germani- 
ccp, etc., Augsbourg, 1616, in-fol.) 

Hennequin (Émile), écrivain fran- 
çais, né en 1859, à Palerme (Sicile), de 
parents lorrain et suisse, m. en 1888, 
de façon tragique : il s'était noyé en 
prenant un bain dans la Seine. En cri- 
tique, il appartenait à l'école positi- 
viste, entre Sainte-Beuve et Taine, 
avec une préoccupation plus accusée 
du problèmes ocial. Quoique restreintes 
à l'art pur ol à l'art éducateur de la 
démocratie contemporaine, sans autre 
critérium religieux ni moral, ses étu- 



des (la Critique scientifique, les Littéra- 
teurs francisés) sont très remarquables 

Sar l'originalité du style, la profon- 
eur des aperçus, la subtilité péné- 
trante de l'analyse. 

Henri d'Andeli, trouvère du xiii* 
s., auteur du charmant Lai d'Aristote, 
du Dit du chancelier Philippe, de la Ba- 
taille des vins et de la Bataille des sept 
Arts. (OEuv., édit. Héron, Rouen, 1880.) 

Henri de Mondeville, chirurgien 
du roi Philippe le Bel, m. en 1325. Il 
consigna ses observations et rapports, 
avec de nombreux exemples tirés de sa 
pratique, dans un livre original, encore 
inédit (Ms. 1081, Biblioth. nat. de 
Paris). 

Henri le Ménestrel. Voy. Harry. 

Henri IV, roi de France et de Na- 
varre, né en 155,3, à Pau, assassiné à 
Paris, le 14 mai 1610. On n'hésite plus 
aujourd'hui â placer Henri IV, pour 
ses missives et ses harangues, parmi 
les écrivains dont l'histoire littéraire 
recueille les noms. S'il n'écrivait pas 
avec toute la science d'un homme de 




Itetun tr «t llttiA âe ilédiflli 

(d'^rès un tableau de Itob<siiB.> 



cabinet, du moins il mettait dans ses 
lettres beaucoup de son esprit et de 
son cœur. On sait combien il les avait 
vifs et prompts l'un et l'autre. Ce 
qu'il dicte est empreint de ces pré- 
cieuses qualités. On y retrouve le sel 
piquant des propos qui sortaient à 
chaque instant de sa bouche; nne 
bonne humeur, une bonne grâce sé- 
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duisante ; le tour preste et léger d'un 
soldat habitué à faire lui-même le 
coup de pistolet aux: avant-postes. Soit 
qu'il compose un discours pour les no- 
tables de Rouen, soit qu'il écrive à sa 
femme Marie de Médicis la lettre dé- 
licieuse sur Plutarque que nous vou- 
drions citer, soit quUl décrive le bourg 
de Maranstt avec ses marais bocageux, 
de toutes grandeurs, leur eau claire 
et peu courante, ses infinis moulins, 
ses oiseaux de tant de sortes qui chan- 
tent » ; soit qu'avant Coutras, il s'a- 
dresse au prince de Gondé et au 
comte de Soissons, c'est partout la 
même facilité, le même style original, 
délicat et naturel, enjoué et libre. 
(Lettres missives de H. IV, éd. Berger de 
Xivrey, dans les Docum. inédits sur 
l'hisl. de France, 7 vol. in-4*.) — Ch. G. 

Uenrlon (Nicolas), érudit français, 
né en 1663, à Troyes, professeur de 
syriaque au Collège royal, membre de 
l'Institut; m. en 1720. On s'amusa ja- 
dis à l'Académie des idées bizarres de 
ce savant sur la métrologie antique, et 
de ses mensurations fantastiques (mais 

{)our lui si précises !) de la taille des 
lommes depuis la création du monde. 
Quelle décroissance entre Adam au- 
quel il attribuait avec la dernière 
exactitude 123 pieds 9 pouces et 
Alexandre le Grand auquel il ne lais- 
sait que 6 pieds tout juste ! 

HenHon de Pansey (Pierre-Paul- 
Nicolas), jurisconsulte français, né 
en 1742, près de Ligny, en Lorraine, 
président de la Cour de Cassation en 
1828 ; m. en 1829. La finesse de son es- 
prit et l'élégance de sa plume étaient 
estimées à l'égal de la sûreté de ses 
consultations. (OEuv. judiciaires, 1843, 
gr. in-8'; Des Assemblées nationales en 
France, 1826, 2 vol. in-8».) 

HenriqueK (Chrysostome), écri 
vain ecclésiastique espagnol, né à Ma- 
drid en 1594; religieux de l'ordre des 
Cisterciens; m. en 1632. Les hagiogra- 
phes ont tiré grand parti de ses nom- 
breux ouvrages, imprimés ou restés 
manuscrits, sur l'histoire religieuse. 

Héraclide ou Héraclite, mytho- 
graphe grec de l'école d'Alexandrie, 
dont on ne sait rien, sinon qu'il est 
l'auteur des Allégories homériques (éd. 
pr., Cambridge, 1671). Là, il explique 
philosophiquement les mythes de 1'/- 
Uade et de VOdyssée suivant les doc- 
trines des stoïciens. 

Héraellle, philosophe grec, né à 
Éphèse, à la fin du vi* s. av. J.-C. Il 
consacra sa vie à écrire un poème phi- 
losophique intitulé, selon les uns, les 
Muses, selon d'autres. Sur la Nature, et 
dont le manuscrit semble s'être con- 



servé jusqu'au m* s. de notre ère. H. 
Esfienné en a recueilli de courts frag- 
ments dans son recueil : Poesis philoso- 




HéraeUte (d'après uite estamtie du xvui* s.). 



phica. A travers bien des erreurs iné- 
vitables, H. pressentit toute la philo- 
sophie physique de notre siècle. 

Héraldique (science) ou Blason. La 

connaissance des armoiries, l'art d'en nommer 
et expliquer toutes les parties et toutes les 
pièces ou figures, selon leurs termes propres 
et particuliers, conformément aux règles pres- 
crites. 



Herbart (Jean-Frédéric), philoso- 

fhe allemand, né à Oldenbourg, en 
776 ; professeur à Kœnigsberg et â 
Gœttingue; m. en 1841. Elève dePes- 
talozzi, lors de ses études en Suisse, 
H. était de ceux qui veulent fonder la 
science de l'éducation sur la connais- 
sance de l'ame et de l'homme. (Pédago- 
gie générale, Gœttingue, 1806.) En psy- 
chologie, antagoniste de Hegel et de 
Schellin^, il a fait de Tàme un être 
simple, immuable, sans organisme, — 
le siège de nos idées et de nos repré- 
sentations, — et de l'esprit une masse 
de représentations muaoles et diver- 
ses, mais simplement dans leurs for- 
mes et leurs rapports. fCour« de psycho- 
logie, Kœnigsberg, 1816.) La psychologie 
de H., en ne reconnaissant comme 
vraies que les idées que nous recevons 
par nos sens physiques, conduit à mi- 
chemin du matérialisme. (V. ses OEuv. 
compl., 1850-52, 12 vol.) 

Herberay des Essarts (Nicolas), 
écrivain français, né en Picardie ; m. 
vers 1552. François I", qui, dans sa pri- 
son de Madrid, avait lu avec enchante- 
ment VAmadis espagnol, chargea le sei- 
gneur d'H. des E. de traduire l'ouvrage 
en français. Il en translata les huit pre- 
miers livres. Un style fleuri et pom- 
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peux, de Tabondance dans les expres- 
sions, quelquefois de l'élégance, sou- 
vent de la prolixité, justifièrent en par- 
tie, outre rintérôt du style, Timmense 
succès, dont a joui pendant si long- 
temps, en France, cette traduction des 
Amadis. (Paris, 1540-48, in-fol.) 

Herbert (George), noète anglais» 
né en 1593; recteur de Bemerton; m* 
en 1632. Tient la première place, avec 
ses conceptions morales et religieuses, 
parmi les poètes métaphysiciens du rè- 

gne de Jacques I". (Le Temple, Cam- 
ridge, 1633, in-12.) La pureté de ses 
vers et des sentiments quMls expriment 
répondaient aux- vertus chrétiennes 
dont il donna l'exemple. 

Herbert de Metz, poète français 
du xiii* s. Voy. Dolopathos. 

Herbert le Duc, trouvère du xii* s., 
né à Dammartin. Il composa, vers 
1170, en vers très soigneusement rimés, 
la chanson de geste de Foulque de 
CandU. 

Herbin (Auguste-Julien), orien- 
taliste français, né en 1783, à Paris, 
m. prématurément en 1806. Dès sa 
vingtième année, il précisait les lois 
de la grammaire arabe. (Développement 
des principes de la langue arabe» Paris, 
1803, in-4'; — v. aussi sa Notice sur 
Hajlz, 1806, in-8\) 

Herder (Jean-Gottfried de), il- 
lustre écrivain allemand, né à Moh- 
rungen, le 24 août 1714, m. & Weimar, 
en 1803. Esthéticien, philosophe et 




Herder. 



poète, initiateur de génie, il confirma 
magistralement par ses doctrines et son 
exemple l'action réformatrice de Les- 
sin^. Disciple de Kant etdeHamann, il 
avait appris do ses deux maîtres à étu- 



dier rhistoirede l'humanité saisie dans 
son essence primitive, — Thistoire des 
peuples, de la nature, de la poésie. Il 
s'était accoutumé surtout à considérer 
de bonne heure cette dernière faculté 
comme la langue mère de l'esprit hu- 
main. Dès ses premiers écrits, il re- 
traça l'histoire de l'ode chez les an- 
ciens pour condamner en leur nom les 
pâles imitations qu'en avaient faites 
ses contemporains, sans en excepter 
les talents égarés de Klopstock et de 
Wicland. La poésie biblique d'abord, 
puis les épopées nationales, puis les 
chants populaires sortis des entrailles 
du sol, pour ainsi dire, voilà ce qu'il 
recommandait à l'étude comme étant 
la voix même des peuples, le reflet 
exact de la nature. (Slimmen der Voel- 
ker in Liedern, 1778.) Ainsi que la plu- 
part des réformateurs, H. eut ses pré- 
ventions, ses iniusticos. Mais, théori- 
cien ou poète, il exerça une influence 
souveraine sur le mouvement littéraire 
de son époque. Ses leçons répétées, 
son admiration pour Shakespeare ins- 
pirèrent évidemment Goetz de Berlichin- 
gen. Il donna l'essor a la littérature 
nationale. Enfin, le profit de ses larges 
visées dépassant les frontières de son 
pays, il contribua très fortement à faire 
accepter par le monde moderne ce 
principe fondamental qu'il faut ratta- 
cher l'histoire de l'homme, ses mœurs, 
ses passions et ses lois aux modifica- 
tions de son éloquence, de sa poésie et 
de ses arts. [Ideen sur Philonophie der 
Geschichte der Menschheit. Riga, 1784- 
1791, 4 vol., Idées sur la philosophie de 
rhist. de Vhumanité. Œuv. compL, éd. 
1852-54, 40 vol.) 

Heredia (José-Mabia de), poète fran- 
çais, né en 1842, près de Santiago, dans 
rile de Cuba ; reçu à l'Académie en 1894, 
m. en 1905. Sous la forme réduite du 
sonnet perlée jusqu'à l'extrême de l'art, 
il a été l'un des ciseleurs de vers les 
plus parfaits du xix« s. L'unique re- 
cueil de Heredia, les Trophées (1893), 
résume trente années de patience mi- 
nutieuse, de conscience littéraire et de 
désintéressement; ce sont des succes- 
sions de tableaux, des séries d'évoca- 
tions de choses, d'êtres, d'époques, 
d'une étonnante valeur plastique. 

Hermann, dit Contractus, chroni- 
queur allemand, né en 1013 ; moine au 
couvent de Reichenau, dans une île 
du lac de Constance; m. en 1054.rc/iro- 
nicon de sex mundi œtaiibus, ap. Pertz, 
Monumenla Germanise, VII.) 

Hermann I", landgrave de Thurin- 
ge, m. en 1215. Voy. Wartbourg (Guerre 
de la). 

Hermanu (Jean - Jacques - Gode - 
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FROi de), philologue allemand, Fun 
des premiers hellénistes de son siècle, 
né à Leipzig, en 1772 ; fondateur de la 
« Société grecque »; membre associé de 
r Académie des Inscriptions et belles- 
lettres de Paris; m. en 1848. Chef 
d'une nouvelle école philologique, se 
renfermant strictement dans la science 
approfondie des textes et de la gram- 
maire. (De Metris grsecorum et romanorum 
poelarum, Leipzig, 1796 ; Opuscula, 1727- 
1730, 7 vol., etc.) 

Hermann (Gharlks), philologue, né 
à Francfort, en 1804; professeur aux 
Universités de Heideloerg, de Mar- 
bourg et de Gœttingue ; m. en 1856. II 
faisait loi par la solidité de son ensei- 
gnement. (De* rapports de la nouvéUe 
philosophie spéculative avec C Archéologie 
grecque classique^ 1829; Manuel des 
Antiquités grecques, 1855, etc.) 

Hermant (Abel). Voy. Supplément. 

Hermant (Godkfroi), théologien 
français, né à Beauvais, en 1617 ; rec- 
teur de l'Université de Paris en 1650 ; 
m. en 1690. Ses attaches jansénistes le 
firent exclure de la Sorbonne. 

Heimas, l'un des Pères apostoliques, 
successeurs directs des Apôtres; né 
dans le i" s. av. J.-G. Sa Vision, inti- 
tulée le Pasteur d'Hermas, prend place 
entre la clôture des Ecritures canoni- 
ques et le commencement des Apolo- 
gies. Quelques exégètes la regardent 
comme une des expressions les plus frap- 
pantes de cette littérature apocalyp- 
tique dont nous avons résumé les carac- 

«-Amas /tv Kl\\ "DlAinA /l^îmOfTAe Ckt /I A n\&. 



veilleux. (Trad. franç. de Desprez, 
Paris, 1715, in-12.) 

Herméneutiques (du gr-'rjpfi^vsûsiv, 
expliquer). En théologie, l'interprétation des 
livres sacrés; et, en jurisprudence, Tinter- 
prétation des sources du droit. 

Hermès (Jean-Auguste), théologien 
et prédicateur allemand, né à Magde- 
bourg, en 1736, m. en 1822. Son Manuel 
de la religion (Berlin, 1779, 2 vol.) a été 
traduit en français par Elisabeth, fem- 
me de Frédéric II, roi de Prusse. Il 
passa du piétisme au rationalisme. 

Hermès (Jean-Timothée), roman- 
cier allemand, né dans la Poméranie, 
en 1738; professeur de théologie à 
Breslau et surintendant du clergé ; m. 
en 1821. Il s'efforça tout à la fois de 

f laire et d'enseigner. (Fanny Wilkes, 
766, 2 vol. ; Aux père et mère, et aux 
gens désireux de se marier, 1789-ÎK), 5 vol. 
etc.) 

Hermès (Georges), théologien al- 
lemand, né près de Munster, en 1775, 



m. en 1831. Il soutenait que les dogmes 
ne peuvent se prouver que par le rai- 
sonnement. Il fut censuré par l'Eglise, 
et ses disciples, les Hermésiens, furent 
exclus des universités catholiques. 

Hermésianax, 'EpfiYi^ixvcr.^^ poète 
grec, né à Colophon, au iV s. av. J.- 
G. On a plusieurs fois réédité le frag- 
ment d'une élégie amoureuse, le seul 
morceau qui nous reste de lui, où, 
d'une façon piquante, il s'amuse à faire 
défiler tous les poètes ou philosophes 
fameux, dont la sagesse ne résista pas 
aux séductions de l'amour. (Buvgers, 
Londres, 1839, in-8*; et div.) 

Hermétiques (Livres). Ouvrages attri- 
bués à Hermès-Toth. le mystérieux et pre- 
mier initiateur de l'Egypte aux doctrines sa- 
crées. Les Égyptiens croyaient avoir de ce 
personnage plus ou moins fabuleux, qu'ils 
appelaient trois fois grand, parce qu'il était 
considéré comme roi, légisfateur et prêtre, 
quarante-deux livres roulant sur la science 
occulte. Quoique dépourvu d'authenticité, 
l'Hermès rrisme^/ste des Alexandrins renferme 
des restes altérés de l'antique théogénie, u La 
doctrine du Feu-Principe et du v erbe-Lu- 
mière, contenue dans la Vision d'Hermès, 
restera, ^elon Schuré, le sommet et le centre de 
l'initiation égyptienne. » 

Hemiias, le Philosophe, écrivain 
grec et philosophe chrétien, du ii* s. 
ap. J.-C. Tourna en raillerie les doc- 
trines des philosophes païens (Aeayu/s- 
fjLOi Tûv 6|w ^i/offôf «V, Dérision des 

fhilos. païens, éd. Dommerich, Halle, 
764, in-8*.) 

Hermias, philosophe grec néo-pla- 
tonicien du V* s. ap. J.-C.; le père 
d'Ammonius Saccas. (Comment, du 
Phèdre de Platon, ap. Ast, Leipzig, 
1810.) 

Hermippe, "Epfj.nzTtoç^ poète comi- 
que grec du v* s. av. J.-C. Ses pièces, 
aujourd'hui perdues, avaient, comme 
celles d'Aristophane, tout le caractère 
de l'ancienne comédie athénienne, sa- 
tirique et politique. (Fragm., ap. Mei- 
neke. Fragmenta comicorum grœcorum.) 

-Hermippe de Smyrne, philosophe 
^ec péripatéticien du m* siècle av. 

Hermippus. Titre attribué, d'après le 
nom du principal interlocuteur, à un ancien 
dialogue grec sur l'astrologie. (Hermippus, 
incerti auctoris christiani dialogus, seu de 
Astrologia Ubri II, éd. O. D. Bloch, Copen- 
hague, 1830, in-8.) 

Hermogène, rhéteur grec du ii* s., 
né à Tarse, en Cilicie. Doué d'un génie 

Srécoce, il improvisait à quinze ans des 
iscours, pour lesquels se pressaient de 
nombreux auditeurs. Avant sa vingt- 
quatrième année, il avait publié un 

g 'and ouvrage de Rhétorique (éd.mod,, 
aris, 1530, in-4"), qui fut oxolusive- 
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ment adopté dans toutes les écoles. 
Mais ses forces intellectuelles s'étaient 
épuisées: à 25 ans, il perdit la mé- 
moire et devint inepte pour le reste de 
ses jours. 

Héro et Léandre. Voy. Musée le gram- 
mairien. 

Hérodien, 'H^woiavd^, historien 

feo, né à Alexandrie, vers 170 av. 
■C, m. vers 240. Ecrivain disert et 
agréable, pïus préoccupé de plaire que 
d instruire, et se souvenant trop par- 
fois des artifices de sa profession de 
rhéteur, il nous a laissé une remar- 
quable Hist. des Empereurs, depuis la 
mort de Marc-Aurèle jusqu'à f avène- 
ment de Gordien le Jeune. (Ed. princ, 
trad. lat. de Politien, Rome, 1493. 
in-fol.; excellente éd. de Bekker, Ber- 
lin, 1826, in-8*.) 
Hérodlen (^lius), grammairien 

fpec du II* s. ap. J.-C, né à Alexan- 
re. Fils du célèbre Apollonius Dys- 
cole, il ne dégénéra ni par les connais- 
sances, ni par la méthode de ce vrai 
philosophe du langage. Il n'est resté, 
malheureusement, que des débris de 
ses traités fort estimés des anciens sur 
les parties du discours, les Nombres, 
le Barbarisme et le Solécisme, sur la 
propriété et le choix des mots. 

Hérodore, 'HpiS^o^, mythographe 
grec, du v* s. av. J.-C., né à Héraclée, 
aans le Pont, et, à cause de son ori- 
gine, surnommé le Pontique.COxaô* 

; fragm., ap. C. Muller, Fragmenta 
historié. grœcorum,'Bih\. Didot.) 

Hérodote, 'HpoooTo^, fameux his- 
torien grec, surnommé le Père de l'His- 
toire, né en 484 av. J.-C, à Halicar- 
nasse (Carie); m. vers 406. Il parcourut 
l'Asie occidentale, l'Afrique du Nord, 
l'Egypte et toute la Groce, étudia no- 
tamment en détail l'Egypte, où il pé- 
nétra jusqu'à la frontière méridionale. 
C'est probablement vers 456 qu'il vint 
s'établir à Samos et à Athènes pour 
composer sa grande histoire des peu- 
ples anciens que la mort interrompit. 
Conteur charmant, naïf de langage, 
mais toujours sagace dans l'observa- 
tion, équitable et précis dans ses juge- 
ments, il amuse, il instruit, et rien 
n^est si varié que son récit; car l'action 
dramatique l'accidente continuelle- 
ment. Son sty\e se ressent de la pé- 
riode où il écrivait, quand on ne con- 
naissait pas encore cette harmonie 
soutenue, cet arrangement de phrases 
et de mots dont un Lysias découvrit le 
secret et qui seront mieux pratiqués 
encore au siècle de Philippe et d'A- 
lexandre; néanmoins, il ne lasse pas 



de plaire par la grâce de la diction, — 
une diction douce et pénétrante sans 
effort, — par le caractère même de la 
langue, mélange heureux de l'attique 
avec l'ancien ionien, et par une- ca- 
dence naturelle, très proche voisine de 




Hérodote, d'après un buste antique. 

la poésie. Les anciens avaient donné 
les noms des neuf Muses aux neuf 
livres des Histoires d'Hérodote. La 
meilleure édition d'H. est celle de 
Leipzig (1856). 

Heroet (Antoine), dit la Maison- 
Neuve), poète français, né à Paris, en 
1492, m. en 1568. Parent du chancelier 
Ollivier, il fut porté à l'évèché de Di- 
gne, en Provence. Sous l'inspiration 
des idées de Platon, de Dante et de 
Pétrarque, il célébra sans fadeur les 
beautés du spiritualisme en amour. 
(La Par/aide amye, Lyon, 15 42). Heroet 
justifia par son caractère comme par 
son talent l'estime dont rentourèrent 
ses contemporains. 

Héroï-comique (poème). Genre de 
composition, gui prête le langage et les allu- 
res des héros a des gens de basse condition, et 
qui cherche un contraste plaisant entre la 
grandeur du style et la petitesse des actes. 
Tels le Lutrin de Boileau. le Sceau enlevé de 
Tassoni. la Boucle de cheveux enlevée de Pope et 
même l'amusante Querelle des apothicaire* et 
des médecins (the Dispensary, Londres, 1689) 
de Samuel Garth. V. aussi Batrachomyo- 
machie. 

Héroïde* Épître en vers composée sous 
nom de quelque néros ou personnage fameux. 
Ce genre, créé par Ovide, a été cultivé, au 
xviii» 8., en France, par Colardeau, Gilbert, 
Lemercier. 

Héroïque (genre). En littérature, poé- 
sie noble et élevée, qui a un héros, une epo- 

g!e pour sujet. « Le génie populaire, a dit 
zanam, remanie, pour ainsi dire, l'histoire 
dans les chants héroïques, aSn de lui donner 
un tour plus pathétique et plus merveilleux. » 
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Vers l|éro!(iaes. Vers employés dans la poé- 
sie, surtout dans la poésie primitive, pour 
chanter les héros. Chez les anciens, c'est 
l'hexamètre, et sous la forme du lyrisme la 
strophe alcalque. En France, dans le moyen 
&ee,ie ver^ héroïque était le vers de dix syl- 
labes. Aujourd'hui, c'est l'alexandrin plus 
solennel. Les Italiens et les Anglais ont adopté 
l'hendécasyllabe. Quand aux Allemands, ou- 
tre leurs rythmes propres, ils ont assimilé à 
leur versincatton pour cet usage les mètres 
gréco-latins consacrés. 

Hérondas. Mimographe grec, dont 
les critiques modernes les plus auto- 
risés placent l'existence au m* s. av. 
J.-G. (Voy. frag. éd. par Jules Girard, 
dans la Bévue des Deux Mondes^ i" mars 
1893. Cf. Mimes et Supplément. 

Héros (Livre des). Voy. Heldenbuch. 

Herrera (Fernando de), célèbre 
I>oète lyrique et élégiaque espagnol, 
né à Séville. vers 150Ô, m. en 1595. En 
s'efForçant d*épurer la langue poétique 
et de 1 enrichir par de nombreux em- 
prunts au latin et à Titalien, il fut 
souvent obscur, guindé et de mauvais 
goût. Néanmoins, en ses compositions 
inspirées des fiassions ou des grands 
événements qui dominent Tbistoire de 
son époque, la bataille de Lépante, 
rexpédition du roi Sébastien en Afri- 
que, il est impétueux, large, hardi. 

Herrera y Rlbera, poète espagnol, 
épique et dramatique, né à Madrid, 
vers 1600; m. en 1641. Il mérita par la 
vigueur de son talent les éloges que lui 
donnèrent Cervantès et Lope do Y éga. 

Herrik (Robert), poète lyrique 
anglais, né à Londres, en 1591, m, en 
1674. Fort oublié pendant longtemps, 
ce successeur de Spencer est redevenu 
en grande faveur; ses chansons un 
peu libres, mais ornées de grâce et de 
sensibilité, se chantent encore au- 
iourd^hui. (Hésperides or the works, both 
humaneand divine of Robert Herrick, Lon- 
dres, 1648, in-8°.) 

Hersan (Marc- Antoine), huma- 
niste français, né en 1652, à Compié- 
gne, prédécesseur de RoUin, son dis- 
ciple bien-aimé, à la chaire de rhéto- 
rique- du collège du Plessis; m. en 
17iJ4. Remplit avec honneur la carrière 
de l'éloquence et se rendit encore plus 
estimable par les qualités de Tàme. 
(V. quelques poésies latines dans les 
Selecta carmina de Gaullyer, 1727, in- 
12, etc.) 

Hertzberg ou Herzberg (Ewald- 
Frédéric), nomme d'Etat et publiciste 
allemand ; né â Lottin, en 1725 ; créé 
comte pour ses services diplomatiques; 
ministre des affaires étrangères et cu- 
rateur de TAcadémie de Berlin ; m. en 
1795. Il traça, diaprés les idées de 
Leibnitz, le plan d'une réforme qui 



exerça sur la langue allemande une 
salutaire influence. 

Hertzka, publiciste et collectiviste 
allemand du xix* siècle. Auteur d'un 
roman utopique, Freeland ou Terre 
libre, dans le genre de ceux du socio- 
logue William Morris, et qui déter- 
mina un mouvement extraordinaire 
d'opinion pour arriver à la réalisation 
pratique du magnifique rêve de bonheur 
et d'harmonie sociale se déroulant tout 
le long de l'ouvrage. 

HérvasyPanduro(leP. Laurent), 
érudit espagnol de la Société de Jésus, 
né en 1735, à Horcajo; missionnaire 
dans l'Amérique du Sud; nommé 
préfet de la bibliothèque du Quirinal, 
â Rome, sous lo pontificat de Pie VU; 
m. en 1809. (Paléographie universelle, 
Madrid, 1800-1805, 6 vol. in-4'.) 

Hervé (Edouard), publiciste fron- 
çais, né â Saint-Denis de la Réu- 
nion, en 1835; fondateur, avec J.-J. 
Weiss, en 1867, du Journal de Paris, oh 
Ton commença à apprécier son esprit 
incisif et sa plume déliée; en 1873, 
fondateur du Soleil, dans lequel il n'a 
cessé de défendre la politique monar- 
chiste et la cause religieuse; reçu en 
1886. à l'Académie française ;m. en 1899. 

Hervey (James), écrivain religieux 
anglais, né en 1714, m. en 1768. Parmi 
ses nombreux ouvrages, on signale les 
Méditations au milieu des tombes 
et les Contemplations sur la nuit, pour 
le profond sentiment qu'elles respi- 
rent, malgré de certaines afféteries de 
Style. 

Hervieu (Paul), littérateur fran- 
çais, né à Neuilly-sur-Seine, en 1857; 
reçu à l'Académie française, en 1900. 
L'originalité spirituelle d'un premier 
livre, Diogène h Chien, attira sur lui 
l'attention du public. Depuis lors dans 
ses romans {Flirt, 1890, Peints par eux- 
mêmes, 1893; V Armature, 1895, etc.) et 
au théâtre, comme dans les pièces des 
Tenailles, de la Loi de l'Homme, de 
ï Enigme, du Dédale, jouées à la Comé- 
die-Française, il se porta particulière- 
ment à analyser avec une philosophie 
railleuse, parfois amère, le fond d'hu- 
manité, les faiblesses et les misères do 
la brillante vie mondaine, ou à dénon- 
cer hautement la tyrannie d'égoïsmes 
sociaux appuyés des tolérances du 
Gode. 

Hervis de Metz. Geste anonyme du 
xu» s., la dernière composée des chansons 
qui forment le cycle des Loherains ■ 

Herwegh (George), poète et révo- 
lutionnaire allemand, né à Stuttgard, 
en 1817, m. en 1875. Ses Poésies d'un 
vivant (iSAl-lSU) ht ent grand bruit dans 
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le cénacle de la Jeune Allemagne, et 
au delà. Il semblait que le fier che- 
valier de Hutten eût reparu dans les 
vers irrités de G. Herwegh. 

Herzen (Alexandre), publiciste et 
romancier russe, né à Moscou en 1812, 
m. à Paris en 1870. Remueur énergi- 
que d'idées, penseur libéral et indivi- 
dualiste, profondément attaché à sa pa- 
trie, mais subordonnant son amour de 
la Russie à un idéal de droit et de jus- 
tice-, H. fut un des écrivains les plus 
indépendants de son nays. Les criti- 
ques slaves admirent chez lui un génie 
étincelant, une verve éloquente, la 
spontanéité des saillies et la pJuissance 
de l'observation. (Voy. surtout ses Mé- 
moires, Londres, 1854, 3 vol.; Genève, 
1868, 4* vol.) 

Hésiode, poète «ec, né vers le 
VIII' 8.. à Ascra, en Béotie. Interprète 
inspiré des énergies triomphantes de 
la nature avant Lucrèce, Virgile, Ovi- 
de, Voltaire, André Ghénier, Goethe, 
il enseigna aux hommes le temps des 
récoltes et des semailles, et réunit en 
un corps les doctrines religieuses épar- 
ses des premiers Grecs. Jean Tzetzès, 
auteur de plusieurs scolies concernant 
Hésiode, cite les titres de seize ou- 
vrages qui lui ont été attribués. Trois 
seulement ont échappé à la destruc- 
tion : les Travaux et tes Jours, la Théogo- 
nie et le Bouclier d'Hercule, fragment 
d'épopée. « On dit, rapporte Plutar- 
que, que les dieux firent rendre des 
honneurs à Hésiode et à Archiloque, 
parce qu'ils avaient été chers aux 
Muses. » 

Hesnault (Jean) ou Hénault, poète 
français, m. vers 1682. Epicurien par 
goût autant que par principes, grand 
ami du plaisir, compris « avec art et 
délicatesse »; en même temps, érudit 
et homme à système, il passait pour 
un très audacieux penseur libre. Il se 
piquait avec affectation d'athéisme. 11 
se convertit, pourtant, dans sa vieil- 
lesse, et porta la même exaltation alors 
à défendre les sentiments religieux 
qu'il avait mise à les attaquer. (Œuv., 
Ï670, in-12.) 

Héaychius d'Alexandrie/ H^ûxto*, 
lexicographe grec, né vers 350. Son 
Glossaire (éd. princeps. Aide TAncien, 
Venise, 1514), probablement l'abrégé 
d'un travail plus considérable, et, né- 
anmoins en lui-même important pour la 
connaissance de la langue grecque, nous 
a conservé un grand nombre de passages 
de livres aujourd'hui perdus. 

Hésychius de Milet, dit VJllustre, 
historien grec du vi's. ap.J.-C. ('Ov&- 
fiy.-coJÔyoç, éd. pr. avec trad. la t. d'A. 



Junius, Anvers, 1572, in-8'; éd. Orelli, 
Leipzig, 1820, in-8'.) 
Héthécns ou Hittites. Voy. Khiti. 
Hetzel (PiERRE-JuLES), éditeur et 
littérateur français, né à Chartres, en 
1814. m. en 1886. Sous le pseudonyme 
de Stahl, il a été, avec Jules Verne, 
dont il publia les ouvrages, l'un des 
auteurs préférés de la jeunesse fran- 
çaise. 

Heures (Livres d'). Livres où sont con- 
tenues les « heures canonicales », c'est-à-dire 
les diverses parties du bréviaire que l'Eglise a 
coutume de réciter selon les diverses heures 
du jour: matines, laudes, vêpres, etc. Les mi- 
niaturistes du moyen âge mettaient toute la 
délicatesse de leur art à orner ce genre de li- 
vres. En matière de bibliophilie on cite avec 
admiration les heures manuscrites qui ont ap- 
partenu à Charles le Chauve, à Louis d'An- 
jou, roi de Sicile, aux reines Anne de Bre- 
tagne et Catherine dcMédicis. De même, aux 
premiers temps de l'imprimerie, on les enri- 
chissait des plus belles gravures sur bois. 

Hexamètre (Vers). Vers de six pieds ou 
six mesures appartenant à la métrique grecque 
et latine et dans lequel sont écrits les princi- 
paux poèmes de l'antiquité. 
Versifie, française. Voy. Alexandrin. 

Heydenreich ( Charles - Henri ), 

Shilosophe et poète allemand, né i 
tolpen, en 1761; professeur de l'Uni- 
versité de Leipzig, m. en 1801. Zéla- 
teur remarquable des idées de Kant. 
(La Philos, de la relig. naturelle, Leip- 
zig, 1790-91, 2 vol. ; le Droit naturel d'a- 
près les principes de la critique, etc.) 

Heym (Jean), lexicographe alle- 
mand naturalisé russe, né à Braun- 
cheich, en 1759; recteur de l'Univer- 
sité de Moscpu; m. en 1821. Favorisa 

Far ses dictionnaires et grammaires 
étude parallèle des langues russe et 
allemande. 

Heyne (Christian-Gottlob), cé- 
lèbre philologue et archéologue alle- 
mand, né à Chemnitz (Saxe), le 25 
sept. 1729, m. â Goettingue, en 1812. 
Professeur à l'Université de Goettin- 
gue, il se vit rechercher par toutes les 
grandes Académies et sociétés savan- 
tes de l'Europe. Ses éditions de Vir- 

file. de Pindare, d'Apollodore, de 
Hodore de Sicile et d'Homère, furent 
admirées, à leur date, comme des mo- 
dèles de philologie méthodique. Pat 
son Introduction à l'étude de l'antique, il 
imprima aux recherches de cette na- 
ture une impulsion énergique; et il 
suggérait, quelques années après, à 
Guillaume de Humboldt l'idée d'un 
livre qui eût été le tableau complet de 
la civilisation hellénique. 

Heyse(PAUL), philologue, poète, au- 
teur dramatique et conteur allemand, 
né à Berlin, en 1831. Il obtint do bonne 
heure une giande réputation par la 
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fécondité de ses ressources et par les 
attachantes qualités narratives de ses 
contes ou nouvelles en vers. (V. aussi 
ses Poèmes dramat., Berlin, 1864 et 
suiv., plus, vol.; ses élégantes traduc- 
tions a'œuvres françaises, etc.) Paul 
Heyse est considéré, à l'étranger aussi 
bien que dans sa propre patrie, comme 



et qui tenaient le milieu entre l'an- 
cienne moralité et le drame njoderne^ 
eurent une grande vogue sous Henri 
VIII. 

Heywood (Thomas), auteur drama- 
tique anglais de la fin du xvi* s. et du 
commencement du xvii*. Sa tragédie, 
très touchante. Une femme tuée avec ten- 




Plat (Jii Livre d'heures do Cliarlos le Chative (Bibliothèque nationale). 



l'un des plus brillants écrivains de l'Al- 
lemagne moderne. 

Heywood (John), poète dramatique 
Anglais, m. à Malines, en 1565. Ses 
Intermèdes on Interludes, imités sans 
doute des pièces françaises analogues, 

DiCT. DES ÉCRIVAINS. 



dres:<e (KilT) est la seule dont on ait 
g;ir(l(' souvenir, parmi les deux cent 
vingt pièces qu'il composa. (Gollect. 
àe's Ane. pièces de Dodsley.) 

Hiatus. Leehof. -;ui- olisiMU jm.-s;I,|. .N» 
dcm voyelles qui se ivnconlroiu, l'\ni. a la 
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fin d'un mot, l'autre au commencement du 
mot suivant. Ex. : il alla à Athènes ■ Il est 
licite en prose, autant que cela peut aller 
sans cacopoonie. 

Quand deux voyelles se rencontraient ainsi 
dans un vers latin ou grec, la première ne 
comptait pas dans la mesure du vers; mais 
lorsque les poètes avaient besoin, pour ia 
mesure, décompter sur cette dernière syllabe, 
on disait qu'ils faisaient un hiatus. 

Ce heurt ne déplaisait pas à l'oreille de nos 
pères, amis en leurs chansons d'une grâce 
naïve et nonchalante. Très fréquent jusqu'à 
Malherbe, il n'est plus guère toléré depuis que 
Boileau a dicté son arrêt : 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 

Ne soit a' une voyelle en son chemin heurtée. 

On ne considère point comme hiatus : 1* la 
rencontre d'une voyelle avec un mot commen- 
çant par h aspiré : 

Chacun s'arme au hasard du livre qu'il 
(rencimtre. 

DOILEAU. 

2" La rencontre de deux voyelles par l'élision 
d'un e muet : 
Oui, voilà ma journée avec ses aventures. 

MÉRY. 

3* La rencontre, dans la même circonstance, 
des diphtongues oi^ tu» au, ou, in, on, an : 
Une coupable JoU et des fêtes étranges, 

BAUDELAIRE. 

4* La répétition d'une interjection : ah, ok, 
eh, oui: 

Eh! eh! dit une voix, parbleu, mais le 
[voilà. 

A. DE MUSSET. 

Hléroclès, sophiste grec, préfet de 
Bythinie, puis a' Alexandrie, au iv* s. 
Adversaire violent des chrétiens, il 
combattit leurs doctrines et ai>pela sur 
leurs personnes les persécutions im- 
périales. 

Hiéroclès, philosophe grec néo- 
platon ien, qui vécut à Alexandrie 
vers le milieu du v* s. ap. J.-C. Il a 
mérité l'estime des hommes autant par 
la fermeté de son caractère, irréduc- 
tible aux contraintes morales et aux 
douleurs physiques, que par la conci- 
sion virile de son style et l'élévation 
de ses principes. (Comment, sur les vers 
dorés de Pythagore; fragm. de traités 
Sur la Providence et le Destin, Sur les 
maximes des philosophes, Cambridge, 
1709. in-8^.) 

Hiéroglyphes. Caractères dont se ser- 
vaient les anciens Égyptiens pour exprimer 
leurs pensées. Ce nom ne s'applique avec exac- 
titude qu'aux caractères sacrés, sculptés ou 
peints, représentant des objets naturels ; mais 
on l'étend à tout le système d'écriture des 
Egyptiens. Du jour où fut trouvée la clef des 
h. on eut, pour expliquer les usages et les 
coutumes de la plus ancienne civilisation du 
monde, des documents innombrables. En effet 
la science égjrptologique a une date précise. 
On a pu dire qu'elle est née le 17 septembre 
1822, jour de kl séance mémorable où Champol- 
lion fut admis à lire devant l'Académie des 
Inscriptions le premier exposé de sa grande 
découverte du déchiffrement des textes Wé- 



roglyphiques. Les travaux de Champollion 
suscitèrent toute une pléiade d'égyptologues 
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HiérofflTpbea. 

dans les divers centres scientifiques de l'Eu- 
rope. 

Hilaire de Poitiers (saint), Hilarius 
Pictaviensis, docteur de rEglise, évéque 
de Poitiers, né vers 300, dans cette 
vieille ville gauloise, m. en 368. Il 
combattit vigoureusement, de vive voix 
et par ses écrits f2>e Synodis Jldei catho- 
licae contra Arianos. etc.; OEuv., éd. 
Massei, Vérone, 1730, 2 vol.in-fol.; éd. 
Ck)nstant, Paris, 1693, in- fol.) l'hérésie 
arienne. Saint Jérôme a vanté, en 
même temps que la chaleur de ses 
discours, la phrase cicéronienne de 
saint Hilaire. Le Traité de la Trinité, un 
des meilleurs écrits de l'antiquité chré- 
tienne, est le chef-d'œuvre au célèbre 
évêque de Poitiers. 

Hilarodie. Nom que les Grecs donnaient 
à de certaines pièces d'un caractère mixte, qui 
semblaient tenir le milieu entre la tragédie et 
la comédie et se rapprocher jusqu'à un certain 
point de nos drames modernes. CI. Rhintonica. 

Hildebert, poète latin, écrivain, 
philosophe et célèbre prélat, évêque 
du Mans, archevêque de Tours, né 
dans le Vendômoiis, m. en 1134. Il 
prêcha les rois, prit une grande part 
aux affaires de Rome et du Saint- 
Siège; mêla son action à la vie des 
plus importants personnages. Ses Œu- 
vres ont été réunies au xviii' s. (Ed. 
Beaugendre, Paris, 1708, in-fol.) 

Hildebrand (Chant de). Cantilène tu- 
desque du viii» ou du i\* s., précieux monu- 
ment des mœurs et du langage des Germains 
dont un fragment fut retrouvé en 1812 sur la 
couverture d'un manuscrit de Fulde. Elle a 
pour sujet le combat d'Hadebrand avec son 

Père Hildebrand. Le style en est épique, et 
on y voit figurer plusieurs héros des JVSMe- 
lungen. 
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Hildreth (Richard), historien amé- 
ricain, né à Deerfield, en 1807, m. en 
1865. 11 consacra aux annales des 
Etats-Unis (1849-52) son talent et son 
savoir. Ecrivain sévère, un peu froid, 
mais d'une rigoureuse exactitude. A 
son nom se rattache aussi le grand 
succès d'un roman abolitionniste : V Es- 
clave blanc, 

Hllduin, hagiographe français du 
ix* s., archi-chanelain du palais impé- 
rial, sous Louis le Débonnaire. (Areo- 
pagitica, Cologne, 1563; vie de saint 
Denis, que l'auteur confondait avec 
Denis l'Aréopagite.) 

Hlilel VAncUn, docteur juif de Té- 
cole pharisienne, né 112 ans av. J.-C, 
m. 8 ans après J.-C. La Mischna paraît 
être le résumé de son enseignement. 
C'est à lui que remonte l'origine des 
règles de méthode talmudique appe- 
lées Middot, ayant pour but de faciliter 
l'interprétation de la Bible. 11 prêcha 
la douceur et Tamour des hommes. 

Hillel le Jeutie, docteur iuif du iv* 
8., inventeur d'un cycle ae dix-neuf 
ans, qui, au moyen de sept intercala- 
tions, conciliait le cours du soleil avec 
celui de la lune et resta en usage jus- 
qu'au temps d'Alphonse de Castille. 

Hlller (Philippe-Frédéric), ooète 
allemand de l'école piétiste, né à Mul- 
house sur l'Enz, en 1699, m. en 1769. 
(Trésor des chants religieux, Geistliches 
Lieder, Kaestlein, Stuttgard, 17^-67, 
2 vol.) 

Hlméiius, *Ifcê^(o$, sophiste grec, 
né en 315, à Pruse, en Bythinie ; pro- 
fesseur de rhétorique à Athènes, où il 
eut pour élèves Basile et Grégoire de 
Nazianze; m. en vJ86. Secrétaire de 
l'empereur Julien, il n'avait pas aban- 
donné le paganisme. Rhéteur, il portait 
en ses discours la pompe des mots et 
la recherche plutôt que la véritable 
grandeur. (Fragm., ap. Wemsdorf, 
Goettingue, 1790, in-8*.) 

Himyarfte (langue). Ancien idiome des 
Arabes méridionaux appelés Himyarites. Il 
était encore usité au xiv* s. Nous n'en possé- 
dons plus que des inscriptions ; celles-ci nous 
font connaître la forme jH-imitive de l'arabe, 
quand il s'était à peine différencié de l'hébreu 
et de l'éthiopien. Les Himyarites eurent une 
dynastie de rois, qui parait avoir régné dès le 
temps de la monarchie assyrienne et avoir 
réuni tout le Yémen en un seul état. C'est dire 
l'antiquité de cet idiome. 

Hincmar, théologien et homme d'E- 
tat français, né vers 806, m. le 21 déc. 
882. Archevéijue de Soissons, mêlé à 
toutes les affaires contemporaines, tour 
à tour en lutte avec l'Église de France 
et le pape, avec l'église de Rome et le 
Roi ; caractère impérieux, génie souple 
et remuant, il fut le plus grand per- 



sonnage politique in ix* s. D'ailleurs, 
théologien médiocre, cnt^ve superfi- 
ciel, écrivain lourd, inélégurfc, fiorilla 
beaucoup moins par ses œuvres féd. 
compl., Sirmond, 1645, 2 vol. in-iol., 
Pans) que par ses actes. 

Hindouisme. Caractère, ensemble des 
croyances et des institutions de l'Inde. 

Ilindoustani, hlndouvi ou hindi. 

Langue dérivée du sanscrit, qui se parle dans 
les principales villes de l'Inde. L'hmdoustani 
est employé comme langue littéraire. (Voy. 
Inde.) 

Hipparque, célèbre savant grec qui 
florissait à Alexandrie au ii* s. av. J.-C. 
Le plus grand peut-être des astronomes 
de l'antiquité, il fixa la longueur de 
l'année solaire et découvrit la préces- 
sion des équinoxes. (Voj. éd. de ses 
ouvr., éd. princeps.Vittorius, Florence, 
1567, in-fol., et Pitou, Uranologium, 
Paris, 1630, in-fol.) 

HIpparchia, femme philosophe grec- 
que, née à Maronée en Thrace, vers 
350 av. J.-C. De famille riche et dis- 
tinguée, elle épousa Cratés qui était 
vieux, laid et bossu ; adopta le vête- 
ment et les façons excentriques des cy- 
niques, et écrivit plusieurs traités de 
philosophie dont il n'est pas resté de 
traces. 

Hippel iThéodore-Gottlieb de), 
écrivain allemand, né â Gerdauen, en 
1741, bourgmestre de Kœnigsberg en 
1780; m. en 1796. Par de singuliers 
contrastes de talent, il mêla, dans ses 
compositions les doctrines austères au 
paradoxe et à la fantaisie, la philoso- 
phie sociale aux imaginations burles- 
ques, les poèmes religieux, les can- 
tiques, aux relations les plus digres- 
sives et les plus plaisantes. Mais, avec 
son style imagé, plein de saillies et de 
caprices, ce précurseur do Jean-Paul 
fut surtout un humoriste ; on lira tou- 
jours de préférence ses « Voyages eu 
zigzag ». (V. les Œuvres compl. de Hip- 
pel, éd. de Berlin, 1828-31, 14 vol.) 

Hippocrate, célèbre médecin et 
prosateur grec, né à Cos, en 470 av. 
J.-C, de la famille des Asclépiades; 
m. à Larissa. Le plus ancien et le plus 
éclairé des médecins, il a été aussi le 
plus ancien et le plus exact des obser- 
vateurs. Quatre-vingts ouvrages nous 
sont parvenus sous son nom ; Galien en 
tenait onze pour authentiques, Albert 
de Haller dix-huit ; ordinairement, on 
n'en admet que six, bien qu'il n'y ait 
de preuves pour aucun. La méthode 
hippocratique est également éloignée 
de l'empirisme et des hypothèses ; elle 
se fonde sur l'observation et l'expé- 
rience des maladies. La meilleure édi- 
tion des écrits d'H. est celle de Littré, 
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accompagnée d^ne traduction fran- 
çaise. 0839 à 1850.) 
HIppolyle. Voy. Euripide 

Hippolyte (saint), 'lîTTrdiuToç, doc- 
teur de l'Église du iir s., disciple de 
saint Irénée, martyrisé sotis Alexandre 
Sévère, en 251. On cite, dans ses œu- 
vres écrites en grec, un Canon pascal, 
la plus ancienne table connue pour 
déterminer la fête de Pâques. 

Hippomédon. Poème d'aventures du 
XIII* s., d'origine byzantine, par le poète 
anglo-normand Huon de Rotclando. 

Hipponax, poète satirique grec du 
vr s. av. J.-C., né à Ephèse. En des 
vers très âpres et surunrythme étran- 
ge, il stigmatisa la luxure et la prodi- 
galité des Grecs de l'Anatolie : il in- 
venta un vers nouveau, Tlambe boiteux 
ou choliambe, en remplaçant le dernier 
pied du senaire par le spondée. C^rapm., 
publiés par Welcker, uoettingue, 1817, 
in-8', et par Borgk dans les Poetaelyrici 
graeci.) 

Hirschfnq (Frédéric -Charles - 
Gottlob), bibliographe allemand, né 
à Uffenheim, en 1762 ; professeur de 
philosophie à l'université d'Erlangen ; 
m. en 1800. (Description des plus notables 
biblioth. de l'Allemagne, Versuch einer 
Beschreibung sehenswiirdiger Biblio- 
theken Deutschland's, Erlangen, 1786- 
90, 4 vol., etc.) 

Hirtlus (AuLus), général et histo- 
rien romain; lieutenant de César et son 
collaborateur supposé, pour quelques 
parties des Commentaires; tué devant 
Modène, l'an 42 av. J.-C. 

Hirzel (Jean-Gaspard), médecin et 
économiste suisse, né à Zurich, en 1725; 
fondateur, avec Iselin et Gessner, de 
la Société helvétique ; m. en 1803. Il 
sut rendre accessibles â tous et vrai- 
ment populaires les préceptes de la 
gcience économique. (Le ménage d'un 
paysan [die Wirthschaft eines philoso- 
phischen Bauers], Zurich, 1761, plus, 
éd. ; trad. française sous le titre de Sa- 
crale rustique, 1763 ; etc.) 

Histoire (gr. îtto/sik, de la même fa- 
mille que les mots torup, témoin, qui sait, 
et tffTopstv, s'enquérir, rapporter. Récit des 
faits, des événements relatifs aux peuples en 
particulier et à l'humanité en général. C'est 
une des principales divisions de la littérature. 
« L'h.. a dit Mignet, se montre chez les peu- 
ples la dernière en date des œuvres de l'esprit. 
Elle est l'œuvre de leur intelligence aans 
toute sa maturité et toute la plénitude de sa 
force. » La haute culture d'une nation est, en 
effet, la conscience de sa propre continuité, 
acquise par l'ctudc de son passé. Chaque siè- 
cle touche à l'h. pour la refaire et la restau- 
rer, pour rapproclicr les temps écoulés et le 
présent, pour faire de tout le développe- 
ment de l'humanité comme une sphère im- 



mense dont le centre se déplace continuelle- 
ment. C'est ainsi qu'un intérêt sans cesse 
renouvelé s'attache à la connaissance des vi- 
cissitudes de la république romaine. 11 sem- 
blerait qu'à tout prendre Tite-Livc, Sallus- 
te. Tacite, en auraient épuisé l'essentiel. 
Mais, de saint Augustin jusqu'à nos jours 
combien de tableaux différents auront été 
consacrés à ce panorama mobile! Pour ne 
parler que des plus récents, à peine a-t-on 
fini d'étudier Rome avec Tillemoct et Rollin 
qu'on s'y reprend avec Montesquieu, etquand 
on a fini d'interroger le sujet avec 1 immortel 
auteur des Comidérations, on l'interroge en- 
core avec Beaufort, avec Niebuhr, avec Mî- 
chelet^ Momnisen et Duruy. Les livres 
historiques sont innombrables. 

Il en est qui ont été conçus sans autre 
ambition que de coordonner les événe- 
ments d'après leur production cbronologiq^ue ; 
tels sont les ouvrages de Varron, d'Eusebe, 
de Cassiodore, de Georges le Syncelle, de 
Joseph Scaliger, d'Usserius, du président 
Hénault, deJ. Blair. 

Il y en a qui ont été consacrés à l'exposition 
pure et simple des faits, sans autre disposition 
particulière (^ue l'ordre même de leur déve- 
lopj>ement ; c est l'immense majorité de ceux 

3111 relèvent del'pcole narrative des Hérodote, 
es Tite-Live, des Froissart, des Mariana, et 
de mille autres. 

Quelques-uns ont été entrepris tout exprès 
pour faire prévaloir certaines tendances et 
mettre en défaut des tendances adverses; 
tels: l'école ^cque d'Evhémère et les ou- 
vrages de Diodore de Sicile dirigés contre 
les vieilles croj'ances religieuses et natio- 
nales, ceux de Florus, qui, sur les traces de 
Tite-Live, a pris à tâche de justifier partout 
les Romains : ceux de Gibbon, de Robertson, 
de Hume, de Thomas Cari vie, en Angleterre ; 
de Mably, de Raynal. d'Edgar Quinet, de 
Louis Blanc, en France, etc. Comprise ainsi, 
l'h. peut n'être qu'une libre série d'interpré- 
tations. 

Enfin d'autres répondent an dessein plus 
large d'expliquer par la logique et la philo- 
sopnie quelaue grande et supérieure vérité, 

aui résulte au spectacle et de la généralisation 
es événements humains. Ce dernier point de 
vue est le plus moderne. Il date de Vico, de 
Herder, de Muller, de Buckle. (On citerait 
aussi Bossuet, si le magnifique thème Dis- 
cours sur l'hist. universelle n'avait beau- 
coup perdu de son autorité scientifique.) 
C'est rh. portée à la hauteur et à la dignité 
d'une science. L'app»lication n'en etet pas sans 
péril, toutefois ; car il expose à des généralisa- 
tions hasardées, à des conclusions hâtives et 
systématiques. 

On peut encore en établir la répartition, 
plus sommairement, en trois catégories: les 
grandes annales chronologiques dont nos pè- 
res se sont contentés jusqu au xvii» s. ; les 
histoires à thèses philosophiques, dont Bos- 
suet a fourni l'exemple; et les recherches 
d'érudition, où se porte surtout le goût de 
notre époque, sans préjudice, cependant de 
l'esprit de synthèse, qui détermine les lois 
générales du développement des sociétés et 
en explique les vicissitudes et les perturba- 
tions. 

L'h., telle que l'ont comprise les écrivains 
de l'antiquité, est œuvre ae littérature et de 
morale plutôt qu'œuvre de science. Ils cher- 
chaient â instruire en charmant. Ils voulaient 
enseigner la politique et la morale à la façon 
des poètes tragiques ou épiques par des narra- 
tions, des harangues, des portraiis. L'h. deve- 
nait entre leurs mains un drame où les fictions 
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donnaient an attrait de pins aux faits vérita- 
bles. Traitée par un Hérodote, un Tite-LivCj 
un Plutarque, un Thucydide même, qui 
souvent écrit et juce en homme d'Etat, elle a 
une noblesse, une Beauté, une moralité qui 
lui est propre. Car elle a^andit le héros iso- 
lé en lui laissant tout entières l'initiative et la 
responsabilité de ses actes. En revanche, elle 
ne s'inquiète et ne se doute même pas du 
travail qui s'opère, en dehors de l'individu', 
par la force des choses ou la force des idées. 
Polybe se distingue des anciens par un sens 
politique plus profond ; il découvre une sorte 
ae prescience singulière qui le fera regarder, 
chez les modernes, comme un ancêtre de Ma- 
chiavel. Quand il cherche l'explication de la 
supériorité politique et militaire de Rome dans 
la comparaison de ses institutions avec celles 
des autres grands peuples de l'antiquité, il 
inaugure un esprit critique déjà saisissable 
en "rhucycide, mais chez celui-ci beaucoup 
moins net et moins étendu. Cependant, n 
faudra attendre jusqu'à Montesquieu pour 
connaître les vraies causes, les causes pre- 
mières de la grandeur et de la décadence ro- 
maine. 

Les historiens latins n'ont point une autre 
méthode que les Grecs. « Tite-Live, dit Va- 
cherot, nous montre on ne peut mieux com- 
ment pensent, parlent, agissent et combattent 
ces sénateurs, ces tribuns, ces généraux, ces 
partis, ces légions ; mais la nécessité inté- 
rieure qui domine ce conflit des intérêts et 
des passions, la nécessité extérieure qui régit 
le développement de cette ambition incessam- 
ment conquérante, le génie de la formttle 
religieuse ou juridique qui préside à tous les 
faits intérieurs ou extérieurs de cette his- 
toire, en un mot le véritable secret de l'explica- 
tion des choses romaines, Tite-Live ne les 
livre point à ses lecteurs, parce qu'il ne le 
possède pas bien lui-même. » 

Les lettres, au xvi* s., se ressentaient trop, 
dans toutes leurs applications, de l'amour ra- 
vivé des choses antiques pour que l'h. ne fût 
pas aussi calquée sur les modèles grecs et la- 
tins. Machiavel et Guicchardin sont les narra- 
teurs les plus éloquents et les plus profonds 
de cette époque, bien que chez eux l'h. de- 
meure encore la représentation toute person- 
nelle et diamatique des événements. « Nfa- 
chiavel est peut-être l'historien qui a poussé 
le plus loin la confiance dans les ressources 
du génie humain, lui qui enseigna si bien 
l'art de réussir à tout pnz et par remploi des 
plus détestables moyens. » Au xvii* s., l Es- 
pagne et l'Italie tiennent le premier rang, 
dans les études historiques, quoique leurs 
auteurs trahissent aussi, dans ce genre, la 
préoccupation personnelle de briller, en abu- 
sant du trait et de la couleur. Au xviii*. 
Voltaire, Montesquieu, Gibbon et, dans un 
ordre de vues plus modeste et non moins 
utile, les Bénédictins font avancer d'un grand 
nas le mouvement des études historiques. 
Néanmoins il fallait l'éducation scientinaue 
du XIX» s. pour atteindre à la conception dé- 
finitive de l'histoire, associant au courant du 
récit l'érudition, l'analyse critique des faits 
de détail et cette philosophie patiemment dé- 
ductive dont la pénétration dégage les causes 
et les raisons des événements. 

En Angleterre, puis en France, Henry 
Hallam et Chateaubriand donnèrent coup sur 
coup le signal du renouvellement de l'histcire ; 
et la renaissance fit le tour de l'Europe en- 
tière. Ce mouvement, dont le point de départ 
avait été l'enquête générale ouverte sur le 
moyen âge se prolongea en Angleterre avec 
Lingard et Macanlay, en Allemagne avec 



Ranke, en Italie avec Cantù, en Espagne 
avec Lafuente, dans les littératures russe e t 
Scandinave avec Karamzin. Geiier et Allen, 
en France avec Augustin Thierry, Guizot et 
leur féconde école. Chaque peuple voulut 
reconstituer ses annales. La veille encore, le 
rôle du narrateur consistait à entasser faits 
sur faits, à remplir des volumes de guerres, 
de traités de paix, de généalogies, de maria- 

};es. On étendit singulièrement ce rôle. Il 
allut mener tout ensemble la peinture des 
moeurs et le récit des actes; il devint obliga- 
toire de rendre à chacun des siècles passés sa 
véritable place, sa signification morale et sa 
couleur. Maintenant, nulle recherche ne sem- 
ble inutile ou trop pénible pour avoir la rai- 
son d'un fait, le sens d'une institution. On 
subdivise à l'infini le champ trop vaste du 
passé ; on s'enferme dans un espace déterminé, 
dans une province, dans une cité, dans une 
commune, dans une église, et l'on n'en sort 
qu'après avoir fait à l^ntour une complète 
lumière. Ce besoin de perfectionnement ne 
s'arrête pas à la méthoae, il s'applique aux 
formes elles-mêmes. Le caractère général de 
l'histoire au xix* s. est de grouper les faits 
sous des aspects attrayants, d'être à la fois 
littéraire et vraie, — d y viser tout au moins 
— d'unir à l'érudition des sources les qualités 
de composition qui sont un des principaux 
mériies de In science française, entre autres. 
Car le style historique a aussi ses règles, 
ses convenances particulières, qui sont : le 
choix judicieux aes détails, la clarté de la 
narration, la vivacité des peintures et la cha- 
leur continue d'un style exempt de recher- 
che et de faux coloris, mais pouvant mettre 
l'élégance au service de la force, réunir le trait, 
l'image à l'expression concise, et joindre le 
mouvement à la précision. 

Comme nous l'indiquions tout à l'heure, 
les anciens avaient conçu l'h. à la façon d'un 
poème épique en prose par lequel, en immor- 
talisant les actions qu'ils racontaient, ils 
s'immortalisaient enx-mêmes. Les modernes, 
en s'attachant de préférence à la recherche 
sérieuse, patiente et sincère du vrai, l'ont 
envisagée sous un aspect moins brillant mais 
plus conforme à sa juste destination. 

La vérité est la première loi de l'h. Elle 
suffit à en rendre les relations aussi capti- 
vantes que les œuvres poétiques ou romanes- 
ques les plus parfaites, puisque la vie humaine 
s'y déploie tout entière avec ses scènes les 
plus variées et les plus dramatiques. Ce mé- 
rite de l'exactitude, œuvre de conscience et 
de labeur, semblerait, à première vue, le 
moins difficile à obtenir. Mais il exige de la 
part des écrivains une abnégation si complèt e 
d'eux-mêmes, de leurs passions, de leurs ten- 
dances personnelles, de leurs illusions impa- 
tientes de tout examen, qu'il est, au contraire, 
infiniment rare. Peu d'hommes sont capables 
de faire prévaloir absolument sur le caprice 
des opinions sommaires, sur les entraînements 
superficiels de l'heure présente, sur la confu- 
sion des témoignages insuffisamment contrô- 
lés: la parfaite loyauté de l'analyse et du 
jugement, la conscience et la science. On ne 
s'adonne pas aussi aisément Qu'on l imagine- 
rait à l'étude désintéressée de l'h. Très an- 
cienne est l'habitude d'accommoder les faits 
accomplis soit à ses préoccupations d'auteur 
et d'artiste, soit aux goûts, aux sentiments, 
aux intérêts d une époque ou d'un parti. De 
si nombreuses et de si graves atteintes ont été 
portées, de tous temps, a cette qualité suprême, 
la vérité ; les points de vue contradictoires 
sous lesquels ont passé, de génération en gé- 
nération, les mêmes faits, les mêmes actes, se 

24. 
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sont tant de fois modifiés et renversés qu'en 
lisant toute histoire on doit penser d'abord à 
se garder de toute fable. CTest-à-dire au*i! 
faut se défendre également, à priori, d'un 
pyrrhonisme outré et d'une crédulité naïve. 

Les histoires classiques, par exemple^ peu- 
être définies — d'aprèsle mot de Macaulay — 
des romans fondés sur des faits. Le récit en est 
strictement réel dans ses points, principaux; 
mais les mille petits incidents qui en rehaus- 
sent l'intérêt, les mots, les gestes, tous ces 
détails sont, d'ordinaire, fournis par l'imagina- 
tion. L'empire byzantin a eu de nombreux 
chroniqueurs, mais combien peu d'historiens! 
L^s narrations de Zozime sont criblées d'ine- 
xactitudes. Les Arabes ne sont que des com- 

Ëateurs sans critique, des traducteurs pleins 
complaisance enregistrant sans distinction 
faits prouvés et les contes puérils. Il n'est 
ffttèr« d écho, dans nos premières annales, 
écrites par les religieux des différentes com- 
munautés ou par les clercs attachés aux gran- 
des familles, que pour les prétentions ecclé- 
siastiques ou pour les intérêts féodaux. Quant 
aux chroniqueurs du moyen âge, en général, 
on retrouve partout chez eux cette crédulité 
naïve qui n'est pas sans charme, ce goût pour 
les fictions qui ne meurt jamais mais change 
de forme à mesure que la civilisation se déve- 
loppe, et cette disposition à ne distinguer 
presque jamais la légende nationale de lliis- 
toire même. Ouvrez un livre comme la cAro- 
nique de Reims, du xiii* s. Il n'est guère là 
de paragraphe ou d'alinéa, qui ne renferme 
une erreur, une inexactitude ou plusieurs 
exagérations. La renommée d'un Froissart est 
assise sur des bases inébranlables. On l'a tra- 
duit dans toutes les langues. Il n'est pas moins 
indéniable que, bien différent de son contem- 
porain, le ^ve Villani, il écrivit l'histoire 
avec des pensées romanesques. Laissons les 
chroniqueurs de la maison de Bourgogne, où 
l'éloquence véritable ne remplace que trop 
rarement l'enflure et la rhétorique ; laissons 
de côté, au xvi* s., la faible autorité d'un 
Brantôme et de ses récits de courtisan. Nous 
arrivons à Mézeray. On sait quel était son 
penchant pour la satire, sa manière de décrier 
avec une extrême malignité ceux dont le mé- 
rite, ou la naissance, ou la fortune, avait fait 
des mortels trop heureux, et de les charger de 
crimes sur les soupçons les plus légers. Nous 
touchons au temps du Père Mainibourg, de 
Varillas, à qui d'Hozier reprochait de n avoir 
pas commis moins de 4,000 fautes dans son 
Histoire de Charles IX; de Vertot, qui se faisait 
un mérite de corriger par son imagination la 
sécheresse des événements; de Saint- Réal, qui 
ne se gênait le moins du monde d'y mêler des 
épisodes, des digressions, des réflexions au- 
tant que la matière lui en offrait la liberté. 
Le xvin* s. a de grandes prétentions à l'his- 
toire dogmatique, philosophique et raison- 
neuse. On n'ignore pas quelle place énorme 
était accordée au système dans les volumes de 
Mably et de Raynal. Quant à l'âge auquel 
nous appartenons, il a réalisé, sans doute, 
comme nous venons de le dire, d'immenses 
progrès dans les différentes manières d'inter- 
roger, de développer et d'expliq^uer l'histoire. 
Jamais les esprits ne témoignèrent un égal 
empressemeut à remonter la chaîne des faits, 
à saisir les points de relations qui les unis- 
sent, à constater les modifications infinies 
qu'opère dans l'état moral ou intellectuel des 
sociétés le cours irrésistible des événements. 
Le xix« s. a renouvelé positivement deux des 
>lus nobles exercices de la raison humaine, 
a critique et l'histoire, qui n'étaient encore 
que des arts et dont il a fait des sciences en 



fi 



y mêlant la vérité. Pourtant, on doit bien 
avouer qu'ils sont légion, en France et ail- 
leurs, les écrivains de cette époque qui, su- 
bissant des influences diverses, ont abuse de 
l'allusion, du symbole, du trait fantaisiste, du 
bruit de la phrase et de la fantaisie des por- 
traits, ou fart excès du goût romanesque, de 
la passion politique, de l'hypothèse aventu- 
rée. C'est aux maîtres de l'enseignement his- 
torique d'établir une juste sélection entre ce 
qui passe et ce qui demeure, entre les livres 
sortis du caprice, de la passion ou d'un travail 
sommaire et les œuvres sérieuses où prévalent 
la méthode d'analyse, l'étude des sources, 
l'esprit critique, le sens du détail, et l'accent 
de sincérité. 

Histoire d'Angleterre ; Hist. delà 
Conquête du Mexique t Hist. uni- 
verselle { Hist. vraie; Hist. de la 
guerre de Grenade, etc. Voy. Macaulay. 
SoUt, Bosaoet. Lucien, Mendoia. 

Historiographe (Irroptoypi^oj). Ti- 
tre conféré par un souverain, par un État, à 
un homme de lettres qu'il pensionne pour 
écrire l'histoire. 

Histrion. Ce mot d'origine étrusque ser- 
vait, chez les Romains, à désigner les acteurs 
de tous genres et surtout les pantomimes. 
Bien que la profession fût entachée d'une sorte 
d'infamie légale, le nom d'histrion ne com- 
portait pas une signification particulièrement 
amoindrissante. On ne qualifiait pas d'autre 
manière les comédiens les plus célèbres et du 

{dus rare talent, tels queRoscius. Esope, Hy- 
as. Bathylle, Pylade, etc. Chez les moder- 
nes, on n'emploie plus cette expression que 
comme un terme de mépris, analogue à ceux 
de baladin ou de bateleur. 

Hita (Juan Ruiz, connu sous le nom 
d'arohiprôtre de), i)0ôte espagnol du 
xiv* s., que les Espagnols appellent 
leur Pétrone, né â Guadalajara, auteur 
de poèmes burlesques et satiriques, 
cacnant un fond sérieux sous les plus 
folles inventions. Ce Rabelais castil- 
lan, moins franchement libertin que le 
nôtre, mais aussi cruel satirique et 
meilleur poète, est le plus étrange, le 

f)lus fantasque génie qu^ait produit 
'Espagne. (Th. Sanchez a puolié ses 
Poèmes dans la Collection des anciennes 
poésies castillanes, 5 vol. in-8, Madrid, 
1789-90,4 vol. in-8; Paris, 1842, gr. in-8 
à 2 col.) 

Hitopadôca (le). Recueil de fables, en 

Îtrose, écrit en sanscrit et abrégé du Pantcha- 
antra. (P. p. Colebroocke, Singapore, 1804 ; 
trad. en diverses langues.) 

Hittites. Voy. KhiU. 

Hobbes (Thomas), illustre philoso- 
phe anglais, né & Malmesbury, en 1588, 
m. en 1679. Défenseur des tyrans, théo- 
ricien de l'égoîsme, athée par spécula- 
tion philosophique, immoral par raison- 
nement, esprit étroit et conséquent, 

Saradoxal et positif, il mit au service 
e l'utopie (Levialhan, Londres, 1651, 
in-fol.) une méthode et un style d'une 
vigueur, d'une netteté extraordinaires, 
qui forcent quand même Tadmiration. 
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(Œttv, compl. de Hobbes, publiées par 
sir William Molesworth, Londres, 
1839-1845, 16 vol. iii-8'.) 

Hodheilites< Divan de»)^ Recueil arabe 
de poésies anté-islamiaues. (Éd. G.-J. Lette, 
Divan Hudeilitamm. 1748. in-8».) 

Hoelty (Louis-Hknri-Christophe), 

f oète allemand, né à Mariensee, en 
748, m. prématurément en 1776. Rê- 
veur sentimental et mélancolique, il 
a laissé des élégies, qui sont de purs 
chefs-d'œuvre. Lenau lui-même n'a 
pas rendu la nature avec autant de 
profondeur que ce poète si délicat et 
si tendre. (Gedichle, dern. édit., Ham- 
bourg, 1857.) 

Iloffinau (François-BenoIt), litté- 
rateur fran(,'ais, né en 1760, à Nancy ; 
m. en 1828. Tour à tour auteur drama- 
tique, écrivain "d'érudition et critique, 
il avait l'esprit et la science. On goû- 
tait, au Journal des Débats, ses feuille- 
tons littéraires, ses études fines, va- 
riées et caustiques. II réussit de même, 
au théâtre , avec des pièces animées de 
verve, telles que : VOriginal (1797), le 
Homan d'une heure (1803) et les Rendez- 
vous bourgeois (1807). Sur la fin de sa 
vie, devenu misanthrope. H, se retira à 
Passy pour y fuir la foule ; mais, à ce 
qu'on raconte, il se tenait toute la jour- 
née à la fenêtre espérant qu'on vien- 
drait le visiter. (OÊav., Paris, 1828 et 
suiv., 10 vol. in-8*.) 

Hoffmann ou Holman (Tycho de), 
biogi'aphe danois, né en 1714, à Skje- 
rildgaard, m. en 1754. On trouve, pour 
riiistoire de son pays, d'amples res- 
sources dans ses Portraits des hommes 
illustres de Danemark. (Copenhague, 1777- 
79, 3 vol. in-4.) 

Hoffmann ( Ernest - Théodore- 
Guillaume), célèbre écrivain fantas- 
tique allemand, né à Kœnigsberg, en 
1776, m. à Berlin en 1822. Destiné par 
son père à la magistrature, il occupa 
quelque temps la charge d'assesseur, a 
Posen ; mais ayant eu la hardiesse de 
tourner en ridicule des personnages de 
haut rang, il fut renvoyé, puis rap- 
pelé ; et enfin, après l'entrée des Fran- 
çais en Pologne, il renonça tout à fait 
aux emplois publics et se fit chef d'or- 
chestre. A travers cette existence agi- 
tée^ il mit au jour des opéras, des écrits 
politiques et se»Contes fantastiques, dont 
fa vogue fut immense. Tout ce que la 
réalité la plus terrestre peut supporter 
de contrastes avec les nallucinations 
bizarres ou terribles du surnaturel se 
trouve réuni, confondu, ohes H. Ces 
étranges imaginations, il les avait con*^ 
çues dans le délire. On rapporte qu'il 
traversait, à l'heure de l*mspiratlon. 



des crises aiguës comme des cauche- 
mars. 




Hoffmann von Fallersieben, phi- 
lologue et poète allemand, né en 1798, 
ml en 1874. Il appartenait à l'école de 
la Jeune-Allemaràe, championne de la 
poésie et de la liberté nationales. Une 
bonhomie fine et douce agrémente ses 
Chansons non politiques, ses romances, 
ses poésies diverses. 

Hoffmannswaldau (Christian 
Hoffmann de), poète allemand, né à 
Breslau en 1618, m. en 1679. Il a été le 
chef de la seconde école silésienne, qui, 
en dépit de ses affectations, rendit qg. 
services au développement de la poésie 
allemande. (Œuv. de H. et de Lohens- 
tein, éd. Nenkirch, Leipzig, 1795-1827, 
7 vol.) 

Hogg (James), poète écossais, sur- 
nommé le Berger de l'Ëttrick, dji nom 
d'une rivière de l'Ecosse, né en 1770, 
m. en 1835. Après avoir été pâtre, du- 
rant une bonne partie de sa vie, à l'ins- 
tar de Bloomfield,il abandonna un jour 
ses troupeaux pour se consacrer à la 
littérature. Ses recueils (les Bardes de 
la Montagne, la Veillée de la Reine, les 
Périls de l'homme, la Guirlande de la 
frontière), ses contes en vers, ses chan- 
sons, lui valurent les éloges du monde 
lettré par leurs qualités dMmagination, 
de souplesse, de naïveté, d'harmonie. 
(Ot'uv., Londres, 1867, 2 vol. gr. in-8.) 

Holbach (Paul-Henri -Thiry, ba- 
ron de), philosophe français, d'origine 
allemande, né à Heidelsheim, en 1723, 
m. en 1787. Amené à Paris, dès son en- 
fance, et maître d'une grande fortune, 
il fit de sa maison le rendez-vous de 
tous les athées et libres-penseurs de 
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l'époque. Il attaqua le christianisme et 
toutes les religions positives avec une 
telle violence que Voltaire lui-ro^me 
prit la plume pour le réfuter. Son 
Christianisme dévoilé et l'Esprit du clergé 
furent brûlés publiauement en 1770. On 
Ta appelé le Marat de la philosophieponT 
son fameux Système de la nature (1770, 
2 vol. in-8') où sont développées sans 
aucune réticence les principes de l'a- 
théisme absolu. 

Holbei'o (Louis), célèbre poète et 
auteur dramatique danois, norwégien 
d'origine, né à Bergen, en 1684, m. en 
1751. Le principal rénovateur de la lit- 
térature danoise au xviii' s., il corrigea 
la rudesse de la langue de son pays 
d'adoption et forma le goût de ses con- 
temporains en les initiant aux chefs- 
d'œuvre des nations étrangères. Il avait 
touché aux divers genres: poème hé- 
rol-comigue (Pierre Paars, 1720), épi- 
tres, satires, fables, roman humons- 
tique (le Voyage souterrain de Nicolas 
Klim, 1741-45), histoire générale ; mais 
il brilla surtout au théâtre, dans la co- 
médie. (V. le Potier d'étain, la Femme 
irrésolue, le Bal masqué, VOisif affairé. 
Grandeur et décadence de Pernille, etc.) 
Imitateur original d'un Plante ou d'un 
Térence, il sut gagner à leur école des 
qualités de forme sans perdre l'origi- 
nalité native. Par la guerre constante 
qu'il fit au pédantisme, aux préjugés 
ou aux superstitions de l'époque et des 
gens qu'il avait sous les yeux, il mé- 
rita d^Stre surnommé le « Voltaire du 
Nord ». 

Holcroft (Thomas), auteur drama- 
tique et romancier anglais, né en 1745, 
m. en 1809. Introducteur du mélodrame 
en Angleterre, sa pièce du Chemin de la 
raine a joui d'une immense réputation, 
d'ailleurs un peu surfaite. 

Hœlderlin (Jean-Chrétien), poète 
allemand, né dans le Wurtemberg en 
1770, m. en 1843. Il fut, à son époque, 
l'organe le plus audacieux et le repré- 
sentant presque tragique en Allemagne 
des tendances néo-païennes. (Hypéridon, 
etc.) Le culte de la Grèce antique, de 
son art, de ses fables, de sa religion 
même, était chez lui, en effet, une 
sorte d'aberration convaincue, qui con- 
tribua beaucoup à la catastrophe où 
périt ce malheureux ^énie. Après quel- 
ques élans d'un lyrisme presque su- 
blime, les ombres de la folie descen- 
dirent sur son intelligence. (OEuv., éd. 
Schwab, Stuttgard, 1846, 2 vol.) 

Hoiinghed (Raphaël), chroniqueur 
anglais, m. en 1580. La Chronique d'An- 
çleterre, d'Ecosse et d'Irlande {1577 , 2 vol. 
m-fol., œuvre généralement fabuleuse, 



qu'il composa avec la collaboration dé 
William Harrissou, etc.) est la source 



principale où Shakespeare a puisé les 
sujets historiques et nationaux de son 
théâtre. 

Hollandaise (L&ngue et littérature). 
Aux temiiS reculé» où, les premiers, Jules 
César, Pline le Jeune. Tacite, Plutarque, Sué- 
tone, Dion Cassius, Xiphilin, Sosime, Am- 
mien Marcellin, parmi les historiens, et Stra- 
bon, Ptolémée, Pomponius Mêla, parmi les 
géographes, faisaient mention des Bataves.les 
habitants primitifs des Pays-Bas parlaient le 
teuton en ses divers dialectes. Encore barbares, 
ils étaient plus jaloux de cette sorte de gloire 
qui s'acquiert par des faits militaires que de 
celle qui résulte de la culture des lettres et des 
arts.^ De la fusion de leurs dialectes et des modi- 
fications Qu'ils subirent se forma l'ancien néer- 
landais, dès le vi« s. de notre ère. A travers 
le moyen âge, la langue nouvelle passa par 
diverses phases normandes, germaines, ro- 
manes, sans que ces mélanges en corrompis- 
sent les racines. La branche frisonne spécia- 
lement s'était conservée presque intacte, — à 
rencontre du flamand, l'idiome des parties 
méridionales, qui, après s'être confondu assez 
longtemps avec le bas-allemand, devait se su- 
bordonner de plus en plus à l'influence fran- 
çaise. 

Une nuit épaisse couvre l'histoire belge 
depuis environ le v» jusqu'au xi« s. Aux 
XII!» et XIV s. appartiennent les chroniques en 
vers de Van Maerland, de Louis de Vehiem, 
de Jean de Ilela, de Melis Stocke. Cependant 
la domination des ducs de Bourgogne, deve- 
nus maîtres des Pays-Bas en 14©, allait sen- 
siblement altérer les sources de 1 ancienne lit- 
térature. Au XV s., le flamand est presque 
entièrement abandonné pour le français, qui 
Qorissait à la cour de Bourgogne. Durant le 
XVI» s„ la prédication de la Réforme vint 
susciter des flots de controverses, auxquelles 
s'appropriait plutôt le latin. Parallèlement, 
l'éducation classique, organisée sur de fortes 
bases par les jésuites, préparait ces généra- 
tions savantes de théologiens, de philologues, 
de traducteurs et d'érudits, dont s enorgueil- 
lit à Juste titre le mémorial des Pays-Bas. 
Tels Erasme, les Everardi, les Dousa, Juste- 
Lipse. D'autres causes : les vicissitudes poli- 
tiques, l'afïlux des réfugiés de tous pays, 
l'état social de la Hollande, qui en faisait, 
pour ainsi dire, l'arche de salut de la liberté 
européenne, avaient encore contribué au dé- 
laissement de l'idiome national. Les beaux cs- 
>ritsen dédaignaient l'usage et cherchaient ai 1- 
eurs des moaèles i suivre pour parvenir à la 
célébrité. Vers la fin du xvi« s., Van Baarle 
réclamait le retour complet à la langue sacrée 
de Rome. Par bonheur, quelques âmes pa- 
triotiques, tout imprégnées du sentiment des 
ancêtres, s'essayaient à réagir contre les ten- 
dances exclusives des lettres et des humanis- 
tes. Dick Koornhert, Van Brcederodc, Narnïx 
deSainte-Aldegonde, Pierre Dathenus, Laurent 
Spieghel, Koemer Vii»8cher et ses deux filles, 
Anne et Marie, créèrent une tradition à la 
poésie hollaiidalse. 

Le dix-septième siècle fut pour la Hollande, 
comme pour l'Angleterre et la Krance, 
l'époque du plus haut essor intellectuel. 
La république des Pays-Bas tnuclmit k son 
apogée de grandeur, Xe pavillon d'Orange 
flottait sur toutes les mers. En Europe, la 
Hollande n'était pas seulement une puissance 
de premier ordre, mais aussi le refuge des li- 
bertés proscrites et la patrie adoptive des 
sciences. Pendant que Jausénius, Grotius, 
BoUandus, obtenaient une .vaste réputation 
par leurs écrits théologiques, juridiques, bis- 
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tonques, ou que d ingénieux latinisanjts en- 
chantaient les fervents de l'antiquité oar leurs 
imitations de Virgile et d'Horace, vondel, 
Cats, Hooft, faisaient l'honneur du Parnasse 
hollandais. 

A cet âge d'or succède un prompt affaiblis- 
sement. Le flamand n'existe plus qu'à l'étc^ 
de patois. La langue néerlandaise traduit ou 
pastiche ; elle ne crée guère. L'imitation fran- 
çaise a tout envahi. On affecte, dans les hautes 
classes, le désouci de l'idiome, de la littéra- 
ture et de l'an bataves. Les auteurs s'annon- 
cent en foule : leur purisme exagéré, leur 
fausse élégance ou leur maniérisme de con- 
vention n en font pas des écrivains. Époque de 
stérile abondance sur l'uniformité de laquelle 
tranchent à peine le naturel du style et la ri- 
chesse d'imagination du laboureur Hubert 
Poot, l'énergie du patriote Bellamy.les qua- 
lités humoutistiquesde Langendyket les grâces 
bucoliques plus ou moins mêlées d'affectation 
(le Bruyn, Van dcr Kudde, Smits, Backer, les 
rivieristes de la Hollande, ceux quK l'on coni> 
pare pour leur goùl local à décrire les cliarmes 
riants ou mélancoliques des cours d'eau, des 
lacs, des rivières, des fleuves de la patrie et 
de leurs rives, aux lakistes de l'Angleterre. 

Vers la Sn du xvui« s. se dessine un courant 
opposé. Le goût public a délaissé l'imitation 
française. Se tournant vers les auteurs anglais 
ou allemands, il se rapproche ainsi, comme à 
son insu, des origines et du caractère propre 
de la Hollande. L'occupation du pays par les 
armées de Napoléon et la violation de la forme 
républicaine accentuèrent le mouvement de 
l'école nouvelle en le mettant d'acrord avec 
les aspirations patriotiques. J. Frédéiic Hel- 
mers, Feith, Barker, Jérôme van Alplien, Van 
der Palm, Toilens, et surtout Bilderdijk, ont 
imprimé à la poésie hollandaise une action 
régénératrice dont les effets durent encore. 
De leur côté, l'histoire et le roman ne déméri- 
taient point. Les Pays-Bas ont eu leur Walter 
Scott dans Jacob van Lennep et le régénéra- 
teur de leur langue écrite dans Multaluli, dont 
l'influence a provoqué toute une poussée de 
littérature nouvelle (Couperns, F. Van Keden, 
Herman Gorter, W. Kloos, Van Deyssel, etc.). 
Presque touttfs les sciences y comptent aussi 
des représentants de haute valeur. 

Holmes (Wendel). célèbre auteur 
américain, Dé en 1809, à Cambridge 
(Massachusetts), m. en 1894. De son état 
professeur d*anatomie, il a été, par un 
étrange contraste, le plus gai des humo- 
ristes. Avec une rare souplesse de ta- 
lent, il passe de Tode à la parodie, de la 
boufTonnerie au roman (mj^siologique, 
sans se montrer jamais inférieur dans 
aucun genre. On retrouve partout le 
styliste délicat et le penseur original. 

Holstenius (Luc Hôlste, en lat.j, 
érudit allemand, né à Hambourg, en 
1596; venu à Rome, à la suite du car- 
dinal Barberini ; bibliothécaire du Vati- 
can; m. en 1661. On a beaucoup loué, 
chez cet humaniste, l'alliance d'un grand 
savoir avec une rare distinction d'esprit- 
( Vie de Pythagore, de Porphyre^ accom- 
pagnées d'un commentaire sur V Antre 
des nymphes, Rome, 1630, 'm-%'> \ Lettre», 
éd. Boissonade, Paris, 1817, in-8».) 

Holy. Voy. Littérature bohème. 

Home (Henri, lord Kaines), philo- 
sophe et jurisconsulte écossais, né en 



1696, m. en 1782. Il écrivit plusieurs 
traités dans le même sens philosophique 
et moral que son ami Thomas Reio. 

Homélie (du gr. ô/xtisca, haranguer). 
Explication populaire des Ecritures, avec des 
applications pratiques à l'usage des auditeurs. 
Clément d'Alexandrie, saint Basile, Jean 
Chrysostomc, Grégoire de Nazianze, Léon le 
Grand, et d'autres Pères ou docteurs de l'E- 

f^lise. ont laissé des modèles du style homé- 
étique. 

Homère, poète grec. Quel fut cet 
ancêtre vénéré, qui, depuis trois mille 
ans, domine comme un dieu les som- 
mets de la pente fertile d'où, le beau, 
nous descend? Quel était- il cet homme 
dont les rois voulaient connaître la pa- 
trie par la voix des oracles, dont une 
dizaine de villes se disputaient Thon- 
neur de l'avoir produit, et au sujet de 

3ui le monde se divise? Après tant 
'investigations, d'études, de commen- 
taires, de paraphrases, on ne possède 
encore aucune donnée positive ni sur le 
lieu de sa naissance, m sur la date pré- 
cise où il apparut, ni sur les particula- 
rités de sa vie, ni sur la composition de 
ses œuvres, ni sur leur mode de transmis- 
sion. On n'a même pas çardé la certitude 

3ue VIliade di VOdyssee soient l'œuvre 
'un même poète et ne représentent 
pas plutôt une élaboration de plusieurs 
siècles. Après Flavien Josèphe, Scali- 
ger, Perizonius,Hedelin, après ces pre- 
miers douteurs, d'autres: Bentley, 
Wood, Jean Visco, Wolf, Lachmann, 
sont venus déclarer quel //fade, produit 
collectif d'un temps où l'écriture n'était 
pas connue, est Tœuvre d'un peuple, 
son œuvre savante et sa dernière ex- 
pression au delà de plusieurs siècles de 
poésie inspirée. Tout reste obscur dans 
la question homérique, sinon que VIliade 
est le plus grand ouvrr^e de l'imagina- 
tion des hommes, le magnifique résumé 
d'une civilisation, le type suprême de 
l'épopée ; et que VOdyssee, moins héroï- 
que, plus savante et plus ornée, est le 
modèle idéal du touchant et du beau 
simple. Réunies, elles offrent tous les 
genres de beautés. Homère avait été, 
chez les anciens, le père de la poésie 
universelle. Les écrivains de tous les 
temps ont tiré de cette mine d'incalcu- 
lables trésors. 

Homérides ou Rapsodes homéri- 
ques. Chantres de vers épiques continus, 
qui, d'abord dans l'Ionie, puis dans toute la 
Grèce allaient propageant, par la tradition 
orale, les poèmes d Homère. Les rapsodes ne 
se contentaient pas toujours de reciter des 
fragments de VIliade ou de l'Odyssée aux fêtes 
publiques; ils se hasardaient souvent à rac- 
corder ensemble par des transitions ou des 
sutures de leur composition ces admirables 
morceaux d'épopée. Les chefs-d œuvres ho- 
mériques ne furent soustraits aux périls de 
leurs modifications incessantes qu'à l'époque 
où Pisistrate. ou son ûlsUipparque, fit recuell- 
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lir en un manuscrit complet Vlltade et V Odys- 
sée. 

Homérique (PhiloaopTïie). Système de 
eeilains philosophes anciens, qui voyaient 
dans les poésies d" Homère les principes d'une 
haute philosophie. 

Homériques (Hymnes). Anciens hym- 
nes grecs, au nombre de trente-quatre d une 
valeur très inéttale. qui nous sont parvenus 
BOUS le nom d'Homère. C éiuient, pour la plu- 
part, des poèmes qui servaient d'introduction 
aux chants épiques récités par les rapsodes. 
Les hymnes a Apollon Délien, à Apollon Py- 
thien, à Hermès, à Vénus, à Cérès. mérite nt 
d'être signalés en première ligne parce qu'ils 
forment chacim un tout complet et que ces 
petites épopées mythologiques ne sont pas 
indignes par la pensée et par le style de l'au- 
teur de l'Iliade et de \' Odyssée. 

Homilétique (gr. é/iie/vîTtx-^), sous- 
entendu, TCyvïj, l'art de parler). Théorie de 
l'éloquence de la chaire. 

Hommaire de Hell(lGNACE- Xavier 
Morand), voyageur français, né en 
1812, à Altkirch ; ingénieur civil des 
mines ; m. en 1848, à Ispahan. Géologue 
et observateur de mérite, il laissa quel- 
ques relations Steppes de la mer Cas- 
pienne, Paris, 1844-47, 3 vol. in-8*; la 
Turquie et la Perse, 1854-60, 4 vol. in-8), 

Ïjour lesquelles il avait trouvé dans sa 
emme une précieuse collaboratrice. 

Hongroise (Langue et littérature). La 
langue n. ou magyare, parlée par environ 
sept millions et demi d'individus et ayant 
servi d'expression à une littérature abon- 
dante, occupe une place spéciale dans le 
groupe finnois. Diversement influencée par le 
turc, le persan, par les idiomes slaves, par 
l'allemand, le roumain, son fonds est néan- 
moins resté le même depuis sa formation 
jusqu'à nos jours. Ne pouvant entrer dans le 
détail de sa phonétique et de sa strocture. 
nous nous bornerons a constater, d'tine façon 

fénérale, quelle a des qualités reconnues 
'harmonie, d'énergie et de concision. On re- 
lève, comme particularités, que l'accent se pose, 
en magyar, sur la syllabe radicale placée en 
tête du mot, que la dérivation verbale de cet 
idiome est assez riche, qu'il a la faculté d]in- 
corporer non seulement le pronom régime 
de la première personne, mais également celui 
de la deuxième. 

La connaissance de la littérature hongroise 
est toute récente. Son monument le plus ancien 
date de la fin du xii* s. On possède, entre 
autres écrits du xv», une version de la Bible, 
et quelques témoignages poétiques nous sont 
restés du xvi» s. t.ertainement, au moyen 
âge. il se produisit des chants populaires ]MH»r 
célébrer les exploits des princes de la dy- 
nastie d'Arpad luttant contre les Tartarcs. ou 
des Hunyade rejet^int les Turcs sur le-Bos- 

Shore. La chanson du hardi Konth d'Hedervar 
evait faire tressaillir les Hongrois du xv's., 
aux jours où, s'accompagnant de la koboz, les 
jongleurs l'entonnaient dans la salle des re- 
pas, à la cour de M.ithiasCorvin. Mais de ces 
vestiges du passé il n'est presque rien parvenu 
aux critiques modernes. C'est au xvi" s. seu- 
lement, après le désastre de 15^, quand 1« 
Hongrie fut contrainte à plier sous le joug 
des 'Turcs, que l'on vit apparaître des poètes 
soucieux de relever le sentiment national. 
Nommons entre autres Pierre llosvai, com- 



posant son fameux poème de Toldi, ane àemit 
rajeunir Jean Arany, au xix* s. Des essais 
liistoriques se produisirent en même temps : 
Temesvari. Sxekeli, I.isxnyai écrivirent Alors, 
dans la langue magyare, 'pour la nation en- 
tière. Les malheurs publics, d'une part: et de 
l'autre la culture savante de la cour et des 
hautes classes cédant à l'inQuence allemande, 
arrêtèrent cet essor de la littérature nationale. 
La Réforme pénétra de bonne heure chez les 
Magyars ; puis vinrent les Jésuites, qui se 
portèrent à la défense du catholicisme. Des 
deux côtés on institua des écoles, on fonda 
des imprimeries ; mais on ne pensait point à 
s'en servir pour ranimer l'esprit des ancêtras. 
Au icviv et au xvirr s„ les classes lettrées 
imitent la France de Louis XIV. comme elles 
avaient imité, précédemment, l'Italie de la 
Renaissance et l'Allemagne de Luther. Lr 
Hongrie faillit perdre du même coup ses tra- 
ditions et sa langue : l'empereur Joseph il en 

Sroscrivant le magyar avait essayé d'effac«f 
e l'usage un idiome qui n'était plus qu'une 
relique impuissante du passé. Un petit nom- 
bre d'auteurs voulurent rester fiaèles à la 
muse nationale. Ils s'appelaient Paul Anvos, 
Falndi, fiessenyei : mais leurs efforts n^eu- 
rent pas de retentissement, parce que le mou- 
vement des esprits n'était pas avec eux. Une 
réaction vigoureuse contre la politique autri- 
chienne était proche, cependant. Le premier 
représentant poétique de ce retour a la langue 
hongroise »nt un officier, Alexandre Kisfa- 
ludy .11 avait la foi, l'enthousiasme. Son exem- 
ple fut «uivi, d'abord par son frère Oraries 
Kisfaludy. et par Michel Csokomai. un chan- 
teur ponulaire, celui-là, par Daniel Berzsényi, 
Franz Kôlcsey, Michel Vôrosmarty, que ses 
compatriotes ont égalé au Suédois Tegner.et 
Petœfi Sandor, le plus grand de tous. Le 
mouvement révolutionnaire de 1848, en rallu- 
mant toutes les ambitions patriotiques, donna 
une prodigieuse recrudescence à ce réveil de 
l'kme hongroise. Foyer, patrie, amour et li- 
berté servirent encore de thèmes généreux à 
bien des poètes lyriques venus ensuite pour 
recueillir l'héritage de Vôrôsmarty et de Pe- 
tœfi (Garay Jànos, Tonpa. Arany, Gv-ulai). 

Dans ce dernier quart de siècle, après que 
de grands événements eurent amené l'Autri- 
che à constituer la Hongrie indépendante et 
libre, un souffle d'apaisement a passé sur la 
littérature magyare. Elle s'est ouverte à des 
tendances j)lus cosmopolites et s'est frayé des 
routes moins uniformes dans le domaine in- 
tellectuel, c'est-à-dire au théâtre, dans le 
roman, la critique, l'histoire et le journalisme. 
— Le lyrisme, représenté par des poètes très 
différents entre eux tels que Jean Vajda, En- 
drœdi, Bartok, Reviczski. Ladislas Arany. est 
maintenant en diminution de faveur et de 
prestige, par rapport aux genres romanesqiue 
et dramatique ou brillent les noms du baion 
Eotvos: de Jokai. dont le génie est à la fois 
universel et national, de Tolna, Justh, Rakosi. 
Szigligeti, Dobsn, Cziky. Doczy, Etienne 
Toldy Mikszùlh et maints autres. Pour avoir 
été tardive, il semble q.ue la littérature hon- 
groise ait voulu recueillir d'un coup tous ses 
fruits, — fût-ce au risque, parfois, d'une fécon- 
dité banale comme il en a été dans la poésie, 
chez les rapsodes trop nombreux de l'histoire 
nationale. Aucune branche n'est à présent 
inoccupée dans le champ de la littérature 
magyare. 

Honoré d'Autun, théologien du xn' 
s., professeur â Autun. On lui fit 
l'honneur d'attribuer son Elucidàrium 
(Paris, 1500, iti-8*( à des personnages 
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tels que saint Augustin, Abailard ou 
saint Anselme. Les écoles se servirent 
longtemps d'un abrégé de cosmographie 
d'Mstoise, fim^o mmdi, oomposé 
|AK ce scolaâtiqne. 

HoaQré de Sainte-Mario (Blaise 
Vauxelj^, le Père), théologien fran- 
çais, né ealfâl, à Limoges; visiteur 
général del*ordredes Carmes déchaus- 
sés; m. en 1729. Traduit en plusieurs 
langues, son ouvrage principal : (Rt^fle- 
xions sur les règles et sur l'usage de la cri- 
tique touchant l'histoire de l'Eglise, Paris 
et Lyon, 1713-20, 3 vol. in-8*) jouit en- 
core d'une sérieuse estinif. 

Hood (Thomas), poète anglais, né a 
Londres, le 23 mai 1799, m. le 3 m;ii 
1845. Ses Caprices et singularités (Whims 
cmd oddities) lui firent la réputation 
d*un excellent humoriste. A l'esprit de 
saillie, à la virilité de caractère, ce t écri- 
vain lyrique joignait une sensibilité 
vive. Nul mieux que lui ne savait unir 
Tesprit au sentiment dramatique. Tout 
le monde connait son fameux C/ianf de 
la Chemise (Song of the shirl), peinture 
saisissante de la misère des pauvres 
couturières de Londres. Son fils donna 
une édit. complète de ses Œuvres, en 
4 vol. 

Hooft (Pierrb-Cornbille), le pre- 
mier historien et l'un des plus remar- 
quables écrivains de la Hollande, né 
à Amsterdam en 1581, m. en 1645. Son 
Histoire nationale est très estimée, 
ainsi que sos poésies. L'emphase, la 
recherche de l'expression et une imita 
tion trop marquée de Tacite gâtent un 
peu ses qualités habituelles: Téneigie, 
U, concision, la gravité. 

Hooke (Nathaniel), historien an- 
glais né vers 1690, m. en 1763. Auteur, 
entre autres ouvrages, d'une Histoire 
romaine (1733 et suiv.), dont Tespnt dé- 
mocratique suscita, d'asses vives ûon- 
troverses. 

Hooker (Richard), théolog. anglais, 
né en 1533, m. en 1600. Il est considéré 
comme Tun des pères de l'Eglise angli- 
cane, pour son îpeiiiàf«|iiable ouvrage, 
vrai monument d'érudition profane et 
sacrée : la Police ecclésiastique^ 1591. 

Hope (Antony). Voy. SuBBlément. 

Hopkinson (Francis), écrivain amé- 
ricain, né à Philadelphie, en 1738, m. 
en 1791. Cet élégant prosateur est un 
des publicistes qui contribuèrent le 
plusà rémancipation politique de leurs 
concitoyens. (Catéchisme polit., 1777 ; 
Nouvel abri, 1787; Essais et mélanges, 
Phil-adelphie, 1792, 3 vol. in-8%) 

Horace, Quinlus Horatius Flaccus, cé- 
lèbre poète latin» né & Venusiuin. ]q 8 
dèe. 6&,m. lêâ? xiov, dePan S av. I. C. 



Fils d'un affranchi, il commença ses 
études à Rome, puis étudia la philoso- 
phie à Athènes. De passage en cette 
ville, Marcus Brutussut rattacher à sa 
cause et le nomma tribun «l<'s soldats. 
Horace parcourut avec lui la Macédoin-- 
et l'Asie jusqu'au uioinriit où la ba- 
taille de Philippes vint ni(>ttre brusque- 
ment fin à sa carrière militaire. Il pro- 
fita de l'amnislie pour rentrer à Rome, 
où il devint plus lard l'ami et le fami- 
lier de Virgile, de Varius et de Mé.- 
cène. * , » 

H. a touché toutes les ooides de Bi. 
lyre. Qu'il exprime la grâce ou là ma? 
jesté, la force ou la délicatesse, tOÙS le» 
tons lui semblent naturels. Les senti- 
ments iiiovens. cependant, sont ceux 
où il excelle. Il n"y faut pas chercher 
les élans du sublime ni le délire d'une 
fantaisie débordante^ maisonyren- 
contfe qnô clarté incomparable, un esr 




Horace, d'après un dessin d'Ambroise Tardieu. 



prit à la fois calme et délié, une pro- 
fonde connaissance de soi-même et des 
autres. Le grand mérite d'H. est d'avoir 
introduit dans la poésie latine ('Odes 'jles 
plus belles formes de la poésie l;^rique 
grecque et cela non comme un imita- 
teur, mais en artiste qui sait vivifier ce 
qu'il emprunte. Il s'adonna, en outre, 
au genre satirique, où il porta des dons 
tout nouveaux d'esprit, de grâce, de 
malice et de douceur. Enfin, dans les 
épltres, qui marquent le milieu et la fin 
de sa vie, il s'éleva à la grande poésie 
didactique. Son Epttre aux PitQns 
Art poétique a déterminé 1^ lm& dèd 
divers genres de style. 

Son csuwe^est penéteée de phifosoN 
pMe. En même temps qu'il enseigne il 
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goûter les molles délicatesses de l'épi- 
curisme, il subordonne les sens à l'es- 
prit; par le chemin agréable du plaisir 
il conduit à l'affranchissement de 
l'àme. 

Entre tous les poètes de l'antiquité, 
pas un n'a joui dans la littérature fran- 
çaise, dans la littérature allemande, 
chez les modernes en général, d'autant 
de faveur qu'Horace. Combien de fois, 
depuis la Kenaissance, n^a-t-il pas été 
traduit, imité, commenté! traduit eo 
vers surtout, preuve d'une prédilection 
plus tendre ! Innombrables en sont les 
éditions. C'est que réellement Horace, 
avec son exquise sincérité, son parfait 
abandon, est de tous les poèt«»s de sa 
famille celui qui répond le mieux aux 
aspirations diverses de la nature hu- 
maine si mobile et si changeante. Cha- 
cun de nous peut reconnaître dans 
l'œuvre de ce génie flexible un goût, 
une humeur, un caprice, une fantaisie 
qui nous est pr()pre et comme un lam- 
beau de nous-méme. C'est là sa gloire, 
son charme, son éternel attrait; c'est là 
cet admirable privilège qu'il ne partage 
au même titre peut-être qu'avec Mon- 
taigne. 

Horace. Voy. GomeiUa. 

Hormayr (Joseph, baron de), his- 
torien allemand, né à Inspruck, en 
1781 r historiographe de l'Autriche en 
1815 ; nommr en 1846 directeur des 
Archives de Munich ; m. en 1848. Ses 
écrits nombreux demanderaient une 
longue nomenclature. 11 faut citer en 

Sarticulier, pour l'intérêt très vivant 
u récit, son Hist. (f André Hofer (Leip- 
î^ig, 1817, in-8''), le vaillant patriote sous 
les ordres duquel il avait î)ris part, en 
1809, à l'insurrection du Tyrol. 

Horn (Ëdouard), homme d'Etat et 
économiste hongrois, né à Vay-Ujhely, 
en 1825; membre de l'Institut d'Egyp- 
te ; lauréat de l'Académie des Sciences 
morales de Paris ; député de la ville de 
Presbourg, puis de Pesth, et secrétaire 
d'État ; m. en 1875. Se lança dans la po- 
litique militante aussitôt qu'il se sentit 
apte à soutenir, avec la plume ou la pa- 
role, ses idées économiques progressives 
et ses sentiments libéraux. Obligé par 
la réaction de 1849 à quitter le pays, il 

Erofita de ses séjours momentanés à 
.eipzig et en Belgique pour écrire 
plusieurs livres, entre lesquels nous si- 
gnalerons François Rakokzy II, une 
étude pleine de vie. L'un des plus ar- 
dents défenseurs de la cause magyare, 
H. a déployé crénergiq^ues efforts afin 
d'amener à l'état de faits les revendi- 
cations nationales. — En 1870 et 1871, 
rofondément attristé par les malheurs 
e la France, il laissa parler hautement 
ses sympathies en faveur de la nation 



vaincue dans une série d'articles coU" 
rageux. Son llls Emile llorn a traduit 
et réuni en volume (la Grande na/ion, 
1875, préface de Jules Simon) ces pages 
d'un homme de cœur et de talent pour 
qui la France avait toujours été une 
seconde patrie. — M. Emile Horn lui- 
même a aidé remarquablement, à l'aido 
de traductions ou d'écrits personnels, 
à la vulgarisation de la littérature hon- 
groise. (V. en partie, la notice Jokai.) 

Horn. Nom de différents érudits et 
historiens allemands. 

Horn et Kimel. Personnages d'une an- 
cienne ballade écossaise, dont l'aventure d'a- 
mour traversée d'héroïsme servit de matière 
i plusieurs poèmes écossais, anglais et fran* 
çais. 

Hortensius (Quintus), célèbre ora- 
teur romain, né en U4 àv. J.-C, m. en 
50. Par les brillants d'une éloguence 
harmonieuse, relevée d'une mimique 
savante, trop savante môme, trop étu- 
diée, il parvint à la plus haute répu- 
tation, aux premières charges publi- 




Hortenaia8,d'après un buste antique 
de la Villa Albani. 



ques et à de grandes richesses. Les 
premiers acteurs du temps allaient ex- 
près l'entendre pour se former, sur son 
exemple, au geste et à la déclamation. 
Il ne nous est rien parvenu des discours 
d'Hortensius. 

Hotman (François^, jurisconsulte 
et publiciste français, né en 1534, à 
Paris, m. en 1590. Partisan violent de 
la Réforme, infatigable ennemi des 
Guises, il fut un des instigateurs de la 
conjuration d'Amboise. Au lendemain 
de la Saint-Barthélémy, il adressa à 
toutes les puissances un récit navrant 
du massacre (De furoribus gallicis). Le 
premier théoricien politique de la Ré- 
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forme, il voulut tracer un programme 
répondant à ses tendances^ à ses as-, 
pirations sociales, et il édifia le sys- 
tème de la France-Gaule, sorte de fédé- 
ralisme semi-féodal et semi-bour- 
geois substitué à l'unité oppressive de 
la monarchie absolue. (franco-Gallia, 
etc., Genève, 1573, in-8 et in-12; trad. 
Simon Goulart, Gaule Franque, Cologne, 
1574, in-8'.) Le traité de la France- 
Gaule, apparaissant comme une révéla- 
tion au milieu de la confusion univer- 
selle, obtint le plus prodigieux succès 
qu'on eût vu depuis l'œuvre de Rabe- 
lais. 

Hotman (Antoine), jurisconsulte, 
frère du précédent, né vers 1525, m. 
vers 1506. En dehors de ses écrits juri- 
diques, il nous est venu sous son nom 
un bizarre opuscule: Pogonia, sive dia- 
logus de Barba, (Anvers, 1586.) 

Hotman (Jean), diplomate et écri- 
vain, fils de François, né en 1552, à 
Lausanne, m. en 1638. (De la charge^et di- 
gnité d'ambassadeur, Paris, 1604, in-8'.) 

Hottentots (Langue des). L nngue pni lée 
seulement à la pointe méridionale du conti- 
nent africain. C est une langue franchement 
agglutinante à . suffixes pronominaux, où la 
terminaison des mots varie pour exprimer les 
rapports. 

idiome des plus rudimentaires, d'ailleurs, 
car il ne possède ni articles, ni déclinaisons, 
ni conjugaisons, ni verbes auxiliaires, mais 
s'en rapporte au jeu de la physionomie et à la 
mimique du geste pour exprimer tout ce qui 
lui manque. 

Hottlnoer(jEAN-HENRi), théologien 
et orientaliste suisse, né à Zurich, on 
1620 ; professeur à l'Université alle- 
mande de Heidelberg; plus tard rec- 
teur à celle de Zurich; m. d'accident, 
le 5 juin 1667, le soir d'une journée fu- 
neste où il se noya avec deux de ses 
enfants dans les eaux du Limmat. Ou- 
tre la théologie et l'exégèse, la gram- 
maire et l'étymologie des langues sémi- 
tiques occupèrent ses études et furent 
les sujets de ses travaux, jugés peu mé- 
thodiques mais solides. 

Houard (David), érudit français, né 
en 1725, à Dieppe ; avocat au parlement 
de Normandie; membre de l'Académie 
des Inscriptions (1785); m. en 1802. Il 
se singularisa, au xviii' s., parles re- 
cherches sérieuses qu'il poursuivit sur 
les antiquités celtioues, à une époque 
où ce genre d'études était complète- 
ment délaissé. 

Houssaye (Absènb), littérateur fran- 
çais,né en 1 815, à Bruyères,près de Laon, 
m. en 1899. La poésie, le roman, le théâ- 
tre, la critique d'art {Hist. de la peinture 
^amande et hollandaise^ 1846, in-fol.), et 
des études spéciales sur l'époque de la 
Régence {Galerie de portraits du xviii* 
s., 10* éd.» 1874-76, 4 vol, in-18) occu- 
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pèrent diversement sa plume féconde. 
La littérature légère lui dut, en parti- 
culier, des jours très florissants. Sous 
le second Empire, on ne comptait plus 
les éditions des Grandes dames (18o8, 4 
vol. in-S"), des Parisiennes (1869, 1 vol. 
in-8*J, des Courtisanes du monde (1870, 4 
vol. in-8*), dont il continua les séries 
par une foule d'imaginations de même 
sorte. Le mundus muliebris trouvait des 
charmes infinis à cette épopée romanes- 
que des mauvaises mœurs d'une société 
brillante. Le style d'Arsène H., d'une 
élégance trop recherchée, pleine de 
tours alambiqués, de circonlocutions 
ingénieuses à l'excès, parait là bien 
distant de la mâle netteté, de la naï- 
veté vive et forte, qui sont les marques 
du français des bons siècles. — On 
trouve, dans ses Confessions (1895, 2 v. 
in-8*) une multitude de documents per- 
sonnels et, comme on dit, vécus, sur les 
écrivains, les artistes et la société de 
son temps. 

Son fils Henri Houssaye, né à Pa- 
ris, en 1848, membre de l'Académie 
française, s'est acquis une belle et so- 
lide réputation d'historien. 

Houttevllle(rabbé), théologien fran- 

Sais, né a Paris, en 1686; élu à l'Aca- 
émie en 1723; m. en 1742. L'affecta- 
tion et l'enflure gâtent son traité de 
la Religion chrét. prouvée par les faits {1722, 
in-4; 1749, 4 vol. in-12), où se recon- 
naît plus de conviction réelle que de 
force apologétique. 

Hoveincque (Abel), linguiste an- 
thropologiste et homme politique fran- 
çais, né à Paris, en 1843, mort en 1896. 
Philosophe matérialiste et libéral avan- 
cé, il futélu trois fois président du Con- 
seil municipal de Paris.Sans distinction 
de parti ni ae doctrine, chacun s'accorde 
il reconnaître la grande valeur linguis- 
tique de ses travaux de philologie com- 
parée. (Voy. surtout la Linguistique, 
1877, in-18.) 

Howard. Voy. Surrey (comte de). 

Hozier (Pierre d'), seigneur de la 
Garde, généalogiste français,né en 1592, 
à Marseille, filsdu poète et chroniqueur 
Etienne D'HozIer [1517-1611]; gentil- 
homme ordinaire de la chambre du 
roi; juge et intendant général des ar- 
mes et blasons de France: m en 1660. 
11 a été le deuxième et le plus célèbre 
membre d'une famille dont la spécialité 
fut longtemps l'industrie des blasons. 
(Recueil armoriai des anciennes maisons de 
Bretagne, Paris, 1638; Généalogie des 
principales familles de France, 1 50 vol u - 
mes, en manuscrit à la Biblioth. natio- 
nale. 

Son neveu Louis-Pierre d'Hozier 
(1685-1767), édifia méthodiquement l'un 

25 
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des principaux recueils de Théraldis- 
me: V Armoriai général de la France. {Pa.-i 
ris, 1736-68, 10 v. ; onzième volume par 
Ambroise d'Hozler, 1837-48.) 

Hrotsvitha ou Hros\vitha< célèbre 
religieuse allemande, de l'abbaye béné- 
dictine de Gandersheim, au x's. Ou- 
tre des ouvrages de çiété, il est resté 
d'elle des comédies imitées de Térencc 
et des drames religieux, qui sont, à 
cette époque, sans analogues dans la 
littérature européenne, ce qui leur 
donne le plus grand intérêt pour l'his- 
toire du théâtre. Elle avait écrit un 
éloge historique en vers d'Othon 1*' 
(OEuv., éd.Conrald Celtes, Nuremberg, 
1501 ; plus, réimp. Le Théâtre de Hros- 
witha a été publié à part et traduit en 
français, par Ch. Magnin. (Paris, 1815, 
in-8*.) 

Hùbner (Joseph-Alexandre Ha- 
FENBRAEDL, Créé comte de), homme 
d'Etat et écrivain allemand, né à 
Vienne, le 26 nov. 1811, m. en 1893. 
Après avoir joué un rôle important 
comme diplomate autrichien, il consa- 
cra sa verte vieillesse à parcourir le 
monde et à consigner dans des livres 
d'un grand intérêt (Promenade autour du 
monde, éd. ail. et franç., etc.) ses im- 
pressions de voyages. (Lire aussi son 
importante monographie historique de 
Sixte-Quint, Paris, Vienne, Florence, 
Venise, 1870, 3 vol. in-8*.) 

Hucbalde ou Hugbalde, religieux, 
écrivain et musicien français, né vers 
810, m. en 930. Inventeur d'un système 
de notation, qu'il a exposé en détail 
(Musica Euchiriadis), il dirigea en France 

£lusieurs écoles célèbres de musique. 
,e même H. a fait l'admiration des 
amateurs de tours de force littéraires 
)ar son poème latin des C/iaawM, le chef- 
i'œuvre du genre difficile, où chaque 
mot commence par un c. 

Hue de Tabarle. Voy. Ordène de 
Chevalerie. 

Hue (l'abbé E.-Regis). voyageur et 
missionnaire français de l'ordre des la- 
zaristes, né à Toulon, en 1813, m. en 
1860. Très estimées sont ses relations 
sur la Tartarie, le Thibet et la Chine. 

Hueline et Aiglentine. Roman allé- 
gorique français, du xiii* s., composé, sans 
Uoute. par un clerc ; car on y donne la préfé- 
férence, en amour, aux clercs sur les cheva- 
liers. 

Hiierta ( Vicente - Garcia de la), 
poète et critique espagnol, né vers 1730: 
bibliothécaire du roi Charles III et 
membro de l'Académie de Madrid, m 
en 1787. En dehors de ses conceptions 
personnelles qui ont été réunies en 
deux volumes, il a donné une sorte 
d'édition nationale des chefs-d'œuvre 
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dramatiques de son pays. (El tealro es- 
panol escogido, Madrid, 1785 et suiv., 17 
vol.) 

Huet (Daniel), célèbre érudit fran- 
çais, né à Caen, en 1630; choisi en 
1670, pour être précepteur du Dau- 
phin sous la direction de Bossnet; 
nommé, en 1689, évéque d'Avranches ; 
m. en 1721. Esprit d'une curiosité uni- 
verselle, il a touché à tous les sujets 
dont se préoccupaient les lettres et les 
sciences au xvii* s., en cultivant suc- 
cessivement ou simultanément la poé- 
sie, la critique, l'érudition, la linguis- 
tique, la philosophie, Thistoire, les 
mathématiques, l astronomie, la chi- 
mie, la physique, la mécanique. Il eut 
de toutes choses une vue claire et fa- 
cile; mais non pas toujours juste. 
« Attardé parmi ses plus illustres con- 
temporains » il ne comprit que très 
imparfaitement Descartes, Pierre Cor- 
neille, Molière, La Fontaine, Boileau, 
tandis quHl se passionnait pour Bré- 
beuf, Sarrazin, Chapelain, d'Urfé et 
tout le groupe des Précieuses. — H. 
traça le plan et dirigea l'exécution 
des belles éditions ad usum Delphini. Il 
concentra une érudition énorme dans 
la Demonstratio evangetica (1679, in-8*) 
et fit admirer par ses poésies grecques et 
latines (Poemata latina et grseca, Utrecht 
1694-1700, in-8*) des talents rares d'hu- 
maniste. (V. encore son Essai sur l'ori- 
gine des romans, 1670, son Traité philo- 
soph. de la faiblesse de Vesprit humain, 
Paris, 1722, in-12; et ses mém. inti- 
tulés Commentarius de rébus ad eum per- 
titîentibus, Amsterdam, 1718, in-8°; 
trad. fr. de Ch. Nisard, Mém. de D. 
H., 1854, in-8*.) 

Hughes (Thomas), littérateur et 
magistrat anglais, né en 1823 ; conseil- 
ler de la reine ; m. en 1882. C'est en 
1857 qu'il publia l'amusant récit Tom 
Brown's scholl day, by an old boy (trad. 
franç., 1875), qui eut un succès phéno- 
ménal. 

Hugo (Gustave), célèbre juriscon- 
sulte allemand, né en 1761, dans le 
duché de Bade ; professeur à- l'Uni- 
versité de Goettingue ; m. en 1844. 11 a 
parcouru tout le cercle des connais- 
sances juridiques dans des œuvres ma- 

f'strales. (Cours d'hist. du droit romain, 
vol.; Matériaux d'une bibliographie mo- 
derne du droit civiU 8 vol., etc.) 

Hugo (Victor) , illustre poète fran- 
çais, fils du général Hugo, né à Be- 
sançon, en 1802, m. à Paris, en 1885. 
Peu d'hommes ont autant produit que 
ce génie puissant, étrange, troublant, 
disparate et prodigieux. Pendant près 
de soixante-dix ans, chef de l'école 
romantique, dominateur intellectuel 
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de son époque, il amoncela poèmes sur 
poèmes (Odes et Ballades, Orientales, 
Feuilles d'automne, les Voix intérieures, 
les Rayons et les Ombres, Contemplations, 
Légende des siècles, etc.); drames sur 
drames (Cromwell, Hernani, Marion De- 
lorme, Lucrèce Borgia, le Roi s'amuse, 
Angelo, Ruy-Blas, les Burgraves): romans 
sur romans r^an d'Islande, Bug-Jargal, 
Notre-Dame-de-Paris, les Misérables, Qua- 
tre-vingt-treize, les Travailleurs de la Mer, 
VHomme qui rit): et tout ce qui est du 
passé, du présent et de l'avenir, du fini 
et de rinffni, traversa ce vaste cerveau 
perpétuellement en mouvement, en 
ébuîlition. Ses œuvres très admirées 
furent accueillies tour à tour avec un 
mélange d'éloges chaleureux décernés 
aux parties brillantes de ces beaux 
livres et de reproches adressés à celles 
où la simple émotion cérébrale, l'ar- 
tifice littéraire même, le parti-pris et 
Pabus de l'antithèse remportaient vi- 
siblement sur l'impression du cœur ou 
de Tâme. De ses grands poèmes politi- 
ques (les Châtiments, VÀnnée terrible), 
qui, malgré la supériorité de la forme ne 
sont que des pamphlets, de ses pages 
soi-disant historiques (Histoire d'un cri- 
me. Napoléon le Petit), de ses élucubra- 
tions philosophiques, polémiques et cri- 
tiques, des productions confuses des 
dernières années, la postérité ne gar- 
dera qu'un faible souvenir. Mais il de- 
meurera, pour elle éternellement, le 
poète de la Légende des siècles, de tant 
de magnifiques compositions épiques et 
lyriques, qui furent le témoignage écla- 
tant d'une puissance verbale inouïe, 
mise au service d^une imagination in- 
comparable. V. H. fut, en somme, 
— pour employer l'expression d'A- 
lexandre Dumas fils — l'instrument 
poétique sinon le plus mélodieux, du 
moins le plus sonore oui ait jamais vi- 
bré aux quatre vents ae l'esprit. 

L'un de ses flls, François-Victor 
Hugo, né à Paris, en 1828 ; condamné 
en 1851 pour délit de presse, mort en 
1874, a laissé une traduction en même 
temps fidèle et très expressive des œu- 
vres complètes de ShaKespeare. (1859- 
62, 12 vol. in-8'.) 

Hugues de Berzy, trouvère du xiii* 
s. Voy. Bibles. 

Hugues de Saint-Cher, théologien 
français, né dans ce bour^ de l'Isère, 
vers la fin du xii" s.; provincial de l'or- 
dre des Dominicains, cardinal ; m. en 
1263. Il conçut le plan de la première 
Concordance latine de la Bible, et il le 
réalisa avec le concours de cinq cents 
moines de son ordre, qui se partagè- 
rent la tâche. (Bâle, 1543; Œuv., Lyon, 
1645,8 voLin-fol.) 



Hugues de Saint-Victor, écrivain 
et théologien scolastique, né près d'Y- 

fres, en Flandre, m. à Paris, le 11 fév. 
141. Son nom jouissait, au moyen 
âge, de beaucoup d'autorité, pour des 
œuvres qui, sauf l'incorrection du lan- 
gage, étaient pleines d'onction et de 
grâce chrétienne. (Q. Hugo a Sancto- 
Nictore opéra omnia, Rouen, 1648, 3 vol. 
in-fol.) . 

Hugues de Trlmberg, Hugo von 
Trimberg, 'poète allemand didactique et 
satirique du xiii* s. Sébastien Brandt 
a remanié son curieux ouvrage le Cou- 
reur, plein de détails et de peintures 
vives, ayant pour fond les mœurs du 
temps. 

Humanisme. La culture des belles-let- 
tres, des humanités. Et, dans un autre sens, 
théorie philosophique qui rattache les déve- 
loppements historiques de l'humanité à l'hu- 
manité elle-même. 

Humanistes. Ceux qui enseignent, qui 
étudient les humanités ; et spécialement, aux 
XI 1% XV» et xvi« s., les érudits, les philolo- 

{^ues. qui faisaient de l'antiquité grecque et 
iitine leur occupation constante. Le titre 
d'humaniste était suffisant sous la Renaissance 
italienne pour appeler sur un homme l'atten- 
tion du public lettré et les faveurs des prin- 
ces. De nos jours il est encore de fervents 
adeptes de la vieille tradition classique, k Lo 
propre de Th., a dit Faguet, c'est non seule- 
ment la passion de l'art antique, la curiosité 
d'antiquaire et d'èrudit, mais encore une fa- 
culté de se faire ancien soi-même, de vivre 
réellement avec les sentiments, les préjusés, 
les tendances, les passions des temps que Ton 
a étudiés jusqu'à s'en pénétrer et imprégner 
tout à fond. » Ai;isi le véritable humaniste 
peut, en quelque sorte, à la fois vivre dans un 
siècle et penser dans un autre. 

En Allemagne, on appel le /iumanisfes, ceux 
qui font de 1 étude des langues classiques la 
base de l'enseignement par opposition aux réa- 
Kstet, ceux qui se livrent à i industrie. 

Humanitarisme. Système philosophi- 
que de ceux qui mettent avant toute chose 
i intérêt de l' humanité. 

Humboldt (Guillaume, baron de), 
célèbre écrivain et philologue allemand, 
né à Postdam, en 1767, m, en 1835. La 
large variété de ses goûts et de ses ap- 
titudes lui permit d^mbrasser le cer- 
cle presque complet des connaissances 
humaines, qu'il étudia jusque dans 
leurs détails les plus minutieux, com- 
me dans leurs conséquences les plus 
générales. Poète (voy. son Elégie de 
Rome), critique (v. ses Essais esthét.), 
érudit, philologue, il découvrit en 
même temps chez lui les mérites d'un 
grand homme d'Etat; ministre en 1812, 
ambassadeur en 1814, il prit une part 
importante aux congrès de l'Europe. 

On signale avec étonnement ses tra- 
vaux de philologue. Pris de la passion 
de la linguistique, il voulut en appro- 
fondir les parties les plus difficiles, les 
moins connues : le basque (Rech, sar 
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Swift, Fielding, Dickens, Thackeray, Syd- 
ney Smith, Carlyle, il y a presque toujours 
un fond d acreté -dans le rire anjglais, en cela 
tout différent de la gaieté française, franche et 
vive, philosophiquè et saine, la gaieté d'un 
Molière, d un Lesage ou d'un Regnard. Dic- 
kens a de longs chapitres d'ironie soutenue où 
le sarcasme, dit M. Taine. s'enfonce à chaque 
ligne plus sanglant et plus fterçant dans 1 ad- 
versaire qu'il s'est choisi. L'humoriste est ra- 
rement bienveillaiit : sous sa plume se trahit, 
d'ordinaire, une maligne satisfaction à sur- 

§ rendre ses semblables en flagrant délit de ri- 
icule. Il sent et accuse fortement les disso- 
nances de la vie. C est une impression conte- 
nue de tristesse et de colère sous le mot qui 
fait rire. Néanmoins, lorsoue le flegme est 
joint à la douceur, comme dans Addison, ce 
genre d'esprit est aussi agréable que piquant. 
On y cède avec une complaisance entière ; on 
est surpris, on est charmé de voir si bien fon- 
dues deux qualités contraires, qui semble- 
raient s'exclure: la tenue sérieuse et la bonne 
humeur. 

Huon (le Bordeaux, chanson de geste 
anonyme de la Un du xii« s., le plus parfait 
modèle dos poèmes qui ont servi de transition 
entre la vieille école épique et l'école nouvelle 
des romans de la Table Ronde. De belles ima- 
ginations féeriques, l'heureux mélange de l'élé- 
ment héroïque et de l'élément merveilleux lui 
assurèrent une vogue soutenue en France et' b 
rétrangcr. Shakespeare a tiré son Obéron (le 
Songe d'une nuit d'été) du roman de Huon de 
Bordeaux {Ane. poét., Paris, 1860, iu-16.) 
Huon de Rotelande. V.Hippomédon. 
Hurault (Philippe), comte de Ciik- 
VERNY, mémorialiste français, iié à 
Paris, en 1579, m. en 16i0. Recomman- 
4^bles par le mérite de l'exactitude et 
de la sincérité, ses Mf^moires, trop pro- 
digues de détails domestiques, man- 
quent de concision et de précision. 
(Edit. abrégée dans les coUect. Petitot 
et Michaud). Ils ont été continués, 
dans la même tenue de style, Jusqu'en 
1601, par l'un de ses fils, Philippe Hu- 
rault, abbé de Pontlevoy, et évêque de 
Chartres [1579-1620]. 

Hurault (Michkl), sieur du Fay, 
petit-fils de l'Hôpital, publiciste fran- 
çais du XVI' s. Il retrouva pour défendre 
la royauté, en ses Quatre excellents dis- 
cours, l'âme et le style d'un La Boétie 
monarchique. 
Hurtado. V. Mendosa. 



5 habit, primitifs de l'Espagne, 1821 j 
.„-4*); le mexicain, l'othoni, le kawi 
(Ueber die Kawisprache auf der insel Java, 
Berlin, 18'J6-1840, 3 vol.); et de ses ob- 
servations sur la structure des mots il 
tira des considérations admirables sur 
les lois de l'intelligence et les des- 
tinées des races humaines. (Œuv., éd. 
Brandès, Berlin, 1851-1852, 7 v.) 

Huinboldt (Alexandre), célèbre 
naturaliste allemand, et Tun des plus 
grands savants du xix* s., frère du 
précédent, né à Berlin, en 1769, m. en 
1859. Son fameux tableau du monde: 
le Cosmos (3 vol., 1837-51) jouit de 
l'admiration universelle. 

Hume (David), célèbre écrivain an- 
glais, né à Edimbourg, en 1711, m. en 
1776. H se distingua comme historien, 
comme écrivain politique et comme 
moraliste. Son Histoire de l'Angleterre 
sous les Siuarts (Londres, 1754-56), quoi- 

2ue un peu partiale en faveur de cette 
ynastie, est'encore très estimée pour 
le savoir dont elle témoigne, non moins 
que pour le style, qui est excellent. 
Ses Essais moraux, politiques et littéraires 
(1742, 2 vol.) roulant presque tous sur 
des sujets graves, sont plus remarqua- 
bles par la force du raisonnement que 
par la grâce et l'imagination ; car ces 
qualités lui manquaient presque abso- 
lument. En philosophie, D. Hume, chez 
qui l'étude et le désir de connaître 
étaient un véritable besoin, fut con- 
duit, avec son infatigable curiosité, à 
un scepticisme complet. Il met en ques- 
tion l'existence de l'âme et celle du 
monde extérieur, et refuse à la raison 
le pouvoir de rien affirmer sur Texis- 
tencc de Dieu et de ses attributs. Quant 
à la morale, selon lui (Essais sur l'en- 
tendement), elle n'est pas l'objet de l'en- 
tendement, mais du sentiment. 

Humour (mot anglais, tiré du français 
humeur). Ce mot, que les Anglais se sont ré- 
servé, comme si les autres nations manquaient 
de termes pour exprimer le même caractère 
d'esprit, désigne d une façon générale la qua- 
lité de l'imagmation, qui donne aux idées un 
tour comique ou fantasque. C'est une gaieté 
instinctive, qui s'échappe par saillies vives et 
pittoresques. 11 y entre de la malice, de la 
raillerie, et une tendance à la satire sur les 
choses du moment. Des écrivains qui se li- 
vrent à leur humeur avec indépendance et qui 
trouvent moyen d'intéresser les autres à leur 
caprice, des humoristes, en un mot, il s en 
trouve dans toutes les littératures. On les ap- 

Selle Aristophane, Erasme, Berni, Rabelais, _ 
lontaigne, Q^evedo Sterne, Swift, Jean- fj^nisme primitif, il entra en révolte 
Paul Richter, Henri Heine ou Wendeil Hol- p^ntr« Vftirlisp romaine de son 
mes Cependant, il est une espèce d humour, ouverte conire l Eigase romaine ats sou 
une so?te d^gaieté grave cônsistant à dire temps. Mandé au concile de Constance, 
d'un ton sérieux des choses extrêmement co- il fut arrêté, couvert de chaînes, jugé 
miques, qui est tout à fait le proore du gcnie ^t condamné au feu. Il mourut sur le 
anglo-saxon. C'est une forme d'esprit yrai- bûcher, ainsi que Jérôme de Prague, 
ïïSf« &ïfTV*T«J?îi'naT*et d'unî llyt^ en invoquant Jésus-Christ. La Bohô- 



Hus ou Huss (Jean de Uussinetz, 
dit), fameux hérésiarque, né à Hussi- 
netz, en Bohême, en 1373, brûlé vif à 



Digitized by Google 



HUTC 



— 437 — 



HTGI 



et de fureur, devait leur faire, pendant 
un quart de siècle, d'horribles funé- 
railles.(V. 7. Huss et Uieronymi Pragen- 




Jean Huss marchant an snpplice, d'après une 
miniature de la chronique ms. d'Ulrich de 
Reichental. (Hôtel de ville de Constance.) 

sis historia et monumenta, Nuremberg, 
1058, 2 vol. in-fol.) 

Huictaeson (Francis), philosophe 
irlandais, né en 1694, m. en 1717; le 
fondateur de l'école écossaise. Il adop- 
tait le principe de la bienveillance 
générale comme la règle de la vertu et 
simplifiait le système de Cumberland, 
en restreignant la définition du bien à 
la seule idée du bonhour. (Rech. sur 
l'origine de nos idées de beauté et de 
vertu, Londres, 1725, in-8'.) 

Hutchinson (John), philologue et 
tbéoloeîeil ftuglaid, né en 1671, m. en 
1737. Par Une tentative qui fit école, 
il essaya de pousser la philosophie 
dans la voie du mysticisme, en donnant 
le langage révélé comme le fondement 
«le toutes nos connaissances. (Œuvres 
do IL, 1748, 12 vol. in-8'.) 

Iliitten (Ulrich de), célèbre huma- 
niste luthérien, et l'un des principaux 
auteurs du pamphlet intitulé : Lettres 
de quelques hommes obscurs; né à Stec- 
kelberg, le 21 avril 1488, m. à Zurich, 
en 1523. Chevalier de plume et d'épée, 
maniant l'une aussi vigoureusement 
que l'autre, il fut un terrible batailleur. 
Nous ne le suivrons pas à travers tou- 
tes ses équipées guerroyantes. Gomme 
polémiste, soit en latin, soit fn alle- 
mand, surtout en latin, il déplova une 
énergie très passionnée, je dirafs pres- 
que une implacable fureur. Pendant 
la diète de Worms, il inonda l'Alle- 



magne do plaidoyers, de discussions 
impérieuses, de jpamphlets d'une ex- 
trême violence. 'OL'nv., éd. Miinch, 
Berlin, LS"^1-1NlV). .") vol. in-8'.) U. de 
Hutten fut le bras droit de la Réforme 
et, selon l'expression de SaintrReoé 
Taillandier, le serviteur armé du doc- 
teur de Wittemberg. 

Huxley (Thomas-He.nry), physio- 
lo«;iste anglais, né à Ealing, en 18:^5. 
Discii)le de Darwin, son livre sur la 
Place de l'homme, dont le matérialisme 
exagérait encore les idées du maitre, 
provoqua des controverses et des polé- 
miques, des répulsions et des enthou- 
siasmes également ardents. H. a été le 
biologiste et le vulgarisateur de l'évo- 
lutionnisme. « Sa plume, dit M. Grant- 
Allen, a le pouvoir de rendre claires 
aux profanes les théories les plus abs- 
traites. » 

lliiysiiiaiis (Joris-Karl), roDlfta-^ 
cier français, né à Paris, en 1848, d*orî- 
gine hollandaise et l'un des descen- 
dants du]^($intre Cornélius Huysmans. 
Ses premiers livres, où, disciple de 
Zola, il renforçait encore les procédés 
naturalistes de l'auteur de Pot-Bouille, 
provoquèrent un bruit de scandale. H 
semble avoir éprouvé, dans ses romans 
en général, une sorte de joie amôro et 
cruelle à mettre en relief les vilenies 
de certaines âmes bourgeoises. (V. Un 
dilemme, A rebours, etc.) H. s'est fait 
une langue troublante, étrangement 
contournée et tout entière subordon- 
née à ce qu'on pourrait appeler la re- 
chen-he des substantifs étonnants et des 
merveilleux adjectifs. 

Hyacinthe (le P.). Voy. Loyson. 

Hyacinthe de l'Assomption (Fran- 
çois de Mont ARGON, dit le Père), pré- 
dicateur français et religieux de TAs- 
somption, né en ITOô, à Paris, m. en 
1770. Après avoir lui-même brillé dans 
la chaire, il voulut fournir à d'autres 
des leçons et des exemples d'éloquence 
chrétienne; et il composa un impor- 
tant Dictionnaire apostolique à l'usage de 
Messieurs les Curés qui se destinent à la 
chaire (Paris, 17r)2-58, 13 vol. in-8°, plus, 
édit.) 

llybrias, poète grec, crétois d'ori- 

fine, probablement du vi" s. av. .L-G. 
1 nous a laissé un échantillon précieux 
du genre lyrique appelé scolie : la chan- 
son d'un soldat, très fier de sa valeur 
et de ses armes et qui n'estime rien 
au-dessus de lui-même. (Scolia,.. metris 
suis resUtuta^ eto«, éd. C. Dav. Ilgen, 
léna, 179^, în-8*.) ^ 

IIyç|in (Cail's - JuLius Hygiims), 
grammairien latin du i" s. ap. J.-C, 
esclave, puis affranchi d'Auguste, 
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nommé par lui conservateur de la bi- 
bliothèque palatine. On possède sous 
son nom un recueil mythologique inti- 
tulé Livre de Fables et une Astronomie 
poétique, dont l'attribution parait très 
douteuse à cause de l'incorrection du 
style. Le plus regrettable des nom- 
breux ouvrages qu'avait composés Hy- 
gin et qui se sont perdus, est un com- 
mentaire critique sur les chants de 
Virgile. 

Hymnes. Cher les anciens, poèmes du 
trenre de certaines odes d'Alcée, de Sinio- 
nide. de Pindare, de Callimaque, en 1 hon- 
neur des dieux ou des héros ; et, dans l'accep- 
tion la plus générale, cantiques en 1 honneur 
(le la Divinité et des saints. Les psaumes de 
la Bible constituent les modèles et les pre- 
miers exemples de nos chants liturgiques. Au 
christianisme appartiennent des hymnes d une 
grande noblesse d'accents, comme le Stupete, 
gentes. le Te Deum laudamut, le Dies Irm, le 
Stabat mater doloro»a, qui semblent avoir 
été touchés du souffle sacré. 

Uypallage. T. de gramm. Fi^re par 
laquelle on paraît attribuer à certains mots 
d'une phrase ce qui appartient à d autres 
mots de cette phrase sans pouvoir se mé- 
prendre sur le sens. C'est ainsi quon dit : // 
n'avait point de soutien dans ses pieds, au lieu 
de : // n'avait point ses pieds dans des soutiers 



Uypatie, 'TiratTa, femme philoso- 

Çhe grecque, fille du mathématicien 
héon, née vers 370ap. J.-C, à Alexan- 
drie, m. en 415. Elle s^était acquis, dans 
cette ville, une juste célébrité par ses 
leçons puDliques, où elle interprétait 
le néoplatonisme et les doctrines péri- 
patéticiennes. D'autres fois elle com- 
mentait habilement les écrits d'Apol- 
lonius et des géomètres. Chaque jour 
sa demeure était le rendez-vous du 
beau monde et du monde riche d'Alex- 
andrie. Les succès d'une païenne irri- 
tèrent Cyrille, l'intolérant archevêque 
d'Alexandrie. Il la désigna comme une 
ennemie de la foi aux passions de la 
multitude. Un jour qu'elle se rendait à 
son académie, elle fut assaillie par une 
populace fanatique, précipitée de son 
char, dépouillée de ses vêtements, et 
mise en pièces avec une incroyable fu- 



reur. (Fragm.,ap.J.-C. Wolf, Muliemm 
greecarum fragmenta, Gcettingue, 1739, 
m-4».) 

Hyperbole. Figure de rhétorique, qui 
consiste à augmenter ou diminuer excessive- 
ment la vérité des choses. 

Hj-pepbollsme. Emploi abusif de l'hy- 
perbole. 

Hypéride, orateur et homme d'état 
grec; Tune des gloires de la tribune 
athénienne, né vers 395 av. J.-C, m. en 
322. Des débats fameux le mirent aux 
prises avec Démosthène. L'un des 
principaux instigateurs de la guerre 
Lamiaque, il s'enfuit, après la défaite, 
à Egine où il fut arrêté et exécuté sur 
l'ordre d'Antipater. 11 ne nous reste 
que trois de ses discours et des frag- 
ments d'un quatrième découverts en 
1850. (Éd. C. Muller, ap. Oratores atti- 
fi, Biblioth. Didot.) Les anciens le 
regardaient comme le premier des ora- 
teurs, après Démosthène et Eschine. 

Hypermètre (Vers), gr. ùnspfj.éTpo'j. 
Vers'hexamètre terminé par une syllabe sura- 
bondante. Cette syllabe r<?ue ou ve, entre au- 
tres) s'élide et le vers suivant commence p.ir 
une voyelle. 
Hypomédon. Voy. Hippomédon. 



Hyporchème (gr.*T7tdjDx*î^«)-T.f»n- 
tiquité gr. Genre lyrique de caractère gai, où 
des pantomimes accompagnaient le chant du 
choeur.Ces pantomimes représentaient une lé- 
gende mytoique empruntée d'habitude au 
cycle du Délien. L'h. éUitla contre-partie du 
péan, qui, s'adressant aussi à Apollon, était 
un chant de plainte, de prière dans le moment 
du danger. 

Hypothèse. Supposition d'une chose, 
soit possible, soit impossible, de laquelle on 
tir« une conséquence philosophique ou mo- 
rale. 

En log.. Conception sur laquelle on s appuie 
pour arriver à des conséquences ou à des ex- 
plications. 

Hypotypose (de Ûtco, sous, tùtcoç, for- 
me, forma percutiendo impre%sa). Rhét. Des- 
cription, peinture vive et frappante. Il faut 
que, grâce à l'emploi de cette figure, 1 action 
ait le caractère même de la vie et semble se 
passer sous vos yeux. 



I 



lago. L'un des principaux personnages de 
VOthello de Shakespeare, demeuré le type du 
scélérat hypocrite et raisonneur. 

ïambe e t vers ïamblque (du gr. 

tVTTTW, lancer, frapper). On appelait ïambes, 
à l'origine, les facéties et les brocards échan- 
gés à la fête de Gérés, en mémoire de la dis- 
traction passagère que cette déesse dut à lam bé. 
Le mot a" désigné ensuite le pied de deux syl- 
labes, ayant la première brève et la dernière 
longue, (jui a été la base du vers grec et latin, 
djtram6i^ue;et, par extension, les pièces com- 



posées de cette série de vers, ayant plutôt un 
caractère satirique. Archiloque inventa co 

fied, essentiellement propre au dialogue et a 
action. 

Le vers ïambique se composait ordinaire- 
ment de six pieds ou plutôt de trois mètres et 
ne fut employé pur que par les Grecs, comme 
Archiloque et Simonide. Catulle, Horace, 
suivirent leur exemple ; mais le plus souvent 
le latin remplaçait aux pieds impairs les ï. 
par des spondées, et on y iniroduisait égale- 
ment des tribraques, des dactyles, des ana- 
pestes. Le vers ïambique doit finir par un 
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mot dissyllabique dont la quantité soit nn 
ïambe. Il admet deux césures entre le deu- 
xième ou le troisième pied, ou bien entre le 
troisième ou le quatrième. 

Il existe des vers lambiques dans toutes les 
langues dont la prosodie repose sur l'accent 
et la quantité. 

On a donné, de nos jours, le nom d'ïambes 
à des pièces lyriques, qui, par le sentiment 
amer et le ton acerbe, rappellent les ïambes 
des anciens. Qui ne connaît les ïambes ven- 
geurs d'André Chénîer et d'Auguste Barbierf 

lambélégiaque ((vers). T. de prosodie 
grecque et latine. Se dit d'un vers qui est le 
renversement du vers élégiambique. Il est 
composé d'un lambique dimétre et du second 
hémistiche de l'élégiaque. 

lambule, philosophe et romancier 
grec antérieur au i" s. de Tère chré- 
tienne. Il imaffina de raconter, comme 
un récit véridique, les circonstances 
d'un voyage tout de fantaisie à Vile 
Fortunée; cette relation romanesaue — 
analysée par Diodore de Sicile (II, hô- 
60) — ressemblait à une sorte d'utopie 
sociale du genre de VAtlantide de Pla- 
ton. 

Ibaira (Joàchim), célèbre imprimeur 
espagnol, né à Saragosse, en 1725, m. 
à Madrid, en 1785. Inventeur d'une 
encre dont il augmentait ou diminuait 
répaisseur à volonté, il donna à quel- 
ques-unes de ses éditions, comme celle 
du Salluête et du don Quichotte, un ca- 
chet de perfection qui les a fait beau- 
coup rechercher. 

Ibn-Al-Athlr, historien arabe du 
XIII* s. ; auteur d'une chronique très 
importante (Kamïl fl el Tcwarikh ou 
la Grande Chronique, éd. de Tornberg, 



avec trad. lat., Leyde, 12 vol. in-8') ; 
1 630 de l'hégire. 



m. Tan ( 



Ibn-Batoutah (Abou- Abdallah- I 
Mohammed), célèbre écrivain et vova 
geur arabe, né à Tanger, en 1302, m. 
vers 1378. Après vingt-cinq années 
d'intrépides explorations en Perse, aux 
Indes, à Sumatra et en Chine, il ren- 
tra dans sa patrie et s'en vint finir ses 
jours à Fez. Il a laissé une relation des 
plus curieuses de ses Voyages et des 
observations de moeurs quHl en avait 
recueillies. (V. la trad. franç. de C. De- 
frémery et Sanguinetti, Paris, 1853-59. 
4 vol. in-8*.) 

Ibn-Fared ou Ibn-Al-Farid . le 

plus grand poète mystioue arabe, në au 
Caire, en 1181, m. en 1234. Sa composi- 
tion de l'haiyè passe pour un des plus 
curieux échantillons de mysticisme 
panthéiste des Orientaux. Les Arabes 
avaient donné à I.-F. le surnom par 
excellence de Sultan des amoureux, 

Ibn-Khaldoiin , célèbre historien 
arabe, né à Tunis, en 1332, m. au 
Caire, en 1406. Il fut en faveur auprès 
d'un redoutable maître : Tameirlao- I^e 



premier dans l'Islam, il comprit que 
l'histoire était sœur de la philosophie 
et que, loin de se borner au simple 
exposé des faits, elle devait surtout en 
étudier les relations, pour , en complé- 
ter le sens. Son fameux Livre des Exem- 
ples (Kitâb eribar), tableau complet de 
la civilisation arabe, a été réédité de 
nos jours, avec le texte original et en 
français, par M. M. de Slaneet N. Des- 
vergers. 

Ibo (1'^. Idiome africain, du sous-groupe 
Niger. 

Ibsen (Hbnrick), célèbre auteur 
dramatique norwégien, né à Skien, en 
1828. Directeur du théâtre de Bergen, 
puis de celui de Christiania, il y don- 
na des pièces qui ont été jouées en- 
suite sur toutes les scènes de l'Euro- 
pe. Ses drames sociaux : Brand, Peer 
Gyntf Maison de Poupée, les Revenants, 
la Dame de la mer, Solness le Constructeur 
et l'ironique Canard sauvage, cette sa- 
tire bizarre de tout ce que le poète îui- 
méme a rôvé, cette dérision de son 
propre optimisme et de ses illusions, 
ont été fort discutés. C'est un théâtre 




où le symbolisme quelquefois le plus 
insaisissable se joint à la peinture 
exacte du réel. On ne saurait tout ad- 
mirer chez Ibsen, ni la complexité de 
ses chefs-d'œuvre à double et à triple 
sens, ni l'outrance de ses thèses, vou- 
lant substituer à toutes les convenan- 
ces et à toutes les institutions d'un 
monde vieilli les droits supérieurs de 
l'individu. I. est un impétueux créa- 
teur, inégal, étrange autant qu'éner- 
gique, et -par cela même inclassable. 
Son œuvre, d'un bout a l'autre, expri- 
me une grande à me écrasée par le 
poids d'un milieu social en antagonis- 
me avec elle; et cette expression a un 
accent si intense qu'elle l'a fait regar- 
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der comme le plus révolutionnaire des 
écrivains modernes. 

Ibyciis de Rhegliiin, poète lyrique 
grec du vi" s. av. J.-C. ; m. assassiné 
par des voleurs de grande route. Il a 
traité les qiémes sujets que Stésichore 
\Argonautiques: fragm. ap. Schneidor- 
vin, Goettingue, 1833, in-8*) avec une 
si complète ressemblance dans les for- 
mes du style et de la composition gue 
les deu.\ poètes furent plus d'une fois 
confondus par les auteurs anciens. 

Iconographie (du gr. etxcMV, image et 
•/pâ^jfitv, écrire). Description des images 
des tableaux. L'i. comprend particulièremen, 
la description des monuments de la sculpture 
antique et de celle du moyen âge, et, diins 
un sens plus restreint. la représentation figu- 
rée des personnages remarquables, anciens ou 
modernes. De plus en plus cultivé depuis la 
Renaissance, ce genre d'études est devenu 
une science et a donné lieu à toute une série 
de précieux recueils. {Illustrium imagines, 
de Fulvio Orsini; Iconographie grecque, de 
Visconti; Iconographie romaine, oeMongez; 
Iconographie chrétienne, de Didron et de 
l'abbe Crosnier ; Dictionn. iconographique de* 
monuments de l'antiquité chrétienne et du mo- 
9en dge, de Guénebaud ; Iconographie det con- 
temporains, de Delpecb, etc.) 

Iconologie. Intei-prétation raisonnéedes 
images, des emblèmes, des monuments anti- 
ques. (Iconologie, ou traité complet des allégo- 
ries, des emblèmes, etc., par Gaucher, Paris, 

1796. 4 vol. in-12; etc.) 

Idace, chroniqueur espagnol, né à 
Lamego (Galice), en 427; nommé évè- 

3ue, puis déposé, sous Taccusation 
'hérésie ; m. en 468. (Chronicon [379- 
468J, éd. princeps, Sirmond, 1619, in- 
octavo.) 

Idéal (1). Le modèle intérieur que l'ar- 
tiste se fait plus beau que la réalité. 

Cette réalité, l'i. ne la contredit pas toujours, 
niais il l'exhausse, la prolonge ou la purifie. 
« Heureux, a dit Pasteur, celui qui porte en 
soi un dieu, un idéal de beauté, et qui lui 
Itbéii: idéal de l'art, idéal de la science, idéal 
de la patrie, âme de l'humanité. Ce sont là les 
sources des grandes pensées et des grandes 
iictions. Toutes s'éclairent des reQetsde l'infi- 
ni.»» L'idéal poétique est aussi le refuge et la 
consolation suprême de l'intelligence, au sein 
d une vie de trouble et de misère. Car, c'est 
noire imagination qui relève, embellit tout, 
le monde moral comme le monde matériel. 

Idéalisme. Tout système philosophique, 

3ui considère les idées comme le principe 
e la connaissance. 

Idée. Notion que l'esprit reçoit ou se for- 
me du quelque cnose. L'idée est l'élément 
analytique de la pensée, dont le jugement est 
la synthèse nécessaire. 

Ideler (Chrétien-Louis), érnditet 
chronologiste allemand, membre de 
l'Académie de Berlin, né en 1766, m. 
en 184G. Ses travaux accusent une 
science profonde et étendue. 

Identité. En philos., caractère distinctif 
oe la substance, qui reste toujours le même 



au milieu de la pluralité, do la diversil»-. delà 
succession et delà notabilité des phénomènes. 

F.n gramm., rapitort d'identité, celui de 
deux ou plusieurs mots qui représentent le 
même être, comme : le temps est beau; où ces 
quatre mots ne signifient que le temps avec 
s<'s qualités; c'est le rap}H>rt d'identité qui 
sort de fondement à la concordance des mots. 

Idéogramme. Nom donné aux signes 
qui n'expriment ni une lettre ni on son quel- 
conque, mais une idée, abstraction faite du 
son par lequel cette idée est rendue dans telle 
ou telle langue. Les chiffres sont des idéo- 
grammes. 

pans les écritures hiéroglyphiques, signes 
présentant des images d'idées et de choses. 

Idéographisme. Système consistant 
a exprimer une idée par un signe, à la pein- 
dre. Toutes les écritures hiéroglyphiques ont 
débuté par l'i. pur. Ainsi, les caractères cu- 
néiformes ont servi à écrire la langue assy- 
rienne, le babylonien et le ninivite. le su- 
sien, l arméniaque, et avant tout, suivant 
Jules Oppert. la langue d'un peuple auquel 
on a donné successivement les noms de Mede, 
<le Scythique, d'Accadien. de Summérien, 
etc. Les caractères chinois ont servi à écrire 
la langue des Japonais et des Annamites. Ces 
deux systèmes d'écriture ont donc réalisé, dans 
une certaine mesure, comme le fait observer 
M. Léon de Rosny, une sorte d'écriture uni- 
verselle pour les civilisations au sein des- 
quelles ifs éUient employés ; et il en est de 
même des chiffres arabes, qui sont compris 

Sïr une foule de peuples parlant des idiomes 
ifférents. 

Idéologie. Science des idées, système 
sur l'origine et la formation des idées. 

Au dix-huitième siècle on donna particuliè- 
rement ce nom au système philosophique, 
fondé par Condillac, et dans lequel la sensation 
est regardée ccmme la source unique de nos 
connaissances. 

. Idlomographie. Science gui a pour 
objet la description et la classification des 
idiomes. 

Idiotisme. Construction, locution con- 
traire aux règles communes et générales, 
mais propre et particulière à une langue. 

On distingue les i. spéciaux à telle ou telle 
langue en leur donnant un nom approprié : 
les idiotismes de l'hébreu s'appellent hébrats- 
mes, ceux du grec, héllénismes, ceux du latin, 
latinismes, ceux du français, gallicismes, ceux 
de l'allemand, germanismes, ceux de l'anglais, 
anglicismes, ceux de l'iulien, italianixmes, 
ceux de l'espagnol, hispanisme^, etc. On peut 
distinguer aussi, dans une même langue, les 
idiotismes de mots, d'alliances de moU et de 
construction. Quand on traduit un ouVrage, on 
doit connaître assez intimement le génie des 
deux langues pour ne pas introduire dans 
l'une des tours de phrases et des manières de 
dire qui n'appartiennent qu'à l'autre. 

Idylle (gT. eîSûUiov, «Hmin. de eT8o;, 

image, tableau). Petit poème ordinairement 
pastoral ouan)onreux, et qui tient de réglogue ; 
ttt, par extensiitn de sens, roman dont le sujet a 
quelque chose (ridyllique. (Voy. Genre Pasto- 
ral, et divers noms, t>>ls que fliéoerite, Blon, 
MoKclius . Guarini , Montemnyor , Rodriguez 
l.obi», Gessner, Voss, Raean, Segrais, Desliou- 
iiëres, André Ghénlcr. Laprade, etc.) 

Idzo (!'). Idiome arricain, du sous-groupe 
Niger. 
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Igara (l'). idiome africain, du sous-groupe 
Niger. 

Iflland (Auguste-Guillaume), ac- 
teur et auteur dramatique allemand, 
né à Hanovre, en 1759 ; nommé en 
1811, directeur général de toutes les 
scènes royales de Prusse; m. en 1815. 
Visant surtout à combiner l'impression 
de mœurs réaliste avec les effets de 
théâtre, il se préoccupa beaucoup de la 
scène, sans avoir souci de la poésie. 
Aussi contribua-t-il à provoquer, par 
réaction, l'avènement de cette école 
romantique, qui, pour venger l'idéal, 
tomba, à son tour, dans une erreur 
nouvelle en méprisant toutes les exi- 
gences de la réalité. (Dramatische Wer- 
ke, Leipzig, 1798-1802, 16 vol.) 

Igarreio. idiome des Malais sauvages 
appelés Igarrotes, les habitants des montagnes 
dans les provinces du nord-ouest de Luçon 
<:ies Philippines). Il n'est pas compris des 
indigènes de la côte. On distingue trois dia- 
lectes igarrett: Vimibalog, le cansan et le 
calaoan. 

Iglesias de la Casa (l'abbé don Jo- 
sé), poète satirique espagnol, né et m. 
à Salamanque, 1753-1791. (Dern. éd. 
de ses œuvres, Paris, 18iO, 4 v. in- 18.) 
Ses pièces de jeunesse, un peu bien 
vives de ton et de sujet sont, littérai- 
rement, supérieures aux compositions 
pieuses par lesquelles, étant devenu 
prêtre, il essaya de racheter le genre 
frivole de ses premières villanelles 
silves ou cantilènes. * 

Igllra (l*). idiome africain, du sous- 
groupe Niger. 

Ignace (saint), 'lyvartos, surnommé 
1 héophore, l'un des Pères et des pre- 
miers docteurs de l'Église. Evèque 
d'Antioche vers 69, il subit le martyre 
en 107 ou 116. A chaque page de ses 
Epilres éclate une foi ardente, une flam- 
me toute céleste, la soif de la mort, la 
brûlante passion du supplice. 

Ignace le Diacre, fabuliste et ha- 
giographe byzantin, appartenant au 
VIII* ou au IX* s, ; diacre à Constanti- 
nople; devenu archevêque de Nicée. 

Ignace de Loyola (saint), Ynigo de 
Loyola y Ones, fondateur de l'Institut 
des Jésuites, né en 1491 au château de 
I^oyola, dans la province de Guypuscoa ; 
entré, à vingt ans, dans la carrière mi- 
litaire qu'une grave blessure et une 
sorte de guérison miraculeuse lui firent 
abandonner, dix ans ensuite; mort en 
1556. On a écrit une quarantaine de 
biographies de ce personnage fameux, 
intelligent en même temps et souple, 
fondateur d'un ordre puissant, qui mêla 
si singulièrement à la fièvre de l enlhou- 
siasme, à l'ardeur d'une imagination 
portée vers le merveilleux une persé- 
vérance imperturbable, et l'humilité la 



S lus profonde à une étonnante force 
'action sur ses semblables. A sa mort, 
il laissait cent collèges établis et son 
influence s'étendait des forêts du Brésil 
aux limites de la Pologne. (Constitution 
de la Compagnie de Jésus; Exercices spi- 
rituels; trad. en toutes langues, Cartas 
de San Ignacio de Loyola, Madrid, 1874- 
1889, 6 vol.) 

IgoP (Chant d'). Ancien poème russe (xu« 
s.), sorte de rapsodie héroïque dont le manus- 
crit fut découvert en 1795. Il a jpour sujet 
l'expédition d'Igor, princo de Novogorod 
rentre les Polovtsi. Les éléments, les êtres, 
les abstractions s'y heurtent en des images 
rapides et fortes. 

Igorroto. Voy. Igarreto. 

Ikon Baslliké (sUûv âiviXixfl), V. 
Gauden. 

Ildelonse (saint), écrivain ecclé- 
siastique, né à Tolède, en 606, d'une 
famille alliée au sang royal; m. en 
669. Disciple de saint Isidore et arche- 
vêque de sa ville natale, il est demeuré 
le plus populaire des saints d'Espagne. 
(Œuv., Paris, 1576.) ^ 

Illinori. Nom de l'un des idiomes al- 
gonquins, appelé aussi Miami. 

Illosvai (Pierre). Voy. Hongroise 
(littérature). 

Illuminisme. Opinions des illuminés — 
mystiques de diverses associations qui 'se 
prétendaient éclairés de Dieu. Ils croyaient 
voir en leurs exaltations de visionnaires les 
effets d une lumière toute divine se répandant 
soudain dans leur âme. 

S'est dit particulièrement des doctrines de 
Swedenborg, de Saint -Martin et d'Adam 
Weisshaupt. 

Iloeano. Voy. PhUipplnaises (langues). 
Image. Métaphore par laquelle on rend 
une Idée plus vive et plus sensible en prêtant 
a 1 objet dont on parle des formes, des appa- 
rences, des qualités empruntées à d'autres 
objets. « Les littératures les plus riches en 
images sont les plus pauvres d'idées. Cer- 
tains écrivains sont pleins d'images ; tout re- 
luit, tout brille, tout étincelle; mettez tout 
cela au creuset : pour quelques parcelles d'or 
que de cendres! L'image ne doit être que le 
dernier degré d'exactitude, ou plutôt elle ne 
doit être que la pensée elle-même exprimée 
en perfection ; mais, pour une qui remplit cet 
office, combien qui ne sont que des apparences 
de la pensée ! » (Nisard.) 

Imagination. La faculté d inventer, 
de concevoir, jointe au talent de rendre vive- 
ment ses conceptions. t< J'appelle i. a dit 
Joubert, la faculté de rendre sensible ce qui 
est intellectuel, d'incorporer ce qui est espnt- 
en un mot démettre au jour, sans le dénaturer] 
ce qui est de soi-même invisible. » 

Imbert de Boudeaux (Guillaume), 
littérateur français, né en 1744, a Li- 
moges; m. en 1803. Echappé d'un 
couvent où sa famille l'avait obligé 
d'entrer, il se vengea des contraintes 
anciennes par toutes sortes de révéla- 
tions indiscrètes et scandaleuses. (Anec- 
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dotes du XVIir siècle, Londres. 1783-85, 
2 vol.in-8*; Chronique scandaleuse, 1783, 
m-12; 1791, 5 vol. in-12.) 

Imilation de Jésiis-Clirlst (!'). Fa- 
meux ouvrage ascétique écrit dans une latinité 
à demi barbare, traduit dans toutes les lancues. 
et qui a eu près de deux mille éditions. On y 
trouve des pages pleines de suavité et de naïf 
abandon. Le mysticisme en est prudent, la 
doemaùque savante et l'inspiration toute chré- 
tienne. Mais quel en fut rniuonr ntahen 
«apposé Jean Gcrsen, ablie de \ n. in-H'lani 




Titre de l'Imitation 
attribuée à Thomas A Kcmpis. 

la première moitié du xiii* s., ou i Allciuttud 
Thomas A Kempis, ou le Français Jean Ger- 
son I La polémique, après avoir, un moment, 
mis en avant aussi saint Bernard, est restée 
partagée entre ces trois noms. 11 y a eu sur le 
suiet plusieurs siècles de controverse et un 
nombre infini de disserUtions sans qu il ait 
pu être fixé, d'une manière définitive. 

Imitation littéraire. Travail de l'es- 
prit par ou 1 on s'efforce de concevoir un su- 
iet, de former son langage et de conduire son 
imagination d après un modèle détermine avec 
lequel on se sent quelque analogie. 

L'action d'imiter, dans le sens le plus éten- 
du de ce mot, est instinctive chez l'homme. De 
prime abord, les initiateurs de l'art commen- 
cèrent par copier la nature, ce guide suprême 
et dont les leçons peuvent se renouveler sans 
fin. Puis, d'autres étant venus, suscites par 
leur exemple autant que par une impulsion 

Sersonnelle, ceux-ci durent ressentir 1 in- 
uence des hommes de génie oui avaient en- 
trevu, les premiers, l'éternel idéal. L'histoire 
littéraire n a pu remonter jusqu'aux origines 



mêmes de la pensée. On sait, par exemple, 
que, pendant trente siècles, les créations no- 
mériques ont présidé aux destinées de tou- 
tes les littératures, que le vieil Eschyle. 
Sophocle, Euripide. Virgile, le Tasse, Racine 
s'en inspirèrent successivement; mais on n'a 
l>as découvert les sources de ce puissant fleuve 
d'où il a été possible de détourner un nombre 
infini de ruisseaux. 

Incontestablement, la première condition 
pour s'annoncer auteur, c'est de posséder une 
manière de sentir vive et forte. En principe, 
la (toésie est le don de créer et non celui d'i- 
tuuer en vers la pensée d'autrui. Qui n'a rien 
adiré a-t-il besoin décrire? Srns doute; 
mais tant de poètes et de prosateurs ont passé 
-m le monde qu'il est devenu presque impos- 
sil.le de trouver une idée ou une impression 
11 ne soit une réminiscence, un reflet, un 
. ho d'autrui. On a épuisé, depuis longtemps, 
le cercle des idées. Très petite est, dans chaque 
u'uvre, la part foncièrement originale d un 
«^( rivain. Comment se soustraire a cette fata- 
liK- de reprise? Du temps des Grecs et des 
Romains, on se plaignait déjà de l encombre- 
iiR-nt des auteurs et de la difficulté au'il y 
avait à trouver du nouveau. Chœrilus de Sa- 
mos, au début des Poime% peniques, gémit sur 
ce qu'il vient trop Urd. Virgile, au troisième 
livre des Qéorgique$, se plaint discrètement 
des obstacles qu'oppose la concurrence des 
lettres, et Tite-Live parait comme saisi de 
rrainte en songeant à tant de ses « illustres » 
ilevanciers, — dont il n'est parvenu jusqu'à 
iK-us ni le nom ni les œuvres. Plus d'un se 
lût alors écrié, comme au iv» s., de notre ère, 
ir grammairien Donat: Pereant illi, qui ante 
nus nostra dixerunt! 

Vouloir parcourir l'histoire des littératures 
et relever en déuil ce qu'elles se redoivent 
les unes aux autres, ce serait entreprendre 
une besogne infinie. Si nous jetons seulement 
un coup d'oeil rapide sur les civilisations 
orientales, nous voyons aussitôt que les fa- 
illies indiennes jouissaient déjà, dans les temps 
les plus recules, d'une popularité extraordi- 
ii iire. Partout on retrouve des traces de l'im- 
mense succès qu'avait obtenu, à travers l'O- 

I i. intet l'Occident, le plus ancien recueil de ce 
nre, le Pantchatanlra. Quant à l'antiquité 

< 1 issique, nous savons de science certaine 
«lu'elle n'avait aucune idée de la propriété 
littéraire. Les Grecs en usèrent la-dessus 

I I es librement. D'autre part, tout le dèvelop- 
1 H ment intellectuel de Rome, dans sesdi- 
N 'TS âges, s'est accompli sous l'influence 
d'un principe exclusif : l'imitation de la Grèce. 
Suivant les expressions de la Motte, Phèdre 
voulut être l'Ésope des Latins, comme Vir- 
gile voulut en être l'Homère, Térence le 
Ménandre et Horace le Pindare. Au moyen 
âge, jongleurs et troubadours se copiaient à 
l envi. On en a fait la remarque plus d'une 
fois, dans les cycles divers des compositions 
épiques des xi' au xiv« s., il y a comme une 
transmission directe de tournures poétiques, 
comme une promiscuité de formes traditionnel- 
les, qui passent de poète en poète et rendent 
l'emploi du genre déplus en plus facile. D ail- 
leurs, les chansons de geste françaises suffi- 
saient presque alors à défrayer l'imagination 
des peuples européens, depuisles Islandais jus- 
qu'aux Grecs de Constantinople. Pendant un 
long espace de temps aussi la foule des poètes 
(les meilleurs même, tels que Pétrarque, 
Christine de Pisan, Chaucer, Clément Marot) 
vécurent des inventions du Roman de la Rote, 
tandis que les auteurs de tableaux puisaient 
sans se gêner dans les légendes orientales 
répandues par les Arabes et les Juifs. Et si 



Digitized by 



IMIT 



— 443 — 



IMIT 



l'on cite, au Midi, les troubadours, c'est pour 
rappeler qu'ils ne transmirent pas seulement 
des sujets ou des formes rythmiques à la poé- 
sie de l'Espagne et suitout de l'Italie, mais 
l'existence même. Jusqu'au jour où elle prit, 
à son tour, l'initiative, l'Italie, en effet, n'a 
fait que vivre sur ces poésies provençales et 
françaises, qui eurent le don de charmer l'Eu- 
rope féodale. 

A l'époque de la Renaissance, on imita ser- 
vilement les anciens. On s'imajgina qu'ils 
avaient tout fait et qu'il ne restait plus qu'à 
les entendre sous d'autres formes de langage, 
et qu'à les copier- L'Espagne, qui fournit tant 
de sujets aux autres peuples de la latinité, vit 
tout à coup, sous Louis Xl\, cesser son in- 
fluence littéraire en même temps que son in- 
fluence politique. Elle devint la copiste sou- 
mise de ses anciens imitateurs; son théâtre 
n'offrit plus que des traductions. Quant à la 
littérature anglaise, on a pu dire qu'elle com- 
prend deux écoles : l'une franchement anglo- 
saxonne, très originale, toute d'instinct et de 
verve ; l'autre, née sons l'influence des maî- 
tres français du xvii* s., plus châtiée et plus 
réfléchie, souvent froide, peu primesautière, 
mais sage et de belle allure, comme les mo- 
dèles dont elle s'est inspirée, anglo-française 
en quelque sorte. On ne serait pas bien loin 
de la vérité, remarque Nisard, en avançant 
que les successeurs de Pope et de Dryden 
ne firent ensuite que réfléchir le xviifs. 
français, soit dans son idéal de l'homme selon 
la philosophie, soit dans ses utopies de 
l'homme selon la nature. Enfin, jusqu'aux 
approches du xix* s., les lettres allemandes, 
slaves et Scandinaves se montrent toutes en- 
combrées de pastiches et de contre-façons 
spécieuses. Les Russes, particulièrement, ont 
laissé soupçonner, nendant longtemps, qu'ils 
possédaient toutes les puissances de l'esprit, 
sauf la plus importante : l'invention. « Entre 
les grandes littératures européennes, a écrit 
Ferdinand Brunetière, il se fait, depuis trois 
on quatre cents ans, comme un perpétuel com- 
merce d'idées. On dirait, sous des influences 
diverses et tour à tour déplacées d'Espagne 
ou d'Italie, par exemple, en France, de France 
en Angleterre et d'Angleterre en France, et. 

5 lus près encore de nous d'Angleterre en 
Jlemagne et d'Allemagne en France, les 
trausformatlons d'une même matière, ductile en 
quelque sorte et capable de recevoir du génie 

Jtroprc de chaque peuple une infinie diversité 
le marques, d'empreintes, et de formes. » 

Il y a, dans rbistoire de chaque littérature 
des séries d'imitations systématiques, qu'on 
voit procéder d'une manière exclusive, par 
l'efi'et d'une mode établie. Ainsi, en France, 
le xvii» s. nous apparaît avec sa poétique 
complètement renouvelée des Grecs et com- 
pliquée d'une double manie d'hisfianisme et 
d'italianisme. Au zvin«, tout s'imprègne de la 
philosophie nouvelle. Le poète, l'auteur dra- 
matique, aussi bien que l'historien, le gram- 
mairien ou le rhéteur, chncun se pare de l'éti- 
quette en vogue ; il semble que tous les livres 
soient fondus dans un même moule. Sous la 
Révolution, c'est une littérature de sensibilité 
et de philanthropie générales, qui prétend don- 
ner l'illusion sur la fureur des égorgemcnts, 
dont les ftmes sont terrifiées au dedans comme 
au dehors. Puis, dans le mouvement cosmo- 
polite des idées du xix^ s., ce sont tour h 
tour, d'une façon bien tranchée, les courants 
romantique, réaliste, naturaliste, ou de socia- 
lisme international, qui entraînent le flot des 
auteurs. 

Cest une loi de tous les temps que, lorsque 
des poètes immortels ou d'un prestige éphé- 



mère ont été l'admiration ou. comme l'a dit 
saint Bernard, la chimère de leur époque, ils 
laissent sur l'imagination publique des tein- 
tes dont elle reste colorée. Chaque époque a 
son poème ou son roman à la moue, dont il se 
tire de nombreuses contn -épreuves, comme il 
en fut. au xvi» s., avec VArcadie de Guarini, 
\a Diane de Montemayor ou VAslrée ded'Urfé. 
comme il en a été, au xvii" s., de la Cléliedo 
M*'* de Scudéry, au xviii» de la Nouvelle 
Héloï%e de Rousseau ou de la Clarisse llar- 
lowe de Richardson. et de nos jours de la Bo- 
vary de Gustave Flaubert. 

L'imitation des littératures étrangères renou- 
velle le fonds des idées ; en sait combien fut 
propice au développement des talents roman- 
tiques le large afflux des sources allemande, 
anglaise et espagnole dans le courant nalio- 
nal. Chateaubriand s'est retrempé dans Mil- 
ton: Victor Hugo, tout en ne perdant jamais 
sa marque si personnelle, a procédé du Ro- 
mancero et de Shakespeare; Musset s'est 
retrouvé dans Byron. Mais quand cette imita- 
tion n'est plus qu'un procédé, un artifice de 
composition imposé par une tendance spé- 
cieuse et passagère, elle est profondément 
nuisible à l'originalité de race, à l'indépen- 
dance foncière des esprits et des tempéraments. 
Tout peuple a son lit natal et coule sur sa 
pente ; il est parfois dangereux d'en faire dé- 
river le flot. C'est le morceler pour l'affaiblir. 

Chez beaucoup d'auteurs, l'i., loin d'appa- 
raître comme un défaut ou comme une marque 
de stérilité, a été regardée comme une loi né- 
cessaire. A l'instar de Platon, de Longin, de 
Quintilien, les grands maîtres du xvii* s., 
qui savaient si bien emprunter sans copier, 
croyaient uniformément que le plus sûr che- 
min à suivre afin de parvenir au sublime était 
l'i. des écrivains illustres, ayant vécu précé- 
demment. Jamais on n'a songé à accuser 
Racine de plagiat pour avoir tire un si excel- 
lent parti de r/p/ii{7én<« d'Euripide. D'un même 
sujet traité par deux auteurs, la peinture des 
caractères, robservation des mœurs du jour et 
la personnalité du style font deux ouvrages 
difiérents. André Cnénier a établi, en de 
beaux vers, comment l'i. classique peut rester 
originale et inspirée au milieu a'emprunts 
continuels. Bien des exemples choisis parmi 
les écrivains supérieurs, sans justifier le dé- 
marquage littéraire et le plagiat, ont, en effet, 

firouvé qne l'i. n'exclut pas 1 indépendance et 
e génie. Quel disciple d'Homère, qu'un Vir- 
gile! Dante ne fut pas moins grand pour s'être 
inspiré des anciens et des troubadours. Sha- 
kespeare tient par de nombreuses ressemblan- 
ces à la poésie du moyen âge, dont il avait 
recueilli les traditions à travers les traduc- 
tions anglaises des vieux romans. Le Tasse, 
gui s'était beaucoup servi d'Homère et de 
Virgile, a copié presque textuellement de Vi- 
da la peinture de l'assemblée des dénions, ou- 
vrant le 4* chant de la Jérusalem délivrée et la 
harangue de Pluton. L'Arioste est un des 
exemples les plus frappants de la puissance 
d'invention soutenue par l'usage habituel de 
l'imitation. L'auteur fameux des Essais, Mon- 
taigne, s'est attaoué à tous les auteurs et aux 
œuvres de tous les genres pour leur dérober 
toutes celles de leurs pensées qui répondaient 
le mieux à la sienne propre. Le Camoens n'a 
pas avoué tout le bien dont il était redevable 
a son compatriote et prédécesseur Juan de 
Mena. Descartes usa largement, sans le dire, 
de l'éloouence cicéronienne. dans ses Médita- 
tions. Milton emprunta plus d'une fois les 
couleurs de Virgile, deClaudien et du Tasse. 
Bnssuet n'a rien inventé en philosophie, mais 
tout reçu, tout uni et tout épuré. Les deux 
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antiquités profane et sacrée coulent k pleins 
bords dans les pages admirables de Fénelon. 
Personne n'ignore que Corneille imilaLucain, 
Sénèque. les Espagnols et les romans célè- 
bres. Malgré toute la puissance de son génio 
et sa merveilleuse faculté d'invention, Mo- 
lière est l'écrivain dramatique qui a le plus 
emprunté aux Latins, aux Italiens, aux Espa- 
gnols et à ses prédécesseurs dire<:ts. La Fon- 
taine fut très libéral aussi du bien d autrui. 
Egalement sont connus les emprunts de Ra- 
cine, du grand comiaue danois Hollberg, de 
G(Pllie, de Chateaubriand ou d'Alexandre 
Dumas. Mais arrêtons-là cette nomenclature, 
elle serait interminable. — C'est pour le cri- 
tique une étude curieuse que d'aller ressaisir 
chez les gens de lettres les traces de leurs 
emprunts, de découvrir le vrai sous les appa- 
rences plus ou moins trompeuses dont il l'ont 
recouvert, de rechercher ce qu'un Dante re- 
doit aux vieux chants épiques, un Shakespeare, 
un Caldéron aux anciens faiseurs de mystères, 
de faire voir comment la Didon abandonnée de 
Métastase, représentée en 1724, inspira la Di- 
don de Le franc de Pompignan, les deux 
pièces restant, d'ailleurs, les filles communes 
de VEniidej ou comment le conte de l'ennite 
du Zadig de Voltaire traversa, depuis l'inven- 
tion originale et indienne, une vingtaine 
d'imitations sur imitations avant d'arriver 
jusqu'à lui. Seulement, la matière est trop 
féconde dans tous les genres. Que trouvons- 
nous, au théâtre, sinon des entrelacements de 
noeuds et d'intrigues mille et mille fîiis re- 
doublées ou dénouées t . j . 

Soit faiblesse, soit vanité, soit légitime de- 
sir d'émulation, l imitation esi partout. 
Pindarum quisquis studet œmulan. 
Les hommes croient avoir beaucoup d idées. 
Le nombre de leurs inventions est au con- 
traire assez borné, et la variété en est assez 
restreinte. Suivant le mot d'un critique con- 
temporain, — qui pilla beaucoup ses confrères. 
Phiîaréte Chasles, — ils se contentent de 
refaire les mêmes choses sous des formes et 
avec des couleurs nouvelles; quelquefois ils 
défont pour refaire et décousent pour recoudre 
ensuite. Les sujets passent de main en main 
et n'appartiennent plus à personne. Nous n'a- 
vons pu nommer tous les écrivains de mérite, 
qui semblèrent des maîtres sans être des créa- 
teurs. Leurs imitations, on les constate 
comme des faits, qui n'amoindrissent pas l'es- 
tinie qu'on a pour eux, parce qu'en somme 
nous apprécions moins dans une œuvre la 
première invention que le degré de perfec- 
tion où elle est parvenue. Mais que serait-ce 
si l'on songeait a s'occuper aussi de la mul- 
titude des auteurs médiocres, qui, par la sté- 
rilité de leurs efforts, travaillèrent beaucoup 

Îilus pour la gloire de leurs modèles que pour 
eur propre avantage ? Le génie, de tout temps, 
.souleva sur ses pas la poussière des imitateurs. 
C'est bien à chacun de ceux-ci, nombreux et 
indistincts comme les grains de sable au bord 
de la mer, qu'on pourrait appliquer, pour finir, 
le mot spirituel de M. de Maurepas. « Un 
auteur, disait- il, est un homme qui prend 
dans les livres tout ce qui lui passe par la 
tête. » 

Immermann (Charles-Lebrecht), 
écrivain allemand, né à Magdebourg, 
en 1796, m. en 1840. Il mérita no- 
blement de l'art et de la poésie en es- 
sayant de restaurer le théâtre national, 
de créer une scène vraiment élevée. 
Les drames de la seconde période de 
sa vie où il tempère sa fougue roman- 



tique (A lexis, Andréas Hofer, Ghismonda), 
sont les meilleurs. Ses principaux ro- 
mans : les Epigmes et Miinckhausen se 
ressentent, 1 un de la manière de Gœ- 
the (Witheim Meister) et le second de 
Jean Paul. I. mourut jeune encore, 
pendant qu'il travaillait à ses Romances 
de Tristan et d'YseuU. 

Imposteurs (le livre des Trois), célè- 
bre ouvrage apocryphe. Dès le viii* s., la 
supj>osition d'un tel livre fondamentalement 
anii-chrclien était imputée par le pape Gré- 
goire IX à Frédéric II; puis on Fattribuait 
successivement à un grand nombre de person- 
nages entachés plus ou moins du soupçon 
d'indépendance et de libre pensée. Cependant, 
l'ouvrage même n'avait jamais existé. Des 
essais oe supercherie lui donnèrent seulement, 
au xviii's., unesortede réalité rétrospective. 

Imprécation. Figure de rhétoriaue 
par laquelle on articule énergiquement des 
vœux contre une personne ou même contre 
un objet inanimé. C'est parfois le cri de la 
douleur ou du désespoir, comme dans le pas- 
sage si connu de Job maudissant le jour qui 
le vit naître, comme dans les plaintes non 
moins déchirantes d'Œdipe-roi. Le plus sou- 
vent c'est l'expression de la colère, de l'em- 
portement irraisonné. Qui ne connaît les fu- 
reurs de Camille contre son frère Horace, et 
les imprécations d'Âthalie contre le dieu des 
Juifs î 

Imprimerie, il y a eu trois époques 
mémorables dans l'histoire de l'esprit humain : 
l'invention de l'écriture, celle du papier et 
celle de l'imprimerie. 

L'i. sur reliefs, au moyen de planches gra- 
vées ou i. xylographique, parait avoir été 
connue en Chine bien avant d'être pratiquée 
en Europe ; et l'on suppose que les anciens 
en avaient eu quelque soupçon. Entre l'an 
1440 et l'an 1450, Gutenberg et ses associés 
inventèrent les caractères mobiles. La typo- 
graphie était créée. 

"Tout d'abord les livres reproduisirent les si- 
gnes de l'écriture manuscrite ; ce n'était que 
fa représentation multipliée du travail des co- 

Sistes. Peu à peu l'imprimerie s'affranchit 
'une servitude qui entravait la rapidité de 
ses reproductions. Les caractères typographi- 
ques prirent une forme distincte de celle 
qu'ils avaient dans l'écriture. On imprima en 
bâtarde, en romain, en italique, en cicéro, 
en saini-augustin. Les capitales et les minus- 
cules alternèrent de manière à détacher par le 
plus heureux relief les diverses parties de 
chaque article. On composa des tables, des 
index, des manchettes, des titres couranl<i, 
toutes variétés et toutes commodités. Singu- 
lièrement favorisés par la renaissance générale 
des lettres anciennes en Europe, ces progrés 
laborieux se poursuivirent avec une ferveur 
et une continuité, qui retiennent encore notre 
admiration. 

De Mayence l'art nouveau s'était répandu 
rapidement en Allemagne et dans les Pays- 
Bas. Il fut introduit à Rome en 1465, apporté 
à Paris en 1470 par Ulrich Gering, en Angle- 
terre en 1472 par Caxton, à Leyde en 1483. 
à Madrid en 1499, à Berne en 1539. etc. Il ne 
pénétra en Russie qu'en 1553 et dans la 
Norwrège qu'en 1656. Les Aide, les Elzevier, 
les Estienne, les Froben. les Didoi en furent 
les plus célèbres propagateurs. Il faudrait 
citer aussi, à l'heure présente, dans l'ordre des 
découvertes mécaniques, l'ingénieur Marino- 
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ni, auquel on doit cette fameuse machine dite 
rotative qui permet d'imprimer cent mille ex- 
emplaires d'un journal par heure. 

Imous ne saurions suivre ici les phases 
successives de ce développement si prodi- 
gieux. Disons seulement qu'il y a aussi loin. 



aujourd'hui, pour la rapidité et la multiplicité 
des produits entre l'état actuel de la typogra- 
phie et ce qu'elle était au temps même des 
Aide et des Estienne qu'il y avait de diffé- 
rence alors entre leurs produits déjà si per- 
feotionn««s et ceux «'es scribes! 




Bible (les I 



. impression xylographique de la première iiudlif du 



Improvisation. Facilité, de production, 
pour ainsi dire instantanée du poète, qui lui 
permet de faire immédiatement et sans prépa- 
ration aucune des vers sur une matière don- 
née; et. dans l'art oratoire, la faculté de parler 
d'abondance. L'i., chez un orateur, ne sau- 
rait se produire sans qu'il ait, au préalable, 
concentré ses forces par une loneue et pa- 
tiente méditation ; mais dès qu'elle a com- 
mencé à se développer, elle use d'une liberté 
qui n'appartient qu à elle, de procèdes impré- 
vus et de franchises illimitées. Elle se répand, 
elle se prodigue et trouve dans le hasard 
même de ses epanchements des effets inatten- 
dus et de nouvelles richesses. 

Inchbald (mistress), née en 1753, m. 
en 1821. Actrice et femme de lettres, 
elle réussit surtout comme auteur, par 
l'argent Qu'elle gagna. Ses romans et 
ses comédies furent, quelque temps, 
estimés au-dessus de leur mérite. En 
sa Simple histoire, mistress I. essaya de 
suivre Richardson sans l'approcher de 
bien près, quoique ce roman plaise 
beaucoup par la variété des caractères. 

Incunables. Lavres imprimés antérieu- 
rement au XVI* s., c'est-i-dire a l'époque où 
l'immortelle découverte était encore au ber- 
ceau Oncunabulum), à l'état d'enfance. Quel- 
ques-uns passent pour être antérieurs à 1440, 
v>ar exemple la Bible des pauvret, le Donat et 
le Miroir du Salut. Dans les ventes, les incu- 
bables atteignent des prix énormes, en raison 
de leur extrême rareté. 

Inde ancienne et moderne (Litté- 
rature de 1"). É| opées, systèmes de philoso- 
phie, théâtre, jurisprudence, grammaire, ma- 
thématiques» aocoiie des grandes applications 



de 1 intelligence n'est restée étrangère au g<^- 
nie indien. Des Védas a découle cette im- 
mense littérature, moins parfaite et moins 
passionnée que la littérature grecque, plus 
étendue peut-être et plus morale. 

Ces livres sacrés représentent la période la 
plus ancienne de la civilisation des Aryens, 
quand l'inspiration religieuse répondait seule 
et suffisait aux mouvements de la pensée. De 
grandes compositions épiques marquèrent en- 
suite l'évolution belliqueuse de ce peuple 
franchissant les limites nord -ouest de l'Inde 
pour conquérir les vallées du Centre. Des gé- 
nérations de poètes élevèrent ces é]X)pées gi- 
gantesQues de l'humain et du divin, ces pyra- 
mides de la langue sanscrite: le Mahabharata 
et le Bamayana. L'une et l'autre épopées, 
la première de caractère plus grave et 
plus allégorique, la seconde d une inspiration 

f»lu8 vivante et plus guerrière, ont beaucoup 
rappé. de nos jours, l attention des intelli- 
gences curieuses de rapports et de comparai- 
sons. Tour à tour on les a embrassées dans 
leur vaste ensemble ou pénétrées dans leurs 
parties les plus saillantes ; on en a détaché des 
épisodes, des fragments complets en eux- 
mêires, par exemple la belle histoire de Nala 
et de Damyanti. pour les mieux mettre en 
lumière ; et quelques imaginations hardies, 
en Allemagne : Kosegarten. Bopp. Ernest 
Meier. Ad. Holzmann. et surtout Frédéric 
Riickert. le merveilleux traducteur du poète 
arabe Hariri, s'en sont inspirées pour enrichir 
leur propre littérature par des imitations 
heureuses. 

L'établissement des Aryas amena l'ère de la 
domination brahmanique. C<>tte époque, très 
distincte de la précédente, eut aussi son cycle 
à part. Littérature d'érudition, groupement 
des antiques traditions en compilations sys- 
tématiques, exégèses des anciens livres reli- 
gieux, commentaires sur les Védas; puis. 
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tr&vanx de grammaire, de métrique, de lexi- 
cographie : ouvrages relatifs k la médecine, à 
la législation, aux systèmes de philosophie, 
aux mathématiques. Daus le même temps flo- 
hssaient à la cour des rajahs — contrastant 
avec cette masse sérieuse et didactique — la 
poésie d'art, le drame, la nouvelle. 

Après l'époque de Bouddha, le réformateur 
de la religion dominante de l'Inde, après la 
venue de Çakia-Mouni, l'instituteur divin, 
alors que le brahmanisme dut aussi reculer pas 
à pas devant l'invasion étrangère, on vil se 
rattacher à chacune des baltes de sa marche 
rétrograde un nouveau mouvement littéraire 
et philosophiaue. Ces renaissances successi- 
vés, ces déplacements de culture, avaient 
pour objet et pour résultat de transporter le 
savoir brahmanique dans des pays ou il était 
moins répandu que dans ceux d où il sortait : 
à chaque station c'était une reprise d'activité. 
Il résulta de là des ouvrages nombreux 
et variés : commentaires de livres anciens 
destinés à les propager, ouvrages nouveaux 
inspirés de ces travaux mimes ; compilations 
de Purïnas, traités de philosophie, de criti- 

3ue, de grammaires, pièces de théâtres, récits 
imagination. Les savants firent accomplir, 
en outre, de grands progrès au calcul supé- 
rieur par l'invention de 1 algèbre et par la dé- 
couverte du système des chiffres simples 
qu'ils expliquaient quatre siècles avant notre 
ère, et que les Hindous communiquèrent plus 
tard aux Arabes. 

Sur cette énorme production brahmanique 
se greffa la production très abondante aussi, 
mais bornée à la théologie, de la société 
bouddhiste. Le sanscrit, qui, jusqu'au v* s. 
iivant notre ère, demeura la langue populaire 
et jusqu'aux temps les plus rapprochés de 
nous garda son attribution de langue savante 
et sacrée, fut commun à cette double expan- 
sion. Au contact des peuples étrangers, f an- 
tique idiome des Arvas subit des corruptions 
profondes ; puis il finit par disparaître. Des 
dialectes se formèrent dans les divers états 
de l'Inde, à la suite de ses bouleversements 
politiques, et le mirent définitivement hors 
d'usage. 

La littérature des langues modernes de 
rinde — du nord ou du sud — a pour origine 
et pour fond l'ancienne littérature sanscrite. 
Elle se compose en majeure partie de traduc- 
tions et d'imitations aouvrages archaïques. 
C'est une profusion de réminiscences au- 
dessus desquelles émergent de loin en loin 
quelques œuvres originales. (Voy. Bumouf, 
le Bhagdvata, préf.,p. xxii.) Aupremierrang 
de celles-ci se placent les Aventura de Pri- 
thivi Rddja, immense poème épique de l'éten- 
due du Mahabharata, oxi sont chantées les 
longues luttes des derniers rois de Delhi 
contre les conquérants mahométans. 

L'influence de la littérature hindoue s'est 
étendue sur un immense espace de l'Asie, 
jusqu'aux limites de l'Europe. Les Chinois 
n'y ont pas échappé. Une notable portion de 
la littérature scientifiaue de l'Inde, au delà 
du Gange et des lies de la Sonde et du Japon, 
remontent à la même source. Les peuples du 
Thibet, de la Mongolie, du plateau nord de 
l'Asie en général, les Kalmoucks, au milieu 
des steppes de la Russie méridionale, n'ont 
d'autres aliments spirituels que des imitations 
directes ou des transmissions lointaines de 
livres hindous. 

La marque signalétique des lettres in- 
diennes, de la littérature sanscrite, est l'al- 
liance, bien plus étroite que dans la littéra- 
ture grecque, de la poésie avec la philosophie 
la plus abstraite et le caractère solennel. 



pieux, religieux, qui distingue cett« poésie de 
celle de l'antiquité classique. Toute la civili- 
sation des Hindous repose, en effet, sur la 
religion et s'est développée dans le même 
sens. Le texte habituel de leurs compositions 
mystiques est l'amour ardent et extatique de 
l'âme pour son créateur. Quelquefois ils en 
traduisent les élans passionnés avec une vi- 
vacité d'images physiques comparable à l'ex- 

Sression en même temps candide et sensuelle 
u Cantique des Cantiques des Hébreux. Tel, 
le Gîtd-Govinda du voluptueux Djavadeva. 
Jamais les emportements de la passion ni les 
molles langueurs de l'amour n'ont été jpeintes 
avec des couleurs aussi chaudes ni aussi 
séduisantes. Pourtant, selon les Pandits, ce 
n'est au fond que la pure allégorie des mouve- 
ments de l'âme qui cherche à s'unir avec In 
Divinité. 

La philosophie et la morale tenaient une 
place considérable dans la culture sanscrite. 
On a dit à bon droit au' après les Grecs et les 
Allemands (ajoutons les Français, à cause de 
Descartes), les Hindous sont la seule nation 
qui puisse se flatter d'avoir produit par elle- 
même quelque chose d'important en philoso- 

Shie. Une grande expénence se manifeste 
ans les formules et les maximes de leui-s 
traités moraux. La justice, le dévouement, la 
vertu personnelle, la sympathie sociale, s'y 
recommandent comme des lois innées. C'est 
une sagesse sobre et sentencieuse rappelant 
par le rythme grave, par l'image simple et 
frappante, la sagesse biblique des patriarches. 
Les lois s'exprimaient aussi dans ce langage 
rythmé, de forme brève, dont l'empreinte 
s enf/>nce plus nettementdans la mémoire. On 
admire encore les dialogues explicatifs qui 
leur servaient d'accompagnement et en com- 
mentaient le sens. 

Le drame indien, avec des apparences très 
touffues, se fonde sur des éléments simples. 
Dans ce théâtre les hommes sont unanime- 
ment contemplateurs et voluptueux. De scène 
en scène, d'une pièce à l'autre, revient uni- 
formément le même dessein, le même procédé 
qui est d'attacher une amplification descrip- 
tive à chaque heure du jour. C'est de la poésie 
dramatiaue à demi contemplative. L'intention 
qui réside au cœur du drame indien est tou- 
jours expressément morale. Les règles d'où il 
émane proviennent plutôt des principes de la 
religion et de la philosophie que des conven- 
tions de l'art. Porter à la vertu, calmer l'âme 
du spectateur, après l'avoir légèrement re- 
muée par des péripéties touchantes, ramener 
finalement l'équilibre des sensations, et tour- 
ner le plaisir même à l'avantage de la sain- 
teté : il n'a pas d'autre but. Théoriquement, il 
est subordonné à l'unité d'action. — sauf une 
diversion qui lui appartient en propre, appelée 
l'épisode, et qui se raccorde de façon plus ou 
moins indirecte avec la donnée principale. 
L'action avance par un développement gradué 
et croissant — le nœud — jusqu'au dénoue- 
ment. Ce dénouement est toujours heureux, 
c'est-à-dire conforme à la loi de justice di- 
vine prévalant en dernier ressort sur le mal 
et sur l'iniquité. 
L'antique civilisation indienne a longtemps 

{'oui, auprès de la science du xix* s., de cette 
aveur d'enthousiasme, qui s'attache aux 
grandes restitutions. Les érudits qui se por- 
tèrent de prime abord vers ces études, révélées 
un jour, comme par miracle, se complurent à 
amplifier avec une ferveur sincère l'impor- 
lance de leur découverte, autant pour animer 
teur propre ardeur et fouetter leur courage 
que pour donner l'éveil à la curiosité publi- 
que. Peu à peu la critique devait reprendre 
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868 droits. Elle a établi maintenant de )iutes 
séparations. La littérature sanscrite a des 
parties grandioses, d'autres d'une délicatesse 
extrême ; elle manque, en général, de propor- 
tion dans la forme et de profondeur dans les 
idées. Ainsi, n'est-ce point positivement par 
le fond des choses que se recommandent les 
poésies védiques, tant appréciées comme mo- 
nument d histoire et de linguistique. Si vrai- 
ment elles sont remarquables par un caractère 
simple et antique, par quelques nobles images 
rapidement esquissées, par quelques tours as- 
«ez hardis tranchant sur un fond étrange et 
indéterminé, ces hymnes sont, du reste, ab- 
solument dénués d'art et ne présentent aucun 
artifice de composition, rien d'achevé, rien 
qui puisse s'appeler du style et servir d'école 
aux nations européennes. C'est le jugement 
des indianistes les plus autorisés. « Les mo- 
numents littéraires de la Grèce ou de Rome, 
écrit Adolphe Régnier, si on les compare a 
CCS chants lyriques qui portent le nom d Agas- 
tya, de Vasihtha. de Viçvâmitra. etc., sont 
des palais auprès des cabanes, des temples 
comme ceux du siècle d'Auguste auprès des 
sanctuaires de Numa. « (Bopp. Barthélémy 
Saint-Hilaire, Desgranges, Adolphe Régnier.) 

Le principal intérêt de la littérature sans- 
crite, la principale utilité à en retirer, c'est 
un intérêt et une utilité philologiques. A cette 
étude on a gagné surtout de savoir mieux le 
grec et le latin, qui sont identiques avec la 
langue-mère des Aryens dans leurs mots et 
dans leur système de déclinaison et de con- 
jugaison. (Bumouf, un jour, adressait <;es 
mots à M. Desgranges qui l'abordait, comme 
il revenait de son cours d'éloquence latine : 
« N'est-ce pas que nous, savons mieux le latin 
depuis que nous savons le sansciit? ») Déjà 
les grammairiens et les linguistes d'Europe 
ont emprunté plusieurs de leurs procédés aux 
grammairiens sanscrits et suivi leurs métho- 
des en plusieurs points importants. De l'heure 
où furent déterminées les origines indo-euro- 
péennes, la science étymologique a été com- 

}>lètement restaurée sur cette base de la phi- 
ologie comparative. Aux vagues conjectures 
suprgérées par des rapports extérieurs on apprit 
enfin à substituer des principes simples fondés 
sur les analogies essentielles des sons arti- 
culés et sur la structure grammaticale du lan- 
gage. 

La langue sanscrite a prêté à l'étude de la 
génération des idées théologiques le même 
secours qu'à l'étude de la langue grecque et des 
œuvres indo-européennes. C'est de là, de ce 
point de départ que la mythologie comparée, 
la science des Adalbert Kuhn et des Max 
Mùller, a tiré ses plus sîkres déductions. 
L'interprétation des Véda^. si chère aux in- 
dianistes, et des conceptions philosophiques 

?iui s'y rattachent, a fait sortir des analogies 
rappantes entre lès systèmes de religions 
les plus opposés, entre le panthéisme aryen 
ot le monothéisme biblique, entre le roi des 
(lieux, le héros de la foudre et de l'orage, 
l'auteur et le conservateur de toute vie, Indra, 
et Jéhovah, le dieu unique ; on a rapproché 
sans anachronisme les hymnes de Vicvamitm, 
de Renou son fils, de Pragàtha ou de Vamâ- 
deva, des cantiques de Moïse, de David et 
des autres enfants d'Israël célébrant égale- 
ment, et par des images semblables, la gran- 
deur de 1 Être suprême et la force de son oras ; 
des deux côtés ont apparu des similitudes 
manifestes dans les idées comme dans les 
pratiques. Mais surtout ces connaissances ont 
leté de très vives lumières sur les secrets 
d'origine, de mélange, d'influence réciproaue 
des nations, et snr les développements des 



vieilles croyances naturalistes, q^ui, dans un 
passé extrêmement reculé, ont été communes 
a toutes les branches de la famille indo-euro- 
péenne. 

Index. Table alphabétique à la fin d'un 
volume ou d'un ouvrageen plusieurs volumes, 
avec renvoi à la page où sont mentionnés les 
noms ou les mots inscrits dans ce catalogue. 
Pour les livres d'érudition et d'histoire, ces 
tables ou -tnd«x étaient presque inconnues à 
l'antiquité; elles sont, aujourd'hui, le com- 

Îlément assez habituel du texte d'un auteur. 
>ès la fin du xv* s., l'usag'e s'en était établi, 
et l'on pourrait citer tel index d'un gros livre 
publié par Aide, qui est considéré comme 
une merveille de richesse et d'exactitude. 

On appelle spécialement Index le catalogue 
des livres défendus à Rome, comme héréti- 
ques, dangereux ou immoraux, et Index ex- 
purgatoire la liste des livres dont la publicat:on 
et la vente sont moralement défendues Jusqu'à 
ce qu'ils aient été purgés et corrigés. La con- 
grégation de l'Index, composée d un cardinal- 
préfet, de plusieurs cardinaux, de consulieurs 
de l'ordre de Saint-Dominique et d un secré- 
taire du même ordre, celte congrégation publie 
à Rome une table authentique des ouvrages 
interdits {mit à l'index). Le catalogue, sou- 
vent réimprimé, est complété par des supplé- 
ments. 

Indiennes (langues) de l'Amérique sep- 
tentrionale. Voy. Américaines (langues). 

IndO-Eui^péennes (langues). Groupe 
de langues, qui se rattachent par une genèse 
commune à l'ancien et hypothétique parler 
des Aryens, c'est-à-dire: le sanscrit, le zend, 
le grec, le celtique, l'allemand et le slave. Les 
premiers qui signalèrent les analogies du sans- 
crit avec le latin, le grec, l'allemand et le 
slavon furent, au xviii» s., le P. Cœurdoux, 
Anquetil-Duperron, J. Philippe Wesdin. Bopp 
survint ensuite à la science et posa les bases 
de la grammaire comparée de cette famille. Il 
est désormais parfaitement établi que les an- 
ciens idiomes de l'Inde brahmanique, les dif- 
férents dialectes de la Perse, l'arménien, 
plusieurs dialectes du Caucase, les langues 
grecque et latine avec leurs dérivés nombreux, 
les langues slaves, germaniques et celtiques, 
issus d'une source unique dont le sanscrit 
semble être une des dérivations les plus an- 
ciennes, forment un vaste ensemble qu'on ap- 
pelle indo-européen et aussi indo-germani- 
que. Il constitue, dit Benlœw, le seul groupe 
qui semble réunir toutes les qualités propres 
à exprimer, d'une manière satisfaisante, 1 im- 
mense variété des sentiments et des concepts 
de lintellect humain. Dans ces langues, la 
synthèse a atteint un très haut degré de per- 
fection: elle a fondu ensemble les éléments 
qui, à l'intérieur de la phrase, s'attiraient 
invinciblement et semblaient faits les uns 
pour les autres. Elle a créé ainsi des for- 
mes organiques et vivantes (déclinaisons, 
conjugaisons, degrés de comparaison, mots 
composés), sans nuire par ces créations à la 
clarté de la pensée. 

La révélation de la parenté si étroite qui 
rejoint les langues européennes à celles de 
l'Asie centrale a eu pour résultats directs la 
naissance ou le développement de plusieurs 
sciences : la grammaire comparée, la philolo- 
gie et la législation comparées. 

Induction. Manière de raisonner qui 
consiste à inférer une chose d'une autre, à re- 
connaître, à établir qu'une chose doit ou peut 
être, puisqu'une ou plusieurs autres sont ou 
pourraient être. 
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Chaque fois qu'on assimile plusieurs faits 
particuliers pour en tirer une conclusion gé- 
nérale, le raisonnement prend le nom d'in- 
duction. 

Inlortiat (l'V Volumineux livre de droit 
formant la seconde partie du Digeste; c'est un 
recueil des décisions des plus fameux juris- 
consultes romains, composé par l'ordre de 
l'empereur Justmien. 

Ingeman (Bernard-Séverin), poète 
et romancier danois, né en 1789, en la 
province de Fionie; m. en 1862. Écri- 
vain profondément national, il a ex- 
ploité avec beaucoup de bonheur les 
vieilles chroniques cle son pays et mis 
en scène, d'une plume facile et souple, 
dkns une longue série de poésies lyri- 
ques, d'épopées et de romances, les 
mœurs et les hommes du moyen &ge. 



né vers 1030, m. en 1109. On a fj^usse- 
ment mis sous son nom une chronique 
relative à la conquête normande et 
dont la rédaction ne parait pas anté- 
rieure au XV s. (Historia monasterii 
Croylandensis dans les Rerum anglicarum 
scriptores de Gale. Oxford. 1684.) 

Innéité. Caractère de ce qui est inné et 
non acquis, doctrine qui reconnaît des prin- 
cipes innés et nécessaires dans l'esprit hu- 
main. 

Innocent III (Lothaire Conti, 
pape sous le nom d'), célèbre pontife, 
né à Rome, vers 1160, m. en 1216. 11 
fut élu à. runanimité à trente-sept ans, 
le jour mémedelamortdeCélestinlII. 
Il releva vigoureusement l'autorité du 
baint-Siège, affaiblie depuis Grégoire 




Inscription de Behistoon (d'après Flandin). 
Ce bas-relief représente Darius vainqueur de ses ennemis. 



Inghiraml (Thomas), humaniste ita- 
lien, né à Volterra, en 1470 ; conserva- 
teur de la Bibliothèque du Vatican ; 
créé comte palatin par l'empereur Ma- 
ximilien : m. en 1516. Sauf cinq dis- 
cours éiéfçants d'expression, mais de peu 
d'originalité insérés parGalletti dans les 
Anecdola romona d'Amaduzzi. on n'a pas 
publié les écrits de cet habile poète et 
orateur latin. qu'Erasme appelait exa- 
gérément le Cicéron de son temps. 

Ingull ou Ingulphus, scribe ou se- 
crétaire de Guillaume le Conquérant, 



VII. Son influence se fit sentir dans 
les affaires de la plupart des royaumes 
européens. L'apogée de son agissante 
carrière fut le concile œcuménique de 
Latran, qu'il ouvrit en novembre 1215. 
1. III a laissé de nombreux ouvrages, 
des Discours, des Homélies, des Trai- 
tés divers ; ses Lettres, au nombre de 
quatre mille, sont un trésor de scien- 
ce (éd. Baluze, 1682, 2 vol. in-fol.). On 
lui attribue la composition des hym- 
nes du Stabat et du Veni, Sancte Spiritas. 
Inscription. Caractères gravés ou fixéi 
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sur le cuivre, le brdjtie, le marbre, la pierre, 
etc., soit pour conserver la mémoire d'une 
personne ou d'un événement, soit pour indi- 
quer la destination d'un édifice . La science 
des inscriptions ou l'épigraphie (voy. ce mot) 
est une des branches les plus importantes de 
l'archéologie. 

Des chercheurs et découvreurs de textes 
épigraphiques la liste est longue, depuis l'obs- 
cur anonyme d'EinsideIn, qui. du x* au xi* 
s., s'en allait, comme l'exprime G. Block, 
disputer à l'oubli les traces d un passé glorieux 
jusqu'aux grands érudits du xvi* et du xvii* s. 
(Smetius, Gruter, Scaliger.) Mais, en réalité, 
c'est seulement à la fin au xviu* s., avec les 
savants italiens : Muratori, Morcelh, Maffei, 
précurseurs des Borghesi et des Rossi, que 



5 ensable à l'étude des origines et du partage 
es langues — , à condition toutefois qu'on ne 
s'y livre pas aveuglément et qu'on tienne 
compte de bien des chances d'erreurs possibles. 

Inspiration L'enthousiasme créateur 
dans la poésie et les beaux-arts, u L'i., fille 
de l'àme et du ciel, a dit Cousin, parle d'en 
haut avec une autorité absolue et produit na- 
turellement la poésie. » Pour le dire plus 
exactement, l'i. n'est pas une grâce divine ni 
un don du hasard : c'est le résultat néces- 
saire d'une aptitude innée jointe à un exer- 
cice constant et à un travail passionné. 11 faut, 
néanmoins reconnaître qu'elle a des jaillis- 
sements soudains, indépendants de laréllexion 
et qu'on peut appeler des écUin de génie. 




Collège des Quatre nations, fond^^ Ififil. aujourd'hui lo Palais de l'Institut de France. 



l'épigraphie latine entra en possession de ses 
méthodes. Auguste Bœck constitua l'épigra- 
phie grecque. En diverses voies se distinguè- 
rent depuis eux : d'OrelIi, Mommsen, Cham- 
rvollion-Figeac, Letronne. Ph. Lebas, Raw- 
linson, Oppert, Léon Renier et combien 
d'autres ! 

Aujourd'hui que tout historien véritable, 
rejetant les documents de seconde main, va 
droit à ce qu'on appelle les sources, à ce qui 
jaillit directement des faits, la science des 
inscriptions est d'une importance de premier 
ordre. Elle détermine avec une précision 
singulière l'organisation et les coutumes de 
la société preco-romaine. Appliquée aux 
vieilles civilisations orientales elle a provo- 
qué, au XI x« s., d'admirables restitutions de 
langues et de littératures perdues. A double ti- 
tre précieuse, historiquement et philologique- 
ment, d'un côté elle éclaire jusque dans leurs 
profondeurs les sociétés antiques, et d'un 
autre côté, elle sert de point de départ indis- 



L'homme inspiré tout à coup pénètre dans 
l'intérieur des choses. Le cœur au besoin lui 
tient lieu de cerveau. Il a l'intuition vivante 
du sentiment, qui lui révèle le sens, le lien, 
la réalité même des objets qu'il pense ou des 
ensembles qu'il embrasse et lui sert de divi- 
nation philosophique. Tel grand poète, tel 
visionnaire, quelquefois concevra par l'exal- 
tation, par la rêverie douloureuse des lois de 
nature que des philosophes, des savants, n'au- 
ront démêlées qu'à force de raisonnements et 
d'abstractions. 

Institut. Titre de certaines sociétés sa- 
vantes. L'Institut de France; l'Institut de 
Bolo^e. L'Institut national de France, 
fonde en exécution d'une disposition de la 
ronslituantedel'an III. orjBranisépar les lois du 
3 brumaire an IV, 15 germinal et 29 messidor an 
IX, puis par des ordonnances royales des 21 
mars 1816. 26 oct. 1832 et ,5 mars 1833 comprend 
les cinq Académies. Toutes les grandes na- 
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tions ont leurs académies. « La France seule, 
a dit Renan, a un Insiiiut ou tous les efforts 
de l'esprit humain sont comme liés en fais- 
ceau, où le poète, le philosophe, l'historien, 
le philologue, le critique, le mathématicien, le 
physicien, l'astronome, le naturaliste, l'écono- 
miste, le jurisconsulte, le sculpteur, le pein- 
tre, le musicien peuvent s'appeler confrères. » 

Institutions divines (les). Voy. Lao- 
tance. 

Intelligence. Faculté intellectuelle ; 
capacité d entendre, de concevoir, de com- 
prendre. D'ordinaire, en philosophie, l'i. est 
considérée comme une faculté très complexe 
d'acquisition, de conservation, de reproduc- 
tion et d'élaboration. 

Intermède. Sorte de divertissement 
entre les actes d'une pièce de théâtre. A l'o- 
rigine, le chœur antique remplissait seul les 
intermèdes : plus tard il céda la place aux mi- 
mes, aux danseurs, aux grotesques. Pendant 
le moyen âge on appelait d'un nom analogue 
entremets les spectacles oui se donnaient dans 
un intervalle aes repas de cérémonie. Quand 
on en revint à l'imitation classique. Jodelle 
introduisit des chœurs dans ses composi- 
tions dramatiques, et son exemple fut suivi 
iusqu'en 1630. Au xvii» et au xviii» s., ce 
lurent souvent de véritables pièces qu'on ima- 
gina pour donner patience au public, du- 
rant les entr'actes. Dufresny et Dancourt y 
montrèrent beaucoup d'esprit. Molière aussi 
avait tiré un excellent parti, dans quelqucs- 
n lies de ses comédies ou féeries, des intermèdes 
pKiisants. Enfin la même qualification fut don- 
née, au siècle dernier, à de certains ouvrages 
hou (Tes, qui étaient exécutés par des chanteurs 
italiens à l'Opéra (la Serva padrona, il Qiuea- 
tore. il Maestro di mutica. etc.), et remplissaient 
avec beaucoup de succès les intervalles des 
grandes pièces lyriques. 

Interpolation, insertion, dans un texte 
soit par fraude, Soit par ignorance, soit pour 
toute cause accidentelle, de passages que l'au- 
teur n'y avait pas mis. Il a fallu aux gram- 
mairiens le travail de plusieurs siècles pour 
débarrasser l'Iliade et l Odyssée de toutes les 
interpolations en ces chants introduites par les 
rapsodes, qui les livraient à tous les risques 
de la transmission orale ! Aristarque s'acquit- 
ta en maître de cette œuvre difficile d'élimi- 
nation. Une des sources les plus fréquentes 
d'i.. ce sont les gloses que le copiste, le lec- 
teur ou le critique mettait en marge du ma- 
nuscrit et qu'un autre copiste transportait 
dans le texte. Les manuscrits qui nous sont 
parvenus en sont remplis. Dès le xvi* s., les 
critiques en relevèrent un grand nombre, et 
plusieurs ont fait preuve en cela d'une rare 
sagacité. Tels : Henri Estienne, Saumaise, 
Casaubon, Bentley, Hermann, Heyne, Jacobs, 
Reike,Brunck. Bcack, Bekker. Coray, Hase, 
Boissonade. Weil, etc. L'imprimerie elle- 
même n'a pas préservé les ouvrages moder- 
nes de toute interpolation, surtout les pièces 
de théâtre, dans lesquelles les acteurs ont 
opéré maintes fois à leur fantaisie. Slcakes- 
I>eare et Molière ont été l'objet d'importantes 
études, grâce auxquelles on est assuré main- 
tenant de posséder très pures les œuvres de 
ces maîtres. 

Interponctuation. Suite de points in- 
tercalés dans le discours, pour marquer une 
réticence ou indiquer qu'on ne donne pas le 
texte dans son intégrité. 

Interview, p^n^s le journalisme mo- 



derne, entrevue, conférence, an cours de la- 
quelle un reporter croit devoir interroger, 
questionner un personnage en vue. homme 
politique, artiste ou écrivain, sur qui l'atten- 
tion du public est momentanément arrêtée. 

Intrigue. La réunion des faits qui, dé-' 
coulant du sujet, constituent la trame d'une 
œuvre romanesque ou dramatique, a L'i.. a dit 
Chamfort, est la partie la plus essentielle pour 
entretenir l'attention et soutenir l'intérêt de 
curiosité. Elle est le nœud ou la conduite 
d'un récit ou d'une pièce de théâtre, c'est-à- 
dire le plus haut point d'embarras où se trou- 
vent les principaux personnages, par l'artifice 
ou la fourberie de certaines personnes, ou par 
la rencontre de certains événements qu'elles 
ne peuvent débrouiller. » A la manière sûre 
et alerte dont sont noués, puis dénoués les 
fils plus ou moins enchevêtrés d'une intrigue, 
on reconnaît aussitôt la main d'un maître. 

Invention. En rhét. Recherche et choix 
des arguments que l'on doit employer, des 
idées que le suiet fournit. 

Absolument. laculté créatrice de l'imagina- 
tion. 

Inversion. T. de gramm. Changement 
dans le style, de l'ordre naturel des mots. Ce 
qu'on appelle ici natarel varie nécessaire- 
ment selon le génie des langues, et se trouve 
dans quelques-unes plus étendues que dans 
d'autres. 1^ latin, par exemple, allie des cons- 
tructions tout i fait contraires et qui, néan- 
moins, paraissent également conformes à l'ar- 
rangement des idées, u L'i., dit Nisard. sied 
bien aux peuples chez qui l'imagination et la 
sensibilité dominent la raison. Elle flatte 
également deux dispositions contraires, soit 
l'extrême impatience, qui ne peut s'accorder 
de la lenteur de l'ordre logique, soit l'extrême 
paresse, qui ne veut pas aller droit aux cho- 
ses, et qui se plaît aux détours, comme la me- 
nant au but du pas dont elle aime i marcher. 
Si l'inversion est antipathique aux Français, 
c'est <)n'il8 sont également loin de l'extrême 
impatience et de l'extrême paresse ; ni jamais 
assez pressés pour vouloir dévorer le chemin 
ni jamais assez languissants pour l'allonger à 

Slaisir. » L'inversion, disons-nous, existe 
ans toutes les langues, mais plus fréquem- 
ment dans les langues à flexions ou casuelles. 
Grâce à la facilité qu'elle donne de mettre 
chaque mot à la place ou il doit produire le 
plus d'effet, elle ajoute de la vaneté au dis- 
cours, de la force, de l'harmonie. Comme elle 
se propose surtout de substituer l'ordre de la 
passion à l'ordre simplement logique, elle ne 

Knt tenir que fort peu de place dans une 
igue, comme le français, où l'état des décli- 
naisons ne permet pas de concilier la clarté 
avec un arrangement aatre que la liaison 
exacte des mots et de la pensée. 

Invocation. La prière que le poète 
adresse à une Muse, à un génie, à quelque 
divinité, pour lui demander force et secours. 
L'i. était d'un usage général, chez les an- 
ciens, surtout en matière épique. Homère, 
Virgile. Lucrèce, Ovide, en fournissent des 
exemples célèbres. Milton a invoqué le Saint- 
Esprit. Voltaire implore la Vérité, au début 
de la Henriade. Chez les auteurs modernes, 
cette forme tend à disparaître, comme étant 
d'abord suspecte d'artince et de froide imita- 
tion. Dans la poésie anglaise contemporaine, 
cependant, et chez Lamartine, dans la Chute 
d'un ange, on retrouverait des modèles d'in- 
vocation du plus haut lyrisme. 

Ion, poète ^ec né à ÇhÎQS, en 4$4 
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aVi J.-C, m. en 424. Il sut donner à 
Télégie, que cultivèrent d'abord les 
politiques et les moralistes, plus de lé- 
gèreté et de grâce ; il sut la rendre 
propre à être chantée dans les festins. 

Ionien (Dialecte). L'un des quatre dia- 
lectes principaux de l'ancienne langue grec- 
que. Né sur le continent hellénique, il se 
propagea dans l'Asie Mineure avec les colo- 
nies parties d'Athènes. « L'influence de ces 
molles contrées est manifeste dans l'excessive 
recherche de l'harmonie, qui est son trait dis- 
tinctif. Il aime les sons doux et liquides, le 
concours des voyelles, non pas de toutes in- 
distinctement, mais de celles-là surtout dont 
la prononciation exige le moins d'efforts 
(■^ au lieu d'aV » En général il était plus 
doux, plus facile à parler que l'éolien, plus 
léger que le dorien; mais ses grâces effémi- 
nées durent céder le premier rang à des beau- 
tés plus sobres. En principe, l'ionien avait 
été commun à tous ses prosateurs, comme le 
dialecte épique avait été durant des siècles 
l'idiome commun des poètes grecs de tous 
pays. C'est un dérivé plus sévère, et délicat 
en même temps : l'attiqne, qni prit et conserva 
la primauté littéraire. 

Iphlgénle.Voy .Baelne,e<Btlie et Bnrliiide. 

Irailh ( l'abbé Augustin-Simon), 
littérateur français, né en 1719, au 
Puy-en-Velay, m. en 1794. 11 a ra- 
conté très agréablement les rivalités 
des gens de lettres, leurs longues que- 
relles et acrimonieuses polémiques. 
(Querelles littéraires ou Mém, pour servir 
à l'hist. des révolutions de la républ. des 
lettres depuis Homère jusqu'à nos jours. 
Paris. 1761, 4 vol. in-12.) 

Iraniennes ou éraniennes,ou Per- 
sanes (Langues). Groupe de langues ayant 
été pariées ou se parlant encore dans l'Iran, 
cette région de montagnes et de plateaux com- 

Ï irise entre l'Indus et le Tiere, et s'étendant de 
a Caspienne à la mer d Oman : le zend, le 

Pehlvi, le perse d'où dérive le persan moderne; 
arménien, d'autres langues caucasiennes, 
enfin les idiomes en usage dans l'Afghanis- 
tan, le Kurdistan et le Bélouchistan. Appar- 
tient à la famille indo-européenne. 

Ireland (Henry), littérateur an- 
glais, né en 1777, m. en 1834. Auda- 
cieuse pasticheur, il fabriqua de pré- 
tendus autographes de ShAKespeare et 
réussit même un moment à faire passer 
une tragédie de sa façon (Vortigern et 
Rowena, 1795) pour une œuvre du grand 
poète, récemment découverte. 

Irénée (saint), 'Etjavjvaîos, père de 
l'Eglise grecque, né vers le milieu du 
II' s., à Smyrne ; évéque de Lyon; m. 
vers 202 ; victime de la persécution de 
Septime Sévère. « Saint Irénée, a dit 
Freppel, est un lien qui rattache l'O- 
rient à rOccident, un écho fidèle de 
l'un et de l'autre. » On pense que la 
célèbre Lettre des Eglises de Vienne et 
de Lyon aux Eglises de l'Asie-Mi- 
oeure ém^na directement de sa main ; 



il n'est aucun doute sur l'authenticité 
de son grand Traité contre les hérésies, 

aui nous est parvenu, dans la forme 
'une traduction latine très ancienne. 
L'évèque de Lyon y dirige presque 
tout l^ffort d'une polémique ardente 
contre les gnosti^ues, ces protestants 
d'alors qui s^agitaient autour de TEglise 
naissante. (Éd. d'Erasme, Bâte, 1526, 
in-fol., etc.) 

Irlandais (idiome). L'un des trois idio- 
mes de l'ancien gaélique. Les plus anciens 
documents i., dit Hovelacque, consistent spé- 
cialement en gloses plus ou moins étendues 
insérées dans des manuscrits latins, soit à la 
marge, soit entre les lignes et remontant au 
yiii» s. On rapporte au v» siècle au moins — 
époque a laquelle l'écriture latine pénétra chez 
les Hibemiens et les Bretons — les vieilles 
inscriptions irlandaises en caractères appelés 
« ogham ». Quand saint Patrice, à cette épo- 
que, alla prêcher l'Evangile aux peuples de 

1 Irlande, malgré l'affreuse barbarie où ce pays 
était plongé, il y trouva des poètes. Déjà ils 
s étaient imposés le travail de la rime. Le saint 
lui-même nt en irlandais deux vers qui nous 
sont parvenus : 

Aibbe umal, Patrie, numan mô gabrath 
Te clan. Patrie nandeisi, Theclan ge Brath. 
Au moyen âge la littérature i. atteignit son 
apogée ; il reste de celte époque nombre de 
chroniques et de récits, sans parler de traduc- 
tions d'œuvres étrangères. An temps de la 
Renaissance, l'i. entra définitivement dans sa 
période d'extinction ; à peine un million d'in^ 
(lividus parlent-ils auj. l'i. mêlé à la langue 
anglaise (Hovelacque). 

Ironie. Figure de rhétorique par laquelle 
on dit le contraire de ce qu'on veut faire en- 
tendre, avec une intention de raillerie. 

Iroquois. Groupe d'idiomes faisant par- 
tie des langues de la région alléghanique de 
l'Amérique du Nord. (Voy. Langues, classe 
des 1. agglutinantes.) 

Irving (Washington), célèbre écri- 
vain américain, né & New-York, en 
1783, m. en 1859. Très admiré de ses 
compatriotes et des Anglais comme 
historien, romancier, critique et pu- 
bliciste, on l'a mis quelquefois sur 
le même rang qu'Addison, tout au 
moins pour la pureté classique et le 
coloris harmonieux du style. 11 égala 
Robertson, en retraçant d'une façon 
magistrale les détails de la découverte 
de l'Amérique (Hist. de la vie et des 
voy. de Christophe Colomb, 1828-30, 4 v.), 
et se vit comparer aux meilleurs ro- 
manciers anglais, à cause du rare ta- 
lent avec lequel il a fait revivre les 
mœurs et les coutumes de la vieille 
Angleterre. (Bracebridge-Hall, 182^, 

2 vol.) Ses esquisses espagnoles ou 
allemandes (le Livre d'Esquisies , The 
Sketch Book), ses essais humoristiques 
et satiriques dignes de Sterne (His- 
tory oj New- York, by Diedrik Knieker- 
bocker), ses Lettres si captivantes, ses 
biographies achevées des héros patrio- 
tiques, ne sauraient non plus être ou- 
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bliées. Irving aurait été l'un des plus 
grands écrivains des doux mondes, s'il 
eût possédé avec la souplesse de ses 
brillantes facultés la force d'émotion 
ot la puissance. 

Deux neveux de Washington, J. 
Théodore et Jo«e Treat Irving ont 
acquis quelque notoriété dans les let- 
tres, aux États-Unis. 

Isaac le Parthe, patriarche d'Ar- 
ménie, de 390 à 440, fils de Narsès le 
Grand, né à Constantinople ; m. en 
410. Il a été surnommé le Grand pour 
la pureté classique de ses écrits. La 

f>erfection de style de sa traduction de 
a Bible et de ses Hymnes, encore 
chantées dans les offices, en a fait un 
des maîtres de la littérature armé- 
nienne. 

Isugogie. Ane. rhétor. Syn. d'introduc- 
tion, et quelquefois d'Interprétation et «le 
Commentaire, particulièrement lorsqu'il est 
appliqué aux écrits logiques d'Anstote, à 
I Organon et aux Catégorie». 

Isagogiqiie (gr. ety, dans, àyaiy:^, ac- 
tion de .conduire). La science de l'introduc- 
tion. 

Isaïe ou Ésaïe, le premier — par le 
génie et par la date — des quatre 
grands prophètes juifs ; m. en 700 av. 
J.-C. La ville de Jérusalem parait 
avoir été le principal théîitre de son 
activité prophétique; et la période la 
plus féconde de son existence dut se 

Ensser sous Ezéchias, roi de Juda. Le 
ivre d'haïe se partage en deux parties 
essentielles : l'une traite surtout du 
présent et d'un avenir prochain, quoi- 
que parfois le prophète jette un regard 
sur un avenir très éloigné, et prévoie 
le temps du Messie ; l'autre s'occupe 
tout entière de la captivité, de la dé- 
livrance de la nation, de la restaura- 
tion et de la glorification de la théo- 
cratie par le Messie. On y admire une 
étonnante variété de tons et de nuan- 
ces, dans l'expression des sentiments, 
depuis l'extrême énergie jusqu'à la 
grâce ineffable. Les vives images, les 
figures éclatantes de poésies, les traits 
de sublime abondent chez Isaïe. Il dé- 
passe tous les autres prophètes par la 

Euissance avec laquelle il objective les 
lits qu'il raconte ou prédit. 

l.saïe le Trisle. Ancien roman d'avon- 
tmes, fnisant suite au Tristan de Léonnoi^, du 
cycle de la Table Ronde, (Ysaîe le Triste.Jlh 
de Tristan de Leonnoys, Pans, in-fol. golb.. 
s. d.) 

Isaiire (Clémence), femme célèbre 
pour avoir fondé ou réorganisé, au 
xV s., dans la ville de Toulouse, les 
concours poétiques appelés depuis lors 
les Jeux Jîoravx. On a beaucoup dis- 
cuté sur la personne de Clémence 
Isaure et sur le degré d'exactitude des 



faits auxqiiels reste attaché son sou- 
venir. « On n'est pas assez sûr qu'elle 
ait vécu, remarque Victor Le Clerc, 
pour dire qu'elle soit morte en 131:?. ^ 

Isehiorrogigue (Vers), du gr. tVxtov, 
hanche, et gyjyvufti, rompre. Le vers scazon 
ou choliarabique, lorsqu'il a un spondée au- 
t inquiènie pied. 

Isée, 'l^ato^, l'un des « dix » ora- 
teurs attiques, né à Chalcis,. au com- 
mencement du lY' s. av. J.-C; élève 
<le Lysias et rival d'Isocrate. Il a ex- 
cellé dans le genre judiciaire. Les onze 
plaidoyers qui nous restent de lui, 
quoique tous relatifs à des affaires do 
succession, dépassent de beaucoup en 
intérêt l'uniformité du sujet. On y 
reconnaît, dit Alexis Pierron, un hom- 
me d'un vrai talent, exposant les faits 
avec clarté et précision, discutant les 
preuves avec une logique serrée, vi- 
goureux à l'attaoue, prompt â la ré- 
plique, écrivain d'une simplicité nue, 
mais pleine de verve et d'entrain; non 
pas sans doute un grand orateur, mais 
un parfait avocat attique. (Ed. Schœ- 
fer, Leipzig, 1822, in-8'; trad. d'Au- 
ger. Pans, 1783, in-8*.) 

Isée, rhéteur grec du i*'s. ap. J.-C; 
né en Assyrie; célèbre à Rome, au 
temps des Antonins, par la véhémence 
de ses discours et par ses facultés 
••tonnantes d'improvisation. On n'a 
rien gardé de lui. 

Iselin (Isaac), philosophe suisse, 
né à Bàle, en 1728; membre et secré- 
taire du grand-conseil; m. en 1782. 
L'un des précurseurs de Herder par 
le sentiment élevé qu'il professa de la 
dignité de notre nature et de la gran- 
deur des destinées humaines. (De VHutt. 
de l'humanité, Ueber die Geschichte der 
Menschheit, 1764, 2 vol., plus, rééd.) 

Isidore de Charax, géographe grec 
duquel on ne saurait rien affirmer, si- 
non qu'il fut postérieur à l'ère chré- 
tienne et Qu'il a laissé un abrégé au- 
thentique d'une Description de la Par- 
Ihie. {ï.rvJ)fj.oi ttv.pfJiy.ot, ap. Hœschel et 
Hudson, Geographi minores.) 

Isidore de Péluse (saint), écrivain 
ecclésiastique grec, disciple de saint 
JeanChrysostome, né vers 370 ap. J.-C, 
m. vers 450. On a gardé de ce moine à 
l'esprit cultivé, au stvle pur, cinq li- 
vres de lettres (Paris, 1()38. in-fol.) 
relatives pour la plupart à l'interpré- 
tation des Écritures. 

Isidore de Séville (saint), Isidorus 
Hispalensis, chroniqueur, théologien et 
encyclopédiste espagnol, né à Cartha- 

§ène vers 570, m. en C36. En un temps 
e grande ignorance il a recueilli les 
traditions grammaticales de la Grèce 
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et de Rome; et, dans ses Elymologies, 
inauguré une science à laquelle s'inté- 
ressera tout le moyen âge. (Elymologia- 
rum seu originum libri aa, Paris, 1601, 
in-foL; Opéra, éd. Madrid, 1778, 2 vol. 
in-fol.) 

Isla (le P. José-Francisco de), cé- 
lèbre écrivain satirique espagnol, né à 
Ségovie, en 1703; membre de la Société 
de Jésus ; m. en 1781. Sans égaler 
Cervantés, ni Quevedo, il se montra 
l'héritier direct de ces maîtres par la 
malice, le bon sens et Tesprit. Avec 
V Histoire du fameux prédicateur Fray 
Gerundio (éd. Lidtbrss, Leipzig. 1885). 
il laissa dans la littérature l inoubliable 
souvenir d'un type tout à fait singulier, 
celui d'un prédicateur, comme il n'ei} 
manquait pas alors en Espagne, ma * 
niéré, plein d'affectation, de cultisme 
cachant son extrême ignorance souf 
des formes très mondaines, à la fois 
prétentieux et ridicule. Les pérégrina-- 
tions de Fray Gerundio comme celles 
de l'hidalgo de la Manche, ont servi de 
cadre aux aventures les plus variées 
et aux observations les plus piquantes. 
Le P. Isla traduisit, ou, comme il le 
prétondait, restitua en espagnol le Gil 
Blas de Le Çage, mais ce fut pour 
accuser injustement de plagiat ce qui 
n'ara it été, chez l'auteur français, qu'une 
imitation originale. 

Islamisme. Voy. Hahométisme. 

Islandaise (Langue). Idiome appartenant 
au groupe des langues germaniaues. L'islan- 
dais est encore tout hérissé des aifiicuUés qiic 

firésentait l'ancien langaee des Scaldes. (V. 
angues et littéral. Scandinaves.) 

Isnard (Maximin), orateur français, 
né en 1751, à Grasse ; député à TAs- 
semblée législative et à la Convention; 
membre du Conseil des Cinq-Cents en 
1796 ; m. en 1830. Génie violent et ora- 
geux, sa parole était pleine de chaleur, 
mais gonflée d'hyperboles. On l'avait 
surnommé « le Danton de la Gironde ». 
(Proscription d'Isnard, 179'), in-S' , Dithy- 
rambe sur l'immortalité de l'âme, 1805, 
in-8'.) 

Isocrate, orateur athénien, né en 
436, m, en 338. Élève de Tisias et de 
Gorgias, disciple de Socrate, il se voua 
à renseignement de Téloquence. Iso- 
crate, « la plus nette perle du langage 
attique, wselonlemotdeP.-L. Courier, 
n'était jamais monté à la tribune : il 
discourait au sein d'une assemblée d'a- 
mis; ou bien il composait des discours 

Sour les princes, pour Nicoclès, roi de 
alamine. et pour Archidamas. fils d'A- 
gésilas. Isocrate n'écrivait point comme 
Thucydide, ne parlait point comme 
Démosthène ; sa langue était calme et 
polie, claire et coulante ; rien dans ces 
choses légères, quelquefois trop bril- 



lantées et fleuries à Texcès, ordinaire 
ment d'une justesse parfaite, ne sou- 
lève d'abord l'admiration. On n'y voit 
pas de ces pages entraînantes où passe 




Isocrate, .1 .i\ 



le souffle de la grande éloquence, mais 
l'élévation calme et digne d'une âme 
tranquille, animée d'un amour toujours 
serein de la raison et de la patrie. 

Islhvanli (Nicolas), homme d'État 
et historien hongrois, né en 1535 ; vice- 
palatin du royaume sous Rodolphe II; 
employé dans plusieurs expéditions 
contre les Turcs, et ensuite pour trai- 
tfT de la paix avec eux; m. en 1615. 
Écrivit sous la dictée des faits l'im- 
portant recueil: Historiarum de Rébus 
Ilungaricis libri XXXIV ab anno î^sOO us- 
que ad annum 1605, p. p. Pezman, Co- 
logne, 1622, in-fol., continué par Ket- 
teler, 17:34 ; plus. éd. 

Italiennes (langue et littérature). Le sa- 
vant Muratori et d'autres qui partagèrent sa 
manière de voir pensaient assigner a l'italion 
une origine barbare. Scipion Maffei, tout pé- 
nétré de ferveur antique, voulait.au contraire, 
que tout fût latin et autochtone dans sa langue. 
A la vérité, c'est du mélange de ces deux 
éléments avec l'afflux des mots nouveaux im- 
posés par les changements de religion et de 
mœurs qu'est sorti l'idiome moderne, partagé, 
comme on sait, en de nombreux dialectes. Il 
se produisit une invasion étrange dans le vo- 
cabulaire classique, et qui dérangea singuliè- 
rement l'harmonie ciceronienne, quand les 
hommes de l'Italie se trouvèrent en présence 
d'idées, de sentiments, de doctrines, que les 
termes anciens ne suffisaient plus à exprimer. 
Il ne s'agissait plus seulement d'un certain 
choix de mois dont l'Eglise se servait pour 
rendre des choses qui n'appartenaient qu'à 
elle , mais de l'arrivée sans cesse grossissante 
de termes étrangers, d'épithètes douteuses, de 
barbarismes et d incorrections, qui voulaient à 
toute force se faire une place. La langue pri- 
mitive résista autant qu'elle put afin de con- 
server ce qui était pour elle ses signes de 
noblesse ; puis elle se laissa déborder. Au x* 
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S-, on parlait déjà l'italien ; au xii'on avait des 
manuscrits écrits dans ce laiin vulgaire trans- 
formé ; au XIII*. naquit en Toscane la lan^e 
italienne purement et uniquement littéraire. 
Nous voyons, en ce premier âge, François 
d'Assise le doux poète du soleil et de la cha- 
rité, marcher en tête de l'école ombrienne. 
Les écoles sicilienne, bolonaise, toscane s'es- 
sayaient en même temps aux compositions 
religieuses, aux hymmes, aux chansons, imi- 
tées des troubadours provençaux. C'est en 
dialecte sicilien que chanta, à la cour de 
Frédéric II, le plus ancien poète connu, Ciul- 
lo dTAlcamo ; c est en Toscane que Dante de 
Majano préludait aux destinées glorieuses de 
sa patrie par des vers si originaux et si libres 
d'allure, et qu'apparaissent Fra Guittone 
d'Arezzo. Jacopone da Todi, Cinoda Pistoia, 
Guido Cavalcanti. En même temps se dénon- 
cent, chez Malaspina el Dino Compagni les 

Premiers essais de la prose historique. La 
ittérature italienne voudrait comprendre 
aussi parmi les siens des hommes tels que 
saint 'Thomas d'Aquin et saint Bonaventure ; 
mais ces théologiens avaient adopté la langue 
des Pères; et, d'autre part, Brunctio Laiini, 
leur contemporain, l'encyclopédiste du Tré%or 
et le maître de Dante avait trouvé plus « de- 
litable» l'emploi de la langue française. Nous 
touchons au xiv« s. Par une merveilleuse 
fortune, l'italien tomba alors entre les mains 
de trois hommes de génie : Dante, dont l'œu- 
vre est comme le portail grandiose delà litté- 
rature nouvelle ; Pétrarque, oui releva et ra- 
jeunit la poésie lyrique; et Boccace. qui dé- 
couvrit la prose élégante et- sans recherche, la 
piirase souple, claire et malléable, s'adaptant 
a toutes les pensées comme à toutes les for- 
mes de style. 

Dante et Pétrarque ont donné à la langue 
vulgaire par la consécration de leur art ses 
premiers titres de noblesse. En même temps 
ils préconisent ardemment l'étude du latin, de 
la langue de Cicéron et de Virgile, inspira- 
trice de chefs-d'œuvre. Ils sont les promoteurs 
les plus assidus de la restauration du beau 
antique. Infatigable est le zèle de Pétrarque, 
collectionnant les manuscrits, les copiant de 
sa main, les adressant à ses amis, excitant ses 
disciples à les propager par des transcriptions 
multiples. D'autres écrivains italiens, jaloux 
de marcher sur ses traces, s'inscrivent parmi 
les ouvriers de la première heure. Tel, Cecco 
d'Ascoli, poète, pnilosophe, astronome, dont 
les Qammes de l'Inquisition consumèrent 
la vie et la pensée. A ce premier âge d'or ap- 
partiennent aussi les trois Villani, le do^e 
historien André Dandolo, Jacopo Passavanii 
la mystique Catherine de Sienne : et la bande 
des joyeux nouvellistes. Le xv» s., sans briller 
d'un éclat très vif d originalité, produisit, à 
son tour, des poètes lyriques, comme Politien 
et Giuslo da Conti. des poètes satiriques ou 
épiques, comme Pulci et Boiardo, des prosa- 
teurs pleins de véhémence comme Savonarole, 
le réformateur des mœurs et de la prédication. 

Maintenant on est entré dans la )>ériode de 
culture érudite, qui préparera l'éclosion su- 
perbe de la Renaissance. On remonte par l'é- 
lude et l'imitation aux pures sources de l'an- 
tiquité, dont les manuscrits sont recherchés 
avec une ardeur extraordinaire. La philoso- 
phie dépouille sa forme scolastique, el se fait 

Flatonicienne. Chacune des petites cours de 
Italie est devenue le centre d'un mouve- 
ment intellectuel et ariistioue, dont les 'Vis- 
conti, les Gonzague, les Siorza, les Este, les 
Médicis surtout, s'honorent d'être les protec- 
teurs magnifiques. Sous leurs auspices, Mar- 
sile Ficin, Pic de la Mirandole, Léonard 



Bruni d'Arezzo, le Pogge, Filelfo, Lorenao 
Valla, Pomponius ketus, et le cardinal Bem- 
bo s'excitem à restaurer la Grèce et Rome. 
Ils sont merveilleusement secondés dans leur 
tâche par la légion des savants grecs, échap- 
pés à la ruine de Constantinople, et qui ont 
transplanté en Italie leur érudition et leurs 
manuscrits. L'invention de l'imprimerie four- 
nit à tous des ressources inespérées. C'est 
une admirable ferveur d'études et de travail. 
Le XVI* s., trouvera devant soi la route tout 
aplanie pour y développer magmifiquement sa 
carrière. La littérature italienne n'aura 
pas de plus florissante période. Le siècle de 
Léon X est aussi l'un des grands âges intellec- 
tuels de l'humanité. Dans tous les genres l'art 
italien se montre également fécond et su- 
périeur. L'Arioste occupe la première moitié 
de cette admirable époque, et le Tasse la 
seconde. Entre eux, dans la poésie, s'élèvent 
à des degrés inégaux : le Trissin, dont la 
Sophonisbe est le premier exemple de tragé- 
die régulière. Aiamanni, Berni, Caporali, 
Mauro, Firenzuola, Bracciolini. A la tete des 
prosateurs, s'est placé Machiavel, puis vien- 
nent, chacun en son rang, les politiques et les 
historiens: Bartolemeo Cavalcanti. Bottera, 
Francesco "Vittori, Guicchardin ; les nouvel- 
listes Lasca, Strapparola, Bandello, Cintio 
Giraldi. Nicolo Franco; et le très ingénieux 
[lortraiiiste Casliglione. 

La sève italienne s étaii-elle épuisée par 
une production trop hâtive et surabondante I 
Il semble qu'on pénètre avec le siècle suivant 
dans une atmospoère étouffée oii ne «circulent 
plus les senteurs vivifiantes, inspiratrices de 
tant de chefs-d'œuvre. La langue s'altère, s'a- 
moi lit.On voit survenir de tous côtés les madri- 
gaux, les concetti, les pointes et les images 
alambiquées. A Guarinî. qui avait inauffure le 
genre précieux et maniéré, succède Marino, 

?iui le dispute aux culiisles espagnols enpro- 
usionde faux brillants, et porte, comme nous 
l'avons dit ailleurs, jusqu'aux derniers excès 
l'exemple d'un grand talent séparé du natu- 
rel el ou bon sens. On reconnaît bien encore 
des talents dignes d'estime. Chiabrera, Redi, 
Guidi, Filicaja tentent d'élever au^essus du 
mauvais goût qui les envahit leurs facultés 
lyriques; Salvator Rosa, Boccalini, Adimari, 
déploient dans la satire de la verve el de l'es- 
prit. Alexandre Tassoni trouve dans le genre 
badin les éléments d'un chef-d'œuvre. Mais 
ces résultats semblent trop restreints, quand 
on les compare à la multitude des auteurs, 
qui se poufisaient alors dans toutes les voies, 
principalement au théâtre où presque rien ne 
tranche sur la médiocrité générale. Les œu- 
vres vigoureuses sont, pour la plupart spé- 
ciales, et, quand elles traitent de philosophie, 
des sciences exactes et naturelles, souvent 
écrites en latin. La meilleure gloire est 
aux Galilée, aux Cassini et aux 'Torricelli. 

Il y a eu, disons-nous, une période de dé- 
cadence, un temps d'arrêt dans la littérature 
de la Péninsule. Le xviii* s. marque un re- 
tour vers le bon style, en attendant que se 
réveille la personnalité créatrice. Le gout s'é- 
pure sous 1 influence de la Crusca, qui a pour 
rivale, à Rome, la nouvelle Académie des Ar- 
cades. On imite, à la vérité, de trop près les 
écrivains français dont l'influence se fait sen- 
tir autant sur les écrivains politiques (Bec- 
caria, Filangieri), imprégnés du philoso|ibisme 
régnant, que sur les poètes fort enclins à cultiver 
la forme didactique (Betti, Zampieri, Spol- 
verini) ou les genres épuisés de l'ode ana- 
créontique, de l'eglogue et de l'idylle (Zappi, 
Cotta, Baretti, Fantoni et, au-dessus d'eux, 
Frugoni). Mais la renaissance est incontes- 
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table, les talents abondent. Parini, le célèbre 
auteur du Jour, livre à la moquerie des hom- 
mes les travers de la société. Meli rappelle 
agréablement Théocrite dans ses pastorales; 
et l'on n'a pas oublié Varano, le poète dan- 
tesque, ou Forleguerra, le continuateur de 
i'Arioste. Au théâtre, le mélodrame et l'opéra 
ne sont pas seuls à captiver les faveurs du pu- 
blic. Métastase, que la douceur de ses vers a 
fait surnommer le Racine de l'Italie, combine 
à souhait pour le plaisir des sens les effets de 
la musique et de l'imagination théâtrale. 
Carlo Gozzi a ravivé par des inventions inat- 
tendues la comédie languissante. Et son rival 
Goldoni l'emporte encore sur le créateur du 
genre fiabesque en verve et en fécondité. 
Sans prendre assez le temps d'approfondir 
l'étude des caractères, il a su mettre, au moins, 
la vérité des peintures à la place de l'ancienne 
comédie improvisée. Il restait à rendre à la 
muse tragique la grandeur et la dignité que 
n'avaient pu lui imprimer, dans la mesure du 

génie, les efforts de Conti et de Maffei. AI- 
eri parut, nature puissante et mâle, un peu 
sèche ; en ses tragédies revécurent les quali- 
tés supérieures des grands poètes. Avec moins 
d'élévation morale et plus de souplesse, Monti 
se porta sur ses traces. 

Un souffle chaleureux de patriotisme anime 
la poésie du xix* s. naissant. Ugo Foscolo, 
Giusti, Leopardi ont des accents pleins de 
vijgueur pour évoquer le prochain réveil de 
l'Italie. La concision des vers de Leopardi et 
leur énergique sobriété font pensera Juvénal, 
àLucain. Viltorelli, Ricciardi, elle célèbre 
S. Pellico, qui doit sa gloire à ses malheurs 
au moins autant qu'à ses œuvres, bien des 
auteurs, en outre, que nous pourrions énumé- 
rer, réclament successivement leur part de 
succès et de réputation. Manzoni prend la tête 
du mouvement romantique. Et les talents se 
pressent en abondance, dans l'une et l'autre 
écoles visant pareillement a rehausser les sou- 
venirs et les espérances patriotiques. Les tra- 
vaux d'histoire, de critique, de philosophie 
concourent également par leur tendance comme 
par leur retentissement à l'étranger aux pro- 
grés de la cause nationale. Les idées de Gio- 
berti, philosophe, publiciste, homme d'Etat, 
de Terenzio Mamiani, de Rosmini, du pre- 
mier surtout, exercent une induence énorme. 

Le caractère de la littérature contemporaine, 
en Italie, est resté essentiellement politique. 
Les ouvrages de cette dernière période se 
rapportent de préférence aux intérêts du pajs ; 
et, S0Q8 des formes empruntées quelquefois à 
la France et à l'Allemagne, s'accordent à tra* 
duire les mêmes visées et les mêmes senti- 
ments. Après une longue durée de défaillance 
et d'asservissement, la nation italienne venait 
enfin de reprendre une place des plus avan- 
cées jtarmi les peuples modernes. Dans le 
premier enivrement de cette situation recon- 

auise, elle se laissa détourner des préoccupa- 
lons purement intellectuelles. Et les lettres 
s'en trouvèrent forcément amoindries. L'ima- 
gination et les genres qu'anime de son souffle 
cette immortelle faculté eurent encore des 
heures brillantes, sans doute. Ainsi le roman, 
qui, depuis Boccace jusqu'à Manzoni, n'avait 

fuère su revêtir qu'une seule forme, celle de 
e la simple nouvelle, sans étude approfondie 



des sentiments soit individuels soit humains, 
a pris une importance et une diversité qu'il ne 
s'était jamais connus là. sous la main de Cantù 
(plus célèbre rx>mme historien), de Guerrazzi, 
de Massimo d'Azeglio, de Testa, de Rusconi, 
d'Annunzio, de Fogarazzo. Au théâtre, dans 
la poésie, dans l'esthétique, on citerait bien 
des noms et des œuvres dignes de mémoire. 
Il n'en est pas moins vrai que l ltalie a laissé 
de plus en plus pâlir l'auréule qu'avait mise à 
son front tant de nobles artistes, depuis que 
le démon de la politique s'est emparée d'elle, 
faisant miroiter à ses regards les périlleuses 
tentations et le goût des aventures. Entre les 
grandes nations de l'Europe, qui, maintenant 
semblent toujours en alerte de prise d'armes, 
elle pouvait, à l'abri de ces fièvres, continuer 
de peindre et de chanter poétiquement la vie, 
sans failHr, néanmoins, à ses destinées nou- 
velles. Mais, travaillée du désir impatient de 
ressaisir quelques parcelles de son ancienne 
prépondérance, en des temps si différents de 
ceux où les Romains dominaient un monde à 
demi-barbare, elle s'est mise à déployer une 
activité inquiète, non pour être riche et floris- 
sante, mais pour sembler à ses voisins redou- 
table, non pour affirmer les marques de sa su- 
prématie intellectuelle, mais pour inspirer la 
crainte de ses canons et de ses navires de 

ffuerre. Elle a décuplé ses effectifs, semé les 
orteresses, épuisé son trésor en armements 
prodigieux. Mais elle a subitement interrompu 
l'essor de ses qualités progressives. Et les 
arts, dont elle a été la pairie incomparable, et 
les lettres auxquelles elle inii<rima tant de 
fois une impulsion généreuse, ont été forcé- 
ment déprimés par cette influence trop absor- 
bante qui pèse sur les dcmicrcs années du xix« 
s., en Italie. Il lui reste, néanmoins, d'avoir 
porté au concours des gloires internationales, 
dans ces mêmes années, des œuvres de puis- 
sance comme celles de Fogazzaro et d'Annunzio. 

IthOS (gr. "^Ooc). Partie de ranciennc 
rhétorique, qui s'occupait des mœurs, par op- 
position au pathos, réservé k l'expression de 

Fassions fortes et véhémentes. L'effet de 
itiios n'était pas de renverser, d'entraîner 
tout comme de vive force, mais d'intéresser et 
d'attendrir, en s'insinuant doucement jusqu'au 
fond du cœur. 

Itinéraire (lat. itinerarium). Mémoire 
de tous les lieux par où l'on passe pour aller 
d'un pays k un autre, d'une ville k une autre, 
comprenant aussi le détail des incidents arri- 
vés à ceux qui en ont fait le chemin. En de- 
hors de certains livres de souvenirs et de 
Tovages, comme VJtinérmre de Paris d Jéru- 
salem, de Chateaubriand, cl- en dehors des 
guides spéciaux pour les voyageurs moder- 
nes (voy. Joanne), on désigne particulièrement 
ainsi une certaine classe d'ouvrages de géo- 
graphie ancienne. (V. Fortia dTrban, Recueil 
des itinéraires anciens, 1834, in-4o.) Cf. Périple. 

Izam, missiooDaire domioicain et 
inquisiteur du xiii* s., connu comme 
troubadour par une pièce unic[ue d'en- 
viron huit cents vers alexandrins, sorte 
de controverse pleine de menaces et 
d'apostrophes de l'auteur lui-même 
avec un théologien albigeois. 
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Jablonsky (Paul-Ernest), philo- 
logue et théologien allemand, né u 
Berlin en 1693; membre de l'Acadé- 
mie ; m. en 1767. Dans la nouveauté des 
études coptes, il fit beaucoup pour leur 
avancement. (Panthéon y€gypUorum,SeT- 
lin, 1750-52, 3 vol. in-8" ; Opascula, 
Leyde, 1804-10, 3 vol. in-8'.) 

JacobI (Jean-Georges), poète lyri- 
que allemand, né a Dusseldorf, en 
1740, m. en 1811. Sans parler de ses I 
essais dramatiques, il a mérité de se 
survivre dans ses chansons, ses odes 
anacréontiques, ses élégies, où l'on se 
plaît à reconnaître beaucoup de char- 
me et de sensibilité. (Œuv., éd. de Zu- 
rich, 1807-1813, 7 vol.) 

Jacobi (Frédéric- Henri), célèbre 
philosophe et écrivain allemand, frère 
du précédent, né à Dusseldorf, le 25 
janvier 1743, m. en 1819. Il n'a donné 
pour cadre à sa doctrine aucun traité 
spécial ; elle se répand au cours de deux 
romans (Woldemar, 1779-1781, 2 vol.; 
Edwards AlwiU's Briefsammlung, 1781) et 
de divers ouvrages provoqués par la 
discussion et la contradiction. (Lettres à 
Mendelssohn sur la philosophie de Spi- 
noza, Briefe ixber die Lehre des Spinoza, 
1785; Des choses divines et de leur révé- 
lation. Von dengoettlichen Dingen, 1811, 
dirigé contre le panthéisme de Sche- 
lling, etc.) Raisonnant avec son àme, 
tout pénétré de ferveur idéaliste, éga- 
lement éloigné du scepticisme de Hu- 
me, du matérialisme des philosophes 
français du xviii* s. et du criticisme 
(le Kant, il fondait par d'éloquentes 
inductions chacune ae nos connais- 
sances sur le sentiment, sur la con- 
science morale et religieuse, sur une 
intuition immédiate. 

JaCObites (Chants des). Série de pièces 
de poésie anglaise (v. les CuUodene papers, 
Londres, 1825 et les Jacobite relie, Edim- 
bourg. 1819) se rattachant à la lutte de» parti- 
sans de Jacques II et de son fils Jacques III, 
en Angleterre, après la révolution de 1688. 

«lacobg (Chrétïen-Frédéric-Guil- 
laume), éminenl philologue allemand, 
né à Gotha, en 1764, membre des prin- 
cipales académies de l'Europe; m. en 
1847. En même temps que des con- 
naissances profondes, il révéla, dans 
ses nombreux ouvrages, un esprit cri- 
tique plein de sagacité et de précision 
{Vermischte Sci'iften, 1823-1844, 8 vol., 
etc.). 

Jacobsen (j.-p.). Voy. Supplément. 
Jacobson (Édouard), auteur dra- ' 



matique allemand, né en 1833, dans la 
Haute-Sicile. Depuis" son œuvre de 
début : Faust und Gretchén, jusqu'à la 

f>ériode extrême de sa productivité 
éconde, il a donné environ 150 pièces, 
seul ou avec divers collaborateurs; 
quelques-unes furent très applaudiés 
à Berlin. 

Jacolliot (Louis), littérateur et voya- 
geur français, né à Charoiles, en 1837; 
m. en 1890. Président du tribunal de 
Chandernagor, il éludla sur place la 
lan^e, les traditions et le pittoresque 
indiens; fut ensuite envové à Taïti, puis 
visita l'Amérique et l'Orient; et, de 
retour en France, ayant amassé mille 
souvenirs, se mit à publier de nom- 
breux ouvrages sur les religions, les 
mœurs et les coutumes des régions 
qu'il avait visitées {Votj. au pays des 
fakirs charmeurs, 1880; la Femme dans 
VJnde, 1881, etc.). On le soupçonne d'en 
avoir traité, maintes fois,- avec plus 
d'imagination et plus de souci de In 
couleur exotiaue que do la parfaite 
exactitude du détail. 

J.'icopone da Todl, poète mysM- 
qnc italien, de l'ordre des franciscains, 
né à Todi, dans l'Ombrie, m. en 130(). 
Précurseur exalté de Dante. (Cantici, 
Florence, 1190, in-4* nombr. éd.) 

Jacot de Forest, trouvère du xiii* 
s., qui a mis en vers un César en prose 
de Jean de Thuin on Hainaut (vers 
1240), fait d'après la Pharsale de Lucain 
et aussi d'après d'autres sources. 

Jacotot (Jean-Joseph), célèbre édu- 
cateur français, né à Dijon en 1770, m. en 
ISIO; auteur de la méthode de« l'En- 
seignement universel ». Elle consiste 
dans la répétition quotidienne, l'assi- 
milation de ce que Ton veut apprendre 
et la vérification de Tobjet répété par 
les autres connaissances acquises. (Ens. 
univ.. Langue maternelle. Langue étran- 
gère, musique, dessin, peinture, etc., plus, 
vol. in-8% Louvain, 1823-1835.) Elle 
s'appuie sur ces maximes paradoxales: 
« Toutes les intelligences sont égales; 
Tout est dans tout; L'homme est inca- 
pable de s'instruire seul et sans maître 
explicateur; On peut enseigner ce que 
l'on ignore ». 

Jacqiiemont (Victor), voyageur et 
naturaliste français, né à Paris, en 
1801, m. en 1832. Pendant une explora- 
tion aux États-Unis, il reçut des ad- 
ministrateurs du Jardin des plantes de 
Paris la proposition d'entreprendre 
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dans rinde un voyage scientifique, 
ayant pour but une étude approfondie 
de la contrée, aux points de vue de 
l'histoire des races, de la géologie et de 
la botanique. Il ne devait plus revenir 
de cette lointaine excursion où toutes 
chances lui sourirent d'abord, où lui 
furent prodiguées la protection de lord 
Bentinck.gouverneurgénéral de l'Inde, 
et l'hospitalité généreuse de Rundje- 
Sing, roi de Lainore, qui alla jusqu'à 
lui offrir la vice-royauté de Cachemire. 
Il mourut à Bombay, en sa trente-et- 
unième année. Il avait consigné les ré- 
sultats scientifiques de ses explorations 
dans un long travail. (Voyages, etc., 6 
vol. in-4'). Mais c'est à sa spirituelle et 
touchante correspondance (Paris, 1834- 
35, 2 vol. in-8*), adressée à sa famille 
sans prétention d'auteur, qu'il doit 
d'être resté parmi les écrivains les plus 
originaux et les plus sensibles du xix* 
siècle. 

Jacques I", roi d'Écosse et distin- 
gué poète de la littérature anglaise, 
né en 1394, m. en 1437. Par une série de 
réformes, puis grâce à une administra- 
tion plus ferme et plus sévère de la 
justice, il répara les désordres qu'une 
double régence avait tolérés. Cette no- 
ble conduite attira contre lui des hai- 
nes implacables: il fut assassiné. J. 1" 
fut presque l'inventeur de la mélodie 
nationale de la basse Écosse. Il perfec- 
tionna la musique d'église des Écossais. 
Ses poésies, composées les unes en an- 
glais (the King's Quhair, le Cahier du 
roi), les autres en latin, se revêtent tour 
à tour de grâce mélancolique et d'é- 
nergie. 

Jacques de Vitry, historien et pré- 
dicateur fameux de son temps; évêque 
en Palestine et cardinal en Italie; lé- 

f;at du pape Innocent III, zélateur de 
a croisade contre les Albigeois; pa- 
triarche de Jérusalem ; m. à Rome en 
1243. Orateur, il remuait et entraînait 
les masses par une manière d'instruire 
familière et piquante, sans cesse rele- 
vée d'exemples et de citations. Histo- 
rien, il a rassemblé une multitude de 
curieux renseignements dans ses ou- 
vrages. (Histona orientalis, et Historia 
occidentalis, Douai, 1597, in-8*.) 

Jacques (Amédée), philosophe fran- 
çais, né à Paris en 1813, m. en 186,5 à 
Buenos- Ayres, où il s'était expatrié à 
la suite du coup d'État de 1852. L'un 
des fondateurs de la Liberté de penser, 
en 1847; écrivain spiritualiste et libé- 
ral. 

JaïminI, philosophe indien du vu* 
ou du VIII* s. av. notre ère ; déifié par 
ses compatriotes comme le révélateur 
supposé du sàma-vêda. 

DlCT. QB8 écaiVAINS. 



Jalémus. Voy. Linus.. 

Jambllque, 'lâfjL^Àixoçy romancier 
grec du ii' s. av. J.-C. hesBaby Ioniques 
ou les Amours de Rhodanès et de Simonis 
firent connaître son nom ; il en est resté 
quelques fragments conservés par Pho- 
tius, publiés par Chardon de la Ro- 
chette, et complétés par Angelo Mai. 
(Nova collectio scriptorum veterum, t. II.) 

Jambllque, philosophe néoplatoni- 
cien, disciple de Porphyre et son suc- 
cesseur comme chef de l'école d'Alexan- 
drie ; né à Chalcis, m. vers 333 de notre 
ère. A l'exemple de Porphyre, J. a en- 
core développé la doctrine de Plotin, 
subdivisant de plus en plus la triade 
primitive. Il se distingua par son goût 
superstitieux pour les formules numé- 
riques, par son cul te de la théogonie pré- 
tendant s'élever à la hauteur et à la 
dignité d'une science régulière. (Voy. 
le livre des Mystères de l'Egypte, éd. 
Gale, Oxford, 1678, in-8'; G. Parthey, 
Berlin, 1857), par un spiritualisme 
moins sévère et moins absolu et par 
une morale plus humaine et plus pra- 
tique. Sa doctrine nous est surtout 
connue d'après le commentaire de Pro- 
clus sur le Timée. 

James fHENRY), romancier améri- 
cain de la seconde moitié du xix* s., 
né à New-York. Créateur du roman 
international proprement dit, possé- 
dant, à défaut de l'art de la composi- 
tion, celui de tracer les caractères, il a 
révélé, dans l'observation delà vie cos- 
mopolite, dans l'analyse des types eu- 
ropéens que ses yeux rencontrèrent au 
cours d'une vie très voyageuse, des 
qualités profondes et subtiles à la fois. 
(Daisy Miller, Européens, les Quatre ren- 
contres, V Américain, le Portrait d'une la- 
dy, etc.) 

Jamyn (Amadis), poète français, 
disciple de Ronsard, secrétaire et lec- 
teur de Charles IX, né vers 1530, m. 
après 1587. Sous la discipline de maî- 
tres illustres, il avait étudié avec au- 
tant de soin que d'amour les langues 
savantes; sa muse n'en resta pas moins 
française et naturelle. Ses qualités élé- 
gantes et aimables, quoi(^ue sentant un 
peu la licence, la corruption raffinéede 
son épooue, lui valent une des meil- 
leures places parmi ses rivaux de la 
Pléiade. (OEuv,poét.,V2i.x\s, 1575, 1577, 
in-4'.) 

Janet (Paul), littérateur et philo- 
sophe trauçais,professeur à la Sorbonne, 
membre de l'Institut; né à Paris, en 
1823, m. en 1899. Quoiqu'il ait séparé la 
philosophie de toute cause théologique, 
sa libre pensée reste profondément 
spinluahsteen chacun de ses nombreux 
écrits. (|.e Cerceau et la pensée, 1866; 

26 
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Causes finales, 1876; la Philosophie con- 
temporaine, 1876, la Famille, etc.) Son 
livre de la Morale, en particulier, fait 
remonter au principe de la plus saine 
philosophie pratique. 

Janin (Jules), critique et conteur 
français, né près de Saint-Étienne, en 
1804 ; reçu à l'Académie en 1870; m. en 
1874. C'était un brillant esprit, actif, 
souple, léger, remuant, toujours dispos. 
Pendant quarante années, il rédigea 
le feuilleton dramatique du Journal des 
Débats. 11 était de ces chroniqueurs à la 
semaine qui rendent, à jour fixe, leurs 
jugements et font diversion aux luttes 
politiques. Bien des atteintes à la vé- 
rité : citations inexactes, appréciations 
hasardeuses, vers tronqués, définitions 
fausses, digressions et discordances 
continuelles, avalanche de mots étouf- 
fant les idées; bien des fautes de dé- 
tail, en un mot, enlevaient à ses ch.ii- 
toyants articles une bonne part de leur 
valeur foncière et de leur portée. Il n'en 
fut pas moins surnommé « le Prince delà 
critique », grâce à sa verve incompara- 
ble, à ses Qualités d'entrain, de sponta- 
néité, de charme. Indépendamment de 
ses feuilletons (Voy. le recueil choisi : 
Hisl, de la litUrat. dramatique, 1868, 6 vol. 
in-18). de ses innombrables variétés, Ju- 
les Janin publia plusieurs recueils de 
contes et de nouvelles, tout à la louange 
de la jeunesse aux dents blanches et des 
esprits en belle humeur. Le roman, 
chez Janin, est tantôt un capricieux 
tableau d'histoire, tantôt un conte lé- 
ger en deux tomes (la Religieuse de 
Toulouse, 1850, 2 vol. in-8') et une 
idylle mouchetée {Gaietés champêtres, 
etc.). Là,comme dans lacritique,comme 
en tout genre effleuré par lui, c'est le 
même débordement prodigue d'une 
imagination qui ne peut se contenir. 

Jannet (Pierre), biblionhile et li- 
braire français, né en 1820, dans la 
Gironde, m. en 1870. Éditeur avec 
Ternaux-Compans d'une importante 
collection d'anciens auteurs français, 
groupés sous un même format : la Bi- 
bliothèque elzévirienne. (1853 et suiv., 65 
vol. in-12.) 

Janot. Voy. Jeannot. 

Jansénisme. Doctrine de Jansénius sur 
la grâce et la prédestination, qui provoqua 
d'ardentes controverses et influença profondé- 
ment non sans les troubler, les âmes du 
XVII* s. 

Jansénius (Corneille-Jansen, dit), 
célèbre théologien flamand, né près de 
Leerdam, en 1d85 ; professeur d'écri- 
ture sainte à l'Université de Louvain; 
nommé évéque d'Ypres, en 1636 ; m. en 
1638. Après vingt ans d'étude sans 
cesse recommencée et de commentaires 
intérieurs des ouvrages de saint Au- 



gustin, il pensa s'inspirer de ses idées 
sur la grâce ; il crut ressaisir la vraie 
science des sacrements et de la péni- 
tence en écrivant son fameux traité de 
VAuguslinus (Louvain, 1610), qui sou- 
leva tant d'orages. L'ouvraee ne fut 
imprimé qu'après sa mort ; Jansénius 
devint chef de secte sans le savoir. 
Saint-Cyran. Arnaud, Nicole, les so- 
litaires de Port-Royal propagèrent ar- 
demment cette doctrine austère, qui, 
par un noble effortj tendait à exhaus- 
ser l'idéal de la vie mystique et mo- 
rale, mais aboutissait au fatalisme en 
anéantissant la liberté de l'homme. 

Janson (Paul), célèbre avocat et 
homme politique belge, né près de 
Liège, en 1840 ; élu député de Bruxel- 
les, en 1877. Une éloquence fougueuse 
tempérée par un sens juridique re- 
marquable l'avait signalé de bonne 
heure dans le barreau. En politique, 
il 0 défendu les idées républicaines et 
socialistes; mais en montrant qu'elles 
devaient être traitées et résolues dans 
un esprit de paix et de conciliation. 
Janson a obtenu de nombreux et 
bruyants succès de conférencier popu- 
laire. (Lire, en particulier, sa confé- 
rence sur la Loi ae la solidarité, 

Japonaise (Langue et littérature). 
A une époque où l'on recherchait avec une 
certaine ardeur de système la solution des 
problèmes ethnogéniques dans les affinités des 
langues, on considérait le japonais comme 
rebelle à toutes les comparaisons, et les lin- 
guistes allemands ne trouvaient rien de mieux 
que de le placer dans une section d'idiomes 
isolés, (( isolirende Sprachen. » Klaproth 
s'avisa de faire du japonais et du dialecte de 
loutcban un groupe spécial, dans lequel il ne 
put insérer le coréen ni l'aïno. Ceux qui vin- 
rent sur ses traces adoptèrent son système, 
jusqu'au Jour où « l'on imagina, dit M. 
Léon de Rosny, cette fameuse famille toura- 
nienne, qui fit disparaître, comme par la ba- 
guette d une fée, tous les doutes, toutes les 
incertitudes, toutes les terrte incognilx. Le 
japonais devint tout simplement une langue 
touranienne, comme le hongrois ou le turc, 
le mongol ou le tamoul, et le peuple du Nip- 
pon un peuple touranien. » À cela prés, le 

Êroblème n en demeura pas moins obscur, 
tien qu'il se rapproche du coréen, le japo- 
nais doit donc être considéré, jusquà ce 
qu'intervienne une démonstration scientifi- 
que du contraire, comme un idiome isolé, 
ayant ses racines en propre et formant un 
groujpe à part dans la classe des langues ag- 
glutinantes. 

Agé de vingt-cinq siècles, mais ne compor- 
tant en réalité quun nombre relativement 
restreint d'années, si on le considère comme 
Etat, dans sa moderne organisation sociale et 
morale ; pays vieux et neuf, ancienne monar- 
chie absolue et jeune constitution libérale, le 
Japon tient à la fois de l'Asie et de l'Europe, 
de l'une par les origines et la perpétuité de 
son caractère national, de l'autre par les mille 
infiltrations qu'il a reçues des id^set des arts 
occidentaux. De cette' dualité résultent les 
constrastes, pour ainsi dire permanents, qui 
nous frappent, au Japon, aussi bien dans l'ex- 
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Î»ression des sentiments que dans les détails de 
a vie pdvée et dans l'orientation de la poli- 
que. Mais, reportons-nous en arriére. 

L'illustre Toyageur allemand de Sicbold a 
copié, chez les Japonais, des inscriptions anté- 
rieures à l'arrivée des Chinois dans les lies de 
l'Extrême-Orient. Les caractères ne ressem- 
blaient en rien aux signes chinois et rappe- 
laient plutôt les images didactiques des anciens 
Mexicains. On y a trouvé, en outre, des ou- 
vrages relatifs à l'écriture d'origine indienne, 
dite o écriture des Génies », laquelle avait 
été employée, au Nippon, avant au'on y eût 
fait usage des caractères chinois. Le plus im • 
portant recueil d'inscriptions japonaises gui 
nous soit parvenu appartient a la collection 
intitulée 3yu-ko~^u-»yu. Il ne fournit, d'ail- 
leurs, aucun monument qu'on puisse rattacher 
à l'une des périodes archaïques de l'histoire du 
Japon. 

L'ancienne littérature se compose principa- 
lement d'ouvrages d'histoire et de philosophie, 
de poésies et de romans. 

On partage en trois classes les livres philo- 
sophiques et religieux: ceux qui concernent 
la religion des Génies ou Héros de la patrie 
rSin-(<ia^;ceux qui se rattachent à la doctrine de 
Kô-si ou Confucius fZyu'tauj et ceux qui ap- 
partiennent à la religion bouddhique (îba<- 
tauj. 

Les historiens dont les œuvres sont consi- 
dérées comme classiques parles indigènes sont 
au nombre d'une trentaine. Trois seulement 
(le Ku-zi-kl, ou Hittoire de» événements an- 
ciens, le Ko-zi-kh ou Histoire des événements de 
l'antiquité et le Nihon-syo-ki ou Annales écri- 
tes du Japon) sont admis comme sources ar- 
chaïques des annales du pays. Le Koku si 
ryaku ou Abrégé des Histoires du royaume est 
resté très populaire. 

Quant au célèbre ouvrage Tai-hei ki ou 
Hi<ttoire de la grande paix (rétablie après les 
longues guerres qui ont désolé le Japon au 
moyen S^e), l'un des chefs-d'œuvre natio- 
naux, c'est plutôt un roman historique. Ecrit 
dans un style extrêmement concis, « qui rap- 

5 elle celui de Tacite » et avec une rare éru- 
ition linguistique, c'est un des livres, dit 
M. Léon de Rosny, qui permettent le mieux 
d'apprécier le génie littéraire des peuples de 
l'Extrême-Orient. 

On a quelques traductions françaises, alle- 
mandes, italiennes, de romans japonais, entre 
autres des « Six feuilles de paravent en ima- 
ge^ du monde périssable » (Uki-yo gâta roku- 
mai-byau-bu) et des produotions les plus sin- 
gulières de Riutei Tanebiko. qu'on a sur- 
nommé l'Alexandre Dumas du Nippon. 

La poésie ne cessa d'être en grand honneur 
dans ce pays, surtout un jgenre très goûté des 
indigènes et qui se réduit à des distiques de 
31 syllabes. Au x« s. par exemple, elle eut 
une période de floraison tout à fait remarqua- 
ble. L'éminent orientaliste Léon de Rosny 
a édité, dans l'appendice de son « Anthologie 
Japonaise, » un catalogue japonais-français 
de 160 recueils de vers de genres différents, 
publiés depuis les temps les plus recul és jus- 

Î[u'à nos jours. Le principal est, sans contredit, 
e Man-yxo-siu ou Collection des Dix Mille 
feuilles i\ que l'on regarde comme une des 
sources de l'histoire la plus ancienne du pays. 

Les pièces représentées sur le théâtre japo- 
nais sont généralement composées, au dire de 
Motoyosi-Saizau, par des hommes de lettres 
versés dans l'histoire du Nippon. Sans doute, 
la comédie n'en est pas exclue ; on y berne, 
aussi bien qu'ailleurs, les gens et les situa- 
tions ridicules: mais, à son ordinaire, le spec- 
tateur japonais préfère aux saillies plaisantes, 



qui font rire, la note attendrissante qui fait 
pleurer. Il aime d'une affection particulière 
les drames historiques où rexivent les belles 
actions militaires des héros «le la patrie. Le 
dévouement, la vengeance, l'amour Allai, l'in- 
constance féminine, l'héroïsme ou l'iniquitH 
des hommes, ces thèmes ont là. comme sur 
toutes les scènes du monde, excité bien des 
fois l'émotion. Mais le grand drame populaire 
des Japonais, celui qui, depuis plusieurs gé- 
nérations, a le don de passionner la foule et 
les hautes classes, est le drame sacré de Sôrô- 
ro Sa/coura, en quatorze actes. Avant de jouet 
cette œuvre pathétique, dont la représentation 
dure de sept heures du matin jusqu'à minuit, 
les artistes s'enferment pendant quatre se- 
maines dans le temple élevé à la mémoire du 
héros, et s'y préparent religieusement par le 
jeûne et la prière. On le donne au public, 
habituellement, pendant six mois, et la foule 
des spectateurs ne diminue jamais pendant 
tout le cours des représentations. Il convient 
de signaler aussi la pièce fameuse des Qua- 
rante-sept Rànines et un autre ouvrage tout 
religieux, tiré de l'histoire de Cakya-Mouni ; 
celui-ci fut composé au xvii» s,, au moment 
oti la doctrine du prophète réunissait un 
grand nombre de fanatiques. En général, les 
drames des Japonais sont très mouvementés. 
Ils aiment avant tout les grands sujets, et 
veulent que tout soit poussé' h r'extrènic : pas- 
«ions et péripéties. Témoin, en ce genre, les 
pièces d'une sorte de Shakespeare renforcé, 
qui a nom Chikamatou Mouzavcmou. 

La poésie, disions-nous, a été cultivée chez 
eux depuis les temps les plus reculés, et les 
bibliothèques publiques de l'Europe possèdent 
de nombreux spécimens de leurs contes popu* 
laircs, sans doute très anciens. Mais n'est seu- 
lement vers le commencement du xvii« s. que la 
haute société japonaise fut initiée aux saienccs. 
Quant à la classe populaire, elle restait suus 
la direction des prêtres bouddhistes, qui limi- 
taient son instruction k la lecture, k l'écriture, 
aux éléments de calcul, tandis que la classe 
moyenne s'adonnait de préférence aux arts 
militaires. La morale chinoise et la littérature 
étaient les bases de l'instruction. 

Japon tenait encore ses portes fermées a 
l'action européenne. — En 1855, on commen- 
ça à enseigner des langues étrangères, d'a- 
bord le hollandais, puis, à partir de 1869. le 
français et l'anglais, plus tard enfin l'alle- 
mand et le russe. Le Japon s'assimila, depuis 
lors, avec une rapidité surprenante, dans tous 
les genres, les procédés et les formes de la 
civilisation occidentale. Les méthodes péda- 
gogiques européennes y sont, désormais, ap- 
pliquées avec les meilleurs résultats; et 
ainsi se trouve pleinement justifiée cette ap- 
préciation que portait déjà du peuple japonais, 
saint François-Xavier, au xvi» s. : « C'est 
une nation prudente, ingénieuse, docile à la 
raison et fort avide d'instruction. » 

De toutes les branches de la science, celle 
qui semble avoir été cultivée avec prédilection 
par les Japonais est l'histoire naturelle, sur- 
tout la botanique. Us ont aussi d'admirables 
traités de géographie : et, dans les domaines 
de l'érudition, ils ^ssèdent de grands lexi- 

Îues, qui sont de véritables trésors littéraires. 
'.n un mot, leur civilisation est de beaucoup 
la plus avancée aujourd'hui de tout le vieux 
monde asiatique. Cette nation intelligente et 
ambitieuse que nous voyons, maintenant, as- 
pirer à la suprématie commerciale et politi-> 

aue sur les mers de l'Océan pacifique, est un 
es pays où se publient le plus grand nombre 
de livres. Cependant, remarcjuons-le en 
finissant, il y reste beaucoup a faire \toxix 



Digitized by 



JARG 



— 460 — 



JEAN 



seconer l'indifférence générale du peuple, de 
la masse vulgaire, à Tégard des questions 
intellectuelles. 

Jargon. Langage corrompu. Il diffère du 
patois en ce qu'il est surtout inintelligible. Le 
baragouin, qui renforce encore d une mauvaise 
prononciation cette manière vicieuse de dire, 
est le comble du jargon. 

Par extension de sens, Langage particulier 
que certaines gens adoptent et dont ils font 
larade. se payant de mots, d'expressions 
vides de sens, affectant des locutions ou des 
tours extraordinaires. 



Jarqui. Voy. Raschi. 

Jasmin (Jacques), poète français, né 
H Agen. en 1798, m. en 1864. Fils d'un 
tailleur, il embrassa Tétat de perru- 
quier, auquel il demeura fidèle, comme 
il le fut à son pays, à son patois, à la 
tradition du sol natal — malgré ses suc- 
l'ès poétiques. Une gaieté native, l'allé- 
gresse du tour, des vers prestes et trans- 
parents ou d'un charme pénétrant et 
sentimental, avaient rendu populaires 
SCS poèmes agénois. (Françounetlo, VAbu- 
ylo (ici Castel Caillé, las Papillolos [18il5- 
43]. Sa réjputation s'étendit au delà de 
sa ville. On le traduisit, on le combla 
d'éloges, de distinctions. Sainte-Beuve 
le compara à Théocrite. On admira fort 
(jusqu'à l'excès, parfois) ce simple rê- 
veur qui s'était élevé par la réflexion 
solitaire jusqu'à la conception la plus 
vraie de la poésie. 

Jâtakas (les), ou récits des existences 
antérieures de Bouddha, recueil de l'ancienne 
littérature indienne, en texte pâli. On compte 
habituellement 550 làukas ; le nombre exact 
parait être de 547. V. l éd. FaasboU et ChU- 
ders. 

Jaubert (Pierre-Êmilien-Probe, 
chevalier), orientaliste français, né en 
1779, à Aix en Provence; nonjmé en 
1801 professeur de turc à récoie des 
langues orientales, et, en 1830, de per- 
san au Collège de France; membre de 
l'Académie des Inscriptions et de la 
Chambre des pairs ; m. en 1847. Tra- 
ducteur du célèbre géographe arabe 
Edrisi (Paris, 1836-1840, 2 vol. in-4'), 
auteur d'une Grammaire turque (1823-34), 
et d'un intéressant Voyage en Arménie et 
en Perse. 

Jaucourt (Louis, chevalier de), au- 
teur français, né en 1704, à Paris, m. 
on 1779. L'un des principaux collabo- 
rateurs de l'Encyclopédie, il y traita spé- 
(àalement des sciences naturelles, de 
la politique et de Thistoire. Il savait 
beaucoup, et parlait, écrivait de toutes 
choses, avec élégance et finesse. (V. 
aussi de Jaucourt, VHist. de la vie et 
des œuvres de Leibniz, en tête de la 
Théodicée. (1747, 2 vol. in-8'.) 

Javanais, idiome du groupe malais, 
parlé dans l est de Java. Toute une littérature, 
poèmes, chansons, drames* légendes et récits 



historiques, a trouvé son expression dans la 
langue maleo-javanaisc. 

Jauffret (Louis-François), littéra- 
teur français, frère du théologien et 
archevêque d'Aix, Gaspard J.; né en 
1770, à Paris, m. en 1810. Connu par 
des Fables délicatement écrites et pré- 
cédées d'une excellente histoire des 
fabulistes (1814, 2 vol. in-12). 

Javersac (N. Bernard, sieur de), 
poète français, né vers 1607 à Cognac. 11 
se mêla inconsidérément aux querelles 
du père Goulu et de Guez de Balzac 
(Discours d'Aristarque à Nicandre, Paris, 
1628, in-8'),qui Ten punirent en se récon- 
ciliant pour le faire bàtonner. 

Jawàn (Kazim-Ali), romancier et 
poète hindoustani du commencement 
du xix's., néà Delhi. Son œuvre prin- , 
cipale est un roman écrit en urdû, 
d'après Kalidaça et l'époque du Mahâ- 
barhârata, sur la légende populaire si 
pathétique de Sacountala. (Sakuntala 
Ndlak, Calcutta, 1802, in-4'; publié à 
Londres, en 1826, par le docteur Gii- 
chriot.) 

Jay (Antoine), littérateur français, 
né en 1770, à Guitres; l'un des fonda- 
teurs des journaux: \e Constitutionnel et 
la Minerve: reçu à l'Académie, en 1832; 
m. en 1855. Passait, sous la Restaura- 
tion, pour un très brillant journaliste. 
On aomirait la verve de sa polémique, 
et, quand il n'était pas entraîné par 
l'esprit de parti, la force de son juge- 
ment. Ses articles de chaque jour, sa 
Conversion d'un romantique (1830, in-8'), 
ses deux pamphlets écrits en collabo- 
ration avec Jouy : les Ermites en prison 
et les Ermites en liberté, faisaient grand 
bruit. Tout a péri, avec les émotions 
passagères du moment. Jay lui-même 
avait condamné à l'oubli la plus grosse 
part de son bagage littéraire : il en ex- 
ceptait une œuvre de prédilection, 
V Histoire du ministère du Cardinal de Ri- 
chelieu (Paris, 1815. 2 vol. in-8'), quUl 
avait composée sur un ton demi-léger, 
demi-profond, à l'instar des écrits de 
Voltaire, et qu'il regardait comme son 
meilleur titre. 

Jayadêva, poète indien, du i*' siècle 
avant notre ère ; l'auteur du fameux 
poème allégorique Gita Govinda, qui a 
été traduit en Angleterre, en Allema- 
gne et en France. (Voy. Littéral, de 
l'Inde.) 

Jean (saint), Tun des douze apôtres, 
né l'an 5 à Bethsaïde, dans la Galilée ; 
martyrisé sous Dioclétien, et, ayant 
survécu à son supplice, relégué dans 
l'Ile de Pathmos; m. en 101 ou 102. Il 
nous reste de lui, sans que l'authenti- 
cité, néanmoins, en soit parfaitement 
établie: le quatrième Evangile (en 
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grec), VApocalypse et trois Épîlres, qui 
sont au nombre des livres canoniques. 
Les commentateurs ont peine à con- 
cilier sous l'unique nom ae saint Jean 
deux ouvrages aussi différents de ca- 
ractère que le sont les Évangiles et le 
sombre poème de VApocalypse. (Voy. 
Littérature apocalyptique.) 

Jean Chrysostome (saint), c'est-à- 
dire Bouche d'or ('Iw/.wij^ h y^pyjaàvro- 
/joç)^ célèbre Père de l'Eglise "grecque, 
né en 317, m. en 407. Ordonné diacre 
en 378, puis prêtre en 386. La protec- 
tion d'Eutrope, ministre d'Arcadius, le 
Ht nommer, en 397, archevêque do 
Constantinople. Des inimitiés puissan- 
tes et Jalouses, la haine de l'impéra- 
trice Eudoxie dont il avait blâmé los 



faisaient dire à Bossuet que ce Père 
était le plus grand prédicateur de 
l'Église. 

Jean Climaque. Voy. Climaque. 

Jean Damascène (saint), 'l&ixvvy;^ 
b àxfjiûC7A7)v6çy écrivain ecclésiastique 
grec, né vers 676 après J.-C. à Damas,, 
m. vers; 756 II commença parmi les 
Grecs à traiter des ' sujets selon la, 
méthode soolastique,.' établit pour la 
première fois en Orient une sorte de 
système de théologie, et contribua 
beaucoup à répanare le goût de la 
philosophie aristotélique chez les Ara- 
bes, au milieu desquels il vécut. Il 
s'occu^.* d'ouvrages de controverse. (Éd. 
Lequien, Paris, 1712, 2 vol. in-fol.) 

Jean de Lanson. Chanson de geste 




i de Meung écrivant le Boman de la Rose (manuscrit de la Bibliothèque nationale). 



vices, l'arrachèrent à la possession d'un 
siège, qu'il illustrait par son éloquence 
comme par la pratique des plus nobles 
vertus; il fut relégué à Comana, dans 
le Pont, où il mourut des fatigues du 
voyage et des mauvais traitements 
qu'on lui fit subir. Il avait écrit des 
Traités sur la Virginité, la Vie monas- 
tique, la Providence, la Divinité de Jésus- 
Christ, outre ses Discours, ses Homélies. 
Parfois diffus, il a, du moins, de l'am- 
pleur, du mouvement, delà véhémence 
mémo. Nourri de l'antiquité classique, 
il ne tombe jamais dans le mauvaisgoût. 
Ses tons incomparables d'insinuation 



française du xiii* s., du groupe de « IVpopée 
royale » et ayant pour sujet une expédiiiou 
de Charlcmagne en Italie contre un vassal 
rebelle. 

Jean de Meung, surnommé Clopinel 
ou le Boiteux, trouvère français, né 
vers 1280, m. en 1318. Rimeur fécond, 
traducteur de Végèce et de Boèce, son 
principal titre est d'avoir été le conti- 
nuateur du Boman de la Base laissé in- 
achevé par Guillaume de Lorris. Aussi 
fougueux et aussi ardent que son prédé- 
cesseur était sentimental et pacifique, 
il donna à cette œuvre allégorique et 
mystique une suite très âpre de ton. 
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violente et sensuelle jusqn'ao cynisme. 
Les 18,000 vers qu'il ajouta au Roman 
de ta Rose sont une sorte d'encyclopédie 
satirique, où4e poète entasse sans ordre 
ni mesure tout ce qu'il sait, tout ce 

âu'il pense,et aussi toutee qu'il éprouve 
'irritation indignée contre les abus de 
son temps. 

Jean de Parts (Histoire de). Roman 
populaire écrit à la fin du xv« s., dans le 
dialecte parisien de cette époque et que ren- 
dent encore plus agréable à la lecture, outre 
l'intérêt des allusions historiques, une ironie 
douce et fine, un style alerte, une bonhomie 
calme, caustique et joyeuse tout ensemble. 
(Ed. A. de Montaiglon, 1867. in-16.) 

Jean de Salisbury, philosophe sco- 
lastiqne et moraliste anglais, né vers 
1110, m. en 1180. Il étudia sous les meil- 
leurs maîtres de l'Université de Paris. 
Reconnaiss&nt à cette école les incon- 
vénients auxquels entraînait l'ardeur 
intempérante de la dialectique, il 
plaida pour le maintien des anciennes 
traditions contre les nouveaux doc- 
teurs qui prétendaient rompre l'union 
de Téloquence et delà science. fAftfto/o- 
gictts.) Mais son livre le plus réputé, 
c'est le Potycraticus de Nugis curialiam 
et vestigiisphilosophorum, achevé en 1156 
et souvent réédité ; satire et encyclopé- 
die morale en 8 livres, critique vigou- 
reuse des mœurs du temps auxquelles 
il oppose les principes des anciens mo- 
ralistes. Jean de Salisbury était un es- 
prit original et incisif, très judicieux, 
bien qu'il eût parfois accordé créance à 
des récits apocryphes. 

Jean de VIcence, dominicain du 
XIII* s., célèbre prédicateur populaire. 
Il réforma les lois de Bologne et pacifia 
l'Italie déchirée par les guerresciviles. 

Jean de Wcssel, théologien et édu- 
cateur hollandais, né à Groningue, en 
1420, m. en 1489. L'un des premiers 
promoteurs des études classiques en 
concordance avec l'enseignement reli- 
gieux, il exerça sur les écoles de sa pa- 
trie ainsi qu'en Allemagne une grande 
influence scientifique et théologique. 
Ses compatriotes l'ont appelé lux mundi, 
lumière du monde, et aussi Magisler 
conlroversiarum, maître controversiste. 

Jean le Bel, écrivain belge, né entre 
1280 et 1290 à Liège, où il fut pourvu 
d'une prébende de chanoine, m. vors 
1370. Prédécesseur du fameux chroni- 
queur Froissart, il fut comme lui his- 
torien et trouvère. De ses chansons et 
virelais il ne reste rien ; mais on a re- 
trouvé, de nos jours, ses intéressantes 
annales. 
Jeanne d'Arc. Voy. SohiUer. 
Jeannln, mémorialiste et diplomate 
français, né en 1540, m. en 1622. Pré- 
sident au parlement de Bourgogne, 
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ministre de Henri IV, il contribua très 
utilement par son livre des Négocia- 
lions, où sont exposés les actes diplo- 
matiques qui aboutirent à la Trêve de 
douze ans, à développer dans le pays 
l'esprit des afifaires. La diplomatie du 
xvii* s. s'est formée à l'école du pré- 
sident J. comme â celle du cardinal 
d'Ossat. (Œav. mêléet, Paris, coUect. 
Petitot et Michand.) 

Jeannot ou Janot (dérivé de Jean). 
Type comique, personnifiant la bêtise piteuse 
et grotesque, et. comme Jocrisse — son plus 
proche parent — porté à la scène avec une 
grande vogue parDorvigny, en 1779. (7ano< ou 
le* Battus paient l'amende.) 

Jeffrey (Francis), célèbre critique 
anglais, l'un des fondateurs de la Re- 
vue d'Édimbourg, Torgane-type du cri- 
ticisme whig; né dans cette ville en 
1773, m. à Craigton, en 1850. Ayant 
puisé ses habitudes d'esprit parmi les 
sociétés de discussion dont TÉcosse 
était alors remplie, il les porta dans la 
littérature. Sa méthode, qui a vieilli, 
est une sorte de dialectique, le raison- 
nement d'un debaler ou aiseuterer, (Es- 
sais, 1843, 4 vol. in-8*.) 

JéhoviSte» (Fragments).T. de crit. bibli- 
que. Nom donné par quelques érudits à des 
portions du Pentateuaue ou Dieu est touioars 
nommé Jéhovah, par cistinction avec les frag- 
ments dits ilohittes, où Dieu est nommé 
Ehohim. 

Jensen (Wilhbm), journaliste et 
romancier allemand, né dans le Hols- 
tein, en 1837. Il avait débuté, en 1866, 
par une nouvelle, Maître Timothée; et, 
depuis lors, pendant ses divers séjours 
à Munich, Stuttgard, Kiel, Fribourg- 
en-Brisgau, il ne cessa plus de pro- 
duire, donnant des preuves nombreu- 
ses d'une grande puissance dUma^ina- 
tion et d'un beau talent descriptif. 
Jensen ne s'est pas assez gardé, dans 
ses meilleurs romans, d'une tendance 
de style quelque peu maniérée et 
prétentieuse. (Voy. particul. Sous un 
soleil plus ardent, 1869; Minatka, 1871.) 

Jérémie (Yirmyahou, en hébreu), le 
second des quatre grands prophètes 
juifs, né en 629 av. JT-C, flls d'Hélias 
et originaire d'une famille sacerdotale 
qui demeurait en la ville d'Anathoth, 
de la tribu de Benjamin. S. Jérôme 
croit (^u'il commença sa mission à Tàge 
d'environ quinze ans: ainsi il exerça 
ce ministère pendant quarante-cinq 
années, depuis la treizième du règne 
de Josias jusqu'à la cinquième après la 
ruine de la ville et du temple de Jéru- 
salem, sous cinq rois consécutifs. Sa 
voix s'éleva menaçante, au nom du 
Dieu qui Tinspirait, contre l'impiété, 
l'idolâtrie, la corruption, l'iniquité 
d'une race égarée dans des routes fu- 
nestes. (Prophét., 52 chap.) De là les 
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terribles persécutions qui s'abattirent 
sur lui. Les rois, les faux prophètes, les 
habitants des bourgades Taccablaient 
de coups, de menaces et d'injures. 
Après le meurtre de Godolias, gou- 
verneur de Jérusalem, il fut entraîné 
en Ègypte avec son disciple Baruch ; 
on croit qu'il fut lapidé à Taphnis. 
Jérémie obéit à la même inspiration 
qu'Isaïe. Ses métaphores, ses images, 
ses paraboles rappellent celles du flls 
d^Amos. Elles n^en égalent pas la su- 
blimité. Ce qui domine chez lui c'est 
l'expression d'une douce sensibilité et 
d'une sorte de terreur mélancolique 
(V. surtout les Lamentations en 5chap.) 

Jérôme (saint), Hieronymus, père de 
rÉglise latine, né vers 346, à Strido- 
nia, m. le 30 sept. 420 à Bethléem. 
Originaire de la Dalmatie, de bonne 
heure assez désabusé du monde pour 
préférer aux enivrants plaisirs de 
Rome les méditations fécondes de la 
grotte de Bethléem, saint Jérôme, « ce 
vieux lion de la polémique chré- 
tienne » (ainsi l'appelle Montalembert), 

Sassa la plus grande partie de sa vie 
ans la solitude, écrivit immensément, 
dispersa sur une foule de points une 




S» Jérôme, d'après une gravure de Montcomet. 



correspondance très variée où se pei- 
gnent toutes les métamorphoses du 
temps, conçut, le premier, l'idée d'une 
histoire de la littérature chrétienne 
(De viris illustribus), et fit la Vulgate, 
traduction latine de la Bible déclarée 
canonique par l'Église. Polémiste,théo- 
logien, ascète, propagateur du mona- 
chisme en Occident, nomme d'action, 
Jérôme a été l'âme et la gloire du iv* 
siècle. Il fut surtout un éminent di- 
recteur d'âmes. 

Jérôme de Prague (1378-1416). 
Voy. Httss. 

JéromlteSy ou QrégorieM ou Frère% de 



la vie commune. Congrégation de moines, 
fondée au xiv» s. par Gérard Groot CGerhard 
Magnat), et dont la principale destination 
devait être l'enseignement populaire. 

Jerrold (Douglas), littérateur an- 
glais, né à Sheerness, en 1805, m. en 
1857. Il avait été midshipman dans la 
marine royale; sa santé le força de 
quitter la mer. Il fut auteur drama- 
tique, journaliste et conteur très spi- 
rituel. Sa renommée populaire lui vint 
surtout de ses drames et comédies 
joués dans les petits théâtres. 

Jérusalem (Chanson de), dite aussi 
chanson d'Anlioche. Geste qui a pour sujet la 
première croisade. Composée au commence- 
ment du XII» s. par un témoin oculaire, Ri- 
chard le Pèlerin, elle fut remaniée sous 
Philippe-Auguste par Graindor de Douai. 

Jérusalem délivrée (la). Voy. Tasse 
(le). 

Jésuites. Voy. Pédagogie, pour le rôle 
considérable que cet ordre fameux a tenu dans 
la science de l'enseignement; et, parmi la 
foule de ses membres qui se distinguèrent 
dans les lettres, l'éloquence, l'érudition, se 
reporter aux noms suivants : André, Bourda- 
loue. Brumoy, Cotton. Croiset, Daniel, Es- 
cobar. Garasse, Gaubil, Jgnace de L.oyola, 
du Halde, Jouvency, Kircher, Labbe. La 
Rue. Legobien, Petau. Porée, Rapin. Riba- 
deneira, Sanchez, Vaniére. 

Jésus, fils de Sirach, écrivain juif 
du m* ou du ii* s. av. J.-C, né à Jé- 
rusalem, auteur du livre canonique de 
V Ecclésiastique (v. ce mot), qui donne 
des préceptes pour toute sorte de ver- 
tus et contient une morale presque 
universelle. 

Jeunesse du Gid (la). Voy. Goillen de 
Castro. 

Jeu-parti. Chez les trouvères, à l'imita- 
tion de la tenson provençale, sorte de dialo- 

fue en couplets alternatifs sur une question 
e galanterie, entre deux ou plusieurs poètes. 
Les demandes donnaient lieu à mille ingé- 
nieuses réponses. 

Jeux iloraux. Voy. Floraux. 

Jewett (Sarah Orne), romancière 
américaine du xix* siècle. Se borna 
d'abord à des tableaux exquis de la 
nature, à des scènes familières locales, 
pour le cadre empruntées à l'Ëtat du 
Maine. Elle a marqué très fidèlement 
le double caractère numoriste et puri- 
tain de la Nouvelle-Angleterre. L'essai 
proprement dit, la causerie accompa- 
gnée de portraits, d'anecdotes et de 

f>ay sages est le genre qui parait avoir 
e mieux convenu à « sa plume on- 
doyante. » M"' Th. Bentzon a traduit 
en français « le Roman de la Femme mé- 
decin » de Sarah Jewett. 

Joanne (Adolphe), géographe fran- 
çais, né à Dijon en 1813, m. en 1881. 
Créateur d'une littérature spéciale, qui 
a singulièrement aidé au goiît toujours 
croissant des voyages dans le monde 
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moderne ; nous voulons parler des in- 
téressantes monographies descriptives» 
universellement répandues sous le nom 
Itinéraires Joanne. 

Joanny (J.-B. Bernard Brise- 
barre, dit), acteur et poète français, 
né à Dijon en 1775, m. en 1849. Il a re- 
présenté, spécialement, avec beaucoup 
de hauteur et de dignité, les vieillards 
de la tragédie cornélienne et du drame 
romantique. On connaît de J. diffé- 
rents opuscules en vers, entre autres : 
Ma Confession (Paris, 1846, in-8*). 

Job ou Hlob. Personnage biblique cé- 
lèbre par ses malheurs et sa patience. — Le 
meilleur et le plus innocent des hommes, 
droit et simple, fuyant le mal et faisant le 
bien, respectant Dieu et suivant la loi, il a 
été frappe coup sur coup de toutes les infortu- 
nés. Une lèpre effroyable, la douleur de l'âme 
après la douleur physique, la perte de ses riches- 
ses, le trépas des enfants et des proches, l'aban- 
don des amis, la calomnie, enfin le doute déchi- 
rant sur la justice du Seieneur l'ont accablé. 
Ce Juste alors s est étonne, il a gémi. Etendu 
sur la paille, il a élevé sa voix tour à tour 
plaintive et résignée jusqu'au trône du Maître 
lorrible.Tel est le 8U]et du Livre de Job, l'un 
des plus beaux de la Bible. Drame, épopée, 
satire, sermon, ode et thèse philosophique, tous 
les genres y sont, pour ainsi dire, en germe. Ce 
livre fameux, dont mille commentateurs n'ont 
pu cclaircir ni l'auteur véritable ni la date de 
composition, est égal sinon supérieur aux 
chefs-d'œuvre de 1 antiquité grecque par la 
{grandeur de l'expression, par la hardiesse, la 
sublimité des pensées, et par la hauteur de 
l'idée philosophique. La « question du mal », 
la question étemelle y fait sa première appa- 
rition dans le monde oriental. (Trad. frany. 
d'Ernest Renan, 1859.) 

Jobelins (les). Nom donné, au xvip s. 
à une faction de gens de la cour et de la 
ville, qui, dans une sorte de duel littéraire, 
avaient pris parti pour Benserade et son son- 
net de Job (voy. Sonnet J, à rencontre d'une 
autre faction celle des Uranitteê, qui, au con- 
traire, voulaient donner le premier rang à celui 
d'Uranie par Voiture. 

Jocrisse. Au théâtre, valet bouffon, type 
achevé de maladresse et de niaiserie. — Jo- 
crisse et ses attributions datent de loin. Chez 
les Romains, le type de bêtise auquel il a 
succédé et qu'il remplace chez nous avait 
aussi, pour l'une de ses fonctions, celle de.... 
traire les poules. Dès le commencement du 
xvn« s., J. était Dopulaire comme incarnation 
du valet benêt, du garçon de ferme stupide. 
11 figure ainsi dans le Ballet des Quolibets 
(1627). On le trouve, deux années auparavant, 
parmi les personnages dansants et chantants du 
Ballet des fées des forêts de Saint-Germain. 
Molière l'a nommé deux fois. Richer, au li- 
vre IV de son Ovide bouffon, l'a mis comme 
dans sa place naturelle, parmi les porchers, 
vachers et bergers. Il prit de l'importance 
avec les amusantes pièces de Dorv.'gny Cl* 
Désespoir de Jocrisse, Jocrisse jaloux, etc.) et 
avec les créations de Brunet. L'excellent acteur 
Arnal. Odry et plusieurs autres ont rajeuni, 
au XIX* s., ce personnage longtemps popu- 
laire, mais qui semble, maintenant, avoir pas- 
sé la main à Calino. 

Jodelet. Type de l'ancienne comédie, 
personnage de valet bouffon créé par Scarron 



pour l'acteur Julien Bedeau, dit Jodelet. Il 
est taillé sur le patron du Gracioso espagnol, 
et provient directement du théâtre de Fran- 
cisco de Rojas. 

Jodelle (Étienne), poète français, 
né en 1532, à Paris, m. en 1573. Il s'est 
illustré en essayant d'introduire chez 
nous, à la place des mystères, des mo- 
ralités, des sotties, qui ne suffisaient plus 
à des esprits éclairés des lueurs nou- 
velles de la Renaissance, la tragédie 
(déopdtre captive, Didon se sacrifiant) et 
la comédie (Eugène), taillées « sur le 
patron des anciens ». On lui en fit 
grande gloire de son vivant. Ronsard 
a célébré ses essais comme s'il eût at- 
teint à la perfection et donné à la 
France le lustre d'avoir égalé la Grèce, 
Sophocle et Ménandre. C'était une 
illusion qu'on acceptait, c'était une es- 

Sérance qu'on embrassait plutôt que 
es œuvres parfaites qu'on se flattait 
d'avoir. J. eut, aux yeux de ses con- 
temporains, d'autres mérites; et l'on a 
de lui quantité de sonnets, d'élégies, 
d'odes, de discours, de mascarades, de 
devises, de chansons, de stances et 
d'épitaphes. Se fiant à son talent, 
d'une rare facilité, il composait vite et 
improvisait presque toujours. Ce qui 
lui a manqué, c'est le travail. Ses pièces 
ont toutes la marque évidente d'une 

f récipi talion nuisible A la perfection. 
1 brusque les vers et la langue tout à 
la fois. (OEuv., Paris, 1574. in-4*; 1872, 
2 t. in-8*.) 

J. était, de plus, un poète très pas- 
sionné. Mêlé à toutes les agitations de 
son temps, flatteur de la cour, servi- 
teur empressé de Charles IX, panégy- 
riste de Catherine de Médicis, il res- 
pire ce que d'Aubigné appelle la « fu- 
reur partisane ». Il fut surtout hostile 
aux réformés. Sa vie n'était pourtant 
pas exemplaire. 11 vécut dans le dé- 
sordre et finit dans la détresse. On a dit 
même qu'il était mort de faim.— Ch.G. 

Joecher ( Christian -Gottlieb), 
biographe et savant allemand, né à 
Leipzig en 1694; directeur des Deuts- 
che Acta eruditorum, où, durant trente- 
sept années, il prodigua les ressources 
d'un vaste savoir; m. en 1758. Il eut 
la persévérance de dresser, dans un ré- 
pertoire spécial (Altgemeines Gelehrten- 
Lexikon, Leipzig, 1750-51, 4 vol, in-4') 
continué par Dunkel, Adelung et Rot- 
termund, près de 60,000 notices sur les 
savants et les littérateurs. 

Joël, le deuxième des douze petits 
prophètes, selon le canon des Hébreux 
On est très partagé sur la date de ses 
prédictions. Le style de J. est vif, rem- 
pli de similitudes, de comparaisons et 
de figures. 

John (Eugénie), femme de lettres 
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allemande, née en 1825 à Arnstad, dans 
la Thuringe, m. en 1887. Elle a signé 
du pseudonyme de E. Marlill de nom- 
breux romans éducatifs. 



Johnson (Samuel), célèbre écrivain 
anglais, né à Lichfleld, le 18 sept. 1709, 
m. à Londres, le 13 déc. 1784. Critique, 
moraliste et poète, auteur d'une tra- 
gédie (Irène), de satires et d'autres poé- 
sies, du roman philosonjiique de Ras- 
selas (Londres, 1759), irfonda le meil- 
leur de sa réputation sur ses Vies des 
grands poètes anglais (Londres, 1779-81, 
10 vol.) et sur la rédaction d'un Dic- 
tionnaire de la langue anglaise (1755, 2 v. 
in-fol.), resté classique en son pays. Il 
exerça une sorte de dictature sur les 
lettrés de son temps, et, malgré ses ha- 
bitudes de rudesse et d'irrégularité, 
son extérieur désobligeant, son humeur 
maussade qui cachaient, d'ailleurs, une 
nature généreuse et délicate, il ifut à 
la mode dans la plus haute société. 
Son style maniéré, artificiel, bourré de 
latinismes, n'atteignait à une sorte de 
désinvolture que lorsqu'il reproduisait 
avec agrément, comme dans ses Lives 
of the poets, le ton de ses familières 
causeries. J. eut les honneurs funèbres 
de Westminster. 

Johnstoiie (Charles), romancier 
anglais, irlandais d'origine, né vers 
VÈO, m. en 1800, auteur d'un roman 
satirique, Chrysal, écrit d'un style ner- 
veux, riche de couleurs et d'images, et 
ressemblant, par le donnée comme par 
le genre, au Diable boiteux de Lesage. 

Joigneaux (Pierre), agronome et 
publiciste français, né à Varennes(Côte- 
d'Or) en 1815, m. en 1893. On a souvent 
réimprimé le Livre de la ferme et des 
maisons de campagne (1861-61), par cet 
homme de bien et ce savant, qui fut 
avant tout un grand vulgarisateur. 

Joinville (Jean, sire de), chroni- 
queur français, né au château de Joinv., 
près de Chàlons-s.-M.en 1224, m. en 13 1 7 
ou 1319. Sénéchal du pieux Louis IX, 
ami du roi, son confident, son compa- 
gnon de captivité lorsqu'ils furent pris 
ensemble à la croisade par les Sarra- 
sins, J. se plut à mettre en récit, long- 
temps après, la vie intime du prince 
mêlée à ses souvenirs personnels. Les 
Mémoires du sire de J., fruit d'une vieil- 
lesse aimable et jaseuse, ne sont pas 
une histoire proprement dite, mais une 
sorte de conversation familière, très 
attachante, sur des particularités his- 
toriques se rapportant à un même su- 
jet: les lointaines expéditions ou l'ad- 
ministration intérieure de saint Louis. 
On ne cessera d'aimer, chez ce ravis- 
sant narrateur, son ingénuité mali- 



cieuse ou sa candeur parfaite, et niille 
trouvailles d'expression. 




Jokaï (Maubice), romancier hon- 
grois, né à Komopn, en 1825, m. en 1904. 
Aussi populaire dans sa patrie qu'un 
Alexandre Dumas en France, il a dé- 
ployé la même puissance d'imagina- 
tion. La Hongrie, avec ses traditions, 
ses légendes, ses souvenirs glorieux, 
ses catastrophes, ses types originaux, 
est la grande inspiratrice de ses nou- 
velles, drames ou. romans. {Tableaux de 
guerre, le Nabab, Làge d'or de la Tran- 
sylvanie, Fleurs sauvages, Tristes jours, 
la Femme aux yeux verts, le Diamant 
noir, etc.) La hâte fébrile de sa produc- 
tion (300 vol.) se reconnaît à bien des 
détails. On n'en admire pas moins la 
faculté qu'il possède de dramatiser les 
moindres récits, le mouvement et la 
chaleur qu'il y fait circuler et ce style 
vif, imagé, où il excelle à décrire les 
beautés naturelles du sol natal, la soli- 
tude de la puszta, ses habitants et leurs 
mœurs. Quelques-unes de ses nouvelles 
ont été traduites en français par 
M. Emile Horn. (V. son vol. Jokaî, cou- 
ronné par l'Académie, en 1896.) 

Joly (Guy), mémorialiste français 
du XVII* siècle. Secrétaire du cardinal 
de Retz, il a laissé des Mémoires qui, 
selon le mot de Voltaire, sont à ceux 
du cardinal ce qu'est le domestique au 
maître, mais qui n'en renferment pas 
moins des particularités curieuses. 

Joly (Philippe-Louis), littérateur 
français, né en 1712, à Dijon, devenu 
chanoine en cette ville; m. en 1782. 
Ses Remarques critiques sur le Diction- 
naire de Bayle (1748, 1 vol. in-fol.) en 
sont mieux q[u'un commentaire, mais 
une annexe importante, un complé- 
ment de valeuf. 
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Jol3^ (l'abbé Claude), publiciste 
français, né en 1607, à Pans, m. en 
1700. Ses ouvrages polémiques sont 
de cenx qui s'anéantissent avec la dis- 
pute ; néanmoins, on rappelle son Re- 
cueil de maximes véritables pour l'institu- 
lion du roi conlre la pernicieuse influence 
politique du cardinal Mazarin (1652-1663), 
oui fut condamné au feu et décélait 
déjà des tendances républicaines. 

Joly (le P. Joseph-Romain), litté- 
rateur français, né à Saint-Claude, en 
1715, capucin dans un monastère de 
Pontarlier; m. en 1805. Sans se fairo 
en aucun ^enre de caractère bien 
particulier, il montra de l'aisance, de 
la souplesse et du savoir, en maniant 
tour à tour la poésie (le Diable cosmo- 
polite, Paris, 1760, in-13, une satire 
contre Voltaire), l'éloquence, l'histoire 
et la géographie, (Lettres sur la géogra- 
phie sacrée, 1772, in-4*, etc.) 

Jomini (Henri, baron de), écrivain 
militaire français, né en Suisse, à 
Payerne (Vaua), en 1779; nommé par 
Napoléon général de brigade et histo- 
riographe ae France; passé en 1813 au 
service de la Russie ; m. en 1869. Ses 
ouvrages de stratégie et de relations 
militaires (Traité des grandes opérât, mi- 
lit., 1803, plus, édit., 3 vol. in-8*; His- 
toire critique des guerres de la Révolution, 
de i192 à mi, 3* éd. 1819-1821, 15 vol. 
in-8*, 4 atlas in-fol., etc.) ont une ré- 
putation européenne. 

Jonas. Curieux fragment en langue 
romane, mélangé de latin, d'une explication 
parénétique du livre de ce prophète; texte 
remontant au commencement du x* s. 

Jones (William), célèbre orienta- 
liste anglais, né à Londres, en 1746, 
m. à Calcutta en 1794. Erudit poète 
(Poems, 1782J, d'un savoir vaste, d'une 
curiosité innnie, d'une belle imagina- 
tion, trop séduit par les mirages et, 
comme le remaraue Philarète Cnasles, 
trop facile à se laisser emporter vers 
les lointains horizons, mais ingénieux, 
hardi, heureux, fécond en rapproche- 
ments et en aperçus (Poeseos asiaticse 
commentariorum libri VI, 1774), il a été 
l'un des premiers à jeter de fertiles se- 
mences dans le champ des études asia- 
tiques. (Trad. de Lots de Manon, de 
Sacountala, Gramm. persane, etc.) 

Jongleurs. Voy. Chanson!^ de geste et 
Trouvères. 

Jonson (Benjamin), dit Bén Jonson, 

Soète dramatique, le plus grand nom 
u théâtre anglais après Shakespeare, 
dont il fut l'ami ; né en 1574, m, en 
1637. A travers les luttes et les orages 
d'une jeunesse très accidentée, intem- 
pérante autant qu'aventureuse, rem- 
plie de duels à l'épée comme à la plu- 
pie, il conquit une place prépondérante 
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par la vigueur de son génie, devint 
chef d'école, avec des pièces telles que: 
Volpone, VAlchimiste, les Divertissements 
de Cynthie, créa la comédie de mœurs, 
et ne resta dans le drame (la Chute de 
Séjan, la Conspiration de Catilina) infé- 
rieur q u 'à S hakespeare . Très châtié , très 
régulier dans son stvle, classique et 
robuste à la fois, il lui manqua, pour 
égaler son rival, la spontanéité d'ins- 
piration, c Si Shakespeare est l'Ho- 
mère du théâtre, a dit Drjden, Ben 
Jonson en est le Virgile. » (Edit. des 
Œuvres, par Gifford, Londres, 1816, 9 
vol. in-S-.) 




Jongleur du xiii* siècle. 



Jordan (Camille), orateur politi- 
que français, né en 1771, a Lyon, dé- 

futé au Conseil des Cinq Cents, en 
797 ; conseiller d^Etat sous la Restau- 
ration ; plus tard député du départe- 
ment de l'Ain et chef de l'opposition 
libérale; m. en 1821. Esprit noble, 
élevé ; caractère droit et généreux ; 
sincèrement attaché à la monarchie, 
mais ardent à défendre les droits issus 
de la Révolution, il eut plus de cœur 
encore que de talent. (Disc, Paris, 
1826, in-8*.) 

Joseph. Poème espagnol du xiv* s., 
version ménisque de l'histoire du patriarche. 

Joseph d'Exeter, surnommé di- 
versement Iscanus, Devonius et Exces- 
trensis, poète latin du xii* siècle. Pa- 
raphrasa la pseudo-histoire de Darès 
de Phrygieavec assez de bonheur pour 
qu'on attribuât longtemps son poème : 
De bello trojano à un auteur classique, à 
Cornélius Nepos. (V. Téd. de Dictys de 
Crète et de D. de Phrygie, Londres, 
J825, 2 vol. in-8*.) 
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Josèphe (Flavius), 4>>lâ6t05 'loîff/;- 
noif célèbre historien grec, de race 
hébraïque et sacerdotale, né à Jéru- 
salem, Van 37 ap. J.-C. Il commanda, 
en Galilée, contre Vespasien, les Juifs 
révoltés. Tombé entre les mains de ce 
général, il sauva sa propre vie et s'at- 
tira Tamitié du maître en lui prédi- 
sant Tavénement prochain à l'empire. 
Ayant adopté le prénom de Flavius, 
il fut en grande faveur auprès de Ves- 
pasien et de Titus, son fils, qu'il ac- 
compagna au siège de Jérusalem. Sous 
l'impression des terribles et saisissants 
spectacles qui frappèrent ses yeux, 
il se fit le dramatique et sincère histo- 
rien de la Guerre des Juifs. Il se mon- 
tra, ensuite, moins scrupuleux dans 
ses Antiquités juives, où il crut devoir 
beaucoup sacrifier au çoût de ses lec- 
teurs ^ecs et romains. On le vit 
mettre le bel esprit des rhéteurs i la 
place de la simplicité de Moise et 

Sréter aux personnages de la Bible 
es discours comme en tiennent ceux 
de Thucydide ou de Salluste. On le vit 
môme dénaturer, quelquefois, les tra- 
ditions des Ecritures, supprimer ou 
altérer des écrits merveilleux, et en 
ajouter d'autres qui lui paraissaient 
plus conformes à Tesprit de son temps, 
et qui n'étaient que des inventions. 
UHisloire ancienne des Juifs de Flavius 
Josèphe demeure, cependant, une 
œuvre précieuse, parce qu'elle remplit 
la lacune de plusieurs siècles entre<'Âes 
livres de l'Ancien Testament et ceux 
du Nouveau. (Excell. édit. mod., Din- 
dorf, Paris, 1845, trad. de l'abbé 
Glaire, 1846, in-4% etc.) 

Josué (7« Livre dej. Livre de la Bible oui 
contient le récit de l'entrée conquérante de Jo- 
sué et des Hébreux dans la terre de Chanaan. 
Les Samaritains ont aussi leur texte de Jo»ui, 
très différent de celui des Juifs. 

Joubert (Joseph), moraliste fran- 
çais, né en 1754, à Montignac (Péri- 
gord), m. en 1824. Il professa d'abord 
chez les Doctrinaires de Toulouse, dut 
y renoncer à vin^t-quatre ans par rai- 
son de santé, puis vint à Pans, où il 
se lia très intimement avec Fontanes ; 
celui-ci, devenu grand maître de l'Uni- 
versité, le fit inspecteur général et 
conseiller de l'instruction publique. 

Durantsa vie, ce doux et pénétrant 
génie fut l'oracle d'un cercle a'élection; 
ses conseils étaient écoutés, suivis, 

8ar ceux qu'on réputait des maîtres. 
)n sait quelle influence heureuse il 
exerça sur CMteaubriand. J.a laissé des 
Lettres, qui sont la perfection même, 
des Pensées et des Maximes, admirables 
de justesse, d'étendue ou de profon- 
deur sous une forme très concise. Il 
lui arrive d'être fin jusqu'à la subti- 



lité, délicat jusqu'à la ténuité; mais 
un léger abus de l'exquis, né du 
soin et du tourment de la perfectiou, 
est un si rare défaut qu'on le par- 
donne volontiers à cet aimable pen- 
seur, qu'on ne saurait goûter à demi. 
Les Pensées de Joubert,devenues comme 
une monnaie de bon aloi, selon l'expres- 
sion de Paul de Raynal, ont cours au 
même titre que celles de la Rochefou- 
cauld, de Vauvenargues ou de Pascal. 

Joulfpoy (Théodore) , philosophe 
français, membre de l'Institut, né en 
1796, dans le département du Doubs, 
m. en 1842. Professeur au Collège de 
France, son enseignement taisait 
grande impression par les mérites d'une 
parole grave, sobre et néanmoins ani- 
mée d'une sympathique chaleur. Elève 
de Royer-Collard et de Victor Cousin, 
J. a profité des travaux de ses devan- 
ciers; mais, traducteur des Esquisses 
de philosophie de Dugald-Stewart (182G) 
et des Œuvres complètes de Thomas 
Reid (1826-1836, 6 vol. in-8*), il s'est 
surtout inspiré de l'école écossaise, 
en conservant toutefois une forte ori- 
ginalité. Spiritualiste déclaré sans 
avoir la foi religieuse, J. a donné des 
développements nouveaux à la preuve 
de l'immortalité de l'âme qui se tire 
de la conscience du moi et de sa per- 
sonnalité. (Mélanges philosophiques de 
Th. J., Paris, 1833, in-8*, et Nouveaux 
Mélanges, 1842, in-8*; Cours d' esthétique, 
œuvre posthume, 1843, ïn-S".) 

Joukovski. Voy. Littérature russe. 

Jourdain (Amable- Louis -Mighbl- 
Bréchillbt), orientaliste français, né 
en 1788, à Paris, m. en 1818. Disciple 
de Silvestre de Sacy, il contribua au 
développement des éludes iraniennes 
par un solide travail d'ensemble : la 
Perse ou Tabléau de l'histoire, du gou- 
vernement, de la religion, de la. litt. de 
cet empire. (Paris, 1814, 5 vol. in- 18.) 

Jourdain (Charles) , philosophe 
français, fils du précédent, né en 1817; 
professeur d'Université, puis chef de 
cabinet au ministère de ITnstruction 
publique et inspecteur général de FeU' 
seignement supérieur; reçu à l'Aca- 
démie des Inscriptions en 1863; m. en 
1886. Auteur, entre autres livres, d'un 
excellent manuel intitulé : Notions de 
philosophie, où se trouve analysé avec 
une remarquable lucidité ce que la 
raison de l'homme a produit de plus 
net, de plus exact, de meilleur, dans 
les diverses écoles, à toutes les époques. 

Jourdain de Blaye. Chanson de geste 
du XIII* s., dont la source est le roman by- 
zantin d^Apolloniiis, roi de Tyr, composé au 
m« s., en Asie Mineure, et traduit en latin au 
VI». Elle, fait suile k la chanson d'Amis et 
Amile. (Kd. Hoffmann. Erlangen, 1852, in-S".) 

Journalisme. Ensemble des journaux 
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d'one ville ou d'un pays ; la presse en géné- 
ral. Ce raot exprime des moyens et une forcn 
de publicité tout à fait modernes. Les curieux 
d'origines en recherchent assez loin, cependant, 
la conception première ; ils en retrouvent, par 
exemple, l idee vague dans les Acta diurna 
des Romains, sorte d'affiches que l'on collait 
dans les carrefours ; et, bien avant les moder- 
nes, en découvrent la pratique chez les Chi- 
nois. Dès 1457. les premiers imprimeurs de 
Mayence et de Strasbourg publiaient sur feuil- 
les volantes les nouvelles qui se rapportaient 
à la guerre des Turcs. Ces feuilles enregis- 
traient, en outre, les nouvelles locales, les 
exécutions, les inondations, les événements 
singuliers et faits divers. On vit circuler à 
Venise, en 1563, les NotUie Scritte. ou feuil- 
les manuscrites, qui tenaient le peuple au 
courant des hostilités ouvertes entre la Répu- 
blique et Soliman le Magnifique. 

Communément, on attribue à Théophraste 
Renaudot, mort sous Louis XIV, l'invention 
d'une feuille publique, qu'il nomma Gazette. 
Cette assertion n'est pas fondée: dès l'an 
1550, l'imprimeur Abraham Verhoeven détail- 
lait à Anvers une gazette tlaniandesous le titre 
de Courante et avec l'épigraphe Den tydt %al 
leeren. On était là renseigné sur les arrivages 
du port d'Anvers ; on y voyait aussi des an- 
nonces commerciales et môme des articles 
politiques. Quant à la Gazette de France (30 
mai lt)31), doyenne des journaux français, 
elle ne manquait pas de détails propres à inté- 
resser ses lecteurs. Régulièrement, il lui ar- 
rivait des nouvelles de Vienne, de Saint- 
Pétersbourg ou de Constantinople. Son rédac- 
teur paraissait ne rien ignorer des intrigues 
<iui s agitaient autour du Shah de Perso, à 
Téhéran. En revanche et par raison de pru- 
dence, il se montrait beaucoup moins instruit 
de ce qui se disait à Versailles, à Vincennes 
ou bien à Saint-Germain. La main de Riche- 
lieu ou celle de Louvois pouvait être lourde, 
à l'occasion, et l'on avait garde de pr»voquer 
ses rigueurs. En Allemagne, dès le milieu du 
XVII* s., Francfort. Xiiremberg, Cologne. 
.Augsbourg. Ratisbonne, Hanau, Hambourg. 
Brème. Gôtiia. Cobourg. Krfurt. Wiitemberg, 
Leipzitî. Berlin, Halle. Magdebourg et d'au- 
tres villes avaient chacune l^'ur journal parti- 
culier, L'Angleterre, à la veille de sa révolu- 
tion, donnait par le nombre de ses feuilles où 
les deux partis étaient en présence, comme 
un avant-goOt <ln ce que devait être lapiesse 
française en 

Si nous passons rapidement à travers les 
années et les pays, nous lisons, en 1760, chez 
Voltaire, que di*x mille journaux environ en- 
eombraient l'Europe, Diderot appelle tous ces 
papiers « la pâture des ignorants, la ressource 
de ceux qui veulent parler et juger sans lire, 
le dégoût et le fléau uo ceux qui travaillent. » 
Nos encyclopédistes, du moins, exceptaient 
de leur jugement dédaigneux le Mercure de 
France et un certain nombre de périodiques 
littéraires, qui sont demeurés encore, aujour- 
d hui, l'une des mines les plus étendues et 
les plus riches qu'on puisse fouiller. 

Notre temps, avec ses procédés industriels 
appliqués au perfectionnement de l'imprime- 
rie et à l'augmentation des ressources néces- 
saires pour les grands tirages, avec ses nou- 
veaux besoins aussi et ses curiosités accrues, 
a donné uue Impulsion prodigieuse à la presse. 
Que de pages nous seraient nécessaires si 
nous voulions en suivre les expressions ou 
les modifications infinies dans le monde en- 
tier! II existe actuellement sur la terre plus 
de 35,000 journaux, dont environ 7,000 en lan- 
gue française ; dans ce dernier nombre il faut 



comprendre ceux qui se publient en Algérie, 
en Belgique, au Canada, dans l'Ile de France, 
dans la Suisse romande, et à l'usage des 
Français établis en des pays où leur langue 
est hors d'usage populaire, tels que l'Italie à 
Rome, le Courrier de l'Europe à Londres, le 
Journal de Saint-Pétersbourg, dans la capitale 
russe, et le Courrier des Etats-Unis à New- 
York. Les grands tirages appartiennent sur- 
tout à la presse à cinq centimes. Le Petit 
Journal atteint le chiffre prodigieux d'un 
million d'exempl.iires. chaque jour. L'Echo de 
Paris et le Journal vont a cent mille. Les 
journaux politiques, tels que le Figaro et le 
Temps ont une large expansion aussi ; le pre- 
mier est arrivé jusqu'à 60.000. En Angleterre, 
le tirage des grands iournaux est plus impor- 
tant qu'en France : le Daily Telegraph, par 
exemple, a dépassé une circulation de 200,000 
exemplaires. 

L'Amérique, la patrie du New-York Herald. 
est le pays des journaux par excellence. Ils y 
sont innombrables. Néanmoins, à part quef- 
ques grandes feuilles et certains magazines 
prépondérants, qui, sont, comme en Angle- 
terre, de véritables puissances, la plupart des 
petits journaux de localités ont une existence 
assez précaire. Les Américains possèdent un 
annuaire de la presse (Newspaper and Bank 
directory of Ihe World), publié à New-Haven. 
donnant les noms de tous les journaux pu- 
bliés en Anwrique. P^urope, Asie, Afrique. 
Australie au nombre de plus de 30,000. leur 
caractère poli tique, religion ou classe spéciale. 

La presse illustrée s'est merveilleusement 
développée, surtout depuis un quart de siècle, 
en France, en Allemagne, et plus encore en 
Angleterre et en Amérique. La Russie. l'Es- 
pagne et l'Italie, venues après les autres dans 
(■elle voie, ont aussi maintenant des journaux 
illustrés d une excellente exécution. 

La multitude d<?s feuilles imprimées dans 
t<>nt«>s les langues, même en dakota. chez le$ 
Penux-Rouges. est nour effrayer l'imagina- 
tion, La statistique donne là-des.siis des chif- 
fres qui font rêver. 

Bien des questions se rapportent à l'état du 
journalisme, dans la société contemporaine. A 
j>eine en pouvons-nous effleurer seulement 
lei quelques-unes, au point de vue purement 
littéraire qui nous occupe. 

Les serviteurs de la presse forment une po- 
pulation étrangement mêlée. Depuis que la 
sf)éculation s'est emparée du journal comme 
d une véritable puissance industrielle, nom- 
brnnt ses résultats, les évaluant au moyen de 
chiffres : depuis qu'elle en a fait un des prin- 
cipaux théâtres de ses aventureùses opérations 
et que les maîtres de la finance agiotent sur 
les pensées comme sur les valeurs de Bourse, 
la littérature a subi une déchéance profonde, 
elle a été livrée en esclave à tous les bas ins- 
tincts de la vénalité ; mais forcément lapresse 
s'est développée d'une manière extraordinaire, 
et c'est le plus large des débouchés ouverts 
maintenant aux esprits impatients d'atteindre, 
sous une forme ou sous une autre, à un sa- 
laire immédiat de leur labeur. Le journal at- 
tire à lui presque toutes les intelligences ; il 
les absorbe, souvent il les dévore. Bien des 
plumes s'usent à recommencer peipétiielle- 
meni le même article, qui étaient taillées pour 
édifier des œuvres durables. Par opposition, 
bien des gâte-papier tripotent là de religion, 
de gouvernement, de finances, et se mettent à 
dogmatiser, qui essayèrent de tous les métiers 
sans convenir à aucun. Le champ n'est-il pas 
infiniment varié? II compte tant de menues 
subdivisions, tant de cases et de compartiments 
où se peuvent loger même les ambitions les 
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plus modestes ! D a des places i onr toates les 
mesures et toutes les espèces de talent, et les 
moindres ont l'espoir de s'y couler. En haut, 
c'est la presse grave, et conciencieuse où s'é- 
laborent les destinées politiques, ou se pré- 
pare la fortune des gouvernants et des diplo- 
mates. A l'étage inférieur babille la presse à 
nouvelles, le journalisme du boulevard, con- 
teur anecdotique, qui remplace la précision 
des deuils par l'abondance des indiscrétions, 
et néanmoins garde l'honneur de réserver un 
coin a la littérature. Au ras du sol s'agite en 
mille et mille sens la presse dite à informations, 
qui vit de renseignements cueillis au vol. de 
reportage effréné. 

Dans la foule des journalistes, il se trouvedes 
personnalités dont la destination véritable 
était cet emploi particulier de l'intelligence 

3U1 consiste a juger périodiquement les actes 
e ceux qui gouvernent ou les pensées de 
ceux qui écrivent. Ils ont pour cefii les qua- 
lités essentielles. Ils se plaisent au rôle qu'ils 
remplissent, assez divers, assez riche d'im- 
pressions et de ressources pour captiver des 
natures promptes, alertes, enfiévrées de mou- 
vement et de curiosité. Si le métier comporte 
de cruelles exigences, il a, en effet, ses côtés 
enviables ; et, que de certaines intelligences 
1 adoptent par entralnement,qu'elles s'y fivrent 
a toute verve, la chose d'elle-même s'expli- 
que ; et on la comprend tout à fait, lorsqu'on y 
ajoute cette considération importante : qu'elle 

Sromet des résultats pratiques et des moyens 
entrer dans la classe de ceux qui possèdent. 
Mais, s il est des journalistes de race, le grand 
nombre des eêclaves de ta copie, qui'en pren- 
nent le titre et en supportent les fonctions, 
ne vaquent souvent à une telle besogne qu'à 
défaut de se connaître un emploi différent. 
Ç est dans la presse que viennent, en effet, 
s abriter les demi-talents et les vocations in- 
décises. C est le port sauveur où se réfugient, 
en masses confuses, les naufragés de la litté- 
rature d'imagination. Il leur a été prouvé que 
le seul Journalisme leur ménagerait en même 
temps 1 aliment spirituel et l'autre indispen- 
sable nourriture. Leurs vœux sont comblés 
quand ils sont parvenus à s'y glisser, après 
bien des offres de services et des sollicitations 
humiliantes, après un long sumumérariat et 
de fastidieux essais. La jeunesse littéraire se 
rue au journalisme, ainsi aue la foule se 
porte aux marchés publics, n ne suffit pas. 



cependant, de manifester le désir et de trahir 
1 ambition; un point qui a son importance 
aussi, cestd avoir quelque chose à dire. Une 
heure et une feuille de papier pour exposer le 
fond du litige, dérouler ses raisons et fournir 
son avis, le publiciste qui bataille au jour le 
jour n a pas Vautre aide ni plus de délai ; et ses 
idées doivent être évidentes, palpables, ei le 
lecteur doit être mis en mesure de les saisir ù I a 
minute afin d'en faire son profit aujourd'hui, 
quitte a oublier demain. Depuis un certain 
nombre d années, la presse a trop perdu de sa 
valeur eb de sa dignité en substituant de plus 
en plus le commérage, l'anecdote boulevar- 
diere, les inutiles racontars soit à la franche 
et sérieuse discussion des intérêts du pays 
soit aux élégances de l'esprit, à l'étude déli- 
cate des œuvres, à l'analyse consciencieuse 
des Idées. Et néanmoins, dans cet état de dé- 
cadence elle exige encore de ceux qui aspi- 
rent a travailler pour elle une dextérité peu 
commune et un réel savoir-faire. 

Il est, du reste, bien entendu que nous jur- 
ions ici seulement de la grande presse inon- 
dainé et littéraire. II y a tant et tant de 
Journaux qui se partagent, utilement ou non, 
les hautes et les basses besognes de la publl- 

DiGT. DBS AUTEURS. 



cité ! Organes politiques aussi variés de format 
que de couleur, journaux des .arts, de l'atrri- 
çuliure. pour les armées, pour les médecins 
les pharmaciens, les notaires, pour les fores- 
tiers, i)our les musiciens, pour les industriels, 
pour les hydropathes, homoéopathes, allopa- 
ihes ; journaux dramatiques, judiciaires, mi- 
litaires, maritimes: journaux de franc-ma- 
çons, des enfants, des demoiselles, des dames 
des modes, lournaux des tailleurs, des Imras. 
des vétérinaires, des couturières, etc.: la pul- 
luiation est effrayante. S'il est permis d'user 
une fois de plus d'une vieille comparaison 
poétique, aussi nombreuses sont les feuilles 
imprimées qui se dispersent à tous les boutt; 
de la société, que les feuilles jaunies de l'au- 
tomne qu un vent impétueux emporte en ra- 
pides tourbillons. 

Résumons-nous. Le vrai journalisme, in- 
cessamment stimulé parla fureur de politique 
dont les plus étroits cerveaux, les plus vul- 
gaires intelligences, se sentent aujourd'hui 
travaillés, et par les ardeurs de contrôle, 
de discussion, d information, qui sont la vie 
d un pays où fonctionne le régime libéral • 
merveilleusement servi par les progrés qu'on 
a vu 8 opérer dans les industries doht il a fai" 
ses auxiliaires matériels ; accéléré encore par 
le* manœuvres et procédés d'une concurr. nr o 
lurDuieiite : aimonces, promesses d'abonno 
ments à primes, affiches sur les murs ou rc 
clames ambulantes, et par les mille facilité.: 
de la vente au numéro, qui mettent la moin- 
dre page & la portée de toutes les mains. 
^wSf mo<licilé de son prix la met à la 
portée de toutes les bourses, le journalisme 
s est étendu prodigieusement. Il offre l'hos- 
pitalité, un supplément de recettes, un sur- 
croît de revenu, quelquefois le complet né- 
cessaire et au delà, à quantité de personnages 
qui se sont cru. à une certaine heure, des 
aptitudes ou d«îs aspii-ations. Il nourrit beau- 
coup de gens dont les arts mécaniques et 
I agriculture eussent tiré d'excellents ser- 
vices. Pourtant, bien que le nombre des jour- 
naux se totalise par centaines, bien que la 
besogne y soit morcelée autant qu'il est ima- 
ginable, les places y sont surabondamment 
occupées et envahies. Trop multipliés pour 
les besoins du public, ils ne suffisent pas à la 
satisfaction des convoitises particulières qui 
s éveillent de tous côtés, la scribomanie éUmt 
devenue le mal universel. 

Jouvency (le P. Joseph), huma- 
niste français, de la Société de Jésus, 
né en 1643, à Paris ; appelé à Rome, 
en 1699, pour y continuer VHist. des 
Jésuites (Historiae societatis Jesu pars 
quinta, Rome, 1710, in-foL); m. en 1719. 
Rollin accorde de grands éloges à son 
traité d'études : De ratione discendi el 
docendi (1692). Rhétoricieu ou versifi- 
cateur, c'était un maître en latinité. 

Jouy (ViCTOR-ÉTIENNE, dit de), 

littérateur français, né en 1764 à Jouy, 
près de Versailles ; parti, très jeune, 
sur un vaisseau de PÉtat, comme as- 
pirant de marine ; officier dans la flotte 
et les armées de la république; re- 
traité en 1797; entré en 1815 à l'Aca- 
démie; m. en 1846. La vie littéraire 
de Jouy se résume en trois noms : la 
toni * drame lyrique représenté en 
1807, avec la musique de Spontini. 
1 Ermite de la Chaussée d'Antin (1812-14, 

27 



Digitized by 



''1 



JOVE ^ 470 — JULi 



5 vol.), aéne de tableaux de mœurs 
(les«cbron)ques du moment), qui firent 
grand bruit, parce qu^en y racontant sa 
vie de chaque jour l'auteur y racontait 
en même temps la vie de Paris et la 
tragédie de Sylla (1824), que soutinrent 
longuement la nouveauté hardie du 
V* acte et le génie de Talma. On se 
souvient aussi que Jouv fut, en colla- 
boration avec H. Bis, le librettiste du 
Guillaume Tell de Rossini. {CEuv, compL, 
1&J3-28, 21 vol. in-8*.) 

Jove (Paul), Paolo Glovio, célèbre 
historien italien, né & Côme, en 1483, 
m. à Florence, en 1552. De la même 
patrie que Pline le Jeune, médecin 
avant de devenir évêque, comblé de 
faveurs par les papes Léon X, Adrien 
VI, Clément Vit et de Tempereur 
Charles-Quint, fort admiré pour son 
style, peu renommé pour la vérité, P. 
J. écrivit en latin rhistoire de son 
siècle (Historiarum sui temporis ab anno 
im ad annum i547, libri XLV, 1550), 
sept livres d'éloges consacrés aux hom- 
mes les plus célèbres dans le gouver- 
nement ou la guerre, et un autre ou- 
vrage non moins considérable sur les 
gens de lettres et les savants des xiv», 
XV' et xvr siècles. 

Jovellanos (Gasp ar-Melchior de), 
célèbre homme d'Etat et écrivain es- 
pagnol, né en 1744, m. en 1811. Ami 
du comte d'Aranda, de Campomanès, 
de Cabarrus, de tous les penseurs les 

rlus distingués du règne de Charles 
II ; à la fois auteur dramatique, poète, 
jurisconsulte et homme d'Etat, il tou- 
cha, dans ses discours sur les specta- 
cles et dans son traité de la loi araire, 
aux plus hautes questions de la critique 
littéraire et de l'économie sociale.f^âfe'tiy. 
compl,, Madrid, 1858-1859, 2 v. g^.in-8^) 



Juba II, IoSa$, roi de Mauritanie 
et historien grec, né vers 52 av. J.-C, 
de Juba, ce prince de Numidie qui fut 
vaincu par César; emmené enfant à 
Rome, où il dut suivre le char du 
triomphateur; élevé par les maîtres 
du monde dans la culture des lettres, 
en attendant que la générosité d'Au- 
guste lui rendit le trône de Mauritanii^ ; 
m. 18 ans ap. J.-C. « La captivité, dit 
Plutarque, fut pour lui le plus heureux 
des accidents. Né barbare et Numide, 
il lui dut d'être compté parmi les plus 
savants des historiens grecs. «On pos- 
sède des fragments de ses Hist. de 
Rome, de Lyàie, d'Assyrie, d'Arabie, 
dont les premiers mérites étaient le 
soin de 1 exactitude et la clarté. (Ed. 
C. MuUer, Fragm. historicorum grœco- 
rum, dans la Biblioth. Didoi.) 
• Jubiiial (Achiixe), littérateur fran- 



çais, né à Paris, en 1810; député, de 
1852 à 1870, au Corps législatif, où il 
fut le promoteur de diverses lois inté% 
ressaut la presse; m. en 1875. Arendii 
d'importants services à l'histoire \\tté> 
raire du moyen âge français, en pu- 
hliant un grand nombre d'anciens ma» 
nuscrits, fableaux, contes, dits, pièces 
lyriques, mystères, et œuvres com- 
plètes de Rutebeuf. 

Judas Hakkadosch ou le Saint, 
célèbre rabbin juif, né à Tabarija, en 
123 ap.J.-C; m. en 190. Auteur de la 
Mischna, que les Talmudistes devaient 
révérer à l'égal de la Bible. 

Judas Levtta, philosophe et poète 
juif, né en 1090, sur le sol espagncS, m. 
en 1140. Auteur du célèbre dialogue 
duSepher Haccozri, écrit originairement 
en arabe, et qui a été traduit dans plu- 
sieurs langues. 

Judiciaire (genre). En rhét. Celui des 
tro^s genres d'éloquence par lequel on acciiso 
ou l'on défend. 

Judith (Livre de). Livre canonique de 
1 Ecriture, dans lequel se trouve le récit de I9 
mort d'Holopheme. 

Juges (Livre des). Le septième livre de 
l'Ancien Testament, qui contient l'histoire 
des Juifs, pendant la domination des Juges, 
leurs majgistrats suprêmes avant l'établisse- 
ment de la royauté. 

Julien (Flavius-Claudius-Julia- 
Nus), surnommé I'Apostat, empereur 
romain, né en 331, élevé dans le chris- 
tianisme ; envoyé aux écoles de Grèce 
et d'Orient; proclamé Auguste par 
ses soldats; m. le 26 juin Siùi. Prince, 
philosophe et théologien subtil, il avait 
nourri de bonne heure l'espoir d'exal- 
ter souverainement son cher hellé- 
nisme. Après une phase d'incertitude, 
où son âme avait flotté entre les doc- 
trines « galiléennes » et le paganisme 
rajeuni, comme elle avait hésité d'a- 
bord entre la vie d'action et la vie de 
pensée, il prit tout à coup parti avec 
passion, avec violence, et brisa « com- 
me un lion furieux » tous les liens qui 
l'attachaient au christianisme. Il fut 
vaincu dans ce duel. Ce qui reste des 
écrits de l'empereur Julien contre le 
christianisme se réduit à fort peu de 
chose. En revanche, il a laissé des œu- 
vres comme le Misopogon ou VEnnemi 
de la barbe (satiie dirigée contre les ha- 
bitants d'Antioche), et les Césars ou le 
Banquet (tableau des vertus, des vices 
et des travers des empereurs), qui sont 
des merveilles de verve et de grâce, 
de bon goût classique, de diction pure 
et élégante. Julien écrivait le grec 
avec une extrême pureté. 

Julien ( Stanislas ), orientaliste 
français, né en 1799, professeur an Col- 
lège de France, membre de l'Institut; 
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m. en 1873. D'une fertilité étonnante 
en certaines matières, rebelle et fermé 
à toutes autres, il n'aimait que la Chine 
et la langue chinoise, n'estimait au- 
dessous d'elles que les études mand- 
choues; et regardait les unes et les 
autres comme son privilège presque ex- 
clusif. Le caractère hautain et jaloux 
de ce « prince des sinologues » nesouf 
frait pas aisément qu'on hasardât du 
dehors aucune excursion sur un terrain 
dont il avait fait son monde. Il y ré- 
gnait, d'ailleurs, par une incontestable 
supériorité. Ses traductions et ses com- 
mentaires (Mencius, 1821, 2 vol. in-8*; 
Nouv. et Poés. chin., 1859, 3 vol. in-16 , 
les Deux cousines, 1863, 2 v. in-18, etc.) 
ont éclairé toutes les formes de la 
pensée chinoise. De plus, en décou- 
vrant les lois de la transcription des 
mots en chinois, il ouvrit une mine 
inépuisable de renseignements sur 
l'histoire de l'Asie. 

JuUten (Marc-Antoine), publiciste 
français, dit de Paris, par distinction 
de son père, le conventionnel Jullien 
de la Drôme; né à Paris, en 1775; 
commissaire des guerres durant l'ex- 
pédition d'Egypte, chargé ensuite, 
sous l'Empire, de diverses fonctions ; 
m. en 1848. Ce journaliste actif, qui 
fonda tour à tour VOrateur plébéien, 
l'Indépendant (devenu plus tard le 
Constitutionnel), et la Revue encyclnpédi- 

3ue, s'était beaucoup occupé, en dehors 
e la politique, des questions d'ensei- 
gnement et d'éducation. (Essai général 
d'êdttcat., Paris, 1808, in-8*; Esprit de la 
méthode d'éducat. de Pestalozzi, Milan, 
1813, 2 V, in-18; Paris, 1812, in-8*, etc.) 

Junfus (Lettres de). Nom sous lequel 
furent publiées à Londres, dans le Public 
Advertiser (1769-1772), des lettre» politiques 
restées célèbres par la vigueur de talent, les 
qualités de style, et la violence des attaques 
où le pamphlétaire anonyme s'est fait I im- 
placable justicier des ministres et des hom- 
mes d'Etat. Tour à tour attribuées à Sacke- 
ville, Biirke, Hnmilton, Littleton, Ch. Lloy<l. 
Rich,GIovpr, Horne. Tooke. etc. , le secret de 
l'auteur a été bien gardé, et pour longtemps 
encore le champ des conjectures est ouvert. 
L'opinion la mieux fondée est celle qui les 
attribue à sir Ph. Francis. 

Jurieu (Pierre), théologien et con- 
troversiste français, de la religion ré- 
formée, née à Mer, en 1637, dans l'Or- 
léanais, m. à Rotterdam, en 1713. D'une 
humeur très différente de celle de ses 
pacifiques coreligionnaires Abbadie et 
Jacques Basnage, il poussa la polémi- 
que à outr.ince; il n'était d'accord avec 

?ersonne. Plusieurs de ses ouvrages (la 
'oliUque du clergé de France, Amster- 
dam, 16W: ffist. du calvinisme et du pa- 
pisme mis en parallèle, Rotterdam. 16.S2, 
''^ vol., etc.) ont une véhémence qui 



entraînent. Malheureusement, sa mé- 
thode trop coutumière était de mettre, 
selon le mot de Bossuet, les emporte- 
ments et les vanteries d la place des raisons. 

Jiiste-Lipse, Justus Lipsius, érudit 
belge, né à Isque en Brabant; m. en 
16U6. Son enseiicnement eut un grand 
éclat, et, pour l'étendue des connais- 
sances, on le plaçait à côté de Casaubon 
et de Scaliger. Intelligence éclairée, 
nature faible, inconsistante en ses opi- 
nions, qu'il a souvent démenties, contre- 
dites ou désavouées, J. L. eut une vie 
toute remplie par les discussions reli- 
gieuses et par des querelles avec ses 
collègues. On se souvient seulement, 
aujourd'hui, qu'il fut le très judicieux 
interprète de Sénèque et du stoïcisme, 
et que, de tous les savants modernes, 
aucun n'a davantage approfondi l'anti • 

?uité romaine. (Œuv. compl. de Lipse, 
éd., Anvers, 1637, 4 vol. in-fol.) 
Jiistln (saint), apologiste grec de la 
religion chrétienne, philosophe et mar- 
tyr, né à Neapolis en l'année 100, m. 
vers 167. Ses écrits (Première et seconde 
apologie. Dialogue avec le jui'' Tryphonj, 
où il s'attache principalement à pré- 
senter le christianisme comme le per- 
fectionnement de la philosophie pro- 
fane, ont une grande importance en ce 
qu'ils jettent un jour lumineux sur la 
vie religieuse de la primitive Eglise, au 
moment de son organisation. 

Justin» Marcus Justinianus, historien 
latin, dont l'existence parait avoir ap- 
partenu à l'époque des Antonins. Il pu- 
blia un extrait des plus beauxmorceaux 
des Historiée Philippicae de Trogue-Pom- 

Féc(éd.princeps, Venise, 1470 et Rome, 
470, in- 1*), qui est devenu un ouvrage 
classique. 

Justinien V (Flavius- Anicius Justinia- 
nus), empereur d'Orient et d'Occident, 
né en 483 d'une famille gothe, à Tau- 
resium, m. en 565. C'est par Tordre de 
ce prince que fut rédieé l'ensemble do 
lois connu sous le nom ae droit romain et 
dont l'influence a été si considérable sur 
toute la civilisation européenne. CPan- 
dectes, InsUlutes et Code de Justinien,) 

Juvénal (Decimus-Junius Juvena- 
Lis), célèbre poète satirique latin, du 
I" et du II* s. ap. J.-C. Originaire d'A- 
quinum, au pays des Volsques, il rem- 
plit dans sa ville natale, après avoir été 
tribun militaire, les fonctions de cen- 
seur. Né sousCaligula, grandi sous les 
Néron et les Domitien,(ces masses de 
boue pétries avec du sang), l'indignation 
en fit l'interprète le plus véhémentde 
la satire publique. Il a flagellé sans mi- 
séricorde les excès du pouvoir, l'inso- 
lence des parvenus, la mollesse indé- 
cente des iug»»s, la turpitude des prô- 
\ très, la bassesse des nobles. Cet 
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admirable justicier des corruptions et 
des violences du cé8arisme,ce puissant 
satirique, n^a pas été, néanmoins, com- 

Slètement à l'abri de certains reproches 
'inconsistance morale, d'exagération 
dans les pensées et d'enflure dans le 
style. Nous avons de J. seize satires on 
cinq^ livres, dont on ne compte plus les 
éditions ou traductions. 

Juvénal des Ursins (Jean), histo- 
rien français, fils du chancelier du 
môme nom, né en 1388, archevêque de 
Reims et l'un des conseillers habituels 
de Charles VII; m. eu 1176. Son Hist. 
du règne de Charles VI (éd. Godefroi, 
1G14, in-4') offre le tableau peu coloré 
quant au style, mais fidèle, méthodi- 



aue, de cette époque terrible, remplie 
e troubles et ae dissensions. 

Juvencus (Vettius-Aquilinus), 
poète latin, né en Espagne, au com- 
mencement du IV* s. Il a ^ardé quelque 
chose, en ses poèmes religieux (Histo- 
riœ Evangelicae libri IV, éd. princeps, 
Deventer, 1490, in-4°), de l'harmonie 
classique. Mais il laisse échapper, dans 
ses vers, bien des fautes contre la pu- 
reté delà langue et contre les règles do 
la quantité. 

Juxtaposition. T. de linguist. Le pro- 
cédé à l'aide duquel tout le système d une 
langue se développe; comme le vaste enchaî- 
nement des sciences mathématiques il part du 
principe de l'identité et de la non-identité, de 
l'égalité et de l'inégalité. 



Kaab, Gaab ou Cab, poète arabe 
contemporain de Mahomet et fils de 
Zohair. Les commentateurs regardent 
son Poème au manteau (Cacidat el Bor- 
da) en l'honneur du prophète comme 
une pure merveille. 

Kadlubeck (Vincent) ou Kodlub- 
ko, chroniqueur polonais, né à Karnow, 
en 1161, évôque de Cracovie en 1208, 
m. en 1223. Quand la langue vulgaire 
était encore à l'état d'enfance il seser» 
vit du latin (le latin quelaue peu bar- 
bare d'alors) pour narrer, l'un des pre- 
miers, les annales de sa patrie. (Histo- 
ria polonica, 1612.) La vie de K. a été 
écrite par Ossolinski. 

Kaestner ( Abraham-Gotthelf ), 
célèbre savant et littérateur allemand, 
né à Leipzig, en 1719 ; professeur de 
mathématiques, dès Page de 20 ans, à 
l'Université de Goettingue; m. en 1800. 
En dehors de ses nombreux travaux 
scientifiques, au nombre de deux cents 
environ, en latin ou en allemand, il se 
créa des passe-temps littéraires, qui 
lui firent encore honneur. On possède 
de lui des ouvrages critiques, des odes, 
des fables et surtout des épigrammes. 
(Gesammelte poelische und prosaische 
schonwissen chaftUche Werke, Berlin, 
1811, 4 vol. in-8°.) Parla rédaction, 
pure et soignée de ses écrits spéciaux 
tels que son Hist. des mathématiques de- 
puis la renaissance des sciences jusqu^au 
XVW siècle (4 vol. in-S"), affirma d'une 
manière remarquable l'intime solida- 
rité chez lui des lettres et des sciences. 
Ce poète mathématicien était un poly- 
glotte de premier ordre : il connaissait 
et parlait une douzaine de langues. 

Kalevala (c'est-à-dire le pays de Kalevd, 
la Finlande). Titre sous lequel on a réuni les 
chants populaires (runes) recueillis de la bou- 



che des paysans finlandais, et dans lesquels 
on croit reconnaître les fragments d'un Krand 
poème national. Lonnrot, en 1849, en adonné 
une édit.. qui ne compte pas moins de 50 ru- 
nes et de 2ë.800 vers. Les Finnois, peuple d'o- 
rigine touranienne, ont conservé leurs tradi- 
tions nationales ; le K. est l'épopée d'une race 
]>acifique et pauvre demandant a la magie la 
compensation des biens que la nature semble 
lui avoir refusées à jamais. (Tr. fr. par 
Leouzon-Leduc, Paris. 1845, 2 vol. in-8».) 

Kalldâca ou Kalidasa. Voy. Gali- 
dasa. 

Kalmouke (langue). Voy. Olète. 

Kamassin. Dialecte samoyède, en usafre 
chez un petit nombre d'habitants de la Silé- 
sie méridionale. 

Kanara ou Kannada. langue dravi- 

dienne parlée par plus de 9 millions d'indi- 
vidus, elle s'étend sur le plateau de Mysore 
et la partie occidentale du territoire de Ni- 
zam. Les indianistes attachent un haut inté- 
rêt à cet idiome, qui a conservé des formes 
très anciennes et très pures. 

Kant (Emmanuel), célèbre philoso- 
phe allemand, né et m. à Kœnigsberg, 
1724-1804. Sa vie fut d'une admirable 
simplicité. On lui doit un système resté 
fameux. Il a été le premier à montrer 
que rhomme ne saurait sortir des li- 
mites étroites de sa nature ; il a signalé 
aux yeux de tous l'abime qui sépare 
l'être du connaître. Il soumit à la cri- 
tique toutes les connaissances humai- 
nes, d'où le nom de criticisme donné à 
sa doctrine. L'expérience est, à ses 
yeux, la limite de la connaissance hu- 
maine. La raison à laquelle il accorda 
la plus grande autorité en fait de mo- 
rale n'en a aucune, déclare-t-il, en mé- 
taphysique, — Pour sa théorie capitale 
de VÏdéalité, de Vespaceet du temps, K. 
cite Leihnitz parmi ses précurseurs ; il 
faut y joindre Maupertuis. Ses grands 
oavrages philosophiques se nomment: 
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Critique de la raison pure, Riga, 178 1-87 ; 
Critique fie la raison pratique: Crit. du 
jugement : Fondements métaphysiques des 
mœurs et du droit. On a écrit sur l'œuvre 




kantienne, si abstraite de pensée et de 
style, trois à quatre mille commentaires. 
En 1904, l'AUema^çne célébra avec grand 
éclat le centenaire de Kant. 

Kanuri (le). Idiome africain ; la langue 
du royaume central du Bomou, aux confins du 
lac Tchad. 

Kapila, philosophe indou, auteur 
d'un système sensualiste ; regardé com- 
me le fondateur de la doctrine ap- 
pelée Sdn-Khya. Cette doctrine a été 
fixée par Iswara Krishna, dans les 72 
distiques du Sankhyd-Kârikâ (trad. 
angl. de Colebrooke, Oxford, 1837-39, 
trad. fr. de B. Saint-Hilaire, Mém. de 
l'Acad. des sciences morales, t. VIII). 
On place l'existence très problémati- 
que de ce personnage, qui fut divinisé, 
entre le ix* et le xii* s. av. notre ère. 

Karageuze Type burlesque et obscène 
des marionnettes turques. Ce polichinelle 
oriental est connu de tous les voyageurs. 

Karamzine (Nicolas - Mikhailo - 
yitgh), célèbre écrivain russe, né en 
1765, dans le gouvernement d*Oren- 
bourg ; historiographe de TEmpire: 
membre de TAcademie des Sciences 
de Saint-Pétersbourg; m. en 1826. 
Poète, critique, romancier, — avant 
qu'il attachât son nom à une grande 
œuvre historique, malheureusement 
inachevée (Hist. de l'Empire russe, St- 
Pétersb., 2' éd., 1818-29. 12 vol. in-8"), 
— il se fit le promoteur d'une véritable 
renaissance littéraire, au pays des 
tzars. Disciple passionné de J.-J. 
Rousseau et contemporain de Cha- 
teaubriand, ayant rapporté de l'école 
française le genre d'émotion et la sen- 



sibilité qui touchait alors les cœurs et 
les âmes, il apparut à son heure pour 
serv ir d'intermédiaire entre les classi- 
oues et les romantiques et prendre la 
direction des lettres. (Œuv., Saint- 
Pétersbourg, 1815, 9 vol. in-8*.) 

Karélien. idiome du groupe finnois. 

Karr (Alphonse), littérateur fran- 
çais, né à Paris, en 1808, m. en 1892. 
Rédacteur en chef du Figaro (1839), il 
fit paraître en même temps sa revue 
satirique: les Guêpes, qui lui valut, 
avec une réputation d'écrivain spiri- 
tuel, bien des inimitiés. Il a composé 
de nombreux romans (Sous les Tilleuls, 
Fa Dièse, Une heure trop tard, etc.) et 
fait représenter quelques pièces de 
théâtre. Homme de beaucoup d'imagi- 
nation, il raillaft le spectacle des agi- 
tations humaines ; mais c'est en poète 
qu'il célébra la nature et la beauté. 

Kasé ou Kounana. L'un des idiomes 
« lianiitiques; forme mixte voisine des langues 
nubiennes. 

Kâtanique (Langue). Idiome arabe URité 
cIh'/. les descendants de Kàtan, l Odin de l'Yé- 
men. Dès l'Ared, cet idi«>me se niAle peu i) 
peu il celui des Ismaélites; en allant vers le 
tnidi, il le Mipplante tout h fait. 

Katkof. Voy. Revues. 

Kawle (langue). L'ancienne langue des 
Javiinais, dérivée du sanscrit. 

Keats (John), poète anglais, né à 
Londres, en 1795, m. à Rome en 1821. Il 
n'avait guère plus de vingt ans lorsque, 
après un premier recueil passé ina- 
perçu, il révéla ses deux merveilleux 
poèmes antiques : Endymion (1818) et 
Hyperion (i8I9), dont les éloges de 
Byron et de Shelley ont consacré la 

f gloire. Le culte de la beauté plastique 
ui fit négliger les envolées de l'âme 
et les battements du cœur humain. Ce 
grand poète était mort méconnu. {Œuv. 
de Keats. Ix)nd., 1848, 2 v. in-8».) 

Ké(lérites(les). Secte musulmane, déri- 
vée du mouvement cunnathe, et fondée par 
Abd-el-Kader-el-Ghilani, à l'encontre du fa- 
natisme des disciples de Mahomet. 

Keepsake. Mot anglais dont on se sert 
pour dcsignercertains livres élégamment exé- 
cutés et reliés, destinés à être offerts en ca- 
deau ei comme souvenir. 

Keller (Jacques), controversiste al- 
lemand de l'ordre des Jésuitos, né à 
Seckingon ; m. en 1631. Porta, dans la 
polémique, la vivacité du style jusqu'à 
la virulence. (Tyrannicidiumi seu Scitum 
catholicnrum de tyranni internecione, Mu- 
nich, 1601, in-4».) 

Keller (Gottfried), littf^rateur et 
poète allemand, né en Suisse, â Zu- 
rich, en 1815; m. en 1890- Peu d'écri- 
vains possédèrent un sentiment plus 
sain et plus éthique de l'art, avec une 
pensée plus rigoureuse, et avec une 
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mesure égale de fantaisie disciplinée. 
(Gedichte, Heidelberg, 1816; Neuere Ge- 
dichle, Brunswick, 1851 ; et série de ro- 
mans, nouvelles, contes ou récits.) 

Kemble (John-Philipp), célèbre 
acteur et auteur dramatique anglais, 
né à Pieston, en 1757; régisseur de 
Drury-Lane, à Londres, et directeur 
de Covent Garden ; m. en 1823. Par 
un contraste singulier, ce grand inter- 
pr«ite des drames de Shakespeare, s: 
supérieur dans les rôles héroïques, n'a 
guère produit, la plume à la main, que 
aes farces. (The Formhouse, etc.) 

Kenieny (Sigismond, baron), publi- 
ciste et romancier hongrois, né en 
1815, en Transylvanie, m. en 1875. 
Joua un rôle passager comme homme 
politique, mais laissa une œuvre litté- 
raire durable. Des romans, tels que 
les Fanatiques et les Temps durs sont 
des créations puissantes. Avec une ri- 
goureuse logique, avec le calme de la 
certitude, K. a voulu prouver qu'en 
raison même des lois do la nature 
notre idéal ne peut jamais se réaliser 
et qu'il n'est toujours qu'un vain rôve . 

Kempis (A.). Voy. Thomas. 

Kénaï. Groupe d'idiomes américams parlé 
au nord-ouesi de l'Amérique septentrionale. 

Kenriek (William), littérateur an- 

fiais, né à Watford, vers 1730, m. en 
779. Traducteur de J.-J. Rousseau, 
auteur de satires médiocres, il pasti- 
cha habilement Shakspeare dans sa 
comédie des Noces de Falstaff (lltiQ). 

Képler (Johann), célèbre astronome 
allemand, disciple de Copernic, né 
dans le Wurtemberg, en 1571, m. en 
1630. Il avait publié, en 1609, son As- 
tronomie nouvelle et découvert les trois 
lois du mouvement des planètes 9ui 
contiennent en germe la gravitation 
universelle. A ses raisonnements ma- 
thématiques,observateur et philosophe, 
il mêla des hypothèses métaphysiques, 
néoplatoniciennes et chrétiennes. 

Kerner (Justin), écrivain alle- 
mand, l'un des fondateurs d'une nou- 
velle école littéraire de Souabe, né 
dans le Wurtemberg, en 1786, m. en 
1862. C'est une personnalité singulière 
et complexe de poète, de nhilosophe, 
de médecin, de philanthrope et despi- 
rite. (V. Lieder, 1812-1826; le Vision- 
naire de Prévost, Stuttgard 1829 Im- 
pressions de jeunesse, Brunswick. 1839.) 
Schumann a enveloppé d'harmonie 
quelques-uns de ses lieder mystiques 
et tendres. 

Képo, moine allemand du viii' s., 
dont la traduction des Règles de Saint- 
Benoît est un des plus vieux monuments 
d^ ia langue germanique. 







KIER 

Keyam. Voy. Khejram. 
Khemnltzer (Iwan), ou Ghemnit- 
zer, fabuliste russe, né en 1744, m. en 
1784. Ses Fables « naives, et d'un sens 
profond «sont encore admirées, mal- 
gré des néglijçences de style, qui les 
rendent inférieures à celles de Krilofif. 

Kheraskof (Michel), poète russe, 
né en 1733; conseiller d'État et mem- 
bre de l'Académie impériale, mort en 
1807. Dans une époque de tâtonnements 
et d'imitations, on vante beaucoup ses 
deux poèmes épiques sur des sujets 
nationaux : la Russiade et Wladimir, ses 
essais didactiques, ses odes, ses tra- 
gédies, ses comédies, ses nouvelles, 

aui se ressentent beaucoup de l'in- 
uence française. 

Sa femme (1747-1809) cultiva aussi 
la poésie, non sans distinction. 

Kheyàm, jpoète persan, de son vé- 
ritable nom Omar, né près de Nécha- 
pour, dans le Khoracan, au commen- 
cement du \i* s. 11 appartenait à la 
secte des Soufls, dont les diverses 
branches se rattachent â ces principes 
essentiels: le mépris des formes reli- 
gieuses, le dédain des choses terrestres 
et l'anéantissement en Dieu. La pen- 
sée dominante des Quatrains poétiques 
do Kheyàm (trad. franç. Nicolas), c'est 
la fuite rapide du temps, le peu d'heu- 
res qui nous sont données â rester dans 
le monde, et la sagesse qui commande 
d'en jouir autant qu'il est possible. K., 
avec son ironie âpre et poignante, est 
un des plus étonnants poètes nihilistes. 

Khitl (Langue et littérature des). Les K. 
étaient un ancien peuple de l'Asie-Mineurc, 
originaire, sans doute, de la race qui a peuplé 
le Caucase ; et dont il nous est resté ouelques 
rares monuments. Leur système d écriture 
liiéroçlyphique, fort différent du système 
égyptien, a résisté au déchiffrement. On p<'Ut 
seulement établir que les Khiti eurent une ci- 
vilisation très avancée, une industrie prospère 
et une littérature. Sous Ramsès II, leur roi 
Khitisar emmenait avec lui un historiogninhe 
chargé d'enregistrer ses exploits. Les K. dis- 
parurent complètement, en l'époque perse. 

Khusrau (âbû' Ihaçan), poète de 
rinde musulmane, m. ou 1316; surnom- 
mé, en considération de ses mérites litté- 
raires : le Perroquet df-V Inde, Tûti-i-f/ind 
Kiellend. Y. Norvégienne ilittérat.). 
Kierkegaard (Soren), célèbre mo- 
raliste danois, né à Copenhague, en 
18i;i, m. en 1855. Possédant une faculté 
de dialectique extraordinaire, unissant 
à une conscience austère, scrupuleuse, 
analysante et subtile à l'excès, une 
imagination singulièrement fertile et 
étincelante, l'auteur des Pensées noc- 
turnes, de Cnupable-non coupable? etc., 
fut le maître direct d'Ibsen et de 
Bjornson. Il a été leur précurseur, 
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nand il lançait toar à tour ses para- 
oxes d'agitateur et d'auteur satirique, 
ainsi que ses exhortations de mora- 
liste cnrétien contre la société mo- 
derne, contre ses institutions, le ma- 
riage, l'église, contre le christianisme 
tel qu'il lui semble prêché et compris 
de nos jours. Son influence sur le mou- 
vement religieux, littéraire, social des 
pays Scandinaves, au xix* s., a été 
considérable. 

Kimrlque (Langue et littérature). L une 
des deux grandes branches connues ae la fa- 
mille celtique ; l'autre s'appelle le gaélique ou 
l'hibemien. On y comprend: le gallois^ parlé 
dans le pays de Galles, avant eu sa littérature 
très vivace (vin»-xiv« s.) et sa plus belle épo- 
que aux xi«, xii« et xiii« s. ; le comique ou 
cornouaiUais, qui s'est éteint au xviii* s. : 
le breton ou armoricain (voy. breton), qui 
n'offre pas de documents très anciens, mais a 
laissé des empreintes profondes dans la poésie 
populaire. 

King(les). Nom des cinq livres classiques 
delà littérature chinoise : écrits dans une lan- 

Sie archaïque et très différent de l'usuelle, 
f. Ctonfuctos. 

Kingo (Thomas), poète danois, né 
en 1643 à Slagarup \ évéque en Fionie; 
m. en 1703. Bien que d'une expression 
rude, incorrecte, ses vers sacrés et pro- 
fanes (trad. des Psaumes, 1689, etc.) eu- 
rent le privilège de marquer l'éveil de 
la poésie lyrique, au Danemark. 

Klnkel (Gottfribd), poète et esthéti- 
cien allemand, né à Obercassel, en 1815, 

Srof. à Bonn, m. en 1882. Compromis 
ans le mouvement révolutionnaire de 
1848, il fut incarcéré à Spandau, d'où le 
délivra, d'une manière romanesque, le 
dévouement de sa femme. Un poème épi- 
que réputé . Otàon le tireur, histoire rhé- 
nane en 12 aventures {Otto der SchûtZy 
1846 ; 50«éd., 1877), et des pièces lyriques, 
d'une inspiration franchement républi- 
caine, le distinguèrent dans le groupe de 
la u Jeune Allemagne ». On tient en 
grande estime son tiist. des beaux^rts 
cites les peuples chrétiens (1845). 
Kipling (Rudtakd). V. Supplément. 
Kircher (le P. Athanase), célèbre 
savant et jésuite allemand, né à Geys- 
sen en 1602, m. en 1680 à Rome, où il 
fonda un musée. Dévoré d'une soif in- 
tense de savoir, K. explora tous les 
domaines; mathématicien, physicien, 
géologue, archéologue, historien, as- 
tronome et poète, aucune branche des 
connaissances humaines ne lui était 
restée étrangère. La liste seule de ses 
in-folios latins occuperait une page. 
Malgré d< s vues spécieuses et para- 
doxales, on peut dire que, dans plus 
d'une science, il a ouvert des horizons 
nouveaux et frayé la voie à ceux qui 
devaient venir après lui. C'est lui no- 
tamment, qui s'est mis, le premier, à 



l'étude des hiéroglyphes (Prodromui 
copias, in quo cum linguœ coptse origo, 
œtas, etc., lum hieroglyphicœ lilteraturse 
instauralio nova mellwdo exhibentur, Ro- 
me, 1636, in-4*; Lingua œgyptiaca resti- 
iuta, 1650. in-fol. etc.); il a conçu le 
projet hardi ot ingénieux d'une langue 
universelle (Polygraphia seu Arlijlcium 
linguarum, 1663, in-lol.); et il s'est aflarmé 
dans les sciences naturelles par des 
inventions remarquables. 

Kisfaludy (Alexandre de), poète 
hongrois, né de famille noble en 1777 
m. en 1844. Des poésies empreintes 
d'une chaleureuse passion et dédiées à 
la pensée d'une femme qu'il aima uni- 
quement, un roman lyrique en deux 
parties (Himfy's Liebenslieder: VAmoar 
malheureux, VAmour heureux), c.-à-d. 
l'histoire même de cette passion — 
sous les dehors d'une fantaisie exubé- 
rante — le révélèrent à la Hongrie. 
Un accueil enthousiaste salua ensuite 
rap})arit4on de ses Légendes des temps 
passés, en Hongrie, d'où se dégage si 
vivante l'expression du caractère na- 
tional. 

Kisialudy (Charles de), autour 
dramatique hongrois, né en 1796, m. 
en 1830. Non moins célèbre que son 
frère, il n'avait pu s'adonner à sa vo- 
cation pour les lettres, contrariée 
la volonté paternelle, qu'après avoir 
subi les plus dures épreuves. 11 se con- 
sacra au théâtre, en choisissant les 
sujets de ses drames dans le passé hé- 
roïque de son pays. C'étaient : les lut- 
tes entre le paganisme et le christia- 
nisme, puis entre la foi nouvelle et 
rislara des Mongols et des Turcs, ou 
les péripéties des guerres civiles. Q.q. 
unes de ces pièces provoquèrent l'en- 
thousiasme. De jeunes poètes se grou- 
pèrent autour de lui, et il fonda le re- 
cueil « Aurora », qui fit école. La nation 
hongroise lui érigea un monument. Et, 
sous son nom, fleurit encore la a So- 
ciété Kisfaludy », une académie litté- 
raire et artistique. 

Kisouahéli. Voy. Souahéli. 

Kierkegaard. Voy. Kierkegaard. 

Klaproth (Henri-Jules de), célèbre 
orientaliste allemand, né à Berlin, en 
1793, m. à Paris en 1835. Allemand de 
naissance, Français d'humeur, de goût, 
d'éducation, de défauts et de qualités, il 
marqua dans les deux pays par l'impor- 
tance de ses vastes travaux de philolo- 
gie générale et spéciale, d ethnographie 
cl de littérature asiatique. ( Voyai/e dans 
le Caucase^ Halle, 1812-14, 2 vol]; trad. 
fr., 1823, 2 vol. in-8»; Asia polyglotta, 
Paris, 1823, in-4», etc.) Etonnantes 
étaient ses facultés de mémoire, de 
classement et de rapprochement. 
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• Kleist (EwALD«lo), poète allemand, 
né à Zehlin. on 1715 ; ollîcior dans les 
armées do Frédéric le Grand ; m. de 
SOS blessures en 1759, pondant la guerre 
do Sept Ans. Brave sur les champs de 
bataille, mai» ayant au cœur le goût 
de la poésie, il sut accorder des ten- 
dances sentimentales avec cette fer- 
meté d'esprit que lui avait imprimée 
l'iiabitude des camps. Comme on en 
pont juger d'après ses odes, c'était une 
nature virile et enthousiaste. Il avait 
aussi do la gràco, quand, sur un ton 
moins élevé, il abordait l'idylle et la 
chanson, ou onooro le poème descrip- 
tif. (V. \o. Printemps» imité de Thomson.) 

KleiHt (IIp.nri de),aut<'ur allemand, 
né à Francfort, eu 1776, m. en 1811. 
On vit pou do tempéraments aussi sin- 
•luliers, durant la crise littéraire du 
romantisme. Une maladie mentale 
avait arrêté l'essor de ses facultés poé- 
tiques, tandis qu'il pensait atteindre 
aux sommets de l'art ; et les malheurs 
d'une existence cruellement troublée, 
sans cesse hantée par l'idée de suicide, 
et qu'il devait, en effet, dénouer ainsi 
tout à coup en se tuant avec une fem- 
me qu'il aimait, jetèrent le désordre à 
travers ses plus vigoureuses concep- 
tions. 11 a laissé, néanmoins, une co- 
médie excellente, la Cruche cassée, des 
romans très dramatiques, tels que lo 
sombre Michel Kothaas et la chevale- 
resque Catherine de Heilbronn, et des 
drames d'un puissant effet. (Voy. la 
Bataille d'Herinann, le Prince de Ham- 
bourg; Œuv., éd. 1859, 3 vol.) 

Kliuger ( FniiDiîRic - M AxrMiLiBN 
de), auteur dramatique allemand, l'un 
des chefs du romantisme, né à Franc- 
fort, en 1752; lieutenant-général des 
armées de Russie; m. en 1831. Avant 
de chercher le succès auprès des grands 
de ce monde, et de glisser, une fois 
fortune faite, dans le scepticisme, il 
avait eu l'imajçination très excitée par 
les fièvres d'indépendance, d'innova- 
tion, par les idées humanitaires de 
Rousseau, par tout ce qui exaltait 
alors les jeunes esprits. Ses romans, 
où débordent les effets d'énergie, ses 
drames, les premiers surtout, tels 
qWOrage et violence, en portent la mar- 
que sensible. Il tempéra depuis lors 
son imagination et son style, en se 
modelant sur les vrais maîtres, sur 
Giothe et Schiller. (V. la Mort de Con- 
radin Rodrigue, le livre de Faust, et les 
comédies amusantes du Derviche, des 
Joueurs. 

Kllnflsor (Nicolas), minnesinger du 
xui* s., personnage semi-légendaire, 
qu'on représente comme le principal 
héros du tournoi poétique plus ou moins 
fabuleux de ia Wartbourg. On lui a 



mémo attribué lo monument littéraire 
qui en conserve le souvenir. (Der Saen- 
gerkrieg au/ der Wartbourg,) En revan- 
che, certains critiques ont contesté jus- 
qu'à son existence. 

Kloiiowiez (Sébastien), poète sa- 
tirique et humaniste polonais, né en 
1551, m. en IQOS. Sous le pseudonyme 
à*Acernus ot sous son propre nom, en 
français, il dirigea contre le clergé ca- 
tholique des critiques acerbes. On 
vante ses essais épiQues imités de Vir- 
gile. 

KIopsfoek (Frédéric-Gottlieb), 
réicbro poète allemand, né en Saxo 
(Guedlinbourg) le 2 iuill. 1724. m. le H 
mars 1803. 11 étudia la théologie et eut 
toujours pour les méditations reli- 
gieuses un penchant très déterminé. 
Enflammé par la lecture de Milton et 
d'Young, if conçut, de bonne heure, le 
projet de donner à l'Allemagne une 
épopée. La Messiade se révéla comme 
la vraie continuation du Paradis perdu, 
A l'instar de Milton, K. étonnait la 

Sensée par le grandiose et la hardiesse 
0 ses peintures. Dôs Tapparition do 




Klopstock. 



cette oeuvre, toujours montée au ly- 
risme, mais où le merveilleux laisse 
une si petite place à la vérité humaine, 
à la simple nature, le jeune K. fut re- 

§ardé comme un des poètes les plus 
istingués de l'Allemagne . Encouragé 

Sar un aussi brillant succès, il publia 
es odes, pleines de beautés d'ordre 
supérieur, qui lui valurent le nom de 
a Pindare moderne ». K. a laissé une 
foule d'autres ouvrages très estimés; 
l'ensemble de ses productions, 10 vol. 
in-8', a été publié à Leipzig, en 1798. 
En dehors des manifestations person- 
nelles de son génie, K. avait exercé 
sur ses contemporains une influence 
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d'initiateur; il mérite d'être compté, 
avec Goethe, SchiJler, Herder, parmi 
les plus illustres promoteurs de la lit- 
térature allemaHde. 

Knebel (Charles-Louis do), poète 
allemand, ué à Wallerstein, en 1744, 
m. en 1834. Ami de Schiller, deGœthe, 
de Wieland ; traducteur estimé de Pro- 
perce et de Lucrèce ; auteur de divers 
recueils de vers lyriques, de lettres, 
d'opuscules. Il s'est approché de Pin- 
dare, son modèle préféré, par l'éléva- 
tion des idées et la noblesse des termes. 

Kniainine ou Kniaschnin (Jac 
QUES), poète russe lyrique et drama- 
tique, né à Pskow, en 1740. Adjudant- 
général dans l'armée, puis conseiller 
de cour; m. en 1791. Ses tragédies, ses 
opéras, très imprégnés de l'imitation 
française, eurent une période de grand 
succès, dans un moment où les œuvres 
originales étaient rares. (Saint-Péters- 
bourg, 1822, 5 vol.) 

Kiiiaznin (François-Denis), poète 
polonais, né en 1750, secrétaire du 

E rince Adam Czartoryski ; m. en 1807. 
•'une plume facile et gracieuse, il 
façonna des pastorales, des odes, des 
pièces érotiques, des fables, des contes, 
des idylles, deux opéras, traduisitHo- 
mère et Ossian; et chanta les Thrènes 
d'Orphée. Il se ressentit cruellement, 
vers la fin de sa vie, des malheurs de 
la Pologne. (Œuv,, Wilna, 1823.) 

Knowles (James-Sheridan), au- 
teur dramatique anglais, né à Cork 
en Irlande, en 1784, m. le 30 nov. 1862. 
Acteur avant de devenir auteur, il 
commença la série de ses succès avec 
son drame de Caïus Gracchus (1815), et 
la poursuivit avec ses pièces de Virgi- 
niiw, Alfred le Grand, Guillaume Tell, etc. 
Il essaya d'allier le génie mélodra- 
matique venu de France et le pathé- 
tique profond des anciens poètes. 
Ayant mené une vie bizarrement acci- 
dentée, connaissant d'expérience les 

Î>assions humaines, il réussit souvent à 
ondre ensemble les beautés de senti- 
ment et les singularités des situations. 

Knox (Jean), l'un des fondateurs 
du presbytérianisme en Ecosse, né à 
Giffort, en 1505, m. à Edimbourg, en 
1572. Il ameuta les populations, les 
porta à détruire les églises et les mo- 
nastères; et, sous son influence, le 
Parlement décida l'abolition du culte 
catholique. Terrible devancier des 
Robert Burns et des Walter Scott, 
Jean K. avait brisé la harpe des mé- 
nestrels. Pour deux siècles, il pétrit 
l'intelligence écossaise d'amour à l'é- 
gard du syllogisme théologique, de 
naine contre tout ce qui était fiction 



et poésie. (Hislory of the Reformation, 
Londres, 1644; etc.) 

Kô-bau-dal-si, célèbre philosophe 
japonais, auquel on attribue un traité 
très populaire au Nippon, le Zitù go 
kyau ou le Livre sacré des Paroles de 
Vérité. 

KochaDowskl (Jean), illustre poète 
polonais, né au village de Siczin, en 
1532, m. en 1584. Enflammé du désir 
de connaître et de faire passer dans son 
âme le génie des autres nations, il 
voyagea par la France et l'Italie, fré- 
quenta Ronsard, s'inspira des modèles 
anciens et nouveaux et sut, tout en 
les imitant, rester original; car, tou- 
jouBs il revenait, comme à la source 
native, puiser dans les sentiments et 
les mœurs de son pays. Il pleura de 
louchantes, d'impérissables élégies sur 
le tornbeau d'une fille bien aimée, at- 
teignit, en ses odes, l'essor pindarique, 
interpréta noblement la sublimité des 
Psaumes, enfin cultiva la satire, l'épi- 
gramme, la chanson, l'épopée, avec 
une grâce de diction, une harmonie de 
rythme ou une profondeur de senti- 
ment, gui l'ont fait appeler par Nico- 
las Rej, son émule, le prince des poètes 
polonais. Pourtant, il faut reconnaître 
que, dans la seconde période de sa vie, 
ses compositions n'ont plus le mémo 
éclat, ni la même vigueur. (V. dans le 
Choix des auteurs polonais, Varsovie, 
1803-1805.) 

Kock (Charles -Paul de), roman- 
cier et auteur dramatique français do 
l'école de Pigault-Lebrun, né à Paris, 
en 1794, m. en 1871. Doué d'une éton- 
nante fécondité, que ne bornait aucu- 
nement le scrupule de la phrase litté- 
raire, P. de K. fournit au théâtre toute 
sorte de pièces dont on ne se souvient 
plus et au public des cabinets de lec- 
ture une foule de romans très gais, 
dont le succès fut prodigieux en 
France, en Angleterre et en Russie. 
A l'étranger, comme dans le pays d'o- 
rigine, on riait aux larmes des infor- 
tunes de M. Dupont, des farces de Ca~ 
rotin, des grotesques épatements du 
Tourlourou, des cascades infinies de 
Mon voisin Raymond, de la Laitière de 
Montfermeil, de la Demoiselle du cinquiè- 
me ou de la Dame aux trois corsets. On no 
vit jamais en P. de Kock un grand 
écrivain mais un joyeux conteur de la 
vie parisienne comme on la compre- 
nait aux alentours de 1810, la vie du 
bourgeois, de l'ouvrier, de la grisette, 
d'aspect toujours consolant, saine et 
franche dans sa gaieté un peu com- 
mune. Ce peintre des réalités amusan- 
tes du Paris d'autrefois n'avait ombre 
de poésie, ni de style ; la fibre artisti- 
que était complètement absente chez 
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lui. Mais il avait le don du rire, le 
^os rire largement épanoui d'un effet 
immanquable sur les masses; il possé- 
dait, à sa manière, une entente supé- 
rieure (les machines et des situations 
comiques. Et pour cela il fut long- 
temps un des grands favoris de la vo- 
gue. On lui a môme élevé une statue. 

Son fils, Henri de Kock (1819-1892)^ 
compta parmi les fournisseors abon- 
dants du roman-feuilleton. 

Kodhai ( Abou-Bbkr bbn-Alabar), 
célèbre écrivain arabe du xiii* s., né à 
Valence. Ses recueils d'histoire litté- 
raire et politique, surtout littéraire, 
sont semés de traits ingénieux, de sen- 
tences délicates, comme des fleurs 
jetées sur le canevas d'un style pur. 
ÇAlhillah-Alsyerâ [Habit tissu de soie], 
etc.) 

Kœrner (Théodore), poète alle- 
mand, né à Dresde, en 1791, m. en 
1813. de ses blessures à la suite de la 
bataille de Lutzen. Il n'eut pas le 
temps de mûrir son talent dramatique, 
mais il a été surnommé le Tyrtée de 
l'Allemagne, pour la hardiesse géné- 
reuse de ses hymnes de guerre, lors du 
mouvement national de 1813, qui sou- 
leva l'enthousiasme désespéré des pa- 
triotes. On se plaira toujours à écouter 
ce qu'en partant pour chercher la mort 
sur un champ de bataille, ce héros de 
vinfft-deux ans disait à son épée. (La 
Lyre et l'Epée; Werke, Berlin, 1838, 
4 vol.) 

Kœnig, poète épique allemand, né 
à Esslingen, en 1688, m. en 1744. Son 
poème héroïque Auguste au camp, dont 
il n'a paru que le premier chant 
(Dresde, 1735), est une des meilleures 

?)roductions de la 3* école silésienne. 
Poés. div.p éd. Rost, 1745.) 

Kohi (Jean-Georges), voyageur al- 
lemand, né en 1808, à Brème; m. en 
1878. Parcourut en détail TEurope en- 
tière, ainsi que l'Amérique du Nord, 
— puisant sans cesse dans ses imprc^s- 
sions, dans ses souvenirs, la matière 
de nouveaux volumes. Nous citerons 
& part ses Esquisses de la vie de la Nature 
et des peuples, Dresde, 1851. 

Koliadès (C). Voy. Lechevalier. 

KolOCheouKolouche (Langue). Idio- 
me américain parlé dans l'extrême ouest de la 
Nouvelle-Breugne. 

Kollar (Jean), poète bohème, né en 
1793, à Mossocz; ministre de l'évangile 
à Pesth. professeur à l'Université de 
Vienne; m. en 1852. Apôtre fervent 
du panslavisme, il en a chanté les 
espérances avec une grande force ly- 
rique; ses vers, ses relations de. voya- 
ges et surtout son œuvre essentielle : 



la Fille de la gloire, poème en six cent 
Quarante sonnets (1824) sont tout pleins 
de l'idée que l'empire des Slaves unis 
formerait la souveraineté la plus glo- 
rieuse du monde. 

Koltsof » poète russe, né à Voronège, 
m. en 1817. Ancien berger, puis mar-, 
chand de bestiaux, chansonnier remar- 
quable, ses poésies (18 (5) sont inspi- 
rées par un profond sentiment de la 
nature. La vie du peuple, ses joies et 
ses souffrances, — voilà quel fut son 
thème favori. 

Kopisch (Auguste), poète alle- 
mand, né à Breslau, en 1799, m. en 
1853. Traducteur de Dante (1837), par- 
ticulièrement épris d'italianisme, il 
révéla, dans ses conceptions person- 
nelles (Gedichte, Berlin, 1830). de la 
vivacité d'esprit et un certain brio 
humoristique. 

Kopp (Ulrich-Frédéric), savant 
écrivain allemand, né à Cassel, en 
1762, m, en 1832. Doublement apprécié 

Sour ses ouvrages sur l'histoire du 
roit national et pour ses travaux de 
paléographie critique. 
Koraïs. Voy. Coray. 

Korolenko, romancier russe, né en 
1853. On a de sa plume des évocations 
saisissantes des solitudes sibériennes et 
de la triste existence que mènent les 
habitants de ces contrées terribles : 
exilés, proscrits ou forçats. (Le Bêoe de 
Moka, 1885, trad. fr. de Léon Golsch- 
mann, in-18, 1894.) 

Kosegarten (Louis - Théobulb) , 

Eoète allemand, né dans le Mecklem- 
ourg, en 1758, m. en 1818. L'un des 
meilleurs imitateurs de Herder, dans 
le genre à la fois naif et pathétique de 
la légende en vers. Ses pièces lyri- 
ques et plusieurs de ses romans sont 
empreints d'une couleur très romanti- 
que. rDtc/i/an^en.Greiswald, 1284-27, 12 
vol.) C'est le poète des rondes inferna- 
les, des chevaliers noirs et des pâles 
fiancés. 

Kossuth (Louis), célèbre orateur et 
patriote hongrois, né en 1803, dans le 
comitat de Turoclc, fondateur du 
Journal de Pesth (Pesti Herlap); député 
à la Diète (1831); organisateur de la 
résistance de sa patrie contre la domi- 
nation des Habsbourg, dont il procla- 
ma la déchéance (1848); ministre, dic- 
tateur, d'abord victorieux, puis vaincu, 
et enfin exilé; m. 15 ans plus tard à 
Turin, en mars 1894. Héroioue déf. n- 
seur du grand mouvement d'indépen- 
dance qui souleva, en 1848 et 1819. la 
patrie hongroise, il exerça une in- 
fluence extraordinaire d'entraînement. 
Sa parole cadencée, tantôt calme. 
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tantôt vibrante, fascinait les imagi- 
nations magyares. Les écrits qu'il 
publia, de son vivant, se rapportent 
tous à quelque épisode de sa vie po- 
litique. 

Kostemarov (Nicolas), historien 
russe, né à Ostrogosch, en 1817, m. en 
1885. Doué d'un talent littéraire hors 
ligne, a dit un de ses compatriotes, 
Th. Volkov, et le premier des écrivains 
de son pays qui ait fait dans Thistoire 
une place au peuple, il fut pour la lit- 
térature russe ce qu'Augustin Thierry 
a été pour la littérature française. 
(Bogdan Khmelnitzki, 1857, 3 vol., plus, 
éd.; les Républiques de la Russie septen- 
trionale, 1863 ; VHéritage littéraire, œuv. 
posthumes, 1890.) 

Kostrov (Ermile), poète russe, m. 
en 1796 ; traducteur en vers un peu 
rudes des chefs-d'œuvre homériques 
(1787) et en excellente prose poétique 
des chants d'Ossian (1792). 

Kosziczki (Jean de), écrivain polo- 
nais du XVI» s. Sa traduction d'un 
poème allemand : le Dialogue de Salo- 
mon (1521, Cracovie), fut le premier 
livre polonais imprimé dans le pays, 
— l'imprimerie, introduite dès 1165, 
n'ayant servi jusque-là que pour des 
livres latins. 

Kotzebue (Auguste- Ferdinand 
de), célèbre auteur dramatique alle- 
mand, né à Weimar en 1761, assassiné 
à Manheim, le 33 mars 1819 par un 
étudiant enthousiaste, K. Sand, ^ui 
vengea sur sa personne l'opposition 
Qu'il avait faite au mouvement libéral 
de sa patrie. Manœuvre Infatigable, il 
inonda l'Allemagne de ses livres, mé- 
moires, romans, journaux et jeta sur 
la scène prés de trois cents drames et 
comédies. (Saemmtliche dramatische Wer- 
ke, Leipzig. 1827-29, 44 vol.) (V. son 
ouvrage : Die deutschen Kleinstadten). Il 
vit ses pièces représentées sur tous les 
théâtres et traduites en tontes les 
langues. Elles sont, aujourd'hui, bien 
discréditées. Et le souvenir défavorable 
u'on a gardé du caractère de l'homme, 
e ce personnage envieux et vénal, plein 
de suffisance et d'humeur dénigrante, 
n'a pas été sans nuire à la juste appré- 
ciation des travaux de l'écrivain, poète 
sans poésie mais auteur brillant et fa- 
cile. Soit qu'il ait imité Diderot en des 
pièces prétendues philosophiques, soit 
qu'en ses tableaux de ménage, il ait 
porté jusqu'aux limites du genre la 
sentimentalité fade, soit que, séduit 
par les Brigands de Schiller, il ait eu 
recours, vers la fin de sa vie, aux ban- 
dits et aux assassins, il ne s'éleva ja- 
mais jusqu'à cette compréhension idéale 
de l'art « gui transfigure tout ce qu'elle 
éclaire ». On ne peut lui refuser l'in- 



telligence parfaite des effets de théâ- 
tre, et le talent de mettre en jeu des 
situations neuves, intéressantes. K. 
est le vrai créateur du mélodrame. 

Kounana. Voy. Kasé. 

Kourakin (princes), famille de prin- 
ces russes réputés parmi les person- 
nages les plus éclairés, et dont quel- 
ques membres jouèrent un rôle impor- 
tant comme diplomates. Ils entretin- 
rent une immense correspondance. Ils 
recueillirent une multitude de docu- 
ments. En l'année 1890, le prince 
Théodore Alexéiévitch Kourakin a 
entrepris la publication des vastes ar- 
chives de cette maison illustre. 

Kourde (le). Langue éranienne, allié^ 
de prés au persan et comprenant un cçrtaiq 
nombre de dialectes, dont le principal est le 
kourmandji, parlé depuis Mossoui jusqu'à 
r Asie-Mineure. 



Kovaleska (Sophie), célèbre ma- 
thématicienne russe, gue nous citons 
ici pour ses Souvenirs d'enfance (Vospo- 
minania Dètsva, dans le Vestnik Errrpy, 
juillet et août 1890), née à Moscou en 
1850; professeur de mathématiques 
supérieures à l'Université de Stock- 
holm ; m. en 1891. Savante et roma- 
nesQue, c'est-à-dire livrée au désaccord 
fatal du sentiment et de la pensée, 
elle a raconté d'une manière touchante 
comment, comblée d'honneurs et de 
succès, glorifiée autant gu'une femme 
peut l'être, elle souffrit jusqu'à en 
mourir de n'avoir pas connu l'indis- 
pensable, la vie du cœur. 

Kralove Dvor. Titre d'un recucU de 
poèmes slaves, épiques ou lyriques et réputés 
anciens. Publié en 1819, peut-être fabriqué pnr 
Hanlia. Il reçut dans le monde slave un accueil 
enthousiaste; on le tra<iuisit en une dizaine 
de langues. Depuis lors, l'aulhcntinilé en a éli* 
fortement mise en doute, même en Boliëuio. 

Krasickl (Ignace), comte de Siczin, 
célèbre écrivain polonais, né à Don- 
biecko (Galicie), en 1731,; archevêque 
de Gnesen; m. en 1801. Ce personnage 
extraordinaire, poète frivole et scep- 
tique et sérieux prosateur, philosophe 
très voltairien et prince-évèque de 
rÉglise de Pologne, étonna ses con- 
temporains par la souplesse de ses fa- 
cultés. Il a pris une des premières 
places dans le genre héroî-comiquo 
avec les poèmes ae la Mysséide ou Mie- 
kéide (sur la guerre des souris) et de la 
Monomachie ou guerre des moines.- Au- 
teur, en outre, de satires, de comédies, 
d'une épopée de la Guerre de Choczim, 
d'une imitation des poèmes ossianes- 
ques, de biographies, il a laissé des 
nouvelles et romans en prose, qui sont 
des chefs-d'œuvre. K. avait connu Voir 
taire à Postdam ; il lui succéda dans sa 
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faveur auprès de Frédéric II ; il hérita 
même do son appartement et s'enten- 
dit surnommer « le Voltaire de la Po- 
logne. » 

Krasinski. V. Polonaise (littérature). 

Kra»zewski. V. PolonaiBO (littérat.). 

Kretschinann (Charles-Frédéric), 
poète allemand, né en 1738, à Zittaa 
(Saxe), m. en 1809. A son nom s'est 
attaché, comme une marque particu- 
lière, le souvenir do bardit» ou chants 
de bardes composés à la manière roman- 
tique de Klopstock. {SaemmllieheWerke^ 
J18i-18u;i. 7 vol.) 

Krichnamlsmo, poète dramatique 
de rinde, du vi" siècle. On a traduit en 
anp4ais et en allemand son' drame allé- 
pTorique et moral : Prabodho Tchandro- 
daya ou la Lune de C Intelligence. 

Krou.Grotipc d'iilioinoR africains, parlés sur 
la côte de l'Atlantique, prèi du fleuve S^Paul. 

Krudener (Barbe-Julie de Wie- 
TiNGHOFF, baronne de), femme de let- 
h'cs et célèbre mysdque russe, née & 
Riga, en 1764, épouse d'un diplomate 
russe ; m. en 18^4. Enthousiaste jus- 
qu'à l'illuminisrae, avide d'apostolat et 
rte prédication jusqu'à l'excentricité, 
ayant d ailleurs l'âme génénîuse, l'es- 
prit élevé et la piété sincère, elle fut, 
au commencement du xix* s., une éton- 
nante persouniHcation du mysticisme 
allemand. On sait qu'elle exerça une 

frande influence sur l'imagination de 
empereur de Russie Alexandre I". 11 
nous est resté de M"* de K. le roman 
de Valérie (1837), récit idéalisé d'un 
incident dramatique de sa propre vie. 
C'est un continuel transport d^exalta- 
tion sentimentale. 

Krùger (Jean-Christian), auteur 
dramatique allemand, né à Berlin, en 
1722 ; étudiant en théologie, puis co- 
médien; m. prématurément en 1751. 
D'après des pièces telles que les Pas- 
teurs de campagne, Lessing lui recon- 
naissait un grand talent pour le bas- 
comique, bien qu'il ne se limitât pas, 
d'ailleurs, à ce genre secondaire, com- 



me le prouve son exceiieuie comédie 
du Duc Michel. 

Kruinmacher (Frédéric - Adol- 
phe), poète et théologien allemand, 
né à Teklembourg, en 1768, m. en 18 If). 
Ses Paraboles en prose, traduites en l.i 
plupart des langues, ses Apologues et 
paramytiies en vers, l'ont rendu très po- 
pulaire en Allemagne. Les Paraboles de 
K., quoique fortement imprégnées du 
génie biblique , mêlent à l'austérité chré- 
tienne une nuance de philosophie hu- 
manitaire, qui en tempère l'expression. 

Krusenstern (Adam-Jean), célèbre 
voyageur et polyglotte russe, né en 
Kthonie, en 1770, m. en 1846. On a tra- 
duit en la plupart des langues euro- 
péennes son grand Voyage autour du 
monde, de 1803 à 1806. 

Krylov (Ivan), célèbre fabuliste 
russe, né à Moscou, en 1768, m. en 
1841. Il sut marquer à l'empreinte de 
sa race l'apologue de la Fontaine ; et, 
sans avoir l'exquise uaiveté de son mo- 
dèle, offrir des tableaux vrais et vi- 
vants. (Fables , 1809, 1811 et 1816.) Il 
signa des comédies agréables (le Ma- 
gasin de modes, le Poète dktntichambre), 
qui, pourtant, ne valent point ses fa- 
bles, si piquantes et d'une si douce phi- 
losophie. 

Ksoma. Voy. Csoma. 

Kulmann ( Êlisabbth ) , poétesse 
russe, née à Saint-Pétersbourg, en 
1808, m. en 1835. Sa précocité extra- 
ordinaire est le titre le plus frappant 
de cette jeune fllle, qui, encore enfant, 
possédait cinq à six langues, écrivait 
en allemand, en russe, en ^ec, en ita- 
lien, avec une égale facilité, et dont 
le génie se consuma dans une produc- 
tion à la fois trop hâtive et trop fé- 
conde. (Dichtungen, Francfort, 1844.) 

Kyd (Thomas), poète dramatique 
anglais au xvr s.; run des prédéces- 
seurs de Shakespeare qui eurent le plus 
de succès. (La tragédie espagnole ou Hte- 
ronimo fou de nouveau, publ. dans la 
collect. dos Old Play s de Dodsloy.) 



Labadie (Jean), mystique français, 
né à Bourg-en-Guyenne, en 1610; jé- 
suite prédicateur, puis calviniste, et 
enfin rejeté par le synode de Dordrecht 
comme hérétique : m. en 1674. Fonda- 
tour de la secte du « labadisme », qui 
était un mélange des principes des 
anabaptistes, des calvinistes, des pié- 
tistes et des hermites. (Le Hérault du 
arand Jésus, Amsterdam, 1667, in-K'; 
les Saintes Décades, 1671, in-8"). 



Labbe (Philippe), polygraphe fran- 
çais, néâ Bourges, en 1607; membre tie 
la Société de Jésus, m. en 1667. Il ren- 
dit des services à l'histoire, à l'érudi- 
tion. On a de lui soixante-seize ouvra- 
ges, presque tous en latin. (Collect. des 
Conciles, Paris, 1672, 18 vol. in-fol.,etc.) 

Labé (Louise), poétesse française 
surnommée la Belle Cordière, née û Lyon, 
en 1535; m. en 1566. Ce fut une femme 
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étrange que Loyse Charliu dite Labé. 
Fille d'un marchand aisé, elle apprit, 
dès Tenfance, le latin ; elle savait l'ita- 
lien et l'espagnol aussi bien 9ue le fran- 
çais, et jouait du luth. A seize ans elle 
quitta la maison paternelle et suivit 
une compa^ie de soldats qui passait 
par Lyon, allant rejoindre l'armée fran- 
çaise que François I" envoyait enRous- 
sillon, sous le commandement du dau- 
phin, pour mettre le siège devant Per- 
pignan. Elle s'y fit remarquer par sa 
vaillance, son adresse à gouverner un 
destrier ou à faire le coup de lance ou 
d'épée. On l'appelait dans l'armée le 
capitaine Loys. Une telle héroïne de- 
vait connaître les orages du cœur ; ce 
fut la source vive de sa poésie. Revenue 
de ses exploits guerriers elle se maria 
A un riche cordier nommé Aymond ou 
Ennemond Perrin.EUe continua d'écri- 
re, fort considérée dans Lyon, visitée 
fie tous les savants, de tous les poètes 
nui passaient par cette ville. (OEuv,, 
Lvon, 1558,pet.in-8*; 1845, in-12, etc.) 
- Ch. g. 

Labbé (Pierre), humaniste français, 
de la Société de Jésus, né en 1554, à 
Clermont-Ferrand , m. en 1680. Ami 
des pointes et des subtilités, il mariait 
la muse latine avec le concettisme ita- 
lien. (Vita et Elogia Ludovici XIII, novo 
lyrici carminis modo, Lvon, 1634, in-4*, 
etc.) 

La Beaumelle (Lai/rent-AnglI' 
viBL de), littérateur français, né à Val- 
leraugue (Gard), en 1726, m. à Paris en 
1773. Elevé dans la religion catholique, 
il devint calviniste à Genève, fut pro- 
fesseur de littérature française à Co- 
penhague, passa à Berlin et s'y brouilla 
avec Voltaire, qui le lui fit bien sentir 
et le poursuivit d'une haine acharnée. 
Mes Pensées, Copenhague, 1751, in-12. 
Lettres à Voltaire, 1754-1763 ; Mémoires 
pour servir à l'hist. de M*' de Maintenon, 
Amsterdam, 1755-56, 9 vol. in-12.) 

Labéon, Marcus Antistius Labeo, cé- 
lèbre jurisconsulte romain, contempo- 
rain du règne d'Auguste ; chef d'école 
bien supérieur à son rival Capito, le 
courtisan impérial. Les connaissances 
juridiques de L. se fondaient sur une 
culture très étendue. La fermeté 
inébranlable de son caractère ne con- 
tribua pas moins que ses nombreux 
traités de droit (fragm. dans le Digeste; 

{)lus. éd. spéciales) à lui assurer une 
ongue estime. 

Laberlus (Degimus-Junius), poète 
latin, auteur de Mimes, né en 107 av. 
J.-C, m. en 43. Chevalier romain, il 
dut céder au désir de César, qui l'obli- 
gea de monter sur la scène, malgré son 
rang et son grand âge. (Fragm. de La- 



berius, ap. H. Estienne, Paris, 1564, 
in-8*; Bêcher, Leipzig, 1787, in-S\) 

Labiche (Eugène), auteur dramati- 
que français, né à Paris, le 5 mai 1815, 
m. en 1887. Les pièces qu'il fit jouerau 
Palais-Royal, au Vaudeville, aux Va- 
riétés, au Gymnase, au Théâtre-Fran- 
çais, s'élèvent à une centaine environ, 
appartenant toutes au plus franc co- 
mique. L'Académie française avait ap- 
pelé à elle, le 26 février 1880, l'heureux 
auteur du Voyage de M. Perrichon, delà 
Cagnotte, de la Pondre aux yeux, des 
Vivacités du Capitaine Tic, etc., de vingt 
chefs-d'œuvre, remplis de fins et char- 
mants détails, offrant un mélange très 
à part de bonhomie narquoise et de 
virtuosité caricaturale, révélant enfla 
beaucoup d'observation sous les joyeux 
dehors d'une verve intarissable. 

La Boétie (Etienne de), écrivain 
politique français, né & Sarlat, en 
1530, pourvu dès sa vingt-deuxième 
année d'une charge de conseiller au 
Parlement de Bordeaux; m. prématu- 
rément en 1563. Un discernement et 
une érudition précoce l'ont fait ranger 
par ses contemporains et nar Baillet 
au nombre des enfants célèbres par 
leurs études. Outre la science du droit, 
qui lui donnait une grande autorité 
parmi les magistrats, ses collègues, il 
possédait quantité d'autres belles con- 
naissances. Il savait le grec, écrivait 
admirablement en latin et faisait dans 
cette langue des vers qui se plaçaient, 
disait-on, auprès de ceux d'Ausone, il 
écrivait aussi des vers français. Mon- 
taigne, qui les a conservés, les louait 
avec rillusion d'une ardente amitié. 
Le célèbre auteur des Essais publia, 
en 1571, ceux des écrits de son ami 
qu'il jugea dignes de voir le jour. (La 
Mesnagerie [l'Economique] de Xéno- 
phon, les Règles du mariage de Plutar- 
que ; Lettres de consolation de Plut, à sa 
femme, le tout traduit du grec en fran- 
çais par feu M. Estienne de la Boétie). 
Montaigne retenait un discours de la 
Servitude volontaire (rebaptisé le Con- 
tr'un). Il règne, en ce discours fameux, 
une singulière énergie d'âme, une force 
non moins rare de logique, une solidité 
de langue étonnante à cette énoque do 
l'histoire littéraire française. Quelques 
exagérations dans la pensée et dans le 
style, inévitables en un jeune homme 
de seize ou de dix-huit ans, et le souf- 
fle antique de liberté qui l'anime, plus 
senti qu'écouté, n'en sauraient dépré- 
cier la valeur. Car on y trouve de 
fortes pages, des mouvements vigou- 
reux et suivis d'un grand nombre de 
comparaisons heureuses. Rien n'est 
plus énergique, entre autres passages, 
que la peinture de l'étrange disposi- 
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tion des hommes à se soumettre à « un 
seul. » La Boétie mérite une place 
honorable dans l'histoire des progrès 
de la langue française; son nom ne 
saurait y être oublié entre ceux de 
Calvin et de Rabelais. (OEuv. compl., 
éd. L. Faugère, Paris, 1846, in-12). — 
Ch. g. 

Laborde (Lkon, marquis dej, ar- 
chéologue français, fils du comte Alex- 
andre-Louis de Laborde, qui fut 
lui-même membre de l'Académie des 
Inscriptions et de l'Académie des 
Sciences morales, et publia de magni- 
fiques travaux (1774-1842), né â Paris, 
en 1807; conservateur au musée du 
Louvre ; directeur des archives géné- 
rales de l'Empire; reçu à TAcadémie 
des Belles-Lettres, en 1842; mort en 
1869. Des récits de voyages, des études 
sur l'histoire de l'imprimerie, sur les 
lettres, les arts et l'industrie, au xv' 
s., des notices et des mémoires con- 
cernant la bijouterie et l'émaillerie an 
moyen âge, lui acquirent une grande 
autorité, tant auprès des érudits que 
des artistes. 

Luboulaye (Édouard), juriscon- 
sulte, littérateur et homme politique 
français, né à Paris, en 1811; avocat à 
la cour royale de cette ville en 1812; 
appelé à l'Institut en 1816; nommé 
professeur de législation comparée au 
Collège de France en 1819; puis, suo- 
cossivement, député, sénateur inamo- 
vible et administrateur du Collège de 
France; m, en 1883. En dehors de ses 
travaux d'économie politique et sociale, 
où domine le principe de l'expérimen- 
tation dans la liberté, il publia deux 
romans allégoriques (Paris en Amérique, 
1863, et le Prince Caniche, 1868), qui 
eurent un énorme succès. 

La Bruyère (Jean de), célèbre mo- 
raliste, né à Paris, en 1645, m. à Ver- 
sailles, le 11 mai 1695. Nommé tréso- 
rier de France et receveur des finances 
en la généralité de Caen, J. de La B. 
fut appelé, sur la recommandation de 
Bossuet, près du fils de Condé, pour 
lui enseigner l'histoire. Avant d'être 
introduit dans l'illustre maison où il 
passa quinze années et finit ses jours, 
il avait déjà scruté d'un regard curieux 
le peuple, la bourgeoisie, la noblesse. 
Df cette loge avancée sur le spectacle 
du monde, il put assister, en excellente 
posture, pour n'en rien perdre, à la 
comédie quotidienne, que donnait la 
vie floR «rrands et de la cour. C'est à 
Chantilly qu'il composa, sans inten- 
ti'>n de gain, avoc la pure essence de 
son être moral, avec les mille ressour- 
c s d'une verve acérée, très inventive 
do mots et de nuances rares, de con- 
trastes et d'effôts, son immortel livre 



des Caractères ',si plaisant à la surface» 
si mélancolique au fond. Le succès en 
fut soudain. Du premier coup, La B. 
eut saplaco ra-of^p r»armi les premiers 




U Bruyère. 



moralistes. Son grand art fut de mar- 
quer d'une touche vive et durable le 
côté réel des mœurs qu'il avait sous 
les yeux. 

La Galprenède (Gautier de Gosles 
de), né vers 1610. près de Sarlat; offi- 
cier des gardes et gentilhomme ordi- 
naire de la chambre du roi ; mort en 
1663. Personne ne lit plus, aujourd'hui, 
ces interminables romans: Cassandre 
(Paris, 1642-60, 10 vol. in-8'), Cléopdtre 
(1648-1662, 12 vol. in-8' ou 23 vol. in- 
12; Faramond 1661, 7 vol. in-8') où tant 
de fadeurs se voient rehaussées d'un 
beau langage ; mais on sait qu'ils pro- 
voquèrent un enthousiasme extraordi- 
naire dans la société choisie du xvii* 
s., très éprise d'héroïsme et de galan- 
terie chevaleresques, Cassandre et Cléo- 
pdtre frappaient toutes les imaginations 
par la noblesse des sentiments et la 
générosité que déploient leurs person- 
nages. C'est même un des exemples les 
plus curieux, dans l'histoire littéraire, 
de l'empire que peut avoir la vogue. 
Le scrupule littéraire, disons-le en 
passant, n'était pas le tourment de ce 
romancier fécond, qui traitait avec son 
éditeur pour une fiction de trois à 
quatre volumes et le menaçait de l'al- 
longer jusau'à trente pour se faire 
donner de rargent. 

L.acaussaae (âuuurte), poète lyri- 
que, në à rile-Bourbon, en 1817, m. en 
1 897 ; fixé de bonne heure en France , 
bibliothécaire au Luxembourg, puis au 
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Sénat. L'impression du désenchante- 
ment, du réve brisé, de la déception 
amère, domine chez ce poète dont rame 
ne put se développer dans tout son 
essor et dont la faveur publique ne ré- 
compensa point la tâche accomplie à 
la mesure de sa peine et de son talent. 
On reconnaît en son œuvre (Poèmes et 
Paysages, 1852 ; les Épaves, 1861 ; trad. 
en vers français des Œuu., de Léo- 

Sardi» 1889, etc.) les influences mêlées 
6 Burns, Cowper, Shelley, Lamartine 
et Leopardi. 

Lacépède ( Bernard - Germain 
Etienne, comte de), savant français, 
né en 1756, à Agen, membre de l'Ins- 
titut, président du Sénat, grand chan- 
celier de la Légion d'honneur et pair 
de France ; m. en 18:^5. Avant de se 
faire le continuateur de Buffon (Hist, 
des reptiles, Hist. naturelle des poissons), 
il sembla s^annoncer d'abord comme 
un futur émule de Gluck par son livre 
très enthousiaste sur la Poétique de la 
Musique (1795). Il effleura aussi le ro 
man. Mais c'est dans l'histoire natu 
relie qu'il déploya surtout ce qu'on 
pourrait appeler l'imagination du style. 
Grand admirateur de Buffon, jusqu'à 
s'être assimilé, au moyen d'une longue 
étude, ses expressions, ses tournures 
et la coupe même de ses phrases, il es- 
saya d'égaler les brillantes peintures et 
les tableaux éloquents de celui qu'il 
avait pris pour modèle. Mais en recher- 
chant avant tout la noblesse de la dic- 
tion, il renchérit encore sur la pompe 
quelquefois excessive dn maître; et, 
s'il put l'imiter avec succès, il ne par- 
vint pas à lui emprunter son génie 
d'écrivain. 

La Gerda (Juan-Luis), critique et 
théologien espagnol, de l'ordre des Jé- 
suites, né à Tolède en 1560, mort en 
1613. On a fait grand cas de son Com- 
mentaire sur Virgile. (Madrid, 1608-17, 
3 vol. in-fol.) Il y descend dans un dé- 
tail très minutieux ; il pèse toutes les 
pensées, quelquefois toutes les expres- 
sions du célèbre poète latin ; il en fait 
sentir toutes les beautés et toutes les 
délicatesses. 

Lacerda (dona Bernarda Ferreira 
de), poétesse portugaise, née à Porto, 
en 1595, m. en 1644. Elle écrivit en vers 
castillans, dans une langue chaleureuse 
et souple, son poème épique de VEs- 
pagne délivrée, la plus importante de 
ses œuvres. (Lisbonne, 1618, in-4*.) 

La Ghabeaussière (Ange-Xavier 
Poisson de), littérateur français, né 
on 1758,. à Paris; m. en 1820. L'une de 
ses pièces, une bluette agréable en 
vers, les Maris corrigés (1791) resta long- 
temps au répertoire de la Comédie- 



Française. Il parait avoir été le véri- 
table auteur de la traduction de Ti- 
bulle, signée du nom de Mirabeau et 
publiée à Tours en 1796. 

Lachambeaudie (Pierre), fabuliste 
français, né à Sarlat, en 1807, m. en 
1872.L'Académie française couronna ses 
Fables populaires (1839, in-18; 20 édit.); 
et tous les recueils du temps les repro- 
duisirent. Mêlé aux agitations poli- 
tiques de son époque, ce poète démo- 
crate, au lieu de peindre, comme ses 
devanciers, des vices individuels, s'est 
attaqué de préférence à combattre des 
préjugés sociaux. 

La Ghambre (Martin Gureau de), 
médecin et moraliste français, né vers 
1591, au Mans; membre de l'Académie 
et médecin ordinaire du roi ; mon en 
1675. L'un des principaux savants de 
son époque, il jouissait d'une grande 
autorité comme philosophe; et, comme 
écrivain il eut le mérite d'être un des 
créateurs de la langue didactique fran- 
çaise, en des matières où jusqu'alors 
le seul latin, avait eu force de loi. 
Bordeu regarde Cureau de la Chambre 
comme un des précurseurs de Locke 
dans l'exposition des fonctions de l'âme. 
(Caractères des passions, 1640-63, 5 vol. 
in-4* ; VArt de connaître les hommes, 3 par- 
1659-67, in- !•.) ^ 

Lacheller ( Jules-Esprit-Nicolas), 
philosophe français, né à Fontaine- 
bleau en 1832 ; maître de conférences 
à l'Ecole normale supérieure; nommé 
en 1879 inspecteur général de Plnstruc- 
tion publique. Ije premier, dans l'Uni- 
versité française, il a relevé la métaphy- 
sique du discrédit où l'école de Cousin 
l'avait laissée tomber. 

Lachmann (Charles), célèbre phi- 
lologue allemand, né à Brunswick, en 
1793 ; membre de l'Académie des Scien- 
ces de Berlin; m. en 1851. Ses travaux 
sont de deux sortes; les uns sont du 
domaine de l'érudition classique, les 
autres servent à éclairer les textes an- 
ciens et les origines de la littérature 
allemande. Ainsi, on doit à L. l'édition 
la plus estimée des Nibelungen, d'après 
la confrontation des divers manuscrits. 
Il procédait en critique avec un esprit 
de méthode irréprocnable. 

La Glos (Pierre Choderlos de), 
littérateur français, né en 1741, à 
Amiens, m. en 1803. Une contre- 
épreuve très licencieuse de Clarisse 
Harlowe, un catéchisme de débnuche 
qu on appela les L aisons dangereuses 
I Amsterdam et Paris, 1782, 4 p. in-I2) 
l e classa d'abord au premier rang des 
pervertisseurs de son époque, bien 

au'un tel livre puisse, à certain égard, 
égager une leçon morale par l'exem- 
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pie qu'il donne de tous les excès où se 
porte un voluptueux sans principes, 
uniquement occupé de l'intérêt do ses 
passions. Lorsque le peintre de Val- 
mont et de la marquise de Mertouil, 
alors capitaine d'artillerie, renchéris- 
sait ainsi sur Crébillon il était en 

Sleine jeunesse. Apr^s Thermidor il 
evint général de brijçado et combattit 
vaillamment pour la France sur le Rhin 
et en Italie. Il a laissé des pages, qui 
ne sont pas dénuées de mérite, con- 
cernant la guerre, les finances, l'éco- 
nomie politique. 

Lu Gondamlne (Charles - Marie 
de), mathématicien et écrivain, né à 
Paris en 1701, reçu à l'Académie fran- 
çaise en 1760, m. en 1774. En dehors de 
ses travaux rigoureusement scientifl- i 

3ues, sont à mentionner ses relations 
e voyages (Paris, 1715, in-8*; 1751, 
in-4'); sous des dehors simples et né- 
gli{<és, on V rencontre une foule de 
traits agréables et plaisants. Ce savant, 
qui eut toujours la plus laborieuse ac- 
tivité, égayait sa vieillesse à rimer des 
pièces grivoises. 

Lacordaire (Henri), célèbre orateur 
français, de l'ordre des dominicains, 
né à Recey-sur-Ouree, en 1802; or- 
donné prêtre en 18^7; élu représen- 
tant du peuple après la révolution de 
1848, et membre de Tlnstitut en 1860; 
m. à Sorrèze, en 1861. Les conférences 
du Père L. & Notre-Dame de Paris 
eurent un retentissement prodigieux. 




Peu d'orateurs, en effet, ont été aussi 
véritablement éloquents. Sa dialecti- 
que est quelquefois faible et un peu 
donfuse ; sa langue si personnelle n^est 
pas toujours correcte; sa philosophie 
insuffisante, on y remarque de la subti- 
lité et de Temphase. En revanche, 
combien sont admirables la fraîcheur 



d'imagination, la pénétrante chaleur 
d'âme, la vari«^té de mouvements im- 

f né vus, qui forçaient l'admiration de 
a foule et poétisaient sur ses lèvres la 
parole de Dieu! (Conférences, 1835-50 
3 vol. in-8'; OEav., 1858, 6 vol. in-8*.) 

Lacretelle (Charles -Jean- Domi- 
nique de), historien français, né à Metz, 
en 1766; reçu à l'Académie en 1813; m. 
en 1855. Dans ses récits de la Révolu- 
tion française (1821-:26, 8 vol.) et des 
années qui suivirent la Restauration, 
comme dans ceux qu'il a faits des guer- 
res religieuses du xvi* siècle ou des 
luttes philosophiques du xviii*, on sent 
le moraliste plus encore que l'historien, 
un moraliste bienveillant et tolérant. 
. On rappelait Lacretelle le Jeune, 
i pour le distinguer de son frère Lacre- 
telle PAiné (1751-18.?4). qui s'occupa 
plus spécialement de jurisprudence et 
de philosophie législative. 

Lacroix (Paul), dit le Bibliophile 
Jacob, polygraphe français d'une éton- 
nante fécondité, né et m. à Paris, 
1806-1884. La littérature d'imagination, 
l'histoire, la critique d'art, l'érudition, 
l'ont possédé tour a tour. Par ses pre- 
miers romans historiques, des fictions 
originales et vivantes telles que les 
Deux fous (IH^), la Danse macabre {\H'^2), 
il annonça Dumas, dont il fut l'un des 
collaborateurs les plus actifs. Enorme 
est la liste de ses productions roma- 
nesques. Aussi affamé de lire que 

Î tressé d'écrire, grand connaisseur de 
ivres, il remit au jour une foule de 
textes vieillis. Enfin, il rendit l'érudi- 
tion attrayante dans une série d'ou- 
vrages, exécutés avec le concours d'é- 
crivains et d'illustrateurs distingués, 
sur les mœurs et les arts du moyen 
âge, de la Renaissance, du xvii* et du 
xviii* siècle. 

I^acroix (Jules), romancier et poète 
français, né à Paris en 1809. mort en 
1K87. Il eut comme son frère. Paul L., 
la plume facile et productive. Nous 
rappellerons seulement ses grandes 
tentatives dramatiques d'adaptation à 
la scène du Théâtre-Français de VOE- 
dipe-roide Sophocle, de l&Macbeth. et du 
Roi Lear de Shakespeare. L'Académie 
décerna, en 1862, à sa traduction litté- 
rale en vers du chef-d'œuvre de So- 
phocle un prix de dix mille francs. 

I^ctance, Firmianus Lactantius, cé- 
lèbre écrivain ecclésiastique, né en 
Afrique, m. vers 325. Se convertit au 
christianisme en 317. Lactance est le 
plus élégant des apologistes latins. Sa 
diction pure, noble, harmonieuse, sa 
science de la littérature et de 'la phi- 
losophie profane, lui ont fait donner 
le surnom de Cicéron chrétien. Son 



Digitized by 



LÂDI 



— 485 



LÂFO 



principal ouvrage, les Institutions di- 
vines , quoique renfermant un certain 
nombre d'erreurs matérielles, présente 
une réfutation brillante du polythéis- 
me. Nous avons encore de L. : De Opi- 
ficio Dei et De via Dei, contre les Epicu- 
riens; De mùrtibus persecutorwn, La 
meilleure édition de ses œuvres est 
celle de Rome, 1641-1659. Elles entêté 
traduites en français par Louis Che- 
valier, 1726. 

Ladlne (langue). Idiome novo-latin, ap- 
pelé aussi langue des Grisons, rhétho-ro- 
man et roumanche. Selon le savant philolo- 
gue Ascoli. on comprend sous cette appel la- 
uon trois groupes distincts : à l est, le f noulan. 
parlé par plus de quatre cent cinquante mille 
individus, en luhe, sur les rives du Taglia- 
mento, et en Autriche jusqu'à GoriU : au 
centre, le ladin parlé dans deux Ilots du Ty- 
rol autrichien : a l'ouest, le roumanche, qui 
s'étend sur une grande partie du canton 
suisse des Grisons. Le frioulan a des docu- 
ments remontant au xii' s., des inscriptions 
assez courtes, mais intéressantes aa point de 
vue linguistique. 

Lœlius (Caius Sapiens), orateur ro' 
main, né vers 186 av. J.-C., tribun du 

fieuple, préteur, consul; m. vers 115. 
1 possédait, avec l'amour du bien et 
du beau, une manière de parler délicate 
et polie, où se reconnaissait, chez cet 
ami des Grecs, la fleur de l'atticisme. 
Laelius était lié d'une amitié si étroite 
■ avec Scipion Émilien, que les anciens 
ne nomment presque jamais l'un sans 
l'autre. (Voy. H. Hanna, De C. Lxlio 
Sapiente, Leyde, 1832. in-8*.) 

Laensberg ou Lansbert (Ma- 
thieu). Voy. Almanach. 
Lœvlus, poète latin, de la fin du 
s. av. J.-C. [selon Teuflfel], dont le 
nom est souvent confondu avec ceux 
de Livius, de Nœvius, de Lœlius. Il 
commença à imiter les formes variées 
de la poésie mélique des Grecs dans 
des poèmes érotiques et railleurs. 
(Erotopœgnia ; v. les Poelarum latinorum 
reliquise de Weichert, Leipzig, 1830. ^ 
La Fare (Oharles- Auguste, mar- 
quis de), poète français, né en 1644 à 
Valgorge, m. en 1712. Homme d'épée, 
valeureux soldat et l'un des héros de la 
bataille de Senef, on le vit se révéler, 
dans le monde, comme un des causeurs 
les plus aimables, et, dans la poésie, 
comme un des chantres les plus sé- 
duisants des idées épicuriennes. Le 
nom de La Fare reste étroitement 
uni à celui de son ami Ghaulieu. C'est 
la même poésie facile et riante, le 
même amour de la volupté, le même 
abandon, la même négligence de style. 
La Fare a moins de feu et de vivacité 
que Ghaulieu ; il a quelque chose de 
plus touchant et de plus tendre. On 
lit aussi avec beaucoup d'intérêt ses 



Mémoires. (Poés., Mém. et Réflexions, 
Amsterdam, 1755, 2 vol. in-12.) 

La Fayette ( Marie - Madeleine 
Pioche de la Vergne, comtesse de), 
femme auteur française, née à Paris, 
en mars 1634, d'Aymard de la Vergne, 
maréchal de camp et gouverneur du 
Havre; mariée en 165.'î, à François, 
Motier, comte de La Fayette ; m. en 
1693. Elle a été l'une des femmes les 
plus distinguées du xvii* s., par sa 
qualité dans le monde, ses relations, 
son influence morale; cependant les 
agréments de l'étude, la séduction de 
ses esquisses historiques (Mém. de la 
cour de France, pour les années 1688 et . 
1689: Hist. de ^— Henriette d'Angleterre, 
1720) ou de ses gracieuses nouvelles 
(la Princesse de Montpensier, 1660 : Zayde, 
1670; la Princesse de Clèves, 1678), et, 
depuis 1665, son amitié de cœur avec 
M. de la Rochefoucauld, furent les 
principales distractions de sa vie pres- 
que constamment retirée. M"* de La F. 
réforma le roman en France, le roman 
chevaleresque et sentimental, et lui 
imprima cette nuance particulière qui 
concilie jusqu'à un certain point l'idéal 
avec l'observation. La Princesse de Clè- 
ves, à la fois un essai timide et un pur 
chef-d'œuvre, ouvrit une nouvelle car- 
rière aux imaginations. Le succès en 
fut général et pénétra dans les mœurs. 
Si M- de La Fayette fut loin de pos- 
séder les ressources d'expression, de 
couleur, d'images, qui fleurissent dans 
lalittérature actuelle, elle n'était nulle- 
ment en retard pour la connaissance 
morale des hommes et le sens des pas- 
sions; elle avait pénétré aussi avant 
que nos modernes analystes dans les 
secrets du cœur. 

Latttaii (Pierre-François), théo- 
logien français, né en 1685, â Bordeaux, 
m. en 1724. Envoyé à Rome par l'abbé 
Dubois, il sut conquérir en même 
temps les bonnes grâces de Clément XI, 
qui le nomma évêque de Sisteron. et 
conserver celles de son protecteur pour 
lequel il obtint la promesse du cardi- 
nalat. (Hist. de la constitution Unigenitus 
[dirigée contre le jansénisme], Paris, 
1733-38, 2 vol. in 12.) 

Laton (Pierre), acteur et auteur 
tragique, né en 1773, dans le Périgord, 
m en 1846, à Bordeaux, où l'on avait 
représenté, sous son nom, en 1793, une 
tragédie faite au collège, la Mort d'Her- 
cule (Libourne, 1792, in-8»). Après Tal- 
ma, nul n'était plus admiré dans 1 in- 
terprétation des grands rôles classi- 
ques ou chevaleresques. 

La Fontaine (Jean de), illustre 
poète français, lepremierdesfabulistes, 
né à Château-Thierry, d'un maître 
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des eaux et fortMs, \o 8 juillet 1621, m. 
à Paris, lo 13 avril 1(590. A dix-neuf 
ans. s'imapinan qu'il avait uno voca- 
tion pour l'état »'rcl»^siastiquo, il voulut 
entr<'ra l'Oraloir.'.sVn repentit presque 
aussitôt, rentra dans la maison pater- 
nelle, se maria, oublia, le lendemain, 
les devoirs de son nouvel ^Mat. et r<'- 
C'ommença d»- vivre au jour le jour, 
suivant le gré de son insouciance na- 
turelle. Am< nA à Paris par \n duclu'sse 
de Bouillon. ]>rotégé par le surinten- 
dant Fouquet cju'il n'abandonna p«iint 
aux heures de disgrâce (v. la touchant.- 
élégie des IVymphes de Vaux), par le 
prim e de Condé, par le duc d<' Bour- 
gogne et la reine Henriette d'Anglf- 
t'erre, ami de M""* de La Fayette et 
de La Sablière, chez lesquelles il vécut 
vingt ans. ainsi que de M"* d'Hervarl. 
lui le reeut'illit après la mort de M"" 
Je la Sablière, il fut r' (;u membr.- de 
TAcadémie française « n 1G84. 



ï 




Les contemporains de la F. ne nous 
ont point laissé ignorer qu'à sa phy- 
sionomie on n'eût point deviné ses ta- 
lents. Il avait un sourire niais, un air 
lourd, des yeux presque toujours 
éteints, nulle contenance. Au milieu 
des conversations, d'ordinaire, il était 
distrait, et ne savait ce que disaient 
les autres. Il rêvait, sans^u'il eût pu 
dire à quoi il rêvait. « Si pourta^nt, 
raconte Pellisson, il se trouvait entre 
amis, et que le discours vint à s'animer 



pa 



»r quelque agréable dispute, surtout 
„ table, alors il s'échauffait véritable- 
ment, ses yeux s'allumaient, c'était La 
Fontaine en personne et non pas un 
fantôme rêveur de sa figure.» Plume en 
main, le poète livrait ses trésors. Il ver- 
sait alors sur le papier les pensées les 
plus fines, les sentiments les plus ex- 
quis, les raisons les plus ingénieuses et 



les plus éloquentes. Son talent 8*était 
formé de bonne heure dans la lecture 
de certains auteurs, qui laissèrent en 
lui une trace profonde. Rabelais et 
Marot faisaient ses délices. 11 prit chez 
l'un et chez l'autre, et surtout chez ce 
dernier, un choix d'expressions et par- 
ticulièrement de certains tours remplis 
d'agrément. Esprit simple, ingénu, 
sensé mais inconstant, distrait, il s'a- 
musa longtemps à des récits badins, 
à des épigrammes, à des rondeaux, à 
de petites pièces de société où il ap- . 
portait l'enjouement de Voiture, le sel 
de Catulle, la gentillesse de Marot et 
le tour inimitable de sa main. Il essaya 
de briller au théâtre (VEunuque, Cly- 
mène, Daphné, Florentin^ la Coape en- 
chantée, etc.) \ il traduisit Térence, il 
s'inspira de Scarron, il s'abandonna 
longtemps à son humeur volage. 

La F. n'était connu encore que par 
quelques-uns de ses Contes, oui lui 
avaient fait une réputation dans le 
monde élégant et licencieux, lorsau'il 
donna, en 1668, ses premières fables ' . 
Il avait trouvé le genre ç^ui convenait 
le mieux à son génie. Imitateur d'Eso- 
phe, de Phèdre, de Babrius, de l'In- 
dien Vichnou-Sarma, de nos vieux 
trouvères, il les surpassa tous par 
Tagrément, la finesse et la variété. Il 
se surpassa lui-même dans la seconde 
et la troisième partie, en 1679 et en 
1693. Dans ces recueils nouveaux, il ne 
s'en tint plus â la simplicité des an- 
ciens : il prit un plus libre essor, éten- 
dit ses sujets, y fit entrer toutes sortes 
d'aventures, y mit plus que jamais 
l'action, le mouvement, les grâces lé- 
gères, l'éloquence même, et par-dessus 
tout la fleur de la poésie, la sagacité 
dos observations, la finesse des éloges, 
l'art de plaire et de n'y pas penser. 
C'est vraiment à partir du sixième livre 
de ses fables que le lect'^ur se sent 
ravi, car on y marche de chef-d'œuvre 
en chef-d'œuvre. On a beaucoup dis- 
serté sur la morale plus ou moins con- 
testable des apologues d« La Fontaine; 
il n'est qu'une voix, qu'un jugement 
pour louer le charme suprême de ces 
petits drames où le plus naïf et en 
même temps le plus raffiné de nos 
écrivains a su réunir tous les tons sans 
disparate, tout exprimer, tout peindre 
avec une égale perfection. — Ch. G. 

Lalontaine (Auguste), romancier 
allemand, né à Brunswick, en 1759, 
m. à Halle, en 1831. Doué d'une ima- 
gination riante et d'un esprit plein de 
douceur, ce représentant fécond du 
roman de famille (il signa cent cin- 
quante volumes), s'est plu à répandre 
en ses récits la morale aimable dont il 
avait fait la règle de sa propre exis- 
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tence. L'art de nuancer les caractères, 
les intérêts et les passions lui ayant 
fait défaut, 11 ne put échapper à un 
écueil inévitable en pareil cas : la mo- 
notonie. 

La Fosse (Antoine d'Aubiony de), 
poète tragique fran<;ais, neveu du 
peintre Ch. de La Fosse, né à Paris, 
vers 1653 ; secrétaire du marquis de 
Créqui, puis du duc d'Aùmont; m. en 
1708. Les idylles, odes, élégies, madri- 
gaux, épiçrammes, (}ui sortirent de sa 
plume, lui firent moins d'honneur que 
ses pièces de théâtre (Polyxène, 1680 ; 
Crésus et Callirhoé, 1698 ; Manlius Capi- 
iolinus, 1698; Thésée, 1700). Pendant un 
moment même, quelques-uns étourdis 
.par le succès de son Manlius, — une 
très belle œuvre d^ailleurs — le regar- 
dèrent comme le premier poète tragique 
do son époque. 

Laliiente (Modesto), historien es- 
pagnol, né à Rabanal, le l" mars 1806 ; 
député aux Cortès ; m. en 1866. Armé 
d'une solide érudition, menant en- 
semble la peinture des mœurs et le 
récit des actes, il prit à tâche de re- 
constituer les annales de son pays; 
une œuvre magistrale VHistoria gênerai 
de Espana (1850-1862, 26 vol.) fit admirer 
la fermeté de son jugement, ainsi que 
la hauteur de ses vues. 

Lagrange (Joseph-Louis, comte), 
savant français, né en 1736, à Turin, 
d'une famille originaire de la Touraine, 
m. en 1813. Cet illustre géomètre ne 
brillait pas moins, dans l'exposition 
des théories les plus abstraites, par 
Téléganoe de la rédaction que par la 
fécondité des points de vue et la pro- 
fondeur de la science. (Mém. de l'Aca- 
démie de Berlin; Mécanique analytique, 
1811-1815, 2 vol, in-4».) 

La Guerliche. Type populaire bouffon 
des Flam.-tnds. C'est un meunier goguenard 
et sentencieux, ami des charades et des pro- 
verbes, personnification amusante du gros es- 
prit qui court les rues. Il est, dans la Flan- 
dre, ce qu'est Ulenspiegel en Allemagne. 

La Harpe (Jean- François de), cri- 
tique et auteur dramatique français, né 
à Paris, en 1739'; reçu à l'Académie le 
20 juin 1776, en remplacement de Co- 
\ardeau; m. en 1803. Quelques essais 

Soétiques, des « Héroîdes », assez mé- 
iocres, annoncèrent ses débuts. En 
1763, il donna la tragédie de Warwick, 
qui fut un triomphe. 11 ne retrouva 
plus ce succès au théâtre ; mais, en re- 
vanche, acquit une prééminence incon- 
testable dans la critique. Nommé, en 
1786, professeur au Lycée, il inaugura 
une méthode nouvelle, prit pour texte 
de ses leçons les auteurs classiques, le 
fit entendre eux-mêmes, et composa 
aussi une histoire raisonnée de tous 



les arts de l'esprit et de l'imagination. 
(Le Lycée ou Cours de littérature, éd. 
Buchon, Paris. 18:^5-26, 18 vol. in-8'.) 
Le succès en fut extraordinaire. Bien 
des jugements de La Harpe ont été 
révisés depuis lors. Son œuvre, néan- 
moins, a rendu un service considérable 
aux mieurs et aux lettres. Pour la 
première fois en France, il avait fait 
entrer l'éloquence dans la critique. 
C'est là son mérite le plus net. 

Lal. Au moyen âge, sorte de récit en vers 
mêlé de musique ayant pour fond une petite 
aventure romanesque. Les trouvères français 
en furent redevables, primitivement, aux 
jongleurs ou harpeurs breions; et c'est parla 
que pénétrèrent dans notre littérature un cer- 
tain nombre de fables celtiques. Tels de ces 
lais, en ^'agglomérant, en se groupant autour 
d'un mê lie personnage ou d'une même légende 
dcpuia longtemps entretenue par la tradition, 
étaient arrivés a constituer autant de biogra- 

Shies poétiques ou de romans épisodiques 
où découlèrent ensuite, naturellement, les 
romans de la Table ronde. Nous possédons, 
(de deuxième ou de troisième main) une 
vingtaine de lais narratifs en vers de 8 sylla- 
bes, dont une quinzaine, au moins, ont pour 
auteur Marie, dite Marie de France. (V. ce 
nom.) Il y eut aussi des lais lyrique* d'une 
origine toute musicale aussi, mais d une forme 
différente qui parait avoir comme caractère 
distinctif, dit Gaston Paris, une certaine dis- 
semblance dans les strophes qui composent la 
pièce. Ainsi le lai du Chèvrefeuille (xiu* s.) 
Au XIV* s. Guillaume de Machaolt et son 
école introduisirent, parmi d autres variétés 
de rythmes, le lai lyrique de douze strophes. 
Enfin il se confondit avec le virelai. 

Laing (Malgolm), historien écossais, 
né en 1762, & Strynzia, dans les Orca- 
des, m. en 1818. Auteur d'une impor- 
tante Histoire d' Ecosse. {ISOO A v. in-8'.) 
Le premier il eut le mérite de contester 
l'authenticité des poèmes ossianesques, 
composés par Macpherson. 

Laisse. Tirade monorime dans les poèmes 
de la langue d'oil ; et. par ext., chanson, air, 
pièce de vers. 

La)ard (Félix), archéologue et di- 
plomate français, né a Lyon, en 1783; 
élu membre de l'Académie des Inscrip- 
tions en 1829; m. en 1858. Ses Recher- 
ches sur le culte public et les mystères de 
Mithra (1847-48. 2 vol. gr. in-4» avec 
atlas in-fol.) sont une étude magistrale 
des caractères, des transformations et 
des expressions multiples du dieu vé- 
dique et perse, le maître de la lumière 
pure, Tastre du monde. 

Lakanal (Joseph), homme politique 
et littérateur français, né dansVAriè^ro, 
en 1762; membre de la Convention et 
du Conseil des Cina Conts; banni oom- 
me régicide, sons la Restauration, et 
durant quelques années, planteur à la 
Louisiane ; nommé membre de 'l'Aca- 
démie des sciences morales en 1834, 
un an après son retour en /France ; m. 
en 1845. Rendit des services inoublia- 
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bles aux lettres et aux arts, pendant la 
tempête révolutionnaire, en sa qualité 
de ministre de Tlnstruction publique. 

Lakistes. Ecole de poètes anglais, qui. 
vers le commencement du xix* s., se 
eroupèrent dans un même genre descnptil, 
unissant à l aniour de la nature la délicate 
analyse des sentiments. Les premiers d entre 
eux. Wordsworth, Coleridge et Souihey ha- 
bitaient les rives des lacs du nord de l An- 
gleterre d'où leur était venu leur nom. 

La Landelle (Gabriel de), littéra- 
teur français, né à Montpellier, en 1812, 
officier de marine, m. en 1886. Roman- 
cier et poète des matelots, il raconta, 
chanta, en homme qu'avait longtemps 
roulé le vent du large, les belles lé- 
gendes de la mer et les refrains du 
gaillard d'avant. Cl/ne haine à bord, 1845; 
les Princes tVébène, 1852, 10 vol. in-8*; le 
Dernier des Flibustiers, 1857. 5 v. in-8*; 
la Vie du marin, poème, 1852, etc.) 

Lalll (Giambattista), poète italien, 
né en 1572, dans l'Ombrie, m. en 1637. 
Egaya par des vers burlesques (Opère 
postiche. Milan, 1630, 2 vol. in-12) ses 
graves fonctions de jurisconsulte, 

Lally - ToUendal (TROPHiME-Gii- 
RARD, marquis de), orateur et publi- 
ciste français, né à Paris, en 1751, m. 
en 1830. Consacra sa jeunesse à la ré- 
habilitation de son père, le général 
Lally, gouverneur de l'Inde, que la 
haine et la prévention avaient fait 
condamner à Téchafaud, sans qu'il eût 
été possible d'articuler contre lui aucun 
fait capital. (Mém. et plaidoyers, Paris, 
1779 et suiv., in- 4'.) Tous les cœurs 
avaient dès lors adopté « l'éloquent, le 
bon, le sensible Lally. » Membre des 
Etats-généraux en 1789, il contribua à 
rallier au tiers la minorité de la no- 
blesse; mais effrayé ensuite nar la 
marche torrentueuse de la Révolution, 
il abandonna la France pour l'Angle- 
terre, où il croyait trouver le seul idéal 
du monde. La balance des trois pou- 
voirs était toute sa politique. (Rapport 
sur le gouvernement qui convient à la 
France, Paris, 1789, in-8*.) 

La Luzerne (Ciîsar - Guillaume 
de), prélat et théologien français, né 
en 1738, à Paris; évéque de Langres 
en 1770; député aux Etats-Généraux, 
pair de France sous la Restauration et 
cardinal en 1817; m. en 1821. Savant 
commentateur des textes sacrés (Ex- 
plicat. des Evangiles, Lyon, 1817, 5 vol. 
in-8') et fervent apologiste de la reli- 
gion chrétienne. 

Lamark (Jean, chevalier de), natu- 
raliste français, né à Bazentin.en 1744, 
m. en 1829. Il posa les principes de la 
doctrine du transformisme (Recherches 
sur l'organisation des corps vivants, 1802), 
dont les traits essentiels n'ont pas été 
changés par Darwin. 



Lamartine (Alphonse-Marib- 
Louis Prat de), illustre poète fran- 
çais, né à Màcon, le 21 octobre 1790, 
m. le 21 mars 18G9. Peu d'écrivains se 
virent admirés. gloriHés de leur vi- 
vant. à l'égal de L. Une vaste accla- 
mation avait salué comme une écla- 
tante surprise ses premières Af^'diia(/on5, 
qui apportaient au monde des accents 
jusqu^alors inconnus. D'une extrémité 
à l'autre de sa carrière il fut immen- 
sément admiré. Après avoir été l'idole 
des femmes dans sa jeunesse, puis le 
modèle et le prince des poètes spiri- 
tualistes, L. avait groupé autour de sa 
personne, en la phase politique de son 
existence, les ardentes svmpathies de 
tous ceux qui aimaient le peuple et 
la liberté. L'auteur des Harmonies, de 
Jocelyn, des Girondins, des Cor^fldences, 
du roman de Geneviève, a laissé en vers 




Lanurtioe. 



et en prose des créations de premier 
ordre. 11 eut aussi ses parties faibles. 
Il abusa de sa richesse et de sa fécon- 
dité merveilleuse, et manqua de cette 
sobriété attique, de cette force de con- 
centration qui n'est qu'une exquise 
raison transportée dans Tart d'écrire. 
Sur la ûn de sa vie, parce qu'il avait 
royalement dissipé toute sa fortune, 
il gaspilla les restes d'un beau génie 
en une foule de productions hâtives, 
écrites pour des spéculateurs, élucu- 
brations historiques faisant çlus ou 
moins mentir l'histoire, improvisations 
littéraires et politiques multipliées 
sans règle ni mesure. Mais la juste 
critique laissera dans l'ombre ce coii- 
ronneraent regrettable d'une magni- 
fique carrière, pour voir avant tout 
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en L., le prince de l'élégie, le grand 
lyrique, le poète vraiment inspiré, qui, 
sans autre travail que de répercuter 
les battements de son cœur, Douvait 
exprimer avec des accords si mélodieux 
tous les sentiments tristes et doux en- 
fermés dans la nature humaine. 

L^unb (Charles), poète et essayiste 
anglais, né à Londres le 10 fév. 1775, m. 
en 1834. Il est placé au premier rang des 
critiques, des originaux, des remueurs 
d'idées et des humoristes de son pays. Il 
fut le continuateur des Addison, Swift, 
Steel, (Jbldsmith et Johnson. Son œuvre 
se compose de poésies, de pièces de 
théâtre,d'essais et de morceaux critiques 

Subliés pendant de longues années 
ans diverses feuilles, notamment dans 
le London Magazine. Ses études sur 
Hogarth, Shakespeare et les poètes 
dramatiques du temps d'Elisabeth 
{Taies from Shakespeare y Spécimens, 
1808) sont devenues classiques. (Cf. 
Jjouis Depret, Essais choisie de Lamo.) 

Lamb (lady Caroline), femme de 
lettres anglaise, née en 1785, morte en 
1828. Célèbre par sa liaison romanesque 
avec lord Byron, qui se tourna plus 
tard en inimitié violente, elle a laissé 
quelques poésies, ainsi qu'un roman 
satirique. 

Lambeck (Pierre), dit Lambeciut, 
érudit allemand, né à Hambourg, en 
1628, m. en 1680. Réputé comme Vun 
des plus savants bibliographes. 

Lambert, poète dramatique français 
du XVII' s., dont on signale avec quel- 
que estime, pour des vers bien frappés, 
une comédie en cinq actes, en vers : 
la Magie sans magie (1660). 

Lambert (Anne-Thérèse de Cour- 
CELLES, marquise de), femme auteur 
française, née en 1647, à Paris, m. en 
1733. On connaît d'elle un touchant 
petit roman (la Femme ermite) et un 
certain nombre d'opuscules délicats 
(Avis d'une mère à sa fille et à son fils, 
1727 ; Lettres sur la véritable éducation, 
1729 ; le Traité de l'amitié, 1732), écrits 
avec pureté et agrément. Cette femme 
distinguée réunissait autour d'elle une 
élite d'hommes d'esprit ; et son salon 
littéraire était un des régulateurs de 
l'opinion publique en matière de répu- 
tation. 

Lambert le Tort (d'autres écrivent 
le Corl, c'est-à-dire le Court), trouvère 
du XIII* s. Voy. le Roman d'Alexandre. 

lambin (Denis), philologue fran- 
çais, né en 1516, à Montreuil-sur-Mer 
professeur de grec au Collège royal; 
m. en 1572. L'un des plus méticuleux 
et des plus laborieux parmi ces doctes 
du XVI* s. qu'on voyait toujours occu- 



pés à traduire, compiler ou commenter 
la pensée des anciens. (Ciceronis vitaex 
ejus operibus collecta, Cologne, 1578, 
in-8*; éd. diverses.) 

Lamennais (Félicité-Robert de), 
célèbre écrivain et philosophe français. 
1782-1854. Le 19 juin 1782, naissait à 
Saint-Malo, dans la rue, où, à treize 
années de là, Chateaubriand avait vu 
le jour, F. de Lamennais, un grand 
agitateur d'esprit. Il naissait triste, 
apportant sous le ciel tourmenté de 
la Bretagne, un goût d'amertume, un 
tempérament maladif et fébrile. Sa 
vie fut une action perpétuelle, un 
« apostolat armé d'invectives et d'à* 
natnèmes. » U indifférence en matière de 
religion, apologie ardente du christia- 
nisme; le Livre du peuple, les Paroles 
d'un croyant, sorte de pamphlet apoca- 
lyptique ; VEsquisse d'une philosophie. 




sont les principales productions de 
cette nature tempétueuse, tour à tour 
ultramontain passionné, théocrate in- 
traitable, déiste, révolutionnaire et 
philosophe démagogue. Un même sys- 
tème de haine éloquente appliqué aux 
sujets les plus divers, servi par une 
puissance extraordinaire de style (mé- 
lange pénétrant d'onction et de vi- 
gueur), par une élocution enchante- 
resse comme celle de Rousseau, — 
quand elle n'exagère pas Téclat et la 
sonorité jusqu'à l'emphase: voilà tout 
Lamennais. 

La Mésanqère (Pierre de), litté- 
rateur français, né en 1761, m. en 1831. 
Aux curieux ou aux chroniqueurs, 
qu'intéressent les vicissitudes de la 
Mode, ses caprices et ses ex travagances, 
se recommande son livre des Costumes 
parisiens de la fin du XVIII* s. et du com- 
mencement du XIX'. (Extrait du Journal 
des dames et des modes, qu'il dirigea, à 
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partir do 1799 jusqu'en 1829, 33 vol. 
in-8'.) 

Laineth (Alexandre - Théodore, 
Victor, comte de), orateur et publi- 
ciste français, né en 17«0, à Paris ; 
memhre des Etats-Généraux, préfet 
sous le Consulat et l'Empire, député 
sous la Restauration; m. en 1829. Le 

glus éloquent des trois frères Lameth, 
ont le nom revient si souvent alors, 
parmi les luttes de partis. (Hist. de 
VAisembUe ConstituanU, 1828-29, 2 vol. 
in-8*.) 

La Mellrie (Julien Offroy de), 
médecin et philosophe français, né en 
1709, à Saint- Malo; réfugié à Leyde, 

Suis auprès du roi Frédéric, à la suite 
u scandale de ses publications athées 
et cyniques (V Homme-plante, 1748 ; la 
Vénus métaphysique, 1851) ; nommé mem- 
bre de l'Académie de Berlin; m. dans 
cette ville, d'une indigestion, le 11 no- 
vembre 1751. Les coryphées de la 
troupe philosophique ou il s'était en- 
rôlé le traitaient assez mal; d'Argens 
le trouvait fou au pied de la lettre, et 
Voltaire plus quVi moitié; Diderot le 
représente comme un auteur sans ju- 
gement. 11 y eut, dans ses fumées, 
pourtant, quelques traits de flamme. 

Lamoignon (Guillaume de), mîi- 
gistrat français, né en 1617, à Pari ; 
premier président au Parlement de 
Paris ; m. en 1677. Modèle d'intégrité, 
c'était en même temps un jurisconsulte 
profond. (Arrêtés de Lamoignon, 1702, 
in-4*; 1783,2 vol. in-4'.) 

Lamoignon (Chrétien-François 
de), magistrat, fils du précédent, né en 
16 14, m. en 1709. Homme de goût, et, 
comme son père, ami des lettres, cet 
illustre avocat général se plaisait ù 
réunir les plus distingués des gens de 
lettres. Racine, Boileau, Bourdaloue, 
dans sa retraite de Bà ville, au moment 
des vacances du Parlement. Ses plai- 
doyers ne furent pas recueillis. 

LamolguoD de Malesherbes. Voy. 
Malesherbes. 

La Morlièpe ( Charles -Auguste 
DE LA Roghette, chcvalier de), litté- 
rateur français, né en 1719 a Grenoble, 
m. en 1785. Aventurier d'une espèce 
particulière, intrigant sans scrupule, 
après s'être fait chasser des mousque- 
taires, il s'était créé une bizarre indus- 
trie qui consistait à soutenir ou à fair(; 
tomber, par des cabales payées, les 
pièces de théâtre. Lui-même publia 
des Tomskm (Angola, 1746, à vol. in-12), 
essaya de la comédie, sans succès, et 
mourut dans une profonde misère. 

La Molhe Le Vaver (François de), 
-écrivain et philosopne français, né en 



1588, à Paris ; reçu à TAcadémie eû 
1639, historiographe de France, pré- 
cepteur royal et conseiller d'Etat ; m. 
en 1672. C'est une physionomie origi- 
nale, parmi les penseurs du xvii* s. 
Grand pyrrhonien, et professant le 
doute universel avec les déguisements 
et les précautions que lui commandait 
le temps, il déclarait, en particulier, 
la raison incapable d'avoir un avis sur 
les choses de la foi et même sur la re- 
ligion naturelle. (Cinq dialogues faits à 
l'imitai, des anciens par Moratius Tubero. 
Francfort, 1698, in-4*.) Il combattit 
d'une manière très piquante cette opi- 
nion que la morale des modernes vaut 
mieux que celle de l'antiquité. {De la 
vertu des Païens, 1642, in-f; Œuv., 1654, 
2 vol. in- fol.) 

La Motte (Antoine-Houdart de), 
littérateur français, né en 1672, à Pa- 
ris, reçu à l'Académie en 1710; m. en 
1731. S'essaya avec succès dans tous 
les genres, et laissa un nom sans lais- 
ser d œuvre. Cet écrivain, qui partagea 
les idées singulières de Ch. Perrault 
et ses préventions contre les anciens, 
ne distinguait pas assez la différence 

fui sépare les bons vers de la prose. 
1 faisait peu de cas de l'harmonie et 
du rythme. La dureté de ses vers, qui 
rappelle celle de Chapelain, a été 
raillée par Voltaire. Une situation in- 
téressante fit le succès d'Inès de Castro 
(172^{). Nul ne lit plus aujourd'hui 
cette tragédie, dont on cite encore le 
titre. On ne lit guère davantage ses 
Fables où, prenant une autre route que 
La Fontaine, il voulut remplacer la 
naïveté et le naturel par ce qu'il appe- 
lait le pensé. Quelques inventions heu- 
reuses, exprimées en un style dur, hé- 
rissé de termes abstraits, n'ont pu 
mettre La Motte au rang des grands 
poètes. — Ch. G. 

Lampride (^lius - Lampridius), 
historien latin, un des six auteurs de 
V Histoire d'Auguste, pour les Vies deCom- 
mode, d'Antonin Diadumène, d'Hélio- 
gabale et d'Alexandre Sévère. Il vivait 
en même temps qu'Elius Spartien, 
avec lequel on ra parfois identifié. 

Lamy (Bernard), philosophe fran- 
çais, de la congrégation de rOratoire, 
né en 1640, au Mans, m. en 1715. Défen- 
seur de la doctrine cartésienne, c'était 
un esprit juste et un logicien fort re- 
marquable. (L'art de parler, Paris, 1675, 
in- 12, Entretiens sur les sciences, Lyon, 
1684, in-12.) 

La Nauze (Louis Jouard de), érudit 
français, né en 1696, à Villeneuve d A- 
génois ; reçu à l'Académie des Ins- 
criptions, en 1729; m. en 1773. Sur 
divers points de chronologie ancienne, 
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f HsTvIMatenii contre le ÉmmtF^et 
' polémiques assez vives. 

Lancaster (Joseph), pédagogue an- 
lais, né à Londres, en 1778, m. en 
_J38. Propagateur de la méthode dite 
Bell-Lancaster, afmelée aussi lancas- 
trienne; — cette métnode renouvelée de 
l'enseigiiem«iit mutuel onî 'i^f^A^ 
Acoles^^I^M^ dt Wkti^rSlâÊ 



18 



par luie double (raduction: allemande (celle 
d'Ulri. h de Zazichoven, XII' 8.) et hollan- 
daise (éd. Jonckblo.'t. La Haye, 1846). Quant 
au Lanc'lot gallois, la longue série de ses 
avenmn-s remjilit une suite île cinq ronini s: 
Gallehot. la Charrette, Agravain. la Quête du 
Graal et la Mort d'Artur. Dans les deux pre- 
mières branches, la légende mystique du « sai nt 
Graal » est mise de oftté pour faire place a des 
scènes de courtoisie galante, d'amour chova- 
lere'Que. Danslatroitièino^lafaittnèino i^ar- 
Uo i^parelt l'idéo itiatè. ha auncl n. le 




^limite du Lanoélot en proM (Manoicrlt de la Bibliothèque nationale). 



une phyéfpociinle toute particulièrë 
(Improvemenk ^ éducation, 1803 ; the Bri- 
lish System of éducation, 1810.) 

Lancelot du Lac. Héros des romans de 
chevalene du cycle de la Table Ronde et titre 
* de deux' romans d'aventures, l'un gallois» 
' l'autre prorenal. Celoi-o, 1111111110 au trouba- 
dour Anund Daniel, ne aons eat connu que 



prophéties, les visions succèdent aux passes 
d'armes mondaines, et la place d'honneur est 
occupée maintenant, non par Arlur el Gau- 
vain, non i)ar Lancelol iiui iiit-urc ses amours 
coupables et veut renoncer à (ienicvre, mais 
par une élite depieux serviteurs parvenus au 
plus haut ùwgre des vertus chevaleresques, 
morales et reljgîeuies. Cèpendantie livre pro- 
fane restait inachevé. IT se termine par la 
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guerre qui éclate entre Arlur et Lancelot, an 
sujet de Genièvre, et par l'expiation définitive 
de la reine et du chevalier, se réfugiant en des 
monastères afin d'y racheter leurs égarements 
de jeunesse. 

Le fragment du vaste roman de Lancelot 
intitulé la Charrette avait été mis en vers, 
dès la fin du xii* s. (Voy. Ghrestien de 
Troyet.) 

Lancre (Pierre de), démonographe 
du XVI* s. Son Tableau de l'inconstance 
des mauvais anges et des démons (Paris, 
1612, in-4*), le montre aussi crédule 

âue fanatique ; il admettait la réalité 
e tous les aveux arrachés par la tor- 
ture à des malheureux accusés de 
maléâces. 

Landino (Cristoforo), littérateur 
italien, né â Florence, en 1424; précep- 
teur de Laurent de Médicis; m. en 
1504. Aux plus belles heures de la re- 
naissance italienne, il composa des 
dialogues, dont les personnages, retirés 
pour prendre le frais au couvent des 
Camaldules, disputent pendant plu- 
sieurs journées pour savoir laquelle 
des deux vies est supérieure, l'active 
ou la contemplative. (V. aussi ses Com- 
mentaires sur Dante, sur Horace, sur 
Virgile.) 

Lundon (Letitia-Élisabeth, mis" 
tress Maclean), femme poète anglaise» 
née en 1803, m. en 1838. Douée d'une 
singulière facilité, elle produisit, en sa 
courte carrière, des œuvres gracieuses, 
élégantes (V Improvisatrice, le Trouba- 
dour, et autres poèmes), mais où man- 
que la profondeur, aussi bien que dans 
les romans où elle a décrit des scènes 
de la vie aristocratique de son temps. 

Landor (Walter-Savage), littéra- 
teur anglais, né à Ipsley-Court, en 
1775, m. à Florence, en 1864. D'un ca- 
ractère turbulent et ingouvernable, il 
se fit beaucoup d'ennemis; d'un talent 
singulier et original, il eut l'auditoire 
le plus choisi que pût souhaiter un 
poète, mais un auditoire peu nombreux, 
et qui ne s'est accru que lentement. 
Landor a reproduit en son i)0ème du 
Comte Julien, d'une façon tragique, une 
vieille légende espagnole. La prose de 
ses Conversations imaginaires se aistingue 
par une animation et une vigueur 
étonnantes. 

Lane (Edward- William), voya- 
geur et archéologue anglais, né à He- 
reford, en 1801, m. en 1876. On lui doit 
beaucoup d'ouvrages sur les langues 
et les antiquités orientales, entre au- 
tres une traduction des Mille et une 
Nuits, avec des notes et des anecdotes 
attachantes. 

Lanfranc (Pierre), célèbre théolo- 
gien et prélat italien, né à Pavie, en 
1001, prieur au Bec, puis archevêque 
de Cantorbéry, m. en 1089. Il obtint 



la confiance entière de Guillaume le 
Conquérant, qui lui laissait l'adminis- 
tration du royaume, pendant ses voya- 
ges en Normandie. « Homme positif, 
nomme d'autorité, de dogme, ae gou- 
vernement, de résistance. » on le com- 
pare justement à saint Bernard. Il àvait 
soutenu le dogme eucharistique contre 
l'hérésie de son émule et rival, Béran- 
ger de Tours. (Œuv., éd. de dom d'A- 
chery, Paris, 1648, in-fol.) 

Lanirey (Pikrre), publiciste et 
homme politique français, né à Cham- 
béry, en 1828; élu, en 1871, membre de. 
PAssemblée nationale; sénateur ina- 
movible ; m. en 1877. Déploya une in- 
contestable vigueur de pensée, dans 
son Essai sur lanéoolution française ( 1858) 
et dans sa très réaliste Hist. de A^apo- 
téonr {h vol. m-S\) En 1885, M.d'Haus- 
sonville a livré à la publicité la cor- 
respondance de P. L. (2 volumes.) Ces 
lettres contiennent des vues parfois pro- 
phétiques sur les événements, et sont 
écrites dans un style d'une rare cor- 
rection ; mais elles donnent une idée 
bien amoindrie du caractère de ce 
républicain austère, maltraitant dans 
l'intimité tous les hommes de son parti 
qu'il connut ou servit. 

Lange (Rodolphe de), pédagogue 
allemand, né à Munster, en West- 
phalie, en 1439. Il fut un actif promo- 
teur des études classiques. C'était 
aussi un poète. 

Langebeck (Jacques), érudit et 
historien danois, né dans le Jutland, 
en 1710; conseiller d'Etat, membre des 
sociétés royales des sciences de Copen- 
hague et de Stockholm ; m. en 1775. 
Fondateur du Magasin danois (Danske 
magasin, Copenhague 1745-52, 6 vol. 
in-4') ainsi que de la grande collection 
des écrivains danois du moyen âge. 
(Scriptores rerum danicarum medii aavi 
parlim hactenus inediti, 1772-76, I-IV, 
in-4') continuée par Shœning ; et l'un 
de ceux qui travaillèrent avec le plus 
de zèle et de science à élucider les 
origines de ce peuple Scandinave. 

Langlande (Robert). Voy. Labou- 
reur (le). 

Langue. Le parler, l'idiome de chaque 
nation ; ensemble de sons articulés, servant à 
exprimer les idées et les choses. 

Le savant ethnographe Mûller estime que, 
dans le monde entier, on parle 930 l,angues, 
outre les dialectes qui sont innombrables. 

On divise généralement tous les idiomes 
parlés sur notre globe en trois grandes clas- 
ses: 1* celle des langues monosyllabiques; 
2* celle des langues agglutinantes ou aggluti- 
natives, qui combinent une série de mots pri- 
mitifs, mais sans les fondre en un tout vérita- 
blement organique ; 3* celle des langues à 
flexion, où la combinaison a amené cette fu- 
sion, où la trace des éléments constitutifs da 
mot est difficilement reconnaissable. 
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Le chinois et quelques idiomes parlés par 
les peuples voisins de la Chine, les Siamois, 
les Tibétains, et. d'une manière moins com- 
plète le birman ou barman et les langues hi- 
malayennet; enfin certains des nombreux 
idiomes parlés dans les deux continents anié- 
ricains ou en Afrique par les populations in- 
digènes représenient le monosyllabisme. 

Les langues à flexion sont les plus parfaites. 
Elles comprennent celles de la race indo- 
européenne (hindoues, éraniennes, helléni- 
ques, italiques, celtiques, germaniques, slaves, 
lettiques) et celles de la race sémitique (as- 
syrienne, hébraïque, phénicienne, arabe^. Ce- 
pendant, nous ne devons pas nous dissimuler 

Sue le double caractère de la synthèse et de la 
éflexion (Voy. ce mot) peut se rencontrer 
parfois dans les idiomes de populations peu 
éclairées, comme il arrive dans le dakota, par- 
lé [>ar une tribu de ce. nom habitant les bords 
du Mississipi et appartenant aux dialectes 
sioux. Dans cette langue éminemment agglu- 
tinante, le verbe, présente différentes voix, 
telles que la voix active, la voix fréquenta- 
tive, la voix possessive, la voix attributive, 
lesquelles se forment par l'addition de cer- 
taines syllabes ou par l'incorporation de pro- 
noms, ou même par certains changements 
d'une lettre radicale : ce qui rappelle les con- 
jugaisons fortes des Allemands. On rencontre 
des traces de détlexion pareillement dans les 
langues caucasiques. 

Entre les langues monosyllabiques et les 
langues à flexion, il faut placer la classe in- 
termédiaire, mais variée, mais immense des 
langues agglutinantes. Celles-ci se font toutes 
remarquer par le principe de la déflexion ou 
du svmbolisme, mais elles se rapprochent, 
par d'autres caractères, tantôt du système 
monosyllabique, tantôt des idiomes sémiti- 
ques, et tantôt des langues indo-européennes ; 
quelquefois même elles se rattachent à deux 
ou troîâ de ces séries à la fois. 

Dans cette grande classe des I. agglutinantes, 
nous distinguons trois groupes. Le premier 
se rapproche par sa structure, surtout, des 
langues sémitiques : c'est le groupe des idio- 
mes africains qu'on peut appeler a juste titre 
idiomes atomiques, Ils se font remarquer gé- 
néralement par l'abondance des lettres la- 
biales et la repétition fréquente des voyelles 
sombres fo, uj. Généralement aussi les con- 
sonnes doubles y sont rares et les voyelles y 
gpnt prononcées nettement. Les mots s'y for- 
ment surtout à l'aide de préfixes, circonstance 
qui établit une ligne de démarcation profonde 
entre ces langues et les langues tatares, qui 
n'admettent pas que la racine soit au second 
rang. Le second groupe se placera avantageu- 
sement entre les langues sémitiques, aux- 
quelles il semble emprunter quelques-uns de 
ses procédés les plus originaux, et les langues 
indo-europ<^ennes dont il parait adopter l'anti- 
que synthétisme ; c'est le groupe des langues 
tatares, parlées depuis les confins de la Cnine 
iusqu'à la mer Baltique, jusqu'aux portes de 
Vienne. Le troisième groupe est celui des 
idiomes appelés par Schleicner et Lieber in- 
corporants ou holophrastiques, qui, poussant le 
synthétisme à bout, résument la phrase entière 
dans un seul mot. et qui, au premier abord, 
paraissent ainsi dépasser la puissante flexibi- 
lité des langues indo-européennes. Ces idio- 
mes sont parlés par la très grande majorité 
des tribus indigènes de l'Amérique du rs'ord 
et de l'Amérique du Sud. Néanmoins, on en 
rencontre aussi sur d'autres points du globe, 
isolés au milieu de populations parlant des 
langues d'une structure différente. 
Le premier groupe desl. agglutinantes nous 
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est encore imparfaitement connu ; il renferme, 
avons-nous dit. le grand nombre des idiomes 
africains. Ceux-ci ont quelque chose de la 
simplicité des langues sémitiques, dont ils 
sont loin, par contre, de posséder le symbo- 
bolisme pénétrant. Mais, a cause de l'ufinité 
m< me qui semble toujours avoir régné entre 
eux et ces dernières, la civilisation sémitique 

fa rai t avoir exercé un empire particulier sur 
es populations libyennes, et les langues sé- 
mitiques avoir déteint sur leurs idiomes. On en 
pourrait fournir des exemples, en prenant 
pour base de comparaison la langue copte^ qui 
est considérée comme la continuation de l'an- 
cienne langue égyptienne. 

Le second groupe, qui comprend les idiomes 
de la souche tatare, se divise en deux gran- 
des masses essentiellement distinctes. L une, 
la famille tatare proprement dite, ou la famille 
de l'Altaï, orientale-asiatique, embrasse le 
tongouzc (dont le mandchou est un dialecte), 
le mongol, le turc; l'autre la famille tatare de 
l'Oural, occidentale -européenne, se compose 
<les I. finnoises appelées tchoudet, chez les 
Slaves, et connues aussi en Europe sous le nom 
u'ouraliennes. Le développement de ces 1. s'est 
fait d'Orient en Occident, de la mer Japonaise 
à la mer Baltique. Trois lois leur sont com- 
munes à toutes : 1* le radical n'admet jamais 
une des syllabes se plaçant à sa tète ; 2* le ré- 
gime précède presque toujours le régissant; 
ainsi le génitif a le pas sur son régime, l'ob- 
jet a le pas sur le verbe (quelque chose d'a- 
nalogue s'observe dans le japonais) ; il n'y 
peut pas avoir de prépositions, il n'y a que 
des postpositions ; 3' l'unité du mot y est as- 
surée par une certaine harmonie des voyelles 
(dures a, o, u ; molles, ai [e], eu. u / moyennes 
i ou e). Les voyelles des syllabes incliquant 
la relation sont forcées de s'adapter ou de s'as- 
similer à la voyelle du radical. 

MM. Max Mûller et Logan ont découvert 
qu il existait une affinité entre les langues ta- 
tares et les idiomes parlés par les anciens ha- 
bitants de la presqu lie gangétique, refoulés 
vers les montagnes, à l'extrémité méridionale 
du pays appelé le Dekkan. (Ces idiomes: le 
telinga, le Ulougou, et surtout le tamoul sont 
compris sous le nom générique d'idiomes dra- 
vidiens.) Toutefois, la tendance agglomérative 
des sons est plus prononcée dans les langues 
dravidiennes. particulièrement le tamoul, quo 
dans aucune 1. tatare. Les deux grandes fa- 
milles ont pour trait commun 1 emploi des 
postpositions ; mais celles-ci sont plus nom- 
breuses dans les 1. tatares. Quant au japonais, 
il a bien des affinités avec le coréen d une part 
et le chinois de 1 autre. 

Le troisième proupe des 1. agglutinantes 
renferme les 1. holophrastiques ou polysynthé- 
ti^ues parlées par l'imntense majorité des indi- 
gènes de l'Amérique. Nous venons de dire 
que ces idiomes expriment souvent un grand 
nombre d'idées au moyen d'un seul mot.Nous 
pouvons ajouter qu'ils ont quelquefois un mot 

farticulier pour chaque groupe d'idées. Dans 
iroquois, par exemple, cette phrase: Je donne 
de l'argent à ceux qui sont arrivés pour leur 
acheter encore des habits avec cela, peut se tra- 
duire en un seul mot contenant vingt-et une 
lettres, quand nous sommes forcés d'emplo- 
yer dix-sept mois. Il va sans dire que dans 
ces étranges composés il faut voir une agglo- 
mération de radicaux et de mots simples vio- 
lemment contractés et apocopes. Dans cette !.. 
l'abstraction est nulle; et l'épithète ne s'y, 
trouve pas isolée. En revanche, le nombre 
des conjugaisons est prodigieux; encore la 
plupart des tribus américaines ne connaissent- 
elles pas la conjugaison pure et simple. Les 
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Mohicàttô ne tetivent pas dire: jaiau, ta 
aimes ; ils ont rbabitude d'ajouter immédiik- 
tement l'objet de leur affection et de conju- 
guer : je t'aime» je t'aime, je vous aime, etc.. 
et d'exprimer toutes ces idées par un seul 
mot. 

Dans les langues comme dnns le mouve- 
ment histonque et littéraire des peuples la 
nature semble s'être essayée à tous les systè- 
mes. Les 1. monosyllabiques et pol y synthéti- 
ques forment les aeux extrêmes. Les I. indo- 
européennes« en leur qualité de 1. à flexion, pa- 
raissent un instant donner dans 1 excès de 
complication des idiomes améncains ; mais en 
réalité elles particiuent aux avanuges des 
deux autres classes. Les 1., qui par leur origi- 
nalité, par leur expressive simplicité, la force 
de leur pensée, la valeur des œuvres litté- 
raires et poétiques qu'elles ont enfantées s'en 
rapprochent le plus, sont les 1. Mmitiaues. 
quoiqu'elles semblent donner un peu dans l'ex- 
trême opposé, que nous représente le chinois. 
Toutefois, a multiplicité des 1. étant renfermée 
dans ces catégories, il est remarquable oue 
cel!«-s qui e paraissent séj-arées des 1. les p.us 
parfaites que par une faible distance, les I. 
polysynthétique^, sont celles qui, dans 1 liis- 
toiie du m >nde, occupent le moins de place et 
ont le moins illustré les peuples qui les par- 
lent ; tandis que la 1. monosyllabique des 
Chinois a produit une grande et importante 
littérature. C'est que l'obscurité qui naît de 
la complication est plus funeste au déveioi>pe- 
ment de r<'sprit que celle qiu résulte de la 
pauvreté d'une langue. 

Si l'on s'efforce d'embrasser d'un seul coup 
d'oeil toute la terre ferme du globe, on ne 
l)eut résister à la pensc'e qu'il y a des climats 
pour le développement de l'esprit humain et 
des!., comme il y en a pour celui des races. Les 
contrées, qui, jusqu'à ces derniers temps, ont 
été les plus éloignées du mouvement général 
de la civilisation, sont celles où nous rencon- 
trons les genres extrêmes des langues. Les peu- 
ples qui habitent les |iarties les plus orientales 
de l'Asie parlent des idiomes monosyllabiques. 
Les tribus qui parcourent les bords opposés 
du grand Océan affectent le système si com- 
pliqué des 1. polysynthétiques. Le réseau des 
I. tatares et ougro-japonaises commence aux 
frontières de la Chine, s'étend sur tout le 
nord de l'Asie, occupe une partie de la Rus- 
sie d'Europe, s'avance d'un côté jusqu'à la 
mer Baltique et de l'autre y pénètre en pointe 
par le magyar à travers les populations slaves 
et germaniques. Au sud de ce réseau se dé- 
ploie celui des I. indo-européennes. Parti du 
pied de l'Himalaya, il gagne l'Europe, à 
travers l'Inde et la Perse, et occupe ce conti- 
nent presque tout entier et s'étend sur les 
vastes colonisations européennes. Entre les 
populations indo-européennes, au nord, et 
du sud-ouest de l'Asie au midi, se déroule, 
en s'enchevêtrant sur bien des points dans 
les premières et en enveloppant les autres do 
plus en plus, la zone des tribus sémitiques, 
parlant toutes des idiomes tellement semblables 
que leur affinité n'a pas eu besoin de preuves 
et que leur origine identique est et a été de 
tout temps acceptée comme un fait incontesta- 
ble. Les langues atomiques, telles oue le 
copte, etc., se trouvent refoulées dans l'inté- 
rieur de l Afrique, quoiqu elles semblent ten- 
dre la main aux idiomes si imparfaits et presque 
nionosvlliibiques qui sont en usage aux lies 
de la I^olynésie. de la Malaisie, etc. 

G est ainsi que les 1. monosyllabiques et po- 
lysynti étiques otcupent deux extrémités de 
notre globe, et que les I. tatares et africaines 
en occupent deux autres. Au milieu de ces 



groupes, on rencontre celui des 1. à flexioil 
parlées par les races les plus intelligentes du 

F lobe, qui. placées ainsi comme au cœur de 
humaaité, rayonnent dans tous les sens et 
dont les laâgiwt entament peu à peu les idio^ 
mes imparfaits et mouks complets des autres 
peuples. 

Il va sans dire que ces umm de l'esprit et 
du langage humain ne saunuoai nen avoir 
d'absolu. Dans chaque continent nous trouvons 
des 1. qui ne rentrent pas dans le système 
adopté par la majorité de ses habitants et qui 
suivent fortuitement celui qui prévaut dans 
un continent éloi^^né. Attribuera-t-on ces ex- 
ceptions à des déplacements des races, résul- 
tats de ces migrations si fréquentes à uno 
époque primordiale? Nous ferons observer 
que souvent ces langues ne se rattachent ni 
par leurs racines ni par d'autres éléments 
constitutifs à aucune grande famille et qu'eh 
les restent isolées au milieu d'idiomes parlés 
par des races parentes ou dominées par un 
système grammatical analogue. Tels le basque, 
en Europe, et plusieurs langues caucasiques. 
(Benloew.) 

Ici, dans notre cadre limité, nous n'avons 
ru que faire une répartition bien sommaire et 
forcément restreinte des langues qui se parta- 
gent aujourd'hui le globe, ou qu on y a vues 
autrefois naître et mourir. Mais à combien de 
considérations d'ordre moral et philosophiquo 
prêterait l'étude générale des langues, en de- 
hors même des questions infinies et complexes 

Îiu'elle soulèverait, dans le vaste champ de 
a philologie ! « Les langues, a dit Leibnltz, 
sont le meilleur miroir de la pensée et une 
analyse exacte delà signification des roots fe- 
rait mieux connaître que toute autre chose les 
opérations de l'entendement. » 

Langue! (Hubert), puhliciste fran- 
çais, né en 1518, à Vitteaux, m. le 
30 sept. 1581, à Anvers. Gagné par 
Mélanchton à la Réforme, il porta des 
idées hardies moins dans les contro- 
verses religieuses que sur le terrain 
politique et libéral. Dans son livre cé- 
I«^bre intitulé Vindicte contra tyraanos 
(Bàle, 1581, in-8*) et publié sous le 
pseudonyme de Junius Brutus, il con- 
sidère le gouvernement comme un 
contrat entre Dieu, le roi et le peuple; 
contrat qui devient nul pour le peuple, 
lorsque le roi le viole lui-même. L. est 
un penseur et un écrivain. « Son latin 
vigoureux, coloré, dit Lenient, a des 
reflets bibliques sous lesquels on sent 
courir et palpiter Tàme moderne. » 

Lan|uinai8 (Jean-Denis, comte), 
orateur et puhliciste français, né en 
1773, à Rennes; député aux Etats- 
Généraux, membre de l'Institut: m. 
en 1827. Ardemment attaché dès son 
enfance aux croyances chrétiennes, il 

ftuisa dans TÉvangile le principe de 
'égalité qu'il ne cessa de défendre, 
au sein des assemblées et par le livre, 
par le journal. En matière politique, 
après avoir envisagé, d'une opinion 
indépendante, les diverses espèces do 
gouvernements, il n'hésitait pas à don- 
ner la préférence au gouvernement re- 
présentatif et constitutionnel. (Hist. 
abrégée du droit constitutionnel français.) 
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Ij*éIo|]Qence de Lanjuinais était brôve, 
incisive. Elle allait directement au but 
par des expressions toujours vives et 
souvent véhémentes. Dans les heures 
calmes de sa carrière politique, il s oc- j 
cupa avec distinction d'études spéciale- | 
ment relatives aux langues orientales 
et de questions de droit public. (Œuv.j 
Paris, 1832, 4 vol. in-6».) 

Lano (Pierre de), littérateur fran- 
çais, né près de Boulogne-sur-Mer, en 
1859. Ecrivain très productif, on l'a vu 
se répandre en toute sorte de genres 
et de sujets. On lui doit, en particulier, 
une curieuse série de volumes sur le 
second Empire ; et, sous une forme bien 
dilférente, des analyses de psychologie 
passionnelle (le Carnet /l'une f^mme, etc.) 
fort 8Uf/ge8tives^ comme on dit aujour- 
d'hui, mais oh la morale n'a rien à voir. 

La Noue (Jean-Baptiste Sauvé, 
dit), acteur-poète français, né en 1701, 
à Meaux, m. en 1761. Outre une heu- 
reuse comédie en cinq actes en v^rs, la 
Coquette corrigée (1750), on vit accueillir 
avec grande faveur la tragédie de \fafto- 
met II, qui, sans être un chef-d'œuvre, 
a des caractères bien saisis et une 
couleur dramatique parfois très vive. 

La Noue (François de), mémoria- 
liste français et célèbre capitaine calvi- 
niste, né en Bretagne, en 1531, m. en 
1591 . Mêlé aux luttes cruelles qui déchi- 
raient alors la France, il a mérité ce 
bel éloge de Henri IV : u C'était un 
grand homme de guerre et encore plus 
un grand homme de bien. .» Tous ses 
contemporains ont loué les belles qua- 
lités de son âme. Ses Mémoires, qui 
racontent les événements do 15rt2 à 1570, 
du massacre de Vassy à la troisième 
paix entre les catholiques et les hugue- 
nots, et ses vingt-six tH/tconrx politiques 
et militaires (Bàie, 1587, in-4«)le mettent 
au rang de nos bons écrivains. Son | 
style a de la gravité. Quoique soldat, 
La Noue n'était pas dépourvu de 
connaissances, il cite Tite-Live et Gui- 
chardin, mais il ne doit qu'à lui-même 
les traits ingénieux et pittoresques qui, 
de temps à autre, éclairent son lan- 
gage. — Ch. g. 

Lanson. Voy. Jean de Lanson. 

Lantler (Étienne-François), litté- 
rateur français, né en 173», à Mar- 
seille; m. en I82ri. Des vers tournés 
avec une certaine facilité superficielle 
{Recueil île poénes, ixi.i), un fade rnman 
calqué sur VAnacharxis de Barthélémy 
{Voyage d' Anténor en Grèce, 179s 3 vol. 
in-8»). des Contes en vera bien surfaits 
en mérite par les éloges de son ami La 
Harpe, et des comédies plutôt médio- 
cres valurent à cet heureux auteur une 
vogue aussi bruyante que passagère. 



{Œuv.eompl., éd. de Flotte, 1836, in-8»,) 
Lao-Tseu, Lao-Tsée ou Lao- 
Klum, célèbre philosophe rhinois, né, 
selon une tradition populaire, au pays 
de Tchin, en 6u4 av. J.-G. Fondateur 
d'une secte très nombreuse, celle des 
Tao-Tsée ou sectateurs du Tao, ayant 
ses chefs, son culte, ses superstitions 
particulières, et dont la doctrine — 




Lao-Tsen on Lao-Kium. 



une sorte de quiétisme positif et pra- 
tique — participe à la fois du système 
philosophique et du dogme religieux. 
Stanislas Julien a traduit en français 
deux ouvrages de Lao-Tseu : le Livre 
di' la voie et de la vertu et le Traité des 
rt'compeiises et des peines. 
Lapidoth (HÉLÈNE Swarth. M"»'), 

Eoélesse hollandaise de la fin du xix's. 
Ille a senti et traduit dans ses vers, 
avec une réelle maîtrise, avec une admi- 
rable richesse d'harmonie et de nuances, 
la tragiq\ie puissance de l'amour. Sous 
la forme pure et classique de ses son- 
nets, « on sent battre un cœur de femme 
tout frémissant de passion.». M»»» Swarth- 
Lapidoth avait épousé un critique d'art 
connu pour ses études sur les peintres 
et graveurs français. 

La Place (Pierre- Antoine de), litté- 
rateur français, né en 1707, à Calais, 
directeur du Mercure, 1762 à 17fit; 
m. en 1793. Zélé propagateur et traduc- 
teur de littérature britannique {Théâtre 
atiqlaix. 1745-1748, 8 vol. in-i2.) 

La Place (Pikrre- Simon, marquis 
de), illustre mathématicien et astro- 
nome français, né en 17 ii). en Norman- 
die; reçu en 1816 à l'Académie; m. en 
1827. Avec un talent admirable, fait 
de lumière et de précision, il a repré- 
senté la marche de l'esprit humain 
dans les recherches de la nature et 
l'invention des sciences. t.a Méçanique 
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céleste et VExposition du système du 
inonde sont des monnments immortels. 
(Œuv. de Laplace, éd. 1842, 7 vol. 
in-4*.) 

La Placette (Jean), théologien et 
moraliste protestant, né en 1639, à 
Pontac; pasteur à Copenhague, où 
l'avait forcé de se réfugier la révoca- 
tion de l'édit de Nantes; m. en 1718. 
Son grand sens, sa finesse unie à 1» 

Srofondeur du sentiment religieux, le 
rent surnommer « le Nicole des pro- 
testants. » (Nouv, essais de morale, Ams- 
terdam, 1692-1705, 6 vol. in-12, etc.) 

La Planche (Louis-Regnier, sieur 
do), littérateur français, né dans le 
Pcitou, m. vers 1580. Les écrits de ce 
publiciste, l'un des plus actifs, des plus 
intelligents et des mieux écrivants du 
parti huguenot, attestent un profond 
amour de la royauté. (Du grand et loyal 
désir de M. M. de Paris envers la couronne 
de France, 1565, in-8'; Hist. de l' Estât 
sous François II, 1836, 2 vol. in-8*.) 

Lapon. Langue agglutinante, apparte- 
nant au groupe finnois et occupant l'extrême 
nord-ouest de la Russie, ainsi que quelques 
régions du nord de la Suède et de la Isor- 
wege. La grammaire du lapon, en ses ouatre 
dialectes^ concorde nettement avec celle du 
suomi et celle de l'esthonien. 

La Popellnière (Henri Voisin de), 
historien français, né vers 1540, dans 
le Poitou, m. en 1608. D'Aubigné re- 
proche & son Histoire de France (6 vol. 
m-fol.) des défauts considérables. En 
revanche, il le loue d'avoir sacrifié, 
outre les bienfaits de la reine-mère, 
(( son patrimoine entier qui n'était pas 
méprisable » pour faire des rechercnes 
de tous côtés. 

Laprade (Victor de), poète fran- 
çais, membre de l'Institut, né à, Mont- 
brison, en 1812, m. en 1883. Eleusis et 
Psyché, ses premières œuvres, où re- 
vivent des légendes antiques, Hermia, 
les Idylles héroïques, les Poèmes évangé- 
liques, les Symphonies, les Odes et poè- 
mes, les Voix du silence^ et Pernette, une 
épopée champêtre, pleine de grâce, d« 
vérité, et parfois d'éloquence, sont 
l'expression d'un talent tout idéaliste, 
toujours porté vers les hautes cimes. 
Une large conception de la nature et 
de ses rapports avec l'homme donne 
aux œuvres deV.de L. une portée su- 
périeure, véritablement philosophique. 

La Qutnfinle (Jean de), célèbre 
agronome français, né à Chabanais, 
en 1626; nommé, en 1687, directeur des 
jardins de toutes les dt'meures royales; 
m. en 1688. Aussi habile dans Ta cul- 
ture des arbres fruitiers que Tétait Le 
Nôtre dans le dessin des parcs et des 

Sromenades, il s'est fait le théoricien i 
e cet art utile. (Instruct. pour les jar- \ 



dins fruitiers et potagers, Paris, 1690, 2 v. 
in-4*.) Ses préceptes ont été suivis do 
toute l'Europe. 

Larcher (Pierre -Henri), érudit 
français, né en 1726, à Dijon, m. en 
1812. Il ne cessa d'étudier et de tra- 
vailler jusqu'à son dernier soupir, ne 
trouvant de meilleur repos aux fati- 

f;ue8 d'écrire que le délassement de la 
ecture. Ses traductions d'Hérodote, 
de Xénophon. d'ouvrages anglais ont 
une valeur d'exactitude et de docu- 
mentation explicative bien reconnue. 
Le savant abbé eut avec Voltaire des 
démêlés assez vifs au sujet d'un ou- 
vrage du patriarche qu'il avait critiqué 
(Supplément à la Philosophie de l'his- 
toire, 1767, in-8'). Malheureusemen . 
l'inélégance de sa plume était d'une 
ressource trop faible, quoique fortifiée 
des armes de la raison, contre les 
traits d'un pareil adversaire. 

Lardner (Dionysius), encyclopé- 
diste anglais, né à Dublin, en 1793, m 
en 1859. Homme de beaucoup de savoir 
et doué d'une intelligente activité, il 
dirigea une importante collection do 
cent trente-deux volumes in-8*, com- • 
prenant soixante-deux ouvrages divers 
sur la physiologie, les arts et manu- 
factures, la philosophie, la biographie, 
l'histoire, avec le concours des écri- 
vains les plus illustres de l'époque. 
(Lardner's cabinet eyelopœdia, 1854, et 
suiv.) 

La RévelHère-Lépeaux(Louis-MA» 
rie de), personnage politiq^ue et publi- 
ciste français, né à Montaigu, en 1753, 
député à la Convention, membre du 
Directoire; m. en 1824. Homme avisé 
beaucoup plus qu'homme de talent, il 
se vit porté au faite par des événe- 
ments qui dépassaient son intelligence 
et son caractère. Il est particulière- 
ment curieux de lire, dans ses Mém., 
Bruxelles, 1870, Paris, 1895, 3 vol. 
in-8*, les réflexions qui amenèrent cet 
homme d'Etat et ce naif réformateur à 
la théophilanthropie. 

La Rive (Jean Mauduit de), tragé- 
dien français, né en 1747, à la Rochelle, 
m. en 1827. Il se fit le théoricien de 
l'art dans lequel il avait obtenu de 
brillants succès, avant la révélation 
écrasante du génie de Talma. (Réflex. 
sur Vart théâtral, 1801, in-8* ; Cours de 
déclamation, 1804-10. 3 vol. in-8*). 

Larivey (Pierre de), auteur comi- 
que français, né à Troyes, d'une fa- 
mille venue d'Italie, m. vers 1612. 
Imitateur des Italiens modernes aussi 
bien que des anciens Latins, mais imi- 
tateur de beaucoup de verve, il ré- 
clama la liberté d'écrire ses comédies 
en prose — chose neuve alors. La- 
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riyey avait l'esprit aisé, il joignait au 
tour facile de la parole une force co- 
mique digne de Molière et de Plante. 
Beaucoup de fécondité, des plans bien 
faits, des saillies heureuses réparant 
bien des crudités et des licences, dis- 
tinguent ses six premières pièces. 11 
en a compensé douze en tout; mais 
trois sont demeurées dans l'obscurité. 
(Les Esprits, le Laquais, la Veuve, le 
Morfondu, le Jaloux et les Ecoliers, la 
Constance, les Tromperies et le Fidèle.) 
Larivey traduisit d'une plume agile 
mais trop libre la seconde partie des 
Nuits facétieuses de Larivey. (Réimpr. 
avec la trad. de Joan Louveau, 18&7, 
2 vol. in-12.) — Ch. G. 

La Rochefoucauld (François, duc 
de), prince de Marsillac. moraliste 
français, né à Paris, le 15 déc. 16i:{, 
m. le 17 mars 1680. Prit part aux intri- 
gues de M" de Hautefortet de M"*de 
Chevreuse contre Richelieu et resta 
en disgrâce jusqu'à la mort du cardi- 
nal. Leurré par Mazarin, il se rappro- 
ch:! de Condé, dont la soeur, la duchesse 
de Longueville, le jeta dans la Fronde; 
les troubles terminés, il rentra en fa- 
veur. 11 se mit alors à recueillir, au 
sein de la société la mieux choisie de 
la cour et d© la ville, se» souvenirs et 




&• Voâiefoaoaiâd. 



SOS pensées. L'expérience qu'il avait 
acquise des hommes, de la petitesse 
(les mobiles qui les font agir, ae la mé- 
diocrité de leurs vues égoïstes, s'ajon- 
tant à des dispositions naturellement 
mélancoliques, le portèrent à considé- 
rer toutes choses sous un angle défa- 
vorable. En ses Maximes, La R. a re- 
présenté l'homme en général et rap- 
porté ses actions, ses sentiments, à un 
principe unique : l'amour de soi. Ses 
Mémoires sont pleins d'intérêt pour les 
faits qui concernent la régence d'Anne 
d'Autriche et la Fronde. 



Laromlguière (Pierre), philosophe 
français, ne en 1756, m. en 1837. Disci- 
ple de Condillac et maître de Cousin, se 
rattachant à l'ancienne école par les 
idées, la méthode et le choix des pro- 
blèmes, se rapprochant de la nouvelle 
par ses tendances spiritualisles, il fut 
en philosophie le véritable trait d'union 
entre le xvni» et le xix« s., dans son 
pays. Ses Leçons sur les principes tle Vin- 
teiiiyenee ou sur les causes et les origines 
de nos idée» (1815-1817), résumé d'un 
cours professé à la Faculté des Lettres, 
vaudront d'être toujours citées pour* 
l'élévation et la noblesse du style. 

Larousse. Voy. Supplément. 

Larra (Mariano-José de) célèbro 
écrivain espagnol, né à Madrid, le 24 
mars 1809, et qu'un désespoir d'amour 
poussa au suicide, le 13 février 1837. 
Un pamphlet périodique (El Pobrecilo 
hablador,\e Pauvre causeur), où il fron- 
dait avec la verve d'un Addison les 
hommes et les choses du moment, 
avaient attiré d'abord l'attention sur 
son nom. Il fournit ensuite à la Revue 
espagnole et au Monde une série d'arti- 
cles humoristiques, d'un style original 
et mordant qui furent réunis plus tard 
en un recueil posthume.(/'^a7*o,co/ecc{ou 
articulas dramatieos^ literarios, etc.^ 
Madrid, 1837, 5 vol. in-8«.) Passion et 
raison, vivacité d'esprit et fermeté de 
jugement, verve ironique et chaleur 
d àme, tous ces mérites furent anéantis 
par une heure de défaillance. Ses Œuv. 
compl. (Madrid, 1843; Barcelone, 1885; 
Paris, 1848, 2 v. in-8») renferment aussi 
d<'S drames, des poésies et un roman. 

Larroque (Mathieu de), théolo- 
gien et contre versiste français, du 
( Il lie protestant, né près d'Âgen, en 
11* 19, m^ en 1G84. Il eut l'honneur de 
soutenir une polémique avec un ad- 
versaire tel que Bossuot. {Réponse au 
livre de M. l évéque de Meaux : De la 
communion sous les deux espèces, 
Kollerdam, 1683, in-i2.) 

Larroumet (Gustave), littérateur 
français, né à Gourdon, en 1852; direc- 
teur des Beaux- Arls en 1888 ; maître do 
roiiférences à la Faculté des lettres de 
Paris, membre de l'inslitut; m. en 1903. 
On lui doit une monographie de Mari- 
vaux tort ingénieuse et complète. En 
outre, critique de littérature et criti- 

3 ne d'art, il a su se rendre compte, à 
ouble titre, de l'influence profonde 
I que chacun de ces deux genres exerce 
à l'égard do l'autre, et prouver par do 
remarquables interprétations qu ils ne 
doivent pas s'ignorer mutuellement. Il 
a particulièrement établi comment des 
artistes, peintres ou sculpteurs, chacun 
avec SOS moyens personnels et ses mé- 
rites d'exécution traduisent la pensée 
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commune de leur ëpoaue (Études de 
littérat. ft d'art; plus, séries). 

La Rue (lo P. Charles de), huma- 
niste et prédicateur français, de la So- 
ciété de Jésus, né à Paris, en 1643, m. 
en 1721. Homme de science et d'ima- 
gination, poète français et poète latin 
{Caniiinum lihri /V, 1754, in 12, et plus, 
trajzédies do collège), auteur présumé 
de comédies jouées à l'Hôtel de Bourgo- 

fne sous lo nom du Baron (VAndrienne, 
Homme à bonnes fortunes), il fut surtout 
un des maîtres de la chaire. C'était un 
des orateurs dont le roi aimait le plus à 
suivre les sermons. Les contemporains 
admiraient les tours inattendus de son 
'éloquence improvisatrice, sa manière 
de dire grande et animée {Sermons, 
Paris, 1714, 4 vol. souv. réimprimés). 

La Rue (l'ahbé Gervais de), érudit 
français, né en 1751, à Caen; élu en 
1732 membre de l'Académie des Ins- 
criptions ; m. en 1835. Avant la Yille- 
marqué, il tenta de faire revivre les 
chants bretons {Uecherches sur les ouvra- 
ges des Bardes de la Bretagne armoricaine 
dans le moyen âge, 1815, in-S*); et le 
premier il réfuta, par des raisons pré- 
cises et justes — quoique faiblement 
exprimées — le système erroné de 
Raynouard sur la formation des lan- 
gues néo-latines {Essais histor. sur les 
bardes, les jongleurs, les trouvères nor- 
mands et anglo-normands, Caen, 1834). 

La Salle (Antoine de), romancier 
français, né en 1398 ; secrétaire de 
Louis III, duc d'Anjou et roi de Sicile, 
précepteur des enfants du comte de 
SaintPol; m. en 1442. Le délicieux 
roman de mœurs chevaleresques : His- 
toire etp aisante eronicque du petit Jehan 
de Saintré et de ta dame des Bellps Cou- 
sines, et la piquante satire des Quinze 
joyes du mariage le mirent au premier 
rang des conteurs du xv« s. On lui attri- 
bue le recueil célèbre des Cent nourelles 
nouvelles, imité des conteurs italiens. 

La Salle (Jean-Baptiste), célèbre 
fondateur de l'Institut des Frères des 
écoles chrétiennes, né à Reims, en 
1651, m. en 1719; béatifié par Léon 
XIII, en 1888. Chanoine de la cathé- 
drale de Reims, il entreprit, en 1679, 
de fonder une congrégation uniquement 
destinée à instruire les enfants pauvres; 
il triompha de tous les obstacles, et les 
écoles de son Institut se sont multi- 
pliées parmi la Franco entière. On lui 
doit plusieurs ouvrages élémentaires, 
destinés à l'instruction ou à l'éducation 
des entants de ces écoles (la Cin- 
litfi chrétienne, etc.), et souvent réim- 
primés. 

Las Cases (Marin - Dieddonné , 
comte de), historien français, né près 



de Revel (Haute-Garonne), en 1766, m. 
en 1842. Nommé par Napoléon maître 
des requêtes au Conseil d'État, puis 
chambellan, il accompagna, après la 
défaite, le glorieux vaincu à Sainte- 
Hélène. Là, chaque soir, il consignait 
les entretiens qu^il avait avec Napo- 
léon, ses paroles historiques et les dé- 
(îiils de sa vie d'exil, se réservant de 
les développer, de les orner plus tard. 
On sait cornoien fut populaire le Mémo- 
rial de Sainte- Hélène (l" éd., Paris, 
1823, 8 vol. in-8'): l'auteur en tira 
grande vogue et trois millions de pro- 
fit. 

La Serre (Jean Puget de), litté- 
rateur français, né en 1600, & Toulouse, 
liistoriographe de France, m. en 1665. 
Auteur fécond, mais complètement dé- 
nué de goût, d'un amas ae volumes et 
<'t de tragédies en prose. Celles-ci 
eurent, quelquefois, avec très peu de 
mérite, beaucoup do succès. (Thomas 
Morus, 1641 ; le Sac de Carlhage, 1643, 
etc.) 

Lassen ( Christian ) , orientaliste 
allemand, në à Bergen, en Norvège, 
le 22 octobre 1800 ; {)rofessenr de lan- 
gue et de littérature indiennes à TUni- 
versité de Bonn; associé étranger de 
l'Académie des Inscriptions ; m. en 
1876. L'un des maîtres de l'érudition 
moderne ; un savant émule de Burnouf. 
{Vieilles inscript, cunéiformes de la 
Pei^se, Bonn, 1836; Antiquité indiennes^ 
a)id., 1844-58.) 

Lasus d*Hernilone, poète grec du 
V» s.; le maître du fameux Pindare. Il 
introduisit, dit-on, le premier dans 
Athènes la poésie dithyrambique. Deux 
vers seulement nous sont restés de 
Lasus ; ils nous apprennent qu'il se ser- 
vait parfois, dans ses chants dorions, de 
l'harmonie éolienne. 

La Snze (Henriette de Coligny, 
comtesse de), femme poète française» 
née en 1618, fille du maréchal Gaspard 
de Coligny, m. en 1673. Séparée très 
jeune d'un mari plus aue frivole, elle- 
même, dit-on, usa et aousa de sa liber- 
té. Ses élégies galantes (Recueils de poé- 
sies gai.. 1684, 4 part, in-12 ; plus, éd.) 
auxquels Boileau trouvait un « agré- 
ment infini » ont un charme réel de 
grâce, de naturel, d'abandon. 

Latine (langue et littérature). Les peu- 
ples qui. à la smte de migrations dont la date 
nous échappe, vinrent habiter la péninsule 
italique y apportèrent une langue d un carac- 
tère tout à fait particulier. Ces peuples ap- 

ftartenaient à la lamille indo-germanique et 
eur langage semblait détaché de la branche 

3 ni avait produit l'idiome des Grecs. V nus 
es bords de la mer Caspienne et «lu Pont- 
Euxin, ils avaient longtemps vécu d'une vie 
commune avec d'autres peuples, ils s'étaient 
initiés à un certain degré de culture, et ils 



Digitized by 



LATI 



— 499 — 



LATI 



possédaient un vocabulaire proporlionné àcette 
culture. « On y trouvait, dit Th. Mommsen 
CHM. Rom., t. 1, p. 18) non seulement les ex- 
pressions les plus simples de l'existence, des 
actions, des perceptions comme sum, do, pa- 
ter, c'est-à-dire raspect primitif des impres- 
sions que le monde extérieur produit sur le 
cœur humain, mais encore un certain nombre 
de mots civilisés, non seulement en racines, 
mais arrivés à une forme déjà modelée par 
l'usage : c'est le domaine commun de la fa- 
mille indo-germanique. Les Italiotes appor- 
tèrent aussi les idées fondamentales de la so- 
ciété; la division en tribus, le sacerdoce, le 
père de famille, l'esclavage, l'établissement 
des ipurs destinés à la justice, à la nouvelle 
et à la pleine lune. 

Ces populations diverses, malgré la commu- 
nauté d origine. parlaient des dialectes diffé- 
rents. Les Ombriens, les Marses et les Sam- 
nites semblaient se rattacher au rameau indo- 
Çermanique. Le langage italique avait une 
individualité qui le séparait de ces idiomes. 
Son étroite parenté avec le grec ne saurait 
être niée. Les Grecs et les Italiotes sont 
frères. 

Parmi les idiomes italiques, le latin formait 
un contraste complet avec les dialectes om- 
bro-samnites. Au milieu de tous ces peuples 
que reliait entre eux une espèce de fédération 
cantonale, il finit par s'élever une ville qui 
eut bientôt gagné sur ses voisins une préémi- 
nence politique et sociale : c'est Rome. Elle 
prit successivement à travers les âges un ac- 
croissement et une importance, qui subjugué» 
rent les peuples voisins. Pourtant, elle n'af- 
fermit son autorité sur eux de manière à fon- 
dre en un seul idiome beaucoup de dialectes 
divers qu'après qu'elle eût elle-même subi 
l'influence des populations helléniques du 
midi de l'Italie, et, pour la religion, celle des 
Etrusques. 

C'est par les Grecs que les Italiens reçurent 
l'alphabet. Celui des Etrusques est en réa- 
lite l'alphabet éolo-dorien. Il y eut plu- 
sieurs sortis de l'alphabet étrusque. Les 
savants notent l'alphabet ombrien, le sabel- 
lique, l'osque, l'euganéen sur les bords du 
Po, le rhétien et le salasse trouvés, le premier 
dans le Tessin, le Tyrol et la Styrie, l'autre 
dans le Novarais, le lalisque, et enfin l'alpha- 
bet latin. 

Il ne serait pas juste de dire, avec Ottfried 
Millier et Lepsins, que les Romains n'avaient 
pas eu de langue écrite et d'alpnabet propre 
avant l'an 300 de la fondation de Rome et à 
l'époque de la rédaction de la loi des Douze 
Taoles. Mommsen a établi la haute antiquité de 
l'écriture à Rome. A l'époque classique il sub- 
sistait encore des monuments écrits apparte- 
nant à l'époque des rois. Horace les désigne 
ainsi fsedera regum... Cum rigidis eequatœ 
Sabinis. Tel était le traité entre Gabies et 
Rome, conclu par l'un des Tarqnins. 

u Les mots de langue latine qui servent à 
exprimer les idées d'écriture et de son maté- 
riel révèlent, comme l'a reconnu encore 
Mommsen. quels furent les premiers procé- 
dés graphiques des Romains^ On traçait les 
caractères a la pointe (exarare, scribere ; ou 
bien on les peignait (7in«re,d'oii Utterajsxa des 
feuilles (folium). sur des morceaux d'écorce 
(liber), sur des tablettes de bois (Ka6u/af;. Plus 
tard le cuir et la toile reçurent les cfiractères 
trac s à l'encre (atramentumj, car il semble 
qu le papyrus ne pénétrait guère en Italie, 
aux époques anciennes. L"s titres sacrés des 
Sauiniie>. ceux des prêtres d Anayuia, étaient 
écrits sur des rouleaux de toile. » il est vrai, 
d'ailleurs^ que des monuments actuellement 



conservés aucun ne remonte avant la seconde 
moitié du iv* siècle de Rome. 

11 serait trop long de suivre ici les vicissi- 
tudes auxquelles furent soumises l'ortho- 
graphe et la prononciation latines; mais il y a 
a faire pénétrer dans les esprits cette idée que 
ni la prononciation, ni I orthographe latine 
n'ont été uniformes dans la suite des temps. 

De nature, les peuples de l'Italie n'eu- 
rent aucun goût ni pour les lettres ni pour 
les arts. Agriculteurs, guerriers, jurisconsul- 
tes, ils ne connurent d abord que la pratique 
des choses utiles à la vie. Sobres, laborieux, 
tenaces, ils n'avaient d'attention qu'à bien cul- 
tiver leurs champs, à régler leurs maisons, à 
grossir leurs revenus : 1 idéal et le beau pour 
eux ne comptaient pas. Ce n'est j>as qu'ils fus- 
sent dépourvus de qualités intellectuelles. 
Ils étaient de fins observateurs des mœurs, 
des imitateurs adroits des travers. Ils avaient 
ia réplique prompte, la gaité, la bouffonnerie. 
On en retrouve le sel dans leurs meilleures 
compositions de l'époque classique. Mais il 
est a peu près sûrqu ils ne se seraient jamais 
élevés à la méditation philosophique, à l'épo- 
pée ou à !a tragédie, si les Grecs n'étaient 
devenus leurs maîtres pour adoucir leur rus- 
t icité. 

Grsecia capta ferum victorem cepit et artes 
Intulit agresti lalio. 

L'histoire de la littérature latine peut se 
diviser en cinq périodes. La première va de 
l'an 754 av. J.-C. à l'an 514; la deuxième de 
514 à 676, de Livius Andronicus à la mort de 
Sylla; la troisième de 671 à 770, de la mort 
de Sylla à la mort d'Auguste ; la quatrième 
de l'an 14 après J.-C. à l'an 117; lacinquième, 
depuis la mort de Trajan jusqu'à la destruction 
de l'empire romain en Occident, depuis 117 
après J.-C. jusqu'à la fin du v* siècle et au 
commencement du vi* 

De 754 à 514, c'est-à-dire pendant 240 ans, 
Rome n'eut d'autre littérature oue des prières 
religieuses. On sait que les irères Saliens, 
dont on attribue l'institution à Numa, chan- 
taient en l'honneur de Mars des hymnes ap- 
pelées Axamenta- Ces chants étaient accom- 

Ïagnés de danses et de mouvements cadencés. 
R étaient en vers. Au temps de Cicéron on 
n'en comprenait plus le sens. Douze prêtres, 
sous le nom de frères Arvales (voy. ce mot), 
parcouraient, au mois de mai, les champs. Ils 
s'adressaient aux dieux lares, dans une pièce 
dont le texte, découvert en 1777, occupe encore 
les philologues. 

Il faut mettre au rang de ces essais poéti- 
ques les vers que chantaient les Faunes, les 
traités des rois passés avec les Gabiens et les 
Sabins, la loi des douze tables, les livres des 
Pontifes. Les travaux des champs, la moisson, 
la vendange donnaient lieu à des fêtes où la 
poésie intervenait ; ainsi naquirent les Fescen- 
ninnes, les Satures, les Mimes, probablement 
les Atellanes : c'étaient des plaisanteries gros- 
sières, des propos violents, des mascarades 
grot'^sques. Aux noces, dans les triomphes, les 
Romains aimaient à répandre leur âpre verve. 
Les lois, les préceptes d^ agriculture, les phrases 
magiques, les formules a incantation contre la 
fièvre, l'entorse et autres maux se conservaient 
dans la mémoire grâce au rythme qui les en- 
veloppait. Les funérailles donnaient lieu à des 
chants de deuil, accompagnés de la flûte; ils 
s'appelaient nxnise. Les banquets étaient éga- 
yés ))ar des chansons. Cicéron regrette qu'il 
n en soit rien resté: « Utinam exstarent illa 
carmin», quae mnltis sœclis ante tuam œiatem in 
epulis es e cantitata a singulis convivis 
(Tusc, IV, 2, 3,) 
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Pendant 240 années. Rome était demeurée 
dans son essence latine. De la Campanie. de 
la Sicile, où les Grecs avaient des villes flo- 
rissantes, lui vint le premier souffle de la 
civilisation hellénique. La rudesse latine s'a- 
mollit presque aussitôt à ce souffle. Les mœurs 

frennent une face nouvelle. On élève dans le 
orum une Grmcottasis. c'est-à-dire une tri- 
bune pour les étrangers de distinction. Les 
Romains illustres se recouvrent de noms grecs. 
Ils s'appellent Philon, Sophos, Hyprœos. On 

flace sur les tombeaux des inscriptions en 
honneur des morts, on décerne des palmes 
aux vainqueurs des jeux. Les lits de Testins 
s'introduisent là où les anciens se mettaient à 
table sur des bancs. On élève des colonnes 
aux plus sabres et anx plus braves des Grecs; le 
bel air est Se savoir le grec ; Caton lui-même 
l'apprend à l ige de 80 ans. A la fin de la 
première guerrepunique Andronicus fait jouer 
ses drames à Rome. Naevius et Plaute sont 
dans la période la plus florissante de leur 
talent. Caton amené Ennius à Rome. Dans la 
seconde guerre punique l'essor devient plusvif . 
Le théâtre est le grand divertissement des 
peuples. Pacuvius, Caecilius, Térence don- 
nent leurs ouvrages. 

Jusque-là les Romains n'avaient pas vu la 
Grèce face à face. En y pénétrant, à la suite des 
guerres contre Philippe III de Macédoine, ils 
se trouvèrent en présence d'une civilisation 
qui achèva de les gagner. Les livres, les ta- 
bleaux, les statues devinrent l'objet pour eux 
d'une passion irrésistible. La philosophie des 
Grecs les passionnait ; ils la cultivèrent, atti- 
rant à eux les philosophes les plus en renom 
delà Grèce. Il n'y eut bientôt plus de grande 
maison à Rome où l'hellénisme n'occupât 
une grande place. La prise de Tarente (4/8), 
celle de Syracuse (542), celle de Corinthe (606) 
achevèrent de subjuguer Rome à ses vain- 
queurs. 

C'est au théâtre d'abord que se fait sentir 
l'influence grecque. Eschvle, Sophocle. Eu- 
ripide y sont représentés dans des traductions 
« oarbares ». Nœvius donne une Danaé, un 
cheval de Troie, un départ d'Hector, une Iphi- 
génie, une Hésione, un Lycurgue. Ennius y 
ajoute Andromaque prisonnière, Alexandre. 
Andromède, Cresphonte, Erechthée, les Eu- 
ménides. Menalippe, Némée, Phœnix, Té- 
lèphe, Thyeste , fait représenter Antiope. le 
jugement des Armes, Aulante, Chrysés, Her- 
miona^ Ilioné, Médée, Penthée, etc. 

Après ces sujets empruntés à la Grèce, les 
Romains, dans les pièces qu'ils appelaient pr«- 
textte, abordèrent leur histoire nationale. On 
vit sur la scène la victoire de Marcus Metel- 
lus CClostidium), Naevius en était l'auteur ; 
dans un Romulus il mit en scène l'éducation 
des deux fondateurs de Rome (Romulas vel 
alimonium Romuli et RemiJ. 

A Rome, la comédie ne fut jamais, en appa- 
rence du moins, qu'une imitation des mœurs 
de la Grèce. lÂ fabula palliata ne reprodui- 
sait que les aventures, les personnages et les 
actions des Hellènes. Elle n'y eut ïamais la 
liberté audacieuse de celle d'Aristophane; elle 
s'en tint à la peinture des mœurs. Ce goût 
fastueux des Romains altéra la simplicité 
grecque. Le nombre des acteurs y fut plus 
considérable, la mise en scène y prit un déve- 
loppement pompeux. Les Romains eurent une 
autre comédie nommée togata. Celle-ci donna 
davantage l'idée de la vie romaine; c'est 
une peinture plus vivante de la vie familière. 
On aimait à y représenter les habitudes des 
classes inférieures. Des ouvriers y paraissaient 
leplus souvent; de là le titre qu'on leur donnait 
de tabernarim. On peut se figurer ce qu'elles 



étaient par les personnages annoncés : Aogar, 
Cinerarius, FuUonia. Libertus, Psaltria/Ti- 
bicina. A ce genre il faut rattacher les Atei- 
lanes et les Mimes, pièces très libres qui re- 
montaient à l'époque primitive, improvisations 
spirituelles ou d'une liberté déré^ée. Ennius 
s essaya dans la poésie épique, il eut une grande 
réputation dans son pays, les Romains n'hési- 
taient pas à l'appeler un second Homère, aller 
Homerus. Il composa ses Annales en dix- 
huit livres. Avant lui Nevius avait écrit une 
guerre punique. C étaient, malgré les préten- 
tions de leurs auteurs, des jMémes sans élé- 
gance, mais qui ne manquaient ni de vigueur 
ni d'originalité. Ennius a d'ailleurs le mérite 
d'avoir façonné le mètre des latins. 

En même temps que la poésie se débrouil- 
lait et se faisait des organes plus harmonieux 
et plus souples dans 1 emploi des vers dacty- 
liques, la prose prenait soaessor. L'histoire, qui 
avait été jusque-là écrite en grec même par 
les Latins Quintius Fabius Pictor (500), par 
Cincius AJImentus (544), se servit pour la 
première fois de l'idiome national avec Mar- 
cus Porcins Caton (520-231 av. J.-C), qui 
entreprit de raconter en sept livres les Origines 
de Rome, Il se distingua aussi comme écrivain 
didactique et comme orateur, il fut le premier 
à écrire ses discours et à les publier. 

L'éloquence compte avec orgueil Scipion 
l'Africain le jeune et son frère. Kabi us ^mi- 
lianus. Laelius le jeune et Sulpicius Galba. 
M. iGmilius Porcina introduisent dans les 
discours la douceur et l'harmonie des pé- 
riodes grecq^ues ; le style s'assouplit. Scipion 
Emilien. élevé de Polybe. s'initie à la philo- 
sophie des Grecs : Caméade, Critolaûs, 
Dio|?ène venus à Rome, l'an 155 av. J.-C., lui 
donnent des leçons. Quoique ami des vieilles 
mœurs romaines, Scipion Emilien s'imprèi 
gne de science grecque. Les Grecs élè-. 
vent très haut l'éloquence latine. Tibérius 
<>xcelle à soulever les passions; Gains son 
frère a une éloquence plus passionnée encore. 

Avec Lucilius éclate et fleurit la satire 
C635-650-119-104 av. J.-C. ) Tout est soumis à la 
critique audacieuse du poète, les nouvelles 
mœurs y sont flagellées sans pitié, les so- 

Khistes poursuivis avec âpreté, tous les vices 
étris. Les dieux eux-mêmes n'échappent pas 
à ses invectives. 

Les Romains cultivent, presque tous lès 
genres. Afranius écrit des comédies taillées 
sur le patron des pièces de Ménandre. Pom- 

Silius, Valerius, composent des épigrammes 
'après les Alexandrins. Licinius publie un 
poème en vers tétramètres trochaïques ; Catulle 
tait son autobiographie* Valerius de Sora. 
Volaceius Sedigitinus écrivent des poèmes 
didactiques. Varron se fait un nom dans la 
science. 

L'atellane devient un genre littéraire avec 
Novius et L. Pomponius de Bologne. 

De grands orateurs comme Antoine et Cras- 
sus, d'illustres jurisconsultes comme Q. 
Scœvola débrouillent et fixent la jurispru- 
dence romaine. Claadius Quadriganus com- 
pose ses annales et devance Tite-Live. 
Nombre de grands personnages écrivent leurs 
mémoires : sylla s'y applique. Lucullus donne 
une histoire de la guerre contre les Marses. 

La science de l'enseignement fait de rapi- 
des progrès. Les professeurs de grammaire et 
de rh«*torique deviennent de plus en J)lus 
nombreux a Rome. La Rhétorique à Heren- 
nius est de l époque de Sylla. Elle vient tout 
entière de sources grecques mais elle a été 
faite à un point de vue national et romain. 

Nous sommes parvenus à la 3* période de 
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la littérature latine, qui s'éconlera de la mort 
de Sy!Ia à celle d'Auguste. C'en est le mo- 
ment le plus brillant, l/espnt ^rec s'est intro- 
duit plus profondément dans 1 esprit des Ro- 
mains; il y a consommé pour ainsi dire ses 
vertus. 

Plus que jamais la jeunesse est mise de 
bonne heure aux lettres helléniques. Point de 

grande maison qui n ait un précepteur venu 
Asie. d'Alexandrie ou d'Athènes. Les grands 
politiques, les grands généraux en font leurs 
conseillers et leurs amis. Les bibliothèques se 
fondent; Paul-Emile, après sa victoire sur 
Persée, en apporte une a Rome. Sylla y fait 
venir celle d Apelliconavec la plupart des ou- 
vrages d'Aristote et de Théophraste. Lucullus 
en rapporta une aussi du Pont.Varron, Cicéron, 
Atticus aiment les livres, les reche.rchent. les 
répandent. La philosophie n'est plus considé- 
rée comme un mal nécessaire : on en fait le 
fondement de la morale et du droit. 

Le nom de Cicéron seul indique les progrès 
de l'éloquence. Hortensiusne lui est guère in- 
férieur que par la profondeur de la pensée, 

La prose produit quantité de mémoires, de 
pampmets, de brochures, do biographies. Va r- 
ron , Atticus, Cornélius Nepos entreprennent 
de comparer l'histoire grecque à l'histoire ro- 
maine. César écrit ses Ck)mmentaires^et cons- 
titue un journal officiel, Acta diurna. 

L'érudition compte de nombreux représen- 
tants, "Valerius Caton, Nigidius Figulus s'y 
distinguent. "Valerius Messala aborde même 
les études archéologiques (70-53 av. J.-C). 

Salluste marque l'avènement d'une généra- 
tion nouvelle. Il a toute la science du style et 
de la rhétorique. Il est le premier historien 
littéraire de Rome. 

C'est la poésie surtout qui jette un éclat in- 
comparable. D'abord avec Lucrèce et Catulle. 
Le premier développe un esprit original et 

Îtuissant. Préoccupe de tous les problèmes que 
e monde offre à la curiosité humaine, il aborde 
l'histoire de la nature et de l'homme. Catulle, 
plus enjoué, plus mondain s'exerce à la poésie 
lyrique. C'est un imitateur savant des poètes 
Alexandrins. Artiste ingénieux il donne le 
fini à la langue de son temps. 

On a dit de cette époque qu elle était le siècle 
d'Auguste. Il n'y a pas dans cette dénomina- 
tion une précision rigoureuse; c'est avant Au- 

§u8te que s'était annoncé le développement 
es lettres romaines. La République avait 
fécondé le terrain en le bouleversant. La paix 
qu'Au^ste donna à ses concitoyens fut favo- 
rable a tous les talents, particulièrement aux 
poètes. L'art d'écrire en vers devint plus déli- 
cat. Des cercles littéraires, des protecteurs 
éclairés encouragèrent puissamment les ta- 
lents. Mécène fonda autour de lui une société 
d'esprits distingués. On y vit briller Virgile, 
L. Varius, Plotius. Tucca, Quintilius. Varus, 
Aristius Fuscus, Domitius Marsus, Mélissus, 
Properce. Messala est le centre d'un autre 
cercle. On y compte iEmilius Macer, Valgius 
Rufus. Lygdamus, Sulpicia, Ovide. 

Tandis que Virgile fournit à Romo son im- 
mortel le épopée, Horace donne à l'esprit romain 
sa vive et spirituelle expression ;c'estla satire 
non plus virulente et envenimée, c'est le goût 
aiguisé de bon sens ei d'une mabce tempérée, 
et la forme savante de la Grèce dans les odes. 
C^omelius Gallus, Tibulle répandent dans l'é- 
légie les grâces des boudoirs, et Ovide pousse 
plus loin encore ce facile enjouement, lémoi- 

fnage certain de la corruption des mœurs. Si 
éloquence se tait dans le Forum pacifié, les 
lectures publiques lui offrent un asile et con- 
servent d'elle une fausse image. 
La prose arrive à sa perfection dans Tite- 



Live. Cet écrivain donne i laparole romaine 

toute son ampleur; seulement «lie affecte 

Earfois une couleur poétique, premier symp- 
^me de la décadence. 

Le théâtre fut loin d'être aussi fécond qu'il 
l'avait été dans la période précédente. Il ne 
s'y produisit rien qui dépassât les efforts 
d'Accius et de Pacuvius. Leurs œuvres restè- 
rent maltresses de la scène, soutenues et ra- 
jeunies par les talents de grands acteurs com- 
me yEsopus et Roscius. Le théâtre ne fut 
bientôt plus <)u'un prétexte i décorations 
somptueuses, à processions de soldats, d'élé- 
phants, de captifs comme dans un triomphe. 
Les athlètes, les gladiateurs, les ours, les fu- 
nambules attirent la curiosité de la foulo 
mieux que les œuvres dramatiques. Le mime 
seul reste encore en honneUr. Il a succédé à 
l'atellane. Il emprunte les sujets aux inci- 
dents les plus familiers de la vie. La licence 
lui est permise : il la recherche et la répand 
dans ses tableaux. La vie domestique, les tra- 
vers du monde élégant, les mœurs du peuple, 
celles de la province, rien n'échappe à sa 
verve. C'est latellane du temps passé, mais 
ornée d'un style plus soigné, plus travaillé 
et précieux jusQu'a l'affectation. Le chevalier 
Labérius s y fit distinguer par la vivacité 
dans la satire, et Publius Syrus essaya à force 
d'élégance d'ennoblir la bassesse du genre. II 
est à regretter que le temps n'ait laissé sub- 
sister de ces œuvres que de très petits frag- 
ments et quelques pensées délicates. 

La quatrième période qm s'étend do la mort 
d'Auguste à celle de Trajan (14 av. J.-C.-117 
après J.-C.) comprend les règnes do Tibère 
(14 av. J.-C.-37 après J.-C), do Caligula, de 
Claude, de Néron, de Vespasien, de 'Titus, de 
Domitien, de Nerva, de Trajan. Elle a vu 
trois dynasties se succéder sur le trône du 
monde; la dynastie Julienne, la dynastie Fia- 
vienne, celle de Nerva et de Trajan. 

Dans cette période, la littérature classique 
décline et perd de plus en plus sa perfection- 
On l'appelle l'âge d'argent ae la littérature ro. 
maine. Tout établissement vient tard et dure 
peu, dit La Fontaine : il en est ainsi dans les 
lettres. La maturité d'une littérature n'est 
qu'un point dans le temps. La langue se gâte, 
les esprits s'épuisent et les mœurs se corrom- 
pent. Ces causes réunies ont amené en même 
temps la décadence des lettres chez les Ro- 
mains. Le despotisme de Tibère, la Iglie du 
Caligula. l'imbécillité de Claude préparèrent 
les brutalités sanglantes de Néron; la perte du 
goût s'en suivit. La famille romaine n'eut 
bientôt plus que des mœurs dépravées. L'édu- 
cation des enfants s'en ressentit. Tandis que 
Comélie avait présidé à l'éducation des Grac- 
ques, Aurélia a celle de César, Attia à celle 
d'Auguste, les enfants ne trouvèrent plus au 
foyer que des précepteurs indignes, des valeis 
infâmes ou des serviteurs qui n'étaient bons à 
rien. Devenus grands, les jeunes gens n'avaient 
plus pour les occuper les agitations de la vie 
publique, la poursuite des honneurs, les riva- 
lités qui entretenaient au moins la vigueur de 
l'intelligence. On étudiait l'antiquité de moins 
en moins. Les écoles des Rhéteurs n'étaient 
pas un endroit où le talent pût se fortifier. 
Plus de Forum, plus de tribune aux haran- 
gues, point de causes relevées à plaider, point 
de ces procès retentissants où la cause du genre 
humain se débattait : la grande éloquencen'a 
plus aucune occasion de se montrer ; plus de 
théâtre où paraître au grand jour. On neparle 
plus ^ue dans un prétoire, devant quelques 
juges a moitié endormis ; un mur mitoyen, 
une gouttière, voilà les sujets des débats. Le 
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nom d'orateur n'existe même jplus, il est rem- 
placé par ceux-ci : Patronus, Causidicu%. 

Au milieu de ce public émoussé, les hommes 
de talent se voient réduits pour attirer l'atten- 
tion sur eux à forcer le ton et courir après 
l'exagération et l'enOure du bel esprit. 

Lucain dédaigne la simplicité de Virgile ; il 
vise partout au grandiose, au gigantesque. 
Juvenal s'éloigne le plus qu'il peut de la faci- 
lité d'Horace ; son indignation bouillonne, 
nulle part, elle ne trouve pour s'exhaler le 
style aisé, coulant et naturel. S'il étincelle de 
sublimes beautés il ne les obtient qu'à force 
d'enfler la voix. Perse devient obscur et a be- 
soin d'un ample commentaire pour être lu. 
Quinte-Curce pousse jusou'à la bouffissure 
l'abondance de Tite-Live. Tacite se distingue 
par une originalité profonde; c'est un honnête 
homme éloquent, un Alceste implacable au 
vice mais il est souvent d une obscurité affec- 
tée et d'une sacacité dénigrante. Il fleurit son 
style, il y mêle des nuances poétiques, des 
cadences et des fins de vers. D autres recher- 
chent le poli de la forme, mais ils sont vides 
comme Valérius Flaccus et Stace. 

Les genres n'ont plus de limites qui les sé- 
parent, l'histoire prend le ton du panégyrioue 
avec Velleius Paierculus ; ou elle n'est plus 
qu'un recueil d'anecdotes avecValère-Maxime, 
une mer d'histoires, comme on dira dans le 
moyen âge, mare hittoriarum. Les juriscon- 
sultes, les grammairiens conservent leur im- 
portance ; les médecins, les botanistes conti- 
nuent à écrire des choses utiles. La science se 
maintient et s'éiend avec Pline l'Ancien. 
L'histoire, la grammaire, la rhétorique, la 
peinture, les arts, les sciences naturelles, nen 
ne lui échappe. Son activité sans cesse exaiee 
par la curiosité fait concevoir à Pline et exé- 
cuter l'Encyclopédie de son temps. 

Avec Vespasi» n l'enseignement delà rhéto- 
rique devient une fonction d'état: Vespasien 
en investit Quintilien. Celui-ci fait tous ses 
efforts pour restaurer le goOt. il y réussit peu. 
Pline le Jeune fut son meilleur élève, et ce 
meilleur élève indique à quel point le mal du 
bel esprit était partout répandu. 

Une cause principale de celle décadence ré- 
side dans les lectures publiques. Commencées 
sous Auguste avec Asinius Pollion qui lisait 
ses poésies dans un cercle d'amis, elles sont 
devenues un fléau public. On y lit des poèmes 
qui n'en finissent pas, des tragédies intermi- 
nables. On y introduit des lectures de prose 
et Pline le Jeune va jusqu'à lire ses plaidoyers. 

Le théâtre ne s'est pas relevé de sastérilité. 
Sénèque y a-t-il fait représenter les tragédies 
qui nous restent sous son nom; ne sont-ce 
que des travaux de cabinet! On l'ignore. On 
y voit reluire parfois un éclair de la civilisa- 
lion grecque, mais l'éloquence y est tendue, 
enflée et difficile. Du reste la littérature perd 
davantage chaque jour sa place sur la scène. 
Néron y chanta ses vers, mais les gladiateurs 
y furent bientôt les maîtres. La foule oisive 
et brutale n y vint plus (jue pour assister à 
des fêtes ruineuses. Jamais les spectacles ne 
furent plus nombreux, jamais l intelligence 
n'y eut moins de place, les jeux appelés cir- 
censes s'élèvent, au temps de Marc-Aurèle. au 
nomitre de 135. Le cirque s'ouvre dans la 
matinée et les jeux se prolongent même fort 
avant dans la nuit. Une autre distraction qui 
va jusqu'à la fureur ce sont les courses de 
chevaux, c'est la fête suprême. En revanche, 
les jeux scéniques n'avaient plus aucunevogue. 
Ni comédie, m tragédie n'étaient capables dé- 
sormais d'attirer le peuple au théâtre ; le mime, 
rati>llane conservaient encore quelque faveur ; 
mais les spectacles sanglants étaient les seules 



distractions du peuple romain. Il faut dire h 
la honte de ces temps que l'amour du sang at- 
tirait seul le peuple dans les théâtres. Il y avait 
des chasses aans l'arène où des lions étaient 
lancés contre des tigres, des éléphants contre 
des taureaux, des sangliers contre des san- 
gliers, des hommes contre des hommes. La 
représentation des Malheurs d'Orphée se ter- 
minait souvent par la mort d'un criminel qui, 
sous les habits du chantre de Thrace, expirait 
déchiré par un ours. 

On peut dire que la littérature classique 
s'éteignit avec Trajan. Jusqu'au iv* et au v* s. 
après J.-C., la stérilité fut complète. Ea vain 
Nerva, Marc-AurMe et les Antunins avaient-ilE 
cssavé de ramener la pureté dans les mœurs : 
ils n^avaicnt nu ni corriger l'esprit général, ni 
ramener la fécondité littéraire. 

Depuis Marc-Aurèle jusqu'à Constantin, 
pendant cent vingt ans, environ trente empe- 
reurs se succédèrent. Vingt d'entre eux par- 
vinrent au pouvoir au moyen de révolutions 
violentes. Seize périrent assassinés. Plusieurs 
de ces princes furent doués de vertus guer- 
rières, mais la plupart étaient sans éducation 
et sans instruction. Le plus grand fait de cette 
période est l'avènement du christianisme an 
trône. Il se produisit au milieu des ruines ei 
des malheurs de l'empire. Constantin trans- 
porte à ByMnce le siège du gouvernement. 
L'empire d'Occident s'ouvre démantelé aux 
invasions des Barl»are8. Ces calamités ne peu- 
vent pas rester sans influence sur les leUres. 
Elles quittent r Italie avec de grands inconvé- 
nients pour la pureté de la langue. En Gaule 
des écoles se fondent et fleurissent. Aulun, 
Bordeaux, Marseille, Trêves ont des profes- 
seurs célèbres. Ils ne manquent pas de mérite, 
sans doute, mais tous leurs efforts n'aboutis- 
sent qu'à rendre le goût pire et les produc- 
tions plus médiocres. La grammaire, la rhéto- 
rique, la poétique sont désormais seules 1 ob- 
jet des études. Dans une loi de l'empereur 
Gratien de l'année 576. qui établit des écoles 
dans les principales villes de la Gaule, il 
n'est question que de professeurs de rhéto- 
rique et de grammaire. Les autres sciences, 
riiistoire. la philosophie, les mathématiques, 
les sciCRces physiques étaient proscrites et 
tombaient dans le délaissement. 

Pour comble de malheur les rhéteurs aug- 
mentent la dépravation générale ; ils poussent 
à l'excès les défauts de la période précédente: 
l'emphase et l'accumulation des figures. Ils 
dénaturent le sens des mots dont s étaient 
servis les écrivains de l'â^e d'or. La transla- 
tion du siège de l'empire a Byzance ouvre la 
porte à un mal nouveau et plus ^rand: des lo- 
cutions étrangères au génie latin y viennent 
en foule. On revient à des archaïsmes tombés 
en désuétude ; les dignités nouvelles exigent 
des termes nouveaux, l'administration des 
évêques en introduit des catalogues entiers ; 
on forme des mots nouveaux par composition, 
il y en a qui changent de sens, d'autres de 
terminaisons; des noms abstraits inconnus au- 
trefois envahissent le dictionnaire, des dimi- 
nutifs sont créés à plaisir. La bonne com- 
pagnie affecte des incorrections populaires, 
où elle affadit le langage par l'emploi indis- 
cret des expressions les plus fortes et les plus 
belles. Les expressions naturelles semble- 
raient viles et vulgaires; on les rehausse par 
des périphrases ridicules . 

Il serait injuste pourtant de ne pas citer, au 
milieu de cette décadence latine, le gmnd ef- 
fort de Claudien pour donner aux lettres un 
poème épique et l'inspiration particulière à ce 
poète qui lui fait, dans un siècle chrétien, 
mettre en jeu toutes les fables de l'antiqmté 
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païenne, Claudien semble ignorer le christia- 
nisme ; il ne s'arrête ni à saint Augustin, ni 
a saint Ambroise; s'il parle des mystères 
nouveaux, c'est pour s'en moquer par une épi- 
gramme. C'est ce même esprit qui dicte à Ru- 
tihus Numatianus ses invectives contre les 
moines. 

Ausone et Sidoine Apollinaire recueillent 
les fables du paganisme et les font entrer dans 
leur composition à demi-chrétiennes dans le 
premier, tout à fait chrétiennes dans lèse 
çond. Au Vf siècle, Fortunat suivra encore 
les traces de son Claudien, lorsque pour célé- 
brer le mariage de Sigebert et de la belle 
Brunehaut, il ira chercher Cupidon à Chypre 
pour l'amener aux noces de cette princesse. 

Le théâtre n'a point péri tout à fait. Des re- 
présentations ont encore lieu, malgré les or- 
oonnances rendues par des princes chrétiens. 
Arcadios dans une foi a proscrit les impuretés 
sur le théâtre, mais il dit qu'il n'entendait pas 
supprimer les jeux de la scène, afin de ne pas 
affliger le peuple. La tragédie et la comédie 
sont donc encore représentées. Des écrivains 
consacrent leurs efforts à ce genre de travail. 
Le jeu des Sept tagtx est dans les œuvres 
d Ausone, le Querolus n'estque ÏAutulairede 
Plante. Théodoric. en 510, relève à Rome le 
théâtre Marcellus et le sénat romain lui 
fournit des acteurs. En Gaule, Chilpéric ré- 
pare la scène de Soissons ; on y représente Té- 
rence au vii« et au viii» s. En 680 un Concile 
de lîome interdit aux évêques d'assister aux 
Spectacles de Mimes. 

Macrobe. Sefvius, Donatns, Priscien, des 
Africains, grammairiens, commentateurs tra- 
vaillent sur l'antiquité et nous en conservent 
de précieux débris. Martianus Capella rassem- 
bla tout ce travail, de critique dans un livre 
qu'il écrivit vers l'an 470. Ce livre sera l'en- 
cyclopédie du moyen âge, il sera le texte et 
la base de l'enseignement élémentaire pendant 
les Vf et vil» s. ; au xi«, il sera traduit en 
langue allemande ; aux ix«, xiii» et xiv 
s. il sera commenté par Scot Erigène, Remy 
d'Auxerre et Alexandre Nicaise. 



Un exercice singulier de la poésie fut, à celte 
é|>oque, la composition d'inscriptions en vers, 
drépitaphes, d'epigrammes dans le sens primi- 
tif et propre du mot. 



L histoire ne fit que dégénérer en compila- 
tions dépourvues d^inlérêt. Six compilateurs 
de ce genre sont connus sous le nom d'écri- 
vains de l'Histoire Auguste. A l'exception de 
Vopiscus. aucun ne raconte des faits dont il a 
été témoin. Ils manquent de critique, ils n'ont 

Su'un avantage à nos yeux, c'est de conserver 
es anecdotes qu'on ne trouveiait nulle part 
ailleurs. Ammien Marcellin, Orose, Cassio- 
dore et Jornandès tranchent sur ce fond, 
moins par leur talent d'écrivains, que pane 
qu'ils ont vu des temps étranges dent ils ont 
conservé la mémoire. 

Le roman continua à vivre avec Apulée: 
c'est à lui qu'est due l'histoire des Amours de 
Psyché remaniée tant de fois par nos auteurs 
modernes. 

Une littérature nouvelle avait apparu avec 
le christianisme. Au iv« siècle, saint Augus- 
tin a tnic-é h- programme de la poésie chré- 
tienne. Suivant lui, elle ne doit vivre que des 
sentiments de la piété, des inspirations de lu 
foi et de l'exposition des dogmes. L Evangilc 
aura ses poètes avec Juvencus, Seduliiis. For- 
tunat; la GenrseavecClaudius Marius Victor 
et saint A vit. théologie se plie aux accents 
des vers avec saint Prosper et saint Hilaire 
d'Arles. Les fêtes de l'année, les heures du 
jour et de la nuit sont célébrées dans les 
Hymnes de saint Ambroise, de Prudence. 



Paulin de Pengueux, Fortunat chantent les 
héros de la religion nouvelle et les actes de 
chanté de saint Martin. 
La prose n'est pas moins féconde. Comme 

Sour la poésie, saint Augustin a posé lus règles 
e la rhétorique chrétienne; mais il n'a pu 
faire remonter ses disciples à la pureté de 
l âge d or. Les orateurs nouveaux porteront 

Eartout les traces de la barbarie. Saint Am- 
roise. samt Pierre Chrysologue. Grégoire le 
Grand, saint Césaire d'Arles se font une lan- 
gue qui convient à leur temps. Saint Augus- 
tin, Salvien, Orose ont introduit dans Hiis- 
toire des vues nouvelles et préparent le dis- 
cours de Bossuet sur l'histoire universelle. 

Saint Jérôme traduit la Bible, il martèle la 
langue de Cicéron dans son rude labeur. Elle 
reçoit de Tertullien une empreinte très rude. 
Elle tombe de degré en degré ; elle s'accom- 
mode aux goiHs populaires, sans perdre, néan- 
moins, la marque d'une civilisation supé- 
rieure, et prépare les idiomes modernes. Ch. G. 
Il n'y a donc plus d'auteurs romains. 
Toutefois, on peut dire que le latin eut, on 
quelque sorte, le privilège d'une seconde vie 
jiendant le moven âge et jusqu'aux temps 
niodemes. Et cela en dehors même des choses 
religieuses, en dehors de l'usage universel 
qu en faisait l'Eglise comme moyen de com- 
munication entre les divers membres de la 
grande communauté catholique. Parallèle- 
ment à la langue populaire et à une sorte de 
latin barbare, qui s'écrivait, se parlait en Eu- 
rope pour les affaires, les actes publics et le 
commerce des voyages, il garda longtemps 
ses tradiuons en fixant dans des livres qu'on 
n*a pas tous oubliés (comme ceux de Bède et 
d'Isidore de Séville) les études des savanis, 
des poètes et des grammairiens. Quand celle 
langue, si maltraitée par l'invasion d'une 
foule de mots venus de partout, foule gros- 
sière et jargoonante. tombait sous la main 
d'un homme de génie, elle reprenait une 
énergie, une élévation singulière. Grégoire 
le Grand, Hincmar de Reims, Paulin d'Aqui- 
jée, Théodulphe d'OHéans, Raban Maur ont 
laissé des pages de grande valeur pour la con- 
naissance des hommes et des idées de leur 
époque. Qu'il écrive les annales de l'évêcho 
de Metz, la vie de saint Grégoire le Grand. 
1 histoire des Lombards, ou des épitaphes et 
des fables — à l'imitation d'Alcuin — , Paul 
Diacre n'est pas non plus un auteur à dédai 
gner. La scolastique rappelle les noms de 
Lanfranc, d'Abélard, de Tiiomas d'Aquiii. 
de Bonaventure. Toute l'œuvre d'Erasme et 
de Melanchton appartient au latin. La Re- 
naissance foisonne d'humanistes. Jusqu'à I:i 
fin du XVII» s., on écrit avec les mots de Tile- 
Live des ouvrages d'histoire considérables, 
tels que ceux de Jacques de Thou. La Hol- 
lande, aux XVII* et XVI If siècles, se glorifiait 

Rariiculièrement d'avoir servi de retraite aux 
luses latines. Il lui plaisait d'admirer dans 
Grotius l'élévation et la profondeur d'un Lu- 
cain et d'un Sénèque. dans Heinsius le beau 
tour de vers qui distingue Virgile, ou de re- 
connaître chez Heinsius le fils des agrémenis 
du style d'Ovide et chez Braekliius une eu- 
reuse copie de Properce. Dans les mêmes ré- 
gions, la Flandre briguait 1 honneur d'être 
sa rivale. Les Idyllesde Guillaume Becan. par 
exemple, y passaient pour un modèle de cette 
naïveté ingénieuse, qui fan le caractère du 
poème pastoral. Eloquence ou versification de 
collège, les œuvres d'humanistes tels que Va- 
nière, Rapin, Santeul. Le Beau, de Polignac, 
avaient assez de mérites pour obtenir égale- 
ment en France de légitimes admiratiojis 
chez les fervents disciples des lettres^anliques 
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On vit alors des ouvrages primitivement écrits 
dans la langue maternelle chercher et obtenir 
un surcroît de popularité en passant par une 
traCi«elion latine ; tels, le Dixcourx de la Mé- 
thode de Descartes et les Provinciales de 
Pascal. 

De nos jours, le latin ne s'est pas seule- 
ment maintenu dans la liturgie et les prières 
de l'Eglise, ou dans tous les actes de la chan- 
cellerie pontibcale ; mais encore la philoso- 
phie, l'érudition, les sciences naturelles, les 
mathématiques n'en ont pas tout à fait délaissé 
l'usage. Néanmoins, il faut convenir qu'il 
devient d'un service de plus en plus rare et 
qu'il achève de disparaître sans espoir de re- 
vivre dans le mélange toujours plus actif des 
langues, des idées et des nationalités mo- 
dernes. 

Latouche (Hyacinthe Thabaud 
de), dit Henri de Latouche, littérateur 
français, né en 1785, à la Châtre, m. 
en 1851. Il édita les poésies d'André 
de Ghénier, et fut le ï)remier arbitre 
de cette gloire, pressentit George Sand, 
facilita ses débuts, fournit à Charles 
Nodier, par une jolie composition en 
vers (les Adieux, liv. III : Ariel exilé), 
le sujet du délicieux conte de Trilby, 
et s'efforça d'atteindre à la grande ré- 
putation par le roman, le théâtre et la 
poésie. Des bonheurs de rencontre, des 
hasards d'inspiration, des velléités de 
succès ne le consolèrent point des buts 
entrevus et manqués. 

L'Attaignaiit (l'abbé Gabriel - 
Charles de), chansonnier français, né 
en lfi97, à Paris, m. en 1779. Aimable 
cuuseur, faiseur de bons mots et de 
jolis couplets, bon chanteur et spirituel 
chansonnier, il était très goûté, très 
recherché. Los versets si populaires : 
Si j'avais cent cœufs... et J'ai du bon 
t ibac dans ma tabatière, eurent l'Attai- 
gnant pour auteur. Ce bon chanoine 
«•crivit, sur ses vieux jours, des canti- 
ques religieux. (Chans., éd. Laporte, 
1747-1779, 5 vol. in-12.) 

Lauder (William), littérateur écos- 
sais, né vers 1700, m. en 1771. La su- 
percherie par laquelle il essaya de 
convaincre Milton de plagiats (An Es- 
say on Milton's use and imitation of the 
modems in his Paradise lost, 1751, in-8*) 
a conservé son nom, mais en le flétris- 
sant. 

Laujon (Pierre), chansonnier et 
auteur dramatique français, né à Pa- 
ris, en 1727 ; membre du deuxième Ca- 
veau, de 1759 à 1789, reçu â l'Académie 
en 1807 ; m. en 1811. Talent facile, mais 
sans marque particulière. — Grâce au 
jeu des actrices et à la singularité du 
sujet, qui n'o£Frait que des femmes sur 
la scène, une petite comédie de Lau- 
jon, dirigée contre l'institution des 
monastères: le Couvent, avait obtenu, 
en 1790, les faveurs de la foule. (A pro- 
pos de société, 3 vol. de chansons, 1771 ; 
Œuv, choisies, 4 vol. in-8*.) 



Laurent. Voy. Lorens. 

Laurlère (Eusèbe-Jacob), juriscon- 
sulte français, né en 1659. à Paris, m. 
en 1728. En raison de sa science appro- 
fondie de l'ancien droit et des vieux 
coutumiers (Biblioth. des coutumes de 
France, Paris. 1699, in-4';, il fut désigné 
par d'Aguesseau pour entreprendre le 
recueil chronologique des Ordonnances 
des Rois de France (t. I, 1723). Voy. Se- 
cousse. 

Lauzanne (de), vaudevilliste fran- 
çais. Voy. Ouvert. 

Lauziin (Armand-Louis de Gon- 
faut-Biron, connu jusqu'à l'âge de 
quarante ans sous le nom de duc de), 
général et mémorialiste français, né 
en 1747, m. le 31 déc. 1793, victime de 
l'échafaud révolutionnaire. Il prit part 
à la guerre d'Amérique, quand, ruiné 
par un luxe et des prodigalités inouïs, 
il dut se tourner vers la carrière des 
armes. Il donna des preuves de cou- 
rage â l'armée du Nord, qu'il com- 
manda en chef. Homme à bonnes for- 
tunes et libertin déclaré, riche de sou- 
venirs de cette sorte, il mit sa gloire à 
narrer spécialement, en ses Mémoires, 
outre les événements bizarres dont fut 
semée sa vie, les douceurs d'une jeu- 
nesse brillante et frivole. (Paris, 1828, 
2 vol. in-18.) 

vallée ( Théophile ) , historien 
français, né à Paris, en 1804, mort en 
1867. 11 vit accueillir avec beaucoup de 
faveur un abrégé sagement ordonné, 
sobre et plein de substance, des vastes 
études de Sismondi et de Guizot. (Hist. 
des Français depuis les temps gaulois jus- 
qu'en ÎH30, 1838-41, 4 vol. in-8*; 15' édit. 
1861, 6 vol. in-8*; continuée avec ta- 
lent jusqu'à l'année 1875 par Fréd. 
Lock.) 

La Valllère (Françoise-Louise de 
la Baume Le Blanc, duchesse de), 
célèbre favorite, née à Tours en 1644; 
demoiselle d'honneur des princesses 
d'Orléans; devenue, en 1661, la maî- 
tresse de Louis XIV, mais restée pro- 
fondément religieuse, et, sans cesse 
tourmentée de l'esprit de pénitence, 
au milieu des délices et des pompes de 
la cour; conduite par Tamour divin au 
couvent des Carmélites de la rue Saint- 
Jacques, où elle fit profession, en 1675, 
sous le nom de sœur Louise de la Mi- 
séricorde; m. en 1710. Depuis trois 
siècles, l'histoire, Téloquence et hi 
poésie se sont emparées de cette tou- 
chante mémoire et elle a été comme 
une source inépuisable de souvenirs. 
Elle-même, M"' d«' L. V. a laissé des 
Héjlexions et des Lettres, où, sous une 
forme négligée, peu correcte, l'illustre 
pénitente révèle tout son cœur, sans 
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aucun apprêt et avec une angélique 
pureté. 

Lavater (Gaspard), célèbre écrivain 
suisse, né a Zurich en 1741, pasteur de 
l'église Saint-Pierre, m. en 1801. Poète, 

Srédicateur, philosophe et savant, c'est 
ans la lecture de Klopstock, c'est 
aussi dans la naturelle sensibilité de 
son àme qu'il puisa d'abord ses 
inspirations. Les Hymnes suisses de 
Lavater ( Schweitzer - Lieder , Berne , 
1767), se chantent encore, comme poé- 
sies nationales, dans les montagnes de 
l'Helvétie. Puis, ce furent des Chants 
religieux, des essais d'épopées chré- 
tiennes, de nouvelles Messiades, et une 
grande composition en prose dénom- 
mée poème: Ponce-Pilate, ou l'Homme 
dans toutes les situations de la vie. (Zurich, 
1782-85, 4 vol. in-8'.) Il porta la môme 
ardeur religieuse dans ses S<?r/no/w, dont 
Goethe a lait un chaleureux éloge. Nous 

Î glisserons sur ses nombreux écrits phi- 
osophiqnes, d'une tendance mystique 
très accusée, pour rappeler, en termi- 
nant, l'ouvrage de Lavater le plus 
connu, le plus souvent traduit et com- 
menté : les Fragments physiognomoniques. 
(Leipzig et Wintherthur, 1775-78, 4 
vol.) C'est là qu'avec beaucoup de bi- 
zarrerie et d'arbitraire, se mêlant à des 
dons remarquables d'observation et de 
sagacité, il s'e£forçait de déterminer 
toutes les diversités d'intelligence d'a- 
près les seules indications de la phy- 
sionomie. 

Lavaur (Guillaume de), littérateur 
français, né en 1653, m. vers 1730. Pré- 
tendait ramener toutes les fables du 
paganisme à une altération des cou- 
tumes, des idées et des traditions du 
peuple hébraïque. (Conférence de la Fa- 
hle avec l'Histoire sainte, Paris, 1730, 2 v. 
>n-12). 

LAvedan (Léon), publiciste français 
(1826-1904) ; directeur du Correspon- 
dant (voy. Revues) et l'un des prmci- 
paux rédacteurs du Figaro, sous le 
pseudonyme de Ph. de Grandlieu. \ 

Son fils Henri Lavedan, né en 1862, 
auteur dramatique, nouvelliste, chro- 
niqueur très goûté des journaux pari- 
siens, a recherché dans la littérature 
une note toute particulière. En des 
dialogues relevés de beaucoup d'esprit, 
il s'est fait, pour ainsi dire, l'histo- 
riographe d'une certaine jeunesse ultra- 
moderne, blasée, sceptique, corrompue, 
telle qu'on la voit dans les différents 
milieux où s'agite ce qu'on appelle 
« la grande vie. » (Voy. La Haute, les Jeu- 
nes, comédie du Prince d'Aurec, etc.) 



La Vicomterie de Saint-Samson 
(Louis de), publiciste français, né en 

DiCT. DKS ISCaiTAINS. 



J732, membre de la Convention, m. en 
1809. Exalté par un républicanisme de 
fraîche date, il ne vit que des crimes 
dans l'histoire. (Crimes des rois de France, 
Paris, 1791 ; des Papes, 1792; des empe- 
reurs d'Allemagne, 1793, in-8'.) 

I-^ Ville de Mirinont (Alexandre- 
Joseph de), auteur dramatique fran- 
çais, né en 1782 à Versailles, mort en 
1845. Talma créa son dernier rôle dans 
la tragédie de Charles VI, que ce poète 
donna au Théâtre-français, en 1826. On 
a réuni les pièces de La Ville de M., 
parmi lesquelles se trouvent des co- 
médies finement conduites et judicieu- 
sementobservées sur les mœurs du jour. 
{Œuv. dramat., 1846, 4 vol. in-8».) 

Lavlsse (Ernest), historien et pu- 
bliciste français, né à Nouvion-en- 
Thiérachc (Aisne), en 1842 ; professeur 
d'histoire moderne à la Faculté des 
lettres de Paris, directeur de l'Ecole 
normale supérieure; reçu à l'Aca- 
démie en 1893. Sa vocation se décida 
après sa sortie de l'Ecole normale su- 

Férieure. 11 s'imposa de bonne heure à 
attention par le choix des sujets (Essai 
sur P Allemagne impériale, Trois Empereurs 
d'Allemagne, etc.), par une certaine 
façon d'écrire vive, nette et virile, 
et par un art qui lui est propre de 
chercher dans le passé des leçons pour 
le présent, c.-à-d. de rattacher les 
questions actuelles aux choses d'au- 
trefois. De plus, homme d'action au- 
tant qu'homme d'étude, politique d'es- 
prit sinon politicien de fait, U a pris 
une part remarquable aux discussions 
de doctrines, qui ont passionné son épo- 
que. Enfin, il s'est fait un domaine 

Particulier des questions intéressant 
instruction publique et surtout l'en- 
seignement supérieur. (Questions d'en- 
seignement national, 1885 ; Études et Étu- 
diants, 1890, etc.) A dirigé avec Alfred 
Rambaud l'exécution d'une œuvre mo- 
numentale, le plus grand effort histo- 
rique du XIX* siècle, en France. CHist. 
générale de l'Europe du IV s. à nos jours, 
12 vol. in-8'.) 

Lawrence (Georges), romancier 
anglais, né en 1827, m. en 1875. Son 
Guy Livingstone, publié d'abord sans 
nom d'auteur (1858), passe en Angle- 
terre pour un des cners-d'œuvre de la 
littérature contemporaine. 



Laya (Jean-Louis), auteur drama- 
tique, né en 1761, à Paris, d'une des- 
cendance espagnole, m. en 1833. Unis- 
sant à la vigueur du talent les mérites 

{)lus rares d'un beau caractère, il eut 
'ambition de faire penser, de produire 
des œuvres capables, de contribuer, par 
d'heureuses inductions morales, au bien 
de la société. Il porta au théâtre : l'Ami 
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des lois, drame en cinq actes en vers 
(1793), une courageuse attaque contre 
Marat et les fanatiques de la Com- 
mune, qui fit un tapage énorme; Jean 
Calas (1789), pièce quelque peu décla- 
matoire contre la fureur de Tintolérance 
religieuse ; lesDangers de l'opinion {1790), 
également en cinq actes en vers, et 
visant à détruire le préjugé cruel qui 
flétrit de la honte d'un coupable toute 
une famille innocente; Falkland ou la 
Conscience (1798) et une Journée de Néron 
(1798). (Œuv., Paris, 1838, 5 vol. in-8*.) 

Laya (Léon), auteur dramatique 
français, fils du précédent, né en 1710, 
à Paris, m. en 1872. De premières piè- 
ces n'avaient obtenu que des demi- 
réussites. Il parut fixer la fortune, au 
Théâtre-Français, en 1859, avec le Duc 
yo6. Cette œuvre de bonne humeur don- 
na au public le plaisir de voir humilier 
les millions et de les croire un mo- 
ment inutiles. 

Lazarévitch (Laza K.), le premier 
des romanciers serbes, né le 1" mai 
1851, m. le 29 déc. 1890. Il n'a écrit que 
huitnouvelles ; maischacunc d'elles est 
Estimée de ses compatriotes comme un 
chef-d'œuvre. 

Laze. Idiome caucasique du versant sep- 
tentrional, çarlé au sud-est de la mer Noire, 
dans le Lazistan. Il est mélangé de mots grecs 
et turcs. 

Lazzi. Dans l'ancienne comédie italienne, 
actes, gestes bouffons, qui soulignaient le 
sens de la pantomime ou des paroles. 

Auj. Plaisanteries, saillies bouffonnes. 

Leade (Jeanne), célèbre visionnaire 
anglaise, née en 1623, m. en 1704 ; fon- 
datrice de la secte des philadelphiens. 

Le BaiUy (Antoine-François), fa- 
buliste français, né en 1756, à Caen, m. 
en 1832. Il aoandonna le barreau pour 
les lettres. Le succès qu'il chercnait, 
il l'obtint, moins avec ses comédies ou 
opéras, qu'avec ses Fables nouvelles (3* 
éd., Pans, 1814, in-12), où Télégance 
s'accorde avec la bonhomie. 

Lebas (Philippe), helléniste et épi- 
graphiste français, né* Paris, en 1794, 
élu membre de PAcadémio des Ins- 
criptions en 1838, m. en 1860. On lui 
doit un traité substantiel : Sur l'utilité 
qu'on peut tirer de l'épigraphie pour l'in- 
telligence des auteurs anciens (Paris, 1829, 
in-4"), et un intéressant Voyage archéo- 
logique en Grèce et en Asie-Mineure{lSii), 
continué par M. Waddington. 

Le Beau (Charles), humaniste et 
historien français, né en 1701, m. en 
1778. Continuateur de V Histoire romaine 
de Rollin, il montra dans son Histoire 
du Bas-Empire, en 27 vol. in-12, toutes 
les qualités d'un écrivain correct et la- 
borieux. Malheureusement les récits 



manquent de précision, comme l'œuvre 
entière d'unité et le style de chaleur 
Latiniste émérite, il avait acquis une 
réputation à part pour son habileté à 
manier en prose et en vers la langue 
de Cicéron et de Virgile. Étant devenu 
secrétaire perpétuel de l'Académie des 
Inscriptions, il enrichit les Mémoires de 
la compagnie de plusieurs disserta- 
tions savantes et de divers éloges his- 
toriques. 

Lébid, l'un des sept poètes arabes 
des Moallakat. Il appartenait au vu' s. 
(V. à la suite des Fables de Bidpay, 
Paris, 1816, in-4'. la trad. française de 
son poème par Silvestre de Sacy.) 

Leblanc de Guillei (Antoine Blanc, 
dit), auteur dramatique français, né 
en 1730, à Marseille; nommé en 1798 
membre de l'Institut ; m. en 1799. Doué 
de plus d'imagination que de goût, il 
vit applaudir^ pendant q. q. années, 
ses tragédies emphatiques. (Manco-Ca- 
pac, 1763; les Druides, 1772.) On ne 
manque jamais de citer comme un bel 
exemple de cacophonie le vers, le fa- 
meux vers: 

Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable f 

Le Bossu (le Père René), littéra- 
teur français, né en 1631. à Paris, m. 
en 1680. Il voulut concilier Aristote 
avec Descartes (Parallèle, etc., 1674, 
in-12), et se fit le théoricien du poème 
épique. Ses règles purent avoir de la 
réputation ; elle ne donnèrent la volée 
à aucun poète. 

Le Bourdayg (Hardouin), auteur 
français, né au Mans, m. vers 1640. 
Sous prétexte de ramener la « Con- 
corde en l'état ecclésiastique » (c'est le 
titre même d'un de ses livres, 1624, 
in-4*), il attaqua les réformistes avec 
la dernière violence. 

Lebras (Pierre). Voy. Victor Es- 
coosse. 

Le Biigant (Jacques), philologue 
français, né en 1720, à Pontrieux (Cô- 
tes-du-Nord), m. en 1804. Ce linguiste 
bas-breton, paradoxal autant que sa- 
vant, chercha et prétendit rencontrer la 
langue primitive universelle dansTidio- 
me armoricain. (Nouvel avis concernant 
la langue primitive retrouvée, 1770, in-8*; 
Observât, fondamentales sur les tangues 
anciennes et modernes, 1787, in-4*.) 

Le Brun (Pierre), théologien fran- 
çais, membre de l'Oratoire, né à Bri- 
gnoles, en 1661, mort en 1729. Son 
livre critique des Pratiques supersti- 
tieuses (Paris, 1702, in-12 ; 1732, 3 vol. 
in-12) a été recherché ; mais, comme le 
dit finement Voltaire, c'est un médecin 
qui ne parle que de très peu de mala- 
dies et qui est lui-même malade. 
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Lebrun (Ponce-Denis-Ecouchard), 
poète français, né en 1729 à Paris; 
membre de l'Institnt; m. en 1807. De 
mauvais caractère et de misérable for- 
tune, il flatta tour à tour, afin d'en 
obtenir des pensions, Louis XVI et ses 
ministres, la Révolution, l'Empire ; et 
pour se dédommager de ces contrain- 
tes, ou pour venger des blessures d'a- 
mour-propre, il attaqua presque tous 
ses confrères en Apollon. Poète lyri- 
que de second ordre, bien qu'on Teût 
surnommé Lebrun-Pindare, il excella 
dans l'épigramme. Il en écrivit dans 
tous les styles, et sur toute sorte de 
sujets, philosophiques, moraux, ga- 
lants, satiriques, — surtout satiriques. 
Sainte-Beuve estime que l'ensemble 
de ses épigrammes compose un recueil 
unique dans la langue française. Le 
ton en est amer, acre, sans gaieté, mais 
pétillant de malice et de verve. 

Lebrun (Charles-François), duc 
de Plaisance, homme d'Etat et écri- 
vain français, né en 1739, à Saint-Sau- 
veur-Landelin (Manche); membre de 
l'Assemblée Constituante , troisième 
consul après le 18 brumaire; archi- 
trésorierde l'Empire, grand-maître de 
l'Université pendant les Cents-Jours ; 
pair de France sous la Restauration ; 
m. en 1824. Dans les loisirs de ses hau- 
tes fonctions administratives, il donna 
des traductions plus élégantes que fi- 
dèles d'Homère et du Tasse, et quel- 
ques opuscules politiques, réunis par 
son flls, cinq années après sa mort. 
(Paris, 1829, in-8'.) 

Lebrun (Pierre), poète français, né 
à Paris en 1785; élu membre de l'Aca- 
démie, en 1828; m. en 1873. Chanta 
les grands paysages de la Grèce avec 
une chaleur de sentiment et une viva- 
cité de coloris, qui furent alors très 
appréciées (Voyage en Grèce, poème. 
1828), et prépara, par des pièces telles 
que Marie Stuart (1820), les succès du 
romantisme. 

Lebrun-VIgée (Madame). Voy. Vi- 
gée. 

Le Cat (Claude-Nicolas), célèbre 
chirurgien français, né en Picardie, en 
1700, m. en 1768. Auteur de nombreux 
ouvrages spéciaux, il a écrit un lumi- 
neux et profond Traité des sens (1767). 

Le Chapelier (Isaac-Gui), orateur 
français, né en 1754, à Rennes, député 
aux Etats-Généraux, m. en 1794. L'un 
des chefs du parti constitutionnel, il 
paya de sa vie, sur l'échafaud révolu- 
tionnaire, la droiture de ses principes. 

Lecky (William E. H.), auteur ir- 
landais du XIX' s. A écrit des études 
sur les hommes d'État irlandais. Plus 
connu par sa magistrale et philosophi- 



que « History of Ralionalism in Europe ». 
(Hist. du rationalisme en Europe.) 

Le Clerc (Michel), auteur drama- 
tique français, né en 1622. à Albi; 
avocat au parlement de Paris ; m. en 
1691. Les beaux-esprits essayèrent de 
le poser en rival de Jean Racine. On 
lui commanda, de collaboration avec 
Coras, une tragédie d^Jphigénie, compo- 
sée d'après les règles de l'hôtel de 
Rambouillet: mais VIphigénie de Le 
Clerc n'amena pas le sacrifice de celle 
de Racine. 

Leclerc (Victor), érudit français, 
né à Paris, en 1789; doyen de la Fa- 
culté des Lettres ; membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions ; m. en 1865. 
Très versé dans la connaissance des 
choses de l'antiouité (Desjournaux chez 
les Romains, 183^, in-8'; trad. compl. 
des QEuv. de Cicéron, etc.), il se servit 
de l'autorité due à ses travaux de lit- 
térature classique autant qu'à sa haute 
position universitaire pour encourager, 
stimuler et soutenir les études consa- 
crées au moyen âge. Il rédigea, depuis 
1840, un grand nombre de notices dans 
la vaste Hist. litiér. de la Fr., commen- 
cée par les Bénédictins et continuée 
par l'Institut (t. XX-XXIV.) Leclerc 
était peut-être l'homme de l'Europe 

âui possédait le plus à fond les détails 
e l'histoire médiévale. 

Leclercq (Théodore), auteur dra- 
matique français, né à Paris, en 1777, 
m. en 1851. Reprenant un genre de 
pièce familière et mondaine créé par 
Carmontelle sous le nom de proverbe 
dramatique (v. ce mot), il le porta à un 
degré de perfection inattendue en le 
rapprochant, autant qu'il était possible, 
de la vraie comédie. Il aimait à jouer 
comme à composer des proverbes. On y 
prit plaisir : il les publia. Ces courtes 
comédies peignaient au vrai la société 
de 1820 à 1830; elles foisonnaient d'ob- 
servations ingénieuses, de traits d'un 
naturel charmant, de fines moqueries 
et de mots heureux. Elles lui firent une 
réputation durable. CProy. dramal., 1826, 
4 vol. in-8'; 1828; 6 vol. in-S" ; Nouv. 
prov. dramal., 1833, 2 vol. in-8°.) 

Lécluse, poète et conteur burlesque 
français, né en 1711, m. en 1792. C'est 
le classique du genre poissard, après 
Vadé. Il mena une vie d'aventures, 
fut comédien, dentiste et directeur 
de théâtre, acquit une belle fortune, 
devint seigneur de la terre du Tilloy, 
en Gâtinais; puis tomba soudainement 
dans la misère, à la suite d'une entre- 
prise théâtrale qui s'effondra. Lécluse 
eut moins d'art oue Vadé; ses pièces 
sont composées ae scènes qui se succè- 
dent sans se lier, mais son idiome pois- 
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sard est aussi riche et aussi pur (s'il 
est permis de s'exprimer ainsi, quand 
il s^agit d'un tel vocabulairej, sauf 
dans certains travertissements de noms 

f propres et de noms communs, tout a 
ait étrangers au vrai langage nopu- 
laire. (QEuv. de Vadé et de L«c/ujc,Pari8 
1795, 4 vol. in-8% nombr. réimp.) 

Leconte de Lisle (Charles), poète 
français), né à l'Ile Bourbon, en 
1818 ; membre de l'Académie ; mort en 
1894. Dénué du sentiment spiritualis- 
te, indifférent à la mêlée des passions 
contemporaines, il rechercha roriçina 
lité dans la poésie impersonnelle. Tan- 
tôt il est purement aescriptif et s'ef- 
force de peindre la nature, surtout les 
splendides visions ou les accablements 
de la nature équatoriale, tantôt il évo- 

Sue l'histoire et il expose les légendes 
es dififérents peuples ou caractérise 
les diverses époques de l'humanité. Il 
aima particulièrement à prolonger ses 
étapes, parmi les mystères de Tantique 
mythologie (Poèmes antiques, nouv. éd., 
1871.) Leconte de L. a découvert un 
ordre de sujets à peu près inconnus des 
lj[riques. Animé d'une curiosité an- 
xieuse, qui devint plus tard une sorte 
d'éclectisme hautain et froid, il a retra- 
cé par grandes périodes les évolutions 
religieuses de Thumanité, la succession 
des mythes, des symboles, les luttes 
souvent farouches des dogmes {Poèmes 
barbares, éd. définit., 1874). Maître 
absolu du rythme et de la rime, L. 
de L. a concilié, en général, dans une 
forme très pure, la belle tradition clas- 
sique et les qualités éclatantes, les 
couleurs vives du romantisme. De tous 
les poètes du xix* s., il est celui qui 
se rapproche le plus de V. Hugo par 
la vigueur de l'expression, l'amour 
des strophes sonores et des métapho- 
res grandioses. L'image, chez lui, jail- 
lit naturelle et continue. Sans doute, 
il est loin d'avoir possédé la souplesse 
merveilleuse et la fécondité d'un Hugo, 

3ui mêlait aux plus éclatantes tirades 
es vers d'une infinie douceur. 11 n'y 
prétendait pas. Son jgénie était d'un 
seul bloc; cette unité de sa nature 
était sa volonté, sa conscience même. 
(V. aussi ses belles trad. en prose 
d'Homère, d'Eschyle, de Sophocle et 
de Théocrite.) 

Lecture. La lecture n'est pas seulement 
un plaisir de l'âme, un moyen d'instruction 
dans le seul à seul de la pensée. Pratiquée à 
haute voix, elle devient un art, demandant 
aussi une initiation spéciale. Chez les anciens, 
en Grèce et à Rome où les lectures publia ues 
eurent des jours de si grande vogue, c'était 
un genre de déclamation ayant ses règles et 
8 enseignant de même que le débit oratoire. 
Longtemps négligée dans nos établissements 
d instruction publique, la lecture à haute voix 
tend a devenir une branche importante de 



l'instruction générale. Le goût et la mode des 
conférences, que les Anglais et les Améri- 
cains surtout auront propagés, ont développé 
des délicatesses, des susceptibilités et des 
clairvoyances de l'oreille quon soupçonnait à 
peine. Il est reconnu désormais que la lecture 
a ses exigences comme le chant et la musique, 
qu'elle i«clame un organe exercé, une sou- 
plesse et une justesse d'intonations seules 
capables de transmettre aux auditeurs tout 
l'esprit, toute la portée d'une œuvre, et qu'elle 
a véritablement sa place dans le domaine de 
l'esthétique. 

Ledos (Edgène). V. Pbysiognomonie. 

Ledrain (Eugène), orientaliste et 
littérateur français, né à Sainte-Su- 
zanne (Mayenne) en 1814; conserva- 
teur des antiquités orientales et pro- 
fesseur au musée du Louvre. En denors 
de ses travaux spéciaux (Hist. d'Israël, 
1879-82, 2 vol. in-16; les MonumenU 
égyptiens de la Bibl. nationale, 1880-81, 
2 vol. in-8*), de sa traduction nouvelle 
de la Bible diaprés le texte hébreu 
(1886-90, 6 vol.), de ses différents mé- 
moires sur des questions érudites, a 
révélé, comme critique et chroniqueur 
des choses du jour, dans la presse, une 
très particulière souplesse de talent. 

Ledru-RoIIin ( Alexandre - Au- 
guste Ledru» dit), né à Paris en 1806; 
avocat a Paris; directeur de plusieurs 
journaux politiques; député du Mans 
en 1840, et l'un des principaux ora- 
teurs de l'extrême gauche ; membre du 

gouvernement provisoire, au lendemain 
e la révolution de 1818; exilé sous l'Em- 

Sire ; m. en 1875. A la tribune, comme 
ans les assemblées populaires, il avait 
l'ampleur et l'étoffe des démagogues, 
la parole vibrante et déclamatoire. 

Lee (Nathaniel), poète dramatique 
anglais, né vers 1G52, m. en 1692. Il fut 
auteur comme Otway ; comme lui aussi, 
il mourut misérable sur le pavé de 
Londres. Dans ses drames ou tragédies 
(les Reines Rivales, Théodose, Mithridale, 
Néron, etc.), il imite Shakspeare, avec 
moins de soin encore que son modèle 
de la vérité historique, et tombe sou- 
vent dans l'emphase. En revanche, il 
a obtenu des effets très pathétiques. 

Lee (Sophie et Harriett), roman- 
cières anglaises, les deux sœurs, nées. 
Tune en 1750, l'autre en 1766, mortes, 
la première en 1824, la seconde en 1851. 
Elles s'étaient annoncées par les Ùon- 
tes de Canterbury (Canterbury Taies, 1797- 
1805,5 V.) imités, non seulement comme 
titre, mais comme genre, du vieux 
maître Geoffrei Chaucer. Leurs nouvel- 
les ont été fort goûtées, au commence- 
ment du XIX' s. (TheRecess, 1785, trad. 
franc, le Souterrain ou Mathilde, etc.) 

Leemans ( Conrad ), égyptologue 
hollandais, né en 1809, m. en 1877. Un 
classement partiel mais intelligent des 
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monuments de l'art égyptien a été 
donné par ce savant dans son catalo- 

fue raisonné du Musée des antiquités 
e Leyde, dont il était directeur. 

Le Febvre (Tannegui), lat. Tana- 
quilius Faber, philologue français, né 
en 1615 à Caen, professeur à Sauraur, 
m. en 1672. Il écrivait en latin avec 
une grande pureté, faisait des vers 
grecs qui ne trouvaient guère de lec- 
teurs, commentait et éditait les anciens. 
La plus sérieuse obligation qu^aient 
les lettres à ce philologue calviniste est 
d'avoir été le père de M"« Dacier. 

Lefèvre (Jacques), poète français 
du XIV" siècle. Voy. Matheolus. 

Leièvre (André), poète et érudît 
français, né à Provins en 1834. Traduc- 
teur et disciple lointain de Lucrèce 
(1876, in-8'), il a versé le panthéisme 
dans ses vers (la Ftûté de Pan, in-18 
1861 ; la Lyre intime, 1865), mis en rimes 
les théories les plus abstraites, revêtu 
les mythes obscurs d'images majes- 
tueuses et tranquilles. La croyance à 
la vie des choses est la chaîne continue 
de son œuvre de poète. (Voy. du pro- 
sateur: Beligions et mythologies compa- 
rées, 1878; y Homme à travers les daes, 
1880, etc.) ^ 

Lefèvre d'Étaples (Jacques), Faber 
Stapulensis, érudit français, né a Éta- 

5 les en 1455; précepteur d'un des fils 
e François I"; m. en 1537. Sa tra- 
duction de la Bible, à divers égards 
défectueuse, tant au point de vue du 
sens littéral <^ue de la valeur critique 
du commentaire, est la première qui 
ait été faite en français. 

Leièvre-Deuinler (Jules-Lefèvre, 
dit), littérateur français, né vers 1814; 
bibliothécaire des Tuileries ; m. en 
1857. Poète très fécond sans être très 
ambitieux, il eut son heure d'éclat par- 
mi les astres de deuxième grandeur 
de la pléiade romantique. Cet écrivain 
sincère qu'inspira toujours le culte du 
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Sincère qu'inspira toujours le culte du 
bien et la haine du mal mériterait de 
revivre. Toutefois à ses graves alexan- 
drins, à ses vers monochromes, assez 
contrastants de sujets, mais peu variés 
de ton et de coupe, il faudrait préférer 
de beaucoup sa prose alerte, humoris- 
tique, moins pensée, moins raffinée, 
moins subtile que la prose de Doudan, 
par exemple, mais plus gauloise. (ÛE'uy. 
compl,, 3 vol. grand in-8*.) 

Le Franc ou Franc (Martin), 
poète bourguignon du xv* s.; chanoine 
et protonotaire apostolique, m. à 
Rome vers 1460. Il mit au jour, en 
1440, et dédia au duc de Bourgogne 
une longue apologie des femmes en 
vingt-quatre mille vers de huit sylla- 



bes (le Champion des dames, livre plai- 
sant, copieux et abondant en sentences, 
contenant la défense des dames contre Ma- 
lebouche et ses consorts et victoire d'icelles 

SfoA ^' s- ^' in-fol. ; Paris^ 

1530, in-8°.) 

Legendre (l'abbé Louis), historien 
français, né en 1655, à Rouen, m. en 
1733, à Paris. Personnage médiocre- 
ment estimable quoique très infatué de 
lui-même, mais curieux, allant par- 
tout et fertile en aperçus de toute 
sorte, il a laissé, outre ses ouvrages 
historiques, des Mémoires (Paris, mS, 
in-8*) précieux par les renseignements 
très exacts et très précis qu'ils nous 
donnent sur le clergé du xviii* s., sur 
ses institutions, ses assemblées et les 
principaux de ses membres. 

Légende. Ouvrage contenant le récit, 
mèlé d imaginations populaires, de la vie des 
saints. CesDieuses narrations furent longtemps 
la lecture des pauvres et des simples. « 1 Evan- 
gile pare a leur usage ». comme dit Montalem- 
oert. On donne le même nom, d'une manière 
plus étendue, à tout récit populaire non véri- 
fié par la critique, qui s'est transmis soui 
lorme de tradition. Les commencements de 
1 histoire de toutes les nations sont remplis 
de légendes. Généralement les 1. peuvent être 
divisées en trois catégories: la plus ancienne 
est du domaine religieux, les deux autres sont 
inspirées par lespecucle de la nature ou par 
des exploits guerriers. 

En poésie, sorte de récit en vers où l'écri- 
vain de langue et de société avancée s'est ef- 
force de retrouver, en des sujets plus ou 
moins fantastiques, l'accent spontané et pro- 
fond des anciens jours. La légende, avec sa 
piété attendrie, sa pathétique naïveté et son 
tragique surnaturel, a souvent hanté la Muse 
allemande. Herder et Kosegarten. entre autres, 
surtout Herder, y ont excellé. (V. en français 
les imitotions et traductions de Siméon Pé- 
contal ; comparer certaines ballades anglaises, 
etc.) 

Léger Oa Vie de $aiRtJ. Poème roman du 
X» s., un peu postérieur à la Cantilène de 
tainte Eulaiie. En des strophes composées de 
six vers oclosyllabiques assonant deux par 

deux, il rAtrarp In InttA t^ntfa la «oin» A„&^„^ 



tainte Eu la fi 



deux, il retrace la lutte entre le saint évêque 
d'Autun et son persécuteur Ebroïn. lutte ter- 
minée par le martyre que celui-ci lui fit subir. 



Léger (Louis), linguiste et historien 
français, né à Toulouse, en 1843; 
chargé, en 1854, du cours de russe à 
Técole des langues orientales vivantes 
de Paris; nommé, en 1885, titulaire de 
la chaire de langues et littératures 
slaves, au Collège de France ; membre 
des Académies de Saint-Pétersbourg, 
Belgrade, Agram, Bucarest, et de 
nonibreuses sociétés savantes. A étudié 
profondément la grande famille slave 
dans ses idiomes, son histoire politique, 
ses littératures, ses institutions, ses 
mœurs, et sur le sol même où se 
meuvent, aujourd'hui, ses peuples dé- 
sagrégés. (Hist. de l'Autriche-Hongrie, 
4* éd. 1895 ; la Save, le Danube et le 
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Baikan, 1884, in-18; la LiUèrature russf, 
m*, in-lG. etc.) 

Legobien (le P. Charles), autour 
ecclésiastique français, né en 1653, à 
Saint-Malo, procureur des missions 
de la Chine en 1706; m. en 1708. 
C'est à ce fervent propagateur de la 
religion chrétienne qu'on doit les sept 
premiers volumes de la collection in- 
titulée : Lettres édifiantes écrites des 
missions étrangères (1702-1708). 

Le Gouais (Chrestien), poète 
français, né à la fin du xiii* s., à 
Sainte-More, près de Trêves. Pour 
plaire à la reine Jeanne de France, 
m. en 1307, il composa un immense 
poème comprenant près de 70,000 vers 
octosyllabiques et qui renferme, outre 
une traduction généralement abrégée 
de chacune des fables d'Ovide, leur 
explication historique, morale, et mt''- 
me théologique ; car il avait, lui aussi, 
cette science particulière d'y décou- 
vrir autant d'allégories chrétiennes. 
L'auteur de VOvide moralisé était un 
frère mineur. 

Legouvé (Gabriel), poète français, 
né en 1764, à Paris; membre de Tlns- 
titut, pendant plusieurs années sup- 
pléant de Delille dans sa chaire de 
poésie latine, au Collège de France ; m. 
en 1812. 11 eut une carrière dramatiaue 
assez remplie depuis la Mort d'Aoel, 
donnée au Théâtre-français en 1792, 
jusqu'à la Mort d'Henri IV, sa dernière 
tragédie (1806). Toutefois la grande 
faveur du public fut pour son poème 
du Mérite des femmes (1801, in-12), tout 
à l'éloge du sexe tendre ; œuvre char- 
mante en bien des détails, mais d'une 
expression trop souvent rhétoricienne 
et déclamatoire. 

Legouvé (Ernbst), littérateur fran- 
çais, né en 1807, membre de l'Acadé- 
mie; m. en 1903. De bonne heure, l'un 
des meilleurs disciples de Scribe, c'est 
au théâtre qu'il recueillit ses premiers 
succès, &\ec Louise de Liqnerolies{\%ki%)^ 
Advienne Lecouvrew\ Bataille de Dames, 
Par droit de conquête, Béairix — pièces 
délicates et bien composées, d'où se dé- 
gage, ordinairement, soit une fine ob- 
servation de mœurs, soit quelque vérité 
de sentiment. Après l'auteur drama- 
tique, on a beaucoup apprécié, chez 
Legouvé, le conférencier el l'éducateur. 
Il a traité surtout avec un agrément 
solide, en divers ouvrages, des rapports 
des pères et des enfants. Mais de tous 
ses livres, le plus captivant est celui 
qu'il publia dans son extrême vieillesse, 
et qu'il intitula Souvenirs de soixante 
ans (4 vol. in-12, 1888 et suiv.), un chef- 
d'œuvre, en son genre, de sincérité, do 
discrétion et de pénétration sympa- 
thique. 



Lcgrand d'Aussy (Pierrb-Jean- 

Baptiste), érudit français de l'école 
do Ste-Palaye, membre de l'Institut ; 
n(^ en 1737, à Amiens, m. en 1800. Il 
recueillit, d'après les manuscrits ori- 
ginaux, un grand nombre d'extrails 
faisant revivre les fabliaux ou contes 
des xii» et xiii* siècles. Assez médiocre 
écrivain, mais très patient chercheur, 
il a consacré un important ouvrage 
(VHist. de la vie des Français, depuis 
Voripine de la nation jusqu'à nos jours. 
Pans, 1783, 3 vol. in-8«») à relater jus- 
qu'aux plus minutieux détails des us 
et coutumes du moyen âge. 

Le Houx (.^ban), chansonnier fran- 
çais du XVI* s. , né à Vire, m. en 1616. 
Poète et avocat distingué du pays nor- 
mand, il recueillit les vaux-de-vire 
d'OHvier Basselin, les appropria à la 
manière de son temps, les modifia pro- 
fondément et leur en ajouta d'autres, 
qui eureut le même succès populaire 
(Vaux-de-vire de /. Le Houx, édit. 
Gasté, Paris, in-18; édit. anglaise 
de James Patrick Muirhead, Londres, 
1875). 

LeIbnitZy illustre philosophe alle- 
mand, né à Leipzig, en 1646, m. en 
1716. L'esprit le plus synthétique du 
xviii's., et, du jugement de Cuvier, 
le plus encyclopédique, qui ait paru 
depuis Arislote. Ses principaux ou- 
vrages : Essais de Thêodicée *, Nouveaux 
essais sur l'entendement humain * (réfuta- 
tion de Locke) ont été écrits en fran- 
çais; et, en latin, la Monadologie* , les 
Principes de la nature et de In grâce. Ses 
travaux allemands, longtemps restés 
dans l'ombre, ont été punliés à Berlin, 
en 1838 et 1840, par Guhrauer. Doué 
de la faculté universelle d'acquérir les 
connaissances et de les développer, de 
les étendre, philosophe, historien, juris- 
consulte, diplomate, politique, philo- 
logue et mathématicien (poète même à 
ses heures), il s'était occupé de toutes 
les sciences et les avait presque toutes 
renouvelées; elles trouvaient chez lui 
un centre commun. Il inventa le calcul 
différentiel et posa la théorie de l'infini. 
La philosophie de Leibnitz se trouve 

gar fragments à travers ses œuvres, 
énie moitié grec et moitié scolastique, 
il eut l'ambition de tout concilier, Pla- 
ton avec Démocrite, la théologie et la 
morale avec la raison. Il chercha ce 
terme de conciliation dans son fameux 
système des monades, dont quelques 
arguments d'appui venaient en droite 
ligne d'Aristote. Au panthéisme de 
Spinoza, aux causes occasionnelles de 
Malebranche, aux théories exclusive- 
ment mécaniques de Descartes sur l'uni' 
vers, il oppose l'activité de la substance 
individuelle, l'idée de la force active. 
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Leidrade, célèbre prélat, né àNu- I teurs les plus actifs de la renaissance 
remberg, vers 736; nommé arche vêaue des lettres, sous Charlemagne. 
M^Hn^rT/i^Q^- ' ^/,^^^îy^ de St- Lelsewitz (Jean-Antoine/ 
Médard de Soissons. L'un des promo- I dramatique et administrateu 
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mand. né à Hanovre, en 1752, m. en 
IHOa. La ferme et magistrale peinture 
dos caractères, dans sa tragédie Jules 
deTarente (1776), lui valut cette hono- 
rable méprise qu'on attribua d'abord à 
la pièce à la main do Gœthe. (Schriflen, 
Brunswick, 1838, in-12.) 

Le Jay (GuI'Michel), philologue 
français, né à Paris, en 1588, m. en 
1674. Consacra dix-sept années de la- 
beur et toute sa fortune à la Biblia 
hebraïca, samaritana, chaldaica, grseca^ 
syriaca, lalina, arabica. (Paris, 1628-45, 
9 tomes en 10 vol. in-fol.) 

Lek. Dialogue lyrique, particulier à cer- 
tains chants nationaux Scandinaves. 

Le Kain (Henri-Louis Caïn, dit), 
célèbre tragédien français, né en 172», 
à Paris, m. en 1778. Voltaire découvrit 
ce grand artiste, qui introduisit les 
mémos changements dans la déclama- 
tion que Tau tour de Zaïre daus la tra- 
gédie. Il avait deviné son véritable 
génie; il l'aida de ses conseils, de son 
influence, même de sa bourse à vain- 
cre les premières difficultés de la car- 
rière, encore accrues pour Le Kain par 
de certains désavantages physiques, et 
:i asseoir enfin sa fortune ot sa célé- 
brité. Aussi, quel interprète admirable 
il eut ensuite pour des rôles tels que 
Tancrède, Orosmane, Mahomet, Gon- 
gia, Zamou ou Rhadamiste! Le Kain a 
raconté lui-même l'histoire de ses lut- 
tes et de ses succès. (Mém., 1801, in-8*; 
nouv. édit. accompagnée de Réflexions 
parTalma, 1825, in-8*; 1874, in-12.) 

Le Laboureur (Jean), historien 
français, né on 162.'l, à Montmorency ; 
gentilhomme servant du roi et ensuite 
son aumônier; m. on 1675. A ce qu'en 
dit Voltaire, sa relation du voyage de 
Pologne (Paris, 1647, in-4'), quMl fit 
avec la maréchale de Guébriant, la 
seule femme peut-être qui ait jamais 
eu le titre et rempli les fonctions 
d'ambassadrice plénipotentiaire, est 
assez curieuse; et les commentaires 
historioues dont il a enrichi les Mé- 
moires ae Gastelnau ont répandu beau- 
coup de jour sur certains points de 
l'histoire de France. 

Son frère, Louis Le Laboureur, se 
couvrit de moins de gloire que de ridi- 
cule par un mauvais poème épique de 
Charlemagne (I*slV\%, 1661, in-12). 

Leiand (John), antiquaire anglais 
du XVI' s., chapelain et bibliothécaire 
du roi Henri VllI ; m. en 1552. Au 
moment où il allait achever de mettre 
en œuvre d'immenses matériaux ras- 
semblés avec une singulière diligence 
sur tous les points des antiauités na- 
tionales, il perdit la raison. Il ne laissa 
que des parties d'une collection qui 



devait être monumentale. {Itinerary, éd. 
Hearne. 1710-1712, 9 vol. in-8' ; De ré- 
bus britannicis coUectanea, 1715, 6 vol. 
in-8'.) 

Leiand (C.-G.), prosateur américain, 
humoristique et satirique, né à Phila- 
delphie en 1824. Ses « Hans Breitmann's 
Ballads » (Ballades de Hans Breitmann) 
forment une suite de satires amusantes 
et bien exécutées de la population 
germanO'hoUandaisede la société amé- 
caine. écrite dans une sorte de style 
polyglotte. 

Lelewell (Joachim), historien po- 
lonais, né en 1786, m. en 1861. Écri- 
vain essentiellement national, il con- 
tribua puissamment par son Hist. de 
Pologne (1829), œuvre populaire et pa- 
triotique, à préparer la révolution po- 
lonaise de 1830. « Ses remarquables 
travaux sur la Pologne et les pays 
voisins, dit M. Hallberg, remplissent 
une vingtaine de volumes, tous égale- 
ment frappés au coin de la science la 
plus sérieuse comme de la plus noble 
indépendance et de la plus généreuse 
grandeur de caractère. » 

Lelong (le P. Jacques), érudit fran- 
çais, né et m. à Paris, 1665-1721. Tra- 
vailleur opiniâtre, d'un juf^ement aussi 
solide que sa science était profonde, 
il a fourni à l'étude une foule de docu- 
ments utiles et sans cesse consultés. 
(Biblioth. histor. de la France, continuée 
par deFontette, Paris, 1768, 5 vol. in- 
rol.; etc.) Il ne lui a manqué que d'é- 
crire avec plus d'élégance et de pré- 
senter, dit un critique, avec plus 
d'ordre et de méthode le trésor de ses 
connaissances. 

Le Maire de Belges (Jean), poète 
et historien français, né en Belgique, 
en 1473, élevé par Jean Molinet, son 
parent, poussé A la culture des lettres 
par Guillaume Crestin ; bibliothécaire 
de Marguerite d'Autriche, gouver- 
nante des Pays-Bas; historiographe 
de la Cour de France ; m. vers 1518. 
Lourd et dur dans sa prose, cet écri- 
vain, le premier réformateur de la 
versification au xvi' s., retrouvait 
comme poète le sentiment de Thar- 
monie. Il donna à Marot, à Ronsard, 
d'utiles leçons. En dépit d'un goût 
trop prononcé pour une certaine em- 
phase rhétoricienne (Voy. le Temple 
d'honneur et de vertus, 1503 ; la Plainte du 
Désiré, 1509), il acquit la plus haute 
estime on son temps et la plus grande 
influence sur ses contemporains. 

Lemaire (Nicolas-Éloi), huma- 
niste français, né en 1767, à Triau- 
court (Meuse), professeur de poésie 
latine à la Faculté des lettres de Pa- 
ris ; m, en 1832. éditeur et ordonnateur 
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de l'importante collection classique 
intitulée : Bibliotheca classica latina, sive 
coUectio auctorum classicorum latinorum, 
cum indicibus et notis ( Paris, 1818 et 
suiv., 154 V. in-8'). Elle est connue, ap- 
préciée, sous le nom général de Biblio- 
thèque Lemaire. 

Lemaistre ou Lemalire (Antoine), 
avocat français, né à Paris en 1608 ; 
retiré du monde, dès l'âge de vingt- 
neuf ans pour devenir run des plus 
fervents soutiens de Port-Royal; m. 
en 1658. Bien que ses plaidoyers, pro- 
noncés en sa pleine jeunesse avec un 
grand succès, renferment encore trop 
de citations ecclésiastiques, qui sem- 
blent, aujourd'hui, hors de leur place, 
il eut la gloire d'être avec Olivier Pa- 
tru Tua des restaurateurs du barreaa 
français. 

Lemattre (Jules), littérateur fran- 
çais, né dans le Loiret, en 1853, reçu 
à l'Académie en 1895. La poésie, la 
critique, et le théâtre ont reçu des 
gages variés de la souplesse de talent 
qui l'a fait célèbre de bonne heure. 
(Les Petite» Orientales, Seremts (recueil 
do nouvelles charmantes), les Contem- 
porains, 2 V. in-12 ; Impressions de théâ- 
tre^ plus, séries ; Mariage blanc, Révol- 
tée; le Député Leveati, l'Age ingrat 
[1895J, etc.) En littérature. Jules Le- 
maitre vise surtout à émettre des idées 
personnelles ou marquées d'un caratère 
de nouveauté, fût-ce sur des sujets an- 
ciens. D'humeur plutôt flottante et 
sceptique, ne croyant qu'à la relativité 
des jugements et n'éprouvant jamais le 
besom de conclure ; d'ailleurs écrivain 
très délié, analyste pénétrant, critique 
des plus ingénieux à trouver des déve- 
loppements subtils ou des suppositions 
de la dernière finesse, il divertit, il 
charme le lecteur ; il ne fixe pas tou- 
jours son opinion. 

Lemazurler (Pierre-David), litté- 
°* ®" 1775, à Givors, 
m. en 1836. Intéressant biographe-anec- 
dotier de la Comédie-Française, dont 
Il fut le secrétaire d'administration, et 
de 1 Opéra. {VOpinion du parterre, etc.. 
Pans, 1803-13, 10 vol. in-8*.) 

Lemereler (Népomucène), poète 
français, né en 1771, à Paris reçu à 
1 Académie en 1810; m. en 1840. A été 
1 une des gloires les plus brillantes de 
1 Empire. Il n'avait que dix-sept ans 
lorsqu'on présenta sa première pièce. 
Metéagre, qui n'eut qu'une seule repré- 
sentation. Avec une fougue extraor- 
dinaire, au milieu d'une vPe de plaisirs 
et d excès, il s'attaqua à tous les een- 
f,?5;;P??5es épiques et didactiques 
il Atlantiade, Moïse, Homère, Alexanâre), 
tragédies, drames f^ya/ne/nnon, 1797 sa 



meilleure pièce; Pinto ou la Journée d'une 
Conspiration, 1801 ; Frédégonde et Brune- 
haut, 1821); sujets antiques, sujets mo- 
dernes, sujets d'imagination et sujets 
philosophiques (la Panhypocrisiade ou 
le Soectacle infernal du XVP s., 1819) et 
produire une masse étonnante de la- 
beur. De vigoureuses conceptions, des 
scènes originales, des traits de lumière 
éclataient dans tout ce qui sortait de 
sa plume. Cependant, l'oubli a recou- 
vert presque toute l'œuvre do celui 
ou'on saluait, en ses débuts, comme 
1 héritier direct des plus grands poètes. 
Un certain chaos de génie, emprisonné 
dans une forme insuffisante, nuisit à 
la durée de ses créations. Destinée 
singulière des œuvres! Il n'est resté de 
ce poète fécond, original, hardi, presque 
rien que son nom et le souvenir d'un 
titre bizarre (la Panhypocrisiade). Le- 
mercier était un homme de bien, un 
esprit fier et indépendant. Adversaire 
obstiné de l'Empire, il cultiva, toute 
sa vie, les lettres avec un désintéres- 
sement absolu. 

Leinierre (Antoine-Marin), poète 
français, né en 1733, & Paris ; reçu à 

I Académie, en 1781 ; m. en 1793. Après 
sôtre fait connaître en remportant 
six prix aux concours académiques, 
pour des pièces de vers fort inégales, 

II s annonça au théâtre avec la tragé- 
die d'Hypermnestre (1758). Ce fut un 
succès. La critique et le public eurent 
ensuite à s'occuper de Terée, û'Idomè- 
née, d'Artaxerce, de Guillaume Tell (1766) 
r.-J.^ K*^"^^ ^" Malabar, de Barnevelt 
(1790). Sur la fin, dégoûté du théâtre. 
Il s était tourné de j)référence vers la 
poésie didactique. Sans avoir jamais 
touché ni pinceau, ni crayon, sans pos- 
séder, d'autre part, de connaissances 
spéciales longuement préparées, il rima 
sur la Peinture (1761). Ais, il donna 
les Fastes ou les Usages de l'année, en 
seize chants, rappelant le titre et l'idée 
du poème d'OvKÎe (1769). Sur ce riche 
canevas, il broda les détails descrip- 
tifs, à son caprice, d'une manière sou- 
vent disparate et incohérente. Dans la 
vie, L. possédait, dit-on, toutes les 
qualités pour gagner le cœur; mais il 
manquait absolument de modestie. En 
littérature, il montra de la vigueur 
desprit et de la force d'invention; 
mais il était tout à fait dénué de goût. 
. Lemnius (Simon Lemschen, connu 
sous le nom latinisé de), poète latin et 
çontroversiste, né en 1510, dans un vil- 
lage de Suisse, m. on 1550. Violent ad- 
versaire de Luther, il a trouvé dans 
son animosité même les éléments d'un 
chef-d'œuvre d'immoralité : le Mona- 
chopormachia. 

Lemolniie (John), publiciste, mem- 
29. 
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bre de l'Institut, né à Londres, en 1814, 
de parents français, m. à Paris, en 
1892. En 1840. il entrait an Journal des 
Débats, pour ne plus le quitter jusqu à 
son dernier jour. Il se fit une belle 
place dans la presse de son pays mr 
ses qualités d'esprit et de style. A dé- 
faut de la profondeur des vues et de 
Tabondance des idées, il avait la sou- 
plesse, le trait, rhuraour. 

Lemonnler (l'abbé Guillaume- An- 
toine), fabuliste français, né à Saint- 
Sauveur-le- Vicomte, en 1771, m. en 
1797. Ses apologues, des contes plutôt 
que des fables, ont de l'originalité dans 
rexpression, de la gaité dans les idées. 
Les négligences mêmes du poète ont 

Siuelquefois des grâces. (Fables, contes et 
'pitres, Paris, 1773, in-8'.) 

Lemonnler (Camille), littérateur 
belge, né à Ixelles-lés-Bruxelles, en 
1845. A écrit dans une langue raffinée, 
torturée, surchargée de couleurs jus- 
qu'à ressembler à une véritable orgie 
picturale, divers romans d'un caractère 
violemment réaliste. Son chef-d œuvre, 
d'un tout autre genre, estle monument 
qu'il a élevé à la gloire de son pavs 
(la Belgique, gr. in-8*), description écla- 
tante des pays ruraux et des campa- 
gnes, cantique d'amour chanté aux 
merveilles de Bruges et des vieilles 
villes flamandes. 

Lemonley(PiERRE-ÉDOUARD), his- 
torien français, né en 1762, à Lyon ; 
membre de l'Assemblée législative, 
et» sous le Consulat, censeur dramati- 
que; reçu à l'Académie en 1819; mort 
en 1826. Napoléon l'avait pensionné 
pour écrire une Hist. de France au 
aVIII* s., dans l'esprit du nouveau ré- 
gime, ce qui ne l'empêcha pas de re- 
chercher ensuite les faveurs de la Res- 
tauration. A défaut de consistance 
dans le caractère, il témoigna d'une 
réelle personnalité de jugements dans 
son Essai sur rétablissement monarchique 
de Louis XIV et sur les altérations qu'il a 
éprouvées pendant la vie de ce prince, 
(Paris, 1818, in-8'.) C'était Tintrodiic- 
tion à son Hist. de la Régence (1832, 2 
vol. in-S"), qui fut très discutée. Ap- 
préciateur sévère du « roi-soleil », il 
a reproduit l'esprit critique de cette 
classe bourgeoise et marchande à la- 
quelle il appartenait par sa naissance, 
et qui ne se laisse point éblouir par le 
coûteux éclat de la gloire. (Opuscules 
divers ; cf. Œuvres de Lemontey, Paris, 
1829-31, 7 vol. in-8'.) 

Le Mouël (Eugène), poète français, 
né en Bretagne dans la seconde moi- 
tié du XIX' s. Il a chanté la mer, la 
lande, les paisibles hameaux, les tran- 
quilles bonheurs, les vœux faciles et 



les deuils poignants des bonnes gens 
de la côte. Ses grands vers très doux 
ont la sereine mélancolie de l'Océan. 
(Feuilles au vent. Bonnes gens de Bre^ 
tagne, etc.) 

Lemoyne (le P. Pierre), poète 
français, de l'ordre des Jésuites, né en 
1602 à Chaumont, en Bassigny, m. en 
1672. Quand sévissait au xvii* s. la 
fièvre épique, il entreprit de rivaliser 
avec les anciens sur un des plus beaux 
thèmes de l'histoire chrétienne : Saint 
Louis, ou la Sainte couronne reconquise 
sur les infidèles (1653), in-12). Chateau- 
briand trouve ses personnages plus in- 
téressants que rAjax ou le Diomède 
homérique ; sans doute, mais le P. L. 
n'a pas réussi à leur donner la beauté 
poétique par laquelle seule vivent les 
créations de l'esprit. Ce n'est pas qu'il 
manque d'imagination: ses dix-huit 
chants sont remplis d'épisodes jetés 
avec profusion ; mais nul goût, et l'on 
y voit déborder la stérile abondance 
qui multiplie les descriptions et les 
récits inutiles. — Ch. G. 

Lemoyne (André), poète français, 
né à Saint-Jean-d'An^ély , le 22 nov. 
1822. Ses divers recueils {Roses d^anlan, 
1859; les Charmeuses, 1871 ; Paysages de 
mer et fleurs des prés, 1875) découvrent 
des qualités descriptives, l'exactitude- 
le fini, la discrétion et la sobriété, qui 
ne sont pas sans analogie avec la, ma- 
nière des paysagistes hollandais. 

Lenau (Nicolas Niemlsch de 
Sthrelenau, dit), poète lyrique al- 
lemand, né à Gzadat, en Hongrie, le 
13 août 1802, m. en 1850. La passion, 
la sensibilité nerveuse et enthousiaste, 
les capricieux mouvements d'une na- 
ture sceptique et pourtant ivre d'idéal, 
les tourmentes d'une conscience ballo- 
tée entre les tristesses du doute et le 
besoin de croire qui subsistait en elle 
{V.Savonarole, 1837; \e» Albigeois, 1G12; 
Faust; 1836),flrent de ses jours un conti- 
nuel ébranlement, qui se termina par la 
folie. Il a chanté avec une grande élé- 
vation lyrique, avec un charme de mé- 
lancolie très pénétrant, les émotions et 
les orages de son àme blessée. (Gedichte, 
Stuttgard, 1832; Neue Gedichte, mS.) 

Lenet (Pierre), mémorialiste fran- 
çais, procureur général au parlement 
de cette ville; attaché pendant la 
Fronde au service du prince de Condé; 
m. en 1671. Ses Mémoires (1729, 2 vol. 
in-12; coll. Michaud, 1838; éd. nouv. 
1840), qui, par eux-mêmes, ont peu de 
relief et de tour, éclairent certains cô- 
tés curieux des œuvres et de la société 
du temps. 

Lenlant (Jacques), théologien pro- 
testant français, né en 1661,àBazoche, 
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passé en Allemagne dès avant la révo- 
cation de l'éditde Nantes; prédicateur 
de la reine de Prusse et membre de 
l'Académie des sciences de Berlin ; m. 
en 1728. Historien des conciles de 
Constance (1714, 2 vol. in-4*); de Pise 
(1724. 2 vol. in-4«), de Bàle et de la 
guerre des Hussites (1731, 2 vol. in-4»). 

Lenlant ( Alexandre - Charles - 
Anne), prédicateur français, né en 
1726, à Lyon, m. en 1792. Quand il 
prêchait, la foule des auditeurs était 

frande, attirée surtout par la chaleur 
e son débit, par l'accent inspiré et 
convaincu de rorateur. La rigueur de 
ses principes, fermés à toute transac- 
tion philosophique, réfractaires même à 
toute idée de tolérance, le désignaient 
à l'animosité des révolutionnaires: il 
fut une des victimes des massacres de 
septembre. (Sermons, Paris, 1818, 8 vol. 
in-12.) 

Lennep (David-Jacob von), huma- 
niste de la même famille que l'hellé- 
niste Jean-Daniel L., né à Amster- 
dam, en 1774, m: en 1853. Professeur 
de belles lettres à l'Athénée d'Ams- 
terdam, il avait eu l'honneur de suc- 
céder au fameux Wvttembach. Plu- 
sieurs travaux de haute érudition, 
notamment sa belle édition des poèmes 
d'Hésiode, le recommandent au sou- 
venir des savants. 

Lennep (Jacob van), fils du précé- 
dent, littérateur, né à Amsterdam, en 
1802 ; m. en 1868. Juriste, érudit, poè- 
te et auteur dramatique, c'est au roman 
qu'il demanda ses succès les plus popu- 
laires. Il a été en effet le conteur fa- 
vori, le romancier national de la Hollan- 
de. Ce titre fut la consécration d'une 
importante série de nouvelles histori- 
ques (Nos ancêtres. Onze Woorouden) 
échelonnées le lon^ des principales pé- 
riodes de l'histoire des Pays-Bas. 
Peintre d'une exactitude photographi- 
que, ingénieux coloriste, dialogueur 
spirituel, van Lennep ne pèche guère 
que par la prolixité. Le charme propre 
â ses meilleures compositions consiste 
à dérouler une fiction très romanesque 
dans les limites d'un cadre très réel. 

Lenormant (Charles), l'un des 
principaux archéologues français, nu- 
mismate et historien, administrateur- 
directeur du cabinet des médailles, 
membre de l'Institut; né à Paris, en 
1802, m. à Athènes, en 1859. En dehors 
de dissertations nombreuses sur des 
sujets de mythologie, d'histoire an- 
cienne et moderne où la chaleur du 
style réchauffe le sérieux de l'érudi- 
tion, il édifia deux véritables monu- 
ments en l'honneur de l'antiquité : le 
Trésor de numismatique et de glyptique \ 



formant 20 vol. in-fol. (1836-1850) et 
l Elite des monuments céramographiques 
(1844-1847), résumé des problèmes les 
plus intéressants qui aient rapport à la 
peinture des vases grecs. 

Lenormant (François), fils du pré- 
cédent et par sa mère petit-neveu de 
M-« Récamier: érudit français, mem- 
bre de l'Institut; né à Paris, en 1837, 
m. en 1883. Ses travaux les plus impor- 
tants {Lettres assyriologiques, 1871-1872, 
4 vol. in-V, etc.) se rapportent à la 
science nouvelle de l'assyriologie, à 
l'histoire des premières civilisations et 
de leurs croyances. 

Lenz (Jean-Michel Reinhold) , 
poète dramatique allemand, né en 1750, 
à Sesw^egen, tombé dans la démence 
et la misère; m. en 1792. Il eut du ta- 
lent et plus encore d'orgueil. (Voy. le 
Pandemonium germanicum, où il s'égale 
à Gœthe; Œuv., éd. Tieck, Badin, 
1828, 3 vol.) Par ambition d'échapper 
à toute règle, de placer son génie au- 
dessus de toute imitation, il exagéra 
dans ses drames (les Précepteurs, 1774 ; 
les Soldats, 1776, etc.) le do** qu'il 
avait en lui: l'originalité. 
Léo (André). Voy. Champseix. 
Léon (saint) ou Léon le Grand, pape 
et docteur de l'Eglise, né vers 390, à 
Rome, m. en 461. 11 monta sur le trône 
en 439; son glorieux pontificat dura 
vingt et un ans. Ses œuvres se compo- 
sent de lettres, d'opuscules divers, de 
sermons nombreux prononcés en des 
circonstances solennelles ou pour l'édi- 
fication du peuple chrétien qui lui 
était directement soumis (éd., 1790 
Lyon, 3 vol. in-fol.). Ce n'est chez lui 
ni la pompe et la magnificence de S. 
Chrysostome ni l'abondante sublimité 
d'Ambroise ou d'Augustin; c'est une 
éloquence calme, grave, pleine de di- 
gnité, celle qui convient à un souve- 
rain pontife. 

Léon VI, dit le Sage ou le Philo- 
sophe, empereur d'Orient, né en 865, 
m. en 911. Voy. Litt. grecque, période 
byzantine. 

Léon (Fray Luis-Ponce de), théo- 
logien et poète espagnol, religieux au- 
gustin, né à Grenade, en 1527, m. en 
1591. 11 eut l'idée de traduire et de 
commenter le Cantique des Cantiques: 
l'Inquisition s'en émut ; il fut mis en 
prison, traduit devant le Saint-Office 
et ne recouvra sa liberté qu'après cinq 
années de détention. Grand poète ly- 
rique en môme temps qu'orateur sacré, 
il fut l'un des écrivains religieux les 
lus importants que l'Espagne ait pro- 
uits, à une époque où la religion jouait 
le premier rôle dans la société. VEa-po- 
sition du livre de Job, l'Epouse parfaite. 
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les Noms du Christ figurent en téte de 
ses œuvres, par la valeur et la réputa- 
tion. (Éd. compl., Madrid, 181(>.) 

Léon X (Jean de Médicis), fils de 
Laurent de Médicis, célèbre pontife 
italien, né à Florence, en 1475 ; cardi- 
nal à douze ans, pape de 1513 à 1521. 
A travers les troubles religieux et les 
embarras politiq^ues les plus capables 
d'absorber son intelligence, il eut la 
gloire d'attacher pour toujours son 
iiom à la renaissance intellectuelle de 
l'Europe. Pendant son règne de huit 
ans — un règne si court et si plein — 
il donna un essor extraordinaire aux 
lettres et aux arts. Le xvi* s. tout en- 
tier s'est appelé le siècle de Léon X. 

Léon XIII (ViNCENT-JoACHiM Pkc- 
ci, pape sous le nom de), pontife ita- 
lien, né en 1810, à Carpineto, reçu doc- 
teur à vingt ans; cardinal en 1853; 
nommé camerlingue en 1857 ; et le 20 fé- 
vrier 1878, élu par le Sacré-Collège à la 
dignité suprême; m. en 1903. Aucun 
pape, peut-être, n'a plus dirigé, plus 
pensé, davantage écrit. Pasteur d'âmes, 
philosophe, politique, économiste, en 
ces divers rôles, il s'est eflForcé de con- 
cilier l'Eglise et le siècle, la tradition 
et l'avenir, le sentiment chrétien et 
la science, en acceptant toutes les con- 
séquences du progrés moderne, mais 
en subordonnant toujours la raison à 
la foi. On a beaucoup admiré les LW- 
tres pastorales du cardinal Pecci et les 
nomoreuses Encycliques du pape Léon 
XIIL Au point de vue purement lit- 
téraire, il voua ses loisirs à la muse 
latine. Il a composé des vers savants 
et de tous' les rythmes, sur des sujets 
de religion et de morale, dont l'esprit 
et la forme le rapprochent beaucoup 
de Pie IL 

Léon l'Africain (Jean), géographe 
arabe, né à Grenade vers 1483, élevé en 
Afrique, m. vers le milieu du xvi' s. 
Il eut une existence des plus mouve- 
mentées. Tout jeune, il fut pris par des 
corsaires, conduit à Rome où Léon X 
le fit instruire dans la foi chrétienne et 
encouragea ses études pour le bien 
général de la science. Il ouvrit un 
cours d'arabe, publia dans cette langue 
et en italien son importante Description 
de l'Afrique, souvent réimprimée, tra- 
duite, et, plus tard revint, dit-on, dans 
son ancien pays et à ses anciennes 
croyances. 

Léon de Modène (Juda-Arieh, 
dit), savant rabbin, né en 1571, à Ve- 
nise dont il dirigea lom^temps la syna- 
gogue, m. vers 1650. (Célèbre par son 
édition complète de la Biblia hebrœa 
rabbinica (Venise, 1610, 4 vol. in-fol.), 
et par son Histoire des rites hébraïques 
U637). 



Léonard (Nicolas-Gbrmain), poète 
élégiaque français, né à la (juade- 
loupe, en 1744, m. en 1798. La senti- 
mentalité de Gesner, une fausse senti- 
mentalité quelquefois, se mêle en ses 
Idylles À des traits de passion imités 
des élégiaques latins Tibulle et Pro- 
perce. 

Léonard d'UdIne, prédicateur ita- 
lien du XV' s., m. vers 1470. Non moins 
bizarres en leur forme triviale, aheur- 
tée sans cesse de traits imprévus, que 
les allocutions des corde liers français 
contemporains Maillard et Menot, les 
Sermons de ce religieux dominicain 
(Sermones aureide sanctis, Cologne, 1473, 
in-fol.) furent très populaires. 

Léontlum, AsovTtov, courtisane grec- 
que et femme philosophe du m* s. 
av. J.-C. Elève d'Epicure, elle rache- 
tait par les dons de l'esprit la facilité 
de ses mœurs. Cicéron vante rélégance 
et Tatticisme d'une hardie réfutation de 
Théophraste, qu'elle avait écrite, par- 
mi d'autres traités également perdus. 

LeopardI (Giacomo), poète italien, 
né à Recanati, dans la marche d'Ancô- 
ne, le 29 juin 1798, m. à Naples, le 14 
juin 1837. Philologue & seize ans, phi- 
losophe & vini^t, poète à vingt-cinq, 
destiné à mourir très jeune en pleine 
célébrité, déjà Leopardi avait cueilli 
les palmes d'une double gloire, quand 
d'autres commencent à peine à vivre. 
Il lui fut donné d'exceller à la fois dans 
les œuvres d'érudition et d'imagination, 
dans la prose et dans les vers^ et d'at- 
tacher à ses inspirations philosophi- 
ques ou patriotiques un caractère nou- 
veau. Sa précocité fut extraordinaire. 
Hélas! de très bonne heure aussi, il 
avait dû payer ces faveurs exception- 
nelles de la nature, ces dons merveil- 
leux de Tesprit, par de terribles dis- 
grâces physiques, par le supplice sans 
répit de deux maladies mortelles s'ai- 
guisant encore des peines secrètes 
d'une àme irritable et désillusionnée. 
De là chez l'auteur des Opérette morale, 
chez le poète affligé des Hicordanze, d'il 
Parini, ces plaintes contre la destinée 
humaine et contre son temps, cette 
mélancolie, ces appels constants à la 
mort, qui ont imprégné d'une amertu- 
me systématique l'ineffable douceur de 
ses chants. 

Léouzon-Leduc (Louis-Antonin), 
critique et traducteur français, né en 
1815, m. en 1889. Des travaux appro- 
fondis sur les littératures Scandinaves 
(Hist. littér. du Nord, etc.), et particu- 
lièrement une belle traduction analy- 
tique du Kaléwala, le curieux poème 
finnois (1845, 2 vol.) lui ont mérité la 
reconnaissance des pays du Nord. 
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Le Pays (René), poète français, né 
en 1634, à Fougères ; nommé directeur 

général des gabelles du Dauphiné et 
e Provence ; m. en 1690. Vivement 
critiqué par Boileau pour ses imita- 
tions des lettres de Voiture, — très 
inférieures au modèle — il eut le rare 
bon sens d'accepter le jugement, a II 
est bon, disait-il, qu'if y ait de mé- 
chants auteurs pour donner de l'éclat 
aux illustres. » Ses poésies, auxquel- 
les sa prose est encore préférable, se 
composent de 18 sonnets, d'épitres, de 
madrigaux, de chansons. (Nouv. œuv„ 
1672,2 vol. in-12, etc.) 

Le Play (Frédéric), économiste 
français, né près de Honfleur. en 1806; 
conseiller d'Etat, sénateur; m. en 1832. 
L'idée de famille, véritablement socia- 
le, est le noyau des doctrines exposées 
pendant une longue série d'années par 
ce savant observateur. Divisant la fa- 
mille humaine en un certain nombre 
de groupes, selon les classes, les con- 
ditions, les pays, il insista sur les rap- 
ports les reliant entre eux et déduisit 
de ces faits les caractères distinctifs 
des principales constitutions de l'Eu- 
rope. (Études sociales^ 6 vol. in-8*). 

Le Prince de Beaumont (Marie), 
femme auteur française, sœur du pein- 
tre paysagiste Le Prince; née le 26 
avril 1711 j à Rennes, m. en 1781. Elle 
brocha soixante-dix volumes destinés 
de préférence aux jeunes personnes. 
Tels : le Triomphe de la Vérité, les Lettres 
de Madame du Moutiers, la Nouvelle Cla- 
risse. Ils ont tous le mérite du naturel 
et de l'irréprochable honnêteté des sen- 
timents, sans aucune de ces qualités 
supérieures auxquelles se reconnaissent 
les œuvres durables. Fondatrice du cé- 
lèbre Magasin des Enfants, qui fut, dès 
son apparition (1757), très imité en 
Europe. 

Lepsius (Karl-Richard), é<rypto- 
logue allemand, fils de l'érudit Charles 
Lepsius, né à Naumbourg, en 1813, 
disciple de Bopp, professeur titulaire 
à Berlin, membre de plusieurs Acadé- 
mies, m. en 1884. Dix ans après la mort 
de Champellion (1842), il partait à la 
tôte de la grande expédition prussienne, 
qui allait fouiller avec autant de suc- 
cès que de zèle, pendant trois années 
entières, l'empire des Pharaons, non 
seulement dans la basse Nubie et la 
haute Egvpte, mais jusqu'au Sennaar 
africain d'une part et de l'autre jus- 
qu'au massif de l'Arabie Pétrée. 11 en 
rapporta la matière de féconds travaux. 
Ses études sur le déchiffrement de 
l'écriture hiéroglyphique furent très 
remarquées pour la sûreté et la netteté 
de l'exposition. 



Lermontol (Michel), célèbre poète 
et romancier russe, né à Moscou, en 
1814; offîcier de hussards dans l'armée 
(lu Caucase, chez les Tcherkesses, les 
Géorgiens, les Lesghès, où son ame 
ardente, excitée par les spectacles 
d'une nature et de mœurs {tittoresques, 
trouva de magnifiques sujets d'inspi- 
ration; tué en duefen 1841. II /aissa 
de premiers essais, de dramatioues 
récits (voy. Hadschi-Abek, hmaU-Bey^ 
le Démon, etc.), des ébauches vigoureu- 
ses, des scènes et des fragments splen- 
dides. Mais il n'eut pas le temps de 
mûrir les dons qu'il avait reçus. Quand 
il fut frappé comme ce Pouckhine, 
dont on le proclamait l'héritier, a dit 
Saint-René Taillandier, l'œuvre plus 
belle de son â^e mûr, entrevue déjà 
comme un espoir prochain, à travers 
ses premières pages, venait de mourir 
avec lui. 

Leroux (Pierre), publiciste révolu- 
tionnaire français, né et m. à Paris, 
1791-1871. Apotre des idées saint-si- 
moniennes, ardemment occupé des ré- 
formes sociales dont il chercha souvent 
la formule à travers les nuages de Tu- 
toçie, il se voua aussi à l'investigation 
philosophique. Son livre de VHumanité 
(1840, 2 vol. in-8*), semé de vues para- 
doxales, présente du moins le déve- 
loppement d'un grand principe, à sa- 
voir que l'humanité forme une unité 
véritable et que tous ses membres sont 
solidaires les uns des autres. 

Le Roy (Pierre), écrivain français 
du XVI* s., chanoine de Rouen, secré- 
taire du cardinal de Bourbon, un des 
auteurs de la Ménippée. Homme de mé- 
rite, de probité et d'une rare modestie, 
dit Lenient, il mit à rester obscur toute 
la persévérance que d'autres apportent 
& s'illustrer. 

Leroy-BeauUeu (Paul), publiciste 
et économiste français, né à Saumur, 
en 1843, professeur au Collège de 
France, membre de l'Institut. D'émi- 
nentes qualités : une compétence recon- 
nue de tous dans la mise en valeur des 
détails, la lucidité dans l'abondance, 
la clarté dans l'érudition, ont assuré à 
ses écrits une autorité durable. (Traité 
de la Science des finances ; Traité théorique 
et pratique d'économie politique, 4 vol. in- 
8*; pl. éd.) 

Lesage (Alain-René), célèbre écri- 
vain français, né à Sarzau, près de 
Vannes, m. à Boulogne-sur-Mer, le 17 
nov. 1747. Reçu avocat à Paris, il 

Slaida peu, débuta dans les lettres par 
es traductions de l'espagnol et ren- 
contra son premier succès en 1707 avec 
une petite pièce en vers : Crispin rival 
de son maître. Les écrits de Lesage, trop 
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volumineux, |i:ulag;<wil cti <i»'U\ 

classes: les uns, la masse confuse et 
ignort^e qu'il brocha d'une main hâtive, 
uniquement pour \ivre, tels (jU(^ ses 
pièces légères, farces. jianlomimos.o|M>- 
ras-comiqnes ; les autres, les ouvrajres 
de choix, qnMl composa »rune plume 
soignense pour la gloire de son nom et 
le souvenir durable de la postérité. Ces 
derniers s'appellent : Turcaret, comédie 
moliéresqne, satire sanglante du luxe 
insolent, de la bassesse et du sot or- 

fueil des traitants; \e Diable boiteux, 
ont le héros fantastique est une créa- 
tiOD iiiUBi remarquable en &on genre 




que TAriel ou le Caliban de Shaks- 

peare ; et Gil Blas, cet admirable ta- 
bleau (le mœurs, cette revue si pi- 

3uante, si animée de toutes h>s con- 
itions de la vie humaine et sociale, ce 
chef-d'o'uvrc, qui n'a d'analofiues que 
ceux de Ccrvant<'s et de I-'ieldinj;. Hé- 
ritier et eontinualeur de la j)iirt' tra- 
dition du XVII' s. dont il parle la lan- 
gue saine etsobre, Lesage possède aussi 
rélégance simple, le naturel aimable, 
lUronie tempérée de bonne humeur de 
ses modèles préférés chez les anciens, 
Horace et Térenoe. 

Lesbouax, rhéteur j^rec du siéeje 
d'Auguste, né à Mitylène. (Fragm., ap. 
Aide* Orationes rhetorm çrstçorum, Ve- 
nise, 1513.) 

Lesbonax, grammairien grec, d'une 
époque postérieure, dont on a conservé 
un petit traité sur les Figures gramma- 
ticales. (Voy. Walkenaer, éd. d'Ammo- 
nius, Leyde, 1739, in-4*.) 

Leschèsou Lescheus, noète «recdu 
vii* s. av. J.-C. né dans l'ile de I.eshos. 
Animé d'une haute ambition, il entre- 
prit de compléter V Iliade, et de la oon- 



«luue jusqu a la lin de la guerre. Sa 
Petite Iliade, autrenjent intitulé le Sac 
d'ilion, ne nous est plus connue que 
itar ties frafiinents écourté», aCOÛSant 
la sécheresse: et la froideur. 

Lesley (Ji:an). historien éco^sal^, m- 
en ir»L^7. m. en ir)î«> ; défenseur coura- 
geux de l'iidortunée reine Marie Stuart. 
ibefence of the liononr of Marv qixeenoj 
Scolland, Liège, 1751, in-8*.) " 

Lesplnasse (Clairb-Frakçoisb, ou, 

selon d'autres, Julie-Jeanne-Éléo- 

nore), née en 1731, m. le '.?3 mai 1776. 
Sans fortune, sans naissance, sans 
beauté, elle parvint n rassembler <'hez 
elle, dés le lendemain de sa brouille 
avec M"* du Detland dont elle avait elé 
lectrice et demoiselle de compagnie, 
une société très noml»reuse, très va- 
riée et très assidue. Son salon eut une 
vogue extrême. Tenir d<'s assemblées 
philosophiques, chérir, honorer et pro- 
téger le talent n'était point pourtant 
le premier intérêt de la vie de M"* de 
L. Imagination vive, cœur tendre, na- 
ture enfiévrée, chez qui le sentiment 
était comme un feu toujours agité, elle 
consuma son existence dans les orages 
de deux attac hements profonds, mais 
illégilim»>s. rom;ines(mes et bien mal 
j)ayés de retour. Ses Lettres. ]iubliées en 
ISÙÎ), révélèrent le plus fort battement 
decd'urdu w iiTs. l'eu <i'é<Tivains de 
son épo(iue eurent une telle chaleur 
d'àme ; peu d'entre eux aussi eurent 
une plume aussi natoreUe, aviai fine 
et aussi élégante qne la sienne. 

Lessops (Fkrdinand, comte de), di- 
plomate fran(;ais. né a Versailles, en 
isoê; «reateur et jjrèsident-directeur 
de la (lomp.iu'nie du canal de Suez et 
de la Société moins heureuse en ses 
fins du canal de Panama; membre de 
l'Institut; m. en IS!U. Sa destinée 
étonnante fut d ouvrir a la civilisation 
les ^andes routes du monde que le 
caprice de la nature avait fermées. 11 
a laissé des Mémoires, où sont narrés 
avec ouelque sécheresse de style les 
ditîiculiés premières, les succès, les tra- 
verses, et quelques-unes des déceçtions 
cruelles qu'ont eus a subir ces gigan- 
tesques entreprises. 

Inbre écrivain allemand» Dé eûhlfSê, 

d'une famille d'humbles ecclé^a8ti-> 

ques de la Haute-Î.usace ; m. en 1781. 
Homme <1<» science et liommc d'imagi- 
nation, également habile à fouiller les 
manuscrits et à interroger le cœur hu- 
main, tour a tour (juittant le théàtr*^ 
pour la jioussière des liibliothèques et 
retournant des bibliothèques au théâ- 
tre, sans qu'on pût savoir, dit un de 
ses biographes, s^il était né pour l'étude 
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ou pour la poésie, ni ce qui remportait 
en lui du talent ou de la volonté, il 
exerça une influence énorme sur la 
littératuro de son pays. Critique ot au- 
teur dramatique tout à la fois, com- 
mençant par établir l<^s réjçles avant 
de les convertir en pratiqua, Lessing 
se posa résolument en précurseur. Aux 
écrivains français du xvii* s., accusés 
d'avoir travesti la nature sous le mas- 
que de la convention, à Corncilhi et à 
Racine il opposa Shakespeare et So- 
phocle, c'est-à-tlire l'Angleterre du 
XVI' s. et l'antiquité grecque :i laquelle 
il voulait que l'on reuiontàt sans in- 
termédiaire, en passant par-dessus les 
classiques <lu siècle de Louis XIV. 
Puis, ces principes nettement lixes, il 
entra dans la voie de rexé(tutioii. siiKm 
pour fournir des modèles, du ujoins 
pour inspirer rexem[)lti. II donna donc 




Lessing. 



à. la scène une pièce empruntée, quant 
au sujet, à Edouard Moore, : Miss Sa- 
rah Sampson (1755), et écrivit, quelques 
années ensuite, avec plus de succès, 
la première comédie nationale qu'aient 
eu les Allemands : Minna von Bamhelm 
(1763), puis Emilia Galotti (i772), son 
chef-d'œuvre dans le genre tragique, 
pièce entraînante à la lecture comme à 
fa scène : et enfin le drame bourgeois de 
Nathan le Sage (1778], où respire un 
charme de poésie et ae sentiment, qui 
ne passera point. 

Lessing fut poète à ses heures : il 
composa des odes; il a laissé des Fa- 
bles, qui sont restées classiques. Mais 
il s'honorait surtout d'être un critique, 
un écrivain de combat et de renouvel- 
lement. C'est qu'en effet, il exerça la 
critique avec génie, soit dans ses con- 
troverses incessantes, — car sa vie en- 



tière ne fut Qu'une lutte, — soit dans 
son admirable livre d'esthétique, le 
Laocoon (\im), par lequel il a fondé, 
en quelniio sorte, l'indépendance rai- 
sonnée des arts, soit <M>lin dans son 
recueil plu>< spécial , la Dramaturgie de 
Hamboun/ (I7(u-iis), (iiii sauva les Alle- 
mands des régies conventionnelles de 
la tragé<lie. Lessing est un écrivain 
supérieur; il possède à la fois le goût 
et 1»^ styl«\ la suite parfaite dans les 
idt'cs et l'excellence de la forme. «iSa 
pr(>se est d'une netteté, d'une transpa- 
ren. e admirable, fj'un tour simple et 
facile, et d'une précision merveilleuse, 
qui n empéche pas la vivacité et l'im- 
prévu du trait. On dirait, suivant le 
mot de Clicrl)uliez, la prose de Vol- 
lair»', moins l'éclair et les ailes. 

I/Ivs|<)||«> (PiKHKE de) ou de Les- 
loille, clironiijueur français, né on UAG 
à i*aris, audiencier à la chancellerie, 
m. en Hill. Ce malicieux bourgeois 
d<' Paris n'est pas. à proprement dire, 
un écrivain : c'est un curieux qui s'a- 
muse :i tous les spectatdes de la rue. 
Habitant de la grande ville, il voit les 
tétcs. les événements de chaque jour, à 
sa manière, en royaliste et galli<;an, en 
I ailleursurtout : il assiste aux sermons, 
aux processions, il --n rend compte dans 
son Rei;istre Journal. (V. l'éd. <!«' Mon- 
inerqué. dans les Vcm. sur l'/fist. de 
France, et celle de Ualphon, Journal du 
n'-ijne dt- Henri IV, in-.S\) Il se 

trouve qu'avec l'exactitude d'un chro- 
niqueur de petits faits.il nous a laisséle 
portrait fidèle, non seulement de Paris 
loais d»^ la France, au milieu des agita- 
tions tumultueuses de la Ligue. — Cu.G. 

Lesupur (Daniel). Voy. Supplément. 

Letroiine (Jean-Antoine), érudit 
français, né a Paris, en 1787: m<'mbre 
de l'Académie des Inscriptions en 1816; 
successivement directeur de l'École des 
Chartes, inspecteur général de l'Uni- 
versité, professeur au Collège de Fran- 
ce, garde général des Archives; m. en 
1848. Les travaux sur l'Égypte de cet 
éminent philologue sont classiques dans 
toute l'Europe.Quandilvint à la science, 
une époque demeurait plongée dans les 
ténèbres, celle où les Grecs et les Ro- 
mains, tour à tour maîtres de l'Egypte, 
la réduisirent à un sommeil de neuf 
cents années. Au moyen des papyrus 
et des inscriptions, L. fit encore cette 
conquête sur le passé ; et ces popula- 
tions vaincues et oubliées réapparu- 
rent avec les derniers caractères de 
leur nationalité et les marques de leur 
servitude. Bien des erreurs de détail 
se trouvèrent rectifiées au passage ; et 
un érudit du xix* s. prouva qu'il en sa- 
vait plus long que Pausanias, l'histo- 
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rien grec, sut le fait des Ptolémées. 

(Recueil des inscript, grecques et lat. de 
l'Égypte, étudiées dans leur rapport avec 
i'hisl. polit., l'administrât, intérieure, etc., 
1842-48, 2 vol. in-4"; Rech. pour servir à 
l'hist. d'Égyple pendant la domination des 
Grecs et des Romains, 1823, in-8*, etc.) 

Lette ou Letton, idiome lettique. en 
usage dans le nord de la Courlande, le sud de 
la Livonie. l'ouest de la province de Vitebsk 
et que parient un million environ d'individus. 
Riga et Mittau sont les centres principaux de 
cetié langue, très analogue au lithuanien, 
mais ayant des formes moins pures, moins 
antiques, c'est-à-dire moins intéressantes 
pour l'étude des idiomes indo-eurspéens. Le 
lette abonde en chants populaires ou dzicunuu 



S 11 comjpose des ouvrages de litté- 
en fait profession. Dans les meiU 



sonne 

rature el ^ 

leurs siècles de l'antiquité, la poésie, la phi- 
losophie, la littérature n'étaient point ce 
qu'elles ont été rendues par la force des cho- 
ses dans notre ère contemporaine : des ma- 
nières d'être spéciales, exclusives. L'art et la 
science servaient surtout de rafraîchissement 
et de repos; ils se conciliaient avec d'autres 
devoirs, avec des occupations très différen!.es, 
quelquefois d'un haut caractère, mais pou- 
vant être aussi de la dernière humilité. 
Ammonius Saccas, l'un des fondateurs du néo- 
platonisme, la plus abstraite des anciennes 
écoles philosophiques était porte- faix. On 
peut remarquer, néanmoins, que les grands 
maîtres de la poésie grecque étaient des 
poètes de vocation. Les tragiques et les co- 
miques vivaient de leur art auquel se ratta- 




Cabinet de travail d'un homme de lettres riche au xv* siècle. 
(Miniature du ms. fr. n* 5190 de l'Arsenal.) 



d'une originalité absolument intacte et que 
l'on a recueillis. Il a des journaux, une litté- 
rature, que représentent, entre autres, les 
noms de Stender, Baumbach, Elverfcld, 
Indrick, et possède de nombreuses traduc- 
tions. 

Lettiques. (idiomes). Petit groupe d'f- 
diomes indo-européens, pressés à l'ouest par 
l'allemand, au sud par le polonais et le russe, 
à l'est par |le {russe également, au nord par 
une langue ouralo-altalque, l'ehste, et qui est 
appelé à disparaître un jour ou l'autre devant 
le russe et devant l'allemand. (Hovelacque). Il 
a perdu l'une des trois branches, dont il {se 
composait : le vieux prussien, et n'est plus re- 

Srésenté, dans les provinces de Courlande et 
e Covno, et dans l'extrême nord-est de la 
province allemande de la Prusse orientale, où 
il a cours, que par le lithuanien et le lette ou 
letton. 

Lettres (homme «u femme de). Per- 



chait une fonction régulière, celle de maî- 
tres des chœurs (^opoSiixvxKÂOt). Les 
rhéteurs et les logographes gagnaient aussi 
du même coup profit et réputation. Néan- 
moins, jusqu'à nos jours, le métier d'auteur 
fut rarement pour ceux qui l'exercèrent d'une 
pratique fructueuse, en dehors de la protection 
des princes. Les patriciens de Rome avaient des 
esclaves chargés de les amuser et oui déco- 
raient leurs maisons : c'étaient les Plante et 
les Térence. Les auteurs du xvi* s. et ceux 
du xvu* (les successeurs des trouvères, mé- 
nestrels et troubadours errants du moyen âge), 
ces auteurs aussi faisaient partie de la do- 
mesticité des grands, quand par hasard ils 
n'étaient point dotés des avantages de la 
naissance ou de quelque bénéfice ecclésias- 
tique. Reniés plus ou moins généreusement, 
entretenus de pensions chétives et précaires, 
ils rimaient à leur loisir des sonnets, des 
épigrammes. de flatteuses dédicaces, pour 
distraire l'oreille ou réjouir la vanité de 
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leurs hôtes ; c'était leur façon de reconnaître 
les gages qu'on leur payait, en un temps où 
les beaux esprits avaient remplacé les bouffons 
de cour. (Et nous laissons dans l'ombre la 
cohue des poètes sans sou ni maille, qui 
usaient leurs chausses sur les coffres des an- 
tichambres en se plaignant de n'être jamais 
arrêtés !) On acceptait un bout de table ici, 
une bourse là. On était w le malade de la 
reine en titre d'office, » comme le pauvre 
Scarron. Après avoir écrit Cinna, on le dé- 
diait a M. de Montauron, trésorier de l'épar- 
gne. Louis XIV. il est vrai, modifia ce code 
île protection en France et tira les lettrés de 
cet avilissement. Il mit presque sur le même 

Îiied, parmi son entourage, les nobles d intel- 
igence et les gentilshommes de race. Il en 
fit des pensionnaires de l'Etat. Encore les 
plus favorisés n'avaient-ils guère, sinon quel- 
quefois au théâtre, de profits sûrs et d'émolu- 
ments certains en dehors des gratifications 
royales. Et ceux que n'abritait point la pro- 
tection du maître se voyaient réduits, comme 
La Fontaine, à chercher ici et là des maisons 
hospitalières qui compatissent à les héberger 
par amour de l'art. La moindre fonction de 
cour paraissait, communément, bien supé- 
rieure au métier d'homme de lettres, bon 
pour créer des chefs-d'œuvre, le dernier de 
tous pour gagner de l'argent. Etre ou ne pas 
être, tout était dans cette alternative : ou 
d'accepter la sujétion matérielle, ou de briser 
sa plume. Les libraires d'alors avaient si peu 
l'usage d'associer les auteurs à leurs bénéfi- 
ces, et ces bénéfices étaient si restreints ! L'im- 
mense majorité demeurait insensible aux 
agréments des lettres. Quelques romans, un 
nombre limité de pièces de thé&tre, des 
livres de dévotion, et c'en était assez pour 
la nourriture des intelligences oisives. 

« Le talent, disait le romancier Daniel 
Defoe, n'est d'aucune application utile aux 
usages de la vie. Ainsi le vif-argent ne peut 
se transformer en monnaie courante; excel- 
lent pour séparer l'or de l'alliage, il devient 
inutile à celui qui voudrait le muer en Quel- 
que chose de compact et de solide. » L'hon- 
nête Anglais du xvii* s., pauvre homme de 
génie, qui, après avoir enfanté plus de deux 
cents volumes de pamphlets, mourut, à l'âge 
de soixante-dix ans. presque insolvable, ne 
raisonnait que trop bien pour son temps. Au 
XVI II* s., l'homme de lettres marche à grands 
pas vers son affranchissement. Il prend une 
autorité morale extraordinaire. Il sème en 
profusion les hardiesses philosophiques et 
sociales; il trône, il domine dans les conseils 
de l'aristocratie, en même temps qu il attire 
vers lui les espérances des peuples. Mais ce 
pouvoir qui s'affirmait à mesure que grandissait 
une puissance jusqu'alors inconnue, l'opinion 
publique, on commençait à le craindre, on ne le 
respectait pas toujours. De certains nobles se 
croyaient encore le droit de faire bâtonner 
les gens d'esprit. En général, le talent resuit 
à la solde des princes, des ministres, des sei- 
gneurs, des favorites. Il aura fallu attendre 
jusqu'au xix* s. pour assister à l'émancipa- 
tion notoire, incontestée, de l'écrivain. Elle a 
été complète, définitive. A proprement dire, 
ce n'est pas l'individualité du talent qui s'est 
augmentée en considération et en prestige. Les 
hautes souverainetés littéraires tendent, mal- 
heureusement, à disparaître pour ne se renou- 
veler qu'à des intervalles de plus en plus éloi- 
gnés. C'est la fonction d'écrire elle-même qui 
s'est accrue en indépendance et en sécurité. 
L'exercice de la plume garantissant l'exis- 
tence de l'auteur et sa liherté. voilà le fait 
capital, sauf dans quelques genres inférieure, 



lesquels ne subsisteraient point sans les encou- 
ragements de l'Etat ou des académies. la 
vente des livres a pu devenir un élément de 
richesses (Cf. Fréd. Loliée, Nos gens de Let- 
tres, p. 17, sqq.) 

Il faut, néanmoins, aujourd'hui comme hier, 
se garder de trop d'illusions en matière si 
périlleuse. Le nombre sans cesse accru de 
ceux oui tentent la carrière des lettres la ren- 
dent oe jour en jour plus difficile à parcourir. 
Jamais on ne remarqua — sans parler de la con- 
currence féminine gagnant là, comme ailleurs, 
d'une manière fedoulable — une aussi f^rande 
quantité d'hommes faisant profession d'écrire, 
abusivement ou non. Quelques privilégiés dans 
la foule atteignent à un étage éminent de 
faveur et de succès. Où vont les autres ? Mais 
comment distinguer la multitude des aventu- 
rière qui s'échelonnent au hasard sur la route 
et se perdent ou périssent dans la nuit % Ce 
qu'on sait le mieux de l'histoire des talents, 
c'est l'interminable chronit^ue des affronts, 
des souffrances, des agitations infinies j>ar 
lesquelles ils jpayèrent le pain de la gloire. 
Même de nos joura, où, dans le vaste partage 
du travail social, on voit nombre de gens 
faire de leur esprit métier et marchandise, à 
bons deniers comptants, plus d'un a vérifié, 
hélas! avec trop d exactitude le mot spirituel- 
lement cruel de Théodore Banière : 

La littérature est une belle branche.... pour 
se pendre. 

Lettres. Voy. Lucilios. M*** de Sévigné 
Fénelon. d'Âlembert, etc. 

Leuclppe, philosophe grec du v* .s. 
av. J.-C, Tun des premiers théoriciens 
du système atomique, et le maître de 
Démocrite. 

Leusden (Jean), hébraisant hollan- 
dais, l'un des maîtres de la philologie 
biblique, né à Utrecht, en 1624, pro- 
fesseur à l'Université de cette ville, 
m. en 1699. Ses travaux ont fait loi et 
rendu d'éminents services. (Philologus 
Hebrœus, Utrecht. 1656, in-4*; Compen- 
dium biblicnm, 1673, in•8^) 

Levallois (Jules), critique français, 
né à Rouen, en 1829, m. en 1901. Secré- 
taire et collaborateur de Sainte-Beuve, 
il resta dans ses écrits {Critique mili- 
tante, 1863, etc.) Texcellent disciple de 
ce maître. 

Levasseur (Émilk), économiste et 
géographe français, né à Paris, en 1828 ; 
professeur au Collège de France, élu 
membre de l'Académie des sciences 
morales et politiques, en 1866. A traité 
avec une compétence universellement 
reconnue des questions historiques et 
économiques relatives aux classes po- 
pulaires. 

Levavasseur (Gustave), poète et 
littérateur français, né à Argentan, en 
1819; m. en 1896. Il se montra réaliste 
à sa manière dans un roman champêtre 
d'une fidélité d'impression typique : 
Dans les Herbages^ où tout est rendu vi- 
vant : choses, bétes et gens. Mais poète 
surtout, lettré, ingénieux, styliste raf- 
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finé, virtuose de la rime, il compte avec 
les Théophile Gautier et les Tliéod. de 
Banville par les qualités d'une muse à la 
fois savante et facile, très souple et très 
variée. {Inter amicos. Poésies fugitives^ 
Esquisses picardes, etc.) 

Levesque de Burigny (Jean), écri- 
vain français, né en 1692, à Reims, 
reçu â l'Académie des Inscriptions en 
1756; m. en 1785. Appliqua aux sujets 
de l'histoire ancienne les idées ré- 
gnantes dans le parti encyclopédique, 
tout en se réclamant aussi, pour l'exa- 
men des faits, de la science et de l'es- 

S rit critique. {Hist. des révol. de l'Empire 
e Conslantinople, 1750, 3 vol. in- 12). 
Biographe sceptique d'Erasme, de 
Bossuet, du cardinal du Perron, de 
Grotius, et le principal rédacteur de 
VEurope savante. (1718-20, 12 vol.) 

t evesque de PouIUy (Louis-Jean), 
savant et moraliste français, né en 
1691, à Reims; pendant quelques an- 
nées, lieutenant-général de cette ville; 
membre de l'Académie des Inscrip- 
tions; m. en 1750. On aime à rappeler, 
pour Taisanoe du style et l'attrayant 
philosophisme qui réside en ces pages, 
sa Théorie des sentiments agréables. (Ge- 
nève, 1747, in-8*, pl. édit.) 

Levêque (Charles), esthéticien, né 
à Bordeaux, en 1818; professeur au 
Collège de France ; membre de l'Insti- 
tut, m. en 1900. Son livre de la Science du 
Beau (1860. 2 voF. in-8'; couronné par 
l'Académie des Sciences morales, par 
l'Académie des beaux-arts et par l'A- 
cadémie française) est une œuvre de 
haute importance. On y voit appliqués 
aux arts du dessin, à la poésie, à l'élo- 
quence, les mômes principes d'inter- 
prétation idéale de la nature, ramenée 
aux diverses conditions de puissance, 
d'ordre, de bonté, de justice et de gran- 
deur morale. 

Lévis (Pierre-Marg-Gaston, duc 
de), littérateur français, né en 1755, du 
maréchal François-Gaston de Lévis; 
membre de l'Assemblée constituante ; 
nommé à l'Académie par ordonnance 
royale en 1816; m. en 1830. On ren- 
contre bien des traits judicieux et des 
impressions piquantes dans les Souve- 
■ lîirs et portraits (1813-15, 3 vol. in-8*) du 
!.noble écrivain. Chez lui, l'effusion in- 
génieuse des idées va d'un accord par- 
fait avec l'aisance d'un style fin, en- 
traînant et toujours naturel. (V. aussi 
les Maximes et réflexions sur différents 
sujets, 1808, in-12.) 

Lewald (Fanny), romancière alle- 
mande, née à Kœnigsberg, le 24 mars 
1811. Bel esprit doublé d'un esprit fort, 
visant à la virilité, elle signa un cer- 
tain nombre de nouvelles et d'impres- 



sions de voyages (Œuv. choisies, Ber- 
lin, 1871-1875, 12 vol.), accusant, chez 
l'auteur, un sens critique très aiguisé, 
de la pénétration, une disposition à 
reproduire le côté plastique des choses, 
joint à un sentiment excessif de soi- 
même. 

Lewis (Mathew Grkgory), roman- 
cier et auteur dramatiaue anglais, né k 
Londres, en 1775 ; membre de la Cham- 
bre des Communes ; m. en mer, en 
1818, au retour d'un voyage dans ses 
propriétés de la Jamaïque.' Le fantas- 
tique et l'étrange, mêlés de volup- 
tueuses peintures, passionnèrent for- 
tement l'imagination de ce fabricant 
« d'horribles merveilles ». « Satan lui- 
môme, s'écriait en l'interpellant Byron, 
redouterait d'habiter avec toi et de 
trouver dans ton cerveau un enfer plus 
profond que le sien. « Le Moine (1795), 
parmi ses romans, est l'œuvre la plus 
exaltée de Lewis, dans un genre qui le 
rendit populaire jusqu'à l'arrivée de 
Walter Scott. Il y a beaucoup de fan- 
tômes aussi et de fracas mélodramati- 
que, dans son théâtre. (Le Spectre du 
château, 1797, etc.) 

Lexicologie. Partie de la science du 
langage qui s'occupe des mots considérés par 
rapport à leur valeur, à leur étymologie. 

Levden (John), écrivain écossais, 
né en 1775, m. en 1811. Médecin et 
orientaliste, il s'était fait un nom dans 
la poésie par ses Scènes de Penfance 
(Poetical Remains, 1819), très purement 
écrites. 

Lézardière (Pauline de), femme 
érudite française, née le 25 mars 1754, 
en Vendée, m. en 1835. Marchant sur 
les traces de M. de Bréquigny, ou 
plutôt cédant à l'impulsion d'une in- 
telligence sérieuse et utilitaire, elle 
entreprit d'écrire la théorie des lois 
politiques de l'ancienne monarchie 
française et de combler ainsi une la- 
cune laissée par Montesquieu dans 
VEsprit des lois. La publication de 
M"* de L. très estimée, parce qu'elle 
commença d'éclairer le chaos de lois 
jusqu'alors peu connues, ne put être 
achevée de son vivant. (Paris, 1841, 
4 vol. in-8*.) 

Lhomme (François), littérateur 
français, né à Meaux en 1847 ; profes- 
seur de l'Université ; membre du Con- 
seil supérieur de Tlnstruction publique. 
Critique dramatique ingénieux, écri- 
vain spirituel et mordant, il a montré 
un sens très juste des questions de 
théâtre, de littérature, et souvent de 
la vie elle-même. (Études sur le théâtre 
contemporain, 2* éd., 1889; la Comédie 
d' aujourd'hui, Qic.) 

Lhomond (Charles), grammairien 
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et latiniste français, né en 1727, à 
Chaulnes, m. en 1794. Homme de dé- 
vouement et de vertu, il se consacra 
entièrement à l'éducation. Toute sa 
vie il ne voulut être que professeur de 
sixième et ne travailler que pour les 
classes élémentaires. Grâce à leurs 
mérites d'exactitude, de simplicité, de 
clarté, ses grammaires latine et fran- 
çaise, son Epitome historiœ sacrse (1784, 
in- 12), son De viris illuslribus urbis Ro- 
mse, eurent un succès prodigieux et 
continu. Dans ses abrégés, Lnomond 
a répandu une morale très douce, 
inspirée par l'esprit chrétien et l'an- 
tiquité, enseignant, en même temps 
que la morale privée, l'amour de la 
patrie, le respect de la loi, le sentiment 
de la liberté. Le 20 mai 1894, Spuller, 
ministre de l'Instruction publique, a 
inauguré, à Chaulnes, le monument 
élevé au modeste savant, à l'occasion 
du centenaire de sa mort. 

L'HospIfal (Michel de), illustre 
magistrat français, né vers 1505, à Aî- 

fueperse, en Auvergne, conseiller au 
'ariement, surintendant des finances 
en 1554, chancelier en 1560; m. en 1573. 
La magistrature française compte de 
beaux noms au xvi' siècle : il tf en est 

Sas un (jui ait un plus glorieux refïet 
e probité, de constance dans le bien 
et de douceur que celui de Michel 
L'Hospital. Dans son rôle politique de 
garde des sceaux, il s'appliqua, avec 
une noble fermeté, à modérer les pas- 
sions de la cour. 11 crut, pendantquel- 
que temps, pouvoir dominer les em- 
portements d'une politique de faction. 
« Patience, patience, disait-il, tout ira 
bien. » Il lui fallut enfin ouvrir les 
yeux à la réalité, et comprendre l'inu- 
tilité de ses efforts de conciliation et de 
tolérance. Les sceaux lui furent re- 
tirés, il partit pour son domaine de 
Vignay, près d'Etampes; il emportait 
avec lui de tristes pressentiments que 
la Saint-Barthélemy ne tarda pas à 
justifier. Il mourut consumé de chagrin 
avec le regret de n'avoir pu « désar- 
mer la haine de ceux que sa vieillesse 
ennuyait. » Malgré ses conseils, ils 
avaient mieux aimé faire la force que la 
souffrir. « Ses ennemis, suivant Bran- 
tôme, ne purent lui ôter le los qu'il ne 
lust le plus ^and personnage de la 
robe qui fut ni qui sera jamais. » Son 
style est plein de force et de gravité. 
11 exprime avec une sobriété ma^iâ- 
aue des pensées vigoureuses empreintes 
a'une profonde tristesse. fÛEui;. compl., 
éd. Dufey, de TYonne, 1824-26, 5 vol. 
in-8'.) - Ch. G. 

L*Hospital (Michel Hurault de), 
seigneur de Bélesbat, magistrat fran- 
çais, petit-fils du précédent, chance- 



lier du roi de Navarre, m. en 1592. 
L'un des auteurs de la Satire Ménippée. 

Liancourt (Jeanne Schomberg, 
duchesse de), née en 16(X), fille du 
maréchal Henri de Schomberg; m. en 
1674. Après avoir donné à la cour, toute 
jeune femme, l'exemple des vertus les 
plus rares et les plus difficiles, elle prit 
à cœur, sur la fin de sa vie, étant de- 
venue grand-mère, de tracer pour sa 
petite-fille, la princesse de Marsillac, 
un règlement d'existence chrétienne 
(Règlem, donné par la duchesse de Lian- 
court à la princesse de Marsillac, 1698 ; 
rééd. par M"*Forbin d'Oppède, Paris, 
1880), qui fut considéré, à l'époque où 
il parut, comme un chef-d'œuvre de 
direction. 

Liard (Louis), né à Falaise, le 22 août 
1846, philosophe et administrateur fran- 
çais.membre de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, successeur de 
Gréard comme vice-rccteur de l'Acadé- 
mie de Paris. Il enseigna la philosophie 
dans plusieurs lycées, puis à la Faculté 
des lettres de Bordeaux. C'est à cette 
période de sa vie intellectuelle que se 
rapportent les livres qu'il publia sous 
les titres suivants : Des définitions géo- 
métriques et des définitions empiriques; 
les Logiciens anglais contemporains ; la 
Science positive et ta Métaphysique. De- 
venu recteur de l'Académie de Caen, 
en 1880, il fut appelé en 1884 à la Di- 
rection de l'Enseignement supérieur 
au ministère de rinstructioo punlique. 
Promoteur et agent principal de la 
plupart des réformes qui ont trans- 
formé ce département, c'est à M. Liard 
u'on doit en particulier la constitution 
es facultés en universités. Lui-même 
a très bien exposé dans un ouvrage spé- 
cial {L'Enseignement supérieur en France 
de 1789 à 1893) toutes les expériences 
tentées, depuis un siècle, pour agran- 
dir le rôle de nos universités, pour les 
hausser, par exemple, au niveau des 
grands établissements scientifiques de 
1 Allemagne ; et d'autre part, il a établi 
d'une manière très lumineuse comment, 
avec ses modifications progressives, les 
conditions de notre enseignement supé- 
rieur se rattachent toujours de la ma- 
nière la plus étroite aux lois fondamen- 
tales de la société française, telle qu'elle 
est sortie de la Révolution. 

Llbanius ou LIbanios, rhéteur grec 
du IV* s., né vers 314 av. J.-C, à Àn- 
tioche sur l'Oronte, m. vers 400. De- 
meuré, comme Symmaque, fidèle au 

Î>aganisme, qui se mourait, mais éga- 
ement animé d'un esprit de tolérance 
philosophique, il eut pour élèves et 
pour amis quelques-uns des plus illus- 
tres représentants de la doctrine chré- 
tienne : Basile, Grégoire de Nazianze, 
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Jean Chrysostôme. La plupart des ou- 
vrages qui nous sont restés de Libanius 
appartiennent au genre sophistirjue; 
on ne s'intéresse plus qu'au recueil de 
ses lettres, au nombre d'environ 2000, 

Sarce qu'elles nous représentent en 
étail rétat de la littérature et de la 
société grecque au iV s. (Êd. Ch.Wolf, 
Amsterdam, 1711, in-fol.) 

Libelle (lat. Ubeltum. petit livre). Ecrit 
ordinairement de peu d'étendue, injurieux, 
diffamatoire et le plus souvent calomnieux. 

Libretto. Livret d'opëra. Sans vouloir 
faire ici la poétique du genre, nous nous 
bornerons à constater que la France aura eu, 
depuis deux siècles, bien des librettistes de 
valeur: Quinault. Danchet. LaMotte-Houdard. 
Roy, Cahuzac. Fuzelier. Scribe, pour l'Opé- 
ra; Favart, Sedaine. Marmontel, Laujon, 
Monvel, Longchamps, Alexandre Duval, 
Théaulon, Scribe. Saint-Georges, Michel 
Carré, de Leuven. Jules Barbier, pourl'opéra- 
comique. L'Italie place à la tête de ses lilbret- 
listes : Métastase et Apostolo Zenos. A la suite 
de ces deux vrais poètes, elle cite avec distinc- 
tion : Romani, Solera, Romanelli, Rossi, Mar^ 
co Marcello et divers autres. 

Lice chansonnière (la). Société litté- 
raire, analogue à celle du Caveau, établie pour 
cultiver la chanson Emile Debraux, Pierre 
Dupont, Paul Avenel en ont été les princi- 
paux poètes. 

Licence poétique. CerUine liberté que 
les poètes se donnent dans leurs vers contre 
les règles ordinaires de la langue ou de la 
rersification, et qui ne seraient pas reçues dans 
la prose. 

Lichtenberg (Georges - Christo- 
phe), célèbre savant et auteur satirique 
allemand, né près de Darmstadt, en 
1743 ; professeur de mathématiques à 
Gœttingue; conseiller de cour en 1788 ; 
m. en 1799. Une sorte d'humour bri- 
tannique, auquel ne furent pas étran- 
gers les souvenirs de ses voyages en 
Angleterre, égayé les piquantes satires 
qu'il a dirigées tantôt contre les idées 
de Lavater {Sur la physiognomonie, 
contre les p/iysiognomonistes, Î788), tan- 
tôt contre les innovations orthographia 
ques de Voss, ou sur des sujets de polé- 
mique du moment. 

Lichtenberger (Ernest), littéra- 
teur français, nè en 1847, à Strasbourg; 
chargé du cours de littérature étran- 
gère à la Faculté des lettres de Pa- 
ris. On apprécie beaucoup, en France 
et en Allemagne, ses excellentes Etu- 
des sw les poésies lyHques de Gœthe. 
(In-8».) 

Lichtenstein (Ulrich de), minne- 
singer allemand du xiii* s., do la fa- 
mille des princes de ce nom-, auteur 
d'un ouvrage de haute galanterie, le 
Service des dames, en 18,8^2 vers, et du 
Livre des dames, en 2,092 vers, celui-ci 
moins fanatique à l'égard de ce sexe, 
qui lui fit faire, dans le cours de nos 



existence, tant de folies plus ou moins 
chevaleresques. 

Llchsfenstein. Voy. Haoff. 

Lichtwer ( M agnus - Gottfried), 
fabuliste allemand, né à Wiertzen, 
en 1719. m. à Halberstadt, en 1783. On 
peut le mettre au rang des plus ingé- 
nieux conteurs d'anologues (Fabeln, 
Erzaehlungen, 1748-1763); Pinvention de 
ses sujets lui appartient ; ses moralités 
sont bien amenées, et il relève, dit Col- 
lombet, par un tour piquant des allé- 
gories communes d^aflleurs. 

Licinius (Caîus -Macer), homme 
d'État, historien et orateur latin, né 
V. 110 av. J.-C, m. en 66. Il avait écrit 
des Annales rerum romanorum, où, grâce 
à une étude attentive des sources, il 
put rectifier bien des erreurs commises 
par ses prédécesseurs. On lui reproche 
certaine partialité en faveur du parti 
plébéien. 

Lie (JoNAs). Voy. Supplément. 

Liebknecht (Wiluelm), célèbre so- 
cialiste allemand, né à Giessen. en 1826, 
m. en 1900 ; député au Roichstag et le 
porte-parole de son parti, en toute occa- 
sion d attaque ou de défense. 

Lied. Genre de poônie allemande, rèi it 
chanté. Il tient de la ballade et de In elinnson, 
de la romance, de Télégic, de l'idylle, du 
Rirvente patriotique. Les sentiments, dont il 
s'hiRpire sont ceux qui touchent aux entrailles 
de I humanité, ou dont la caresse donne des 
ailes il rimaginalion. Son domaine est infini. 
I^s anciens modèles du lied ne sont autre 
chose que des chants populaires. De nohles 
poètes, Gœlhe et Henri Heine surtout, en lui 
prêtant une forme littt^raire et savante, bien 
éloignée de cette modeste origine, en ont tiré 
de purs chefs-d'œuvre, que les plus illustres 
compositears, comme Schubert, Mendelssohn, 
Schumann. ont envelnppfis d'harmonie. 

Lieux communs» lieux oratoires ou 
simplement lieux. En t. de rbét., sources 
générales d'où un orateur peut tirer ses ar- 
guments et ses moyens. Les anciens avaient 
rangé sous l'appellation équivalente de topi- 
ques certains chefs généraux propres à four- 
nir ces arguments. Dans le sens moderne du 
mot, on désigne du nom de lieu commun toute 
phrase, périphrase, métaphore ou tout aphoris- 
me, incessamment répètes, qui viennent pour 
ainsi dire se placer d'eux-mêmes sur les lèvres 
de l'orateur ou s'offrir à la plume de l'écri- 
vain ; tout sujei d'une éternelle vérité, qu'on 
a dû. après mille et mille autres, repenser, 
renverser et combiner différemment. En poé- 
sie, par exemple, est-il un thème qui semble 
plus usé que l idée de l'inaltérabfe indiffé- 
rence de la Nature aux joies et aux souffran- 
ces de l'humanité t Cependant, pour le ren- 
dre Ib plus saisissant encore, il n'y faut que 

bien voir, sentir profondément et avoir du 

génie. On ne peut échapper au lieu commun, 
quand il s'agit de refondre des matières où 
viennent inévitablement se rencontrer l'expé- 
rience humaine et l'universel bon sens. Un 
critique du xvii» s., très ennemi de saint 
Augustin, lui reprochait de n'avoir jamais 
prêché que sur des lieux communs de morale. 
M Eh ! sur quoi voudriez- vous qu'il eût prô- 
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ché ? » lai répliqna Bossaet. En réalité, toute 
l'originalité littéraire n'est presque jamais 
qu'une manière supérieure de raviver le sen- 
timent, de renouveler les idées par les mots 
et de se les approprier. 

Ligne (Charles-Joseph, prince 
de), écrivain français, né à Bruxelles, 
en 1735 ; ofiQcier-général an service de 
l'Autriche ; m. en 1814. On a dit qu'avec 
son origine belge il eut en naissant l'es- 

f)rit français. 11 en développa merveil- 
eusement les qualités par un long 
commerce avec les hommes de lettres 
les plus célèbres et avec les gens du 
monde les plus accomplis. Comme il 
ne traita jamais que de qu'il avait vu, 
personnellement expérimenté ou de ce 
qu'il connaissait à fond, les Mélanges 
littéraires, politiques militaires et senli- 
mentaires (34 vol.) du prince de L. 
ont une réelle importance historique 
ou sont d'une vérité d'observation tou- 
jours piquante sous leurs mille aspects, 
sérieux et frivoles. Ajoutez à cela que 
son style s'échappe en saillies des plus 
imprévues, qu'il est le plus original, le 
plus mobile et le plus semblable au ton 
d'une conversation spirituelle, et vous 
aurez l'idée du charme qu'on éprouve 
à le lire. Il ne met de l'art ni de la 
prétention à rien, et donne de la vie à 
toute chose. 

Lillo (William), auteur dramatique 
anglais, né en 1693, m. en 1739. Il mit 
au théâtre, entre autres pièces, la Fa- 
tale curiosité, cette horrible histoire 
d'un père et d'une mère tuant, pour le 
dépouiller, un jeune voyageur qui se 
trouve être leur propre nls. 

Limousin (le). Patois parlé dans rindenne 
province du Limousin. Santillana, en son Pro- 
meio au connétable de Portugal, déclare que, du 
Limousin, la poésie des Iroubadours se répandit 
dans le nord de l'Espagne. Opinion contestable, 
peut-être ; la vérité, c'est que le dialecte nièntc 
eut une telle supériorité sur les autres formes 
romanes du midi de la France qu'il servit it les 
désigner toutes, non seulement en deçà mais 
au delà des Pyrénées. Après avoir joui d'une 
si grande faveur, il n'alla plus qu'en dégéné- 
rant jusqu'à devenir un vulgaire patois. Kn 
1887, M. J. Roux a publié la Chamou lemouzinat 
véritable épopée limousine. 

Ully. Voy. Lyly. 
Linant (Michel), poète français, né 
en 1708, m. en 1794. Quatre poèmes di- 
dactiques, couronnés par F Académie, 
et deux tragédies dont il ne reste pas 
de souvenirs {Alsatde, Vanda) forment 
tout le bagage de ce protégé de Voltaire. 
Lindau (Padl). Voy. Supplément. 
Lindsay (sir David), poète écossais, 
né à Garmylton, en 1490, m. vers 1557. 
Favori du roi Jacques V, ami de l'apô- 
tre Jean Knox, il n'a ménagé dans le Play 
des Trois Etats, sorte de moralité dra- 
matique, ni le monarque, ni les barons, 
ai le clergé. Ses Œuvres, où figurent 



des élégies gracieuses et doucement 
mélancoliques, ont été réunies par 
Chalmers, Edimbourg, 1806, 3 vol. 
in-8*. 

Lingard (John), littérateur anglais, 
né à Winchester, en 1771, m. en 1851. 
Prêtre catholique, il s'est fait connaî- 
tre par plusieurs écrits de polémique 
religieuse où il se montre intrépide 
défenseur de l'orthodoxie. On vante 
surtout sa très solide Histoire d'Angle- 
terre jusqa*en 1688, souvent rééditée et 
traduite. 

Lingendes (Jean de), poète français, 
né en 1580, m. en 1616. 11 répandit dans 
un genre de vers, la stance, beaucoup 
de douceur et de grâce facile. (Les 
Changements de la bergère Iris, Paris, 
1605-1612, in-12.) 

Lingendes (Claude de), prédicateur 
français, cousin du précédent, né en 
1591, à Moulins; supérieur de la mai- 
son professe des Jésuites, â Paris; m. 
en 1660. L'un des instaurateurs en 
France de la véritable éloquence 
chrétienne, il avait enlevé tout Paris 
durant trente ans, dit le P. de la Rue, 
sinon par l'étendue du savoir et la di- 
gnité ae l'action, du moins par la force 
des mouvements. 

Son parent, Jean de Llngendes 
(1595-1665), évéque de Mdcon, est 
connu, surtout à cause des emprunts 
célèbres que lui a faits Fléchier. 

Linguet (Simon -Nicolas -Henri), 
avocat et publiciste français, né en 
1736, à Reims; m. en 1794. L'un des 
raisonneurs excessifs du xviii* s., il 
poussa très loin la manie contradic- 
toire en jurisprudence, en littérature, 
en histoire, en économie politique, et 
gâta les plus brillantes qualités de son 
esprit, soit par l'inconséquence de ses 
doctrines, soit par une certaine obsti- 
nation à prendre constamment le con- 
tre-pied des opinions d'autrui. (Voy. 
Théorie des lois civiles ou Principes fon- 
damentaux de la société, 1767, 2 v. in-8*; 
Mémoires et plaidoyers, Amsterdam, 
1773, 7 vol. in-r2; Théorie du libelle, 
1775, in-12; Annales politiques, civiles 
et littéraires du XVIII' siècle, Londres, 
1772-1792, 19 vol. in-12.) Opiniâtre, in- 
flammable, inflexible, c'est par ces trois 
mots que le fougueux avocat Linguet 
définissait son caractère. 11 s'était pro- 
mis d'associer la culture des lettres à 
rexercice de la jurisprudence; mais, 
comme il ne réserva jamais rien, ni 
dans l'une ni dans l'autre de ses in- 
tempérances, il trouva moyen de mé- 
contenter tout le monde : tour à tour il 
fut inquiété dans la littérature par les 
haines dn barreau et poursuivi au 
barroau par des vengeances littéraires. 
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« Lingnet, dit Charles Monselet, mou^ 
rut comme il avait vécu, par le para- 
doxe. Ce fut un de ses parado.xes qui 
le dénonça et le tua. » En effet, la 
fantaisie lui était venue de déclarer 
que le pain est une drogue meurtrière, 
une invention dangereuse et très nui- 
sible. Ce fut pour avoir mal parlé du 
pain que le tribunal révolutionnaire 
condamna Linguet à porter sa téte sur 
l'échafaud. ^ 

Linguistique. Etude des principes e 
des rapports des langues ; science comparative 
embrassant plusieurs idiomes ou même toutes 
les langues connues et visant à en retrouver les 
origines, à en établir la filiation, à en déter- 
miner la phonétique et la structure. La l. a 
été complètement renouvelée au xix* s. Elle 
n'existe vraiment avec des bases de certitude 
que depuis les découvertes de Bopp, conti- 
nuées, élargies par les travaux de ses nom- 
breux disciples dans l'Europe entière. On 
confondait assez ordinairement les deux ter- 
mes de philologie et de linguistique. C'est en 
particulier à Schleicher^Kohn, Cbavée, Spie- 
gel, Hovelacque.qu'est due la distinction main- 
tenant fixée entre 1 une et l'autre sciences.Tous 
ces auteurs tombent d'accord sur ce point capi- 
tal que la première est du domaine des con- 
naissances historiques et que la seconde est du 
domaine des connaissances naturelles. 

Linière (François Payot de), 
poète satirique français, né en 1628, à 
Paris, m. en 1704. Il n'a laissé aucun 
ouvrage, quoiqu'il eût fait beaucoup 
de vers et de prose pendant sa vie ; 
mais ses chansons, ses épigrammes sont 
éparses dans les recueils du temps. Il 
ne les composait que pour les réciter 
au cabaret, où il passait une partie de 
ses jours. On le connaît surtout par 
ses querelles avec Boileau. 

Linus, personnage légendaire des 

Î)remiers temps de la Grèce. Il périt à 
a fleur de l'âge, mal récompensé d'a- 
voir appris aux hommes le rythme et 
la mélodie. Son nom fut donné à une 
sorte d'hymne plaintif, le linus, où Ton 
pleurait traditionnellement le trépas 
prématuré de quelque adolescent aimé 
des dieux. C'était aussi une complainte 
sur la disparition du printemps, sur 
la mort de la belle saison. 

Liou de Bourges, chanson de geste du 
XIII* s.; cycle de l'épopée royale. (Mss. 
Bibl. nat.) 

Lipogramme (du grec Ui-nsiv, laisser, 
et yiiâfj.fj.x, lettre), ouvrage en vers ou en 

f>rose dans lequel on afifecte d'exclure une 
ettre particulière de l'alphabet. L'Odyssée de 
Triphyodore, qui n'avait pas d'à dans le pre- 
mier chant, point de b dans le second était un 
lipogramme. Les morceaux lipogrammatiques 
ont joui d'une certaine faveur en Italie. 

Lisett e. Soubrette de comédie, intrigante, 
menteuse et complice de Frontin. 

Lisola (François-Paul), publiciste 
et avocat français, né à Salins, en 1613, 
m. en 1675. Obligé de quitter la France 



pour se dérober aux suites de certains, 
actes illicites qu'il avait commis, il 
tourna contre son pays, au service de 
l'Autriche, sa plume de pamphlétaire 
et ses habiletés de diplomate. (Bouclier 
d'État et de justice contre le dessein de la 
monarchie universellCy 1667, in- 12, pins, 
trad.) 

Lista y Aragon (Alberto), poète 
et savant espagnol, né en 1775 près de 
Séville; chargé dès l'âge de quinze 
ans, par un privilège de précocité ex- 
traordinaire, de l'enseignement des 
mathématiques; entré en 1807 dans les 
ordres, ce qui ne l'empêcha point de me- 
ner, concurremment, le journalisme, 
le professorat, la critique et la poésie; 
reçu à l'Académie de Madrid ; m. en 
1848. Il dirigea le collège de San Ma- 
teo. où se formèrent les meilleurs 
écrivains de l'Espagne moderne. 

Li-taï-pé ou Li-pé, le plus célèbre 
poète de la Chine, né en 702 de notre 
ère, m. vers 763. Il appartenait à la 
brillante époque des Thang. L. est un 
frère intellectuel des Persans Kheyam 
et Hafiz, ayant comme eux l'obsession 
de cette éternelle antithèse des joies 
présentes et de l'anéantissement final, 
qui résume le court passage de l'hom- 
me sur la terre. Quelgues-unes de ses 
pièces ont été traduites en français. 
(Herveyde St-Denis, Poésies de l'époque 
des Thang, 1862, in-8*.) 

Lithuanien. Langue parlée dans la ré- 
gion de la Russie d'Europe appelée Lithua- 
nie et dans l'extrême nord-est de la Prusse 
orientale. Cet idiome, affecté à l'usage popu- 
laire de deux millions d'hommes environ, offre 
un intérêt d'étude exceptionnel parce qu'il re- 
présente dans sa pureté la plus grande, après 
le sanscrit, l'élément primitif indo-europeen, 
qui donna naissance à tant de différents lan- 
gages. 

Le monument le plus important de la littéra- 
ture lithuanienne est le poème des Saisons de 
Donalilius (1714-1780). en trois mille vers (p. 
par Rhesa avec trad. allem. en 1818, par 
Schleicher à Saint-Pétersbourg, en 1805, et par 
Nesselraanu, en 1869). On s'est «mpresse de 
recueillir les daînos ou chants populaires li- 
thuaniens, avant que disparaisse inévitable- 
ment un idiome, que les érudits reconnaissent 
être un des plus curieux exemples de conser- 
vation linguistique. 

Litote. Fig. de rhétorique, qui consiste à 
se servir, par modestie, par égard ou par tout 
autre considération restrictive, d'une expres- 
sion qui dit le moins pour faire entendre le 
plus. C'est ainsi que Celimène, lorsau'elle 
dtt à Rodrigue : Va. je ne te hais point veut 
exprimer qu'elle l'aime toujours 

Littérature. Théorie, connaissances, 
étude des belles-lettres, de toutes les forme» 
de la pensée. 

Le même mot à cette signification déjàsi.large 
ajoute celle-ci non moins étendue : l'ensemble 
des productions littéraires d'une nation, d'un 
pays, d'une époque. Innombrables donc sont 
les matériaux de la littérature. Les moindres 
traces de l'ascendant que les hommes peuvent 



Digitized by 



LITT 



— 527 — 



LITT 



exercer sur leurs semblables par le prestige de 
la parole ou par l'efifusion de leurs pensées 
écrites, les plus minces vestiges de leur exis- 
tence morale, de leurs croyances, de leurs ins 
tinciivités, de leurs passions, comme les ont 
transmis les témoignages durables des langues, 
les docume nts publics, les lois, les traités, les 
harangues proclamées au milieu des camps, les 
discours prononcés du haut de la tribune, les 
accents de la chaire évangélique. les mémoi- 
res, récits ou fictions du conteur, les chants 
du poète, les médiUtions du philosophe, les 
épïtnchem ents d'une correspondance familière; 
le monde entier des formes, des couleurs, 
des harmonies, tout relève de la littérature et 
tout lui appartient à titre de monument, d'ex- 

fression ou de souvenir. Cette histoire de 
esprit si diffuse, où chaque pensée trouve 
son signe, où la masse des opinions qui se 
mêlent et se surajoutent fait un chaos en ap- 
parence indébrouillable. porte avec elle ses 
moyens de simplification. Toute forme intel- 
lectuelle laisse «le son épanouissement complet 
une courte expression qui en est comme le 
type abrégé et caractéristique. Isolée des nuan- 
ces et des reflets qui la répètent incessam- 
ment, elle entre, à l'état de pure formule, 
dans l'héritage commun des civilisations. 
Jointe à d'autres semblables, elle s'insère à 
sa place, à son rang, dans la série des faits 
qui composent la représentation idéale des 
peuples, ce que Ste-Beuve appelle la cons- 
cience de l'hamanité, — sorte de miroir supé- 
rieur et mobile où se réfléchissent et se con- 
centrent les principaux rayons, les principaux 
traits du passé, et qu'à chaque époque le 
nombre plus ou moins grand des penseurs 
promène avec soi, pour le repasser à ceux qui 
suivent. Conclure de l'unité de l'esprit hu- 
main à l'unité absolue des littératures serait 
aboutir à une conséquence chimérique et pa- 
radoxale : le panthéisme de l'art. Néanmoins 
il y a tant de points de contact entre ses ma- 
nifestations sans exception de race ni de siè- 
cle qu'il faut, à tout moment, les unifier en 
quelque sorte dans des vues comparatives. 
Telle nationalité peut avoir sa marque propre, 
ses originalités natives, effets héréditaires du 
sol et du climat. Aucune ne saurait se dire 
entièrement indépendante de l'imitation et de 
la ressemblance étrangères. L^s lettres se 
ressentent universellement des influences se- 
crètes qui émanent de chaque nation sur chaque 
nation. Une chaîne mystérieuse les relie ; et 
en remontant la filiation des langues, on 
s'étonne des attaches étroites qui rejoignent 
le Nord au Midi, l'Orient à l'Occident. Aux 
lumières de la critique moderne, les civilisa- 
tions se sont vues rapprochées, placées sous 
un même jour, considérées alternativement 
sous de mêmes aspects et groupées par familles. 
Ainsi les deux grandes familles Aryenne et 
Sémite, à elles deux, remplissent presque tout 
le champ de l'histoire de la civilisation. Ajou- 
tez-leur un petit nombre d'individualités de 
peuples (la Chine par exemple), qui se déve- 
loppèrent isolément et poursuivirent, comme 
en dehors de la collaboration générale, leur 
action , leurs destinées, et vous aurez le mouve- 
ment total de l'humanité. 

Les groupes, d'idées, les séries de genres et 
d'oeuvres, se disposent et s'agrègent aussi 
naturellement. Les analogies de la l. avec les 
beaux-arts, avec les doctrines philosophiques, 
avec les systèmes religieux et les institutions 
politiques d'une race, les similitudes acciden- 
telles qui donnent un air de famille à des 
poètes, à des orateurs fort distants les uns 
des autres par la date et par le lieu de nativi- 
té; le fonds toujours à peu près pareil d'inspi- 



pirations sur lequel évolue la famille créatrice 
partout ou l'honime sent etexprinie, obligent 
a de continuels rapprochements d'où sortent 
des notigns brèves et condensées. Il n'y a 
guère au monde, a-t-on dit par une sorte 
d'exagération vraie, qu'une seule histoire et 
un seul conte, oue les diilérentes époques ont 
racontés et s'oDStinent encore à raconter de 
mille façons diverses. L'esthétique des peu- 
ples et les origines des conceptions ont leurs 
sommaires bien tracés. S'agit-il de caractériser 
non plus l'essor intelligent d'un âge. d'un pays, 
mais la physionomie détachée d'un écrivain 
illustre ou demi-célèbre, on arrive, au bout 
d'une longue analyse, à la fixer presque d'un 
trait. Sauf une très minime élite d'imagina- 
tions complètes, qui auront eu la prodigieuse 
faculté de rendre toutes les voix et toutes les 
expressions de la nature, l'homme d'intelli- 
gence, rhomme de g(*nie ne crée qu'une fois, 
si véritablement il crée. En dépit ae sa verve, 
il se rejette comme malgré lui sur l'invention 
originale, il la reprend, la recommence à 
chaque exécution nouvelle et la plupart de 
ses ouvrages ne sont que des ébaucnes ou des 
réminiscences de son véritable chef-d'œuvre. 
Cercle fatal autour duquel il tourne, en reve- 
nant invariablement sur ses pas. Pergit ^piri- 
ltt$, et in circulât suos reoertitur. Le ressort 
principal, ou l'état psychologique, dominateur 
et persistant, revient toujours dans chaque te- 
lent d'auteur. Tout écrivain a son texte favo- 
ri, son Deus ex machind qu'il appelle réguliè- 
rement à son aide ou pour la composition on 
pour le dénouement de ses œuvres. £t voilà 
ce qui rend possible à l'histoire des lettres de 
garder au moins le fond, l'idée générale d'une 
foule de productions, qui se perdraient irrémis- 
siblement, et ce qui lui permet d'enfermer à la 
rigueur dans un seul dépôt, comme ici même, 
la mémoire de presque tout le travail humain. 

Lit! ré (Maximilien-Ëmilb), savant 
et philologue français, membre de 
rinstitut, sénateur; né et mort à Paris. 
1801-1881. Intelligence véritablement 




Uttré. 

encyclopédique, avec une prodigieuse 
mémoire et une permanence extraordi- 
naire de travail, il se porta tour à tour 
à des travaux d'une extrême variété: 
édit. et traduct. complète fort remar- 
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quable des Œuvres d'Hippocrate, 10 vol. 
in-8* ; études aussi ingénieuses qu'ap- 
profondies sur l'idiome et les produc- 
tions des trouvères (Hist. de la langue 
franc, 1862, 2 vol. in-8* ; trad. de VEnfer 
du Dante en langage d'oil du XIV* siècle 
et en vers, 1879; Éludes sur les barbares et 
le moyen âge, aperçus divers sur les 
sciences naturelles et la philosophie. 
En dehors de ses écrits purement litté- 
raires et scientifiques et de son impor- 
tant Diclionn. de la langue française (4 v. 
gr. in-8*, à 3 col.), Littré, fervent dis- 
ciple et continuateur d'A. Comte, em- 
ploya ses plus grands efforts à propager 
par ses ouvrages l'influence de la doc- 
trine positiviste, qui ramène toutes les 
idées et toutes les théories à des faits. 
(Frag. de sociologie conlempor.t la Philo- 
sophie posit.f Conservation, Révolut. et 
positiv., etc.) Il se convertit au catho- 
licisme, à la veille de sa mort. 
Litwos. Voy. Sienkiewlcï. 
Llvingstone (David), célèbre ex- 
rateur anglais, né à Blantyre (Ecosse), 
en 1813 ; médecin et membre des mis- 
sions de Londres; arrivé en Afrique 
par le Cap en 1840; m. en 1873 à Ghi- 
tambo, sur la rive sud du lac Banguélo; 
inhumé à Westminster. Le nom de L., 
dont la carrière d'explorateur embrasse 
toute la période de 1841 à 1873, domine 
tous les autres noms dans l'Afrique 
snbéquatcriale. Cest par lui oue le 
centre du continent noir fut d'abord 
mis sous nos yeux. Il a été le premier 
des découvreurs européens, un pré- 
curseur, de qui les autres ont suivi les 
traces. Ses relations de voyages (Ex- 
plorât, dans l'Afrique centrale, Dernier 
Journal), en dehors de leur immense 
valeur géographique, ont un vif intérêt 
de détail et reflètent d'une manière 
touchante la profonde bonté d'àme, qui 
était en lui. « C'était un excellent père, 
disait l'un de ses serviteurs, un indi- 
gène du Béchuana ; il aimait les gens 
noirs, parlait tous leurs langages et les 
soignait dans leurs maladies. » 

Llywapch Hen ou le Vieux, célè- 
bre barde et prince breton du vi* s 
Champion de l'indépendance de son 

Î)ays contre les Saxons, il vit périr dans 
a lutte ses vingt-quatre flls. Sur un 
mode douloureux et énergique, il a 
chanté ses propres deuils, son inutile 
courage et la ruine de sa patrie. (V. 
l'édit. anglaise de W. Owen, Londres, 
1792.) 

Lobeira (Vano de), romancier por 
tugais, né vers 1365, à Oporto, m. en 
1403 ; le père ou du moins Tun des plus 
anciens auteurs, suppose-t-on, des Àma- 
dis de Gaule. 

Lobo (Eugbnio-Gbrardo), poète 



espagnol du xviii' siècle. Il dédia tout 
directement à la Vierge l'abondante 
collection de ses vers (1758), tant sacrés 
que profanes. 

Lobo (RoDRiGUEZ), poète et roman- 
cier portugais, surnommé le Théocrite 
de son pays, né à Leiria, vers le milieu 
du XVI' siècle. Fixé à la campaene par 
amour de la nature, il célébra les 
beautés simples et rustiques avec tout 
le raffinement d'un lettré, d'un citadin. 
Des romans pastoraux servent de cadre 
à ses poésies bucoliques. La langueur 
idyllique pénètre son œuvre entière. 
Et les bergers lui servent d'interprètes 
jusque dans des questions de morale 
ou de philosophie. Ses compatriotes 
estiment comme des modèles ses fins 
dialogues de la Cour au Village. 

Lobo (Francisco), évôque de Vi- 
seu, théologien et littérateur portugais 
du xviir siècle. II n'a laissé que des 
études incomplètes, des esquisses (Es- 
sai sur fret Luiz de Souza, Mem. sur Ca- 
moens, Vie du duc deCadaval): mais la 
>ensée en est vivante et forte, le style 
irréprochable. 

Locke (John), célèbre philosophe 
anglais, né i Wrington, en 1632, m. à 
Oates, en 1704. Fils d'un capitaine de 
l'armée de Cromwell, la lecture des 
œuvres de Descartes l'entraîna vers la 
philosophie ; Tétude de la psychologie 
devint pour lui le point de départ de 
toutes les sciences, le critérium uni- 
versel, la méthode uniaue. Son Essai 
sur l'entendement humain (Londres, 1690) 
eut un retentissement énorme, en An- 
gleterre et en France. Il y pose en 

Srincipe que toutes nos idées n^ont que 
eux sources: la sensation et la ré- 
flexion ou la connaissance que l'àme 
prend de ses propres opérations. C'est- 
à-dire qu'il y combat absolument les 
idées innées, ces vérités nécessaires, 
éternelles et immuables qui sortent du 
fond de notre nature, qui se forment 
au-dedans de nous, dans notre raison, 
par une opération naturelle et mysté- 
rieuse. L. écrivit aussi des Lettres sur 
la tolérance, 1683; et un Traité sur le 
gouvernement civil, 1690, dont les théo- 
ries ont passé dans l'application, chez 
toutes les nations constitutionnelles et 
libres. 

Lockroy (Édouard), journaliste et 
homme politique français, né à Paris, 
en 1838; l'un des principaux rédac- 
teurs, avec Auguste Vacquerie, du 
Rappel ; élu comme représentant de la 
Seine en 1871 ; plusieurs fois député 
et ministre. Il a réuni en volumes (la 
Petite Guerre, 1869, les Aigles du Capi- 
tale, 1869, in-18; La Commune et l'As- 
semblée, 1871, etc.) ses nombreux arti- 
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des de presse, écrits d'un plume inci- 
sive et clans un esprit de libéralisme 
toujours militant. 

Lodfje (Thomas), poète anglais, né 
■/ers m. vers Ki?;"). Fortuné de 

naissance, il eût pu vivre d une exis- 
tence paisible ; cependant il se Ht ror- 
saire, acteur, médecin, auteur, et ses 
jours furent très accidentés. De ses 
œuvres, pour ne citer que celle-ci, le 
roman pastoral liosalinde est resté 
connu parce que Shakespean' en a tiré 
la donnée de Comme il vans fnulra. 

Lo^jnii (Frkdkhic, l)aron de), noéte 
allenuind. né en KiOl dans la Silésie, 
m. en l()r)5. Il montra um* rare fécon- 
dité d'esprit satirique en composant 
plusde3,r)CM)épigrammes,qni,sansavoir 
beaucoup de sel, lui firent une grande 
réputation. 

Logi(|ue. Science qui ens<'i;^'n(.> à raison- 
rior jusle, ou, suiv;iiil la délinition tic l'orl- 
Royal, art de bien conduira sa raison dans la 
connaissance des clioses. La question de la 
nature de la logique a élé dis( utt-c )>ar ln|i|ii 
losopliie tout entière. é« oies pt ripaiélicicnne. 
sto'Ieienne, épieurienne, idéaliste on jiositiv isie. 
depuis Aristote, son fondateur. iiis<|u'au celè- 
l)re Ihéoricien anglais ÎSluarl iMill. qui, en 
l'appliquant à l'analyse des faits, à la recher- 
che de leurs éléments, de leur eomposition, 
de leurs rapports et de leur fin. l'a représentée 
comme « la science d»'s sciences >•>. Fiossuef. 
Thomas Reid, Arnauld et Nicole. Condillac. 




Personnilicalion de la Logique, d'après une 
miniature de Vlvrnge du niuinle (manuscrit 
tle la Bil)liotliè(|ue nationale). 

Destutt de Traey. Hégid, Tissot, etc.. ont écrit 
des ouvraftes ini]>ortaiits sur la lo^Mqiie, qu on 
pourrait déiinir d'un mot : le iiouvoir de la 
déinonstration. Qu'il s'agisse du raisonne- 
ment pur ou de la déduction e\|ierimentale et 
scientifique, c'est il rccoiinaitre à quel titre une 
chose est vraie, c'est h demmitriT cntnmeiit. 
partant de données fournies par la conscience 
et par l'intuition, on s'elëve ii des vérités de 
plus en plus étendues, c'est ii cet objet que 
doit tendre tout l'effort fie la lo<;i(|ue; et c'est 
]k tout son domaine. Voy. Supplément. 

Logographes. Nom d oniie aii\ premiers 
prosateurs et historiens j-mccs la piupail oii-, 

DlCT. DES ÉCRIVAINS. 



ginaires d'Ionie ; Cadmus de Milet, Hellani- 

eus, Charon de Lampsaque, etc., — précur- 
seurs d'Hérodote. On appelait aussi logogra- 
phes les rhéteurs athéniens qui composaient 
des textes de défense, des fraicioyers, pour un 
autre. Ces fabricaieurs de discours rassem- 
blaient sur commande et par métier les meil- 
leures pièces de leur rhétorique et en perce- 
vaient le prix. 

Logogriphe. Enigme consistant en un 
I mol dont les lettres, diversement combinées, 
forment d'autres mots qu'il faut également de- 
viner. Ainsi avec orange on peut former or- 
fj<ine, onagre, ange, rang, rage, gare, etc. 

Figurénient, c est l'aspect d un langage abs- 
trus, obscur. « Pythagore. dit "Voltaire, amis 
toute sa philosophie en logogriphes. » 

Lohengrin ou le chevalier au 
(-ygne. Poème allemand de la lin du xiii* 

s., écrit en strophes de dix vers. Il forme 
1 une des dernières légendes du cycle de la 
Fable Ronde, imité des poèmes français et 
il us ou moins mêlé de légendes païennes. 
\Vagner en a tiré le sujet de son opéra fameux. 



Lohenstein (Daniel-G.vspard de), 
poète et romancier allemand, né à 
Nimpstocli, en 1(>35, m. en 1683. Imi- 
tateur excessif d'un certain mauvais 
goiJt italien et français alors à la mode, 
il se rendit célèbre par ses défauts en 
un temps où le ^enre précieux et le 
style ampoulé étaient regardés comme 
des qualités. A ses tragédies, odes, 
cantiques, chansons, épithalames, élé- 
gies (Poésies tristes et gaies, Breslau, 
HiSO, in-S"), on préfère son grand ro- 
man héroïque en prose, Arminius et 
Tlnisnetda (Leipzig, lfi8U-yO, 2 vol.) 

LoheraillS (les). Vaste chanson de geste, 
immense composition bien enchaînée, d'un 
car actère violent et farouche, ayant pour sujet 
l.i haine invétérée de deux grandes familles et 
b 11 r-s luttes acharnées pendant plusieurs gé- 
rii'ialions. Elle comjtrend quatre poèmes des 
Ml' et xm«s., par des auteurs différents. 
fllcrvis de Metz. Garin le Loherain, Girbert de 
Melz. Anséis.J 

Loisel (Antoine), juriconsulte fran- 
çais, né en ir)3f), à Beauvais, n . en 
m; 17. Cet avocat au Parlement de Pa- 
ris s'acquit une belle réputation par 
ses plaidoyers et mérita d'être revêtu 
d'emplois honorables dans la magistra- 
ture. Ses écrits les plus estimés sont 
un Dialogue des avocats du parlement de 
Puris, qu'il intitula: Pasquier, comme 
Cicéron avait intitulé : Brutus, son dia- 
logue de VOrateur; et un important 
ouvrage de droit, les Institutes coutu- 
tumières (1607 ; éd. Dupin et Laboulave, 
1.S46, 2 vol. in-12.) 

I.okayatas. Ecole très ancienne de phi- 
Io-^()phes indiens, appelés aussi Charvakas. 
Hostiles à tous les dogmes et négateurs de 
l'âme, ce sont les matérialistes de l'Inde. 
L orthodoxie brahmanique les classe au der- 
nier rang des réprouvés, au-dessous des 
bouddhistes et des jainas. 

Lukman, célèbre fabuliste arabe, 
dit Lokman le Sage. On n'est d'accord 
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ni sur le temps où il vécut, m sur sa 
personne, ni sur le caractère dont il 
fut revêtu. Tantôt on en fait un tail- 
leur tantôt un charpentier, quand ce 
n'est pas un berger. Par considération 
pour le Coran où il est mentionné, 
quelques-uns l'ont regardé comme un 
prophète ; d'autres ont dit que c était 
un simple Sage. Enfin on est allé ]us- 

Îu'à admettre l'existence de plusieurs 
.okman. , . . 

Dans l'état actuel ou nous sont par- 
venus les apologues qui lui sont attri- 
bués, très peu offrent un caractère bien 
original ; le style en est fort négligé ; 
enfin ces fables ne renferment aucune 
expression qui porte le cachet musul- 
man ; ce qui a conduit le savant Hei- 
naud à penser que le livre est moderne, 
qu'il doit le jour à un chrétien, et que 
la rédaction ou du moins l'inspiration 
en appartient à un pénitent d'Egypte 
appelé Barsouma, qui vivait dans la 
dernière moitié du xiii* siècle. 



Lollée (FRÉDÉRic),écrivain français, 
né le 12 octobre 1856, à Paris. Possédant 
en propre l'esprit de synthèse et la fa- 
culté de classement, il rapporta d ex- 
cursions prolongées à travers les histoi- 
res et les littératures une multiple ré- 
colte d'idées et de faits à mettre en 
œuvre. Il avait débuté par collaborer 
sans signer, à une vaste Histoire de la Ut- 
térature française, en 10 volumes, que 
l'Académie couronna sous le nom de 
Frédéric Godefroy (v. ce nom). Puis 
lexicographe d'aventure, de concert 
avec Paul Guérin (v. la not.), il avait 
posé les fondations d'une grosse ency^ 
clopédie (Dictionnaire des Dictionnaires, t 
vol in-4'). Enfin il donna seul et sous 
son nom des pages «d'une éloquence 
dit Paul Bourget, à la fois ardente et 
positive» sur la condition sociale des 
auteurs, leurs luttes et leurs rivalités 
(Nos gens de Lettres, .1887, in-18), qui 
suggérèrent dans le journalisme inter- 
national des commentaires très animés ; 
puis une monographie bizarrement di- 
gressive sur les excentricités do l'esprit 
humain à travers les siècles (le Paradoxe 
1888, in- 10), des études diverses; une 
« physiologie mouvementée » de la pas- 
sion moderne (les immoj awa:, 181)1, in- 18), 
et dans un ordre bien différent, — outre 
ce Dictionnaire même, qui lui coûta dix 
années d'études, — un rigoureux travail 
de concentration, sa principale œuvre : 
Histoire de littératures comparées, des 
origines auxx« s. (1905), visant à grouper 
pour la première fois en une seule vue 
tous les éléments d'inspiration, les idées 
gcnératrices,les principes fondamentaux 
et les grandes lignes historiques du la- 
beur littéraire universel. Cf. Supplé- 
ment. Ch. g. 
Lomonosov (Michel), poète russe, 



né en 1711, à Denisovkaia, m en 1765. 
Écrivit quelques ouvrages didactiques 
en prose (Grammaire, Rhétorique, Proso- 
die, des Odes, des Méditations), réussit 
surtout dans le genre lyrique, et eut 
l'honneur de fixer pour longtemps la 
langue et la versification russes. Placé 
entre Kantemir et Trediakowski, vrai 
préparateur d'une époque de transi- 
tion, L. créa peu, mais il défricha le 
terrain et ouvrit la route à ses succes- 
seurs. (Œuv., éd. Smirdine, Saint-Pé- 
tersbourg,1847, 3 v.) 

Longehamps (Charles de), poète 
et auteur comique français, né à File 
Bourbon, en 1768; venu en France, 
durant la Révolution; arrêté comme 
suspect en 1793 ; plus tard chambellan 
du roi Murât; m. en 1832. De 1803 à 
1805, il donna aux Français des pièces 
spirituelles et vivement menées : le Sé- 
ducteur amoureux, le Garçon malade, la 
Fausse honte. On peut rappeler ses Poé- 
sies fugitives (mi, 2 vol. in-12) et un 
opéra-bouffe. Ma Tante Aurore (1803), 
qui fit les délices du théâtre Feydeau. 

Longepierre (Hilaire- Bernard 
de Requeleyne, baron de), poète fran- 
çais, né en 1659, à Dijon, m. en 1721. 
Il annonça, dès l'enfance, des facultés 
extraordinaires. Quand il voulut les 
mettre en œuvre, il ne s'éleva guère 
au-dessus d'un niveau moyen. Il pos- 
sédait à fond les auteurs grecs; il tra- 
duisit en vers plusieurs d'entre eux 
(Anacréon, Sappho, Thréocrite, Mos- 
chus. Bien), il les traduisit avec intel- 
ligence, mais sans poésie, et en imita 
d'autres, dans ses tT2i^é(Mes(Mêdée.Sé- 
sostris, Electre) en se pénétrant de leur 
esprit, mais avec une fidélité terre à 
terre et sans obtenir comme eux la 
beauté de l'élocution. 

Longlellow (Henry), célèbre poète 
américain, né à Portland, en 1807, m. en 
1882. Très versé dans la connaissance 
des langues et des littératures de l'Eu- 
rope,qu'il enseigna au collège Harward, 
il fit passer, dans des traductions heu- 
reuses, quelques-unes des plus belles 
œuvres étrangères ; mais, en même 
temps, artiste délicat, dramaturge et 
romancier, il a lié une abondante gerbe 
d'épis moissonnés dans son propre 
champ. Il mêle en ses écrits (Hypérion, 
1839; la Légende dorée, Evangéline) le 
savoir et le sentiment, laissant à d au- 
tres les fantaisies ou les recherches de 
l'imagination, et regagnant ainsi en 
solidité ce qu'il perdait en éclat. Des 
sentiments profonds, la sainteté des 
affections, ramour du foyer domesti- 
que, la forte doctrine du devoir ont 
valu un immense succès à la plus tou- 
chante de ses œuvres : le poème d Evan- 
géline. 
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Longin (Kaa^tos Aoy'/îvoç), rhé- 
teur et philosophe grec, né à Athènes, 
vers 213 ap. J.-G., m. en 273. Devint 
premier ministre de la reine de Paimy- 
re, Zénobie, à laquelle il conseilla la 
résistance contre rempire romain. Les 
troupes de Zénobie furent battues, et 
Longin mis à mort diaprés l'ordre d'Au- 
guste. Il avait écrit des commentaires 
sur divers dialogues de Platon, une 
Rhétorique dont il nous est parvenu 
quel<}nes fragments, et d'autres traités 
relatifs à la littérature, auj. perdus; 
et on lui attribue généralement le Trai- 
té du sublime, dont Boileau a fait une 
traduction classique. L'auteur du Traité 
du sublime peut être considéré comme 
le plus grand, le plus judicieux et le 

f>lus sévère des critiques grecs. Éd par- 
ant des beautés du style, il sut lui- 
même employer toutes les finesses de 
l'élocution. 

Longobardi (Nicolo), missionnaire 
italien, né dans la Sicile, en 1565; jé- 
suite et supérieur des missions en 
Chine; m. à Pékin, en 1643. Peu de 
voyageurs connurent aussi à fond la 
langue, les institutions, les mœurs et 
la morale de la nation chinoise. (Annuse 
litterae e Sinis, Mayence, 1601, in-8*. 
Traité de la doctrine de Confucius, in-8', 
trad. en différentes langues.) 

Longueil (Christophe de), huma- 
niste belge, né en 1490, à Malines, mort 
en 1522. Il fut un des plus habiles lati- 
nistes de cette école d'auteurs appelés, 
au XVI' s., cicéroniens. (Epistolarum Ubri 
JV, Florence, 1524, in-4*, etc.) 

Longuerue (Louis Du Four de), 
abbé de Sept-Fontaines, érudit fran- 
çais, né en 1652, à Charleville, m. en 
1733. Homme d'étude et de savoir, il 
débrouilla plus d'une matière obscure, 
en ses sérieuses dissertations. On es- 
time particulièrement sa Description 
historique et géographique de la France 
ancienne et moderne (1719), sorte d'his- 
toire de France par provinces, rappor- 
tant comment se sont formés tous les 
grands fiefs de la couronne et comment 
lis furent ensuite réunis au domaine 
royal. 

Longus, Aoy/oç, romancier grec qui 
vivait probablement vers le v* s. ap. 
J.-C. Il est regardé comme l'auteur 
de la pastorale de Daphnis et Chloé, 
où se concertent très particulièrement 
avec l'extrême simplicité du sujet les 
agréments et les recherches d'un style 
de sophiste. Le roman de Longus, édité 
d'abord par Ph. JuntA à Florence, en 
1598, fut traduit au xvi* s. par deux 
écrivains célèbres : Annibal (^aro, en 
Italie, et Amyot, en France. 

Lonicer (Jban), philologue allemand, 



né en 1499, dans le comté de Manfeld, 
professeur d'hébreu et de théologie; 
m. en 1569. Mélanchton et Luther fai- 
saient grande estime de sa science et 
de sa personne. 

Lônnrot (le docteur). Voy.Kalévala. 
Lope de Rueda. Voy. Rueda. 
Lope de Vega. Voy. Vega. 
Lopez (Fernan), chroniqueur portu" 

§ais, né en 1380, m. en 1449. Sur l'or- 
re du prince dom Duarte, il rédigea 
les chroniques du Portugal et fut ainsi 
le créateur de la science historique 
dans ce royaume. Il n'est resté sous 
son nom que les parties se rapportant à 
dom Pedro I", dom Fernan et dom 
Joan I*% celle-ci incomplète. 

Lo-pin-ouang, poète chinois du 
VII* s., l'un des plus réputés parmi les 
nombreux lyriques de la brillante pé- 
riode des Tnang. 

Loquiter (la Bataille de). Chanson de 
geste anonyme de la fin du xii* s., se ratta- 
chant au cycle de Garin de Monglane. On y 
raconte les exploits fantastiques de Rainouart 
en Sicile et son voyage à l'île d'Avalon où il 
voit Artur et sa sœur Morgue. 

Lorens (frère), moraliste français, 
de Tordre des dominicains ; confesseur 
de Philippe le Hardi; m. vers la fin du 
XIII' siècle. En 1279, il dédia à ce prin- 
ce un traité fort estimable d'enseigne- 
ment pour toutes les classes de la so- 
siété d'après ïes règles de la religion 
chrétienne: la Somme des Vies et des 
Vertus, désignée souvent sous les titres 
de Somme Lorens ou Somme le Roi et 
aussi de Miroir du Monde. Ce livre 
empreint d'une onction et d'une simpli- 
cité de cœur, qui se réflètent parfaite- 
ment, dit Gaston Paris, dans son style 
d'une aimable et élégante naïveté, fut 
très goûté au moyen à^e; on le tra- 
duisit en provençal, en italien, en an- 
glais (V. entre autres l'imitât, britan- 
nique : Ayenbit of Inwith, in the Ken- 
tis^ch dialect, 1340, éd. Rich. Morris.) 

Loret (Jean), poète français du 
XVII* s., normand de naissance. Sans 
poésie, mais en vers; sans beaucoup de 
goût ni de talent, mais avec une inlas- 
sable gaieté et une persévérance méri- 
toire, pendant 15 ans, de 1650 à 1660. il 
se mit à écrire ce qui se passait chaque 
semaine,consignant tous les faits remar- 
quables, politiques, littéraires, tous les 
bruits de ville, toutes les nouvelles 
étrangères qui occupaient les esprits. 
Sa Gazette burlesque ou Muse historique 
abonde de renseignements curieux pour 
nous sur les événements et les opinions 
du temps de la Fronde. 

Lorrain (dialecte). Ancien dialecte de 
la langue d'oil devenu, de nos jours, un pa- 
tois. Le vaste geste des Loherains appartient 
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tout entière à ce dialecte, qui nous a légué 
aussi les plus anciens monuments authenti- 
ques en leur genre de la langue française, 
c'est-à-dire les Charles de Metz. Il se rappro- 
che, dans son ensemble, du bourguignon avec 
une tendance à i-eroplacer le ^ par le u> f tar- 
der, pour garder). On y retrouve quelques 
formes picardes, au nord-ouest et a l est quel- 
ques germanismes. — Le messin a eu sa litté- 
rature particulière : des noëls, des contes, des 
essais de théâtre (la Famille ridicule^ Berlin. 
1720) et des poèmes développés comme le 
CKanheurlin ou tes Fiançaillf» de Fanchon, en 
sept chants. (Metz, 1787, in-%\) 

Loll (JuLiEN-ViAUD. dit), romancier 
français, né à Rochefort, en 1850; oflH- 
cier de marine; successeur d'Octave 
Feuillet à l'Académie. Chantre déli- 
cat des lointaines sensations exotiques 
peintre admirable et aussi — quand il 
ne laisse pas le détail dsscrlptif re- 
couvrir à l'excès le sentiment et la pen- 
sée — profond poète, il a su par ses 
romans apporter à la littérature des 
émotions nouvelles. Le Sénégal, le Ja- 
pon, la Chine, le Tonkin, l'Islande, 
Constantinople, le Maroc, Tahiti, la 
Bretagne (le Roman d'un Spahi, Àzya- 
dé, Mon frère Yves, le Mariage de Lotit 
Pêcheur d'Islande, Propos d'exil. A/"» Chry- 
santhème, etc.) lui ont tour à tour servi 
de cadre et il les a évoqués dans ces 
beaux livres nomades avec une magie 
de style bien enveloppante. 

Louis (Chant de), en allemand Ludwiga 
lied. Voy. Saucourt (Bataille de). 

Louis de Grenade (le P. Fran- 
çois), écrivain ascétique espagnol de 
Tordre de saint Dominique, né à Gre- 
nadè, en 1505, m. à Lisbonne, en 
1588. Directeur de Catherine, veuve de 
Jean III, il exerça sur les âmes une 

grande autorité par son livre du Guide 
es Péchears, qui témoiçne d'une péné- 
tration rare dans tous les replis de la 
nature humaine. 

Louis XIV, roi de France, né le 16 
sept. 1638, m. le 1*' sept. 1715. Le xvii- 
s. plaçait volontiers à la téte du bril- 
lant cortège d'esprits et de génies su- 
périeurs, qui illustrèrent son règne, ce 
monarque privilégié pour lequel s'en- 
flait à chaque heure du iour l'hyper- 
bole d'une admiration adulatrice. On 
rappelait Téclatante protection dont il 



Savaitucjaviu ti u#v/««^.» — 

de ses actions principales et les leçons 
de la royauté. Les Mémoires de Louis 
XIV (éd. Ch. Dreyss, Paris, 1860, 2 v. 
in-8'), s'ils ne relèvent pas uniquement 
de lui par la forme (Pellisson y a laissé 
des marques de sa phrase symétrique 
et arrangée avec art), lui appartiennent 
bien en propre quant à la pensée et a 
la substance. Ils donnent, sous les de- 



hors d'une diction grave et ferme, la 
mesure de l'intelUgence, du caractère 
et des sentiments do Louis XIV. 

Loup de Ferrlères, Seruatus Lupus, 
écrivain religieux, né près de Sens, en 
805, m. en 882. Elève de Raban Maur 
et d'Eginhard, véritable humaniste 
à la manière des futurs humanistes 
desxVet xvi' s., l'un des conseillers 
de Charles le Chauve, qui le nomma 
abbé de Ferrières, il a laissé des lettres 
(éd. Etienne Baluze, Paris, 1664-1710, 
m-8*), où sont renfermés les renseigne- 
ments les plus curieux pour Thistoire 
littéraire. Elles témoignent des goûts 
studieux du docte abbé, à une époque 
où les sources du savoir n'étaient pas 
d'un facile accès, où les livres s'éle- 
vaient à des prix considérables. 

Loustalot (Elysée), publiciste fran- 
çais, né en 1762, à Saint-Jean d'Angély, 
m. en 1762. Avec une gravité ferme et 
élégante il rédigea les premiers numé- 
ros des Révolutions de Paris, qui comp- 
tèrent jusqu'à deux cent mille lecteurs. 
Camille Desmoulins prononça, aux Ja- 
cobins, l'éloge funèbre* de Loustalot. 

Loutcliouan. Voy. Japonaise (langue). 

Louvet de Couvray (Jean-Bap- 
tiste), homme politique et littérateur 
français, né en 1760, à Paris, mort en 
1797. Quand il commença d'essayer sa 
plume, c'était parmi les romanciers 
d'alors une sorte d'émulation à qui 
produirait le livre le plus élégamment 
obscène ou le plus innocemment corrompu. 
Il les dépassa tous avec les trop fameu- 
les Aventures du Chevalier de Faublas 
(1787-1789). Puis il revint à la vertu 
avec la décente Emilie de Varmont, qui 
du reste fut loin d'obtenir le même 
succès. Cependant déjà parlaient à son 
imagination d'autres idées, d'autres 
sujets. La politique s'empara tout en- 
tière de l'homme de lettres. Le roman- 
cier de Faublas devint le conventionnel 
Louvet, l'accusateur hardi de Rx)be8- 

fjierre, le publiciste de la Sentinelle, 
e porte-voix des Girondins, etTun de 
ceux que poursuivirent de leur haine 
la plus acharnée les triomphateurs de 
la journée du 31 mai. Proscrit par le 
parti jacobin et caché au fond des ca- 
vernes du Jura, il dépeignit, en sa re- 
traite sous des couleurs très chaudes, 
mais imprégnées de romanesque l'his- 
toire de ses périls. (Mém., éd. Aulard, 
1878. 2 vol. in-16.) Rappelé au sein de 
la Convention après le 9 themidor. dé- 
voué ensuite au Directoire, il perdit 
bientôt toute influence. Les royalistes 
poursuivirent de leurs sarcasmes l'an- 
cien constitutionnel sans qu'il trouvât 
d'appui chez les libéraux. Il se fit u- 
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braire an Palais-Royal. La jeunesse 
muscadine s'ameutait devant sa bou- 
tique. Louvet mourut abreuvé d'amer- 
tumes. 

Louviers (Charles-Jacques), écri- 
vain français du xiv* s., conseiller 
d'État ; auteur supposé du poème allé- 
gorique et satirique : le Songe da Ver- 
gier, qu'on attribue également à Phi- 
lippe de Maiziéres et à Raoul de Pres- 
les, et qui parait être plutôt une œuvre 
collective. (Lyon, 1491.) 

Lovelace (Richard), poète anglais, 
né en 1618, m. en 1658. La passion 
amoureuse et le loyalisme monarchique 
ont diversement inspiré ce brillant et 
malheureux poète, qui, après avoir 
goûté la plus enviable jeunesse, dut 
s'éteindre dans la mélancolie et la pau- 
vreté, f^é Luc<w/a [c'est-à-dire lux casta], 
dédiée à lady Sacheverell, Londres, 
1649.) 

Lowell (Jamrs-Russell), littérateur 
américain, né à Cambridge, dans l'Etat 
de Massachusetts, en 1819, m. en 1891. Il 
rentre dans la catégorie des essayistes 
humoristes. La critique de L. est spiri- 
tuelle et incisive, son esprit mondain et 
raffiné, ce qui n empêche son style de 
s'émailler d images souvent heureuses 
et naturelles. Ses études sur Lincoln, 
Carlyle, Thoreau, etc., sont très apprë« 
ciées. Sa veine d'humoriste s'est illus- 
trée par les Bighw Paper», 

Loyal Serviteur (le), auteur ano- 
nyme d'une vie de Bayard, qui est bien 
l'un des plus gracieux ouvrages du 
commencement du XVI' siècle. Le style 
en est élégant et délicat, les réflexions 
vives et justes, la narration précise et 
claire. (Paris, 1527, in-4'' ; nombreuses 
rééd.) 

Loyseau de Mauléon (Alexandre- 
Jérôme), avocat français, né en 1738, 
m. en 1771. Exagérant les défauts de 
Jean-Jacques Rousseau dont il fut 
l'ami et le disciple, il abusa bien autre- 
ment que son maître de Tenflure des 
mots. La déclamation et le pathos lui 
sont familiers. 11 a trouvé, cependant, 
des traits d'un pathétique touchant. 
(Plaidoyers, 1760, 2 vol. in-4*; Mém„ 
1781, 3 vol. in-8*.) 

Loyson (Charles), poète français, 
né en 1791 à Chàteau-Gonthier ; maître 
de conférence à Técole normale. Mort 
prématurément en 1820, il put seule- 
ment épancher son âme dans un léger 
recueil de vers ; mais il a laissé le sou- 
venir d'un élégiaque aux sentiments 
purs et élevés. (Epîtres et élégies, Pa- 
ris, 1819, in-12.) 

Loyson (Charles), plus connu sous 
le nom de Père Hyacinthe, prédica- 



teur français, célèbre par l'éclat de sa 
rupture avecrÊg;lise romaine, par ses 
essais de fondation d'une église libre 
dite « gallicane » et par ses ardentes 
polémiques ; né en 1827, à Orléans ; 
entré à 18 ans dans la « CTave et douce 
famille sacerdotale » de Saint-Sulpice ; 
ordonné prêtre en 1819; à trente ans, 
passé au couvent des Carmes de Lyon , 
et devenu moine; appelé en 1865 à 
Paris, pour y prêcher dans la chaire 
de Notre-Dame; descendu volontai- 
rement de cette chaire, en plein suc- 
cès, douze années plus tard, afin de 
combattre, disait-il à visage découvert, 
l'ultramontanisme et ce qu'il appelait 
« la pire des illusions », la perfection 
monacale; et. depuis lors mêlé à toute 
sorte d'agitations et de controverses, 
provoquées par sa révolte contre l'au- 
torité ecclésiastique, par son mariage 
et par ses conférences propagandistes. 
Le 21 mai 1893, il a livré à la^^resse 
son « testament », où il s'est efforcé de 
justifier, non sans éloquence, ses cro- 
yances, ses idées et ses actes. Quoi 
qu'il en soit, il n'avait plus retrouvé, 
hors de l'Eglise, la gloire aue lui 
avaient valu, à Notre-Dame, la cha- 
leur de sa parole et Tori^inalité un peu 
théâtrale de sa prédication. 

Lubienlczki (Stanislas), lat. Lix- 
bienicius, historien et pasteur polonais, 
l'un des chefs, dans son pays, de la 
secte des Sociniens, né à Cracovie, en 
1623, m. en 1675. (Hisloria reformationis 
polonicœ, Freistadt, 1685, in-8*; plus, 
fois rééd.) 

Lubomlrski (le prince Stanislas), 
homme politique et écrivain polonais, 
né en 1640; devenu grand maréchal de 
Pologne ; m. en 1702. Protégea les gens 
de lettres et rechercha pour lui-même 
leurs succès, soit en composant un 
étrange poème quasi- macaronique, le 
Theomusa, traduction partielle de la 
Bible, en vers moitié latins et moitié 
polonais, soit en publiant divers ou- 
vrages philosophiques et politiques 
d'une assez remarquable indépendance 
d'esprit. (Consultationes XXV, sive de 
Vanitate consiliorum liber uniw, Varsovie, 
1700, in-4'; Leipzig, 1702, in-12.) 

Luc (saint), l'un des quatres évan- 
gélistes, né â Antioche en Syrie, mort 
vers l'an 80. Fidèle disciple de saint 
Paul et le compagnon inséparable do 
ses vovages, lui-même prêcha la parole 
nouvelle en Italie, dans les Gaules, en 
Afrique, après la mort du grand mis- 
sionnaire. On lui doit, en langue grec- 

3ue, le troisième évangile et les Actes 
es / nôtres. Saint Luc est le patron des 
médecins ; il exerçait, en effet, cette 

Profession avant que d'être appelé à 
apostolat. 



30. 
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Lucain (MARCus-ANN^tus-LucA- 
Nus), poète latin, 39 ap. J. — 65. Né à 
Cordoue, sous le règne de CaliRula, 
neveu de Sénèque, favori de Iséron 

Jusqu'au jour où il eut Timprudence et 
e dangereux honneur d'être son rival 
heureux dans une lutte poétique, con- 
damné au silence pour aes succès lit- 
téraires qui portaient ombrage à la 
vanité d'un tyran bel esprit, puis à la 
mort pour crime de conspiration poli- 
tique, Lucain se fit ouvrir les veines et 
mourut stoïquement en sa vin^t-sep- 
tième année. A cet âge, il avait com- 
posé un Combat d'Hector et d'Achille, 
une Descente d'Enèe aux Enfers, deux 
chants sur l'incendie de Rome et de 
Troie, des épitres, une tragédie de 
Mèdée, enfin un poème épique on dix 
livres : la Pharsale, la seule de ces 
productions d'un esprit précoce qui 
nous soit parvenue. Il y chante la guerre 




Looain. 



civile de Rome dans les luttes de César 
et de Pompée. La Pharsale, où Lucain 
mit son honneur à se passer de l'inter- 
vention des Immortels pout élever ses 
héros à la hauteur des dieux, offre le 
caractère d'un récit épique plutôt que 
d'une épopée. On a reproché à Lucain 
d'avoir aimé plus que l'éloquence les 
tons outrés et déclamatoires. Sa pério- 
de poétique n'a point la souplesse, la 
variété, l'art et la magie des demi-tein- 
tes, qu'on admire dans Virgile. Il n'a 
pas connu non plus cette suavité, qui 
est le don suprême d'Homére, du chan- 
tre d'Enée, de Dante, de Milton. Mais 
la Pharsale, tant critiquée chez Lucain 
et chez son infidèle traducteur, Bré- 
beuf, n'en recèle pas moins des beautés 
de premier ordre : le relief et l'énergie 
des couleurs, la flamme, la vie du sty- 
le et de la pensée. • 
Lucas (Paul), voyageur français, né 



en 1664, à Rouen, m. en 1737, à Ma- 
drid. Les rois Louis XIV' et Philippe 
d'Espagne encouragèrent ses explora- 
tions et le récompensèrent pour les en- 
richissements en médailles, pierres 
gravées, manuscrits, dont il dota leurs 
cabinets d'antiquités. (Voy, dans le Le- 
vant, en Syrie, etc.) 

Luce du Gast. Voy. Gast. 

Luce de Lancival (Jean-Charles- 
Julien); poète français, né à Saint- 
Gobin, en 1766; professeur de rhétori- 

aue au collège ae Navarre, dès l'âge 
e vingt-deux ans; et déjà connu, 
lorsQue délaissant l'Université pour 
rÉglise. il devint le n-and vicaire de 
Mi' de Noé, évéque de Lascar, et prêcha 
d'abord avec succès; puis, ayant quitté 
la vie ecclésiastique pour s'adonner à 
des ouvrages de théâtre; m. en 1810. 
A composé des tragédies, qui, dit-on, 
ne valurent pas ses homélies (Mucius 
Scévola, 1793; Périandre, 1798; Hector, 
1809) et un essai d'épopée bien artifi- 
cielle (Achille à Scyros, 1805), imitée de 
VAchilléide de Stace et renfermant 
quelques heureux détails. 

Lucena (Joao de), hagiographe por- 
tugais du XVII» siècle. Sa Vie de saint 
François Xavier (Lisbonne, 1600, in-fol.) 
est classique dans la langue de son pays 
Luchet (Jean-Pierrb-Louis de la 
Roche du Maine, marquis de), pu- 
bliciste français, né en 1740, à Saintes, 
m. en 1792. Le biographe très admira- 
teur de Voltaire, qui le protégea (Hist. 
littér. de M. de Voltaire, 1782. 6 v. in-8*) 
et Fauteur avec Mirabeau et Laclos de 
la Galerie des États-Généraux. (1792, 2 
parties in-8*.) 
Luchet (Auguste), littérateur fran- 

Îais, né à Paris, en 1806, m. en 1872. 
*assionné de socialisme, il se piqua de 
porter l'idée révolutionnaire lusqu'au 
plus intime de la morale ; et il se ser- 
vit de la forme romanesque pour décla- 
rer la guerre « aux vices monstrueux 
de cette despotique institution » qu'on 
appelle la i'dmiWe. (Frère et sœur, 1833, 
2 vol.; le Nom de Famille, 1841, 2 vol.) 
Le scandale de ses publications le fit 
condamner à la prison et à l'amende. 

Lucien, écrivain grec du ii* s. après 
J.-C, m. dans un âge avancé. Naquit 
à Samosate, capitale de la Comagène, 
province de Rome. Destiné, dès les 
premières années de sa jeunesse, à la 
profession de statuaire, il quitta la 
sculpture pour l'éloquence. Il voyagea 
beaucoup, plaidant, dissertant, ensei- 

fnant la rhétorique. Enfin il se fixa en 
Igypte, où Marc-Aurèle lui avait assi- 
gné d'importantes fonctions adminis- 
tratives et judiciaires. Son œuvre lit- 
téraire comprend plus de quatre-vingts 
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ouvrages écrits; elle est surtout satiri- 
que dans les Dialogues des Dieux, Dia- 
logues des Morts, Timon ou le Misan- 
tnrope, Ménippe ou la Nécyomanie, VA- 
lexander, les Philopseudes, l'Histoire 
véritable, etc. A part quelques amuse- 
ments poétiques, des pièces fugitives, 
des épigrammes, elle se ramène à trois 
genres en prose: des dialogues, des 
traités sur diverses matières, des plai- 
doyers ou harangues. Ses dialogues, 
sérieux au fond, enjoués de style, cdhs- 
tituent la partie la plus intéressante 
de ses écrits et celle qui a contribué 
le plus à sa célébrité. Fable, caractère, 
scènes et dénouement: les éléments de 
la comédie se retrouvent en la plupart 
de ces dialogues où, sur un ton de con- 
tinuel persiflage, Lucien attaque le 
mensonge et les vaines crédulités, dé- 
masque les imposteurs, les devins, les 
faux sages, les faux philosophes, fus- 
tige les mœurs sociales et les supersti- 
tions, accable de traits et de sarcasmes 
toutes les philosophies. Lucien est je 
critique universel. Il a couvert de ri- 
dicule le paganisme entier. Ce Grec de 
la fin de la Grèce est un contemporain 
de Voltaire par Tàme et par l'esprit. 

Lucifer, écrivain ecclésiastique la- 
tin du IV' s.; évôque de Cagliari, en 
Sardaigne, légat du pape au concile de 
Milan, en 354 ; m. en 370. Adversaire 
très vigoureux de Tarianisme, il se 
laissa gagner lui-même aux tendances 
hérétiques, prit parti pour les esthé- 
tiens, et fonda une secte â son tour, 
celle des lucifériens qui s'étendirent 
dans les Gaules, à Rome, en Égypte, 
en Afrique et surtout en Espagne. 
(Œuv., Paris, 1568, in-8' ; Venise, 1778, 
in-fol.) 

Lucilius, Zuci/e (Caïus), poète latin, 
né à Suessa-Aurunca(Latium), en 148 
av. J.-C. Prit part, bien jeune encore, 
à la dernière campagne de la guerre de 
Numance ; vécut, pendant quelques an- 
nées en une douce intimité avec Scipion 
Emilien etL«lius ; et consacra aux let- 
tres ses loisirs d'homme de fortune! En- 
nius avait composé dans un genre appelé 
satura des pièces faites devers de me- 
sure différente. Varron y avait ajouté un 
mélange de vers et de prose (Satires 
ménippées)] Lucilius a donné à ce poème 
la forme que nous lui voyons dans Ho- 
race. On ne possède que des fragments 
(Dousa, Leyde, 1597, in-4% trad. fr., 
Bibliothèque Panckouke; éd. Lucien 
Millier, Leipzig, 1876, in-8*) des trente 
livres de pièces diverses que lui attri- 
buent les anciens. 

Lucilius Junior, poète latin du i*' 
s. ap. J.-G., né à Naples, disciple et 
ami de Sénèque, qui lui a dédié plu- 
sieurs de ses traités et ses Lettres d 



Lucilius: auteur présumé d'un remar- 
quable poème descriptif en 600 vers 
intitulé 1 Etna, qu'on a dorénavant 
attribué aussi à Glaudien, à Quintilius 
Vurns et à Cornélius Severus. (Werns- 
dorlf, PoeUT latinœ minores, t. IV.) 

Lucius de Palras, écrivain grec du 
11* s. après J.-G. Auteur présumé du 
conte de VAne d'or, que Lucien, Apulée 
et Machiavel lui ont emprunté. 

Lucrèce (Titus-Lucretius-Gaius). 
le plus grand poète didactique de Ro- 
me et de tous les temps, né en 95 av. 
J.-G., m. vers 53. Disciple attristé des 
doctrines d'Épicure, témoin de l'agonie 
sanglante de la république romaine, 
désenchanté des salutaires croyances 

Sar le spectacle d'un effroyable désor- 
re politique et moral, et ne voyant 

Plus d'autres recours pour la liberté de 
esprit que le refuge en soi, la tran- 
quillité placide de l'âme sans espérance 
ni crainte, Lucrèce avait enfanté une 
œuvre sombre, étrange, un audacieux 
poème philosophique sur la A^a/ure, en- 
vironné d'un vaste appareil de science 
et dont l'objectif était de supprimer les 
dieux en prouvant qu'ils sont inutiles. 
Novateur déterminé, ennemi des divi- 
nités de la Fable, des augures et des 
courtisanes, il préludait déjà, pour sa 
part, au renversement du vieux monde 
romain. Sous le feu d'une inspiration 
puissante, Lucrèce a porté autant de 
chaleur et de conviction à professer le 
culte de la matière qu'une imagination 
forte et spiritualiste en eût dépensé 
pour exalter l'idée divine, sa grandeur 
et ses consolations. Avec un système si 
propre à rabaisser l'àme, il la transpor- 
te par la sublimité de ses images, la 
vigueur de ses peintures et par l'en- 
thousiasme que chez lui suscite ce qu'il 
croit être le souverain bien. Tunique 
remède à proposer an soulagement 
d'une société malade et menacée. 

Ludewig (Hermann), bibliographe 
et philologue américain d'origine alle- 
mande, né à Dresde, en 1809, m. à New- 
York, en 1856. Travailla patiemment 
à débrouiller en partie le chaos des 
idiomes américains. (The Littérature of 
american local history, New-York, 1856, 
in-8-.) 

Ludlow (Edmond), homme politi- 
que anglais, né en 1620, à Maiden- 
Bradley (Wiltshire), m. en 1693. Zélé 
partisan de la Révolution de 1648, il 
en a consigné les souvenirs les plus 
personnels dans ses Mémoires. (Vevey, 
1698-99, 3 V. in-8'; v. aussi la coUect. 
Guizot.) 

Ludolf (Job Leutholf, dit), lat. Lu- 
dolfus, orientaliste allemand, né à 
Erfurt, en 1624, président d© l'Acadé- 



Digitized by 



LUDO 



— 536 - 



LUTH 



mie d'histoire de Francfort ; mort en 
1701. En dehors d'une méthodique 
histoire générale du xxii* s. ( A Ugemeine 
Schaubûhne der Welt, Francfort, 1699- 
1701, continuée par Junker et par de 
Loén) ses études de prédilection por- 
tèrent sur les questions de langues 
éthiopiennes et abyssiniennes. On a 
traduit en français son histoire latine 
des Abyssiniens. 

Ludovic! (Francesco de), poète 
italien du xvi* s.; de l'école de TArioste. 
Il conta les exploits d'Antée le Géant, 
et délaya en deux cents chants divisés 
en tercets les Triomphes de Charlemagne. 

Lugol (Julien). Voy. Cardooci. 

LuUprand, historien et prélat ita- 
lien, né & Pavie, en 9^; évêque de 
Crémone ; ambassadeur de l'empereur 
Othon I", dont il s'est fait le biographe 
quelque peu partial; m. en 97s. Il a 
tracé un tableau historique important 
des nations de l'Europe, entre les an- 
nées 888 à 948 : VAntopodosis, ap. Mûra- 
tori, Rerum italicarum scriplores, II. 

Lulle (Raymond) ou LuU, célèbre 
philosophe espagnol, dit le Docteur illu- 
miné, Dodor illuminatissimus, né à Pal- 
ma (lie Majorque) en 1236, m. en 1315, 
à Bougie, en Afrique, où son zèle 
apostolique le fit lapider. Après avoir 
connu les agitations d'une existence 
aventureuse et dissipée, ilrem nça tout 
à coup au monde et revêtit l'habit des 
moines franciscains. 11 étudia l'arabe, 
le turc, la philosophie la théologie, y 
joignit les sciences occultes, le cabale, 
la magie, la recherche de la pierre phi- 
losophale; puis, l'imagination brouillée 
par cet énorme fatras scolastique, il 
voulut inventer une méthode nouvelle 
(Ars generalis sive magna), qu'il présenta 
comme la résultante suprême de ses 
travaux. C'était une sorte de mécanis- 
me philosophique à l'aide duquel tout 
homme eût pu disserter sur une ma- 
tière quelconque avec subtilité; lui- 
même, à Tavance, avait donné les so- 
lutions de 4,000 problèmes, (Opéra om- 
nia, Mayence, 1722-42, 10 vol. in-fol.) 

Lupus (Servatus). Voy. Loup de 
Ferriëres. 

Lurine (Louis), publiciste et litté- 
rateur français, né à Burgos, en 1810, 
m. en 1860. Fondateur de plusieurs 
journaux, directeur de théâtre, prési- 
dent de la société des Gens de Let- 
tres, il déploya une certaine activité, 
donna plusieurs comédies, des romans, 
des nouvelles et signa d'intéressants 
écrits sur Paris et ses institutions 
(1843-47, in-8*). 

Lusiades (les). Voy. Camoeiu (le). 

Lusignan (le prince Guy de), poly- 



glotte et orientaliste, né à Constanti- 
nople, le 2 mars 1834, descendant des 
rois de Jérusalem, de Chypre et d'Ar- 
ménie. Soucieux en même temps d'i- 
nitier rOrient à la civilisation euro- 
péenne et de répandre en Orient la 
langue et l'influence française, il a ra- 
mené tous ses travaux de traduction, 
d'histoire ou de linguistique à ce dou- 
ble objet. Tel son grand dictionnaire 
français-arménien. Là, a3^ant à rendre 
un« foule de termes spéciaux sans au- 
tres ressources que celles d'un voca- 
bulaire très restreint; devant, pour 
exprimer des choses nouvelles avec 
des mots nouveaux, recourir à de con- 
tinuelles combinaisons de racines, 
d'affixes on de désinences, il a fait œu- 
vre curieuse autant qu'utile de créa- 
tion philologique. 

LuKsan (Marguerite de), femme 
auteur française, descendante illégi- 
time du prince Thomas de Savoie, 
comte de Soissons et frère ainé du 

Prince Eugène, née en 1682, m. en 1758. 
*ar ses romans (Histoire de la comtesse 
de Gondès, Annales galantes, etc.), voués 
à l'idéalisation constante des person- 
nages, elle se rattache à l'école de 
Gomberville et de M"* de Scudéry. 

Luther (Martin), réformateur alle- 
mand, né à Eisleben, de parents pau- 
vres, le 10 nov. 1483, m. en 1546. Il 
entra en religion dans le couvent des 
Augustins; et peu d'années ensuite, 
Frédéric II, électeur de Saxe, le nom- 
ma A la chaire de philosophie de l'Uni- 




Luther. 



versité de Wittemberg. Son duel contre 
l'autorité eut pour préliminaires la 
fameuse querelle des indulgences. Il 
commença par en critiquer les abus, 
puis vint à en nier le principe, puis le 
pouvoir qui les accorde, et le purga- 
toire, l'emcacité des bonnes œuvres, le 
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libre arbitre. Eisleben. Eisenach. Er- 
furt, Worms, furent les étapes prin- 
cipales de sa vie tumultueuse et de son 
pèlerinage à travers l'Allemagne. Après 
bien des luttes acharnées contre les 
défenseurs de l'intégrité de l'Eglise, 
contre une foule d'adversaires sortis 
de son propre camp et contre lui-même, 
c'est-à-dire contre les révoltes de sa 
conscience, les perplexités de ses 
doutes et ses craintes superstitieuses, 
il consomma son œuvre : il put assister 
à ce déchirement de la famille chré- 
tienne, qui devait avoir de si arraves 
conséquences religieuses et politiques. 

Luther est moins un rationaliste 
qu'un mystique; car il fait la guerre 
à la raison humaine et au libre arbi- 
tre en mettant la perfection chrétienne 
dans l'absorption de l'âme en Dieu. Du 
reste, on peut relever bien des contra- 
dictions entre ses pages comme en sa 
conduite ; fougueux et passionné, il 
n'agissait que sous l'impression du 
moment, et son imagination exaltée 
eut des instants d'hallucination véri- 
table; de là les jugements si variés 
dont il a été Tobjet. On trouve de cu- 
rieux détails sur L., sur les secrets de 
son intimité, de ses bizarreries, de ses 
prostrations intermittentes, de ses 
qualités et de ses défauts dans ses 
Propos de Taft/e. (Eisleben, 1566, in-fol.) 
Mais au point de vue littéraire, son 
œuvre capitale est la traduction de la 
Bible en langue vulgaire avec l'aide 
de Mélanchton et d'autres amis : elle 
parut de 1522 a 1532 : il y employa le 
dialecte haut-saxon, dont il fit la langue 
classique de l'Allemagne, en lui iniu- 
sant des qualités de force, de noblesse, 
d'élégance et de clarté inconnues avant 
lui. Son talent oratoire plein de vi- 
gueur, d'éloquence, de fougue et d'em- 

S^rtement, se manifesta dans ses Trai- 
s théologiques, ses Écrits polémiques, ses 
Sermons et ses Lettres. Il composa aussi 
des Chants cTÉ^lise, avec une musique 
appropriée qui sont restés en usage 
dans les cérémonies protestantes. 

Luynes (Louis-Charles d'Albert» 
duc de), écrivain ascétique français, 
fils du célèbre favori de Louis XI H î 
né en 1620 ; pair de France et cheva- 
lier des ordres du roi; m. en 1690. Des 
rapports intimes et suivis avec les so- 
litaires de Port-Royal l'amenèrent à 
composer plusieurs nvres d'édification. 

Luynes (Charles-Philippe d'Al- 
bert, duc de), mémorialiste français 
de la même origine, né en 1695 ; pair 
de France et mestre de camp de cava- 
lerie ; m. en 1758. Laissa un journal à 
la Dangeau, sans recherche de style, 
mais rempli de détails minutieux et 
répétés sur ce qui se passait à la cour 



ou dans la famille royale. (Mém. du 
due de Lynes, 1860-65, 17 vol. in-8*.) Sa 
femme était dame d'honneur do la 
reine Marie Leczinska. 

Luynes (Honoré d'Albert, duc 
de), érudit français, né à Paris, en 
1802; député, membre de l'Institut; 
m. en 18o7. Généreux Mécène des sa- 
vants, des lettrés, des artistes, il sou- 
tint de sa fortune et de son influence 
un grand nombre d'entreprises utiles, 
fit naître ou encouragea des publica- 
tions considérables, et, par ses propres 
travaux d'histoire ou d'archéologie, 
étendit les domaines du savoir hu- 
main. « Toute sa vie. a dit M. Hui- 
Ihard-Bréholles, fut dépensée en no- 
bles études, en larges bienfaits scien- 
tifiques et littéraires. » Ses belles 
recherches orientales, ses précieuses 
découvertes d'antiquités syro-phéni- 
ciennes l'ont signalé particulièrement 
comme l'un des restaurateurs de la 
numismatiûue. (Études numismat., 1835, 
in-4'. etc.) il légua au cabinet des mé- 
dailles une admirable collection com- 
posée de près de dix mille objets en or, 
en argent ou en bronze. 

Luzan (Don Ignacio de), poète es- 

f agnol. né à Saragosse, en 1702. m. en 
754. Sa Poétique (1737), inspirée de 
l'école classique française régla le cours 
des imaginations en Espagne pendant 
le xviir siècle. 

Lycien* Langue indo-européenne îincien- 
nement parlée dans l'Asie-Mineure. On pos- 
sède un certain nombre d'inscriptions lycien- 
nes, dont quelques-unes sont bilingues. — 
c'est-à-dire en grec et dans cette langue. La 
détermination de l'alphabet lycien est de date 
toute récente. 

Lycophron, poète grec du m* s. av. 
J.-C, né à Chalcis. C est à lui qu'ap- 
partient le singulier poème en 1474 vers 
ïambiques d'Alexandra,o\i l'histoire est 
mise sous la forme énigmatiquc des 
oracles. Tout ce (jui exprime l'idée 
d'obscurité — noirceur, brouillards, 
ténèbres, — paraîtrait presque lumi- 
neux en comparaison de cette œuvre 
rendue volontairement obscure , et 
que Stace appelle « le dédale du noir 
Lycophron. » (Ed. princeps, Aide. Ve- 
nise, 1513, in-8*; nombr. éd. allem., 
angl. et franç.; v. entre autres la trad. 
de M. Dehèque, Paris, 1853, in-4*.) 

LycuPflue, AuzoOpyo;, orateur grec, 
né vers 996 av. J -U., â Athènes; in- 
tendant des finances pendant douze 
années; m. en 323. Citoyen des plus 
intègres, rigoureux patriote, adminis- 
trateur irréprochable, et le seul véri- 
table financier peut-être qu'ait eu 
l'antiquité grecque, il se montra aussi 
grand orateur, sinon par l'éclat de la 
diction, par Télégance fleurie du dis» 
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cours, du moins par l'énergie de ses 
accents, qu'il poussait, dans l'accusation 
jusqu'à la dernière véhémence. (Dis- 
cours contre Léocrate, éd. de C. Reh- 
dantz, Leipzig, 1876, in-8*, etc.) 

Lycut», Aûitoç, liistorien grec du 
m' s. av. J.-C, né à Rhfgium; le père 
adoptif du poète Lycopnron. (Jlist.de 
la Lybie et de VÉayple, fragm.. ap. Mul- 
1er, dans la Bibl. Didot.) 

Lydgate (John), moine de Bury, 
poète anglais, de la première moitié 
du XV' 8., auteur de longues épopées 
historiques, imitées des littératures 
étrangères, assez dépourvues d'intérêt 
sinon de talent, sur l'histoire de Thè- 
bes (Slory of Thebes), sur la Chute des 
Princes (Ihe Fait of Princes), le Sièffc et 
la destruction de Troie, et de poésies fu- 
gitives. 

Lyly ou Lilly (John), poète et ro- 
mancier anglais, né dans le comté de 
Kent, en 1554, m. en 1()06. 11 écrivit, à 
vingt-cinq ans, pour un cénacle choisi, 
en un style affecté, maniéré autant 
qu'il était possible, son Euphuès, ouvrage 
d'un genre nouveau devant lequel on 
s'extasia. Il fit école, et le nom de son 
héros servit à baptiser toute une litté- 
rature ; on appela euphuisme cette sorte 
de naturalisation anglaise du cuUo es- 
pagnol. Passé le favori des dames, bien 
vu à la cour, il composa, toujours à 
l'intention de ses protectrices, des dra- 
mes mythologiques ou historiques (de 
1584 à 1601), dont la réputation fut 
éphémère. 

Lyrique (poésie). Genre de poésie, infi- 
ni dans ses applications, dont le dessein est 
de célébrer les plus sublimes objets qui puis- 
sent ravir l âme jusqu'à l enthousiasme et au 
délire, ou d'exprimer de la manière la plus 
intime, la plus personnelle, les sentiments, les 
conceptions. l»s joies ou les souffrances de 
l'homme. On l'appelait ainsi, dans l'antiquité, 
parce qu'elle unissait chez les Grecs, l'accom- 
pagnement de la lyre aux vers modulés sur un 
certain rythme. Mais il est inutile de dire 
qu'elle fut bien antérieure aux Grecs eux- 
mêmes, étant pour ainsi dire, la voix instinc- 
tive de l'âme. Sur les sommets baignés de la 
lueur matinale des premiers jours apparais- 
sent le symbole et la prière. Par une impul- 
sion primordiale, les Aryens animèrent de 
passion et de volonté les phénomènes, qui, 

Journellement, transportaient leur esprit de 
rayeur, d'étonnement. de reconnaissance ou 
d'admiration. Et les hymnes naquirent avec la 
poésie, sous le ciel oriental. C'est aussi par le 
sentiment religieux que fut révélé aux Hellè- 
iies le premier de tous les arts. La même 
inspiration échauffa le génie hébra'ique et le 

fénie grec. Les seuls noms de David et de 
'indare rappellent d'abord les plus vives 
évolutions ae la pensée, au milieu des splen- 
deurs poétiques ; et celui de Sappho montre 
aussitôt à notre mémoire comment l'inspira- 
tion peut ennoblir et soumettre à l'ordre la 
puissance de l araour le plus désordonné. 
Enfin, sans aller au delà, tout le théâtre 
d Eschyle abonde en fortes pensées, rendues 



avec l'accent lyrique de la poésie de Pin* 
dare. 

Horace posséda-t-il au même degré ce sen- 
timent divin? Non certes, mais en imitant les 
Grecs avec un art suprême, il put en donner 
l illusion. Dans l'Eglise chrétienne, les élans 
tout religieux d'un Grégoire de Nazianze ou 
d'un saint Ambroise se convertissent en hym- 
nes d'adoration. Pendant le moyen âge, le 
lyrisme semble privé de souffle. En dehors de 
1 idée religieuse il ne trouve guère pour ali- 
menter sa verve que les retoui-s de 1 idée ga- 
lante. La chanson en est presque l'unique 
forme ; et ce sont constamment les mêmes 
transi>orts. les mêmes plaintes et les mêmes 
regrets. Du moins, il en était ainsi chez les 
trouvères et les troubadours de France. L'Ita- 
lie ne j)Ossédait pas encore Pétrarque; elle se 
suffisait à rendre des échos de la muse proven- 
çale et à écouter les balbutiements des écoles 
ombrienne et sicilienne. L'Espagne se renfer- 
mait dans le cycle de ses romances. Les 
Anglo-Saxons entretenaient le souvenir des 
vieilles ballades. La France se dédommageait 
de la pénurie des sujets par l'abondance des 

Kiètes. Et l'AUeniagne avait ses uiinnesinger. 
eureux minnesinger! Il chante comme le flot 
coule, et comme le soleil brille; sa seule joie est 
la poésie, ets'il aime tant à glorifier la femme, 
c'est qu'elle lui inspire, chaque jour, des vers 
et des chansons. Du xiv* au xvi* s., l'Italie 
poétique est surtout représentée par les son- 
nets et les canzone. Guido Cavalcanti, 
Dante. Pétrarque, Vittoria Colonna et beau- 
coup d'autres en tirent illustration. Les chants 
de Luther renouvelleront passagèrement le 

genre lyrique en Allemagne (v. aussi Ger- 
art.) Néanmoins, dans le déclin qui suivra, ce 
pays devra attendre jusqu'à la venue de 
Klopstock et des grands maîtres du xviii* s. 
(Schiller et Goethe) pour conquérir dans 
cette voie les perles les plus précieuses de sa 
littérature.- En France chez les lyriques des 
xvi% xvii», xviii* s., l'inspiration directe, 

Îrimesautière est presque toujours absente, 
.'ode est le produit laoorieux d'un enthou- 
siasme factice. La verve de ces anciens lyri- 
ques est presque toujours de la déclamation. 
Qu'ils se nomment Malherbe ou J.-B. Rous- 
seau, ils n'ont point en eux-mêmes les puis- 
santes émotions du sentiment. 

Le jour vint enfin ou la poésie comprit qu'il 
fallait abandonner pour toujours les pâles co- 
pies de l'hellénisme, et rejeter tous les orne- 
ments factices dont l avaient recouverte tant 
d'enjlleurs de dactyles. André de Chénier n'a- 
vait eu que le temps de pressentir la transfor- 
mation nécessaire. Alfred de Vigny, Lamar- 
tine, Victor Hugo, en puisant au fond de leur 
âme tout le meilleur de leurs inspirations, 
en innovant dans les vers, comme Chateau- 
briand venait de le faire dans la prose : la lit- 
térature personnelle, cette expression des 
sentiments de tous chez un être déterminé, 
métamorphosèrent complètement les idées et 
l'expression poétiç[ues. C'est le privilège du 
xix* s. d'avoir créé, dans toutes les littéra- 
tures, un lyrisme nouveau. « Plus d'épopées 
artificielles, plus de poèmes didactiques ou 

Sseudo-descriptifs, vains jeux de mots, tours 
e force puérils, mais le Moi humain vibrant 
et associe aux orages du cœur. » (V. dans la 
littéral, anglaise : Browning, Byron, Colerid- 
ge, Crabbe. Moore, Schelley. Southey, Word- 
sworth-Tennysm. etc. ; dans la littérature 
allemande ; Àrndt, Goethe, Heine, Kœrner, 
Lenau. Ruckerl, Schiller, Tieck, Uhland ; 
espagnole: Campoamor, Espronceda, Quintana, 
Zornlla, etc.; italienne r.Foscolo, Leopardi, 
Pindemonte, etc.; française: Brizeux, Des- 
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bordes- Valmore, Hugo, Lamartine, Laprade, 
Moreau (Hégésippe), Alfred de Musset, Sully- 
Prudhomine, etc.) Tel a été le superbe essor 
de la poésie lyrique, dans toute l'Europe, aux 
plus belles heures de ce centenaire. 

• A l'heure présente, le mouvement s'est 
ralenti d'une manière très sensible. Le vers 
pàtil singulièrement dans le livre. Dune 
part, l'esprit d'ironie a desséché la source des 
« saintes larmes » ; de l'autre, les préoccupa- 
tions accrues des besoins de la vie ont éteint 
les enthousiasmes, étouffé les illusions ai- 
mantes et la foi désintéressée. Le goût pré- 
pondérant des réalités scientifiques, puis la 
vogue envahissante de la littérature facile. 
romans du jour, pièces à tableaux, chroni- 
ques et racontars de presse, absorbent au- 
jourd'hui la pensée du plus grand nombre. 
On a relégué la phrase poétique à ne plus 
guère exprimer que les insaisissables rêves, les 
effleurements d'idées, les sentiments flottants, 
cela seulement que la prose claire et exacte 
ne peut rendre, (voy. par exemple Rodenbach). 
Les créations des derniers poètes contempo- 
rains se ressentent forcément des dispositions 
indifférentes du public. Elles sont courtes et 
sans ampleur. Les grandes sources de l'ins- 
piration semblent taries. Le surhumain ef- 
fort lyrique, qui a caractérisé le commence- 
ment du XIX* s., ne s'est plus renouvelé. 

Lyslas, orateur grec, né vers 458 
av. J.-C, à Athènes, m. vers 378. Il 



écrivit de nombreux discours pour ser- 
vir à d'autres ou pour être lus; il en 

Prononça très peu. Sans avoir donné 
idée d^un orateur complet, sans avoir 
eu en lui cette flamme qui décèle une 
véritable émotion, il rendit de grands 
services à l'éloquence par le charme de 
son style, par le choi.x e.^quis de ses 
termes, par l'admirable pureté de sa 
diction. Les Athéniens reconnaissaient 
en Lysias un des écrivains attiques les 
plus parfaits. 

Lytton-Bulwer (Robert-Édouard 
2* baron), homme politique et littéra- 
teur anglais, né en 1831, m. en 1892. 
Diplomate, vice-roi des Indes, poète 
de premier ordre, il associa sans dé- 
saccord le commerce suivi des Muses 
avec l'exercice des charges éminentes. 
Né d'Edward Bulwer, le pantophile, 
Tuniversel, qui fut élevé en 1866 au ti- 
tre de baron Xytton de Knebworth, — 
l'auteur des Fables lyriques soutint di- 
gnement à double titre l'hérédité de la 
gloire paternelle. Poète brillant,patient 
observateur, lord Lytton fut aussi une 
nature essentiellement philosophique. 



M 



Mabillou (dom Jean), célèbre érn- 
dit français, né en 1632. à St-Pierre- 
Mont, en Champagne; nommé par le 




Mabillon, 



roi membre honoraire de l'Académie 
des Inscriptions; m. en 1707. En pu- 
bliant son traité de la Diplnmalique (de 
Re diplomatica lèbri VI, Paris, 1681, 



1704, in-4*), il apprit aux érudits du 
XVII* s. des choses qu'ils ignoraient 
complètement et posa d'une main 
sûre les règles d'une science dont il 
était le fondateur. (Œuv. div. : Ada 
sandorum ordinis S. Benedidi, Paris, 
1668-1701, 9 vol. in-fol.; Varia analeda, 
1675-1685, 1 vol, in 8'; Traité des études 
monastiques, 1691, in-4'* ; 1692, 2 vol. 
in-12, etc.) 

Mabinogion. Recueil de récits en lan- 
gue galloise se rattachant au cycle du roi 
Artur. 

Mably (l'abbé Gabriel Bonnot 
de), historien et publiciste français, né 
à Grenoble, en 1709; frère de Con- 
dillac et neveu du cardinal de Tencin, 
qu'il aida de s es conseils quand celui- 
ci fut devenu ministre sans avoir le 
moins du monde en lui l'étoffe d'un 
homme d'État; m. en 1785. Écrivain 
raisonneur et préoccupé de suivre en 
presque tous ses ouvrages les rapports 
cle la science des mœurs avec celle du 
gouvernement, d'ailleurs animé d'un 
esprit tranchant et systématique, il a 
beaucoup disccrté sur les Romains, les 
Grecs, l'histoire, les sociétés. Partial 
avocat du monde antique, adversaire 
non moins absolu des institutions mo- 
dernes, en outre épris d'un faux idéal 
de communisme, il a confondu, maintes 
fois les temps et les civilisations; il a 
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lépando bien des erreurs et des utopies 
à travers ses nombreux volumes. Il 
serait injuste, cependant, de ne pas 
reconnaître qu'il a émis aussi, d'aven- 
ture, des vues très saines et qu'il s'est 
élevé dans ses Entretiens de Phocion 
(17()3, in-12) à une morale bien supé- 
rieure à sa morale habituelle, dont le 
fond est l'intérêt. (OEuv., éd. Arnoux, 
1794-95, 15 vol. in-8*.) 

Macaire. chanson de geste anonyme 
dont la rédaction première peut remonter à la 
fin du XII» 8. On y raconte l'assassinat d'un 
jeune damoiseau nommé Aubry par un traître 
du nom de Macaire : le chien de la victime 
venge son maître et triomphe du meurtrier 
dans un combat, qui a lieu sous les regards de 
Charlemagne. (Éd. Guessard. avec préface, t. 
IX du Recueil des Ancien* poète» de la France.) 

Macaulay (Catherine Sawbridge, 
M*"), femme de lettres anglaise, née 
en 1730, m. en 1791. Elle signa une 
assez remarquable Histoire <V Angleterre, 
depuis l'avènement de Jacques // (Londres, 
1763-1783), dont une traduction par- 
tielle par Guiraudet fut attribuée À 
Mirabeau. 

Macaulay (Thomas Babington, 
baron), célèbre historien, critique et 
homme d'État anglais, né à Bothler- 
Temple, en 1800, m. en 1859. Il entra 
au Parlement en 1830, et défendit par 
ses discours excellents le libre- 
échange et les idées libérales. Lors- 
qu'il se levait à la Chambre des Com- 
munes, tel était, dit-on, le charme de 
sa paTole qu'on l'eût écouté rien que 
pour le plaisir de l'entendre. En sa 
magnifique Histoire d'Angleterre depuis 
l'avenement de Jacques II, en ses Essais 
d'histoire et de littérature, regardés par- 
tout comme des modèles, on reconnaît 
à chaque ligne la marque d'un écri- 
vain supérieur dont l'imagination était 
aussi brillante que les vues étaient 
vastes et en même temps profondes. 
« On éprouve de la peine à finir un vo- 
lume de Lingard et de Robertson, on 
aurait de la peine à ne pas finir un 
volume de Macaulay. » 

Macbeth. Voy. Shakespeare. 

Mac-Carthy (Nicolas Tulte de), 
prédicateur français, d'origine irlan- 
daise, né à Dublin en 1769, m. en 1833. 
Il prononça solennellement ses vœux 
à la compagnie de Jésus, le 15 août 
1828. Comme orateur, il posséda sur- 
tout, avec beaucoup do chaleur et de 
naturel, une puissance merveilleuse 
d'improvisation. Nul ne pouvait croire, 
après avoir entendu ses discours ima- 

Pinés dans la chaire, sous l'élan de 
émotion et de la foi, qu'ils n'eussent 
été écrits et travaillés à loisir, avec le 
plus grand soin. (Sermons de Mac- 
Carlhv, 3 vol. in-8*.) 



Maccus. Personnage des AteUane$ ; typé 

Slouton. lubrique et sot, affublé d'oreilles 
âne. 

Macedo (François de), littérateur 
portugais, né à Coimbre, en 1596 ; jé- 
suite, puis cordelier; historiographe 
du roi Jean IV ; m. en 1680, à Padoue, 
où il professait la philosophie depuis 
1667. Il a signé la plupart de ses ou- 
vrages, poésies de toutes sortes, élégies, 
odes, épigrammes, épitres, lettres, pa- 
négyriques, etc., du prénom de Fran- 
çois de Saint-Augustin. Il était aCBigé 
d^une fécondité inouïe ; on n'a, du reste, 
rien recueilli de cette production sura- 
bondante. 

Macedo (Joachim da Costa), his- 
torien portugais contemporain, secré- 
taire perpétuel de TAcadémie royale 
de Lisbonne; m. en 1782. Auteur de 
savants travaux, spécialement relatifs 
Â la période de la domination arabe 
ou aux découvertes maritimes des 
Portugais. 

Macer (^MiLius), poète latin, né 
à Vérone, m. Tan 16 av. J.-C. Imita- 
teur de Nicandre, il fit aussi de la 
médecine versifiée sur les propriétés 
des plantes. Cet ouvrage est complète- 
ment perdu et n'a rien do commun 
avec un poème composé au moyen 
âge et publié sous son nom. (Naples, 
1477, in-8*.) Les vers attribués par 
quelgues-uns à Emilius M., le contem- 
porain d'Auguste, sont d'un autre Ma- 
ceT (Bellum Trojanum), qui vivait à la 
fin du II* siècle. 

Machabées (Livres des). Nom de deux 
livres canonioues de l'Ancien Testament, qui 
contiennent 1 histoire de Judas, de Jonathas 
et de Simon Machabée. 

Machado (Diogo-Barbosa), litté- 
rateur portugais, né à Lisbonne , en 
1682, abbé de Sever, m. en 1770. Au- 
teur laborieux et savant des Mémoires 
pour servir à l'histoire du roi dom Sébas- 
tien (Lisbonne. 1736-51, 4 vol. in-fol.), 
ainsi que d'une très importante collec- 
tion biographique intitulée Bibliotheca 
LusUana. (Ibid., 1741-59, 4 vol. in-fol.) 

Machiavel (Nicolo), Machiavelli, 
célèbre écrivain politique et littérateur 
italien, né le 14 mai 1469, à Florence, 
m. en 1527. Secrétaire de la république 
florentine, il fut activement mêlé aux 
troubles et aux discussions qui déso- 
laient alors l'Italie. Témoin de ces 
désordres, spectateur d'une époque li- 
vrée aux trahisons, aux assassinats, 
aux ambitions eflrénées, il voulut éri- 
ger en théories les pratiques dont il 
avait l'exemple continuel sous les 
yeux. Il poussa jusqu'aux plus extrê- 
mes limites la logique du crime utile 
et de l'indifférence morale. Homme 
d'Etat sans scrupules, il enseigna 
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qu'un gouvernement doit avant tout 
être fort et que tous les moyens, mô- 
me criminels, sont louables quand ils 
réussissent ou quand, du moins, ils ré- 
pondent à la légitimité du but (le 
Prince, 1532). Ce Dut, chez lui, c'est 
l'indépendance, la prospérité de son 
pays, c'est l'espérance encore vague de 
runification italienne. Les Légations de 
Machiavel, ses Réflexions sur Tiie-Live, 
ses Discours, ses Entreliens, sont, à divers 
égards, supérieurs au Prince. Dans 
son Histoire de Florence, il a le nombre, 
la période élégante, la phrase ornée de 
Tite-Live, et quelquefois la savante 
combinaison de mots et la profondeur 
de Tacite. M. figure en tête des écri- 
vains les plus considérables de l'Italie. 
Sa diction saine et forte est, malheu- 
reusement comme la pensée qu'elle ex- 
prime, souvent destituée de grandeur. 

Machus. Voy. Maocus. 

Macias l'Enamorado, c'est-à-dire 
V Enamouré, poète galicien du xv* s., 
que ses pièces langoureuses et ses 
aventures, devenues légendaires, ont 
réputé pour un modèle de la fidélité 
en amour. 

Mackenzie ( Henry ) , romancier 
écossais, né en 1745, m. en 1831. Outre 
des tragédies médiocres, il écrivit trois 
romans, dont un seul est resté : V Homme 
du sentiment: Tauteur y présente son 
héros obéissant constamment aux émo- 
tions du sens moral. La fable en est 
intéressante, le style pur et élégant. 

Mackintosh (James), orateur, pu- 
bliciste et historien anglais, né en 1765, 
m. en 1832. Membre du Parlement, 
après avoir été juge au tribunal de 
Bombay, il y devint l'un des chefs des 
whigs et l'un des promoteurs de la ré- 
forme parlementaire. Outre des Essais, 
des Mélanges philosophiques, il composa 
deux ouvrages d'histoire très estimés : 
une Histoire da la révolution de 1668 et 
une Histoire d'Angleterre. 

Macpherson (James), littérateur 
écossais, né à Ruthven, en 1738, m. en 
1796. Après quelques essais personnels 
sans grande valeur et qui n'avaient eu 
aucune réussite, il tenta une autre 
veine, pour y trouver le succès et la 
fortune. Un certain courant d'idées 
littéraires portait alors les érudits à 
se préoccuper des traces laissées par 
les vieux peuples erses et gaéliques. 
Il exploita cette tendance, recueillit un 
petit nombre de chants populaires des 
Highlanders écossais, et publia ensuite 
à Londres, en les attribuant à un 
barde du m* siècle, Ossian, les pro- 
duits vrais ou fictifs de son investiga- 
tion. Il les annonça comme une traduc- 
tion en prose sous ce double titre : 

DiCT. DBS ÉGRIVAUlS. 



Fingal, poème épique en huit livres avèt 
d'autres poèmes moindres (1762) et Te- 
mora, poème en huit livres (1763). Le suc- 
cès en fut prodigieux, européen. Le 
pseudo-Ossian devint aussitôt pour les 
imaginations enthousiasmées un égal 
d'Homère ; il leur apparut, comme un 
Dante septentrional, aussi grand, 
aussi majestueux, aussi surnaturel 
que le Dante de Florence, plus sen- 
sible que lui, plus humain aussi que 
le chantre de VIliade. Cette admiration, 

Sartagéc par les esprits les plus élevés, 
ura tout entière, jusqu'à ce gu'on eût 
bien démontré que les rêveries nébu- 
leuses du barde de Fingal étaient, en 
réalité, l'œuvre d'un auteur du xviii's., 
— intelligence souple, adroite à s'assi- 
miler les formes et les images, dénuée 
d'invention et de force, servie par une 
mémoire excellente, et qui, très habi- 
lement fondit en un seul roman poéti- 
que avec une foule d'idées ou d'ex- 
pressions empruntées aux anciens et 
aux modernes : des fragments celtiques, 
d'anciennes chansons éparses en langue 
erse et des traditions primitives de la 
terre d'Ecosse. Pendant la guerre d'A- 
mérique, M. écrivit à la solde du ca- 
binet, de nombreux pamphlets contre 
les treize Etats insurgés, puis d'autres 
en l'honneur de lord North, et enfin, 
en l'honneur du parti tory une Histoire 
de la Grande-Bretagne depuis l'avènement 
de la maison de Hanovre. (Londres, 1775, 
2 vol. in-4'.) 

Macready (William), célèbre tra- 
gédien anglais (1793-1873), au nom du- 
quel est attachée la publication par 
sir Fr. Pallock des Macready 's Réminis- 
cences and sélections from his diaries, 
(Londres; 1875, 2 vol.) 

Macrobe (Aurelius-Theodosius- 
Macrobius), érudit latin de la pre- 
mière moitié du v* s. ap. J.-C. D'ori- 
gine grecque, il vécut sous Théodose 
le Jeune. D'après le modèle des Nuits 
attiques d'Aulu-Gelle, il colligea diver- 
ses sortes de chrestomatliies, dans les- 
quelles il insérait de nombreux frag- 
ments des philosophes, des historiens, 
des polygraphes grecs et latins. Les 
Saturnales de Macrobe ont traversé 
les temps. C'est un recueil très pré- 
cieux pour la connaissance d'une foule 
de détails ignorés sur les mœurs, les 
coutumes, les fêtes et les goûts litté- 
raires des derniers Romains. 

Madàch (Emeiiich), poète hongrois, 
né en 1823 ; m. prématurément en 1864. 
Par la Tragédie de l'homme, il a pris 
place entre les grands poètes. On a 
souvent comparé cette œuvre au Faust 
de Gœthe; mais c'est sans imitation 
que M. a mis sous une forme concrète 
le monde gigantesque des pensées dra- 

31 
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matisées par l'illustre créateur alle- 
mand. Dans ses pièces lyriques, voi- 
lées d'ombre et de tristesse, Madàch 
se présente à nous comme le poète des 
illusions perdues. 

Madox (Thomas), érudit anglais, né 
à Londres vers 1735, historiographe de 
la reine Anne. Ses travaux approfon- 
dis se rapportent essentiellement aux 
origines etàThistoire ancienne del An- 
gleterre. (The History and antiquities of 
the Exchequer of Ihe Kings of England, 
Londres, 1711, in-fol.; collect. de ma- 
nuscrits, au British Muséum, 94 vol.) 

Madrigal. Pièce de poésie renfermant, en 
quelques vers, une pensée ingénieuse et ga- 
lante. Le trait d'esprit en est le charme ; mais 
récueil habituel du genre est la fadeur. 

Maerland (Jacques van), poète 
hollandais, né en 1Î20, m. en 1300. Les 
dialogues satiriques de ce chanteur 
des libres communes flamandes sont 
regardés, avec sa traduction versifiée 
de la Bible, comme les plus anciens 
monuments de la langue néerlandaise. 

Mseterllnck. Voy. Msterlinck, p. 587. 
2* col., dernières lignes, et Supplément 
Maffei (SciPiON de), poète et ar- 
chéologue italien, né à Vérone en 1675, 
m. en 1755. Sa tragédie de Mérope (1113) 
dont le succès fut prodigieux com- 
mença la réforme du théâtre en Italie. 

Magalhaens ( Dominique - J oseph • 
GoNZALVE de), poète et diplomate bré- 
silien, né à Rio-de-Janeiro, en 1811 « m 
en 1882. Le chef reconnu de Técole poé- 
tique nationale du Brésil, il en a été 
aussi l'historien et le critique. 
Magalhaes-Lima. Vov. Supplément. 
Magasin, en anglais Magazine. Ou- 
vrage périodique traitant de suiets divers ac- 
compagnés de gravures. Dès le commence- 
ment du XVII* 8., le goût de ces p iblications 
s'est manifesté en Angleterre. Il avait été 
inauguré en 1731 par le Gentleman's Magazine 
d'Edouard Cave, encore existant. Aujour- 
d'hui, on en compte en Angleterre et en Amé- 
rique plusieurs centaines, tels que le célèbre 
Blackwood' % Magazine, le Uerper'% Magazine, 
etc. M"* Leprince de Beanmont en importa la 
mode en France, vers le milieu du xviii* s. Il 
faut citer, de nos jours, le Magasin encyclopé- 
dique de Millin, et le Maaattn pittoresque, créé 
en 1833 par Cbarton. Il s en est publié d'analo- 
gues dans la plupart des autres nays d'Europe ; 
mais l'ensemole de ces recueils périodiques, 
illustrés ou non, porte de préférence le titre de 
revue. V. Revues. 

Magendie (François), célèbre mé- 
decin français, né â Bordeaux, en 1785, 
membre de l'Académie des sciences, 
m. en 1855. Physiologiste éminent, il 
8*est illustré par la découverte du li- 
quide cérébro-spinal ; et, en faisant la 
première distinction des nerfs du sen- 
timent et des nerfs du mouvement, 
il fraya la route à Claude Bernard. 

Magllabecchi (Antonio), célèbre 



bibliophile italien, né à Florence, en 
1633, m. en 1714 dans cette ville à la- 

auelle^il légua une superbe collection 
e trente mille volumes (v. le catalo- 
gue de Fossi, 1696, 3 vol. in-fol.). Son 
érudition, sa mémoire sans seconde, 
continuellement mise à contribution 

Sar les érudits du temps, étaient pro- 
igieuses. 

Magnen (Jban-Chkysostome), mé- 
decin et philosophe français, né vers 
1600, à Luxeuil, professeur à Paris; 
fervent adepte de son art et des théo- 
ries de Démocrite. (Democrilus revivis- 
cens, Pavie, 1646, in-4'.) 

Magnin (Charles), littérateur fran- 
çais, né à Paris, en 1793, membre de 
l'Académie des Inscriptions, m. en 1862. 
On consnltera toujours avec plaisir et 
profit, outre son attrayante Histoire des 
marionnettes (1852), ses Origines du théâ- 
tre en Europe (1S38, in-8*). Là, par une sé- 
rie d'études importantes, il tire de l'om- 
bre les essais rudimentaires du drame 
et met en lumière les premiers tâton- 
nements des représentations scéniques. 

Magnussen (Arne), lat. Arnas Ma- 

gnœus, érudit islandais, né & Oven- 
ecke, en 1663, m. en 1730. La plupart 
de ses ouvrages périrent dans un in- 
cendie de Copenhague où il était biblio- 
thécaire, sauf une traduction des Ed- 
das, une savante Chronica Danorum 
(Leipzig, 1695, in-8*), quelques opus- 
cules et un nombre encore important 
de manuscrits. 

Magny jpLiviER de), poète fran- 
çais, né â Cahors, m. en 1560. Les plus 
Illustres rimeurs delà Pléiade accueil- 
lirent avec de grands éloges les vers 
(ju'il publia sur ses Amours. (Lyon, 1573, 
in- 16.) Le style de Magny paraissait 
en son temps assez doux et môme 
assez fleuri. Colletet croit devoir le 
mettre au rang de « ces nobles esprits 
qui ont tant travaillé à défricher notre 
langue, avant eux si barbare et si in- 
culte. » On trouve dans ses odes et ses 
odelettes, dans ses Soupirs (1557) et ses 
Gayetés (1554); de quoi justifier cet 
éloge, sauf lés taches qu'on y ren- 
contre aussi, — des taches de mauvais 
goût ou de trivialité. M. fut un poète 
tout épicurien et païen. 

Magyar. Voy. Langue et littérature hon- 
groise. 

Mahàbharata (le). Vaste épopée s/ms- 
crite en 214,778 vers, attribuée dans sa forme 
dernière à Vyasa. Elle appartient à la période 
héroïque du peuple aryen. D'une inspiration 
vivante elle raconte la guerre des deux gran- 
des races qui se disputèrent en des temps reculés 
la possession des plaines de l'Inde. Le M. ren- 
ferme do grandes beautés poétiques et des 
données historiques très importantes, si l'on 
entend par le mot historique tout ce qui nous 



Digitized by 




MAHO 



543 



MAIL 



indique l'état d'une civilisation, la tournure 
des idées d'un peuple, les indices de son or- 
ganisation civile, etc. (Trad. angl. par les 
soins de la Société asiatique du Bengale. Cal- 
cutta, 4 vol. in-4»; trad. allem., Bopp. Kose- 
earten et Ruckert: trad.fr. d'Hippolyte Fauche, 
fe63-67, 17 vol. in-8-.) 

Mahomet oa Mohammed (c.-à-d. 
le loné, le glorifié). FoQdateur de l'is- 
lamîsme, né à la Mecque, en 570, m. en 
632. Son père Abd-AUàh mourut avant 
sa naissance et il n'avait que six ans 
quand il perdit sa mère. Il était pau- 
vre, employé aux besognes les plus 
communes, lorsque, dans sa 34* année, 
il fut distingué et épousé par une ri- 
che veuve de 39 ans. Délivré des soins 
matériels, il se laissa porter de plus 
en plus au goût de la méditation reli- 
gieuse. Il eut une première phase de 
visions et d^hallucinations. Sa pensée 
s'exalta, au contact des éléments mo- 



des Mâlékites et des Hanbalites. Ce sont en- 
core les gens suspects de ces tendances scbiî- 
tes avouées ou latentes, qui, avec les Fâti« 
mites d'Egypte, ont revendiqué jusqu'au 
titre de Khalifes : ce sont aussi les soûfls, 
absorbés dans leur mysticisme ; et enfin les 
affiliés d'associations secrètes aux ramifica- 
tions étendues. « Mais, en dépit de ces classi- 
fications parfois arbitraires, dit H. Deren- 
bourg, en dépit de ces frontières variables et 
mal dessinées, le faisceau de l'islamisme a ré- 
sisté. L'arbre ne renie aucune de ses branches, 
même de celles qui, à distance de la racine, 
ont décrit les courbes les plus tortueuses. » 

Mahratie. Langue parlée dans le sud de 

l'Inde, et dérivée du sanscrit. 

Mal (Angelo), Célèbre érudit ita- 
lien, membre de la société de Jésus et 
cardinal; né a Schilpario, le 7 mars 
1872, m. en 1854. Ce savant prélat au- 
q^uel le monde lettré a tant d'obliga- 
tions et qui revisa sur les palimpsestes 
des bibliothèques de Milan et du Vati- 




Miniature 1 nu' hi t >ire UBiTWteUe wnbt du xiT* s., amserréa à Londres, représentuit 
Mahomet au siège de Bann-ar-Iadlitr. L'une des rares reproductions que les musulmans 
aient faites du Prophète. 



nothéistes, répandus à travers les su- 
perstitions polythéistes de ses compa- 
triotes ; et H conçut alors l'ambition de 
les fondre dans une religion nouvelle, 
d'en être le Pontife et le maître, et 
d'imposer cette religion à son peuple 
par l'autorité de la parole, aux autres 
nations par la force des armes. L'his- 
toire de la naissance, des luttes, des 

{>rogrès et du triomphe violent de 
'is^m est partout. Lorsqu'il mourut, 
le 8 juin 632, l'unité religieuse de 
l'Arabie était, pour ainsi dire, un fait 
accompli. Et le Coran (voy. ce mot) de- 
meurait, texte illimité, source inépui- 
sable d'exégèses et de commentaires. 

Mahométisme. La religion de Maho- 
met, mélange de parsisme, de judaïsme, de 
christianisme et d'autres éléments. Les cent 
soixantenjuinze millions d'hommes qui lui 
sont, maintenant, soumis, se distinguent entre 
eux par des conceptions très diverses sur ce 
monde e'. sur l'autre. On ne compte pas moins 
de soixante-treue sectes, dont quatre ortho> 
doxes; celles des Hànifites, des Schàfites, 



can le texte de tant d'auteurs sacrés et 
profanes (Nova Patrum sanctorum biblio- 
theca, opéra hactenus inedita continens, 
Rome, 1844-1854, 7 vol. in-4% etc.) s'est 
immortalisé par la découverte de la 
plus grande partie du traité de la Ré- 
publique de Cicéron, perdu depuis le 
XII* s. Ses restitutions ou éditions nou- 
velles de Plante, de Fronton, de Sym- 
maque, de Denys d'Halicarnasse, de 
Phiion le Juif, de Porphyre, des Livres 
SybiUins, font admirer une sagacité 
merveilleuse. 

Maikol (Wassili), poète russe, né 
en 1725, m. en 1778. Faible dramatur- 
ge, il réussit mieux dans le genre 
héroi-comique. 

Mallath (Joseph, comte), écrivain 
allemand, né à Pesth, en 1786, m. en 
1855; auteur de poésies, de livres his- 
toriques, relatifs à la nationalité ma- 
gyare, et favorables à cette cause. 

Maillard ( Olivier ), prédicateur 
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français du xV siècle. Ses sermons en 
style macaronique,c*est-à-dire en latin 
mêlé de langage vulgaire, sont restés 
fameux à caûse do la violence des 
apostrophes adressées aux pécheurs 
grands et petits de son temps. Parmi 
ses opuscules français (éd. A. de la 
Borderie, Nantes, 1877, in-8*) on re- 
marque le sermon de Bruges, célèbre 
par les hem, hem dont il est entrecoupé, 
le sermon de Poitiers, et des poésies 
dont la chanson et la ballade sont de 
rudes avertissements aux mortels, une 
espèce de « glas funèbre du jugement 
que le moine impitoyable sonne dans 
leurs oreilles w. 

Maillet (Benoit de), érudit fran- 
çais, né en 1656. à Saint-Michel, con- 
sul de France en Egypte et & Livour- 
ne, m. en 1728. 11 exposa le premier, 
en 1788, sur Thistoire de notre globe, 
des idées très neuves et souvent très 
justes, qui furent combattues par Vol- 
taire, mais approuvées par Buffon et 
plus tard par le grand géologue et 
naturaliste Cuvier. (Telliamed [pseudo- 
nyme anagrammatisé de l'auteur] ou 
Entret. d'un philos, franc, avec un mission- 
naire Jfrançais, Amsterdam, 1748, 2 par- 
ties in-8'.) 

MaiUy (le chevalier dej, littérateur 
français ; filleul de Louis XIV. m. en 
1724. Des nouvelles galantes (Non- 
velles toutes nouvelles, Paris, 1706, in- 
12) et les menus scandales de l'histoire 
furent l'occupation frivole de sa plume. 

Maimbourg (le P. Louis de), histo- 
rien français de l'ordre des Jésuites, né 
enieiO, à Nancy, m.enl686.Trèsvanté 
par quelques-uns, sinon pour le mé- 
rite de ses sermons où il poussa la 
bizarrerie jusqu'à la bouffonnerie, du 
moins pour l'intérêt de ses narrations 
historiques, il a été aussi bien décrié. 
On a dit de M. qu'il était parmi les 
historiens ce que Momus était à la 
table des Dieux, pour y faire des contes 
bons ou mauvais, sans se mettre en 
peine de la vérité. C'est qu'en effet il 
porta des atteintes sensibles à la di- 
gnité de rhistoire. Par exemple, il 
traçait de fantaisie quelques anciens 
personnages, de manière qu on y put 
reconnaître ceux de ses contemporains 

3u'il se proposait de flétrir. Il savait, 
u moins, retenir et attacher le lecteur. 
(Hist. de l'Arianisme, 1682, 2 vol. in-4 ; 
Hist. de l'hérésie des Iconoclastes, 1674, 
in-4°; Hist. du Calvinisme, 1680, in-4'; 
Œuv. du P. de Maimbourg, 1686-87, 14 
v. in-i\) 



Maimon (Salomon), métaphysicien 
allemand, d'extraction Israélite et po- 
lonaise, né en Lithuanie, l'an 1753, m. 
en 1800. Après une lutte obstinée 



contre les entraves de la misère, tour 
à tour renié par les juifs et repoussé 
par les chrétiens, il finit par marquer 
sa place dans l'histoire de la philoso- 
phie et força des hommes tels que 
Kant et Mendelssohn à compter avec 
lui. Kuno Fischer range M. parmi « les 
autodidactes les plus remarquables » 
et son cas parmi «les plus étonnants de 
l'histoire du développement des têtes 
scientifiques ». Malheureusement il 
n'avait aucune instruction littéraire ; 
ses livres sont pour ainsi dire illisibles. 
L'auteur de la Philosophie ranscendan- 
taie (Berlin, 1790, in-8») resta jusqu'à 
son dernier soupir, avec ses habitudes 
de désordre, de vilaine débauche, 
d'incurable mendicité, une sorte de 
gueux pittoresque, une manière de Dio- 
gène. (V. son étrange Autobiographie, 
1792-93, 3 vol. in-8*.) 

Malmonide (Mousa-Ibn-Ma,ïmouî< 
dit), célèbre rabbin, né en 1139. à Cor- 
done, médecin de Saladin, en Egypte; 
m. en 1204. Soucieux d'accorder ensem- 
ble la religion maternelle et ses goûls 
philosophiques, il affirma tour à tour, 

Sar un Jiiais complaisant, la Thura et 
Tistote, la Thura entendue à la façon 
des Talmudistes, et Aristote entendu à 
la façon matérialiste d'Ibn-Roschd. (La 
Main forte. Commentaires sur le Mischna ; 
le Guide des égarés, trad. fr. de l'arabe 
par S. Munck, Paris, 1856-1861.) 

Maine (Anne-Louise-Bénédicte 
de Bourbon, duchesse du), petite-filIe 
du grand Condé et femme de Louis-Au- 
iraste de Bourbon, née en 16/3, m. en 
1753. Très petite de taille, mais très re- 
muante ; presque naine et ne paraissant 
guère plus qu'une enfant de dix ans 
quand le duc du Maine l'épousa, mais 
fort ambitieuse de paraître, elle fit du 
château de Sceaux une véritable cour 
pir le choix de la société, comme par la 
variété des divertissements. Elle avait 
d'ailleurs plus d'esprit que de cœur, 
beaucoup d'amour-propre et non moins 
de légèreté, plus de connaissance que 
de discernement, et resta jusqu'à la fin 
de sa vie aussi exclusive pour tout ce 
qui n'était pas elle, ses idées ou son 
plaisir. (Lettres de M- la duchesse du 
Maine et de M** la marquise de Simiane, 
1805. in-12.) 

Maine de Biran (François-Pierre- 
Gontier), philosophe et homme poli- 
tique français, né à Bergerac, en 1766, 
m? en 1824. D'abord partisan de Gon- 
dillac, il sentit bientôt l'insuffisance de 
sa doctrine et au principe de la sensa- 
tion d'où Condillac faisait tout déri- 
ver il ajouta l'activité. Il fit de l'acti- 
vité le principe de nos connaissances 
et vit dans la volonté le fond de notre 
être. Non seulement Biran a fait sortir 
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toutes nos connaissances de l'activité 
volontaire et de l'effort, mais Teffet lui 
parait la caractéristique de la vie hu- 
maine, comme on le voit dans ses Fon- 
dements de la psychologie. Cousin a ap- 
pelé M. de B. le plus grand métaphjr- 
sicien qui ait honoré la France depuis 
Malebrancho. (Œuvres philosoph. de M. 
de Biran, Paris, 1841, 4 vol. in-8'.) 

Malnet. Chanson de geste du xii* i. 

(cycle carloviiigien) perdue 80us sa forme 
primitive H remaniée plusieurs fois, U l'étran- 
ger et en France. Girart d'Amiens en fut l'au- 
teur. Voy- Remania, IV, 305. 

Malntenon (Françoise d'Albigné, 
marquise de), célèbre épistolière et 
éducatrice française, née à Niort en 
1635, petite-fllle d'Agrippa d'Auhigné; 
obligée, en 1642, par la condition pré- 
caire où l'avaient laissée la mort de 
ses parents d'accepter le mariage bien 
disproportionné d^àge qui devait l'unir 
au poète Scarron, le pauvre estropié 
Scarron ; chargée par Louis XIV, étant 
restée veuve, d^élever les fils de 
M"* de Montespan, alors toute puis- 
sante ; et, dans la suite, par la plus 
étrange fortune, devenuepresque reine, 
lorsque, vers la fin de 1684, s'accomplit 




Madame de Maintenon, d'après Petitot. 

ce qu'on appelait le mystère de Fon- 
tainebleau, c'est-à-dire son mariage 
secret avec le roi: retirée, après la 
mort de Louis XIV, en la maison de 
Saint-Cyr, qu'elle avait fondée et où 
elle s'éteignit le 19 avril 1719. Toute 
cette existence singulière, mêlée de 
grandeurs et d'amers soucis, occupée 
des plus graves questions politiques et 
religieuses, ou vouée d'un amour pro- 
fona, d'une sollicitude constante et 
maternelle, à la direction de la jeu- 
nesse, se reflète dans la vaste corres- 
pondance de M"* de M. Se« retires et 



ses Entretiens sur l'éducalion ont une 
haute valeur morale et littéraire. On 
n'y trouve ni la gaieté, ni l'abandon 
d'une Sévigné, mais, avec le style le 
plus juste et le plus insinuant, la rai- 
son la plus saine, et cette force de per- 
suasion que donne seule l'expérience 
du cœur humain. (Œav. de M*' de M., 
éd. Th. Lavallée, 1854 et suiv., 12 vol. 
in-18.) 

Malran (Jean-Jacques Dortous 
de), littérateur et savant français, né 
en 1678, à Béziers, m. en 1771, à Paris. 
Initié aux secrets des arts comme aux 
mystères de la nature, homme de so- 
ciété comme de cabinet, membre de 
l'Académie des sciences et de l'Aca- 
démie française, il fut pendant de 
longues années l'émule de Fontenelle. 
Comme écrivain il eut les qualités de 
son brillant devancier, avec plus de 
précision scientifique. On regarde com- 
me un chef-d'œuvre son Traité historique 
et physique de l'aurore boréale, 1733-1734. 
Ses Eloges dés académiciens de l'Académie 
des sciences, morts de Î74i à f743 (Pa- 
ris, 1747) sont cités parmi les modèles 
du genre. 

Mairet (Jean), poète dramatique 
français, né en loOl, à Besançon, m. 
en 1686. Il commença par se faire 
l'émule des Italiens et le disciple de 
d'Urfé. Il tira de VAstrée le sujet d'une 
pastorale intitulée Chryséide et Ari- 
mand (Rouen, 1620, in-8') ; à l'imita- 
tion de VAminte et du Pastor fido, il 
composa sa Silvie. (Paris, 1627: in-4".) 
De pareilles pièces étaient des romans, 
et la Silvie de Mairet peut à peine être 
appelée un drame. Cependant elle ré- 
pondait si bien au goût aominant qu'elle 
eut le siiccès le plus entier. Même 
après le Ctd elle se soutenait encore. 
Mairet eut le mérite de donner en 
1633 une tragédie, la Sophonisbe, seul 
ouvrage de son genre vraiment suppor- 
table avant ceux de Corneille. Mairet 
avait, à un degré distingué pour son 
temps, le don de créer et aussi celui 
d'intéresser. En s'èloignant du théâtre 
des anciens, il a ouvert une voie où 
devaient marcher de plus habiles, et 
d'abord Corneille, son rival, qu'il eut 
le tort de dénigrer. 

Malstre (Joseph de), célèbre philo- 
sophe et publiciste français, né à 
Charabéry, en 1754 ; membre du Sénat 
de Savoie; nommé en 1797 grand-chan- 
celier de Sardaigne et en 1802 ministre 
plénipotentiaire à la cour de Russie; 
m. en 1821. C'est dans la capitale de 
l'empire des czars qu'il composa ses 
deux principaux écrits : Du Pape{Lyon, 
1819, 2 vol. in-8', rééd. nombr.) ; les 
Soirées de Saint-Pétersbourg (Paris, 1821, 
2 vol. in-8'). Il avait fait paraître, en 
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1796. à Neufohàtel, les Considérations 
sur ta France. Ardent champion de la 
papauté et de la monarchie, il professa 
des doctrines très absolues, quMi rame 
mit A on système net et simple, à sa 
voir : que rantarité «st le fondement et 
la sauvegarde de la société, qu'elle est 
déléguée par la Providence divine et 
par conséquent indiscutable, qu'elle 
s'impose par la rigueur et se confirme 
par le châtiment, et que, si elle ne 
peut atteindre les coupables, il ne lui 
est pas interdit de frapper les inno- 
cents. Il poussa ces théories à l'extrê- 
me, il les défendit avec toute l'âpreté 
d'une éloquence hautaine, ce oui ne 
l'empêchait pas, en l'intime de la vie, 
d'être bon et cordial. Celui que Bal- 
lanche appelait te prophète da passé 

f>arce que, tout en heurtant de front 
e siècle où il vivait, tout en parais-r 
sant retarder sur son époaue, il lui 

Srêta beaucoup de vuesharaies, fécon- 
es, aventureuses et justes à la fois, 
parce qu'il se montra volontiers révo- 
lutionnaire dans la manière même 
dont il combattait la révolution ; cet 
esprit plein de contrastes, indépendant 
et singulier,' ne pouvait manquer, à 
son tour, d'être loué sans réserve ou 
blâmé à outrance. Aujourd'hui Ton 
étudie moins en Joseph de Maistre 
l'homme de parti et davantaf^e I écri- 
vain, — le grand écrivain. Sa langue 
est en effet l'une des plus abondantes, 
des plus vives et des plus pittoresques 

3ui aient enrichi la littérature française, 
epuis la fin du xviii* siècle. 

Maistre (Xavier, comte de), écri- 
vain français, frère et filleul du pré- 
cédent, né en 1764, à Chambéry ; offi- 
cier dans les armées du Piémont; 
devenu général au service de la Rus- 
sie ; m. en 1839, à Saint-Pétersbourg. 
Il eut l'heureuse fortune de ne composer 

âu'un très petit nombre de pages : une 
élicieuse fantaisie (Voyage autour de 
ma chambre, Paris, 1794, in-8*), puis 
trois nouvelles (le Lépreux de la cité 
d'Aoste, la Jeune sibérienne, les Prison- 
niers du Caucase), remarquables, sur- 
tout les deux premières, parle naturel 
et par une grâce touchante, et de voir 
chacune de ces pages qu'il avait écrites 
sans prétention, passer dans l'histoire 
littéraire avec un brevet d'immortalité. 
(Lire aussi un cinquième opuscule, 
donné comme suite au Voyage, et inti- 
tulé Expédition nocturne autour de ma 
chambre, 1825, in-8'.) 

Maizeroy (le baron Toussaint, 
connu sous le pseudonyme de René). 
romancier français, né à Metz, en 
1^56. A cultivé avec trop de succès 
dans le roman, la nouvelle et la chro- 
nique, ce genre de sensualité â la 



fois sentimentale et perverse gu'on 
pourrait appeler la poésie du réalisme. 
(Le Boulet, V Adorée, Petite reine, etc.) 

Maizlères (Philippe de), écrivain 
et homme d'État français, précepteur 
du roi Quirles Vi. né en 131:2, mort en 
1405. Les malheurs du peuple lui ins- 
pirèrent le Songe du Yieil pèlerin (ms. 
Bib. nationale de Paris), poème allégo- 
rique et satirique visant à dévoiler, 
sous une forme embarrassée d'images, 
les abus du siècle. Il mit la main aa 
Songe du Vergier, qui, n'étant pas uni- 
forme de style et d'idées, semble être, 
d'ailleurs, une œuvre collective. 

Makrisi (Ahmed-Al-), historien et 
savant arabe, né au Caire vers 1360 ; 
grand fonctionnaire à la cour des sul- 
tans; m. en 1442. L'étendue de ses 
connaissances, pour ainsi dire univer- 
selles, le nombre et l'importance de 
ses ouvrages l'ont rendu célèbre dans 
le monde musulman. (Introduction d ta 
connaissance des dynasties des princes, tra- 
duite en français par Quatremère sous 
le titre d*Histoire des sultans mamelouks 
de l'Egypte, Paris, 1837-1845, 2 vol. 
in-4*, etc.) 

Makamat. Voy. Hariri. 

Makkari (Mohammbd-Al-), chroni- 
queur arabe de la seconde moitié du 
xvr s., né à Tlemcem, m. au Caire, 
en 1621. Laissa de précieux documents 
sur l'histoire politique et littéraire de 
l'Espagne musulmane. On le surnomma 
l'Etoile brillante de la religion. 

Malabar. Voy. Malaysia. 

Malachie, le dernier des prophètes 
hébreux, au v*s. av. J.-C. Il exhorta les 
Juifs à s'attacher à l'observance de la 
loi et à se préparer à l'avènement du 
Messie, le souverain des prophètes, <^ui 
leur serait annoncé par un nouvel Elie. 
Le style de M. offre beaucoup de res- 
semblance avec celui d'Aggée, ce oui a 
fait croire i quelques-uns que les deux 
livres pouvaient bien être du même 
auteur. 

Malade imaginaire (le). Voy. MoUère. 

Malaises, riangues et littératures.) Groupe 
d'idiomes parles dans l'Océanie (lies Philip- 

fines. arcoipel des Mariaimes, Madagascar 
le malkachej, Java, Sumatra), dans la pres- 
qu'île de Malacca et dans les petites lies avoi- 
sinantes. On leur reconnaît une origine 
commune, et, d'autre part, un système phoné- 
tique tout « fait indépendant ainsi que des 
racines originales sans connexion avec les ra- 
cines du système indo-européen, du système 
ouralo-altalque ou des autres familles de lan- 

fes. Leur grammaire est celle de toutes les 
agglutinantes. Elles s'écrivent avec les 
caractères arabes, que l'islamisme leur a fait 
connaître. 

Comme nous rapprend H. de Backer en un 
savunt ouvrage sur rarcliipel indien, les lan- 
gues maléo-polynésiennes ont toutes une lit- 
K^raturc. Si les écrits pliilosopiiiques du malais 
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proviennent en général des sources hindoue 
et musulmane, les contes, les poésies, qui en 
sont l'expression la plus intéressante lui ap- 
partiennent en propre. Chez les Polynésiens 
abondent les récits populaires et les chants 
traditionnels. Enfin le javanais, qui redoit au 
sanscrit tant de mots de son vocabulaire et 
une si grande part de sa littérature, a lui aussi 
ses fables, ses légendes particulières et des 
poèmes originaux. 

Malala ou -Malela (Jean), chroni- 
queur grec du vi' s. apr. J.-C, né à 
Antiocbe. (V. l'édit. qu'a donnée de 
sa Chronique Guilaume Dindorf, à 
Bonn, en 1831.) 

Malayala (le) ou le Malabar, idiome 
regardé comme un ancien dialecte du tamoul 
et qui est encore parlé par plus de trois mil- 
lions et demi d'individus, le long de la c6te 
malabare. Ue erand nombre de mots hindous 
se sont introduits dans cette langue dravi* 
dienne. 

Malchus, çoète latin et moine lor- 
rain du X* siècle. Célébra les vertus 
des saints dans les mètres lyriques 
d*Horace. (V. le Jahresbericht de Bur- 
sian, 1875, p. 8 et 9.) 

Maldivienne (langue). Idiome parlé 
daias l'archipel des Maldives. 

Malebranche (Nicolas de), célè- 
bre philosophe, théologien et géomètre 
français, né à Paris, en 1638, mort en 
171.5. Entré fort jeune chez les religieux 
de l'Oratoire, il se livra passionnément 
aux études philosophiques. Disciple 
indépendant de Descartes, il voulut, 




après avoir pénétré les principes du 
maitre, en développer les conséquences; 
il les suivit et les dépassa. M. a ren- 
contré de fortes vérités, auxquelles il 
a mêlé des opinions particulières (tel, 
son paradoxe obstiné de la vision en 
Dieu des corps dont nous sommes en- 
vironnés, qui sentent le réve plutôt que 
la spéculation. Arnauld, Fénelon, Bos- 



suet attaquèrent vivement l'auteur de 
la Recherche de la vérité, des Considé- 
rations métaphysiques et chrétiennes, du 
Traité de la nature et de la grâce. Il répon- 
dit surtout par des additions succes- 
sives À son grand ouvrage précédem- 
ment cité : la Recherche de la vérité, 
souvent remis au iour et traduit en 
plusieurs langues. M. était peut-être 
moins un grand philosophe qu'un 
« grand écrivain en philosopnie. «Bien 
qu'il ait écrit contre l'imagination, 
c est un des prosateurs les plus imagés 
du XVII» siècle. 

Malek, iman musulman et l'un des 
quatre jurisconsultes surnommés, aux 
pays islamiques, créateurs de législa- 
tion né en 713, m. en 795. Chef de l'é- 
cole malékite, il s'est attribué en par- 
tage les Villes saintes, le Yémen, 
Tripoli, l'Algérie, le nord de l'Afri- 
que. 

Malékite (secte). L'une des quatre 
grandes sectes orthodoxes de l'islamisme, et 
dont la doctrine contenue dans le livre de son 
fondateur malek-ben-ana, le Mouwatha fl 
Ihadith.se distingue par un attachement étroit 
à la lettre de la loi. 

Malesherbes (Chrétien-Guillau- 
me DE Lamoignon de), homme d'Etat, 
économiste et orateur français, né à 
Paris, en 1721 ; successeur de son père, 
le chancelier Guillaume de Lamoignon, 
en qualité de premier président de la 
Cour des Aides; directeur delà librai- 
rie; ministre avec Turgot; membre 
de l'Académie des sciences, de TA- 
cadémie des inscriptions et de l'A- 
cadémie française ; m. en 1793. L'hon- 
neur même de la magistrature, il par- 
courut une longue carrière sans aucune 
défaillance, et en maroua chaque étape 
par des services rendus à son pays, 
aux lettres, à l'humanité. Les célèbres 
remontrances qu'il prononça à partir 
de 1750, comme président de la Cour 
des Aides pour le soulagement des 
peuples ou contrôles malversations des 
financiers {Œuv. inéd., 1808, in-12) rap- 
pelèrent aux contemporains les dis- 
coursde d'Aguesseau et de d'Héricourt. 
Ils sont cités comme des modèles de 
l'éloquence insinuante et tempéré^e. 
Lorsque la Convention mit Louis XVI 
en jugement, il sollicita le périlleux 
honneur de le défendre. Bientôt 
après traduit lui-même devant le tri- 
bunal révolutionnaire, décrété coupa- 
ble d'avoir conspiré contre l'unité de 
la République, il refusa de se défendre 
et fut guillotiné. 

Maleville (Claude de), poète fran- 
çais, né en 1597, à Paris, secrétaire du 
roi et Tun des premiers membres de 
l'Académie, m. en 1647. Parmi les 
beaux esprits de l'hôtel de Rambouil- 
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let il n'était pas des moindres. Chacnn 
voulait avoir sur ses tablettes certain 
sonnet de la Belle matineuse, qui avait 

Î>resque sulïi à on faire un homme cé- 
èbre et dont la préciosité emphatique 
nous parait, aujourd'hui, si fade. (Poés, 
de AL, Paris, l(i49, in-4«.) 

Malézieu (Nicolas de), littérateur 
fran(.*ais, nr en 1G50, a Paris, m. en 
1729. Les Eléments de géométrie du duc de 
Bourgogne, c'est-à-dire les leçons mê- 
mes qu'il donne à ce prince (Paris. 
1715, in-8') l'avaient fait connaître 
comme savant. La duchesse du Maine, 

aui fit sa fortune, aida à sa réputation 
'homme d'esprit en le chargeant d'or- 
ganiser les Divertissements du château 
de Sceaux. Il avait été reçu, en 1701, 
à l'Académie française. 

Mallilâtre (Jacques - Charles - 
Louis de Clinchamp de), poète fran- 
çais, né en 1732, à Caen ; élevé chez 
les Jésuites; m. prématurément en 
17()7, à la suite d'une blessure prove- 
nant d'une chute de cheval. Ses débuts 
furent brillants. Attiré à Paris par des 
succès rapides que lui avaient décer- 
nés des académies de province, il s'y 
laissa, malheureusement, séduire. Il y 
gaspilla sa vie, ruina sa santé dans les 
plaisirs et termina ses jours dans la 
détresse. Son œuvre se r(^duit à quel- 
ques odes, à un pot^me en quatre 
chants : Narcisse dans l'île de Vénus, dont 
l'ordonnance est loin d'être parfaite, 
mais qui renferme, avec des images 
pleines do fraîcheur, des détails ex- 
quis, et à des fragments traduits ou 
imités des anciens, de Virgile surtout. 
(V. éd. des Œuvres de Malnlàtre, p. p. 
Auger, 1825, in-8*.) 

Maloache. Voy. Malaises (langues.) 

Malherbe (François), célèbre poète 
français, né à Caen, en 1555; pension- 
naire d'Henri IV et de Marie de Mé- 
dicis; m. en 1628, au retour d'un 
voyage au camp de la Rochelle, où il 
était allé demander justice au roi pour 
la mort de son fils unique tué en duel. 
Venu dans un temps ou le besoin de 
l'ordre, de la discipline se faisait sen- 
tir aussi bien en littérature que dans 
les affaires publiques, il voulut remplir 
un double rôle, celui d-e réformateur 
et d'initiateur. Il épura la langue, ré- 
genta sévèrement ( tyranniquement , 
quelquefois) le choix des mots et pré- 
para le grand àgB classique. A vrai 
dire, il nMinnova rien quant aux ryth- 
mes, et emprunta aux poètes de la 
Pléiade les tormesde strophes que son 
talent sobre et vigoureux a consacrées. 
Malherbe n'eut pas en propre la fé- 
condité. Des odes, des stances, des 
paraphrases de psaumes, c'est à cela 



que se réduit son œuvre lyrique, qni 
tout en possédant le don supérieur, le 
soufHe, n'est pas des plus vivantes par 
l'imagination et la sensibilité. Cepen- 
dant, il exerça une puissante et du- 




Malberbe. 



rable influence. Excessifs en mainte 
rencontre, ses scrupules de justesse, de 
propriété, de correction et de perfec- 
tion grammaticales firent école pour 
plusieurs siècles. Et lui-môme il laissa 
des modèles achevés des qualités dont 
il avait établi les règles. 
On ne saurait passer sous silence les 

Sages en prose de Malherbe, c'est- à- 
ire ses traductions de Tite-Live et de 
Sénèque, sa correspondance, surtout 
ses Lettres à Peiresc,et sa consolation 
à la princesse de Conti sur la mort 
du chevalier de Guise. Il s'y montre, 
comme en ses vers, essentiellement ju- 
dicieux sans renoncer là non plus à la 
grandeur. 

Malinké. Idiorae parlé parla race madin- 
gue dans le Soudan. 

Mallet ou Malloch (David), poète 
écossais, né en 1700, m. en 1765. Les 
agissements d'une existence peu digne 
d'être offerte en exemple ne l'empê- 
chèrent pas de montrer un véritable 
talent littéraire, dans ses Ballades et 
dans un poème descriptif du genre de 
Ihomson : VExcursion. On croit que 
l'admirable chant national du Rule 
Britannia eut Mallet pour auteur. Il 
avait porté au théâtre quelques tragé- 
dies, maintenant oubliées. 

Mallet (l'abbé Edme), littérateur 
français, né à Melun, en 1713, nrofes- 
seur de théologie au collège de Na- 
varre, mort en 1755. S'occupa de diffé- 
rentes questions d'esthétique (Essai sur 
les bienséances oratoires, Paris, 1753, 2 
vol. in-12, etc.), et, gallican très pro- 
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noncé, prêta une collaboration active 
à la grande Encyclopédie sur les sujets 
ecclésiastiques et religieux. 

Mallet du Pan (Jacques), publi- 
ciste suisse, né en 1749, près de Genève; 
professeur de belles-lettres à Caâsel 
(1772); continuateur, à Paris, des An- 
nales de Linffuet ; Pun des rédacteurs, 
pendant plusieurs années, de la partie 
politique du Mercure de France: m. en 
Angleterre, à Richmond, en 1800. A 
laissé des ouvrages sur la Révolution, 
très remarquables par la force de la 
pensée comme par l'énergie brus(}uedu 
style, et semés de traits ù, la'lacite. 
(Mém, et correspond, pour servir à l'hist. 
de ia Révolut. française, éd. Sayous, Pa- 
jis, 1851, 2 vol. in-8-.) 

Mallian ou Maillan (Julien de), 
auteur dramatique français, né en 
1805* i la (Guadeloupe ; amené à Paris 
très jeune, m. en 1851. Avec différents 
collaoorateurs, tels aue Dnmanoir, Ro- 
chefort, Alboise et Labrousse, il pro- 
duisit nombre de pièces, vaudevilles 
fort gais, dit Vaperean, et drames 
pleins de larmes ou de terreurs. (La 
Semaine des amours, Camille Desmoulins, 
V Honneur dans le crime, VHomme qui bat 
sa femme, etc.) 

Malloek (William), écrivain an- 
glais contemporain. Auteur de romans 
et d'études sociales, aux tendances 
conservatrices. Principalement connu 

F ar son ouvrage intitulé: « Is life worth 
iving », La vie vaut-elle qu^on l'endure? 

Malory (sir Thomas), romancier 
anglais de la seconde moitié du xv* s. 
Son recueil de fictions celtiques, appe- 
lé vulgairement la Mort d'Arlur, — un 
des premiers livres imprimés en Angle- 
terre (Londres, 1485) — . marquent ainsi 
la fin du moyen âge et le commence- 
ment de la Renaissance. 

Malouet (Pierre- Victor), publi- 
ciste et mémorialiste français, né en 
1740, àRiora, commissaire général de 
la marine, en 1774; député aux États- 
Généraux; préfet maritime, en 1803; 
ministre sous la première Restaura- 
tion; m. en 1814. En 1789, il tint une 
place distinguée dans le ^and parti 
monarchique et constitutionnel, qui 
occupa d*abord la scène de la Révolu- 
tion. Parlant au nom de principes 
moins séduisants que les passions po- 
litiques, maisplus solides, au nom de 
la vérité, de la justice, de la raison, 
il sut plus d'une fois imposer la modé- 
ration et la sagesse aux orages du 
Parlement. Sans parler de ses vers ni 
de ses ouvrages dramatiques — des 
égarements de ieunesse — (la Mort 
^AehiUe, etc.), les écrits de M. ont 



une séri«iuse valeur de fond, mais pou 
d'éclat littéraire. (Collect. d'opinions d 
C Assemblée nationale, Paris, 1791-92, 
3 vol. in-8* ; Considérai, histor. sur l'em- 
pire de la mer chez tes anciens et les mo- 
dernes, Anvers, 1810. in-8* ; Mém., Pa- 
ris. 1868, 2 vol. in-8*.) 

Maltais 0«)- Idiome des habiUnts de l'Ile 
de Malte, en grande partie tiré de l'arabe. 
L'emploi de l'alphabet italien et 1 intrusion des 
mots étrangers en^ont fait un jargon assez 
barbare. 

Malte-Brun (Conrad), géographe 
français, d'origine danoise, né au Jut- 
land. en 1775, m. à Paris, en 1826. 
Sa Géographie universelle (Paris, 1803- 
180A 16 vol. in-8*; réédit. successives, 
avec remaniements par Huot, Cortam- 
bert. Lavallée et Victor Malte-Brun) 
a fait oublier ses pages de littérature, 
étant elle-même une œuvre essentiel- 
lement littéraire. Sur des sujets qu'on 
avait jusqu'alors abandonnés à des 
plumes plus doctes qn^élégantes, il a 
écrit des pages admirables de préci- 
sion et d'éloquence. 

Mambrun (le P. Pierre), poète 
latin moderne, né en 1600, à Clermont- 
Ferrand; membre de la Société de 
Jésus, professeur de philosophie et de 
théologie; m. en 1861. Humaniste do 
distinction, élégant imitateur de la 
cadence virgilienne. (Constantinus, sive 
De Jdolatria debeUata, en 12 chants ; 
CEuv., La Flèche, 1661, in-fol.) 

Mamert (Claudien), prêtre, théo- 
l(^ien et poète latin, frère de saint 
Mamert, m. vers 474. Il fixa la liturgie, 
régla les fêtes, les offices, les cérémo- 
nies du diocèse de Vienne, composa 
l'office des Rogations. Loin de pros- 
crire les lettres profanes, il en recom- 
mandait l'étude, seule capable d'en- 
tretenir la pureté du goût et du stvle. 
(De Statu anima;, Bàle, 1520, in-S°.) ' 

Mamlanl (Terenzio della Ro vere, 
comte), homme politique, philosophe 
et poète italien, né en 1800, à Pesaro; 
plusieurs fois ministre et ambassadeur; 
m. en 1885. Il fut un des premiers 
promoteurs de l'indépendance italienne 
et de l'unification du royaume. Comme 
penseur, il préconisa l'union de la rai- 
son expérimentale et de la raison 
idéale. (Ainnovam^n/o della fllosofla antica 
italiana, 1835 ; Dialoghi di scienza prima, 
1836, etc.) Il s'était fait une haute syn- 
thèse de l'univers moral et physique 
et de son auteur. Poète lyrique, n a 
chanté Dieu, la nature, le beau dans le 
juste et les aspirations nationales. 
Deux de ses écrits, le A^uot;o dirilto et le 
Teoria della religione e dello slato, ont 
été condamnés par la congrégation de 
l'Index (mars 1869). 
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Manchette. En typographie, Notes et 1 
indications marginales. 

Mandchou (le). Langue que parlent les 
habitants de la Manâchourîe. Ç^es un idiome 
Salement différent du chinois. Il appartient 
fu groupe tongouse. Son alphabet qui dérive 
defëcriW syriaque, se compose de 29 signes 
ïyintSacun ïne forme triple (lettres initiales 
lettres médianes et lettres terminales), comme 
cela se présente dans l arabe. Ces signes sont 
formés, pour la plupart, d une barre et d aP" 
Sic^s recourtSs.'On écrit lem. de haut en 
tas. Les lignes se suivent de gauche à droite. 
Bien inférfeur au «hinoisquant a 1 abond^mce 
du vocabulaire, le m. a l avantege d une pro- 
nonciation douce et harmonieuse. 

Mandement. Ordre par écrit et rendu 

publie, de la part d'une P*'^»''* ,.aVi:*e«ité 
rité et iuridiction. Le recteur de 1 Université 
de Paris donnait autrefois des m concernant 
les études et la discipline «les collèges. 

Ecrit qu'un évêque fait publier dans 1 éten- 
due d" sSndiocèi. et par lequel, il/o""* 
aux fidèles des instructions relatives a la 
religion. 

Mandeville (sir John), voyageur 
anglais, né à Saint-Alban, vers 1300 
m. à Liège, en 1371, après avoir poussé 
de hardies explorations à travers l u- 
rient. Le plus ancien prosateur natio- 
nal, il nous rapporte lui-même en 
parlant de ses voyages, a^»* "Jî^^^^ 
livre de latin en français, PJ"sjl« 
français en anglais. 11 a raconté naï- 
vement, mais clairement, tout ce qu il 
avait vu ou s'était imaginé de voir. 

Mandingue. Langue de .nègres afri- 
cains, qui occupe la moitié n.endionale de la 
Sénégambie et le territoire de la haute Oui- 
née. 

Manéthon, prêtre égyptien, né à 
Sébennyte, 263 ans av. J.-C. ; garde 
des archives sacrées du temple d Hé- 
liopolis ; le premier, il écrivit en grec, 
sur l'histoire et les croyances de 1 E- 
gvpte. De son Histoire quelques rares 
fragments nous ont été conservés par 
Josèphe Eusôbe et Georges le Syn- 
celle. (Voy. les Fragmenta hisloricorum 
grœcorum/de la Bibliothèque Didot.) 

Manichéisme. Doctrine des maniché- 
ens ou sectateurs du Perse Mânes, héresiar- 
Que du m* s. Ils admetuient deux dieux, 
fun principe du bien, l'autre principe du mal. 
S. Augustin avait été manichéen. 

Manilius (Marcusou CaIus), poète 
latin de la fin du siècle d'Auguste. 
Par son poème didactique sur 1 Astro- 
nomie (édit. princeps, Regiomontanus, 
à Nuremberg, s. d. in-4»), ou l'astro- 
logie se mêle souvent soit aux leçons 
d'une science peu avancée, soit aux 
élans d'un spiritualisme tout platoni- 
cien, mais dont le style a la précision 
et la majesté des belles époques, il s est 
rapproché de Lucrèce. 

Manley (mistressl, femme de lettres 
anglaise, née en 1672, m. en 1723. Liée 
avec Swift, elle termina souvent des 



écrits qu'il avaitcommencé8,futchargee 
après lui de la rédaction de VExaminer, 
et composa sous ce titre : Mémoires se- 
crets concernant les mœurs et coutumes 
des personnes de qualité de la Nouvelle- 
Allantis, une sorte d'histoire satirique 
de l'Angleterre, de 1683 à 1710. 

Mann (Horace), homme politique 
et économiste américain, né a ^ ranc- 
klin, en 1796; sénateur des Etats- 
Unis; m. en 1852. Il a été le rénova- 
teur de réducation en Amérique, 
surtout de Téducation populaire. H. 
Mann croyait fermement à la t«)Ute 
puissance de l'Ecole, qu'il appelait « la 
plus merveilleuse découvertequel hu- 
manité eût jamais faite. » (Cf-^^^J^^ 
Mann, son œuvre, ses écrits, par M. M. - 
J. Gaufrés, 2* éd., 1897, in-16.) 

Mannert (Conrad), historien alle- 
mand né à AStford,en 1736, professeur 
à Munich, où il est mort en 1834. Une 
savante Géographie des Grecs et des Ro- 
mains, en collaboration avec Ukert 
(Nuremberg, 1792-1825,10 vol. in-S"). et 
ie sér^eux^travaux sur VHistoire de^ 
Vandales (Leipzig, 1785), sur la Bavière 
l'Allemagne, établirent avec honneur 
la solidité de ses connaissances. 

Manning (Henry-Edward, cardi- 
nal), prélat catholique, né a Fotte- 
ridge, près de Londres, en 1808, m. en 
1892. Ce prince de l'Eglise joua un rôle 
actif au concile du Vatican, prit une 
place notable dans l'histoire çontem- 
Soraine de son pays, et laissa des 
fcrits fort estimés des catholiques 
touchant l'un des thèmes les plus 
las?es°de la mysticité chrétienne 
r'pst-à-dire deux volumes sur , la 
mission universelle de TEsprit saint, 
Tsu? sa mission Particulière sancti- 
ficatrice et temporelle dans les âmes 
Son ardeur propagatrice en faveur de 
VuSité de la^foi'^fSt robjet de son re- 
marquable livre : V Angleterre et la chré- 
tienté. 



Mannois. Dialecte gaélique encore par- 
lé dîns l'Ile de Man, mais seulement par un 
quarTou un cinquième de la population. 

Mannory (Louis), littérateur fran- 
çais, né en 1696, à Pans, avocat ; m. en 
1777 Se signala par son animosité 
contre Voltaire, en ramassant avec un 
îS?n ialoux tous les traits de satire 
CcéŒeS^ patriarche de Ferney. 
(Voltairiana, Paris, 1768, in » .) 

Manou. Nom donné dans Hn^e à plu- 



les nies veaiHuco. — — ''Z^^' f^rt Att 
Ihéories métaphysiques, enseigne lart de 
gouverner les hommes et traite de 1 état de 
f âïie Tprès la «^o^- Ce fameux fcueil est 
dîïïaé en doute livres, comprenant ensemble 
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5370 vers. On en a plusieurs traductions, 
dans les différentes langues européennes. 

Manrique (Jorge), poète espagnol, 
descendant de l'illustre famille de 
Lara, né vers 1420; commandeur de 
l'ordre de Saint-Jacques; m. dans un 
combat en 1479. Une élégie d'environ 
cinq c^ts vers (Copias de Jorge Manri- 
quej, qu'il composa pour célébrer les 
vertus et les grandes qualités de son 

f>ôre, don Rodrigue, comte de Paredes, 
ui mérita une renommée durable. 
Elle est restée, avec son rythme gra- 
cieux et simple, parmi les meilleurs 
morceaux du la poésie espagnole. 

Manso (Giambattista, marquis de 
Villa), littérateur italien, né à Naples. 
en 1570; m. en 1645. Ami et biographe 
du Tasse (Naples, 1619, in-4'), dont le 

fénie influa sur le caractère de ses 
*oésies (Venise, 1635, in-12.) 

Mantz (Paul), critique d'art fran 
çais, né à Bordeaux, en 1821, m. en 
1895. Pendant plus de vingt années, il 
fournit an journal le Temps de longues 
séries d'études, aussi documentées 
qu'ingénieuses et pénétrantes, sur tou- 
tes les manifestations de l'art moderne. 
En outre, ses grandes monographies : 
le Hans Holbein, le Boucher, le Waltean 
font autorité comme des modèles de 
critiaue érudite et limpide. Il avait 
collaboré à la grande Histoire des peintres 
de Charles Blanc. 

Manuce (Alde), Aldus ManutiuSy en 
ital. Aldo Manuzio, célèbre imprimeur 
et humaniste, né à Bassiano, en 1449, 
m. en 1515. En 1490, il fonda à Venise 
une imprimerie bientôt fameuse, des- 
tinée à reproduire les chefs-d'œuvre 
de l'antiquité, et créa, pour surveiller 
l'exécution des ouvrages confiés à ses 
presses (Àristote, Théocrite, Hésiode, Pla- 
ton, etc.), VAcadémie aldine, composée 
de savants tels que Politien, Pic de 
la Mirandole,le prince de Carpi. LéonX 
prescrivait au collège romain de se 
servir exclusivement des livres clas- 
siques portant la marque du savant ty- 
pographe. Les éditions d'A. Manuce 
se recommandent non seulement par 
la beauté des caractères, mais aussi 
par la pureté du texte. On vante sur- 
tout celles des auteurs latins. 

Manuce (Paul), imprimeur et éru- 
dit, né à Venise, en 1512, m. en 1574. 
Il continua les travaux de son père 
avec beaucoup d'érudition et d'habileté. 
Il alla, en 15o2, à Rome pour surveiller 
l'édition des Pères de l'Eglise, ordonnée 
par le pape Paul IV. 

Manuce (Alde), dit le Jeune, fils de 
Paul, né à Venise, en 1547, m. en 1597. 
Il remplit, non sans distinction, une 
chaire d'éloquence à Bologne, à Pise 



et à Rome. En 1592, Clément VIII lui 
confia la direction de l'imprimerie du 
Vatican. Les œuvres cicéroniennes, 
qu'avaient d'abord coordonnées son 

f>ère, sortirent de ses presses en dix vo- 
umes in-folio ; ce fut la plus impor- 
tante de ses publications. 
Manuel. Voy. Abrégé. 
Manuel (don Juan), conteur espa- 
gnol, descendant de saint Ferdinand, 
né en 1282, à Escalona; régent du 
royaume pendant la minorité d'Al- 

Shonse Xr, prince ombrageux, qui le 
isgràciaet le dépouilla de ses charges; 
plus tard, gouverneur de Murcie; 
vainqueur des Arabes à la bataille de 
Guadalhorra ; m. en 1347. Le plus con- 
nu de ses ouvages est le Comte Lucanor, 
qui présente sous une forme ingé- 
nieuse toute une série de leçons alfé- 

foriques accompagnées de sentences 
ans le genre du recueil célèbre inti- 
tulé le Dolopathos. On a perdu son Li- 
vre des Chants, où se trouvait une 
théorie poétique. 

Manuel (Jacques-Antoine), homme 
politiqué et orateur français, né en 
1775, à Barcelonnette, m. en 1827. Il 
était d'une race énergique et opiniâtre. 
Son nom rappelle dans notre histoire 
les scènes les plus violentes et les plus 
pathétiques de la vie parlementaire, 
sous les deux Restaurations. Choisi 
comme député d'abord par ses com- 

{)atriotes des Basses-Alpes, puis par 
a Vendée, il prit place au rang des 
premiers orateurs. Admirablement pré- 

Saré, comme avocat, à la discussion 
e toutes les affaires, il ne manqua, 
dans aucune circonstance, de prendre 
part aux débats. Il avait une parole 
nette, ferme, et un esprit qui pénétrait 
au fond des choses. Mais il était avant 
tout l'homme du principe de la sou- 
veraineté nationale, l'adversaire in- 
flexible de tous les privilèges sociaux. 
Aussi chaque fois qu'il prenait la pa- 
role, la discussion se transformait en 
une sorte de lutte directe entre lui et 
les partisans de l'ancien Régime. Par- 
ticulièrement antipathique au côté 
droit, il déchaînait alors des attaques 
furieuses, des interruptions conti- 
nuelles et toutes les expressions de la 
haine. Ces batailles ne prirent fin que 

gar son expulsion violente deTAssemp- 
lée, en 1823. (V. ses Disc, du février 
au 4 mars 1823. Paris, 1823, in-8M — 
Ch. G. . 

Manuel(EDGÈNE), littérateur français, 
né & Paris, en 1825, m. en 1901. Du pro- 
fessorat de lettres, il s'éleva aux plus 
importantes fonctions universitaires. 
Inspecteur général de l'Instruction pu- 
blique et membre du Conseil supérieur, 
il concourut à de sérieuses réformes dans 
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Couverture de mannscrit da Yl<> s., qui enveloppe aujourd'hui un manuscrit du xi« s. (Bibl. 
nat.). En haut est représentép l'Annonciation; au centre i'Adoration des Mages; au bas le 
Massacre des Innocents. Des ceps de vigne et des feuillages forment l'encadrement. 



ture, le sentiment cle la famille. {Pages 
intimes, 1866. in-18.) Puis, constatant 
que la poésie toute d'idéalisme et de 
rêverie ne suffit plus à notre époque. 



préférés de ses récits et de ses tableaux. 
{Poésies populaires, 1871 ; Poésies du foyer 
et de l'école. )\\ sut rencontrer là comme 
en ses compositions dramatiques (les 
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Ouvriers, Pour les blessés, VÀbsent) de 
vives images et des émotions fortes, 
des oppositions frappantes et de graves 
enseignements. 

Manuscrit. Ouvrage écrit à la main. Les 
anciens ne possédaient cTautres livres que des 
manuscrits. Ils consignaient leurs pensées et 
leurs souvenirs sur des matières très diverses: 
sur le métal, sur des feuilles d'arbres ou sur 
des plaques de bois enduites de cire. Ils en 
portîuent l'empreinte sur des plaques ou des 
rouleaux de terre molle durcis ensuite par 
la cuisson au four ; ou bien l'étalaient avec la 
pointe d'un roseau ou celle d'une plume trem- 
pée dans l'encre sur un papier qui pouvait 
être fabriqué au moyen de bien des substances. 
Vouloir suivre les modifications et les varié- 
tés de l'écriture en Eeypte, en Assyrie, en 
Grèce, dans l'Inde et dans la Chine, en Eu- 
rope, en Amérique, serait affronter le sujet 
d'un ouvrage entier. Allons au plus rapide. 
La- facilité d'écrire, de propager 1 écriture sur 
une substance telle que le pajpyrus, le moyen 
de reproduire et de multiplier les livres par 
la main des copistes donnèrent, chez les 
Grecs, une sorte d'élan à la pensée humaine. 
Les Romains eurent deux genres de manus- 
crits : les plus anciens, les volumina (de voi- 
werc, rouler) disposés en rouleaux, etpu l'écri- 
ture était divisée en colonnes parallèles aux 
longs côtés; et les codice$, qui étaient formes 
de feuilles pliées et. par conséquent, ressem- 
blaient davantage à nos livres. Pendant le 
moyen âge les copistes furent des moines 
d'une habileté de main extraordinaire. On eut 
alors des parchemins admirables par la beauté 
de récriture et par la richesse des ornements. 
(Voy. GalligrapUe.) Il y avait quatre écritu- 
tures grecques et latines employées : la capi- 
tale, ronciale, la cursive et la minuscule. 
L'onciale fut la première, et la minuscule la 
plus récente; celLe-ci domine depuis le ix» s. 
lÂ capitale est l'écriture des monnaies, des 
inscriptions, des titres. Dans les manuscrits 
de langue romane, au viii»8.,rèçne la minus- 
cule diplomatique ; la minuscule domine du ix 
au XIII* s. : l'écriture gothique se développe 
au XIII* s. et dans les suivants. Le texte de 
tous ces manuscrits est compliqué de sipes 
fréquents, d'où résultent de grandes difficul- 
tés de lecture. Les manuscrits grecs et latins 
que nous oossédons sont presaue tous posté- 
rieurs à fère chrétienne et même à la chute 
de l'empire d'Occident. La littérature grecque 
nous a été conservée par les manuscrits des 
Byzantins. Quant à la littérature latine, c'est 
à Chariemagne qu'on doit la meilleure part de 
sa conservation. Beaucoup de ces manuscrits 
ou les archétypes, datent de l'époque carlo 
vingienne et ont été copiés sous 1 inDuence de 
cette renaissance passagère. Aux xiv*, xv et 
xvi* s., le zèle merveilleux des érudits, des 
lettrés rendirent à la lumière une foule de 
textes précieux des anciens perdus ou oubliés, 
et l'imprimerie les garantit a jamais de la des- 
truction. De nos jours d'infatigables publica- 
teurs ont ressuscité de même une foule de 
manuscrits poudreux, enfouis dans tous les 
dépôts de l'Europe. 

Manzoni (Alexandre, comte), cé 
lèbre poète italien, né à Milan, le 8 
mars 1784, m. en 1873. Il fut le pro- 
moteur du drame historique et roman 
tique en Italie, (fl conte de Carmagnola 
18ii0; Adelphi, 1823.) Néanmoins, mal- 
gré l'importance de la réforme théà- 
Uale méditée et en partie réalisée par 



M., c'est comme romancier (Les Fian- 
cés, [I Promessi sposi]. Milan, 1827, 3 v., 
traduits dans toutes les Iangues),comme 
poète lyrique (Hymnes sacres. Ode sur la 
mort de Napoléon) c[u'il a véritablement 
des titres à la gloire. La double inspi- 
ration patriotique et chrétienne cons- 
titue Toriginalité de son talent et donne 
à son lyrisme autant d'ampleur que 
d'élévation. M. est considéré en Italie 
comme le chef de cette école littéraire 
des coloristes, qui vise à l'éclat du style 
par rimage etla couleur. 

Map (Gautier ou Walter), poète 
anglo-normand du xii* s., originaire 
du pays de Galles; chapelain du roi 
roi Henri II de Planta^enet. On a 
pensé longtemps qu'il avait composé la 
plus grande partie des ouvrages, qui 
sont la partie fondamentale du cycle 
de la Tahlo-Rondo ; il semble, aujour- 
d'hui, qu'il n'en a écrit aucun. Un 
recueil de vers latins rimés, du genre 
satirique (Confessio GoUx, etc. ; éd. 
Wright, Londres, 1841, in-8»), a paru 
devoir lui être attribué. 
Maquet (Auguste). Vo.y. Supplément. 
Marais (Mathieu), avocat et litté- 
rateur, né à Paris, en 1664, m. en 1737. 
Collabora au Dictionnaire historique de 
Bayle, au Journal de Paris, au Mercure, 
et laissa quelques souvenirs sur la ville 
et sur la cour, de 1721 û 1726. 

Marat (Jean-Paul), révolutionnaire 
français trop fameux, né en 1746 à 
Bauary, dans la nrincipauté de Neu- 
chàteL m. en 179^, assassiné par Char- 
lotte (jorday. Très ambitieux de gloire, 
il la chercha d'abord du côté des let- 
tres et des sciences. Il copia les sa- 
vants, plagia les philosophes, calomnia 
les uns et les autres, annonça des pré- 
tentions énormes, et ne parvint qu'à 
se faire mépriser. Misérable littérateur, 
physiologiste charlatan et physicien 
avorté, quand il fut devenu une puis- 
sance — à la suite de cette fermenta- 
tion sociale qui poussa en haut toute 
l'écume — il ne pardonna pas i\ Monge, 
à Laplaco, àLavoisier, à Bajll y, d'avoir 
combattu ses absurdes et vaines théo- 
ries. Ennemi implacable de toute su- 
périorité, dévoré d'envie, il se jeta 
dans une politique enragée et réclama 
des flots de sang pour apaiser ses ran- 
cunes. C'est à son instigation que l'as- 
sassinat en masse devint un moyen de 
gouvernement ! Mais il s'apçelait « VAmi 
du peuple » et c'était le titre de son 
Journal, dont chaque article, chaque 
phrase, était une dénonciation hai- 
neuse, un appel â la vengeance et au 
meurtre. 

Marbode, évéque de Rennes, poète 
latin et sermonnaire du xi* s., né i 
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Angers, m. en 1123. Son éloquence 
était si reconnue que ses contempo- 
rains l'appelaient « le roi des orateurs. » 
(Patrol. ht. CLXXI, c. 1579.) 

Marc (saint), l'un des quatre évan- 
gélistes, disciple et interprète de l'apô- 
tre saint Pierre, fondateur de l' Eglise 
d'Alexandrie, martyrisé 68 ans ap. 
J.-C. On croit généralement que saint 
Marc écrivit son évangile en grec. Il 
était Juif d'origine. 

Marc-Aupèle, empereur des Ro- 
mains, né à Rome en 121, successeur 
d'Adrien; m. en 180, au cours d'une 
expédition contre les barbares. Le rè- 
gne de ce prin- 
ce, marqué 
tout à la fois, 
par d'éclatants 
triomphes et 
par d'affreuses 
calamités, mé- 
rite de fixer 
l'attention des 
historiens . 
Mais le philo- 
sophe, le pen- 
seur, plus en- 
core que le Cé- 
sar, le maître 
du monde, est, 
chez Marc- 
Aurèle, un di- 
gne suiet d'é- 
tude. Sa cor- 
respondance 
de jeunesse 
avec Fronton, 
retrouvée seu- 
. lementauxix' 
siècle, par Té- 
rudit Angelo Mai (1823, in-8*), et ses 
douze livres bien supérieurs de ré- 
flexions morales en grec (Mâpxou 

'AvTWVtVOU TOU «ÙTOXp5(TO/505 TûiV Sl§ 

sauTÔv |3t6>ta t6, éd. princeps Xylan- 
der, Zurich, 1558, in-8') ont été robiet 
d'une multitude de commentaires. On 
a dit que Marc-Aurèle, en ses Pensées, 
a donné le grand spectacled'une cons- 
cience en équilibre dans le vide. Stoï- 
cien désabusé de toutes choses, et ne 
voyant de certain au monde que le 
néant de la vie universelle, il a tiré 
de cette seule conscience les règles 
du bien, de l'honneur et de la vertu. 
M.- A. a écrit de fort belles pages sur 
les idées de fraternité, de parenté so- 
ciale et sur les devoirs qui en décou- 
lent. Cependant, il faut dire que les 
actes et la morale du grand empereur 
ne cadrèrent pas toujours d'un parfait 
accord; et c'est surtout le contraste 
d'une nature supérieure avec la déca- 
dence générale du temps où vécut 
Marc-Aurèle, qui lui a valu si souvent 




■aro-Anrtte 
d'après sa statue à Rome 



d'être représenté par les auteurs mo- 
dernes comme le plus sage, le plus pur 
et le plus vertueux des hommes. 

Marcabrus, troubadour de la fin du 
xiii* s. Bien qu'il eût composé quel- 
ques chansons et pastourelles, la satire 
était son vrai talent. Il prit plaisir à 
critiquer son siècle, son pays et toutes 
les femmes. On rapporte que, fatigués 
de ses censures, les seigneurs de Gui- 
enne le tuèrent pour ne plus les en- 
tendre. Il a du sel, de la gaieté, de la 
variété. 

Marcel (Guillaume), chronologisto 
français, né en 1647, à Toulouse, m. en 
1708. (Tablettes chronologiques, Paris, 
1682; plus, éd.) On rapporte qu'il pos- 
sédait une mémoire vraiment mer- 
veilleuse. 

MarcelluB Sidétès, poète et mé- 
decin grec du ii* s. apr. J.-C, né à 
Side, en Pamphilie. Deux fragments 
seulement nous sont restés d'un poème 
en quarante-deux chants qu'il écrivit 
sur la médecine. 

Marchand (Prosper) (1675-1756). 
Voy. Bibliographie. 

Marchangy (Louis-François de), 
littérateur et magistrat français, né en 
1782, dans le Nivernais; avocat géné- 
ral à la cour de Paris (1815) et à la 
Cour de cassation (1822); m. en 1826. 
Vit accueillir avec succès le recueil 
quelque peu diffus et mal proportionné, 
mais plein de faits, qu'il intitula la 
Gaule poéliaue (Paris, 1813-17, 8 v. in-8*; 

El. éd.), ainsi qu'une sorte de roman 
istorique : Tristan le voyageur ou la 
France au XJV siècle (Paris, 1825-26, 
6 vol. in-8*), où la fiction ne tient pas 
moins de place que la vérité. 

Marchetti (Alessandro), poète et 
savant italien, né en 1633^ dans la 
Toscane ; professeur à l'Université de 
Pise de logique, de philosophie, de 
mathématiques; m. en 1714. (VUa e 
Poésie (T Alessandro Marchetti, Venise, 
1755, in-4'.) 

Marchelii (Giovanni), poè4e et 
homme d'Etat italien, né en 1790, à 
Sinigaglia; ami d'enfance et ministre 
de Pie IX & une certaine époque ; m. 
en 1855. Il remit en honneur le genre 
des Canzoni, en le revêtant d'une sim- 
plicité touchante et gracieuse, d un 
style sobre et pur. On admire aussi de 
M. le beau poème en quatre chants 
intitulé : Une nuit de Dante. 

Marcien, géographe grec, né vers 
la fin dn iV s., à Héraclée. dans le 
Pont. On possède tout le premier livre, 
avec quelques chapitres au second, de 
son Périple de la mer extérieure. (Uifii- 
TcXovç T^ç éÇfti ôaAstff ff>j5, etc., éd. Hses- 



Digitized by Google 



MARC 

chel, Augsbourg, 1600, in-8*; plus, 
rééd.) 

Marcion, hérésiarque du ii* s., né à 
Sinope ; fondateur d'une secte et d'une 
école gnostiques, ciui se maintenaient 
encore plusieurs siècles après sa mort. 
C'était un homme de savoir et d'élo- 
quence; il eut pour adversaires Ter- 
tuUien, Origéne, Basile le Grand. La 
doctrine de M. est le gnosticisme dé- 
barrassé de ses inutiles éons et réduit 
à son essence. 

Marck (Robert III de la). Voy. 
Fleuranges. 

Marco Polo. Voy. Polo. 

Marculfe, moine français, m. dans 
la seconde moitié du vu* s. Réunit en 
un recueil, précieux pour la science, 
les formules des actes les plus usités 
de son temps. 

Marcya. Genre de poème hindoustani; 
complainte ou chant funèbre. 

Mare au diable (la). Voy. Sand 
(George). 

Maréchal (Sylvain), littérateur 
français, né à Paris, en 1750, mort en 
1803. Débuta par des pastorales signées 
\e Berger Sylvain. Sous-bibliothécaire du 
collège Mazarin, il se vit bientôt des- 
titué pour avoir parodié le style des 
prophètes dans un Livre échappe au dé- 
luge; et, au cours de la même année, 
il encourait une autre dis^àce plus 
sensible, c'est-à-dire se voyait enfermé 
quatre mois & Saint-Lazare pour un 
Almanach des honnêtes gens où il s'était 
avisé de remplacer les noms des saints 
par ceux des personnages célèbres en 
tout genre. Bien qu'il professât l'a- 
théisme et recherchât à la fur<^ur l'es- 
prit de paradoxe (v. son Projet de loi 
portant défense aux femmes d'apprendre à 
lire, 1801, in-8°), il n'était pas dénué de 
qualités sérieuses, et prouva un savoir 
réel dans son travail en six volumes 
sur les Vogages de Pythagore (1799). 

Maret (Henry), journaliste et hom- 
me politique français, né à, Sancerre, 
en 1838; député du Cher. Défenseur 
de la cause radicale, il a soutenu ses 
opinions, dans la presse parisienne et 
départementale, avec beaucoup de vi- 
gueur. On a de lui plusieurs volumes 
(le Toar du monde parisien, la Marjolaine, 
etc.). H. Maret appartient à la famille 
du célèbre duc de Bassano (1763-1839), 
l'habile chef de cabinet de Napoléon I", 
et qui fut, lui aussi, à ses heures, un 
4ictif publiciste. 

Margitès. Titre d'un ancien poème sati- 
rique grec, ou d'une épopée comique, ayant 
pour personnaee un sot orgueilleux qui se 
mêlait de tous les métiers sans en savoir au- 
cun à fond. Aristote l'attribuait à Homère, et 
Suidas à Pignés. Il n'en est rien resté. 
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Marguerite de Duyn, religieuse 
flamande et écrivain mystique du xiii* 
s.; prieure de la chartreuse de Poletin, 
elle a laissé une apocalypse fort cu- 
rieuse et des méditations, écrites en 

Çartieen français, oui rappellent sainte 
hérèse et Marie d'Agréda. 

Marguerite de Valois ou d'An- 
goulême, reine de Navarre, sœur de 
François 1", née â Angoulème, en 1492; 
mari(''e une première fois, en 1509, au 
duc d'Alencon, et en secondes noces, 
en 1527, au roi de Navarre^ Henri d'Al- 
bret; m. en 1549. Cette princesse char- 
mante, pleine d'esprit et de sa voir, douce 
aux lettrés et bienfaisante aux artistes, 
a joui d'une double réputation par ses 
propres ouvrages.On l'avait surnom- 
mée, non sans une certaine exagération 
d'amour ou de reconnaissance, la 
dixième Muse, la quatrième Grâce, 
pour ses poésies. (Les Marguerites de la 
Marguerite des princesses, très illustre 
royne de Navarre, éd. J. de La Haye, 
1547.) Elle tient aussi une très belle 
place parmi les prosateurs, avec ses 
contes ou nouvelles et ses Lettres. 
Elle a même, dans son Heptaméron, plus 
de mérite que dans les vers ; elle y est 
plus originale et plus à son aise. Elle 
écrivit ses nouvelles, — un peu ris- 
quées de sujets et d'expressions, sans 
être immorales — dans un âge très 
miir, la plupart du temps en voyage, 
dans sa litière, par manière de délas- 
sement. Moins vives de style, les let- 
tres de Marguerite font le plus grand 
honneur à son âme. Elles nous la (pei- 
gnent dévouée â son frère, solide, sin- 
cère, de bon conseil et d'agréable en- 
tretien. 

On croyait tout connaître de l'œuvre 
de Marguerite, lorsque, en 1895, un 
érudit français. M. Abel Lefranc, dé- 
couvrit, à la Bibliothèque nationale, 
et mit en lumière douze mille vers in- 
connus de la reine de Navarre. Ce re- 
cueil, comprenant deux compositions 
dramatiûues, dix épitres en vers (dont 
trois de Jeanne d'AIbret), deux grands 
poèmes : le Navire et les Prisons, et un 
certain nombre de pièces lyriques ou 
légères, de chansons spirituelles, est 
comme le testament littéraire, parfois 
même comme une sorte de confession 
de la plus aimable des femmes de la 
Renaissance. 

Marguerite de France ou de Va- 
lois, princesse française, fiUe de Hen- 
ri 11 et de Catherine de Médicis, née 
le 14 mai 1553, mariée en 1572, â Henri 
de Navarre, qui se sépara d'elle en 
1587 et l'obligea à céder le trône à 
Marie de Médicis; m. en 1615. Les let- 
tres, l'amitié, la galanterie, la politique 
remplirent la vie plus occupée qu'heu- 
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reuse de Marguerite de Valois. La re- 
ligion y tint aussi sa place. A une 
époque de luttes violentes, cette frivole 
mais généreuse princesse se distingua 
de ses contemporains et du roi, son 
frère, par une disposition à la tolé- 
rance bien rare à cette époque. Elle 
avait montré du goût, toute sa vie, 
pour l'étude et pour la pratique du 
beau langage. Ses gracieux Mémoires 
sont rangés parmi les modèles de la 
prose au xvi* s. (Paris, 1648, in-8*; 
rééd. nombr.) Un mélange d'esprit, de 
naturel et de sensibilité recommande 
aussi la plupart de ses Lettres (éd. 
Guessard, 1817, in-8*); et d'autres par- 
ties de sa correspondance font oublier 
les écarts d'une existence orageuse par 
la noblesse des sentiments qu'elles ex- 
priment. 

Marguei'ille (Paul) , romancier fran- 
çais, fils du général Auguste M. , në à La- 
g:houat, en 1860. Dans une époque de vio- 
lence et d'exagération systématiques, 
a su écrire sur des sujets simples {Maison 
ouverte, 1887, Jours d'épreuve, 1889; la 
Force des choses, 1891 ; Ame d'enfant, 
1894; l'Avril, 1894; etc.) des œuvres 
délicates, émouvantes et vraies. L'exac- 
titude de vue, la fidélité significative du 
détail sont les traits les plus caractéris- 
tiques de son talent. 

Son ifrère, ViCToa M., né en 1867, a 
composé seul ou signé avec lui des nou- 
velles, romans (le Désastre, les Tron- 
çons du Glaive, les braves Gens, la Com- 
mune), et des pièces de théâtre. 

Maria del Occidente (Maria 
Brooks, surnommée), poétesse amé- 
ricaine, m. en 1845; auteur d'un poème 
étrange, Zophiel, que Southey louait 
avec admiration et que Charles Lamb 
déclarait trop extraordinaire pour avoir 

Eu être conçu par une tète féminine, 
,es Odes à Cuba, à VOmbre de son en- 
fant, toutes les pièces lyriques de 
M. Brooks, en un mot, ont un mouve- 
ment remarquable ; elles sont pleines 
de mystérieuses inquiétudes et d'inex- 
plicables ardeurs. 

Mariana (le P. Juan de), illustre 
écrivain espagnol, né en 1536, à Tala- 
vera de la Keina ; professeur de théo- 
logie à Rome, puis à l'Université de 
Paris ; m. en 1623. Célèbre par son Hist. 
générale d'Espagne en trente livres 
(1592-1609), qui, pour la noblesse sou- 
tenue de la diction, la sagesse de l'or- 
donnance, la rapidité et Fintérôt de la 
narration, lui valut le surnom de TUe- 
Live espagnol. Il est en outre, très connu 
par son De rege et régis institutione, ou 
plutôt par les chapitres vi et vu de cet 
ouvrage où il pose nettement la ques- 
tion: Est-il permis de tuer un tyran? 
Est-il permis de tuer un tyran ]^ar le 



poison ? et où il répond que dans les con- 
ditions indiquées, la cnose est licite. 
Le P. Mariana écrivit contre son ordre le 
livre De los Enfermedos de la Compahia, 
(des maladies de la Compagnie), dont 
la publication posthume fut sans doute 
très arrangée. Le P. Mariana était un 
esprit indépendant, pensant par lui- 
même, et recherchant à égale distance 
des opinions extrêmes la juste vérité. 
{Obras, Bibl. Aut. esp., t. XXX, XXXI.) 

Marie, femme poète du xii*s.,néeen 
France, et pour cela nommée Marie de 
France, elle était venue s'établir en 
Angleterre ; c'est là qu'elle mit en vers 
simples et doux, sous le règne d*Henri II, 
un certain nombre de ces gracieux récits 
d'aventure et d'amour, appelés lais bre- 
tons, lais de Bretagne. Elle versifia aussi, 
d'après un texte anglais des fables 
ésopiques (texte aujourd'hui perdu), 
un recueil d'apologues (Isopet), bien 
intéressants parce qu'ils dévoilent de. 
la bonté de cœur, de la pitié pour les 
faibles, pour les opprimés, et qu'on y 
trouve une certaine note de mélancolie 
discrète peu commune en ces temps. 
Enfin, avec un poète anglo-saxon nommé 
Bérot, elle rédigea la Légende de Saint- 
Patrice. (Ed. Roquefort, 1822, 2 v. in-8*.) 

Mariette (Auguste), célèbre égyp- 
tologue français, membre de l'Institut, 
né à BouloÀe-sur-Mer. en 1821. m. 
en 1881, enlÊgypte. Digne successeur 
des (îlhampollion et des'Rougé, formé 
à leur sévère et féconde école d'éru- 
dition et de linguistique, créateur 
d'un musée incomparable où revit aux 
yeux des modernes une civilisation 
depuis tant de siècles disparue, il a 
agrandi, complété Toeuvre de ses pré- 
décesseurs, et versé dans la science, 
grâce aux résultats de ses fouilles gi- 
gantesques, d'inappréciables trésors. 
(LeSerapéum de Memphis, 1857-1866, liv. 
I-IX av. planches; Fouilles exécutées 
en Égypte, en Nubie et au Soudan, 1867, 
in-fol., av. pl.. Monuments divers recueil- 
lis en Égypte et en Nubie, 1872-1875, av. 
pl., Dendérah, 1873-1875, 5 vol. in-fol.) 

Marinier (Léon), né en 1842, m. en 
1901; philosophe et mythologue fran- 
çais, maître de conférences à l'Ecole 
des Hautes-Etudes. Traducteur de Dar- 
win et de Lang. De rigoureuses ana- 
lyses et classifications en matière de 
psychiatrie ; des études, plus ou moins 
discutées, sur l'histoire ae la formation 
et sur l'évolution des mythes, symboles 
éternels du sentiment religieux, ont 
permis d'apprécier les ressources de 
cet esprit méthodique. 

Marinette. Personnage de soubrette vive 
et délurée, une rivale de Colombine, dans 
l'ancienne Commedia dell'arte. Molière et La 
Fontaine l'ont introduite, le premier — on sait 
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avec quel succès — dans le Dépit amoureux, 
et le second dans la comédie satirique du Flo- 
rentin. 

Marin! (Giambattista Marino, 
dit), « le cavalier Marin », né «n 1569 
à Naples, venu en 1615 à Paris, de re- 
tour à Rome en 1622, où il fut élu 
prince de l'académie des Umoristi; m. 
en 1670. Il créa l'école dite marinesque. 
Beaucoup moins ambitieux d^émouvoir 
que d'étonner, indifférent aux ques- 
tions de sentiment, de raison, de vrai- 
semblance et do naturel, mais folle- 
ment épris des images brillantes, des 
oppositions de mots, des alliances nou- 
velles d'idées, de Tefifet avant tout, il 
ne voulut être que le poète de l'esprit. 
Il avait beaucoup de talent, de la fa- 
cilité plus qu'il n'en fallait. Il fit jaillir 
de toutes les facettes de ses vers le feu 
des concetli. Sa vogue fut immédiate, 
extraordinaire. 11 venait de dédier à 
Louis XIII son célèbre poème mytho- 
logiq^ue Adonis. La reine Marie de 
Médicis lui fit obtenir une pension de 
deux mille écus ; cette princesse, dont 
il a loué, six cents vers durant, la boa- 
ehe, les pieds, les mains, les cheveux 
et la taille, avait ses raisons pour le 
trouver le plus grand poète du monde. 
D'autres le déclaraient simplement un 
génie sublime. Lope de Vega ne croyait 
pas exagérer en disant que le Tasse n'a- 
vait été que « l'aurore du soleil de Ma- 
rini. » Il donna le ton, le modèle dange- 
reux du concettisme. Avec ses pointes, 
ses périphrases enjolivées, ses jeux de 
mots, sa faconde intarissable, il s'im- 
posa si bien que toute la littérature 
européenne en fut gâtée. Marini sus- 
cita une légion d'imitateurs en Italie, 
en France, en Espagne ; il en eut même 
en Angleterre et en Allemagne. On 
retrouve des traces de ce genre faux et 
maniéré jusqu'à la fin du xviii* s. 

Marini (l'abbé Gaetan-Louis), an- 
tiquaire italien, né à Santo-Archan- 
gelo, en 1742, préfet des archives pon- 
tificales, m. en 1815. Son beau livre sur 
les monuments du collège des frères 
Arvales montra le premier tout le parti 
qu'on pouvait tirer des inscriptions 
pour la connaissance exacte de f anti- 
quité. 

Marinus, Mapïvoç, philosophe néo- 
platonicien du V* s., né â Flavia-Néa- 
polio, en Palestine. Disciple de Proclus, 
il lui succéda comme lui-même avait 
succédé à Syrianus, et laissa, outre 
divers traités aujourd'hui perdus, une 
intéressante biographie de son maître. 
(Ed. princeps, Zurich, 1559, in-8*; rééd. 
par Fabricius, Hambourg, 17(X), in-4', 
etc.) 

Marionnettes. Petites figures de bois 
ou de cartons que l'on mouvoir par des 



ressorts ou simplement avec la main. Les m. 
ont leur histoire chez les anciens et les mo- 
dernes. Cette histoire a été longuement contée 
par des esprits érudits et ingénieux, comme 
Charles Magnin et Lemercier de Neuville. 
On en retrouve des signes chez tous les peu- 
ples. Les Egyptiens et les Chinois des temps 
les plus recules connaissaient — aussi bien que 
les Birmans actuels— 1 art minuscule des m. Les 
(irt-rs les nonimaieiit neuros/mta. les Romains 
imaguiKjulve, simulacra, acilla. Mlles ont été 
populaires surtout en Italie, où elles atteigni- 
rent à leur perfection. Les (Italiens avaient 
toute sorte d'appellationB pour les désigner : 
puppi. pupazzi. fantoccini. burattini (du nom 
de l'adeur Burattino): les pièces qu'elles 
jouaient étaient des burlette. le théâtre oil on 
les exibail était un castello di legno ou ch&teau 
(lel)ois. Paris possédait, au wr s., desthéâtres 
de marionnettes : mais < e spectacle prit surtout 
de la valeur avec les types italiens nouvelle- 
ment importés d'Arleqiun. Trivelin, Cassan- 
dre et Colombinc auxquels se joignireiil^ 
bientôt les types français de PoIicEmeUe, 
de Pierrot, de la mère Gigogne. Vers 
1650, Brioché ouvrit son théâtre près du 
Pont-Neuf. En 1676, le Marais posséda aussi 
le sien, venu d'Italie, sous le nom de Théâtre 
des Pygmées. Ces m. avaient de l'importance; 




h&Ê nuffiùiiiittttti 
d'après le lôiuâûscrit de H«rraâe de Landsberg. 

elles jouèrent des opéras-comiques, des vau- 
devilles, des parodies écrites exprès par Fuze- 
lier. Le Sage, Favart, Piron. Nougaret, etc. 

Les princes et les riches particuliers, tels que 
le duc du Maine à Sceaux, Voltaire à Cirey, 
voulurent avoir leurs théâtres de m. A l'étran- 
ger, les m. ont eu de beaux jours, aussi l)ien 
qu'en France. Leurs principaux tvi)es ont été, 
par exemple, en Espagne don Cristoval, en 
Angleterre Punch, en Allemagne Hanswurst, 
en Autriche Jean Klaassen et Casperle, en 
Hollande Hans Pikelharing et en Turquie 
l'effronté Carageuz. 

De nos jours, les m. ne servent plus guère, 
en apparence, au inoins, (ju'à l amusement des 
enfants. Cependant, on a vu reparaître les bu- 
rattini — et en grand honneur — sur quelques 
scènes particulières. George Sand adora tou- 
jours les marionnettes. Elle avait installé à No- 
bant un théâtre spécial à leur intention ; et pour 
ce théâtre elle écrivit des scénarios. Avec ses 
belles facultés d imagination et d'illusion, la 
célèbre romancière prêtait à ces fantoches de 
bois habillés de chiJTons une voix et une 
âme. La littérature des pupazzi. que représente 
aussi les amusantes cliar^es de Lemercier de 
Neuville, ne trouverait nulle part plus à gla- 
ner que dans ses œuvres. (V. en partie' 
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tHotnme de neige.) Disons enfin que pins 
récemment des poètes fantaisistes, comme 
Maurice Bouchor, ont fait représenter à Paris 
de véritables pièces (Ia Nativité de Notre-Dame, 
etc.) par des marionnettes. 

Marivaudage. Genre d'observation et 
d'analyse déliées, piquantes, minutieuses jus- 
qu'à la subtilité; et façon d'écrire raflBnée, 
contournée, rappelant fa manière de Mari- 
vaux. 

Le m., en ce qu'il vise à ne rien dire d'une 
façon commune, se rapproche beaucoup de la 
préciosité et se confond souvent avec elle. 11 
est moins superficiel, cependant, parce qu'il a 
sa philosophie, parce qu il raffine sur les pen- 
sées et sur les sentiments en même temps que 
sur les mots. Dangereuse est la pente qui con- 
duit du m. à la fadeur, au mignard, à l'aiiéterie. 

Marivaux (Pierre Carlet de Cham* 
lilaiu de), célèbre auteur dramatic^ne 
et romancier français, né le 4 février 
1688, m. le 12 fév. 1763. Créateur au 
théâtre d'un genre nouveau, distinct à 
la fois de la comédie de caractère per- 
sonnifiée par Molière et Regnard, et 
do la comédie de mœurs inaugurée 
par Sedaine et Diderot, anatomiste 
infiniment subtil de toutes les délica- 
tesses du cœur, écrivain du premier 
rang au second ordre, Marivaux, dans 
la diversité de ses productions, fut 
mieux qu'un littérateur frivole uni- 
quement occupé à faire de l'esprit avec 
du sentiment, du sentiment avec de 
l'esprit, et à surpasser sur le terrain 
de la galanterie doucereuse les Fonte- 
nelle et les Florian. La critiaue mo- 
derne a rerais à sa vraie place l'auteur 
de Marianne et du Paysan parvenu, des 
Fausses confidences, du Legs, de V Épreuve, 
des Serments indiscrets. Son thème fa- 
vori a été l'étude de la femme et de 
ses curiosités; mais il a peint aussi, 
sous des images changeantes, la phy- 
sionomie mobile de son époque. Hu- 
moriste hardi, romancier de grande 
force, fantaisiste coquet et charmant, 
Marivaux fut, en somme à travers ses 
concetti brillants, ses propos alambi- 
Qués, ses finesses trop fines, une des 
imaginations les plus rares du xviii* 
siècle. 

Marko Kraltévitch. Grand poème po- 

Eulaire des Serbes, en 25 chants, et dont le 
éros, terrible adversaire des fils de Maho- 
met, est le Roland de cette nationalité slave. 

Mariitt (E.). \oy. John. 

Marlowe (Christopher) ou Mar- 
loe, poète dramatique auglais, né À 
Canterbury, en février 1564 et mort à 
vingt-neuf ans, en 1593, à Deptford, 
tué dans une vulgaire rixe de cabaret. 
Prédécesseur de Shakspeare dont il 
eût pu devenir le rival, M. a incarné 
plus qu'aucun autre de ses contempo- 
rains, dans sa vie comme dans son œu- 
vre, l'esprit inquiet, troublé, ardent, 
audacieux de cette période de tâton- 



nements et d'essais qui prépara l'avô- 
nemen t de Shakespeare et avec lui 
d'une incomparable cohorte de poètes 
dramatiques, la gloire du siècle d'Èli- 
sabeth. Cette série d'œuvres est fort 
inégale, mais contient des beautés 
de premier ordre. Le Docteur Faustus, 
la première réalisation au théâtre du 
type repris par Goethe, le Juif de 
Malte, même le trop grandiloquent 
Tamerlan découvrent une imagination 
souple et puissante, une curieuse al- 
liance de l'esprit classique, poussé 
jusau'â l'enivrement de la Renaissance 
et de la tradition du moyen âge. 

Marmier (Xavier), voyageur et 
littérateur français, membre de Tlnsti- 
tut, né à Pontarlier, en 1809, mort en 
1892. Chacun de ses nombreux voya- 

f;es faisait éclore un volume: nouvel- 
es, légendes, lettres, études de mœurs, 
paysages. (Lett. sur le Nord, Danemark, 
Suéde, Laponie, 1810, 2 v. in-12 ; Souve- 
nirs de voyages et traditions populaires, 
1841. in-18; Du Rhin au Nil, 1847, 2 v. ; 
les Fiancés du Spitzherg, 1858, in-12, 
etc., etc.) Dans la succession prodigue 
de ses écrits il détailla le monde à ses 
lecteurs du moment. 11 eut l'inconvé- 
nient, pour la mémoire de son nom, 
pour la durée de ses travaux, de s'épar- 
piller à l'excès. 

Marmontel (Jean-François), lit- 
térateur français, né en 1728, à Bort, 
dans le Limousin, nommé en 1771 
Wstoriographe de France ; choisi, en 
1783, pour succéder à d'Alembert com- 
me secrétaire perpétuel de l'Académie: 
envoyé, sous le Directoire, au Conseil 
des Anciens par les électeurs de TEure; 
m. en 1799. Le patronage de Voltaire 
et la protection de M** de Pompadour 
tavorisèrent ses débuts, qu'eût rendus 
lents et difficiles une condition pré- 
caire. Tout d'abord le théâtre attira 
fortement les ambitions de cet ency- 
clopédiste, dont le nom est, aujourd'hui, 
beaucoup plus connu que les œuvres. 
Il fit des tragédies (Denys le tyran, 1748; 
Aristomène, 1749; Cléopâtre, 1750; les 
Héraclides, 1752; Egyptus, 1753), et des 
opéras, qui réussirent peu, sauf la pre- 
mière de ces pièces ; il composa aussi 
des comédies à ariettes, des opéras- 
comiques, qui, avec l'aide de la musi- 

?|ue de Rameau, de Grétry, de Piccini, 
urent, au contraire, des mieux ao- 
cueillis. Il donna, en outre, des odes, 
des élégies, des Contes moraux, publiés 
avec une vogue extrême au Mercure, 
une traduction de la Pharsale (1766), 
un roman moral et politiaue, ennuyeux 
et populaire, le fameux Bélisaire (1757), 
un autre roman poétique, les Incca 
(1778), où l'on trouve peu d'éloquence 
et beaucoup de déclamation ; des EU- 
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ments de littérature (1787), justement 
appréciés; enfin, d'intéressants Mé- 
moires. (OEm. compl.féd. Verdière, 1818- 
19, 19 vol. in-8°). Voltaire proclamait 
Marmontel son ami et son maître. 
Celui-ci, ne fut, à la vérité, avec des 

Qualités incontestables de correction et 
'élégance, qu'un auteur secondaire. 

Marni. Voy. Supplément. 

Marolle8(MiCHEr. de), abbé de Ville- 
loin,traducl. f ranç.,né en 1 600,à Marolles 
(Touraine), m. en 1681. D'une manière 
très persévërante,mais sans aucune cha- 
leur de style, il traduisit un bon nombre 
d'auteurs latins, Martial et Virgile entre 
autres. Il était en relations de politesse 
et d'amitié avec tous les auteurs de son 
temps, ce qui rend ses Mémoires {\ 656-^1, 
2 vol. in-fol.) intéressants à consulter. 
Tout en cultivant les lettres, il forma 
une riche collection d'estampes, que 
Colbert acheta pour le cabinet du roi 
en 1667. 

Maroncelli (Pietro), publiciste et 
poète italien, néàForli en 1795, m. fou 
à New-York, en 1846. Comi)agnon de 
captivité de Silvio Pellico, il rédigea 
des Additions aux Prisons du célèbre 
écrivain. Très différent des mémoires 
si résignés de Pellico, le livre de M. 
(Addizioni aile Mie Prigioni, Paris, 1834, 
1836, in-8") est traversé de colère et 
d'indignation contre ses oppresseurs. 

Marone (André), célèbre improvi- 
sateur italien, né dans le Frioul en 
1474, m, en 1527. On le regardait com- 
me un prodige et les princes le com- 
blaient de faveurs pour l'aisance mer- 
veilleuse avec laquelle il improvisait 
des vers latins, que cette promptitude 
même n'empêchait pas d*être agréa- 
blement tournés. 

Marot (Jran), de son vrai nom 
Desmarets, poète français, né à Ma- 
tbieUy près ae Caen, en 1463 ; secré- 
taire d'Anne de Breta^e, m. en 1523. 
Il accompagna Louis XIl dans son ex- 
pédition contre les Vénitiens, et en fit 
le sujet d'une sorte d'épopée qui dégé- 
nère en chronique. (Voyages de Gènes 
et Venise, Paris, 1532, 1533. in-8*). Des 
épitres en vers, des vers espars, des 
chqnts royaux, exercèrent aussi son ta- 
lent. Jean Marot, avec des qualités 
moyennes de bon sens et de justesse, 
manque de feu, de verve et dHnspira- 
tion. Souvent il se négligea; son tour 
de phrase est forcé, parfois obscur. 
Mais une chose où il parait avoir ex- 
cellé, remarque l'abbé Gou jet,c'est dans 
le choix des difi'érents mètres qu'il 
emploie selon les sujets qu'il traite et 
dans l'ordre simple et naturel où il sait 
placer toutes ses matières. (OEuv. de 



J.-M. réimpr. Coustelier, Paris, 1723, 
in-8'. 

Marot (Clément), célèbre poète 
français, fils du précédent, né à Ca- 
hors, en 1495; valet de chambre favori 
de Marguerite d'An^ouléme, attaché 
au service de François 1" dans la cam- 
pagne d'Italie, où lui aussi fut blessé 
et fait prisonnier ; mêlé, après son re- 
tour en France, à des querelles litté- 
raires et théologiques, qui lui valurent 
une seconde captivité plus pénible 
dans les prisons du Chàtelet ; condamné 
par la Sorbonne pour sa traduction des 
Psaumes, suspecte d'hérésie ; incarcéré 
de nouveau, puis relâché; exilé à 
Genève, d'où les réformistes le chas- 
sèrent & leur tour; m. à Turin, en 
1523. Il commença par imiter les allé- 

Sories du Roman de la Rose et les jeux 
e versification plus adroits qu'heureux 
où se complurent les rimeurs du xv* s. 
La Renaissance, venant en aide à son 




Qément Marot. 



heureux naturel, l'arracha de bonne 
heure â ces vains jeux d'esprit. 11 laissa 
couler librement sa veine fluide; une 
âme passionnée, une imagination har- 
die, servaient au mieux ce talent tout 
spontané, tout de grâce et d'esprit. Le 
premier, Marot trouva le vrai tour du 
rondeau et des épitres naïves, intro- 
duisit Téglogue dans la poésie française, 
et imita avec succès Télégie et l'épi- 
gramme des Latins. Il avait, pour 
ainsi dire, le génie des choses légères. 
La création, la gloire de Clément Ma- 
rot, sont, en effet, le badinage élégant. 
11 a été, sans conteste, le poète le plus 
aimable et le plus délicatement enjoué 
du XVI' s. On a remarqué avec beau- 
coupde justesse qu'il s'annonça comme 
un précurseur lointain de La Fontaine 
par sa naïveté, de Voltaire par la 
souplesse et l'ironie. 
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Marrast (Armand), journaliste et 
homme politique français, né à Saint- 
Gaudens, en 1801 ; membre du gouver- 
nement provisoire, maire de Paris, 

S résident de la Constituante et l'un 
es principaux rédacteurs de la Cons- 
titution de 1848; m. en 1857. On n'a pas 
réuni ses nombreux articles publiés à 
la Tribune et dans le National, dont, 
pourtant, l'éclat de style et la verdeur 
avaient fait d'Armand Marrast presque 
un égal d'Armand Carrel. 

Maprj'al (Frédéric), romancier an- 

§lais, né à Londres, en 1792: officier 
e marine; m. en 1848. On lut avec 
passion les romans maritimes du capi- 
taine M arryat, ces peintures vives et 
gaies, lorsqu'elles ne sont pas d'une 
réalité saisissante, de la vie du mate- 
lot. Le premier, VOffieier de Marine pa- 
rut en 1829. Plusieurs autres suivirent 
de près. Son chef-d'œuvre est Pierre 
Simple (Peter Simple, 1834). Selon l'ex- 
pression d'un contemporain, ces livres 
« étonnèrent le monde. » 

Marshnm (sir John), chronologiste 
anglais, né à Londres, en 1602, m. en 
1685. On lui doit un travail de chronolo- 
gie comparée, remarquable par la nou- 
veauté et l'exactitude relative des 
points de vue. (C/ironicu* canon tegyptia- 
eus, ebraictts, graecus et disquisUiones, 
Londres, IQ72, in- fol. ; Leipzig, 1676, 
in-4*.) 

MarsoUier (Jacques), historien et 
biographe français, né en 1647, à Pa- 
ris ; chanoine régulier de Sainte-Gene- 
viève; m. en \7zi. A défaut de sens 
critique, il avait la pureté et Télégance 
soutenue du style. Par contre il tom- 
bait aisément dans la pompe oratoire 
et l'affectation. (Hist. de V origine des 
dîmes, Lyon. 1689, in-12; Hist. du mi 
nist. du cardinal de Ximénès, Toulouse, 
1693, plus. éd. : Hisl. de Henri VII, roi 
d'Angleterre, Paris, 1697-1700, 2 v. in- 
12, etc.) 

Mapsollier des Vlvetlères (Be- 
noit-Joseph), auteur dramatique fran- 
çais, né en 1750, à Paris, m. en 1817. 
Librettiste spirituel et délicat, avec 
des nuances sentimentales, d'un assez 
grand nombre d'opéras-comiques, com- 
posés particulièrement pour Dalayrac 
et Méhul. {Nina, ou la folle par amour 
(1786), La Maison bolée, ou le Vieillard 
des Vosges, 1797, etc. ; OEuv. choisies, 
1825, 3 vol. in-8'.) 

Marston (John), poète anglais, né 
en 1599, m. jeune en 1633. Il n'avait 
pas eu lo temps de développer toutes 
ses facult«''s. Néanmoins, il produisit 
des comédies très vives (le Mécontent, le 
Parasite, Ce que vous voudrez), des pièces 
historiques ou tragiques estimables, et 



deux volumes de satires, où s'était 
donnée carrière sans nulle contrainte 
sa verve emportée. (Metamorphosis qf 
Pygmalion's Image and certayne satires, 
1598.) 

Marsuppini (Carlo), ditCIarlo Are- 
tino, poète italien, né â Arezzo vers 
1399, secrétaire de la République flo- 
rentine, m. en 1453. De son vivant très 
prôné pour ses talents de littérature et 
ses connaissances d'humaniste, il ne 
nous en a guère laissé d'autres témoi- 
gnages (outre des Lettres d François 
Sforza, duc de Milan) qu'une traduc- 
tion en vers hexamètres de la Batra- 
chomyomachie . (Parme , 1492 , in - 4* ; 
nombr. éd.) 

Marsy (Claude-Sixte Sautreau 
de), littérateur français, né en 1740, à 
Paris, m. en 1815. Poussé par une cu- 
riosité et un flair d'anthologiste tou- 
jours en éveil, il recueillit une foule de 
pièces éparscs dans plusieurs compila- 
tions ingénieuses (Annales poéL depuis 
l'orig. de la poésie franc., avec Imbert, 
1778-88, 40 vol. in-16; Poés. satir. du 
XVIIP s., 2 V. ; Tablettes d'un curieux, 
1789, 2 V. in-12, etc.) et fonda, avec 
M&tbon de la Cour, VAlmanach des 
Muses, (1765-89, 25 v. in-8\) 

MartainviUe (Alphonse - Louis - 
DiEUDONNÉ), journaliste et auteur dra- 
matique français, né à Cadix, en 1776, 
m. en 1830. Royaliste déclaré, il fonda 
le Drapeau blanc, en 1818, journal qui 
eut beaucoup de succès, mais lui sus- 
cita de nombreuses querelles, à cause 
de la verve spirituelle et mordante de 
ses articles. Il répandit beaucoup de 
vie et de gaieté dans quelques-unes 
de ses comédies, toutes remplies d'al- 
lusions politiaues. On a souvent repris 
l'amusant mélodrame-féerie, qu'il com- 
posa avec Ribié, et fit jouer pour la 
première fois, en 1807 : le Pied ae mou- 
ton. 

Martelli (Pierre-Jacques), poète 
dramatique italien, né à Bologne, en 
1665, m. en 1727. Imitateur de Cor- 
neille, dans le genre sérieux, comme il 
le fut de Molière avec moins d'avanta- 
ge dans le comique, il donna à la tra- 
gédie de la convenance et de la régu- 
larité. Il introduisit, le premier, au 
théâtre, le vers alexandrin ou vers 
martellien (Martelliano), dont la gravité 
monotone ne parait pas s'adapter très 
heureusement à la prosodie italienne. 
(Œuv., Bologne. 1723, 7 v. in-8*; nombr. 
édit.) 

Martelly (Honoré-François Ri- 
chard de), acteur et auteur dramatique 
français, né en 1751, à Aix en Pro- 
vence, m. en 1817. Spirituellement il 
satirisa cette grande satire comique : 
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le Figaro do Beaumarchais. (Les Deux 
Figaro, ou . le Sujet de comédie, en cinq 
actes en pwse, Faris, 1791, in-8*.) 

Martène (don Edmond), érudit 
français, de la connégation des Béné- 
dictins de Saint-Maur, né en 1654, à 
Saint-Jean-de-Losne , m. en 1739. Dé- 
pensa une somme prodigieuse de labeur. 

Sour la recherche à travers l'Europe 
e documents destinés aux vastes re- 
cueils de la Gallia christiana et des His- 
toriens de France. A publié de savantes 
compilations latines, et en français un 
intéressant Voyage littéraire de deux re- 
ligieux bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur (Paris, 1717-24, in-4*.) 

Martha ( Constant ) , littérateur 
français, né à Strasbourg, en 1820; 
professeur d^éloquenoe latine à la Sor- 
bonne ; membre de TAcadémie des 
sciences morales et politiques ; m. en 
1895. Remarquablement, dans ses étu- 
des sur Sénèque, Marc-Aurèle, les 
Sophistes, il a fait ressortir la relation 
existante entre le mal qui travaillait 
la société romaine, aux premiers âges 
de la décadence et celui dont la société 
moderne est atteinte (les Moralistes sous 
l'empire romain, in-18, 3* éd., 1872). 

Son flls Jules Martha, né à Stras- 
bourg, en 1853, a été nommé maître 
de conférences à la Faculté des lettres 
de Paris. On lui doit un très beau tra- 
vail sur Lucrèce. 

Martial, Marcus Valerius Martialis, 
célèbre épigrammatiste latin, né en 48 à 
Bilbilis, ville d^Espagne, dans la pro- 
vince de Tarragone, m. vers 104 ap. 
J.-C. Poète à la mode, lu dans tout 
l'empire, jusque chez les Gètes, possé- 
dant, outre le rang que lui donnait sa 
renommée, des titres honoraires (celui 
de chevalier et celui de tribun), ni les 
privilèges, ni la popularité ne lui man- 
quèrent, mais l'argent. Il en demanda 
sous toutes les formes, dans tous les 
styles et cette sorte d'infériorité mo- 
rale le réduisit à des compliments, à 
des flatteries parfois indignes envers 
Domitien et les favoris de sa cour. M. 
nous a léçué quinze livres d'épigram- 
mes, aussi remarquables par le défaut 
decaractère et l'excès d'immoralité que 
par la légèreté et l'élégance de la ver- 
sification. Des mille détails qu'ils ren- 
ferment on peut constituer le tableau 
de la vie sociale telle qu'elle existait 
dans la Rome d'alors, avec toute sa 
corruption, toute sa frivolité et toutes 
ses bassesses pour ainsi dire incons- 
cientes. Lesép. de M. — les plus voisi- 
nes par là même du genre moderne — 
doivent leur prix, leur originalité aux 
mots heureux qui les assaisonnent, 
aux traits piquants, imprévus, qui les 



dominent. Elles sont, en général, écri- 
tes dans le mètare élégiaque. On y ren- 
contre, cependant, aussi des hendéca- 
syllabes et des choliambes. 

Martial d'Auvergne (Martial de 
Paris, ou), poète français, né en 1420, 
m. en 1508. En 1484, il termina sous le 
titre liturgique de Vigiles de Charles 
Vif à neuf psaumes et neuf levons (Paris, 
1493, in-4') une chronique riméc de six 
à sept mille vers, imitée de la Chroni- 
que de Chartier, et traitant de la guerre 
contre les Anglais. Il est aussi l'auteur 
délicat et fin des Arrêts d'amour. 

Martignac (Jean-Baptiste Sil- 
vÊRE Gay, vicomte de), homme poli- 
tique et orateur français, né en 1776 ; 
procureur général, député, conseiller 
d'État, ministre; m. en 1832. Remplacé 
en 1829 par le ministère Polignac, il 
accepta néanmoins la défense de cet 
adversaire politique, devant la Cham- 
bre des Pairs, après la Révolution de 
1830. Sa diction était douce et fluide 

Slutôt que précise et vigoureuse; ses 
iscours avaient de l'élégance, de la 
souplesse, de l'hairmonie, et s'ils n'em- 
portaient pas la conviction, charmaient, 
séduisaient toujours. 

Martin, dit le Polonais, Martinus 
Polonus, chroniqueur latin et prélat du 
xiir s., néàTroppau enSilésie; nom- 
mé par Nicolas III, en 1278, arche- 
vêque de Gnesse; m. à. Bologne, en 
1279. Jean-Basile Hérold a édité sa 
Chronique des papes et des empereurs, de- 
puis saint Pierre Jusqu^d la mort de Jean 
XXI, à la suite de Marianus Scotus 
(Bàle, 1559, in-fol.) 

Martin (David), théologien protes- 
tant français, né en 1639, à Revel, 
dans le Languedoc, réfugié en Hol- 
lande après la révocation de î'édit de 
Nantes; m. en 1721. Il acquit, parmi 
ses cpréligionnaires, une belle répu- 
tation d'éloquence et de savoir. (Ser- 
mons, Amsterdam, 1708; le Nouveau 
Testament expliqué par des notes, Utrecht, 
1696, in-W etc.) 

Martin ( Gabriel ), bibliographe 
français, né en 1679, à Paris, m. en 
1761. Voy. Bibliographie. 

Martin (Aimé), littérateur français, 
né à Lyon, en 1782, m. en 1847. Édu- 
cateur et moraliste aimable de la jeu- 
nesse, il s'était fait connaître, en 1810, 

!)ar les Lettres à Sophie sur la physique, 
a chimie et l'histoire naturelle (2 v. in-8*; 
pl. éd.). L'Académie française cou- 
ronna ses deux volumes sur VEducation 
des familles (1834-47, 2 v. in-12). Elève 
et ami de Bernardin de Saint-Pierre, 
il épousa sa veuve, ad/)pta sa fille et 
édita ses œuvres (Paris, 1817-19, 12 v 
in-8-). 
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Martin (dom Jacques), ërudit fran- 
çais, membre de la congrégation de 
Sainl-Maur, né en 1694, m. en 1751. 
Associant le paradoxe à la venté, le 
commentaire osé au document exact, 
c'est à-dire une imagination quelque 

f)eu aventureuse à une érudition so- 
lde, il apporta des éclaircissements 
précieux, mais très mêlés de fantai- 
sie sur les croyances religieuses (1727, 
2 vol. in-4«) et sur l'histoire poli- 
tique des anciens Gaulois (1754, 2 vol. 
in-4«). 

Martin (Henri), historien français» 
né à Saint-Quentin, en 1810; membre 
de l'Institut, député, sénateur ; m. en 
18I:J3. Ecrivain laborieux, honnête et 
scrupuleux, il a parcouru sans faillir à 
sa tâche la longue carrière qu'il s'était 
proposée, c'est-à-dire rHistoire géné- 
rale de la France, politique, intellec- 
tuelle et sociale (4* éd., 1855-60, 17 y. 
in-8"). L'ordre, la mesure et une habi- 
tuelle exactitude régnent dans cette 
grande composition. Elle ne se dis- 
tingue des travaux du même jgenre 
qui l'ont précédée que par le soin des 
détails et par une théorie qui n'est 
pas exacte à Tégard des Druides ou 
plutôt du génie celtique, et de leur 
influence prolongée à travers les âges 
sur le caractère français. Si Michelet 
s'abandonne trop i la fougue de son 
imagination, H. Martin, par contre, est 
trop dépourvu de cette flamme qui 
brille à travers les pages d'un livre et 
en allège le poids. Il avait marqué ses 
débuts par des travaux historiques se 
rapportant notamment à l'époque de 
la Fronde (la Vieille Fronde, 1832, in-8', 
etc.). 

Mariinez de Tolède (Alfonso), 
moraliste espagnol de la fin du xV s. 
Archiprêtre de Talavera, il a fait la 
guerre d'une manière très piquante aux 

Î tassions frivoles et à la coquetterie des 
emmes. (El arcipreste de Talavera, Sé- 
ville, 1495, nombr. éd.) 

Martinez de la Rosa (Francisco), 
homme d'Etat et poète espagnol, né à 
Grenade, en 1789; professeur à l'Uni- 
versité de cette ville ; plus tard, mem- 
bre des Cortès; ministre sous la ré- 

§ence de Marie-Christine; président 
u Conseil d'Etat en 1858 ; m. en 1862. 
Poète, auteur dramatique, historien, 
critique, il déploya dans la littérature 
aussi bien que dans les affaires, une 
grande supériorité de talent. Ses poé- 
sies, en particulier, se distinguent, 
sinon par la force de la pensée et la 
hardiesse de la conception, du moins 

Sar la pureté de la forme et l'harmonie 
u style. Mais son chef-d]œuvre est 

£ eut-être l'excellente comédie intitulée 
h Mère au bal et la fille à la maUon. Il 



faut rappeler enfin de M. de la Rosa 
le drame original d'Alvaro, qui se ma- 
nifesta comme un réveil de l'ancienne 
gloire dramatique du pays. 

Marucelll (Francesco), bibliophile 
et prélat italien, né à Florence, en 
1625, m. en 1713. On cohserve dans la 
bibliothèque florentine, connue sous 
son nom et qu'il avait léguée à sa ville 
natale, 112 volumes in-fol. de notes 
manuscrites, qu'il avait relevées au 
cours d'une infatigable lecture. 

Marvell (André), publiciste et poète 
anglais, né en 1620; ami de Milton et 
zélé défenseur de la cause populaire ; 
m. en 1772. (Œuv„ ed. Thompson, 1776, 
5 vol. in-4*.) 

Marx (Karl), célèbre publiciste al- 
lemand, fondateur de l'Association in- 
ternationale des travailleurs, né à Co- 
logne, en 1818, m. en 1883. Les doctrines 
de cet agitateur socialiste se trouvent 
exposées tout entières dans son vo- 
lume: le Capital critique dans l'économie 
politique (Das Kapital, etc., 1867), qui 
a été traduit en diverses langues. 

MascariUe. Type de valet de l'ancienne 
comédie, l'un de ces Tourbes audacieux (jui, de 
compagnie avec les Scapin. les Crispin, les 
Gros-René, étaient la terreur des pères de fa- 
mille et la providence des mauvais sujets. 11 
tient une grande place dans les premières co- 
médies de Molière. 

Mascaron (Jules), prédicateur fran- 
çais, né en 1634, â Aix, évêque de 
Tulle en 1671 et d'Agen en 1678 ; m. 
en 1703. Avant d'être promu à Tépis- 
copat. cet oratorien s'était fait enten- 
dre, brillamment, à la cour de Ver- 
sailles. En 1666, il avait prononcé 
l'oraison funèbre d'Anne d'Autriche. 
Mascaron tient la même place dans 
l'histoire de l'éloquence française que 
Rotrou dans celle de la poésie. Il a 
commencé avec tous les défauts de son 
temps; ses premiers sermons portent 
la marque dMine époque de transition; 
mais bientôt éclairé par les succès et 
l'exemple des grands écrivains qui sui- 
virent, il s'est élevé quelquefois à des 
beautés supérieures. En certains en- 
droits, il se montre plus animé, plus 
énergique, plus éloquent que Fléchier, 
son heureux émule dans le eenre de 
l'oraison funèbre. (Or, fan., Mascaron, 
Paris, 1704, in-12.) 

Maslema, astrologue maure, qui 
vivait à la fin du x* s.; le théoricien 
étrange d'un des plus célèbres traités 
de magie et d'astrologie musulmane: 
le Ghaîa-t-el-kdkim (scopus sapientium), 
Mason (William), poète anglais,, 
né en 1725, chanoine de la cathédrale 
d'York; m. en 1797. L'élégance est le 
principal mérite de son poème dei- 
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eriptiMe Jordin anglais (1772-82), Dans 
une de ses pièces lyriques, fOde à la 
véritéy il s'est élevé presque au niveau 
de Gray dont il fut Tarai et le bio- 
graphe. 

Mas*oudi (Ali - Abou'l - Hassan ) , 
célèbre historien arabe, né à Bagdad, 
vers la fin du ix* s., m. en Egypte en 
956. Vingt-sept années de longs voyages 
ajoutèrent à la pénétration naturelle 
de son esprit, ainsi qu'à sa connais- 
sance des livres l'expérience directe 
des hommes et des choses. Il se fit 
l'historien ou plutôt l'encvclopédiste 
de la civilisation brillante, déjà sur le 
déclin, à laquelle il appartenait. Bien 
que son recueil intitulé les Prairies d'or 
{Moroujd edh-Dhabah, trad. Barbier de 
Meynard, 7 vol. in-8*») ne soit que la 
continuation d'ouvrages malheurcu - 
sèment perdus, malgré des lacunes, 
des défauts, un manfiuo complet d'or- 
dre ot de classification, c'est le livre 
le plus instructif de la polyj^raphie 
araoe. Peintre habile et profond mora- 
liste (quoique d'une philosophie fort 
accommodante), anecdotier d'un grand 
charme, chroniqueur indiscret tenant 
toujours l'attention sous le charme 

Î)ar l'aisance du ton, le goût et la dé- 
icatesse des détails; lettré, savant 
érudit, M. donne a l'histoire tout 
l'attrait de la fiction. C'est la chaîne 
secrète qui rejoint ensemble ses récits 
décousus. 

Maspero (G aston-Émile- Charles) 
égyptologue français, né à Paris, en 
1816; successeur d'E. de Rougé au 
Collège de France; nommé, en 1880, 
membre de l'Académie des Inscriptions. 
Son œuvre capitale, VHistoire ancienne 
des peuples de VOrient, offre, amenés au 
dernier point de la science actuelle, 
de lumineux exposés de la géographie, 
des mœurs, des faits, des usages et des 
idées de ces vieux peuples égyptiens, 
chaldéens, assyriens, les premiers ci- 
vilisateurs du monde. 

Masque de théîUre. Chez les anciens, m. 
aux grands traits dont les acteurs se couvraient 
le visage et une partie de lo trtc pour paraître 




Masque de vieillard (théâtre ancien). 

sur la scène. C'étaient de véritables tètes 
creuses, qui, par leur disposition concave, cl 
grâce à de certaines particularités de configu- 



ration, servaient, en outre, à renforcer la voix 
et à lui donner une extrême sonorité. Il y 
avait au moins vingt-ci na sortes de m. tra- 
giques, six pour les vieillards, sept pour les 
leunes gens, neuf pour les femmes, trois pour 
les esclaves; et plus de quarante types de 
masques comiques. 




Personnage de VAudrienne, avec son masque. 



On appelait ma<çues en Angleterre, au xvi» 
s., des espèces de compositions dramatico-ly- 
riques écrites exprès pour la cour, etoii les plus 
grands personnages ne dédaignaient pas d'ac- 
cepter et de remplir des rôles. 

Masqueray (Êmile), écrivain fran- 
çais, né à Rouen, en 1843 ; directeur de 
l'Ecole supérieure des Lettres d'Alger; 
m. en 1894. Amant passionné de la terre 
d'Algérie, il a laissé de très belles 
pages descriptives, dignes d'être com- 
parées à celles de Fromentin, sur le 
pittoresque de cette région. (Souvenirs 
d'Afrique.) La moitié seulement a paru 
de son Dictionnaire de la langue touareg, 

Masslllon (Jean-Baptiste), célè- 
bre orateur français, né à Hyères, en 
1663, m. en 1743. Prédicateur de l'ordre 
de l'Oratoire, il débuta en prononçant 
l'oraison funèbre de l'archevêque de 
Vienne, en 1693, fut mis à la tête du 
séminaire de Saint-Magloire, à Paris, 
prêcha le Carême de 1698 à Mont- 
pellier, celui de 1699 à l'Oratoire de 
Paris, et l'A vent de 1699 à la Cour. Il 
y prêcha également les carêmes de 
1701 et de 1704, prononça en 1710 
l'oraison funèbre du Dauphin, et en 
1715 celle de Louis XIV. En 1717, il 
fut nommé évêque de Clermont, et 
en 1719 reçu à l'Académie française | 
en 1718, il prêcha devant le jeune roi 
les dix sermons du Petit Carême. Ora- 
teur élégant, trop élégant peut-être, 
M. n'a m Télévation de Bossuet, ni la 
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sûreté de doctrine et la logiq^ue irréfu- 
table de Bourdalone ; mais il a l'opc- 
tion, la pénétration insinuante, la con- 
naissance intime du cœur de l'homme; 
et la douceur de son génie l'a fait ap- 
peler le Racine de la chaire. Ecrivain, 
il compterait au nombre des plus par- 




faits, si avec les grâces du tour et de 
l'expression, avec l'enchantement du 
nomore et de Tharmonie, il avait pos- 
sédé une correction et une propriété 

Îlus constantes. — Œuv., Paris, 1745- 
748, 15 vol. in-12 ; nombr. réédit. 
Massinger (Philippe), poète dra- 
matique anglais, né vers 1584, m. en 
1640. Digne héritier de la gloire de 
Beaumont et de Fletcher, sinon de 
Shakspeare. Parmi ses comédies, les 
meilleures sont : le Tuteur et une Nou- 
velle manière de payer d'anciennes dettes, 
restée au répertoire. Dans ses drames 
(V Esclave, le Douaire fatal, la Dame de la 
cité, le Grand duc de Florence), sans 
échapper à l'invraisemblance ni à Tabus 
de l'imitation des autos espagnols, il a 
dédaigné, en général, les ressources 
violentes et les moyens forcés du 
théâtre de Ford ou de Webster, et 
s'est tenu dans une région plus saine. 
Cet infortuné poète, malgré son talent, 
malgré ses qualités de style, malgré 
ses succès, mourut misérablement. 
(ÛEuv., 1761, 4 vol. in-8».) 

Masson (Jean), littérateur français, 
né en 1680; réfugié en Hollande et en 
Angleterre, après la révocation de 
Tédit de Nantes, m, vers 1750. De com- 
mun avec son frère Samuel Masson, 
il mit au jour un gros recueil intitulé : 
VHistoirede la république des lettres(ni2' 
1718, 15 vol. in-12), dontia lourde ar- 



chitecture et la pesanteur de style les 
firent surnommer l'un et l'autre « les 
maçons de la république des lettres. » (V. 
la Déification du docteur Aristarchus Masso, 
par Saint-Hyacinthe.) 

Masson de Morvllliers (Nicolas), 
littérateur français, né vers 1740, à 
Morvilliers, en Lorraine; secrétaire 
du duc d'Harcourt ; m. en 1789. Quel- 
ques épigrammes agréablement tour- 
nées recommandent ses Œuvres mêlées 
envers et en prose (1789. in-8'). 

Massorah ou Massore (en hébreu 

massorat, tradition). Examen critique du 
texte de l'Ecriture fait par des docteurs juifs. 
On ne saurait préciser 1 exacte valeur du tra- 
vail critique accompli par les massorètes 
(grande et petite matsoranj, parce ou'on ne 
peut non plus fixer la date ou il a été com- 
mencé ou achevé. (Ed. Venise, 1525.) 

Matamore (de l esp. matar, tuer, et Moro, 
Maure : tueur de Maures). Au théâtre, type de 
faux brave, aimant à se vanter, à se surfaire, 
sans cesse enOant la voix, exagérant la phrase 
et le geste, mais au fond lâche et poltron, tou- 
jours prêt à esquiver le danger et se laissant 
bàtonncr par ceux que n'effrayent pas ses hâ- 
bleries prodigieuses et ses fanfaronnades hy- 
perboliques. Sous d'autres noms et d'autres 
aspects, le bravache est un des personnages or- 
dinaires de la comédie des Grecs. Et les Xatins 
ne se privèrent non plus de s'amuser à ses 
dépens. De Plaute nous avons le Miles glorio- 
«U5, le Pyrgopolynice de fameuse mémoire et 
le Stratophane du Truculentus. Disons en 
passant que, chez le poète latin, les figures de 
fanfarons sont monstrueusement exagérées. 
On rencontre maints Fier-à-bras sur le che- 
min des vieux fabliaux et des anciennes far- 
ces. Les forfants abondent sur la scène italienne; 
et les tranche-montagnes Escobombardon 
ou Scarabomba ont des allures épiques, chez 
les Espagnols. Quelle fantaisie dans le men- 
songe ! Quand le matamore ouvre la bouche, on 
croit entendre le dieu Borée soulever une tem- 
pête de ses joues gonOées. Mais élevez aussi 
la voix, faites un geste, et le héros s'éclipse : 
il n'est plus là. Chez lidiU (le BraveJ et surtout 
dans les Esbahis de Grévin, le capitan étale 
sa rhétorique avec fracas. Il ne se contente 
plus de terrifier; il veut aussi charmer le 
monde. C'est un brise-cœurs. Inutile de dire 
que les grands airs du signor Panthaleone n'en 
imposent pas plus aux femmes qu'aux hommes. 
Au xvii* s. si nous allons au théâtre du Ma- 
rais, nous y voyonfc le Matamore de l'Illusion 
comique de Corneille. Comme tous ses pareils 
il est, d'ailleurs, d'une couardise sans égale. 
V Une âme de lièvre tremblotte sous la peau 
de lion hérissé dont il se drape à rHercuie. » 
Tel le Châteaufort de Cyrano de Bergerac. Il 
porte son panache haut comme le ciel ; mais 
une chiquenaude seulement à cette vaillance, 
et noire homme se tient coi. Tout le tapage 
effroyable qu'il fait là, comme dans une autre 
pièce du même genre, jouée en 1637 sous le 
nom de Maréchal (le Capitan Matamore) ne 
l'empêche pas d'être battu et bafoué. Mais on 
ne peut tous les nommer. Rappelons seule- 
ment encore les exploits du matamore de 
Scarron et le type qu'a fait revivre, au xix* 
s., Théophile Gautier dans son roman du 
Capitaine Fracas<ie. Le personnage se retrouve 
également sur les scènes étrangères, par 
exemple chez le grand comique danois Hol- 
herg.(Didier, l'effroi des hommes). Il est partout. 
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Et dans la vie ordinaire, on les coudoie souvent, 
ces fanfarons de bravoure et de mensonge, 
dont les rodomontades ou les hâbleries n en 
imposent qu'aux hommes simples ou aux âmes 
timides. 

Matheolus (Mathieu ou Mathio- 
LET, lat.), poète français, né à Bou- 
logne-sur-Mer, en 1260, m. en 1320. 
Grand ennemi du mariage dont l'ex- 

Sérience ne lui avait pas été favorable, 
attaqua cruellement en vers latins le 
sexe féminin tout entier. Aucune fille 
d*Ève ne trouvait grâce devant lui. 
De son poème (Liber de infortanio suo), 
aujourd'hui perdu, il n'est resté qu'une 
traduction en rimes françaises (traduc- 
tion libre et très amplifiée) par Jacques 
Le Fèvre (xiV s.). 

Mathieu cl*Escouchy ou de Couss>;, 
chroniqueur français du xv' s., natif 
de Quesnay-le-Comte, en Hainaut; 
continuateur de Monstrelet. Reprenant 
les faits à l'annnée 1414, il raconta 
Thistoire d'une partie du règne de 
Charles VII. La chronique de ce reli- 
gieux a des airs de ressemblance avec 
celle de Froissart. De plus, narrateur 
consciencieux et équitable, Mathieu 
de Coussy rapporte, sur le ton d'une 
extrême Ibonne foi, toutes les scènes 
que ses yeux ont vues. 

Mathieu (Pierre), littérateur fran- 
çais, né en 1563, à Pesmes, m. en 1621. 
Avant de devenir historiographe de 
Henri IV, il essaya de donner un corps, 
une voix à sa passion d'ancien ligueur, 
dans une tragédie historique, bien in- 
colore, bien froide sous renflure des 
mots : la Gaisiade, dédiée au duc de 
Mayenne et publiée à Lyon en 1589. 
Il réussit mieux, comme poète, avec 
ses quatrains moraux: Tablettes de la 
vie et de la mort (1629, in-12). En sa qua- 
lité d'historien, il a embrassé l'époque 
de Louis XI à Louis XIII et Ta ra- 
contée avec autant d'impartialité que 
de candeur, mais sans éclat de style 

Mathisson (Frédéric de), poète 
lyrique allemand, né près de Magde- 
bourg, en 1761 ; surintendant du théâtre 
de la cour et bibliothécaire à Stuttgard; 
m. en 1831. Les premiers maîtres de la 
littérature allemande, tels que Schiller, 
ont loué le charme tout apaisant de ses 
rêveries élégiaques et la sereine limpi- 
dité de ses vers descriptifs. On trouve 
dans les œuvres complètes de M. 
(SchrifUn, 1825-32, 12 vol.) des chansons 
et d'attachants mémoires. 

Matius (Cneius), poète latin du i"s. 
av. J.-C; traducteur de V Iliade en vers 
lambiques ; mimographe ; l'un des cor- 
respondants de Cicéron. Aulu-Gelle 
cite guelques-uns de ses vers pour faire 
admirer certains * mots nouveaux et 



heureux que la langue devait à cet 
ingénieux écrivain. 

Matos Fragoso (Juan de), poète 
dramatique espagnol du xvii* s. Les 
données originales de ses comédies (le 
Fils de la Pierre, VImpossible plus facile: 
Comedias, Madrid, 1658, in-4*), habile- 
ment intriguées et conduites avec ani- 
mation le distinguèrent parmi ses 
émules. 

Matthieu-Paris, chroniqueur an- 

§lais du xiii' s., peut-être originaire 
e Paris, comme semblerait l'indiquer 
son surnom, moine dans le couvent des 
bénédictins de Saint- Albans ; m. en 
1259. Auteur de la Grande Chronique 
(Historia major, éd. pr. Londres, 1841- 
1844, 5 vol.), dont les développements 
s'étendent depuis la conquête nor- 
mande jusqu'à l'année 1259. 

Maturin (Charles - Robert), ro- 
mancier et poète dramatique irlandais, 
né en 1782, à Dublin, d'une famille 
française de réfugiés protestants ; prê- 
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surnaturelles. Le drame monstrueux 
de Bertram, (1816, trad. fr. deTaylor et 
Nodier, 1821). entre autres, est une 
digne production du génie morose et 
faroucne qui s'est plu à retracer dans 
Melmolh (Ï820, 4 vol.) tous les progrès 
de la séduction infernale par le déses- 
poir. En revanche, dans la vie réelle, 
les mœurs de cet émule exalté de 
Lewis n'étaient que douceur, tendan- 
ces aimables, insouciance presque trop 
gaie pour un prêtre et bonne grâce 
habituelle. Les OEuv. du révérend Ma- 
thurin comprennent aussi un poème 
riche de pensées graves, VUnivers, des 
Sermons d'une éloquence remarquable, 
et divers autres romans, les Femmes ou 
Pour e< Contre (1818, 3 vol.), les Albigeois 
(1824, 4 vol.), etc. 

Matuszew^icz ( Thadée ) , homme 
d'État, orateur et poète polonais, m. 
en 1817 ; connu pour des opuscules po- 
litiques, des pièces de vers et une tra- 
duction quasi originale de VImagination 
de Delille. 

Mauhert de Gouvet (Jean-Henri), 
littérateur français, né en 1721 â Rouen, 
m. en 1767. Il occupa sa pensée de 
sujets sérieux (Testament du cardinal Al- 
beroni, Lausanne, 1753, in-12; Hist. 
polit, du siècle, 1754, 2 vol. in-12, etc.), 
quoique son existence même, sa vie 
errante de capucin défroqué, devenu 
calviniste et finissant par être direc- 
teur d'une troupe de comédiens, res- 
semblât à un roman des plus acciden- 
tés et des moins exemplaires. 
Maucroix (François de), poète 
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français, né en 1619, à Noyon, chanoine 
à Reims, m. en 1708. 11 composa quel- 

3ues volumes sérieux, homélies, tra- 
uctions qu'il laissa paraître, et quan- 
tité de petits vers libertins, de madri- 
gaux équivoques, qu'il tenait secrets. 
On a livré depuis lors à la publicité ses 
lettres, ses contes, ses inspirations lé- 

Sères, et il est resté de Maucroix l'idée 
'un homme de beaucoup d'esprit, d'un 
poète ayant beaucoup de naturel, de 
grâce, de facilité, mais aussi d'un épi- 
curien assez frivole, d'imagination 
très libre sur le chapitre des mœurs. 
Il mourut plein de j[ours, sans douter 
un instant de la miséricorde divine, 
qu'il avait pris à tâche, dit sévèrement 
Louis VeuiUot, de fatiguer pendant 
soixante ans. (Ed. Louis Paris, Paris, 
1854, 2 vol. in-18.) 



Maugis (l*AIgreinoilt. Chanson de 
geste du xiii* s., appartenant au cvcle de 2>oon 
de Mayence, et se rapportant à l'histoire des 
quatre fils Aymon. 

Mauguin (François), avocat et ora- 
teur français, né à Dijon, en 1785 ; dé- 
puté en 1827: m. en 1854. Au Palais 
comme à la Chambre, ses harangues 
furent celles d'un homme politique. Il 

Sassait, dans les assemblées, pour un 
angereux interpellateur, et brillait 
surtout dans les luttes de tribune. Les 
discours de M. sont oubliés; mais son 
nom reste mêlé aux plus importants 
débats de l'histoire parlementaire. 

Mathieu d'Edesse, chroniqueur ar- 
ménien, m. en 1144; auteur d'une ^ùr- 
toire d'Arménie, de 952 à 1132, dont on a 
tiré un précieux parti pour VHistoire 
des Croisades, 

Mathieu (saint), surnommé Lévi, 
apôtre et évangéliste, né en Galilée. 
Le texte original de son Évangile — 
le premier des quatre dans Tordre chro- 
nologique — avait été composé en sy- 
ro-cb^daïque. On ne l'a pas conservé. 
Et c'est sous la forme grecque que cet 
Évangile, très simple de style, nous est 
parvenu. 

Maupassant (Guy de), romancier 
français, né près de Fécamp, le 5 août 
1850, au château de Miromesnil, m. en 
1893, à Paris, après deux années de 
maladie et de démence. Disciple de 
Flaubert, il apprit à son école rart de 
saisir et de poser les caractères. 11 fut 
vite connu. On acceptait tout de lui. 
En attendant des œuvres ultérieures —, 
qui devaient être des romans plus dé- 
veloppés (Une vie, Pierre et Jean, Notre 
cœur. Fort comme la mort) — , les contes 
ou les nouvelles, gaies ou tristes, cou- 
laient de source, infiniment variées 
(Contes de la Bécasse, Miss Harriet, Mont- 
Oriol, etc.) Particularisant avec une 
précision surprenante les choses et les 



gens, procédant avec o^tte énergie 
tranquille, avec ce naturel parf a>W que 
dénotent tous ses livres, il y marquait 
aussi, malheureusement, ce complet 
désouci moral, ce pessimisme désolant 
et désolé dont il s'accompagna toujours. 
Écrivain de bonne race, M. avait trempé 
sa plume dans le courant de la pure 
langue française. Claire, logique, ner- 
veuse, sa phrase est celle des maîtres. 

Maupertuis (Pierre- Louis Mo- 
reau de), philosophe et savant fran- 

Sais, né en 1698, à Saint-Malo ; membre 
e l'Académie des Sciences et de l'A- 
cadémie française ; nommé en 1740 par 
Frédéric II président de l'Académie 
de Berlin; m. en 1759. Il fut le pre- 
mier à soutenir et à mettre en vogue, 
dans le pays de Descartes, le newtonia- 
nisme (Discours sur la figure des astres, 
1732 ; Mesure d'un degré du méridien, 1737). 
Néanmoins, doué de plus d'Imagination 
que de profondeur, il mêla bien des 
vues systématiques & beaucoup dUdées 
excellentes. (V. la Vénus physique, etc.) 
M. avait du talent et de belles con- 
naissances, des lumières et de l'esprit. 
Un orgueil excessif, le besoin de se sin- 
gulariser, les susceptibilités d^un carac- 
tère inquiet, ombrageux, nuisirent à 
ses qualités et dérangèrent sa vie. Vol- 
taire, qui, pendant vingt années, l'a- 
avait appelé un génie sublime, se brouil- 
la plus tard avec lui et depuis lors n'arrê- 
ta plus de le ridiculiser comme homme, 
comme savant et surtout comme philo- 
sophe idéaliste et chrétien. 

Maurice de Sulli. Voy. Morice. 

Maury (Alfred), érudit français, 
né à Meaux, en 1817, m. en fév. 1892. 
Docteur ès lettres, docteur en droit, 
docteur ès sciences mathématiques, 
directeur général des Archives, pro- 
fesseur au Collège de France, A. M. 
avait exploré les champs les plus va- 
riés du savoir: l'archéologie, l'ethno- 
logie, l'histoire, les sciences physiques, 
en appliquant à toutes les formes de 
l'éruoition la sûre méthode de l'esprit 
critique. Son œuvre fondamentale est 
YHist. des religions de la Grèce (1857-60, 
3 vol. in-8*), la collection la plus riche 
en notre langue, de documents relatifs 
aux idées religieuses de l'Hellade. 

Maury (Jean Sufirein, cardinal), 
orateur français, né en 1746, à Valréas, 
dans le Comtat-Venaissin, fils d'un 
humble cordonnier; venu à Paris 
comme abbé-précepteur ; mentionné à 
l'Académie en 17/2, pour un Éloge de 
Fénelon ; appelé à prêcher devant le roi, 
à Versailles; reçu à l'Académie, en 
1785; député du clergé aux États-Gé- 
néraux de 1789, où il osa, presque seul, 
défendre l'Église et la royauté contre 
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un antagoniste tel que Mirabeau ; créé 
cardinal en 1794; m. en 1817. La for- 
tune, les intérêts, autant que les con- 
victions de cet homme habile, qui, parti 
de très bas, s'était toujours montré 
avide de parvenir au plus haut, ratta- 
chèrent à la défense de Tancien ordre 
de choses et des privilèges d'unesociété 
mourante. II y déploya, en même 
temps que toute Turdeur d'un zèle 
intéressé, toutes les ressources d'une 
nature très souple. Logicien serré, 
rhéteur instruit, orateur abondant, il 
avait les qualités et les défauts d'un 
sophiste : la hardiesse, la confiance en 
soi-même, une imperturbable présence 
d'esprit; et d'autre part beaucoup de 
redondance, l'abus des citations et des 
paralogismes amassés à défaut de bon- 
nes raisons, le défaut de mesure et le 
goût déclamatoire. Plus durables que 
ses discours est un de ses livres, l'ex- 
cellent Essai sur l'éloquence de la chaire, 
qui parut en 1810. 

Mavrocordato (Alexandre), litté- 
rateur grec, né vers 1637, à Constanti- 
nople; nommé grand interprète de la 
Porte et « confident des secrets de l'Em- 
pire »: m. en 1709. Inaugura par l'en- 
seignement, par les livres, par une fé- 
conda initiative et la protection qu'il 
accorda à la jeunesse studieuse, le pro- 
chain réveil scientifique et littéraire 
de la Grèce. Ses ouvrages (des traités 
de philosophie ou de rnétorique, des 
commentaires et des lettres) offraient 
à l'imitation des nouveaux venus des 
modèles d'élégance et de correction. Il 
les avait écrits en grec ancien. 

Son fils Nicolas M., hospodar de 
Moldavie, puis de Valachie, suivit 
Texemple paternel et contribua de 
même au développement rapide de l'ins- 
truction nationale. (Le Livre des devoirs, 
Bucharest, 1719.) 

Maxime. Proposition générale qui sert 
de principe, de règle dans un art, une science; 
et particulièrement en matière de politique et 
de morale. — An pl. recueil de préceptes. 

Tous les anciens sages, chez les Egyptiens, 
les Babyloniens, les Perses, les Bactnens, les 
Indiens, les Chinois, ou parmi les Grecs, 
étaient célèbres par leurs excellentes maximes 
ou sentences qu ils avaient renouvelées d'une 
tradition lointaine. L'ensemble de leurs pen- 
sées forme avec celles des principaux philo- 
sophes ou éducateurs de 1 âme moderne ce 
qu on pourrait appeler la sagesse des nations. 

Maxime de Tyr, Mâ|t//05 Tûpto^, 
philosophe grec platonicien du ii' s. 
ap. J.-C., qu'il ne faut pas confondre 
avec le stoïcien Maximus, l'un des 
maîtres de Marc-Aurèle. Les quarante- 
et-une Dissertations qui nous viennent 
de lui représentent une série de petits 
traités sur des questions de philoso- 
phie morale. (Rome, 1517, in-foL; bonne 
éd. moderne par Dûbner, collect. Di- 



dot; trad. fr. de Ck)mbe-Donnous, Pa- 
ris, 1803. 2 vol. in-8*.) M. de Tyr est 
le commentateur judicieux et sage des 
pensées de Platon, mises à la portée 
de tous les esprits. 

Maxime d'Éphèse et Maxime de 
Tyr, philosophes grecs du iV s. ap. 
J.-C; l'un et l'autre précepteurs de Ju- 
lien. Le premier pour avoir refusé de 
trahir le secret d^une conjuration fut 
mis à mort sous Valens. 

Maximien, Maximianus, poète élé^ia- 
que latin du V ou du vr s.; le vérita- 
ble auteur des six élégies attribuées à 
G&\\\is.(CorneliiGallifragmenta,éd.G&u- 
ricus, Venise, 1501. in-8*.) 

Maximilien V. empereur d'Alle- 
ma^e, né en 1459, élu roi des Ro- 
mains en 1486, proclamé empereur en 
1493; m. en 1519. Ce prince cheva- 
leresque, épris de fêtes, de tournois et 
d'entreprises hardies, et, néanmoins 
affable, juste et bienfaisant, mais té- 
méraire, prodigue et d'une incro}^able 
légèreté d'esprit, eut le mérite d'aimer 
les lettres. les sciences, les arts et d'en 
favoriser l'essor. Lui-même composa de 
nombreux ouvrages, soit en vers, soit 
en prose, la plupart roulant sur des 
sujets didactiques: pêche, équitation, 
fauconnerie, jardinage, blason, chasse 
ou guerre. On l'a représenté à tort 
comme l'auteur du Theuerdank. 

May (Thomas), poète anglais, né 
vers 1594, m. en 1650. Sa traduction 
des Géorgiques (1622) et de la Pharsale 
(1627), ses poèmes nationaux, ses tra- 
gédies pseudo-classiques de Cléopdtre 
et â^Anligone, une certaine Histoire du 
Parlement d^ Angleterre (Londres, 1667, 
in-fol., trad. franç., Paris, 1823), qu'on 
a appelée a un très agréable libelle » lui 
valurent quelque réputation, en sa pa- 
trie et à l'étranger. 

Maya. Groupe d'idiomes américains, en 
usage dans le Yucatan et comprenant le maya 
proprement dit au nord, le quichi» le huastek, 
au nord-est de Mexico. 

Mayeur de Saint-Paul (François- 
Marie Mayeur, dit), auteur drama- 
tique français, né en 1758, à Paris; 
comédien et directeur de théâtre ; m. 
en 1818. En dehors de ses pièces (la 
Pomme ou le prix de la beauté, 1177, etc.), 
l'attrait du scandale fit un succès de 
mauvais aloi à sa publication : le Chro- 
niqueur désœuvré ou l'Espion des boule- 
vards (Londres, 1782-83, 2 vol. in-8*.) 

Maynard (Frantiois), poète fran- 
çais, né en 1582, à Toulouse, président 
au présidial d'Aurillac, m. dans cette 
ville en 1646. Secrétaire d'abord de la 
reine Marguerite, première femme de 
Henri IV, u vit la cour, se lia avec Des- 
portes et Régnier. Il se fit l'élève ou 
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l'écolier de Malherbe. Le maître esti- 
mait sa pureté, mais il lui refusait la 
force. Ce qui distinjnie Maynard, c'est 
surtout la netteté. Pellisson croit en 
avoir découvert le secret dans le soin 
que prenait le poète de détacher ses 
vers les uns des autres en renfermant 
dans chacun un sens déterminé. Il re~ 
levait d'un haut langage les idées justes 
qui coulaient de sa veine purement 
française. (V. ses odes à la Belle Vieille, 
à Alcippe sur le néant de toute chose; 
œuv., Paris. 1623 et 1639; rééd. de 
Prosper Blanchoraain, 1861-67, in-12.) 

Mazade (Charles de), publiciste 
français, membre de l'Académie, né à 
Castelsarrazin en 1821 « m. en 1893. Par 
un demi-siécle de collaboration cons- 
tante à la Revue des Deux Mondes et les 
nombreux volumes qui en résultèrent, il 
a laissé une trace visible dans l'histoire 
politique et littéraire de son temps. 

Mazarin (Giulio Mazarini, cardi- 
nal), célèbre homme d'État, né à Rome, 
en 1602, venu en France sous Riche- 
lieu; ministre de 1642 à 1661, c'est-à- 



dire jusqu'à sa mort. Héritier et conti- 
nuateur de la politique de Richelieu, 
comparable au çrand cardinal par la 
faculté du travail, la pénétration d'es- 

Srit et la fécondité aes moyens, doué 
'une finesse merveilleuse pour con- 
naître et conduire les hommes, cet 
habile ministre joua dans les affaires 
de son temps un rôle inoubliable. On 
doit rappeler aussi qu'il protégea les 
arts très efficacement. Si, tout occupé 
de politique intérieure et extérieure, 
on le vit trop négliger l'agriculture, 
le commerce et la marine, il manifesta 
toujours le goût le plus vif pour les 
livres. Dans sa jeunesse il avait cultivé 
les lettres avec succès. Parvenu au 
pouvoir, il fonda des institutions telles 
que l'Académie de peinture et de sculp- 
ture, introduisit l'opéra en France, ins- 
titua le Collège des Quatre Nations, 
réserva à la ville de Paris une magni- 
fique bibliothèque — la Mazarine —, 
soutint et encouragea les auteurs. On 
a publié de nos jours l'importante cor- 
respondance politique du cardinal de 
Mazarin. 
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Caricatures contre Mazarin (masarinades), d'après les estampes de la Bibliothèque nationale. 

Mazarlnades. Nom donné aux pam- 1 pendant la Fronde. Ce fut alors une épidémie 
phlets et chansons publiés contre Mazarin | de libelles. On en débitait une trentaine par 
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semaine. Tout le monde s'en nu-lait. A tôtc 
des écrivains d'échoppe, on cite une cuisinière 
qui composait son pamplilet, elle aussi, en râ- 
tlanl ses légumes. Un millier de coli>orieurs 
étaient employés à distriluu*r t elte t« fourm-e 
de libelles tant en vers qu'eu prose, tant eu 
latin qu'fu frani^ais. Le parlenuMit, les prélats, 
les docleiirs. i)i('tres, nioim-s. « iH'valiers, avo- 
cats, les procureurs et leurs elercs écrivaieul 
des mazarinades pour ou loutre. Il y oui plus 
de soixante volumes de pi/'ces imurimées, du- 
rant le cours de la^ruerre civile {liihliographie 
Ves Maz<ir., Paris, 1^50. 3 v. iu-^"), mais ou ne 
saurait garantir qu'il s'y trouve seulement 
rent feuilles méritant qu'on les lise. 

Mazdéisme. La relifrion de Zoroaslie. 
Celte religion trente fois séculaire, qui a tou- 
jours soutenu les Parsis dans li'ur loiimif vie 
d'exil, est une des jdus belles du m.inde par 
Jes fruits qu elle a poriés. L<-sboiiiu-^ p«-Mse<->. 
les bonnes paroles et les bonnes a« lions. voib 
Jes trois mots sur lesquels repose la morale 
/oroastrienne. 

M azères ( K dou ard- J o? f.f' h- Knn k- 
mond). auteur (lraniatiqu«' français, n»' 
:i Paris, en 179(): m. on L'un «l' S 

plus in^f'^nieux eoliaboratt'urs de Pi- 
card . d'Empis et de Seribe. il donna seul 
quelques charmantes c()rn«'>di<'s. connue 
le Jeune mari (1826), resté au répcrloir-' 
du Th<''àtre-F'ran(.'ais, ( ne heure <le veu- 
vage (1S22), le Collier de Perles (isr)l). 

Mazois (Ch ARLEP-Fii ANçoi.'?), archi- 
tecte <'t antiquaire franc^-ais, ne «mi 17^:}, 
à Lorient, m. en 182(). Non cont'-nl d é- 
lovor, en réalité, des constructions 
remarquahli'S, a la moderne, il trouva, 
sur l'antique, des sujets de reconstriie- 
tions archéologiques et littéraires, aussi 
ingénieuses qu'exactes. (Les liuines de 
Pompèi, Pans, 1800- H. 2 v. in fol.. < <>m- 
plétéspar Gace, LS3S. in fol.: \o Palais de 
Scaurus ou descript. d'une maison romaine, 
Paris, 1819, ïn-i\ 1822. 18:^9, in-S".) 

Mazza (Angelo). poète italien, né à 
Parme, en 1741. m. en 1817. Il excellait, 
particulièrement, a revêtir les idées mé- 
taphysiques d'images sensibles et pitto- 
resques. ('Op<Tf, Parme, 1721 , (> v. in-8". 

Mazziifliolli (Jean- 
Marie, comte de), bio- 
s^raphe italien, né a Bres- 
cia. en 1707: membre (b> 
toutes les académies <\o, 
son pays et correspondant 
de nombreuses sociétés 
étrangères; m. en IICk). 
Il posa les bases d'un 
monumental recueil bio- 
graphique et littéraire 
intitulé: GliScrittorid'Ila- 
lia, cioe notizie storiche e 
criliche, Brescia, 17ô3-()Ii, 
I-Il in-fol.), continué, 
après sa mort, par Ro- 
della, dans des propor- 
tions beaucoup plus ré- 
duites. 



chevalier et homme d'Etat romain, né 
vers 70, m. l'an 8 av. J. -G. : favori d'Au- 
guste, protecteur des lettres et des arts, 
poète lu i-méme (v. le Mœcenaliana d'A Ib. 
Lion. Go'ttingue. 181(). in-N"). — « Où 
sont les Mécène et les Proculeius? s'e- 
criait Juvénal. Alors les dons égalaient 
1.' génie. » — Grâce aux louanges re- 
conn.iissantes de Virgile et d'Horace, 
les siècles ont adopté son nom. pour en 
faire hontieur à totis ceux, privilégiés 
du sort et de l.i fortune, qui prennent 
les lettres sous leur patronage [luissant 

et généreux. 

Mèd»'. \'oy. Assyriologie et pehl\'l. 
MédrchuM'xpérinH nialo (Introduc- 
ii,>ii ,1 l.u. \'o\. Bernard (Claiuli-;. 
Mé<lr<'. \ , y Euripide. 
Mi'dhiirsl (W ai TER IIi-NRV). célè- 
bre sinologue anglais, né à Lonclres. en 
179f!: missionnaire en Ghine et dans 
les Indes, m. en I8r)7. Extraordinaires 
étaient ses facultés de polyglotte qui 
lui permettaient d écrire, a volonté, 
en amrlais, en hollandais, en fran- 
(;ais. i»our les Européens, en chinois, en 
japonais, en javanais, pour les Orien- 
taux. 'Chinese Heperilory Répertoire 
chinois '. Canton. is.'Js-.'i. .: Chinese 
Miscellanies Mèlanir<'s chinois». Shang- 
Hai, lM9-r.;{. :{ \oL; ete " 




Médicis ( Laurent dvj, io Ma^'iiifiquc. 



Mécène (G. Cilnius Mœcenas), 1 Médicis (Laurent de), surnommé 
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lé Magnifique, homme d'État italien 
et protecteur des lettres, né en 1448; 
ciief de la république de Florence; m. 
en 1492. Tout le temps qu'il pouvait 
dérober au tumulte des affaires, à ses 
devoirs de prince, de magistrat, il le 
consacra à 1 étude, à des improvisations 
en latin et en italien, à la poésie, à des 
entretiens philosophiques avec les plus 
illustres savants, dont il avait fait sa 
compagnie préférée. Pour ne citer 
(ju'une partie de ses compositions, les 
Joies turbulentes du carnaval lui ins- 
pirèrent des chants fCan^i carnavaleschi) 
étincelants de poésie, mais plus païens 
que chrétiens en leur libre expression. 
Fervent zélateur de Part antique, L. 
de M. dépensa tous ses revenus et jus- 
qu'à sa fortune privée pour embellir 
sa patrie. 

Médicis (Jean de). Voy. Léon X. 

Mégasthène, géographe et historien 
grec du m* s. av. J. C.; descripteur des 
Indes (rà 'Iv^txà), exact pour tout ce 
qu'il avait observé de ses yeux, comme 
envoyé de Seleucus Nicator auprès du 
roi Sandracotus ; crédule et faouleux 
pour ce qu'il avait recueilli des autres. 
(Fragm., ap. Schwanbeck, Bonn, 1846, 
in-8'.) 

Méhégan (Guillaume-Alexandre, 
chevalier de), littérateur français, né 
en 1721, à Lasalle, dans le Gard, m. en 
1766. Les Tableaux de l'histoire moderne, 
qu'il mit au jour, de 1766 à 1778, furent 
son travail le plus marquant. Il avait 
su s'y préserver, en partie tout au 
moins, du caprice et du préjugé si fré- 
quents dans VEssai sur les mœurs de 
Voltaire ; mais cos pages, comme celles 
de Zoroastre, histoire traduite du chal- 
déen (1751, in-18), réimprimées sous ce 
titre : De Vorigine des Guèbres ou la re- 
ligion naturelle mise en action) respirent 
trop Tafféterie. 

Meibom, la t. Meihomius, nom d'une 
famille d'érudits et d'humanistes alle- 
mands : Hknri Melbom, dit V Ancien 
(1555-1625), Jean-Henri Meibom, son 
fils (1590-1655), Henri Meibom, le 
Jeune, s.on pelit-lils (1038-1700), et Marc 
Meibom (1630-1711), pensionnaire de 
Christine de Suède. Ils se distinguè- 
rent par leur goût de l'antiquité latine, 
par des opuscules variés, d'ingénieu- 
ses recherches et même des travaux 
iniporlanls. Jean-Henri Meibon, entre 
autres, restitua, d'une manière aussi 
exacte qu'intéressante, la biographie de 
Mc^cène, le célèbre favori d'Auguste. 

Meilhac (Henri). Voy. Supplément. 

Meiners (Christophe), historien 
et philosophe allemand, né en 1747, à 
Warstadt (Hanovre) ; prorecteur à l'Uni- 
versité de Gœttingue; m. en 1810. A 



laissé de nombreux travaux relatifs 
spécialement à l'histoire des mœurs, 
des idées et de la science chez les an- 
ciens peuples. Egyptiens, Grecs ou Ro- 
mains, comparés aux modernes. (Voy. 
aussi VHisl. de la femme, Hanovre, 1798- 
1800, 4 vol., VHist. générale et crit. des 
religions, 1806-07, 2 vol.) Disciple en 
philosophie de J.-J. Rousseau, c'était* 
un esprit curieux et chercheur, autant 
qu'un érudit. Volontiers il se laissait 
séduire à l'attrait d'hvpothèses aven- 
tureuses, que tout l'effort de sa science 
ne parvenait pas toujours à justifier. 

Meissen (Henri de),surnomméFrau- 
enlob, poète lyrique allemand, l'un des 
principaux meistersaencer,né vers 1260, 
m. en 1318. Sa mémoire resta chère aux 
dames, dont il avait chanté les louan- 
ges avec ferveur et fidélité. (Poés., éd. 
Ettmuller, Quedlinbourg, 1843.) 

Meissner (Auguste-Gottlieb), ro- 
mancier et aramaturge allemand, né 
à Bauzen, en 1753, m. en 1807. Une 
imagination vive entretenue par des 
connaissances variées lui permit de 
cultiver surtout avec succès le roman 
historique. (Esquis&es [Skizzen], Leip- 
zig, 17'78-96, 14 recueils, etc.) En 1780, 
il avait frappé Tattention avec le drame 
vigoureux de Jean de Souabe. 

Meissner (Alfred), poète et roman- 
cier allemand, né en 1822, m. en 1885. 
Des poésies lyriques, enflammées de 
Tamour du pays et du sentiment de la 
liberté, ou pénétrées d'uue mélancolie 
profonde, des drames où il apparut aux 
théoriciens de la jeune Allemagne 
comme l'un des régénérateurs du théâ-. 
tro ; enfin des romans, et son livre des 
Etudes révolutionnaires (1848) qui fu- 
rent très remarquées, en ont fait un des 
représentants les plus en renom de 
l'école autrichienne. 

Melsterslnger ouMelstersaenger, 
(Maîtres chanteurs). Confrérie allemande d'ar- 
tisans, poètes et musiciens, constituée au 
oommencement du xiv* siècle. Ils marquèrent 
l'avènement de la poésie bourgeoise et popu- 
laire, succédant à la poésie aristocratique des 
Chanteurs d'amour (Voy. Minneùngerj. En 
leurs accents plus âpres, ceux-là tenaient à 
exprimer des sentiments non moins dignes 
d'intérêt que les fêtes du cœur : c'étaient les 
aspirations et les revendications de leurs 
classes. Ils reprochèrent aux nobles les vexa- 
tions qu'ils avaient à souffrir d'eux, leurs 
mœurs et leur oi^ueil ; aux ministres de la 
religion leurs écarts de pénitence, à chacun 
ses travers et répandirent à poignées le sel de 
la satire. Le tailleur de pierres Henri de Mû- 
gelin et le fameux cordonnier Hans Sachs 
appartinrent à la corporation des Meittersinger. 

Mékhitaristes. Membres d'une société 
ecclésiastiaue et littéraire, arménienne d'ori- 
gine et catholique de religion, qui fut fondée 
en 1701. à Constantinople, par l'abbé Pierre 
Mékhitar (m. en 1749) , et qui établit ensuite 
le centre de son action au couvent de Saint- 



Digitized by 



MELA 



— 571 — 



MELI 



Lazare, à Venise. Cette congrégation a déployé 
un zèle notoire pour l'étude des sciences sa- 
crées, pour la recherche et la publication des 
anciens ouvrages manuscrits de la littérature 
arménienne. 

Mêla (PoMPONius), géographe latin 
du I" s. apr. J.-C, né dans la Bétiqne. 
Il nous a laissé trois livres Débita orbis, 
ou Chorégraphia (éd. princeps, 1471, 
in-4* ; éd. et trad. nombr. ; bibliotb. 
Panckouke, 1843, in-8*). C'est un ou- 
vrage fait sans criti(^ue, muet sur la 
statistique et Tadministration, très in- 
complet sur la configuration des terres, 
et ou domine surtout le point de vue 
de l'art. Le style de Mêla est fleuri, 
recherché, un peu mêlé de fausse rhé- 
torique. 

Mélanchton (Philippe) — de son 

vrai nom Schwartzerd [terre noire], 
en grec x^^^ ~ célèbre théolo- 

f'en et érudit allemand, né en 1497, à 
retten, dans le palatinat du Rhin ; 
d'abord lié avec Luther, pour lequel en 
1530 il rédigea l'acte de la confession 
d'Augsbourg; propagateur de la Ré- 
forme en Bohême ; m. en 1560. Animé 
d'un esprit de transaction, qui lui alié- 
na nombre de sectaires, il tenta de 
faire prévaloir parmi les disputes inté- 
rieures de la nouvelle Eglise une in- 
fluence pacificatrice. Par sa vertu, sa 
modération et toute sorte de bons offi- 
ces, il s'efforça d'entretenir un certain 
accord entre tous. Mais il mourut après 
avoir vainement essayé d'apaiser les 
querelles qui s'étaient élevées entre 
les protestants et les calvinistes, A la 
douceur de caractère, que lui a reconnu 
Bossuet, Mélanchton joignait un es- 
prit vif et heureux, une conception 
surprenante, et savait orner une ample 
érudition par l'élégance et la politesse 
du style. On le regardait comme seul 
capable de succéder à Erasme dans la 
littérature. Durant sa vie entière, il 
n'eut rien de plus à cœur que d'aider 
aux progrès des études classiques. Il 
travailla très efficacement à l'organi- 
sation des gymnases de l'Allemagne. 
Son influence de professeur fut extra- 
ordinaire. Quand il enseignait le grec 
à Wittenberg, sa maison était une 
école publique de grec et de latin. Ses 
conseils en matière d'enseignement 
étaient recherchés de toutes parts : on 
vit à ses leçons jusqu'à deux mille au- 
diteurs. Ce fut sa gloire très particu- 
lière qu'à côté de ceux qui exhumaient 
les monuments de l'antiquité et, selon 
le mot de Nisard, étaient souvent 
éblouis eux-mêmes par le flambeau 
qu'ils rallumaient, Mélanchton faisait 
arriver jusqu'aux petits enfants quel- 
ques lueurs de la sagesse antique. 
(Grammatica latina, Nuremberg, 1547, 
etc.) En outre il rétablit l'empire de 



la vraie dialectique dans toutes les 
branches des connaissances humaines. 
(Opéra, Wittenberg, 1561-64 et 1680-83, 
4 vol in-fol. J. Mantius a publié un re- 
cueil des Lettres de M., à Bàle, en 
1566.) 

Mélanges. Titre de certains recueils 
composés de pièces de orose ou de poésies, de 
petits ouvrages sur différents sujets. Mélan- 
ges d'histoire, de littérature. 

Méléagre, poète grec du i*' s. av. 
J.-C, né à Gadara, en Palestine. De 
tous les chantres maniérés et subtils 
qui sortirent de Técole d'Anacréon, 
Méléagre, l'ingénieux collecteur de la 
première Anthologie^ est le plus déli- 
cat. Chacune de ces cent trente et une 
petites pièces de vers — des épigram- 
mes dans le genre descriptif ou éroti- 
que — a le charme d'une courte mélo- 
aie. Il fut le poète inspiré de la ten- 
dresse. Après lui, écrit Paul de Saint- 
Victor, les Alexandrins et les Romains 
pourront venir: la vénusté grecque 
sourit dans Méléagre pour la dernière 
fois. 

Mélèee Syrique, théologien grec, 
né en 1586; proto-syncelle de l'église 
métropolitaine de Constantinoplè où 
il se montra l'adversaire du patriarche 
Cyrille Lucar; m. en 1662. 

Melendez Valdez (Juan), poète es 
pagnol, né en 1754, près de Badajoz ; 
nommé directeur de l'Instruction pu- 
blique sous le règne de Joseph Bona- 
parte dont il avait embrassé la cause ; 
exilé par la Restauration ; m. à Mont- 
pellier, en 1817. Des odes anacréonti- 
ques, pleines de douceur et d'harmonie, 
et de charmantes églogues, sont le meil- 
leur de sa production. S'arrètant aux 
agréments de la forme beaucoup plus 
qu*à la valeur du fond, Bouterweck l'ap- 
pela le poète des grâces. D'autres cri- 
tiques ont surnommé Melendez Valdez 
u le restaurateur du Parnasse espagnol ». 
(Poesias, Bibl. de Aut. esp., t. LXIII.) 

Mélesville. Voy. Duyeyrier. 

Meli (Giovanni), poète italien, né à 
Palerrae en 1740; m. en 1815. Il chanta 
les bergers et les pêcheurs avec la grâce 
et la naïve simplicité, qui sont le 
charme des bucolistes. Bien qu'il se fût 
contenté de Pidiome local pour expri- 
mer fidèlement le langage môme de la 
nature ou pour décrire des scènes ex- 
quises, l'Italie tout entière a tiré gloire 
de son heureux talent, qui s'exerça 
aussi avec succès dans le genre ber- 
nesque (la Fée galante), dans l'ode ana- 
créontique, l'élégie et la fable. (OEuv., 
Palerme, 1814, 7 vol. in-8*; pl. rééd.) 
Ce délicat poète, qu'on a surnommé le 
Tbéocrite sicilien, était, en outre, un 
savant : il professa la chimie à l'Uni- 
versité de Palerme. 
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Méliadiiis de Leonnois. Roman a a- 
Tentures anonyme et en prose, du xv« s., 
appartenant au cycle de la Table Ronde. 

Mélissus ou Méllsso8, philosophe 
grec de Técole éléatique, né à Samos, 
vers 430 av. J.-C. (V. les Fragm.de son 
traité De l'Etre et de la nature, dans la 
Bibl. Didot.) 

Meliton (saint), écrivain ecclésiasti- 
que grec ; évôque de Sardes en Lydie; 
m. vers 175. Adressa, en 170, à l'empe- 
reur Marc-Auréle, une Apologie du 
christianisme. (Fragm.de M., ap. Kouth, 
Reliquiae sacrx, Oxford, 1814, in-8*.) 

Mello (don Francisco MANOELde;, 
historien espagnol, né à Lisbonne, le 
23 nov. 1611, m. en 1667. Officier por- 
tugais au service des armées royales et 
castillanes, homme d'action et d^esprit, 
intelligence ferme et pénétrante, mêlé 
aux mouvements politiques de son 
époque et profondément instruit sur- 
tout des mœurs et des habitudes de la 
Catalogne, il écrivit en espagnol ['His- 
toire des premiers troubles de cette pro- 
vince (1645), qui Ta placé tout auprès 
des écrivains les plus remarquables. 

Mélodrame. Sorte de drame populaire, 
où sont, de préférence, accumulées les situa- 
tions violentes et les péripéties à grand effet. 
Ce fut d'abord, en France, une sorte de gen- 
re mixte créé au xviil* s., quand l'interdic- 
tion eut été faite aux théâtres secondaires 
d'exploiter les genres de pièces qu'on repré- 
sentait à l'Académie royale de musique et à la 
Comédie-Française. Le m. désigna, en pre- 
mier lieu, un drame en musique ; puis ce terme 
vint à exprimer un amalgame étrange de tra- 

Sédie, de drame bourgeois, de comédie, de 
anse et de musique. L'action, resserrée géné- 
ralement en trois actes, y était toujours a peu 
près la même et se passait d'ordinaire entre 

3uatre personnages principaux: un tyran souillé 
e vices, prince ou chef de brigands ; une 
héroïne, bourgeoise ou princesse, douée de 
toutes les vertus et persécutée par le tyran, 
le traître ; un amant de cette victime infortu- 
née, la délivrant au moment du péril et tirant 
de l'ennemi une vengeance exemplaire ; enfin 
un niais, souvent poltron, quelquefois gour- 
mand, ou possédant simultanément ces carac- 
tères afin d'égayer de temps en temps un 
spectacle aussi sombre. Les ingénieux drama- 
turges de la première moitié du xix* s. en 
élargirent le cadre. Il y eut un moment de 
grande vogue populaire pour le mélodrame, 
quand il régnait en maître sur les scènes du 
boulevard du Temple, surnommé par la chro- 
nique dramatique : le boulevard du Crime. Là 
ne manquaient jamais leur effet les trucs 
saisissants et les ficelles larmoyantes. De 
grandes phrases sifflantes et ronflantes y ac- 
compagnaient à merveille les grondements de 
l'orage et les éclats de la foudre. Un public 
fervent y retrouvait à heure fixe ces specta- 
cles qui le faisaient frémir. On pleurait sur 
la jeune fille chargée de fers ; on s'attendris- 
sait sur le fils ae nos maîtres perdu et la 
croi'a; de ma mère retrouvée ; on tremblait pour 
le voyageur à carrick et à portefeuille traver- 
sant le pont du torrent, ou s'aventurant au 
carrefour de la forêt ; les cœurs se serraient à 
entendre ces bandits, ces traîtres qui parlaient 
toujours de pendre ou de massacrer. Des 



hommes féconds en inventions terribles : Pi- 
x«récourt. Ducange, Bouchard y, Dennery, 
Anicet Bourgeois répétaient avec un succès 



touioure égal les chocs du crime et de la ver- 
tu, le duel du mal triomphant et de la jusC 
vengeresse, les manœuvres contraires du poi- 



son et du contre-poison. Très dédaigné, main- 
tenant, le m. a perdu sa vogue. On tourne en 
raillerie la vulgarité de ses moyens et de ses 
effets. Il n'ose plus se risquer au théâtre 
sous son véritable nom. Certains des au- 
teura qui l'exploitèrent, au moment de son 

5 lus grand succès, n'en étaient pas moins 
es gens fort habiles à choisir les traits qui 
font impression sur le peuple, à fonder sur 
quelques combinaisons extraordinaires d'évé- 
nements des séries d'incidents et de péripé- 
ties, à varier les surprises de la mise en scène 
et à démêler finalement les intrigues les plus 
touffues. 

Les Anglais et les Allemands, les premiers 
surtout (voy. Lewis, etc.), qui ont recherché 
souvent avec prédilection l'horrible au théâtre 
ont eu aussi, et en abondance, leura vrais 
mélodrames. Mais ils les ont appelés des 
drames. 

Memmlu8(CAius GEMELLius),poôte 
et orateur romain, tribun du peuple en 
66 av. J.-C. ; ami de Lucrèce qui lui 
dédia ses poèmes ; et signalé par Cicé- 
ron comme un éloquent imitateur des 
Grecs. 

Memnon, écrivain grec du i" ou du 
11* s. de notre ère; Fhistorien de sa 
ville natale, Héraclée du Pont. (Fragm., 
ap. Orelli, Oxford, 1597, in-16 et coUect. 
Didot.) 

Mémoire. Faculté jpar laquelle l'âme 
conserve et réveille en elle-même des souve- 
nirs. Les effets de la mémoire résultent de 
de trois actes: apprendre, retenir, se rappeler. 
C'est l'agent le plus actif de l'expérience; 
c'est aussi le plus grand et le plus indispen- 
sable des dons de 1 intelligence, celui qui fait 
au moins la moitié du génie. 

Mena (Juan de), poète espagnol, 
surnommé l'Ennius castillan, favori de 
Jean II et l'historiographe de son rè- 

fne ; né à Cordoue vers 1411, mort en 
456. Son obscur Labyrinthe (Laberinto), 
où il imite le cercle dantesque en rem- 
plaçant les sombres damnés florentins 
par des épisodes allégoriques de l'his- 
toire contemporaine ae l'Espagne; ses 
Siete peccados mortales, d'une subtili- 
té toute métaphysique, et saCoronacion 
lui valurent une grande réputation. Le 
faux goût, la recherche, l'amas d'une 
érudition mythologique et pédantes- 
que, gâtaient toutes ses poésies, sans 
faire tort momentanément à sa gloire, 
parce que ces défauts étaient ceux de 
l'époque et paraissaient alors des quali- 
tés. {Obras, éd. Sanchez, Madrid, 1804.) 

Ménage (Gilles), érudit français, 
né à Angers, en 1603, m. en 1692. Tout 
ensemble avocat, grammairien, juris- 
consulte, historien, philosophe et bel 
esprit, sans s'être montré supérieur 
dans aucun genre, critique plus mor- 
dant que siir parce que sa mémoire pro- 
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digieuse ne l'empêchait point d^avoir 
une imagination très sèche, fort recher- 
ché dansle monde et souvent plastronné 
des uns et des autres pour ses travers, 
pour cet amour-propre extraordinaire, 
cette susceptibilité pédante et cette 
fureur de polémique, oui le tenaient 
constamment en querelle, Gilles Mé- 
nage avec ses qualités et ses nuances, 
son savoir réel et ses insufifisances, son 
grec, son latin, ses belles marquises, 
ses dissertations sur des riens, ses ba- 
tailles de plume et ses plagiats, est 
resté comme un des types les plus cu- 
rieux des lettres et de la société fran- 
çaises, au XVII* s. (Requête des Diction- 
naires, satire en vers contre le Diction- 
naire de l'Académie ; Orig. de la langue 
franç., Origini délia tangua ilaliana, etc.) 

Ménager de Paris (le). Traité de mo- 
rale et d'économie domestique, composé en 
1393 par un Parisien pour réducation de sa 
femme, et traitant, sous une forme agréable, 
des devoirs de la femme en général, comme 
épouse ou comme maîtresse de maison. (Ed. 
des Bibliophiles franç., Paris, 1847.) 

Ménandre, Mévav5po$, célèbre poè- 
te grec, né à Athènes, en 312 av. J.-C, 
m. en 290. Doué d'un génie inventif et 
d'une élocution facile, observateur ad- 
mirablement sagace des convenances, 
des caractères et des passions, il tint 
le premier rang dans la troisième pé- 
riode de la comédie grecque appelée 
comédie nouvelle, où ne figuraient plus 
ni la parabase ni les chœurs et qui, sans 
alliage de la satire politique ou du 
pamphlet personnel, représentait la 
véritable comédie de mœurs, retrouvée 
de nos jours, par Molière. Malheureu- 
sement à son nom s'attache le souve- 
nir d'une des pertes les plus regretta- 
bles de l'art. Des cent cinq ou cent dix 
pièces qu'il composa, fleurant la vie 
sous toutes ses formes, il n'est resté 
que des fragments, pas même des frag- 
ments, la poussière d'un marbre brisé, 
comme a si bien dit Villemain. M. 
faisait les délices des hommes dégoût. 
Grecs et Romains le citaient pour mo- 
dèle. Auprès de lui, son imitateur, 
Térence, « le Virgile de la comédie la- 
tine, » et « le çlus grec des poètes ro- 
mains », n'était encore, suivant l'ex- 

Sression de Jules César, qu'un « demi 
^ènandre » . Il est perdu depuis le 
oommencement du xiV siècle. (Voy. 

Sour la traduction'franç. des fragments 
e Ménandre, Raoul-Rochette, nouv. 
édit. du Théâtre grec du P. Brumoy, 
t. XVI, 1825, in-8«.) Voy. Supplément. 

Menclus, forme latinisée du nom de 
Meng-Tsé ou Meng-Tseu, célèbre phi- 
losophe chinois, disciple de Tseu-Sse, 
petit-fils de Confucius, né vers la fin du 
IV* s. avant notre ère, dans la ville de 
Tseou, m. vers 314. Il a renouvelé et 



perfectionné la doctrine de Confucius. 
Il y ajoute tout particulièrement une 
politique déjà libérale, selon laquelle le 
prince est inférieur au peuple. D'un 
style incisif, où l'ironie se joint à la 
force, il demande une meilleure répar- 
tition de la propriété et des impôts. 
Son traité de morale, l'un des quatre 
livres classiques de la Chine, a été 
traduit en anglais par David Collie 
(the Chine classical works commonly cal- 
led the Four Books, Malacca, 1828, in 8»), 
et en français par Pauthier (Paris, 
1841-1856, in-12). 

Mendès (Catulle), littérateur fran- 
çais, né à Bordeaux, en 1840. Poète 
lyrique, du groupe des Parnassiens (v. 
ce mot), se d.i8tinguant des autres par 
quelque chose d'aigu et de précieux, 
par une certaine pointe, qui est sa mar- 
que. (Poés, compl., 3 vol. in-12); et ro- 
mancier sensualiste, très fécond. 

Mendelssohn (MoîSE),célèbre philo- 
sophe allemand, né en 1729. à Dessau 
d'un pauvre maître d'école juif nommé 
Mendel; élevé dans un extrême dénue- 
ment; rendu par le commerce, par l'in- 
dustrie, indépendant et fortuné; m. en 
1816. Nouveau Luther, il traduisit en 
langue vulgaire une partis de la Bible 
hébraïque. 11 marcha surtout sur les 
traces de Platon, en produisant ce 
chef-d'œuvre : le Phédon, ou de l'Immor- 
tatité de Pâme (Berlin, 1767), qu'on a 
traduit dans toutes les langues de 
l'Europe. Ce fut un doux et éloquent 
philosophe, un apôtre de la tolérance 
et du progrès. Ses doctrines très éle- 
vées, très pures, dignes delà belle for- 
me littéraire dont elles sont revêtues, 

S recédaient du maître de l'Académie, 
e Leibnitz et de Wolf. (Œuv. compt., 
Leipzig, 1843-45. 7 vol. in-8'.) 

Mendoza ( Diego-Hurtado de), 
historien, romancier et homme d'État 
espagnol, né à Grenade, en 1503 ; char- 
gé de diverses missions où il acquit le 
renom du plus habile ambassadeur de 
son pays; m. en 1575. Il servit avec 
autant d'éclat la fiction et la vérité, le 
roman et l'histoire. Son Lazarillo de 
Tormes (1553), un chef-d'œuvre de 
style humoristique a provoqué toute 
une littérature spéciale, vouée â la 
représentation des types populaires es- 
pagnols: la littérature picaresque. 
D'autre part, son Histoire de la guerre 
contre les Morisques de Grenade (1610; 
éd. plus complète. Valence, 1776, in- 
4*), d'une expression si vigoureuse l'a 
mis au premier rang des sérieux prosa- 
teurs. Il y rivalise pour Ténergique 
concision, avec l'écrivain latin qu'il 
avait choisi justement comme modèle, 
avec Salluste. 
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Ménecler de Lille. Voy. Peroeval. 

Menendes y Pelayo, littérateur 
espagnol de la seconde moitié du 
XIX* s.; versificateur érudit, surtout 
digne de sa réputation comme savant 
et comme historien. 

Ménestrel. Au moyen âge. Poète et 
musicien qui allait de château en château, ou 
de ville en ville, chantant des vers et récitant 
des fabliaux. La masse du peuple accourait 
alors autour du jongleur ou du ménestrel, 
partout où il lui plaisait de s arrêter pour dé- 
biter d'anciennes cantilènes, des poèmes hé- 
roïques, des lais ou des fabliaux, en s'accompa- 
gnant de la rote ou de la vielle. 

Ménestrier (le P. Claude-Fran- 
çois), érudit français de Torde des Jé- 
suites, né en 1631 à Lvon, m. en 1705. 
Avec plus de zèle et d'abondance que 
d'élégance littéraire et de discernement 
critique, il travailla beaucoup pour la 
science du blason, des emblèmes et 
des devises. (Le Véritable art du blason, 
Lyon, 1658, in-12; VArt des emblèmes, 
1662, in-8*; Traité des tournois, 1669, 
ln-4° ; la Science et l'art des devises, 1686, 
in-8* ; Hist. de Louis le Grand par les mé- 
dailles, 1689, in-fol.) 

Meng-Tse. Voy. MenoiiiB. 

MenlD (Nicolas), littérateur fran- 
çais, né en 1684 à Paris; avocat au 
Parlement; m. en 1770. Auteur sati- 
rique et plus que libre de Turlubleu^ 
histoire grecque (Amsterdam, 1745, in-12) 
et d'autres romans de même sorte. 



Î)ées deTerentius Varron, le polygraphe 
atin, rappelèrent par Timitation les 
satires maintenant perdues, de ce phi- 
losophe cynique et goguenard qu'a im- 
mortalisé Lucien. 

Ménippée (satire). Nom donné, sur la 
fin du XVI* s., à un recueil célèbre de pam- 
phlets « sorte d'épopée comique improvisée 
en commun par des causeurs courageux » 
(Pierre Le Roy, Pierre Pithou, Gillot, Ra- 
pin, Passerat, Florent. Chrestien) et dirigée 
contre la Ligue à laquelle on peut dire qu elle 

Sorta le coup de grâce. Non seulement la Satire 
Unippée est restée un des documents de l'his- 
toire, mais, tour à tour modèle d'ironie fine, 
de gai persiflage et de dialectique véhémente, 
elle n a rien perdu de l'intérêt littéraire 
attaché dès son apparition (1593) à l'un des 
produits les plus originaux de l'esprit fran- 
çais. 

Menot (Michel), prédicateur fran- 
çais du XV' s., de l'ordre des Corde- 
liers, né vers 1440, m. en 1518. Comme 
Olivier Maillard, son vigoureux émule, 
il parla simplement la langue du peu- 
ple, du haut de la chaire, dans un temçs 
où n'existait pas ce qu'on appelle la 
langue noble. Il exerçait sur Timagi- 



nation de la foule, avec ses disoonra 
énergiques, chargés d'expressions gro- 
tesques et de facéties, un singulier 
ascendant. (Serm., Paris, 1519, in-8': 
et 1530, in-8*.) 

Mentel(JEAN), le premier imprimeur 
de Strasbourg, né à Schlestadt. vers 
1410, m. en 1478. L'œuvre capitale sor- 
tie de ses presses est la collection des 
Spécula de l'encyclopédiste du xiii* s. 
V incent de Beauvais. 

Mentelle (Edme), géographe fran- 

Îsais, né en 1730, à Paris; membre de 
'Institut; m. en 1815. En rattachant 
étroitement l'histoire à la géographie, 
il sut, en des travaux estimés et nom- 
breux, mettre en regard des événe- 
ments la physionomie exacte des lieux 
où ils se passèrent. Il a été le colla- 
borateur de Malte-Brun, pour sa volu- 
mineuse Géographie universelle. 

Menzel (Charles-Adolphe), his- 
torien allemand, né à Grunberg, dans 
la Silésie, en 1734, m. en 1855. A narré 
particulièrement l'histoire de cette fer- 
tile province silésienne, tant de fois 
appauvrie par les ravages de la guerre. 
(Geschichte Schlesiens, Breslau, 1805-7, 
2 vol.) 

Menzlni (Benedetto), poète ita- 
lien, né à Florence en 1646; ordonné 
prêtre ; m. en 1704. Auteur d'un Art 
poétique très purement versifié, d'odes, 
de sonnets, d'élégies, d'hymnes, de 
satires, c'est dans ce dernier genre que 
sa manière se montra le plus originale. 
Il n'y découvrit pas seulement les res- 
sentiments personnels qui l'animaient 
en particulier contre les Jésuites, mais 
une rare vivacité de tour et du talent. 
(Œuv., Nice, 1783.) 

Méon (Dominique-Martin), érndit 
français, né en 1748 dans un village de 
Lorraine; m. en 1829. Avec Crapelet, 
donna le branle au grand mouvement 
de publications de textes, qui tira de 
l'ombre une foule de pièces restées ma- 
nuscrites du moyen âge. (Fabliaux, con- 
tes inédits, etc.) 

Mercator (Gérard), célèbre géo- 
graphe hollandais, né en 1512 à Hup- 
pelmonde, m. en 1594. Il a donné son 
nom à la projection employée dans les 
cartes marines. Il écrivit en latin ses 
traités de géographie démonstrative 
et historique. 

Mercier (Louis-Sébastien), litté- 
rateur français, membre de la Con- 
vention, sous la première République, 
et de l'Institut sous Napoléon I*'; né 
à Paris, en 1740, m. en 1814. Son Ta- 
bleau de Paris (Neuchâtel et Amster- 
dam, 1781-1790, in vol. in-8'), que sui- 
vit le Nouveau Paris (1806, 6 vol. in-12); 
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sa fantaisiste élucubration: VAn2240fOU 
rêve s'il en fut jamaiSp 1770, in-8*); sa 
Néologie (1801, 2 vol. in-8'); son Essai 
sur l'art dramatique, où il attaquait les 
chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine 
et de Voltaire pour faire place nette à 
ses propres compositions dramatiques 
(Théâtre, Amsterdam, 1778-1784, 4 vol. 
in-8°), etc., lui firent la réputation d'un 
talent audacieux et bizarre autant que 
fécond. 11 ne manquait ni de verve ni 
cL'esprit, mais comme il n'écrivait ja- 
mais une liçne à froid et poussait tout 
à rex%gération, dramatisant jusqu'aux 
moindrée vétilles de grammaire, il tom- 
bait OQnst«Aiment de la chaleur dans 
la violence, 4e l'énergie dans l'enfiure, 
de la hardiess» dans la grossièreté, et 
du raisonnement original dans l'extra- 
vagance. 

Mercœur (Élisa), poétesse fran- 
çaise, née à Nantes, en 1809, m. pré- 
maturément en 1:835. Des qualités de 
grâce, de naturel, de sensibilité, avaient 
valu à ses premiers vers de baillants 
succès. Mais trop flattée d'abord^ elle 
fut ensuite trop délaissée; et cette 
« jeune muse nantaise, » comme oq 
l'appelait, s'éteignit dans sa vingt- 
cinquième année, désenchantée d'elle- 
même et de la vie. (Œuv., Paris, 1843, 
3 vol. in-8*.) 

Mercure (le). Titre de divers écrits pé- 
riodiques, traitant de politique, d'art ou de 
littérature. Ce fut d'abord le Mercure galant 
fondé par Donneau de Visé, en 1672, et où 
bien des fadeurs se donnaient rendez-vous 
pour l'agrément des précieux et des précieuses. 
C'était, au xvin* s., le Mercure de France, 
où tout jeune littérateur ambitionnait comme 
une faveur suprême de glisser une épltre, un 
madrigal, ou queUue autre pièce bien mi- 
^arde. Il prit plus d'autorité sous la direction 
de Marmontel. La Harpe en Bt un journal 
vraiment littéraire. Ce recueil, devenu tout 
philosophique, eut un moment de grande fa- 
veur (Voy. Table et Esprit du Mercure de 
France, par Merle, 1810, 3 vol, in-8».) Le titre 
de Mercure a été repris, de nos jours, pour 
désigner plusieurs recueils périodiques ; entre 
autres le Mercure de France, qui représente 
encore aujourd'hui une certaine école d'artis- 
tes et de poètes intransigeants. 

Mercuriale. Assemblée des cours sou- 
veraines, qui se tenait toujours un mercredi, 
et dans laquelle le premier président, ou le 
procureur général, ou l'un des avocats géné- 
raux, parlaient contre les abus qui pouvaient 
s'être introduits dans l'administration de la 
justice. 

Ces discours mêmes (V. Daquesseau) et 

encore par extension celui que le ministère 

Sublic prononce à la rentrée des cours et des 
ribunaux. 

, Nom donné à des réunions de gens de let- 
tres qui se tenaient tous les mercredis, notam- 
ment à celles qui avaient lieu chez Ménage. 

Méré (Georges-Brossin, chevalier 
de}, épistolographe et moraliste fran- 
çais, né vers 1610 d'une famille du 
Poitou ; l'un des plus brillants gentils- 



hommes de la cour ; m. en lb85. Dans 
un style très ajusté, se ressentant fort 
de ce goût pour le précieux qui sem- 
blait le dernier mot de la perfection, il 
arrangea des Lettres, des Conversations 
(Convers. du maréch. de Clérembault et du. 
cheval, de Méré, Paris, 1669, in-12), des 
opuscules, qui fournissent matière à 
une infinité de remarques pour les dé- 
finitions précises et pour les fines nuan- 
ces des mots en usage dans le langage 
poli. On s'arrête avec intérêt à quel- 
ques-unes de ces Lettres (Max., sentences, 
lett., Amsterdam, 1682, 2 vol. in-12), 
singulières par le tour et la pensée. 

Meredith (George), célèbre roman- 
cier anglais, de la fin du xix' s. Ce 
n'est qu'après un labeur acharné de 
trente ans au moins qu'il parvint à con- 
quérir, au delà de la Manche, la grande 
renommée. Comme il approfondissait 
à l'extrême les nuances de caractères, 
comme il s'essayait minutieusement à 
faire toucher du doigt le mécanisme de • 
l'intelligence et de l'association des 
idées chez ses personnages et qu'enfin, 
pour accentuer encore leur forte vie 
personnelle, il prodiguait les métapho- 
res à la façon des dramaturges du siècle 
d'Élisabeth, M. s'était acquis par là 
même une richesse et une complexité 
de pensée, d'expression, qui déroutè- 
rent longtemps le public. Tous les pro- 
blèmes de l'é^OQue se retrouvent dans 
l'œuvre de M. Il a touché au radica- 
lisme dans Beauchamp's career, abordé 
le socialisme dans The tragiccomedians, 
mis en action l'esprit révolutionnaire 
dans Vittoria. Il a marqué de son em- 
preinte de profondes études, de fem- 
me, telle que: Diana of the crossways, et 
aussi de jeunes gens : Richard Feverel, 
Harry Richmond, etc. G. M. a également 
publié quatre volumes de poèmes. 

Mergey (Jean de), mémorialiste 
français (1536-1620). Il mérite d'être 
cité pour son Discours sur quelques évé- 
nements du temps (1554-1584," collect. Pe- 
titot et Michaud), récit spirituel, sim- 

Sle d'allures, d'un vieux capitaine in- 
ifférent pour tous les partis religieux 
ou politiques et partant sans colère, 
sans injustice, à l'égard d'aucun d'eux. 

Mérlan (Jean-Bernard), philoso- 
phe et littérateur suisse, né près de 
Bàle, en 1723, appelé par Frédéric II, 
en 1748, à l'Académie de Berlin, ra. en 
1807. L'un des précurseurs de l'éclec- 
tisme (voy. ses mémoires dans VHistoire 
de l'Académie de Berlin) il combattit les 
idées de Locke et de Condillac, de 
Leibniz et de Wolf. Doué d'un esprit 
lucide, il sut percer assez avant les pro- 
fondeurs de la métaphysique. 

Méric (le père Josbph-Élib), prc. 
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fesseur et écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né à Hesdin en 1838. Ses nom- 
breux ouvrages sont le reflet de douze 
années d'enseignement moral et théo- 
logique à la Sorbonne. 

MerigartO {Jardin entouré par le mer)' 
Tiire d'un fragment d'un ancien poème alle- 
mand, sorte «ilmago naturx du xi* s. (Ed. 
Diomer. Deuhche Gedicihte der XI** und XII** 
Jarhunderte. Vienne, 1849.) 

Mérimée (Prosper), célèbre écri- 
vain, membre de l'Académie française, 
né à Paris, en 1803, m. à Cannes, en 
1870. Fils d'un peintre de talent, il eut 
de bonne heure quelque aisance, puis 
un emploi commode : celui d'inspecteur 
général des monuments historiques, 
puis une place au Sénat, des habitudes 
à la Cour, et put écrire sans inquié- 
tude. Il est considéré, pour la bonne 
qualité de la langue et la vérité des 
peintures comme un pur classique, du 
moins en ses meilleures pages. Etudes 
• de mœurs (la Jacquerie, la Famille Car- 
javal, 1828); romans (la Chronique de 
Charles IX, 1829; Columba, 1830, 1840); 
nouvelles (Carmen, la Vénus d'IUe, le 
Vase étrusque, YEnlèvement de la redoute, 
Matteo Falcone): comédies (Théâtre de 
Clara Gaza/(1825); voyages, archéologie, 
histoire (Uist. de don Pedro le Cruel, les 
Faux Démétrius, etc.); critique littéraire: 
il a tout abordé avec cette fermeté de 
main, cette sobriété d'un si puissant 
relief et cette saisissante concentration 
de style, qui sont sa marque. On goûte 
extrêmement aussi, malgré certaine 
sécheresse d'âme, en dépit d'un scep- 
ticisme froid, railleur, affecté, sa cor- 
respondance et les révélations de sa 
vie intime. (Lettres d une inconnue, 1873- 
75. 3 vol.) 

Merle (Jean-Toussaint), littéra- 
teur français, né en 1785 à Montpellier; 
marié avec la célèbre tragédienne M"* 
Dorval; m. en 1852. De son talent fa- 
cile et agréable sortirent une foule de 
pièces de théâtre, la plupart faites en 
collaboration (le Ci-devant jeune homme, 
1812, etc.), des articles de toute sorte, 
mille observations judicieuses sur les 
choses courantes. Il plaisait à ses lec- 
teurs du jour ; il n'a marqué d'aucune 
empreinte bien personnelle, c'est-à- 
dire durable, ce que touchait sa plume 
aisée et prompte à saisir l'à-propos. 
(Édit. des Mém. hist., litt. et crit. de Ba- 
chaumont, de Î762 d 1786, Paris, 1808, 3 
vol. in-8' et de V Esprit du Mercure de 
France, ibid., 1811, 3 vol. in-8'.) 

Merlin de Douai (Philippe-An- 
toine, comte), jurisconsulte et homme 
politique français, né en 1754, avocat 
au parlement de Flandre, député, mi- 
nistre, procureur général à la cour de 
cassation, puis conseiller d'État, mem- 



bre de l'Institut, comte de l'Empire; 
m. en 1838. Thermidorien fougueux, 
il avait reçu, sous le Directoire, le 
portefeuille de la Justice. Il apporta 
de notables améliorations à la législa- 
tion criminelle. Savant compilateur du 
Répertoire de Jurisprudence, il fut sur- 
nommé le Nouveau Papinien, à cause de 
cette science et de sa dialectique pleine 
de dextérité. 

Merlin ou Myrdhlnn, barde bre- 
ton du VI* siècle dont la légende a fait 
un prophète, puis un enchanteur. 

Mennlllod (Gaspard), prélat suis- 
se, cardinal romain, né à Caroubes, 

Srès Genève, en 1824, m. en 1892. Curé 
e Genève (1846), il déploya un grand 
zèle et un grand dévouement pour la 
cause catholique, en cette ville ; et il 
en résulta pour lui des débats reten- 
tissants avec le parti calviniste diri- 
geant et le gouvernement de son pays. 
M. renouvela la théologie, ainsi que 
l'histoire catboliaue, en Suisse ; il s'oc- 
cupa aussi, l'un aes premiers, des de- 
voirs de l'Eglise à l'égard de la société 
moderne. On a réuni en volumes ses 
sermons, panégyriques, conférences, 
instructions, ordinairement improvisés 
et recueillis au moyen de la sténogra- 
phie. L'imagination, plus que le style, 
était sa qualité dominante. 

Mersenne (le P. Marin), théologien 
et savant français, né en 1588, près 
d'Oizé, m. en 1648. Condisciple de Des- 
cartes au collège de la Flèche, son ami 
le plus intime, devenu ensuite son 
partisan le plus dévoué, il exerça sur 
le génie de ce grand philosophe une 
influence des plus heureuses. D'une 
rare bonté d'àme daus les relations de 
la vie, il cédait assez volontiers aux 
emportements de la polémi(|ue dans 
les matières de foi. (L Impiété des déis- 
tes, athées et libertins combattue et ren- 
versée, 1624, in-8*; Quest. théolog., phys., 
morales et mathémat., 1634, in-8'; etc.) 

Merula (Georges Merlani dit), 
philologue italien, né à Alexandrie, en 
1424 ; professeur à Milan et à Venise ; 
m. en 1494. L'un des plus fervents res- 
taurateurs des études latines, en Ita- 
lie. Il écrivit une Hist. de Milan, à 
rinstigation de Ludovic Sforza. (Ànti- 
quitatum viae comitum libri X, Milan, 
1500, in-fol.; etc.) 

Merula (Paul van Merle, dit), éru- 
dit hollandais, né à Dordrecht en 1588: 
successeur de Juste Lipse dans la chaire 
d'histoire, à Leyde (1593); bibliothé- 
caire de l'Université de cette ville, et 
historiographe des États-généraux ; m. 
en 1607. Le latin était sa langue litté- 
raire (Cosmographie generalis libri III, 
1635, 6 vol. in-16; etc.) ; il n'en délaissa 
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qu'nne fois l'usage: ce fut pour écrire 
en flamand le Tydtresor ou Hist. ecclé- 
que continua son fils (1614- 
1627, in-fol.) 

Mér>' (Joseph), poète et romancier 
français, né en 1798, aux Aygualades 
près de Marseille; m. en 1866. Débuta 
par le journalisme politique, écrivit de 
nombreux articles contre la monarchie 
légitime, et collabora avec Barthélémy 
depuis 18:?4, aux satires : les Sidiennes, 
la Villeliade, qui firent beaucoup de bruit 
sous la Restauration; prit une part 
active à la révolution de Juillet, qu'il 
chanta dans le poème de V Insurrection; 
se tourna ensuite contre le nouveau 
gouvernement en publiant, chaque se- 
g^ine, — cle collaboration encore avec 
Barthélémy, — le journal ou plutôt le 
pamphlet en vers de la Némésis. Cette 
Nemésis fut supprimée. Depuis lors 
tout en restant très dévoué au parti 
bonapartiste et libéral, l'auteur de Na- 
poléon en Egypte n'écrivit plus que des 
œuvres dramatiques et des romans, 
surtout des romans, comme la trilogie 
de Héva, de la Guerre du Nizam, de la 
Ftoride,où, dnns un décor d'Orient très 
pittoresque, se meuvent les caractères 
les plus étranges et les plus originaux. 
Méry avait une facilité extraordinaire 
de production: le vers et la rime jail- 
lissaient instantanément sous sa plu me 
comme la pensée. Il avait une mémoire 
prodigieuse qui s'étendait à tout. 

Meschinot (Jean), poète français, 
né a Nantes en 1415 ou 1420, attaché 
aux ducs de Bretagne, m. en 1491. On 
n a pas d^autres renseignements sur sa 
vie. Il acquit une grande réputation 
par son recueil en vingt-cinq ballades- 
les Lunettes des princes (Nantes, 141)3 • 
très nom br. réédit.), d'un caractère 
demi-satirique et demi-lyrique. Les 
tours de force de versification dont il 
surabonde : rimes redoublées, oblitéra- 
tions, vers coupés de manière à ce 
qu on pût les lire dans tous les sens 
etc., voilà ce qu'admiraientisurtout les 
contemporains et ce qui nous parait. 
pSérilHé insignifiante 

Meslier (Jean), curé d'Étrépigny, 
né en 1664. m. en 1729. Célèbre par une 
sorte de Testament philosophique, que 
publia Voltaire en 1762 et qui devint 
ensuite par fusion avec l'ouvrage du 
baron dJHolbach : le Bon sens du curé 
Meslier. On a contesté Texistence de ce 
prêtre anti-chrétien. 

Mesmer (Antoine), célèbre méde- 
cin allemand, né en 1734 à Mersboure; 
après plusieurs voyages à travers l'Eu- 
rope venu à Paris où le rendirent fa- 
meux les illusions de ses « baquets ma- 
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giques »; m. en 1815. L'auteur le plus 
connu de la doctrine du magnétisme an ' 
Z Ja^'' '} ^é\«ï«PPa ou fit développer 
par d autres plumes dans une série de 
traités. (Mém. sur la découverte du maanl 
ij^meanimal, 177? in-12; etc.)L'idreTe- 
ïïilr^^î? ""'^^' îi^'^^ revendiquait, 
h1« hf 'i'^ï?^' ancienne. Tout le fond 
des idéesde M., à cetégard, se retrouve 
dans les écrits de Parrcelsi, Van Hel 
mont et Santanelli. 
Mesmes (les de). Célèbre famille du 
commencement 
du XIII s. La plupart de ses membres 
magistrats ou diplomates, montrèrent 
un certain goût pour les lettres, et deux 
d entre eux, quoique n'ayant pas pro^ 
duit d'ouvrages, furent reçus à l'Aca- 
démie française. ^ 

Mesrob(saint).auteur ecclésiastique 
arménien du V s., m. en 441, et connu 
aussi sous le surnom de Maschdotz. 
Traducteur de l'Écriture sainte ; au- 
teur de Prières et d'Hymnes, qui cimp- 
tont parmi les textes classiques delà 
langue arménienne. 

Messala (Marcus-Valerius) ou 
Messala Corvlnus, personnage poli- 
tique et orateur romain, né vers 70 av. 
J.-C. Ami d'Auguste, protecteur des 
Lettres ainsi que Pollion et Mécène, 
U se distingua lui-même dans l'élo- 
ouence et la poésie. C'était, au rapport 
de Quintihen, un écrivain brillant et 
poli dont l'élocution répondait en 
quelque sorte à l'éclat de sa naissance 
Mélagèoe, poète athénien du V s. 
av. J .-L. Il marcha dans les voies de 
1 ancienne comédie, au-dessous d'Eu- 
polis, de Cratinos et d'Aristophane, 
(tragm. de M., éd. Meincke, Froam 
comicorum grœcorum, Berlin.) 
Métamorphoses (les). Voy. Ovide. 

de^ntJfoî??**'"®*/i^^''^ ^« rhétorique, espèce 
de comparaison abrégée par laquelle on trans- 
porte un mot du sens propre au sens figuré. 
C est par métaphore que l'on dira d'un fameux 
capitaine ouif est un foudre de guerre ou 
quon appellera la vieillesse, comme a fait 
Empédocle. le couchant de la vie, rêcç Suvf/.xç 
^îoxj. Justement employée l'expression méta- 
phorique a plus de grâce et de force que l ex- 
pression simple, parce quelle parle a 1 esprit 
en même temps qu'elle affecte les sens. Les 
écrivains orientaux ont usé et abusé de la 
métaphore ; car la comparaison et l image sont 
a peu près toute leur éloquence et toute leur 
poésie. Les auteurs bibliques, les poètes grecs 
(Pindare surtout), les orateurs profanes et 
sacres, les anciens et les modernes, tous ceux 
qui ont recherché dans les divers procédés de 
I alliance des mots le relief ou les surprises 
«lu style, ont cultivé pareillement lam., tantôt 
forte et vive, tantôt gracieuse et tendre. En 
revanche, il en est peu qui aient échappé à 
1 çcueil du genre : la discordance des images 
L incohérence des m., c'est-à-dire le mélani'e 
de hgures incompatibles les unes avec les au- 
tres, voila, en effet, l'un des défauts les pliis 
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fréquents du style, et l'un de ceux aussi qui 
choquent davantage la délicatesse du goût. 
Tel controversiste du xvii* s. commettait, par 
exemple, une de ces unions monstrueuses, 
lorsqu'il écrivait à l'un de ses adversaires : 
« Le% pesants coup% de fouet qui sont tombée 
de votre plume, etc. Notre auteur avait entendu 
parler du fiel, du venin qui tombe d'une plume, 
et de donner le fouet dans une satire ; mais en 
voalaut joindre ces deux traits ensemble, il 
avait fait du galimatias. Les m. sont défec- 
tueuses, quand elles sont tirées d'objets bas 
et vulgaires, quand elles sont forcées, recher- 
chées, afiFectees, ou qu'étant commencées, 
elles ne sont pas suivies, de sorte que de l'cx- 

Sression figurée on retombe sans s'y attendre 
ans l'expression ordinaire. 

M étaphrase. Travail particulier d'un 
commentateur qui explique par une tournure 
plus simple ou plus habituelle la phrase fi- 
gurée, elliptique ou trop difficile de l'auteur 
original. 

Métaphraste (le). Voy. Siméon. 

Métaphysique. Partie de la philoso- 
phie qui traite des premiers principes de nos 
connaissances et des idées universelles. Elle 
se divise en deux parties: la métaphysique 
abstraite, qui n'est autre chose que 1 ancienne 
ontologie des scolastiques, devenue la cri- 
tique, chez les modernes, depuis Kant ; et la 
m. concrète, qui a pour but d!c prouver la réa- 
lité des choses. 

Métaplasme (gr. ^eraTriaT/zos, de 
jjLeTOLTïXivaetv^ transformer), Gramm« — 
Changement qui se fait dans un mot. soit en 
retranchant, soit en ajoutant, soit en transpo- 
sant une lettre ou une syllabe. 

Métapolilique. Politique générale et 
théorique, philosophie de la politique. « Les 
philosophes allemands, dit Joseph de Maistre, 
ont inventé le mot de mitapolitique pour être 
à celui de politique ce que le mot de métaphy- 
sique est à celui de physique. » 

Métastase. Figure de rhétorique par 
laquelle un orateur rejette sur le compte d'au- 
trui ce qu'il est forcé d'avouer. 

Métastase ( Pietro-Antonio-Bo- 
NAVENTURA TrapassI, dit), célèbre 
poète dramatique italien, né à Assise 
en 1698; attaché pendant cinquante- 
trois ans à la cour de Vienne avec le 
titre de poeta cesareo, m. en 1782. A 
quatorze ans, il composa sa première 

f>ièce ; à vingt-six, il obtenait le succès 
e plus éclatant avec sa tragédie, sou- 
vent imitée depuis, de la Didone abban- 
donnata; et jusqu'à Tàge de quatre- 
vingt-quatre il ne cessa d'écrire, pro- 
duisant de son inspiration propre ou 
sur commande officielle des cantates, 
des élégies, des mélodrames, des ora- 
torios, des idylles, des sonnets et de 
grands opéras. M. connut de son vi- 
vant tous les honneurs et tous les tri- 
omphes. Ses tragédies langoureuses et 
affadissantes répondaient au goût nou- 
veau des concetti, des madrigaux, des 

Sastorales. On admira chez lui les 
éfauts à l'égal des qualités. C'est qu'il 
avait pour plaire et pour séduire une 
harmonie de style vraiment enchante- 



resse, cette harmonie italienne, musi- 
cale, un peu efféminée, dont les pfb- 
miers modèles sont dans Pétrarque, et 
qu'il développa d'une manière mer- 
veilleuse, surtout dans l'opéra. La déli- 
cieuse mélodie de son rythme s^adaptait 
comme la langue même du chant aux 
sublimes accords d'un Pergolèse. On a 
surnommé Métastase, pour la douceur 
de ses vers, le Racine de l'Italie. 

Métatllèse. Figure de grammaire qui 
consiste dans la transposition d une lettre, à 
la suite du passage de tel ou tel mot d'une 
langue dans une autre. C'est ainsi que le 
verbe latin providere a donné en français 
pourvoir, par transposition de l'o et de l'r. 

Méthodisme. Secte anglicane, narticu- 
lièrement austère, fondée par John Wcsley 
(né en 1708). et qui compte aujourd'hui de 
nombreux adhérents en Angleierre, en Ir- 
lande, en Ecosse, en Amérique, surtout aux 
Etats-Unis. 

Methodliis ou Méthode (saint), 
surnommé Eubulius, d'après le pseu- 
donyme qu'il avait adopté dans son 
écrit sur le Banquet des Vierges, prélat 
et théologien grec, m. martyr en 312. 

Mcthodius le Confesseur, patriar- 
che de Constantinople et théologien 
grec, né à Syracuse, m. en 842. Il ra- 
mena par la douceur à la doctrine 
catholique un grand nombre d'icono- 
clastes. On connait de lui plusieurs 
traités et un Eloge de saint Denys l'Aréo- 
pagile, (Florence, 1516, in-8'.) 

Méthodologie. Traité des méthodes ou 
art de diriger l'esprit humain dans la recher- 
che ou l'exposition de la vérité. 

Dans le système de Kant, l'une des parties 
de la logique. 

Métonymie. Figure de rhétoriaue par 
laquelle on met la cause pour l'efiFet, le sujet 
pour l'attribut, le contenant pour le contenu, 
etc. (Il vit de son travail, c'est-à-dire // vit de 
ce qu'il gagne en travaillant.J 

Métrique (mètre, vers, du grec ^srpov, 
mesure). En philologie, connaissance ae la 
Quantité et des différentes espèces de vers, , 
dans les langues prosodiques. 

Meulan (Pauline de). Voy. Guizot 
(M-). 

Meung. Voy. Jean de Meung. 

Meurice (Paul), romancier et au- 
teur dramatique français, frère du célè- 
bre orfèvre Froment-Meurice, né à 
Paris, en 1820, m. en 1905 ; collabora- 
teur anonyme d'Alexandre Dumas, et, 
sous son propre nom de George Sand 
(pour les pièces du Z>>'ac, 1864, et de 
LadiOy 1868) ; auteur de drames roman- 
tiques « à fracas et à paysages » {Scha- 
niylf etc.) et d'un certain nombre de 
romans conçus dans la manière du créa- 
teur de Monte-Cristo. 11 a dirigé l'édi- 
tion définitive des Œuvres de Victor 
Hugo, son illustre ami. 

Meurvin. Roman de chevalerie en prose 
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de la fin du xiv* s., qui eut une grande vo- 
gue* bien, que la composition én soit de très 
médiocre valeur. C'est une des suites d'Ogier 
le Danois. 

Meusel (Jean-Georges), érndit et 
bibliographe allemand, né en Fran- 
conie en 1743, m. à Erlangen en 1S20. 
Consacra de nombreux ouvrages, dic- 
tionnaires, recueils de notices, mé- 
moires, à l'histoire de la littérature et 
des arts dans sa patrie. L'ensemble de 
ses travaux représente une somme 
énorme de labeur. (L'Allemagne savante, 
Lemgo, 1796-1812, 16 vol., continuée 
par Ersch et Lindner, 7 vol. ; Dict. des 
auteurs allemands morts de 1750 à 1800, 
Leipzig, 1802-16, 15 vol., etc.) 

Mexicain. Langue des anciens Aztèques. 
Toute une littérature, toute une civilisation 
était enfermée dans les traditions et les ma- 
nuscrits de ces peuples : Toltéques et Aztè- 
ques, lorsque les Espagnols vinrent à la fois 
conquérir et bouleverser le vieil empire du 
Mexique. Les principales bibliothèaues euro- 
péennes et celle de l'Université de Mexico 
possèdent des collections de manuscrits azlè> 
qucs. 

Meyer (Paul), éminent philologue, 
né à Paris, en 1840 ; professeur au Col- 
lège de France; membre de l'Acadé- 
mie des Inscriptions; l'un des fonda- 
teurs do la Bomania et de la Reuue cri- 
tique. Vaillant puhlicatcur de textes, 
judicieux critique, linguiste de la bonne 
école, il a fourni à l'histoire des Icttros 
du moyen à^e une foule de notions 
précises et faisant loi. 

Meyer (Arthur), journaliste fran- 

Sais, né au Havre, en 1816; directeur 
u Gaulois, et l'un des chefs do la 
presse dite conservatrice. 

Meyoretou Melgret (Louis), gram- 
mairien français, né à Lyon, au com- 
mencement du XVI* s. Initiateur d'une 
réforme orthographique, qui avait pour 
but de faire « qadrer entièrement l'é- 
criture avec la prolacion », c'est-à-dire 
avec la prononciation. Pour joindra 
la pratique à la théorie, il s'était mis à 
traduire le Menteur de Lucien, selon 
son orthographie particulière. Mais, 
comme il n'avait pas songé à donner 
un texte courant à côté du sien, il de- 
meura illisible. (Le tretté de la Grammere 
francoeze,fet par Louis Meigret, Lionnoes, 
1550.) 

Mézeray (François-Eudes de), his- 
torien français, né d'un chirurgien de 
village, en 1610, près d'Argentan, en 
Basse-Normandie, m. en 1683. Durant 
quelques années commissaire des guer- 
res, il se livra ensuite au métier 
d'homme de lettres, s'enferma vers sa 
vingt-cinquième année au collège S'*- 
Barbe, sur la montagne Suinte-Gene- 
viève, à Paris, et y prépara laborieu- 
sement les matériaux d'une grande 



Histoire de France. Par intervalles, il 
essaya de quelques traductions. Il mit 
du latin en français les Vanités de la 
cour de Jean de Salisbury (1640, in-4°) 
et le Deveritate religionis christianse, de 
Grotius. Il publia son premier in-folio 
à l'âge de trente-deux ans (1613) et les 
autres suivirent de près. Accueillis 
avec faveur, ils lui valurent le titre 
d'historiographe du roi et un fauteuil 
à TAcadémie. UAbrégé chronologique 
(1668, 3 vol. in-4*) fut encore mieux 
reçu. 

Mézeray ne peut faire autorité pour 
les commencements des années fran- 
çaises parce qu'il n'a pas connu les 
monuments primitifs. En revanche, il 
en a très bien raconté quelques autres 
parties. Il a marqué, dans un langage 
approprié, mille choses de l'ancien ré- 
gime, de l'ancienne France, que les 
meilleures histoires modernes ne sau- 
raient suppléer. Esprit très indépen- 
dant, mais enclin à la passion, à la sa- 
tire, comme il le montra, de reste, par 
ses libelles pendant la Fronde, il a 
laissé percer des préférences person- 
nelles et commis — de fait, sinon par 
système — mainte inexactitude. Ce 
sont les taches de ce cours d'histoire 
si ample et si étendu. (1" édit,, 1643- 
51. 3 vol. in-fol.) 

Le style plus que le fond des choses 
a servi la renommée de Mézeray. Ce 
style, en effet, est facile, vigoureux et 
fort original sous ses airs archaïques. 

Mtîzières (Marie-Louis), littérateur 
français, né à Paris en 179^}, petit-fils 
du vidame de Vassé, de la plus an- 
cienne famille du Maine; recteur de 
l'Académie de Metz; auteur de la pre- 
mière histoire de la littérature anglaise 

?ui ait été écrite en France; m. en 
872. 

Mézlëres ( Alfred ) , écrivain et 
homme politique français, fils du pré- 
cédent, né à Reboo, en 1826 ; professeur 
à la Faculté des Lettres de Paris; 
membre do l'Académie de la Crusca 
et de l'Académie française; et, pen- 
dant plusieurs sessions parlementaires, 
député de Menrthe-cl-Moselle; séna- 
teur. L'un des représentants les plus 
distingués de la cntioue universitaire, 
il appliqua des éludes très analyli- 
ues, très pénétrantes, aux périodes 
e l'histoire des lettres qii'ont incar- 
nées Dante, Pétrarque, Shakespeare 
et Goethe. Par exemple, en nous fai- 
sant parfaitement connaître les Prédé- 
cesseurs, les contemporains, puis les suc- 
cesseurs du grand Will, il nous a donné 
un Shakespeare qui demeure aussi mer- 
veilleux, tout en devenant plus vrai. 
De même, son livre : Gœthe, les œuvres 
expliquées par la vie, est un modèle, en 
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critique, de l'intime « perscrntation » 
du talent, des œuvres et de l'existence 
vécue. 

Môziriac (Claude-Gaspard Bachet 
de), littérateur français, né en 1581, à 
Bourg-en-Bresse ; reçu, dès la fonda- 
tioUj à l'Académie ; m. en 1638. Il ver- 
sifiait avec aisance sinon de façon su- 

f)érieure en français, en italien et en 
atin; mais, homme de savoir, il avait 
surtout l'esprit très orné comme cri- 
tique et grammairien. (ÉpUres d'Ovide 
en vers français, avec des commentaires 
fort curieux^ Bourg, 16:^6, in-8*, nouv. 
édit., La Haye, 1716, 2 vol. in-8*; etc.) 
C'était, en outre, dit-on, un savant 
mathématicien. 

Mezzeiin. Personnage de la Comédie ita- 
lienne, moitié aventurierj moitié valet, créé 
vers la fin du xvii* a., a Paris, par Angelo 
Constantin! de Vérone ; l'une des variétés du 
type d'Arlequin. 

Mezzolanil (le cardinal Giusbppb), 
éminent polyglotte italien, né à Bolo- 
gne, en 1774, conservateur de la Vati- 
cane, protonotaire apostolique, m. en 
1849. Avec une puissance de mémoire 
qui tenait du miracle, il s'était appro- 
prié toutes les langues de l'Europe et 
les principaux idiomes de TOrient, 
sans compter une foule de dialectes ; 
il les parlait, les écrivait avec une ai- 
sance et une pureté qui faisaient l'é- 
merveillement des étrangers. Ayant 
tellement appris il n'eut guère le temps 
de rédiger aes volumes. 11 laissa seu- 
lement beaucoup d'annotations manus- 
crites sur les marges de trois cents 
dictionnaires ou grammaires enfermés 
dans sa bibliothèque. 

Miami. Voy. lUlnorl. 

Mlcali (Giuseppk), historien italien, 
né à Livourne vers 1780, m. en 1841. 
On considère comme un véritable mo- 
nument national, comme un répertoire 
précieux de recherches savantes et le 
plus souvent exactes, concernant les 
origines italiennes son livre sur VItalie 
avant la domination des Romains (Flo- 
rence, 1810, 4 vol. in-8% avec Atlas, 
in-fol., refondu sous le titre de Storia 
degli antichi popolia italiani, ibid., 1882, 
3 vol. in-8*), qui l'emporta au concours 
florentin du prix décennal en 1810, sur 
une œuvre même de Botta. 

Michaelis (Sébastien), écrivain re- 
ligieux et grand prédicateur allemand 
de Tordre des Dominicains, né en 1583, 
mort en 1678. Il s'était fait le réfor- 
mateur de plusieurs couvents de son 
ordre. 

Michaelis (Jean-David), célèbre éru- 
dit allemand, né à Halle (1717-1791), fils 
de rhébraïsant distingué Christian M. 
(1680-1764); professeur de philosophie à 



l'Université de Gœttingue , associé 
étranger de l'Académie des Inscrip- 
tions de Paris et de la Société royale 
de Londres ; membre de plusieurs au- 
tres académies d'Europe. Il pénétra 
aussi avant que Je permettaient alors 
les ressources de 1 érudition dans les 
questions les plus ardues des gram- 
maires hébraïque, chaldéenne et i^ria- 
que : publia une très remarquable Intro- 
f/uction aux écrit* du Nouveau Testament 
(1750; plus. éd. et trad.) ; et répandit les 
qualités d'un savoir méthodique autant 
que varié dans ses dissertations relatives 
à la théologie, à la morale, à la phi- 
losophie, ou de critique biblique. On a 
traduit en français le mémoire de 
Michaelis sur VInfluence réciproque des 
langues et des opinions humaines. 
(Brème, 1762, in-4«.) 

Michaud (Joseph), publiciste et his- 
torien français, né en 17f>7, au Bourg- 
d'Albans en Savoie ; fondateur du cé- 
lèbre journal royaliste, la Quotidienne; 
condamné à mort par contumace, après 
la journée du 13 vendémiaire, à cause 
de son zèle monarchique ; proscrit au 
18 fructidor et réfugié dans les mon- 
tagnes du Jura, où, sons Tinspiration 
de la nature, il écrivit un poème des- 
criptif souvent réimprimé : le Printemps 
d'un proscrit (1803, in-18) ; revenu à Pa- 
ris au commencement du Consulat; 
élu en 1814 membre de l'Académie 
française ; m. en 1839. Le principal ou- 
vrage de ce fécond travailleur est 
VHist. des Croisades, dont le premier vo- 
lume parut eo 1808 et dont la sixième 
édition reçut de Poujoulat des addi- 
tions importantes, en 1840 et 1841 (6 v. 
in-8*; plus, réimpr.) M. avait compris 
d'une manière très remarquable la gran- 
deur de son sujet. Il sut, dans l'exé- 
cution, joindre au mérite de l'exacti- 
tude la couleur poétique des vieux 
siècles. 

Avec son frère Louis Michaud (1772- 
1852), il fonda la Biographie universelle 
(1811), continuée après lui (1811-1857, 
85 vol. in-8°) et refondue dans l'édit. 
de 1842 à 1865 (45 vol. gr. in-8-j; enfin, 
avec Poujoulat, il constitua l'impor- 
tante Collection des Mémoires pour servir 
à l'hist. de France depuis le XJW s. jus- 
qu'au XVIIP (1836-44, 32 vol. gr. in-8'.) 

Michault (Pierre), poète français 
du XV* s., connu pour deux plaisantes 
satires allégoriques, en prose mêlée de 
vers, sur les mœurs de l'époque: le 
Doctrinal du temps présent (Bruges, 1466, 
in-fol.) et la Dance aux Aveugles (éd. 
Panckouke, Lille, 1748). Cette dernière 
compte parmi les meilleurs ouvrages 
des anciens poètes français. 

Mlchée, le sixième des douze petits 
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prophètes lu'broux, du viir s. av. 
J.-C. Il ne doit pas être confondu avec 
Michée VAncien, qui vécut sous Achah. 
Il a laissé un livre divisé en sept cha- 
pitres, dans lequel il annonce hi cap- 
tivité des Hébreux et la venue d'un 
sauveur du monde. Les expressions y 
sont nobles et naturelles, les répri- 
mandes vives, fortes et pressantes. 

Michel-Ange Biionaroiti, fameux 
artiste italien, né près d' Arezzo, en 1474; 
créateur d'une foule de chefs-d'œuvre, 
exécutés sous huit pontificats, en pein- 
ture, sculpture, architecture; m. en 
1569. La littérature aussi trouva quel- 
que place dans cette vaste et prodi- 
gieuse existence. Les poésies de M. -A. 
se divisent en sonnets, chansons et 
tercets, où se retrouvent tour à tour 
comme des réminiscences ou des échos 
de Dante et de Pétrarque. Il s'y voit 
même des madrigaux, dont la langueur 




et le tour alambiqué forment un sin- 
gulier contraste avec le génie hautain 
du grand artiste. La majeure partie du 
recueil (Rime, Florence, WSS, in-4') 
s'adresse â Vittoria Golonna (voy. ce 
nom), qu'il avait rencontrée, elle ayant 
quarante-quatre et lui soixante-douze 
ans. Vamor intelleclualis en est Tinspi- 
ration constante; c'est â la noble dame 
Qu'il rapporte toutes les effusions ten- 
dres et mystiques de son àme. 

Michel (Francisque), archéologue 
et philologue français, né à Lyon en 
1809, m. en 1887. Outre divers travaux 
d'érudition historique, il exhuma, ras- 
sembla, mit en ordre, publia une mul- 
titude d'anciens textes français. 

Michel (Marc), vaudevilliste fran- 
çais, né à Marseille en 1812, m. en 1868. 
Soit à lui seul, soit en collaboration 
avec des auteurs en vogue, tels que 
Labiche et Delacoar^ il improvisa par 



douzaines des actes pleins de gaieté et 
de très amusantes bouffonneries. (Un 
Tigre du Bengale, 1849 ; le Chapeau de 
paille d'Italie, 1851 ; les Finesses de Bou- 
ihavannes, 1863, etc.) 



Michel de Tours (Guillaume), 
poète français, né à Chàtillon-sur- 
^ Indre, vers la fin du xv* s. Allégoriste 
) bizarre et recherché. (La Forest de Cons- 
' cience, contenant la Chasse des princes 
; spirituelle, PaT\s, 1516-20, in-8°.) 
i Michèle! (Jules), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1798, m. en 1871, le 
représentant le plus marqué de l'école 
symboligue, idéaliste et métaphysique 
; en histoire. Son importante Histoire de 
• France, dont plusieurs parties forment, 
\ sous des titres détachés, de véritables 
, monographies, est par-dessus tout une 
oeuvre vivante et spiritualiste, quoique 
libre-penseuse. Par les dons du style et 
de riraagination, Michelet fut un évoca- 
teur. Il ne raconte pas le passé, il le res- 
suscite. Malheureusement, s'il a remis 
I la vie dans l'histoire, il y a fait rentrer 
aussi la fièvre militante et la passion. 
I Avec le concours de sa seconde femme, 
il écrivit des ouvrages d'un genre tout 
j différent: VOiseau,V Insecte, la. Femme, 
I V Amour, la Mer, la Sorcière, où certaine 
physiologie et certain mysticisme, cer- 
; taines émotions subites et imprévues 
1 <le son tempérament nerveux, lui dic- 
I tèrent plus d'un paradoxe, plus d'une 
I étrangeté d'opinion, revêtus d'éloquen- 
I ce et de poésie. 

Michelis (Frédéric), théologien al- 
I lemand, né à Mùnster en 1815; pro- 
fesseur à Brunswick ; m. à Fribourg 
i'n 1886. L'un des plus ardents propa- 
gateurs, en Allemagne, de la secte dite 
des vieux-catholiques. (Voy. Dœllin- 

fer.) Il composa de nombreux ouvrages 
e philosophie, dont quelques-uns sont 
dirigés contre Darwin. 

Mickiewicz (Adam), célèbre poète 
polonais, né en 1798 à Novogrodek (Li- 
iliuanie); à vingt et un ans déjà pro- 
fesseur au collège de Kowno; com- 
promis dans l'association politique et 
littéraire des Philarètes; exilé pendant 
deux ans en Russie ; puis, au terme de 
cet exil, ayant quitté la Russie pour 
voyager en Allemagne, en Suisse, en 
France, nommé professeur de littéra- 
ture latine à l'Académie de Lausanne, 
qu'il quitta pour venir enseigner les 
littératuresslavesau Collège de France; 
m. en 1855, pendant une mission scien- 
tifique dont il avait été chargé par le 
gouvernement français en Orient. La 
pu issance de conception, d es sentiments 
pleins de grandeur et d'énergie, une 
forme toujours précise et pure, un lan- 



Digitized by 



MIDD 



— 682 — 



MILL 



g;ago riche, imagé, essentiel lemenl ly- 
ritfue, ont consacré la gloire de ce poète 
national. On ne saurait trop admirer des 
œuvres comme le Livre atê Pèlerins ^ 
douloureux exode des proscrits polo- 
nais; comme le superbe poème de Con- 
rad Wallenrod, où l'amour de la patrie 
est exalté jusqu'à la fureur, où la naine 
d a "tyrao atteint son paroxysme: comme 
Monsieur Tkmddée, la seule épopée na- 
tionale de la Polog^ ; eotin comme le 
drame fantastique des Afmtx (Oziady), 
que soulève, en de certains pvnaigeft, 
une inspiration vraiment surnaturelle. 
On a reconnu chez M., continuant le 
drame métaphysique inauguré par Faust 
et développé par X/nnfred, presque l'égal 
de Gœthe et de Byron. 

Middleton (Conykrs), théologien et 
historien anglais, né en 1683, mort en 
1753. On a oublié ses thèses partiales 
contre l'Eglise romaine; mais on a 
gardé le souvenir de sa remarquable 
Histoire de la vie de Cicéron, 1741, 2 vol. 
in-4«. (Œuv., 1752, 4 vol. in-8«.) 

Middleton (Thomas), poète drama- 
tique anglais, né en 1570, m. vers 1626. 
Collaborateur assez souvent de Ben 
Jonson et de Massingcr, ' il obtint de 
beaux succès avec son drame : Femmes^ 
prenez garde aux femmes^ des imbro- 

flios fantastiques ou d'autres pièces 
'un genre réaliste sur les mœurs popu- 
laires de son époque. 

Mignet (François- Auguste- Ma- 
ri k), historien français, né à Aix en 
Provence, mort en 1884. Laissa divers 
ouvrages concernant la Révolution 
française, Marie Stuart, Charles-Quint, 
François I", et la succession d'Espagne. 
Il y a professé des idées philosophiques 
et libérales, dont les conclusions ne 
furent pas toujours exemptes de par- 
tialité. Secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie française, M. y prononça des 
Éloges regardés comme des modèles. 

Mignot (l'abbé Étiennb), érudit et 
historien français, né en 1698, à Paris, 
reçu, en 1761, membre do l'Académie 
des Inscriptions, m. en 1771. Instruit à 
fond dans les langues et les littératures 
anciennes, hébraïsant habile, versé dans 
la science ecclésiastique et celle du 
(' :oit, il fit preuve de souplesse en abor- 
dant avec succès (quoiqu'il fût assez 
volontiers en pareille cause homme de 
système) les questions religieuses et 
politiques agitées de son temps et les 
sujets d'histoire. {Hist. du a<''mêlé de 
H. Il avec Thomas Becket, etc.) Il dé- 
ploya, comme érudit, beaucoup de zèle 
à répandre les clartés sur les origines 
des peuples orientaux. 

Mignot (l'abbé Vincent), littérateur 
français, né et m. à Paris, 1728-1790 j 



neveu de Voltaire, et auteur estimé de 
plusieurs travaux historiques : Hist. des 
rois catholiques Ferdinand et Isabelle, 
d'ap. Mariana; Hist. de l'empire ottoma^ii 
jusçuà la prise de Belgrade (1771), etc. 

Miksozath (Koloman), conteur hon- 
grois, né en 1819. Les êtres d'imagina- 
tion et de poésie, qui vivent en pleine 
nature, sont droits, francs et vigou- 
reux comme elle. M., disent ses admi- 
rateurs, appartient à la famille de ces 
élus, qui entendent le bruit des sources 
cachées, qui comprennent le chant des 
oiseaux «t-^ savent lire dans les plis 
les plus secrets de Tâme du peuple. 
(V. ses Contes champêtres ëlovaçuetf 
Slovakische Dorfgeschichten.) M. a 
dépeint la physionomie des vallées et' 
des montagnes hongroises, comme Bret 
Hartc a décrit la Californie et Sacher- 
Masoch la Galicie. 

Mill fJoHN-STUABT), philosophe an- 
glais, né à Londres en 1806, m. en 1873. 
Membre du Parlement, il acquit beau- 
coup d'autorité dans le monde savant 
et libre-échangiste. Grand économiste 
et publiciste important, il se signala 
comme philosophe par des vues origi- 
nales et pénétrantes. Il renouvela toutes 
les parties de la logique {Système de 
logique déductive et iwfuctive, Londres, 
1813; trad. nombr.) en y introduisant 
un point de vue nouveau : la méthode 
inductive. Chef de l'école positiviste, 

?ui n'est autre chose que l'héritière de 
^cke, Stuart Mill a renoué la tradition 
de l'empirisme anglais un instant inter- 
rompu par l'école de Reid et de Dugald- 
Stewart. Les idéalistes et les chrétiens 
forment les plus graves réserves sur 
i ses doctrines. 

Mill (James), économiste anglais, né 
à Montrose, en Ecosse, en 1773; m. en 
1836. Disciple de Jérémie Bentham , 
dans V Analyse des phénomènes de l'esprit 
I humain (1829) et sérieux historien do 
I Vlnde anglaise (1818, 5 vol. in-8*), où il 
I occupa d'importantes fonctions. 

' Mille et une Nuits (les). C<<lëbre recueil 
de contes orientaux, la filupurt d'origine aral>e 
ou persane, et que popularisa en Europe la 
1 traduction française très alirëgëe, très aiiien- 
I dée d'Antoine (îaHand. Mardrus en a donné, 
; d'après le texte aral)e. une traduction française 
I littérale et complète, aujourd'hui célèbre. 
(16 vol. in-8, 1904.) Les Anglais Jobn Payne 
n882-8i) et Richard Burton (1885-88), après 
Lane (1841), en ont donné deux traductions 
complètes également, le premier en treize 
volumes, le second en seize. 

Miller (Joaquin) , poète californien 
du XIX* s., dont les Chants des Sierrcts 
révélèrent un pittoresque nouveau. 
Par l'indépendance osée de la forme, il 
a été le Walt Whitraan de l'Ouest. 
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Miller (Martin), poète et romancier 
allemand, né à Ulm en 1750; prédica- 
oateur à la cathédrale de cette ville ; 
doyen et conseiller ecclésiastique ; m. 
en 1814. Il s'était fait connaître par des 
chansons et des élégies gracieuses, of- 
frant quelque ressemblance avec les 

f)roductions lyriques de Hoelty, lorsque 
avo^ue du Werther de Gœthe le poussa 
à écrire le roman sentimental et pié- 
tiste de Karl Siegwart, histoire de couvent 
(Siegwart, eine Klostergeschichte, Leipzig, 
1776, 8 vol.; plus. éd. et trad.), qui pro- 
fita de cette vogue et en exagéra les 
effets. Chacun alors voulut faire mon- 
tre de « sentiments â la Siegwart ». 

MiUevoye (Charles-Hubert), poète 
français, né en 1782, â Abbeville, m. 
en 1816. Il se voua exclusivement aux 
lettres, dès son enfance, et disparut 
très jeune, emportant avec lui le re- 
gret de n'avoir pas eu le temps de par- 
venir à Tapogée de- sa réputation lit- 
téraire. Des chansons, des romances, 
des élégies, des poèmes héroïques, des 
ballades : c'est la meilleure partie de 
ses productions. Venu dans une de ces 
époques de transition aussi difficiles 
pour les écrivains que pour les hommes 
d'État, placé entre deux âges prêts à 
se confondre, demi-classique et demi- 
romantique, il ne put aller au delà 
d'une alliance encore indécise entre 
une correction sans reproche et une 
heureuse témérité. Telles de ses pièces 
(le Combat d'Homère et d'Hésiode, la ^V^- 
réide, le Bûcher de la Lyre, sont comme 
un reflet de la poésie d'André Chénier. 
Pour la rêverie, pour l'expression des 
sentiments naturels, pour la délica- 
tesse des perceptions, pour la mélodie, 
l'auteur de la Chute des feuilles et du 
Poète mourant fut un doux et tendre 

S récurseur de Lamartine, qui reven- 
iquait hautement cette filiation.fûE'uv. 
compl., 1814-1816, 5 vol. in-18; 1822, 
4 vol. in-8'.) 

Milliade. L'un des pamphlets les plus 
piauants qui aient été lancés contre le cardi- 
nal de Richelieu, et celui dont il s'irrita da- 
vantage sans pouvoir en découvrir l'auteur. 
On levait ainsi dénommé, populairement, 
parce qu'il se composait de mille vers ; mais il 
avait pour titre véritable celui-ci: le Gou- 
vernement présent ou Eloge de son Eminence 
(1838). 

MlUln (Aubin-Louis), antiquaire 
français, né en 1759 à Paris; membre 
de l'Institut; m. en 1813. Auteur de 
nombreux travaux d'archéologie et fon- 
dateur du Magasin encyclopédique (1792- 
1816, 122 vol. in-8'.) 

Millingen ( James ), archéologue 
anglais, né à Londres en 1774, mort à 
Florence en 1845. Ses patientes re- 
cherches élargirent le champ de la nu- 



mismatique, de la glyptique et de la 
céramographie anciennes. (Peintures an- 
tiques et inédites de vases grecs tirées de 
diverses collect., Rome, 1813, gr. in-fol., 
63 pl., etc.) 

Millot (l'abbé Claude-François), 
ér ud i t français, membre de l'Académie , 
né en 1726, à Ornans, m. en 1785. Avec 
plus de curiosité éruditeque de science 
même il mit en œuvre, agréablement, 
les matériaux acquis par la persévé- 
rance de Sainte-Palaye pour la com- 
position d'une Histoire littéraire des trou- 
badours (Paris, 1774, 3 vol. in-12.) Il 
se piqua de donner une teinte de 
philosophisme à ses Éléments d^histoire 
générale ancienne et moderne (9 Vol. 
in-12.) 

Mills (Charles), historien anglais, 
né près de Greenwich en 1788, m. en 
1825. On a traduit en français son Hist. 
du mahométisme (1812) et son Hist. des 
Croisades (1820), très fouillées l'une et 
l'autre. 

Milman (révérend HenryI, poète et 
historien anglais, né en 1791, mort en 
1868. Il se distingua dans la poésie 
narrative par la Destruction de Jérusa- 
lem, Samor, Anna Boleyn et les Martyrs 
d'Antioche. Il avait débuté avec une 
tragédie (Fazio, 18171; et il signa une 
bonne Hist. da christianisme, en 3 vol. 
(1840). 

Milton (John), illustre poète an- 
glais, né à Londres, le 9 déc. 1608, m. 
le 8 nov. 1674. Il visita les principales 
villes de France et d'Italie, joua un 
grand rôle comme polémiste religieux 
et politique, écrivit en vers latins d'une 
élégance sobre des Élégies, des Épi- 
grammes, un livre de Sylves, des ou- 
vragées théologiques et des opuscules 
de circonstance. Le cœur enflammé de 
patriotisme et défenseur jaloux de la 
dignité publique, il attacha son nom 
à un admirable plaidoyer en faveur de 
la liberté de la presse. (Areopagetica, 
1644.) Il devint secrétaire de Cromwell 
et usa sa vue dans d'infatigables tra- 
vaux. Après la Restauration, il fut ou- 
blié, composa pour vivre une Histoire 
d'Angleterre, un Traité de la doctrine 
chrétienne, et enfanta un poème en 12 
chants, le Paradis perdu, qui a fondé sa 
gloire. Cette vaste composition a pour 
sujet la chute de l'homme, et pour 
scène les sphères surnaturelles. M. y 
donne à l'archange vaincu, au grand 
rebelle, le persécuteur, le séducteur, 
Satan, des proportions sublimes. L'œu- 
vre, entièrement originale — sans être 
parfaite, à cause de l'abus des allégo- 
ries hyperboliques —, est merveilleuse 
par la profondeur et l'éloquence du 
sentiment reli^eox, par l'élévation du 
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style, qui égale l'écrivain anglais à 
Homère et à Dante, le rapproche de la 
Bihlo et le met sur le même rang que 




d'apris une estampe da xviii* siècle. 



les grands prophètes juifs. Le Paradis 
regagné (IHll) est un digne complé- 
ment du Paradis perdu. Mil ton a eu 
la gloire d'être tiaduit par un écrivain 
d'une imagination puissante comme la 
sienne, par Chateaubriand. 

Milutinowitscli (Siméon), poète 
serbe, né à Sarajewo, en Bosnie, m. 
vers 18H0. Ses poésies (Serbianka, Zo- 
rica, 1826-28) ont une grande verve pa- 
triotique. 11 a fourni à l'histoire des 
littératures populaires un très inté- 
ressant recueil : les Chants des Monténé- 
grins et des Serbes de l'Herzégovine. 

Mimes (gr. fJii/Jiéo/JL!/j, imiter), Pièces 
iniilatives de courte durée où étaient repré- 
sentées, chez les Grecs et les Latins, les 
Bo^urs des classes populaires ou moyennes. 
Les premiers m., ceux de Sophron, de Xé- 
nocrate, de Hérondas, par exemple, tenaient 
plutôt de la nouvelle que de la comédie ; ils 
étaient faits pour la lecture et la récitation, 
non pour la scène; leur forme était dialo- 
guée, mais non dramatisée. Aussi Aristote 
classait-il le mime dans l'épopée; il le consi- 
dérait, de même que les dialogues socratiques, 
comme une œuvre épique en prose. Le genre 
se modifia en passant dans l'imitation romaine. 
Chaque mime devint une petite pièce ayant sou 
commencement, son milieu et sa fin, faite pour 
être représentée et qui l'était, en effet, par 
des acteurs appelés du même nom : des mimes. 
Le sujet pouvait en être à demi-sérieux ; 
mais la farce — et souvent la farce très licen- 
cieuse — en était le ton dominant. 

Les m. latins étaient écrits en vers comme 
la comédie, ainsi qu'en témoignent les vers 
ïam biques sénaires ou les vers trochalques, 
qui nous restent de Labérius, de Syrus et de 
divers auteurs niimographes. 

Mlmnerme» Mtuvep/xo$, poète grec 
du VII- s. av. J,-C., né à Golophon. 



Avec beaucoup de grâce et de légè- 
reté, sauf quelques réminiscences à 
l'égard des Muses viriles, cet élé- 
giaque de la molle lonie chanta les 
joies du printemps de la vie, en y 
mêlant de plaintives réflexions sur la 
fuite d'un bonheur si fragile: celui que 
procurent à l'homme la jeunesse, Pa- 
tnour et la beauté. (Fragm. de M., éd. 
par Bach, Leipzig, 1826 ; Traner, Upsal, 
1833, in-4*.) 

Minas (Minoîde), érudit grec, né en 
Macédoine, m. à Paris, en 1860; ledé- 
couvrem* d es Philosophumena d'Origène 
et de l'important manuscrit des Fables 
de Babrius, trouvé par lui en 1841, 
dans un monastère du mont Athos. 

Miniature. Peintures et lettres ornées, 
exécutées dans les anciens manuscrits et tra- 
cées en rouge avec du minium. Les papyrus 
é}iyptiens et certaines palettes antiques retrou- 
vées en Egypte attestent l'emploi d'encres de 
diverses couleurs. Les calligraphes romains 
mirent quelque curiosité à varier de même ces 
couleurs. Par exemple, le minium, ou sel de 

f»lomb rouge, servait d'ordinaire aux titres de 
ois dans les copies des codes ; et par la suite 
il donna son nom aux miniaturet, dont l'art, 
en se développant, est devenu une branche 
originale et singulièrement riche de la i)ein- 
ture. (Cf. Egger, Hist. du Livre, p. 87, etsuiv.) 
Au moyen âge. les miniaturistes déployèrent 
une habileté et une fécondité remarquables ; 
et c'est à leur école d'ailleurs très fantaisiste 
quant à la couleur historique des costumes, que 
se sont formés, dès le xiv etlexv» s., quel- 
ques-uns des maîtres des écoles italienne et 
tiamande. 

Minna de Barnhelm. Voy. Leasing. 

Minnesinger ou Minnesaenner, en 
français. Chantres d'amour (de l'anc. mot 
Jfinne, amour et Singer ou Saenger, chanteur). 
Nom donné aux poètes lyriques allemands des 




1 lui ■ In Livre des Miunesinger, 
ms. du xiv* s. (Heidelberg.) 

xii« et XIII» 8., imitateurs des trouvères et 
«les troubadours de France. LaSouabe fut leur 
berceau ; leurs chants prirent naissance à 
l'umbre des tourelles gothiques. De noble 
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naissance, pour la plupart, ils vivaient à la cour 
des grands seigneurs féodaux amis et protec- 
teurs des lettres. Wolfram d Eschenbach, Henri 
de Veldeken, Hermann von Aue. Walthervon 
der Vogelweide furent des maîtres parmi 
ceux-là. La poésie des minnesinger ne brillait 
que faiblement par la variété des sujets; les 
noms s'y confondent dans la parité des sujets; 
elle se ressemble toujours en ses cadres 



fuyante et vaporeuse; pour eux, son doux éclat 
n'a point pâli. 

Minocchio. Voy. l'Entrée en Es- 
pagne. 

Mlnuclus (Félix), apologiste chré- 
tien du iir siècle ap. j.-C. L'un des 
premiers défenseurs de la religion nais 




Miniature de VHortus deliciaram, manuscrit du xil* siècle. 



peu changeants. Mais elle avait sa fraîcheur, 
ses agréments naturels oui séduisent encore. 
('Voy. éd. Von der Hagen, Minnesaenger, 
Leipsig, 1838, 4 vol.) Pour les amis du passé, 
curieux d'en poursuivre les visions au delà des 
perspectives prochaines, les fleurs de cette poé- 
sie ont conservé leur parfum, ses sources leur 
limpidité et leurs murmures, ses forêts leurs 
mystères, ses ombres féminines leur grâce 



santé, il précéda Tertullien. L'anté- 
riorité de son dialogue d'Odavius sur 
l'Apologétique est désormais établie. On 
reconnaît chez Minucius Félix, avec' 
un talent élevé, la manière de Cicéron, 
le style soigné de Sénèque, et la pré- 
occupation de présenter le christia* 

38. 
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nisme comme un système de philoso- 
phie plus raisonnable, plus complet et 
plus sublime. 

Mira ou Mira-Béi. Voy. Bhagatni. 

Mirabeau (Victor de Riquetti. 
marquis de), économiste français, m'^ 
en 1/15, à Pertuis, en Provence; m. 
en 1789. Philanthrope et despote, féo- 
dal et réformateur, ami des hommes et 
persécuteur de sa famille, ce disciple 
tourmenté du sage Quesnay, ce pré- 
somptueux et emphatique écrivain. 
qu« dédaignait Montesquieu comme 
arriéré, Ût beaucoup de bruit de son 
vivant, mais n'en a point imposé au 



les luttes oratoires. Il apparut à la 
Constituante, plein d'audace et d'ora- 
ges dans le cœur. Dans le court espace 
do vingjt-deux mois, il prononça 152 
discours, parmi lesquels il en est peu 
où ne brille quelque trait d'une elo- 



Quence sublime. Il était le personnage 
dominant de cette assemblée, qui do- 
minait tout. Il n'eut pas le temps de 
soigner son style, et ses harangues ne 
gagnent pas à être relues, comme 
cefles d'un Démosthène. Néanmoins, 
on ne lui trouve pas d'égal* pendant la 
période révolutionnaire, pour la force 
du pathétique, pour Téclat d'une lan- 
gue substantielle et colorée. Chez M 




Miracle d'une femme que N.-D. garda de la mer au Mont Saint-Michel. (Bibl. nationale) 



jugement de la postérité. (L'i4mt des 
hommes, 1756, 8 vol. in-12, etc.) 

Mirabeau (Gabriel -Honoré Ri- 
quetti, comte de), célèbre orateur, 
homme d'Etat et publiciste français, 
fils du précédent, né près de Nemours, 
en 1749; député aux Etats-Généraux; 
m. en 1791. Les tourmentes et les com- 
bats d'une jeunesse très agitée, des 
luttes continuelles avec son père, avec 
sa femme défendue par Portails, avec 
les parents de Sophie de Monnier, avec 
le préfet de police Lenoir, avec les 
pouvoirs publics, l'avaient trempé pour 



le publiciste et l'homme d'État étaient 
peut-être supérieurs à l'homme de tri- 
bune. On ne cessera d'admirer, malgré 
les négligences de diction et les fautes 
de gout, qui provenaient d'une grande 
précipitation, son talent pour écrire 
sur toutes les matières, pour jeter sur 
tous les sujets des réflexions pleines 
de justesse et de bon sens. Avec ses 
passions, ses faiblesses, ses erreurs et 
son génie, M. fut un représentant du 
xviii* siècle aussi complexe que ce 
siècle même. 

Miracles. Sorte de pièces qu'on jouait au 



Digitized by Google 



MIRK 



— 587 - 



MŒTE 



xiv«s„ en France, et qui se confondirent en- 
suite avec les Mystères. Le fond en demeure 
toujours le même, c'est-à-dire la mise en scène 
d'un fait merveilleux produit par l'interven- 
tion de la Vierge ou plus rarement d'un saint. 
La forme n'en varie presque jamais non plus. 
A l'exception d'une seule pièce, sur quarante- 
trois, qui nous ont été conservées de cette épo- 

3ue, a l'exception de l'Histoire de Gritélidit, 
rame semi-legendaire d'une expression tou- 
chante et très différente du merveilleux des 
Miracles de Notre-Dame, c'est partout le même 
agencement de l'action et du dialogue, la 
même disposition des couplets et des rythmes. 

Mirkhond (Mohammed), célèbre his- 
torien persan, né près de Nichapour en 
1433, m. à Hérat en 1498.0n a traduit par 
fragments, en diverses langues euro- 
péennes, l'histoire générale de l'Orient, 
qu'il avait composée (ou pour le dire 

S lus justement compilée) sous le titre 
e Rouzat al safa ou Jardin de la pureté. 

Miroir. Titre donné pendant le moyen 
âge à de certaines compositions ou compila- 
tions théologiques, littéraires ei autres, tels 
que: le Miroir du Salut (Spéculum humanœ 
^alvationi», en allemand //«!i7spi«fire/; xii* s.); 
le Grand Miroir (Spéculum majutj; l'ency- 
clopédie de Vincent de Beauvais, et les grands 
recueils juridiques appelés le Miroir de Saxe 
(Sachsenspiegel, 1215-1230) et le Miroir de 
Souabe (Schwabenspiegel. l268-,J282.) 

Misanthrope (le). Voy. Molière. 

Mischna. L'une des divisions du Talmud 
de Babylone; c'est un recueil de traditions 
rabbiniques. une espèce de seconde Bible. 

Misson (François - Maximilien), 
littérateur français, né à Lyon, m. en 
1523, à Londres. Des observations in- 
génieuses, alors très piquantes par leur 
nouveauté, mirent en valeur son Nou- 
veau voyage d'Italie (La Haye, 1691 -9S, 
3 vol. in-12) qu'on réimprima plu- 
sieurs fois et qu^Addison ne dédaigna 
pas d'annoter. 

Mistral (Frédéric), poète proven- 
çal, né à Maillane (Bouches-du-Rhônc) 
en 1830. 11 suscita tout un mouvement 
littéraire et philologique pour la re- 
naissance de l'ancien parler des trou- 
badours. Servi dans cette entreprise 

Sar un génie naturel, qui en dépassait 
e beaucoup l'horizon, il donna l'illu- 
sion d'une nouvelle langue, douce à 
l'oreille, comme une caresse, naïve, 
sonore, éclatante, et d'une nouvelle 
poésie. On sait avec quel éclat il a 
restitué la Provence de la mer, la Pro- 
vince de la montagne, et son histoire, 
ses mœurs, ses légendes, ses paysages ; 
on sait ce que fut le succès ao'MireiUe 
{Mireio, 1859): 

Tout Paris pour Mireille eut les yeux de Vin- 
[cent... 

et comment ce succès qui dure encore 
s'empara même de ceux qui ne par- 
laient pas la langue de Mistral. 

a Capoulié » du félibrige, mainteneur 
acclamé de la tradition occitanienne. 



l'auteur de Mireille, de Nerto, de Ca- 
lendaû, voulut être aussi le Littré do 
ce vieux dialecte roman, aux trois 
quarts latin, que les reines ont parlé 
autrefois et que, maintenant, nos pâ- 
tres presque seuls comprennent. Très 
estimé des érudits est son Dictionnaire : 
Lou Trésor di Félibrige. Que la restau- 
ration du provençal ait été plus ou 
moins artificielle, on ne saurait le dis- 
cuter ici ; le oertain, c'est que Mistral, 
avec des ressources restreintes, aura 
eu le mouvement, la gaieté lumineuse, 
la souplesse du rythme, le jaillisse- 
ment lyrique spontané, en un mot le 
souffle, l'inspiration, où se reconnais- 
sent les grands poètes. 
Mitford (William), historien an- 

flais, né à Londres, en 1744, m. en 
827. Son Hist. de la Grèce (1784-1818, 
5 vol. in-4*), dont les développements 
lui servent souvent de prétextes à des 
sorties violentes contre l'esprit démo- 
cratiaue, garde encore, malgré les pro- 

frès de la science, une valeur d'éru- 
ition incontestée. 

Mitseherlich (Christophe-Guil- 
laume), philologue allemand, né à 
Weissensee (Thuringe) en 1760, disci- 
ple de Heyne et son successeur à l'Uni- 
versité de Goettingne, professeur d'é- 
loquence et de littérature durant 
soixante-neuf années; m. en 1854. (Ed. 
crit. des Scriptores erotici grseci, Stras- 
bourg, 1792-94, 4 vol. in-8% etc.) 

Moallakat (mot ar. signifiant suspendu;. 
Dénomination commune de sept poèmes ara- 
l»es sacrés, qui ont été choisis et recueillis par 
Hammad Rawigya. A leur sujet on raconte 
qu'à la foire d'Ocadh, rendez-vous commercial 
et congrès littéraire de l'Arabie avant Maho- 
met, les poètes des diverses tribus récitaient 
publiquement leurs vers et que les pièces qui 
avaient le plus captivé l'admiration des audi- 
teurs étaient écrites en lettres d'or et suspen- 
dues avec des clous d'or aux portes de la 
Caaba: telle est l'origine des moaflakat, de ces 
poèmes admirables où se peint avec tant, de 
charme, dit Renan, la vie arabe anté-islamique. 

Moawiah, poète arabe. Avec cet écri- 
vain, l'un des derniers représentants 
d'une tradition affaiblie, le mouvement 
littéraire qui était parti de l'Arabie, 
comme le mouvement politique et reli- 

f;ieux, se transporta dans les plaines de 
a Syrie. 

Mochnacki (Maurice), publiciste et 
littérateur polonais, né eu 1804, en Gali- 
cie, m. en 1834. L'un des acteurs de ces 
dramatiques événements, il a raconté 
avec émotion VBist. de Vinsurrection de 
a Pologne (Powstanie nar.sdu Pols- 
kiego, 1831). V. aussi son Tableau de la 
Littér. polonaise au XIX' siècle (1830). 

Maeterlinck (Maurice), écrivain 
belge, né en 1862. Auteur de drames 
symboliques , de féeries ocultes et 
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mystérienses {V Intruse, Pelîéas et Méli- 
sande, les Aveugles, etc.), où, sous des 
formes de dialogues bizarres, il semble 
s etre donné pour tâche unique do ren- 
dre vivant et transparent l'invisible. 
« Prenez garde, dit un de ses person- 
nages, on ne sait pas jusqu'où l'âme 
s'étend autour des hommes.» (V. le livre 
de méditation mvstique : le Trésor des 
humbles, 1897.) Voy. SuppléméHt. 

Mofadaliat, titre d'une anthologie arabe, 

composée en grande purtie d*odes et de cacidas 
anté-islamiqucs ; et ainsi appelée parce qu'elles 
furent colligées, vers l'an 776, par El-Mofaddal, 
pour ton élève le prince El-Mehdi. Pendant 
des siècles, tout le mouvement intellectuel des 
Arabes se résumait en vers ; chaque événement 
donnait lieu k un morceau de poésie ; chaque 
homme marquant chantait ses hauts faits ou 
les exploits de sa tribu, et chaque tribu enfin 
avait son diwan, qui contenait ses titres de 
gloire. Aussi est-ce dans des anthologies, 
comme celle-ci et comme le Hanuua, qu'il 
convient surtout d'aller rechercher Thntérèt de 
l'ancienne poésie arabe. 

Mohedano (Raphaël et P. Rodri- 
GUEz), érudits espagnols, nés entre 
1725 et 1780, m. de 1795 à 1800. Ces 
deux religieux franciscains entrepri- 
rent d'élever à la littérature de leur 
pays un monument comparable & la 
colossale Hist. littéraire de France des 
Bénédictins. (Historia Uteraria de Es- 
pana, 1766-91, t. I à X). Ils menèrent 
leur travail seulement jusqu'au poète 
Lucain. 

Mohican. L'un des idiomes algonquins, 
en usage chez les Delawares. 

Molli (JuLBS de), orientaliste fran- 
çais, membre de l'Institut, né à Stutt- 
gard, en 1800, m. à Paris, en 1876. Ses 
Rapports à la Société asiatique ont très 
sérieusement contribué à la propaga- 
tion des études orientales, en Franco ; 
mais son principal titre est d'avoir 
traduit une des œuvres les çlus consi- 
dérables que puisse offrir la littérature 
du genre humain, l'un des six grands 
monuments épiques formés par la tra- 
dition nationale : le Shah-Nameh ou 
Livre des rois du célèbre persan Fir- 
dousi. 

Moïse, prophète biblique, fils d'Am- 
ram et de Jochabed, de la tribu de 
Lévi ; auteur supposé du Pentateuque. 
Choisi en sa quatre-vingtième année 
pour délivrer Israël delà servitude des 
Pharaons, chef et législateur d'un 
grand peuple, interlocuteur de Dieu 
même dans l'éblouissante vision du 
Sinaî, M. est la plus importante figure 
de l'histoire sacrée après Jésus-Christ. 

Molbecli (Christian), philologue et 
littérateur danois, né à Soroe, en 1783 
membre de l'Académie des sciences; 
m. en 1857. Ses beaux travaux d'his- 
toire nationale, ses études relatives à 



la langue, aux dialectes ou à la litté- 
rature du Danemark ont rendu de 
précieux services pour la connaissance 
de la civilisation Scandinave. (Dansk 
Glossarium, 1853 et suiv.; etc.) 

Molé (François-René), comédien 
français, né en 1734 à Paris; nommé 
en 1795 membre do la 3* classe de l'Ins- 
titut; m. en 1802. Il a laissé dans l'his- 
toire du théâtre un souvenir charmant. 
C'était l'acteur favori des Parisiens, 
le petit-maltre par excellence Etienne 
a publié des Mémoires de Molé. (1825, 
in-8*.) 

Molé (Louis-Mathieu, comte), ora- 
teur et homme politique, membre de 
l'Académie française, né à Paris, en 
1785, m. en 1855. C'était le modèle ac- 
compli, au dire de ses contemporains, 
de la délicatesse dans l'esprit, de la 
distinction dans le langage et de la 
dignité dans les manières. Il avait 
exercé, plusieurs fois, les fonctions de 
ministre. 

Molènes (Paul Gaschou, dit de), 
romancier français, né en 1821, à Pa- 
ris; officier de cavalerie; m. en 1862 à 
Limoges, d'une chute de cheval. La 
carrière des armes, la vie militaire avec 
tout ce qu'elle suppose d'exaltation 
morale, a inspiré tous ses livres, ro- 
mans ou relations de campagnes, dont 
il a fait autant d'odes à la guerre, 
adoucies, il est vrai, par le sentiment 
de l'amour. Il s'était fait en quelque 
sorte le poète de la tente et de la ca- 
serne. Paul Féval a appelé l'auteur de 
la FolU de l'Epée, des Soirées du Bordj, 
des Histoires sentimentales et militaires, un 
cerveau brûlé aux éclairs du glaive. 

Molènes (Marie de Bray, M"* Paul 
de), née à Paris, en 1838, femme du 
précédent, a publié, de son côté, sous 
le pseudonyme d' Ange-Bénigne, un cer- 
tain nombre de volumes imités de la 
manière de Droz, des croquis mondains, 
parisiens et quelque peu libertins. 
Moleschott (Jacques), savant et 

Ehilosophe hollandais, né à Herzogens- 
uch en 1822 ; m. à Rome, où il était 
devenu professeur de physiologie, en 
1893. Il se fit connaître par quantité 
d'écrits, tantôt consacrés à l'élucida- 
tion de problèmes spéciaux et tantôt 
destinés à prop?jger ses vues générales 
sur la philosophie, tel son livre célèbre 
sur la Circulation de la vie, qui a été 
traduit en français. L'un des doctri- 
naires les plus véhéments, en sa jeu- 
nesse, du matérialisme scientifique, 
ses ouvrages, avec ceux de Bûchner, 
etc., exercèrent une influence consi- 
dérable sur les générations de 1860 à 
1880. 

Molière (Jean-Baptiste Poquelin, 
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dit), illustre poète comique français, 
le génie le plus complet qui ait paru 
dans ce genre, né à Paris, en 162*^, m. 
en 1673. Il était fils d'un tapissier, 
valet de chambre du roi, et devait 
lui succéder; mais, après avoir fait 
ses études au collège de Clermont et 
contracté avec Chapelle et Bernier 
une amitié qui dura toute sa vie, il se 
sentit entraîné par son goût pour le 
théâtre et se fit comédien. C'était, di- 
sons-le en passant, un acteur de pre- 
mier ordre : il fut Tincarnation même 
de la comédie. Directeur de troupe, il 
parcourut les villes de province, à la 
tête de a l'Illustre théâtre v, pendant 

Plusieurs années, connaissant à tour 
e rôle les bons et les mauvais jours, 
les heures fructueuses et les soirées 
sans recettes, les injustices des rivaux 
et les faveurs inconstantes du public. 




HoUére 

d'après son buste à la Comédie-Française. 



jusqu'à ce qu'il se fixât à Paris et ob- 
tint le droit de s'établir au théâtre du 
Petit-Bourbon. Il avait déjà donné au 
public provincial, sans compter une 
série de farces, ses deux premières 
comédies régulières : l'Etourdi et le 
Dépit amoureux. On sait comment il 
débuta à Paris dans la pièce des Pré- 
cieuses ridicules (1659). C'était lever 
l'étendard et donner le signal d'attaque 
contre les impertinences du bel esprit. 
D'abord mal apprécié, mais bientôt 
mis à sa place. M., après le Misanthrope 
(1666), fut, sans contredit, le premier 
écrivain de la nation. Ce furent encore 
\os Femmes savantes. Tartufe, le Festin de 
Pierre, VAvare, le Bourgeois gentilhomme, 
etc., qui, tout en provoquant à ren- 
contre de lui bien des jalousies et des 
rivalités, n'empêchaient pas son nom 
de grandir. En 1673, le 17 février, il 



jouait le Malade imaginaire, quand il fut 
pris d'une convulsion. Il mourut vic- 
time de ses travaux, de ses chagrins, 
de son amitié pour ses camarades, 
qui pour vivre avaient besoin de lui, 
M. est le moins contesté des poètes 
français. Tous les critiques, sans dis- 
tinction d'école, lui décernent le rang 
de primauté dans son art. Vigoureux 
auxiliaire du bon goût, c'était surtout 
un moraliste puissant, un philosophe 
intrépide décidé à poursuivre le vice 
et à le démasquer. Bossuet ne lui rend 
pas justice, quand il dit avec une ironie 
amère qu'il fut un grave réformateur 
des mines affectées et des canons trop 
larges. Quand il n'eût été, selon Vol- 
taire, qu'un maître qui apprit à son 
siècle les convenances sociales, son 
mérite serait grand encore ; mais il 
s'est élevé bien au-dessus de cela. Ses 
comédies généreuses se sont attaquées 
à tous les vices, à ceux qui se cou- 
vraient de l'air brillant de la cour, à 
ceux qui s'abritaient sous le voile de la 
religion. L'ignorance, la légèreté, la 
cervelle éventée des marquis, l'insuffi- 
sance et l'inutilité de leurs vaines 
personnes, l'ignorance pédante des mé- 
decins, lui ont fourni les scènes lerî 
plus vivantes, inspiré des satires per- 
sonnelles qui lui ont attiré des inimi- 
tiés et des vengeances. Il est allé plus 
loin encore. Dans une société qui re- 

F osait tout entière sur le privilège et 
inégalité des rangs, où le gentilhomme 
se mettait si facilement au-dessus des 
lois de la morale, il a fait voir quel 
monstre ce pouvait être qu'un grand 
s'il n'écoutait que ses passions et les 
caprices de son cœur. Don Juan est cette 
image terrible dont on n'a paé toujours 
bien compris le sens. Rien de plus 
odieux que l'égoïsme de ce grand sei- 
gneur, de plus sec que son âme, de plus 
insolent que son esprit. C'est l'iniquité 
d'une âme impie dévoilée, comme dans 
le Tartufe s'offre à nos yeux la laideur 
de l'hypocrisie et le masque rebutant 
du mensonge. Dans des pièces d'une 
portée moins haute et d'un ton moins 
sublime, dans VEcole des Maris, dans 
VEcole des Femmes, dans le Bourgeois 
gentilhomme, dans Georges Dandin, dans 
le Malade imaginaire, dans VAvare, Mo- 
lière n'est pas moins philosophe ; ses 
leçons sur la famille, sur les rapports 
qui doivent unir le père avec les èn- 
fants, le mari avec la femme, ses con- 
seils sont empreints d'une judicieuse 
sagesse ; c'est le sens le plus droit et le 
plus pratique. Le rare mérite de M. c'est 
d'avoir uni tant de profondeur, à une 
si vive gaieté, bien qu'il fût un mélan- 
colique, au fond de lui-même. N'est-il 

Eas le plus parfait modèle du comique? 
^ans ses pièces plus légères où il n'a 
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voulu que divertir les spectateurs, quel 
feu de plaisanteries, quelle verve, 
quelle source de mots heureux, quell*' 
abondance de situations ingénieuses! 
S'il a beaucoup pris à ses devanciers, 
latins ou français, il a su se parer d«' 
leurs dépouilles, les embellir de ses 
propres inventions, les ajuster au gé- 
nie français, de sorte qu'il semble avoir 
créé les scènes qu'il a si librement 
empruntées. 11 a éclipsé pour toujours 
ceux qu'il a pillés et certains d'entre 
eux lui doivent, sinon d'être lus, du 
moins d'être cités encore. Que dire 
aussi du langage de ces comédies, de 
ce vers ferme, facile, naïf, de cet idio- 
me plein de sève et d'originalité, qui 
leur sont propres? R,ien n'est plus 
écrit de génie ; et, en même temps, nul 
de nos écrivains ne s'est exprimé avec 
plus de justesse, de précision et de 
propriété que Molière. — Ch. G. 

Molina (Luis), célèbre jésuite et 
théologien espagnol, né à Cuença en 
1535, m. à Madrid en 1601. Auteur du 
célèbre traité : De liberi arbitrii cum gra- 
liœ donis concordia (1588, in-4'), qui a été 
la source de la doctrine appelée molinis- 
me, et dont l'objet était d'accorder en- 
semble, suivant les forces de notre in- 
telligence : res olim dissociabiles, liber- 
talem et principatum» 

Molinari (Gustave de), économiste 
belge, né à Liège en 1819; élu en 1874 
membre correspondant de TAcadémie 
des Sciences morales et politiques. Les 
idées précises et le style limpide de 
ce savant ont assuré à ses ouvrages une 
autorité internationale. (Des moyens 
d'amélionr le sort des classes laborieuses, 
1844; De la production et de la distribut, 
des richesses, 1855; Questions d'économie 
polit, et de droit public, 1861, 2 vol. in- 
18 ; VEvolut. économique au XIX* s., 1880, 
in-8% etc.) 

Molinet (Jehan), poète et chroni- 
queur français, né dans le Boulonais, 
m. en 1507. Successeur de Georges 
Chastelain, son maître et son ami, dans 
la charge àHndiciaire et d'historiogra- 
phe de la maison de Bourgogne ; doué 
d'une fécondité plus remarquable qu'en- 
viable,^ écrivit quanti té d'ouvrages mé- 
diocres et bizarres, en vers comme en 
prose. Le plus curieux est intitulé : Les 
Faicts et dicts contenant plusieurs beaulz 
traités, oraisons et chants royaulx, 1531. 

Molza (Francesco-Maria), poète 
italien, né à Modène en 1489, mort en 
1544. Ses vers ont de la douceur, du 
charme, une élégance soutenue; le 

fenre sérieux lui réussit autant aue le 
adinage bernesque, auquel il se livra, 
pourtant, de prérérence, en le prati- 
quant avec toute la vivacité bouffonne 



et avec toute la licence, que permet- 
taient ces petites satires comiques. 
(Œuv., Bergame, 1747-54, 3 vol. in-8'.) 

Molza (Tarquinia), femme de let- 
tres italienne, petite-fille du précé- 
dent, née à Modène. en 1542, m. en 
1617. Étonnamment instruite, elle al» 
ternait les occupations de son esprit 
entre les effusions de la poésie et les 
études les plus abstraites. Ses contem- 
porains la comblèrent d'éloges. 

Mommsen (Théodore), célèbre histo- 
rien et épigraphiste allemand, né à Gar- 
ding, en 1817 ; membre d'un grand nom- 
bre d'Académies et de sociétés savantes, 
m. en 1903. Le maître et le guide de tous 
ceux qui étudient Rome et son histoire. 

Monadologie. Voy. Leibniz. 

Monboddo (James Burnett, lord), 
philosophe et philologue anglais, né 
en Ècosse en 1714, m. en 1799; logicien 
curieux d'idées nouvelles et paradoxal 
raisonneur. (Traité sur Vorigine et les 
progrès du langage, 1774-92, 6 vol. in-8*; 
Métaphys. des anciens, 6 vol. in-4.) 

Moncrif (François- Auguste Pa- 
radis de), littérateur français, né en 
1687, à Paris, d'une famille anglaise, 
lecteur de la reine Marie Leczinska, 
censeur royal, membre de l'Académie, 
enfin historiographe de France, et, 
surnommé, par une double allusion à 
ce dernier titre et à sa bizarre, obscure, 
spirituelle histoire de la race féline : 
Vhistoriogrijfe des chats; m. en 1770. 
Les romans, les pièces de théâtre, les 
poésies fugitives de cet heureux cour- 
tisan étaient en faveur comme sa per- 
sonne, dans la société aristocratique 
du temps. Ce fut un des adeptes du 
marivaudage. Piron faisait cette gé- 
néalogie : « Fontenelle a engendré Ma- 
rivaux, Marivaux a engendré Moncrif, 
qui n^engendrera personne. » (Œuv., 
Paris, 1751, 3 v. in-16; 1768, 4 v. in-12.) 

Mondor. Voy. Tabarln. 

Monet (Jean), littérateur français, 
né en 1710 à Condrieux, m. en 1785. 
Ce sont ses propres et singulières 
aventures qu'il a racontées assez plai- 
samment dans le Supplément du Roman 
comique de Scarron ou mémoires pour ser- 
vir à la Vie de Jean Monet, Londres et 
Paris, 1772, 2 vol. in-8*. 

Mongault (l'abbé Nicolas-Hubert 
de), traducteur français, né en 1674, à 
Paris, reçu en 1708 à l'Académie des 
Inscriptions et à l'Académie française 
en 1718; m. en 1746. Son élégante et 
délicate traduction des Lettres de Cicé- 
ron à Atticus, enrichie de notes judi- 
cieuses (Paris, 1714, 4 vol.) est restée 
classique. 11 avait été précepteur du fils 
du duc d'Orléans et mourut, — insinue 
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malicieusement Voltaire —, du chaCTÎn 
de n'avoir pu faire auprès de son élève 
la môme fortune que l'abbé Dubois. 

Mongol. Langue ouralo-altalque, parta- 
gée en trois dialectes : le mongol oriental, 
|>arlé dans la Mongolie proprement dite, c'est 
a-ilire ilans la partie centrale du nord de la 
Chine à 1 ouest du territoire mandchou ; le 
kalmouck, ou mongol occidental, qui a péné- 
tré en Russie jusque sur la rive gauche de la 
mer Caspienne, vers l'embouchure du Volga, 
entre le Kirghiz et le nogaïque ; et le bou- 
riate, parlé par environ deux cent mille indi- 
vidus environ, aux alentours du lac Balkal, 
dans la Sibérie du Sud. L'alphabet du mon- 
gol, comme ceux du KalmoucK et du Mand- 
chou, dérive de l'écriture syrienne. Quant à 
la littérature même, elle est surtout religieuse, 
bien qu'elle comprenne aussi des poésies ly- 
riques et héroïques. On a recueilli un certain 
nombre de chansons mongoles. 

Moniage Guillaume (le). Chanson de 
geste du xii« s., mêlée d'éléments comiques, 
et ayant pour sujet l'entrée de Guillaume 
d'Orange au couvent. Elle appartient à la lé- 

{ fende générale du héros. D'un caractère ana- 
ogue, le Moniage Rainoaart (xii* s.^ est en- 
core une branche de la même geste. (V. Guil- 
laume). 

Moniot de Paris (Jban), trouvère 
parisien de la seconde moitié du xin* 
8.; gracieux auteur de neuf pièces ly- 
riques: pastourelles, vaduries, chansons 
(éa. Bartsch, Romances et pastourelles), 
et d'un DU de fortune, dont l'attribution 
lui a été quelquefois contestée, mais 
qui est bien son œuvre. (Ëd. Jubinal, 
mav. recueil, t. I, Paris.) 

Monmerqué (Louis-Jean-Nicolas), 
magistrat et littérateur français, né en 
1780; membre de l'Académie des Ins- 
criptions eu 1833; m. en 1860. Il a mis 
sa marque de lettré délicat en même 
temps que fort instruit des choses de 
l'ancienne société à des éditions des 
Lettres de M"' de Sévigné, des Histo- 
riettes de Tallemant des Réaux, et du 
Théâtre français du moyen âge. Avec 
Petitot, il a publié Ténorme Collection 
de mémoires relatifs d l'hist. de France, 
depuis Henri IV jusqu'à la paix de Paris. 
(1819-29, 130 vol. in-8'.) 

Monnier (Henri), dessinateur et 
littérateur français, né à Paris en 1799, 
m. en 1877. Servi par une étonnante 
mémoire qui ne lui laissait rien oublier 
de ce qu'il avait vu ou entendu, si in- 
signifiant qu'en fût le détail, il prit 
plaisir à noter, photographiquement, 
pour ainsi dire, les sentiments, les 
manies, les tics et les menus propos 
des petites gens. Les Scènes populaires 
et les Bourgeois de Paris d'Henri Mon- 
nier, ces dialogues interminablesoù «les 
diseursde riens ont toujours la parole » 
ont été bien surfaits. Il n'en a pas 
moins eu le privilège de créer des types 
inoubliables : Jean Hiroux, M"* Poenet 
(l'héroïne du Roman chez la portière) et 



surtout rimmorteljoseph Prudhomme, 
professeur d'écriture, élève de Brard 
et Saint-Omer. 
Monod (Gabriel). Voy. Supplément. 

Monodies. Chants à une voix usités dans 
la <;rèce antique et qui furent l'une des foriucs 

firimitivcH du théâtre. Gomme l'a dit Charles 
agnin, les monodies étaient lyriques, quand 
rcxéiMitant chantait ses propres émotions et ses 
sentiineiitK personnels; elles étaient dramati- 
ques, au contraire, quand il se présentait sous 
un nom d'emprunt (ainsi la Magicienne de 
Tliéucrite) et exprimait les passions supposées 
d'un personnage Actif. 

Monographie. Description d'une seule 
famille, d'une seule classe d'objets ou même 
d'un seul objet: et aussi étude pnrticuKëre, 
rigoorensement circonscrite et approfondie 
d'une époque, d'un genre, d'un auteur. 

Monologue (du gr. ^ovog, seul et/o- 
j.oç^ discours). Scène d'une pièce de théâtre 
où un personnage est seul et se parle à lui- 
même. Ce genre de scène est souvent une 
concession laite à l'art dramatique aux dépen; 
de la vérité. Grâce au m., le spectateur peut 
lire dans l'âme des personnages, fouiller le^ 
replis de leur cœur, y saisir la suite fatale des 
événements. Il ne doit pas être trop long (com- 
me est celui duFioaro de Beaumarchais, entre 
autres) parce qu'alors il ralentit la rapidité de 
l'action, qualité essentielle d'un ouvrage dra- 
matique, ni trop court, parce que dans ce cas, 
il ne permet point à l'auteur d éclairer la com- 
plication de l'inlrigueparun exposé suffisam- 
ment net des sentiments de ceux qui la mè- 
nent. 

On appelle aussi du nom de m. des compo- 
sitions courtes en prose ou en vers, sur un 
sujet de fantaisie, ordinairement comique, 
burlesque, et faites pour être dite» dans un sa- 
lon, une réunion. Ç'a été une mode de la fin 
du XIX' s. A un certain moment ce fut même 
une épidémie que cette sorte de productions 
généralement médiocres. Tout était thème à 
soliloques. On ne voyait que comédiens ou 
.amateurs accoudés à des cheminées, se po- 
sant des questions et s'adr«ssant des réponses. 
Genre faux dans un vrai théâtre, le m. amuse 
dans les réunions mondaines, grâce au talent 
des diseurs, sans laisser d'autre trace que le 
souvenir d'un moment de gaieté. Cet art bi- 
zarre, dont les deux Coquelin, à Paris, avaient 
fait la vogue, voit, aujourd'hui, décliner sensi- 
blement sa faveur. 

Monorimes (Vers). Vers à une seule 
rime. Nos plus anciennes chansons de geste 
sont composées de couplets ou tirades mo- 
norimes. Les chants d'église sont quelquefois 
m. dans chacune de leurs stances. On en 
trouve aussi des exemples dans la vieille poé- 
sie arabe. Cette forme paraît appartenir àren- 
fance de la poésie et de la versification chez 
les peuples: mais elle est aussi, chez les mo- 
dernes, une forme de badinajge poétique, dont 
la difficulté vaincue est le principal mérite. 

Monosyllabiques (Vers). Vers dont 
tous les mots sont des monosyllabes, comme 
celui-ci : 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon 
[cœur. 
Racine, Phèdre, IV, 2. 
Ou bien, vers d'une seule syllabe, tels que 
les suivants d'Amédée Pommier ; 

Qu'est-ce 1 
Cesse. 
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Laisse 

^aute 

Faute 

Cuit. 

Prompte 

Honte 

Suit. 

Monosyllabisme. Etat des langues qui 
n'ont que des monosyllabes pour racines. Voy. 
Langaes. 

Motisabré (le P. Jacques-Marie- 
Louis), prédicateur français, de l'ordre 
des Dominicains, né à Paris en 1827. 
Commença en 1869 la série de ses con- 
férences dans la chaire de Notre-Dame 
et s'y annonça tout d'abord comme un 
digne successeur de Lacordaire. L'ex- 
position raisonnée du dogme catholique 
a été le principal objet de ses nom- 
breux sermons fondés sur la doctrine 
thomiste et pénétrés, quant à la forme, 
des mouvements d'une véritable élo- 

?[uence. En outre, le P. Monsabré a 
ait œuvre de moraliste et d'observa- 
teur dans quelques volumes sur la vie 
dévote, sur le Mariage (1887), etc. 

Monselet (Charles), littérateur 
français, né à Nantes en 1825, m. en 
1888. Poète, romancier, auteur drama- 
tique, spirituel chroniqueur et por- 
traitiste ingénieux, il publia de nom- 
breux volumes dans tous les genres de 
la a littérature facile ». Beaucoup de 
ces agréables fantaisies (Monsieur de 
Cupidon, 1858, in- 18 ; les Femmes qui font 
des scènes, 1864 ; les Souliers de Sterne, 
1874; les Années de gaieté, 1875, etc.) 
seront assez vite oubliées; mais on 
consultera curieusement sa Lorgnette 
liltérairellShl, in-12; voy. aussi les Ou- 
bliés et les Dédaignés, 1857, 2 vol. in- 
18), une suite d'esquisses ou d'instan- 
tanés, où toute une génération est 
finement observée comme par un Ri- 
varol sans méchanceté. 

Monstrelet (Enguerrand de), chro- 
niqueur français, né vers 1390, prévôt 
ou lieutenant de Jean de Luxemoonrg, 
m. en 1153. Le grand succès des Chro- 
niques de Froissart lui inspira l'am- 
bition d'être son continuateur. Très 
inférieure par la composition, sa chro- 
nique s'en rapproche par la valeur his- 
torique. Monstrelet se traîne languis- 
samment, chargé d'une masse de té- 
moignages; trois in-fol. lui suflBrentà 
peine pour un demi-siècle. Rabelais le 
trouve, à cause de cette prolixité, ba- 
veux comme un pot d moutarde. Ses longs 
récits fatiguent. En revanche, il cite 
en entier des pièces fort instructives 
d'où se dégage facilement la synthèse 
historique. Ainsi que nous Pavons dit 
ailleurs, M. est un narrateur conscien- 
cieux et exact, copieux et utile. 
Montagu ou Montague (lady Mary 



Wortlky), épistolière anglaise, née & 
Toresby en 1690, m. en 1761. Célèbre 

f>ar son esprit, sa beauté, et les qua- 
ités en même temps sérieuses et pi- 

Îuantes, originales et fortes, de ses 
ettres. Elle s'était essayée avec moins 
do succès dans la poésie. fûFuu. de lady 
Montague, éd. Warncliffe, 1836-37, 
3 vol. in-8*.) 

On ne doit pas la confondre avec une 
autre dame Monfague, Anglaise éga- 
lement, née Elisabeth Roblnson 
(1720-1762), auteur d'une Apologie de 
Shakespeare et de Dialogues des morts, 
écrits en collaboration avec Lyttleton, 
et qui laissa aussi une intéressante 
correspondance littéraire en 4 vol. 

Montaigne (Michel-Eyquem de), 
célèbre moraliste français, né dans le 
Périgord, le 28 fév. 1533, m. le 13 sept. 
1592. Sous la direction d'un père intel- 
ligent, il reçut une forte et solide édu- 
cation. Pendant quelques années il se 
mêla aux affaires publiques en qualité 
de magistrat, de maire de la ville de 
Bordeaux, de négociateur. Désireux 
de repos, d'indépendance avant tout, 
il s'en éloigna dès qu'il le put, sans 
esprit de retour et sans autre ambition 




Montaigne. 



que de s'appartenir en propre, de vivre 
chez lui et pour lui, parmi ses livres 
et ses pensées. Au sem d'une retraite 
épicurienne, il se prit lui-môme pour 
argument et pour sujet d'étude. Il nota, 
au jour le jour, le travail d'une àme 
affamée de se connaître, et il en com- 
posa le fameux livre des Essais, — ce 
répertoire sans ordre, sans méthode, 
mais plein de séduction à chaque page, 
de souvenirs, de réflexions nées de ces 
souvenirs, de jugements ou d'observa- 
tions sceptiques sur la destinée de 
l'homme, sur le vague de ses desseins 
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et de ses croyances. Montaigne a beau- 
coup emprunté aux anciens et aux 
nouveaux. Néanmoins, on ne le sur- 
prend en aucune place renonçant à son 
caractère individuel. Il demeure cons- 
tamment le merveilleux prosateur à 
l'allure vive et poétique, au style 
prime-sautier, à 1 imagination inven- 
tive, riche de termes originaux et d'ex- 
pressions colorées — source prodiçue 
où chacun est venu puiser ensuite, 
sans la tarir jamais. 

Montalembert (Charles-Forbes. 
comte de), publiciste, orateur et écri- 
vain français, membre de l'Institut, né 
à Londres, le 29 mai 1810, m. à Paris, 
le 13 mars 1870. Depuis le 14 mai 183r), 
où, parvenu à sa vingt-cinquième an- 
née, il put siéger à la Chambre des 
pairs et prêta serment, jusqu'à l'avè- 
nement du second Empire, il se trouva 
mêlé â toutes les luttes du pays, in- 
tervenant dans les affaires de la Po- 
logne, de l'Irlande, de la Grèce, du 
Sunderbund, dans les débats relatifs 
aux corporations religieuses, aux jé- 
suites, à la liberté d'enseignement. Il 
intéressa et charma les âmes pieuses 
par une remarquable histoire de sainte 
Elisabeth de Hongrie (1836; nomb.éd.). 
Après avoir enrichi les annales parle- 
mentaires d'importants discours, le 
comte de M. sembla, à partir du coup 
d'Etat bonapartiste, rechercher à titre 
d'écrivain, d'historien, une nouvelle 
réputation. Ainsi composa-t-il, en ses 
dernières années, son grand et bel ou- 
vrage: les Moines d'Occident, où, tout en 
traçant des vies particulières de saints, 
il apporta de grandes lumières à l'his- 
toire générale. 

Montalvan (Don Juân Pbrbz de), 
auteur dramatique espagnol, né à Ma- 
drid, en 1602, m. en 1638. Disciple, 
ami et biographe de Lope de Vega, il 
marcha sur ses traces, produisit des 
comédies et des Autos (Œuv. dramat,^ 
1638, 2 vol. in-12 ; Bibl. de Aut. esp., 
t. XIV), qui découvrent le même carac- 
tère d'improvisation rapide et de mou- 
vement irrégulier, avec une tendance 
à forcer encore davantage le côté allé- 
gorique des personnages et des sujets. 
Son stvle bnllanté, chargé do couleurs 
et de figures, le rattachait à J'école de 
Gongora. Il a rassemblé, à titre de 
règles à suivre, d'exemples et de 
leçons pour apprendre à devenir ciilto, 
les plus curieuses de ces expressions 
hyperboliques détournées de leur sens, 
«le ces transpositions de mots, de ces 
jtjux d'esprit bizarres qui faisaient le 
t'und du cultisme. 

Montalvo. Voy. Ordonës. 
I^ontanelli (Joseph), littérateqr 



et homme politique italien, né en 1813, 
dans la Toscane, m. en 1862. Ses Mé- 
moires sur l'Italie (Turin, 1853-55, 2 v.) 
rappellent avec chaleur les luttes sou- 
tenues pour l'indépendance nationale 
et la part qu'il y avait prise. On cite, 
en outre, une tragédie en trois actes : 
Camma (1857) et un volume de poésies 
(1836). 

Montanisme. Nom d'une secte reli- 
gieuse qui remonte à l'an 140 ou 150 de notre 
cre ; fondée par le Mysien Montan. Il se pré- 
tendait éclairé par des révélations particulières 
et appelé à être le réformateur dn christianis- 
me. Le m. admettait la fin prochaine du 
monde et l'établissement de la Jérusalem cé- 
leste sur la terre. Le droit et le pouvoir d'an- 
noncer les volontés divines, à feffet de per- 
fectionner la vie et la discipline chrétienne, 
rLiit conféré directement aux montanistesdans 
le don de prophétie. Au temps de S. Augustin, 
cette secte avait à peu près disparu de l'Afrique. 

Montausier (Charles de Sainte- 
Maure, marquis, puis duc de), grand 
seigneur de la cour de Louis XIV, 
gouverneur du Dauphin et Mécène lit- 
téraire, membre de TAcadémie fran- 
çaise, né en 1610, m. en 1690. Avec son 
humeur morose, sa vertu rieide et 
pourtant bienveillante, M., que Molière 
a peint au naturel dans le Misanthrope, 
ressemblait assez au type bien connu 
«le Goldoni: le Bourru bienfaisant. Il 
comptait parmi ses protégés et ses amis 
les littérateurs les plus en vogue du 
xvir s.: Balzac, Chapelain, Ménage, 
etc. Il avait épousé la célèbre Julie 
d'Angennes et conçu l'idée de la Guir- 
lande de Julie» 

Montazet (Antoine Malvin de), 
théologien et prélat français, né en 
1713 près d'Agen, archevêque de Lyon, 
on 1*59, reçu à TAcadémie en 1757 ; 
m. en 1788. Il défendit avec chaleur 
tantôt les droits de l'Église gallicane 
ot tantôt les austères tendances du 
jansénisme. (Lettres à l'archevêque de 
Paru, 1760, in-4-.) 

Montecuculli (Sebastiano), célè- 
bre stratégiste italien, né à Modène en 
1608, m. en 1681. Surnommé le Végèce 
moderneipouT ses Mémoires sut Tart mili- 
taire et sur ses propres campagnes (1708, 
in-8"; div. éd. et trad.) Les OEuvres com- 
plètes de ce grand adversaire de Tu- 
renne (éd. Ugo Foscolo, 1707-08, 2 vol. 
in-fol.) renferment quelques poésies. 

Montégut (Émile), littérateur fran- 
çais, né à Limoges en 1826, m. en 1895. 
Traducteur de Shakspeare et critique 
habituel à la Revue des Deux Mondes. Il 
fut de ceux dont la réputation est loin 
d'avoir égalé le mérite. Il a répandu 
les forces de son esprit, comme l'a dit 
Brunetière, sur trop d'objets, de sorto 
que son œuvre n'a pas eu autant de 
portée qu'elle aurait dû* 
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Monteil (Alexis), historien fran- 
çais, né en 1769 à Rodez, m. en 1850. 
Malgré le ton légèrement romanesque 
et parfois satirique de sa principale 
œuvre (Hist. des Français des divers états 
aux cinq derniers siècles, Paris, 1827-44,» 
10 vol. in-8*), il eut le mérite d'annon- 
cer en quelque sorte les grands et so- 
lides travaux de l'école moderne, l'é- 
cole des Augustin Thierry et des Gui- 
zot. 

Montemayor (Georgbs de), poète 
espagnol d'origine portugaise, né en 
1520 à Montemayor, près de Coïmbre, 
m. en 1562. Pendant que l'Italie ad- 
mirait VAminta de Torquato Tasso, il 
donna à l'Epagne la plus célèbre sinon 
la meilleure oe ses pastorales roma- 
nesques: la Diana enamorada, dont le 
succès fut prodigieux. (Valence, 1542. 
in-4*; nombr. éd. et trad.; suites par 
plusieurs auteurs.) C'est comme VAr- 
cadie de Sannazar un mélange de récits 
et de chants amoureux. Néanmoins la 
partie narrative remporte sur le poè- 
me, dans les développements de rœu- 
vre de Montemayor. il s'est montré en 
divers passages de sa Diana un habile 
observateur et un peintre ingénieux du 
cœur humain. 

Montesquieu (Charles de Secon- 
dai, baron de la Brède et de), célèbre 
magistrat et pnbliciste français, né 
en 1689, près de Bordeaux, au château 
de la Brède, d'une famille de robe et 
d'épée, conseiller de parlement en 1814 
et président à mortier (1716) jusqu'en 
1726 où il vendit sa charge pour se con- 
sacrer plus librement aux lettres, reçu 
à l'Académie dans la môme année ; m. 
en 1755. Dès l'enfance, il lisait, plume 
en main, avec réflexion, cherchant 
« l'esprit des choses ». De sérieuses 
pensées s'emparèrent de son esprit, 
dès l'éveil de sa raison. De premiers 
essais historiques, moraux ou scienti- 
fiques leur servirent d'issue. Avant 
d'en faire Tobjet de toutes ses études, 
de toutes ses méditations et la matière 
d'une œuvre capitale, il voulut laisser 
quelque essor à. son imagination. Ca- 
pable de fantaisie très légère et de ca- 
price très alfiné,elle se joua donodans le 
cadre mobile, sans règle ni contrainte, 
d'une sorte de roman épistolaire, fri- 
vole comme le goût libertin de cette 
époque, sérieux comme le fond de sa 
nature, plein de contrastes inattendus. 
Montesquieu donna les Lettres persanes, 
ç[u'il n'osa pas signer (1721). Livre de 
jeunesse et pourtant déjà livre de gé- 
nie, qui, sous des apparences futiles, ve- 
nait, à de certaines pages, révéler les 
premières vérités de la science sociale ; 
(liuvre supérieure et singulière où le 
ttiauvais esprit philosophique côtoie 



sans cesse le bon, dit Nisard, mais où 
le bon est de telle sorte qu'il n'y a guère 
de meilleur. Cependant il avait établi 
les bases, entrevu l'économie générale 
du monument qui s'appellera VEsprit 
des lois. De nombreux voyages à l'é- 
tranger et de vastes recherches en pré- 
parèrent l'édification. Il alla ensuite 
s'enfermer dans son château de la 
Brède pour n'en plus sortir avant l'a- 
chèvement de son œuvre. En 1748, â 
soixante ans, il livra enfin VEsprit des 
lois. Ce vaste tableau de toutes les lé- 
gislations, que M. de Bonald appelle 
« le plus profond des livres superfi- 
ciels » essuya de nombreuses critiques; 
de longs volumes furent employés à en 
reprendre des fautes de détail. On n'a- 
vait pas saisi dès l'abord tout ce qu'il 
renfermait de neuf et de personnalité 
inventive. — Quoique l'absence d'un 
principe philosophique assez sûr y ait 




été cause de quelques erreurs ou contra- 
dictions, l'opinion désormais est fixée. 
Dans VEsprit des lois, M. a renouvelé 
l'histoire, découvert les principaux res- 
sorts des sociétés, introauit en France 
les idées anglaises sur le gouverne- 
ment, porté Ta lumière sur plusieurs 
points essentiels de la féodalité, révélé 
d'admirables instincts et jeté des vues 
divinatoires sur les évolutions des peu- 
ples modernes. Enfin, sur différents 
points particuliers de droit, il a préparé 
d'importantes réformes que la législa- 
tion de son pays ne devait pas tarder 
à accomplir. On reproche à M. certain 
manque de méthodfe, un morcellement 
trop menu des sujets et comme une 
apparence de désordre dans le classe- 
ment des questions. Mais nul ne con- 
teste en lui i'^oiivain de premier ordre. 
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Son style condense les idées en des 
traits énergiques ou brillants, laissant 
à chaqun place, pour le lecteur, des 
intervalles de réflexions ù. remplir. 11 
a le calme solennel et la brièveté ^an- 
diose des jurisconsultes et des histo- 
riens les plus fameux de l'antiquité. 

Montesson (Charlotte -Jeanne 
Béraud de ia Haye, marquise de), 
femme d'esprit du xviii» s., née en 
1737 à Paris ; mariée à seize ans au lieu- 
tenant-général de Montesson ; veuve 
à trente-deux; unie en 1773 par un 
mariage secret — et, néanmoins connu 
de tout le monde — à Louis-Philippe 
d'Orléans, petit-fils du régent; m. en 
1806. Son nom appartient plutôt à, la 
chronique mondaine qu'à l'histoire des 
lettres proprement dite. On recher- 
chait fort d'être invité à ses fêtes, — 
dont le meilleur attrait n'était pas tou- 
jours la représentation de ses languis- 
santes comédies, où elle tenait elle- 
même des rôles. (Œuvres anonymes, 
Paris, 1782-85, 8 vol. gr. in-8% tirés 
seulement à 12 ex.) Très spirituelle 
dans la conversation, la marquise per- 
dait beaucoup de ses . avantages, la 
plume à la main, et ne gardait plus 
rien d'original. 

Montfaucon (Bernard de), célèbre 
érudit français de l'ordre des Bénédic- 
tins, né en 1655. au château de Sou- 
lage (Languedoc), reçu membre hono- 
raire de l'Académie des Inscriptions en 
1719, m. en 1741. Bien avant les savants 
allemands du xix* s., il avait pressenti 
les applications générales de l'archéo- 
logie. La sûreté des informations et de 
la critique ne pouvaient être, chez 
lui, à la hauteur de la conception; 
son Antiquité expliquée et représentée 
en figures (Paris, 1719, 10 vol. in-fol.; 
Supplém., 1724, 5 vol. in-fol.), n'en 
est pas moins pour le temps une 
œuvre tout à fait extraordinaire. En 
outre, sa Palœographia graeca (Paris, 
1708, in-fol.); ses excellentes édit. des 
Œuvres de saint Athanase, de saint 
Jean Chrysostome, d'Eusèbe de Césa- 
rée, de Cosme d'Egypte et des Hexaples 
(FOrigéne, révèlent des trésors d'éru- 
dition. 

M ontf leury (Zacharie Jacob, dit), 
ct^ebre comédien de l'Hôtel de Bour- 
gogne, né en 1600, dans l'Anjou, m. en 
1667. Molière se moqua de lui dans 
VImpromptu de Versailles, et Cyrano de 
Bergerac, â la suite d'un violent dé- 
mêlé, le menaça de laisser tomber sur 
son dos le poids de sa colère. Il donna 
au théâtre un « ambigu-comique », qui 
ne nous est point parvenu (les Amours 
deDidon, 1673) et une tragédie: \a.Morl 
d'Asdrubal. 

MoQtf leury (Antqinb Jacob^ dit). 



auteur dramatique français, fils du pré- 
cédent, né en 1640 â Paris, m. en 1685. 
IVîUe de ses pièces, la Femme juge et 
partie, en 1669, contre-balança les suc- 
cès de Tartuffe, On cite aussi son Im- 
promptu de l'hôtel de Condé (1663; comme 
un épisode de la grande bataille contre 
Molière, et son Ecole des jaloux (1664), 
qui serait une farce excellente si les 
mœurs y étaient respectées davantage. 
L'un des comiques du 2* ou du 3* ordre 
qui se sont le plus rapprochés de Mo- 
lière, il ne lui manqua guère pour s'é- 
lever â un rang supérieur, remarque 
V. Fournel, que plus de variété dans 
l'invention et surtout un effort plus 
vigoureux et plus franc vers la comé- 
die de mœurs et de caractères. 

Montgaillard (Bernard de Percin 
de), prédicateur français de l'ordre des 
Feuillants, surnommé « le Petit Feuil- 
lant », né en 1563, à Montgaillard en 
Gascogne, m. en 1628. Ligueur passion- 
né, il se compromit par les éclats de son 
éloguence populaire, au point qu'il fut 
obligé de s'exiler aux Pays-Bas. Il 
brûla ses ouvrages, dans un dernier 
sentiment d'humilité chrétienne. 

Montgaillard (Jean-Gabriel-Mau- 
rice Roques, dit comte de), agent po- 
litique et publiciste français, né en 
1761, au bourg de Montgaillard, dans 
la Haute-Garonne, m. eu 1841. L'un 
des agents les mieux outillés de la di- 

Elomatie occulte, tour à tour ou tout â 
i fois au service des Bourbons et de 
Bonaparte, c'était un homme utile et 
aussi très perspicace. Il a publié beau- 
coup de pages, intéressant la politique 
du jour ou justifiant de ses actes. (Ma 
conduite pend, le cours de la Révolution, 
1795, in-8*, Mém. secrets de Montgaillard 
pendant les années de son émigration, 1801, 
in-8*, etc.) M. Clément de Lacroix a 
mis au jour, en 1895, les Souvenirs du 
comte de Montgaillard. 

Montgaillard (Guillaume-Honoré 
Roques, dit l'abbé de), historien fran- 
çais, frère du précédent, né en 1772, 
m. en 1825. Il souleva des polémiques 
passionnées avec une soi-disant Histoire 
de France depuis la fin du règne de Louis 
XIV jusqu'en iS25 (Paris, 1826-27, 9 vol. 
in-8*, plus, édit.) La plus grande partie 
de ce pamphlet entremêlé de flatteries 
à l'adresse des puissances du jour, 
avait été écrite par Maurice de Nlont- 

fjaillard, qui l'allongea par deux vo- 
umes supplémentaires (1829). • 

Montgomery (James), poète an- 
glais, né en 1771, m. en 1854. Élevé 
dans les principes des frères moraves, 
connu d'abord par ses Voyageurs de 
Suisse (1806), il mérita quelque estime 
parle caractère généreux de ses poèmes 
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descriptifs, par l'accent mélancolique 
et résigné de ses odes. (OEuv., 1841, 4 
vol. in-8'.) 

Montgoniei>y (Robert), poète et 
théoloeien anglais, né en 1807, m. en 
18r>5. Très populaire dans le premier 
tiers du siècle, on vante encore son 
poème sur VOmniprésence de Dieu et 
quelques-unes de ses Odes. (Poetical 
Works, 1853.) 

Montholon ( Charles - Tristan, 
comte de), général français, né en 1782 
à Paris, m. en 1853. L un des quatre 
compagnons volontaires de l'exil de 
Napoléon à Sainte-Hélène, il se fit, a 
son retour en France le narrateur de 
cette étonnante captivité. (Paris, 1847, 
2 vol.in-8*). Il avait auparavant publié 
avec le général Gourgaud, les Mémoires 
pour servir à l'histoire de la France sous 
Napoléon I" (Paris, 1823-1830, 9 vol. 
in-8'), tels que les avait dictés l'em- 
pereur. 

Monti (ViNCENZo)^ célèbre poète 
italien, né en 1754, à Fusignano; m. on 
1828. Homme de plus de talent que de 
caractère, de plus d'ambition que de 
conscience, adulateur éloquent de tou- 
tes les causes victorieuses, et s'en trou- 
vant satisfait parce qu'il reçut des ré- 
compenses de toutes mains, il a donné, 
par de continuelles palinodies, Tun des 
plus frappants exemplesde ce que peut 
être la facilité de Timagination, môme 
quand elle n'est soutenue d'aucun prin- 
cipe. Le sombre Monti de Corinne, l'au- 
teur de cette diatribe fameuse contre 
la Révolution française : la Bassvilliana 
(1793), passa de la malédiction au dy- 
thyrambe du jour où la révolution 
se^ fit italienne, sous la bannière de 
Bonaparte. 11 ne manqua pas ensuite 
de glorifier le maître do l'Europe Ci^ro- 
métnée, Mascheroniana, le Barde de la 
Forêt Noire, etc.); puis, brûlant l'idole 
de la veille, après la chute, il exalta 
l'Autriche, à son tour, VAstroea redux. 
Triste patriote et politique versatile, 
M. n'en fut pas moins un très grand 
poète, grâce à l'élégance incomparable 
de son style. Moins original qu'Alfieri, 
dans ses tragédies, il le surpasse, com- 
me écrivain, — écrivain toujours pur, 
toujours maître d'une langue harmo- 
nieuse, brillante de vie et d'images. Sa 
traduction infidèle ou plutôt son imi- 
tation d'Homère a été Tobjet d'une ad- 
miration extrême. Le Gorcyréen Mus- 
todixi la regardait comme un chaînon 
éternel qui unit la littérature grecq^ue 
et la littérature italienne. Il sut allier 
l'énergie à la souplesse, la force à la 
grâce. Sa patrie n'a pas de meilleur 
modèle. Aussi les Italiens l'ont-ils sur- 
nommé le Dante gracieux, Dante ingen- 
tililo. (Œuv., 1825-26, 8 vol. in-8*; et un 



recueil posthume publié on 1832, 5 v. 
in-12.) 

Montiano y Luyando (don Agus- 
TiN de), poète espagnol, né â Vallado- 
lid, en 1697; secrétaire d'État; m. en 
1764. On cite en particulier son poème 
biblique: le Rapt de Dina, El robo de 
Dina, et ses deux tragédies de Virginie 
et d*Astolphe. 

Montigny (Jean de), prélat fran- 
çais, né en 1637 dans la Bretagne, au- 
mônier de la reine Marie-Thérèse, évè- 
que de Léon ; membre de l'Académie ; 
m. en 1671. Avec un caractère d'esprit 
net, aisé, il plaisait aux gens de cour 
par sa politesse, aux lettrés par sa 
prose et ses vers (le Palais des plaisirs, 
poème chrétien), et il paraissait aux 
savants capable de belles œuvres scien- 
tifiques, sll ne fût mort prématuré- 
ment. 

Monfjoie (Christophe Ventre de 
la Touloubre de), publiciste français, 
né en 1746, à Aix en Provence, m. en 
1816. Il n'avait pas encore de passé 
lorsque l'abbé Royou, celui qu'on ap- 

fielait « le Marat de la monarchie », se 
'associa comme rédacteur de VAmi du 
roi, journal qui fut supprimé en 1792. 
Une Histoire de la Révolution de France 
(1797, 2 vol. in-8*), assez fautive sous 
le rapport de l'exactitude, et d'autres 
productions sur des sujets contempo- 
rains, valurent dans la suite à ce zélé 
défenseur du trône une pension de 
Louis XVIII et la place de conserva- 
teur de la Bibliothèque Mazarine. 

Montiosler (François-Dominique 
de Reynaud, comte de), homme poli- 
tique et publiciste français, né â (Jler- 
mont-Ferrand, en 1755, m. en 1838. Hé- 
ritier des doctrines de Boulainvilliers, 
unissant à un goût très accusé de réac- 
tion féodale un certain libéralisme phi- 
losophique, il laissa ses idées osciller 
entre l'amour des institutions tradition- 
nelles et l'aversion de l'absolutisme. (De 
la monarchie française depuis son établisse- 
ment. Jusqu'à nos jours, Paris, 1814, 3 v. 
in-8% 1815, 4 vol. in-8*.) Il rêvait une 
forte décentralisation du pouvoir, au 
profit de la noblesse et môme de la 
bourgeoisie. Grand adversaire des Jé- 
suites sous la Restauration (Lettre d'ac- 
cusat. contre les Jés., 1826, in-8''; les Jés. 
et les congrégat., 1827), il se rallia anx 
libéraux après 1830 et fut créé pair en 
1832. 

Montluc (Blaise de Lasseran- 
^lassencome, seigneur de), mémoria- 
liste français, né en Gascogne, entre 
1500 et 1504, m. en 1577. Ecuyer, en- 
seigne, capitaine, mestre de camp, 
lieutenant du roi et enfin maréchal ae 
France, il assista, durant un demi- 
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siècle, à cinq batailles rangées, à dix- ] 
sept assauts, à onze défenses de places 
et à deux cents escarmouches. Aux , 
jours funestes des guerres religieuses, 
il souilla ses exploits par des exécutions 
peu dignes d'un çénéral auxquelles il 
mit plus d'une fois personnellement la 
main et qui terrifiaient les protestants. 
La personnalité de ce doctenr es-armes, 
dont le courage ne le cédait qu'à uno 
immense vanité, homme étrange, tour 
à tour fouçueux et sage, impitoyable 
et magnanime, violent par entraîne- 
ment de nature, cruel ou généreux par 
caprice, sanguinaire tout principe, et, 
joyeux, pourtant, allègre et de bon 
sens nourri, plein de verve, de belle 
humeur, se dégage avec la plus grande 
netteté de ses Lettres et de ses Com- 
mentaires. Henri IV appelait les Mé- 
moires de M. la Bible des soldats. 

Montluc (Jean de), prélat et diplo- 
mate, frère du précédent, né à Con- 
dom, en 1508, m. en 1579. Il fut chargé 
par François I*' et par Catherine de 
Médicis de plusieurs missions impor- 
tantes à Constantinople, à Venise, en 
Pologne. Il jouissait d'une belle répu- 
tation, comme prédicateur. (Sermons, 
Paris, 1559, in-8% 1561. iii-8'.) 

Montmaur (Pierre de), humaniste 
français et parasite renommé, né vers 
1564; successivement charlatan à Avi- 
gnon, avocat; puis, poète à Paris et 

Ïjrofesseur de langue grecque au Col- 
ôge royal; m. en 1618. Aux dîners 

3u*on lui donnait il payait son écot par 
es railleries mordantes contre les plus 
célèbres auteurs d'alors. En retour, les 
ennemis ne lui manquaient pas; Sal- 
lengre a pu composer un recueil en 
deux volumes des pièces satiriques 
écrites contre lui. (La Haye, 1715.) Il 
possédait une mémoire extraordinaire 
et une rare vivacité d'esprit. 

MoDiolieu (Jeannb-Paulinb Po- 
lier de Botlens, baronne de), femme 
de lettres, née en Suisse, à Lausanne, 
en 1751, m. en 1832. Par des traduc- 
tions ou des imitations ingénieuses de 
certains romanciers allemands, elle 
initia les lecteurs français aux se- 
crets de cette portion de littérature 
étrangère. Sa plume active n'enfanta 
pas moins d'une centaine de volumes, 
dont le mieux composé est justement 
son œuvre de début: Caroline de Licht- 
Jled. (Lausanne, 1786, 2 v. in-8'; nombr. 
éclit.) 

Montorgueil (Georges), de son 
véritable nom Octave Lebesgue, 
publiciste français, né à Paris, en 
1857. Ecrivain de raison et d'esprit, de 
caractère indépendant, joignant l'éclat 
du style à la justesse de la pensée, il a 



marqué sa place brillamment dans la 
presse et la littérature contemporaines; 
toutefois, on regrette que Fimprovi- 
sation continuelle du journalisme ait, 
pour ainsi dire, absorbé presque toute 
la sève de son talent. 

M ontpensier (Anne-Marie-Louise 
d'Orléans, duchesse de), « la grande . 
Mademoiselle », princesse et mémo- 
rialiste française, petite-fille de Hen- 
ri IV et nièce de Louis XIII. née à 
Paris en 1627, m. en 1693. Cette prin- 
cesse remuante et ambitieuse, qu'un 
besoin démesuré de mouvement jeta 
dans les plus singulières aventures, 
eut, un Jour, l'envie d'écrire ses Mé- 
f.iotre«,& rimitation de ceux de la reine 
Marguerite, qu'elle avait lus. Elle en 
réalisa le dessein, pour son seul con- 
tentement à elle-même, sans recher- 
che du style, se contentant du premier 
jet, se répétant sans y prendre garde, 
fautant contre la correction et le bon 
goût avec un complet sans-façon, mais 
rachetant tout cela par des mérites 
d'originalité, de vivacité, de trait, par- 
fois même d'exquise sensibilité. La 
partie la plus curieuse de l'ouvrage est 
celle où la grande Mademoiselle ra- 
conte comment, après avoir manqué ou 
dédaigné les plus glorieux partis (deux 
rois, un empereur, plusieurs princes 
régnants), elle se laissa pousser par un 
incroyable entraînement à demander 
elle-même en mariage à Louis XIV 
(elle avait alors quarante- trois ans) un 
simple capitaine des gardes du corps 
et se déclarant à elle-même « le domes- 
tique de son cousin germain », le té- 
méraire Lauzun. Outre ses Mémoires (éd. 
Chéruel, 1858, 4 v. in-12), elle composa 
de petits romans, quelques livres de 
dévotion et des portraits de société. 

Montreuil (l'abbé Mathieu de) ou 
Montereuil, poète français, né en 
1611, à Paris, m. en 1691. Ce « gentil 
madrigalier », comme on l'appelait, 
prodiguait des vers de tous côtés. 11 
ne manquait pas d'esprit et savait 
rythmer Qélicatement des sonnets, des 
madrigaux, d'aimables pièces de com- 

Sagnie. (Paris, 1666, in-12.) Il laissa 
es lettres écrites avec élégance et 
sans affectation. 

Montyon (Jean-Baptiste-Antoinb 
Auget, baron de), philanthrope et éco- 
nomiste français, né à Paris en 1733, 
m. en 1820. Les fondations de cot 
homme de bien, qui laissa à Tlnstitut 
une fortune immense pour être con- 
vertie en prix annuels, prix de vertus, 
prix accordés aux ouvrages les plus 
utiles aux mœurs, ont perpétué sa mé- 
moire. Il avait composé divers ouvra- 
ges, que distinguèrent les corps savants. 
(Éloge de l'Hosoital, 1777; Progrès des 
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umières au XV 111* s., 1801 ; Étal stalis- 
lique du Tonkin, 2 vol. in-8*.) 

Monvel (Jacques-Marie Boiitcl, 
dit Boulet de), acteur et auteur dra- 
matique français, né à Lunéville en 
1745 ; reçu à l'Institut en 1795 ; profes- 
seur au Conservatoire où il eut pour 
élève sa propre fille,ia célèbre M"'Mars; 
m. en 1811. Il composa des drames: 
Clémentine et Des Ormes (1780), les Vic- 
times cloîtrées {lldl), Mathilde (1799); puis 
des opéras-comiques: Julien Biaise et 
Babet, Philippe et Georgette, Sargines, 
Raoul de Cr^'^uy; enfin des comédies dont 
la meilleure est V Amant bourru (1777), 
pièce en trois actes et en vers libres. 

Moore (John), médecin et littéra- 
teur anglais, né en 1729, à Stirling, en 
Ecosse, m. en 1802. Imitateur de Smol- 
let et de Richardson, dans ses romans: 
Zeluco (1786), Édouard (1796), Mordaunt 
jl800), il se montra capable de peindra 
les passions avec quelque chaleur et 
vérité. On lit encore ses impressions 
de voyaçe en France, à l'époque de la 
Révolution. (Journal d'une résidence en 
France, du commencement d'août au milieu 
de décembre 1792.) 

Moore (Thomas), célèbre poète an- 
glais, né à Dublin, le 29 mai 1779, m. 
le 25 février 1852. 11 broda d'une main 
habile et élégante les œuvres les pins 
variées: des mémoires sur Byron ou 
sur Sheridan (1825) et h^s Amours des 
Anges (1822), V Histoire d'Irlande et les 
Aventures de la Famille Fudge d Paris 




Thomas Moore, d après une lithographie. 



(1818), le roman oriental ou plutôt le 
poème exquis de Lalla-Rook (1817) 
et cent vingt-quatre mélodies irlan- 
daises (1807-1831.) Th. Moore n'était 
point le poète de la description ou de 
la narration comme Walter Scott, Sou- 
they, Rogers et Campbell, ni de la 
rêverie comme Wordsworth , Colerid ge , 
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Lamb et Crabbe, ni de la passion 
comme Keats, ni de la mélancolie fou- 
gueuse comme Byron et Schelley ; mais 
Il a été un inventeur aimable au talent 
cosmopolite, un satirique de beaucoup 
de finesse, un chantre lyrique plein de' 
chaleur et d'éclat. Ses compositions 
ont été traduites et imitées un peu 
partout. (Œuv. compl., Londres, 1852- 
53, 10 vol. in-8*.) 

Moraczewski (André), écrivain po- 
lonais, né en 1802, m. en 1855. Consa- 
cra de nombreux ouvrages à l'histoire 
et aux antiquités de la Pologne. 

Moraes (Francisco de), romancier 
portugais, né à Braga, assassiné ;i 
Evora en 1572. Cervantès a excepté de 
l'incendie qui devait dévorer la biblio- 
thèque de Don Quichotte son roman de 
chevalerie Palmérin, qui jouissait au 
XVI* s., d'une grande réputation. « Il 
mériterait, dit Te curé, d'être conservé 
avec autant de soin que les œuvres 
d'Homère. » 

Moralités. Dans l'ancienne littérature 
fian(;aise. Récit ou drame d'où ressortait une 
leçon morale. Les moralités dramatiques du 
xvi* s. étaient le plus ordinairement allégo- 
riques. Certaines fois elles se bornaient à 
mettre en action quelque parabole simple 
{V Enfant prodigue, tic.) ou quelque bel exem- 
ple d'histoire. Mais, en général, les Baso- 
chiens visaient à y personnifier les vices ei 
les vertus du genre fmmain, afin de montrer 
quels avantages on avait à fuir les uns et à 
suivre les autres. Des acteurs feints et imagi- 
naires, qui pouvaient s'appeler Bonne Vie et 
Mate fin. Oraison et Aumône, Espérance de lon- 
gue vie. Honte de dire ses péchés. Bonne Com- 
pagnie, Vouloir divin ou Désespérance de par- 
don, donnaient là, dans un style plus ou moins 
verbeux et embrouillé, des leçons édifian- 
tes. A leurs sentencieux discours se mêlaient 
parfois des irails de satire bien transparents 
contre le train du jour. Il n'est pas d'abstrac- 
tion, si creuse, si impalpable, comme dit Le- 
nient. qui ne prenne corps en ces moralités et 
ne devienne homme ou femme. On entend 
crier le Sang d'Abel; on voit marcher la 
Terre et le Limon qui engendrent l'Adoles- 
cent, on assiste aux disputes répétées de la 
Chair et de l'Esprit. Ces pièces moraliscos, 
dont un netit nombre seufement, comme l, 
plaisante Condamna/l'on de Banquet, possédcn. 
une valeur littéraire, eurent pendant quelque 
temj)s unv vo^^ue extraordinaire ; mais trop peu 
variées elles finirent par ennuyer. On s'aper- 
ÇUt du ridicule de ces allégories sans fin 
Moralisant un conseil, un écrit. 
Un temps, un tout, une chair, un esprit. 
Elles cédèrent la place à la farce, à la so- 
tie. 

Morata (Olympia), savante ita- 
lienne, née à Ferrare, en 1526; con- 
vertie à la Réforme par Renée de 
France et mariée à un médecin alle- 
mand, André Grundler, qui l'emmena 
en Allemagne oii elle mourut en 1555. 
A l'âge de quinze ans, elle écrivait élé- 
gamment en latin et en grec; sans 
peine elle traduisait Homère et Vir- 
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gile. Elle avait été une enfant prodige ; 1 
et, chose rare, docte sans être pédante, ! 
inquiète de la vérité autant que sou- 
cieuse du savoir, elle resta, dans la vie, 
une femme distinguée. 

Moratin (Nicolas-Fernandbz de), 
poète espagnol, né en 1737, à Madria, 
m. le il mai 1780. Ecrivit des chants 
épiques, remarquables par les beautés 
de la versification et des pièces de théâ- 
tre, tragédies ou comédies, modelées 
sur le goût français. {Œuv., 1821, in-4*.) 

Moratin (Lbandro-Frrnandrz de), 
poète dramatique espagnol, tils du pré- 
cédent, né à Madrid, le JO mars 1760, m. 
à Paris, le 21 juin 1828. Il avait, comme 
son père, manifesté un goût très vif 
pour la littérature française. Molière fut 
son modèle. Ses comédies (la Faïuse 
dévote, le Oui des jeunes filles, la Femme 
hypocondre) sont d'un genre simple. 
L'intrigue en est bien agencée, quoique 
faible ; plusieurs d'entre elles ressem- 
blent à des proverbes, et sont l'expression 
d'un aimable et gracieux talent. (Obras, 
Bib.de Ant. esp., t. H; tr. fr. E. Hollan- 
der, les Coméd. de Moratin, Paris, 1855.) 

Morcelli (Étienne-Antoinb), ar- 
chéologue italien, néàChiari, en 17:i7; 
membre delà Société de Jésus, biblio- 
thécaire du cardinal Albuni; m. on 
1821. Grâce à ses travaux (De stilo ins- 
criptionum lalinarum libri 111^2^ éd., Pa- 
doue, 1819-1822, 3 vol. in-4*). joints à 
ceux do ses compatriotes Muratori et 
Maffei, Tépigraphie latine entra en 
possession de ses méthodes et d^une 
partie de ses résultats. 

Mordvin. Langue finnoise parlée, à l'est 
et à l'ouest du Volga, dans un certain nombre 
d'Ilots peu considérables, par six à sept cent 
mille individus. 

More ou Monis (Thomas), homme 
d'Etat et écrivain anglais, né à Lon- 
dres, en 1480, m. en 1535. Trésorier de 
TEchiquier, pais grand chancelier, il 
perdit la faveur dont il jouissait au- 

Srès d'Henri VIII, parce qu'il refusa 
e le reconnaître pour chef de la reli- 
gion. Il donna sa démission, refusa le 
serment de suprématie et fut condam- 
né à périr sur Véchafaud. Son fameux 
et paradoxal traité de V Utopie, écrit en 
latin, a pris place dans le vocabulaire 
politique ou économique de tous les 
peuples. Il nous reste, en outre, de 
Thomas M. une remarquable Histoire 
de Richard III, où Shakespeare trouva 
les matériaux de son drame et le por- 
trait de son héros. 

Moreau de Jonuès (Alexandre), 
statisticien et historien français, né 

Ïrès de Rennes, en 1776, m. en 1870. 
1 eut deux vies : l'une de marin, de 
soldat, très accidentée par quinze 



campagnes d'outre-mer ( Aventares de 
guerre, par M. de J., Paris, 1893), l'au- 
tre de savant, d'érudit, très paisible et 
d'une exactitude proverbiale aux sé- 
ances de l'Institut, où il représentait 
la géographie et la statisti()ue, ses deu x 
sciences favorites. « C'était la statisti- 
que faite homme, » a dit Léon Say. 
(Statistique des peuples de l'antiquité, 1851, 
2 vol. in-8', etc.) 

Moreau (Hégésippe), poète fran- 
çais, né le 9 avril 1810, à Paris, m. le 
10 nov, 1838. Son père et sa mùn' 
étaient morts à l'hôpital ; à son tour il 
en avait pris le rude chemin: il devait 
s'y éteindre, à Tâgc de vingt-huit ans. 
De ses nouvelles en prose et de ses vers 
liés en gerbe on composa le bouquet 
des Myosotis (1838). Le nom de ce déli- 
cat poète est resté marqué par la triple 
consécration du talent, de la jeunesse e t 
du malheur. 

Morel (Guillaume), imprimeur 
français, né en 1505. au bourg du Til- 
leul, en Normandie, m. en 1564. Esti- 
mées â l'égal de celles de Robert Es- 
tienne, ses éditions classiques ne furent 
pas son seul titre. Ainsi qu'en témoi- 
gnent ^e Thésaurus voeum omnium latina- 
rum (Paris, 1558, in-4* ; plus, rééd.) et 
ses Observationes in libros Ciceronis : De 
Finibus et In partitionem oratorios (1549, 
in-4'), il comptait parmi les humanistes 
distingués de son temps. 

C'est le nom aussi d'une famille 
d'imprimeurs et d'humanistes des xvi* 
et XVII* s., dont le fondateur, Frédé- 
ric Morel, dit l'Ancien, né en 1523 
dans la Champagne, m. en 1583, donna 
l'exemple de cette double passion pour 
l'art typographique et pour la science 
même, qui les distingua successive- 
ment. 

Morell (Thomas), poète et philo- 
logue anglais, né à Eton, en 1703, m. 
en 1784. Essaya ses forces en divers 
genres, mais se signala spécialement 
en donnant le premier dictionnaire do 
prosodie grecque. (Thésaurus grœcas poe- 
seos, Eton, 1672, in-4'.) 

Morellet (l'abbé André), littérateur 
français, né à Lyon, en 1727; précep- 
teur en Italie ; revenu à Paris en 1752 ; 
l'un des familiers alors des salons de 
M"* GeolBfrin et du baron d'Holbach ; 
accueilli par Franklin en Angleterre, 
par Voltaire en Suisse, pensionné par 
le roi ; et le successeur, à l'Académie, 
de l'abbé Millot, en 1783; membre du 
Corps législatif en 1807 ; m. en 1819. 11 
avait un esprit fin et railleur. Les en- 
cyclopédistes, dont il était l'un des plus 
fervents soutiens, vantaient la justesse 
de ses idées, son goût, «on savoir et 
les mérites de son caractère. Cepen- 
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dant, il fut loin de donner tontce qii'on 
attendait de lui. Marie-Joseph Cbé- 
nier le caractérisait ainsi : 
Enfant de soixante ans qui promet quelque 
icliose. 

Du moins garda-t-il. sa vio entière, la 
réputation d'un très bon UUératear, a - 
mant l'élude et les livres. (Mélanges de 
lut. et de philos, du XVIII* s., Paris, 
1818, 4 vol. in-8'.) 

Morelly, philosophe français, né à 
Vitry- le -François, m. dans la seconde 
moitié du xviii' s. Théoricien du com- 
munisme (Code de la nature, 1755-60. in- 
12), et des conditions d'un bonheur 
imaginaire pour l'humanité (la Basi- 
liade, etc.) il apporta dans le dévelop- 
pement de thèmes plus ou moins so- 
phistiques de la force et de la vivacité. 

Moréri (Louis), érudit français, né 
en 1643 à Bargemont ; ordonné prêtre 
et aumônier de l'évêché d'Apt; m. en 

1680. Connu par un grand Dict. histo- 
rique (Lyon, 1674-81), qui fut beaucoup 
augmenté, rectifié, transformé dans dos 
éditions successives et de plusieurs 
mains (v. celle de Drouet, 175», 10 vol. 
in-fol.), mais qui garda toujours le nom 
de Moreri comme signe d'origine et 
marque de commerce. 

Moreto y Cabatia (don Agustin), 
poète dramatique espagnol, né à Ma- 
drid, vers 1600, m. en 1669. Il se retira 
dans un séminaire de Tolède, en 1657, 
devint chapelain du cardinal Moscoso 
et directeur do l'Hôpital du Refuge, à 
Tolède. Il avait écrit des pièces reli- 
gieuses et des scènes très mêlées, où. 
particulièrement, il fut le premier à 
produire la comédie de mœurs et de 
caractère. De sa charmante comédie 
Dédain pour Dédain, elle-même imitée 
d'une pièce de Lope de Vega, Molière 
a tiré la Princesse d'Elide. (ÙEuv, chois,, 
Comediasescogidas, Madrid, 1654, 1676, 

1681, 3 vol.in-4".) 

Morgan (Sidney Owenson, lady), 

Êoétesse et romancière anglaise, née à 
lublin vers 1783, m. en 1859. Irlandaise 
d'origine, elle publia outre un certain 
nombre de compositions lyriques, des 
Chants de son pays, avec traduction 
anglaise et enferma dans le cadre de 
ses novels d'attrayantes peintures des 
mœurs et des paysages de la verte 
Erin. (ODonnel, Florence Marc Carthy, 
Scènes de la vie réelle, etc. V. aussi de 
lady Morgan des relations de voyages 
et un livre sur la condition de la femme 
dans l'histoire et la société : La femme 
et son maître, 1840, 2 vol.) Elle était de- 
venue aveugle sur la fin de ses jours. 

Morice de Sulli, prédicateur fran- 
çais du XII* s., né à Sully, dans l'Or- 
léanais, m. après 1195. L'es succès de 



son éloquence le firent élever à Tépis- 
copat, et au premier rang, c'est-â-dire 
au siège de Paris. Il publia un recueil 
de sermons, rédigés en latin, mais s'a- 
dressant aux laïques, et destinés :i 
être prononcés en français; on en fit 
de bonne heure une traduction, qu ? 
certains estiment avoir été la version 
originale, et dont un grand nombre do 
manuscrits nous sont parvenus. 

Mopley (John), homme d'État et 
pnbliciste anglais, né à Blackburne on 
1838; éditeur de la Fornightly Review. 
Il a traité avec une méthode tout alle- 
mande des économistes et des écrivains 
français du xvni«s. Ses meilleures pages 
sont sa monographie de Voltaire et sur 
tout celle de Diderot. Appartient à Técolo 
philosophique positiviste. Voy. Suppl. 

Morlini, conteur italien du xvi* s. 
Il se servit du latin comme Pogge,avcc 
moins d'esprit et de concision. 

Mornay (Philippe de), seigneur du 
Plessis-Marly , homme politique et 
écrivain français, né à Buhy, en 1548, 
m. en 1628. Par l'action et par la plu- 
me, il fut l'auxiliaire le plus utile de 
Henri IV. Erudit, théologien, diplo- 
mate, libelliste d'un caractère à part, 
à l'ironie froide, contenue, et pourtant 
infatigable, ce huguenot obstiné se 
montre à nous comme le grand maître 
de la controverse protestante et roya- 
liste au XVI» s. Outre une foule d'écrits 
religieux ou politiques fondés sur l'es- 

E rit de secte et départi, on possède de 
>uplessis-Mornay une ample corres- 
pondance, qui s'étend du 15 nov. 1579 
au 31 oct. 1623. 

Morphologie. T. de linguist. Histoire 
«le la forme des mois ot «le leurs transforma- 
tions; science des différents modes de struc- 
uire que peuvent présenter les langues. La m. 
ne peut établir à elle seule, la parenté des 
idiomes. 

Morris (William), artiste et poète 
anglais, né en 1834, m. en 1S96; Tun 
dos noms les plus importants de « l'é- 
cole esthétique ». Très distingué dans 
la forme, une forme presque impec- 
cable, il a ranimé de vieilles légendes 
dans ses beaux poèmes du Paradis 
terrettre, de Sigurd, de Volsung. Il 
est aussi connu par ses travaux d^irt 
décoratif. On l'aura vu, enfin, sur la fin 
de sa carrière, s'adonner à une pro- 
pagande socialiste extrêmement active 
et devenir l'un des chefs du parti, on 
Angleterre. 

Morrison (RobertX sinologue an- 
glais, né à Morpath en 1782; mission- 
naire presbytérien; en 1809, nommé 
secrétaire interprète de la Compagnie 
des Indes à Canton; m. en 1834. 'Tra- 
ducteur en chinois de VAncien et du 
Nouveau Testament (1810-18, 30 vol. in- 
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T2); et auteur d'un grand Dictionnaire 
de cette langue. (Dictionary of the chinese i 
£ànguage, Afacao,i815-1823, 5 1. gr. in-4».) i 
Morts {le Livre des). CUn les anciens 
^gypliens, sorte de bréviaire qu'on mettait 
dans le sarcophage des défunts. Il devait les 
prémunir contre les dangers de l'autre monde 
et les armer de la science nécessaire pour se 
débrouiller dans ses routes obscures. Selon les 
Alexandrins, c'était l'un des quarante-deux 
livres attribués h Hermès et contenant la 
science secrète du sacerdoce égyptien. On en a 
retrouvé de nombreux exemplaires en panvrus 
sur les momies. [V. la grande édition du Httuel 
funéraire par le Comité iiternational (Cliabas. 
Bircb, Lepsius et Naville), 1875; la trad. fran- 
çaise de P. Plerrel et une anaivse de Scburc. 
llevue des Deux Mondes, l«r fév. 1895.] 



Mosaïsme. Ensemble de préceptes, de 
crnvnnces ou d'écrits se rattaeb. à la loi de Moïse 

Moscherosch (Jean-Michel), au- 
teur satirique allemand, né en 1600, à 
Wildstadt, en Alsace, m. en 1669. Imi- 
tateur fort original des Suefios de l'Es- 
pagnol Qnevedo, dans les Merveilleuses 
et véritables visions de Philander de Sit- 
tenwald, où la manière d'être de tout le 
monde et tout le commerce humain sont mis 
au Jour et exposés sous leurs véritables as- 
pects, vanité, violence, hypocrisie et sottise. 
(Strasbourg, 1642, 2 vol., nombr. édit.) 
G est une série de tableaux satiriques, 
d'une expression très âpre, dirigés sur- 
tout contre l'invasion et la fausse imi- 
tation des mœurs étrangères. 

Moschiis, poète bucolique grec du 
III» s. av. J.-C, né à Syracuse. Son nom 
et ses ouvrages se trouvent ordinaire- 
ment liés à ceux de Bion, son maître 
et son ami. Comme ce dernier, M. a 
recherché dans la pastorale la délica- 
tesse, l'agrément, plutôt que la rusti- 
cité et la réalité. Il arrangeait avec 
art cette Nature, que Théocrite pei- 
gnait simple, ingénue, naïve et vraie. 

Moschus (Jean), hagiographe et 
anachorète grec, m. vers 620, Il a narré 
la vie toute de prière et de mortifica- 
tion des moines de Syrie, d'Egypte et 
d'Occident (Le Leimon ou la Prairie, 
ap. Cotelier, Monumenta Ecclesiœ grœcse, 
Paris, 1677-86, 3 vol. in-fol.) 

Moser ou Mœser (Jean-Jacques), 
homme d'Etat et publiciste allemand, 
né en 1701, à Stuttgart, professeur à 
Tubingue et à Francfort-sur-le-Mein, 
directeur de la chancellerie à la cour 
de Hesse-Hombourg ; m. en 1795. Avec 
une continuité de labeur et de produc- 
tion effrayante ; il accumula les uns sur 
les autres sept cent deux volumes, 
dont soixant-ouatorze sont des in-fol. 
Ces travaux (Esquisse de la constitution 
actuelle de l'Allemagne, Tubingue, 1731, 

SI. éd. ; L'Ancien et le nouveau droit pu- 
lie allemand, ensemble 76 volumes; 
Essai sur le droit des gens de l'Europe mo- 
derne en temps de paix et de guerre, Franc- 

DlCT. DBS ÉCaiVAIHS. 



fort, 1777-80, 10 vol. in-8% etc., etc.) 
s'appliquent aux lois et franchises de 
I Allemagne aux points litigieux de son 
histoire et surtout au droit positif de 
ce pays. 

t fils Frédéric-Charles, né en 
172d, m. en 1798, remplit plusieurs 
postes politiques importants et com- 
posa de nombreux ouvrages politiques 
historiques et littéraires, animés du 
sentiment piétiste. (Petits écrUs moraux 
et polit., 1763-64, 2 vol.; De l'orgueil na- 
tional des Allemands, 1765; Mélanges, etc.) 

Moseylema, sectaire arabe, contem- 
porain et rival de Mahomet. Il prenait 
aussi le titre de messager de Dieu, et 
s'était fait dans l'Est, chez les Nedjé- 
ens, de nombreux partisans. Ses doc- 
trines, qui paraissent avoir eu ce que 
nous appellerions une tendance socia- 
liste, étaient, à tout prendre, plus fa- 
vorables à la civilisation et au nroei'ès 
que celles de Mahomet. 

Mosheim (Jean-Laurent de), théo- 
logien, prédicateur et historien ecclé- 
siastique protestant, né à Lubeck, en 
1694 ; professeur de théologie à TUni- 
versité de Helmstaedt, puis â celle de 
Uoettingue, dont il devint le chance- 
lier ; m. en 1755. On a traduit en dif- 
férentes langues et plusieurs fois réé- 
dité fies Institutiones historiée ecclesiasticœ 
antiquioris et recentioris /i6d /K (Franc- 
fort, 1726, in-8% Helmstaedt, 1737-41), 
ou la méthode critique commençait de 
s appliquer dans cet important do- 
maine de l'histoire. Les autres ouvrages 
de Mosheim sont fort nombreux. On 
estime surtout, pour le naturel et l'é- 
lévation du style, son recueil de ser- 
mons en langue allemande. (Prediaten 
Hambourg, 1725-39, 6 vol. in-8'.) ' 
Mostowski (le prince), écrivain po- 
lonais, né en 1766, m. en 1832. Aussi 
distingué par les qualités intellec- 
tuelles que par le courage et le patrio- 
tisme, il rendit un précieux service à 
1 histoire littéraire de son pays, en pu- 
bliant an Choix d'auteurs polonais en 
25 volumes. 

Sa femme, la princesse Mostovvska, 
donna quelques romans estimés. 

Mot. Une ou plusieures syllabes réunies 
qui représentent une idée. Les mots sont 
« des boîtes vides » : tout dépend des idées 
qn on y met. 

C est dans l'invention, le choix, la mise en 
place du mot que consiste le don et la science 
du style. 

Moténebbi ou Motanebbi (Abou'l- 
Taïb-Ahmed, al), célèbre poète arabe, 
né à Koufah, en 905 ; assassiné en 965, 
près de Bagdad, par des brigands du 
désert. Il voulut d'abord passer pour 
prophète et se fit des disciples. Mais il 
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fut jeté en prison par le gonvernenr 
d'Emèse; et sa secte fut dispersée. 
Alors, renon<;ant à ses visées prophé- 
tiques, il s'adonna ù, la poésie. De nom- 
breux commentateurs arabes se sont 
attachés à faire ressortir la beauté d«; 
son recueil de vers, dont quelaues sa- 
vants européens, depuis Reiske, ont 
fourni des citations ou publié le texte 
complètement traduit. (V. en particu- 
lier la version latine de Horst, Bonn, 
1823, in-1'.) 

Motet. Nom donné, originairement, à de 
petites compositions musicales latines faites 
pour être chantées à trois ou quatre voix. 
L«s ménestrels l'appliquèrent à la porsie tinn- 
çoise, et l'on a conservé un certain nombre de 
motets ou fragments de motets du xin« s., entre 
autres ceux d Adam de la Halle. 

Motin (Pierre), poète français du 
XVI» s., dont los licencieuses et cepen- 
dant froides imaginations se trouvent 
éparses dans les recueils du temps. 

Motley (John), historien américain 
(1814-1877 ). Sa manière ressemble 
tantôt à celle de Froude, tantôt à celle 
de Freeman. « C'est un artiste, a dit un 
critique français, par la recherche de 
retfot et de la couleur historique ; c'est 
un philosophe par son penchant pour 
l'hypothèse. » Il a beaucoup étudié Car- 
lylo, trop même ; on le sent à sa ma- 
nière ; car, on cherchant la profondeur, 
à l'instar du maître, il n'atteint souvent 

Sue l'étrange et l'obscur. Son Histoire 
e la Révolution des Pays-Bas n'en est 
pas moins l'une des plusimportantesdos 
temps modernes. 

Motteville (Françoise Bertaut, 
M""* de), mémorialiste française, nièce 
du poète Bertaut, évêque de Séez, née 
en 1621 ; mariée, à 18 ans, à un premier 
président de la Chambre des Comptes, 
Langlois de Motteville, qui en avait 80 ; 
veuve presque aussitôt ; rappelée on 
1641 auprès d'Anne d'Autriche, dont 
elle tiil la confidente; m. en 1689. Elle 
survécut une vingtaine d'années à sa 
maîtresse et passa ce temps dans la 
retraite. Elle parlait peu, observait 
beaucoup, et donnait à ses Mémoires, 
les instants que le couvent et le monde 
laissaient libres. Les souvenirs de cette 
femme douce, sensée, discrète et rai- 
sonnable, peu ambitieuse de faire figure 
et d'attirer les regards, mais dont la 
bonté n'altérait point la clairvoyance 
non plus qu'elle n'émoussait la point» 
et le trait du moraliste, ont un grand 
air de sincérité. Ils nous font connaî- 
tre et apprécier les événements ainsi 
que les principaux personnages dos 
heures troublées de la Fronde et do 
la Régence. C'est en même temps une 
étude sensée des caractères, une 
étude fine, in^nieuse, de la cour et 
de la société. (Ed. Riaux, Paris, 1855, 
4 vol. in- 12.) 



Moulin sur la Floss(le). Voy. Eliot. 

Mounda. Nom donné à la langue des 
Kols ou Kohls, qui vivent «Uns l'Inde au sud- 
ouest de Calcutta. 

Mounler (Jean-Joseph), hpmme 

golitique et publiciste français^ nA à 
IrenoDle, en 1758 ; député aux Etats- 
Généraux, enl7b9, contraint à s'enfuir, 
après la journée du 6 octobre, pour se 
soustraire aux haines jacobines; re- 
venu en France, après le 18 Brumaire, 
nommé préfet et conseiller d'Etat ; 
m. en 1806. L'un des hommes les plus 
distingués de l'époque, il soutenait 
avec sincérité cette opinion que l'au- 
torité royale sagement réglée était le 
meilleur appui de la liberté et que le 
Corps législatif devait être divisé en 
deux Chambres. (Considérât, sur les gou- 
vernem., Paris, 1789, in-8% etc.) 

Mourawief ( Michel - Nikitich ), 
homme d'Etat, poète et moraliste 
russe, né à Smolensk, en 1757. Pré- 
cepteur du grand-duc Alexandre, plus 
tard l'empereur Alexandre 1", il ap- 
pliqua ses meilleurs soins à rédiger drs 
ouvrages pour l'éducation des princes. 
Médiocre dans ses essais poétiques, 
il se relève dans l'histoire. (Œuv., éd. 
par Karamzine, Moscou, 1810, 2 vol. ; 
Supplém., St-Pétersb., 1815.) M. eut 
le mérite de revenir à l'étude des an- 
ciens modèles de la langue slavonne. 

Mourgues (le P. Michel), littéra- 
teur et théologien fran^is, de la So- 
ciété de Jésus, né vers 1642. en Au- 
vergne ; professeur de rhétorique et 
de mathématiques ; m. en 1713. On n'a 
point oublié tout à fait son Traité de 
Poésie ou de Prosodie française (1G(S5, 
rééd. du P. Brumoy, 1724). où il fait, 
dit-il, « apercevoir aux commençants 
quelques routes du Parnasse ». 

Mousket (Philippe), chroniqueur 
belge du xiii' s., né à Tournai. Sa 
chronique rimée, qui va de la prise de 
Troie jusqu'à Tannée I2ii, n'a pus 
moins de 31,000 vers. Poétiquement 
dénuée de valeur, elle intéresse par 
les extraits de chansons de geste dont 
elle abonde pour l'époQue carlovin- 
gienne et prend une réelle importance 
historique, lorsqu'elle arrive aux an- 
nées contemporaines de P. Mousket. 
(Ed. Reiffenberg, Bruxelles, 1836-38, 
2 vol. in-4-.) 

Mozarabe. Dialecte de l'arabe vulgaire, 
parlé jadis dans la plus grande partie del'L'.s- 
pagne arabe ou chrétienne, et qui était, dit-on, 
encore en usage dans quelques localités de 
l'Andalousie à la fin du xvn* s. 

Mucianus ou Muclen (LiciNius- 
Crassus), général et consul romain, 
favori de Vespasien. Au milieu de ses 
honneurs, il voua les années de sa 
vieillesse aux souvenirs de l'Orient où 
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il avait longtemps commandé, aux an- 
tiquités de Rome où il était revenu 
presque en conquérant. Nous ne con- 
naissons de ses écrits que la renommée 
qu'ils avaient laissée. (Tacite, Oral., 
•(7, Pline, Hist. nat., v. 27, XXVIII, 2; 
cf. Cliampagny.) 

Mûhibach (Louise). Voy. Mundt 
(Théodore). 

Mùller (Frédéric), peintre et poète 
allemand, né à Kreuznach, en 1750, m. 
à Rome, en 1825. Disciple original de 
Klopstock, de Gessneret de Voss, dans 
ses Odes, Idylles, Ballades, il a tenté le 
drame avec une certaine vigueur, mais 
sans entrer pleinement dans le mouve- 
ment romantique. (Niobé, Golo et Gene- 
viève, Fanst, voy. l'éd. des Œuv. compl., 
Qucdlimbourg, 1825, 3 vol.) 

Millier (Wilhem), poète allemand, 
né si Dessau, en 1794, m. prématuré- 
mont en 1817. Populaire dès l'origine, 
grâce à la variété, au charme et à la 
mélodie de ses vers, il vit accueillir 
ses Chants grecs avec beaucoup de fa- 
veur au moment de Téroancipation hel- 
lénique. 

MûIIer (Jean de), célèbre historien 
allemand, suisse d'origine, né en 1752, 
à Shaffouse; étudiant à Gœttingue, 
professeur à Shaffouse, à Genève ; con- 
seiller intime de l'électeur de Mayence, 
conseiller d'Etat à la cour de Vienne; 
attaché, en 1806, au roi Jérôme de 
W'estphalie en Qualité de ministre ; 
nu»mbre de l'Académie de Berlin ; m. 
en 1809. Admirable écrivain et profond 

fthilosophe, aussi habile à discerner 
es causes des événements qu'à rendre 
les faits eux-mêmes pleins de vie et de 
relief, il a été surnommé le Thucydide 
moderne. Son chef-d'œuvre est VHist. 
de la confédération suisse, depuis les ori- 
gines de la nation jusqu'à la fin du XV* s. 
(1780-1805, 4 vol., continuée par Glutz- 
Blozheim et J.-J. Hottinger). On atta- 
che encore beaucoup de prix à ses 
]'ingt-quatre livres d'histoire universelle. 
(Trad. franç. de Hess, 1814-17. 4 vol.), 
bien qu'ils trahissent des parties iné- 
gales. L'érudition de J. de Mùller était 
sans bornes. Loin de nuire à sa viva- 
cité naturelle, elle était comme la base 
« d'où son imagination prenait l'essor. » 
Sa correspondance, ses belles lettres à 
Victor Bonstetten et à son frère, of- 
frent d'autre part, un intérêt extrême ; 
la science y prend le caractère d'une 
causerie fine et enjouée; et en même 
temps s'y découvre, toute sympathi- 
que, l'âme du penseur et de l'honnête 
homme. 

MûlIer (Ottfried), célèbre archéo- 
logue et philosophe allemand, né à 
Brieg, en Silésie, le 28 août 1797: 



disciple de Boeckh ; professeur dh»- 
chéologie grecque à l'Université d« 
Goettingue; m. en 1839, victime des 
(lèvres qu'il avait contractées en opé- 
rant des fouilles sur l'ancien territoire 
de Delphes. De même que W^inckel- 
mann a été le créateur de l'archéolo- 
gie, O. Mùller en a été, soixante-six 
ans plus tard, le législateur. L'admi- 
rable Manuel de cet érudit de génie 
(Man.de l'arch. et de l'art., 1830, trad. 
ir., Nisard, 1841), bien qu'il ait eu le 
désavantage d'être écrit cinquante ans 
trop tôt, avant les grandes découvertes 
et restitutions orientales, est encore 
le livre de chevet de tous les archéo- 
logues. Il ne put, malheureusement, 
terminer son excellente Hist. de la lit- 
tèr. gr. Jusqu'au temps d'Alexandre {Bies- 
lau. 1841, 2 vol. in-8', trad. Hillebrand, 
Paris, 1865). Avec toute la finesse de 
son goût et toute la précision de ses 
connaissances, O. Mùller ne se pré- 
serva pas toujours des écarts d^ine 
imagination vive. Il avait poussé jus- 
qu'au système certaine théorie de l'in- 
fluence du caractère primitif de la 
race sur le complet développement 
historique des peuples. (Hist. des races 
et des états grecs, 1820-24; trad. angl., 
Tufînel et Lewis, Oxford, 1830, 2 vol. 
in -8*.) 

Millier (Jean), physiologiste alle- 
mand, né à Coblentz, en 1801 ; profes- 
seur de plusieurs Facultés; m. en 1858. 
Disciple de Kant, il a le premier ap- 
pliqué la méthode de son maitre (la 
rigoureuse méthode philosophique) à 
l'étude des sensations. D'autre part, il 
apporta dans l'analyse une pénétrante 
sagacité. J. M. est un des hommes qui 
ont jeté les lumières les plus vives sur 
les points les plus obscurs de la con- 
naissance. (Manuel de physiologie. Co- 
blentz, 1837-41, 2 vol. ; Elém. de patho- 
logie générale, 1829, etc.) 

Mfiller (Mac), célèbre orientalisto 
et mythographe allemand, fils du poète 
Guillaume Mùller, né à Dessau, en 1823, 
m. en iOOO; disciple de Bopp et de 
Schelling, membre d'un grand nombre 
d'Académies savantes. Son édition ma- 
gistrale du Rig Veda, son philosophique 
travail en anglais: On the comparative 
philology of the Indo-European language, 
in ils, etc. et ses dissertations sur les 
origines ot les vicissitudes des vieilles 
croyances naturalistes, lui ont fait une 
réputation européenne. La racine des 
mythologies antiques s'est vue, par de 
tels travaux, soudainement éclairée ; 
on a connu le point de départ, la ge- 
nèse certaine des religions grecque, 
latine, germaine et slave. 

Mullerde Kœnigswinter (Wolf- 
gang), poète allemand, né à Kœnigs- 
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winter, en 1810. m. en 1873. SVst ins- 
piré, d'une manière touchante, des plus 
belles légendes en honneur sur les 
bords du Rhin. (Poésies, 1817; Lorelei: 
la Rein du mois de mai, 1852 ; Le Livre 
du Hhin, 1856.) 

Miilner (Adolphe), auteur drama- 
tique allemand, neveu de Biirger, né 
a Langendorf, en 1774; m. en 18iU. 
Imitateur de Werner, dans le drame 
du Vingt-neuf février, découlant, comme 
celui du Vingt-quatre février, de l'idée 
de la fatalité, il vit accueillir avec une 
faveur particulière, pour l'élégance de 
la diction et la régularité du plan, les 
deux tragédies du Roi Ingurd et de VAl- 
banaise.fÛEuv. dramat., Brunswick, 1828, 
7 vol.) Sur le terrain de la critique et du 
journalisme, il porta dans la discussion 
des idées. une certaineardeur de polémi- 
que. {Œuv. div., 1824-26, Stuttgart, 2 v.) 

Multatuli (Edouard Douwes Dek- 
KER, dit), publiciste hollandais, né à 
Amsterdam en 1820, m. en 1887. Esprit 
très indépendant, presque révolution- 
naire dans le pays classique du flegme 
et du froid calcul, il occupa fortement 
l'attention de ses compatriotes pendant 
plus d'un tiers de siècle. On trouve ses 
opinrons éparses dans le roman autobio- 
graphique de Max Havelaar (1860), dans 
ses pamphlets et dans les sept volumes 

2 u'il publia de 186i à 1874 sous le titre 
'Idées. (Voy. Uttér. hoUandaise.) 
Mun (Albert, comte de), homme 
politique et orateur français, né & Lu- 
migny, en 1841 ; officier de cavalerie, 
fait prisonnier à Metz, en 1870; élu dé- 
puté de Pontivy, en 1876; renommé 
aux diverses législatures, où il n'a cessé 
de défendre les idées « conserva- 
trices »; reçu, en 1898, à l'Académie 
française. Les différents partis se sont 
accordés à reconnaître, chez Albert de 
Mun, une éloquence vive, chaleureuse 
et communicative soutenue par une 
grande dignité de caractère. (Questions 
sociales. Discours politiques. Discours et 
écrits divers, etc.) 

Mûnchhausen (Jérome-Charlbs- 
Frédéric, baron de), officier allemand, 
né à Hanovre, en 1720, engagé dans 
l'armée russe faisant campagne contre 
les Turcs, de 1737 à 1739; m. en 1797. 
Devenu le type des rodomontades mi- 
litaires dans la littérature humoristique 
allemande, a la suite des exagérations 
qu'il avait mises à raconter ses propres 
exploits. Les Voyages merveilleux et 
aventures du baron de M., publiés d'a- 
bord en anglais par Rodolphe-Eric 
Raspe eurent aussitôt beaucoup de 
vogue. Il s'en fit des rééditions alle- 
mandes, avec des suites qui populari- 
sèrent ce personnage hâbleur et fanfa- 
ron. (Trad. en diverses langues.) 



Mundt (Théodore), littérateur al- 
lemand, 1 un des chefs de la Jeune 
Allemagne, né en 1808, m. en 1861. Il ne 
négligea aucun des genres où pouvait 
se donner carrière une imagination en- 
thousiaste, curieuse de nouveautés, 
avide de se répandre à propos de tout et 
sur tous sujets ; romans (Madona, 1835 ; 
Thomas Munzer, 1811, etc.), histoire lit- 
téraire, questions de politique et d'é- 
conomie sociale, des réflexions vives, 
brillantes, hardies. Au fond, ses idées 
différaient peu de ce panthéisme à la 
fois mystique et sensuel, vers lequel 
les intelligences allemandes se laissent 
facilement entraîner. 

Sa femme, Louisb Mûhlbach (1814- 
1874), traita, en prose et en vers, des 
genres aussi très variés. Son principal 
succès a été le roman historique Fré- 
déric II (1853-1854). 

Munsler (Sébastien), savant alle- 
mand, né à Ingelheim, en 1489; moine 
cordelier, puis luthérien, professeur à 
Bàle ; m. en 1552. C'était un cerveau 
encyclopédique. On l'appela TEsdras 
et le Strabon de l'Allemagne. Il mena 
d'importants travaux de mathémati- 
ques et de cosmographie, tout en s'ac- 
quérant une réputation spéciale d'hé- 
braîsant et de philologue orientaliste. 
(Biblia hebraica cum latina planeque nova 
translatione, Bàle, 1534-35, 2 vol. in-fol.; 
Grammatica hebrœa, 1525, in-8*; Gram- 
malica chaldaica, 1527, in-4'; Dictionna- 
rium trilingue, 1530, in-fol. Tous ces 
ouvrages ont reçu plusieurs éditions.) 

Miinfaner (Ramon), chroniqueur 
catalan, né à Péralda, en 1265, m. en 
1310. A été comparé, pour le pittores- 
que des descriptions et la vivacité des 
couleurs, a son contemporain Jean 
Froissart. (Ed. de Stuttgard, 1842, 
in-8*; trad. franç., dans la collect. Bu- 
chon, t. V et VI.) 

Mimter (Balth^zar), théologien et 
poète danois, né à Lubeck, en 1735, m. 
en 1793. (Cant. spirituelsi 1773-74; Hisl. 
de la convers. du comte de Struensée, pl. 
éd. et trad.) Pasteur de la commu- 
nauté luthérienne de Copenhague, il 
accompagna Struensée jusqu'au pied 
de récnafaud. 

Son fils Frédéric M., évèque do 
Seeland [1761-1830], publia les Statuts 
des Templiers, découverts par lui, à 
Rome, dans la bibliothèque Corsini. 

Munzer ou Miinlzer (Thomas), sec- 
taire allemand, fondateur de l'anabap- 
tisme, né à Stolberg, en 1425 ; curé 
d'Aelstaedt, dans la Thuringe, et pré- 
dicateur populaire ; m. en 1525. Adver- 
saire de Luther, il ne se contenta point 
de poser des dogmes ; il s'insurgea con< 
tre la société. Le peuple le suivait er» 
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foule, fasciné par cette âme ardente, 
ot croyant voir l'inspiration divine dans 
son idiome grossier, ses emportements 
ot ses extases. Le duc Frédéric le 
frappa d'un édit de proscription. 11 
appela les paysans et marcha à la téte 
de iOfiOO hommes sur Frankenhausen, 
fut vaincu, pris et décapité. 

Murasaki, romancière japonaise du 
X* siècle, dont le Roman deGenji compte 
parmi les chefs-d'œuvre de la littéra- 
ture nationale. C'est un ouvrage clas- 
sique de la belle époque, avant que la 
langue eût été altérée par le mélange 
du chinois et au moment le plus brillant 
de la civilisation japonaise. (Trad. par- 
tielle en anglais de Suyematz Kenchio.) 

Murai (Henriette- Julie de Cas- 
TELNAU, comtesse de), femme auteur 
française, petite-fllle du maréchal de 
Castelnau,néeen 1670, à Brest, m. en 
1716. De l'esprit, de la beauté, l'éclat 
de certaines aventures, quelque déli- 
catesse npportée dans ses pièces fugi- 
tives, ses romans, ses contes (Nouv. 
contes de fées, 1698, 2 vol. in-i2; les Lu- 
tins du château de Kernosy, 1710, 2 vol. 
in-12, etc.), c'était assez pour la mettre 
en valeur de son temps. Elle n'a pas 
laissé d'écrits durables. 

Muratorl (Louis-Antoine), histo- 
rien et archéologue italien, né et m. a 
Vignola, près de Modène, 1672-1750. 
Très jeune encore, on admirait son éru- 
dition extraordinaire. D'abord conser- 
vateur de la bibliothèque ambrosienne 
de Milan, puis nommé bibliothécaire 
du duc de Modène et conservateur des 
archives publiques, il profita des pré- 
cieuses ressources qu'il avait sous la 
main pour accomplir la grande entre- 
prise qu'il avait conçue, celle de re- 
prendre l'histoire nationale par la base 
en l'appuyant sur tous les documents 
du passé. C'est ainsi qu'il réunit en 
vingt-neuf volumes in-folio tous les 
annalistes et les historiens de la Pé- 
ninsule, depuis le v' jusqu'au xvi» s. 
fnerum italicaram scriptorw, 1723-1751), 
puis dégagea de cette masse de docu- 
ments une œuvre colossale aussi : les 
Annali d'Italia deW era volgare sin ail* 
nnno 17^9, 14 vol. Il ne borna pas là son 
effort, mais le compléta par la mise au 
jour d'une riche collection des chroni- 
(|ues, des chartes, des diplômes (Anti- 
f/uilales italicœ medii a?yi. Milan, 1738- 
43, 6 vol. in-fol.; suivies du IVovus thé- 
saurus veterum inscriptionum. Milan 
1739-42, 6 vol. in-fol.). M. possédait un 
savoir prodigieux; on a peine à con- 
cevoir comment la téte d'un homme a 

Su contenir ainsi un monde de faits et 
e dates. 

Muret (Marc-Antoine), savant hu- 
maniste français, né à Muret en Li- 



mousin, en 1526, m. en 1585. La pre- 
mière moitié de sa vie seulement se 
passa en France, la seconde en Italie 
C'est à l'âge de dix-neuf ans qu'il se 
mit à professer, il passa d'Aueh à Vil- 
leneuve et à Agen, puis à Poitiers, à 
Bordeaux, où il compta Montaigne 
parmi ses disciples; à Paris, où il compta 
les jeunes et brillants poètes de la 
Pléiade parmi ses amis. Poète comme 
eux, par intervalles, il y publia un 
recueil de Juvenilia et commenta les 
Amours de Ronsard. Mais il voulait 
être surtout érudit et professeur. Il 
était célèbre dans sa patrie, quand une 
gTave accusation d'immoralité sous le 
coup de laquelle est restée sa mémoire 
l'obligea de s'enfuir en Italie. Il trouva 
au delà des Alpes une renommée qui 
alla jusqu'à la gloire. Plus disert qu^é- 
loquent. mais très en réputation dans 
toute l'Europe, beaucoup de princes 
le chargèrent spécialement d'être leur 
orateur en cour de Rome, de composer 
et de débiter pour eux de solennelles 
harangues. On ne saurait chercher au- 
jourd'hui dans ces panégyriques l'ex- 
pression de la vérité. Muret donnait le 
reste de son temps à l'enseignement 
à des travaux critiques ou philologi- 
ques, et à sa correspondance, où se 
trouvent de curieux détails sur la ma- 
nière d'être, de penser et de vivre des 
savants au xvi* s. (Œuv., éd. Frot- 
scher, Leipzig, 1834, 4 vol. in-8'.) 

Murger (Henri), poète et romancier 
français, né àParis, enl822, m. en 1861. 
Auteur des fameuses Scènes de la vie de 
bohème, oui commencèrent à paraître, 
en 1848, dans le Corsaire, du Pays latin, 
des Buveurs d'eau, des Ballades et fan- 
taisies; révélateur d'un monde parisien 
alors inconnu, il a personnifié certains 
penchants de l'art moderne, certains 
traits de nos mœurs littéraires dont il 
n avait que trop subi ou démontré à 
ses dépens les inconvénients et les pé- 
rils. En poésie, on regarde avec raison 
M. comme un élégiaque, à cause du 
sentiment de mélancolie qui règne en 
son œuvre et perce à travers les notes 
les plus vives du plaisir et de la joie. 

Mûrner (Thomas), célèbre prédica- 
teur, théologien et pamphlétaire alle- 
mand, né en 1445, à Obernheim, près 
de Strasbourg; entré dans l'ordre des 
dominicains; m., pense-t on, à Heidel- 
berg, vers 1536. Une humeur très guer- 
royante le porta à soutenir une conti- 
nuelle vie de luttes et de disputes, en 
différentes villes de Suisse, d'Alle- 
magne, d'Italie, d'Angleterre. C'était 
un esprit hardi, violent et sincère. Il 
attaqua, dans le clergé catholique cer- 
tains abus commis contre la discipline, 
et n'en fut pas plus tendre aux réforma- 

34. 
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tenrs. Energie, rndesse, grossièreté, 
tout ce qui rend un idiome, et la lan- 

f;ue allemande en particulier, propre à 
a raillerie et à rinvective se trouve 
rassemblé dans ses pamplets, la partie 
la plus curieuse de son œuvre . (La Con- 
juration des fous, Augsbourg, vers 1506, 
imitée du Vaisseau des fous de Sébas- 
tien Brandt ; la Corporation des fripons, 
Francfort, 1512, in-4* ; Voyage spirituel 
aux bains, Strasbourg, 1514, in-4*; le 
Grand fou luthérien conjuré par le docteur 
Mûrner, Strasbourg, 1522, in-4*; etc.) 

Murphy (Arthur), journaliste, co- 
médien et auteur dramatique anglais, 
d'origine irlandaise, né en 1727, m. en 
1805. Il a imité VOrphelin de la Chine de 
Voltaire. Èntre autres comédies, son 
Tapissier (Œnv., Londres, 1786, 7 vol. 
in-8*) est une parodie politique qui eut 
du succès. 

Murtola (Gasparo), poète italien, 
né à Gènes, m. à Rome, en 1624. La 
violence de sa haine contre Marini, 
qu'il essaya de percer d'un coup de 
poignard, est le trait particulier de sa 
vie littéraire. (Délia Creazione del mon- 
do, Venise, 1608, in-12.) 

Musa (Antonius), savant romain 
du i" s. av. J.-G.; le médecin d'Au- 
guste. Inventeur de l'hydrothérapie. 
(Fragm., éd. Fl. Caldani, Bassans, 1800, 
in-8*.) 

Musée, poète grec du xiii* ou xiv' s. 
av. J.-C. 

Musée le Grammairien, nom sous 
lequel nous est parvenu un célèbre 
petit poème grec, Hero et Leandre, qui 
rappelle par la pureté de style et la 
naïveté de sentiment le bel âge classi- 
que. On présume que l'auteur vivait 
au commencement du vi* s. de notre 
ère. (Ed. princeps. Musurus, Aide, 
Venise, 1594.) 

Muset. Voy. Colin Muset. 

Musgrave (Samuel), philologue an- 
glais, petit-fils de rantic[uaire William 
et médecin comme lui à Exeter, né 
vers 1730, m. en 1782. Son nom reste 
attaché à la grande édition de VEuripide 
d'Oxford (1778, 4 vol. in-8»). 

Mushall Sahib, poète hindonstani 
du xviir s. Auteur de plusieurs dtu;an£, 
hindoustanis ou persans et d'études 
sur les poètes indous. 

Musio (Girolamo), poète didactique 
Italien, né en 1496, m. en 1576. Connu 
par son Art poétique, recueil d^ précep- 
tes à l'usage des poètes italiens. Peu 
de temps après, le célèbre Vida com- 
posait un même livre à l'usage des 
muses latines. 

Musonius Rufus, philosophe stoï- 



cien du II* s. ap. J.-C. (Fragm., SLp. 
Pecrlkamp, C. Musonii Rufl reliquiœ et 
apophthegmata, Harlem, 1832.) 

Mussato (Albertino), historien et 
poète italien, né à Padoue, en 1261, 
m. en exil, l'année 1330. Fut chargé de 
plusieurs missions importantes auprès 
(le l'empereur Henri VII et du duc 
d'Autriclie; et en a consigné les sou 
vonirs dans ses récits : Historiae de ré- 
bus gestis Henri VII Csesaris libri XVI, 
De gestis Italicorum post Henricum VII 
libri XII, On a réuni ses Œuvres, prose 
et vers, à Venise, en 1636 (in-fol.). 

Musset (Louis-Alexandre-Marie 
de), marquis de Cogners, littérateur 
français, grand-oncle du célèbre poète 
Alfred de Musset, né en 1753, près de 
Vendôme, député au Corps Législatif, 
de 1810 & 1815; m. en 1839. Obtint, 
dans sa jeunesse, un assez vif succès 
avec un roman par lettres « dicté par 
l'amour de la vertu », disait la préface 
et portant ce titre assorti à la préface : 
Correspondance d'an Jeune militaire ou 
Mémoires de Luzigny et d'Horlense de St- 
JiwM1778, 2 vol. in-12). 

Musset (Victor-Donatien de), dit 
Musset-Pathay, littérateur français, 
cousin du précédent, né en 1768, près 
de Vendôme ; m. en 1838. De môme 
qu'il avait entremêlé, dans son exis- 
tence, la guerre, la littérature et les 
fonctions publiques, il mit de la diver- 
sité dans ses écrits : romans, histoire, 
récits de voyages, travaux d'érudition. 
Sa biographie de Rousseau (Paris, 1821, 
2 vol. in-8*) où il prend sa défense con- 
tre « la coterie Grimm » est une œuvre 
patiente et sérieuse, et il avait, d'au- 
tre part, le goût des vers plaisants. 
Par l'esprit comme par le style il ap- 
partenait tout à fait au xvin' siècle. 

Musset (Alfred de), célèbre poète 
français, fils du précédent, né à Paris, 
en 1810; reçu à l'Académie en 1852; 
m. en 1857. Au moment où le génie de 
Lamartine perdait sa première fraî- 
cheur, où celui de Victor Hugo s^exa- 
gérait et s'amplifiait dans une note 
exaspérée, il apparut en littérature 
très jeune, trahissant déjà le mal de 
son époque, la tristesse romantique, ou 
menant à beau bruit ses heures d'in- 
surrection capricieuse contre la sa- 

5 esse et la raison. Ce fut le moment 
e ses Contes d'Espagne et d'Italie (1830). 
De 1830 à 1835, il se joue encore en des 
caprices d'enfant, mais l'esprit est 
déjà plus ferme, le cœur plus chaud, 
le talent plus màle. Il continue ses 
chansons narquoises, mais l'àme et le 
sentiment s'y révèlent. Il livre au vent 
des poèmes pleins de séduction sous 
leur fausse couleur espagnole et ita- 
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lienne. (Octave, Rafaël, le Spectacle dans 
un fauteuil, 1831-34.) En 1836, c'est une 
note toute nouvelle, un mélange indé- 
finissable de chimère et de raison, 
d'ironique sécheresse et d'émouvante 
mélancolie. Alors on admire : VOde d 
la Malibran, les Nuits, VEspoir en Dieu. 
A. de Musset est entré dans la posses- 
sion de toute son éloquence, il n'ira 
pas plus haut. Au contraire, on verra, 
malneureusementjSa Muse se prendre 
bientôt de langueur, de taciturnité. 
Le poète ne produira plus qu'à de ra- 
res intervalles. A. de Musset a touché 
au théâtre en ses délicieux proverbes 
ou légères comédies (les Cagrices de 
Marianne, On ne badine pas avec l'amour, 
Fanlasio, Barberine, le Chandelier, Il ne 
faut Jurer de rien. Un caprice. Il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée. On ne 
saurait penser d tout, Carmosine). Do 
prime abord, il ne les destinait pas à 




Alfred de Musset. 



la scène ; on les y porta, et, après un 
premier moment de surprise, le public, 
un public d'élection, y prit un goût 
infini. Ce sont de ravissants badinages, 
tout parfumés de poésie, un mélange 
unique des manières de Shakespeare, 
de Marivaux et de Molière. Musset n'y 
décrit pas les actualités, les petits tra- 
vers d*un instant, les manies et les 
modes d'un jour, mais ces élégances, 
ces délicatesses exquises du sentiment 
et de la conversation qui plaisent aux 
raffinés de tous les temps. Mille tfaits 
brillants y étincellent. — Quant à ses 
contes, à ses ouvrages en prose [la Con- 
fession d'un enfant du siècle, 1836 ; Emmeli- 
ne, le Fils du Titien, Mademoiselle Mimi 
Pinson, 1864) ils ont cette ^âce parti- 
culière que, sans être jamais de la prose 
poétique, on y sent toujours le poète. 
Le bon sens et Tesprit voilà les deux 



qualités essentielles d'Alfred de Mus- 
sot. C'est par là qu'il se rattache à 
toute une lignée de Français, prosa- 
teurs ou poètes, en qui la veine de 
malice coule toujours abondante. Clé- 
ment Marot, Régnier, La Fontaine. 
Lesage, tels sont bien ses ancêtres. Il 
a comme eux la langue facile, ingé- 
nieuse, d'une saveur piquante et fran- 
che. Et quel peintre cle la passion, 
saine ou maladive ! Il v déploie tous 
les genres de talent: de la grâce, de 
l'émotion, de la profondeur, de la vé- 
rité. Les pages d'A. de M. qu'on lira 
et qu'on admirera toujours le plus sont 
celles où il a laissé couler ses vers avec 
ses larmes. 

Musset (Paul dé), frère aîné du pré- 
cédent, né à Paris en 1804, m. en 1857. 
Embrassa la carrière littéraire après 
les premiers succès d'Alfred de Musset, 
publia un certain nombre de romans, 
défendit la mémoire de l'illustre poète 
contre les allégations de George Sand 
en répondant à Elle et Lui (ll59) par 
Lui et Elle, et fit Jouer deux pièces au 
second Thédtre-Français. (Lu Revanche 
de Lauzun, 1856; Christine de Suède, 
1857.) 

Miisloxldls (André), historien et 
('•ludit grec, né à Corfou, en 1787; di- 
recteur de l'instruction public|ue, sous 
la présidence de Capo d'Istria; mem- 
bre correspondant de l'Institut de 
France ; m. en 1860. (Hisl. des îles io- 
niennes et publicat. de quelques pré- 
cieux manuscrits de l'ancienne littérat. 
grecque.) 

Musurus (^ARC), philologue grec, 
archevêque de Malvasia, né dans 
l'Ile de Crète, en 1470, m. en 1517. 11 
donna ses soins aux éditions des Ai- 
des, en particulier à celles de Musée 
et de Platon, et fut le premier éditeur 
d'Aristophane, ainsi que d'Athénée. 
Au dire d'Erasme, ce savant grec en- 
tendait le latin aussi bien aue son 
maître Jean Lascaris, et que Toéodorc 
de Gaza. 

Mylius (Christlob), savant et lit- 
térateur allemand, né à Reichenbach, 
en 1722, m. en 1754. Acquis aux idées 
de Gottsched, il passa dans l'école 
nouvelle et collabora aux Etudes dra- 
matiques de Lessing, qui a publié ses 
Œuvres choisies. (Berlin, 1764.) 

Myriologue. Chant funèl)re que les 
femmes des Grecs modernes chr.ntenl sur le 
corps de leurs proches. Ce sont, d'ordinaire, 
les effusions poétiques de la douleur d'une 
épouse, d'une sœur ou d'une mère en présence 
des restes d'un époux, d'un frère ou a'un fils. 
Il y a eu, particulièrement dans la Grèce asia- 
tique, des femmes myriologistes de profession 
faisant et chantant des myriologues, moyen- 
nant salaire. 

Mystères dramatiques. Nom donné 
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aux drames religieux du moyen âge. sous la 
forme populaire mélangée d éléments comi- 
ques, qu'ils prirent, aux xv» ei xvi« s. 

A 1 origine. les drames liturgiques étaient 
écrits en latin et en prose. Ils se liaient d une 
manière si intime aux cérémonies du culte 
qu on n'y souffrait que les termes employés 
par l'Ecriture sainte et consacrés par le ri- 
tuel. C'était la mise en action, au sein des 
églises et des monastères, de l'office du Jour. 
Peu à peu le cadre s'agrandit, le vers suc- 
cède à la prose. De premiers efforts d'imagina- 
tion se font sentir. Le drame semi-liturgique 
s annonce; on ne se bornera plus à para- 

f»h raser légèrement, sous forme de dialogue, 
es versets du rituel; on voudra développer le 
texte sacré pour aboutir à des compositions 
spéciales que l'on représentera^ pendant ou 
après la cérémonie, soit au chœur, soit au ju- 
l>é. Le myslei*e va «ortir directement de la 
forme modeste du irope. Les sujets seront 
encore religieux, mais ils deviendront de 
moins en moins liturgiques, et, par une sé- 
rie de transformations matérielles, ils cesse- 
Paradis. 
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Louis. Lenrs compositions se gaffèrent les 
unes sur les autres, formant des groupes ou cy- 
cles: le cycle de l'Ancien Testament, le 
cycle du Nouveau Testament et le cycle des 
Maints. Une foule de scènes particulières et de 
drames restreints vinrent, tout naturellement, 
s'absorber dans de vastes compilations, œuvres 
d'ensemble incohérentes mais évidemment 
composées avec un dessein de généralisation. 
La Passion d'Arnoul Greban, que remania 
Jean Michel. la compilation anonyme du Vieux 
Testament et les Actes des Apôtres sont les 
plus importants efforts de la dramaturgie du 
moyen âge. La représentation de ces pièces 
massives réclamait plusieurs journées, et quoi- 

3u'elles n eussent que peu d'animation dans le 
ialogue. moins encore de variété dans les 
caractères, elles ne lassaient ni l'attention ni la 
faVeurdu peuple. 

Le gra^d mouvement des mystères com- 
mence pour nous vers 1450 et finit en 1548, 
lors de l'édit du Parlement qui interdit 
représenter la Passion et autres sujets reli- 
gieux. Il avait duré environ un siècle. 
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Une salle. Nazareth. Le temple. Jérusalem. Le palais. Porte dorée. Le limbe. L'Enfer. 

La mer. 

Le théâtre où fat représenté le Mystère de la Passion à Valenciennes en 1547 (Ms. Bibl. nat.) 



ront d'avoir leur place dans les offices comme 
supplément du culte. Us devront être repré- 
sentés par des acteurs laïques, hors de l'é- 
glise, sur la place publique. Le xu* s. nous 
offre comme un reflet de cette phrase transi- 
toire: le Drame d'Adam. Au xiii* s., nous 
nous avons les jeux, au xiv*. les Miracles. 
Aucune œuvre ne parait avoir été intitulée 
mystère avant le commencement du xv« s. La 
première fois que ce mot se rencontre avec un 
sens dramatique et appliqué aux choses du 
tliéâtre, c'est dans les fameuses lettres pa- 
tentes accordées par Charles VI, en 1402. aux 
confrères de la Passion, et qui furent 1 acte 
d'institution d'un théâtre stable et régulier. 
Alors furent convertis en dialogues les deux 
Testaments, les évangiles apocryphes, le Mi- 
roir historial de Vincent de Beauvais. les re- 
cueils de miracles et la Légende dorée de 
Jacques de Voragme. Quantité d auteurs ano- 
nymes parcoururent successivement tout le 
cercle de l'histoire sainte et chrétienne, depuis 
la création du monde jusqu'au régne de saint 



Mysticisme. Doctrine, disposition de 
ceux dont la vie est contemplative et comme ca- 
chée en Dieu; tendance à admettre des commu- 
nications extraordinaires entre l'homme et la 
divinité. Tantôt, c'est une sorte de nostalgie 
céleste qui s'empare soudainement de certaines 
imaginations vives, lorsque, lassées de sollici- 
ter en vain 1 appui de la raison, désespérant 
de parvenir, sans l'aide de quelaue procédé 
merveilleux: du visible à l'invisible, du fini à 
l'infini, de l'imparfait au parfait, elles rêvent 
d obtenir par la seule forte de l'amour la sen- 
sation de tout ce qu'il y a de grand, de beau, 
d'étemel. Ce sont alors les ravissements fugi- 
tifs de l'extase. Tantôt, c'est une obsession 
perpétuelle de l'âme, c est une aspiration sans 
nn qui prétendrait fixer cette impression aussi 
éphémère que mystérieuse. la fixer comme un 
étal permanent, normal, absolu. 

Saint François de Saies, sainte Thérèse, 
saint Jean de la Croix. Swedenborg, et beau- 
coup d'autres ont écrit sur la mysticité. 

Le m. a toujours vécu. Il ne périra point. 
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anssi longtemps gu'il se rencontrera des âmes 
aimantes pour qui la religion est surtout con- 
templative et dont le plus cher, le plus constant 
désir est de tromper par le rêve, l'extase et l'ab- 
sorption dans l'intini, la longueur des jours qui 
les séparent de la possession d'un idéal divin. 

Mythologie. La science, l'explication 
des vieux mythes, éclos de l'imagination pri- 
mitive des peuples. Assyriens, Egyptiens. 
Grecs, Romains, Celtes, Scandinaves ou Ger- 
mains, toutes les civilisations ont en leurs 
histoires fabuleuses de dieux, de demi-dieux, 



de héros divinisés, leurs mille légendes, ane 
la science moderne s'est attaché très spéciale- 
ment à expliquer, en s'aidant de toutes les 
ressources de la philologie. 

L'étude des mythes et des légendes n'est 
pas seulement pour répondre à un goût de cu- 
riosité. Klle a un intérêt psychologique et es- 
thétique ; elle nous fait comprendre les procé- 
dés habituels de l'esprit et de l'imagination 
des peuples par des exemples recueillis en des 

rays très éloignés les uns des Mitres. Enfin 
ethnologie y trouve des matériaux qui 
fortifient ses recherches. 



N 



Nabatéen. L'un des idiomes sémitiques, 
oflfranl une ressemblance très marquée avec 
la langue de la Babylonie, d'oiî provenaient 
les Nabatéens. Auteur d'un Mémoire sur le\ 
Nabatéens, E. Quatremère aperçut, le pre- 
mier, l'intérêt d'un livre singulier parvenu 
jusqu'à nous dans une traduction arabe sous 
le titre d'Agriculture nabaUenne. On suppose 

Sue cette littérature nabateo-arabe très ré- 
uite, à laquelle il attribuait, d'ailleurs, ainst 
que l'érudit russe Chwolson, une antiquité 
exagérée, serait plutôt un produit apocryphe 
des écoles babyloniennes du v« ou du vi« s. de 
notre ère. 

Nabegha (Zia-ben-Moavia-Aldo- 
BiONi, surnommé), poète arabe de la 
fin du VI* s. de notre ère; l'un des plus 
célèbres reprc^sentants de la poésie 
anté-islamique. (V. ItLChrestomatie arabe 
de Silvestre de Sacy, 1806, 1. 1.) 

Nabhaji, poète religieux hindou de 
la fin du XVI' s. Hagiographe des prin- 
cipaux saints de la secte de Vichnou, 
dans le Bhakla mdla ou Rosaire des dé- 
vols. 

Nachfigal (Gustave), célèbre voya- 
geur allemand, né à Eichstedt, en 1832; 
consul général dans l'Afrique occiden- 
tale; m. en mer, près du Cap- Vert, le 
20 avril 1885. II explora, le premier, le 
pays des Tibbous, pénétra dans le Congo 
et donna des notions précieuses sur les 
régions avoisinant ce fameux lac Tchad, 
aujourd'hui l'objectif tant convoité de 
l'expansion coloniale européenne. 

Nadal (Augustin), auteur drama- 
tiaue et littérateur français, né en 1664 
à Poitiers; reçu à l'Académie des Ins- 
criptions en 1706 pour sa première tra- 
gédie de Saûl (1705); m. en 1740. En 
dehors de ses faibles pièces, il a laissé 
une Histoire des Vestales, suivie d'un 
Traité du luxe des dames romaines (1725, 
in-12). 

Nadaiid (Gustave), chansonnier et 
musicien français, né à Roubaix, en 
1820, m. à Pans, en 1893. Chansons de 
salon, chansons populaires, chansons 
légères (édit. illustrée, 1879-1880^ 3 v. 
in-I8), il parcourut d'un essor facile et 



varié tout le cycle du genre, prodi- 
guant, au gré d'un heureux caprice, 
les épigrammes volantes du couplet, 
les refrains gracieux ou vifs, les fre- 
dons malins, la romance ingénieuse et 
sans fadeur. 

Nœvius (Cneius), poète latin, natif 
de Campanie, peut-être de Rome, m. 
vers l'an 205 av. J.-C, à Utique, où il 
avait été exilé, à cause des traits sa- 
tiriques lancés dans ses comédies con- 
tre les grands de Rome. Premier poète 
vraiment romain, il substitua le vers 
iambique au grossier vers saturnien, la 
comédie Togata (de la toge romaine) à 
la comédie Palliata (du manteau grec), 
et donna l'exemple d'une épopée na- 
tionale avec son ]>oème : De bello pnnico, 
sur la guerre punique. 11 ne nous reste 
de lui que des fragments. 

Naharro (Torres), poète drama- 
tique espagnol du xvi* s., né à Tolède 
et regardé comme l'inventeur de la 
comédie chez ses compatriotes. Il vécut 
longtemps en Italie, et l'on peut croire 
que ce long séjour ne fut pas sans in- 
fluer sur le développement de son ta- 
lent. Ses caractères sont bien observés. 
On lui reconnaît de la souplesse et du 
naturel dans lo dialogue. (Propaladia, 
Naples, 1517, plus, édj 

Nahum, le septième des douze pe- 
tits prophètes hébreux, ayant vécu au 
viir s. av. J.-C, sous le roi Ezéchias. 
Sa prophétie en 3 chapitres ne forme 
qu'un seul discours où il annonce en un 
style expressif, rempli de comparaisons 
nobles et de sens figurés, la deuxième 
destruction de Ninive. 

Naigeon (Jacques-André), philo- 
sophe français, né à Paris, en 1738; 
membre de l'Institut; m. en 1810. Ami 
du baron d'Holbach et disciple de Di- 
derot (La Harpe rappelait le sinee de 
Diderot), il ne vécut guère que d'em- 
prunts et laissa une réputation d'athée 
fanatique. (Le Militaire philosophe, 1768, 
in-12; Théologie portative, Londres 



Digitized by 



NAJA 



— 610 — 



NAPO 



1768, in-8*; Mélanges de pièces sur la re- 
ligion et la morale, etc.) Il a donné des 
éditions de Sénôque, de Montaigne, de 
Diderot et de J.-J. Rousseau. 

Najac (Emile de), auteur dramati- 
que, né à Lorient, en 1828, m. en 1889. 
U produisit, avec succès, sur différentes 
scènes parisiennes, un grand nombre 
de comédies, de vaudevilles, d'opôras- 
comiques. (Nos gens, 1866, avec Edmond 
About; le Docteur rose, 1872; Madame 
est servie, 1874 ; Bébé avec Hennequin, 
1877; etc.) 

Namirokou, romancier japonais de 
la fin du XIX' s., connu aussi sous le 
nom de Séshin Gounkt. Ses compa- 
triotes le considérèrent comme le plus 
grand écrivain d'imagination de la pé- 
riode contemporaine, au Japon; ils le 
comparent volontiers à Victor Hugo lui- 
même pour l'énergie des idées et la 
puissance du style; — comparaison 
toute relative. 

Nancel (Nicolas de), Nancelias, éru- 
dit français, né en 1539, à Nancel, 
près de Noyon, élève de Pierre Ramus 
et docteur en médecine; m. en 1610. 
Cédant au mouvement d'innovations 
que dominait le xvi* s., il se fit le théo- 
ricien du système poétique essayé par 
Baif et divers autres, qui prétendaient 
astreindre les vers français aux règles 
de quantité et de mesure des vers la- 
tins. (Stichologia grieca latinaque infor- 
manda et reformanda, Paris, 1579, in-8*.) 

Nani (J.-B.-Félix-Gaspard), histo- 
rien italien, né à Venise, en 1616; am- 
bassadeur en France; archiviste-his- 
toriographe de la république; m. en 
1678. Bien connu est son patriotique 
ouvrage : Vlstoria délia Republica Veneta, 
(1672, 2 vol. in-4°; plus. éd. et trad.) 

Nansen (Kridtjof), célèbre explora- 
teur norvégien, de la seconde moitié du 
XIX* s. Il a eu la gloire, après quatre 
cents ans d'efforts tentés par toutes les 
nations maritimes, do franchir le 86* de- 
gré de latitude nord, de le dépasser 
de 14 minutes, et de presque résoudre 
le problème tant de fois cherché sur la 
nature môme des régioas polaires. 
V Extrême nord ou récit de son voyage 
a provoqué une curiosité inouïe et une 
véritable fièvre d'enthousiasme surtout 
en Amérique où il fut d'abord publié 
en langue SLng\îiise. (In thefartheslNorth, 
1896-97.) Le premier volume de l'ou- 
vrage de N. a pour objet la dérive de 
trois années qui emporta le navire dans 
le voisinage du Pôle ; la seconde partie 
décrit l'expédition en traîneau effec- 
tuée par le docteur N. et par le lieu- 
tenant Johnson dans la dernière année 
du voyage. Tous les détails d'un long 



hivernage dans leur hutte y sont re- 
tracés avec un intérêt poignant. 

Napier (sir William), général et 
historien anglais, né en Irlande, en 
1785, m. en 1860. A raconté très en dé- 
tail et consciencieusement VHist. des 
guerres de la Péninsule, de 1807 à i8i^ 
[1828-40, 6 vol. trad. franç. de Mathieu 
Dumas, 10 vol. in-8'), auxquelles il 
avait pris une part importante ainsi 
que son frère, général aussi, sir Char- 
les-James Napier. 

Le célèbre marin Charles Napier, 
son cousin, a laissé également le récit 
de ses propres campagnes. (V. en par- 
ticulier son Autobiographie, d'un style 
vif et humoristique, My own Live. 
1856.) 

Napoléon V (Napoléon-Bonapar- 
te), empereur des Français, né à Ajac- 
cio. en 1769, m. le 5 mai 1821, à Sainte- 
Hélène. Cet homme de guerre fameux 
et ce dominateur de peuples appartient 
à l'histoire de la littérature par des 
essais de jeunesse (des cahiers retrou- 
vés et publiés en partie par M. Libri, 
en 1842 ; une Histoire de la Corse, Dôle, 
1791, 2 vol. in- 12, etc.). par ses haran- 
gues et ses bulletins militaires, par les 
récits de ses campagnes qu'il dicta 
pendant sa captivité, et par les trente 
et un volumes de sa Correspondance, qui 
font revivre dans toutes les phases de 
son activité, sa prodigieuse carrière 
jusqu'au dernier jour du règne. On 
n'attache aucune valeur aux publica- 
tions iiàtives, incorrectes et déclama- 
toires, qu'il mit au jour, en la première 
fougue de sa jeunesse, quand il se di- 
sait et se crevait le plus fervent des 
républicains. Il n'en est pas de même 
de ses proclamations militaires, d'une 
forme brève, précise et saisissante, et 
qui sont restés comme d'impérissables 
modèles du genre ; ni de ses Mémoires 
publiés en plusieurs séries après sa 
mort,etqui sont admirables de vigueur 
et de concision. On les admirerait plus 
encore, ces Mémoires» s'ils ne produi- 
saient à la longue, sur l'intelligence du 
lecteur, l'effet d'un panégyrique con- 
stant par le héros lui-même. Le style 
de Napoléon I", en ses œuvres de ma- 
turité, respire la grandeur, comme ses 
actes, une grandeur sévère et froide, 
que traversent de brusques éclairs de 
poésie. 

Napoléon III (Charles-Louis-Bo- 
naparte), empereur des Français, né 
à Paris, en 1808, m. à Cambden-House 
(Angleterre), en 1873. En 1839, n'étant 
encore qu'un prétendant à lointaines 
visées, il produisit un opuscule qui fit 
grand bruit : les Idées napoléoniennes 
(Londres, 1839, pl. éd.). U se préoc- 
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cupa de questions économiques {VEx- 
linction du paupérisme, 1844), publia des 
études spéciales sur le passé et l'ave- 
nir de l'artillerie (1846-1852, 2 v. in-8'); 
ot rechercha la gloire de l'historien en 
composant une Histoire de Jules César 
(1856-66, 2 vol. avec atlas), véritable 
apologie du dictateur et de la dictature. 
A travers la prose impériale, on recon- 
naît dans cette œuvre restée inachevée, 
la plume de collaborateurs tels que 
Victor Duruy, Adolphe Régnier, Al- 
fred Maury et Mérimée. 

Nardi (Jacopo), historien italien et 
excellent traducteur de Tite - Live 
(Florence, 1521), né à Florence en 1476, 
ambassadeur à Venise, m. en 1533. 
(Storia di Firenze, 1580, in-4'.) 

NardiuUFAMiANo), archéologue ita- 
lien, né à (kpri, m. en 1661. Sa Roma 
antica,qne GrQ&ovius a traduite en latin, 
servit de point de départ et de modèle 
à beaucoup d'autres travaux du même 
genre. (Rome, 1666, in-4*; éd. Nibby, 
1818, 4 vol. in-8'.) 

Narration. En rhét., l'une des trois par- 
lies du discours ; placée entre la proposition 
ou division du sujet et la confirmation. Elle 
comporte diverses règles, selon qu'elle est 
historique, ou poétique, ou oratoire. Dans l'é- 
loquence du barreau, la narration, c^est-à- 
dire l'exposé des faits, est souvent la partie la 
plus importante du plaidoyer. 

Naruscewicz (Adam -Stanislas), 
poète et historien français, né en 1773 
en Lithuanie, évêque de Luck et favori 
du roi Stanislas Poniatowski, m. en 
1796. Il obtint quelques succès en cul- 
tivant le mode lyrique, puis la fable 
et Téglogue; traduisit élégamment 
Anacréon, Horace ; et, sous une forme 
très différente, se fit une des premières 
places parmi les écrivains de sa nation 
avec sa belle Hist, de la nation polonaise 
jusqu'en 1386. Le prosateur, chez N., 
est de beaucoup supérieur au poète. 

Nash (Thomas), auteur dramatique 
et satirique anglais, né vers 1561, m. 
vers ICOO. Cruellement instruit par Tex- 
périence de sa vie besogneuse, il a fait 
un tableau bien frappant (dans ses Sup- 
plications de Pierre sans le sou au Diable, 
Supplications of Pierce penniless to the 
Devil) des misères qui attendent l'hom- 
me de talent. 

National (le). Journal politique Quoti- 
dien français, fondé en janvier 1830 par 
Thiers, Mignet, Sautelet, passé entre les 
mains d'Armand Carrel après la révolution de 
Juillet, plusieurs fois supprimé, renouvelé, et 
maintenant disparu. Eut des périodes de 
grande activité, comme en 1848, sous la direc- 
tion d'Armand Marrast, et après 1869, sous 
celle d'E. de la BédoUière. 

Naturalisme. En philos, synon. de 
déisme, théisme, rationalisme. Dans la lit- 
térature de la fin du xix* s., école de roman- 
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ciers ou de poètes, qui, prétendant appliquer 
aux œuvres d imagination les procèdes de la 
physiologie et substituer au sentiment l'expé- 
rience, ont poussé le réalisme jusqu'aux 
limites extrêmes. Emile Zola, le continuateur 
hardi de Flaubert et des Goncourt, a été le 
chef du mouvement naturaliste. Si les théori- 
ciens de ce mouvement s'étaient bornés à 
établir que l'écrivain ne doit pas se mettre à la 

S lace de son héros, que la vraie poésie se 
égage du spectacle direct des choses et que 
notre meilleur maître à tous c'est la vie, on 
aurait pu dire d eux qu'ils plaidaient la cause 
même de la nature. Malheureusement, maître 
et disciples (voy. Huysmans, Lemonnier, 
Manpassant) n'ont guère compris et recherché 
la vérité que dans la représentation trop exacte 
des laideurs et des vices de l'humanité. 

Naturel (StyleV Manière d écrire con- 
forme à la vénté, à la raison. Le style peut 
être naturel sans être simple; M»« de 
Sévigné nous en fournit la preuve, à chaque 
instant, dans ses lettres. Il peut, sans être ar- 
tificiel, comporter la pompe et la magnificence 
quand ces qualités répondent à la grandeur du 
sujet. Mais le naturel consiste surtout dans 
une simplicité facile, élégante et délicate. 
Xénophon, par exemple, nous en offre le 
modèle achevé. Les plus grands poètes sont 
aussi les plus clairs. Une merveilleuse luci- 
dité dans l'ordre des idées, la précision com- 
plète dans le choix des mots feront éternelle- 
ment vivre Homère, Virgile et La Fontjiinc. 
Ils sont le charme alterné, le plaisir égal de 
l'intelligence aux deux âges extrêmes de la.vie, 
chez les enfants et chez les vieillards, à l'aube 
des impressions comme aux dernières lueurs 
de laj)ensée. 

Aujourd'hui, le n. ne parait guère en fa- 
veur. Le goût du singulier a ressaisi les es- 
prit, comme dans les temps du mauvais goût 
et de la préciosité. Nos jeunes auteurs, en 
général, n'aiment plus le naturel, ni dans 
la langue, ni dans la pensée, ni dans les 
choses. 

Naubert (Christiane- Eugénie), 
femme auteur allemande, née à Leip- 
zig, en 1756, m. en 1819. Cédant à un 

Senchant véritable plutôt qu'à l'amour 
e la réputation (car ses ouvrages res- 
tèrent longtemps anonymes), elle em- 
prunta aux annales de son pays des 
sujets de romans historiques, où elle 
Ht preuve d'une habileté particulière à 
dramatiser les scènes. Schiller se sou- 
vint de sa Thécla, comtesse de Thurn 
(Leipzig, 1788, 2 vol.), lorsau'il édifia le 
poème dramatique de Wallenstein. 

Naudé (Gabriel), érudit français, 
né â Paris en 16(X); bibliothécaire des 
cardinaux Richelieu et Mazarin, et 
l'actif initiateur de la bibliothèque pu- 
blique connue à Paris sous l« nom de 
Mazarine; m. en 1653. Les ouvrages 
les plus connus de ce docte et para- 
doxal esprit sont: les Çoasidera^ion* po- 
litiques sur les coups d'État (1639), où des 
actes criminels comme le massacre de 
la Saint-Barthélemy trouvent un apo- 
logiste, et le Mascurat (1652), dirigé 
contre les ennemis du cardinal Maza- 
rin. (V. aussi VAddition à Chist. de 
Louis XI, contenant plusieurs recherches 
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curieuses sur diverses matières, Paris, 
1630, in-8*.) Corneille a dit de Naudé 
(UUre au P. Boulard, 10 juin 1656) qu'il 
« était sans doute très savant, mais qu'il 
mêlait plus de doctrine que d'agrément 
dans ses écrits ». 

Naudet (Joseph), érudit français, né 
À Paris, en 1786, pendant soixante-deux 
années membre de l'Académie des Ins- 
criptions et belles-lettres, m. en 1878. 
Les Romains, leurs mœurs publiques, 
leurs coutumes, leurs lois municipales, 
civiques et militaires, eurent la préfé- 
rence de ses labeurs assidus. (D« la No- 
blesse et des titres d'honneur chez les Ro- 
mains, etc.) N. a donné une édition du 
Conciones et des extraits raisonné» de 
Lucain. 

Navagero (André), en latin Nau- 
gerius, écrivain italien, historiographe 
de la république vénitienne, né à Ve- 
nise, en 1483, m. à Bloisen 1529. Bien 
qu'estimés, ses poésies italiennes et 
son Voyage en Espagne écrit en ita- 
lien, servirent moins sa réputation que 
deux recueils de pièces erotiques com- 
posées en latin, à l'imitation do Catulle 
(Bàle, 15i(j; Padoue, 1718. éd. Voipi), 
— Catulle, l'objot de son culte auquel 
il sacrifiait, tous les ans, un exemplaire 
de Martial, comme il avait brûlé, en 
l'honneur de Virgile, ses premières 
Sylves imitées de Stace. 

Naville (François-M. -Louis), phi- 
losophe et pédagogue suisse, né à Ge- 
nève en 1784 ; pasteur à Chancy, près 
de sa ville natale; fondateur de Técole 
modèle de Vernier ; m. en 1846. Émule 
et continuateur du cordelier fribour- 
geois Girard dont il ^vait épousé les 
vues, il développa amplement sa mé- 
thode dans un livre d'une portée im- 
mense : V Éducation publique {P&TÏs, 1831- 
33.) S'est placé au rang des économistes 
les plus distingués par un Traité de la 
charité légale (Paris, 1836, 2 vol. in-8*.) 

Nazoréens. Secte chrétienne dont la 
doctrine représentait un mélange d'idées per- 
sanes, chaldéennes et gnostiques. 

Neander (Michel), éruditallemand, 
né à Sorau, en 1525; disciple de Mé- 
lanchton; m. en \hdb, (Erotemata grsecae 
linguse, Bàle, 1553, in-8*; souvent rééd.; 
etc.) 

Neander ( Jean- Auguste -Guil- 
laume), théologien allemand luthérien, 
né à Gœttingue, en 1789; professeur 
aux universités de Heidelberg et de 
Berlin; m. en 1850. Il voulait que le 
sentiment eût une ^ande part dans 
lu conception et la mise en valeur des 
idées théologiques. (Cours de théolog., 
Berlin, 2 vol. in-8*, etc.) Comme il ar- 
rive toujours, ses disciples poussèrent 
à l'extrême les idées du maître; et 



I l'école fut appelée ironiquement pecto- 
ralisle. (Nomb. ouv., dont le principal 
est VHisl. génér. de la relig. et de l'église 
chrét., 1825-45, 10 part, in-8*.) 

Neander (JoACHiM Xeumann, dit), 
poète allemand, né à Brème, en 1610, 
m. en 1680. L'émule et presque l'égal 
de P. Gerhardt, dans la poésie reli- 
gieuse. (Glaub und Liebesûbung, Brème 
1679; nomb. éd.) 

Néantliès, historien grec de la fin 
du II* s. av. J.-C, né â Cyzique. 

Néarqiie, célèbre navigateur crétois 
du IV* s. av. J.-C, au service d'Alexan- 
dre le Grand. Il conduisit le premier 
une flotte grecque dans le golfe Per- 
sique, et ouvrit la route commerciale 
de l'Europe à l'Inde par la Mésopota- 
mie. (Périple de Néarque, d'après les In- 
diques d'Arrien, éd. W. Vincent, Oxford, 
1809, in-4*.) 

Necker (Jacques), homme d'État, 
philosophe et économiste, né en 1732 
à Genève ; venu à Paris pour y exercer 
le commerce et la banque; de bonne 
heure, porté à la tête d'une fortune 
considérable ; contrôleur général et mi- 
nistre; m. en 1804. Presque à ses dé- 
buts, il prit une grande place parmi 
les économistes en publiant, en 1775, 
VEssai sur la législation et le commerce des 
grains, qui n'a joui, d'ailleurs, que 
d'une autorité très passagère, étant 
plus fourni d'hypothèses que de rai- 
sons. Il livra, en 1784, un important 
ouvrage sur V Administration des Jinances, 
et, en 1791, un livre curieux encore à 
lire sur V Administration de M. Necker, 
par lui-même (1791). On voit à nu, dans 
ce dernier travail, l'âme et les pensées 
du célèbre financier; on y constate sur- 
tout que s'il professait un large dé- 
vouement à rnumanité il n'exposait 
pas avec moins de complaisance ce 
sentiment excessif de sa propre per- 
sonnalité, qui était le faible de son 
caractère. CŒuv. compl., éd. du baron 
de Staèl, Paris, 1820-22, 17 vol. in-8*.) 
A signaler, dans le recueil, le traité de 
l'Importance des opinions religieuses, l'o- 
puscule satirique intitulé Fragments 
sur la société française et le bonheur des 
sots, etc.) 

Necker (Suzanne Curchod de 
Nasse, madame), femme du précédent, 
née en 1739, près de Genève, m. en 
1794; auteur ae Mélanges moraux, lit- 
téraires et philosophiques (Paris, 1798, 
3 vol. in-8* ; iVoai;. mél., ibid., 1802, 2 v. 
in-8*) ; fondatrice de Thôpital Necker; 
et l'une des grandes dames du xviii* 
s. qui voyaient et recevaient le plus de 
monde. Son caractère obligeant et son 
esprit agréable, bien qu'un peu gourmé 
sur de certains sujets, lui donnèrent 
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beaucoup d'amis parmi les gens de let- 
tres. Thomas et Buffon étaient du 
nombre. Pour la pratique du style, elle 
ne sut guère prendre à l'un et à l'autre 
que leurs défauts: le goût du précieux 
et la recherche du solennel. 

Necker de Saussure (M"*), femme 
auteur génevoise, née en 1766, m. en 
1841. Fille du grand physicien de 
Saussure et nièce de Bonnet, elle eut 
l'occasion d'acquérir une instruction 
solide et méthodique. Elle possédait 
le grec et le latin; elle put enseigner 
aussi à ses enfants la physique, les 
sciences naturelles et la musique. Une 
surdité précoce l'avait éloignée du 
monde et repliée sur elle-même. Le 
fruit de ces méditations fut le beau 
livre sur VÉducation progressive (Paris, 
1828-32, 2 vol. in-8*; 1833. 3 vol.), conçu 
dans la pensée de guider non seulement 
la jeunesse, mais la vie tout entière. 
Sa cousine, M"* de Stafil. dont elle a 
raconté la vie, rendait aux grandes 
qualités morales de cette femme sé- 
rieuse et modeste, le plus bel éloge en 
disant d'elle: « Elle a tout l'esprit 
gu'on me prête et toutes les vertus que 
je n'ai pas. » 

Neckham (Alexanoer), poète latin 
moderne, anglais d'origine, né à Hort- 
fort vers 1150; entré aans les ordres; 
m. en 1217. Sa rédaction en distiques 
latinsde fablesdc Romulusfutdeux fois 
mise en vers français dans TYsopet de 
Chartres et dans l'Ysopet I de Paris. 

Nécrologe. Livre, registre sur lequel on 
inscrit les noms des morts. Dans les premiers 
temps du christianisme, chaque église enre- 
gistrait dans un l'écrologe ou obituaire (v. ce 
mot) la date de la mort des personnes saintes 
ou illustres. On en donnait lecture pendant 
la messe, mais la longueur des énumerations 
contraignit, dans la suite, à remplacer cette 
lecture par un simple Mémento des vivants et 
des morts. Sous le nom de nécrologe ou. de né- 
crologie, on comprend, maintenant, tout ou- 
vrage consacre a la mémoire d une personne 
considérable morte récemment, ou de plusieurs 
hommes célèbres dont on pleure la perte, de- 
puis peu de temps. La nécrologie est toujourK 
un peu suspecte d'exagération. 

Neera» romancière italienne de la 
seconde moitié du xix* s. Ses com- 
mencements furent longs et incertains. 
De petites gazettes publièrent ses pre- 
mières proses, des chroniques, des 
récits, des contes, et des romans gi'a- 
cieux mais d'une superficialité encore 
bien conventionnelle (la Flèche du Par- 
thc, Adieu! le Mari de l'amie. Un nid). 
Progressivement elle s'éleva à des œu- 
vres fortes et de psychologie profonde, 
comme les confessions de ifAme seule ou 
les analyses sentimentales de V Amulette. 

Néerlandais. Langue dérivée du vieux 
saxon et se divisant en deux idiomes fort rap- 
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prochés l'un de l'autre, presque identiques . 
le hollandais et le Qamand. 

Nènres (Idiomes). Faute de dénomina- 
tion plus précise on a classé, sous ce titre, 
environ 195 langues et 45 dialectes, distincts 
des autres groupes africains (les groupes sé- 
mitique, chamitique, noubah-foulah. bantou, 
hottentot) et n'ayant ensemble pour la ma- 
jeure partie aucune affinité prouvée. La ré- 
gion du nègre pur s'étend de l'Atlantique au 
Nil et du Sénégal, le long de la côte ouest de 
l'Afrique, aux montagnes du Cameroun et au 
ffolfe de Biafra. (Ce sont, entre autres, le 
Wolof, le Mandé, le Sousou. le Krou. le 
Grebo, l'Ashanti, l'Akra, l'Ewé, le Yariba, sur 
la Côte d'Ivoire, la Côte des Grains, la Côte 
d Or et celle des Esclaves.) Au delà de ces 
langues du littoral qui ont été bien étudiées 
et dans lesquelles des portions de la Bible ont 
même été traduites, il en existe un grand 
nombre moins connues, mais dont l'existence 
ne fait l'objet d'aucun doute. Elles complè- 
tent le sous-groape atlantique du groupe nè- 
gre. Au sud, dit le savant anglais Cust, s'é- 
tend le sous-groupe Niger, se répandant le 
long de ce grand fleuve, comprenant de nom- 
breux idiomes, parlés par des millions 
d'hommes, tels que l'Idzo, l'Ibo, l'Igara, 11- 
glira, le Nupé. l'Ehk. Si l'en passe à l'inté- 
rieur du pays nègre, on arrive an sous-groupe 
central, dont les variétés linguistiques ont 
été prouvées par les vocabulaires qu'ont rap- 

g)rtés entre autres les célèbres voyageurs 
arth et Nachtigal. (Ainsi le Hausa. le Sur- 
hai, le Kanuri, le Tibbou.) Si I on continue 

S lus à l'Ouest, on rencontre le sous-groupe 
u Nil, occupant les régions peu connues du 
Haut-Nil, tout près de la frontière du groupe 
chamitique et limitropne de la famille bantou, 
sur le Victoria-Nyang. 

Beaucoup de langues nègres ont été nou- 
vellement étudiées. Il en existe des gram- 
maires, ainsi que des vocabulaires, des tra- 
ductions de la Bible, pour -la plupart l'œuvre 
des missionnaires. Bien des théories ont été 
avancées, à dessein d'expliquer l'origine de 
cotte masse d'idiomes si différents les uns des 
autres: mais, comme le remarque l'éruditque 
nous citions tout à l'heure, Robert Cust, on 
n'est encore arrivé à rien de satisfaisant ou de 
concluant. 

Nous devons signaler, au passage, que de 
nouveaux parlers, dialectes ou patois, ont été 
formés spontanément par la combinaison de 
langues africaines et européennes localisées 
sur les côtes. 

Negrl (Ada), poétesse italienne de 
la seconde moitié du xix* s., née à 
Lodi, le 3 février 1870. Fille d'arti- 
sans et simple institutrice communale, 
elle avait connu de profondes misères 
autour d'elle. Elle consacra sa vervo 
lyriqiue (une verve très chaleureuse et 
passionnée) presque uniquement à 
chanter les douleurs des humbles et les 
plaintes de ceux qui souffrent. (Falalit'}, 
les Tempêtes, etc.) 

Néhémle, écrivain juif, né à Baby- 
lone pendant la captivité, venu en Ju- 
dée quatre-vinçt-deux ans après Jo- 
robabel, et treize ans après Esdras,, 
auquel il survécut et qui rengagea,' 
dit-on, d'écrire un livre (le livre de. 
Néhémie), pour y relater rentier réta- 
blissement du temple et du culte de 
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Dieu, ]a péoitence et la conversion des 
Juifs. 

Nekrassov ( Nikolaî - Alekseié- 
vitch), poète russe, né en 1821. m. le 
8 janv. 1878. Nature profondément pes- 
simiste, intelligence aigrie par le mal- 
heur et l'incroyance, il a embrassé sous 
un jour très triste tous les aspects, 
toutes les conditions de la vie natio- 
nsAe du pays des neiges, les villes et 
les champs, les réalités et les rêves ; il 
a rendu avec une rare puissance les 
souffrances du peuple. N. n'est pas le 
plus grand poète de son pays; ses com- 
patriotes le mettent au-àessous des 
romantiques Pouckhine etLermontof. 
Mais il reste le plus spontané, le plus 
populaire, celui qui a pénétré le plus 
avant dans les couches des nouvelles 
générations. Ses Poésies popuL ont été 
traduites en français par M. M. Hal- 
périne-Kaminsky et Ch. Morice. 

Nemesien (Marcus Aurblius Ne- 
mesianus), poète latin du m* s. ap. 
J.-C-, contemporain et rival heureux, 
comme favori des Muses, de l'empe- 
reur Numérien. Des trois compositions 
didactiques qu'il avait laissées sur la 
Pêche, la Chasse, la Navigation, seule la 
Chasse (Cynegelicon, éàit. princeps, San- 
nazar, Venise, 1538, in-8'; éd. Haupt, 
dans les Hatieutica d'Ovide, Berlin, 
1858; trad. fr., collect. Panckouke) nous 
est connue par un fragment de 325 vers. 
Ce poète, aussi terne que solennel, fut 
longtemps en faveur dans les écoles 
du moyen âge. 

Nemours (Marie d'Orléans, du- 
chesse de), mémorialiste française, née 
en 1625; femme d'Henri II de Ne- 
mours; m. en 1707. Les héroïnes de la 
Fronde revivent curieusement en ses 
Mémoires (Cologne 1709, in-12; L. Mi- 
chaud, XX.Xin), avec ce don de sé- 
duction qu'elles conservaient au milieu 
des complots et qui devenait quel- 
quefois une arme mise au service de 
leur ambition. 

Nennius, chroniqueur anglais du 
IX' s., auteur d'une Histoire des Bretons, 
en latin, intéressante par les légendes 
et les traditions qu'elle renferme. 

Néo-latines ou novo-latliies(iangues) 
Voy. française, espagnole, italienne, portu- 
gaise, roumandie et roumaine (langues). 

Néologie. Invention, usage, emploi de 
termes nouveaux. La néologie, ou 1 art de 
créer, d'employer des mots nouveaux, exige 
beaucoup de jugement, de réserve et de goût 

Néologisme. Habitude d'employer des 
mots nouveaux : tendance à forger des ter- 
mes, en dehors de l'usage, ou à détourner ceux 
qui existent de leur signification ; et ces mots 
eux-mêmes. On peut distinguer le néologisme 
de choses répondant à un ot jet réel, ou aune 



nécessité, a un progrès, à une transformatimi 
du temps ; et le néologisme d'expression, ca- 

F»ncieox, variable, éphémère, tantôt issu de la 
anuiisie des auteurs à l'occasion d'une ana - 
lyse nouvelle des sentiments et des sensa- 
»ions, tantôt créé d'aventure parce qu'on ne 
voulut pas se donner la peine ae chercher des 
synonymes anciens. Constamment, le n. a 
provoqué la discussion et la critique. Mais, 
qui jamais en arrêtera la marche f Qui pré- 
tendra fixer l'action toujours mobile de fes- 
prit public acquérant des idées nouvelles, su- 
bissant des faits nouveaux, et chaque jour 
entraîné par les fluctuations des mœurs, de 
la politique, des goûts et des modes à perce- 
voir les choses sous des aspects nouveaux. 
Les Académies, dépositaires des traditions et 
du goût et régulatrices de l'usage, ont pour 
mission spéciale de faire en cela la part du 
bon et du mauvais, d'admettre ou de repousser 
ce qui doit paraître innovation utile ou mal- 
heureuse audace. 

Nesky. Alphabet, écriture arabe qui a 
remplacé le counque dans les livres. On en a 
reconnu l'emploi sur des médailles antérieures 
au X» s. 

Nestor lie moine), historien russe, 
né en 1056, m. en 1116. Ses Annales, 
imprimées, pour la première fois, en 
1767, traduites en français et en alle- 
mand (Paris, 1834-35; Goettingue, 1802- 
1809), s'étendent de 863 à 1115. Son 
style est simple, sans ornement; son 
exactitude chronologique, à la fois 
très précieuse et rebutante, sert à 
constater les événements, ainsi que les 
dates. 

Nestor! us, célèbre hérésiarque du 
y* s., né en Syrie, m. en 439. Elev^, 
en 428, sur le siège de Constantinople, 
il combattit les Ariens, les Novatiens 
et les Macédoniens; mais, à son tour, 
souleva de nouvelles luttes au sein de 
l'Eglise par sa thèse hétérodoxe sur la 
double personnalité du Christ. Le Con- 
cile général d'Ephèse le déposa, et 
Théodose le Jeune le relégua en 
Egypte. Ses ouvrages furent brûlés, a 
l'exception de quelques lettres et ho- 
mélies; on lui attribue VÉvangile dit de 
l'enfance. 

Nettement (Alfred), littérateur 
français, né à Paris, en 1805, m. en 
1869, Il fonda, en 1848. VOpinion pubU- 

ffue, en 1849, il fit partie de l'Assemblée 
égislative, et vota avecla droite. Pu- 
bliciste, critique, historien^ il chercha 
dans les diverses phases de la Restau- 
ration les sujets de ses plus impor- 
tants travaux littéraires et historiques, 
tous à l'honneur de cette époque, tou; 
animés d'un grand zèle religieux et 
monarchique. (Hisl. de la Restaurât., 
Souven. de la Restaurât., Hist. de la lilté- 
rât. franç. sous la Restauration et sous le 
gouvernent, de Juillet.) 

Neubeck (Valerius-Guillaume), 
poète allemand, né à Arnstadt; en 
1795, m. en 1850. Médecin de son état. 
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il produisit un des meilleurs poèmes 
didactiques et descriptifs de la litté- 
rature allemande: les Sources minérales 
(die Gesundbriinnenf Broslau, 1795 ; 
nombr. éd. ; GediclUe, Leipzig, 1792.) 

Neufgermalii (Louis do), poète 
français, m. vers 1650. Voy. Acrostiche. 

Neukirch (Benjamin), poète alle- 
mand, né à Reinke (Silésie), en 1665, 
précepteur du prince d^Anspach; m. 
en 17^9. Imbu du goût de limitation 
française, cet adepte de la troisième 
école silésienne tenta d'acclimater en 
Allemagne la littérature du siècle de 
Louis XlV, et se signala tout particu- 
lièrement par une traduction en vers 
français du Télémaque ( Anspach, 1727- 
1739, 3 parties ; v. aussi ses Poésies 
choisies, Auserlesene Gedichte, Ratis- 
bonne, 1744, in-8*.) 

Neumann (Gaspard), théologien 
et orientaliste allemand, né à Breslau, 
en 1648, m. en 1715. Connu par de re- 
marquables travaux sur la philologie 
biblique et surtout par un recueil, qui 
a été très répandu, de Prières univer- 
selles (Kern aller Gebete.). 

Neuville (le P. Charles Frey de), 
prédicateur français de Tordre des Jé- 
suites, né en 1694, près de Coutances. 
m. en 1774. Imitateur de Fléchier, il 
brilla surtout dans le panégyrique et 
l'oraison funèbre. Une élocution so- 
lennelle et fastueuse plaisait à ses 
goûts, à son talent. Il recherchait la 
symétrie des périodes, affectait jus- 
qu'à l'excès la forme de Ténumération 
et prodiguait trop les antithèses. En 
retour, il savait allier à la force du rai- 
sonnement l'art de la composition, le 
nombre et la richesse du style. (Œuv., 
Paris, 1776, 8 vol. in-12, plus, trad.) 

Newton (Isaac), illustre physicien 
et astronome anglais, né à Wools- 
thorpe, le 35 décembre 1612, m. le 
20 mars 1727. C'est à Newton que l'on 
doit la découverte de la grande loi de 
l'attraction universelle. U expliqua le 

Shénomène des marées, la précession 
es équinoxes, les troubles plané- 
taires ; il eut, le premier^ l'idée de la 
décomposition de la lumière, il émit 
l'hypothèse d'un éther universel conte- 
nant et propageant la lumière ; il trouva 
la formule du binôme et établit un im- 
portant théorème sur la théorie géné- 
rale des équations. Son grand ouvrage, 
les Principes malhémathiques de la phi- 
losophie naturelle (1687) est écrit en la- 
tin. N. avait rédigé en anglais un 
opuscule sur les prophéties de Daniel 
et sur l'Apocalypse de sainfrjean, qui 
ne parut qu'après sa mort. (QEuv. corn- 
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plèies, éditées par Horslsy, Londres. 

1779-1885, 5 vol.) 




Èlewton, d'après uno estampe du xviiio siècle. 

Mbelungen. Anci.-nne et fameus,^ ••po- 



1.^ la 

la lu 



al.-ri^ alh'ma 



\icandre, poète et médecin grec,, 
né à Colophon. Il écrivit vers 160 av. 
J.-C. sur les antidotes et les contre- 
poisons (6>7p(axâ ; 'AJlsÇtsépuaxa: éd. 
1523, in-4*; Schneider, 1792, 2 vol. 
in-8*; trad. fr. de J. Grévin, Anvers, 
1567, in-4^.) 

Nicéphore (saint), patriarche by- 
zantin, né, à (ionstantinople en 758 , 
relégué par l'iconoclaste Léon l'Armé- 
nien dans un couvent de la Propontide; 
m. en 828. Le meilleur historien de son 
siècle. {Chron. abrégée, trad. en lat. par 
Anastase le Bibliothécaire, publiée par 
J. Scaliger, Goarius, Dendorf, etc.) 

Nicéphore Calliste, moine et écri- 
vain byzantin, m. vers 1350. Il nous 
est parvenu 18 livres de son Hist. ecclé- 
siastique (de J.-C. â Léon le Philoso- 
phe, édit. lat.. Lange, Bàle, 1553 ; 
trad. en franç. par Cousin), oui en com- 

S Tenait vingt-trois. Quoiqu^l fût loin 
'avoir la profondeur de vues et la so- 
lidité de son modèle, on l'avait sur- 
nommé au moins pour l'élégance de 
son style, le Thucydide ecclésiastique. 

Niccollni (Jean-Baptiste), poète 
italien, né à Florence en 1785 ; biblio- 
thécaire du grand-duc Ferdinand III; 
m. en 1861. Ecrivain de transition et 
de conciliation entre les deux écoles 
classique et romantique, il a occupé au 
théâtre, dans ki littérature de son pays, 
le rôle qu'a rempli en France Casimir 
Delavigne. (Polyxène, 1810; Nabucco, 
Foscarinii Jean de Procida, Béatrice Cenci, 
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Arnauld de Brescia, Philippe Strozzi). Tra- 
versées d'allusions politiques et vouées 
surtout à exalter le sentiment national 
italien, quelques-unes de ses pièces, tra- 
gédies ou drames, remuèrent fortement 
ropinion. 

Niceron (Jban-Pierrb), littérateur, 
de l'ordre des Barnabitos, né à Paris, en 
lG85,m.en 1738. Laborieux compilateur, 
il a laissé d'utiles Mémoires pour se}*vir 
à l'histoire des hommes illustres dans la 
république des lettres avec un Catalogue 
raisonné de leurs ouvrages. {Paris, 172"- 
45, 43 vol. in-12.) On lui reproche non 
seulement de trop négliger son style, 
mais d'avoir oublié des hommes de pre- 
niier ordre, tandis qu'il a donné la no- 
tice de plus de quatre cents auteurs 
« sans nom et presque sans mérite >>. 

Nicéias. Voy. Grecque (littérature) [Pé- 
riode byzantine.] 

Nickleby (Nicolas). V. Dickens. 

Nlcolaï (Frédéric), critique et li- 
braire allemand, né à Berlin en 1733; 
membre des Académies de Berlin et 
(lo Munich; m. en 1811. Composa avec 
Lessing et Mendelsshon des lettres pé- 
riodiques sur la littérature contempo- 
raine ; fonda la Bibliothèque universelle 
allemande: essaya de refaire sur des 
données moins troublantes le Werther 
de Gœthe, et laissa voir, par contre, 
dans un roman intitulé : Sebaldus No- 
thanker (1773-76, 3 vol. in-8*; pl. éd. et 
trad. en différentes langues) la plus 
complète indifférence religieuse. N. fut 
le précurseur de l'école littéraire de 
transaction, qui prit place entre le clas- 
sique suranné et les hardiesses du ro- 
mantisme. On lui reproche des critiques 
passionnées, par conséquent étroites, 
à Tégard de Gœthe, de Schiller, de 
Herder, de Wieland, de Kant, de ce 
dernier surtout. (Voy. Vie et opinions 
du philosophe allemand Sempronius Gun- 
dibert, Berlin, 1798.) 

Nicolas de Damas ou Damascène, 
historien, poète et philosophe grec, né 
vers l'an 74 av. J.-C. Accompagna à 
Rome Hérode, roi de Judée ; gagna la 
bienveillance d'Auguste et contribua 
au partage de la Judée entre Arché- 
laus et Ilérode Antipas. Plusieurs éru- 
dits ont réédité des fragments de son 
Hist. universelle, en 144 livres et de ses 
autres ouvrages historiques, dont au- 
cun ne nous est parvenu complet. 

Nicolas de Vérone. Voy. l'Entrée 
en Espagne. 

Nicolay (Louis-Henri de), poète al- 
lemand, né à Strasbourg en 1737 ; ap- 

Selé à devenir, en Russie, le précepteur 
u grand -duc Paul ; membre d^ TAcadé- 
mie des Sciences de Saint-Pétersbourg; 
m. en 1820. Il cultiva avec une certaine 



facilité le poème chevaleresque et hé- 
roï-comique, dans la double manière de 
Wieland et de l'Arioste, ses modèles. 
(OEuv., Berlin et Stettin, 9 vol.) 

Nicole (Pierre), moraliste et théo- 
logien français, né à Chartres, en 1625, 
m. en HiOS. Professeur de belles-lettres 
dans la maison de Port-Royal des 
Champs et l'un des principaux dé- 
fenseurs du jansénisme quoiqu'il n'en 
partageât point toutes les opinions, il 
mit au jour : les Imaginaires et les vi- 
sionnaires (Liège, 1667, 2 vol. in-1::?), 
série de lettres où il prétendait dé- 
montrer que l'hérésie reprochée aux 
religieux de Port-Royal n^existait pas; 
la Perpétuité de la foi de l'Église catho- 
lique touchant l'Eucharistie (1664, in-12; 
1669, 3 vol. in-l**), donnée sous les 
noms de Barthélémy et d'Arnauld , 
enfin les Essais de morale et instructions 
théologiques (25 vol. in-12), la plus im- 
portante de ses productions. Ce très 
fécond raisonneur et ce très exact lo- 
gicien possède un style pur et sain. 
Un peu froid et volontiers diffus, il 
rencontre, pourtant, des traits vifs, des 
observations fines, des images hardies 
et justes. Dans son petit traité : De la 
faiblesse de l'homme, sa logique s'anime 
jusqu'à Téloquence. 

Nicole!. Voy. Marionnettes. 

Niébuhr (Barthold-Georges), cé- 
lèbre historien allemand d'origine da- 
noise, né à Copenhague en 1776, fils du 
voyageur Carstens Niébuhr; ambas- 
sadeur, conseiller d'État, membre de 
l'Académie de Berlin; m. en 1831. Ar- 
mé d'une immense érudition (il possé- 
dait une vingtaine de langues), et doué 
d'une grande force de pensée, il con- 
centra principalement son attention 
sur l'histoire romaine. Par la compa- 
raison méthodique des témoignages il 
s'en fit une idée très neuve, et entre- 
prit de la reconstruire presque de toutes 
pièces, à rencontre des récits poétiques 
de Tite-Live ou des préjugés d^ine 
longue tradition. On le vit avec des 
faits épars, défigurés, mutilés, ressus- 
citer une époque, celle des origines de 
Rome, et porter dans l'étude des sys- 
tèmes politiques et moraux des anciens 
le flambeau qu'un Winckelmann avait 
su i)orter dans les beaux-arts de l'an- 
tiquité. Bien qu'il procédât d'après les 
règles d'une critique pleine de sagacité 
et de profondeur, N. ne pouvait échap- 
per au péril des conjectures hasar- 
deuses; il a fait preuve d'un scepti- 
cisme outré. Mais, à travers les défauts 
inévitables d'une telle œuvre (Rœmis- 
che Geschichte, Berlin, 2' édition refon- 
due, 1827-32, 3 V.) nous devons surtout 
reconnaître le génie ou'il y manifesta ; 
nous devons surtout aistinguer chez ce 
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grand homme, en dehors de ses hypo- 
thèses de détail pins ou moins contes- 
tables, des vues d'ensemble, hardies et 
sûres, qu'on ne saurait trop admirer. 
(V. aussi deNiebuhr \es Mélanges d'his- 
toire et de Philologie, Bonn, 1828-43, et 
lés Leçons d'hist. et de PhiloL, publiées 
après sa mort, 181G-58. 6 vol.) 

NIederer. Voy, Pestalozzi. 

Nlemcewlcz (Julien-Ursin), hom- 
me d'État et Iitt<^rîit»Mir polonais, né en 
1757, dans la Lithuanie ; élu membre de 
la diète, où il défendit énergiquement 
la nationalité de son pays; m. à Tétran- 
eer en 1841. On a réuni ses œuvres 
(Leipzig, 1840, 12 vol.), odes, tragédies, 
chants nistoriques, fables, contes, ro- 
mans, et recueil de mémoires. 

Nietzsche (Frédéric), philosophe et 
moraliste allemand,ué on 1844,m.en 1900. 
Ses doctrines bizarres {Choses humaines 
et plus qu'humaines, etc.) excitèrent en 
Allemag^ne un intérêt de curiosité éton- 
née. Les lauriers de Schopenhauer Ta- 
vaient-ils empêché de dormir? 11 exa- 
géra encore le priucipo de la volonté 
dont le célèbre pessimiste avait doté la 
nature. Nietzsche regrette ouvertement 
l'époque où une humanité primitive et 
barbare s'abandonnait encore à l'éner- 
gie d'instincts, oui ne souffraient point 
de contrainte. Il la voit, cette humanité, 
s'aeheminant vers une irrémédiable dé- 
cadence, dont elle ne pourra sortir que 
pardescrisesintellectuellesdouloureu- 
seset un sursaut révolutionnaire épou- 
vantable. C'est ici qu'il place son prin- 
cipe de la création d^un être surhumain 
(surhumain et non surnaturel), VUber- 
mensch, capable de se sacrifier pour 
l'humanité débilitée et d'opérer, a 
Taide des facteurs du beau et de la 
passion, une régénération complète. 

Homme instruit et d'abord bien 
doué, l'infortuné philosophe N.,à force 
de torturer maladivement les fibres de 
son cerveau, en arriva à terminer sa 
vie dans une maison d'aliénés. 

lVi(|irlliis FiguluK, savant et philo- 
logue romain, du I" s. &v.J,-C.(Fragm.t 
publiés par Rutgersius, en ses Varise 
lectiones.) 

Nihilisme. Système ou manière de voir 
de sectaires modernes, russes principalement, 
ayant pour fin la destruction complète des 
conditions sociales actuelles, sans prévision 
de l'état de choses à substituer à la ruine de 
toutes les autorités établies. Le n., comme l'a 
posé Bakounine. est moins une doctrine parti- 
culière et précise, un dogme religieux ou po- 
litique qn'un certain état d'esprit résultant de 
la combinaison des négations de Schopen- 
hauer. de Hartmann et de Max Stirner avec 
la vivacité d'impression, l'ardeur de croyance 
du peuple russe. C'est, en effet, dans le per- 
sonnel des universités ^ue se sont recrutés en 
majeure partie les nihilistes. 



Nil (saint), moine grec et écrivain 
ascétique, né à Ancyre, m. vers 450. 
Disciple de saint Chrysostome. COKaw., 
éd. Suarès. Rome, 1673, in-fol.; éd. 
Migne, Paris. 1800, in-8*). 

Nlsarrt (Désiré), littérateur français, 
né à Chàtillon-sur-Seine, en 1806 ; 
membre de l'Académie ; inspecteur 
général de l'enseignement supérieur; 
directeur de l'Ecole normale ; séna- 
teur de l'Empire: m. en 1888. A su 
porter dans les divers sujets qui ont 
tour à tour sollicité son intelligence 
d'historien on de critique (Considérât, 
sur la révolution franç. : Hist. de la lit- 
térat. franç. ; Études sur les Poètes latins 
1834 22 vol., 4* éd. 1878; Mélanges), un 
fond d'observation morale, une soli- 
dité de bon sens, une sûreté de goût 
et d'érudition, une abondance de stvle 
et une urbanité de forme, qui donnent 
à ses productions une valeur classique. 

Nisiird (Charles), frère et collabo- 
rateur du précédent, membre libre de 
l'Académie des Inscriptions, né à Chà- 
tillon-sur-Seine, en 1809. On lui doit, 
spécialement, quelques révélations pi- 
quantes sur le lani^ge populaire, sur 
les parisianismes des xvir, xviii' et 
XIX* siècles. 

Nithard, chroniqueur français, né 
en 790, du célèbre Angilbert et de 
Berthe. fille de Charlemagne, attaché 
en qualité de duc et de négociateur à 
la personne de Charles le (Jhauve ; m. 
en 858. (De Dissensionibus Jlliornm Ludo- 
vieil PU, p. p. Pithou, 1788.) 

Nivelois (Jean le), trouvère du 
XIII' s., auteur d'une dos suites du 
Boman d'Alexandre, intitulée la Ven- 
geance d'Alexandre. Geoffroi Tory dé- 
couvrait en ses compositions « don 
accompli de toute grâce en fleurs de 
rhétorique et poésie ancienne. » 

Nivernais (Louis-Mancini-Maza- 
RiNi, duc de), diplomate et littérateur 
français, né à Paris, en 1710; ambassa- 
deur à Rome, à Berlin et à Londres; 
ministre sous Necker ; membre de 
l'Académie; m. en 1798. Des dix volu- 
mes qui composent ses œuvres com- 
plètes : chansons, romances, pièces 
fugitives au tour délicat, traductions 
en vers, essais critiques assez faibles, 
lettres, discours (Ed. p. de son vivant, 
Paris, 11%, 8 vol. in-S" ; Œuv. posthu- 
mes, 1807, 2 vol. in-8".), îa meilleure 
part est représentée par un recueil de 
deux cent cinquante fables. Il en avait 
emprunté les sujets un peu de toutes 
mains; du reste, il savait ingénieuse- 
ment habiller les idées d'autrui. Le 
trait particulier des apologues du noble 
duc, c'est qu'ayant approché de très 
près les grands de ce monde, il semble 
n'avoir écrit ces fables que pour l'ins- 
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traction morale des princes et des 
rois. 

Nlzâiiii ou Nldhami (Abou Mo- 
hammed ben-Yousouf), poète persan, 
né dans la province d'Arran, en 1100. 
Très populaire en Orient, il est regardé 
comme le créateur de l'épopée roman- 
tique persane. (Pendch Kenaj, les Cinq 
Trésors [en arabe Khamseh, les Cinq], 
recueil de cinq grand poèmes formant 
ensemble 28,000 distiques, et qui ont été 
publiés et traduits partiellement en 
diverses langues européennes.) 

Nizzoli (Mario), en lat. NizoUus, 
humaniste italien, né en 1498 à Boreto, 
m, en 1566. Commentateur zélé de Ci- 
séron et l'adversaire déclaré des mé- 
thodes scolastiques. (V. le traité que ré- 
édita Leibnitz a Francfort, en 1670: De 
Veris principiis et vera ratione philoso- 

Îhandi contrapseudo-philosophos, Parme, 
553, in-4-.) 



Nodier (Charles), célèbre écrivain 
français, né à Besançon, en 1780; con- 
servateur de la Bibliothèque de l'Ar- 
senal, à Paris ; reçu à l'Académie, en 
1833 ; m. en 1844. On a dit de lui qu'il 
fut un grand essayeur. Il n'est rien, en 
effet, que sa plume n'ait touché. Ta- 
lent curieux et capricieux, fait de 
rayons brisés, pour ainsi dire, associant 
toute sorte d'éléments extrêmes et de 
contradictions apparentes, ayant en 
même temps une àme rêveuse et un 
esprit ironique, une imagination ro- 
manesque et un appétit de savoir qui 
ne le laissait iamais en repos; érudit, 
poète, entomologiste, publiciste, gram- 
mairien, bibliophile, romancier; entre- 
mêlant d'observations sur les ques-" 
tions les plus ardues de la linguistiq^ue 
ou de recherches singulières sur This- 
toire des insectes, ces vers, ces contes, 
ces légendes où se révélaient d'une 
manière souvent si exquise tout ce 
qu'il y avait en lui de tendresse et 
d'originalité : il se fit remarquer et lire 
partout, sans laisser nulle part de trace 
profonde. Nodier restera, cependant, 
comme conteur et comme humoriste. 
Parmi les romantiques, aucun n'eut 
plus de respect pour la langue fran- 
çaise et ne la parla mieux, il a la 
saveur, le tour aisé et naïf d'un La 
Fontaine, avec la nouveauté dans les 
sujets et la teinte romantique dans les 
couleurs. (OEuv., 12 vol. in-8'; 1832-31; 
voir parmi les romans ou contes : le 
Peintre de Salzbourg, 1803 ; la Fée aux 
Miettes, Jean Sbogar (ISIS), Trilby {IS22); 
entre les fantaisies poétiques : les Es- 
sais d'un jeune barde; parmiles ouvrages 
de linguistique : le Dictionnaire des ono- 
matopées françaises, etc.) 



Noël (Roden), poète anglais, app&r* 

tenant à la célèbre famille de Gams- 
borough et à la période finissante du 
XIX* s. S'étant complètement dégagé 
de l'influence de l'école dite esthétique, 
en vogue depuis 1860, il a maintenu, 
dans son œuvre, la tradition de la 
vieille poésie anglaise plus puissante, 
mais moins raffinée. Il en a gardé les 
imperfections: lyrisme un peu barbare, 
style assez souvent abrupt et négligé, 
longueurs, désordre de composition. II 
en a ressaisi aussi les qualités : splen- 
dide et luxuriante efflorescence d'ima- 
ges, vision panthéistique, sentiment 
indomptable de l'énergie humaine, des- 
cription ^andiose et vivante de la na- 
ture. Nul n'a mieux peint que N. le 
désert et l'océan. Sa principale origi- 
nalité consiste à ne jamais séparer le 
sentiment de la nature du sentiment 
métaphysique, moral, humanitaire ou 
même du sentiment de la beauté sen- 
sible et plastique. Ses œuvres les plus 
marquantes sont : Ganymède, Vision du 
désert, Palingenesis, Monument pour un 
petit enfant et surtout le long poème in- 
titulé : Un Faust moderne, 

Noêls. Chansons populaires, composées 
anciennement sur les airs des cantiques spiri- 
tuels du même .nom. Très répandus au moyen 
âge. les n. ont contribué à perpétuer les diffé- 
rents patois des provinces de France en leur 
donnant une forme presque littéraire. L'opi- 
nion la plus commune est que l'on commença 
à chanter des n. vers le milieu du x» s., c'est- 
à-dire au moment où le peuple cessa d'enten- 
dre le latin. On en possède un certain nombre 
de recueils, tels que la Grande Bible des 
Noëlt, publiée au xvi» s. Les plus célèbres 
compositeurs den., au xvii» s., ont été Sabo- 
ly, Christin Prost, et surtout La Monnoye, 
dont les Noèls bourguianon% ont survécu à 
toutes les révolutions ae la poésie et de la 
musique. 

Nogaïque. Langue ouralo-altaïque en 
usage chez les Talars de Russie proprement 
dits. 

Nolhac (Pierre de), érudit et cri- 
tique français, né à Aubert, dans le 
Puy-de-Dôme, en 1859; nommé con- 
servateur du musée de Versailles. Es- 

Erit sagace et pénétrant, poète à ses 
eures, très épris surtout de décou- 
vertes, il a voué ses recherches les plus 
actives â l'histoire littéraire de la Re- 
naissance. Quelques-uns de ses mé- 
moires et de ses livres, révélant des 
pages inédites de Pétrarque, d'Erasme, 
ou donnant à connaître une foule de 
documents précieux sur Aide Manuce 
et ses correspondants, sur les collections 
italiennes (La Bibliothèque de Fulvio 
Orsini, 1888, etc.) et l'art raphaélesque, . 
ont fait sensation dans le monde savant. 

Nombre. Harmonie qui est obtenue d'un 
certain arrangement de mots dans la prose et 
dans les vers. 

Chez les anciens, le n. résulte de la succes- 
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sion régulière des mesures ; chez les moder- 
nes, en général, du nombre des syllabes et de 
la rime ; de part et d autre, des césures, des 
repos, des chutes du vers ou de la phrase. En 

Îrose particulièrement, le nombre oratoire dont 
58 causes et les effets ont été étudiés par Ci- 
céron et Quintilien tenait une place prépon- 
dérante dans l'ancienne rhétorique, — une 
place bien diminuée aujourd'hui. Il obéissait 
alors à des lois précises, en dehors desquelles 
n'existait plus la véritable éloquence. Ces lois 
régissaient toutes les combinaisons d'espaces 
et de repos, appelées à produire les effets si 
souvent artificiels du nombre oratoire. 

Nomenclature. Collection des mots 
employés pour désigner différents objets 
d'une science ou d'un art. 

Nominalisme. Une des principales doc- 
trines qui se partagèrent la philosophie seo- 
lastique, et suivant laquelle les univer^aux. 
c'est-à-dire les termes qui expriment les idées 
générales, ne sont que de pures dénominations 
ne correspondant à aucune réalité. Le n. fut 
fondé vers la fin du xi» s. par Roscelin de 
Compiècne et condamné par l'Eglise au con- 
cile de Soissons. 

Notnographie. Traité sur les lois. 
Science des lois et de leur interprétation. 

Nomologle. L'étude des lois qui prési" 
dent aux phénomènes naturels. 
Nonius (Marcellus), grammairien 
, latin du m* s. de notre ère, né à Ta- 
barsicumy dans la Numidie. (De Com- 
pendiosa doctrina per litleras ad filium, 
autrement appelé d'après le titre du 
premier chapitre, De proprielate sermo- 
nis, éd. Gerïach et Roth, Bàle, 1842, 
in-8*.) 

Nonnotte (l'abbé Claude -Fran- 

Sois), né en 1711, & Besançon; membre 
e la Société de Jésus ; prédicateur en 
différentes villes; m. en 1793. On con- 
naît moins le Dict. philosophique de la 
religion (Avignon, 1772, 4 vol. in-12) de 
rabbé N. que l'histoire de sa polémique 
avec Voltaire. Polémique plaisante qui 
a été fatale à son nom, tout en le sau- 
vant de l'oubli. N. s'était avisé de ré- 
futer des erreurs commises par Voltaire 
dans son Essai sur l'esprit et les mœurs des 
nations, (Les Erreurs de M. de V., Avi- 
enon, 1762, 2 vol. in-12; pl. éd.) L'irri- 
table philosophe, dont l'esprit de mo- 
dération n'était pas la qualité souve- 
raine, se retourna contre son imprudent 
contradicteur et le chargea de mille 
injures. 

Nonnus, poète grec du v* s. ap. 
J.-C, né à Panopolis, en E^pte. 11 
composa un grand poème de 48 chants 
en l'honneur de Bacchus, œuvre très 
confuse, remarquable, cependant aux 
yeux des philologues surtout par des 
innovations dans la structure de l'hexa- 
mètre. (Ed. princ. des Dionysiaques, p-àT 
Falckenburg, Anvers, 1569, in-4" : 
rééd. de Grsefe, Leipzig, 1819-1826,2 v 
in-8*; trad. fr. par le comte de Mar 
cellus, Paris, 1856, in-8*.) 



Norbert (saint), fondateur de l'ordre 
des Prémontrés, archevêque de Mag- 
debourg, primat de Germanie, né dans 
le duché de Clèves en 1080, m. en 1134. 
11 avait été Tun des maîtres de la pré- 
dication au xir s.; malheureusement 
le recueil de ses sermons s'est perdu, 
à l'exception de trois fragments. 

Norberto de Souza, poète brésilien 
du XIX* s. Il naturalisa la ballade an 
Brésil, pour décrire, sous cette forme, 
les mœurs et les sites de son pays. 

Nordalbingen (Bernard de). Voy. 
Basedow. 

Nordau (Max), philosophe et cri- 
tique allemand contemporain. Entre 
autres ouvrages de ce penseur vigou- 
reux, original, les deux volumes de 
Dégénérescence (trad. fr. d'A. Dietrich), 
où il analyse et juge avec beaucoup de 

sagacité, de patience et de passion, 

le mouvement des idées contemporai- 
nes, ont fait grand bruit dans le monde. 
En ces mille pages de critique philoso- 
phique et littéraire, il a fort maltraité 
mystiques et symbolistes, parnassiens, 
tolstoisants, préraphaélites et wagné- 
riens excessifs, tous les « dégénérés » 
de l'art, suivant lui. 

Nordensklold (Adolphe-Eric, ba- 
ron), explorateur suédois (1832-1901), 
directeur du cabinet géologique dé 
Stockholm, membre d'un grand nom- 
bre d'Académies et de Sociétés savantes 
de l'Europe. Accomplit, de 1859 ù, 1872, 
de nombreux voyages dans les régions 
arctiques et recueillit une foule d'ob- 
servations en ces pays de brumes et de 
glaces perpétuelles, qui passionnèrent 
tant de curiosités jusqu'à ce que Nan- 
sen, plus heureux encore que Nor- 
denskiold, ait enfin résolu le problème 
da pôle nord. On doit à N. la première 
description de l'intérieur du Gronland, 
qui, pour l'historien, le naturaliste et 
rethnographe, est la plus intéressante 
de toutes les régions polaires. (V. le 
Voyage de la Véga, 1 vol. in-8* et la Se- 
conde expédition suédoise au Gronland 
[l'Inlandsis et la Côte orientale], trad. 
fr. de Charles Rabot, 1888.) 

Noris (Henri), théologien et archéo- 
logue italien, né à Vérone en 1631 ; 
professeur à Pesaro, à Padoue, à Pise; 
créé cardinal en 1695; m. en 1704. La 

Sublicat. de son Historia pelagiana (Pa- 
oue, 1673, in-fol.) donna matière à de 
vives controverses entre la Société de 
Jésus et l'ordre des Augustins auquel 
il appartenait. 

Normales (Ecoles), Ecoles destinées à 
former des maîtres pour l'enseignement public. 

La plus importante de ces fondations est l'E- 
cole supérieure de Paris. Le présiclent Rolland 
d'Erceville en avait eu la première idée, à la 
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suite de l'expulsion des Jésuites, en 1762. 
Elle fut étoblie par un décret de la Conven- 
tion, le 31 octobre 1794. On y forme, pendant 
une durée d éludes de trois années, les profes- 
seurs de l'enseignement secondaire et de 1 en- 
seignement supérieur dans les établissements 
de î Etat. 

Normand (dialecte). Dialecte roman' 
qui a été propre à la province de Normandie. 
Avant d en être réduit comme de nos jours a 
l'état de patois, il eut une période très lioris- 
sante. Au moyen âge et jusqu'au commence- 
ment du XIII*. c'était le plus important dia- 
lecte de la langue d'oil. Guillaume le Conqué- 
rant l'avait porté en Angleterre, où il fut 1 ob- 
jet d une culture littéraire de plusieurs siè- 
cles. 

Korvégienoe (langue et littérature). 
Langue Scandinave moderne, plus rapprochée 
que K danois, de l'aniiaue souche nordique. Cet 
idiome, primé par le danois dans les écoles et 
dans les œuvres littéraires, abandonné, pour 
ainsi dire, à l'usage du menu peuple, tient par 
des attaches étroites à la vieifle langue islan- 
daise des Lddas. Biornson, dans ses P<M<oratei, 
a tenté un emploi partiel du dialecte popu- 
laire, en lui empruntant de ses tournures et 
île ses expressions ou eu le faisant intervenir 
dans le dialogue de ses personnages. Garborg 
était allé plus loin: il se servit exclusivement 
tin jarler national et fut en quelque sorte le 
Mistr.nl du Nord. 

De inôme que la langue, la littérature de la 
Norvège se confond presque avec celle du 
Danemark. C'est ainsi ou au xviii» s. elle 
avait fourni an théâtre danois son meilleur 
comique, le célèbre HoIlKîrg. Sauf ses légen- 
des et vieilles traditions pojtulaires, elle ne 
date guère, avec sa personnalité propre, que de 
lu seconde moitié du XIX» s 

Le Norland av.iil eu d<'s jours d'épopée, aux 
temps priniitifs de son histoire, lorsque les 
aventuriers farouches qu'ont chantés les Saya^ 
s'en allaient à travers les mers, terrorisant 
rKurope ot rapportant jusqu'à Throndjhem les 
déjHjuilles des peuples latins et germains 
"Depuis que le chiisiianisine, après des luttes 
aeharnées, avait enfin conquis la Norvège 
et plié les consciences sous une loi austère, 
les ànies pjirureiit se concentrer, pour une sé- 
rie de siècles, dans le sentiment presque 
exclusif d'une vie toute de labeur et de médi- 
tation grave. La discipline despotique du pu- 
ritanisme, les dures conditions d'une existence 
aussi rigide, aussi âpre que le climat, la 
l»esante iristi-sse d'une nature si grandiose 
dans quelques-uns de ses aspects, et, cepen- 
dant, si restreinte avec ses horizons éternelle- 
meht fermés, enfin les conti-amtes d une 
longue dépendance politique l'inféodant tour 
à tour, comme une humble province, aux des- 
tinées du Danemark et à celles de la Suède: 
tous ces obstacles furent autant d'empêche- 
ments à l'essor intellectuel de ce peut peuple, 
très capable, pourtant, de sentiments profonds 
et de passions fortes. _ . . . 

A la fin du xviii* s., le souffle de liberté 
qui sortit dt? la Révolution française avait 
pénétré jusqu'aux fiords norvégiens. 11 y 
raviva le sentiment national et y fit naître de 
nouvelles aspu-ations. Alors se produisit une 
poussée d'indépendance qui déborda comme 
un torrent. Wergeland et Welhaven furent 
les premiers à exalter l'idée patriotique, net- 
tement séparée de l'influence danoise. Lorsque 
les événements de 1814 eurent établi l'auto- 
nomie de la Norvège sous le sceptre de la 
maison de Suède, tout ce qui est spontané et 
vraiment individuel dans le raracteie de i ctie 



nation se donna carrière. Dans la poésie lyri- 
que, le roman, le drame, se manifestèrent des 
représentants hardis de ses aspirations intimes, 
si particulières et jusqu'alors si mal connues 
à 1 étranger. Anne Garborg, qui écrivit toutes 
ses œuvres dans le dialecte natal, donna un 
vigoureux élan à la pensée norvégienne. 
Jonas Lie se révéla le poète par excellence de 
la jeune fille. Kielland, à son tour, jeta une 
note nouvelle parmi les eif usions de cette jeune 
littérature. «Kielland. a dit Brandès et, après 
lui, M-» Bernardini Sioestedt. fut le premier 

Jui porta dans la littérature du Nord le ton 
'un homme du monde. Homme du monde 
et radical il a exprimé en langage de bonne 
compagnie les souffrances des humbles et 
les vices de l'organisation sociale. Une 
veine de fraîcheur gracieuse court en son 
œuvre où transparut, sous le scepticisme 
acqjuis d'une culture européenne et cosmo- 
polite, l'ingénuité, chez lui attrayante, du cœur 
national. 11 a le souci de la forme et du style 
et donne à sa pensée un relief plus orné, plus 
élégantetplus travaillé. »> 

(Tes ingénieux nouvellistes avaient connu 
les ioies du succès, dans les limites de leur 
patne. Mais il en vint d'autres, des drama- 
turges, dont les créations puissantes, d'abord 
révélées par les traductions allemandes, se 
répandirent dans l'Europe entière et provo- 
quèrent un mouvement universel de curiosité. 
Nous voulons parler d'Ibsen et de Biornson, 
le sceptique et douloureux Ibsen, qui espéra 
trouver dans les ténèbres du doute de nou- 
velles lois de conscience, capables de nous 
mènera des conceptions meilleures de l'homme 
et de la société; et l'optimiste Biornson^ moins 
original, moins révolutionnaire et plus proche 
de la vérité, qui s'est ellorcé d'établir l accord 
entre le mysticisme et !a science, entre les 
aspirations irrésistibles des âmes vers le surna- 
turel et les applications positives de ces théo- 
ries, que nos rationalistes appellent les théories 
modernes. On sait quelle prodigieuse réper- 
cussion auront eue sur la littérature générale, 
dans les mondes Scandinave, slave, germain 
et latin, les œuvres très discutées d'Ibsen. 

Les curiosités intellectuelles de la Norvège 
conteiiipoiaine ne se sont i>oint bornées au 
roman et au drame. , , , 

On lit beaucoup dan» tout le nord de la 
Norvège. Jusqu'au fond des plus lointaines 
vallées, au dire des voyagcur^. dans la longue 
nuit de l'hiver, on lit et non iNis de simples 
romans: mais des traités d'histoire, de criti- 
que, d'économie swiale. 

Norvins (Jacques Marqiiet de 
Montbreton, baron de), historien fran- 
çais, né en 1769, à Paris, m. en 1854. 
Panégyriste fervent de la tradition im- 
périale. (Hist. de Napoléon, Paris, 1828. 
4 vol. in-8*; Hist. de la campagne de 
1813: Mém., 1897, 3 vol. in-8'; etc.) 

Notker, moine et traducteur alle- 
mand, m. de la çeste en 1022. Dans un 
temps où la vie intellectuelle s'était à 
peu près concentrée dans les cloîtres, 
il rendit des services notables, pour le 
maniement de la langue nationale et 
pour la vulgarisation des connaissances, 
en publiant des traités scientifiques 
ot d^importantes traductions, comme 
celles des Catégories d'Aristote et de la 
Consolation de Boëce. Il y eut, dans la 
même abbave de Saint-Gall ou s'écoula 
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sa vie laborieuse, plusieurs savants du 
même nom. 

Nosiradamus (Michel de Nostre- 
dame, dit), astrologue et médecin 
français, né en 1503, â Saint-Remi, en 
Provence, protégé par Catherine de 
Médicis et par Charles IX, m. en 1566. 
Il s'essaya d'abord à son rôle de pro- 
phète par la création d'un Almanach 
longtemps célèbre, où se trouvaient 
des prédictions sur le temps et les sai- 
sons les plus favorables à ragriculture: 
elles donnèrent naissance à un grand 
nombre de superstitions populaires. 
Puis vinrent les quatrains oraculaires, 
les fameuses Prophéties et Centuries. 
(Lyon, 1555, in-8*, 1558, etc.) Ces ra- 
mas de sentences énigmatiques et ridi- 
cules en imposèrent à bien des gens, 
même de nos jours. Le second âïs de 
N. (m. en 1574), qui voulut suivre ses 
traces, fut moins heureux. Il laissa un 
Traité d'astrologie. (Paris,' 1563, in- 12.) 

Noubah-Foulah. Groupe d'idiomes 
africains, divisé en plusieurs enclaves, et 
ainsi dénommé de ses deux principales lan 



Sues. Le Noubah occupe la vallée du Nil, 
epuis la première caiaracte jusqu'à Don/çola. 
Le Foulah est parlé par une race supérieure 



et conquérante, ^ui a fondé plusieurs royau- 
mes dans l'Afrique centrale équatoriale, au 
Nçrd de l'Equateur soumettant les races nè- 

fres inférieures. Le noubah et le foulah ont 
té étudiés, de nos jours, par quelques sa- 
vants 

Nougarède de Fayet ( André-Jean- 
SiMON, baron), magistrat français, né 
en 1765, à Montpellier; président de 
Chambre à la cour de Paris, sous le 

Sremier Empire; m. en 1845. On lui 
oit divers ouvrages d^histoire législa- 
tive et politique. 

Son fils, Auguste Nougarède de 
Fayet, né à Paris, en 1811, député en 
1852, m. en 1853, s'était occupé de tra- 
vaux analogues avec une certaine au- 
torité. 

Nougaret (Pierrb- Jean-Baptiste), 
littérateur français, né en 1742, à la 
Rochelle, m. en 1823. De ce producteur 
fécond, médiocre et licencieux, nous 
nous bornerons à signaler une Histoire 
des prisons de Paris et des départements 
(Paris, 1797, 4 vol. in-12), curieuse à 
consulter pour les détails qu'elle ren- 
ferme sur l'état des prisons pendant la 
période révolutionnaire; et des Anec- 
dotes du XVIiP s. (1783, 2 vol. p. in-18), 
tirées en grand nombre de la Corres- 
pondance secrète de Métra : les indiscré- 
tions littéraires et galantes y four- 
millent. 

Nouvelle. Sorte de récit d'imagination, 
tenant du conte et du roman; c'est le plus 
souvent une courte étude de mœurs, de sen- 
timent ou de caractères, quelquefois une simple 
aventure resserrée dans un cadre étroit, a 
l'origme, la nouvelle ne différai pas du conte. 



Les Italiens l'inventèrent, mais non sans pui- 
ser à pleines mains dans les vieux fabliaux 
français. , 
Les Anelais donnent au mot novel un sens 
plus étendu. Il désigne de véritables romans. 

Nouvelles à la main. Gazettes ma- 
nuscrites, antérieures aux iournaux, que l'on 
distribuait en secret à désabonnés, et que l'on 
continua à imprimer clandestinement pour 
traiter de matières qui auraient été interdites 
par la censure. Les Hoavelles ecclésiastiques, 
par exemple, dont la collection forme 74 vol. 
m-4*, furent manuscrites jusqu'en 1728. 

Novalis (Frédéric von Harden- 
berg, connu en littérature sous le nom 
de), célèbre écrivain romantique alle- 
mand, né le 2 mai 1772, en la vieille 
demeure familiale de Wiedestedt, dans 
l'ancien comté de Mansfeld, en Saxe ; 
m. â Weissenfeld, le 25 mars 1806, dans 
sa vingt-neuvième année. Encore ado- 
lescent, il avait reçu la vive impulsion 
desmaitresde la philosophie etae l'art, 
oui gouvernai ent alors les intelligences, 
de Fichte en particulier. Les plus lar- 
ges horizons semblaient s'ouvrir devant 
ses regards. Tous ceux qui l'appro- 
chaient ne pouvaient s'empêcher a'ad- 
mirer la double perfection physique et 
morale de « ce jeune homme divin pour 
qui le monde entier, a dit Schleierma- 
cher, était un grand poème ». Hélas ! 
la mort l'attendait au tournant de la 
route où il s'avançait plein d'espoir. Il 
n'a laissé que d'admirables ébauches: 
épisodes romanesques (les Disciples de 
Sais, Henri d'Oflerdingen), chants spiri- 
tuels, Hymnes à la nuit, pensées et frag- 
ments. (Écrits de Novalis, éd. Tiek et 
Éd. de Bulow, Berlin, 1816.) Dans le 
roman inachevé de Henri d'Oflerdingen, 
il avait essayé d'embrasser toutes les 
connaissances et toutes les croyances : 
c'est une sorte d'épopée humaine pas- 
sant du réel à l'idéal. Nature rêveuse 
et scientiâaue à la fois , ayant beaucoup 
appris et aavantage conçu par intui- 
tion; philosophe et poète; sensible 
jusqu'à l'impression maladive, et, néan- 
moins, ayant gardé, même dans les 
larmes et la douleur, une sorte d'an- 

gélique optimisme de la vie, N. est un 
es penseurs qui ont pénétré le plus 
profondément la nature intime et mys- 
tique de l'unité secrète de l'univers. 

Novas ou Novelles. Petits poèmes dans 
lesquels les troubadours retraçaient souvent 
des anecdotes galantes relatives aux seigneurs, 
aux chevaliers, aux dames. 

Novius, poète comique latin, du i" 
s. av. J.-C, auteur original et fécond 

atel lanes ; il eut de commun avec son 
émule Pomponius de Bologne la fré- 
ouence de rail itération, des formes et 
des constructions populaires, le ton 
burlesque et, malheureusement, aussi 
l'obscénité. (Fragm. et tit., ap. Munk 
et Bothe.) 
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Kowaïrl (Chehab-eddyn-Ahmed), 
historien et iuriscoasulte arabe, né 
vers 1281 en Egypte, m. en 1331. L»es 
érudits modernes, en Allemagne en 
Italie, en France, ont publié et traduit 
des fragments d'une sorte d'encyclopé- 



die historique, qu'il avait mise au jour 
pourl'inst?uction du monde musulman. 

Nu-Aruah. Voy. Américaines (langues). 

Nuées (les). Voy. Aristophane. 

Numaa ou Abou-Hanilah, célèbre 
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docteur de l'islamisme, empoisonné en 
767; chef deshanéfites, Tune des quatre 
sectes musulmanes orthodoxes; créa- 
teur de législation, surnommé le maître 
des maîtres, le grand-maître et dont la 
doctrine a prospéré surtout dans l'em- 
pire ottoman. 

Numismatique (gr. voixiaixot) La 
science des monnaies et des médailles. Consti- 
tuée d'une manière définiiive dès la Kn du 
XVIII* s., depuis la publication du grand ou- 
vrage d'Eckhel. la n.> qui se rattacne par des 
liens à l'archéologie et à l'épigraphie. a vu 
s'étendre ses applications à la science des an- 
tiquités en général. £lle est venue, notam- 
ment, prêter à l'étude des produits des arts 
plastiques un concours précieux. Ainsi gue le 
constate le savant archéologue G. Blocn. les 
monnaies, en outre, éclairent quelques-unes 
des parties de l'histoire le plus souvent his- 
sées dans l'ombre, quoiqu'elles ne soient pas 
les moins importantes, u Non seulement elles 
servent à résoudre beaucoup de questions re- 
latives à l'organisation du monnayage chez 
les anciens, mais elles sont les témoins irrécu- 
sables des grandes révolutions économiques, 
qui, bien souvent, font comprendre les autres. 
Ênân, et c'est par là que la n. est comme une 
dépendance de l'épigraphie, les monnaies 
portent des légendes qui, toutes brèves qu'elles 
soient, deviennent des textes historiques, d ( V . 
Borghesi, Cohen, Eckhel, l^aSaussaye, Long- 
périer, Pinkerton, Rasche,deSaulcy,etc.,etc.) 

Nunez de Arce (Gaspar), poète es- 
pagnol, né en 1834, m. en 1903. Avec 
Campoamor, le principal représentant 
du lyrisme dans les dernières années 



du XIX* s. Comme le fait remarquer, 
en etfet, Glarin, Gampoamor a plus de 
charme, N. de A. a plus de souffle et 
de vigueur. Le premier s'inspire de la 
poésie intime, subjective; le second 
pénètre plus profondément dans la vie 
sociale, comprend mieux les mouve- 
ments de l'histoire. L'un est sceptique, 
ironique, pessimiste, l'autre est spiri- 
lualiste ; sa poésie console, réconforte, 
entrelient en nous l'enthousiasme, l'ar- 
deur pour la défense des grands inté- 
rêts ae la vie sociale. Nunez de Arce a 
fait œuvre aussi de poète dramatique. 
On cite parmi ses pièces : Gritot del 
Combate^ la Ultima lamentacion de lord 
Byron, EL Vertiyo^ Maruja^ etc. 

Nupé (le). Idiome africain, du sous- 
groui>e Niger. 

N^érup (Érasme), érudit danois, né 
à Œrstadt, en Fionie, le 12 mars 1759, 
professeur a l'Université de Copenha- 
gue, m. en 1829. Par de sérieuses étu- 
des dans les divers recueils de son pays 
et par d'importantes publications spé- 
ciales il contribua très utilement a ra- 
mener Tattention des lettrés sur les 
vieux monuments de la poésie natio- 
nale. U fournit, en outre, d'excellents 
éléments d^histoire allemande et da- 
noise. (Descripl. histor. et statistique da 
Danemark ancien et moderne, Copenha- 
gue, 1802-1806, 4 vol. in-8*, etc.) 



O 



Obi. Voy. Ostiaque. 

Obituaire. Nom donné aux nécrologes 
ou calendriers des morts, qui étaient tenus, au 
moyen âge, dans les couvents, dans les égli- 
ses, etoù étaient inscrits les nomades bienfai- 
teurs et des personnages recommandables soit 
par leur piété soit par leurs services. Ces re- 
gistres lort intéressants pour les érudits 
fournissent souvent des renseignements his- 
toriques très curieux. 

Obsécration ou Déprécatlon. En 

rhét. Figure de pensée par laquelle le désir 
d'obtenirun bien, une laveur, une grâce s'ex- 

Îrime avec un empressement pleii» d'ardeur. 
,'o. présente à ceux qu'on veut fléchirou tou- 
cher les motifs les plus capables d'attendrir 
leur âme. On cite comme des modèles du 
genre: le discours de Pacuvius à son hls 
pour le dissuader d assassiner Annibal (Tite- 
Liv. xxiii, IX). un tendre et éloquent dis- 
cours de la mère de S. Jean Chrysostoroe pour 
le détourner du projet qu il avait de se retirer 
dans la solitude, et les paroles de Philoctète 
à Néoptolème (Tilémaquej pour le supplier de 
ne point l'abandonner dans les rochers de 
1 lie de Lemnos. 

Obsequens (Julius), écrivain latin 
du iV 8. %p. J.-G., sur lequel on ne 
possède aucQOe information biographi- 
que ; auteur dWe*oompilation intitulée 



des Prodiges et formée d'extraits d'his- 
toriens, particulièrement de Tite-Live, 
tous relatifs aux prodiges qu'avaient 
n consigner des narrateurs crédules, 
epuis Tan 249 av. J.-C. jusqu'à Au- 
guste. (Ed. princeps. Aide, Venise, 
1508, in-8*; nombr. réédit.) 

Observation. Premier degré de la mé- 
thode expérimentale, en philosophie. C'est la 
base de toutes les sciences inductives, qùi des 
faits observés concluent à des loisumverselles 
et immuables. 

Méthode d'observation. Celle qui 

s'applique à tous les faits, n'exige d'eux autre 
chose que l'authenticité, les recherchent par- 
tout pour les soumettre à la discussion et voir 
quelles inductions il est possible d'en tirer, 
sans aucune préoccupation de systèmes a 
priori ni de cause ou de conséquence méta- 
physique. 

Oc (langue d'). Langue romane, que par- 
laient, dans le moyen âge, les peuples situés 
au sud de la Loire -, c est-àrdire la langue des 
troubadours, ainsi appelée à cause de la ma- 
nière dont on y prononçait i'ftdverbe i§ l'affir- 
mation Qui («nç. QiU- Ou x* «y xiv« s,, on la 
vu pai;t«gtr U payi avw U langue d'oï^ etdia- 
put«r a celU^çf la aupr^roatia &tçllôciu«lle, 
lusqu au]our ou le français de l'Ile de France 
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et de la Champagne s iiuiK>sa comme la langue 
officielle et litiéraiie de toute la nation. (Cf. 
langues romanes et littérature j)roven(;ale.) 

Occultes (sciences) et occultisme. Ces 
mots qu'on restreignait a la dctinition de cer- 
taines formes de croyances superstitieuses 
dissipées par -les progrès de la raison (nécro- 
mancie, astrologie, cabale), ou aux pratiques 
des enchanteurs et des magiciens de jadis, 
ont reçu de nos jours une extension de sens 
inattendue. Ils comprennent en général tout 
le mystère des choses inexpliquées. Le féti- 
chisme inhérent à la barbarie primitive, la 
magie des Orientaux, Mèdes, Perses, etc., la 
thaumaturgie alexandrine. les évocations néo- 
platoniciennes, la démonologie et la sorcelle- 
rie du moyen âge nen ont pas été les seules 
manifestations iirstonqnes. L'occultisme est 
devenu, en plein xix* siècle la préoccu- 
pation et l'étude des esprits les plus graves 
cherchant les révélations surnaturelles à l'aide 
même des moyens et des inductions scientifi- 
ques. On cherche, on-veat connaître enfin les 
moyens d'étudier des phénomènes d'ordre 
psychique, qui, par cela même qu'ils sont 
inexplicables dans l'état de nos connaissances 
méritent d'être examinés méthodiquement 
par des autorités compétentes. Une littérature 
internationale déjà très nourrie, des journaux 
très répandus, des associations très fréquentées 
propagent aujourd'hui à tous les coins du 
monde, surtout chez les Anglais, les Améri- 
cains, les Allemands et les Russes, la curio- 
sité de l'occultisme. Cette recrudescence de 
l'idée surnalurelle dans un siècle essentiel- 
lement pratique et positiviste est des plus 
significatives. File prouve à nouveau — 
quelles qu'en soient, d'ailleurs, les aberra- 
tions — que l'instinct du merveilleux, le besoin 
de se rattacher à des croyances supra-terres- 
tres, est, comme le mysticisme, proiondément 
enclos dans l'Ame humaine et n'en pourra 
jamais être arrachée. 

Océaniennes (langues). Voy. austra- 
liennes, malaises, philippinaises (langues), ctc- 

Occam, Okkan ou Ockam (Guil- 
laume d'), thi^ologion scolastique an- 
}<lais, sootiste et nominaliste; raoine 
franciscain ; m. en 1347. En métaphy- 
sique, il renouvela avec éclat la fa- 
meuse querelle des nominalistos et des 
réalistes, qui changea les écoles de 
l'Europe en véritables champs de ba- 
taille. On Tavait surnommé le Docteur 
invincible. Le plus célèbre de ses ou- 
vrages est son Dialogue. (Paris, 1476, 2 
vol. in-fol.) 

Oehoa (don Eugenio de), littérateur 
espafrnol, né à Madrid, en 1815, mem- 
bre de l'Académie royale, m. en 1872. 
Par de nombreuses traductions, il con- 
tribua très utilement à répandre en Es- 
pagne la connaissance des chefs-d'œu- 
vre étrangers. Il travailla également 
pour la gloire de son pays en compo- 
sant : V Espagne littéraire, scientifique, 
politique et artistique. (Espana litleraria, 
etc., 1847, gr. in-8\) 

O'Connell (Daniel), célèbre homme 
politique, surnommé le Grand agitateur 
de l'Irlande, né ù Garhen, en 1775, m. à 
Gênes en 1847. Il revendiqua passion- 
nément pour rirlando l'égalité du droit ; 




CGNUH 

et l'émancipation des catholiques, et 
devint, à partir de 1812, le véritable 
chef, la personnification même de sa 
patrie. Aucun leader peut-être en au- 
cun temps n'e.xerça sur les masses une 
telle puissance. L'ampleur de son gé- 
nie oratoire, se développant en des 
meetings gigantesques, lui donnait 
une autorité sans pareille. (Voy. Life 
and Speeches of D. O'C, Dublin, 1846, 
2 vol. in-8*.) 

Ode (gr. w 5--^, chant). Chez les anciens, 
poème destine à Hre chanté ; chez les moder- 
nes, poème lyrique (voy. lyrisme), divisé en 
strophes scmolables entre elles par le nombre 
et la nature des vers. Quand une véritable 
Uamme l'inspire, l'o. est l'expression ardente 
et vive de tous les plus grands sentiments de 
l'âme humaine. 

Odes (les). Voy. Horace. 

Odon, chroniqueur du xi* s., moine 
de l'abbaye de Saint-Maur, près de 
Paris. Outre une biographie latine d'un 
des principaux vassaux du roi Robert 
(voy. Collect. Guizot, t. VII), on a con- 
servé de lui quelques sermons remplis 
d'invectives rudes, bien des fois eros- 
sières contre les spoliateurs de l'Eglise 
et la perversité générale de l'époque. 

Odyssée. Voy. Homère. 

Œcumenlus, 'Gtxou/Aévto^, écrivain 
ecclésiastique byzantin du x* s. On a 
donné d'assez nombreuses éditions de 
ses Commentaires SUT les livres du Nou- 
veau-Testament. (Matthsei, Leipzig, 
1792, 3 vol. in-8% etc.) 

CEhlenschlœger(ADAM-GoTTLOB), 
célèbre poète danois, surnommé de son 
temps le prince des poètes Scandinaves, 
né à Frédériksberg, près de Copen- 
hague, en 1779, m. en 1850. D'une cul- 
turc universelle, très versé spéciale- 
ment dans les antiquités du Nord, il 
eut le mérite d'imprimer une direction 
nouvelle à la littérature de son pays. 
Moitié Allemand, moitié Danois (car il 
a écrit dans l'une et l'autre langue), 
son lyrisme et ses drames se distin- 
guent plutôt par un éclectisme élégant 
que par le vrai sens créateur, bien que 
sa fécondité ait été prodigieuse. (Saem- 
lede Vaerker, 1848-52, 38 vol.) Lorsqu'il 
traite des sujets Scandinaves, comme 
dans Helgi et les Dieux du Nord, il rap- 
pelle tour à tour M il ton et Klopstock 
beaucoup plus que la poésie barbare et 

f grandiose dont il essaya de recréer 
es couleurs fortes et « l'originalité 
haute et rude ». Professeur à l'univer- 
sité de Copenhague etconseiller d'État, 
G. s'éteignit dans un âge avancé, au 
cornble des honneurs et de la gloire. 

Œnomaiis de Gadara, philosophe 
grec de l'école cynique, né à Gadara, 
en Syrie, sous le règne de l'empereur 
Adrien. 11 partait de cet argument. 
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que la liberté est le principe du bon- 
aeur et de la vertu, pour taire abné- 
gation complète des réserves qu'im- 
posent les sentiments, le respect bu- 
main, la pudeur. 

Œrnlilelm (Claude d'), Arrhenius, 
liistorien suédois, né à Linkoping. en 
Ui27; professeur à l'Université (PUp- 
sal; historiographe de Suède mort en 
16'9ô. La plupart de ses travaux inté- 
ressent les origines Scandinaves. (Sue- 
onum Gothorumque historise ecclesiasticse 
Ubri IV, 1689, in-4% etc.) 

Œrtel (Abraham), lat. Ortelius, géo- 
graphe flamand, né à Anvers, en Ih'ZT; 
protégé par l'empereur Philippe; mort 
en 1598. 11 eut la première conception 
des Atlas. (Thealrum orbis terrarum, An- 
vers, 1570; souv. rééd.) On l'avait sur- 
nommé le Ptolémée de son siècle. 

Oghain. Voy. Irlandais. 

Ogilby (John), ou Ogilvyj littéra- 
teur anglais, né en 1600, à Ëdimbourg, 
m. en 1670. Vint tardivement aux let- 
tres pour réparer de ce côté les échecs 
qu'il avait essuyés en diverses indus- 
tries, recommen^'a à quarante-sept ans 
avec une rare persévérance ses études 
classiques, et donna tout une traduc- 
tien en vers de Virgile (Londres, 1619- 
50, in-8*; 1654, in-fol.), une autre de 
VJUade et de VOdyssée^ divers poèmes, 
une Histoire de Chine, enfin plusieurs ou- 
vrages en prose sur TAfrique et l'Amé- 
rique. 

Ohnet (Georges), romancier et au- 
teur dramatique français, né à Paris en 
1848. Historiographe de la bourgeoisie 
contemporaine »>, il a reflété surtout los 
sentiments, les goûts, l'esprit de cette 
classe, non sans mérite — quoiqu'il ait 
été bien critiqué de notre temps — et 
avec beaucoup de succès. {Serge Panine^ 
1881 ; le Muitre de forges^ 1882; les Ba- 
tailles de la vie^ etc.) 

Oihenart ( Arnauld ), littérateur 
français du xvii" s., né à Mauléon, 
dans les Basses-Pyrénées. La race très 
à part des Basques, leur histoire et 
leur littérature populaire lui inspirè- 
rent en latin, en français et même en 
basque des études ou des poésies d'un 
intérêt particulier. 

OU (langue d'). Voy. Langues romanes. 

Okkam. Voy. Occam. 

Olalsen. Nom de plusieurs érudits 
irlandais, qui se dévouèrent spéciale- 
ment aux recherches des antiquités 
philologiques, historiques et littéraires 
du gi'oupe Scandinave. Entre leurs dif- 
férents travaux, nous citerons le Spé- 
cimen lexici runici de Magnus Olafsen 
(édité parWormius, Copenhague, 1650. 
in-fol.) 



Olah (Nicolas), savant et prélat 
hongrois, né à Hermanstadt en 1193; 
chancelier du royaume, archevêque de 
Grau; m. en 1568. Il était primat de 
Hongrie lorsqu'il couronna Maximi- 
lien IL On rappelle, sous son nom, des 
études historiques relatives* aux ori- 
gines de sa nation. 

Olaus. Voy. Saédolse (littérature). 

Olearius. Nom d'une famille alle- 
mande d'érudits, de théologiens, d'his- 
toriens et de numismates. — Il convient 
den distinguer le célèbre et savant 
voj'ageur Adam Œlschlœger, dit 
Olearius (1600-1G7I), dont les relations 
de voyages en Russie, en Tartarie el 
en Perse, tirent grande sensation. 

Olen, poète mythique grec, auquel 
on attribuait les âymnes que l'on chan- 
tait aux fêtes solennelles, à Delphes 
et à Délos. 

Olhagaray (Pierre), historien et 
pasteur protestant, né en Béarn dans 
la seconde moitié du xvi* s. Son Hist, 
des comtés de Foix, Béarn et Navarre 
(Paris, 1609, in-f) offre des détails pris 
à la bonne source concernant la famille 
et la jeunesse du roi Henri IV, qui le 
nomma historiogi'aphe. 

Olier (l'abbé J.-Jacques), écrivain 
ecclésiastique français, né en l(i08 à 
Paris ; m. en 1657. Vénéré entre les 
auteurs ascétiques par un public tout 
religieux (Catéchisme chrétien pour la vie 
intérieure, Paris, 1650, in-l:i; VEsprit 
directeur des âmes, 1831-31, in-l::3, etc., 
Œuv. compl., éd. Migne), il est surtout 
connu comme étant le fondateur de 
l'ordre de Saint-Sulpice. 

OUm (mot lat. signifiant autrefohj. An- 
cien registre du parlement de Pans. Les olim 
furent commences en mil trois cent treize par 
Jean de Montluc, greffier de la Cour du roi. 
Ils ne contiennent que des arrêts civils. Le 
recueU^des 0. avait depuis lompteinps attiré 
l'attention des érudits. Beugnotl a publié dans 
la collection des Documents inédits de l'histoire 
de France (Olim, ou Registre des arrêta du par- 
lement de 1254 à 1318,Z vol. in-4, 1840-48.) 

Oliva (Fernand-Perez de), mora- 
liste espagnol, né à Cordoue en 1497; 
recteur dé l'Université de Salaman- 

2 ne ; m. en 1530. Il laissa inachevé un 
ialogue de ta dignité de l'homme, fort 
remarquable par le style et la pensée, 
que continua Gervantès da Saliezar. 

Olivet (Pierre-Joseph Thoulier, 
abbé d'), littérateur, membre de l'Aca- 
démie française, né en 168"^, à Salins, 
m. en 1768. Apre admirateur des an- 
ciens au détriment des modernes, dis- 
ciple opiniâtre de Boileau, il fit pro- 
fession, en matière de critique litté- 
raire, d^une rigueur de principes et 
d'un purisme outré (voy. les Remarques 
sur Racine), qui n'étaient guèrepropres li 
élargir les bornes de son esthétique.Tia-, 
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ducteur et commentateur du Traité de 
la nature des Dieux, des Tusculanes, des 
CatilinaireSf Tamour de Cicéron fat la 
passion la plus vive de toute sa vie. Il 
se complut aussi à analyser la langue 
française, à en expliquer les difficultés. 
(Essais de grammaire.) On loua beaucoup 
sa continuation de V Histoire de l'Acadé- 
mie française, dont Pellisson n'avait 
guère relaté que la naissance. Le style 
de Tabbô d'O. clair, correct, mais dé- 
nué de mouvement, répondait à la 
nature de son esprit où le bon sens, le 
goût, primaient la finesse et l'aisance. 

Olivier, historien allemand, cardi- 
nal-archevêque de Sabine, m. en 1227. 
Se signala par le zèle de ses prédica- 
tions en faveur des croisades. 

Olivier de la Marche, chroniqueur, 
poète et diplomate français, né en 1425 
à Villegaudin (Bourgogne) ; chargé de 
plusieurs missions par Charles le Té- 
méraire, et précepteur du duc Phi- 
lippe; m. en 1502. Panégyriste crédule 
de la cour de Bourgogne, dans ses cu- 
rieuses Chroniques intitulées Mémoires 
de messire Olivier de la Marche (1435-92; 
prem. éd. Lvon. 1562, in-fol., collect. 
Michaud et Poujoulat.) 

OlUvier (Ëmile), homme d*Etat, 
orateur et publiciste français, fils de 
Démoslhène O. (1799-1884), qui avait 
été député en 1848 à la Constiluante 
et dans le parti de l'extrême-gauche ; 
né à Marseille en 1825; reçu avocat en 
1847, et remarqué de bonne heure au 
barreau par l'éclat de ses plaidoiries 
civiles ou politiques; élu en 1857 dans 
le groupe d'opposition appelé alors le 
parti des Cinq ; rallié au gouvernement 
impérial en 1807, à la suite des pro- 
messes libérales faites par Napoléon III 
dans la lettre du 19 janvier; chargé, 
au début de l'année 1870, de constituer 
un cabinet parlementaire auquel les 
événements ne permirent pas d'appli- 
quer son plan de réformes; renversé 
au mois d'août, c'est-à-dire après les 
premiers désastres d'une guerre mal- 
heureuse dont il avait encouru les 
graves responsabilités ; retiré à Fon- 
tainebleau, puis en Italie d'où il revint 
en 1873, pour lire à l'Académie fran- 
çaise, au cours d'une séance agitée, 
son discours de réception (il avait été 
élu en avril 1870). Ëmile^Ollivier a mis 
au jour, en 1875, deux ouvrages ten- 
dant à justifier ses actes politiques, et 
a commencé, en 1894, la publication 
d'un grand ouvrage historique, en sept 
volumes : l'Empire libéral. 

Olshausen (Jules), orientaliste al- 
lemand, né à Hobenfeld (Holstein), en 
1880; disciple de Sylvestre de Sacy; 
professeur \ l'Université de Klel ; édi- 
teur du Zwd-Avettn {Vendidad-Zend- 



Avestx pars vicesima adhuc supersles, 
1829), m. en 1882. 

Olympiodore, OXujjLictéSwpo;, phi- 
losophe grec du vi« s. de notre ère ; le 
dernier représentant de l'école néo- 
platonicienne. 

Olympiodore, historien grec du v* s. 
ap. J.-C. ; biographe de l'empereur 
Honorius. 

Ombrien (l'). Ancienne langue italigue, 
sœur du latin, qui fut absorbée par celui-ci. 
dans le cours des temps. L'o. était parlé au 
nord-est de la Péninsule, et l'on admet géné- 
ralement que le dialecte volsque s'en rappro- 
chait. (Cf. Eugubines ftablesj.) 

O'Meara (Barry-Edward), méde- 
cin irlandais, né en 1786, m. en 1836. 
Chirurgien-maior à bord du Belléro- 
phon, quand Napoléon I" s'y réfugia, 
il obtint l'autorisation de suivre l'Em- 
pereur à Sainte-Hélène. En 1818, sa 
loyauté ayant déplu à Hudson Lowe, 
il fut destitué. Son journal de Sainte- 
Hélène fit une grande impression en 
Europe. (Trad. franç. de Louise Colet, 
Napoléon en exil, Paris. 1822, 2 vol. 
in-8'; nombr. réimpr.) 

Onéida (l*). L'un des idiomes iroquois, 
particulier à la peuplade indienne de la race 
rouée, les Onéidas, habitant sur la rive droite 
du St-Laurent, entre Québec et le lac Cham - 
plain. 

Onéslcrlte, 'OvvjcrtxjstTOç, historien 
grec, l'un des biographes plus ou moins 
fabuleux d'Alexandre, né à Astypalée 
ou à Égine, au iV s. av. J.-C. H ac- 
compagna le héros macédonien aux 
Indes et fut le premier pilote de sa 
flotte. (Fragm., ap. Geier, Alexandri 
historiarum scriptores, t. III.) 

Onomacrltus, 'Ovo/xâ/joiTOç, poète 
grec, le plus célèbre des orphiques. Il 
avait fait, à la prière des Pisistradides, 
une collection des oracles de Musée. On 
lui reprocha de l'avoir remplie de ses 
propres interpolations. Le même Ono- 
macrite avait composé des chants pour 
les initiations au culte mystique de 
Bacchns. 

Onomasticon (ovo/;.arrtxèv , sous-en- 
tendu j3e6>iov, de ovo/za, nom, livre relatif 
à des noms, à des mots). Ouvrage qui a pour 
but de fixer le sens et remploi des mots. Tel 
VOnomasticon de Pollux. 

Au sens moderne du mot. Glossaire spécial 
d'un auteur (v. par exemple YOnomatiseon 
Tullianum, d'Orelli voué à Cicéron) ou d'une 
science (Onomatticon litterariam vel Nomen 
clator hittorico-criticus de Christophe àe Saxe, 
Utrecht, 1775-1803. 8 vol. m-8.) 

> Onomastique (1'). La liste, la doctrine 

I des noms propres. 

I Onomatopée. Formation d'an mot dont 
• lo non est imufttif de U choie qa'U «gnifle. 

Ainsi les mots par lesquels on expnill9 IM 
I cris des animaux sont presque tous eveauite- 
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péiqnes. Le grec xoxxuÇetv, le vieux mot 
mnçais coqueliquer et le moderne eocawr 
rendent également le chant du coq. Lorsque 
Virgile, copiant Ennius, imite de cette 
manière le galop d'un cheval : 

Quadrupedante putrem sonitu quatit [un- 
gula] campum. 

Il donne à quadrapedante la valeur d'une 
o. Nous trouvons oans l'hébreu une série 
de mots que le génie de ce vieil idiome 
sémitique s'est efforcé de rendre imitatifs 
en accumulant des sons rudes et guttu- 
raux Cnababh, abover, naphahK souffler, na- 
phatz, briser, naham, grogner, etc.) Ils ne 
sont pas là, cependant, très abondants non plus 
que oans le sanscrit. En revanche les idiomes 
teutoniques se distinguent par une richesse 
extrême de termes descriptifs. On en pourrait 
citer une foule d'exemples si la place ne nous 
était mesurée. Tons les bruits, tous les cris 
dans le mandchou, sont traduits par des sons 
habilement nuancés et d'ordinaire renouve- 
lés. On y emploie tthang tshing pour les 
carillons des cloches, tuk tuk pour les batte- 
ments du cœur, tang tang et tang ting. pour 
le bruit du fer battu, etc. 

Les auteurs se sont souvent exercés, par cu- 
riosité, par fantaisie, à imiter d'aussi près que 
le peut permettre l'organisation des alphabets 
les sons de la nature animée et inanimée. Les 
choeurs des Oiseaux d'Aristophane sont, pour 
la langue grecque, si libre et si harmonieuse, 
le triomphe de l o. Enfin rien n'égale dans la 
langue factice de l'imitation, le tour de force 
d'un savant ornithologiste allemand, Bech- 
stein, qui est parvenu à exprimer assez heu- 
reusement, avec les srgnes usuels de notre 
langue parlée toutes les modulations du gosier 
de Phiiomèle, autrement appelée rossignol. 

Onondago. idiome améncaindu groupe 
iroquois. 

Onosandert ^Ovo^av^po;, tacticien 
grec, contemporain du règne de l'em- 
pereur Claude. Il a fourni à l'histoire 
des sciences militaires l'un de ses plus 
précieux documents, le STjjaTvjycxo^ 
/dyoç. (Êd. lat. N. Sagundino, Rome, 
1691, texte grec, Rigault, Paris, 1599, 
et surtout l'édition de Schwebel, Nu- 
renberg, 1761, in-fol.; div. trad.) 

Ontologie. Science de l'être, en géné- 
ral. Elle répond à ce que les anciens aj>pe- 
laient métaphysique générale par opposition à 
métaphysique particulière ou pneumatologie. 

OntOlogisme. Doctrine philosophique 

Jni regarde comme essentielle au phénomène 
e la connaissance la perception directe de 
Dieu. Le créateur de l'o. est Malebranche, qui 
déduisit ce système des doctrines cartésiennes. 

Opéra. Espèce de poème dramatique fait 
pour être mis en musique et chanté au théâtre 
avec des accompagnements, des danses, des 
changements de décorations ; et le spectacle 
même qui constituent les poèmes dramatiques 
mis en musique. D'invention moderne, l'o. 
est originaire de l'Italie ; il naquit à Florence 
dans les dernières années du xv« s., prit un 
rapide essor à "Venise et de là rayonna dans 
l'Europe entière avec un succès toujours gran- 
dissant. Il a revêtu différents caracti rcs. selon 
qu'il s'est développé en Italie, en Allemagne 
ou en France. Aujourd'hui, l'o. lient unfe 
place énorme dans les plaisirs des grandes 
villes européennes, telles que Pans, Vienne, 



Berlin, Munich, Dresde, Bruxelles, Madrid' 

Milan et Rome. 

Opération. L'action d'uns jaculté qui 

agit, selon sa nature, pour produire un effet. 
Il y a trois o. principales ae l'entendement: 
la perception, la comparaison et le jugement. 

Opérette. Au sens premier du mot, petit 
opéra-comique de peu d importance, inventé 
au XVIII* s. comme un diminutif du genre, 
pratiqué alors sous cette forme sans prétention 
en Allemagne et en France ; puis, renouvelé, 
très amplifié, au xix* s., sous le second Em- 
pire, par les excentriques imaginations de 
Hervé et de ses successeurs, porte à une vogue 
extraordinaire par la musique folâtre d'Ofien- 
bach. de Ch. Lecoq. de Planquette, par les 
succès étourdissants de Ludovic Halévy et de 
Meilhac; enfin, devenu de nos jours, comme 
génre (grâce à une harmonie secrète, et au 
fond regrettable, avec les mœurs et les goûts 
du moment), le plaisir favori d'une foule 
avide de chansons, de ballets, de spec- 
tacles et de paroles combinés uniquement pour 
amuser les sens. (Barbe-bleue, la Grande du- 
ehesie de GêroMein, VŒU crevé, le Petit 
Fau%t, Orphée aux Enfer*, la Périchole, la 
Belle Hélène, la Fille de madame Angot, Girqflé- 
Girofla, la Marjolaine, la Petite Mariée, les 
Cloche» de Corneville. la Mascotte, Panurge, etc.) 

Opie(AMBLiA Alderson, M';'), ro- 
mancière anglaise, née à Norwich en 
1769, m. en 1853. De charmantes poé- 
sies avaient déjà signalé la sensibilité 
de son Ame, lorsqu'elle commença à re- 
cueillir d'autres succès avec le conte, 
le roman. (Scènes domest,, 3 vol.. Contes 
du cœur, 4 vol., le Père et la fllle, etc.) 
On aimait en elle la vivacité du dia- 
logue et la naïveté du sentiment. S'é- 
tant affiliée en 1825 A une communauté 
de quakers^ elle inclina, sur la fin de 
sa vie, vers la littérature d'édification. 

Opinion. Le sentiment particulier qu'on 
se forme des choses. Chaque homme ayant le 
droit de juger pour luiomeme de tout ce qui 
frappe ses yeux ou son esprit, la diversité des 
o. est aussi naturelle que la diversité des 
goûts. Les philosophes ont beaucoup disputé 
sur la nature de cette opération de l'intelli- 
gence, source intarissable d'erreurs, de pré- 
jugés, de passions, de luttes et de querelles. 
En Grèce l'école d'Elée a signalé la première 
l'antinomie habituellement existante entre la 
science et l'opinion. 

« L'histoire, a dit Voltaire, est en partie le 
récit des o. des hommes. » 11 arrive, d'ordi- 
naire, que cette diversité de jugements se con- 
centre sur un même point intéressant au 
même titre une grande partie des habitants 
d'un pays. Il s'en forme alors une idée collec- 
tive, qui est comme la conscience de tous. 
Sujette à errer, quand elle émane d'une 
fausse direction de l'esprit, d'un sophisme 
généralisé, d'une rumeur trompeuse, 1 opinion 
publique, lorsqu'elle est vraiment le cri du 
cœur d'un peuple, est une puissance invinci- 
ble qui. tôt ou tard, renverse toute espèce d'us- 
urpati*-n sur le vrai et sur le juste, 

Opitz de RoberlelU (M ARTiN),poète 
allemand, chef de la première école 
silésienne et Tun des fondateurs de la 
société des Fructifiants, né à Bunziau 
en Silésie. le '33 déc, 1597, m. en 1639. 
Il fut le Malherbe de son pays. Poète 
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de petit'> envoitrnift, quoiciu'il ait eu 
des qualités enviables d'élégance, de 
souplesse et de grâce, il eut surtout le 
grand mérite, dans une époque de con- 
fusion où mille éléments composites 
défiguraient la vraie langue de Luther, 
de travailler efficacement à la purifi- 
cation d(» l'idiome n;ilir)îi:i!. Il com- 



Iraité do vcrsiliration (Bûchlein von 
der deutschen Poeterey), a édicté les 
règles prosodiques, conformes au génie 
de la langue, qui n'ont plus cessé a^ôtro 
observées, en Allemagne. 

Opltz (Henri), érudit allemand, né 
jI Altenbourgen 1642, m. en 1712. En 




La sortie du théâtre de l'Opéra, uu xmii° :»iècie. 



mença l'œuvre à laquelle vaquaient en 
iTnHne temps et sous son inspiration 
Philippe Hîirsdœrfer et l'école de Nu- 
renberg, colle que continuera imparfai- 
tement la seconde silésienne avec Hoff- 
mannswaldau et Lobenstein et qu'a- 
chèveront enfin Gottsched et ses dis- 
ciples. — En outre, Opitz, dans son 



fortifiant par un mutuel secours la 
théologie et les études hébraïques, il 
s'efforça d'arriver à une explication très 
précise des textes sacrés. (Atrium lin- 
guee sanclœ, Hambourg, 1071 ; Lexicon 
hebrseo-chaldeo biblicum, Leipzig, 1692, 
in-4% etc.) On lui doit une édition fort 
estimée de la Bible, confrontée sur 



Digitized by 



OPPÉ 



— 629 — 



ORDE 



les notes et commentaires des Maso- 
rùtes. 

Oppède (Jean de Maynicr, haron 
d'), magistrat et poète français, njé en 
1 1!)0, à Aix; nominr lit'Utonant-g(''n('- 
ral de Provence ; m. «-n Un)S. Son ainour 
des lettres {trad. t n vers des Triomplie.'i 
de P^trarciii.\ Paris, 1338, in-N"), l'.'do- 
quence dont il était t-apable de fair»' 
preuve ne l'empêchèrent pas d'être eet 
nomme cruel, ee magistr;tt implacable 
dont les atroces mesures pour r« \ler- 
minntion des \'aud(ns ont tletri la mé- 
moire. 

Oppert (JcLKs). érudit français, nè à 
H;iiiib(>ur£? en \ disciple do Lasseii 
i\ rriiiversilô do Bonn; venu à Paris 
en IsiT; meml)rc de la mission scicnli- 
fiMU<' de la Mdsopolamie, diri;^^ée par 
Fresnel; et, ayant reçu, au reloiir, des 
lettresdegrando naturalisation : honoré, 
en i8<i:i, du urand prix Ijieniial de l lnsti- 
lut; nomme protesseur de plulolo^'io 
assyrienne au Collèjre de France ; mem- 
bre de l'Académie dos Inscriptions; 
m. en 1005. Au lendemain, des touilles 
do Botta et de Layard, doii sorti- 




Oppert. 



rent la civilisation ninivite toute en- 
tière et ses trois capitales, il constitua 
par la grammaire la méthode de recou- 
vrtMuent de l'idiome assyrien, éteint 
depuis «les milliers d'années. Les étu- 
des assyriennes et l'expédition scientifique 
de France en Mésopotamie, lïsôS, eic). IMii- 
loloy^ue d une étendue do sci(mco Éton- 
nante, il a mis au service de cette 
science une mémoire non moins prodi- 
gieuse capable d'enlermer tous les mots 
d'une dizaine de lanj^nies et tous les 
souvenirs qui s'y rattachent. 

Oppieii, poète grec du ir s. ap. J.-C. 



né en Cilicie. Il publia deux poèmes 
didactiaues, habilement composés, or- 
nés de bon goût et de style, sur VArt 
de la pécf'ie (les Halieutica) et de la Chasse 
(les cynégétiques), on fui en attribue 
encore un autre sur l'oisellerie (Ixeu- 
tica).({i(\. Aide, Venise, 1517, in-8" ; 
Schneider, Londres, 1776, in-8" ; Lehrs, 
Biblioth. Didot, Paris, 1816.) 

Oppitis (Caïus), historien latin du 
I" a., lieutenant de Jules César, et l'un 
de ceux auxquels on a attribué le récit 

3ui complète les Commentaires, c'est-à- 
ire l'histoire des Gu^rr^s d'Alexandrie, 
d'Afrique et d'Espagne. 

Optnt (saint), écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 315 en Afrique, évéque 
dans la Numidie. m. en 386. Le pre- 
mier docteur orthodoxe qui écrivit 
contre le schisme des Donatistcs. 

Optatlen ( Publius -Pouphyrius 
Optianus), poète latin du iv* s., dont 
on a conservé quel(jues pièces figura- 
tives et un Panégyrique de l'empereur 
Constantin. 

Optation. Figure de pensée qui con- 
siste à exprimer un souhait sans forme d'ex- 
clamaiion. 

Optimisme. Système des philosophes 
qui soutiennent que tout ce qui existe est le 
mieux possible, en sorte que chaque créature 
ne peut être ni plus parfaite ni plus heureuse, 
eu égard à l'ordre général de l'univers, il est 
intéressant de comparer ensemble les diffé- 
rents raisonnements sur lesquels est fondé l'o. 
dans Socrate ou Aristote, dans Malebranche 
ou Leibniz. 

Oraison funèbre. Sorte de panégy- 
rique religieux prononcé en public après la 
mort du personnage qui en estl'objet. A cause 
de la gravité de ses enseigneménts, l'o. fu- 
nèbre n'est attribuée, en général, qu'au sou- 
venir de la grandeur et de la puissance. Les 
anciens eurent leurs éloges publics décernés 
à des héros ou à des tyrans : l'o. funèbre, con- 
çue et pratiquée selon son véritable esprit, 
appartient uniquement au christianisme. Dès 
le IV s., Grégoire de Nazianze, Grégoire de 
Nysse, Ambroise et Jérôme prêtèrent à la 
douleur une profonde expression religieuse. 
Puis, à travers les temps, saint Bernard, Bos- 
suet, Fléchier, Mascaron. Lacordairo en fi- 
rent comme le dernier effort de l'éloquence 
humaine, et en première ligne Bossuet, le 
maître incomparable du genre. 

Ordène de Chevalerie. Curieux 

Setit poème du xii* s., qui, sous une forme 
ramatique, présente un détail circonstancié 
dv.à cérémonies, des devoirs et des privilèges 
attachés à l'institution chevaleresque. On en 
attribue la composition au personnage qui en 
est en même temps le héros : Hue de Tabarie. 

Orderic Vital, Ordericus Vitalis, his- 
torien ou plutôt chroniqueur anglo- 
normand, né à Attingham en lt)75; 
ordonné prêtre à Rouen, en 1107; m. 
en 1Î50. Auteur d'une Histoire ecclé- 
siastique, de la naissance de J.-C. à l'an 
1141 (éd. de la Soc. de PHist. de France, 
1838-54, 5 vol. in-8*), qui contient les 
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renseignements les plus prdoienx pour 
Tétnde de la société, aux xi* et xii* s. 

Ordonez de Montalvo (Garcia)* 
romancier espagnol du xv" s. Soldat 

Sendant un long cours d'années, avant 
e devenir corregidor de Medina del 
Campo, il entreprit sur le tard de faire 
passer dans la langue espagnole le fa- 
meux Amadis de Gaule du Portugais 
Vasco de Lobeira. On admire encore la 
pureté classique de sa version. Dési- 
reux de continuer le succès du livre 
qu'il avait traduit, il voulut inventer 
à son tour. Il raconta très au long les 
exploits miraculeux dEsplandian. (La 
Sergas del muy esforzado caballero Es- 
plandian,chiJo del excelente rey Amadis de 
Gaula, Salamanque, 1535.) Inférieur de 
conception et de style à VAmadis, ce 
roman de chevalerie renferme, du 
moins, de jolis épisodes, qui donnent 
la caractéristique de l'imagination ri- 
che et parfois gracieuse de Montalvo. 

Oi*lbase, compilateur grec et méde- 
cin de l'empereur Julien, né vers 325 à 
Pergame, m. vers 400. Sa vaste collec- 
tion, connue sous le nom do Synagogues, 
résumait les anciens livres de médecine. 
(Fragm., Paris, 1556, in-8'; Rome, 1831, 
in-8", etc.) Il en avait fait un abrégé, 
intitulé Synopsis, et dont nous possé- 
dons des manuscrits latins remontant 
aux septième et huitième siècles. (Ve- 
nise, 1554, in-4'.) 

Orientalisme. Ensemble de connais- 
sances relatives aux mœurs, à l'histoire, aux 
langues orientales. Ce n'est guère qu'au xix» 
s. que l'o. s'est constitué définitivement, grâce 
à la rénovation de la science philologique. 

Orlgène, docteur de l'Église grec- 

?ue, né à. Alexandrie vers 186, m. en 
54. Peu d'hommes furent admirés et 




Origène, d'après une andenne estampe. 



combattus à l'égal d'Origène. Magnns 
vir ab infantia, grand dès l'enfance par 
l'éclat et la précocité de son esprit, il 



n'avait pas dix- huit ans qu'il interprè^ 
tait déjà les Écritures à la place de 
Clément d'Alexandrie, le maître du 
didascaléc. A travers des épreuves ou 
des diffîcultés continues, il soutint le 
poids de travaux inouïs, unit à cette 
activité intellectuelle des austérités 
extraordinaires, combattit sansreUche 
hérétiques et gnostiques, ouvrit à Cé- 
sarée une école de science chrétienne 
qui ne tarda ças à éclipser celle d'A- 
lexandrie, écrivit, dit-on, plus de volu- 
mes que d'autres n'en auraient pu lire, 
et mourut à Tyr, au commencement 
du règne de Gallus. dans la 66* année 
de son Age. Saint Jérôme, qui ne lui a 
pas toujours éié favorable, le regardait 
comme le (?rand mailre des Eglises. 
Ses Hexaples ou revision complète des 
textes de l'Écriture et des différentes 
versions qu'on en avait faites, ont servi 
de modèle aux polyglottes des temps 
nouveaux. Son Traité contre Celse^s&i^ 
pour l'apologie la mieux raisonnée du 
christianisme à son berceau. Bossuet 
aimait, chex Origène, son éloquence 
douce et insinuante, ses heureuses ré- 
flexions, et sa tendresse dans l'ex- 
pression. 

Orion, 'QiOtuVf grammairien grec du 
v* s., né à Thèbes, en Égypte. (Lexi- 



que étymologique, ap. Sturz, Éiymologica, 
Leipzig, 1820, in-4*.) 

Originalité. Qualité d'une pensée, 
d une œuvre originale, c'est-à-dire fortement 
empreinte du caractère propre d'an écrivain, 
d'un artiste, de son . tempérament ou de sa 
race. L'o., c'est le mirage tascinateur, c'est le 
but victorieux, c'est'le terme idéal vers lequel 
on voit tendre depuis ' une longue suite de 
siècles l'effort acharné de toutes les imagina- 
tions. Unique est l'ambition. Quant aux mo- 

Îens et aux procédés, ils sont aussi divers que 
is goûts et les natures ; ils sont aussi multi- 
ples que les aspects de l'idée. -^Chacun re- 
cherche à sa manière ce difficile .mérite. Car 
l'o. est. en certains cas, un système comme 
l'imitation. Si les uns arrangent et combinent 
l'usé, les autres exploitent et combinent l'ex- 
traordinaire. Se voit-on interdire, soit par une 
insuffisance de verve créatrice soit par cer- 
taine irrégularité de nature les grandes con- 
ceptions de caractère et les sublimes élans de 
la pensée, il faut bien se rabattre sur l'étrange 
nt le fantasque. Tel courtisan de la gloire des 
lettres se surmène à faire de l'acrobatisme arr 
listique; rien ne lui parait assez compliquîi 
dans l'agencement des phrases, dans la comoi- 
naison des mots ou des syllabes ; il est au 
comble de son ambition, s'il parvient à dres- 
ser quelque chef-d'œuvre de difficulté maté- 
rielle. Celui-ci endosse le paradoxe comme 
une parure de style, comme une toilette de 
l'esprit. Cet autre, possédé d'une humeur in- 
liisciplinable, se livre à tort et à travers aux 
lubiés effrénées de la divagation ; les plus 
iortes inconvenances littéraires le réjouissant 
au suprême degré ; il rêve de les rassembler 
en foule et d'en composer une mosaX<^ue sans 
pareille. En Angleterre et en Amérique où 
l'on pousse si loin le respect national pour 
l'individualité., c'est-à-dire pour le libre dé- 
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ploiement de chaque caractère selon sa forme 
et son humeur, il ne manque point d'auteurs 
originaux de ce ffenre. Témoins: Burton, 
Southey, Haïlitt, Carlyle, Swift. Edgar Poe, 
etc. Et en Allemagne Jean-Paul Richter, 
Hamann, Hoffmann, et tant d'autres qu'on 
pourrait citer. 

En général, l'o. consiste beaucoup moins 
dans le fond que dans la forme. Aucune idée 
ne nous appartient en propre. Les morceaux 
les plus vantés des grands poètes ne sont or- 
dinairement que des lieux communs. Presque 
toutes les opinions, même lorsqu'elles pa- 
raissent les plus singulières ne sont à nous 
que par hérédité. Toute l'o. humaine n'est, 
peut-être qu'une manière supérieure de nous 
répéter les uns les autres. Mais si la matière 
que traite un auteur est rarement nouvelle, le 
cadre dont il l'entoure, la disposition qu'il lui 
donne, l'expression dont il la recouvre, peu- 
vent avoir un grand caractère de nouveauté. 
Et sans parler de l'excentricité systématique 
où versent facilement des écrivains de se- 
cond ordre, c'est à ces marques que se recon- 
naissent les élus. En somme, il est un don 

3ue nulle étude, nulle patience n'est en état 
e suppléer. C'est la tentation originale en 
présence des choses ou de l'évocation des 
choses. Cette sensation se traduisant par une 
impression forte et propre, voilà le signe du 
véritable artiste. 

Orlandinl (Nicolo), historien ita- 
lien, né à Florence, en 1554, mort en 
1606. Membre de la Compagnie de Jé- 
sus, il entama rbistoire générale de 
son ordre, que continuèrent ou repri- 
rent, d'après son plan, les Pôres Sac- 
cbini, Possin, Coraara, Jouvency. 

Orléans (Charles d'). Voy. Charles. 

Ormesson (Olivier III, Le Fèvre 
d'), magistrat français, né vers 1610, m. 
en 1686. Rapporteur intégre du plus 
grave procès qui se fût jugé depuis des 
siècles, le procès du surintendant Fou- 
quet, il en a laissé le témoignage le 
plus autorisé et le plus honorable pour 
sa propre mémoire. (Journal de d'Orm., 
éd. Chéruel, Doc. inéd., 1860-62, 2 vol. 
in-4-.) 

Orphique. Système tbéologico-philoso- 
phique, qu'on faisait remonter à Orphée, et qui 
avait pour base le culte de Bacchus. On vit 
poindre vers le milieu du vi* s. cette secte 
théurgique et mystagogique ; elle prétendait 
se rattacher par une chaîne non interrompue 
à l'aède de Piérie et posséder le dépôt authen- 
tique des doctrines du maître. Elle eut ses 
poètes, tels que Cercops et Onomacritus. Les 
débris des œuvres de l'école orphique sont 
dispersés au travers du recueil d'hymnes et 
le poèmes qui portent le nom d^Ozpbée. 
V. Carmina . orpnicorum reliqua collecta a 
Jlhr. A. Lobeck, dans son Aglaophanut, Kœ- 
nigsberg, 1829, in-8».) 

Orsl (le cardinal Giuseppe-Agos- 
TiNO), écrivain ecclésiastique italien, 
né à Florence, en 1692, m. en 1761. 
(Storia ecclesiaslica, Rome, 1747-62, 21 
vol. in-4'; continuée par Becchetti.) 

Orsini (Fulvio), humaniste italien, 
né à Rome en 1529, m. en 1600. Biblio- 
thécaire du cardinal Farnèse, il avait 
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formé nne collection de manuscrits et 
de livres, la plus intéressante peut-être 
des collections privées du xvi* s. (v. la 
Biblioth. de F. Orsini, par P. de Nolhac, 
1887, gr. in-8"). Consacra divers ou- 
vrages aux antiquités g^recques et ro' 
maines. (Imagines et elogia virorum illus- 
trium et erudilorum ex anliquis lapidibus 
et numismatibus expressa, Rome, 1579, 
in fo!., trad. franc, de Baudelot de 
Dairvai, Paris, 1710, in-4*.) 

Orphée, 'Opfsû^, poète mythique 
grec, dont Texistence est placée entre 
les XIII' et xiV s. av. J.-C. Autour de 
son nom sont venues se grouper mille 
et mille légendes, vantant la douceur 
et la force de sa lyre. Poète et prophète, 
moralisateur et civilisateur, il dut 
exercer une influence réelle, comme 
chef d'une association mystique, sur la 
littérature et la reli^on des Grecs; 
mais les œuvres qui lui sont attribuées 
sont apocryphes. Tels d'entre ces 
poèmes {V Expédition des Argonautes, le 
Livre des pierres précieuses, les Hymnes), 
paraissent postérieurs à l'ère chrétienne 
et portent l'empreinte des derniers 
temps du paganisme et de Técole 
d'Alexandrie. 

Ortepa MunlUa (J.), romancier et 
journaliste espagnol contemporain. 
Poète de la Nature, « impressionniste » 
dans la traduction de sa manière de voir 
et de sentir, O. Munilia est considéré 
surtout comme un délicat. Mais, chez 
lui, le fond est parfois sacrifié à la 
forme, la psychologie à la description 
et la composition même à « l'écriture ». 
Citons parmi ses romans: El tren di- 
recto, En el fonda del tonel, La viva y la 
muerta, etc.) 

Ortolan (JosEPH-ELZÉAR),éminent 
jurisconsulte français, né à Toulon, en 
1802 ; nommé, en 1836, à la chaire de 
législation pénale de l'Ecole de droit, 
à Paris; m. en 1873. L'un des premiers, 
par des travaux tels que son Histoire 
du droit constitutionnel en Europe, pen- 
dant le moyen âge (1831, in-8*) ou son 
Explication historique des Institutes (1827, 
3 vol. in-8'), il fit entrer la méthode 
de l'école historique dans renseigne- 
ment en France. 

Orthographe. L'art et la manière d é- 
crire les mots d'une langue correctement, 
selon l'usage établi. Cet art et cette manière 
d'écrire ont une influence incontestable sur la 
langue elle-même et par contre-coup sur l'ex- 
pression des idées des peuples qui s'en ser- 
vent. C'est donc une question de première 
importance que celle d'approprier aussi fidèle^ 
ment que possible l'o. à la prononciation, sans, 
néanmoins, sacrifier trop à cette dernière la 
valeur de la tradition ou les principes essen- 
tiels de l'étymologie. Il y a eu de tout temps, 
sur le terrain orthographique, comme ailleurs, 
deux partis en présence : celui des conserva- 
teurs et celui des novateurs, les uns attachés 
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fixement au niainiica d une synLaxc à la fois 
arbilniirect riGi<le, les autres, les néographes, 
travaillés du aésir de modifier, de simplifier, 
de réglementer à nouveau, suivant des concor- 
dances plus normales, l'emploi des signes et 
l'écriture des mots. Si l'on prenait cause dans 
le conflit, on aurait à multiplier les arguments 
et les exemples pour et contre. Dans la langue 
française seulement, de Joinville à Rabelais, 
de Montaigne à Racine, de La Bruyère à 
Montesquieu, de Voltaire à Chateaubriand, 
puis à Balzac, à Renan, combien de fois l'o. 
n'a-t-elle pas été maniée, remaniée, écouriée, 
allongée, transformée ! Et que de projets me- 
naçants pour ta tranquiiité de l'usage on a vu 
reparaître dans le cours des siècles, depuis le 
grammairien Louis Meygret (voy. ce nom) 
jusqu'à M. Gréard (voy. son rapport à TAca- 
démie, 1893; v. aussi la réforme imposée de 
fait par Charles Richet, depuis 1897, dans la 
Revue sientiflque , pour l'o. de certains 
mots.) ! Au tond, on en est toujours à 
chercher ce (ju'il faudrait résoudre : l'accord 
le plus parfait possible entre la langue parlée 
par la population, depuis que la nationalité 
s'est trouvée, pour ainsi dire, et la langue 
érudite superposée et parfois opposée à la lan- 
gue parlée. 

OrvIIle (Jacques-Philippe d'), éru- 
dit hollandais, d'origine française, né 
à Amsterdam, en 1696; professeur à 
l'Athénée-lIlustre de sa ville natale; 
m. en 1751. Accrut par de nombreux 
voyages à travers l'Europe la somme 
de ses vastes connaissances, qui pri- 
rent corps dans ses Dissertations, ses 
Discours, ses MisceHanée%. (Miscellanese 
observationes in auctores veteres et recen- 
tiares, Amsterdam, 1740-51, 12 v. in-8'.) 

Orzechowski (Stanislas), lat. Ori- 
chevius, orateur et historien polonais 
du XVI* s.; surnommé « le Démosthène 
de la Pologne. » Avant que l'idiome 
national l'eût emporté définitivement 
sur la langue savante, on admirait 
par dessus tout l'éloquente prose la- 
tine de ses Annales poloniae (1611, in- 
18), de son Oratio in funere Sigismundi 
(Cracovie, 1548, in-8') ou de ses Epis- 
tolœ familiares. 

Orzeszkovva (Élisa), romancière 
polonaise de la seconde moitié du xix' 
s. Eprise d'un idéal de justice et de 
bonté, elle a ramené à des tendances 
sociales et humanitaires ses œuvres 
assez nombreuses (Pan Greba, IVad Nié- 
men, Mirtala, Elie Makower, etc.), qui ont 
été traduites en plusieurs langues. 

Osée, le premier des douze petits 
prophètes hébreux, m. vers 784 av. 
J.-C. Il a prédit la ruine des dix tri- 
bus, la destruction de Saraarie, le ren- 
versement de l'empire des Babylo- 
niens. Le style de ce prophète est 
coupé en forme de sentences, vif, 
pressant, mais rendu obscur par le fré- 
quent emploi du sens allégorique. 

Osiandre ou Oslander (André- 
HosEMAN dit), théologien allemand, né 
près de Nurenberg, en 1498, m. en 



1552. Dépassant les visées de certains 
luthériens extrêmes, comme Illyrio, 
il aspira à être chef de doctrine et à 
innover dajis le dogme. Après vin^t 
années de réserve, de projets mûris 
sans en rien découvrir à personne, il 
éclata soudain et laissa voir la pré- 
tention de réformer Luther lui-même. 
La violence de ses écrits et de ses 
prêches émut tout le Brandebourg. Il 
y eut une secte à*osiandriens, mais elle 
dura peu. La thèse d'O.v sa justifica- 
tion sans le Christ et sans les œuvres, 
ne lui survécut que peu d'années 
(Harmonise eoangelicœ libri IV, Bàle 
1537, etc.) 

Osoris (HiERONiMo) ou d'Osorius, 
historien portugais du xvi* s., né à 
Lisbonne, en 1506; devenu évêqme de 
Sylves. Exposa dans sa Vie d'Emma- 
nuel (De rébus Emmanuelis virtute et aus- 
picio gestis, Lisbonne, 1571) des senti- 
ments de tolérance et d'humanité très 
louables. 

Osque (l"). Langue italique parlée, au- 
trefois, dans le Samnium,en Campanie, ainsi 
que dans les pays avoisinants. et qui disparut 
sous les empereurs. Au dire de Alommsen, la 
moitié au moins des mots latins sont emprun- 
tés à l'o., dont la grammaire et la littérature 
étaient fixés déjà, quand celles des Romains 
étaient encore bien indécises. 

Ossat (Arnaud d'). diplomate fran- 
çais, né en 1536, à Cassagnabère, en 
Armagnac, de parents très pauvres et 
très obscurs; élevé par le crédit de 

firotecteurs puissants, que ses talents 
ui valurent, aux plus hautes charges 
civiles et ecclésiastiques ; nommé car- 
dinal, en 1598; m. le 13 mars 1604, à 
Rome, où il avait conduit entre le 
Saint-Siège et la France d'importantes 
négociations, telle que la grande af- 
faire de la réconciliation de Henri IV 
avec l'Eglise. Les Lettres ou Dépêches 
d'O. furent avec les Négociations du 
président Jeannin, l'école de la diplo- 
matie au xvii* s. Elles sont encore 
précieuses à lire pour les mérites du 
tond et de la forme. 

Osséniens. Nom d'une secte de chrétiens 
judaïsants du s-.^ui condamnaient le mar- 
tyre comme un suicide. 

Ossète ou Iron (idiome). Langue par- 
lée par les Ossètes ou Irons, nom d'un peuple 
de la Russie, qui habite les montagnes sépa- 
rant l'Europe de l'Asie, dans la Circassie et la 
Géorgie. 

Ossian. Héros et barde écossais du 
m* s. Il mourut aveugle, comme Ho- 
mère. Voy. Macpherson. 

Ostiaque ou Ostiak (langue). Idiome 
d'une jpeuplade sibérienne, habitant au nombre 
d'environ 100.000 entre l'Obi et l'Iénisséi. Il 
parait se composer des débris de vieux idio- 
mes scythiques. Max Mûiler le classe dans 
le rameau oriental de la branche samoyède. 
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division septentrionale. L osliak est une lan- 

f;ue agglutinante, tenant le milieu entre les 
àngues monosyllabiques et les langues à 
flejuon. ° 

Ostrowski (Alexandre), auteur dra* 
matique russe, né en 1824, m. eji 188t). 
Les personnages qu'il met en scène dans 
ses comédies {Entre nous^ Nous nous ar- 
rangerons j Chacun doit rester à sa place. 
On ne vit pas comme on veut) appartien- 
nent à la classe marchande. L'accent de 
réalité qu'il a su leur donner n'empêche 
pas ces pièces, trop uniformes d'intrigue, 
de situation et de dénouement, de pécher 
par la monotonie. {Œuv. compl.^ 10 vol. 
iD-S», Pétersb., 1889.) 

Ostrowski (Nicolas), auteur dra- 
matique russe, né en 1823, m. en 1880. 
Ses drames historiques, ses comédies 
principalement où, tout en chargeant 
à l'excès le ridicule, il e.xcelle à saisir 
la critique do mœurs (le Banquiei\ les 
Fiancés riches, etc.) ont obtenu un bril- 
lant succès vers et après 1850. 

Otby (Abou-ben-Mohammed Al- 
Djabbar, al), historien arabe, né vers 
le milieu du xi* s. dans la Transoxia- 
ne. Les Orientaux vantent l'élégance 
et rintérôt de son Histoire de Yèmin- 
el-Daulah-Mahmoud, intitulée le Ta- 
rickh Otby. 

Otfried (le moine), poète et théolo- 

fien allemand du ix* s.; moine de l'ab- 
aye de Wissembourg et disciple du 
célèbre Raban Maur. On lui doit un 
des plus anciens textes des littératu- 
res européennes: VEvangelienbuch, un 
récit en vers allemands rimés, divisé 
par strophes et en cinq livres, de la 
vie du Christ d'après les Evangiles. 
On confond souvent ce curieux poè- 
me avec une traduction allemande, 
faite vers la même époque de VHar- 
monte des Evangiles. CV .Védït. de VEvan- 
gelienbuch, par J. Kelle, Ratisbonne, 
1856.) 

OttlOini on Otoml. idiome parlé par 
les naturels du Mexique, dans l ancien ro- 
yaume de Mechoacan ou dans la Nouvelle- 
Galice; langue mère, presque absolument 
monosyllabique, et qui parait avoir été très 
répandue. 

Otiuel. Chanson de geste du xiii* s., 
appartenant au cycle de répopée royale, et 
branchée sur les événements fabuleux des 
guerres de Charles en Espagne. (Éd. Gues- 
sard et Michélant, Paris, l8a9. in-16 ; imitée 
deux fois en anglais, sous le titre de Sir 
Otuel.J 

Otomi. Voy. Othomi. 

Otto von Freisiiigen ou Othon de 
Frisingue, chroniqueur allemand, m. 
en 1158. L'amour de la religion et de 
l'étude avait fait de ce noble seigneur, 
fils de Léopold, margrave d'Autriche, 
un moine cistercien. 



OURA 

Otiocar de Styrie, minnesinger et 
chroniqueur allemand, né en Styrie, 
vers le milieu du xiii* s. D'une pré- 
cieuse valeur documentaire est sa 
Chronique riméed'Antioche et de Styrie {éâ. 
par Pez, dans le recueil des Scriptores 
rerum austriacarum. 

Otway (Thomas), poète dramatique 
anglais, né en 1651, m. en 1685. Il ob- 
tint de brillants succès sur la scène 
avec Don Carlos, Caïus Marias, V Orphe- 
line, surtout avec sa Venise sauvée 
(Venice preserved, 1685), où se trou- 
vent des conceptions dignes de Sha- 
kespeare; ce qui ne l'empêcha pas 
de mourir littéralement de faim, ter- 
minant ainsi une existence aussi courte 
qu'irrégulière 

Oudin (le P. François), poète la- 
tin moderne de la Société de Jésus, né 
en 1673, à Vignory (Champagne), m. 
en 1752. Il usait avec pureté do cette 
langue latine, dont il enseignait, com- 
me professeur, les beautés classiques. 
(Poemala didascalica, Paris, 1749, 3 vol. 
m-12.) 

Oulda (M»» Louisa de La Ramée), 
romancière anglaise, née en 1840, k 
Bury- Saint-Edmond (Angleterre); ve- 
nue très jeune, avec sa mère, à Lon- 
dres où elle ne tarda pas à écrire 
sous le ipseudonyme singulier de » Oui- 
du u qu^elie rendit populaire par son 
talent. Elle publia une trentaine de 
novels, dont quelques-uns, fort origi- 
naux, n'ont d'anglais que la langue 
dans laquelle ils sont écrits. Parmi les 
romans de O. qu'on a traduits en fran- 
çais, citons: Deux petits sabots, Pasca- 
rel, Cigarette, cantinière aux zouaves, 
Wanda, la Comtesse Vassali, le Colonel 
Sabretache, la Filleule des Fées, le Der- 
nier des Clarencieux, Amitié. On y re- 
marque surtout un goût très vif pour 
les effets à sensation et les coups de 
théâtre. La critique lui reproche d'af- 
fectionner trop le paradoxe, de choisir 

Sarfois des sujets un peu scabreux et 
e faire pires qu'elles ne le sont les 
mœurs de la haute société cosmopolite 
qu'elle aide à peindre. 

Ouigour (r). L'une des brandies du • 
groupe turc ou tatar. L 'o., qui se partage en 
trois dialectes : Vouigour proprement dit, le 
djagatatque, le turcoman, s'écrivait encore au 
v* s. de notre ère à l'aide d'unalphaljel origi- 
nal perdu depuis lors et remplace par un sys- 
tème dérivé, comme celui des Mandchous, des 
Kalmouks, des Mongols de l'alphabet sy- 
naque. 

Oupanischad. Voy. Upanischad. 

OuralO-allaïqiies (Langues). Famille 
de langues asiatiques et européennes, qu'on 
s'accorde généralement à diviser en cinq 
jiioupes r.nncip:iu\ ; le groupe samoyède, le 
grou|ie finnois, le groupe turc ou tatar, le 
groupe mongol, le groupe tongouse. Quoique 
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de parenté certaine, elles offrent entre elles 
des diversités considérables, tant au point de 
vue de la structure qu'en ce qui concerne leur 
vocabulaire. L'harmonie des voyelles dans les 
langues o.-a,, c'est-à-dire le phénomène d'eu- 
phonie auquel les linguistes ont donné le 
nom d'harmonie vocalique. en est un des 
traits les plus intéressants. Les consonnances 
lexiques ae ces idiomes sont souvent remar- 
quables. 

Ourliac (Édouard), romancier fran- 
çais, né à Carcassone en 1813, m. en 
1848. Une plaisante tournure d'esprit 
et une verve endiablée, avec une ori- 
ginalité de caractère dont les saillies 
fantasques avaient maintes fois réjoui 
la poétique bohème de la rue du 
Doyenné, en ont fait un des types les 
plus curieux de la période du roman- 
tisme. Sin^uliercontrastel Après avoir 
mené l'existence comme une folle pa- 
rade, il se tourna tout à coup vers les 
idées religieuses; après avoir vécu 
comme un enfant prodigue de l'esprit, 
il termina ses jours comme un saint. 

11 n^avait pas, cependant, transformé 
dans cette évolution, Thumeur origi- 
nale de sa nature. Ce charmant esprit 
trempé à la source vive de Lesage et 
de Diderot était resté un railleur ; seu- 
lement il avait retourné l'ironie de 
Candide contre la philosophie de Vol- 
taire. Suzanne (1840) est 1 œuvre capi- 
tale d'Ourliac. C'est une des plus re- 
marquables analyses de caractère qu'on 
puisse lire, avec une nuance très par- 
ticulière de sensibilité. (V. aussi la 
Physiologie de l'Écolier, les Confessions 
de NazariUe, etc. Œm. compL, 1865-68, 

12 vol. in-8*.) 

Ouvarol (Sergius), homme d'Etat 
et littérateur russe, né à Saint-Pé- 
tersbourg, en 1788; ministre de l'Ins- 
truction publique ; président de l'Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg; m. en 
1855. Ecrivit en français et en alle- 
mand des études variées sur des ques- 
tions littéraires ou politiques. (Essai 
sar les mémoires d'Eleusis, St-Péters- 
bourg, 1812, in-8', etc.) 

Ouville (Antoine Le Metel d'), 
auteur dramatique français du xvii's* 
Il donna sous son propre nom des 
contes dont on attribue la plus grande 
part â son frère, l'abbé Le Metel de 
BoisROBERT , et vit accueillir avec 
une certaine faveur, entre autres comé- 
dies ; les Trahisons d'Arbiran (1637). 

Overberg, pédagogue allemand ca- 
tholique, né en 1754, m. en 1826. La 
méthode de cet homme de bien qui s'oc- 
cupa essentiellement, à Munster, en 
Westphalie, de l'enseignement reli- 
gieux, était fondée sur l'histoire et 
sur la vie pratique. Il catéchisait volon- 
tiers et se servait aussi de la méthode 
socratique. 



Ovepskou (Thomas), auteur drama- 
tioue danois, né à Copenhague, en 
17Ô8; d'abord apprenti forgeron, puis 
comédien et directeur de théâtre ; m. 
en 1873. Son imagination alerte et fé- 
conde se donna cours dans un j^and 
nombre de comédies et vaudevilles. 
(Comédies, Copenhague, 1851-52, 5 vol.) 

Ovide (PuBLius OviDius Naso), 
célèbre poète latin, né 43 ans av. J.-C , 
à Sulmone, d'une famille équestre ; 
longtemps heureux, accrédité et flo- 
rissant à Rome; m. tristement en exil 
(17 a. ap. J.-C), à Tomes, auj. Tosnis- 
var, dans la Chersonèse, où il avait 
été relégué pour des propos ou des re- 

§ards indiscrets jetés sur la vie secrète 
e la cour impériale. On a perdu une 
partie notable de ses ouvrages : une 




Titre d*uné édition des œuvres d'Ovide 

(wir s.) 



tragédie fort vantée (Médée), des épi- 
grammes, des déclamations, etc.; mais 
il reste encore de ce poète, le plus fé- 
cond de la littérature romaine, un 
nombre considérable de productions : 
des élégies de quatre espèces (les 
Amours, lib. Ul; les HéroïdeSy lib. II; 
les Tristes, lib. V, et les Pontiques, lib. 
IV); des lettres d'exil : VArt d'aimer 
(Ars amatoria, lib. 111), dont la licenûd 
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servit de prétexte à son exil ; le Re- 
mède d'amour; les Fastes: quelques au- 
tres menus poèmes, et son chef-d'œuvre 
classique, les Métamorphoses. On ad- 
mire chez Ovide, outre l'éclat du co- 
loris, son inépuisable facilité, sa rare 
flexibilité d'imagination et de style 
pour prendre successivement tous les 
tonsj suivant la nature des sujets. De 
ces dons brillants un poète abuse vo- 
lontiers. O. a fait quelque tort à son 
esprit en s'occupant trop à le montrer 
sous des dehors précieux et prolixes. 
Edit. princ, par Pozzuolo, Bologne, 
471, 2 vol. in-fol.) Des écrivains du 
plus grand mérite en Angleterre, en 
Allemagne, en Italie et en France ont 
traduit l'auteur des Métamorphoses. 
(OEuv. compL, 10 vol.; Bibiioth. Panc- 
kouke, 1824-1278.) 

Ovledo y Vaidès ((ïonzalo-Fer- 
NANDBZ de), vovageur et historien espa- 
gnol, né à Maorid, en 1478 ; m. en 1557. 
Auteur d'une importante Hist. générale 
(ye«7n^e5.(Séville,1535, in-fol.; Salaman- 
que, 1547; Madrid, 1851-1855, 2 vol. 

Ozanam (Frédéric), historien et 
littérateur français, né à Milan, en 
1813 ; fondateur, en 1833, de la Société 
de Saint Vincent de Paul ; professeur 
de littérature étrangère à la Sorbonne, 
en 1841; collaborateur du journal de 
Lacordaire, VEre nouvelle, en 1848 ; m. 
prématurément en 1853. Fervemment 
attaché a l'école des néo-catholiques, 
dont les chefs étaient alors Montalem- 
bert et Lacordaire, l'objet préféré de 
ses études fut toujours Palliance de 
la science et de la religion. Il avait 
placé au moyen âge, qu'A iuf^eait avec 
le sentiment et parfois rillusion d'une 



foi ardente, le centre de son enseigne- 
ment. (Dante et la philosophie catholique 
au XIW siècle, 1839 ; les Poêles fran- 
ciscains de Pltalie, les Etudes germaniques, 
les Sources poét. de la Divine Comédie, la 
Civilisation au Vs.; OEuv., 1855, et suiv., 
11 vol.) Le livre de sa jeunesse sur 
Dante, exposant dans un magnifique 
tableau la vie, la science, le génie du 
grand poète florentin et le dessin gé- 
néral de son œuvre, était son livre de 

Srédilection. O., qu'inspirait une âme 
c feu, avait le don de tout passionner 
par l'éloquence, même la métaphysi- 
que et l'érudition. 

Ozaneaux (Georges), littérateur 
français, né â Paris, en 1795 ; inspec- 
teur général des études, et membre du 
conseil supérieur de l'Instruction pu- 
blique ; m. en 1852. Sous le titre d'£r- 
reurs poétiques (1849, 3 vol. in-8') il a 
réuni des essais en vers et plusieurs 
tragédies ou drames, dont une seule 
pièce : le Drame de Missolonghi, fut re- 
présentée, en 1828, à l'Odéon, avec 
musique d'Hérold. Auteur, en outre, 
d^une substantielle Hist. de France. (Pa- 
ris, 1846, 2 vol. in-12.) 

Ozérol ( Wladislas-Alexandro- 
witch), auteur dramatique et général 
russe, né dans le gouvernement de 
Tver, en 1770; m. en 1816. En s'afifran- 
cbissant de l'imitation classique et 
française, en s'efforçant de conformer 
avec le milieu où il les faisait agir les 
passions et le langage de ses person- 
nages (Fingal, 1805 ; Dimitri Donskoï, 
1807 ; trad. fr. de S t-Priest, C/w/s-d'œu- 
vre des théâtres étrangers), il mérita 
d'être regardé comme le créateur de la 
tragédie russe. 



P. 



Pachymère (^Georges), historien 
byzantin, né à Nicée^ en 1242 ; procu- 
reur général de l'Eglise de Constanti- 
nople ; président de la cour de justice 
impériale ; m. en 1310. On reconnaît à 
son importante /Twi. byzantine, &nive\zei 
livres (trad. fr. par J. Cousin, Hist. de 
Constantinople, l()12, S vol. in-4*) le 
double mérite du style et de la véra- 
cité. 

Pacifique (le P.), missionnaire fran- 
çais de la Congrégation des Capucins, 
né à Provins; fondateur de plusieurs 
couvents de son ordre à Alep, à Chy- 
pre et en Perse ; m. en 1853. (Relation 
des (les St-Christophe, de la Guadeloupe, 
etc., Paris, 1618, in-12; etc.) 



Pacôme (saint), fondateur des com- 
munautés monastiques, né en 292, dans 
la Thébaïde, m. en 3 18. Les révélations 
apocryphes dites de saint Pacôme, dont 
de curieux fragments ont été traduits du 
copte par Ed. Delaurier (Paris, 1835) 
nous présentent des restes nombreux 
des vieilles croyances de l'Égypte. 

Pacuvius ( Marcus), poète latin, 
neveu d'Ennius, né à JBrindes, vers 
220 av. J.-C m. en 130. Peintre de 
profession, il se mit à composer des 
pièces de théâtre, spécialement des 
tragédies, dont Cicéron et Qnintilien 
vantent le ton et la gravité. (Anchises, 
Antiopa, Atalanla, Chryses, Duloreste, etc.) 
Les fragments qui nous en sont parve- 
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nus ont été traduits par Levée, dans 
le tome XV» du Théâtre des Latins. 

Paganel (Camille), publiciste et 
historien français, né à Paris, en 
1797, m. en 1857. Ses monographies 
développées de Scanderberg, de Fré- 
déric le Grand et de Joseph II, empe- 
reur d'Allemagne, ont joui d'une no- 
norable notoriété. 

Paganisme. Synonyme de polythéisme, 
en général, et plus particulièrement l'en- 
semble des croyances et des idées religieuses 
chez les Grecs et les Romains. Saint Paul 
donne comme point de départ du p. la con- 
naissance positive du vrai Dieu, connaissance 
qui s'était obscurcie à travers les diverses 
phases de la succession des âges, Dans l'an- 
cienne théogonie hellénique, les dieux avec 
leurs attributs distincts ou leur signification 
symbolique inspirèrent les arts et la poésie. 
L'histoire du paganisme ne s arrête pas au 
IV» s. de notre ère, qui vit le triomphe défi- 
nitif de la religion chrétienne. Longtemps 
encore se traînèrent dans les bourgades recu - 
lées de la Grèce les dernières superstitions du 
polythéisme. D autre part, les riantes fictions 
de la mythologie, souvent aussi les fades rémi- 
niscences d une mythologie puérile, qu'épui- 
sèrent par un usage de plusieurs siècles les 
poêles erotiques de toutesics nations, ontrem- 
pli toute la littérature classique. De nos jours, 
on a vu se manifester une sorte de renaissance 
des fables grecques en Allemagne, en Angle- 
terre et en France. Les Allemands ont toute 
une lignée païenne, dépuis Wieland lusqu'à 
Hœlderlin en passant par Hemse, Goethe, 
Schiller, Heine, etc. Chez les Anglais, Leigh, 
Hunt, John Keats, Swinbume ont pris la 
mythologie très au sérieux, in earnett, comme 
dit l'auteur d«s Poems and Dalladt. Et l'on 
peut ajouter qu'en France, Leconte de Lisie, 
en dos calques Rup(>rbcR, a pour ainsi dire 
n'créé la poésie reiifficuse antique, qu'inter- 
préta solennellement Te lyrisme ae Pindare. 

Sans parler d'un petit nombre d'adeptes 
systématiques du paganisme, qui, par une 
étrange aberration d'esprit, prétendraient 
remettre en vigueur des croyances abolies 
depuis vingt siècles, on verra toujours « hel- 
léniser », pour les seuls contentements de 
l'imagination, bien des poètes et des artistes. 

Pagnerre ( Laurent - Antoine ), 
homme politique et libraire français, 
né en 1805, dans un village de Seine- 
et-Oise; secrétaire du gouvernement 
provisoire en 1848; membre de la 
Constituante et l'un des fondateurs du 
Comptoir d'Escompte; m. en 1854. 
Edita les œuvres des principau.x pu- 
blicistes du parti républicain (Corme- 
nin, Garnier-Pagès, Louis Blanc, etc.), 
et, dans un autre genre, une série d'al- 
manachs devenus populaires. 

Pagnlno (Sante). lat. Pagninas, 
orientaliste et prédicateur italien, de 
l'ordre de St Dominique ; né â Lucques 
vers 1470, m, en 1536. Savant com- 
mentateur de la langue et des textes 
hébraïques. (Isagoge ad sacras litteras, 
Lyon, 1526, in-4* ; Catena argentea in 
Penlateuchum, 1536. 6 vol. in-fol.) 



Paiamba. Dialecte australien. 

Pallleron (Edouard), poète et au- 
teur dramatique, né à Paris en 1834, m. 
en 1899; reçu en 1887 à l'Académie. Il 
entra à 26 ans dans la carrière drama- 
tique. Le Parasite, en 1860, fut interdit 
par la censure après 80 représentations : 
le Mar mitoyen (1861) réussit à l'Odéon ; 
le Dernier quartier, au Théâtre-Français. 
Le Monde où l'on s^amuse (1868); les 
Faux Ménages {\m) , VAge ingrat (1878); 
l'Etincelle (1877) le désignèrent davan- 
tage â Tattention du public, he Monde 
où l'on s'ennuie, la Souris, ne lui laissè- 
rent plus rien à envier. Chacun recon 
naît à P. une main extrêmement 
déliée et légère, et, â défaut du comi- 
<^ue profond, essentiel qui sort des 
situations et des caractères, la subtilité 
piquante de l'analyse et l'ingéniosité 
vive du trait. 

Pain (Marie-Joseph), fécond vau- 
devilliste et chansonnier français, né 
en 1773, â Paris, m. en 1830. A son ac- 
tif appartiennent le mélodrame (type 
du genre) de Fanchon la Vielleuse, qu^il 
fit en collaboration avec N. Bouilly, 
et les refrains longtemps populaires 4u 
Ménage de garçon, 

Pâivàrinta (Piétari), conteur fin- 
nois, né en 1827 à Ylivieska. dans le 
grand-duché de Finlande ; fils de pau- 
vres journaliers; devenu tour à tour 
bedeau, journaliste, écrivain, député. 
Classé, dès ses premiers ouvrages, 
comme auteur populaire, il a mis en 
scène en de petits récits très simples 
(Épisodes de la grande guerre, 1867 ; Ma 
vie, description de la vie de famille, 1877 ; 
Tableaux de la vie, etc.) les incidents et 
les types de l'existence rurale, sur cette 
terre de misère. Il a rendu avec un sen- 
timent de vérité, qui en fait tout l'in- 
térêt, le type national finlandais : le 

Eaysan au cœur simple, le pauvre 
omme écrasé sous la dureté de la vie, 
doux, positif et soumis. 

Palacio (Manuel del), poète espa- 
gnol, né à Lérida en 1832 ; membre de 
l'Académie de Madrid. La destinée 
particulièrement heureuse qu'il lui fut 
donné de connaître a influé sur sa sen- 
sibilité et sur le caractère de ses com- 
positions. C'est un poète ingénieux, 
spirituel, facile, mais quelque peu su- 

ferficiel et sans grande personnalité. 
1 a écrit beaucoup de Chispas (Étin- 
celles), c'est-à-dire des épigrammes, 
sonnets, fables, quatrains humoristi- 
ques et jeux de mots rimés. 

Palaprat (Jean), seigneur de Bigot, 
auteur dramatique français, né en 1650, 
â Toulouse; secrétaire des comman- 
dements du grand-prieur de Vendô- 
me ; m. en 1731. L'un des auteurs les 
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plus naturellement gais qui aient tra- 
vaillé pour le théâtre. Les pièces qu'il 
composa seul : le Ballet extravagant^ lo 
Secret révélé, la Prudedu temps, n'av&ïent 
que cette gaioté pour mérite. Celles 
qu'il fit avec Bruoys, observateur plus 
sérieux et meilleur écrivain (le Sol tou- 
jours sot, le Muet, le Grondeur, VImpor- 
tant) eurent un bien autre succès, 

Palemon ( Quintus - Rhemmius ), 
grammairien latin du i" s. ap. J.-C, 
né à Vicence. (De Ponderibuset mensuris, 
Leyde, 1587, in-8".) Quintilien, dit-on, 
suivit son école. 

Paléographie (gr. Try.Aatto^, ancien, 
et ypopv;, écriture). Science des écritures 
anciennes, art de les déchiffrer. Elle étudie la 
substance ou la matière sur laquelle on écrit, 
les instruments qui ont été mis en usage, la 
composition, les divers genres d écnture, la 
forme et la reliure des livres et détermine 
l'âge des monuments. La calligraphie, la di- 
plomatique, la sigillographie ou sphragittique 
sont des corollaires de la paléographie. (Voy. 
ces divers mots et les noms de paléographes 
renommés: Papebroch. Mabillon.Montiaucon, 
Champollion-I' igeac, ÇiiyLtud, Bamng, Ebert. 



traversé obliquement toute la longueur 
de la péninsule arabiq^ue, depuis la 
pointe de la mer Morte jusqu'à la côte 
d'Oman ; le premier qui ait vu, observé, 
décrit les provinces intérieures connues 
seulement de nom, et donné une idée 
précise de la configuration de cette 
immense presqu'île. (Récit d'un voyage 
d'une année 4 travers l'Arabie du centre 
et de Vest pendant 1862 et 1863, Londres, 
1865 ; trad. fr. de Jonveaux, 1866.) 
L'arabe était devenu pour lui une se- 
conde langue maternelle. 

Pâli. Langue sacrée de l'tle de Ceylan : 
très anciennement, la langue populaire du 
pays de Magadba, dans l'Inde du nord-est. 
Ce vieil idiome, qui a conservé certaines for- 
mes de la déclinaison antique perdues dans 
les autres idiomes similaires, avait été l'ins- 
trument spécial de la propagande bouddhiste. 
Aussi sa littérature fut-elle très importante. 

Palimpsestes. Anciens manuscrits sur 

Sarchemm ou sur papier dont on avait fait 
isparattre l'écriture plour y écrire de nouveau. 
Dans ces palimpsestes, c'est presque toujours 
les œuvres de littérature païenne qui sont 
recouvertes par des œuvres chrétiennes. 
Pour copier les actes d'un ««ncile ou les mé- 




Fragment d un acte de Hugues Capct (988) conservé aux archives nationales. 
Remarquer, à droite, le monogramme tenant lieu de la signatuie du roi. 



Eckard. A, Pfeiflfcr, Lepsius. Maffei, Mura- 
ton, Joseph Perez, Lcopold Dehsle, etc.) 

• Paley (William), théologien an- 
glais, né en 1743, m. en 1805. Exposa 
des idées très libérales dans sa Théo- 
logie naturelle (1802) et ses Principes de 
philosophie (1785). 

. Palgrave (sir François Cohen), 
historien anglais, né à Londres, en 
1788, m. en 1861. A rédigé les Actes du 
Parlement de 1827 à 1834 et mis la 
main à plusieurs travaux, flont le prin- 
cipal traite de VOrigine et nn développe- 
ment de la puissance anglu.se avant la 
conquête normande. 

Palgrave (William-Gifford), fils 
dji précédent, né à Westminster, en 
1826, m. à Montevideo, en 1888; le 
premier voyageur européen qui ait 
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chants vers d'un poète de la décadence, on 
passait l'éponge ou la pierre ponce sur des 
parchemins qui contenaient de belles pages 
classiques; puis on écrivait le nouveau texte, 
soit entre les lignes de la vieille écriture en- 
core apparente, soit sur ces lignes mêmes, 
quand on croyait l'avoir suffisamment effa- 
cée, soit enfin transversalement (Egger.) Il 
en résulta des pertes très regrettables. De sa- 
vants philologues modernes ont pu, en s'ai- 
dant de réactifs chimiques pour faire revivre 
les premiers caractères, restituer de véritables 
trésors. La République de Cicéron (voy. Maï), 
l'œuvre classique du grand jurisconsulte 
Gains, la correspondance du rhéteur Fronton 
avec son impérial élève Marc-Aurèle, furent 
exhumées des palimpsestes. 

Palinod. Confrérie littéraire fondée à 
Rouen vers la fin du xv« s. ; et le genre de 
poème, consacré de rigueur à l'Immaculée 
Conception, dont elle mettait le sujet au con- 
cours, sous forme de chant royal, d'ode, de 
ballade ou de sonnet. D'autres villes de Nor- 
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mandie et de Picardie couronnèrent aussi, 
«maellement, des palinods. 

Palinodie. Discours, ouvrage, qui est la 
rétractation de ce qu'on a dit ou ecnt. La p., a 
rétat de procédé fitiéraire. se rencontre sur- 
tout dans^ les œuvres des saUnques. Stesi- 
Tore chez les Grecs, fut le premier a s en 
servfr - Horace en offre quelques exemples 
re^uablcs. De nos j?»"' S/? 
tombé dans le vocr.bulaire de la po tique. I 
SSi^nne idée, de «cpm «I^'l;/^^ 

œTena^loT;^^ 
n ont pSint pardonné à leur grand poète Mon- 
^d^a^îSr mis sa Muse éloquente au servage 
de tous les vainqueurs par de continuelles 
palino lies. (Voy aussi la notice sur Procopej. 
Pallssot de Monlenoy (Charles), 
français né à Pans en IvdO, 



littérateur français - - -.rr 
ayant, dit-on. par ««« P'^l^oc^^.f 
veilleuse, terminé ses études a l âge de 
dix ans; membre de 1 Inst>tjit ; m. en 
1814. Un esprit très vif et très acéré 
le porta à des polémiques ardentes 
contre ceux dont il ne partageait pas 
les sentiments ou les idées. G est au 
parti encyclopédique, à Diderot, à J .-J . 
Rousseau, à^Morellet, à Helyétius â 
tous enfin, sauf Voltaire qu'il déclara 
la guerre dans ses comédies du Cercle 
et des Philosophes (1760), dans des Pe- 
tites lettres contre de grands philosophes 
(1757, in-12), et dans la satire de la Dan- 
dade (nu' in.8-), dont il avait em- 
prunté le titre à Pope. Il souleva des 
Srages terribles autour de ses écrits et 
fut lui-même en retour accablé de li- 
belles et dMnjures. Assez ami de la ba- 
taille, P. montra un esprit plus calme 
et un jugement plus mes^^ fa^g^s^^ 
Mémoires sur la UUératare (1771-1803, 2 
vol. in-8*), où sont mêlées à des vues 
partiales quelques excellentes pages de 
critique. 

Pallssy (Bernard), célèbre artiste, 
né vers 1510, à la Capelle-Biron (Lot- 
et-Garonne), m. en 1590. Cet homme 
de génie, aussi grand physicien que la 
nature pût en former un, ce créateur 
des émaux fut aussi un écrivain de 
mérite. (Œav., Pans, 1777, in-4-.) Son 
style toujours serré, simple et solide, 
vigoureusement déduit, annonce Des- 
cartes. 

Palladio (Andréa), célèbre arcbi 
tecte italien, né à Vicence, en 1518, m. 
en 1580. Théoricien de l'art dont il fut 
lui-même une des illustrations. (Traite 
d'architecture, Venise, 1570, m-foL; 
trad. fr. de Dubois, La Haye, ITdb, 
2 vol.) 

Palladius ( Rutilius - Taurus 
JEmilianus), agronome latin du iV s. 
ap. J.-C. Redevable, pour son De Re 
rustica en 14 livres, d'une foule de dé- 
tails empruntés à Columelle, à Gargi- 
lius Martialis, aux Géoponiques grecs, à 
Vittuve, il a mis de l'ordre et de 1 é- 



légance dans la disposition de son su- 
îet (Ed. pr. par Jenson, Rei rasticœ 
scriptores, Venise, 1472, in-fol.; v. aussi 
Schneider, 1794, Leipzig, 4 vol. in-8 ; 
trad. nombr.) 

Palladius, Tlv.)UStoi^ écrivain ec- 
clésiastique grec, né en 368 ; évêque 
d'Hélénopolis, en Bithynie ; m. en 430. 
Disciple et panégyriste de saint Jean 
Chrysostome, il appartient à cette 
classe de vaillante athlètes du christia- 
nisme, qu^ine généreuse émulation 
poussait, dans leiV s., à disputer aux 
païens le prix de Péloquence et la gloire 
littéraire. « Moins heureusement do«ô 
que les Basile, les Grégoire et les Chry- 
sostome, il n^atteignit pas leur renom- 
mée, remarque Chassang ; mais son nom 
est digne d^ôtre cité un peu après le 
leur, pour son Histoire lausiaque [éd. 
Meursius, Leyde, 1616, in-4'; trad. fr. 
de HePvet,PMis,1570,m-4-) et surtout 
pour son roman sur les Brachmanes, » 
tableau indirect des vertus chrétiennes 
et des mérites de la vie monastique. 

Pallas (Pierre-Simon), explorateur 
et naturaliste allemand, né à Berlin, en 
1741, m. en 1811. A sa réputation de 
savant il ajouta des titres d'écrivain et 
d'érudit par ses récits de voyages a 
travers la Russie, dans l'ancienne 
Tauride, chez les peuplades mongoles, 
et par son important travail de philo- 
logie comparée : Linguarum totiiu orbis 
vocabularia comparativa, Saint-Péters- 
bourg, 1787-89, 2- édition, 1791, 4 vol. 
in-4*. 



Pailavicinl (le cardinal Pietro- 
Sforza), historien italien, né à Rome, 
en 1607, entré chez les jésuites, a 
trente et un ans, après avoir été gou- 
verneur de plusieurs villes; créé car-- 
dinal, en 1657; m. en 1667. Célèbre est 
son Istoria del ConcHio de Trento. (Rome, 
1656-57, 2 vol. in-fol.; 1664, 3 vol.in-4^). 

Palliata. La plus ancienne expression de 
la comédie latine. Elle avait emprunté a la 
« nouvelle comédie » attique son action, ses 
caractères, son économie générale, sa forme 
extérieure, et aussi la licence des détails de 
mœurs. Elle domine tout le vi; s. de Rome. 
(Voy. Andronicus. Naevius. Plaute, Ennius, 
Trabea, Licinius, Térence, Turpihus.) 

Palmota (Junius), fécond poète 
dalmate. né en 1606, à Raguse ; m. en 
1657. Versifia en latin et en serbe. 
(Christiade, en 24 chants, Rome, 1670, 
in-4'; Agra, 1852, in-8' ; etc.) 

Palsgrave (Jean), auteur de la pre- 
mière grammaire française, né et m. à 
Londres, 1480-1554. Chargé, comme le 
plus habile de son temps, d'enseigner 
le français à la sœur de Henri VlU, 
veuve de Louis XII, remariée au duc 
de Norfolk, il composa ladite gram- 
maire (Esclaircissem. de la langue fr,j 
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1530, éd. Génin, 1853), sur le plan de 
celle du célèbre Théodore de Gaza. 

Paludan-Muller (Frédéric), poète 
danois, né à Kjertcminde, en 18CK9, m. 
en 1876. Son œuvre de début: les Quatre 
romances et son poème humoristique 
à* Adam Homo lui ont mérité les suffrages 
de la critique contemporaine. 

Paihpango. Voy. PhiUppinalses (lan- 
gues). 

Pamphile (saint), écrivain ecclésias- 
tique grec, né vers 240, à Béry te ; mar- 
tyrisé en 309, sous Dioclétien. Apolo- 
giste d'Origène. 

Pamphile et Galathée. Roman d'a- 
ventures en vers traduit, vers 1225 par Jean 
Brasdefer de Dammartin d'un petit poème 
latin érotique, qui parait remonter an xii* s. 

Pamphlet* Petite brochure ; et, par ex- 
tension, tout opuscule « d'ac'tuahté » satirique 
et passionnée. « Le p. est l'artillene volante 
de la presse. » s'est écrié Cormenin (Timon), 
qui avait ses raisons pour faire un éloge très 
enthousiaste Ju genre. « C'est le livre popu- 
laire par excellence. » avait dit auparavant 
P. L. Courier, qui, dans une sorte de préface 
apologétique, s'est appliqué à reconnaître chez 
des écrivains tels que Socrate. Démostbène, 
Pascal. Basile. TertuUien, Francklin. des 
pamphlétaires comme il en fut un lui-même. 
On ne saurait à la vérité déterminer de forme 
bien particulière au p. ; car il est susceptible 
de les revêtir toutes, d'être comédie avec 
Aristophane, "iambe avec A rchi loque, dialogue 
avec Lucien, épigramme avec Martial, contro- 
verse avec Lutner, passe d armes érudite avec 
Philelphe, Scaliger et Saumaise. facétie avec 
Le Pogge et l'Arétin, haute polémique avec 
Milton et Burke, lettre avec Pascal, conte avec 
Voltaire, âcre bouffonnerie avec Swift, chan- 
son avec Bérenger, ode satirique avec Victor 
Hugo, article de journal avec Camille Des- 
moulins. Proudhon et Rochefort, — il a pu s ap- 
peler fal)liau ou allégorie au moyen âge, 
roman chez les modernes ; éternelles attaques 
et bataille partout. 

Il y a eu de tout temps, mais particulière- 
ment au XVI* s., sous la Ligue et pendant la 
période révolutionnaire, de ces milfe et mille 
p., — ceux-là des pamphlets véritables, — 
pareils, dit Ronsard, à ces nuées qui passent 
sur nos têtes en nous versant leur lardeau 
d'orage. 

Pamphos. Poète mythique grec. 

Pansetius, Ilavatrtoç, philosophe 
grec stoïcien, né à Rome vors l'an 190. 
Il tint quelque temps à Rome une 
école que fréquentait, entre autres 

f personnages illustres, Scipion, Emi- 
ien. Cicéron, qui ressentait la plus 
haute estime pour sa mâle éloquence 
et la noblesse de ses principes, lui em- 
prunta la matière de l'admirable Traité 
des Devoirs. Aucun de ses ouvrages sur 
la Tranquillité d'esprit, sur les sectes 
philosophiques, etc., ne nous est par- 
venu. 

Panard (Charles-Fra>>çois), chan- 
sonnier français, né vers 1694, près de 
Chartres, m. en 1765. Il n'avait point 
fait d'études et suivait la pente natu- 



relle de sa gaieté en rimant des cou- 
plets, ou en brochant des comédies, des 
parades, des vaudevilles pour le théâ- 
tre. Sa ressemblance avec La Fontaine 
était grande, au point de vue du carac- 
tère et des mœurs comme du talent. 
C'était la même simplicité, la même in- 
curie, la même imprévoyance. Ses cou- 
plets ont une allure vive et joyeuse, 
alerte et spirituelle, qui lui donne la 
première place parmi les chansonniers 
de son siècle. Il y glorifie de préfé- 
rence les faveurs de Bacchus. En effet, 
il aima beaucoup le vin ; il n'en parlait 
qu'avec tendresse et souvent, en re- 
gardant son verre, les larmes lui ve- 
naient aux yeux de plaisir et d'émo- 
tion. (Œuv., Paris, 1763, 4 vol. in-12.) 

Panckoucke. Famille d'éditeurs 
(1700 à 1886), qui, en dehors de publi- 
cations diverses et de quelques écrits 
personnels, ont attaché leur nom à de 
grandes et monumentales entreprises, 
comme la Bibliothèque latine-française^ 
en 211 vol. in-8- (1825-50). 

Panégyrique. Discours public à la 
louange de quelqu'un. On peut faire l'éloge 
de toute sorte de personnes, même des plus 
humbles ; on ne peut faire le p. que de per- 
sonnages illustres, génies supérieurs^ cnefs 
d'Etat, princes ou saints, ayant tenu une 
grande place dans l'histoire de leurs pays ou 
dans celle de la religion. Originairement, 
néanmoins, le p. chez les Grecs, chez Périclès 
et Socrate enure autres, avait plutôt un ob- 
jet collectif: il s'employait à exhausser la 
gloire nationale- Les Romains préférèrent en 
réserver l'usage pour des motifs de louanges 
individuelles, qui devinrent avec le temps des 
prétextes continuels de Oalteries et d'adula- 
tions. Deux siècles après Pline le Jeune, dont 
le Panégyrique de Trajan avait fait naître une 
foule d'imitations, ces discours jouissaient de 
la plus grande vogue; ces compliments se mul- 
tipliaient dans les grandes villes, au passage 
des Empereui-s; ils s'emplissaient d'exagéra- 
tions, de subtilités et de vaines déclamations, 
qui n'étaient pas perdues, mais valaient à 
leurs auteurs les titres glorieux et les récom- 
penses précieuses. 

Plus digne d'estime. Quintus Anrelins 
Svmmaque prononça, sur le choix du Sénat, 
l'éloge de Valentinien et de Gratien ; on n'a 
rien retenu de ces pièces, mais on parle encore 
de son discours pour le rétablissement de 
l'autel de la Victoire. 

Les orateurs chrétiens changèrent la desti- 
nation des p. Us l'appliquèrent à célébrer les 
vertus ou les actes dignes d'admiration des 
plus grands noms chrétiens. Tout le monde 
connaît le Panégyrique de saint Paul de Etos- 
suet, ce chef-d'œuvre où l'éloquence a quelque 
chose de la rudesse du modèle qui l'a inspiré, 
où l'orateur semble revêtir le personnage de 
son héros, tant il l'aime et tant il en est plein 
(Nisard^. Cependant les p., en général, ont 
été inférieurs aux oraisons funèbres. On en 
possède un grand nombre traitant, par exemple, 
des mérites de la Vierge (Massillon. Mac- 
Carthy), des vertus de saint Vincent de Paul 
(Maury) ou de l'admirable épopée divine et 
humaine de Jeanne d'Arc (Dupanloup, Pie, 
Langénieux). Mais quoique le genre ait été 
cultivé par tous les grands orateurs, c'est, au 
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point de vue littéraire, le domaine le moins 
riche de l'éloquence sacrée, — tant il com- 
porte en lui-même de pénis et d ecueils : le 
vague, la déclamation, la profusion des epi- 
tfaetes, et l'extrême difficulté de joindre aux 
récits instructifs d'un éloge historique l inté- 
rêt plus animé d'un éloge oratoire. 

Panofka (Théodore), archéologue 
allemand, né à Breslau, en 1801 ; mem- 
bre de l'Académie des sciences et fon- 
dateur de la Société archéologique de 
Berlin; m. en 1858. A éclairé par de 
sérieux travaux beaucoup de points in- 
téressant les antiquités grecques et 
latines, en rapportant à des détails de 
mœurs les révélations des objets d art. 

Panormita (Antonio-Beccadelli, 
dit), littérateur italien, né à Palerme, 
en 1394, m. en 1471. Il professa les 
belles-lettres, à Pavie. Plaisance, Bo- 
logne, et fonda l'Académie de Naples. 
L'affreuse licence de certaines de ses 
productions en vers latins révolta jus- 
qu'aux moins scrupuleux de son siècle. 
Tandis qu'on brûlait l'auteur en etligie 
sur les places de Milan, de Bologne et 
de Ferrare, Valla souhaitait charita- 
blement qu'on le brûlât lui-même en 
personne sans tarder. Par une coïnci- 
dence notoire, les vers de ce P., qui 
remua, dit Politien, les boues de toutes 
les voluptés ne trouvèrent d'éditeur 
qu'à la fin du xviii* s., à Paris, en 1795. 

Paiitaleo ou Pantaléon (Henri), 
médecin, biographe et historien suisse, 
né à Bàle, en 1522 ; doyen de la Faculté 
de sa ville natale; créé en 1506 comte 
palatin par l'empereur Maximilien 11; 
m. en 1595. Auteur de la Prosopogra- 
phica virorum illustrium Germaniœ{BsL\e, 
1565-6G, 2 vol. in-fol.), publié aussi en 
allemand sous ce titre plus connu: Li- 
vre héroïque de la nation allemande (Teut- 
cher Nation Heldenbuch, ibid., 1567-70, 
3 V. in-fol. ; mis à l'index par le concile 
de Trente.) 

Panlchalantra (en sanscrit, les Cinq 
livres). Célèbre recueil d apologues indiens 
dont la rédaction est attribuée a Vichnou- 
Sarma, et qui a fourni le fond d un autre li- 
vre abrégé du premier: VHitopadeca. Du 
sanscrit il fut traduit en pehlvi, du pehlvi en 
uersan, et du persan en arabe ; on en retrouve 
dos traces, à la suite de migrations successives 
dans toutes les liitératures modernes. (Voy. 
les travaux de Silvesire de Sacy et surtout 
de Th. Benfcy sur le Pantc hâtant ra.) Une 
nailie du P. fut mise en français par Cialland 
ei Gaulmin. en IGI* sous le titre de Livre 
des lumières et de la conduite des rois. est 
.linsi que La Fontaine put y puiser plusieurs 
de ses fables. 

Pantomime. Manière, art d'exprimer les 
idées et les sentiments par les gestes, sans 

^^Depuis le moment, la date immémoriale où 
1 homme, ne parlant pas encore, devait rendre 
le langage des yeux et du geste aussi ex- 
pressif que celui des sons articulés, jusqu au 
jour où Debureau renouvela l'art du mime en 



lui donnant une valeur jusqu'alors inconnue, 
la p. aurait droit à l'histoire. Au théâtre, chez 
les Romains, chez les acteurs italiens de la 
Commedia deU'arte. et. de nos jours sur une 
foule de scènes secondaires, elle a été et se 
trouve encore très en faveur. Nous sommes 
même, à présent, assez loin des vieilles para- 
des que mimait Debureau au théâtre des fu- 
nambules, sur des airs quelconques. Le genre, 
en s agrandissant jusqu'à l'excès, a développe 
des ambitions inattendues; il prétendrait englo- 
ber dans ses moyens d'expression drame, mé- 
lodrame, comédie et féerie ! Disons en passant, 
avec Sarcey, que rien ne coûte plus de peine 
et de temps à mettre sur pied qu une p. Il 
faut que chaque jeu de scène, chaque attitude, 
chaque geste soit réglé de façon à tomber juste 
sur la note ou l'accord qui lui sert d accom- 
pagnement ; — car, la p. moderne veut accor- 
der de la façon la plus étroite la musique et le • 
geste. S'il faut des semaines pour monter une 
pièce ordinaire, il faut des mois pour monter 
une grande pantomime. 

Pantoum. Genre de petit poème créé et 
conservé par l'Orient, dont la première révé- 
lation française fut une traduction en prose 
donnée dans les Note^ des Orientales de yic- 
tor Hugo. Charles Asselineau, LouisaSiefert, 
Théodore de Banville s'essayèrent a l adapter 
au mécanisme de notre versification; et un 
rimcur ingénieux, M.Cherfils, en a livre tout 
un recueil (Paris, 1888. in-12). Voici les rè- 
gles du pantoum. Le second vers de chacune 
des strophes devient le premier vers de la 
strophe suivante : et le quatrième de chaque 
strophe devient à son tour le troisième de la 
strophe suivante. Le premier vers du poème 
reparaît tout à la fin. En outre, d un bout a 
1 autre du p.. un sens doit se poursuivre dans 
les deux premiers vers de chaque strophe, 
tandis qu'un sen< différent se poursuit, paral- 
lèlement, d'un bout a l'autre aussi ; ces deux 
significations doivent se relier par des affini- 
tés mystérieuses et néanmoins sensibles. C est 
la similitude dans la dissemblance; tout l art 
du poète est là. 

Panyasis, llavûafftç, poète grec du 
V* s., oncle d'Hérodote, ^on Héraclèide, 
qui racontait en neuf mille vers les ex- 
ploits d'Hercule, l'emportait, au juge- 
ment des Grecs, sur tous les autres poè- 
mes dont la vie et les travaux du héros 
thébain avaient fourni le sujet. ( Fragm., 
éd. Tzschirner, Breslau, 1842, in-4°; 
Biblioth. grecque de Didot.) 

Panzer (Georges-Wolfgang), sa- 
vant bibliographe allemand , né a Sulz- 
bach, en 1729; pasteur à Nuremberg; 
m. en 1804. Ses recherches portèrent 
principalement sur les origines de l'art 
tvpographique en Allemagne et sur le 
classement des premiers ouvrages, — 
des Bibles en particulier — qu'on im- 
prima à Nuremberg, à Augsbourg, etc. 
(Annales typographici ab artis inventas ori- 
gine ad annum MDXXXVI, Nurem- 
berg, 1793-1803. 11 vol. in-4*, etc.) 



Paoll (Barbe -Elisabeth Gluck, 

dite Betty), lemmc de lettres alle- 
mande, née en 1814, m. en 1894. Ses Poé- 
sies (Gedichle ; NeueGêdichle) débordent 
de sentiment et de verve lyrique. « Je 
ne suis qu'une âme, a-t.-elle dit, qui ^ 
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beaucoup aimé et beaucoup souffert, 
et ma poésie n'est qu'un chant révé- 
lant toutes les muettes douleurs qui 
peuvent remplir le cœur de la femme.» 

Paoli-Chagny (comte de). littéra- 
teur français, né vers 1750, en Bour- 
gogne, m. en 1830, si Hambourg. Par 
un zélé trop intéressé pour les institu- 
tions constitutionnelles do TAngle- 
terre, qui lui servait une pension, il 
attaqua en vers et en prose les diffé- 
rents gouvernements de la France. (La 
Napoléoniade, poème satirique en 24 
chants, Paris, 1825, in-8°, etc.) 

Pape-Garpantier (Marie Cappan- 
tier, dame), célèbre éducatrice fran- 
çaise, née à La Flèche en 1815, m. en 
1878. Créatrice des Salles d'asile, esti- 
mée de son vivant, — malgré beaucoup 
d'inimitiés et d'obstacles gui furent 
opposés à son œuvre, — estimée à l'é- 
gal du P. Girard et de Pestalozzi, elle 
appliqua toutes les ressources d'une 
intelligence supérieure à fonder sur 
une base méthodique le premier en- 
seignement de l'enfance, l'éducation 
maternelle. (U Enseignement des Salles 
d^ asile, Leçons de choses, le Dessin expli- 
qué par la nature, etc. IS Index pesa un 
moment sur quelques-unes de ses idées 
jugées alors hasardeuses.) 

Papla le Lombard, lexicographe 
italien du xi* s., chez lequel on a cons- 
taté le premier essai sérieux d'un dic- 
tionnaire. Son Elementarium est un voca- 
bulaire latin dans leauel il a fait entrer, 
Â titre d'exemples, des vers et des pas- 
sages grecs. 

Paplas, écrivain ecclésiastique grec 
du II' s.,évéq[ue d'Hiéropoliset Tundes 
premiers héritiers de la doctrine apos- 
tolique. (Fragm., ap. Routh, Reliquiae 
sacrœ, Oxford, 1814, in-8".) 

Papillon (Marc de), dit le capitaine 
Lasphrtse, poète français, né en 1555 
à Amboise, m. vers 1600. Sous le har- 
nois, au milieu des camps, dans le tu- 
multe des armes, il trouva moyen d'en- 
fanter nombre de pièces galantes, son- 
nets, stances, élégies, chansons (Paris, 
1550-1599, in-12), et il appliqua même 
au théâtre « sa muse soldarde. » Il a 
du tour, do la verve, de l'entrain. 

Papillon du Rivet (le P. Nicolas- 
Gabriel), prédicateur français, né en 
1717, à Pans; membre de la Société de 
Jésus; m. en 1782. L'un des orateurs 
de la chaire les plus corrects et les plus 
mesurés du xviii* s. (Sermons, Tour- 
nai, 1770, 4 vol. in-12.) 

Paplnleo, jEmilianas Papinianus, cé- 
lèbre jurisconsulte romain, né vers 
150; préfet du prétoire sous Septime 
Sévère ; assassiné en 212 sur l'ordre de 



Caracalla ; — le plus ardu et aussi le 
plus profond des interprètes du droit. 

Papous (Langues des). Langue» franche- 
ment agglutinatives, pariées à l'est du malais, 
au nord des idiomes australiens, dans la 
Nouvelle-Guinée et dans un certain nombre 
des lies environnantes. (Voy. Mayer, dans les 
Bulletins de l Académie de VienneA. LXXVil, 
1874.) 

Pappadopoulos (Grégoire-Geor- 
ges), érudit grec, né à Salonique, en 
1818, m. en 1873. A laissé des études 
criticiues intéressantes, concernant en 
particulier la littérature populaire de 
son pays. (De l'influence italienne sur la 
langue populaire des Grecs modernes ; 
Chants popul. des Grecs de la Corée, etc.) 

Pappus. Personnage des Atellane» ; 

vieillard vaniteux, mais peu perspicace, tou- 
jours dupé par sa femme et son fils. 

Paquot (Jean-Noel), érudit belge, 
né en 1722, à Florennes, historiograpne 
de l'impératrice Marie-Thérèse, pro- 
fesseur d'hébreu; m. en 1803. (Mém, 
pour servir à l'hist. littér. des dix-sept 
prov. des Pays-Bas, de la principauté de 
Liège, Louvain, 1773-70, 18 vol. in-8'.) 

Para du Phanjas (le P. François), 
mathématicien et littérateur français, 
né en 1724, au château de Phanjas 
(Dauphiné), m. en 1797. Un biographe 
catholique a dit exagérément de ses 
Éléments de métaphysique sacrée et pro- 
/anc (Besançon, 1767, in-8'; Paris, 1779, 
3 vol. in-8') qu'ils sont « sans exemple 
pour l'élévation de la pensée, la per- 
fection de la méthode et la clarté du 
style ». 

Parabase. intermède de la comédie 
grecque ancienne. C'était cette partie de 
chœur où le poète, au milieu de la pièce, pre- 
nait tout à coup la parole par la oouche du 
coryphée et adressait au peuple des interpel- 
lations sur lui-même, sur ses adversaires ou 
ses rivaux, sur les affaires privées et publi- 
ques, sur les questions sociales, sur tout ce 
qu'il lui plaisait. Dans la suite, le mot de pa- 
rabase fut employé par les rhéteurs pour si- 
gnifier un épisode, une digression. 

Parabole. Allégorie qui renferme 
quelque vérité importante, sorte de symbole 
en action, cachant sous un sens littéral un 
trait moral, un sens anagogique. Jésus-Christ 
revêtait de cette forme attachante les leçons 
qu'il donnait au peuple. On rapporte que 
Salomon composa trois mille p., et l'on peut 
dire, en général, que la sagesse des nations 
sémitiques ne sortit guère de la p. et des pro- 
verbes. L'emploi en est aussi très fréquent 
dans la littérature bouddhique, — hindoue et 
chinoise. C'est par imitation de la Bible, enfin, 

Îue des auteurs modernes (les Allemands 
^ssing, Herder, Krummacher. les Français 
Giraudeau (1766), Nilon (1793). etc., ont 
composé des paraboles. 

Paracelse (Théophraste Bom- 
basl de Hohenheim, dit), médecin, 
chimiste et philosophe suissCj né en 
1493, à Einsidlein, à deux milles de 
Zurich; m. en 1541. Il crut avoir dé- 

36. 
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couvert los vi^iitablos principes rto Tart 
ffuéiir. FtTu des illusions d( la kab- 
b i et des rêveries de la philosophie 
herm«^tiQue en même temi» que tour- 
noTté d\mbitions novatrices, amou- 
reux de gloire et de bruit,, associant 
aux follef chimères des intuitions or i- 
g nales, quelquefois heureuses et piCH 
foSdes. cl fougueux réformateur (fe la 
médec ne et de la çhysique a pu tout 
Tla fois êUe taxé d^extravagance com- 
plète et passer pour un homme de 
Kénie. Inséparable des causes de la 
f évilition philosophique et scientifi- 
que du xvi' s., l'œuvre de Paracelse, 
quoique sophistique, obscure, contra- 
â?ctoire etfollementimaginaireenbien 
des places, contribua, en somme, pour 
une part importante, à l'avancement 
des connaissances positives. 

Paraclélique (du nom de Paradet. 
consolateur, qui est affecté particulièrement 
Saint-Esprit). Livre liturgique des chre- 
îienf diis lequel se trouvent des discours de 
consolation. 

Parade. Scènes burlesques que les bate- 
leurs (voy. ce mot) représentent a la porte de 




Estampe du programme 
sentée, en 1759, sur le 
parlements, chez la i. 



"•arade icpiv 
•s Petits Ap- 
Pompadour 



leur théâtre poui; amorcer 
Kcr à entrer. Toutes compos. 
coq à l àne, de calembpurgs, d 
fi-rntpsaues et destinées uniauem*-.. - «air 
fuï, ?es sorTes de farces rud^^"^fn' aires n é 
taient pas ignorées des anciens P^|»Vîu- 
yirtuoses en France au xmi; s * Ytres 

pm, Gautier-Garguille. Brioche ^|obêche S 
glorieux des non moins fameux Bobecne et 



Gahmafré Les « Joyeusetés » de Tabann ou 
^ vSJ fait des questions saugrenues aux- 
auene?Mondor cherche à répondre avec un 
2raud éial5?e d érudition, et que Tabann re 

pa"une ceiUime façon cfe tourner choses. 
îv«I. nriA rerherche piquante de 1 actuaiiie. 

In DMUcuher composa vers 1840. plutôt pour 
la iK ire quS^uîle ,eu, <ie« 

^OTt iSndonn*. tax tréteaux des villages. 

Paradlastcle (gr. nap*. «'«f 
-ol/i, diaUnctioD.) DistmcUon laite entre 
deux idées présentant une grande analogie. 

Paradigme (itapi. «' inx»""»» 
trer) En leSne de gAnm., "J*?»: 
U àniugaison du verbe aimer «si le paradig- 
me de irpremière conjugaison des verbe» 

'"paradoxe (icapâJo|ov. de nopi, con, 
ir, et Soïa.. opinion). Proposition contraire 
n'opiniÔr«.Lune: qu elle soil ou ne soit 
'"LeTwut n-*tro qu'une manière neuve de 

«"^r-TMïAeœ^^'difî'jurn 

rnfraibiîiofétiStTe"^ de Uxcentrici^ 

FSSSeirifcis: 

tesse de-resprit et dérange la molle habitucie 
/A idées reçues. C'est pour surprendre 1 at- 

«t «liissant par un lien commun, 
'"êïï? 1« teS^ inciens comme dans les 

Ss-si^'-^i^/sg» 



-nga 
de 
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d'esprit, bassesse de caractère, on a vu les 

doctrines et les actes les plus contraires non 
seulement à la raison commune mais encore 
aux lois fondemeutales de la justice el de 
rhumanité, rencontrer d'habiles défenseurs et 
de complaisants théoriciens. Dans toutes les 
époques et dans tous les pays, de même qu'on 
a soutenu les thèmes les plus extraordinaires 
ou gloriKé les plus tristes infirmités du cœur 
humain, de même on a traité par badinage ou 
posé d'un air convaincu les aphorismes les plus 
baroques. En morale, en philosophie, en écono- 
mie politique, en histoire, dans l'érudition 
comme dans la fanuisie littéraire, les idées les 

Îtlus hétéroclites qui paraissent si clairsemées 
orsqu'il faut aller les recueillir pas à pas. les 
additionner une à une, deviennent surabon- 
dantes quand on les a retrouvées toutes et 
qu'on les examine ensemble, par sections et 
par groupes. 

Tout peut se dire et se prouver: tout p. a 
des airs de vraisemblance. Les Eléates ne 
manquaient pas d'arguments solides pour nier 
la diversité des êtres et le mouvement. Wil- 
liam Godwin, dans son MandenilU. affirme 
sans s'élonner que les choses invisibles sont 
les seules réelles, et il trouve moyen de vous 
portera le croire. Balzac a pu démontrer mé- 
taphysiquement, dans Siraphita, que deux et 
deux ne font quatre que par une abstraction 
fausse et monstrueuse et que la plupart des 
axiomes scientifiques, vrais par rapport à 
l'homme, sont fondamentalement erronés par 
rapport à l'ensemble. Et nous pourrions signa- 
ler une foule de bizarreries qui furent défen- 
dues avec un égal sérieux, sincère ou simulé. 

Le plus grand nombre des opinions singu- 
lières n'ont pas d'autre origine bien souvent 
que le dégoût de l'uniformité. Le désir déré- 

Êlé de l'extraordinaire renverse l'esprit de 
saucoup de personnes ; à force de vouloir pas- 
ser pour des intelligences rares, elles perdent 
jusqu'au sens commun. Se distinguer à tout 
prix du reste des hommes par l excès de la 
manière de dire ou de faire, voilà l'unique 
motif de tant d'extravagances dont on vou- 
drait aller chercher fort loin la déterminante 
et qui n'ont d'autre cause qu'un transport de 
vanité à l'état suraigu. Tel se présentebien le 
paradoxe moderne, obstiné, fanfaron, violent, 
contradictoire en principe et avec prémédita- 
tion, jMMsant à 1 état d'habitude et d'usa^ 
familier, devenant une forme régulière de la 
littérature écrite, un moyen spécial de pro- 
pagande ; ou, si l'on veut d'appel à la réputa- 
tion, et la monnaie courante, la manière propre 
d'un talent; le p., ainsi <^ue l'ont conçu, en- 
seigné, pratiqué des esprits voués à l'opposi- 
tion par nature et par calcul, comme Richard 
Savage, qui, depuis sa jeunesse jusqu'à l'âge 
de quatre-vingt-neuf ans, ne cessa de prendre 
le contre-pied de toutes les idées reçues dans 
son pays, comme l'intarissable P. Hardouin 
comme Linguet, Richter, Henri Heine, et la 
plupart des écrivains dits origmaux de la pé- 
riode contemporaine. 
Tous les paradoxes peuvent se ramener à 

Suatre familles distmctes. Ceux-ci viennent 
e l'abus du raisonnement, ceux-là d'une 
fausse direction de l'intelligence; quelques- 
uns sortent d'une impression passagère de 
sensibilité exagérée et les autres sont Tes pro- 
duits calculés d'une imagination habile. 

Les premiers sont de l'espèce la plus nom- 
breuse ; car ils comprennent, sous forme de 
thèse à établir, tontes les erreurs possibles de 
la théologie et de la philosophie doctrinaire. 
Partant d'un point de vue soutenable en prin- 
cipe, mais traversant une série d'illusions ou 
d'équivoques leora démonstrateurs aboutissent 



finalement i tourner en instrument de déce|H 
tion les idées les mieux fondées en apparence. 

Les paradoxes de la seconde catégorie, étant 
de la nature la plus sincère, apparaissent aux 
esprits qui les conçoivent comme des révéla- 
tions. L,es auteurs y croient absolument et de 
pareilles chimères aboutissant bientôt en ma- 
nies, le désordre de leur raison est incurable. 
Les plus fortes aberrations se réalisent dans la 
•tète des gens à système et les plus fous sont 
les plus convaincus. 

Les paradoxes de la troisième famille ne 
sont que des entraînements de verve, des im- 
pulsions soudaines dont l'esprit du penseur 
voudrait inutilement se défendre et qui 
l'emportent bien au delà des bornes où se serait 
arrêtée la froide logique. Ils naissent d'un 
transport de fièvre et les diverses formules 
dont ils se révêtent en expriment tous les ef- 
fets. Mais la crise passée, l'homme de talent 
qui l'a subie s'en étonne; l'enthousiasme 
tombe, la raison intervient, le jugement re- 
prend ses droits et le bon sens triomphe jus- 
qu'au prochain retour d'un nouvel accès de 

Sassion. C'était le cas ordinaiie de Diderot et 
e J.-J. Rousseau, s'inspirant surtout des ca- 

f>rices fantasques de leur tempérament et 
aissant quelquefois échapper la vérité... par 
distraction. 

Ceux du dernier groupe (d'une espèce très 
commune) peuvent être considérés simplement 
comme des artifices littéraires, des procédés 
de métier d'où l'auteur espère un effet de 
scandale ou d'étonnement. Pour attirer les 

Îeox du public il faut des couleurs vives et 
es réclames tapageuses. Le succès va de pré- 
férence aux notes extrêmes. Il n est pas éton- 
nant qu'on en abuse. Tout écnvain amoureux 
de Ja nouveauté veut endosser le p. comme une 
parure de style, comme une toilette de l'esprit. 
Encore n'est-on jamais sûr, quels que soient 
les renversements de la forme ou de l'idée, de 
paraître neuf, onginal, en se faisant bizarre, 
tant il est vrai qu'il n'est paradoxe si auda- 
cieux qui ne coure le risque d'être une redite. 
(Cf. Frédéric Loliée, le Paradoxe, 1888, m-16 
elzév.) 

Paradoxlsme. Figure de rhétorique, 
consistant à réunir sur un même sujet des 
attributs qui semblent inconciliables. 

Paragoge ( gr. TrapK/wv;^, prolonge- 
ment). En gramm. Addition d'une lettre ou 
d'une syllabe à la fin d'un mot. Egomet pour 
Ego est une paragoge. 

Paralipomènes (du gr. Tia/sa et /«i- 
Tretv, laisser, choses omises). Nom que les 
Septante ont donné aux deux livres qui sui- 
vent et complètent les Rois. 

Parallpse. Figure de rhétiiorique. qui 
consiste à fixer l'attention sur un objet en fei- 
gnant de le négHger. 

Parallèle. Comparaison développée au 
moyen de laquelle on s'attache à déterminer 
les rapports et les différences qui existent 
entre deux personnages. Tels, pour ne parler 
que des écrivains, Homère et Virgile, Dé- 
mosthène et Cicéron, Hérodote et Thucydide. 
Eschyle et Sophocle ou Eschyle et Sfiakes- 
peare, Aristote et Platon. Isocrate et Lysias, 
Horace et Juvéual ou Horace et Boileau, 
Villehardouin et Joinville, Luther et Calvin, 
Bossuet et Fénelon, Corneille et Racine. 
L'Arioste et La Fontaine, Descartes et Pas- 
cal, Voltaire et J.-J. Rousseau, Goethe et 
Schiller, J.-P. Richter et Sterne. Uhland et 
Déranger, Chateaubriand et Lamartine ou 
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Lamartine et Victor Hugo, ont donné matière 
à de3 parallèles reman^uables dont quelques- 
uns sont restés classiques. Lorsqu'on dresse 
en pied un portrait littéraire, c'est le plaisir 
du i»eii>tre de découvrir dans le passé quelque 
figure correspondante parlant d'elle-même à la 
mémoire et qui, sur une simple confrontation, 
presque à première vue, accuse des airs frap- 
pants de ressemblance. De ces rapprochements 
sortent des notions plus précises, des appré- 
ciations plus certaines, sinon toujours plus 
impartiales. Par contre, ce genre de rapproche- 
ments, très en vogue dans l'ancienne critique, 
est semé de périls: l'abus de la comparaison 
factice et de l 'à-peu près, le risque ae pren 



dre des rapports plus ou moins éloignés pour 
des traits de conformité parfaite, et la ten- 
dance à des artifices de style trop ingénieux 
ou trop subtils pour donner l'impression du 
naturel et da la vérité. Il en résulte souvent 
aussi d'étranges bigarrures de goût, comme 
cette fantaisie gui portait un critique contem- 
porain. J.-J. Weiss, à rappeler le souvenir des 
Syracasaines de Théocrite à propos de la Lai- 
tière de Montfermeil par Paul de Kock, ou de 
trouver dans \'Odys$ée d'Homère des éléments 
d'opérette. 

Paralogisme. Raisonnement qui porte 
à faux. 

Paraphrase. Explication plus étendue 
que le texte ou C{ue la siniple traduction du 
texte, servant à l'éclaircir. Toute p. doit être 
claire. A moins qu'elle ne soit une sorte d'i- 
mitation prolongée comme il arrive, parfois, 
en vers, elle sortirait des bornes qui lui sont 
prescrites en ajoutant à la pensée de l'auteur 
original des éléments étrangers à cette pen- 
sée même. La p. est une des méthodes qu'on 
emploie pour expliquer la Bible. 

Paravey (Charles-Hippolyte de), 
orientaliste français, né à Fumay (Ar- 
donnes), en 1787, m. en 1871; l'un des 
fondateurs de la Société asiatique. (Es- 
sai sur l'orig. unique et hiéroglyphique 
des chiffres et des lettres de tous les peu- 
ples, \m, in-s:) 

Pardessus (Jean-Marie), juriscon- 
sulte et homme politique français, né 
en 1772, à Blois; plusieurs fois élu dé- 
puté, professeur de droit â la Faculté 
de Paris, membre de l'Académie des 
Inscriptions; président du conseil de 
perfectionnement de TÉcole des Char- 
tes; m. en 1853. Ses traités do droit 
commercial (Cours de droit commercial, 
Paris, 1813-17, 6 vol. in-S") jouissent 
d'une autorité universellement recon- 
nue. Et ses autres travaux, essais dé- 
veloppés, mémoires, dissertations sur 
Torganisation judiciaire, ont, en dehors 
de leur mérite spécial, une sérieuse 
valeur historique. 

Pardoe (mis Julia), femme de let- 
tres anglaise, née à Beverley, vers 1806, 
m. en 18f)2. Des souvenirs de voyages 
agrémentent ses romans de mœurs ou 
de fantaisie, oui furent un moment 
assez goûtés. (Esquisses portugaises, la 
Cité du Sultan, le Roman du harem, etc.) 

Parénétlque. Eloquence de la chaire, 
bornée à la parénèse, c'est-à-dire à la morale. 



Pareus (David Waengler, dit)* 
théologien allemand, né à Frankens- 
tein, en 1548; professeur d'exégèse à 
l'Université de Heidelberg; m. en 1G?2. 
Animé d'un esprit de tolérance et de 
conciliation, il s'efforça d'en faire par- 
tager les principes autour de lui, et ne 
réussit qu'à s'aliéner tour à tour les 
catholiaues et les protestants. (Irenicon, 
seu de Unione evangeliorum, Heidelbere. 
1614, in-4*.) 

Son fils Jean-Philippe Pareus (1576- 
1618) et son petit-fils Daniel (1605- 
1635), se distinguèrent par leurs tra- 
vaux d^humanistes; on cite surtout du 
premier les études qa'il avait consa- 
crées à Plante. (Electa plautina, Neus- 
tadt, 1597, Lexicon plautinam, 1614, in- 
8«.) 

Parlaiet (les frères François et 
Claude), historiens dramatiques, né à 
Paris, le premier en 1698, le second 
vers 1701; m., le premier en 1753, le 
second en 1777. Quelque peu confus, 
sans originalité de style, mais très ri- 
che de faits, de noms, de documents, 
leur répertoire des pièces représentées 
au Théâtre-Français, depuis son ori- 
gine jusqu'erv 1721 (Hist. gen. du Th. Fr., 
Paris, 1734-49, 15 vol, in-12) a rendu 
des services continuels à la critique lit- 
téraire. Outre ce grand travail et divers 
autres publiés en commun (Dict. des th. 
de Paris, 7 vol. in-12), François Parfaict 
donna seul quelc^ues comédies, et col- 
labora avec Marivaux pour le Dénoue- 
ment imprévu. 

Parlnl (Joseph), poète italien, né 
dans le Milanais en 1729; m. en 1799. 
Sous une forme neuve et piquante, 
avec beaucoup de finesse dans les traits 
et toute la force expressive que com- 
porte l'accent de la vérité, il a dépeint 
dans une satire hardie : le Jour (divisée 
en quatre parties: le Matin. Midi, le 
Soir, la Nuit, 1763), la vie futile, les 
mœurs relâchées, l'ignorance et la mor- 
gue d'une certaine noblesse, qu'«ccu- 

Sait uniquement, à toutes les heures 
e son oisive existence, le soin de ses 
plaisirs. P. jouit, à bon droit, d'une 
grande estime dans la littérature ita- 
lienne. 

Paris (Alexis-Paulin), érudit, né 
à Avcnay, en 1800; professeur au Col- 
lège de France, successeur de Ray- 
nouard à l'Académie des Inscriptions, 
m, à Paris en 1881. Il se consacra pro- 
fondément à l'étude du moyen âge, 
définit, le premier en sa patrie, ce qu'on . 
devait entendre par le mot chanson de 
geste, vulgarisa la connaissance des 
poèmes des Douze Pairs et des Romans 
de la Table Ronde, donna toute une 
série de grandes monographies à VHis- 
toire littéraire de France, et provoqua par 
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son propro exoraplc, par ses publica- 
tions rt^itt^réesdes vieux textes, la for- 
mation d^un groupe de savants empres- 
sés, comme lui, à reconstituer l'orga- 
nisme primitif de la langue et de la 
littérature françaises. 

Paris (Gaston), fils du précédent, cé- 
lèbre philologuo, né en 1839, m. en 1903 ; 
professeur au Collège de France, puis, 
successeur de Renan comme adminis- 
trateur de cet institut; membre de 
l'Académie des Inscriptions (187()) et 
de l'Académie fran<,-aise (1895). Il avait 
déjà publié un très important travail 
sur le rôle de l'accent latin dans la 
langue française (1802), lorsqu'il obtint, 
a vingt-six ans, le grand prix Gobert 
pour son Histoire poétique de Charlema- 
gne, œuvre scientifique et littéraire de 
premier ordre. Depuis lors, de nom- 
breux ouvrages, étfitions et reconsti- 
tutions de textes, études magistrales 
sur les vieux poèmes français, mémoi- 
res et dissertations concernant le 
moyen âge (v. en particulier le recueil 
de la Romania dont il a été l'un des fon- 
dateurs), articles aussi nourris que va- 
riés, répandus dans la Revue critique, 
précis et résumés substantiels d'his- 
toire littéraire, ont affermi, consacré 
dans toute l'Europe savante la répu- 
tation de cet érudit, chez qui la rigueur 
du sens philologique est remarquable- 
ment fortifiée et agrandie par un vi- 
goureux esprit de synthèse et de gé- 
néralisation. 

Pai'ls (Journal, revue de). Titre plusieurs 
fois donné à des organes périodiques, ayant 
différemment maraué dans l'histoire de la 
presse française, depois le premier journal 
quotidien fondé en 1776 par Corancez, Dus- 
sieux et Cadet jusqu'à la grande revue res- 
suscitée en 1894 par MM. James Darmesteter, 
Ganderax, et Lavisse. 

Parise la Duchesse. Chanson de 
geste anonyme du xiii* s. (éd. Guessard et 
Larchey, Ane. poète» de la France, Paris, 
1860, in-16.) 

Parisianismes. Locutions, figurées 
ou non, essentiellement propres au langage 
populaire de Paris, dans les xvii», xviii* et 
XIX» s. 

Park (MuNGO). célèbre voyageur 
écossais, né près de Selkirk, en 1771, 
m. vers 180(), dans le royaume de 
Haoussa. En 1799 et en 1815, parurent 
deux curieuses séries de ses Voyoges 
en Afrique, dont presque chaque page 
relate une découverte. 

Pannénlde, philosophe et poète 
grec du v* s. av.J.-G. Dans un poème 
portant le mémo titre que celui de Xé- 
nophane. Sur laJ\ature, il exposa d'une 
manière solennelle, la doctrino des Élé- 
ates, d'après laquelle l'Etre seul est 
éternel: toute existence individuelle 
ne lui paraissait qu'une ombre, une 
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illusion faite pour tromper les sens 
(Fragm., Bibliothèque Diaot.) 

Pai'inentier (Jean), poète et navi 
gatour français, né à Dieppe en 1494, 
m. en 1530, à Sumatra, il aurait pu 
vivre « en joie et en plaisance » dans 
sa ville natale et continuer d'y exercer 
la profession do marchand en se livrant 
à rétude des belles-lettres. Mais ce 
n'était pas impunément qu'en dehorî 
des ballades, rondeaux, chants royaux 
et moralités, il avait composé avec son 
frère Raoul 

Astrolabes, sphères et mappemonde. 
Cartes aussi pour connoistre le monde. 
A trente-cinq ans il fut pris du désit 
de voyager. C'est entre le ciel et U 
terre, au milieu de circonstances très 
pathétiques, sur le pont du navire, qu'il 
créa son poèifte des Merveilles de Dieu ei 
de la dignité de l'homme (1536, in-4") poui 
élever son àme et remonter le courage 
de ses matelots. J. P. avait rencontré 
la source vive de toute poésie : Fémo- 
tion vraie et profonde. 

Parnasse. Les poètes de Tantiquité 
avaient fait du mont Parnasse (le sommet le 

S lus élevé de cette chaîne hellénique) le séjouc 
'Apollon et des Muscs. On y trouvait la 
fontaine Castalie, qui donnait l'inspiration 
sacrée à ceux qui buvaient de ses eaux. 

Métaphoriquement, le Parnasse résume le 
monde entier des poètes et de la poésie. On 
donne quelquefois ce nom à des recueils de 
pièces en vers : Le Parnasse français; le 
Parnasse satirique ; te Parnasse des dames. 

Parnassiens. Nom donné à un {troupe de 
poètes français, qui, nés depuis 1840 ou un peu 
avant, commencèrent h publi>>r leurs prcniit>r« 
vers en 1860, Leconte de Lisle, Léon Dicrx. 
Villiers de i'Isle-Adam. Albert Mérat, José Maria 
de lleredia. Knimannel des Essarta, «'l, une gé- 
nération plus tard. Marc l.t'grand, ont appartenu 
b cette école, lis 8'a|»pli<|uuieiit surtout ^ se 
montrer passionnés pour l'expression plastique, 
pour la forme exquise et siiiitile. Ils y raffi- 
naient. Aussi leurs adversaires n«^ manquaient 
pas de les traiter de stylistes, de formistes,il'im' 
passibles. Barbey d'AurévIlly l<>ur avait donné 
par raillerie cette épithëte de Parnassiens. 

Parneil (Thomas), poète angolais, né 
à Dublin, en 1679, entré de bonne 
heure dans les ordres; m. en 1717. On 
a bien oublié les Élégies, iesÉglogues, la 
Vie d'Homère de cet heureux prébendicr, 
de ce joyeux compagnon des beaux 
esprits du temps ; mais on se souvient 
encore de son poème moral de V Ermite, 
qu'imita Voltaire et qu'il avait lui- 
même tiré d'un conte populaire venu 
d'Orient. (OEuv., éd. 1758.) 

Parny (Évariste, chevalier do), 
poète français, né à l'Ile Bourbon, en 
1753. envoyé en France à neuf ans; 
devenu capitaine de dragons après avoir 
pensé d'abord à se faire trappiste ; ren- 
tré dans la vie civile pour y couler les 
jours au gré d'une humeur tout épicu- 
rienne; reçu à l'Académie en 1803; 
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m. en 1814. Ses rpuvres, très célébr<ie9 
pendant un démi-sU^de mais dont la 

f;loire a pàli.sont des iÊ/<^âf<>s (1778), des 
ettres mêlées de vers, les Chansons 



d'épopée : les Rose-Croix, Isnel et Asléga, 
Poète élégiaque et érotique, ayant & la 
fois du sentiment et de la passion, des 
notes ardentes et une simplicité mélan 




D'uprès une Coiiii>osition de C. P. Manllier, 1773. 



madécasseSf les F/eur*, la Journée cham- colique, il entoura d'une ohaine de fleurs 

pêlre, les Scandinaves, Goddam, les Voya- ses trop séduisantes peintures. Glissons 

ges de Céline, des Poésies mêlées, Timpu- ici sur les écarts de son talent et les 

diquc Guerre des dieux, et des morceaux faiblesses de sa vie, oublions des pages 
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de scandale pour rappeler seulement, 
avec G. Merlet, que Parny mérita le 
surnom de TibuUe français par des ac- 
cents dont la grâce voluptueuse a l'é- 
loquence de la passion, il eut du natu- 
rel et du goût, des instincts de mélodie, 
de la fraîcheur, une plume délicate et 
fine « quand il respecta ce qui doit être 
respecté ». (OEav. comp., Paris, 1808, 
5 vol. in-18 ; pl. autres éd., Œuo. inéd., 
p. p rissot, 1826, 2 vol. in-18.) 

Parodi (Alexandre), poète et au- 
teur dramatique français, né en 184-0 à 
la Ganée (Crète), m. en 1901. Sa pièce 
de Borne vaincue^ représentée avec suc- 
cès, en 1876, au Théâtre-Français, ses 
drames du JRoi Lear et de la Beine 
Juana (1893) ont un air de grandeur 
tragique, digne des maîtres. On a cri- 
tiqué certains défauts d'exécution. 

Parodie. Faataaisie d'imagination où Ton 
tourne en raillerie on autre ouvrage, ou bien 
quelque personnage ou quelle smct, appar- 
tenant à un genre sérieur et élevé. La p. est 
en littérature ce que la charee est dans les 
arts du dessin. Euripide aparodié le ix« ebant 
de l'Odyssée, et lui-même eut à subir les tra- 
vestissements satiriques d'Aristophane. Oa 
aurait beaucoup d'exemples de même sorte à 
citer chez les anciens. 

La gaieté du moyen âge aimait particuliè- 
rement à se répandre, dans les arts comme 
en littérature, sous la I forme de la parodie. 
On travestissait avec une liberté presque sans 
limite les êtres, les choses, la nature entière. 
Traditions des livres saints, pieuses allégories, 
symboles mystiques ou souvenirs profanes 
du roman, du fabieau, de la chanson, tout se 
mêlait dans une constante et maligne oppo- 
sition. Plus un texte semblait respectable et 

S lus on aimait à le défigurer pour donner 
u relief à la drôlerie. Longtemps les litur- 
gies bouffonnes avaient joui d'une grosse po- 
pularité. (Cf. Fatrasie.J Au xv« s., dans les 
Sermons joyeux, sorte de parades qui devaient 
servir d'amorce au public, sorte de levers de 
rideau avant la représentation des farces, on 
se plaisait à simuler les refrains des litanies 
pour débiter une foule de traits satiriques: 
on ne se gênait pas tle tourner en plaisants 
jeux de mots les habitudes de la vie mona- 
cale, à l'aide même des formules du rituel. 
Sous apparence de pnère publique le Sermon 
des qaatre vents, par exemple, n'est pas «utre 
chose qu'une revue satirique de toutes les 
professions, sans en respecter aucune. On n'y 
apportait d'ailleurs, aucune intention maligne 
de nuire à la foi elle-même ; et ce n'était 
qu'amusements de l'imagination. 

II n'est guère de grand écrivain ancien ou 
moderne, qui ait échappé aux atteintes de la 
parodie. Virgile paya tribut à Scarron (l'E- 
néide travestie). Le Cid de Corneille devint le 
Chapelain décoiffé de Boileau. Le Télémaque 
ûvi Fénelon passa par de singulières métamor- 
phoses dans un certain vaudeville de M. Du- 
mersan; et bien des noms classiques s'éton- 
nèrent d'être accouplés le plus bizarrement 
du monde dans les Odes funambulesques 
de Théodore de Banville. La mode était, il 
n'y a pas longtemps, aux fables de la Fon- 
taine revues et complétées avec moralité au 
rebours : ou encore c'était l'apolot^ue sini|ile- 
ment burlesque avec une gravité d'allures 



d'autant plus stricte. En voici une. par exem - 
ple, qui eut pour auteur M. Pothey : 
Un mari quelque peu volage» 
Le lendemain du mariage. 
Tua sa femme à son réveil. 

Moralité 
La nuit porte conseil. 
Quelquelois, la fable ne dédaignait pas d'a- 
border les hauteurs de l'histoire. Telle la 
suivante, aussi nette que concise : 

Pépin est mort depuis mille ans. 
Moralité 
Quand on est mort, c'est pour longtemps. 
Champcenez a parodié le Songe d'Athalie. 
Monbron, la Henriade, etc., etc. 

La p., disait Victor Hugo, est un genre 
stérile. » Le célèbre poète se souvenait, sans 
doute, avec un peu d humeur du travestisse- 
ment d'Hernani, intitulé Arnali ou la Con- 
trainte par cor. C'est là qu'au dernier acte 
Quasifol, a/iat dona Sol, regardant la nuit su- 

Çirbe, fait part de ses impressions à Hernani. 
out respire la vie, tout embaume, soupire-t- 
elle. C'est vrai, interrompt le héros : 
On croirait respirer les deux mains d'un 
(coiffeur. 

Aujourd'hui roj)érette et les revues de fin 
d'année ont fourni à la p. dramatique un re- 
gain extraordinaire. A l'époque où Crémieux 
et Halévy, aidés d'Offenbach, donnèrent à 
l'opérette sa forme définitive, ce fut comme une 
rage d'universelle raillerie. La p. s'acharna 
sur toutes les vieilles croyances et fut suivie 
par le public avec un empressement inouï. On 
s'attaqua aux vieux enthousiasmes classiques 
(Orphée aux Enfers, la Belle Hélène), aux lé- 

ëendes saintes et héroïques (Geneviève de 
rabant. les Chevaliers de la Table Ronde), à la 
poésie des contes d'enfance (Barbe-Bleue), aux 
préjugés du romantisme sur l'Espagne (les 
Brigands), au chauvinisme militaire (la Grande 
Duchesse), à toutes choses. Rien ne fut épar- 

fné. De même, dans nos revues à la mode, 
ans les chroniques de nos journaux, à la 
scène et dans le livre, c'est un perpétuel tra- 
vestissement des hommes et des choses ; c'est 
l'ironie sans fin, se moquant de tout, par sys- 
tème et par habitude. 

Paroisse (la). Qualification que se don- 
nait, au xviii* s., une société d'hommes de 
lettres et de beaux-esprits fréquentant chez 
M"« Doublet du Persan. (Voy. ce nom et les 
Salons littéraires.) 

Paromologie. Fig.derhét.par laquelle 
on feint de faire une concession dont on tire 
aussitôt avantage. 

Paronomase (gr. icocpovofjLKdîot). Rhét. 
Figure de diction, qui consiste à employer, 
danc une même phrase, des mots dont le son 
est à peu près semblable, mais dont le sens 
est différent. Il y a une p. dans chacune des 
deux phrases suivantes : Ils donnent à la va- 
nité ce que nous donnons à la vérité. Son 
âme <e remplit d'erreurs et de terreurs. 

Paronomasie. Ressemblance entre des 
mots de différentes langues, qui peut marquer 
une origine commune. 

Paronyme. Mot gui a du rapport avec 
un autre par son étymologie ou seulement par 
sa forme. Abstraire et distraire, bailler et 
bdiller sont des paronymes. 

Paros (marbres de), îippelés aussi Marbres 
d'Arundel ou d'Oxford, Marmora Paria, Arun- 
deliana, Oxoniensia, Marbres antiques trouvés 
à Paros, au commencement du xvii* s., rache- 
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tés par Thomas Petty pour le comte d Arun- 
del (voy. ce nom), et dont la partie la plus 
importante forme ce qu'on nomme la Chronique 
de Paro^. C'est le plus précieux monument de 
la chronologie grecque : car, cette chronique 
retrace depuis l'an 1582 av. J.-C, époque de 
la fondation d'Athènes par Cécrops jusqa a 
l'archontat d'Astyanax à Parcs et deDiognète 
à Athènes, 264 ans av. J.-C les faits mémora- 
bles de l'histoire des Hellènes, Après la mort 
de Thomas Howard, son fils Henri Howard, 
comte d'Arundel. donna à l'université d'Ox- 
ford les curieuses tables, qui. depuis, furent 
désignés sous le nom de marbres d'Oxford. 
Déjà, l archéologue Jean Selden s'était occupe 
de les déchiffrer et de les commenter ; il en 
avait mis au jour la première édition. Apres 
lui, plusieurs savants épigraphistes étudièrent 
ces marbres écrits, entre autres Scipion Maf- 
fei, Lenglet Dufresnoi, Playfairet Robinson. 
Prideauxet Chandler ont réédité l'ouvrage d© 
Selden, avec de nombreuses additions et an- 
notations. 

Parrhasius (Jean-Parisis, dit Aa- 
lus Janas), humaniste italien, né à Co- 
renza, en 1470, m. en 1533; ingénieux 
annotateur de Plaute, de Cicéron, de 
Claudien. 

ParsI. L'un des idiomes éraniens du 
moyen âge. Voy Persanes (langues). 

Parsons (Robert), controversiste 
anglais, né â Nether-Stowey, en 1546, 
membre de la Société de Jésus; m. à 
Rome, en 1610. Il se jeta avec beau- 
coup de fougue dans les batailles de 
doctrines, et se montra l'un des plus 
vigoureux adversaires de l'Eglise an- 
glicane. (De Persecutione anglicana, Ro- 
me, 1582, in-8'; Treatise of the trce Con- 
versions, St-Omer, 1603-4, 3 v. in-8'.) 

Parténopeus de BloiS. Roman d'aven- 
tures de la fin du xii» s., l'une des plus 
belles œuvres du moyen âge français, et doiJt 
le sujet rappelle la fable grecque de Psyché, 
sauf que les rôles sont intervertis. Cf. Pyra- 
mus. 

Parthenius, écrivain grec du i" s. 
av. J.-C. Professeur de Virgile et ami 
de Gallus, pour lequel il avait rassem- 
blé, comme autant de sujets propres â 
l'inspirer, une série d'histoires ou lé- 
genaes grecques sur les Infortunes amou- 
reuses (éd. pr. Comarius, Bàle, 1531.) 

Particules. T. de cramm. Petites par- 
ties de discours, invariables et ordinairement 
d'une seule syllabe, telles que la plupart des 
prépositions, conjonctions et interjections. 
Les particules contribuent beaucoup à la force, 
à la délicatesse ou à l'agrément d une lan^jue 
et elles en font sentir le tour et la propriété. 
Par exemple, elles jouent un grand rôle dans 
les langues anciennes. Elles rendent la phrase 
périodmue, unissent et enchaînent les diver- 
ses parues d'une pensée, enfin lient tout l'é- 
difice de la composition. 

Parture. Voy. Jeu-parti. 

Paruta (Paul), historien italien, né 
en 1540, â Venise, m. en 1598. Homme 
d'Etat, sénateur, historiographe, gou- 
verneur de Brescia, il avait acquis 
dans la pratique des affaires cette ex- 



périence qui donna tant d'autorité aux 
ouvrages nistoriques et politiques. Il 
n'a manqué à P. que la chaleur et la 
concision du style pour prendre place 
au rang des grands écrivains. (Storia 
di Venezia, 1605, in-4'; Discorsi polUici, 
1599, in-4-.) 

ParvJlle (Henri de), célèbre écri- 
vain scientifique, né à Évreux en 1838. 
Il appartient à la littérature par les 
rares qualités de style, qui ont rendu 
attrayantes et lucides pour tous les lec- 
teurs son œuvre ininterrompue de vul- 
garisation, dans les principaux jour- 
naux et revues de France, au Moniteur 
universel, au Correspondant, au Journal 
des Débats et au Temps. 

Pascal (Blaise), illustre écrivain 
français, savant, philosophe, né à Gler- 
mont-Ferrand, le 19 juin 1623, fils d'un 

Sremier président de la Cour des aides 
e Clermont, qui fit lui-même l'éduca- 
tion de ses enfants, et qui, pour la 
terminer, vint s'établir à Paris ; entré 
dans la solitude de Port-Royal, au 
commencement de 1655; m. à Paris, 
le 19 août 1662. « Il y avait un homme 
qui, à douze ans, avec des barres 
et des ronds, avait créé les mathé- 
matiques, qui, à seize, avait fait le 
plus savant traité Hps coniques qu'on 




eût vu, depuis longtemps ; qui, â dix- 
neuf, réduisit en machine une science 
qui existe tout entière dans Tentende- 
ment; qui, à vingt-trois, démontra les 
phénomènes de la pesanteur de l'air, 
et détruisit une des grandes erreurs 
de l'ancienne physique ; qui, à cet âge 
où les autres nommes commencent à 
peine de naître, ayant achevé de par- 
courir le cercle dés sciences humaines, 
s'aperçut de leur néant, et tourna tou- 
tes ses pensées vers la religion ; qui, 
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depuis ce moment jusqu'à sa mort ar- 
rivée dans sa trente-troisième année, 
toujours infirme et souffrant, fixa la 
langue qu*ont parlé Bossuet et Racine, 
donna le modèle de la plus parfaite 

Slaisanterie (les Provineiales) comme 
u raisonnement le plus fort {les Pen- 
sées); enfin, qui, dans le court inter- 
valle de ses maux, résolut, en se pri- 
vant de tous les secours, un des plus 
hauts problèmes de géométrie et jeta 
au hasard sur le papier des pensées 
qui tiennent autant de Dieu que de 
rhomme. Cet effrayant çénie se nom- 
mait Biaise Pascal. » Ainsi Chateau- 
briand, en peu de mots, a donné l'ex- 
pression complète et grande de la gloire 
du mathématicien, du savant, du pen- 
seur (Pensées, éd. Havet, 2 vol. in-8°; 
3* éd., 1880 ; OEuv. compl., collection dos 
Grands écrivains, p. p. sous la direct. 
d'A. Régnier.) Quant & l'écrivain mémo, 
on lui accorde unanimement d'avoir 
su prendre, dans un style à la fois 
simple et brillant, tous les tons de 
l'éloquence et d'en avoir donné le mo- 
dèle. 

Paskowski (Martin), poète polo- 
nais du XVII* s. On mentionne, sous 
son nom, un assez curieux poème, ac- 
compagné d'annotations historiques et 
d'un lexique turc, sur une guerre entre 
Turcs. Tartares et Cosaques. (Cracovie, 
1626.) 

Pasquariello. Un des noms du type 
comique de Scaramouche. 

Pasquier (Étiennb), jurisconsulte 
et écrivain français, né à Paris, en 
1529, m. en 1615. Avocat d'abord, puis 
avocat général de la Chambre des 
Comptes, il mêla les affaires, l'éru- 
dition et la poésie. Ses vers sont 
des badinages amoureux ou des com- 
positions de société sur les sujets les 

S lus frivoles. Il prit part, avec tant 
'autres graves magistrats et sévères 
politiques, au recueil intitulé : la Pace 
des grands jours de Poitiers. Mais, comme 
les épigrammes latines qu'il se plut à 
façonner dans le g;oût de Catulle, d'O- 
vide et de Martial, ce n'étaient là 
qu'amusements de sa plume. P. em- 
ploya plus utilement ses facultés. Il 
mérite de compter parmi ceux qui ont 
glorieusement préparé la réforme de 
réloquence judiciaire avant les Le 
Maistre et les Patru. Le Discours de 
Pasquier contre les Jésuites, un pam- 
phlet virulent quant à l'inspiration, 
est, au point de vue littéraire, un 
des rares monuments de cette élo- 
quence, au xvi* s. A travers ses occu- 
pations d'avocat et ses travaux de 

Jurisconsulte (voy. V Interprétation des 
nstitutes de Justinien, éditée seulement 
en 1847) , il ne cessa de composer et de 
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publier des ouvrages, tels que ses fa- 
meuses Recherches de France, qui l'ont 
mis, avec ses Lettres, au rang des écri- 
vains les plus marquants. E. P. n'a 
pas laissé moins de deux mille pages 
in-folio ; à les parcourir, on y recueil- 
lerait une foule d'expressions pitto- 
resques et imagées, de tournures 
gracieuses prêtant un charme inat- 
tendu à des sujets graves, d'idiotismes 
curieux et souvent précieux. (V. le 
Glossaire, dont L, Feugère a fait suivre 
son édit. des Œuvres choisies d'E. Pas- 
quier.) 

Pasquier (Étienne-Denis, baron, 

Suis duc), homme d'Etat de la famille 
u précédent, membre de l'Académie, 
né à Paris, en 1767, m. en 1862. Garde 
des sceaux et pair de France sous la 
Restauration, créé duc par Louis-Phi- 
lippe, qui rétablit en sa faveur la di- 
gnité de chancelier de France; con- 
seiller d'Etat, puis préfet de police sous 
l'Empire ; il était bien placé pour ju- 

ger des hommes et des événements. 
>n reconnaît en ses Mémoires (2 vol. 
in-8% Paris, 1893) le témoin peut-être 
le mieux informé et le plus judicieux 
de la première moitié du xix' s. 

Pasquin. Nom donné au torse d'une sta- 
tue antique de guerrier qu'où voyait à Rome 
sur une petite place, près du palais des Orsini. 
Depuis le x\* s., le peuple avait pris l'habi- 
tude d'attacher au socle de ce buste des épi- 
^mmes, des pamphlets, de plaisantes ques- 
tions, des brocards où n'était ménagé personne, 
et tout ce que pouvait fournir l'actualité sati- 
rique. Une autre statue placée en face et 
appelée Marforio servait à Pasquin d'interlo- 
cuteur ; les placards se correspondaient parfois 
jusqu'à former de véritables dialogues. 

C est aussi le nom d'un de ces valets de 
théâtre, au cerveau toujours en travail de 
fourberies, de ces héros de la grande et de la 
etite livrée qui égayaient autrefois la scène 
e leurs mauvais tours. Le dit personnage a 
été mis en scène par Baron, Regnard et Des-« 
touches. 

Pasquinades ou PassequJIles (ital., 
pasquillo). Les placards satiric[ues qui étaient 
attachés à la statue de Pasquin ; et, par ext., 
des écrits de ce genre, des pa%quins. On en 
composa plusieurs recueils. (Pasquillus.'RxivaQ, 
1510, in-/» etc.) 

Au théâtre surtout, la même qualification a 
été donnée à certaines plaisanteries d'un ca- 
ractère trivial, à des lazzis d'un goût douteux 
sans doute, remarque un critique moderne, 
parce que les excellents comiques de la 
Comédie-française, qui ne reculaient pas tou- 
jours pour exciter fa gaieté des spectateurs 
devant des effets de ce genre, se les permet- 
taient particulièrement dans le personnage et 
sous la casaque classique de Pasquin. 

Passerai (Jean), poète et humaniste 
français, né en 1531, à Troyes, profes- 
seur d'éloquence et de poésie latine 
au Collège royal ; m. en 1602. Parmi 
les écrivains qui ont rimé les vers de 
la Satire Ménippée, nul n'affectait moins 
d'ambitieuses visées. Il se contenta de 
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chanter en riant. Ce poète champenois 
était, pourtant, un très nand docteur. 
Tout plein d'érudition classique (v. ses 
Praefaliones et orationes, ICOO, ses Kalen- 
dse janaariœ et varia qasedam poemata, 
1597), successeur de Ramus au Collège 
de France, il garda jusqu'à la mort, 
même quand il eut perdu la vue, une 
humenr enjouée et charmante. Excitée 
par le patriotisme, mise en mouvement 
par les folies de la Ligue, la verve do 
P. a contribué à venger la France et 
la raison. Chansons, sonnets, odes, épi- 
taphes, épigrammes sont également 
pour lui des rimes faciles; il y met le 
je ne sais quoi de court, de vif, àe hardi, 
que Fénelon regrettait au xvii* s. Il 
8*est joué avec toute la grâce de La 
Fontaine dans la Métamorphose d'un 
vieillard en oiseau. (Recueil d'œuv. poél., 
Paris, 1606, 2 vol. in-8'.). — Ch. G. 

Pasfti (Giuseppe). ou del Passo' 
littérateur italien, né à Ravenne, en 
1569; religieux chez les Camaldules; 
m. en 16*^0. Souiçis à l'influence du cé- 
libat monastique, il traita avec beau- 
coup de rigueur, dans son poème sou- 
vent réimprimé : / Difetti donneschi (Ve- 
nise, 1591). des travers de la femme et 
des inconvénients que présente le ma- 
riage pour le bonheur cfe la vie comme 
pour rindépendance de la pensée. 

Passion du Christ. Poème, roman de 
la fin dtt x* s., dont certains traits sont «m- 

Îruntés à YEvangile apocryphe de Nicodème. 
I est en strophes de quatre vers oclosyllabi- 
ques. assonant deux par deux, et apDartient à 
un dialecte qui mêle les formes de la langue 
d'oll et celle de la langue d'oc. 

Passlonel (le cardinal Domenico), 
antiquaire italien, né en \HS2, à Fos- 
sombrone, dans le duché d'Urbin: con- 
servateur de la bibliothèque du Vati- 
can; membre associé de l'Institut de 
France; m. en 1761. Des pièces diplo- 
matiques, des lettres, une oraison fu- 
nèbre du prince Eugène (1737, in-4*), 
ne seraient que de faibles titres au 
souvenir de ses compatriotes, s^il ne 
leur avait laissé, en outre, un riche 
musée d'antiquités. 

Passow (Frédéric), philologue al- 
lemand, né en 1786, à Ludwigslut, pro- 
fesseur de littérature ancienne au 
gymnase de Weimar et à TUniversité 
de Breslau; m. en 1833. Ses travaux 
d'éditions (de Perse, Longus, Musée, 
Nonnus, Denjs, Périégète, Parthé- 
nius), de critique, de lexicographie, 
relatifs aux lettres anciennes, surtout 
son magistral Dictionnaire grec (!'• éd. 
Leipzig, 1819-24) ont consacré sa répu- 
tation universitaire. 

Passy (Frédéric), homme politique 
et économiste français, né en 1822; dé- 
puté; membre de rlnstitut; président 



d'honneur ou de fuit d'un grand nom- 
bre d'associations, visant diversement a 
l'amélioration de la condition humaine 
par le travail, l'instruction et la paix. 

Pasteur (Louis), illustre savant 
français, né à Dôle, en 1S22; reçu en 
1867 à PAcadémic des sciences, et en 
1882 à l'Acudéruie française; grand- 
croix de la Légion d'honneur; honoré 
de toutes les distinctions européennes 
et d'une rente nationale votée par les 
Chambres, pour ses nombreuses dé- 
couvertes en faveur de l'humanité ; m. 
en 1895. Les admirables expériences par 
lesquelles on l'a vu atteinare jusqu'aux 
contins de Pinfini, et pénétrer dans ces 
abîmes de l'être où naît la vie; ses 
merveilleuses études sur l'origine des 
infiniment petits ont consacré l'impé- 
rissable gloire du savant, en mémo 
temps que ses doctrines spiritualistes 
ont honoré l'homme de raison, le phi- 
losophe. Les mérites d'une forme irré- 

Srochablement précise et lucide lui 
onnpnt place, enfin, parmi les bons 
écrivains scientifiques. (Les Microbes, 
1878, avec Tyndall, etc.). P. est mort 
couvert de gloire en 1896. 

Pastiche (de l'italien pattiecio, pâté). 
Ouvrage où Ton a imité, soit sérieusement et 

riarune servile adaptation, soit par amusement 
ittéraire.eten guise de parodie, les idées, le 
style de quelque éc rivain célèbre et jusqu'aux 
formes et aux contours de ses phrases. 

Pastorale. Ouvrage en prose, récit ou 
dialogue (et le genre lui-même), ou les per- 
sonnages mis en scène sont des bergers, des 
gens de la campagne, et dont les tableaux ont 
pour cadre l'éternelle histoire de I homme en 

ftieine nature, — une histoire que négligent 
es annalistes mais que racontent avec amour 
les poètes. — Le goût invincible que notre 
àme a pour les images de candeur et de naï- 
veté, même toutes conventionnelles, qui font 
le charme de l'églogue, a soutenu la p. dans 
les époques les plus diverses et sous les for- 
mes les plus variées. La Bible nous ofitre d'a- 
liord la gracieuse églogue de Ruth et Booz. 
Nulle part, les détails de la vie rurale n'ont 
autant de charme peut-être, nulle part le gé- 
nie de l'homme ne les a rattachés a un fond 
d'un intérêt plus tendre. Chez les Grecs, les 
philosophes ont donné la main aux poètes pour 
vanter les travaux champêtres. Longtemps 
après la venue d'Hésiode, "r héocrite a illustré 
le genre bucolique. C'est le modèle qui n'a 
jamais été dépassé. Il a des tableaux d'une 
grâce et d'un prix infinis. La plus célèbre, la 
plus longue des pièces de Meléagre est une 
idylle sur le printemps. Les images en sont 
restées toutes neuves sur un thème, pourtant, 
bien vieux. Que dire de Virgile qu on n'ait 
mille fois exprimé t Si l églogue doit l'exis- 
tence au poète de la Sicile, c'est au poète 
laiin qu'elle est redevable de ses dernières 
perfections. — Au milieu des époques les plus 
troublées ou les plus perverties, l'amour in- 
génu fleurit avec autant de sérénité qu'en 
plein ftge d'or. Que de guerres et de desor- 
dres agitèrent le xvi« s: C'est alors, cepen- 
dant, que le goût de la pastorale (la pastorale 
dramatique) se répand en Italie, en Espagne, 
au Portugal, en Angleterre et en France. 
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Guaririi, le TasSe, iSannazar. Vida, Monte- 
■ mayor, Cervantès, Bernard Ribeira. Ferreira, 
Sada Miranda. Diego Bernardes. Spencer et 
Sidney rivalisent de talent à célébrer les om- 
brages, les Qeurs, les fontaines, la verdure, 
les jeux aimables et naïfs, u L'histoire, dit 
Saint-Marc Girardin, est livrée ù l'emporte- 
ment et à la fureur des passions humaines ; la 
poésie s'enivre de la paix et de l innocence des 
champs; et, tandis que le sang coule de toutes 
parts dans les guerres civiles ou sous la hache 
du bourreau, le lait et le miel coulent dans 



En ce temps-là. néanmoins, la littérature res- 
pire je ne sais quelle odeur pastorale qui fait 
mal en songeant combien elle est près de l'o- 
deur du sang. » 

« Heureux, s'écrie Alphius dans Horace, 
heureux qui laboure le champ qu'ont labouré 
ses pères, qui tantôt rattache ses vignes aux 
peupliers et tantôt, couché sur le penchant de 
la colline, voit ses bœufs errer dans la vallée! )^ 
Voilà bien, en effet, les félicités champêtres, 
telles que les entrevirent les poètes et les 
paysagistes. A la vérité, l'idylle qui s'épanouit 





Une pastorale biblique 

David gaixbmt son troapeau en jouant de la harpe ; près de lui la Mélodie inspire ses chants. 
Miniature d'un ms. du ix« ou du x* siècle. 



les ruisseaux de l'idylle, n L'.4s/r^«î repré- 
sente, au commencement du xvir s., avant 
Raoan et Segrais, cette manie champêtre. Le 
xviii* s., à son tour, mit les pastorales de 
Gessner a côté des romans de Crébillon fils, 
la froide innocence à côté du vice le plus raf- 
finé et la campagne à côté du boudoir. « Pen- 
dant la Révolution française, quelle oppres- 
sion de la vertu! quelle apothéose du crime ! 



dans les livres, on ne la trouve guère aux 
champs. Les Endyraion et les Estelle de la 
pastorale se ressemblent peu dans les bergers 
et les bergères de la realité. Celles-ci ont 
autre chose à faire que de conduire languis- 
samment avec la noulette enrubannée des 
moutons blancs comme la neige ; il faut qu'el- 
les mettent la main aux travaux dn labour 
comme à ceux de l'étable: il faut qu'elles 
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s'exténuent à gerber. à faner, battre le blé sur 
l'aire par les plus fortes ardeurs de la cani- 
cule. Aussi, nos romanciers contemporains se 
sont-ils attachés à représenter sous des cou- 
leurs plus fidèles les aspects de la vie rurale. 
Mais, comme celte existence, à côté de ses 
tristesses, ^arde une source éternelle d'émo- 
tions franches et salubres. ils ont trouvé là 
encore le sujet de bien des fictions aimables et 
rafraîchissantes. (Telles, la Mionnette, Madanu 
Claude, la Mare nu Diable, la Petite Fadette). 
Quoi de plus charmant que les douces pay- 
sanneries de George Sand, ou plus près «le 
nous, que les Pastorale» norvégiennes de 
Riomson? Un goût trè« vif nous pousse vers 
l'agreste, vers le |>riniUif : nous avons tout un 
art nouveau adonné aux choses de In nihti- 
cité. Il semble qu'en rbcrcliant le dianie, 
l'idylle, l'amour au xilisge. nn veuille, pour 
ainsi dire, retourner h la souree des sentiments 
liumafns absorbés et dénaturés par notre civi- 
lisation. 

Pastoret (Amédée-David, marquis 
de), littérateur français, fils du précé- 
dent, né à Paris, en 1791, sénateur sous 
l'Empire, membre de l'Académie des 
Beaux-Arts; m. en 1857. 11 effleura, 
sans y laisser d'empreinte bien per- 
sonnelle, la poésie, le roman, l'histoire. 
(Hist. de la chute de l'Empire grec, 1829, 
in-8*.) 

Pastourelle. L'une des anciennes formes 
de la poésie lyrique au moyen âge; sorte de 
chanson. Le Psord et le Midi, les trouvères 
(Jean Bodel, Adam de la Halle, Moniot. 
Froissart, etc.) et les troubadours (Giraud- 
Riquier, Jean Estève de Béziers. etc.) s'y 
complaisent également et avec un même succès. 
Le cadre de ce genre naïf, gracieux, mais bien 
ouvert aux banalités, aux continuelles redites, 
est, naturellement, la campagne ; le printemps 
et les sentiers fleuris, les ieux des bergers, les 
attraits des bergères, les doux propos des che- 
valiers ou des pastoures en sont les thèmes 
habituels. (Voy. Karl Bartsch, Romances et 
pastourelles.) 

Patand}ali, philosophe et grammai- 
rien indien, appartenant, présumable- 
ment, au vr s. av. notre ère. Fondateur 
d'une école mystique, sa doctrine ex- 
posée dans le Yoga-Soûtra parait avoir 
servi de point de départ à celles du 
Bhagavad-GUa (supériorité de la con- 
templation sur l'action) et du grand 
réformateur Bouddha. 

PatavinJté (lat. Patavlum, Padoue). 
Uttérat. lat. — Lalinilé incorrecte, particu- 
lière aux habitants de Padoue et qu'on a re- 
prochée àTite-Live. Signorius croit que cette 

Satavinité regardait seulement l'orthographe 
e différents mots oii Tite-Live employait 
une lettre pour une autre, à la mode de son 
pays, écrivant sibe et quase, pour sibi et qaasi. 
Quelques-uns pensent qu'elle consistait en 
de certaines redondances auxquelles on recon- 
naissait les étrangers. 

Pater (Walter), essayiste anglais, 
né en 1839, m. en 1894. C'est un .sty- 
liste de valeur, un écrivain d'une 
telle perfection qu'elle touche au raf- 
finement et à l'excès. Lorsqu'une épo- 
que lui est sympathique, il excelle à en 
restituer l'esprit, l'art et les mœurs à 



l'aide du roman philosophione : ainsi 
a-t-il fait pour la Rome de Marc-Au- 
rèle dans Marcus l'épicurien. Son volume 
intitulé : la Renaissance, études d'art et de 
poésie est aussi des plus remarquables. 

Pathelln (la Farce de). La meilleure 
comédie qu'ait produite le moyen âge, imitée 
et latinisée par Reuchlin en 1497; rajeunie, 
c'est-à-dire plutôt affaiblie qu'améliorée au 
xviii» s. par Brueys et Palapiat; publiée en 
1854 sous sa forme primitive par Génin et 
reportée à la Comédie-Française, en 1872. par 
une ingénieuse adaptation a' Edouard Four- 
nier. On ne connaît ni le berceau, ni l'auteur, 
ni la date de cette création très populaire au- 
trefois et dont on n'a pas cessé d aamirer, de- 
puis, la franchise de style et d'allure. Elle 
appartient, telle que nous la connaissons, au 
XV» s. Le Pathelm est vif, enjoué, exempt de 
fonceurs et de hors-d œuvre; chaque trait y 
révèle un auteur vraiment doué du génie 
comique. L'avocat décrié leurrant de belles 

Saroles son voisin le marchand Guillaume 
oceaulme, pour se faire livrer du drap à cré- 
dit ; puis, au moment de payer, feignant une 
maladie, délirant, répondant aux réclamations 
de Guillaume par des propos décousus et par 
des chansons; le berger Thibaut Agnelet 
volant le drapier, son patron, et trouvant Pa- 
thelln prêt a plaider pour lui contre leur 
commun créancier; et notre homme pris à son 
tour dans ses propres filets, voyant tourner 
contre lui la ruse qu'il a suggérée àson fripon 
de client: ces plaisantes scènes sont restées 
dans toutes les mémoires. 

Un Nouveau Pathelin fut composé vers 1474, 
à l'imitation du premier. Les Enfants Sant- 
Souci le représentèrent avec une vogue prodi- 
gieuse. On ajouta encore aux deux farces 
une espèce d'épilogue moral : le Testament de 
Pathelin, qui mérite aussi d'être étudié, à 
litre d'appendice ou de conclusion. 

Pathos* Dans l'ancienne rhétorique, 
mouvements, figures propres à toucher forte- 
ment l'âme des auditeurs. 

Auj., Chaleur, emphase affectée et déplacée 
dans un discours, dans un ouvrage littéraire. 

Patin (Çrui), médecin et épistolo- 
graphe français, né en 1602, à Hondan, 
m. en 1672. Son nom a survécu par des 
pages qui n'avaient d'autre destination 
gue les échanges de l'intimité, par des 
Lettres adressées, d'ordinaire, à des 
médecins comme lui. (Éd. Réveillé- 
Parise, 1846, 3 vol. in-8*.) Partial et 
entier de nature aussi bien que d'édu- 
cation, très prévenu contre les décou- 
vertes anatomiques, physiologiques et 
thérapeutiques de son temps, féru de 
la tradition galienne et hippocratiouc 
et ne voulant rien admettre qui n en 
découlât; mais, portant en contraste 
avec cette humeur réactionnaire, un es- 
prit vif, prompt, pénétrant, ouvert sur 
une foule de points; fécond et pitto- 
resque, amusant conteur, « journaliste 
instruit, varié, enjoué, narquois » et 
subtil raisonneur, c'est un des types 
les plus originaux du moment. Sans 
doute, ]es Lettres de Gui Patin ne doivent 
être consultées qu'avec précaution pour 
les choses elles-mêmes. Des informa- 
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tions légèrement acceptées ou des pré- 
occupations personnelles lui faisaient 
croire mille choses qui n'étaient pas. 
On n'en goûte pas moins à le lire un 
singulier intérêt. C'est une plume vi- 
goureuse, spirituelle, mordante et in- 
cisive qui discourt à Taise sur une in- 
finité de sujets. Son style est plus vif 
et plus énergique, moins correct et 
moins fin que celui du grand épistolier 
Voltaire. 

Patin (Charles), fils du précédent, 
médecin et érudit français, né en 1633 
à Paris; pendant de longues années 
établi à Padoue ; m. en 1793. Il s'est 
fait une réputation de savant numis- 
mate. (Introd. à l'hisl. par la connaiss. 
des médailles, Paris, 1665, in-12 ; Impe- 
ratorum romanorum numismata, Stras- 
bourg, 1671, in-fol., etc.) 

Sa femme, née Madeleine Homanet 
[1640-16821 et ses deux filles Cathe- 
rine et Charlotte furent, comme 
lui, membres de l'Académie des Rico- 
vrati: les deux dernières publièrent en 
latin des dissertations érudites. 

Patin (Henri-Guillaume), littéra- 
teur, membre et secrétaire perpétuel 
de l'Académie française, né et m. à 
Paris, 1793-1876. Disciple de Villemain 
il acheva de faire triompher la critique 
historique par son magnifique travail 
sur la tragédie grecque. (1841-1843, 3 
vol., nouv. éd., 4 vol.) Puis, Rome en- 
leva à la Grèce ce critique érudit et 
délicat. Nommé en 1832, professeur de 
poésie latine à la Faculté des lettres, 
il fit ce cours sans interruption pendant 
33 ans; et de ce long enseignement, il 
est résulté, outre des traauctions de 
Lucrèce et d'Horace, d'excellentes étu- 
des consacrées aux poètes latins. 

Patmore (Coventry), poète anglais, 
né en 1823, fils d'un écrivain distingué, 
qu'il surpassa ; m. en 1896. Son œuvre 
capitale, composée de 1852 à 1854, pa- 
rut sous ce titre d'ensemble: VAnge 
dans la maison. Sur un thème presque 
invariable l'amour, amour idéal et di- 
vin, amour terrestre, humain, passion- 
né, on l'y voit flotter constamment 
entre le sensualisme et le mysticisme. 
Doué d'une délicate imagination gui 
percevait les harmonies les plus loin- 
taines et les plus subtiles, il manquait 
un peu de vigueur et ne donnait pas 
assez de corps à cette finesse. 

Patois (bas lat. patriensis, homme du 
pays, indigène). Parler provincial qui, étant 
jadis un dialecte, a cessé d'être littérairement 
culiivé et qui n'est plus en usase que pour la 
conversation parmi les gens de la province, et 
particulièrement parmi les paysans et les ou- 
vriers. 

Les dialectes grecs étaient autant de langages 
parfaits, chacun dans leur genre ; chacun aussi 
avait eu un rôle littéraire, aux belles époques 



de la culture hellénique. On ne saurait donc 
les assimiler à des patois. Au contraire, dans 
la latinité, les formes particulières ou locales 
restaient le plus souvent le parler exclusif du 
peuple ou des gens de campagne. A côté du 
latin écrit coexistait un latin vulgaire à l'u- 
sage des paysans et des soldats ; et c'est celui- 
là, qui. transporté dans les Gaules par les lé- 
gions de César ou rapporté par les Barbares à 
la suite de leurs invasions et plus ou moins 
mêlé d'éléments étrangers; c'est ce latin infé- 
rieur qui donna naissance aux langues roma- 
nes. Il en sortit une foule de dialectes et de 
patois, dans une grande partie de l'Europe. 

Tout pays a ses parlers populaires. L'Alle- 
magne, entre autres, a presque autant de dia- 
lectes ou de patois que de divisions territoria- 
les. Ces vanétés dialectales sont appelées à 
s'anéantir progressivement dans le travail 
d'unification des langues, qu'accélèrent de 
jour en iour les communications toujours plus 
rapides des extrémités avec le centre, des pro- 
vinces ou des départements avec les capitales. 
Voilà pourquoi tant d'érudits s'empressent 
maintenant d'en recueillir les vestiges avant 
qu'ils ne disparaissent. Les patois, comme sour- 
ce d'étymologie, comme documents du passé, 
sont, en effet, clignes d'étude au même titre 
que les ruines et les vieilles poésies. Ils ont 
leur importance philologique; car il importe, 
à chaque instant, d'y revenir, quand il s'agit 
d'établir entre la langue du moyen âge et la 
langue moderne un raccord authentique. Par 
exemple, en France, que de vocables du temps 
des chansons de geste dont on n'aurait jamais 
voulu voir l'usage se périmer et dont il no 
reste plus de traces vivantes que dans les 
idiomes rustiques ! Singulier phénomène de 
conservation, qui permet de retrouver chez 
des paysans demeurés dans un long éloigne- 
ment des grandes voies de communication, 
le parler des trouvères et des/a6/eors> celui 
de Joinville et de Froissart! (Aujourd'hui 
tous cebz qui s'occupent de linguistique savent 
que les patois ont une grammaire presque 
aussi régulière, une terminologie aussi homo- 

f;ène, parfois une syntaxe aussi arrêtée que les 
angues savantes.) Us ont leur valeur histo- 
rique; car l'étude des dialectes révèle des 
migrations sur lesquelles l'histoire se tait. Ils 
ont leur intérêt spécial et régional ; car les 
gazettes juridiques, les comptes-rendus des 
sociétés de province, les récits des exploitations 
agricoles, foisonnent de mots qu'il est utile 
d enregistrer et nécessaire de faire comprendre. 
Enfin, ils ont ,en propre, leur intérêt moral et 
intellectuel ; car le peuple des campagnes a 

fardé ses traditions naïves, ses productions 
e terroir, ses contes, chansons, légendes, 
cantiques et noëls, récits des veillées, imagi- 
nations de toutes sortes, que l'on aime à 
recueillir avec une sorte de piété patriotique. 

Patrat (Joseph), auteur dramatique 
français, né en 1732 à Arles, m. en 1801. 
On se plut à quelques-unes de ses co- 
médies (le Fou raisonnable, 1783; les 
Méprises par ressemblance, 1786), d'où se 
dégage une gaieté vive et naturelle. 

Patrlstique. Science qui a pour objet la 
connaissance de la doctrine des Pères de 
l'Eglise, de leur vie, de leurs ouvrages. 

Syn. Patrologie. 

Patplx (Pierre), poète français, né 
en 1583, à Caen, premier maréchal-des- 
logis de Gaston, duc d'Orléans; m. en 
1671. Sur le déclin de sa vie, pénétré 
de religion et de mélancolie (la Miséri- 
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corde de Dieu sar la conduite d'art pécheur 
pénitent, Blois, 1660, in-l2), il ne laissa 
rien subsister de ses vers de jeunesse. 

PatrologJe. La connaissance approfondie 
dés Pères de l'Eglise, de leur existence et de 
leurs doctrines. Cette dénomination a un sens 
plus étendu gue celle de patristique réservée 
spécialement a la pure doctrine. Bien que les 
Pères de l'Eçlise aient toujours été en hon 
ncur, la patrologie est une science de création 
nouvelle. Elle met à contribution toutes le- 
ressources de la critique moderne pour établir 
1 autorité des Docteurs, pour fixer les inter 
prétationsde leurs textes ou pour les faire con 
naître séparément, en leurs différents carac 
tères, et pour marouer exactement l'usage qii' 
l'on peut tirer de leurs écrits, soit au point il 
vue de la morale, soit au point de vue de I 
dogmatique. (V. les différentes collect. de pa 
trologie grecque, latine et syriaque J 

Patru (Olivier), avocat et littéra- 
teur français, né en 1604, à Paris, reçu 
en 1610 à l'Académie où le discours 
qu^il prononça a fait tradition, m. en 
1681. L'un des restaurateurs du bar- 
reau français, il se piquait de concilier 
Thémis avec les Muses. On recueilli! 
de son vivant ses plaidoyers, ses fac- 
tums, ses remarques, ses opuscules; 
pour en grossir le volume il y laissa 
insérer jusqu'à des place ts et des épi- 
taphes très médiocres. 11 a plutôt passé 
pour un critique judicieux et sévère 
que pour un homme de lettres distin- 
gué. L'influence de ses avis et de sa 
direction sur le perfectionnement de la 
langue lui valut, au xvii* s., le titre 
de Quintilien français. 

Paul (saint), apôtre du christianis- 
me, né à Tarse, en Cilicie, l'an 10 ou 
12 de notre ère; martyrisé à Rome, en 
66, suivant une tradition qu'on a con- 
testée. Quand il s'appelait de son pre- 
mier nom Saûl, rien ne le distinguait 
des autres Juifs sinon son ardente ini- 
mitié contre la religion naissante. Tout 
à coup converti par une vision à la foi 
nouvelle, quand il allait pour la com- 
battre sur le chemin de Damas, il en 
devint, à travers des dangers de toute 
sorte, malgré les fatigues, les labeurs, 
les persécutions et le dénuement, le 
plus ardent propagateur. Les princi- 
paux théâtres de son infatigable apos- 
tolat furent: Damas, Jérusalem, Césa- 
rée, Antioche, l'Ile de Chypre, Lvstr<'s 
et diverses provinces de l'Asie Mineu- 
re, la Macédoine et la Grèce, surtout 
Corinthe dont il fit la métropole de la 
province d'Achaïe. Avec son élocution 
simple et rude, sa mine chétive, son 
accent étranger, son dédain de la rhé- 
torique, il parla devant l'Aréopage d'A- 
thènes, il porta la voix dans la patrie 
des philosophes et des orateurs; mais 
cette simplicité même, qu'animait une 
sorte d'entraînement surnaturel, il la 
rendit toute puissante. Il nous reste de 



r« Apôtre rf<'8 Gentils» quatorze épitres 
écrites en grec, dont neuf sont adres- 
sées à sept églises: une aux Romains, 
deux aux Corinthiens, une aux Galates, 
une aux Ephésiens, une aux Philip- 
j>iens, une aux Colossiens, deux aux 
l"liessaloni(;iens. Quatre sont adressées 
à SOS disciples: deux à Timothée, une 
:i Tite, une à Philémon. La quator- 
zième est aux Hébreux. 




Saint Fàal. d'apréi une pointure de Flandrin. 



Ces épitres de a. Paul, ses voyages, 
sa doctrine, son double rôle en face de 
l'Église de Jérusalem et à l'égard des 
Gentils, ses dissidences avec s. Pierre, 
"t jusqu'à des lettres apocryphes àSé- 
rièque portées sous son nom, ont donné 
lieu à une multitude de commentaires 
et d'exégèses. 

Paul Diacre (Paul Warnefried, 
dit), historien et poète latin du viii* s., 
né dans le Frioul en 740; moine au 
couvent du Mont-Cassin; revêtu de 
différentes charges à la cour de Didier, 
roi des Lombards; accrédité pendant 
six ans à la cour de Charlemagne ; m 
en 801. Continuateur d'Eutrope, il s'oc- 
cupa aussi d'études littéraires et théo- 
logiques. Qu'il écrive les Annales de 
Metz, la vie de s. Grégoire le Grand, 
l'histoire des Lombards, ou des épita- 
phes et des fables, à l'imitation d'Al- 
cuin, il nous parait encore l'une des 
figures les plus intéressantes de son 
époque. 

Paulianisies. Membres d'une secte fon- 
dée au III* s. par Paul de Samosate, lequel 
distinguait deux personnes en Jésus-Christ, 
le Christ et le Verbe. 

Paulin (saint), Meropius Pçntias Ani- 
cius Paulinus, écrivain et poète latin, né 
en 353 à Bordeaux, m. en 431 à Nôle, 
où il fut évôque. L'onction touchante 
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de ses écrits, l'extrême intérêt de sa 
correspondance avec Ausone et Sulpfce 
Sévère comme avec les personnages 
les plus glorieux de l'Église du iV s., 
donnent à cette figure une originalité 
particulière. Ses poésies sont les pre- 
mières, après les hymnes d'Ambroise, 
qui aient fait parler à la muse latine, 
avec grâce, avec élégance, le langage 
chrétien. Dungal les appelle a une guir- 
lande de fleurs, roses et lis, entre les- 
quelles on ne saurait choisir ». (Voy. 
éd. Lebrun, 1685, in-4*.) 

Paulin (Jean-Baptiste Werdin, 
dit le P.), orientaliste et missionnaire 
allemand, de l'ordre des Carmes dé- 
chaussés, né en 1748, à Hof, en Autri- 
che ; m. en 1806. L'un des premiers 
défricheurs des études indo-européen- 
nes. (De Antiquilate et affinitale linguae 
zendicœ, sanscritanœ et germanicœ, Pa- 
doue, 1799, in-4".) 

Paulin le Pénitent, poète latin, 
petit-fils d'Ausone, né en 376 à Pella, 
en Macédoine. Malgré Tincorrection de 
la forme, son autobiographie poétique: 
Euoharisticon de Vita sua (Append. delà 
Biblioth. des Pères, Paris, 1579, in-fol.) 
intéresse les lettrés pour les détails de 
mœurs qu'elle renferme sur cette épo- 
que de Juttes et de contrastes violents 
entre la civilisation et la barbarie. 

Paulin de Pérlgueux, Paulinus Pe- 
trocorius ou Pelricordius, poète latin du 
V s.; hagiographe de saint Martin fV/ia 
*. Martini, éd. Daumius, Leipzig, 1686, 
in-8'; collect. Panckoucke, 1849); ver- 
sificateur élégant pour cette époque de 
ténèbres, où si peu de voix éloquentes 
rompaient le silence général desiettres. 

Paulmier de Grentemesnii (Jac- 
ques), lat. Palmerius, né en 1587 dans 
le pays d'Auge, en Normandie, m. en 
1670. Versificateur et polyglotte très 
érudit, il employa ses loisirs, tantôt à 
façonner des vers en grec, en latin, en 
français, en espagnol et en italien, 
tantôt à disserter savamment sur la 
Grèce antique. (Grsecia antiquœ descrip- 
tio, Leyde, 1678, in-4».) 

Paulus(EBERHARD-GoTTLOB), théo- 
logien, orientaliste et publiciste alle- 
mand, né près de Stuttgart, en 1761, m. 
en 1850. Chef de l'école nationaliste alle- 
mande, il fortifiait des ressources d'une 
grande érudition l'indépendance de son 
esprit. En dehors de ses travaux d'exé- 
gèse biblique, on a de lui une intéres- 
sante autobiographie. (Skizzen aus mei- 
ner Bildangs und Lebensgeschichle, 1839.) 

Paulus (Peters), publiciste et hom- 
me d'Etat hollandais, né à Axel, en 
1754; m. en 1796. Fervent patriote, il 
présida, en 1795, l'assemblée qui abolit 
le stathoiidhérat, bien qu'il eût fait. 



précédemment, l'apologie de cette ins 
titution. (Apol. du, stathoudérat, 1773, 
1778.) 

Pausanias, historien et géographe 
grec du ii* s. av. J.-G. Originaire de 
Cappadoce ou de Phrygie ; il voyagea 
en (arèce, en Italie, en Asie Mineure 
et en Egypte, et vint se fixer à Rome, 
vers l'an 70. Il a laissé un des livres 
les plus curieux de la science antique : 
son Itinéraire de la Grèce (éd. princ, 
Venise, 1516, in-fol.; rééd. et trad. 
nombr.). On y trouve une foule de lé- 
gendes locales recueillies par l'auteur 
flans les temples ; les monuments de 
l'art y sont décrits avec soin. Néan- 
moins, le jugement de P. manque 
de critique; son style, souvent diffi- 
cile et prétentieux, est calqué sur le 
modèle de Hégésias. 

Pauthier (Guillaume), orientaliste 
français, né à Besançon, en 1801, m. en 
1873. D'abord sanscritiste, puis sino- 
logue, éditeur et commentateur de 
Marco-Polo, le fameux voyageur véni- 
tien, auteur d'une excellente Histoire 
de la Chine, il attacha principalement 
son nom à la reproduction en français 
des Livres sacrés de rOricni,comprenant 
le Ghou-Khing, les Sse-Chon^ les Lois 
de Manou et le Coran. Orientaliste 
peu pénétrant, mais d'un savoir étendu, 
il est le premier qui se soit occupé sé- 
rieusement du bouddhisme, c'est-à-dire 
avant Burnouf, quand cette religion 
n'avait encore été l'objet que « de rap- 
prochements hasardés ou de conjectu- 
res téméraires. » 

Pavillon (Étienne). poète français, 
né en 1632, à Paris; pendant quelques 
années, avocat général au parlement 
de Metz; m. en 1705. Des vers écrits 
avec naturel (Poésies, La Haye, 1547, 
in-12), lui suffirent pour entrer à l'Aca- 
démie, sinon pour se survivre. 

Payn (James), romancier anglais, 
né en 1830, à Cheltenham, m. en 1898; 
directeur de revues. Auteur de Par pro- 
curation; écrivain naturel et vigou- 
reux; connaissant les caractères et 
capable, à l'occasion, d'une intrigue f 
ingénieusement conduite. 

Payne (Thomas), publiciste anglais, 
né en 1737, m. en 1809. Poursuivi en 
Angleterre, pour son pamphlet des 
Droits de l'homme (1791) il dut se réfu- 
gier en France, puis dans les Etats- 
Unis. 

Pazend. Dialecte parsi, qui, fut après le 
pehlvi, la langue usuelle à lann de la dynas- 
tie sassanide et qui se rappi-oche beaucoup du 
perse. 

Péan ou Psean. Hymne que les Grecs, 
et les Romains, à l'imitation des Grecs, 
chantaient en l'honneur d'Apollon. Le cri d'ié 
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Péan / en était le refrain, l'accompagnemont ha- 
hituel. On chantait des péans. dit Otfried 
Millier, quand on espérait avec l'aide du dieu 
v.dncrc quelque jgrand danger imminent, on 
l»ien, par reconnaissance envers lui, quand on 
s en croyait réellement délivré. 

Pecock (Réginald), controversiste 
anglais du xV s., évéque de Chiches- 
t«r. Compromis dans des querelles de 
sectes, il se vit privé do son siège 
épiscopal et condamné à une clôture 
perpétuelle. (Le Represseur d'un blâme 
excessif du clergé, [Repressor, etc.,] 1449; 
rééd. 1863.) 

Pécontal (Jean, dit Siméon), poète 
français, né en 1793, m. en 1857. En 
1866, l'Académie française lui décerna 
un de ses prix Montyon pour un poème 
de forme encyclopédique, la Divine 
Odyssée. Le principal mérite de P. est 
(l'avoir naturalisé dans notre littéra- 
ture la légende en vers (Ballades et lé- 
(jendesf 1847), dont les littératures étran- 
gères offraient tant de modèles que 
nous n'avions pas su imiter. 

Pédagogie. L'instruction, l'éducation 
des enfants, et tout ce qui s'y rapporte, théories 
ou pratiques. 

Le domaine de cette science, encore impar- 
faitement déterminée, est très étendu. Il n'est 



plutôt que l'homme. Le christianisme enfin 
relève les âmes et rend à l'homme sa liberté 
morale. L autorilé intellectuelle de l Ej^lise a 
remplacé la domination de l'Etat. Mais ce 
pouvoir deviendra exclusif, à son tour, et res- 
in'int, forcément comme tout ce qui est exclu- 
sif. Les études seront renfermées dans le cer- 
cle rigide de la scolaslique, philosophie sco- 
laire qui a pris naissance au fond des écoles 
abbatiales et cpiscopales. Les sept arts litté- 
raux rempliront seuls le programme de l'en- 
seignement, d'où seront éliminées les scien- 
ces naturelles. 

La discipline scolaire du moyen âge était 
dure. Si 1 on descendait des hautes Facultés 
d'alors dans les classes enfantines, presque 
toujours le pédagogue apparaissait la sous 
lies dehors terrifiants. Les écoles étaient des 
chambres de supplice où « l'on n'oyait que 
cris n. Ce fut 1 honneur des érudits dn xvi« 
s. d'avoir eu pitié de l'enfance et aussi d'en 
avoir compris la poésie. A côté des Erasme, 
des Rabelais, des Montaigne, des Charron, la 
Compagnie de Jésus coopéra, dans une grande 
mesure, à la transformation des procèdes pé- 
dagogiques employés jusqu'à la Renaissance. 
On commença de reconnaître que l'enfance 
n'est pas si rebelle à se laisser instruire qu'on 
le pensait et au'on ne la décide pas à cultiver 
les lettres en les lui faisant haïr. Les Jésuites 
continuèrent d'accentuer le progrès en fon- 
dant le véritable enseignement secondaire 
classique. L'ordre des classes restait à peu près 
le même que chez les pédagogues protestants : 
des deux côtés on commence par la grammaire 
et l'on finit par la rhétorique. Mais l'objet 




Une école normande au XI* s., d'après un ma. de cette époque. 



pas de grand législateur ni de grand philoso- 
phe politique qui ne s'en soit préoccupé. On 
a pu justement remarquer que dans les doc- 
trines, dans les pratiques de l'enseignement, 
on est toujours sûr de retrouver l'empreinte 
des idées au temps et du milieu social. Ainsi, 
sous le régime absolu des théocraties de l'O- 
rient l'éducation est ramenée violemment à la 
seule autorité du sacerdoce ; c'est l'esclavage 
physique et moral des individus. La pédagogie 
grecque et romaine avait surtout en vue 1 édu- 
cation physique : elle formait le citoyen 



essentiel de l'enseignement, tel que le repré- 
sente le Ratio ttudioram est d'apprendre à 

{»arler le latin, à le lire età l'écrire comme une 
angue vivante. 

Les Jésuites s'exposaient donc alors à trop 
sacrifier la langue maternelle à l'absorption 
des lettres classiques. C'était d'un exemple 

Férilleux. Jusqu'au xviii» siècle, en France 
éducation est tout entière aux mains ducler- 

gé. Des évêques dirigent les jeunes princes, 
►n réserve aux corporations religieuses le 
privilège de l'enseignement seconduire, Avec 
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l'époque révolutionnaire tout change, tout 

Srend une autre face. On veut tout refaire, 
epuis le syllabaire jusqu'au tableau encyclo- 

Fédique des connaissances humaines, depuis 
éducation que les enfants reçoivent de leurs 
nourrices jusqu'à celle qu'on leur donne dans 
les universités. Il y a d'abord une extrême 
confusion. Puis, les théories se classent et 
l'application des idées nouvelles se régularise. 
Le 17 mars 1808, un décret de Napoléon insti- 
tue l'Université de France et organise entre 
les mains de l'Etat le monopole de l'ensei- 
gnement supérieur et secondaire. Et c'est ce 
monopole que le clergé ne cessera de disputer à 
l'Etat, au nom de la liberté, sous les régimes 
qui se succéderont jusqu'à ce jour, monarchies 
et républiques. Les éléments d'indépendance 
philosophique et d'autorité religieuse restent 
encore en présence, sur ce terrain brûlant de 
l'éducation publique. 

Dans l'histoire de renseignement, les mé- 
thodes, les systèmes, les programmes affluent, 
très différents entre eux. souvent opposés et 
contradictoires. Chaque époque a eu son cadre 
d'enseignement: l'antiquité, le moyen âge, les 
temps modernes ; chaque nation a ses méthodes 
et ses tendances propres : l'Allemagne, l'An- 
gleterre, la France, rAmérique, etc. Quoiqu'il 
en soit de divergences si nombreuses ei du 
manque d'équilibre dans les principes, toutes 
ces méthodes se seront améliorées les unes les 
autres par la comparaison, par l'échange des 
idées et des résultats, par de bienfaisantes riva- 
lités et auront diversement contribué à la mar- 
che toujours progressive des études. (Voir les 
noms des principaux éducateurs: Basedow, 
Compayré. Erasme. FeUenberg, Fénelon. 
Frœbel, Girard. Jacotot, La Salle, Luther. 
MannXHorace), Hélanchton, MontaijBpie, NavlUe. 
Pestalozzi, Port -Royal (les solitaires dej. 
Rollin, Trotzendorf.) 

Peel (sir Robert), célèbre homme 
d'État et orateur anglais, né à Cham- 
bey-HalI en 1788; plusieurs fois minis- 
tre et chef du conseil; m. en 1850. On 
a recueilli ses discours (Londres, 1853, 
4 vol. in-8°), qui sont de véritables 
modèles de la grande éloquence par- 
lementaire. 

Pehivi ou Petilévi. Voy. Persanes 
(langues). 

Pei-wan-yun-foo (le), ou la Ceinture 
de littérature. Titre d'une vaste encyclopédie 
chinoise. Voy. Littérat. chinoise. 

Pelgnot (Gabriel), bibliographe et 
philologue français, né en 1767, à Arc- 
en-Barrois ; proviseur et inspecteur 
d'académie à Dijon; m. en 1849. L'un 
de ceux qui contribuèrent le plus acti- 
vement à répandre en France les con- 
naissances de bibliographie pure ou 
appliquée, générale ou spéciale (Manuel 
fci6/iogrrap/i.,1801,in-8*; Diction, raisonné 
de bibliologie, 1802, 2 vol. in-8''; Sup- 
plém., 1804; Répertoire de Bibliogra- 
phies spéciales, curieuses et instructives, 
1810, in-8% etc.) 

Peirese (Nicolas-Claude Fabri 
de), lettré français et protecteur des 
lettres, né d'une famille de magistrats 
à Beaugencier (Provence) en 1580; m. 
en 1637. Riche en commençant de vi- 
vre, il se prit très jeune à voyager pour 



rendre directement hommage aux mo- 
numents et aux grands hommes, et à 
lier commerce avec les savants, les cu- 
rieux, les humanistes d'Europe. Gali- 
lée, (jassendi, Campanella, Malherbe.. 
Saint-Amant, beaucoup d'autres fu- 
rent ses amis. Il seconda les efforts 
d'un grand nombre d'auteurs, fit de sa 
maison d'Aix un musée d'art, aida de 
mille manières les poètes et les éru- 
dits, et mérita, pour tant de services 
rendus, qu'on pleurât sa mort dans les 
quarante langues du Panglossio, tout un 
recueil de pièces composées en son 
honneur. Il fut humain et bon. Il écri- 
vit beaucoup, imprima peu. Sa corres- 
pondance, publiée par Tamisey de La- 
roque, avec un soin pieux, est énorme. 

Péladan (Joséphin), romancier fran- 
çais et critique d'art, fils d'Adrien P., 
lui-même auteur de nombreux ouvra- 
ges d'exégèse et de mysticité; né à 
Lyon en 1856. Disciple de l'école reli- 
gieuse, politique et littéraire de Bar- 
bey d'Aurévilly, il s'annonça en 1884 
par une œuvre singulière: le Vice su- 
prême, qui fut saluée de quelques-uns 
comme une évolution nouvelle du ro- 
man contemporain. C'était le début 
d'une sorte de composition cvclique 
ayant pour titre général : la Décadence 
latine, et se partageant en cinçi ^ épo- 
pées. » {Curieuse, 1887; V Initiation senti- 
mentale, A cœur perdu, Istar.) Catholique 
convaincu, mais en même temps fer- 
vent adepte des sciences occultes, J. P. 
a versé dans le magisme, comme un 
Jérôme Cardan d'un autre âge, s'est 
fait appeler « le Sàr », et a marqué de 
ses tendances une école d'art ou salon 
annuel de peinture, qu'il fonda en 1882 
sous le nom de Salon de la Rose-Croix. 

Pélasgique (langue). Langue supposée 
de la race qui occupait le territoire de la 
Grèce avant l'arrivée des tribus helléniques 
(vers le xvi* s. av. J.-C.) La tradition 
désigne ces populations sous le nom de Péla- 
ges. L'idiome des P. nous est absolument 
inconnu, mais il nous reste un certain nombre 
de noms de villes ou de pays jadis occupés par 
eux ; ces termes trouvent une explication dans 
quelques langues encore vivantes, telles que la 
langue albanaise. On peut y voir des vestiges 
de cet idiome pélasgique, tant discuté, tant 
controversé entre érudits. 

Peletier (Jacques), poète et mathé- 
maticien français, né au Mans, en 1517, 
m. en 1582. Al^ébriste, médecin, philo- 
sophe, la poésie ne lui fut qu'un dé- 
lassement au milieu de ses études 
abstraites. L'un des précurseurs de 
la Pléiade, il se montra surtout sou- 
cieux de l'harmonie musicale et de la 
rime riche. — Colletet lui attribue 
l'honneur d'avoir été le premier auteur 
de l'ode française. (Œuv. poét., Paris, 
1547, in-8'.) Homme d'imagination et 
de système, il entreprit aussi de réfor- 

37. 
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mer Torthographe et la langue. (Diab- 
niie de l'orlhografe el de la prononciation, 
t>oitieis. 1550, m-8*.) Le docte poète 
en fut pour ses théories: la pratique 
lui donna tort. 

Pelllco (SiLVio), poète et littérateur 
italien, né à Saluées, en 1789, m, a 
Turin, en 1854. Suspect de carbona- 
risme, il fut arrêté le 13 octobre 1820, 
à Milan, conduit à Venise par la po- 
lice autrichienne et condamné A mort, 
peine capitale qui fut commuée en 
15 années de carcere duro. Sa détention, 
sous les plombs de Venise et au Spiel- 
bere dura neuf ans, pendant lesquels 
il composa plusieurs tragédies, moins 
connues que sa Francesca di Himini 
(Iqinia d'Asli, Ester d'Engaddi, Leoniero 
da Dertona) et son célèbre ouvrage le 
»Iie Prigioni (Mes prisons) rôcit douce- 
ment mélancolique, plein de résigna- 
tion, des souffrances qu'il avait en- 
durées au fond de cachots affreux, 
confidences sans amertume d'un état 
d'àme toujours éclairé par les senti- 
ments philosophiques et chrétiens. Na- 
ture douce, affectueuse, sensible jus- 
qu'à la perfection de ces qualités, S. 
p. va directement au cœur; comme 
écrivain, il a le charme, la grâce, l'élô- 
ganté simplicité. 

PelliBSon (Paul), littérateur fran- 
çais, né en 1624, à Béziers, d'une fa- 
mille de magistrats; reçu à PAcadémie 
en 1653, historiographe do Louis XIV; 
m. en 1693. Aux heures de prospérité, 
lo surintendant des finances Fouquet 
on avait fait son premier commis, son 
confident. Il partagea momentanément 
la disgrâce du ministre, et resta qua- 
tre ans et demi à la Bastille. Il lui 
garda une fidélité touchante. Les dis- 
cours et les mémoires qu'il adressa au 
roi en faveur de Fouquet firent égale- 
ment honneur au savoir, â l'éloquence 
et â la vertu de Pellisson. On accorde 
moins de prix â son Histoire de l'Acadé- 
mie française (Paris, 1653, in-8*), inté- 
ressante à connaître pour y suivre les 
origines et les commencements do Pil- 
liistre compagnie, agréable à lire pour 
les mérites d'élégance, d'insinuation 
délicate, de justesse, de facilité inven- 
tive dont il ornait son style, mais 
dénuée de critique. On a de lui beau- 
coup d'autres ouvrages : une impor- 
tante Histoire de Louis XIV (1749, 3 v. 
in-12); des Prières pendant la messe, un 
recueil de pièces galantes, un Traité 
sur l'Eucharistie (1694, in-U*), et des vers 
amoureux à Olympe (M"* Desvaux); — 
vers tout platoniques, du reste, car 
très grande était la laideur de cet 
homme très savant et très éloquent. 

Peliier (Jean-Gabriel), publiciste 
français, né en 1763 m. en 1825. Fon- 



dateur du pamphlet périodique et 
royaliste très connu sous le titre des 
Actes des Apôtres, il s'était réfugié en 
Angleterre, dès Temprisonnement de 
Louis XVI ; et de là ne cessa, par une 
série de publications, telles que ses 
divers Tableaux de Pam, d'attiser avec 
bt^iucoup d'esprit et de persévérance 
les ardeurs contre-révolutionnaires. 

Pêne (Henri de), littérateur et 
journaliste français, né à Paris, en 
1830, m. en 1888. Chroniqueur à VOpi- 
nion publique, un journal légitimiste 
aujourd'hui disparu, au Figaro, à. Vin- 
dépendance belge, a la France, il fonda, 
avec Ed. Tarbé. on 1868, ïeGaulois, pnis 
\e Paris-Journal. Romancierou publicis- 
te, il écrivait d'une plume alerte et fine . 

Penn (William), célèbre (juaker, 

10 législateur de la Pensylvanie, né à 
Londres, en 1644, m. en 1718. Révolté 
(le la grossioroté des mœurs de son 
temps ; porté par une naturelle ten- 
dresse d'âme aux idées de tolérance et 
dt' philanthropie, il tourna les yeux 
vorsTAmériquo; et, pendant plusieurs 
années, combina son plan de commu- 
nauté libre, fondée sur le principe de 
l'humanité, de l'instinct personnel et 
do l'expansion divine de cet instinct. 

11 en réalisa l'expérience, en créant 
Philadelphie, en donnant aux indigè- 
nes d'un vaste territoire organisé en 
r«^publique, une constitution civile et 
religieuse, d'un ordre tout idéal. Cette 
oxpérienoe a eu, comme tout co qao 
l'homme crée do plus beau, dit Phila- 
rctc Chasios, sa grandeur, sa déca- 
dence, sa chute, son enseignement, sa 
fécondité, ses erreurs. Controversisle 
habile, écrivain un Tpcu diffus, Penn a 
défondu dans ses Œuvres (éd. 1726, in- 
fol.) la tolérance générale pour la pen- 
sée d'autrui et le droit personnel de 
l'examen libre. 

Pensée. Ce que l'esprit imagine ou com- 
bine. La pensée a. parmi tous les phénomènes 
psychologiques, ce caractère de présenter un 
double aspect; elle est un état intérieur de 
l'àine et elle s'oppose quelque chose de distinct 
d élie ; elle est comme la conscience sortant 
(1 elle-même et s'objectivant, elle est l'intel- 
Iijicnce 

Pentadiiis, poète latin du iv* s. ap. 
J.-C, connu a peine par quelques vers 
d'un genre particulier, dénommés Epa- 
nalepUques, Ophites et Serpentins; sorte 
de jeu de versification (jui n'est pas 
sans analogie avec ce qui devait s'ap- 
peler le rondeau français. 

Pentamètre (vers). Sorte de vers en 
usage chez les Grecs et les Latins, compose 
de cinq pieds ou mesures et qui s'accouple 
avec le vers hexaméire pour former un distique 
Les élégies et les épîtres d'Ovide sont com- 
posées de vers hexamètres el pentamètres. 

Pentateiique. Nom collectif qu'on 
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donne aux cinq premiers livres de la Bible : 
la Genèse, Y Exode, le Lévitique, les Nombres. 
le Deutéronome. (Voy. Moïse^). 

Quelques auteurs ont aussi donné le titre 
de Pentateuque aux cinq livres des décré- 
tâtes, publiées par Grégoire IX, qui forment 
la seconde partie du droit canonique. 

Péon (gr. wacwv). Métr. ancien. — Pied 
composé d'une longue et de trois brèves, 
quelle que soit la position de la longue. 

Pépin (la Geste de) ou l'Epopée royale. 
Groupe de chansons de geste antérieures à la 
constitution de la féodalité. Elle comprend 
entre autres : la Chanson de Roland, les Saisnes. 
Aspremont. les Enfances Ogier. Ogier le Danois. 
Fierabras. le Pèlerinage de Charlemagne, An- 
séîs de Carthage. Jean de Lanson. On y rattache 
quelques poèmes mérovingiens, comme Floo- 
vant. 

Pepoli (Alessandro-Ercole, com- 
te), poète dramatique italien, né à Ve- 
nise en 1757, m. en 1796. Imitateur 
moins heureux que fécond d'Alfleri. 
(Tentativi delV Italia, Venise, 1787-88, G 
vol. in-8*.) 

Perceforêt. Poème chevaleresque fran- 
çais, imité, au xiv s., des grands romans en 
prose de la Table Ronde. 

Perceval le Gallois. Poème chevale- 
resque inachevé de Chrestien de Troyes. 
Plusieurs trouvères y travaillèrent après sa 
mort, accumulant sur ce sujet fertile une 
somme de cinquante mille vers. Le dernier 
de ceux-là s'appelait Ménecier de Lille. 
Wolfram d'Eschenbach emprunta à la même 
donnée sa grande œuvre de Parzival. 

Pereda (José-Maria), romancier 
espagnol contemporain. Conservateur 
en philosophie et en politique, il s'est 
montré quelque peu révolutionnaire en 
littérature, tout en restant un pur sty- 
liste. Attaché de préférence à la pein- 
ture des mœurs et des types de la 
sierra, on l'a surnommé le romancier 
de la montagne. fJS/ saborde la Tierrueca, 
De tal palo tal astilta, El Buey suelto, etc.) 

Perelra de Figueiredo (Antonio), 
théologien et grammairien portugais, 
né â Macao en 17^5, m. en 1797. En 
dehors de ses travaux linguistiques, il 
apporta beaucoup de vigueur, dans les 
controverses religieuses, comme adver- 
saire de la Société de Jésus et de Tul- 
tramontanisme. (Doclrina veleris Eccte- 
sise de suprema regum etiam in clericos po- 
leslale, Lisbonne, 1765, în-fol.; traduct. 
franç.; Traité du pouvoir des évêques, 
Paris, 1772, in-S" ; Tentaliva theologica, 
Lisbonne, 1766; plus, réimpr. et trad.) 

Pères de l'Eglise (les). Depuis la Pa- 
lestine jusqu'à la Chine, tout l'Orient honorait 
du nom de père le prêtre et l'éducateur spiri- 
tuel. On appelle expressément Pères de l'E- 
glise les docteurs et les écrivains de la 
primitive Eglise, qui succédèrent aux Apôtres 
et aux Pères apostoliques (Ignace d'Antioche, 
Clément de Rome, Polycarpe de Smyrne). 
ces précurseurs par l'ancienneté de la date et 
1 exactitude de la doctrine. Pour faciliter l'é- 
tude d'une portion très vaste et très importante 
de la littérature religieuse, on a étendu la 



même qualification à tous les grands docteurs 
chrétiens du ii« auxiii" s.,cest-à-dire jusqu'à 
l'âge de la scolastique. 

A la vérité, l'orthodoxie rigoureuse n'a pas 
inscrit dans le catalogue des Pères ni reconnu 
comme tels sans restriction certains représen- 
tants de l'antiquité anténicéenne, certains 
apologistes que, d'habitude, on range sous la 
dénomination commune, en dépit de leurs 
diverKences, et qui n'exprimèrent pas à un 
égal degré la foi traditionnelle, selon l'esprit 
et dans le sens de l'Eglise. Les excès et 
la chute finale de TertuUien, les témérités 
d Origène , les inexactitudes doctrinales 
de Lactance. les réticences et les finesses 
d'Eusèbe. les influences étrangères auxquelles 
furent susceptibles d'accéder plus ou moins 
Clément d'Alexandrie, Papias, Rufin d'Aqui- 
lée, leur en ont fait contester le titre. Sous le 
nom de Scriptoresecclesia<itici on les distingue 
des Doctores eccleuae par excellence ; Athanase, 
Basile le Grand. Augustin, Chrysostome, 
Grégoire de Nysse, Grégoire de Nazianze, 
Ambroise, Jérôme, Grégoire le Grand, aux- 
quels on adjoignit plus tard Léon le Grand. 
Thomas d Aquin, Bonaventure, et, le cercle 
s'agrandissani encore: Hilaire de Poitiers, 
Isidore de Sé ville, Bède. Anselme et Bernard. 

Soit qu'ils se consacrent à la défense de la 
religion et de la société chrétienne ou à la réfu- 
tation des doctrines du paganisme, du iudaïsnïe 
et des hérésiaraues ; soit qu'ils s'appliquent à 
commenter les livres saints ou à exposer les 
dogmes et la morale de l'Eglise pour l'édifica- 
tion commune ; soit enfin qu'ils s'efforcent à 
raconter l'histoire de la foi nouvelle, de ses 
triomphe? et de ses revers, les ouvrages des 
Pères .''e l'Eglise sont tour à tour apologéti- 
qies, exégétiques, dogmatiques ou simplement 
historiques II ne pouvait en être autrement : 
des inégalités notables différencient beaucoup 
entre eux un si grand nombre de travaux. A 
côté de discours, de traités, d'expositions du 
premier ordre, pénétrants ou profonds, on en 
rencontre qui ne s'élèvent pas au-dessus de 
la médiocrité. Il s'en voit qui frappent d'abord 

Sar l'habileté de la dialectique, la grandeur 
es idées, la force du raisonnement, comme 
chez Athanase, Basile, Augustin. D'autres 
édifient plutôt par la sensibilité, la grâce et 
l'harmonie du langage, ainsi qu'il apparaît 
chez Ignace le martyr, Minucius Félix, Cy- 
prien, Jean Chrysostome. 

L'Eglise s'étant d'abord constituée dans 
l'empire romain où régnait l'éducation grecque 
avec l'italienne sa fille, les langues de la 
Grèce et de Rome avaient été, dés l'origine, 
sinon les seules, du moins les principales dont 
elle se servit (car on employa aussi parfois 
les langues syriaque, éthiopienne, arabe, ar- 
ménienne) : ces idiomes classiques étaient 
éminemment propres à exprimer la plénitude 
des idées chrétiennes et à leur fournir des 
moyens faciles de propagation. On a donc 
partagé le champ de la patristisque en deux 
îrandes divisions: les Pères grecs et les 
Pères latins, ceux d'Orient et ceux d'Occident. 
Les plus considérables parmi les Grecs étaient 
Clément d'Alexandrie, Origène, Eusèbe, saint 
Athanase, saint Jean Chrysostome. Les plus 
célèbres parmi les Latins furent Tertullien, 
saint Cyprien, saint Ambroise, saint Augus- 
tin, saint Jérôme et Grégoire le Grand. Il faut 
citer à part Ephrem le Syrien. 

Sous l'enveloppe littéraire ou le revêtement 
scientifique, les efforts des uns et des autres 
ne tendaient qu'à un seul but: introduire la 
religion dans la conscience et dians la vie des 
hommes et l'y affermir. 
Perez (Antonio), célèbre homme 
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d'État et écrivain espaenol, né à Ma 
drid en 153Î); ministre des volontés de 
Charles-Quint et de Philippe H ; puis 
la victime de la sombre jalousie de ce 
dernier prince; m. à Pans en 1611. On 
peut lire dans ses Mémoires (Obras y 
relaciones. 159S, in-4*) la romanesque 
et singulière histoire de ses aventures, 
de sa grandeur, de sa chute, des an- 

f poisses dosa captivité, en un mot de sa 
utte énergique, mais inéçale, contre 
un tyran tel que Philippe II. Les mé- 
moires d'Antonio Pérez,— auxquels les 
Espagnols préfèrent encore ses Lettres, 
d'un style très varié — furent traduits 
en fran<,'ais, dès leur apparition, et con- 
tribuèrent à répandre dans notre lit- 
térature la mode de l'hispanisme. 
Perez-Guldos. Voy. Galdos. 

Perlelti (Bernardino), poète et cé 
lèbre improvisateur italien, né à Sienne 
en 16S1, m. en 1747. Il reçut solennel- 
lement des mains du souverain pontife 
(Benoît XIII) le laurier d'or qu^on dé- 
cernait aux triomphateurs des Muses, 
sur le Capitole. {Paggi di poésie, Flo- 
rence, 1748, 2 vol. in-8% éd. Cianfogni.) 

Perl (GiAN-DoMENico), poète ita- 
lien, né vers 1570, dans un petit vil- 
lage du comté de Sienne, m. en 1638. 
On l'a surnommé le Poète des bois pour 
ses frais tableaux champêtres. (Corn- 
medie boscherecce et Drammi pastorali.) 
Après avoir traîné de la campagne à 
la ville une existence fort besogneuse, 
il avait obtenu des princes Como II et 
Ferdinand II le vivre et le couvert, 
dans la capitale de la Toscane. 

Périelès^ illustre orateur et homme 




Périclés. 

d'État athénien, né en 499 av. J.-C, m. 
en 429. Jamais la Grèce ne fut plus 
riche ni plus glorieuse qu'au temns où 
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cet homme de génie présidait aux des- 
tinées de la république athénienne. 
Aussi l'histoire a-t-elle appelé de son 
nom (le siècle de Périclès) cette époque 
incomparable. Lui-même, pendant qua- 
rante ans. fut pour ses compatriotes, 
le premier des orateurs, l'éloquence 
personnifiée. 

Perler (Casimir), personnage poli- 
tique et orateur français, né à Greno- 
ble, en 1777; député de Paris, en 1817„ 
président de la Chambre en 1830, pré- 
sident du Conseil et ministre de rin-' 
térieur, en 1831; m. en 1832. Homme 
d'action plus que de parole, il eut, né- 
anmoins, un ascendant extraordinaire 
sur les assemblées. Son verbe était 
presàé, sa démarche hautaine, son geste 
dominateur; il ressentait fortement, 
et, par la véhémence de ses discours, 
il étendait autour de lui l'ébranlement 
qu'il éprouvait. (Opinions et dise, de Ca- 
simir Perier, Paris, 1838, 4 vol. in-8*.) 

Perler (Jean-Casimir), petit-fils du 

E recèdent et fils du ministre Auguste- 
.aurentC. P. (1811-1874). auquel ilser- 
vitdechefdecabinet,d'octobre 1871 à fé- 
vrier 1872; né à Paris en 1817; à son tour 
homme politique, député, ministre. Il 
intervint avec beaucoup d'autorité dans 
plusieurs discussions importantes de 
politique intérieure ou étrangère, et se 
vit porté, après la mort de Carnot, à 
la première magistrature de l'État, 
comme président de la République. 
Six mois plus tard, le 15 janvier 1895, 
il donnait brusquement sa démission. 

Période. Phrase composée de plusieurs 
membres, dont la réunion fornio un sens 
complet. Elle est à elle seule, pour ainsi dire, 
un petit discours, qui a son exorde, son déve- 
loppement et sa péroraison, comme le discours 
tout entier. « La p., a dit excellemment Aris- 
tote, est une phrase qui a un commencement 
et une fin par elle-m^me (avr-^v xaÔ' 
avT>}v),et une étendue facile à embrasser. » 
C'est un des moyens les plus puissants de 
l'art oratoire. Pendant que les petits traits et 
les incises saccadées, les petites phrases hachées 
menues comme on les aime, aujourd'hui, 
semées de points, de virgules, de tirets, de 
parenthèses, effleurent seulement l'esprit 
et ne font tout au plus que l'étonner; une 
phrase large et pleine prépare l'impression, 
la fortifie et la conserve. Inutile de dire que, 
d'autre part, l'abus du style périodique rend 
la marcoe du discours lourde et traînante, 
qu'il importe de ménager des intervalles de 
repos dans une page serrée d'éloquence ou de 
philosophie, et que la mesure est encore là le 
plus sûr effet de l'art. Chez les écrivains vrai- 
ment éloquents le style ne s'élance point, ne 
s'arrêt« point ; les idées s'enchainant aux idées, 
les mots qui composent les phrases, simples 
incidences ou majestueuses périodes, et ces 
phrases mêmes, courtes ou longues: tout s'at- 
tire, tout se déploie ensemble d'un naturel et 
facile essor. 

Perlnsgkjoed (Jean), savant histo- 
rien et archéologue suédois, né en 165i 
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m. en l'720. (Heimskringla, sive hisloriœ 
yfiffionum septentrionalium a Snorrone ; 
Sturlonide conscriplx, Stockholm, 1697, 
2 vol. in- fol.; Monumenla uplandica, 1710- 
19, 2 vol. in-fol.) 

Périon (Joachim), érudit français 
et moine bénédictin, né vers 1499, en 
Touraine, m. vers 1559. Grand admi- 
rateur d'Aristote et zélé cicéronien, il 
batailla contre Ramus, contre le sacri- 
lège assez hardi, disait-il, pour enlever 
au ciel et à la terre les deux soleils de 
toute science et de toute éloquence (Pro 
Ciceronis Oratore contra Pelrum Ramum 
oralio ; trad.lat. d*Aristote, 7 vol., etc.) 

Périphrase. Figure de langage, tour 
dont on se sert pour exprimer ce qu'on ne 
veut pas dire en termes propres. Quand Pla- 
ton appelle la mort un fatal voyage; quand 
Xénophon, au lieu de dire : «Vous vous adon- 
nez au travail », use de cette circonlocution : 
« Vous regardez le travail comme le seul guide 
qui vous peut conduire aune vie heureuse »; 
ou, lorsque Lamartine, au lieu de dire simple- 
ment la lune, évoque la reine des ombres, ces 
écrivains font usage de la p. Là où elle n'a 
rien de discordant ou d'enOe, cette figure est 
dun excellent emploi; car elle étend et relève 
la pensée, elle ajoute, par rapport au mot 
propre, des ressources variées d'élégance et 
d'harmonie. Il n'en est pas de même si l'on 
vise à faire prendre à chaque mot une signi- 
fication nouvelle et imprévue, si l'amour 
excessif des métaphores, des constructions 
tourmentées vient forcément aboutir à toutes 
les affectations du style précieux, comme il 
en fut aux époques de mauvais goût (voy. 
concetti, cultisme, eaphoisme, gongorisme, 
style prédeox. etc.) Lorsque Marini appelle 
la bouche d une jolie femme un corail mor- 
dant, lorsque tel auteur du xviii» s., traitant 
sérieusement des choses de la législation, 
trouve ingénieux de qualifier de compliment 
timbré un vulgaire exploit (Tourreil) et 
qu'un autre donne pour synonymes à cadran 
les mots de greffier solaire (La Motte), ou 
surnomme pompeusement la rave de nos 
jardins un phénomène potager, ceux-là s'éloi- 
gnent fort du naturel. Les écrivains classi- 
ques, avec leurs distinctions bien tranchées du 
style noble et des expressions basses, affec- 
tionnèrent beaucoup les périphrases, aux- 
quelles les romantiques, au contraire, devaient 
donner la-chasse. Au xvui» s., c'était une 
rage, une manie, chez les poètes descriptifs 
et didactiques. On a beaucoup raillé les trou- 
vailles, cependant ingénieuses, de l'abbé De- 
lille appelant le phoque : 

L'équivoque habitant de la terre et des ondes ; 
le rhinocéros: 

L'animal recouvert de son épaisse croûte ; 
et l'araignée: 
Un insecte aux longs bras, de qui les doigts 
(agiles 

Tapissent les vieux murs de leurs toiles 
(fragiles. 

Mais à vrai dire, si l'on cherchait un peu 
autour de nous, le pommier neustrien et / ar- 
batte bachique de J. Delille trouveraient bien 
des équivalents, plus forcés encore et moins 
heureux dans la littérature d'à-présent. où la 
recherche de l'épithète et des qualificatifs extra- 
ordinaires occupe une place si encombrante. 

Périple (du gr. Tceptn'ysu , naviguer 



autour). Dans l'antiquité, relation d'une na- 
vigation autour d'une mer. d'une lie. d'un 
continent (voy. Hannon, Scylax. Arrien). A 
mesure que les Grecs entreprirent de rivaliser 
avec les Phéniciens pour les courses aventu- 
reuses sur mer, les Périples se multiplièrent; 
niais, à côté des Périples, déjà bien mêlés de 
fables, parurent des récits de voyages telle- 
ment surchargés d'incidents merveilleux qu'ils 
ne furent plus autre chose que des romans 
géographiques. (V. Westermann, iroe/9 

Permien. Langue ouralo-altaïque, parlée 
par environ soixante mille individus à Fouest 
de la rivière Kama, à la hauteur de Soli- 
kamsk. 

Pernety (l'abbé Antoine-Joseph), 
érudit et voyageur français, né en 171fi 
à Roanne; neveu de Jacques Pernety, 
dit Pernetti, l'auteur des Lettres philo- 
sophiques sur les physionomies (1746); au- 
mônier de Boueainville, lors de l'ex- 
pédition du célèbre navigateur aux 
lies Malouines; m. en 1801. Outre ses 
relations de voyages (Journal histor. du 
voy. fait aux lies Malouines, Berlin, 1769, 
2 vol. in-8') il donna une grande part, 
en ses écrits, aux rêveries hermétiques: 
c'était un disciple de Swedenborgl 

Péroraison. La conclusion d'une ha- 
rangue, d'un plaidoyer, d'un sermon, d'un • 
discours d'apparat. C'est la partie capitale 
d'un morceau d'éloquence, où l'orateur doit 
achever d'entraîner, de convaincre son audi- 
toire, et de faire pénétrer dans les âmes les 
clartés de l'évidence. 

PerottI (Nicolas), grammairien ita- 
lien, né à Sasso-Ferrato, en 1430; ar- 
chevêque de Sipontro, et plus tard 
gouverneur de rômbrie et de Pérouse, 
m. en 1480. Il se vit attribuer, pour 
avoir publié des fables inédites de Phè- 
dre, le recueil entier du fabuliste latin. 
Ses traités de linguistique (Rudimenta 
grammatices, Rome, 1473, in-fol., etc.) 
aidèrent sérieusement aux études cla.s- 
siques. 

Perraud (Adolphe), écrivain ecclé- 
siastique, né à Lyon, en 1828 ; professeur 
à la Sorboniie, eu 1865; évéque d'Autuu 
en 1874; cardinal en 1895; m. en 1906. 
L'ensemble de ses Mandements^ qu'une 
même pensée relie, celle de comnattre 
et de d6mas({uer « les erreurs du temps 
présent » l'orme une œuvre durable 
d'apologétique. L'Académie française a 
voulu le recevoir dans son sein pour les 
mérites littéraires de ses diverses pro- 
ductions oratoires, historiques ou polé- 
miques. La clarté, la limpidité, la 
mesure et la précision de son stylo 
justifiaient cette élévation. 

Perrault (Claude), artiste français, 
né en 1613, à Paris ; m. en 1688. Mé- 
decin et physicien, naturaliste et ana- 
tomiste, architecte et littérateur, il 
mérita d'entrer à l'Académie des Scien- 
ces, donna une magnifique édition dî 
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VitruTe, édifta la célèbre colonnade du 
Louvre, quitta un moment l'équerre 

Î>our la lyre, et se mêla aux querelles 
ittéraires du jour, sans que les épi- 
grammes de Boileau aient pu nuire à 
sa réputation véritable, sa réputation 
d'artiste. Claude P. avait aidé son frèro 
à traduire en rimes scarroniques le VI' 
livre de VÉnéide. 

Perrault (Charles), littérateur 
français, né en lf>28 à Paris ; reçu avo- 
cat en 1651 ; nommé en 1664 par Colbert 
contrôleur général des bâtiments du 
roi; membre de l'Académie des Ins- 
criptions et de l'Académie française ; 
m. en 1703. Plein de facilité, faisant 
des vers i^lus aisément encore que de 
la prose, il avait pris place parmi les 
beaux esprits qu'attiraient les genres 
à la mode, les fantaisies burlesques, 
les Iris en l'air ou les ingénieuses dis- 
utes sur des points de galanterie et 
_e morale. 11 aimait de plus à discu- 
ter, à trouver des arguments neufs 
pour soutenir des opinions, qui n'é- 
taient pas celles de tout le monde. 
C'est cette dernière tendance qui le 

Sorta à se faire le champion très résolu 
es modernes contre les anciens, dans 
une querelle fameuse, où Boileau et 
Racine furent ses principaux adver- 
saires. (Parallèle des anciens et des mo- 
dernes, 1688-98, 4 vol. in-12.) Très va- 
riés de genre et de ton étaient les 
ouvrages do Charles P. On les lirait 
encore avec agrément, si l'un de ceux- 
là n'avait fait oublier tous les autres; 
nous voulons parler de l'immortel pe- 
tit livre, simplement intitulé: Contes 
de ma mère l'Oye ou Histoire du temps 
passé, 1G})7. Ces charmants contes de 
fées, le Petit Poucet, la Belle au Bois 
dormant, Cendrillon, le Petit Chaperon 
rouge, nous les avons tous lus sur les 
genoux de nos mères. 

Perreyve (Pabbé Henri), apologiste 
chrétien, né en 1831 ; professeur d'his- 
toire ecclésiastique â la Sorbonne; m. 
prématurément en 1865. Ses panégy- 
riques, ses discours funèbres, ses pré- 
dications lui ont mérité le nom d'ora- 
teur. Comme écrivain, il s'est efforcé, 
de toute Ténergie d'une âme ardente 
et généreuse, à concilier les aspirations 
moaernes vers la science et la liberté 
avec la tradition de l'Église. « L'abbé 
P., a dit le P. Gratry, parlant à la fois 
des qualités de son âme et de sa per 
sonne, fut un rare modèle de la com 
plète beauté humaine. » 

Perrin (Pierre), poète français, né 
à Lyon, m. en 1680. Ses compositions, 
bien négligées de forme, n'auraient pas 
garde son nom de périr (Œuv. de poé- 
sie, 1661, 3 vol. in-12), si Ton ne se sou 
venait qu'avec la Pastorale (1659) et 



Pomone (1671) il inaugura l'opéra fran- 
çais. 

Perrin (Émilb), critique d'art, në à 
UoueD; en 1814; peintre distingué, mais 
surtout administrateur heureux, chargé 
successivement de la direction de l'O- 

Çéra et de l'Opéra-Comique , puis du 
héâtre-Français , qu'il porta au plus 
haut degré de prospérité; m. en 1885. 

Perroquet (Livre du), Tùtt Nameh, rc- 
rucil persan de contes et d'apolugues imités du 
Suka-Saptati (en sanscrit les Soixante-dix 
conte$ du Perroquet). Edité en langue persane 
par Iken et Koseuartcn, fa Stuttgard, en 1822 ; 
traduit en anglais par Hadioy et de l'anglais 
en Trançais par M'"* Collin do Plancy. 

Perrot (Georges), archéologue et 
écrivain d'art français, né en 1832: di- 
recteur de l'École normale supérieure; 
membre de l'Institut. Il a exposé en 
deux volumes in-folio: Exploration ar- 
chéologique de la Galatie, de la Bilhynie, 
etc., les résultats d'une mission en 
Asie-Mineure, d'où il avait tiré de pré- 
cieuses révélations épigraphiques et, 
avec le concours de ^l, Chipiez, archi- 
tecte, édifié une monumentale Histoire 
de l'art dans l'antiquité. (1882-97, 8 vol. 
gr. in-8'.) 

Persanes (Langues et littérature). Plu- 
sieurs langues ont réené successivement chez 
cet ancien peuple de la Perse, où le mélange 
des sangs et la diffusion des races a commencé, 
dés le berceau même de l'Iran. Le xend ou 
l'ancien bactrien passe pour en avoir été la 
source. Il nous a été conservé plus ou moins 
purement, mais toujours dans un état gui 
montre son identité réelle avec le plus ancien 
sanscrit véridique, dans l'Avesta et particulié- 
ment dans les Gdtha^. Recueillis par les Sas- 
sanides au viu* s. de notre ère, les livres 
zoroaslriens, ou ce qui en restait, ont été 
traduits en pehlévi ou peMvi, idiome alors 
officiel de la Perse, et même populaire sur 
une grande étendue de ce pays, principalement 
à Ispahan. Il s'était formé, dit M. Schœbel, 
dont nous suivons les démonstrations autori- 
sées, dès le temps des Arsacides et peut-être 
même déjà sous les Achéménides, par l'inDu- 
ence que l'iranien dut subir, dans la Mésopo7 
tamie. au contact de l'élément sémitique, qm 
se présentait sous la forme araméenne de la 
langue des Nabatéens. L'ancienneté du peh- 
Ivi se prouve par le nom même, qui signine 
la« langue des ancêtres. » Fortement sémitisé 
sous le rapport lexicoçraiihique et dIus encore 
dans son écriture, il est, cependant, resté 
essentiellement zend, quant à la grammaire, 
On l'appelle aussi huzvdresch, expression 
syrienne sans doute, mais dont n'a pu préciser 
la signification. Il a, d'ailleurs, survécu au 
règne des Sassanides; car les mobeds. les 
savants, au moins, en ont fait usage lon^mps 
après l'intronisation de l'Islam en Perse, 
sous les Kalifes, vers l'an 652. Et cela s ex- 
plique; car le pehlvi était, à vrai dire, la 
langue nationale des Perses, cet ancien idiome 
qu'aujourd'hui encore nous appelons tout 
court le« perse. » La Perse proprement dite, 
la province Persis, la patrie des Achéménides, 
parlait un dialecte particulier, très différent de 
l'ancien bactrien ou zend et du pehlvi, 
comme on en a jugé par l'inscription de Bi- 
soutoun ou Béhistoun, qui date de Danus. 
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fils d'Hjstaspe, cinq siècles avant notre ère. 
De cet idiome, en usa^e dans la région oppo- 
sée à celle du pehlvi, s'est, par l'influence 
de l'arabe, développé le parsi dans lequel est 
écrit le Schah-Nameh, de Firdousi. CTest en 
somme la même langue que le perse moderne, 
assez pauvre en inflexions, appelé persan. Ce qui 
l'en distingue, dit encore Schœbel, c'est qu'il 
est beaucoup moins mélangé d'éléments arabes 
et peut être, sous ce rapport, comparé à l'an- 
elais de Shakespeare, qui répudie les mots 
français. — On a surnommé cet idiome « l'i- 
talien de l'Asie ». Il possède, en effet, une 
harmonie, une douceur, une sonorité qui 
l'approprient excellemment aux œuvres de la 
poésie. 

La Perse est un des pavs les plus ancien- 
nement civilisés du monde. Les Eraniens ou 
anciens Perses, de la race des Aryas comme 
les Hindous, dont ils ne pactagèrent. d'ail- 
leurs, ni le culte ni le langage, les Eraniens 
s'y établirent, à une date très reculée, entre 
la mer Caspienne et le golfe Persique. Leur 
lanjfçue, avons-nous dit, était le zend et leur 
religion le mazdéisme, dont la tradition pri- 
mitive se perd dans la nuit des âges. Le 
législateur ou plutôt le réformateur de leur 
foi fut Zoroastre (Zaratlirusta), né dans l'Atro- 
patène, à une date inconnue flottant entre 
2600 et 800 av. J.-C, et leur livre sacré a pour 
nom l'Avesta. On pense que Zoroastre, après 
avoir prêché sa doctrine en Bactriane à la cour 
d'un roi Hystaspe ne fit qu'imprimer une 
forme immortelle et définitive, dans ce recueil 
de la loi mazdéenne, à l'antique tradition reli- 
gieuse des Perses, qu'il avait concentrée et 
méditée. 

L'invasion arabe détruisit tous les livres na- 
tionaux. Il faudra attendre jusqu'à la dynastie 
des Sassanides le réveil d'une littérature qui 
avait été, de si bonne heure, très abondante. 
La poésie, le conte, le théâtre furent surtout 
cultivés avec succès. Nous rencontrons, en pre- 
• mier lieu, au x» s., le célèbre Firdousi, c est- 
à-dire le metteur en œuvre de l'un des six 
{rrands monuments épiques de l'humanité, 
issus directement de la tradition nationale. 
Puis, se succèdent: au xi" s., l'épicurien pes- 
simiste Kheyam ; au xii» s.,Auwari et Ferid- 
ud-din Attar; au xiii*8.,Saadi; auxiv*, Hafiz 
et Djami ; et. jusqu'à nos jours, toute une suite 
de brillants lyriques. Les compositions histo- 
riques de la Perse sont en grand nombre. Tant 
de races diverses se sont établies en domina- 
trices dans ce pays, sans rompre cependant sa 
puissance étonnante de vitalné, que les rela- 
tions de ses chroniqueurs (Raschid-Eddin, 
Mirkhoud, etc.^ ne pouvaient manquer d'offrir 
beaucoup d'intérêt. Aussi les a-t-on souvent 
traduites en diverses langues européennes. 

Parmi les formes que revêt la vie persane, 
il en est une par laquelle elle se rap- 
proche le plus de la vie occidentale: 
c'est le théâtre. — Théâtre plus abondant 
que varié ; car presque toutes ses œuvres ont 
pour unique inspiration lévénoment san- 
glant qui transforma la famille d'Ali en martyre 
sChiite, et les infortunes de cette descendance 
qu'un fatum implacable condamna toujours à 
succomber dans des luttes héroïques et stériles. 
(V. surtout les Noces de Khacim. traduites par 
M. de Gobineau, dans son livre Trois ans en 
Asie Centrale.} Les influences européennes, 
l'influence intellectuelle française entre autres, 
tendent cependant, de jouren jour à moderni- 
ser ce théâtre, dont la grandeur héroïque, le 
caractère tout national est destiné à tomber, 
là comme ailleurs, au rang de simple amuse- 
ment mondain. 

Entre les peuples asiatiques, les Persans. 



après les Japonais, ont atteint le plus haut 
degré de perfectionnement. Nul autre peuple 
n'a invente, créé autant de fêles publiques, de 
monuments littéraires et artistiques, tantôt 
comme le dit Ahmed-Bey, pour adoucir les 
épreuves du présent en évoquant les souve- 
nirs de la grandeur du passé, tantôt pour 
éterniser la mémoire des faits qui ont paru 
avoir une importance générale. 

Mais, c'est dans la po«isie principale- 
ment, qu'ils ont excellé, quant aux mérites 
de la forme. Soit que l'imaginai ion se plaise à 
évoquer les traditions glorieuses de cette terre 
de feu où passèrent et combattirent tous les 
peuples de l'Asie; soit qu'elle se promène 
doucement parmi les jardins de roses de 
Saadi, ou s arrête, surprise à entendre quel- 
ques fragments des poésies mystiques des 
Suffis, exprimant par les images les plus 
vives de l'ivresse et de l'amour terrestre les 
ravissements d'un quiétisme étrange, qui tien- 
drait à la fois d'un Fénelon et d'un Spinosa: 
elle n'a qu'à choisir entre ces curieuses oppo- 
sitions, si fréquentes dans les littératures 
orientales, d'élévation épique et de grâce 
naïve, d'enthousiasme et d!^austérité, (Tabs- 
traction métaphysique et de volupté ardente. 

Perse, Aulus Persius Flaccus, Poète 
satirique latin, né à Volaterre (Etru- 
rie), 34 a. av. J.-C, m. prématurément 
dans sa vingt-huitième année (62). Il 
a laissé six satires, restées célèbres. 
P. est le seul poète qu'ait produit le 
stoïcisme. A de certains égards, ill'em- 
porte en mérite sur Horace et Juvénal 
eux-mêmes; car, si, au point de vue 
exclusif de la forme, ceux-ci ont laissé 
à la postérité des chefs-d'œuvre hors 
ligne en leurs manières si diverses, la 
pensée initiatrice de leurs œuvres ne 

f)lane pas dans les hautes régions où 
a foi stoïcienne ravissait Tàme du jeune 
poète du Portique. Son style, énergi- 
que et concis, est malheureusement 
enveloppé d'obscurités, doubles sens, 
allusions ambiguës, sous-entendus fré- 
quents. Ses vers forment une trame 
confuse, pareille au y nuages d'un ciel 
orageux, que traversent des lueurs vi- 
ves et fugaces. Même après deux mille 
ans, ces clartés, pourtant, sont assez 
brillantes pour rendre bien distincte, 
à travers la pénombre des siècles, la 
douce figure de Perse se détachant 
dans sa pureté sur le fond sanglant de la 
Rome impériale. (Éd. princeps, Rome, 
1 vol. in-4'; sans date vers 14/0; édit. 
de Casaubon, Paris, 1605, in-8*, etc. 
Trad. française remarq., Emile Rousse, 
1886, in-16.) 

Personnages de théAire. Types, ca- 
ractères représentés dans des rôles dramati- 
ques. 

Si l'on parcourt l'histoire générale du théâtre, 
on reconnaît que l'originalité des inspirations 
dramatiques se réduit a une faible quantité de 
sujets et de personnifîcations;que,si les nuances 
sont infinies, les idées génératrices sont en 
petit nombre; et qu'en somme les vraies résul- 
tantes de cette énorme effusion intellectuelle 
sur tant de scènes diverses se synthétisent et 
s'incarnent en uuetaues types, copies plus ou 
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moins réelles de la mode dn jour ou de l'éter- 
nelle vérité. Ceux-là résument, concentrent, 
sous une [orme humaine, des familles de ca- 
ractères et d'inspirations. « Prenez les usuriers 
en masse, a dit Victor Hugo , de leur foule se 
«iégage un total. Shylock. »> 

Voyez la comédie grecque et latine : c'est 
continuellement la lutte d'un jeune homme 
amoureux contre son père ou contre le «eno 
pour obtenir la possession de celle qu'il aime, 
aidé dans cetie poursuite par un esclave rusé, 
un Dave ou un Sosie. Le barbon ridicule, le 
parasite, le mites gloriosus, l'avare, la courti- 
sane, en sont aussi les hôtes familiers. 

Au moyen âge. moins de complications en- 
core. Le Diable, c'est le personnage central; et 
tous les saints et martyrs, tous les bourreaux 
et persécuteurs, dans les Mystères et les 
Moralités, sont taillés sur Ile même modèle. 
Lu farce cherchera la vérité beaucoup plus 
dans le détail des scènes nue dans la nouveauté 
des personnages. Elle fournira, du moins, 
quelques joyeux types: les bouffons de la 
Commedia dell'arte, le Gracioso espagnol, le 
clown en Angleterre, le Hans Wurst ou le 
Jean Boudin des Allemands, en attendant que 
naissent en France, longtemps après, les 
Jeannot. les Jociisse. les Cadet Roussel. 

Avec la comédie italienne, c'est l'éternelle 
parodie: ce sont des clichés presque invaria- 
bles sui ressuscitent dans toules les pièces: 
ia ballerine dont les jeux aimables reposaient 
les spectateurs des gaietés burlesques des 
Pantalons et des Arlequins, et la troujpe des 
bouffons. Au xvii» siècle, tout l'intérêt 
est dans la mise en action plus ou moins heu- 
reuse d'un petit nombre de caractères, — 
quelques-uns tout nouveaux: ^l'ingénue ou 
Agnes, la grande coquette ou Celimene. Phi- 
linte ou le raisonneur). On a des centaines de 
pièces, alors, dont l'intrigue roule sur le tra- 
vestissement comique ou sérieux d'un vilain 
en gentilhomme, sur les dupes qu'il fait et sa 
(•onîusion finale. Pour la partie comique, c est 
le régne du valet, fourbe, lâche, insolent, 
ayant mille tours en son bissac. le Mascarille. 
le Crispin, le Jodelet. liéritiers des Scapin et 
des Arlequins de l'Italie ; c'est le règne des 
Lisettes et autres soubrettes malicieuses, ef- 
troniées, plus maîtresses que leurs maîtres. 
Comme ils s'entendent, des deux parts, à ber- 
ner les Géronte, les Arnolphe et toutes les 
barbes de la vieille comédie ! 

Au XVIII» s., apparaissent quelques person- 
nages de nouvelle mine ou plus fortement 
accusés, comme celui du traitant, du Turca- 
ret. Encore la plupart des pièces de cerUins 
auteurs très féconds, tels que Dancourt. peu- 
vent-elles se ramener à deux ou trois données 
typiques: l'étemelle histoire des amoureux 
contrariés par un père, une mère, un tuteur, 
et qui en viennent malgré tout à leurs fins ; 
ou celle d'amants brouillés et réconciliés ; ou 
de trompeurs trompés, de galants démasqués 
et bafoués, d'escrocs pris a leur piège. Le 
jeune premier et layeunepremjère, y retiennent 
surtout l'intérêt. 

De nos jours, le domaine du drame et delà 
comédie s est fort élargi par le mélange des 
genres, par la combinaison beaucoup plus ac- 
cidentée des éléments de l'art et par le fait si 
considérable du renouvellement des classes de 
la société d'où se dégagent en abondance des 
vues de moralistes et des sujets à thèses. Et 
néanmoins, trois questions fondamentales 
nriment tout le théâtre du xix« s. : l'argent, 
le rôle de la courtisane, l'adultère. L'homme 
d affaires, les créatures du demi-monde et la 
lemme incomprise en rupture des lois du ma- 



riage remplissent la scène de leur personna> 
lite bruyante. 

Si 1 on porte son étude vers les littératures 
étrangères, on en arrive de même, par élimi- 
nation des éléments épisodiqueset accessoires, 
à incarner dans quelques types généraux bien 
carncléristiques toute la production théâtrale 
d'un-: époque. 

Perviglllum Veneris. Gracieux petit 

fiocnto lyrique latin d'un auteur inconnu : on 
c joint d'ordinaire au bagi^ poétique du 
prétendu Gallus. (V. Wemsdorf, Poetie latini 
minores, t. IIL) 

Pesiué. Nom des chants populaires et 
héroïques des Serbes. Ces chants, révélés à 
l Europe par Vouic Karadjitcb. renfermentdes 
tragédies entières, et les poètes modernes 
n ont eu qu'à les convertir en dialogues. 

Pesselier (Charles-Étiennk) .poète 
français, né en 1712, m. en 1763. Le 
faux brillant et la poésie de boudoir 
portent (^uelgue tort a ses fables d'une 
composition ingénieuse et fine. (Paris, 
1748, in-8'.) 

Pessimisme. Système de philosophie, 
s'appuyant sur trois principes: la théorie psy- 
chologique de la volonté, fa conception d une 
puissance trompeuse, la balance des biens et 
des maux, pour démontrer que ce monde est 
le plus mauvais de tous les mondes possibles, 
et que l'existence est un présent funeste. 

Pestalozzi (Jean-Henri), célèbre 
philanthrope et éducateur suisse, né a 
Zurich, en 1746, m. en 18:^7. On l'a sur- 
nommé le Père de la pédagogie. On a été 
jusqu'à dire qu'il fut pour cette science 
ce que Copernic a été pour l'astrono- 
mie. A vrai dire, son génie éducateur, 

3ui parut si original dans la création 
os méthodes, fut moins heureux dans 
Tapplication. Mais les semences nou- 
velles qu'il a jetées sont devenues fé- 
condes. Son idée essentielle, celle qu'on 
a gardée de lui, c'est qu'en éducation 
on doit se proportionner aux facultés 
de l'enfant, ne pas le jeter prématu- 
rément au milieu des abstractions, et 
venir au secours de l'intelligence en 
faisant servir à l'enseignement les ob- 
jets dont l'enfant lui-même est entouré. 
« On excite ainsi et l'on satisfait sa cu- 
riosité, on développe en lui Tesprit 
d'observation, et l'on va du connu a 
l'inconnu. » Comme le remarque Paroz, 
c'est la première fois qu'on donnait un 
corps à l'idée d'une culture naturelle. 
Mais où V&nteav de Lienhardt et Gertrude 
(Bàle, 1781-89, 4 vol.) n'est plus à sui- 
vre, c'est dans l'exagération de ce sys- 
tème, qui finit par substituer les sens 
à l'intelligence. Les facultés indépen- 
dantes de l'àme, laissées alors presque 
sans exercice, ne peuvent se dévelop- 
per suffisamment, et les jeunes gens 
ainsi instruits, sont rendus incapables 
des efforts nécessaires pour penser sans 
le secours des objets. Pestalozzi eut 
des disciples fervents, d'actifs auxi- 
liaires, comme Niederer et Schmid, 



Digitized by 



PETA 



— 665 — 



PËTR 



pour propager et expérimenter ses doc- 
trines. C^feuw. compL, Saemmtliche Werke, 
Stuttgard, 1819-26, 15 vol.) 

Petau (le Père Denis), latin Pela- 
vias, érudit français, fils de l'antiquaire 
Paul Petau; né en 1583, à Orléans, m. 
en 1653. On l'appela le prince des chro- 
nologistes. (Tabulse chronologicse regum, 
dynastiarum, urbium, etc., Paris, 1628, 
in-fol.) Les Dogmes théologiques (Dog- 
mata theologica, 1644-1650) du Père P., 
ouvrage très estimé parmi les ecclé- 
siastiques, résument toute la théologie 
des Pères de PÉglise et tiennent lieu 
d'une masse effrayante de lectures. 

Petion de Villeneuve (Jérôme), 
avocat et homme politique, né à Char- 
tres, en 1753; membre de l'Assemblée 
nationale, président de la Convention ; 
proscrit avec les Girondins; m. par 
suicide dans les environs de Bordeaux, 
en 1793. Discoureur facile (car il im- 
provisait toujours, comme Barnave) ; 
caractère indolent, nature de second 
ordre bien qu'il se crût le premier ora- 
teur de son temps, la force lui man- 
quait aussi bien aans la pensée que 
dans l'expression. (OEuv», Paris, 1793, 
4 vol. in-8'.) 

Petis de La Croix (François), 
orientaliste français, né en 1653, à Pa- 
ris, fils d'un secrétaire-interprète, lui- 
même auteur d'une Histoire de Gengis- 
Kan : favorisé par Colbert qui l'envoya 
en Turquie et en Perse, à l'âge de seize 
ans, pour apprendre les langues orien- 
tales; nommé en 1692 professeur d'a- 
rabe au Collège royal, traducteur des 
Mille et un jours (Paris. 1710-1712, 5 v. 
in-12) ; biographe de Tamerlan ; m. en 
1713. 

Son fils Alexandre Petis de La 
Croix, hérita de ses goûts d'érudition, 
et plus tard aussi de ses titres, ensei- 
gna comme lui l'arabe au Collège de 
France, et donna quelques traductions 
du turc et du persan. (1698-1851.) 

Petltot (Claude-Bernard), litté- 
rateur français, né à Dijon, en 1772; 
inspecteur général de l'Instruction pu- 
blique; m. en 1825. Il dirigea avec 
Monmer(jué la vaste et utile Collection 
des Mémoires relatifs d l'hist. de France 
(Paris, 1819-24. 56 vol. in-8'). Nous ne 
signalons que pour mémoire ses faibles 
tragédies. 

Petœlfi (Sandor), célèbre poète 
hongrois, né en 1823, tué dans un com- 
bat en Transylvanie, en 1849, pendant 
cette çuerre de l'indépendance, dont 
il avait été l'àme, le souffle inspiré. 
Frappé ep pleine jeunesse, il laissait 
pourtant assez de lui-môme pour im- 
mortaliser son nom. Cing années d'une 
production ardente avaient suffi. L'é- 



nergie du patriotisme, la constante 
préoccupation des malheurs de la pa- 
trie, une tristesse enthousiaste, dit 
Alfred Rambaud, « qui, au milieu d'une 
chanson à boire, amène des strophes 
pleines de pensées sombres, qui fait 
entendre un bruissement d'armes im- 
patientes parmi le cliquetis des verres, 
et. qui, dans la joyeuse orgie, vient 
serrer tout à coup lagorgo du chanteur, 
comme le surgit amari aliquid du poète 
latin »: voilà bien les traits originaux 
du poète lyrique des Magyars. 

Sa création la plus étendue est le 
Héros Janos^ « le Chevalier Jean » (trad. 
fr. par A. Dozon, 1877). Œuvre bizarre, 
tenant de l'épopée et de la parodie, 
mêlant Théocrite à Homère, ndylle à 
la strophe héroïque, brochant les ima- 
ginations les plus capricieuses du conte 
sur des motifs nationaux et populaires; 
dégageant enfin, à la lecture, aes effets 
très singuliers de contrastes entre les 
données grandioses de l'épopée et les 
vulgaires incidents de la vie réelle. 

Pétrarque C^rancwco Pelrarca), illus- 
tre poète italien, né à Arezzo, en 1301, 
m. à Arques, près de Padoue,en 1371. 
Son père, guelfe banni, l'emmena jeune 
à Avignon. C'est là qu'il conçut pour 
la belle Laure de Noves, mariée depuis 
deux ans à un échevin nommé Hugues 
de Sade, cette passion sans espoir qui 
lui dicta tant de rimes langoureuses et 
d'imaginations subtiles. Il voyagea, 




Pétrarque, d'après une ancienne estampe. 

s'enferma dans la retraite à Vaucluse, 
se fit prétre.Vingt années de constance 
idéale ne l'en avaient pas guéri. Mais 
les visées d'art, d'ambition et de gloire 
furent encore les plus puissantes. De 
ce côté, du moins, il se vit comblé au 
delà de ses désirs. La vie de P. n'a été 
qu'un triomphe. Les princes et les pon- 



Digitized by Google 



PETR 



— 600 — 



PEUT 



tifes racclamaient ; ensemble, ils riva- 
lisaient d'enthousiasme dans les ova- 
tions comme dans les faveurs. Le 8 
avril 1317. il était couronné en grande 
pompe au Capitole. 

Le dernier et le plus achevé des trou- 
badours, P. se rattachait au moyen 
âge par le genre de ses sonnets, impré- 
gnés jusqu'à la fadeur d'amour cheva- 
leresque et platonique ; mais il se rat- 
tache aussi & l'âge qui Ta suivi par son 
zèle pour les lettres classiques, dont il 
fut, avec Boccace, Tun des premiers res- 
taurateurs. La recherche des manus- 
crits anciens excita son zèle à un point 
extraordinaire. C'est ainsi qu'il parvint 
à découvrir et à rendre à la postérité 
les Institutions de Quintilien, les lettres 
et plusieurs traités de Cicéron, son 
modèle préféré et qu'il révéla Sophocle 
à l'Italie. 

Quoique la meilleure partie de la 
gloire de Pétrarque revienne à ses poé- 
sies en langue vulgaire, à ses Rime, qui 
ont eu jusqu'à nos jours plus de quatre 
cents éditions, il ne faisait pas moins 
de cas de ses autres travaux on langue 
latine, soit en vers, soit en prose : 
Epitres, Eglogues içiitées de Virgile, 
tentative d épopée (Africa), traités ci- 
céroniens, dialogues à la manière de 
Platon; Z.e/<r^5 nombreuses à tous les 
hommes célèbres de l'époque. L'œuvre 
de l'humaniste n'intéresse plus guère 
que les lettrés; celle du poète italien, 
malgré bien des affectations qu'exagé- 
rèrent surtout ses disciples, les pétrar- 
quistes, sont impérissaoles par la fraî- 
cheur et rharmonie du st;yle. — P. est 
de tous les Italiens celui chez lequel 
le contraste des éléments du moyen 
âge et de la forme antique est le mieux 
fondu. 

Pétri (Laurent et Olaus), théolo- 
giens Scandinaves du xvr s., les deux 
chefs de la réforme luthérienne en Suè- 
de. Ils contribuèrent à développer dans 
leur pays les goûts intellectuels, le 
premier par une Traduction de la Bible 
(1541), l'autre par des sermons, des can- 
tiques et un drame de Tobie, tiré des 
livres saints. 

Peirof (Vassili), poète russe, bi- 
bliothécaire de Catherine II et con- 
seiller d'État, né en 1736, m. en 1799. 
Il porta du feu et de la hardiesse à cé- 
lébrer les triomphes du favori Gregori 
Orlof. (Odes héroïques, dans les OKuv. 
compL, 1811, 3 vol. in-8%) 

Pétrone (Caius ou Titus Petro- 
Mus Arbiter), écrivain et poète latin 
du 1" s. ap. J.-C; proconsul, puis consul 
en Bithynie. Victime delà jalousie de 
Tigellinus, il se fit ouvrir les veines et 
mourut en philosophe (66). Entre ce 
courtisan de Néron et l'auteur du ro- 



man de mœurs fameux: le Satyricon 
(éd. princeps, Venise, H99, in-4*; éd. 
Statilius, Padoue et Paris, 1601; voy. 
Bucheler, p. xii-xxxvi. sur les manus- 
crits de Pétrone), il existe des affinités 
d'esprit; leur identité, cependant, n'est 
pas certaine. Comprenant, à l'origine, 
vingt livres environ, et racontant dos 
aventures de voyages de toute espèce, 
traversées «l'ail usions aux personnages 
contemporains de Caligula et de Né- 
ron, de préceptes d'éloouence, ou de 
scènes licencieuses, le Satyricon ne se 
compose plus que de fragments en vers 
et en prose, dont le plus étendu esl le 
Feitin de Trimnldon; c'est la description 
d'un souper donné par un parvenu, 
aussi pauvre d'instruction et de goût 
que riche d'esclaves et d'arjrent. Mal- 
gré les peintures obscènes qui déparent 
ceiie satura, son importance est capitale 
pour l'histoire des mœurs, de la langue 
et surtout du langage populaire. Sorte 
de Satire Ménippée par la forme, mais où 
les vers intercalés sont en général tour- 
nés en parodie avec une intention dé- 
terminée; mélange confus de bas et de 
mauvais, de moralités et d'obscénités, 
d'observations très fines et d'images 
très choquantes, le Satyricon a ses mé- 
rites littéraires: le style, le tour, la vi- 
vacité des tableaux et le naturel du 
dialogue. 

Petrowich (Nicoleff), auteur dra- 
matique russe, né en 1758, m. en 1816. 
Sa tragédie classique de Surena, imitée 
de Corneille, obtint quelque succès. 

Peuchel (Jacques), publiciste et 
littérateur français, né à Paris en 1758; 
membre de radministration munici- 
pale en 1789, chef de bureau en 1795 au 
ministère de la police, censeur des 
journaux sous la première Restaura- 
tion; m. en 1830. L'expérience de ses 
fonctions administratives lui servit à 
répandre, sous forme de dictionnaires et 
de mémoires, une foule de notions inté- 
ressant l'économie politique, la géo- 
graphie commerciale, le fonctionne- 
ment de la police et des rouages mu- 
nicipaux. (Curieux à consulter sont ses 
Mém. tirés des archives de la préfecture de 
police, 1837-38, 6 vol. in-8'.) 

Peul. Voy. Poul. 

Peutinger (Conrad), célèbre ar- 
chéologue allemand, né à Augsbourg, 
en 1465; député à plusieurs diètes; 
chargé aussi de missions auprès de 
Maximilien et de Charles-Quint, qui 
le favorisèrent d'un grand crédit à leur 
cour, dans leurs conseils; m .en 1547. 11 
donna une forte impulsion aux études 
archéologiques en Allemagne et sauva 
de nombreux manuscrits. Le premier 
épigrapbiste allemand (Inscriptiones ve- 
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iustœ romanw, Mayence, 1520, in- fol.) 
pour les inscriptions latines. Il attacha 
principalement son nom à une célèbre 
carte de toutes les routes militaires du 
Bas-Empire, dite Table de Peatinger ou 
Table Tnéodosienne. 

Peyrebrune (George de), pseudo- 
nyme de M"' de Judicis, romancière 
française de la seconde moitié du xix* 
s., née dans le Périgord. On lui re- 
connaît une imagination forte, un style 
coloré et le sentiment très vif de la 
nature. (Victoire la Rouge, Jean Bernard, 
Mademoiselle de Tremor, La Margotte, etc.) 

Pfalf ( Christophe - Matthieu ), 
théologien allemand, né à Stuttgard en 
1686; professeur et chancelier à l'Uni- 
versité de Tubingue ; m. en 1760. (De 
Variationibus ecclesiarum protestantiam 
advenus Bossuelum, 1720, in-1'; etc.) 

Pfeflel (Gottlieb-Conrad), poète 
allemand, né à Colmar, en 1736, m. en 
1809. Devenu aveugle à l'âge de vingt 
et un ans, il dut renoncer à l'étude du 
droit et chercher des consolations dans 
les succès littéraires, que lui valurent, 
en général, des poésies lyriques, des 
essais dramatiques, et surtout ses fa- 
bles, peu originales de conception, mais 
touchantes et d'une morale très pure. 
CÛFbu.; Essais poéL, Tubingue, 1802- 
05, 8 vol.; Essais de prose, Stuttgard, 
1810-12, 10 vol.) 

Pfeiler (Ida Reyer, M"'), célèbre 
voyageuse allemande, née à Vienne, 
en 1795, m. en 1858. A quarante ans 
passés, veuve et déjà grand'mère, élle 
se mit a parcourir le monde, presque 
dénuée de ressources, seule, sans es- 
corte, sans protection d'aucune sorte, 
allant, à travers les océans et les dé- 
serts, du pays des cannibales de Bor- 
néo ou des centres inexplorés de l'Inde 
jusqu'aux sommets glacés du Thibet et 
redescendant enfin, après d'admirables 
découvertes, vers la grande lie africaine 
de Madagascar, où elle contracta les 
fièvres qui la devaient emporter, dès 
son retour dans sa patrie. (Voyage d'une 
femme autour du monde. Vienne, 1850, 3 
vol.; Mon second voy. aut. du monde, 1856, 
trad. fr. de Suckau.) 

Pfeifer (Auguste), orientaliste al- 
lemand, connu pour de savants travaux 
d'herméneutique, né à Sachsenlauen 
bourg, en 1640, m. en 1698. 

Pfinzing (Melchior). Voy. Theuer- 
dank. 

Plisler (Albrecht), graveur sur 
bois et imprimeur allemand, né vers 
1420, m. vers 1470. L'un des premiers 
maîtres de la xylom-aphie. (Bible latine 
à trente-six lignes, Bamberg, 1456-60, 3 
vol. in-fol.; etc.) 



Phalecus, ^aAat/.oç, poète lyrique 
et épigrammatique d'Alexandrie, au 
m* s. av. J.-C. À donné son nom au 
mètre phalécien inventé bien avant 
lui, mais dont il fit souvent usage. — 
Cinq épigrammes dans les Analecta de 
Brunck. 

Phaleuce (Vers) ou phalécien.Vers grec 
et latin ayant cinq pieds, dont le premier est 
ordinairement un spondée, quelquefois un 
ïambe, le second toujours un dactyle, le troi- 
sième et le quatrième des trochées, et le der- 
nier ordinairement un spondée, et quelquefois 
un trochée. La plupart des pièces Catulle 
sont en vers phaîeuces. 

Synon. Hendécasyllabe. 

Phanoclès, poète élégiaque ^ec du 
IV» s. av. J.-C. Il ne reste de lui qu'un 
fragment, d'ailleurs assez développé et 
précieux par la beauté du style, — si- 
non par la nature du sujet — d'un 
poème intitulé : 'E/swrv;§ vj xa>oi (ap. 
Brunck, Analecta, I). 

Phédon. Voy. Platon. 

Phèdre ( Ph^edrusî), fabuliste latin, 
né sur le mont Piérus, en Macédoine. 
Écrivit sous Tibère et fut persécuté 

Far Séjan, dont il se plaint beaucoup. 
1 y a apparence qu'il survécut à son 
persécuteur et qu'il eut la satisfaction 
de voir sa mort tragique. Avianus fait 
mention des fables de P. dans la pré- 
face des siennes à l'empereur Théodose. 
Ces apologues, d'un style dénué d'or- 
nements et peu original, quoique élé- 
gant et irréprochable, ne parvinrent 
a notre connaissance qu'en 1596, çrâce 
à Pierre Pithou, qui en découvrit un 
manuscrit datant du x* siècle. Les ex- 
pressions de P. sont choisies, ses pen- 
sées mesurées, ses vers soignés: c'est 
un auteur classique. 

Phémius, aède épique dont Homère 
a célébré le souvenir dans l'Odyssée. 

Phénicienne (Langue et littérature). 
Idiome des anciens peuples phéniciens, qui 
appartenait à la famille sémitique et qui pro- 
venait, comme l'hébreu avec lequel il offre 
une si frappante ressemblance, d'une langue 
primitive commune: le chananéen. Il n est 
resté de la littérature phénicienne que des 
fragments de Sanchoniaton et le Périple 
d'Hannon traduits en grec, des mots cités dans 
les auteurs anciens, le passage punique de 
Plaute, des séries de monnaies et un nombre 
assez restreint d inscriptions. 

Phérécrate, ^îfis/.pxrr,ç, poète athé- 
nien du V* s. av. J.-C.; l'un des meil- 
leurs émules d'Aristophane. Il s'atta- 
cha de préférence à rendre la comédie 
moins accessible aux licences satiri- 
ques, moins âpre aux attaques directes 
et personnelles, et à lui donner en 
échange une action plus dramatique. 
Les anciens vantaient l'élégance atti- 
que de sa diction. Il inventa le vers dit 
phérécratien, qui est un trimètre dac- 
tylique. On n'a conservé de Ph. que 
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des titres et des fragments de pièces. 
(Éd. Runke, Leipzig, 1829, in-8«.) 

Pliérécyde de Léros, *c-pî/. j^/;^, lo- 
gographe grec du v' s., né dans cette 
petite île voisine de la côte d'Ionie. 
Contemporain des guerres médiques, 
il passa de longues années à Athènes, 



Ajax jusqu'à Miltiade. ( iTTOjsiat ou 
AÙToxOovsc, fragm., ap. C. et. T. Mul- 
1er, Fragm. Uistoricorum grxcorum. 

Philé (Manuel) ou Phllès, poète 
byzantin, né à Ephèse, vers VZlù, m. 
vers 1340. 11 versiOa laborieusement 
les notions d'histoire naturelle que lui 




Frontispice d'une édition hollandaise des Fables de Phèdre. 

fournirent Tétude et la compilation. 
(Sur la nature des animaux, Uôpi ^'/^wv 
KÎtdrvîToç, Venise, 1508, in-8*; v. aussi 
M. Philse carmina, Paris, 1854-55, 2 vol. 
in-8-.) 

Philelplie (François), Filelfo, hu- 



y recueillit les traditions relatives à 
l'histoire de l'Attique et les mit en 
œuvro d'après la méthode d'Hécatée 
de Milet, son modèle. Les généalogies 
athéniennes, qu'il avait dressées, des- 
cendaient sans interruption depuis 
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maoïste et philosophe italien, né à 
Tolentina, dans la marche d'Ancône, 
en 1389; professeur d'éloquence dès 
Tâge de 18 ans, à l'Université de Pa- 
doue ; ambassadeur de Venise à Gons- 
tantinople, où il se perfectionna dans 
Tétude de la langue grecque qu'il en- 
seigna ensuite avec un immense suc- 
cès par toute l'Italie; m. en 1481. Son 
savoir était fçrand, mais n'égalait pas 
sa vanité. Philelphe eut des querelles 
fameusesavec les érudits de son temps, 
avec le Pogge, surtout, son rival exé- 
cré. La nature l'avait fait insulteur. 
On sentait la note aigre siffler dans 
toutes ses discussions. D'une plume 
envenimée, il blessa tous ceux qu'il 
put atteindre. (Comment, sur Pétrarque, 
Bologne, 1476, in-fol.; Satires, Milan, 
1476, in-fol., etc.) 

Son fils aîné, Mario Philelphe 
(1426-1480), hérita de son humeur ma- 
ligne et de son caractère intempérant, 
dans la vie comme dans la littérature. 

Phtlémon, poète comique grec, né 
à Soles, en Cilicie, vers 360, m. en 
262 av. J.-C. Il occupa le second rang, 
après Ménandre, dans l'estime des an- 
ciens et même lui disputa quelquefois 
le premier. Son style avait plus de te- 
nue, mais moins d'abandon et de 
grâce. (Fragm., éd. Meineke, Fragmenta 
comicorum grxcorum, t. Il, Berlin, 1839.) 

Philélas, poète et critique alexan- 
drin, précepteur de Ptolémée Phila- 
delphe, né à Cos, m. vers 290 av. J.-G. 
Properce imita ses Elégies, le produit 
d'un art raffiné, d'une préoccupation 
jalouse de la forme. (Fragm., Bach, 
Halle, 1829, in-8-.) 

Philiponde la Madeleine (Louisj, 
littérateur français, né en 1731, à L^on; 
bibliothécaire au ministère de l'inté- 
rieur; m. en 1818. Il toucha d'une plu- 
me légère au vaudeville, à la chanson 
(Jeux d'un enfant de vaudeville, Paris, 
1799, 2 vol. in-12), et consacra plus 
particulièrement ses soins à composer 

f»our l'instruction de la jeunesse des 
ivres estimés alors et maintenant rem- 
placés. 

Philippe, Lucius Marcius Philippus, 
orateur romain de la fin du ii* s. ap. 
J.-G.; consul en 91. 11 avait la parole 
facile, l'ironie piquante et amère. 

Philippe, *cAi7T7t05, de Thessalo- 
nique, poète grec, contemporain de 
Trajan. Non content d'enrichir la pre- 
mière Anthologie d'un certain nombre 
de ses épigrammes spirituelles ou gra- 
cieuses, il voulut former, à l'imitation 
de la Guirlandede Méleagre,un second 
recueil de poètes plus récents, et il 
l'intitula Sréçiavos ou 'AvôoAoyta. 



Philippe de Beaumanoir. Voy 
Beaumanoir. 

Philippe de Navarre, chancelier 
de Ghypre, jurisconsulte du xiii's.; m. 
en 1270. Son traité en prose des Quatre 
âges de l'homme résume les expériences 
et les réflexions d'un homme de va- 
leur, mêlé pendant toute sa vie aux 
affaires publiques. 

Philippe de Thaon, prêtre anglo- 
normand et poète du xii' s. Mû par un 
double motif : celui de vulgariser les 
sciences, — l'histoire naturelle en parti- 
rulier, — et celui d'en tirer des leçons 
morales, des symboles édifiants, des al- 
If^gories chrétiennes, il conçut l'idée du 
premier des recueils appelés Bestiaires 
et le dédia à la reine Aelis de Louvain. 
Dès II 19, il avait écrit, à l'intention du 
clergé, le Compul, poème en vers de six 
syllabes rimant deux par deux, sur le 
comput ecclésiastique et le calendrier. 

Philippide, <I»t/tTrti5>7$, poète comi- 
que athénien du iv* s. av. J.-G. (Fragm., 
ap. Meineke, Fragm. comicorum grseco- 
rum.) Il appartient au groupe de la 
« comédie nouvelle, u 

Philippinaises (Langues). Langues 
parlées chez les indigènes des iles Philippines, 
et dont les Iprinoipales sont : le lagaloc, le 
bisaya, Vilocano» le pampango. et le tagbanua. 
Les anciens habitants de cet archipel écrivaient 
de bas en haut en commençant à main droite 
et continuant en colonnes parallèles vers la 
gauche. Les Tagbanuas, bien que. depuis 
longtemps sous la domination espagnole, ont 
conservé la manière d'écrire antique. Leur 
alphabet ne contient que 15 lettres, se rappro- 
chant en cela des alphabets ilocano et pampan- 
go. Il y manque le pa et le ha des alphabets 
tagaloc et bisaya. Les voyelles employées en 
combinaison s indiquent au moyen de points 
voyelles, à l'exception de Ta, c^ui, s'il n'est 
pas prononcé séparément, est infèrent aux 
consonnes. La lecture des textes écrits dans 
les caractères indigènes est très pénible, aucune 
(les consonnes usitées n'y étant indiquée, non 
plus que la plupart des voyelles suivant une 
autre voyelle. C'est en raison de cette diffi- 
culté que les habitants des lies Philippines 
ont presque partout remplacé leur alphabet 
national par 1 alphabet latin. 

Les Tagales ont une certaine littérature, des 
vieilles poésies héroïques et des livres de 
religion. 

Philippiques (les). Voy. Démosthéne. 

Philippon (Gharles), journaliste 
français, né à Lyon, en 1806, m. en 
1862: créateur du Charivari, et le pre- 
mier metteur en œuvre de ce ^enre 
d'essais appelé Physiologies, si florissant 
depuis lors. 

Philips (Ambroise), poète anglais, 
né en 1671, député au Parlement de 
Dublin, m. en 1479; principal auteur 
du Free thinker (3 vol. in-8'). Johnson a 
vanté la fraîcheur de ses Pastorales. 

Philips (John), poète anglais, né à 
Brampton, en 1672, m. en 1708. Petit- 



Digitized by 



PHIL 



- 6iO - 



PHIL 



fils de Milton, assez bon satirique, il 
travestit d'une manière plaisante quel- 
ques livres de VEnéide, et fournitj avec 
son poème du Cidre (17(J6), un bizarre 
échantillon du genre descriptif pure- 
ment technique. 

Philislus, historien grec, né à Sy- 
racuse, vers 435, m. en 356 av. J.-C. 
Confident, ministre, général, puis ser- 
viteur disgràcié de Denys l'Ancien, il 
périt en défendant contre Dion la cau- 
se de Denvs le Jeune. Ce partisan 
décidé de la tyrannie avait composé 
une Histoire de la Sicile, qui fut estimée 
des anciens pour les mérites de la 
forme, sinon pour la valeur impartiale 
des jugements. « Il a imité Thucydide, 
dit Quintilien; beaucoup plus faible, il 
est jusqu'à un certain point plus 
clair. » 

Phllochoriis, ^ùôyof.o;^ historien 
grec du m* s. av. J.-C, né à Athènes. 
(Fragm., ap. MûUer, Fragmenta hislori- 
corum grœcoruniy coll. Didot; v. aussi 
l'éd. spéciale de Siebelis, Leipzig, 1811, 
in-8'.) 

Philodème, 4>iio5v7juo;, poète et 
philosophe grec épicurien, né à Gada- 
ra, en Syrie, dans la seconde moitié 
du ir siècle av. notre ère. h* Anthologie 
nous a gardé de lui 34 épigrammes. Il 
nous est parvenu, en outre, des frag- 
ments notables de ses traités en prose 
sur la Suite des philosophes (Herculanen- 
sia volumina, Naples, 1793, in-fol., t. I) 
et Sur les vices et sur les vertus opposées 
(éd. Saupp, Leipzig, 1853). 

Philolaus, philosophe grec, l'un des 
maîtres de la doctrine pythagoricienne, 
né â Tarente ou à Crotone au v* s. 
av. J.-C. Ses spéculations s appliquè 
rent spécialement à l'astronomie : il 
enseigna le double mouvement de la 
terre, d'abord autour de son axe, ce 
qui produit le jour et la nuit, puis au- 
tour du feu central (le feu central que 
Copernic, après Aristarque, remplacera 
par le soleil), ce qui produit l'année. 
(Fragm., éd. Boeckh, Berlin, 1819.) 

Philologie. Science qui embrasse di- 
verses parties des belles-lettres, et qui en 
traite principalement sous le rapport de l'éru- 
dition, de la critique et de la grammaire. 
Dans l'antiauité et jusqu'aux temps les plus 
rapprochés de nous, on identifiait, a'ordinaire. 
la philologie avec les études grammaticales ; 
on la bornait à l'exégèse des textes archaïques. 
Les savants modernes, en appliquant à toutes 
les formes de l'érudition cette méthode do 
l'esprit critique qu'avait entrevu le génie si 
conipréhensif de Leibnitz et dont l'Allemagne 
eut l'honneur de se servir la première, onl 
singulièrement étendu ses domaines. Dans le 
détail, s'occupant des moindres questions 
d'accentuation, de prononciation et d'ortho- 
graphe, elle touche sous ce rapport aux plus 
minutieuses subdivisions de la lexicologie. 



D'autre part, elle peut s'élever jusqu'aux con- 
ditions les plus générales du discours humain. 
Philologie et critique historique, ces mots sont 
devenus presque synonymes auprès de l'école 
contemporaine. Pris en sa large acception, 
la philologie a pour but de pénétrer, au moyen 
de documents de langue incomplets ou épars, 
l'esprit des nations historiques, leur activité 
intellectuelle, religieuse, morale, philoso- 
phique ou sociale. 

Philologus. Titre d'une des plus im- 

g)rtantes revues d'érudition, fondée par 
chneidewin, en Allemagne. 

Philon d'Alexandrie, philosophe 
juif, né Tan 30 av. J.-C. Attaché à tou- 
tes les traditions juives, platonicien, 
stoïcien ou péripatéticien, selon qu'a- 
doptant tour à tour les doctrines de 
ces écoles opposées il pouvait les 
mettre d'accord avec les livres de 
Moïse et la tradition d'Israèl, il est le 
représentant du mouvement philoso- 
phique opéré alors en Orient et de 
l'école religieuse des Juifs. Ses traités 
(éd. princ, Genève, 1613, in-fol. ; éd. 
Richter, Leipzig, 1828-30, 8 vol. in-8*) 
fournissent des renseignements nom- 
breux sur l'état du monde hébraïque, 
dans l'empire romain, au moment de 
la venue de J.-C. 

Philon de Byblos (Herennius), 
écrivain grec, né à Byblos, en Phéni- 
cie, dans le s. de notre ère. Eusèbe 
nous a conservé quelques précieux 
fragments de sa traduction en grec de 
l'ouvrage phénicien de Sanchoniaton, 
dont la science historique ne saurait 
trop regretter la perte. Il avait, en 
outre, traité de la grammaire et de la 
rhétorique. 

Philon de Byzance, tacticien et 
mécanicien grec du ii* siècle av. J.-C. 
(Fragm., ap. fhévenot, Veterum mathe- 
maticorum opéra, Paris, 1693, in-fol.) 

Philonide, poète comique athénien 
du V" s. av. J.-C. Il appartient au 
groupe de l'ancienne comédie. Rien 
n'est resté de lui que trois titres de 
pièces. 

Philopon (Jean), 'Iwivv>j; b ^dô- 
^o-JOii grammairien alexandrin du vu* 
siècle ap. J.-C. Laborieux et Judicieux 
commentateur des livres d'Aristote 
Venise, 1504, in-fol. ; nombr. éd.), de 
a Cosmogonie mosaïque (Vienne, 1630, 
in-4*) et des différents dialectes de la 
langue grecque. (Venise, 1476, in-fol.) 

Philosophie. Au sens propre du mot. 
Amour de la sagesse, recherclie de la vérité, 
du principe de la raison des choses ; étude de 
la nature et de la morale. — Les sciences na- 
turelles ou physiques s'arrêtent aux causes 
secondes ; la p. est la recherche et la démons- 
tration de la cause première. En même temps 
que ses principes généraux sont à .la base de 
toutes les connaissances, l'objet véritable de 
ses vues est le dernier sommet de l'ambition 
intellectuelle. Pour le dire en deux mots, 
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c'est la science t< relative » de l'absolu, « la 
«cience humaine du divin »>. 

Les anciens s'accordaient à diviser la p. en 
trois grandes parties : morale, physique, lo- 
gique. Les scolastiques y ajoutèrent fa nicla- 
physique générale et spéciale. A partir de 
Descartes, elle n'a plus guère été que la science 
de l'esprit. Dans la pensée moderne elle com- 

Î>rend : la psychologie, la logique, la morale ei 
es éléments de métaphysique. 

La Philosophie, que Victor Cousin appe- 
lait avec une certaine ampliUcation de langage 
« la lumière des lumières, l'autorité des au- 
torités o s'étend, à perte de vue. dans le champ 
de l'aniversel. Elle ofire quelques parties 
expérimentales et positives: en outre, elle a 
des Taits. des principes placés en dehors de 
toute discussion. Mais, ordinairement livrée 
à la conjecture ; dépendant surtout des facul- 
tés Imaginatives du penseur et de la person- 
nalité ae son esprit, elle ne connaît point de 
barrière à ses variations. Les systèmes, issus 
de telle ou telle (méthode, qui voulut, à son 
heure, ouvrir des perspectives nouvelles, sont 
en multitude. Pris un à un, nul peut-être ne 




La Phiiosophie.d'après une sculpture du xiii' s. 



satisfait pleinement l'esprit; considérés en 
bloc, ils se heurtent et se contredisent à faire 
croire qu'il n'en puisse sortir ap}>arence de 
clarté. Leur confusion, cependant, est suscep- 
tible d'aboutir aux rapprochements les plus 
succincts, aux vues d'ensemble les plus harmo- 
nieuses. Débarrassés de leurs inconséquences 
ou |de leurs applications illégitimes, fon- 
dus et conciliés sur les points ou leur opposi- 
tion fut nécessaire pour compléter une théorie 
par une autre, ramenés chacun à son principe 
et tous au principe des principes, ces svstèmes 
si nombreux, si multiformes, s'absorbent au 
sein de quelques idées bien larges, bien com- 
prébensives, qui, celles-là. sont les directrices 
étemelles des conceptions morales, religieuses 
et scientific|ues. On peut en faire le tour pour 
s'en convaincre. Que les philosophes — pns en 
dehors de la théodicée chrétienne et des véri- 
tés absolues — se nomment déistes, matéria- 
listes, athées, naturistes ou panthéistes ; qu'ils 
croient avant tout à la force intérieure (Epic- 
tète), à l'activité libre (Duns Scot). à l'instinct 
scientifique (Bacon), à la conscience (J.-J. 
Rousseau), au sens commun (Thomas Reid). 
à la raisonpure (Emmanuel Kant), à la liberté 
absolue (Fichte). à la volonté sans limites 
î'Schopenhauer), ou qu'ils révoquent en doute 
le moi central et dominant, et refusent à 



l'homme la direction spontanée de ses actes 
(Bayle. Hume. Hegel) : qu ils exagèrent la 
suprématie de la vertu personnelle au détri- 
ment de la force expansive de l amour (Zénon 
de Citium). ou ne voient dans la conception 
du bien, du droit, du devoir, que l'idée du 
plaisir stable (Epiciire). ou la science de la 
véritable utilité (Spinoza^, ou l'attrait de 
la sympathie (Adam Smith), ou le penchant 
de 1 altruisme (Auguste Comte) ; dans la loi 
morale qu'une certaine chaleur muable et 

Eropre à la nature de chaque être (Diderot, 
iabanis, Broussais) : dans la justice qu'un 
état de convention appropriée aux nécessités 
sociales (Helvétius); et dans la raison de tous 
nos actes aue le mobile de l'intérêt personnel 
et le calcul du plus grand plaisir (Hobbes. la 
Rochefoucauld. Bentham. Stuart Mill) : qu'ils 
repoussent à la fois l'esprit et la matière, 
trouvant, comme David Hume, qu'il est éga- 
lement insensé de raisonner ou de croire, ou 

aue. bien au contraire, ils remplacent le doute 
e la raison par une foi aveugle et par une 
théologie violente : enfin, qu'ils soient idéa- 
listes ou sensualistes. sceptiques ou mystiques: 
les idées initiales, génératnces, d'où sortirent 
leurs longues démonstrations et sur lesquelles 
il» ont posé les fondements de leurs théories, 
systèmes ou paradoxes, se condensent en peu 
de paroles. Quelques noms déterminent aussitôt 
les évolutions capitales de la philosophie trans- 
formant les méthodes, construisant l'univers 
d'après des plans nouveaux, ou les progrès réa- 
lises par la conscience religieuse de l'humanité. 
Et la plupart des autres noms se disposent, 
s'ordonnent d'eiix-mêmes,satellites de diverses 
grandeurs, autour de ceux des principaux chefs 
d école, regardés à tort ou à raison comme les 
astres rayonnants du ciel philosophique. 

Philostorge, {^dovrôpytoç), histo- 
rien ecclésiastique grec, partisan de 
Tarianisme, né vers 360. à Borissus, en 
Cappadoce; loué pour les mérites de 
son style et cité par Photius. (Fragra. 
de son HisLeccL, éd. J. Godefroy, Ge- 
nève, 1613, in-4'.) 

Philostrate (Flavius), sophiste 
grec de la première moitié du ii* s. ap. 
J.-C; né à Lemnos. 11 professa à 
Athènes et à Rome. En crédit auprès 
de Septime Sévère, il écrivit pour Ju- 
lia Domna, femme de ce prince, une 
Vie d'Apollonius de Tyane, intéressante 
comme un roman, par l'agrément du 
style et la vivacité des images, d'ail- 
leurs pleine de fables, d'erreurs géo- 
graphiques et d'anachronismes. Ses 
autres ouvrages, et celui qu'on attribue 
à son neveu Philostrate le Jeune, ne 
sont que des exercices de rhéteur, soit 
à j)ropos d'une galerie do tableaux, 
soit à propos des aventures de quelaucs 
héros antiques. (OEuv. compl,, éd. Mo- 
rel, Paris, 1609, in-fol.; Kayser, Zurich, 
1844-46, 2 vol. in-4*.) 

Phléflon, auteur grec du ii* s. ap. 
J.-C; né à Tralles, en Lydie. (Fragm., 
ap. Westermann. Scriptores rerum mi- 
rabilium grœci, 1839, in-S°.) Il était af- 
franchi de l'empereur Adrien. 

Phocion, célèbre général et orateur 
grec, né vers 402 av. J.-C., m. en 317. 
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Sa vertu fut un exemple à toute l'an- 
tiquité. Sobre dans ses paroles comme 
dans les habitudes de sa vie, il enfer- 
mait beaucoup de sens en peu de mots. 

Phocyllde, *wzu/t5>îç, poète grec 
du VI* s. av. J.-C, né à Milet. Contem- 
porain et imitateur de Théognis, il 
composa des poèmes héroïques, des 
élégies, des sentences morales. Il ne 
nous reste que quelques-unes de ces 
dernières, très sobres de forme, et pré- 
sentées laconiquement, comme des le- 
çons, des préceptes. 

Phormts, poète grec du V s. av. 
J.-C, né en Arcadie; cité par Aristote 
comme un des créateurs de la comé- 
die. 

Photiiis, ♦oiTtos, célèbre théologien 
et ôrudit grec, né vers 815, à Constan- 
tinople, m. en 891. Chassé deux fois du 
siège patriarcal de Constantinople, il 
fut le fauteur du grand schisme grec. 
Anathématisé par Nicolas I", il réunit 
le concile œcuménique, persuada aux 
évéques de se séparer de fa communion 
de rÉglise de Rome, et ceux qui ac- 
ceptèrent ses propositions instituèrent 
l'Eglise de Constantinople. Les lettres 
de P., ses homélies, ses traités théo- 
logiques, sa Bibliothèque da droit cano- 
nique (éd. Justel, 1615, in-4*), et prin- 
cipalement son important recueil du 
Myriobiblon (éd. princ. Augsbourg, 1601, 
in-fol.), attestent un goût d'écrivain 
très pur et un immense savoir. 

Phranza ou Phranzès, historien 
byzantin, né en 1401 ; chambellan de 
Tempereur Manuel II Paléologue; am- 
bassadeur de Jean VIII et ae Cons- 
tantin XIII ; m. vers 1478 dans le mo- 
nastère de Tarchaniotes. (Chron. de 
Constantinople, de 1259 à 1477; éd. Al- 
ter. Vienne, 1796, in-4*.) 

Phrase. Assemblage de mots construits 
ensemble et formant un sens. La p. la plus 
simple est faite d'un sujet, d un verbe et d'un 
attribut. La p. composée a plusieurs sujets et 
plusieurs I attributs ; la p. enfin est dite com- 
plexe quand le sujet et Pattribut sont modifiés 

5ar de petites phrases incidentes, introduites 
ans le corps de la phrase principale à l'aide 
d'un participe, d'un pronom relatif ou d'une 
conjonction. Comme nous l avons ailleurs spé- 
cifie fDict. de% Dict., phrase), la p. est en tout 
soumise à certaines règles variant avec le génie 
des langues. Sa construction ne saurait être 
la même dans les langues synthétiques et les 
langues analytiques,aans les langues casuelles 
ou a flexion et dans celles qui. comme l'an- 
glais, le français, admettent plutôt l'ordre lo- 
gique. 

Phraséologie. Construction de phra 
ses particulières à une langue ou propres à un 
écrivain. La phraséologie de la langue grecque. 

En mauvaise part, discours creux, vide de 
sens : Tout cela, c'est de la phraséologie. 

Phrygienne (langue). Langue indo- 
européenne. Ainsi que le reconnaît Maspero, 



le phrygien est apparenté au grec de plus 
prés peut-êlro que le {roihiqueau moyen haut- 
allemand; sa déclinaison et sa conjugaison 
avaient lesQexionset subissaient au moins en 
)artie les lois phonétiques du grec. « Cette 
.angue, a dit le voyageur anglais Leeke, avec 
l'alphabet encore incomplètement déchiffré qui 
nous en a conservé les rares débris, resta en- 
fermée dans les limites de l'ancien royaume 
ou régna la dynastie deMidas. » 

Phryniciis ou Phi'ynlchus, ♦/sûvt- 
yoiy poète athénien, né vers la fin du 
VI' s. av. J.-C; un des créateurs de la 
tragédie. Il passe pour avoir introduit, 
le premier, des rôles de femmes au 
théâtre ; et il marqua sur la tragédie de 
Thespis un notable progrès, en choi- 
sissant des sujets d'une façon nouvelle 
et pathétique jusque parmi les faits de 
l'histoire contemporaine (les Perses, la 
Destruction de Milet, etc., fragm., coll. 
Didot). 

Phrynlcus, poète comique grec du 
v* s. av. J.-C, né à Athènes. Il inventa 
le vers ionique mineur catalectique. 
(Voy. Bergk, Fragmenta comiêorum grœ- 
corum.) 

Phrynlcus, Arhabius, grammairien 
grec, né en Bithynie. Il vécut sous les 
règnes de Marc-Aurèle et de Commode. 
On possède un abrégé, très intéressant 
au point de vue pl;)iiologi(}ue de son ou- 
vrage sur la diction attique. (Eclogse 
nominorum et verborum atlicoram, Rome, 
1517, in-8'.) 

Phr>'nnls, ^/cûvvt^, poète grec di- 
thyrambique et musicien grec du v*s., 
particulièrement célèbre pour avoir 
ajouté deux cordes à la cithare. 

Phylarque, ^ùIkpxos, historien grec 
né selon toute vraisemblance à Nau- 
cratis en Égypte, au m* s. av. J.-C. 
L'histoire de la Grèce depuis 272 jus- 
qu'à 220 av. J.-C, occupa sa plume; il 
y porta certaine recherche du style ora- 
toire voisine de la déclamation. Cfraym., 
éd. Lucht, Leipzig, 1836, in-8'.) 

Physlocrales (de y y 715, nature, et 
xpxroç, puissance). Nom que se donnèrent, 
au XVIII' s., certains économistes, comme 
Gournay, Quesnay. le marquis de Mirabeau, 

?[ui prétendaient que toute la richesse est 
ondée sur les produits de la terre, c'est-à-dire 
sur l'agriculture. 

Physiognomonie. Science qui enr 
seigne à connaître le caractère des nommes 
par l'inspection des traits du visage et de 
toutes les parties du corps. Elle conduit sou- 
vent à des observations fort justes sur l'état 
de l'âme parles manifestations de l'être phy- 
sique. Mais elle reste essentiellement conjec- 
turale et ne saurait transformer de simples 
inductions en principes absolus. La raison, 
l'éducation, le libre arbitre corrigent et modi- 
fient souvent les dispositions ou les penchants 
vicieux dont les traits du visage semblent 
être la révélation plus ou moins caractérisée. 
(V. Lavater, Polemon, Porta. On pourrait 
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ajouter aussi le nom d'an auteur français 
contemporain Eugène Ledos.) 

Physiographie. Description des pro 
duclions de la nature. 

Physiologie. Science qui traite des 
phénomènes de la vie, des fonctions des or- 
ganes, soit dans les animaux, soit dans les 
végétaux. Elle a plus d'un rapport avec les 
études morales. 

Physioues (Sciences). Celles qui ont 
pour objet l'étude de la nature, les propriétés 
des corps et les divers phénomènes qui ré- 
sultent de leur action réciproque. 

Plbrac (Gui du Faur, seigneur de), 
poète et magistrat français, né en 1529 
à Toulouse, m. en 1584. Jurisconsulte 
fort estimé, il parvint aux premières 
charges. La reine Marguerite l'intro- 
duisit à la cour; mais il perdit ses bon- 
nes grâces par excès d'empressement 
à son égard, ou, pour mieux dire, de 
témérité galante. Peu de gens l'é- 
galaient, si l'on en croit ses contempo- 
rains, en Part de la conversation. Il 
n'est plus guère connu que pour ses 
Quatrains moraux (1574), où l'utile et 
l'açréable sont mêlés avec goût. Tra- 
duits en grec, en latin, en turc, en 
arabe, en persan, ils eurent une vogue 
extrême. On les faisait apprendre par 
cœur aux enfants. Ils soutiennent en- 
core la lecture, quoique la forme en ait 
vieilli. 

Pic de la MIrandole (Jean), phi- 
losophe et théologien italien, né en 




. Pic de la Mirandole, 

d après un moulage de l écoledes Beaux- Arts. 

1463, m. prématurément en 1494. Le 
Pascal de son siècle par sa précocité 
merveilleuse, à dix- huit ans il savait 
vingt-deux langues. Sa mémoire tenait 
du prodiçe. L^étendue, la variété de 
ses connaissances, confondent l'imagi- 

DlCT. DES éCRIVAIIIS. 



Il n'avait pas atteint sa ving- 
qu'ii y~~ — 



nation 

tième année qu'il proposait à tous 
les savants du monde une sorte de 
tournoi philosophique; dans un temps 
où l'on pouvait, sans trop de présomp- 
tion ni d'illusion, croire encore à fa 
merveille du savant universel, il se dé- 
clara prêt à soutenir neuf cents thèses 
de omni re scibili. La science moderne 
a renversé de fond en comble l'édifice 
théologique, où P. de la M. prétendait 
combiner Platon avec Moïse et avec la 
Kabbale. (Conclusiones philosophicse, ca- 
balislicse et Iheologicœ, Rome, 1486, in- 
fol.) 11 n'en fut pas moins une des in- 
dividualités les plus puissantes du 
XV' s. 

Picard (le). Patois et, autrefois, dialecte 
de la Picardie, qui, avec le français propre- 
ment dit et le normand, composait le patri- 
moine de la langue d'oil. « Les Picards, écri- 
vait Froissart au xiv» s., sont de cler et acu 
entendement. » * 

Picard (Louis-Benoit), écrivain 
français, né en 1769, â Paris, m. en 1828. 
Acteur, auteur, directeur, chargé du 
gouvernement de deux théâtres, qu'il 
fournissait presque à lui seul et qu'il 
soutenait de son jeu aussi bien que do 
sa plume, il trouva le moyen de bro- 
cher, outre ses romans, des comédies 
en foule, avec une facilité de main qui 
n a été surpassée que par celle de son 
deuxième successeur Scribe. Ses co- 
médies (VEntrée dans le monde, la Petite 
ville, les Marionnettes, les Ricochets, les 
Trois quartiers, etc.), sont le journal de 
1 époque, le compte rendu plaisant des 
mœurs ridicules du jour. Les fournis- 
seurs, les concussionnaires, les filles 
entretenues, les publicains les fats, les 
intrigants, les parvenus : il a joué tous 
les fripons d'une société nouvelle et à 
peine réformée. La forme vive, enjouée, 
Jittoresque, dont il les anima a rendu 
longtemps durables ces types de tran- 
sition. 

Picard (Edmond), jurisconsulte et 
littérateur belge, né à Bruxelles en 
l8db. On distingua ses romans judiciai- 
res. En outre; dans quelques-unes de 
ses meilleures pages, il a synthétisé 
d une manière précise et vigoureuse le 
irénie, la nature et l'àme de la Belgique, 
(y. aussi d'E. P. une spirituelle fantai- 
sie: Paradoxe sur l^avocat, 1879. Comme 
jurisconsulte, il a mené la publication 
dune grande encyclopédie spéciale, 
les Pandectes belges.) 

Picaresque (genre), [de l'espagnol pi- 
caro, homme intrigant et fripon]. Classe de 
romans ou de pièces de théâtre, mettant au 
premier rang, d'ordinaire, quelque fourbe 
adroit, et visant a représenter, sous des cou- 
leurs a la fois réelles et pittoresques, certains 
types populaires : aventuriers, hidalgos al- 
guazils, bohémiens, courtisanes, étudiants, 
valets subtils et coupeurs débourses. Hurtado 

38 
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de Mendoza en avait donne lo nio«lclc, avec n 
le fameux roman: Lazarille de 'J'ormes. g 
Piccoloinlni (^NEAS-SYLViusj,pa- ç 
pe sous le nom de Pie II, né à Corsigna- s 
no en 140G ; revêtu de diverses charges q 
et nonciatures jusqu'à sa nomination s 
de cardinal, en 1456 ; m. en 14G8. Avec s 
lui brillèrent de tout leur éclat sur le i 
trône de Saint-Pierre le eénie politique, c 
l'amour des lettres, la dignité des 
mœurs et des vertus chrétiennes. Il a 
laissé de nombreux ouvrages, des poé 
sies latines, des harangues, des Lettres ^ 
d'une précieuse valeur documentaire, t 
des livres d'histoire et de géographie, i 
(Hist. de l'Empire sous Frédéric lll ; Hisl. | 
du Concile de Bdle, etc ; Œuvres, 1571 , j 
in-fol. ] 
Piccoloinini (Alessandro), érudit j 
et théologien italien, né à Sienne en 
1508; coadjuteur de l'archevêché de cette , 
ville ; m. en 1578. Il professa la philo- 
sophie morale à Padoue, et, pour s'en 
distraire peut-être, écrivit quelques 
ouvrages plus que libres. C'était, au 
fond, néanmoins, un esprit sérieux 
et dont le savoir était véritablement 
encyclopédique. 

Piccolomlni (Jacques Ammanatl, 
cardinal), né en 1422 prés deLucques, 
m. on 1479. Il marcha sur les traces 
d'iEneas Sylvius, continuant ses écrits 
comme il avait adopté son nom, et so 
modelant sur lui pour avancer le régne 
des lumières. (Commentarii et Epislolae, 
Milan, 1506; plus, éd.) 

Pichon (Thomas-Jean), théologien 
français, né en 1731, au Mans, chanoine 
dans sa ville natale, m. en 1812. Il es- 
saya quelques passes d'armes contre les 
encyclopédistes (la Raison triomphante 
des nouveautés, Paris, 1756, in-12, etc). 

Plchot (Amédée), littérateur fran- 
çais, né â Arles, en 1796; m. en 1877. 
Durant trente-quatre années directeur 
de la Revue britannique, il a publié nom- 
bre de traductions ou d'imitations de 
poètes et romanciers anglais. 

PIctel (Bénédict), théologien pro- 
testant suisse, né en 1655, à Genève; 
reçu a l'Académie de Berlin en 1714 ; 
m. en 1724. (Traité contre P indifférence 
des religions, Neuchatel, 1692, in-12; 
JJist. de VÉgiise et du monde au XI* s., 
Amsterdam', 1712, in-4'; Sermons, 1721, 
in-8', etc.) Une certaine chaleur de 
style anime son érudition chrétienne. 

Pictographie Moyen de conserver la 
mémoire de certains faits à l'aide de linéa- 
ments, qui sont un dessin, une peinture. Tels, 
* les quipos des anciens Péruviens. 

Pie (Louis - François - Édouard. 
Mk'), prélat et écrivain français, né en 
1815 à Pontgouin ; nommé évêque de 
Poitiers en 1879; m. en 1880. Ses polé- 



miquesrelijj,ie uses, ses Lettres pastorales, 
ses Instructions synodales, ses Homélies 
permirent d'apprécier, chez lui, une 
science i)rofonae de théologien, des 
q^ualités incontestables de controver- 
siste et une ampleur remarquable de 
sentiment et d^expression. Il s'était 
montré le champion absolu des droits 
de l'Eglise et du Saint-Siège. 
Pie II. Voy. Piccolomini. 

Pied. En terme de poésie métrique, se dit 
des parties ou divisions des différentes espè- 
ces ae vers, lesquelles sont formées d'un cer- 
tain nombre de syllabes différentes, selon la 
nature du vers. Ainsi, le vers hexamètre en 

f;rec et en latin est composé de six pieds dont 
es quatre premiers sont indifféremment des 
spondées ou des dactyles. (Vov. anapeste, 
bacchios, chorée, choriambe, dactyle, épttrite, 
iambe, ionique, molosse, péan, procélenama- 
tique, spondée, tribraqoe.) — II se dit, par ex- 
tension, de deux syllabes dans les vers fran- 
çais, qui ne sont point métriques. 

Pierquin de Gembloux (Claude- 
Charles), médecin et littérateur fran- 
çais, né à Bruxelles, en 1798. mort en 
1863; fut des premiers à comprendre 
Pimportance pniiologique des patois. 
(Hist. littér. des patois, 1841, in-8*.) 

Pierre (saint). Petrus, prince des 
apôtres, premier pape et martyr, né 
vers l'an 10 av. J.-C, crucifié à Rome, 
sur la voie d'Ostie, le 29 juin 66, le 
même jour que saint Paul fut décapité. 
Nous avons de saint P. deux épitres 
écrites de Rome en 58 et en 64 : elles 
sont en grec et l'une et l'autre ont pour 
objet de fortifier les Juifs convertis. 

Pierre d'Alexandrie (saint), écri- 
vain ecclésiastique grec du iv* s. ap. 
J.-C, évêque d'Alexandrie, martyrisé 
en 311 sous Maximin. On n'a que des 
fragments épars de ses principaux 
traités, de ses Lettres ou Homélies. Quinze 
canons figurent, en outre, sous son nom, 
dans les recueils canoniques. 

Pierre d'Auvergne, troubadour du 
XII* s., né d'une famille bourgeoise de 
Clermont. Il passa pour le meilleur des 
troubadours jusqu'à ce qu'on eût connu 
Borneilh. On lui reprocne de se louer 
sans cesse dans sesouvrageset de cen- 
surer hardiment ceux des autres. 

Pierre de Bloisou Petrus Blesen- 
sis, écrivain ecclésiastique, homme 
d'Etat et historien français, né à Blois 
en 1130, m. en 1200. Précepteur et mi- 
nistre du jeune Guillaume II en Si- 
cile, serviteur du roi d'Angleterre 
Henri II, chancelier de l'archevêque de 
Cantorbery, secrétaire de la reine 
Eléonore, il fut mêlé à la plupart des 
grandes négociations de r époque. Il 
avait une facilité d'écrire exception- 
nelle. (Opéra omnia, Paris, 1519 et 1667, 
in-fol.) 
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Pierre de Celle, sermonnaire du 
XII* s., dont les homélies, écrites à la 
liàte, obtenaient, cependant, un succès 
remarquable. 

Pierre rte Corblac, poète provençal, 
m. vers 1260. Il attachait beaucoup 
prix à son Trésor, sorte de « bréviaire m 
oncyclopédioue en huit cent quarante 
vers alexandrins monorimes. 

Pierre Comestor ou le Mangeur 
(ainsi nommé à cause de son avidité 
insatiable de lecture), théologien et 
sermonnaire du xii* s., chancelier de 
Téglise de Paris, né à Troyes, en 
Champagne. Type du savant docteur 
au moyen âge, il embarrassait ses écrits 
ses discours. (Scholastica historia, 
Reutling, 1471 , in - folio; Sermones, 
Mayence, 1600, in-4') d'un appareil for- 
midable de textes. 

Pierre de Fontaines, jurisconsulte 
français, m. vers 1270. Conseiller in- 
time de saint Louis, il jouissait d'une 
belle réputation de science et d'inté- 
grité. Sous le titre de Conseil, il écri- 
vit en bonne prose une sorte de traité 
de l'ancienne jurisprudence des Fran- 
çais. 

Pierre de Poitiers, poète latin du 
XII* s. et religieux de l'abbaye de 
Cluny, dont la collection (Bibliolheca 
Cluniacencis) contient des vers de lui, 
d'une certaine élégance. 

Pierre de Provence et la belle Ma- 

guelonne. Vieux roman populaire français, 
li és souvent remanié dans sa forme et dont la 

JTemière rédaction, peut-être provençale, sem- 
>Ie remonter au milieu du xv* s. Il a été fait 
de^ nombreuses éditions, en toutes langues, 
même en vers grecs, de l'histoire des belles 
nventores de ces deux amants parfaits. 

Pierre de Rlès, trouvère du xiii's. 
11 donna à Judas Macchabée, ce livre tout 
îj;uerrier de la Bible, le ton d'une véri- 
table chanson de geste (1280), dans un 
long poème dont on attribue la plus 
granae part à Gautier de Belleperche. 

Pierre de Vaiix-Cernay, historien 
français du xii* s., moine de Vaux- 
Cernay et l'un de ceux qui prêchèrent 
avec le plus de véhémence la croisade 
contre les Albigeois. On doit s'atten- 
dre à rencontrer dans son Hist. de la 
guerre des Albigeois (Troyes, 1615, in-8*) 
une excessive partialité en faveur du 
terrible Simon de Montfort; mais elle 
a tout l'intérêt des pages écrites sous la 
chaude impression des événements. 

Pierre le Vénérable, abbé de Clu- 
ny, né en Auvergne, en 1093, m. en 
1156. Joua un rôle important dans 
rhistoire de son siècle, soutint Inno- 
cent II contre l'antipape Anaclet, et 
fut l'un des plus fermes défenseurs de 
l'orthodoxie. Il fit traduire le Coran en 



latin, et laissa des traités, des lettres, 
des sermons. (Voy. Bibliolheca Clunia- 
cencis). Les moines de Cluny avaient 
introduit ses homélies dans l'ofiBce di- 
vin. 

Plerron (Alexis), helléniste fran- 
çais, né â Champlitte, dans la Haute- 
Saône, en 1814, m. en 1878. A traduit 
avec une certaine élégance de style les 
Pensées de Marc-Aurèle, le théâtre 
d'Eschyle et en partie la Métaphysique 
d'Aristote. On a aussi de lui de bons 
manuels de littérature ancienne. 

Pierrot. Type de valet bouffon, tout de 
blanc habillé, sans masque, et qui s'appelait 
dans la Commedia deU'arte : Pedrolino. Pagliac- 
(10, Benoldo. Peppe-Nappa. Créé en 1450 par 
le Bolonais Croce, le personnage eut un im- 
mense succès. Il se réduisait alors à n "être que 
le valet du seigneur Pantalone et le galant 
«omours éconduitde la frivole Coiombine. Le 
célèbre mime français Deburcau. le populaire 
1 universel Debureau (1796-1846) lui donna un 
tout autre caractère, quand il en fit ce per- 
sonnage froid, sérieux, railleur, satirique, qui 
fut la gloire du Théâtre des FunriuLuIcs. 




Les deux célèbres mimes Debureau père et fils 
dans leur costume de Pierrot. 

Paul Legrand le reprit à son tour et en Ht le 
Pierrot bon, honnête, dévoué toujours, qui 
lorsqu il ne tpavoille nî pour lui. ni pour Arle- 
quin, traverse la pièce pour en être la ffiiieté 
'".«^«'"e- »«l>"is. le type » encore été 
modifié, diversifié. Poétisé par Banville, Marc 
Legrand, Willette, revêtu du solennel habit 
noir par Hennique et Huysmans, rendu tra- 
gique par Paul Marguerilte, ou compris d'une 
façon très éclectique par Jean Ri<:liepin et 
maints autres. Pierrot, le pâle et mélanco- 
iiqu<! amant de la lune, Pierrot a pris une im- 
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porlance bien inattendue dans l'art et la litté- 
rature du XIX' s. 

Plétistes. Membres d'une secte lutlié- 
rienne qui s'attache à la lettre de l'Evangile, 
et qui se distingue par des sentiments parti- 
culiers d'une piété excessive. Ils méprisent la 
juridiction ecclésiastique, la théologie scolas- 
tique, et n'estiment que la contemplation et la 
théologie mystique. Ils croient, comme les 
Donatisteset les Hussiles que l'effet des sacre- 
ments dépend de la probité du ministre ; que 
l'état de grâce est une possession réelle des 
attributs de Dieu, une véritable déification. 
Ils rejettent tout amour de la créature. 
Schwenckfeld avait ébauché le plan du pie- 
tisme, et Weigel l'avait perfectionné (ou. 
pourrait-on dire, empiré.) 

Pfgafetta (Antonio), célèbre voya- 
ceur italien, né à Vicence, en 1491, 
m. en 1534. Compagnon de Maçellan 
et de Sébastien del Cano, il s'était fait 
l'historien de cette pathétique entre- 
prise de circumnavigation. (Premier 
voyage autour du monde par le chevalier 
Pigafetta sur l'escadre de Magellan, de 
1519 à 1522, Paris, an IX, in-8'.) 

Pigafetta (Philippe), voyageur et 
historien italien, parent du précédent, 
né en 1533, à Vicence; ingénieur mili- 
taire, plus tard camérier du pape In- 
nocent IX (1591), m. en 1603. L'un des 
y)remier8 descripteurs des pays du 
Congo, encore limités aux côtes. 

Plgault-Lebrun (Antoine-Guil- 
laume de l'Epinoy, dit), romancier et 
:iuteur dramatique français, né à 
Calais en 1753, m. en 1835. Dragon, 
gendarme de la reine, comédien ambu- 
lant, employé des douanes, il put ob- 
server de près une rare diversité de 
types. Il avait vu les mœurs, les mau- 
vaises mœurs de son temps, et il publia 
ces gravelures: la Folie espagnole. Mon 
oncle Thomas, Monsieur Boite, les Barons 
de Folstein, que rendit populaires une 
force comique irrésistible. Son premier 
grand succès avait été YEnfant du 
Carnaval, en 1794. 

Plgnotti (LoRENZO), poète italien, 
né à Figline, en 1739; professeur de 
sciences et recteur à l'Université de 
Pise ; m. en 1812. Il se délassa de ses 
travau-x de physicien, de naturaliste, 
d'antiquaire et d'historien (Storia délia 
Toscana, Florence, 1813) en narrant des 
apologues. Ce genre entre ses mains 
devint une sorte d'épopée. Les Italiens 
regardent ses fables (Poés., Florence, 
6 vol. in-S") plutôt comme des nouvel- 
les, où le récit déploie tout son art, que 
comme des apologues réels. 

Plgrès d'Halicarnasse, poète grec 
du V* s. av. J.-C. 11 parait avoir été le 
véritable auteur de ia Batrachomyoma- 
chie attribuée à Homère, comme il fut 
celui de tous les senaires qui doublè- 
rent l'étendue du Margitès. 



Plis (Augustin de), poète drama» 
tique et chansonnier français, né en 
17^5, à Paris; nommé, en 1784, secré- 
taire-interprète du comte d'Artois, le 
futur Charles X, pourvu de diverses 
places après la Révolution; m. en 1832. 
Fils d'un lieutenant-colonel, qui avait 
été major au Cap Français, on le des- 
tinait d'abord aux armes. Il préféra la 
carrière des lettres. L'un des fonda- 
teurs du Vaudeville et du Caveau mo- 
derne, il dépensa beaucoup de gaieté 
au théâtre et dans la poésie légère. Il 
excella dans la chanson anecdotique, 
un genre qu'il a, pour ainsi dire, créé ; 
c'est le conte mis en couplets. On lui 
reconnaît un mérite de correction lit- 
téraire, assez rare chez les chanson- 
niers. Il possédait, en outre, la facilité, 
l'abondance, l'originalité. (T/i^dire, 1781, 
2 vol, in-18; Œuv. choisies, 1811, 4 vol. 
in-8'.) 

Pilpaï ou Bldpaï, l'un des interlo- 
cuteurs du Pantchatantra, ordinairement 
cité comme un ancien fabuliste de 
Perse. Voy. Vichnou-Sanna. 

Plndare, fameux poète lyrique, né 
vers 522 av. J.-C, à Cynocéphales, en 
Béotie, ou à Thèbes, m. vers 442. Au- 
cun poète, après Homère, ne jouit au- 
près des anciens d'une réputation 
égale à celle de Pindare. Sa gloire 
avait, aux yeux des rois, des grands, 
du peuple, comme un caractère sacré. 




Pindare, d'après un buste antique. 

Sa longue existence eut l'éclat d'un 
continuel triomphe. Des œuvres si va- 
riées qu'il enlanta : hymnes religieux, 
dithyrambes, péans, thrènes ou chants 
funèbres, scolies ou chansons, le temps 
n'a épargné que des lambeaux; seules, 
ses odes triomphales, composées en 
l'honneur des victorieux aux jeux 
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olympiques, pythiques, isthmiques ou 
néméens, se sont conservées en leur 
parfaite intégrité. Au nombre de qua- 
rante-cinq, mélangées de rythmes do- 
riens, éoliques, lydiens, elles ont lo 
double caractère épique et lyrique. La 
musique et la danse prêtaient à l'ode 
pindarique l'accompagnement des ryth- 
mes cadencés, lorsqu^lle était chantée 
soit aux grandes cérémonies du culte, 
soit aux solennités nationales. (Ed. 
Ch. G.Heyne, Goettingue, 1773 et 1798- 
1799, rééditée par G. H. Schœfer, Leip- 
zig, 1817; Boekh, Leipzig, 1811-21 et 
1822-25; Dissen. 1830, Berçk, PoeU-e 
/yncigfrafci, Leipzig, 1843-54; Mommsen, 
Berlin, 1864; éd. fr. do Boissonade, 
Sommer; trad. dePoyard, 1853, etc.) 

Pindemonte (Hippolyte), poète 
italien, né à Vérone en 1753, m. en 
1820. Une santé fragile, le goût de la 
solitude et de la méditation communi- 
quèrent à ses œuvres poétiques une 
teinte de mélancolie rêveuse. Telles, 
ses Pro5e campeslri(\l%), dont on vante 
le charme et la grâce. Il affermit le ton 
en des épitres et des satires sans amer- 
tume [Sermoni^ 1805), auxquelles 
une imitation évidente de l'antiquité 
n'enlève pas une personnalité non 
moins réelle d'observation et dépensée. 
On n'attache pas autant de valeur à 
des tragédies qu'il composa à l'instar 
de son père, l'auteur dramatique Jean 
P. (1751-1812). Mais les Italiens placent 
volontiers à côté de VHiade de Monti 
sa belle traduction en vers blancs de 
rOdyssée. 

Pinero (Arthur), acteur et auteur 
dramatique anglais de la seconde moi- 
tié du XIX* s. Heureux observateur, 
particulièrement habile à faire com- 
prendre les dessous d'un caractère, 
aussi bien que les aspects variés d'une 
situation, il a trouvé le succès, dans 
un genre intermédiaire entre la farce 
et la comédie de mœurs. (The second 
Mrs Tanqueroy ; la Princesse et le Papil- 
lon, 1897, etc.) 

Plneton de Chambrun (Jacques), 
théologien protestant français, né à 
Orange ; réfugié â l'étranger après la 
révocation de Tédit de Nantes; m. en 
1G39. II a dépeint avec sensibilité les 
«épreuves qu'eurent à subir ses coreli- 
gionnaires. (Les Larmes de Pineton de 
Chambrun, qui contiennent les persécutions 
arrivées aux églises de la principauté 
d'Orange, La Haye, 1688; rééd., 1854, 
in-18.) 

PInheIro-FerreIra ( Sylvestre ), 
publiciste portugais, né à Lisbonne, 
en 1769 ; ministre des affaires étran- 

fères; correspoudant de l'Institut de 
rance; m. en 1847. On cite de lui, 
avec d'autres productions^ relatives 



surtout au droit public, un remarqua- 
ble Essai sur ta psychologie, en langue 
française. (Paris, 1826, in-8°.) 

Plnlo (IsAAc), publiciste portugais, 
né en 1715, m. à la Haye, en 1787. De 
race et de croyances Israélites, il prit, 
contre Voltaire, la défense des Juifs. 
(Apol. de la nat. juive, Amsterdam, 1782, 
in-12.) 

Plrmez (Octave), moraliste belge, 
du XIX' s. Ce philosophe attendri, cet 
esprit bienfaisant et doux a résume 
son expérience de la vie en des pen- 
sées vraiment exquises, sous leur in- 
dulgente bonté. Sainte-Beuve compa- 
rait, un jour, Octave Pirmez à Pascal. 

PIron (Alexis), poète français, fils 
d'Aimé Piron, le rimeurde noéls bour- 
guignons ; né à Dijon en 1689, m. en 
1773. S'annonça à vingt ans par une ode 
scandaleuse, dont le fâcheux souvenir 
devait lui fermer les portes de TAca- 




démie. C'était déjà le Piron qu'il fut 
toujours,licencieux d'imagination, caus- 
tique d'esprit, sans méchanceté de 
cœur, mais ne pouvant pas plus arrêter 
sur ses lèvres ou sa plume Tépigramme 
et les saillies satiriques que s'empêcher 
de parler ou d'écrire. Il vint à Paris en 
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1719< eut beaucoup de peine à se créer 
' des ressources et finit par réussir au 
théâtre. Il obtint quelques succès sur 
la scène tragique. Ainsi la pièce de 
Gustave Wasa (1733), quoique dénuée 

■ des agréments du style, s'était imposée 
• par la force des situations. Mais c est 

■ dans le genre comique qu'il fit œuvre 
. durable en créant la Mélromanie on le 

Poète (1738), où foisonnent les détails 
heureux, les traits piquants et les pen- 
sées justes. Auteur dramatique d un 
réel talent, Piron fut, en outre, un 
spirituel mais très immoral conteur et 
le satirique par excellence du xviii' s. 
Il fit continuellement assaut d'esprit et 
de sarcasme avec son ennemi Voltaire. 
Bachaumont a dit de lui qu'il était 
l'homme le plus fertile en bons mots 
qui eût peut-être jamais existé. 

Pfsan (Chrestienne, dite Chris- 
tine de), femme auteur française, née 
à Venise, en 1363, amenée en France 
cinq ans plus tard, par son pôre Tho- 
mas de Pisan, astronome bolonais ; m. 
vers 1431. Elle reçut une éducation 
brillante et épousa Etienne du Cas tel, 
gentilhomme picard. Veuve à vingt- 
cinq ans, avec trois enfants, elle cher- 
cha du côté des lettres, en môme temps 
que des consolations morales, des res- 
sources d'existence. Elle mit au jour 
quantité de ballades, de rondeaux, de 
lais ou virelais, des traités de philoso- 
phie et d'éducation, et des cortiposi- 
tions historiques. Sa reconnaissance et 
son admiration pour Charles V, son 
protecteur, lui dictèrent le Livre des 
faits et bonnes mœurs du sage roi Charles. 
Les contemporains de Christine la 
comparaient à « Tulle » pour l'élo- 
quence et à Caton pour la « sapience. » 

Pisandre de Kamlros, poète grec 
de la fin du vu' s. av. J.-C. En son 
Héraclée, que les Alexandrins jugeaient 
une œuvre épique excellente, il sut 
mêler à l'Hercule de la légende grecque 
quelques traits de l'Hercule phénicien, 
adoré encore dans l'ile de Rhodes. 

Plscopla (Hélène), femme savante 
italienne de l'époque de la Renaissance. 
A l'Université de Padoue, elle enseigna 
la philosophie et écrivit doctement sur 
la théologie, les mathémathioues, l'as- 
tronomie. On rapporte que chez cette 
docte dame, la science était loin de 
nuire à la beauté. 

Plsemskl ou Pissemskl (Alexis), 
romancier russe, né en 1820, dans le gou- 
vernement de Kostrom, m. en 1881. La 
meilleure entre ses œuvres de début, 
Mille âmes, 1858, fut beaucoup vantée. 
Une autre de ses productions, les Fai- 
seurs, l'a été davantage encore, quoiau'il 
s'y trouve des incohérences et des lon- 
gueurs très pénibles à la lecture. 11 s'est 



montré, dans un drame remarquable, la 

Destinée amère, aussi bien que dans ses 
romans, le champion des classes mal- 
heureuses et opprimées. 

Pison ( Lucius - Calpurnius Piso 
Frugi), orateur et historien latin du 
II» s. av. J.-C. Il était renommé pour 
son amour de la vérité. Les citations 
qu'en font Tite-Live et Denys, si elles 
ne prouvent pas toujours en faveur de 
son goût, témoignent d'un sens droit 
et sain, ainsi que d'une grande sincé- 
rité. (Fragm. de P. dans Krause , 
p. 139, s. q. q.; Roth, p. 295 et 304; 
Liebaldt, De L. Caipurnico Pisone anna- 
lium seriptore, Naumbourg, 1836, in-4«.) 

Pistorlus (Jean), historien et contro- 
versiste allemand, né à Nidda, en 1544 ; 
conseiller de l'empereur Rodolphe II; 
m. en 1607. Il revint au catholicisme 
après avoir été l'un des plus ardents 
propagateurs do la Réforme et finit par 
se jeter, avec le même entraînement, 
dans le mysticisme cabalistique. {Artis 
eabalisticm seriptoresy Bàle, 1587; elc.\ 
Plthou (Pierre), jurisconsulte et 
érudit français, né à Troyes en 1539; 
formé par les leçons de rurnèbe et de 
Cujas ; reçu avocat au barreau du Par- 
lement de Paris ; choisi, en 1581, pour 
remplir les fonctions de procureur gé- 
néral près la chambre souveraine, tirée 
du Parlement de Paris, et destinée à 
rendre la justice en Guyenne jusqu au 
rétablissement de la paix dans cette 
province ; m. en 1593. La multitude et 
l'importance de ses occupations juri- 
diques ne l'empêchèrent pas de mettre 
la main à une foule de travaux, diver- 
sement recommandables. (Ed. sav. des 
Déclamations de Quintilien, du Satyricon 
de Pétrone, du Pervigilium Veneris, des 
Fables de Phèdre (voy. Phè^e), de 
Vïïistoria miscellanea de Paul Warne- 
frid ; publicat.de textes de lois, comme 
le Corpus juris canonici et Leges Visigo- 
thorum: recherches historiques, telles 
que les Mém. des comtes de Champagne, 
1572, in-4 ; traité célèbre sur les Liber- 
tés de l'église gallicane, Paris, 1594, in-4*; 
Harangue du président d'Aubray, dans 
\SL Satire Ménippée : etc.) P. Pithou est 
un des hommes qui ont le plus honoré 
le XVI* s. par la dignité du caractère, 
l'étendue du savoir, la clarté et la pré- 
cision du langage. D'aussi vastes con- 
naissances, la solidité et la pénétration 
de son esprit, la justesse de ses déci- 
sions en matière de jurisprudence et 
de politique le faisaient également 
rechercher des particuliers et aes hom- 
mes d'Etat, qui s'instruisaient par ses 
conseils. « Quoiqu'il se fût volontaire- 
ment retiré dans la vie privée, a dit 
son illustre ami de Thou, et qu'il ne 
brillât dans le monde que par son 
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mérite, il semblait avoir part au gou- Chalon-sur-Saône, en 1812; entré 

vernement et ôtre, sans magistrature, l'abbaye de Solesmes, en 1842; créé 

le juge perpétuel, universel de toutes cardinal en 1863, et plus tard sous- 

le8a£faires. » doyen du Sacré-Collége ; m. en 1889. 




Christine de Pisan écnvant ses ballades (ms.de la Bibliothèque nationale.) 

Pilra (dom Jean-Baptiste, cardi- i II rechercha dans les principales biblio- 
nal), éruait français de Tordre des Bé- thùques de l'Europe les sources primi- 
nédictins, né à Champf orgueil, près de | tives de lu tradition catholique échap- 
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ment allié les recherches de la physio- 
logie ^ la connaissance de la méta- 
physique. (Anthropohgie médicale et 
pliilosophiquè, Leipzig, 1772-72, 2 vol. 
in-8".) 

Piaule, Plautus, célèbre poète co- 
roioue latin, né en Ombrie, 254 ans av. 
J.-C., m. on 181. D'abord employé à 
quelqu'une des industries qui se rat- 
tachaient au théâtre, auteur^ acteur, 
chef de troupe, vendant ses pièces aux 
édiles et s'en trouvant fort bien, il 
({uitta tout â coup Rome pour se livrer 
au négoce. Ruiné, réduit au service 
d'un meunier chez leauel il tourna la 
meule en composant aes pièces, il ré- 
para enfin sa fortune et rentra en 
inaitre sur la scène comique. Des cent- 
vingt pièces qu'on lui attribue et dont 
le savant Varron n'admettait que vingt- 
trois comme authentiques, vingt sont 
parvenues jusqu'à nous. Les plus cé- 
lèbres sont : Amphitryon, Aulularia, les 
Captifs, VEpidique, le Matamore, les Me- 
nechmes, le Traculentus ou Bourru. P. ne 
s'était point assujetti à suivre une 
même mesure de vers; et il en a mêlé 
de tant de sortes que les érudits ont 
delapeine ji les reconnaître. Plus na- 
turelles que cel les d'Aristophane, moins 
fines mais plus comiques que celles 
de Térenc'o, ses pièces ont pour qualité 
première la verve; et c'est par elle 
qu'il varie tivec beaucoup d'agrément 
le fond quelque peu uniforme de ses 
sujets. Tant d'ingénieux contrastes de 
sentiments, de jeux de scènes soudains 
et multipliés, et cette promptitude 
d'ima^^ination à trouver les traits les 
plus vifsr. les plus^lnattendus, pour qua- 
lifier personnes ou choses, lui ont Tait 
pardonner bien des saillies folles, des 
quolibets, des bouffonneries et des ex- 
travagances d'un goût trop contestable. 
[Ed. princ. des Œuv. compl.,G. Merula, 
Venise, 147,^, in-fol.) ; parmi tant d'édi- 
tions et de traductions postérieures, 
on cite celle de J. Naudet [1836, Panc- 
koucke; 1845, Lefèvre-Garnier] comme 
un des modèles du genre. 

Plautfus (Lucius), rhéteur latin, 
d'origine gauloise, du i" s. av. J.-G- 
S'efforça de substituer le latin au grec, 
dans l'enseignement. 

■ Pléiade. Nom que les Grecs avaient 
donné d'abord à une constellation formtV" 
selon la ' mythologie, des sept filles d'Atlas 
dopt le génie fut célèbre, et qu'ils attribuèrent 
ensuite a sept poètes illustres du temps de 
Ptolémée Pniladelphe: Théocrite. Aratus, 
Nicandre, Apollonius. Philiscus, Homère le 
Jeune ex Lycouhron, Au xvi» s., Daural, 
Ronsard, J. du Bellay, Remi Belleau, Jean- 
Antoine de Baïf, Pontns de Tyard et Jodelle 
se groupèrent en Une association qu'ils appe- 
lèrent fasiucusement la pléiade. Nous ne cite- 
rons que pour mémoire, au xvii» s., la réunion 
(les sept latinisants: Rapin, Commine, Ka t 



Rue, Santeul, du Périer, Ménage et Petit, 
qui n'étaient pas précisément des étoiles de 
première grandeur. On a donné aussi le titre 
de pléiade, mais sans détermination de nombre, 
au groupe romantique, dont le génie de Vic- 
tor Hugo fut le soleil resplendissant. 

Pléonasme (gr. «ÎIïovkt^oç, surabon- 
dance). Figure de mots opposée à l'ellipse 
celle-ci supprimant ce qu on croirait néces- 
saire, celui-là ajoutant ce qui estsuperQu. Les 
p. sont familiers à l'Ecriture sainte. Paul tou- 
chant à la fin de sa carrière écrivait à Timothée : 

« Bonum cerlamen certavi, cursum con- 
summavi, fidem servavi. » 

Le p. bien employé peut donner à la phrase 
plus de force ou de grâce; sihon. il devient 
une redondance vicieuse de paroles. 

Plessis (Frédéric), humaniste et 
poète français, né à Brest en 1851 ; 
successivement maître de conférences 
aux Facultés de Poitiers, de Caen et 
de Bordeaux. En dehors de remar- 
(^uables travaux de philologie latine, 
il a révélé un talent très pur et très 
distingué dans un recueil poétique, 
digne de vivre : la Lampe d'Argile, f Pa- 
ris. 1887, in-12.) 

Pline l'Ancien (Gaîus Plinius S :- 
CUNDUS), célèbre naturaliste latin, i é 
si Côme, vers l'an 23 de J.-G. Pourvu 
d'un commandement en Germanie, il 
composa un traité sur l'art de lancer 
le javelot â cheval, ainsi qu'une Vie de 
Pomponius, son général et son ami. 
De retour A Rome, il écrivit une his- 
toir'» en 20 livres des Guerres de la Ger- 




Pline l'Ancien, d'après un buste antique. 



manie: puis un traité en 8 liv. sur la 
propriété dos mots. Sous Titus, il com- 
posa l'histoire de son temps en 31 li- 
vres ; et enfin, VHistoire de la Nature, 
en 37 livres, qui nous est seule par- 
venue et qu'on a appelée avec raison 
i l'Ëncyclopédie des anciens. En août 
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79, il fut une des victimes de la grande 
éruption du. Vésuve, qui ensevelit 
Herculanum et Pompéi. 

P. dont le fond de Touvragc sur l'his- 
toire naturelle est en entier tiré d'Aris- 
tote, enpuisant indifféremment à toutes 
les sources a recueilli beaucoup de faits 
équivoques ou faux, beaucoup de pré- 
jugés onomatiûues uniquement fondés 
surlerapport illusoire du nom, trop sou- 
vent affirmé bien des choses écrites à la 
légère, sans contrôle ni critique. Il fut, 
néanmoins, l'homme le plus savant et 
le plus laborieux de son temps. La 
postérité lui garda reconnaissance d'a- 
voir rassemblé pour elle nombre de 
faits aussi curieux qu'instructifs, et 
que lui seul, chez les Romains, a eu le 
privilège de dérober aux outrages du 
temps, tin outre, sa compilation est un 
trésor immense de termes et de locu- 
tions latines, dont l'abondance des ma- 
tières l'a obligé de se servir, et qui en 
font l'un des plus riches dépôts de la 
langue romaine. Sans Pline, il aurait 
été impossible de rétablir la latinité. 

iEd. princ, 1469, in-8'; trad. franc, de 
^ittré, dans la Collect. Nisard, 1848.) 

Pline le Jeune (CAiusrCcECiLius 
Plinius Secundus), écrivain latin, né 
à Gôme, sous Néron, de Lucilius Cœ- 
cilius et de la sœur de Pline l'Ancien. 
Tribun en Syrie, il suivit les leçons du 
stoïcien Euphrate. Entré au barreau, 
il plaida sa première cause à 19 ans, 
et acquit une réputation sans exemple 
depuis Cicéron. Préfet du Trésor, con- 
sul, augure, proconsul en Bitbjnie et 
dans le Pont, il fut le conseiller et 
Fami de Trajan. P. le J. vécut surtout 
à Tusculum, â Tibur et à Preneste, écri- 
vant des parties d'histoire et des vers 
que Calpurnie, sa femme, accomi)agnait 
sur la lyre. Il ne nous reste de lui qu'un 
recueil de Lettres, écrites en vue du pu- 
blic, et le Panégyrique de Trajan. Les 
lettres de P. le Jeune, pleines d'inté- 
rêt en leurs moindres détails parce 
q^u'elles nous initient à l'histoire inté- 
rieure de Rome, sous les empereurs, 
font beaucoup d'honneur à son esprit 
par la manière dont elles sont écrites; 
et les sentiments qu'elles expriment 
sont dignes de ceux à qui elles sont 
adressées, leurs destinataires étant les 
hommes les plus distingués de l'épo- 
que, pour leurs talents, leurs mérites 
et leurs vertus. Le style de P. le Jeune, 
très orné d'élégance, ne pèche que par 
une recherche trop accusée du détail 
brillant, de l'antithèse ou de l'épi- 
gramme et du miroitement spirituel. 
(Edit. princeps, Venise, 1485, in-4°; 
édit. réputées, celles de G. H. Schaefer, 
Leipzig, 1805, in-8% de la Bibl. Le- 
maire, 1822-1823,2 vol. in-8% etc. Trad. 



de S. de Sacy, 1700, 3 vol. in- 12, revue 
par J. Pierrot, Biblioth. Panckouke.) 

Plotin, ID.wTivoç, le plus fameux 
des philosophes alexandrins, né à Ly- 
copolis, dans la Haute-Égypte, vers 
l'an 5?05 de notre ère, m. en Gampanie 
en 272. Disciple d'Ammonius Saccas, 
il ouvrit à Rome une école de philo- 
sopnie qui brilla d'un vif éclat. Il per- 
mettait à ses auditeurs de lui poser 
tous les problèmes leur venant à l'es- 
prit, et il rédigeait ensuite les réponses, 
curieux de l'idée, insoucieux de la 
forme, inégal et souvent incorrect. Ce 
sont ces réponses que Porphyre a pu- 
bliées sous le titre d'Ennéades ou new 
vaines (éd. princeps avec trad lat. de 
Marsile Ficin, Bàle, 1580, in-fol.). Le 
but de la philosophie était pour P. l'é- 
lévation de l'àme jusqu'à l'être divin et 
son union avec lui. Il arrivait à ce ré- 
sultat par la contemplation et l'extase. 
Il prétendait môme avoir eu, à plu- 
sieurs reprises, des rapports immédiats 
avec les dieux. Mystique à un plus 
haut degré encore que le Byzantin Pro- 
clus, il ne permit jamais qu'on fit son 
portrait ni son buste, parce que le corps, 
cette vaine image où la nature nous a 
enfermés, ne vaut pas la peine, disait-il , 
d'arrêter nos yeux. Comme il voulait 
établir l'unité foncière de toutes les re- 
ligions, il ne devait pas y avoir d'oppo- 
sition entre son système et celui de 
l'Évangile: aussi s'^en est-il approprié 
diverses propositions. 

Ploucquet (Godefroy), mathéma- 
ticien et philosophe spiritualiste, né A 
Stuttgard, en 1716 ; professeur â l'Uni- 
versité de Tubingue ; m. en 1790. Ingé- 
nieux loçicien, il chercha à concilier 
les principes de Wolf avec le chris- 
tianisme. 

Plouvier (Édouabd), littérateur 
français, né à Paris, en 1821 ; ouvrier 
corroyeur avant de se faire auteur do 
théâtre et romancier; m. en 1876. Seul 
ou en collaboration, ij a mis à la scène 
des drames lyriques, des comédies at- 
tendrissantes, des drames-vaudevilles, 
des mélodrames romantiques, mainte- 
nant tous oubliés, sauf peut-être les 
Fous ou la Vie à outrance, joués en 1868. 
En outre, il publia le Livre du bon Dieu, 
avec Darcier (1855), et les Refrains du 
dimanc/ie (1856), avec Charles Vincent. 
Ses chansons étaient populaires. 

Pluche (l'abbé Noël- Antoine), 
savant écrivain français, né en 1688 à 
Reims; m. en 1761. L'un des auteurs, 
qui, dans la première partie du xviii* 
s., contribuèrent le plus à répandre le 
goût de l'histoire naturelle. On accueil- 
lit avec une faveur extraordinaire son 
Spectacle de la nature (ITSl), qui rendait 
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la science attrayante par le charme 
des peintures et l'intérêt des réflexions. 
LWvrage fut traduit en plusieurs 
langues. On le voyait entre toutes les 
mains et il se trouvait jusque sur les 
toilettes des dames. (Lire aussi de 
l'abbé P. V Histoire du ciel où l'on recherche 
l'origine de Vidoldtrie et les méprises de la 
philosophie sur la formation et sur les 
influences des corps célestes, 1739.) 

Pluquet (l'abbé François- Adrien), 
littérateur français, né à Bayeux, en 
1716; archevêque d'Albi; professeur 
de philosophie normale en 1776 ; cen- 
seur, royal en 1778; m. en 1790. Dans 
ses fonctions comme dans ses écrits 
(Dictionn. des hérésies, des erreurs et des 
schismes, 1762, 2 vol. in-8'. Traité de ta 
sociabilité, 1767, 2 vol. in-12, etc.), il 
s'appliqua particulièrement à rendre 
sensibles les qualités d'un esprit tolé- 
rant. 

Plutarque, illustre biographe et mo- 
raliste grec, né vers 50 ap. J.-C, à Ché- 
ronée, en Béotie, m. vers 120. Il fut 
archonte et grand-prétre d'Apollon. 
Sos écrits qu'on peut appeler, à cause 
do leur infinie diversité, une véritable 
polyergie, font voir que s'il fut un 
homme d'un grand sons, il fut aussi un 
écrivain de grand travail. Ils se par- 
tagent en deux classes: ouvrages his- 
toriques et livres de morale. Ses Vies 
parallèles des hommes illustres de la 
Grèce et de Rome sont restées, à tra- 
vers les âges, la lecture favorite, le 
modèle ou la consolation de bien des 
esprits supérieurs. A l'aide de rappro- 
chements continus, un peu violentés 




Platarqne, d'après une estampe du xviii» s. 

souvent dans les détails par la recher- 
che systématique des analogies, il y con- 
fronte les personnages avec eux-mêmes 
et avec leurs pareils, les actions avec 
les motifs, les succès avec les moyens. 



Son habileté merveilleuse à mêler l'art 
à la nature, le jugement à la science; 
le don qu'il possède de rendre comme 
présents les grands hommes dont il 
parle, donnent à P. beaucouj) de puis- 
sance sur les imaginations vives. Ses 
traités de morale four le vice et la vertu; 
De la curiosité: des moyens de réprimer la. 
colère: De l'Utilité qu*on peut retirer de ses 
ennemis: De la Superstition: Préceptes 
d'administr. publ., etc.) abondent de 
maximes excellentes pour la conduite 
de la vie et le gouvernement des af- 
faires. Adversaire quelque peu partial 
d es stoïciens ( Des contradict. des stoïciens ), 
P. n'en est pas moins le philosophe de 
Tantiquité qui s'est le plus rapproché 
de la morale chrétienne. 

Pochade. Au théâtre. Pièce burlesque, 
farce. La seule excuse d'une pochade c est 
d'être extrêmement amusante. 

Poe (Edgar- Allan), célèbre poète 
et nouvelliste américain, né à Balti- 




Edgar Poe. 

more, en 1811, m. en 1849. Œuvres bi- 
zarres et plus étrange destinée !... L'A- 
mérique a eu son Richard Savage dans 
Edgar Poe. Le drame sombre (compli- 
qué de miraculeux scientifique), l'a- 
mour, les larmes et l'ironie tranchante: 
voilà les éléments qui ont composé ses 
créations et sa vie. Avec la sensitivité 
la plus aiguë, surexcitée encore par les 
abus de l'al.coolisme, l'auteur de V Homme 
des foules, de la Révélation magnétique, du 
Démon de la perversité, du Chat noir, du 
Cœur révélateur, de VHomme sans souffle, 
avait la précision raisonnante, la ri- 

fueur scientifique d'un «clinicien céré- 
ral ». Sa manière est celle du fantas- 
tique à froid et calculé, très différent 
du genre d'Hoffmann auquel il a été 
comparé. Sa méthode a un développe- 
mont mathém;itique. Edgar Poe fut un 
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puissant metteur en œuvre de la pa- 
thologie morbide. — Ses livres ont été 
traduits par Baudelaire. 

Poésie. L'art de faire des ouvrages en 
vers ; ou, pour nous exprimer moins prosaï- 
quement, Fart d'embellir le sentiment et la 
pensée par l'éclat des images, l'harmonie du 
.rythme, le charme et la puissance de la me- 
sure. La prose, a dit Lamartine, ne parle qu'à 
l'idée : la poésie parle à la fois à l'idée et a la 
sensation. 1Si elle n'occupe point sans conteste 
le rang souverain parmi les arts, elle est, cer- 
tainement, de tous le plus expressif, du moins 
quand elle émane en droite ligne du génie. La 
médiocrité est sa pire ennemie. Rien de plus 
insipide que les vers languissants, dénués 
de force et d'inspiration. Rien de plus sublime 
que les élans aun grand poète. L'harmonie 
est la condition essentielle du rythme. Une 
celle conception ne suffit pas à donner la vie 
à des ouvrages en vers. Il n'y a que la poésie 
du style qui les rende impérissables. Histori- 

Îuement, la p. est ancienne comme le monde. 
111e apparaît à l origine des littératures ; on a 
chante avant d'écrire. C'est le langage spon- 
tané des peuples enfants. La foi refif^ieuse, 
l'ardeur guerrière, la tendresse humaine en 
furent les premiers éléments. Elle apparut, à 
l'aube des civilisations, revêtue d'un carac- 
tère quasi-sacerdotal, se mêlant à la prière et 
à l'enseignement religieux. De naturelle et 
instinctive, pour ainsi dire, elle devint par 
la suite un art, ayant ses procédés, ses règles, 
ses diversités de genre. Quoique le sens 
nécessaire à rinteliigence de la p. tende à 
baisser de jour en jour, dans nos civilisations 
T>ositives, elle ne s'effacera jamais complète- 
ment du cœur de l'homme. Aussi longtemps 
^ue dureront la jeunesse et la vie de l'âme, 
usqu'à la fin des siècles, des voix chanteront 
les promenades à travers les champs et les 
forêts, les tendresses partagées, le bonheur 
J'avoir vingt ans, la fuite trop rapide des 
jours d'azur et de soleil, l'amour des eaux et 
ies bois, les joies et les douleurs de l'être hu- 
main. La p. revêt une infinie variété. Lyrique 
(v. ode), dramatique (v. tragédie, drame, co- 
médie), épique ou héroïque, didactique ou 
philosophique, élégiaque, érotique, pastorale 
yn bucolique, satirique enfin (V. ces diffé- 
rents mots), elle se plie à tous les genres 
comme à toutes les formes de la pensée créa- 
trice. 

Poétique. Traité de l'art de la noésie, 
réduisant en préceptes ce qui existe aans la 

Pratique, justifiant les règles à suivre par 
exemple des maîtres. On a réuni en un 
volume classique les p. d'Anstote, d'Horace, 
de Boileau et de Vida. 

Pogge (Jean -François -Poggio- 
Bracciolini, dit Le), humaniste, his- 
torien et pamphlétaire italien, né à 
Terranuova, en 1380; m. en 1459. Il 
fut secrétaire apostolique sous Boni- 
face IX et sous les sept pontifes sui- 
vants. Homme de savoir et d'esprit, 
mais d'assez mauvaises mœurs etde plus 
mauvais caractère; fidèle à ses amis, 
mais violent et vindicatif à l'égard de 
ses rivaux, il usa beaucoup d'encre 
pour la vaine gloire de déoiter des 
plaisanteries outrageantes et de lancer 
des invectives. L'érudit, chez le Pogge, 
— restituteur ou plutôt découvreur de 

DiCT. DES écaiVAlKS. 



Quintilien, Columelle, Vitruve, Végèce, 
Manilius, etc.; — rendit d'immenses 
services aux lettres anciennes. L'écri- 
vain est plus discutable. Ses licen- 
cieuses Facéties, quoique rédigées dans 
un latin sans élégance, se lisent encore 
pour la variété, Te piquant des détails 
qu'elles renferment, la finesse de cer- 
taines pensées et Tenjouement du style. 
Les traités ou dialogues pèchent sou- 
vent contre le goût et contre la pureté 
de la langue. 

Poinsinet (Antoine-Henri), au- 
teur dramatique français, né en 1735, 
à Fontainebleau, m. en 1769. De l'es- 
prit, de la verve il en mettait dans ses 
comédies (le Cercle ou la Soirée à la mo- 
de, 1771); mais il n'en gardait pas pour 
son usage personnel. « Bête comme 
Poinsinet », disaient ceux-là qui le ber- 
naient et mystifiaient à plaisir. 

Pointe. Trait d'esprit recherché, subtil 
jeu de mots. En de certaines époaues littérai- 
res, le goût en fut poussé jusqu à la fureur ; 
au xvii» s., par exemple, les pointes semblaient 
le comble du bel esprit ; et, cependant, on les 
multipliait, bonnes et mauvaises, au point d'en 
faire la chose la plus commune du monde. 

Poire (le roman de la). Poème d'aven- 
tures anonyme du XIII* s. Les chansons nom- 
breuses, qui parsèment le récit et en sont la 
partie la plus intéressante, n'y viennent qu'à 
titre de reproductions. (Bartsch, Zeitschrift 
fût rom. PhiL, 1881, p. 571.) 

Poissard (genre). Genre de littérature 
très réaliste, qui tut particulièrement à la mode 
au XVIII* s. I^a basse populace, ses mœurs et 
son langage en avaient fourni les modèles. Le 
goût dura aussi longtemps que la bonne com- 
pagnie voulut bien s'en amuser. Vadé en fut 
le créateur ; et son poème de la Pipe cassée 
1 "œuvre-type. Vendeuses de marée, poissardes, 
débardeurs des ports, piliers de caoarets, dé- 
hanchés des guinguettes et des bals de bar- 
rière, paysans ou paysannes délurés, tous 
gens à la langue hardiie. au geste peu céré- 
monieux, sont là dans leur monde, dégoisant 
sans euphémisme le vocabulaire des nalles. 
Lécluse était, après Vad<5. le classique de la 
poissarderie. A la famille se rattacheraient 
aussi : le Cadet Buteux de Désaugiers et le ré- 
pertoire contemporain de M. Aristide Bruant. 

Poisson (Raymond), auteur et ac- 
teur dramatique français, né à Paris 
en 1633 ; l'un des meilleurs comédiens, 
de 1653 à 1685 ; m. en 1690. Il laissa au 
théâtre la réputation d'un acteur ini- 
mitable pour le naturel. Lui-môme 
avait produit un certain nombre de 
comédies en vers: Lubin, le Baron de 
Crasse, dont le héros est resté la per- 
sonnification d'un type, le Fou de qua- 
lité, l' Après-souper des Auberges, les 
Faux Moscovites, les Femmes coquettes, 
etc. Là, comme dans ses pièces de 
vers. R. Poisson n'est pas toujours de 
très bonne compagnie. 11 ne recule de- 
vant aucune plaisanterie, même tri- 
viale ; il tombe plus d'une fois dans la 

89 
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platitude ; mais il se relève par la 
gaieté, l'entrain et l'esprit. 




Raymond Poisson en costume de berger, 
d'après Walleau. 

Poisson (Phillipe), petit-fils du 
précédent, né au mois de février 1682, 
m. en 1743. Au nombre de dix, ses 
comédies, dont les meilleures sont : 
le Procureur arbitre et l'Impromptu de 
campagne, plairaient encore à la lecture, 
sinon par le style, qui est trop négligé, 
du moins par un certain naturel gra- 
cieux, par une gaieté franche et de oon 
goût. 

Poitevin (dialecte et patois). On distin- 
gue : dans ce parler populaire, le bas poitevin 

Sropre à la Vendée et le poitevin proprement 
it, absolument particulier à la région de l'an- 
cien Poitou. Cette province étant située à la 
limite des pays de langue à'oîl et de langue 
d'oc^ on a pu justement dire oue son dialecte 
forme la transition entre ces aeux langues. Le 
p. parait s'être adouci au contact des langues 
méridionales. On y rencontre des tournures, 
des expressions, des prononciations même (jui 
rappellent l'italien et l'espagnol. Mais il s'al- 
tère de plus en plus. (V.^ les Noels poitevins 
et saintongeois compousés in bea lingage 
poinctouinca, Niort, 1816, in-4".) 

Poitiers (le comte). Roman d'aventures 
anonyme d'un trouvèi'e du xiii« s. (Ed. Fr. 
Michel, Paris. 1831, gr. in-8°.) 

Poivre (Pierre), voyageur et natu- 



raliste fran<;ais, né en 1719 à Lyon; 
nommé en 1767 intendant des îles de 
France et de Bourbon; m. en 1786. 
{Voyages d'un philosophe, 1778, in-12.) 

Polabe. Nom d anciens dialectes du slave 
de l'Elbe, éteints aujourd'hui et dont on a 
quelques monuments, datant de la fin du 
XVII» s. et du commencement du xviii». 

Polémique. Dispute, querelle de plume. 
« La polémique, dit Guizot. creuse les abîmes 
qu'elle prétend combler; car elle ajoute l'obs- 
tination des amours-propres à la diversité 
des opinions. » 

Polémon (Antonius), célèbre rhé- 
teur grec du ii* s. ap. J.-C. Nul, dans 
le grand art de la rhétorique, ne reçut 
plus de récompenses et d'honneurs que 
ce parleur infatigable, qui, se sentant 
prés de mourir, disait à ses amis : 
« Fermez bien mon tombeau pour que 
le soleil ne me voie pas réduit à me 
taire ». Il en fut accablé. L'empereur 
Hadrien le char{2;ea de millions. Ma- 
gnifique et orgueilleux, il ne marchait 
pas sans une multitude d'esclaves, de 
chiens, de chevaux dont les mors étaient 
en argent; il traitait, a-t-on dit, les 
villes comme ses inférieures, les empe- 
reurs comme ses égaux et les dioux 
comme les empereurs. On n'a conservé 
de lui que seç Oraisons funèbres, toutes 
rétrospectives, de Cynégire et de Cal- 
limaque, généraux qui périrent à Ma- 
rathon. (V. l'éd. des Orelli, Leipsig, 
1819, in-18.) 

Polémon, physiognomoniste grec 
du !!• ou III» s. ap. J.-G. Très curieux à 
comj^arer avec les travaux modernes 
relatifs à cette science est son Traité 
de physiognomonifi, en deux livres (éd. 
Nicolas Petreius, Venise, 1552, in-4«.) 

Polémon le Periégète, philosophe 
et géographe grec du ii« s. av. J.-G. 
Il professa les doctrines stoïciennes. 
{Frag., éd. Preller, Leipzig, 1838, in-S».) 

Polevoï (Nicolas-Alexikvitch), lit- 
térateur russe, né en 1796, mort en 1846. 
Fondateur du Télégraphe de Moscou, 
qui, pendant les dix années de son 
existence, fut l'organe du romantisme, 
il a été le père de la vraie critique 
russe. Il trouva le temps d'écrire aussi 
quelques romaus, oubliés aujourd'hui, 
ot de publier une Hist. de Jiussie en 
six volumes, (1829-1833.) 

Polichinelle. Voy. PnlcineUa. 

Polier (Antoine-Louis-Henri de), 
orientaliste suisse, né a Lausanne en 
1741 ; commandant de Calcutta pour la 
Compagnie des Indes; puis oflBcier-gé- 
néral au service du prince mogol Chah- 
Aalum ; m. en 1795. De retour en Eu- 
rope, il fit présent au British Muséum 
d'une copie complète des Vidas en onze 
volumes in-fol. 
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Sa sœur, la chanoinesse Polier (1742- 
1817), publia, d'après des manuscrits 
également rapportés par lui de l'Hin- 
doustan, la Mythologie des Indous. (Pa- 
ris, 1809, 2 vol. in-8».) 

Pollgnac (le cardinal Melcliior de), 
prélat et humaniste français, né au 
Puy-en-Velay, en 1661 ; ambassadeur 
auprès de Benoit XIII et de son suc- 
cesseur Clément XII ; diversement 
mêlé aux grandes affaires du temps ; 
membre de l'Académie des Inscrip- 
tions; m. en 1741. On a représenté son 
Anti-Lucrèce^ où rèçne le pur cartésia- 
nisme {Anti-Lucretius sive de Deo et 
Natura^ en neuf livres, de mille à treize 
cents vers chacun, Paris, 1745, 2 vol. 
in-8») comme le chef-d'œuvre de la poé- 
sie latine moderne. 

PoIItlen (Angelo-Ambrogini, dit)' 
humaniste et poète célèbre, né près de 
Florence, en 1454, m. en 1494. A la 
cour de Laurent le Magnifique, nul let- 
tré n'aima d'un amour plus vif les 
champs, la verdure, les fleurs, tout le 
décor de la vie dans la nature. Lors- 
qu'il professait à Florence les littéra- 
tures anciennes, il s'attachait, de pré- 
férence à expliquer les poètes bucoli- 
ques. Et la sincérité de ses impressions 
parfumait ses Sylves d'une pureté toute 
virgilienne. Une tragédie lyrique d'Or 
phee, nouvelle pour répoque, des Epi- 
grammes grecques, des Stances italiennes, 
des lettres pleines d'intérêt, des Prose 
volgari sur divers sujets, des Miscellanea 
remarquables par la finesse de goût et 

Sar l'érudition, constituent Tensemble 
es écrits (éd. mod. Florence, 1860, 
in-18) de ce fervent humaniste, qui re- 
présentait brillamment, pour ses con- 
temporains, la rhétorique latine assou- 
plie au style de la Renaissance. 

Polko (M"' Elisa), romancière alle- 
mande, sœur de l'explorateur Edouard 
Voffel, née en 1823, à Leipzig, m. en 
1899. Elle s'est fait connaître surtout 
par des contes, où elle présente sous 
une forme fantastique des épisodes de 
la vie des musiciens célèbres. 

Pollion (Caîus-Asinius), orateur, 

Îoète et historien romain, né 76 av, 
.-C, m. ran4ap. J.-C. Il s'éleva aux 
plus hautes fonctions politiques. Con- 
sul, il reçut les honneurs du triomphe 
Protecteur de Virgile, créateur de la 
première bibliothèque publique à Ro- 
me, il prêta aux lettres l'appui de sa 
fortune et les cultiva lui-même excel- 
lemment. On distinguait chez PoUioo 
beaucoup d'invention ainsi qu'une par- 
faite régularité. L'élégance et la grâce 
de Gicéron lui manquaient. 

Pollux ou Polydeukes (Julius) 
'louAios no/u^sûxvjs, grammairien grec 



du II* s. ap. J.-C, né à Naucratis en 
Egypte. Son Onomasticon, dont chacun 
des dix livres forme un traité séparé, 
est une mine d'érudition grammaticale 
et archéologique. (Édit. princeps. par 
Aide, Venise, 1502, in-fol.; excellente 
édit. mod. par Bekker, Berlin, 1846.) 

Pollux (Julius), chroniqueur by- 
zantin du X* s. {'iTTOûta. ç»U7ixv7, im- 
primée à Bologne, en 1779, sous le titre 
({'Historia sacra: rééd. Hardt, Hisloria 
physica, Munich, 1792, in-8'.) 

Polo (Marco), célèbre voyageur 
italien, né à Venise, vers 1256, m. en 
1323. Ce créateur de la géographie mo- 
derne de l'Asie, ce Humboldt du xiii* 
s., a raconté ses pérégrinations à tra~ 
vers la Tartarie, la Mongolie, la Chine, 
la Perse et l'Inde, dans un livre fameux 
(Livre de Marco Polo, éd. Pauthier, 1865, 
2 vol. gr. in-8*), traduit et réédité sou- 
vent, mais dont la rédaction française 
parait être la version originale. Sa ma- 
nière habituelle est la description, — 
sous le rapport des mœurs, des cou- 
tumes, des arts, de l'industrie, — des 
principales villes qu'il traverse, avec 
l'indication des traits historiques les 
plus saillants. Le contrôle des .histo- 
riens et géographes orientaux a prouvé 
l'exactitude extraordinaire des récits 
du voyageur vénitien. 

Polonaise (langue). Idiome slave com- 
prenant plusieurs dialectes et couvrant le ter- 
ritoire de l'ancien étal de l'Europe orientale, 
appelé royaume de Pologne, — que se parta- 

?«rent en 1772, au mépris de tous les droits: 
Catherine de Russie, Frédéric de Prusse, 
Marie-Thérèse d'Autriche. On évalue a seize 
raillions environ le nombre des individus par- 
lant polonais en Russie, dans la Prusse et «n 
Autriche-Hongrie. La phonétique du polonais 
est assez compliquée, et la transcription eu est 
difficile. En revanche, l'accentuation en est 
simple : elle porte toujours sur l avant-dcr- 
nière syllabe, sauf dans les mots empruntés 
aux langues étrangères. Le p. se distingue des 
autres langues slaves par un emploi fréquent 
des syllabes sifflantes et chuintantes (c est-a- 
dire faisant entendre un son à la fois palatal 
et sifflant). Il jouit des facilités de rinversion, 
qui augmentent la force et la variété d'une 
langue en lui permettant de mettre les mot.s 
à la place où ils produisent le plus d'effet. 

Malgré les efforts incessants de russification 
et de germanisation tentés par les peuples qui 
se sont partagés violemment la terre de Po- 
logne, 1 idiome national a persisté. C'est qu'en 
effet, a dit Travinski, pour les Polonais leur 
langue est quelque chose de plus qu'un moyen 
d'échanger des idées, d'exprimer des senti- 
ments. C'est une lleur, qui, en dépit des ora- 
ges et des ouragans terribles, reHeurit sans 
cesse avec tout l'éclat de ses couleurs, avec 
tout son parfum; c'est aussi comme une 
« sainte arche d'alliance n où viennent se grou- 
per les plus fortes volontés, de même que les 
plus nobles aspirations et les plus douces es- 
pérances. 11 faut reconnaître, cependant, que, 
par le fait d'une immigration continue. 1 alle- 
mand a beaucoup gagné sur le polonais, de- 
puis quelques années, dans toute la région 



Digitized by 



POLO 



— 688 — 



POLO 



orientale de cette langue, même sur le terri- 
toire russe. 

Polonaise (littérature). Cette abondante 
littérature, malgré tant de destructions qu'elle 
eut à subir, depuis l'invasion des Suédois, 
l'emporte de beaucoup sur les autres littéra- 
tures slaves pir le nombre et la continuité des 
productions. Aujourd'hui encore elle vise à 
regagner son ancienne prépondérance, bien 
que la Pologne elle-même ait cessé d'exister 
comme état indépendant et que, d'autre part, 
le génie russe se soit extraocdinairement dé- 
veloppé, depuis un siècle. 

A la période toute primitive appartiennent 
des contes, des légendes directement issus de 
l'imagination populaire, et dont on a retrouvé 
quelques débris pleins d'intérêt. Depuis le 

Ïremier chroniqueur Martin Gallus (né en 
110) jusqu'à Stanislas Orzechowski (1543) se 
déroulent quatre siècles de production latine 
et monastique, pendant lesquels la langue du 
peuple n'est guère d'usage, en littérature, que 
pour un certain nombre de chants guerriers, 
politiques et religieux. Remarquons, d'ail- 
leurs, que dès la fin du x* siècle on avait déjà le 
fameux hymne du Bogarodzica (voy. ce mot). 

La fondation de l'Université de Cracovie. 
par Casimir le Grand en 1347, fut un événe- 
ment capital. Elle détermina un mouvement 
considérable d'études et de propagation des 
connaissances. Un retour se fit aussi vers la 
langue polonaise. Jean Dlugosz, surnommé 
Jean Longinus (1415-1480), homme d'action 
et de réllexion. grand observateur, philosophe 
et moraliste, inaugura véritablement l'histoire 
dans sa patrie. On eut, en outre, au même 
siècle, une chronique anonyme bien particu- 
lière, dite la chronique du janissaire ; d'après 
celle-ci, les mémoires historiques devinrent 
à la mode, et la petite noblesse commença de 
se plaire à raconter ses souvenirs et ses im- 
pressions. Nous touchons au règne glorieux 
desSigismond et de Bathory. Le xvi« siècle a 
été justement qualifié l'âge d'or de la littéra- 
ture polonaise. L'Académie de Cracovie riva- 
lisait alors avec les plus célèbres universités 
d'Europe. Là professaient des savants comme 
Grégoire de Sanok. Jean de Glogpw. Vitellio 
et de Brudzew, qui eut pour élève l'illustre 
Copernic, i.e latin s'efforçait bien, sous l'iiii- 
piilsioii (les Jésuites, de reconquérir une cer- 
taine prédominance: mais l'idiome national 
restait en honneur, et des écrivains éniinents 
dans tous les genres (les poètes Nicolas Rej, 
Jean Koclianowski. Klonowici, Szarzenski ; 
les orateurs et historiens Stanislas Orze- 
chowski, Gomicki, Kromer, Jean Zamovski et 
le très éloquent Skarga) lui délivraient ses 
titres de noblesse. A partir du règne de Sigis- 
niond III, les guerres et les invasions provo- 
queront raffaiblisscraent de l'esprit et de la 
pensée. La langue va d'une manière sensible 
perdre de sa pureté. Dans la première partie 
du XVII» siècle, on relève en poésie les noms 
<lc Simon Simonowicz. qui créa l'églogue 
v^olonaise, Simon Zimorowicz. Samuel 
Twardowski, pendant aue, d'autre part, les 
lettres latines, vers d'humanistes, histoire, 
philosophie, éloquence, prennent une grande 
laveur. Dans la seconde moitié de cette pé- 
riode, la décadence que venait de prophétiser 
Jean Skarga est maniieste en littérature comme 
en politique. Cette littérature s'est oubliée 
elle-même ; et. toute d'imitation (d'imitation 
française principalement) elle semble étrangère 
au peuple. Presque seuls les Mémoires du che- 
valier Pasek et ceux du moine Kordecki ont 

f;ardé une nuance d'originalité tranchant sur 
a monotonie de l'ensemble. Enfin le piarite 
Konarski (1700-1775) tenU un vaillant efiort 



de résurrection. Il en sortit des ré^ltats très 
remarquables avec Naruszewicz; Thaddée 
Czacki, Piramowicz, l'universel Krasicki et 
le cosmopolite Trembecki. (Il faut signaler à 
part le grand dramaturge Fredro.) 

Le coup faul porté à la nationalité polo- 
naise est devenu la pensée tenace des écri- 
vains, poètes ou prosateurs. Le regret des 
gloires disparues, le sentiment douloureux des 
blessures de la patrie, sera l'inspiration domi- 
nante des œuvres, pendant de lonjgues années. 
« Ou sont allés, dit en soupirant le poète Kar- 
pinski. ou sont allés ces heureux temps Je 
notre gloire ou nous étions parés des cou- 
ronnes de la terre, ou le Bohême, le Hon- 
grois, le Valaque, le fier Prussien se ren- 
daient à nous et ou le Moscovite venait du 
Nord déposer son sceptre à nos pieds ! » Les 
romantiques Adam Mickicwicz. Jules Slowaoki 
et Sigismond Krasinski sont les trois génies 
qui, pendant la première moitié du xix« siècle, 
ont traduit avec le plus de puissance cet état 
d'ànie de la Pologne. C'est, enivrée par leurs 
chants, joints à l'apostolat mystique d'André 
Towianski, qu'elle se souleva en 1830, et c'est 
au souvenir de leurs mélodies toutes vibrantes 
de patriotisme qu'éclata l'insurrection do 1863. 
« Mais le réveil fut cruel ; le pays exténué, 
matériellement ruiné, commença 5» se deman- 
der s'il suffit, pour vivre, d'avoir une auréole 
de martyr et un renom de héros. » Il en advint 
une réaction violente contre les trop généreu- 
ses théories, qui avaient été la cause de tant 
de malheurs. On se restreignit dans le cercle 
de la réalité, — si étroitement même que les 
meilleurs esprits, comme J. Kraszcwski, s'en 
alarmèrent un instant. Néanmoins, la première 
période de découragement une fois passée, le 
mouvement des idées reprit, en. Pologne, son 
cours normal. Il y eut une effervescence d'acti- 
vité dans les voies les plus diverses. On cher- 
cha des systèmes philosophiques nouveaux. La 
génération remplie d'anleur, qui avait succédé 
aux poètes affaiblis et vieillis: Bogdan Zaleski, 
WinccBty Pol et Théophile Lcnartuwicz, KorncI 
Ujejski, déclara nettement la guerre au roman- 
tisme démodé. Les critiques et les sociologues 
affluèrent, tandis que des érudits nombreux 
reconstituaient les études philologiques ou 
apportaient leur tribut à la littérature générale 
en la ramenant k la notion exacte de ses ori- 

f;ines. La source sacrée n'était pas tarie, d'ail- 
eurs. Des poètes d'un réel talent s'annon- 
cèrent : Adam Asnyk, Léonard Sowinski, Maria 
Konopnicka. 

Hais ce sont les romanciers surtout qui cap- 
tivent l'attention; ce sont eux qui exercent 
l'inlluence la plus directe et la plus sensible 
sur la société. Kfaszewski. déjh célèbre en 
1865, n'arrête pas de produire, de créer. Jus- 
qu'en 1887, il u public It lui seul presque autant 
de volumes que ses confrères réunis. Nous no 
ne pouvons que nommer après lui ; Jcz, Élfsa 
Orzeszko, Michel Italucki, Bolcsias Pruss, Cho- 
jecki (connu pour ses ouvrages français sous le 
pKcudunymc de Charles Kdmond), Chniielowski, 
Alcxaiider Swicntochowski, et le plus grand 
de tous Henri Sienkiewicz. Cette admirable 
activité de la littérature polonaise contempo- 
raine n'est pas un des spectacles les moins 
intéressants de l'histoire générale de l'esprit. 
Lcs]fait8 intellectuels d'une nation tombée, mais 
ayant conservé, à travers les déchirements de 
la guerre et des révolutions, la flamme créa- 
trice et restant dans un continuel mouvement 
de travail spirituel, ])ourraienl servir de leçon 
a des peuples plus heureux, qui s'engour- 
dissent dans l'indifférence artistique. 

Polonsky (Jâqob), poète russe, në 
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en 1820. 'Un critique de sa patrie a dit 
en parlant de ses compositions : « Il 
n'y a pas un enfant qui ne les sache 
par cœur. Ce sont des perles de notre 
poésie. » 

Polus, n&i>oç. Voy. Acteur. 

Polybe, célèbre historien grec, né 
vers 204 av. J.-C, a Mégalopolis, m. 
V. 122. Il commanda un corps de cava- 
lerie dans la guerre entre les Perses 
et les Romains. Son patriotisme ayant 
porté ombrage aux agents romains, il 
fut déporté en Italie où il resta seize 
ans. Il y devint le précepteur de Sci- 

Sion Émilien qu'il accompagna au siège 
e Garthage. De retour en Grèce il se 
mit à rassembler les matériaux de son 
Histoire générale, dont les cinq premiers 
livres nous sont seulement parvenus 
complets avec quelques fragments des 




Polybe, d'après un camée. 



autres, et fit de grands voyages. Habilô 
à développer chaque événement dans sa 
cause et ses suites; montrant avec une 

Î)erspicacité de génie les hommes et 
eurs passions au travers des faits, il 
imprima à l'histoire un caractère poli- 
tique et raisonneur inconnu jusqu^alors. 
Élève de Philoppœmen. l'un des meil- 
leurs officiers au second des Scipions, 
P. est, en outre, l'écrivain militaire qui 
nous a laissé les meilleures instructions 
sur la tactique romaine et sur l'art de la 
guerre en général, chez les anciens. 

Polybe de Cos, médecin grec du 
V* s. av. J.-C, l'un des fondateurs de 
l'ancienne école dite des médecins dog- 
matistes. 11 était le gendre et le disciple 
d'Hippocrate. 

Polycarpe (saint), évêque de Smyr- 
ne, disciple de saint Jean l'Èvangéliste; 
mis à mort pour la foi en 166. La sève 



apostolique circule en sa Lettre aux Phi- 
iippiens. 

Polyclèle de Larisse, ïlo/ûx/et- 
Toç, historien grec du i\* s.; l'un des 
biographes d'Alexandre le Grand. 
(Fragm.,&p. G. Muller, Scriptores rerum 
A lexandri Magni.) 

Polyeucle. Voy. Corneille. 

Polypilque (gr. 7rô;.u7rTuxàç, de tto- 
yuç, nombreux, et TtTuÇ, pli). Nom que les 
nnciens donnaient aux tablettes à écrire, quand 
elles étaient composées de plus de deux lames 
ou feuillets. 

Sous la féodalité, livre de cens contenant 
le détail des rentes, des corvées et autres rede- 
vances seigneuriales. Ces registres offrent à la 
diplomatique des documents en abondance, 
concernant le droit public, les lois, les insti- 
tutions, les mœurs, les usages, l'état des per- 
sonnes et la condition des terres. (V. entre 
autres les Polyptiques de l'abbé Irminonet de St 
Remi de Reims, publiés et éclairés parle savant 
Guérard.) 

Polysynthétiques (langues). Voy. 
Langues. 

Polythéisme. Système de religion, qui 
admet la pluralité des dieux. A un certain mo- 
ment de l'histoire romaine, sur le déclin de 
l'empire, parmi l'asservissement général des 
nations, des croyances et des caractères, on 
vit les divers polytbéismes gréco-latin, égyp- 
tien, syriaque, phrygien, siéger paisiblement 
côte a côte dans un même Panthéon. On divise 
le p. en trois grands systèmes : l'idolâtrie ou 
culte des dieux personnifiés dans des images ; 
le sabéisme, qui est le culte du feu et des 
astres, et l'absence do tout symbole : le féti- 
chisme, qui est l'adoration de tout objet, sou- 
vent de forme bizarre, qui frappe l'attention 
et auquel l'imagination attache superstitieu- 
sement une puissance mystérieuse. Le p. ne 
doit pas être confondu avec la mythologie 
(v, ce mot) qiii n'est autre chose que « la coor- 
dination, ordinairement embellie par des fic- 
tions, de tout un ensemble de divinités hono- 
rées chez un peuple déterminé ». 

Pompel (GiROLAMO), littérateur ita 
lien, né à Vérone en 1731, m. en 1788. 
Agréable traducteur d'Ovide, de Plu- 
tarque, il tenta vers la tragédie et le 
genre bucolique quelques échappées 
originales, mais bien voisines encore 
de l'imitatation classique. (Canzonipas- 
lorali con alcuni idilli di Teocrito e di 
Mosco, Vérone, 1764, in-8'.) 

Pompignan (Jean -Jacques le 
Franc, marouis de), poète français, né 
en 1709, à Montauban, reçu à l'Aca- 
démie en 1759, m. en 1784. A vingt- 
deux ans il donna au théâtre une tra- 
gédie de Didon, « qui fut de Métas- 
tase », a dit méchamment Voltaire. Lo 
caractère de l'héroïne ne manquait pas 
d'intérêt ; mais la pièce était mal écrite. 
Zoraïde, une tragédie africaine, ne put 
être jouée. Plein de dépit, il s'éloigna 
du théâtre pour s'appliquer tout entier 
à la poésie lyrique. David, Pindare et 
Horace l'attirèrent tour à tour. Il a 
plus de bonheur et de souplesse dans 
ses vers qu'on ne pourrait le croire 
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d'après les critiques de son illustre en- 
nemi Voltaire. (OEuv., Paris, 1784, 6 
vol. in-8'.) — Ch. G. 

Pompignan (Jean-Georges Le- 
Iranc de), théologien et prélat fran- 
çais, frère du précédent, né en 1715 à 
Montauban; archevêque de Vienne en 
1774, député aux États généraux en 
1789; président do l'Assemblée natio- 
nale; ministre d'État; m. en 1790. Se 
siçnala, en dehors de sa carrière pu- 
blique, par des traités d'apologétique 
chrétienne. (Ufncrédulitè convaincue par 
les Prophètes, 1759, 3 vol. in-12; la Re- 
ligion vengée de l'incrédulité par l'incrédu- 
lité elle-même, 1772, in- 12, etc.) 

Pomponazzi (Pietro), lat. Pompo- 
natius, fr. Pomponace, médecin et phi- 
losophe italien, né à Mantone en 1462, 

f)rofesseur à Padoue, à Ferrare, à Bo- 
ogne, m. en 1524 on 1526. Logicien 
hardi pour l'époque, il se vit accuser 
d'athéisme. S'appuyant sur les raison- 
nements des anciens, d'Aristote môme, 
il ne craignait pas d'affirmer que tel 
axiome peut être vrai considéré au 
point de vue de la foi et jugé faux de- 
vant le tribunal de la raison. (Opéra 
omnia philosophica,Yenhe, 1567, in-fol.) 

Pomponius Lœtus(JuLius), philo- 
logue et historien italien, né à Amen- 
dotara, dans la Calabre, en 1425; m. en 
1497. Il succéda à Lorenzo Valla comme 
professeur de belles-lettres â Rome, et 
y fonda une académie pour l'étude des 
antiquités. Son enthousiasme fervent 
a l'égard des anciens et la nature de 
ses travaux (De magistratibus, sacerdo- 
tiis et legibus Romanorum, Rome, 1515, 
in-4*, etc.) Timprégnèrent si fort de pa- 
ganisme qu'on Taccusa d'impiété. Il 
était de ces puristes intransigeants qui 
répudiaient tout ce qui n'était pas grec 
ou latin. 

Pomponius de Bologne (Lucius), 
auteur comique latin du i" s. av. J.-C. 
De concert avec Névius, il fit un genre 
comiaue de l'atellane. qui n'avait été 
jusqu^alors qu'une farce populaire. 
(Fragm., ap. Éothe, Poetœ scenici lalini ; 
Munk, Fab. Atell.) 

Pomponius Secundus, poète tra- 
gique latin du i" s. « Les vieillards de 
mon temps, a dit Quintilien, le trou- 
vaient peu tragique ; mais ils avouaient 
que personne ne lui était comparable 
pour l'éclat de la diction et Tentente 
de l'art. » 

Poncel, sermonnaire français du 
temps de la Ligue. Ses ouvrages de 
piété sont tous oubliés, mais on a gardé 
le souvenir d'une violente prédication 
qu'il prononça contre les scandales de 
la confrérie des « Pénitents », instituée 
par Henri lll. 



Pongerville (Aimé Sanson de), 

poète français, né à Abbeville, en 1792, 
reçu à l'Académie en 1830, m. en 1870. 
Traducteur de Virfçile en prose (1846, 
in-8*), il crut devoir honorer Lucrèce 
d'une traduction en vers. Très remar- 
q^uable de style et d'intérêt, cette ver- 
sion tant vantée (1823, 2 voî. in-8*; 
nouv. éd. 1866, gr. in-8*) reste bien dé- 
fectueuse sous le rapport de la sobre 
exactitude. « C'est un faux sens per- 
pétuel, a dit Sainte-Beuve, promené 
sur un alexandrin symétrique et bercé 
d'épithètes sonores. » 

Pongoué. Voy. Bantoo (langues). 

Pons (Robert), poète français, né 
à Verdun, en 1759; député de la Meuse 
ù la Convention ; avocat-général à la 
Cour de cassation ; m. en 1819. Conteur 
alerte, fin esprit, il groupa sous ce 
titre : Mes loisirs (Paris, 1778, in-12) de 
charmantes bagatelles. 

Ponsard (François), poète drama- 
tique français, né à Vienne, en Dau- 
phiné, le 1*' juin 1814; membre de 
l'Académie ; m. en 1867. Dès ses dé- 
buts, qui furent l'immense succès de 
Lucrèce (1843), on voulut l'opposer au 
romantisme triomphant; on en fit un 
chef d'école — un peu malgré lui —, le 
chef de « l'école du bon sens »; ses amis 
le saluèrent, au lendemain de sa pre- 
mière à l'Odéon, comme un successeur 
de Corneille et de Racine. A la vérité, 
P. était plutôt un conciliateur, dont la 
venue terminait une longue querelle 
et dont l'effort consciencieux tendait à 
unir le passé au moderne, en n'ex- 
cluant du traité de paix que les parti- 
sans outrés du dévergondage littéraire. 
C'était un génie d'ordre moyen. Il avait 
le langage net et pur, pour exprimer 
ce qui est droit, juste, généreux. Il 
n'avait pas en partage la hauteur de 
la diction, l'éclair du style. De la tra- 
gédie et du drame (Agnès de Méranie, 
1846; Charlotte Corday, 1850) il se porta 
plusieurs fois à la comédie, la comédie 
de mœurs {VHonneur et l'Argent, 1853 ; 
la Bourse, 1856 ; le Lion amoureux, 1866). 
La tragédie avec P. n'était pas des 
plus pathétiques ; la comédie ne fut pas 
des plus enjouées. Ni joie, ni bonne 
humeur, mais la gravité de la satire, 
l'élévation et la vérité des sentiments. 
- Ch. g. 

Ponson du Terrail (Pierre-Alexis 
vicomte de), célèbre faiseur de romans, 
néàMontmaur,enl829, m.enl871. Son 
intarissable fécondité assura pendant 
de longues années la fortune de la pe- 
tite presse périodique, en même temps 
que la sienne. Sans aucun souci de la 
vraisemblance, ni de la continuité, ni 
de la forme, ce dramaturge de cours 
d'assises pouvait mener de front jus- 
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qu'à cinq feuilletons quotidiens dans 
cinq journaux dififérents, et fournir jus- 
qu'à soixante-treize volumes en deux 
années à la librairie ! Qui ne se sou- 
vient des interminables suites de Ro- 
cambole? Personne ne maniait comme 
lui le crime et l'assassinat. 

Pont de Veyle (Antoine de Fer- 
riol, comte de), auteur dramatique 
français, frère aîné du comte d'Argen- 
tal et neveu de M"* de Tencin ; né en 
1697, m. en 1774. Homme de goût et 
d'esprit (de plus d'esprit que de cœur, 
bien qu'il eût été pendant un demi- 
siècle l'ami de M"* du Deffant), et l'un 
de ceux à qui Voltaire confiait le plus 
volontiers l'examen de ses ouvrages 
avant de les livrer au oublie. Il passe 

Sour avoir collaboré à aes ouvrages de 
I"' de Tencin ; et lui-même il porta au 
théâtre un acte en prose, le Fat puni 
(1738), qu'il avait tiré d'un conte de La 
Fontaine. 

Pontano (Jean-Jovien). dit Ponta- 
nus, poète et historien italien, fonda- 
teur de l'Académie napolitaine, mi- 
nistre de plusieurs rois ae Naples ; né 
en 1426, mort en 1503. Grammairien, 
philosophe, chroniqueur, orateur et 
poète, il ressemblait sous plus d^un 
rapport à Politien ; comme ce délicat 
humaniste, il fut un des meilleurs 
écrivains latins du xV s. Ses OEuures, 
— traités moraux, pièces fugitives, 
satires, histoire, — ont été réunies en 
6 vol. in-fol. (Naples, 1505-12). 

Pontmartln (Armand de), roman- 
cier et critique français, né en 1811, à 
Avignon, d^une famille royaliste et 
catholique, dont il continua les ten- 
dances; m. en 1889. De son œuvre con- 
sidérable — une quarantaine de volu- 
mes, — la partie la plus appréciée est 
la collection des Nouveaux Samedis (20 
vol.). Critique alerte, anecdotier, cau- 
seur, d'une abondance de plume allant 
jusqu'à la surabondance, il a jeté là 
une foule de détails intéressants sur 
les hommes, sur les écrits, sur les 
heures du siècle qu'il rappelle, en y 
mêlant ses propres impressions. On y 
trouve aussi bien des petites injustices 
et les ressentiments d^un auteur aigri, 
surexcité. (V. en outre, les Jeudis de 
M" Charbonneau : plus, éd.) 

Pontoppidan (Eric), poète danois, 
né 1616; évôque de Drontheim; m. 
en 1675. Versifia en latin et en danois. 

Son neveu, Louis Pontoppidan, 
fit imprimer, en 1680, des Satires imi- 
tées de la poésie allemande, et son 
petit-neveu Eric continua les tradi- 
tions littéraires de la famille en pro- 
duisant, au XVIII" s., un assez grand 
nombre de volumes en prose latine ou 



danoise sur des sujets philosophiques 
et religieux. 

Poutus de Thyard. Voy. Tbyard. 

Pool (Hubert), poète hollandais, 
né près de Delft en 1689, m. en 1733. 
Simple cultivateur, il se fit écrivain 

Far la force de la vocation, et, comme 
exprime M. E. Hallberg, sans avoir 
étudié les anciens autrement que dans 
les traductions, sans avoir d'autres 
modèles que les œuvres de Hoof t et de 
Vondel. il parvint à composer une série 
de poésies bibliques et érotiques, d'i- 
dylles, d'emblèmes et d'élégies (Œuv., 
Delft, 17:;6-35, 3 vol. in-4»), également 
remarquables par le naturel du style et 
la richesse de l'imagination. 

Pope (Alexandre), illustre poète 
et philosophe anglais, né en 1688, à 
Londres, de parents catholiques ; m. en 
17i4. A vingt ans, VEssai sur la critique 
le plaçait au nombre des esprits origi- 
naux. Les Gongrève, les Swift, les 
Wycherley devenaient bientôt ses ad- 
mirateon et ses amis, et lord Boling- 
broke lui offrait spontanément son tout 
puissant appui. L'incroyable nuioès 
d'une traduction d'Homère, plii8< ad- 




Pope, d'après Burney. 

mirable par le style que par la valeur 
du sens nomériijue, lui valut assez do 
fortune pour lui permettre d'acquérir 
le splenaide domaine de Twickenham, 
à 15 kilomètres de Londres, où il passa 
ses dernières années. Ses Pastorales, 
son épopée héroï-comique de la Boucle 
e/j/eu^e (1712-14), ses épîtres et satires 
imitées d'Horace, la satire littéraire de 
la Dunciadej VEssai sur l'homme, ses 
peintures de la Forêt de Windsor, con- 
sacrèrent diversement sa renommée. 
L'Essai sur l'homme, dont le fond se 



Digitized by 



POPE 



— G92 — 



PORP 



trouve, d'ailleurs, tout entier, dans les 
Caractéristiques (le Shafteàbury, élève 
de Locke, semblait à Voltaire le plus 
sublime poème didactique qu'on eût 
fait dans aucune langue. Pope était un 
classique ; ses idées et son style tra- 
hissent toujours plus ou moins de sym- 

Eathies pour les génies du siècle de 
ouis XIV. 

Popelinière (Alexandre Le Riche 
de), financier français, né en 1692, à 
Paris ; fermier général de grande opu- 
lence; m. en 1762. Sa mémoire est à 
rappeler, sinon pour les petites his- 
toires licencieuses qu'il signa (Daïra, 
1760-61. 2 vol. in-12; les Mœurs du siè- 
cle, in V), du moins pour les services 
qu'il rendit, en généreux Mécène, à 
plus d'un auteur de mérite. 

Popolouque (le). Langue de l'Amérique 
centrale, de la région mexicaine, parlée aussi 
avec d« notables différences dans l'état de 
San-dalvador et au Guatémala. 

Populaires (chants et littératures). En- 
semble d'inspirations anonymes ou collectives, 
sorties, pour ainsi dire, spontanément de l'i- 
magination des peuples: contes, légendes, 
croyances, simples chansons, réflétant en leur 
naïveté l'esprit et les mœurs d'une race, d'un 
temps, d'un pays. Dans ce cercle immense se 
confondent les vieux contes orientaux, venus 
de si loin à travers le monde et tant de fois 
métamorphosés en route, les imitations infi- 
nies qu'ils inspirèrent et les chants populaires 
de toutes les nations: les sagas Scandinaves, 
les vieux lieder de l'Allemagne, les ballades 
et songs de la Grande-Bretagne, les nietnas 
des Slaves, les dalnos des Lithuaniens, les ma- 
zurkas de la Pologne, les ranz de la Suisse, 
les refrains guerriers des Basques, le Barzaz- 
breizdes Celtes armoricains, les complaintes et 
noëls de la France, la saltarelle napolitaine, 
la barcarolle vénitienne, les boléros, fandan- 
gos, seguidillas, tonadillas et tirances de l'Es- 
pagne, les tahils. les gazais, les kitats, les 
stars, les nezm% de la poésie malaise, etc. Une 
science véritable, le folk-lore. s'est constituée 
autour des littératures populaires, fervemment 
recueillies, depuis un siècle dans leurs moin- 
dres expressions ; car elles offrent une matière 
inépuisable de comparaisons instructives. 
Nombre de philologues et de mythographes 
^v. Paul SébUlot, etc.), curieux de poursuivre 
de pays en pays, de mémoire en mémoire la 
filiation d un conte, l'origine d'un sujet de 
chanson continuellement renouvelé et tou- 
jours analogue, en ont fait leur étude de pré- 
dilection, leur spécialité. 

Poradowska (Marguerite), ro- 
mancière française de la seconde moi- 
tié du XIX' s., originaire de Lille; fille 
du philologue et paléographe érudit 
Emile Cachet, qui a /aissé des travaux 
considérables ; mariée jeune à un des 
chefs de la dernière insurrection polo- 
naise ; connue par des esquisses de 
mœurs galiciennes et ruthônes, qu'elle 
avait étudiées sur place. {Yaya^ 1887; 
Demoiselle Micia et les Filles au Pope, 
1895, couronnées par l'Académie, Ma- 
rylka, 1896, etc.) Douée d'un esprit 
d'observation remarquable, elle s est 



imprégnée profondément des mœurs 
singulières qu'il lui fut donné de sur- 
prendre, au sein d'une civilisation un 
peu rude, mais fort intéressante, et pla- 
cée dans un décordes plus pittoresques. 

PorcacchI (Tomaso), philologue et 
littérateur italien, né en Toscane, vers 
1520; m. en ir)85. Inspirateur de l'im- 

ftortante entreprise de traductions ita- 
iennes des anciens historiens grecs et 
latins, éditée par Giolito, il y colla- 
bora personnellement avec beaucoup 
d'activité. Ecrivit, en outre, plusieurs 
traités intéressants sur des sujets 
d'histoire et d'archéologie (le Cagioni 
délie guerre antiche, 1566, in-4'; atc.) 

Porée (le P. Charles), humaniste 
français, membre de la Société de .îé- 
sus, né en 1675, à Caen; m. en 1741. Il 
acquit une belle réputation par la 
pratique et l'enseignement de l'élo- 
quence. En mémo temps, auteur de 
tragédies ou comédies latines, accom- 
pagnées d'intermèdes ou de prologues 
en vers français, il appliqua ses maxi- 
mes au théâtre pour le rendre utile et 
instructif, pour en faire une école de 
mœurs et de religion. Il avait le sen- 
timent plus que le don de la poésie. 
Voltaire. Le Franc de Pompignan, 
Gresset furent de ses élèves. 

Porée (l'abbé Charles-Gabriel), 
littérateur français, frère du précédent, 
né en 1685, à Caen, m. en 1770. Jeta un 
certain émoi dans le clergé du xviii's. 
par une critique spirituelle des mœurs 
de quelques-uns de ses membres, inti- 
tulée: Hisl. de dom Ranuccio d'Alétès, 
(1736-38, 2 vol. in-12; réimpr. en 1810 
sous une étiquette nouvelle : Raphaël 
d'Aguilar ou les Moines portugais.) 

Porphyre, Uopvypio^y philosophe 
alexandrin, né en 233, à Batanée, en 
Syrie, m. vers 305, en la ville de Rome, 
ou il avait enseigné brillamment la 

f)hilosophie et l'éloquence. Il déve- 
oppa les idées do Plotin sous une 
forme plus littéraire et plus attrayante. 
La plupart de ses écrits, si divers qu'ils 
embrassaient le domaine universel de 
la science, ne nous sont point parve- 
nus. On connaît surtout sa Vie de 
Plotin (voy. éd. Creuzer.tome I", 1835, 
3 vol. in-4*) et le traité qu'il composa 
en Sicile contre les chrétiens. Ce der- 
nier ouvrage provoqua les réfutations 
d'Eusébe, d'Apollinaire, de saint Au- 
gustin, de saint Jérôme, de Cyrille et 
de Théodoret. Sauf l'enthousiasme 
mystique, qu'il tient de l'Orient comme 
les autres philosophes de cette école, 
dit M. Vacherot, tous les caractères 
de l'esprit grec : la rigueur, la méthode 
et la subtilité de la nensée, la clarté 
et l'élégance du style se retrouvent 
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dans les o&tivres philosophiques de 
Porphyre. 

Porphyrlus (Publilius-Optatia- 
Nus), poète latin du iv* s.ap. J.-C, préfet 
de Rome, en 329 et en 333. Recherchant 
dans les vers, à défaut de la poésie, 
le mérite de la difficulté matérielle, il 
essava de se distinguer spécialement 
par àes pièces figuratives, représentant 
un autel, un orgue, une syrinx. 

Porson (Richard), helléniste et 
critique anglais, né en 1759, à East- 
Ruston ; professeur de grec au collège 
de la Trinité de Cambridge ; m. en 1808. 
Alliait une sagacité admirable à la so- 
lidité de l'érudition. (Tracts and Miscel- 
laneous criticismSf Londres, 1815, in-4*.) 

Portails (Jean - Etienne - Marie), 
orateur, jurisconsulte et philosophe 
français, né en 1745, au village de 
Beausset, non loin de Toulon ; élevé 
par les oratoriens de Marseille ; pre- 
mier avocat du barreau de Provence 
ou il se montra l'antagoniste heureux 
de l'éloquent Mirabeau ; tour à tour 
membre du Conseil des Anciens, du 
Conseil d'Etat et de l'Institut; m. en 
1807. N'ayant encore que dix-sept ans, 
il témoigna de sa précocité par deux 
écrits sur les Préjugés et sur VEmile de 
J.-J. Rousseau. Savant et penseur, 
versé dans la connaissance des lois, 
doué d'une forte raison qu'ornait une 
brillante parole, il laissa le souvenir 
d'un solide jurisconsulte etd'un orateur 
séduisant, quoique prolixe. Sa mé- 
moire, dit-on, était prodigieuse. 

Son fils, Joseph-Marie comte Por- 



l'Institut et président de la Cour de cas- 
sation, continua sa réputation en mar- 
chant dans les mêmes voies. Faible poli- 
tique, adorateur du pouvoir, serviteur 
incapable d'aucune résistance à l'encon- 
tre d'un régime établi, on reconnaissait, 
du moins, en lui, le plus savant des juris- 
consultes. On appréciait son esprit gé- 
néralisateur, sa science toujours prête, 
toujours sûre, soit qu'il demandât à la 
théorie des solutions oiginales, soit qu'il 
allât chercher dans le passé des précé- 
dents et des exemples. M. en 1856. 

Portrait. Description de l'extérieur ou 
du caractère d'une personne. Les poètes dra- 
matiques ont fait du p. un des ressorts de leurs 
œuvres. Les historiens et les romanciers ont, 
à chaque moment, l'occasion d'esquisser une 
physionomie ou de démêler sur le visage les 
intentions secrètes de l'âme. Ainsi les grands 
narrateurs de l'antiquité avaient le rare ta- 
lent de discerner dans la vertu jusqu'aux dé- 
fauts qu'elle recèle et dans le vice lui-même 
lesparcelles de bien qu'il n'exclut pas toujours. 
« Prenez, dit Saint-Evremond, prenez un des 
personnages de Salluste, vous y verrez dé- 
peints tous les genres d'ambition, toutes les 
espèces de courage, de scélératesse ou de pro- 
bité. » Pour n en citer qu'un seul, entre 
mille, parmi les modernes, saint-Simon a été 
un terrible faiseur de portraits. Il faut au 
peintre littéraire beaucoup d'observation et 
beaucoup de jugement pour trouver les mots 
qui exprimeront les traits d'une personne, au 
physique et au moral, avec tout leur relief et 
toute leur exactitude. C'est d'après les faits 
et non d'après l'imagination qu'on doit s'atta- 
cher à décrire un homme. Car les portraits ne 
sont intéressants qu'autant qu'ils sont l'image 
de la vérité. La touche en doit être forte, nette 
et précise avant tout, les couleurs bien fon- 
dues. On peut dire que les meilleurs portrai- 
tistes sont aussi les meilleurs écrivains. 
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pieuses bernardines, fondée en 1204, près de 
Versailles par Mathilde de Garlande, époiise 
de Mathieu de Montmorency ; réformée en 
1G08 par la mère Angélique Amauld, et trans- 
férée en 1^ à Paris, au faubourg Saint- 
Jacques, d'où elle prit le noiu de Port-Royal 
de Paris. 

L'ancien monastère s'appela Port-Royal- 
des-Champs. Comme celui-ci était demeuré 
vide, des nommes pieux et des savants distin- 

f^ués allèrent y chercher la solitude, partageant 
eur temps entre le travail manuel, l'étude, 
les exercices de piété et l'éducation de quelques 
jeunes gens d élite. Ils en firent cette sorte de 
couvent libre, ferme et collège tout à la fois, 
qui exerça une si grande influence morale et 
littéraire, pendant le xvii* s. Les solitaires de 
Port-Royal se nommaient, entre autres: 
Pascal. Arnauld, Nicole, Saint-Cyran, Le 
Maistre de Sacy, Lancelot. 
Ils rendirent d'éminents services à l'ensei- 

frnement par leurs fameuses méthodes, contri- 
)uèrent d une manière signalée à introduire 
le bon goût dans presque toutes les parties des 
études profanes et sacrées et, en même temps 
Que l'Académie française, renouvelèrent, puri- 
fièrent et disciplinèrent la langue. 

Port-Royal tint une place importante dans 
le mouvement de réforme et de réveil chré- 
tien, qui marqua l'histoire de la renaissance 
du catholicisme, au xvii* s. Il mit en honneur 
la pratique virile de la morale évangélique. — 
Les querelles du Jansénisme troublèrent cette 
paisible retraite. Docteurs et religieuses s'étant 
opiniâtres à soutenir des idées puisées dans 
VAuguttinu» de lévêque d'Ypres Jansénius 
et en partie communes à Baïus, à Calvin, et 
même a Hobbes, ils encoururent tour à tour 
la condamnation du Saint-Siège et les rigueurs 
de pouvoir. Louis XIV, excité par leurs en- 
nemis, fit raser ce monastère en 1B69; — ce 
qui n emptM'ha pas l'esprit et les traditions de 
Port-Royal de survivre chez quelques-uns 
jusqu'au commencement du xix* s. 

Portugaise (langue). Langue de lafamille 
néo-latine, <jui se rapproche beaucoup de l'es- 
pagnol, mais en est indépendante. Elle fut 
produite également par le latin altéré, qui 
s'était répandu sur les dialectes préexistants. 
En dehors de son domaine assez exigu en 
Europe, elle est parlée dans certaines contrées 
de l'Afrique et de l'Amérique, principalement 
dans l'immense contrée du Brésil. Elle ren- 
ferme un fonds de mots arabes, qui lui est 
commun avec l'espagnol, et un fonds de mots 
français qui lui est spécial. Les Portugais et 
les Castillans soutiennent respectivement la 

Srééminence de leur langue. Toutefois, ces 
erniers ont su rendre justice, sous un cer- 
tain rapport, à l'idiome rival en l'appelant le 
langage des fleurs. 

Le plus ancien document que l'on connaisse 
en portugais est une charte de l'année 1192 ; 
et le jpremier monument poétique d'une au- 
thenticité bien reconnue, le Cancioneiro de 
Don Alfonso X de Castille (12.'v2-l281). Dans 
le pays ou ré^na la maison de Henri de Bour- 
gogne, la littérature ne pouvait que se res- 
sentir profondément de 1 influence fran<:aise. 
Bien des légendes s'acclimatèrent au Portu- 
gal, qui avaient été conçues et développées 
par l'imagination des trotfvères. La Provence 
eut aussi là son action, mais plus tardive. 
C'est du règne de dom Diniz, dont le père, 
Alfonso III avait été de même un prince let- 
tré, que date la vogue des troubadours. Le 
Canctoneiro de ce roi-poète en offre des mar- 
ques sensibles. Autour de lui s'étaient grou- 

§és: Estevan de Guarda, Juan Vas. Juan 
loarez Cœlhoet le trop passionné Juan Soares 



de Pavia, qui mourut de son amour. « Par 
l'époque, dit Milà y Fontanals, ou commença 
à Qeurir l'école portugaise, par le ton qui y 
domine, par l'absence d'érudition scolasiique 
comme par le rang delà plupart de ceux qui la 
cultivèrent, elle est, entre toutes les poésies 
lyriques de l'Espagne, celle qui, avec le plus 
d'exactitude, peut s'appeler 1 école des trou- 
badours. » Diniz ne s était pas borné à pro- 
téger les délicatesses de la poésie. Il encou- 
ragea encore les fortes études et créa, sur le 
modèle de 1 Université de Paris, celle de Lis- 
bonne. Après lui dom Affonso IV (1325-57) 
continua la tradition des troubadours. C'est 
sous son règne qu'on a cherché à placer la 
naissance de la fiction si célèbre des Amadis. 
La prose portugaise s'était déjà essayée dans 
des œuvres de quelque importance, telles que 
la traduction de la Chronique générale attribuée 
à Alphonse X. Car, les rapports intellectuels 
en venaient à se resserrer entre les Espagnols 
et les Portugais. A la même époque appar- 
tient le livre curieux de dom Pedro, comte 
de Barcellos, intitulé Libro nobUiario. Bien 
des poètes vécurent sous Pedro le Justicier 
(1356-67), auquel on attribue quelques chan- 
sons, et sous son fils, dom Fernan (1367-83). 
Tels, le Galicien Vasco Perez de Camoens et 
Fernan Cascaes. Joan I*' inaugura une bril- 
lante époque. Lui-même était un prince éru- 
dit; on le croit l'auteur d'un dialogue allégo- 
rique, A Conte impérial, et d'autres ouvrages. 
On importa d'Angleterre, sous son règne, le 
Saint-ùraal, Joseph d'Arimathie et des pro- 
ductions du même genre. Les romans de che- 
valerie et les récits de la Table-Ronde pas- 
sionnèrent alors les espnts. On commença 
aussi à s'occuper de l'antiquité, sous forme 
de traductions. 

Il était dit qu'au Portugal les princes don- 
neraient l'exemple traditionnel de la bonne 
culture des lettres. Les trois fils de dom Joan, 
Pedro, Henriqne et le roi Duarte furent au 
nombre des hommes les plus remarquables de 
leur temps. On a imprimé de dom Duarte un 
gros ouvrage doctrinal : El leal Conaelheiro. 
qui dénote une réelle érudition et piouve la 
connaissance de sept à huit langues. 

Au XV* s., la chronique et l'histoire sont en 
çrande faveur. Fernan Lopez a été le créateur 
de la science historique dans sa patrie. Azu- 
rara, Ruy de Pina marchent honorablement 
sur ses traces, tandis que les intéressantes re- 
lations de voyages se multiplient, et que, 
d'autre part, la poésie se réclame du nom de 
Garcia ae Resende. C'est maintenant le règne 
d'Emmanuel le Fortuné. Ce prince affable, 
généreux et humain encourage les lettres avec 
une rare magnificence; elles brillent d'un 
éclat qui leur avait été jusqu'alors inconnu. Le 
XVI' s. est l'âge d'or de la littérature portu- 
gaise. Elle s'élève à la hauteur des destinées 
mêmes du pays où elle a pris l'essor. Le Por- 
tugal est à son apogée. Ses marins lui assu- 
rent la suprématie dans l'Inde et sur les mers; 
ses historiens et ses poètes lui procurent une 
autre sorte de gloire, non moins brillante et 
plus durable. Qu'il nous suffise de nommer en 
première ligne Bemardim Ribeiro, le véritable 
créateur de la pastorale portugaise et qui fit 
de la vie des champs, pour ses nombreux imi- 
tateurs, l'idéal de la vie humaine; puis Chris- 
toval Falçam, Sa de Miranda. Diego Ber- 
nardes, Ferreira, Camoens, Vicente, Barres 
et Francisco Rodriguez Lobo, avec lequel nous 
franchissons les premières années du xviP s. 
Les Portugais sont maintenant assujettis, pour 
soixante ans. au joug espagnol. L esprit pu- 
blic s'est affaibli. L'influence castillane gou- 
verne et prédomine. Il est encore des hislo- 
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riens et d*>s poètes d'an rt>o\ talent, romme 
Faria e Souza, Francisco île Vasconcellos, 
Freire de Andrade. Néanmoins, la force virile 
de la nation ayant fait placH k une Korte d'é- 
puisement, on ne retrouve plus l'élan des Jours 
glorieux. Le xvii» s. fut une époque de re- 
cherche, d'académies, de poésies sans enthou- 
siasme, et, comme le dit M. de Puymaigre, 
de rupture déclarée avec la tradition nationale, 
de séparation entre l'écrivain et le peuple. Il 
n'apparaît alors, en réalité, qu'un écrivain 
vraiment supérieur, leP. Vieira. Le xviii* s. 
n'est qu'une prolongation de cette sorte de 
déchéance, bien qu'il se fût produit une sorte 
de réaction, due a l'initiative du comte d'E- 
ryceyra et secondée par l'influence française. 
Mais lui-même n'était qu'un imitateur fécond, 
et ses e£forts et ceux de la nouvelle Académie 
des Arcades, puis de celle des Sciences (Diniz 
da Cruz. Manuel Nicolas, Domingo dos Reis 
Quita, Maximiano Torres, Garçào, Diniz da 
Cruz e Sylva) ne donnèrent que de faibles ré- 
sultats. En 1755, une castastrophe épouvan- 
table a mis en question l'existence même du 
pays. C'est le tremblement de terre de Lis- 
bonne, dont les conséquences terribles ont 
effrayé l'Europe entière. Trente mille per- 
sonnes avaient péri dans ce désastre. Les 
bibliothèques ont subi le sort des autres mo- 
numents publics ; l'incendie a dévoré un nom- 
bre considérable de livres et de manuscrits. 
La situation du Portugal parut un moment 
désespérée. Mais tout renaît et se renouvelle. 
Une Lisbonne plus belle est sortie des décom- 
bres de l'ancienne capitale. On se remet à 
travailler, à penser, a écrire, en attendant 
d'autres commotions et d'autres malheurs. 

C'est encore une période de troubles, pour 
le royaume lusitanien, que les premières an- 
nées du XIX* s., sur le seuil duquel se sont 
présentés les poètes Barbosa du Bocage et 
Francisco Manoel de Nascimento. En 1808, le 
Portugal était envahi et la famille royale se 
réfugiait au Brésil. Le calme enfin se rétablit. 
Un mouvement général se fit sentir dans les 
œuvres de l'esprit. La poésie traditionnelle 
avait cessé de vivre ; les étemelles églogues 
étaient oubliées ; et dos horizons jusqu'alors 
inconnus s'ouvraient à la littérature. AlmeiUa 
Garrett en fut le rénovateur. Le romantisme 
de Byron et de Lamartine l'éch&uffa d'une 
flamme généreuse. A sa suite Joa de Lemos, 
Palmeinm, Bulbao Pato, Thomaz Ribeiro, 
Eduardo Vidal, Emesto Marreca et Pinheiro 
Chagas cherchèrent dans le lyrisme passionné 
ou pittoresque de cette école la vie, la chaleur 
et 1 harmonie. 

La poésie portugaise contemporaine est re- 
présentée, d un coté par les aerniers senti- 
mentalistes du romantisme, et de 1 autre par 
ceux qui ont tenu à s'en affranchir pour s'ins- 
pirer de la nature, de la tradition, de la 
science ou des synthèses philosophiques. A 
la seconde de ces deux familles rivales appar- 
tiennent Joâo de Deus, u notre maître à tous 
pour la forme », disait Théophile Braga, qui 
lui-même passe pour le premier poète delà 

gininsule; Anthero do Quental, Joâo Penha, 
omes Leal et le philosophe-versificateur 
Teixeira Bastos. — En dehors de l'art pur, 
les développements du journalisme, du roman 
et du théâtre ont permis à beaucoup d'auteurs 
actuels de maintenir avec honneur et succès 
la vitalité intellectuelle de leur patrie. 

Posidippe, UoaeiSnzitoçy poète co- 
mique grec du m* s. av. J.-C, né à 

Cassandrée, en Macédoine; Tun des 
auteurs les plus célèbres du groupe de 
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la nouvelle comédie. (Ap. Meineke, 
Fragmenta comicoram grxcornm.) 

Posidippe, poète grec du lu* s. av. 
J.-C. U Anthologie cite sous son nom 
vingt-deux épigrammes. 

Posidonius, Iloarst^oâyeoç philoso- 
phe grec, né vers 135 av. J.-C, à Apa- 
mée, en Syrie; m. en 50. Disciple du 
Rhodien Panaetius, dont il professa, 
dans la môme ville, les doctrines stoï- 
ciennes, tempérées aussi d^un sage 
éclectisme, et l'un des maîtres de Gi- 
céron, il fournit à l'illustre écrivain 
romain par ses enseignements, par ses 
ouvrages, la matière des beaux traités 
du Destin, de la Divination et de la Na- 
ture des dieux. (Fragra., ap. James 
Bake [Posidonii Rhodii reliquiœ ; accedit 
Wyttenbachii annotatio, Leyde, 1810. 

Posifivisme. Système de philosophie 
d'après lequel on prétend pouvoir, par la seule 
observation des phénomènes et en rejetant 
tout système métaphysique, donner une con- 
naissance exacte de l'homme et du monde 
extérieur. 

Posselt (Ernest-Louis), historien 
allemand, né dans le duché de Bade, 
en 1763; m. en 1804. (Geschichte des 
Deutschen, Leipzig, 1789-90, continuée 
par le savant Pœlitz, 1805-19, III-IV ; 
etc.) 

Postel (Christian -Henri), poète 
allemand, de la troisième école silé- 
sienne, né à Fribourg (Hanovre), en 
1658, m. en 1705. Fit représenter, à 
Hambourg, de nombreux opéras, où 
l'imitation française reste sensible et 
entreprit une épopée, le Grand Witi^ 
kind, que la mort Tempécha de mener 
à terme. 

Postel (Guillaume), érudit et vi- 
sionnaire français, né près de Baren- 
ton (Manche), en 1510; envoyé par 
François I*' en Orient, d'où il rapporta 
plusieurs manuscrits précieux ; profes- 
seur de mathématiques et de langues 
orientales au Collège de France; m. 
en 1581. Doué d'une intelligence très 
vive et d'une mémoire extraordinaire, 
il apprit sans maître, n'étant alors au- 
tre chose qu^un simple domestique au 
collège de Navarre, le grec, l'hébreu, 
l'espagnol. Il eut, l'un des premiers, 
ridée de la philologie comparée. (Lin- 
guarum duoaecim characterious differen- 
tium alphabetum, introductio ac legendi 
methodus, Paris, 1538, in-4*). Il étendit 
incroyablement ses connaissances. Mais 
à la suite d'une existence assez agitée, 
ces belles qualités se troublèrent. L'é- 
tude des problèmes théologiques acheva 
de lui brouiller la cervelle. Il ne fut 
plus qu'un visionnaire. Il prétendait 
qu'il était appelé de Dieu à réunir tous 
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les hommes sous Tautorité dn papo et 
du roi de France, à qui la monarciiie 
universelle appartenait comme <l» scen- 
dant du lils aîné de Noé. (V. De orhis 
terrarum concordia libri IX, Bâle, 1511, 
in-8'; les Très merveilleuses victoires des 
femmes du Nouveau Mondes Paris, 15r)3, 
in-16.) 

Polamon, philosophe grec des ii* et 
iii'sièclesap.J.-C, fondateur de l'éclec- 
tisme alexandrin, d'après les principes 
de syncrétisme déjà professés par An- 
tiocuus d'Ascalon, disciple de Philon. 

Polhlep (Robert-Joseph), célèbre 
jurisconsulte français, né en 1699. à 
Orléans ; reçu conseiller du Chàtelet 
de cette ville, en 1720, et nommé pro- 
fesseur de droit, en 1749; m. en 1/72. 
Revisa complètement le Digeste (Pan- 
declse juslinianse in novum ordinem diges- 
tœ, 3 vol. in- fol.) et publia un grand 
nombre de traités sur différentes par- 
ties de la iurisprudenoe. (CBnv,, Or- 
léans, 1773-79, 10 vol. in-4*, 34 vol. 
in-S"; norabr. rééd.) Il joignait à la 
connaissance la plusprnlond»^ du droit 
romain celle des ordonnan* es rovaW's 
et des vieilles coutumes, (jiii forniîiit'nt 
l'ancien droit français. Moraliste au- 
tant qu'homme de scieiic»', P. ne s'est 

f)oint DOrné à établir en inaitre ce que 
es lois ont de positif ; m iis, procédant 
d'une inspiration supéi ieure : l'amour 
du bien, il avoulu surtout les voir eth's 
représenter comme le^ conséquences 
nécessaires qui découLni dos notions 
du juste et de l'injuste. 

PoU ( Auguste -Ffii iJi'; hic), énii- 
nent philologue allem.nid. n»' à N 'f 
tebrede, enl<S02; proi' ns- ui- d.i lin- 

§uistiqueà l'Université de Berlin, puis 
e Halle: m. en 1887. Ses travaux ont 
éclairé les racines communes dés lan- 
gues indo-germaniques 

Polter(Louis-JosEi inkde), 
homme politique et lii i u l>ej<;e, 
né à Bruges, en 1786 . 1 un d- s < h- Is 
du parti des libéraux, m- inhre du irou 
vernement provisoire ai 1- s l;i i. \<tlu 
tion de septembre ; m. n I^'i. //v/. 
philosophique et critique 'lu cliristianisiiir 
et des églises chrétiennes, 1836-37, 8 vol. 
in-8*; mise à l'Index.) 

Potier (Jean), théologien et érudit 
anglais, né à Wakefield, en 1674; évè- 
que d'Oxford, ensuite archevêque de 
Ganterbury; m. en 1747. (Theological 
Works, 17;")3, 3 vol. in-8*; Archeologia 
grœca, 1698-99, 2 vol.; plus. éd. 

Poltler (Eugène), poète français ; 
né à Paris, en 1816, m. en 1887. Chan- 
sonnier socialiste et révolutionnaire. 
(Quel est le fou? 1884; Chants révolut., 
avec une préface de Henri Rochefort, 
1887.) 



Potvin (Charles), littérateur belge, 
né à Mons en 1818. conservateur du 
musée Wiertz, et membre de rAcadémi<î 
de Bruxelles, m. ou lî)02. Poète, publi- 
ciste et savant critique; l'un des plus 
viçoureux esprits et des meilleurs écri- 
vains de la Belgique contemporaine. 
(Satires et poésies, 1852; Essais de 
littérature dramatique, 1880, etc.) 

Pouchkine (Alexandre, comte 
de), illustre poète russe, né à Pskof, 
le 26 mai 1799, m. à Saint-Pétersbourg, 
le 12 fév. 1837. Il fut le soleil levant 
du romantisme russe dont Joukowski 
avait été l'aurore. L'apparition de son 
premier poème, Roustam et Loudmila, 
fut un vrai coup de tfiéàtre par l'im- 
prévu de l'œuvre comme par son reten- 
tissement. Il se lança aans le septi- 
eisme byronien avec le Prisonnier du 
Caucase, avec l'épopée d^Onéguine; et 

Sroduisit ensuite, sens des influences 
iverses, des poésies détaehéei, des 
récits romanesques oA Waiter Scott 




Alexandre Pouchkiae, «raiM t-s uik' liilio^iapliie. 



dcLiuiia lj_>iOD, et des cï^sais drama- 
tiques, tels que Boris Godounoff Lors- 
qu'il mourut prématurément, à la 
suite d'un duel, l'opinion l'avait sacré 
le prince des poètes de son pays. In- 
conscient des lois restrictives du goût, 
paradoxal, exubérant et débordant à 
l'excès ses défauts mêmes ont de l'at- 
trait. Imitateur à la fois d André Ghé- 
nier. de Parny, de Byron, de Shakes- 
peare et d'Hoffmann, on croirait pour- 
tant que sa verve ne cesse point d'être 
originale. Ses poésies lyriques ont des 
parties tout à fait grecques par la vé- 
rité et la simplicité. 
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Pougens (Marie-Charles-Joseph 
de), littérateur français, membre de 
l'Institut, né en 1755, fils naturel du 
prince do Gonti; m. en 1833. Il conçut, 
très jeune, l'idée d'un Trésor des ori- 
gines de la langue française, dont un 
spécimen parut en 1819, et d'un grand 
Dictionnaire sur le plan de celui que 
Johnson a exécuté pour la langue an- 
glaise. Au début de ses travaux il fut 
atteint de la petite vérole et perdit 
la vue à vingt-quatre ans, mais n'en 
continua pas moins de vaquer aux 
lettres avec une admirable persévé- 
rance. Il ne put terminer son diction- 
naire dont les matériaux sont déposés 
à la Bibliothèque de l'Institut. Ce 
lexicographe a fait aussi de la littéra- 
ture de fantaisie. Son joli conte de 
Jocko, entre autres, a été republié en 
1881, par Anatole France. 

Pouiilé (bas lat. pulegium.J L'état et le 
dénombrement de tous les bénéfices qai étaient 
situés dans une étendue de pays déterminé. 
Ces registres sont Vies sources de documents 
I)our l'Histoire et la paléographie. Cf. Polyp- 
tique. 

Poul ou Peul, Lan^e parlée dans cette 

gartie du centre de l'Afnque qu'on appelle le 
ioudan français et comprenant plusieurs dia- 
lectes (le foutatoro. le foutadjoùo, le bondouj, 
le sokoto. On remarque cette particularité in- 
téressante, dans l'idiome des Peuls. qu'on n'y 
connaît pas la distinction du genre masculin 
et du genre féminin, mais qu'on y partage les 
êtres en deux catégories: d'une part tout ce oui 
appartient à l'humanité, et d autre part les 
animaux et les choses non animées. 

Poulie ( l'abbé Nicolas - Louis), 
prédicateur français, né en 1703, à 
Avignon; m. en 1781. Dans une car- 
rière apostolique d'une courte durée, 
il prononça un grand nombre de dis- 
cours qu'il n'avait pas écrits, qu'il ne 
destinait pas à l'impression et dicta 
seulement, d'après des notes. On sent 
beaucoup de pathétique dans plusieurs 
de ses Sermons (Paris, 1778-81, 1818-21, 
2v. in-12); ils pèchent par l'abus des 
figures de rhéteur et par des défauts 
de composition. 

Pourchot (Edme), philosophe fran- 
çais, né en 1651, à Poilly, en Bourgo- 
gne ; sept fois recteur et pendant qua- 
rante ans syndic de l'Université de 
Paris; m. en 1734. Ses doctrines, pu- 
rement cartésiennes, excitèrent des 
ombrages et tournèrent contre lui d'ac- 
tivés inimitiés. (Instilutiones philosophi- 
c«, Paris, 1695, in-4»; éd . Martin, 1733, 
9 vol. in-12.) 

Pradel (Eugène Courtray de), 
poète français, né à Paris, en 1787, m. 
en 1857. Improvisateur d'une virtuo- 
sité singulière, il parcourut une grande 
partie ae l'Europe, donnant des séan- 
ces publiques, émerveillant les audi- 
teurs par son incroyable promptitude 



& résoudre en vers tous les sujets dMm- 
promptus et tous les caprices des bouts- 
rimés. (Séances, Improvisai., Adieux, 
1838-49). Il publia, en 18:^:?. les Étin- 
celles, recueil de chants patriotiques et 
guerriers, de chansons de table et d'a- 
mour. 

Prades (l'abbé Jean-Martin de), 
théologien français, né en 1720 à Cas- 
telsarrazin; lecteur de Frédéric II à 
Berlin ; m. en 1782. Collaborateur de 
l'Encyclopédie, ami de Voltaire et de 
Diderot, il donna des gages non équi- 
voques de ses tendances sceptiques à 
la philosophie du jour, vit condamner 
sa thèse (1751 ; v. son Apologie, 1752, 
in-8') par le parlement, la Sorbonne, 
l'archevêque de Paris et le pape Benoît 
XIV ; puis se rétracta en 1754. 

Pradon (Nicolas), poète dramati- 
que français, né à Rouen en 1632, m. 
en 1698. (Pyrame et Thisbé, 1674 ; Phèdre 
et Hippotyte, 1677; Régulas, 1688). Il eut 
le malheur d'essuyer les épigrammes 
de Boileau et de Racine, de se poser 
en rival du grand tragique, et d'avoir 
contre lui le génie... des autres. 

Pradt (Dominique Dufour de), pré- 
lat et publiciste français, né en 1759 à 
Allanches ; député aux Etats-générau x ; 
aumônier de Bonaparte; évêque de 
Poitiers ; archevêque de Malines, baron 
de l'Empire; sous Louis XVIII, grand 
chancelier de la Légion d'honneur; 
député en 1827; m. en 1837. Ses livres 
sont surtout des pamphlets (les Quatre 
concordats, 1818-20, 3 vol. in-8* [â l'In- 
dex], la France, l'émigration et les colo- 
nies, 1826, 2 vol. in-8 ; etc.) On y voit 
briller beaucoup d'esprit, un esprit 
sceptique et remuant, tout à fait à l'i- 
mage de la versatilité bien connue de 
ses opinions. 

Preeconinus (L.-^lius), de Lanu- 
vium, érudit latin, du ir s. av. J.-G. 
Le premier en date des philologues ro- 
mains, il légua à son élève Varron les 
résultats de ses recherches avec le soin 
de les poursuivre. 

Pragmatique (Histoire). Œuvre his- 
torique dont les théories sont fondées sur 
l'étude des faits en eux-mêmes. 

Prâkrit. Ancienne langue populaire, qui 
était parlée dans l lnde à côté du sanscrit, 
langue religieuse et littéraire. Les langues 
néo-hindoues, usitées dans l'immense pres- 
qu'île, dérivent toutes des vieux idiomes 
prâkrits. 

Pram (Christian), poète danois, né 
en 1756, à Guldbrandsdalen, en Nor- 
wège, m. en 1821. Ses odes paraissent 
trop compassées; on trouve que son 
poème épique de Slœrkodder, bien que 
puisé aux sources mêmes de la tradi- 
tion Scandinave, manque d'inspiration 
et de couleur locale; mais on loue en 
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lui le contenr humoristique et le pu- 
bliciste. Ses comédies et ses tragédies 
(Olinde et Sophronie, Frode et Frugel, etc.) 
sont appréciables, sans être de première 
valeur. 

Pratinas, poète grec du v* s. av. 
J.-C, né à Phlionte. Il est cité par 
quelques anciens comme l'inventeur 
du drame demi-sérieux, demi-bouffon, 
dont Iç chœur était toujours composé 
d'une troupe de satyres, et qui reçut 
pour cette raison le nom de drame sa- 
tyrique. Il cultiva aussi l'hyporchème 
et le dithyrambe. 

Précieux (style). Style affecté où. pour 
ne rien dire de vulgaire, on préfère ne rien 
dire de naturel. Un ancien comparait certaine 
éloquence toute fleurie et fardée à des jeunes 
gens bien frisés et bien poudrés et qui sont 
toujours devant le miroir. ]Barbd et comd ni- 
tidos de captala totot. « C'est quand l'esprit 
est blasé sur le naturel, a dit encore Sénèque 
— qui lui-même n'était pas indemne de repro- 
che là-dessus— c'est alors qu'il innove par l'af- 
fectation. » Les époques de décadence des 
littératures grecque et liiline et le byzanti- 
nisme en sont remplis. Après les afféteries des 
chansons galantes et du roman de la Rote. 
après le pindarisme de la Renaissance, les 
mignardises italianisées des courtisans de 
Henri II. vinrent, à une date plus éloignée et 

Sar une suite insensible, les jolies manières 
e I hôtel de Rambouillet. La fin du xvi s. et 
le commencement du xvii* furent marqués 
par une invasion générale du bel esprit et du 
style raffiné. Toute la culture européenne 
subit, au même moment, cette empreinte du 
mauvais goût accepté comme le fin du fin, 
comme la suprême élégance du ton et le der- 
nier terme de l'esprit. Le concettisme en 
Italie, l'euphuisme en Angleterre, le cultisme 
en Espagne et la préciosité en France, firent 
une rude guerre à la raison simple et au bon 
goût. Les précieuses de l'hôtel de Rambouil- 
let, en particulier, et leurs imitatrices exa- 
gérées, s étaient fait une langue à part dont il 
fallait avoir la clef; cette école après avoir jeté 
quelques étincelles, périt d'inanition. Molière 
et Boileauen firent prompte justice. On s'éprit 
de la belle simplicité, puis d'un certain art 
pompeux, académique, en attendant qu'on en 
revînt, pendant le xviii* s., à une certaine 
forme de concettisme. appelé le marivaudage 
et qui n'a pas dit. de nos jours, son dernier 
mot. (C. Concepthme, Concetti. Cultisme, Eu- 
phuisme. Gongorume, Marivaudage). 

Prélace (lat. pra?, avant, etfari, parler). 
Avant-propos, discours préliminaire que l'on 
met à la tete d'un volume. Les Italiens l'ap- 
pellent la sauce du livre, la salsa del libroj, 

Sarce qu'elle doit justement exciter l'appétit 
u lecteur. Trop souvent, simple occasion à 
l'auteur de faire valoir les mérites d'une fausse 
modestie, ou de prouver qu'il sait penser, qu'il 

S eut à son aise remplir des pages et des pages 
e considérations, de réflexions et de senten- 
ces plus ou moins étrangères au sujet, ce 
préambule n'est qu'un hors-d'œuvre inutile 
et déplacé. Les humoristes anglais en ont dit 
assez de mal. Montesquieu trouve la chose en 
elle-même très ennuyeuse. Théophile Gautier 
a ouvert l'un de ses volumes par une longue 
préface sur l'utilité des préfaces. Au contraire, 
Alexandre Dumas fils s'est essayé, quelque 
part, à démontrer que vouloir expliquer une 
œuvre, c'est l'avouer d'avance obscure, c'est 



accuser un défaut. Ce qui ne l'a pas empêché, 
du reste, d'écrire des préfaces jamais courtes 
pour chacune de ses pièces et pour une foule 
d'ouvrages d'autres « livriers », ses contempo- 
rains. 

La préface, où l'auteur fait connaître ses 
vues et le plan de son ouvrage, prévient des 
objections ou répond à des blâmes, est la pièce 
importante pour le critique pressé, qui bien 
souvent ne lit pas autre chose. Elle ne sert de 
rien au lecteur superficiel, couine la lit jamais. 
C'est dans la préface que l'écrivain se décou- 
vre le mieux avec ses vanités contenues ou 
ses nettes franchises. 

Préfixe. En gramm., particule qui se 
place devant un mot pour en modifier le sens 
en formant un nouveau mot. Pré dans pré- 
dire, et sur dans surprendre sont des pré- 
fixes. Ils abondent en sanscrit. Les langues 
synthétiques ont une singulière facilité à 
former des mots à l'aide de préfixes. Ainsi, 
parmi les idiomes modernes, l'allemand et le 
russe, où l'emploi de ces particules est d'une 
fréquence extrême. En allemand, elles sont 
tantôt séparables, tantôt inséparables ; la ma- 
nière de les construire est une des plus 
sérieuses difficultés de la langue. 

Préliminaire (discours), (discours tenu 
devant le seuil, pr» limen]. Préface étendue, 
considérable, ample introduction contenant 
des notions ou des explications nécessaires 
pour passer outre et qui servent comme d'ini- 
tiation au lecteur. Tels, les discours p. de 
d'Alembert en tête de l'Encyclopédie, de Ver- 
tot. pour annoncer VHi$t. de set révolutions 
romainet. et de Jean de Millier ouvrant par 
des pages très éloquentes ses annales de la 
Suisse. 

Prémare (le P. Joseph-Henri), si- 
nologue français, membre de la Société 
de Jésus, né vers 1670, en Normandie, 
m. â Pékin, en 1735. S'embarqua en 
1698 pour les missions de la Chine et 
acquit une grande connaissance de la 
langue, de la littérature et des anti- 
quités de ce vaste pays. Il eut le mé- 
rite de comprendre, pour la première 
fois, dans son vrai caractère, la philo- 
logie du chinois. (Notilia linguas sinicx, 
M^lacca, 1831, in-8'.) 

Preradovic (Peter), général et 

Eoète croate, né en 1818, m. en 1872. 
>ans ses vers respirent l'amour de la 
patrie et le zèle au sentiment local. 
Ardent soutien de la grande cause de 
rillyrisme, il est le poète de prédilec- 
tion des Croates. 

Prescott(WiLLiAM-HiCKLiNG), émi- 
nent historien américain, né à Salem, 
le 4 mai 1796, m. à New-York, le V 
février 1859. Comme il se destinait aux 
fonctions actives du barreau, il perdit 
presque complètement la vue ; ce qui 
ne l'empôcha point de se vouer avec 
une singulière ardeur aux études his- 
toriques. Il consacra sa plume à racon- 
ter de préférence les malheurs de ra- 
ces flères et généreuses écrasées sous 
la conquête européenne. (Hist. de la 
conq. du Mexique, Hist. de la conq. da 
Pérou, Tableau de la civilisation des In- 
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cas, etc.) Il sut colorer des reflets d'une 
imagination brillante les épisodes les 
plus obscurs d'une histoire à çeine con- 
nue, tout en conservant dans la marche 
du récit la plus exquise sobriété. 

Presse. Mot adopté pour exprimer tout 
ce qui se publie périodiquement en politique 
et en littérature, journaux, revues où l'on juge 
Jes actes de ceux qui gouvernent, les œuvres 
de ceux qui écrivent et où l'on relate aussi 
toutes les informations courantes. (Cf. Jour- 
nalisme). 

Prétérition. En rhét.. Figure paria- 
quelle on déclare ne vouloir point parler d'une 
chose dont, cependant, on parle. 

Prétexta ([fabula). Tragédie nationale des 
anciens Romains; en l'absence de mythes 
héroïques indigènes, elle empruntait ses sujets 
à l'histoire. 

Prêt! (GiROLAMo), poète italien, né 
en 1582, dans le Bolonais, m. en 1626 ; 
l'un des adeptes les plus exagérés de 
l'école marinesque. (Poés., 1666, in-12.) 

Preuss (Jean-David-Erdman), écri- 
vain allemand, né à Landsberg, en 
1585, m. en 1868. Historiographe de la 
maison de Brandebourg, il se voua ex- 
clusivement à la mémoire du grand 
Frédéric, comme éditeur de ses œu- 
vres, commentateur de ses pensées, 
narrateur de son règne et de sa vie. 
(Une quarantaine de volumes.) 

Preuve. Ce qui établit la vérité d'une 
proposition, d'un fait. 

Les preuves oratoires sont la partie la plus 
importante d'un discours, à laquelle se rap- 
portent toutes les autres : expressions, pensées, 
figures. Celles-ci viennent au secours des 
preuves et ne sont employées que pour les iaire 
valoir, pour les mettre dans leur plus grand 
jour. Il y en a de fortes et de convaincantes, sur 
chacune desquelles il faut s'arrêter avec in- 
sistance; d'autres plus faibles et plus légères 
qu'il faut entasser, comme dit Rollin, afin 
qu'elles se prêtent un mutuel secours en sup- 
pléant à la force par le nombre. Elles sont in- 
trinsèques ou extrinsèques, péremptoires ou 
probantes, probables ou spécieuses, sophis- 
tiques ou hypothétiques. Il y a lieu de distin- 
guer les sources, le choix, la disposition et la 
forme des preuves. — Les sources sont natu- 
relles ou artificielles : les premières convien- 
nent seules au véritable orateur. — Quant au 
choix, les preuves doivent être non seulement 
appropriées au sujet, mais encore à l'auditoire 
devant lequel on parle. — La disposition con- 
siste à les placer dans l'ordre le plus propre à 
produire l'effet cherché. La liaison des preuves 
entre elles contribue beaucoup à la clarté, à 
l'ornement ou à la force du discours. C'est a 
l'orateur de savoir, par d'heureuses transitions, 
mettre entre ses différentes preuves, une 
union toute naturelle et en marquer la grada- 
tion. Cicéron, d'ailleurs, avoue, dans ses 
Partitions oratoires, qu'on ne peut pas toujours 
ranger ses preuves comme on le voudrait et 
qu'un orateur sage et prévoyant doit sur cela 
consulter la disposition de ses auditeurs et se 
régler sur leur goût. Quintilien aussi, sans 
rien décider, remarque que l'ordre et l'arran- 

Pement des preuves doit être différent selon 
exigence des matières que l'on traite, de 
sorte que, pourtant, jamais le discours n'aille 



en déclinant et ne finisse par de minces et de 
faibles raisons, après qu'on en a employé d'a- 
bord de fortes. — Enfin, pour ce qui con- 
cerne la forme, les preuves affectent celle 
du syllogisme, ou celle de l'épichérème ou 
de 1 enthymème. ou du sorite ou du dilemne. 
L'orateur se sert aussi avec avantage de 
l'exemple, des arguments du plus au moins, 
du moins au plus, d'égal à égal, de l'argu- 
ment conditionnel et de l'argument personnel. 

Prévost (Marcel). Voy. Supplément. 

PrévIUe (Pierre-Louis Du Bus, 
dit), comédien français, né en 1721, à 
Paris; m. en 1799. Il fit pendant trente- 

Suatre années l'ornement de la maison 
e Molière. On disait de son jeu, do 
sa diction, de sa manière de couper le 
vers et de détacher les intentions co- 
miques, que c'était la perfection même, 
et le célèbre acteur anfî:lais Garrick 
l'appelait «< l'enfant gâté de la nature ». 
Les amateurs du théâtre reliraient avec 
intérêt les Mémoires de Préville (Paris, 
1813, in-8o), rédigés par Gahaisse [K. 
S.), d'après les notes de cet excellent 
comédien. 

Prévost (Pierre), littérateur gene- 
vois, né en 1751 ; appelé en 1780 par 
Frédéric II à la chaire de philosopnie 
du collège des Nobles ; membre de l'Aca- 
démie de Berlin et correspondant de 
l'Institut do Paris ; m. en 1 839. Contribua 
particulièrement à faire connaître les 
travaux philosophiques de l'école écos- 
saise par d'excellentes traductions. (V. 
aussi son livre : Des signes envisagés 
relativement à leur influence sur la for- 
mation des idées, Paris, 1800.) 

Prévost (l'abbé Antoine-François), 
romancier français, né à Hesdin, en 
1697 ; jésuite, soldat, bénédictin ; échap- 
pé du couvent de Clunjr, en 1727, et 
réfugié en Hollande, où il termina les 
Mémoires d'un homme de qualité (1729-32, 
8 vol. in-12); m. en 1763. La quantité 
de ses ouvrages médiocres, compila- 
tions historiques, traductions nouvelles 
brochées d'une main hâtive pour vivre, 
a nui à la renommée de ses bons ou- 
vrages, des ouvrages, par exemple, 
comme le Doyen de Kilterine (Paris, 
1735, 6 vol. in-12.) Mais il nous est 
resté de lui l'épisode romanesqtie de 
Manon Lescaut, aussi célèbre, aussi po- 
pulaire que Paul et Virçinie, grâce à la 
vérité de la passion, qui parle toujours 
au cœur de la manière la plus vive et 
la plus durable. 

Prévost-Paradol (Lucien-Anato- 
le), littérateur français, membre de 
l'Institut, né à Paris, en 1829, mort à 
New-York, en 1870. Auteur d'Études 
sur les moralistes français, d'une Revue 
de l'histoire universelle, de brochures 
d'actualité, etc., il passait pour le plus 
brillant dos journalistes. Le libéralisme 
de ses idées, la distinction de son style 
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et l'éclat de son esprit, plutôt que la 
sûreté de ses vues et la portée de ses 
idées, lui avaient acquis une ^ande fa- 
veur dans le monde académique. Que 
reste-t-il de lui? Un beau nom, tant 
soit peu vague, le souvenir d'un grand 
talent qui n'a pas donné toute sa me- 
sure et quelques pages dignes d'être 
relues. 



que de toutes ses forces ; qui reut durcir do 
la neige au soleil et renfermer tout lèvent du 
ciel dans un flacon ; q;ii veut faire un pacte 
avec le nialtieur ou attacher les fous à une 
corde, ou tondre le crâne d'un chauve : celui- 
là lait volontiers de la besogne inutile. » 

Priesiley (Joseph), célèbre savant 
et écrivain anglais, né près de Leeds, 
en 1733, m. en 1804. Il découvrit Toxi- 
gêne en même temps que Lavoisier. 




Le comédien Prévllle. (Foyer des artistes de la Comédie-Française.) 



Priamel Cpriambel, par corruption de 
iraambulum, préambule). Sorte de poésie al- 
.eraande qui fut en honneur chez les meister- 
sœn^er ( Rosenbliit. Hans Foltz, etc. ) Elle 
consiste en des séries de vers procédant par 
énumération pour aboutir à une observation 
satirique ou aune maxime comme la suivante : 
« Qui veut blanchir un corbeau et s'y appli- 



Dans Tordre des idées religieuses, mi- 
nistre dissident, il futobligéde s'enfuir 
en Amérique (1794); comme philoso- 
phe, il se rattache à l'école de Hartley 
et passe pour un des fondateurs de la 
critique scientifique moderne, avec ses 
Recherches sur lu matière et l'esprit. 
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Principe. Origine, cause première. En 
philosophie, opinion, proposition que 1 esprit 
admet comme point de départ. « Ceux qui sont 
accoutumés à raisonner par principes, dit 
Pascal ne comprennent nen aux choses de 
sentiment, y cherchant des principes et ne 
pouvant voir d'une vue. » 

Au plur. Titre d'ouvrages didactiques, élé- 
mentaires ou non. Les Principes de philoso- 
phie de Descartes ; les Principes d une science 
louvelle de Vico, etc. 

Prlngep (James), orientaliste anglais 
né en 1800 ; directeur, en 1831, de r Hô- 
tel des Monnaies de Calcutta; m. en 
1840. Déchiffra des inscriptions boud- 
dhiques, écrites dans le dialecte popu- 
laire que les drames sanscrits réser- 
vaient aux personnages inférieurs et 
aux femmes, et d'une extrême impor- 
tance, parce qu'elles sont des docu- 
ments précieux, des témoins irréfraga- 
bles de la révolution religieuse qui 
changea, pour quelques siècles, la vie 
morale de l'Hindoustan. 

Prior (Matthew), célèbre poète et 
diplomate anglais, né en 1664. mort en 
1721. Il accompagna le duc de Portland 
dans son ambassade en France (1698), 
devint sous-secrétaire d'Etat et com- 
missaire du commerce. Élu au Parle- 
ment, il passa au parti tory; il avait 
fondé le journal VExaminer. S'il ne s'é- 
tait fourvoyé dans la politique, P. fût 
devenu un grand poète. Ses nombreu- 
ses pièces fugitives sont pleines do 
charme, de grâce et de laisser-aller. 
On n'a pas oublié non plus son amu- 
sante parodie d'un poème de Dryden 
intitulé: la biche et la panthère .( Le rat 
de ville et le rat des champs. Œuv., Lon- 
dres, 1738, 3 vol. in-8°. 

Priorat (Jean), poète du xiii* s., né 
à Besançon. Il rima, en 1290, la tra- 
duction en prose de J. de Meung du De 
re militari de Végèce, pour l'usage d'un 
grand seigneur, Jean de Chàlon, qui, 
sans doute, remarque finement Gaston 
Paris, ne pouvait encore s'habituer à 
entendre lire autrement qu'en vers. 

Prlsden, Priscianus, grammairien 
latin du V s. s. ap. J.-CÎ. Au moyen 
âge, fut très en faveur dans les écoles 
le plus important de ses ouvrages : Com- 
mentariorum grammaticorum libri XVIII ; 
v. les Œnv. complètes, éd. Krehl, Leip- 
zig, 1819-20, 2 vol. in-8".) Donat, le 
livre élémentaire, le rudiment de cette 
épogue, trouvait son complément tout 
indiqué dans le fonds beaucoup plus 
riche de Priscien. 

Priscillien, hérésiarque du iv* s., 
né près de Cordoue ; évêque d'Avila; 
jugé, condamné et exécuté à Trêves, 
en 385, avec six de ses disciples des 
deux sexes, sous l'incrimination si- 
multanée de manichéisme'et de gnos- 
ticisme. On n'avait sur P. que des do- 



cuments peu concordants et mal datés, 
lorsque de nos jours, en 1888, le doc- 
teur allemand George Schepse décou- 
vrit, dans la bibliotnèque de Wurtz- 
bourg, un manuscrit en belles lettres 
onciales du vi' siècle, contenant onze 
traités et fragments, qu'après examen 
il reconnut être de Priscillien. La pu- 
blication qu'il en fit (1889) a provoqué 
des essais de réhabilitation du contro- 
versiste espagnol. (V. Priscillianns, ein 
Reformater, etc., von Friedrich Paret, 
Wurtzbourg, 1891.) 

Prise d'Orange (la). Voy. Garin de 
Monglane. 

Prise de Pampelune (la). Voy. l En- 
trée en Espagne. 

Privât d'Anglemont (Alex ANDRE), 
littérateur français, né aux Antilles, 
vers 1820, m. à Paris en 1859. Martyr 
volontaire de la pauvreté, ce fut un dos 
types les plus curieux de l'ancienne 
bohème des lettres. Il eut le temps 
d'achever son poignant livre de Paris 
inconnu, avant d'aller mourir phtisique 
à l'hôpital. 

Proœresius, Ur^oyApi^ioç, rhéteur 
grec, né vers 276, en Arménie ; disciple 
d'Ulpien, et, à son tour, devenu Pun 
des maîtres les plus réputés des écoles 
athéniennes; m. vers 363. 

Probraque. Dans l'ancienne métrique, 
se disait d'un pied oratoire composé d'une 
brève et de quatre longues. 

Procéleusmatique. Se dit d'un pied 
de vers grec ou latin composé de quatre brèves, 
et aussi d'un vers composé de trois pieds et 
d'un tribraque ou d'un anapeste. 

Prochazka (Franz-Faustin), litté- 
rateur bohème, né à Neupaka, en 1749; 
religieux barnabite ; puis, après la sup- 
pression de cet ordre dans sa patrie, 
directeur du gymnase de Prague ; m. 
en 1809. (Mél. de littéral, bohème, Pra- 
gue, 1784, in-8'.) 

Proclus , philosophe néo-platoni- 
cien, né en 412, à Byzance, de parents 
originaires de Lycie ; m. en 487. Paiten 
dévot et faiseur de prodiges, poète 
mystique et grand opérateur tnèur- 

f;iste, sa vie. ses superstitions, ses 
lyranes éclairent sa doctrine et en 
préparent Tintelligence. Du reste, 
profondément sincère en ses aspira- 
tions et dans son ferme désir de con- 
cilier Platon avec l'Orient, les formes 
de la mythologie avec les abstractions 
de sa théodicée spiritualiste, il fut le 
plus célèbre maitre de la dernière 
école païenne de philosophie. A une 
immense érudition, à la science de 
tout ce qu'on pouvait savoir de son 
temps, aux talents de l'écrivain, du 
versificateur et même du poète il 
joint, disent ses commentateurs, la 
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vigueur de la ri^flexion et une rare 
puissance à combiner les idées, a coor- 
donner les diverses parties d'un sys- 
tème. Ses Œuvres philosophiques ont 
été publiées, avec traduction latin»*, 
par Victor Cousin (Paris, 1820-181^7. 
6 vol. in-8") et par Kreuzer (Francfort. 
1821-25, 4 vol. in-8'.) 

Procope, npo/.67ri05, historien by- 
zantin, né à Gésarée, en Palestine, 
vers le commencement du vi* s., m. 
vers 565. Secrétaire de Bélisaire, pen- 
dant toutes les guerres que ce général 
fit en Perse, en Afrique et en Italie, 
il devint par la suite sénateur et enfin 
préfet do Constantinople, situation cjui 
le créait la seconde personne de l'Em- 
pire, la première après Justinien. 

Le nom de P. rappelle la plus étrange 
palinodie qu'on puisse citer. Un nar- 
rateur simple, modéré, sage et décent, 
des événements dont il avait été le 
témoin oculaire, un panégyriste, un 
adulateur plein de complaisance de 
Justinien et de ses ministres, tel il 
nous apparaît dans ses Histoires et son 
traité des Édifices. Un pamphlétaire, 
qui tout à coup se venge de ses précé- 
dents éloges par rironie et le sarcasme, 
couvre d'injures ceux qu'il avait com- 
blés de louanges, un menteur dévoilant 
lui-même ses mensonges sous le pré- 
texte qu'il n'avait pu, étant en butte 
a un espionnage continuel, présenter 
les faits sous leur véritable jour dans 
son histoire officielle, voilà le Procope 
des Anecdotes et de V Histoire secrète. 
L'imagination la plus hardie ne saurait 
dépasser les sombres horreurs du ta- 
bleau que présente VHist. secrète, sorte 
de chronique scandaleuse où toutes les 
turpitudes, tous les malheurs et toutes 
les faiblesses du long régne de Justi- 
nien sont racontés et grossis sans le 
moindre ménagement. Aussi a-t-on 
élevé des doutes sur l'authenticité de 
ces derniers livres, que Suidas fut le 
premier à attribuer à P.; on a de la 
peine à croire que le même homme, 
insulteur et flatteur, ait pu se donner 
des démentis aussi flagrants. Marmon- 
tel, Ludewig, la Ravaliôre et en gé- 
néral l'école des jurisconsultes n'ont 
vu dans VHist. secrète, qu'un libelle ca- 
lomnieux; Montesquieu, Gibbon, Re- 
nan accordent une confiance entière a 
la double personnalité de Procope. 

Prodlcus de Céos, sophiste grec 
du V» s. av. J.-C. ; condamné à boire 
la ciguë, par suite d'une accusation 
d'athéisme. C'est Prodicus qui déve- 
loppa, le premier, la sublime allégorie 
du Vice et de la Vertu se disputant 
l'àme d'Hercule. 

Prodrome (Théodore). Voy. 6a- 
léomyomachiç. 



Prolégomènes. Réunion ou suite de 
notions prehminaires par lesquelles on débute 
dans l'enseignement d une science. « Les deux 
premiers livres des Institutions oratoires de 
Quintilien. du La Harpe, sont comme les 
prolégomènes de l'ouvrage. » 

Prologue. Chez les anciens, partie de 
l'action dramatique qui précédait la représen- 
tation proprement dite, et qu'on raconta d'abord 
dans une sorte d'acte préliminaire, puis dans 
un monologue. Plus ordinairement, ouvrage 
qui sert de prélude à une pièce dramatique ; 
et enfin, par extension, sorte d'avant-propos. 
Les Éléments de littérature de Marmontel ren- 
ferment un intéressant article sur le p. Il y 
est dit, entre autres déuils, que. dans nos an- 
ciens théâtres français, le p. éuit fort en usage, 
et que l'emploi du mot a été étendu a d'autres 
poèmes ; que Lucrèce a orné de p. le frontis- 

Sice de tous ses livres ; que l'Anoste en a 
gayé ses chants, et que La Fontaine a joint 
de petits prologues a quelques-uns de ses 
conies. 

Promptuaire. Ancien synon.de manuel, 
abrégé. 

Properce, Sextas Àurelias Propertias, 
poète élégiaque latin, né vers 51, dans 
la petite ville d'Assisi, en Ombrie; 
sans doute l'un des protégés de Mécène; 
m. en l'an 15 av. J.-G. Il vécut loin 
des affaires publiques et s'occupa ex- 
clusivement de chanter en des vers 



pleins de feu les troubles du cœur et 




Properce, d'après Visconti, 

des sens. Il ne voyait rien au monde, 
hors de sa passion, bien qu'elle fût 
continuellement traversée de soucis, 
d'agitations et de querelles. (Premières 
éd., Bologne, 1471, et Rome, 1471-72, 
in-fol. ; Aide, Venise, 1503, 3 vol. in-8% 
très complète édit. mod. d'A. Riese; 
Leipzig, 1871-74, 3 vol. in-8' ; etc.) 

Proposition. En rhétor. l'exposition du 
sujet. Le discours même est la p. développée. 
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En gramm. Expression d'un jugement, en- 
semble de mots exprimant la convenance ou 
la disconvenance de deux objets. 

En log. Discours qui affirme ou qui me 
quelque chose. « Toutes les sciences, objet de 
la logique, dit Taine, ne sont que des amas 
de p., et toute p. ne fait que lier ou séparer 
un objet et un attribut, c'est-à-dire un nom et 
un autre nom, une qualité et une substance, 
c'est-à-dire une chose et une autre chose. 

Prosaïsme. Défaut des vers qui man- 
quent de poésie, qui contiennent un trop 
grand nombre de tours et d'expressions appar- 
tenant à la prose. 

Prose. Utnrgie. Sorte d'hymne en vers 
qui se chante aux messes solennelles, après le 
graduel et l'Alleluiaj et qui en est censé la 
suite. L'Eglise romaine n en admet que quatre 
principales: celle de Pâques, VicUnue pa^- 
chali ; celle de la Pentecôte, Ventj, sancte spi- 
ritus ; celle du Saint-Sacrement, Lauda Sion. 
et celle qui se dit pour les morts, Dies ira. 

Prose. Forme de discours qui n'est point 
assujettie à une certaine mesure, à un certain 
nombre de pieds et de syllabes, comme la 
poésie, mais qui, également, a sa valeur pro- 
pre, ses qualités et par conséquent ses prin- 
cipes. De l'assentiment des meilleurs ]uges. 
la France est le pays moderne où la prose 
semble avoir atteint le degré d'éclat le plus 
vif et le plus soutenu, soit à cause de certaines 
aptitudes natives ]^lus marquées de raison, de 
logique, de netteté, soit par une habitude plus 
chère aux écrivains, plus systématique même, 
de rechercher jusque dans les formes courantes 
du langage, en denors de la valeur du fond, les 
brillants du style. L'Angleterre, l'Allemagne, 
l'Espagne, l'Italie s'enorgueillissent de poètes 
égaux ou supérieurs. Elles n'offriraient pas 
une élite aussi nombreuse de prosateurs de 
premier ordre. La patrie de Shakespeare, il est 
vrai, revendique François Bacon, Addison, 
Macaulay; celle de Dante pourra citer Ma- 
chiavel ; l'Espagne dira le nom de Cervantés; 
l'Allemagne a Lessing, Schiller, Goethe, et 
d'éminents philosophes contemporains, tels 
que Fichte et Jacobi. La France, comme le 
remarquait avant nous Victor Cousin, énu- 
mérera sans peine une liste de vingt prosa- 
teurs de génie : Froissart, Rabelais. Mon- 
taigne, Descartes, Pascal. Molière. La Ro- 
chefoucauld, Retz, La Bruyère, Bossuet, 
Fénelon. Bourdaloue, Sévigne, Saint-Simon, 
Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Buffon, 
Chateaubriand. A. Thierry, George Sand, 
Mérimée, Renan. Sinon pour l'harmonie par- 
faite, du moins pour l'abondance et la variété, 
la prose classique française n'a d'égale que la 
prose grecque des meilleurs jours de 1 anti- 
quité, d'Hérodote à -Démosthène. 

Prosodie (du gr. Trpès, à, vers, et 
ôiO/i<f chant). Prononciation régulière des 
mots conformément à l'accent et à la quantité. 
« La p. et l'orthographe, a dit Ramus, sont 
répandues dans la grammaire comme le sang 
et les esprits dans le corps entier. » — Toutes 
les langues ne font pas reposer le mécanisme 
des vers sur la valeur des syllabes, en tant 
que brèves ou longues ; le français n'a égard 
qu'au nombre des syllabes, d'autres langues, 
au nombre desquelles se rangent la plupart 
des idiomes modernes, n'ont égard qu à 1 ac- 
cent. La versification latine et grecque repose 
absolument sur la combinaison des longues et 
des brèves. Dans les langues où l'accent est 
le régulateur 4u vers, chaque mot n'a d ordi- 



naire qu'un accent prosodique, mais suscep- 
tible d affecter .diverses syllabes. 

Les particularités de la prosodie ont chacune 
leur valeur, leur importance, leur attrait de 
diversité contribuant à la beauté des peintures 
poétiques. Bien comprises et habilement em- 
ployées, elles sont d'un grand secours pour 
obtenir cette pureté de traits, cette finesse de 
coloris ou cette variété de mouvements aux- 
quelles se reconnaissent les vrais artistes. 

Prosopographie (TrpoVwTrdv, figure, 
ypâ^u, décrire.) En rhéthor.. Description 
qui a pour objet de faire connaître les traits 
extérieurs, la figure, le maintien d'un homme, 
d'un animal. Ainsi, c'est une admirable p. 

Sue celle d'un cheval de bataille, dans le livre 
e Job. 

Prosopopée (gr. itpôvtaitôv, personne, 
visage, et îroeetv, faire). Fig. de rhét. par le 
moyen de laquelle l'orateur introduit, évoque 
dans son discours soit une personne morte, 
absente ou feinte, soit une chose inanimée, 
qu'il fait parler et agir. 

Prosper d'Aquitaine (saint), théo- 
logien, poète et chroniqueur, né près 
de Bordeaux, en 403, m. en 465. Se- 
conda par plusieurs écrits le grand évê- 
que d'Hippone dans la lutte contre Phé- 
résie des Pélagiens. Son Poème contre 
les Ingrats, c'est-à-dire contre la foule 
des hommes qui ne reconnaissent point 
la grâce divine, peut être considéré 
comme un excellent Compendium ou 
abrégé de tous les écrits de saint Au- 
gustin sur la grâce. Les meilleures 
éditions de ses Œuvres sont celles de 
Mangeant et Lebrun. 

Prosper Tyro, poète et chroniqueur 
gaulois de la fin du iV s., dont quel- 
ques opuscules ont été confondus avec 
les œuvres de saint Prosper. (Poema 
conjugis ad uxorem ; Chronique [379-455], 
p. p. Pithou et le P. Labbe.) 

Proiagoras d'Abdère , sophiste 
grec, du v* s., surnommé le roi des 
sophistes. Inventeur de Véristique ou 
art de la dispute, il enseigna publi- 
quement qu'on peut soutenir égale- 
ment le pour et le contre en n'importe 
quel sujet ; et qu'on peut môme dis- 
cuter la proposition gui prétend que 
tout est discutable. 11 ne reste rien de 
ses écrits, brûlés de son vivant par 
ordre des magistrats. 

Protase (gr. rdviçt action d'étendre, 
de Tfitvstv, tendre). T. didact. La partie d'un 
poème dramatique qui contient l'exposition du 
sujet de la pièce. C'était la première des 
quatre divisions de la tragédie grecque, dont 
les autres se nommaient ; epitase, catastase et 
catastrophe. 

En gramm., La première partie d'une pé- 
riode ; la seconde s'appelle apodose. 

Proudhon (Pierre-Joseph), philo- 
sophe, économiste et publiciste socia- 
liste, né à Besançon, en 1809, m. en 
1865. Vint à Paris et publia de 1840 à 
1848 son célèbre mémoire : Qu'est-ce que 
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ia propriété? puis V Avertissement aux 
propriétaires: le Système des contradict. 
économiques ; la Solution du problème so- 
cial. Elu représentant du peuple en 
1848. Grand adversairo des ré^veriesde 
Saint-Simon, de Fourier. de Cabot, de 
Considérant, de L. Blanc, aussi bion 
que des conclusions impitoyables d«' 
Malthus et de son école, mais lui-môme 
théoricien violent d'une égalité profon- 
dément injuste autant qu'irréalisable, 
il ne fut pas le moins passionné de ces 
sophistes nouveaux. Ses audaces poli- 
tiques et anti-religieuses, qui soule- 
vèrent tant de scandales, de risées et 
de colères, ne seraient plus aujourd'hui 
qu'un vain souvenir s'il n'avait pas eu 
1 avantage de mettre au service de 
thèses paradoxales ou fausses une réelle 
puissance d'écrivain. 

Provençale (langue). Voy. LAngue 
d'Oc. (Oc) 

Provençale riittérature). Concurrem- 
ment avec la lilterature des trouvères, au 
Nord, la littérature provençale, avec les trou- 
badours, Oorissait, aumidiaela France. Du x* 
au XIV* s., elle eut son existence propre et 
ses caractères distincts. La Provence même, 
l'Aquitaine, le Languedoc, le Quercy, le 
Limousin, le Poitou, l'Auvergne, c'est-à-dire 
toutes les provinces situées au sud delà Loire 
eurent alors, sauf de certaines différences dia- 
lectales, la langue d'oc pour commune expres- 
sion, — langueliarmoniense, douce, elliptique, 
où la rime était comme un don de la nature. 
Pendant que la France septentrionale était 
livrée à des dominations dures et violentes, 
le Midi industrieux et paisible, sous les rois 
d'Arles, puis sous les comtes de Provence, avait 
vu près de deux siècles s'écouler sans guerres 
sanglantes. Ses villes brillaient par le luxe, 
par le commerce ; en même temps, une grande 
activitéj>'y déployait dans tons les genres de 
culture morale. L'écho méio«li»'ux des chan- 
sons de Séville, de Grenade, de Tolède, 
venait expirer, de plage en plage, sur les 
rives provençales, sous la caresse de» brises 
d'Orient. Et la muse occitanienne le redisait à 
ses mille poètes. 

Un des textes les plus anciens de la littéra- 
ture provençale est un fragment de 275 vers en 
stances irrégulières du x* s. sur la captivité 
de Boëce. Poésie monacale, chants pieux en 
langue vulgaire, ce furont ses modestes dé- 
buts. Ils étaient loin de suffire à l'imagination 
vive des peuples du Midi, avides d'« n)otions. 
d'occasionsde se réunir et de s exaltermutuel- 
lenient. Vers la fin du \i* s., avec le nol)le 
Guillaume IX. duc d'Aquitaine, avec le vi- 
comte Elie de Ventadour. retentissent les 
premiers accents lyriques. Partis du Poitou et 
du Limousin, ces chants éveillent des échos 
multiples dans tout le midi de la France ; de 
tous côtés se forment et se dispersent des es- 
saims de troubadours (V. ce mot). Pendant un 
siècle environ le mouvement littéraire s'ac- 
centue et se développe. L'expression lyrique 
n'est plus la seule sous laquelle la poésie se 
manifeste; les récits historiques ou de pure 
imagination, les légendes, les compositions 
morales et politiques naissent en aflluence et 
trouvent un accueil également favorable dans 
le public des villes et des cliâteaux. Les trou- 
badours, aux intervalles de leurs inspirations 
galantes, célébraient l'alliance de la oravoure 



et de U foi, les mouvements de la passion, la 
guerre, ou s'honoraient d'exciter les nobles 
penchants de leurs soigneurs. Le sirvente 
alternait avec la ballade, le sonnet, la pas- 
tourelle ou le tenson. 

Il n'était point dans les destinées de la litté- 
rature proven<;ale de jouir d'une longue vie. 
Dès la seconde moitié du xiii* s., le déclin 
est manifeste, irrémédiable. La plupart des 
grandes maisons se sont appauvries ; les portes 
se ferment à la poésie voyageuse. Cette civi- 
lisation précoce fut étouffée presque complè- 
tement par la guerre des Albigeois, qui bou- 
leversa le Midi. Boniface de Castellane termine 
la série des poètes guerriers, jadis la gloire de 
la langue d'oc. 

Le français de l'Ile de France et de la 
Champagne s'était imposé comme la langue 
officielle et littéraire de la Provence; les dia- 
lectes de ces contrées chéries du soleil ne 
furent plus que des patois, harmonieux encore 
et par la, du moins, ne démentant pas leur ori- 
gine. 

L ancienne littérature de la Provence mou- 
rut au moment où naissait l'unité française. 
Elle avait eu de belles heures ; si sa carrière 
fut courte, elle connut un instant de splendeur 
et de souveraineté. Ce joyeux idiome de la 
France méridionale, il fut un temps où on 
l'entendait, depuis Venise jusqu'à Foi x. depuis 
Poitiers et les bords de la Loire jusqu'à 1 ex- 
trémité de la Castille. depuis le pays de Vand 
jusqu'à Marseille et Aix. Bembo assure qu'il 
avait une vraie supériorité sur tous ceux d'Oc- 
cident, et que tout homme qui voulait bien 
écrire, principalement en vers, écrivait en 
provençal. Il était entré en Allemagne comme 
en Angleterre. Il avait nénétré par diverses 
voies en Bohème, en Hongrie, en Grèce ; 
et l'on sait quelle influence prépondérante les 
troubadours ont exercée sur le développement 
littéraire des peuples latins de l'Europe, m Ce 
ne sont pas seulement, affirme P. Meyer. des 
sujets ou des formes poétiques que la poésie 
provençale a transmis à la poésie de l'Espagne 
et surtout de l'Italie, c'est l'existence même. » 

De nos jours, des poètes brillants. Mistral. 
Aubanel. Roumanille par-dessus tous, les 
néo-troubadours ont essayé de rendre la vie à 
l'un des dialectes de l'ancienne langue d'oc, 
le provençal, tel qu'il a subsisté dans la bouche 
du peuple. Ils s'en sont servis avec un éclat 
incontestable. 

Proverbe. Sentence, maxime exprimée 
en peu de mots, et devenue commune et 
vuJ/çaire. c'est-à-dire confirmée par les té- 
moignages et l'expérience des siècles. Citt* à 
propos, le p. est une chose naturellement 
agréable et piquante. En voici quelques échan- 
tillons, pris au hasard dans la foule. 
(( L'occasion fait le larron. 

La soupe fait le soldat. 

Il n'y a que les honteux qui perdent. 

A bon entendeur salut. 

Il vaut mieux plier que rompre. 

La parole s'enfuit et l'écrit demeure. 

Qui se fait brebis, le loup le mange. 

Chien qui aboie ne mord pas. 

On ne s.iurait dormir longtemps. 
Quand on a la i»uct! à 1 oreille. 
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A une femme et à une vieille maison il y a 
toujours à refaire. 

Fumée, pluie et femme sans raison chas- 
sent 1 homme de sa maison. 

Quand on ne peut plus fournir au jeu, il faut 
quitter la partie. 

Un coup de langue est pire qu'un coup de 
lance. 

Les p, sont aussi vieux que le monde ; et 
déjà Salomon, qui les cultivait, qui en a semé 
un grand nombre dans ses livres, les appelait 
la voix de la sagesse. L'esprit d'une nation s'y 
reflète comme en un clair miroir; on retrouve 
là les goûts d'un peuple, ses usages, ses pas- 
sions et le ton de sa littérature. Il est des 

Îiroverbes pour toutes les situations, pour tous 
es états de la vie. Souvent, ils semblent se 
contredire entre eux, mais c'est qu'en effet ils 
se résolvent par des diversités d applications, 
comme les suivants : 

Pierre qui roule n'amasse pas mousse. 

On s'instruit en voyageant. 

Riihelais, empruntant au Dialogue de Marcoul 
et Salomon la forme proverbiale, amis dans la 
bouche de Spadassin et du vieux routier Es- 
chephron cette sorte d'antinomie: 

« Qui ne Is'adventure n'a cheval ni mule, 
ce disi Salomon. — Qui trop s'adventure 
perd cheval et mule, répond Marcou. » 

Mais l'une et l'autre propositions, ne vou- 
lant dire qu'une même cnose : ni trop, ni trop 
peu, loin de se contrarier, se corrigent et se 
complètent mutuellement. Chez les Anglais, 

Ïresque tous les proverbes ont leur contredit. 
»ar exemple: «le repentir est bon; — oui, 
mais l'innocence vaut mieux. — 11 n'y a pas 
de perles sans huîtres;— non, mais il y a beau- 
coup d'huitres sans perles. — L'appétit vient 
en mangeant; — et surtout en ne mangeant 
pas. » 

En somme, les contradictions des p. ne font 
que répondre aux contradictions mêmes de 
notre existence, — lutte incessante de la 
santé contre la maladie, de l'imagination contre 
la raison, des passions contre la vertu, de la 
vie contre la mort. (Cf. Parémiographie.) 

Proverbe dramatique. Petite comé- 
die, qui est le développement d'un proverbe. 

Proyart (l'abbé Liévain-Bonaven- 
ture),' historien français, né vers 
1713, à Avras, m. en 1808. Son Hist. de 
Louis XVI (Paris, 1808, 5 vol. in-8'), 
toute brûlante de ferveur monarchique, 
le fit enfermer à Bicêtre, quand à pei- 
ne il revenait de Témigration, sur la 
foi du Concordat. On cite de lui des 
ouvrages intéressants pour l'éducation 
et l'édification de la jeunesse. 

Prudence, Aurelius Prudentius Cle- 
mens, poète latin chrétien, né en 348. à 
Calahorra, en Espagne, m. en 405. 
Avocat, rhéteur, juge, soldat, gouver- 
neur de provinces et enfin attaché à la 
cour d'Honoriuii par des fonctions éle- 
vées, il quitta les honneurs du monde 
pour se livrer entièrement aux exer- 
cices de la piété. Ses transports de 



reconnaissance pieuse et d'espérance 
se traduisirent en des hymnes d'un ly- 
risme tendre et élevé. (OEuv., éd. do 
Hanau, 1613, in-8'; de Parme, 1789, 
2 vol. in-8»; de Leipzig, 1860, in-8».) 
Cet Espagnol du moyen âge a quel- 

aues-uns des défauts de son temps; 
les rachète amplement par les dons 
de sa propre nature: la cadence, la 
grâce unie à l'austérité, la chaleur du 
sentiment, la spontanéité d'une imagi- 
nation qui se détache de la terre, sans 
effort, pour s'élever à la grandeur de 
l'éternelle beauté. 

Prudhomme (Louis-Marie), pu- 
bliciste français, né en 1752, à Lyon, 
m. en 1830; créateur du journal des 
Révolutions de Paris, dont la vogue fut 
extrême; écrivain étrange, mais quel- 
c^uefois plein de verve; modèle singu- 
lier de style et de redondance révolu- 
tionnaires. Emprisonné sous la Terreur, 
il s'en souvint plus tard et passa aux 
idées royalistes. 

Prussien (le vieux). Langue celtique 
disparue, depuis environ deux siècles et de- 
mi. Elle occupait la côte maritime de la Bal- 
tique, de l'embouchure de la Baltique à celle 
du Niémen. 

Prutz (Robert-Ernest), littérature 
allemand, né à Stettin, en 1816, m. en 
1872. Polygraphe fécond, philosophe, 
critique, poète, romancier, auteur dra- 
matique et pub iciste — d'un talent un 
peu forcé dans ses métamorphoses —, 
il fit grand bruit, à ses débuts, par 
une comédie aristophanesque : les 
Couches politiques, où il met en opposi- 
tion la vraie et la fausse Germania. 

Pr>'dz (Alvide), romancière norwé- 
gienne de la seconde moitié du xix* s. 
D'une nature tendre et poétique, 
prompte à saisir les harmonies des 
êtres et des choses, elle s'est adonnée 
de préférence à décrire les joies de la 
vie, et elle y a excellé dans ses gra- 
cieuses nouvelles. On y sent un talent 
très fin et une science pénétrante au- 
tant que sûre des âmes, « de leurs in- 
times tragédies et de leurs horions 
roses. » 

Psalmanazar (Georges), pseudo- 
nyme d'un célèbre aventurier et mys- 
tificateur littéraire, né en Provence, 
en 1679, m. en 1763. Elevé chez les Jé- 
suites, puis formé par les Dominicains 
à Tétude de la théologie, il fut tour à 
tour précepteur, pèlerin, mendiant, 
soldat ; il parcourut la France, les 
bords du Rhin, les Flandres et l'An- 
gleterre, se faisant passer pour un Japo- 
nais converti. Avant l'âge de vingt- 
deux ans, on le vit par une sorte de 
supercherie géniale créer une langue, 
que tous les savants de l'Europe ne 
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purent découvrir : la prétendue langue 
formosane. (Descriot. de Vile de Formose, 
Londres, 1704, in-l°; texte anglais; 
plus. éd. et trad.; Mém., Londres, 1764, 
in-8*.) 

Psaume. Nom d une forme poétique de 
chants, ordinairement accompagnés d'un ins- 
trument à cordes, et qui fut spécial aux Hé- 
breux. David y occupe le premier rang. Il eut 
des imitateurs, parmi lesquels Asaph et Coré. 
Salomon composa plus de mille cantiques: 



voulussent échapper à des responsabilités 
qu'ils avaient à craindre, soit qu'ils pensassént 
affriander davantage la curiosité sous le mas- 
que. Presque tous les recueils épi stol aires que 
nous possédons de l'antiquité grecque ei latine 
portent des noms supposés, ei rentrent, à cet 
égard, dans la catégorie des apocryphes (V. 
ce mot). Plusieurs auteurs s'attribuèrent des 
sortes de p. collectifs, comme Aléthès ou Phi- 
lalèthe ; d autres ont pris plaisir à transformer 
leur nom patronymiq^ue par l'anagramme (voy. 
ce mot) par une désinence antique (Scbopp. 
Scioppius ; Petau, Petaviu$^ etc.) ou par une 
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de ceux-là deux seulement ont été insérés 
dans le Psautier, qui, selon toute probabilité, 
ne contient pas, cTautre part, toutes les pro- 
ductions de David. Le psaume 89 est attribué 
à Moïse; les anciens rabbins lui en attri- 
buaient dix autres, dont les auteurs ne sont 

Sas dénommés. D'après les versions alexan- 
rine et syriaque, les psaumes 146-148 seraient 
l'œuvre aes prophètes Aggée et Zacharie. Les 
chants davidiques sont tantôt théologiques, 
tantôt historiques, religieux et moraux, élé- 
giaques, pénitcntiels et, enfin prophétiq^ues. 
Ces derniers ont une importance hors ligne 
dans l'apologétique; et dès les premiers temps 
de l'Eglise, la plus haute autxirité y est de- 
meurée attachée. (Cf. Dict. desDict., Psaumes.) 

Les Psaumes ont été imités ou paraphrasés 
par un erand nombre de poètes, appartenant 
aux différentes littératures. Ils ont aussi pro- 
voqué une multitude infinie de commenta- 
teurs. Sauf un petit nombre d'odes purement 
morales et d'où il serait impossible d'extraire 
autre chose q^ne ce qu'elles contiennent, aucun 
psaume n'a échappe à la contrainte des allégo- 
ristes. qui, forcement, avec les meilleures 
intentions, en ont dénaturé, maintes fois, le 
caractère, le sujet et le véritable sens. 

Pseudonyme (gr. 4'cu^'<;5»^aux,etôvo- 
fiOL, nom). Nom supposé d'un auteur et l'ou- 
vrage même publié sous ce faux nom. De tout 
temps, beaucoup de livres ont circulé, anony- 
mes et pseudonymes, soit que les écrivains 



véritable métamorphose grecque ou latine. 
Mélanchtonestlatrad. hellénique deSc/iu'ori- 
zerd ou Terre Noire; Albinus est la forme 
latine de l'allemand Weiss. 

Durant les guerres de la Fronde, Paris et la 
France entière furent inondés de libelles ano- 
nymes ou pseudonymes sortis de presses 
clandestines. Les Petites Lettres ou Lettres 
provinciales de Pascal se cachèrent sous le nom 
de Louis de Montalte ; elles furent, bientôt 
après leur publication, traduites en latin sous 
un autre pseudonyme, celui de Pierre Wen-. 
drock par le théologien janséniste Nicole. On 
sait combien Voltaire usa et abusa de ce sub^ 
terfuge. derrière lequel il dérobait sa person-. 
nalite et pouvait se désavouer à plaisir dans 
les traverses de ses nombreuses polémiques. 
L'un de ses mille adversaires. St-Hyacmthe 
donna, en 1714, sous le nom du docteur Chry- 
sostome Mathanasius, le Chef-d'œuvre d'un 
inconnu. En 1796, on vit paraître, en Angle- 
terre, des Lettres de Falstaff que l'éditeur ou 

tdutôt l'inventeur James White mettait sous 
es auspices de Jaland. Au commencement du 
XIX* s.. Walter Scott débuta s.ms s'être nomme 
par le roman de Waverley, qui eut une telle 
vogue que. pour les volumes suivants, il con- 
tinua de se désigner sur le titre par ces mots: 
l'auteur de Wavérley ; mais le grand inconnu^ 
comme on l'appelait alors, fut bientôt décou- 
vert et son nom n'a pas échappé à la gloire 
qu'il méritait si bien. (Egger, litst. du Livre.) 
George Sand n'est autre chose qu'un pseudo- 
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nyme rendu fameux par le génie de madame 
Aurore Dudevant. Stendhal est plus célèbre 
que Beyle. le nom supposé que le nom véri- 
table. Et l'on citerait de pareils exemples en 
multitude, si le plus court n'était pas de ren- 
voyer directement les curieux aux quatre gios 
volumes du savant bibliographe Barbier. 
(Vict. des anonymes et p$eudonymes.J 

Psychologie. Partie de la philosophie, 
base et point de départ de toutes les autres, 
qui traite de l'âme, de ses facultés, de ses 
opérations. Elle se divise en deux branches 
principales : la psychologie expérimentale ou 
empirique et la psychologie rationnelle. La 
première, à l'aide de l'observation interne, 
étudie les propriétés et les fonctions de l'âme; 
la seconde, à l'aide du raisonnement, recherche 
la nature de ces phénomènes psychiques et 
détermine les rapports qu'ils ont entre eux ou 
avec les sens extérieurs. La p. renferme tout 
un ordre de considérations, telles que: la ques- 
tion de certitude, la théorie de la cause, la 
doctrine des notions générales, le raisonne- 
ment, les lois ou les formes de la pensée. 

Ptolémée (Claude), astronome grec 
du II' s. ap. J.-C, né, à ce qu'on croit, 
à Ptolémals, dans la Thébaïde ; il vé- 
cut longtemps à Alexandrie. Ses ou- 
vrages (la Composition mathématique ou 
Almageste, les Apparitions des astres fixes, 
Sur les hypothèses des planètes) sont ce 
que nous avons de plus complet sur la 
science astronomique chez les anciens. 
Sa Gêogrofihie, dépourvue de style, est 
d'une précision aamirable dans la dé- 
termination du site des localités. 

Publius Syrupy poète dramatique 
latin, né en Syrie vers Tan 104 av. 
J.-C. Amené à Rome comme esclave, 
après la conquête de la Syrie par 
Pompée, bientôt affranchi, il se dis- 
tingua comme auteur de Mimes et re^ut 
les faveurs de César. De ces comédies 
cyniques, qui faisaient les délices des 
Komains, les âges ne nous ont trans- 
mis qu'une partie des sentences mo- 
rales Qu'il y avait semées : étrange 
ironie au hasard, remarque M.Fallex, 
qui, d'un auteur licencieux fait aux 
yeux de la postérité un moraliste inat- 
taquable. Ces Sentences, au nombre de 
près de 900, ont été publiées par Eras- 
me, Bàle, 1502 ; et souvent rééditées 
et traduites. 

Pucelle (l'abbé René), conseiller 
clerc au Parlement, né à Paris, en 
1655, m. en 1745- Son discours et son 
zèle contre la bulle Unigenitus, lui va- 
lurent quelque réputation. Il était le 
fils de ravocat Pucelle, qui eut, à son 
heure, un certain renom d'éloquence. 

Puelclie. Idiome américain, parlé dans 
les Pampas à l'ouest de Buénos-Ayres. 

Pufendorf (Samuel, baron de), 
publiciste et historien allemand, né à 



Chemnitz (Saxe), en 1632, m. en 1694. 
L'électeur palatin créa pour lui une 
chaire du aroit naturel et des gens à 
l'Université de Heidelberç. En 1667, il 
livra au public, sous le voile de l'ano- 
nj^me, son livre De statu imperii Germa- 
nici; puis, craignant des poursuites, il 
se retira en Suède, où if accepta une 
chaire de droit naturel à Lnnd. C'est 
là qu'il donna son œuvre capitale, De 
jure naturse et gentium (1672, in-4*). En 
1686, il fut appelé à Berlin par l'élec- 
teur de Brandebourg, qui le nomma 
conseiller intime et son historiographe. 
Continuateur de Grotius, P. eut moins 
d'initiative et moins de profondeur, 
mais plus de méthode. 

Puget (Antoine du), sieur de Saint- 
Marc, mémorialiste français, maréchal 
de camp; m. en 1625. Ce gentilhomme 
de Provence a raconté d'un style grave 
et sans passion les « troubles de reli- 
gion dans le midi de la France, de 
1561 à 1596. » (GoUect. Michaud-Pou- 
joulat, t. VI.) 

Puis. Sorte de concours poétiques, qui 
furent particuliers, pendant les xni» et xiv» 
s., aux villes du nord de la France. On les 
appela d'abord Pui$ Nostre-Dame du Velay^ du 
nom de la ville du Velay où des concours de 
ce genre uniquement consacrés en l'honneur 
de la Vierge, avaient pris leur origine. Les 
puis paraissent avoir suscité les imitations 
allemandes et néerlandaises des minnesingers 
et des chambren de rhétorique. 

Pulci (Louis), célèbre poète italien, 
né à Florence, en 1432, m. en 1487. 
Ami de Politien et l'un des familiers 
de Laurent de Médicis, il composa, .i 
la demande de ce prince, le Morgante 
magqiore (Venise, 1481), poème .héroï- 
comique en vingt-huit chants, et qui 
a fourni à Berni le modèle du genre 
appelé depuis bernesque. C'est un per- 
pétuel travestissement des idées, des 
genres et des actions du monde che- 
valeresque, des aventures merveil- 
leuses et des héros surhumains. Pulci 
en avait puisé la matière dans le Che- 
valier au lion, les Quatre fils Aymon et 
la Chanson de Boland. Le Grand Morgant 
eut un succès prodigieux. Tout en 
reconnaissant que l'œuvre manque 
d'ensemble et de proportion, les Ita- 
liens en admirent encore la pureté de 
style, qui reproduit fidèlement le dia- 
lecte toscan, avec ses proverbes et ses 
locutions populaires. 

Pulcinella. Type bouffon de la Comédie 
italienne, dont l'ancêtre direct fut le Maccus 
des Atellanes et qui, en modifiant son cos- 
tume, en transformant de beaucoup ses allures 
et en s'ornant de deux bosses est devenu no- 
tre fameux polichinelle. 

Punch. Type bouffon de la comédie et de 
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britanniques, aussi populaire dans VOld En- 
gland que le Polichinelle en France. 

Punique (langue). L'ancien idiome des 
Carthaginois. Cette langue, qui se parlait en- 
core du temps de saint Jérôme, n'était qu'un 
dialecte de la langue phénicienne ; elle apparte- 
nait donc à la famille sémitique. Les monu- 
ments de la littérature punico-phénicienne 
sont rares et tronqués. Quelques vers du Poe- 
nulut de Plaute et un certain nombre d'ins- 
criptions découvertes sur le littoral delà Mé- 
diterranée, particulièrement à Marseille, en 
sont les principaux spécimens. 

Purftnas, Pouranas. Vaste collection 
de poèmes sanscrits, postérieurs de plusieurs 
siècles au Mahabhardta et au Ramayana. Des 
dix-huit Purdnas, \e Bhdgavata et le Vichnou 
sont les plus estimés, et notamment le pre- 
mier. C'est le Bhdgavata que la plupart des 
sectateurs de Vichnou reconnaissent comme 
la base de leur culte, et nul ouvrage n'est plus 
révéré par les principales classes des Vaich- 
navas. (V. la trad. fr. de Burnouf. 1840 et 
suiv., 3vol. in-fol. ; et les travaux de Wilson.) 

Putte (Van den). V. Dupuy (Henri). 

Puylaurens (Guillaume de), chro- 
niqueur français du xiii* s.; chapelain 
du comte Raymond VII de Toulouse; 
m. en 1295. Témoin et historien origi- 
nal "(en lan^e latine) de la guerre aes 
Albigeois. V. la collection Guizot. 

Puységup (Jacques - François de 
Chastenet, marquis de), stratégiste 
et historien militaire, né en 1656, ma- 
réchal de France en 1734; m. en 1743. 
« Il nous a laissé VArl de la guerre {IHAS, 
in-fol.) comme Boileau VArt poétique », 
a dit l'auteur du Siècle de Louis XIV. 

Pyat (Félix), publiciste et auteur 
dramatique français, né à Vierzon en 
1810; avocat à Paris, en 1831 ; entré 
de bonne heure dans la presse mili- 
t.ante, où se fît jour aussitôt l'exalta- 
tion de ses opinions socialistes ; mem- 
bre de la Constituante, en 1848; et 
depuis lors jusque sous le gouverne- 
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ment insurrectionnel de la Commune, 
dont il fut nn des membres, mêlé 
toutes les tentatives révolutionnaires-, 
plusieurs fois emprisonné; condamné 
à mort par contumace, en 1873, pour 
complicité dans l'assassinat des otages; 
amnistié ; m. en 1889. Cet irréductible 
insurgé avait des qualités littéraires 
dont n eût pu faire un tout autre usage. 
Tel épisode sorti de sa plume, les Filles 
de Séjan (dans le Barnave de Jules Ja- 
nin) est une merveille de netteté âpre. 
Il avait obtenu la vogue populaire 
avec des drames socialistes, tels que 
les Deux Serruriers (1841), Diogène (1840) 
et le Chiffonnier de Paris (1847). 

Pyra (Jacques-Emmanuel), poète 
allemand, né en 1715; recteur au gvm- 
nase de Berlin; m. en 1744. Ardent 
défenseur de l'école de Bodmer contre 
celle de Gottsched (Preuve que la secte 
de Gottsched corrompt le goût, Hambourg. 
1743); digne émule par les qualités de 
l'imagination et de la forme de son 
inséparable ami Lange, dont on a re- 
cueilli les vers avec les siens. (Chants 
d'amitié de Tirais et de Damon, Zurich, 
1745 ; Halle, 1749.) 

Pyrame et Thisbé. Gracieux poème 
du XIII* s. (v. dans le recueil de Barbazan et 
Méon). imité de l'épisode des Métamorphoses 
d'Ovide; poèmes de Gongora, de Montemayor; 
tragédie de Théophile de Viau. 

Pyramus (Denys), trouvère du xiii* 
siècle. L'enjouement et la sensibilité 
réunis donnèrent beaucoup de charme 
à son récit des amours de Partonopeus 
deBloiset de la fée Melior. Plus tard, 
avancé en âge, il versifia, sous l'empire 
d'idées bien différentes, la Vie de saint 
Edmond. 

Pyrker (Jean-Ladislas) , poète 
épique et lyrique allemand, d'origine 
hongroise, né en 1772, à Langk ; patri- 
arche de Venise, puis archevêque d'Er- 
lau; m. en 1817. Rodolphe de Hapsbourg 
est le meilleur de ses poèmes natio- 
naux. (Œuv., 1832 et suiv., 3 vol.) 

Pyrrhon, IIû/scwv, philosophe grec 
du IV* s., chef de l'école sceptique, né 
à Elis. D'abord disciple des Mégariques, 
il apprit auprès d'eux à envisager tout 
sous deux points de vue contraires et 
finit par douter de toutes choses. Il 
n'affirme rien, il ne dit rien. Sa doctrine, 
qui nous a été transmise par Diogène 
Laérce et Sextus Empiricus, consiste 
en une suspension absolue du jugement, 
reposant sur dix motifs de doute ot 
ayant pour fin pratique l'impassibilité, 
lè calme inaltérable do l'àme. 

Pythagore, Iluôayô/saç, philosophe 

frec, né à Samos, au vi* s. av. J.-C. 
1 visita successivement la Chaldée, 
Lesbos, Miiel et surtout l'Egypte, 
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s'initiant auprès des prêtres à la con- 
naissance de la religion et des sciences' 




Pythagore, d'après uu buste antique. 



du pays, et fonda à Crotone une asso- 
ciation philosophique, mystique et 
politique. Après avoir acquis une 



grande influence, cette association fut 
persécutée et dispersée; et P. fut tué 
à Métapont, en 504. Il n'a rien écrit de 
ses théories métaphysiques ou morales. 
Le petit poème des Vers dorés, qui nous 
est parvenu sous son nom, est d'un de 
ses disciples, Lysis peut-être. La doc- 
trine primitive pythagoricienne parait 
avoir deux caractères principaux : elle 
est mathématique et religieuse. Elle 
aperçoit partout des rapports numéri- 
aues et elle ramène à ces rapports 
1 harmonie et la beauté des choses. 
« Nourris aux mathématiques », dit 
Aristote, les pythagoriciens furent 
portés à croire que la dernière expli- 
cation des choses est dans les nombres. 

Pythéas (Iluôla^), voyageur grec du 
V* s. av. J.-C, né à Marseille. On attri- 
buait à P. la relation d'un voyage en 
Bretagne et dans l'île de Thulé, rela- 
tion qu'Eratosthène et Polybe, avant 
Strabon, avaient déclarée mensongère. 
De nos jours, on a pu reconnaître exacts 
quelques fragments conservés de ses 
deux livres IlèjSt toD 'Q/savoD et F-^s 
■xipLoBoç, (Ecf. Arwedson, Upsal, 1824, 
in-8°; Schmeckel, Mersebourg, 1818, 
in-4V) 



0 



QuadPlgariusIQuiNTus-CLAUDius), 
annaliste romain du ii* s. av. J.-C. 
Aulu-Gelle l'a fréquemment cité, fai- 
sant ainsi ressortir, outre l'élégance de 
son style, le soin minutieux des détails 
où il aimait à entrer. T/^ragm., ap. Haver- 
camp, édit. de Salluste, Amsterdam, 
1742, 2 vol. in-4-.) 

Quadrivium. Terme de la scolastiquc. 
Voy. Arts libéraux. 

Quakerisme. Doctrine des quakers, 
secte religieuse établie principalement en 
Angleterre et dans les Etats-Unis ; voisine, 
sous bien des rapports, de l'ancienne doctrine 
de Socin et des anabaptistes. 

Quantin (Albert), éditeur fran- 
çais , fondateur et directeur du 
Monde moderne, né en 1850, dans l'Indre- 
et-Loire. A laissé son empreinte et 
attaché son nom à quelques-unes des 
plus grandes entreprises littéraires et 
artistiques delà librairie française con- 
temporaine. On lui doit une étude 
spéciale et personnelle sur les Origines 
de l'imprimerie (Paris, 1877). 

Quantité. En prosodie. La mesure des 
syllabes longues et des syllabes brèves, qu'il 
faut observer dans la prononciation. 

La q., disons-nous, indique la durée, le 
poids des syllabes; elle forme avec la qualité 

DiCT. DliS ÉCRIAINS. 



des 5o/i« le corps du mot, comme l'accent en 
forme l ame. L accent est le représentant de 
son unité ; il est cet éclair oui éclate sur une 
de ses syllabes, mais qui illumine toutes les 
autres de son reflet. Comme la matière et l'es- 

Frit, quoique opposés, coexistent pourtant dans 
homme, de même la quantité et l'accent, 
(luoique de principes contraires, coexistent 
dans la même langue, dans le même mot. 
Nous ne pouvons nous figurer un mot. quel- 
que peu étendu, quelque faible qu'on le sup- 
pose, qui ne soit mesuré par le temps on 
prononcé avec une certaine intonation de la 
voix. Mais si quantité et accent sont des prin- 
cipes corrélatifs et par conséquent coexistants, 
il ne s ensuit pas qu'ils aient tenu toujours le 
même rang dans les langues, qu'ils y aient 
joué toujours le même rôle. Tout au contraire ; 
ils réagissent constamment l'un contre l'autre, 
ils se disputent la prééminence, et c'est l'étude 
de leur lutte qui nous a livré le secret de 
l'histoire du langage humain en nous faisant 
assister à la chute définitive de la quantité et 
au triomphe de l'accent, principe logique et 
intellectuel. 

Evidemment les bases sur lesquelles repo- 
sait le système rythmique des anciens étaient 
différentes des nôtres; pour eux lepoids des syl- 
labes, la quantité prosodique étaient tout dans 
la constitution du vers, l'accent pour eux 
n'était rien. Chez nous, c'est précisément le 
contraire qui a lieu. Le Romain disait, sans 
tenir compte de l'accentuation : 

Itali am fato profugus, Lavinaque venit; 

40 
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et le Grec de même : 



w w i — 

Leur voix appuyait avec force sur les longues, 
mais l'accent ne pouvait les abréger, pas plus 
qu'il ne pouvait allonger les brèves, — n'étant 
Qu'une sorte de chant, qui accompagnait le 
discours. 

Dans nos idiomes modernes nous ne con- 
naissons plus de position. Bien mieux, nous 
n'avons plus de voyelles réellement longues, 
puisque les diphtongues elles-mêmes s'abrè- 
gent, dés que l'accent ne les relève pas. La 
quantité prosodique continue sans doute d e- 
xister ; mais elle a perdu son ancienne in- 
fluence ; elle est complètement subordonnée à 
l accent. Si ce dernier joue un rôle important 
dans la langue fran<;aise, très faiblement ac- 
centuée, il doit être plus puissant encore dans 
la facture des vers italiens et espagnols. Quant 
aux rythmes qui régnent dans la poésie des 
peuples du Nord, tout le monde sait que l'ac- 
cent en est l'unioue arbitre, puisque son em- 

Î>ire n'y est plus limité par le nombre des syl- 
abes. — L. B. 

Quatrefages de Bréau {Jean-Louis- 
Armand de), naturaliste français, né 
à.Bertbezène (Gard), en 1810, m. à 
Paris, en 1892. Professeur d'anthropo- 
logie au Muséum, membre de l'Acaclé- 
mie des sciences, il absorba une longue 
existence dans l'étude des plus graves 

froblèmes de la science de Thomme. 
1 est aussi un des maîtres qui ont con- 
tribué à élargir les horizons de la géo- 
graphie et à l'élever au rang des scien- 
ces sociales. Ses livres, tels que 
VEspèce humaine, Charles Darwin et ses 
précurseurs français, etc., faisaient au- 
torité à l'étranger comme dans sa pa- 
trie. Son titre essentiel a été le rôle du 
naturaliste appliquant, pour la pre- 
mière fois, aux sciences anthropologi- 
ques, la méthode de l'expérience et de 
Inobservation . 

Quatre fils Aymon (les). Voy. Re- 
naud de Montauban. 

Quatremère (Etienne), orientaliste 
français, né en 1782, disciple de Silves- 
tre de Sacy et son successeur en la 
chaire de persan ; membre de l'Institut; 
m. en 1857. L'arabe, le persan, le turc 
oriental et occidental, l'arménien et 
plusieurs idiomes aryens lui étaient, 
pour ainsi dire, familiers et il les ap- 
profondit jusque dans leurs dialectes. 
Joignant à cela des connaissances très 
étendues en histoire, en littérature, en 
grammaire, il en tira une multitude de 
travaux, secs de style, mais pleins de 
faits sur le monde sémitique et le monde 
musulman. Il avait recueilli d'immenses 
matériaux pour des dictionnaires arabe, 
svriaque, turc, qu'il n'exécuta pas. 
D'un caractère sombre et renfermé, il 
concentrait sa vie dans l'étude seule, 
et il ne voulait jamais en être distrait. 



(MéL d'histoire et de phil. orientale, 1861, 
in-8*, etc.) 

Quatremère de Quiucy (Antoi- 
ne), archéologue français, né en 1755, 
à Paris; membre de Tlnstitut, inten- 
dant des arts et des monuments ; m. en 
1849. Compensant par des qualités de 
justesse et de pénétration critique ce 
qui lui manquait du côté du style, sous 
le rapport de l'élégance et de la pré- 
cision, il apporta une foule d'éclaircis- 
sements utiles sur l'architecture anti- 
que, mais fut moins heureux pour le 
moyen âge, dont il traita et qu'il jugea 
avec d'autant plus de rigueur qu'il le 
connaissait moins. 

Quantin Durward. Voy. Scott 
(Walter). 

Quérard (Joseph-Marie), biblio- 
graphe français, né à Rennes, en 1797, 
m. en 1865. Il porta dans l'histoire et 
la classification des livres une ardeur 
extraordinaire, — plus d'ardeur que 
de méthode et de juste mesure. (Voy. la 
France littéraire pour les XVIII' et XIX' 
s., 1826-1839, 10 vol. in-8*, etc.) Ses Su- 
percheries littéraires rf^uoito (1846-54, 5 v. 
in-8") provoquèrent contre lui une véri- 
table explosion de colères. C'est qu'en 
effet ce terrible recueil, comme celui 
des Écrivains pseudonymes et autres mysti- 
Jlcateurs de la littérature française (1854- 
64), fourmille d'exécutions capitales. 

Quesnay (François), économiste 
français, né en 1694 ; médecin ordinaire 
du roi Louis XV, qui l'avait surnommé 
le Penseur: m. en 1774. L'un des pre- 




Quesnay. 

miers théoriciens de l'économie poli- 
tique et le chef de l'école des Physio- 
crates (voy. ce mot), il en répandit la 
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doctrine par des articles à l'Encyclo- 
pédie sur l'agriculture ou le commerce 
et par son livre capital : la Physiocratie 
ou Constitution naturelle des gouverne- 
ments (1767). La thèse soutenue chez 
Quesnay est que rien n'est contraire 
à l'intérêt général, à l'accroissement et 
à la distribution normale des richesses 
comme les restrictions apportées à la 
liberté du travail et des échanges. Il 
repousse toute atteinte à la liberté in- 
dustrielle et commerciale, pour le bien 
de l'agriculture même, qui est à ses 
yeux l'intérêt fondamental de l'État. 

Quesnes de Béthuue. Voy. Conon. 

Quevedo y ViUegas (Francisco- 
GoMEZ de), célèbre écrivain espagnol, 
né à Madrid, le 26 sept. 1580, m. le 8 
sept. 1645. Ambassadeur, diplomate, 
ami et favori du duc d'Ossona, mêlé à 
toutes les grandes affaires de son temps, 
tour à tour l'objet des plus hautes dis- 
tinctions et la victime des plus crn^^U'^s 
disgi'àces, il avait inauguré par r<'< l it 
littéraire une vie pleine d'agitation. V.\ 
dans les haltes d'une existence si mou 
vementée, il trouva le temps de ( ou- 
cher par écrit: des études historique s, 
des romans, des leçons de morale, des 
poésies humouristiques, dont la ma- 
jeure partie s'est perdue. Sa science 
étaitextraordinaire. sans que l'étendue 
de ses connaissances encyclopédiques 
étouffât chez lui l'ardeur de l'imagina- 
tion ni ralentît la sève native. Ses dons 
satiriques, la vivacité avec laqu»*llt' il 
se fit le défenseur du bon sens et la 
raison contre l'envahissement du mau- 
vais goût, sa verve bouffonne, son iro- 
nie fine, acérée, brûlante, perm»'it( iit 
de le classer à la suite des grandsi i< urs: 
Aristophane, Lucien, Rabelais, Swift. 
Daniel de Foe. Citons ses Visions, l. s 
Voyages récréatif s du chevalier Quevedo, et 
l'important roman picaresque de Pablos 
de Buscon, on il a devancé les modernes 
par le fini des portraits, la rëalité des 
détails, la multiplicité des nuances. En 
1898, Menendez y Pelayo commençait 
la publication des œuvres complf t. s .le 
Quevedo. (Séville.) 

Quicherat (Louis-Marie), philologue 
français, né et m. à Paris, 1799-1884. 
Connu par ses Dictionnaires classiques 
et par le Thésaurus poeticus. 

Quicherat (Jules), frère du précé- 
dent, archéologue et historien français, 
membre de l'Institut; né en 1814, m. en 
1882. Il traita de front l'histoire et l'ar- 
chéologie, en les éclairant l'une par l'au- 
tre. (Hist.de Sainte-Barbe, 1860, 3 v. gr. 
in-8» ; le Procès de Jeanne d'A rc (5 v. gr. 
in-8»,1841-49),le plus beau monument d'é- 
rudition élevé à la mémoire de l'héroïne ; 
tiist. du costume en Fr., 1874, in-8», etc. 

Quichua. Groupes d'jdtomcs américnins, 



parlés depuis la limite des Etats de Colombie 
et de l'Equateur jusque vers le tiers septen- 
trional du Chili. 

Quiétisine. Doctrine mystique des quié- 
listes, qui prêchaient l'abandonnenient absolu 
à la volonté de Dieu, et négligaient les œu- 
vres extérieures. Elle devait son origine à un 
moine espagnol, Molinos, lequel exposa, en 
1675. que la nerfection chrétienne consiste en 
la quiétude ae l'âme et son absorption com- 
plète en Dieu, absorption telle que les choses 
du monde, les choses du corps devenaient in- 
différentes, M"» Guyon et Fénelon s'en firent 
les propagateurs eu France. Le pape condamna 
le quietisme. 

Qulnault (Philippe), poète drama- 
tiaue français, né le 3 juin 1635 à Paris, 
« ae Thomas Quinault, maître boulan- 

fer et de Perrine Riquier », élevé par 
ristan l'Hermite avec un fils, que ce- 
lui-ci perdit fort jeune; pensionnaire 
du roi, membre de l'Académie (1670) ; 
m. en 1688. Auditeur à la cour des 
Comptes, assuré de Texistence par les 
bénéfices de cette charge et par la dot 
de sa femme, il se livra sans souci à 
son amour du théâtre; pendant une 
période de trente-trois ans, il donna 
irente-deux pièces. Dès la tin (lu xvii' 
s., on ne jouait plus les tragédies qu'il 
avait procréées dans le goût de M"* de 




Philippe Quinault, iWty 



hes (xviir' s.) 



Scudéry et de la Calprenède (la Mort 
de Cyrus, 1656, Stratonice, 1657, Amala- 
sonthe, le Fantôme amoureux (1659), ni 
même le fameux Astrale (1663), et à 
peine se souvenait-on qu'elles eussent 
été faites. On a gardé meilleure mé- 
moire de sa comédie la Mère coquette 
(1665), comme ayant été. avec le Men- 
teur de Corneille, ce qu'on vit de plus 

fiarfait avant les chefs-d'œuvre de Mo- 
ière. On n'a pas oublié surtout, dans 
Quinault, le créateur de Topéra en 
France, l'auteur d'Armide (1686), qui, 
pendant seize ans, transporta sur la 
scène avec une souplesse et un sen- 
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timent profond de l'harmonie le mer- 
veilleux de la mythologie ancienne et 
de la féerie moderne. Trop déprécié 
au XVII* s., trop exalté au xviii', Q. a 
été remis, de nos jours, à sa vraie 

S lace, c'est-à-dire immédiatement au- 
essous des hommes de génie. (OEuv., 
1778, 5'vol. in-12.) — Quinault eut deux 
ftères et trois sœurs gui tous cinq firent 

Sartie de la Comédie-française ; Tune 
e celles-ci, Jeanne-Françoise Q., 
passa pour Tune des meilleures actrices 
et des femmes les plus spirituelles du 
xviir s. 

Quincey (Thomas de), célèbre hu- 
moriste anglais, né à Manchester, en 
1785, m. en 1859. Il a raconté dans un 
des livres les plus étranges de la litté- 
rature britannique comment il fut ame- 
né à boire de l'opium pour y chercher 
le soulagement de grandes douleurs 
physiques, comment le perfide narco- 
tique, dont il absorbait, chaque jour, 
une dose prodigieuse, lui procura d'a- 
bord d'extraordinaires jouissances in- 
tellectuelles, puis quelles tortures suc- 
cédèrent à ces plaisirs trompeurs, quels 
horribles cauchemars vinrent à rem- 
placer ces transports de l'imagination 
dans les ginnistans féeriques du rêve, 
et comment il parvint à se ressaisir 
dans Tabîme. Les Confessions d'un man- 
geur d'opium (1822), dont le -Swpjiria d« 



profundis est en quelque sorte le complé- 
ment, ont ete plusieurs lois paraphra- 
sées, adaptées et imitées en fran<,'ais, 
La paraphrase, l'imitation et l'adapta- 
tion les plus connues sont celles que 
Ch. Baudelaire a publiées sous ce titre: 
les Paradis artificiels. Il existe aussi 
une adaptation d'Alfred de Musset ci 
une traduction intégrale de M. V 
Descreux. (Paris, 1890, in-18.) 

Quinet (Edgar), écrivain et homme 
politique français, né à Bour^enl803 
m. en 1875. Novateur en poésie (Napo- 
léon et Promèthée), créateur d'un songe 
héroïque et d'une vision splendide en 
prose (Merlin l'Enchanteur, 1860, 2 vol. 
in-8* ; Ashaverus, 1833, in-8') ; philoso- 
phe nourri de science, historien aux 
généralisations audacieuses et vivan- 
tes, professeur éloquent et chaleureux 
nolémiste, l'abondance de ses dons lui 
valut une illustration légitime. Cepen- 
dant, son imagination trop débordante 
pour être facilement saisissable, la 
grandeur un peu capricieuse de son 
génie et une végétation poétique trop 
toutfue, ont rendu son œuvre difficile- 
ment abordable à la majorité du public. 
{Œuv. compl., 1856-59, 10 vol. in-8«^ 

M»« Edgar Quinet. née en 1828, m. 
en 1900, a raconté pieusement sa vie, 
ses travaux, son exil, dans une série de 
publications intéressantes. 



Quintana (don Manuel- Joseph), 
homme politique et célèbre poète espa- 
gnol, né à Madrid, en 1772, m. en 1857. 
Ardent patriote et chantre national. En 
littérature, un classique parla forme, un 
révolutionnaire par les idées. {Poés.; 
Obras complètes, Mad., 1897-1898, 3 vol., 
Mad., 1802; Pelage, tragédie, 1805, etc.) 

Quinte-Curce (Quintus-Gurtius- 
RuFUS), historien latin dont la vie, 
complètement inconnue, est placée par 
les critiques entre les ii' et iV s. ap. 
J.-C. Dans un style imité de celui de 
Tite-Live, mais qui, par les ornements, 
la rhétorique, les fréquentes antithèses 
et les nombreuses tournures poétiques, 
dénonce l'âge d'argent de la littéra- 
ture romaine, il a raconté, en habile 
rhéteur, la vie d'Alexandre le Grand. 
Il n'a fait ni une histoire comme Ar- 
rien, ni un roman comme Onésicrite, 
Clitarque ou Callisthène; mais son ou- 
vrage est un mélange brillant, trop 
brillant, de l'un et de Tautre genres. 
On sent que Q.-C. se préoccupe surtout 
de plaire et, que, sans prendre les fa- 
bles pour des vérités, il ne veut rien 
sacrifier des premières, quand elles sont 
susceptibles d'embellir ses récits, d'en 
augmenter les agréments ou d'exercer 
son éloquence. Des dix livres de Quinte- 
Curce, nous possédons seulement les 
huit derniers. Le savant Freinshemius 
a comblé, comme pour Tite-Live, les 
lacunes du texte par des suppléments 
habilement calqués sur la manière de 
l'écrivain latin. (Éd. princeps, Venise, 
vers 1471, in-fol.; Juntina, 1507, sq. q.; 
Aldina,1520; éd. d'Érasme, 1518; Freins- 
heim, Strasbourg, 1648, 2 vol. et 1070, 
in-4'; Zumpt, Braunschweig, 1849. etc.: 
trad. fr. de Vaugelas; coll. Panckouke, 
etc.) 



Quintilien (Marcus Fabius Quintilia- 
nus), rhéteur latin, né vers 40 ap. J.-G. 
à Calaguris (Espagne Tarraconaise). 
m. vers 120. Orateur réputé, professeur 
d'éloquence pendant vingt années avec 
un traitement sur le trésor public, il fut 
désigné par Domitien pour diriger Té- 
ducationdes petits-neveux do en princ \ 
reçut les ornements consulaires et.aprës 
l'avènement d'Adrien, jadis son dis- 
ciple, il pouvait parvenir au comble des 
richesses et des honneurs. Mais, sans 
ambition, il quitta la cour pour la re- 
traite; et ce fut alors qu'il composa, à 
la sollicitation de quelques amis, ses 
douze livres des Institutions oratoires, 
traité complet d'éloquence et de rhé- 
torique. Trop sec et pour ainsi dire trop 
scolastique dans une partie de cet im- 
portant ouvrage, Q. est aussi utile 
qu'admirable dans les conseils géné- 
raux qu'offrent ses trois premiers et 
l ses trois derniers livres. On y trouve 
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non seulement les préceptes, mais la 
raison des préceptes. Quant à son style, 
c'est un style màle, ennemi de toute 
affectation, mais si sérieux qu'il devient 
un peu obscur pour ceux qui n'y sont 
pas accoutumés ou qui n'ont pas une 
grande connaissance de la langue la- 
tine. (Êdit. princeps de Vlnstitution ora- 
toire, 1470, in-fol.; éd. compl. Bur- 
mann, Leyde, 1720, 2 vol. in-4*; etc. 
Trad. franç. dans les collect. Panckou- 
keet Nisard; et Déclamations, trad. par 
Du Theil.) 

Quint us de Smyrne, K6ïvToçljj.vp- 
vatoç, poète épique grec du iv* ou du 
V s. ap. J.-C. Les Reliefs d'Homère ou 
\es,Poslhomeriques{Tx /xs6' 'O/A>îj30u, ou 
UocpeiXemo/xevv. 'Ofiiopco ; éd. princ. de 
Bessarion, Aide, Venise, 1504 ; Kœchl};, 
Leipzig, 1850, in-8°), par lesquels il 
a prétendu continuer VIliade sont une 
sorte d'abréçô en quatorze chants des 
épopées cycliques. L'orieinalité n'en est 

Sas le mérite suprême. On n'y sent que 
es qualités d'imitation ; mais le poète, 
du moins, a su choisir avec discerne- 
ment, avec goût, et il a, de temps en 
temps, des « veines heureuses ». 

Quiproquo. Méprise qui consiste à 
prendre une personne, une chose pour une 
autre. Les comédies, les vaudevilles sont rem- 



plis de ces confusions souvent très plaisan- 
tes. Plaute en offre un plaisant exemple dans 
le Soldat fanfaron. La scène du jugement, le 
quiproquo des moutons et du drap dans la 
vieille farce de Pathelin fit beaucoup rire nos 
aïeux du xv s. La parade fameuse de Gille% 
le ravisseur roule tout entière sur la confusion 
établie entre une fille et une pendule. Golds- 
mith avec sa comédie : The ttoops to conquer 
a conduit son héros èt son auditoire à traveVs 
cinq actes de quiproquos. Le plus grand nom- 
bre des auteurs dramatiques cCes xvi» et xvn» 
s., italiens ou espagnols, s'ingénient à diver- 
sifier leurs pièces en y mettant force intrigues 
et forces incidents, ou les méprises de jour et 
de nuit jouent un rôle important. Corneille 
lui-même s'égara un moment dans ces imbro- 
glios. L'un des jeux de scène les plus féconds 
en complications spirituelles avec lesquelles 
le génie de Marivaux ait amusé la France 
d'après la comédie espagnole, c'est le double 
déguisement du maître en laquais et du laquais 
en maître et les erreurs singulières qui en 
résultent. Telles anciennes pièces du Palais- 
Royal sont un véritable tobu-bohu de noms 
qui s'échangent, de gens qui se perdent sans 
retrouver leur ressemblance, de personnages 
pris les uns pour les autres. Enfin les vaude- 
villistes modernes ont inondé le théâtre de 
leurs méprises bouffonnes. 

Le q., lorsqu'il est mené avec adresse, est 
une source inépuisable de gaieté. 

Quolibet ou question quolibétique 

(lat. quod libet, ce qui plaît). Dans les an- 
ciennes écoles, questions de philosophie ou 
de théologie sur diverses matières qu on pro' . 
posait pour exercer l'esprit des étudiants. 



Raban Maur, célèbre théologien et 
prélat saxon, né près de Mayence, en 
786, m. en 856. Parmi les moines de 
l'abbaye de Fulde, à peine âgé de 19 
ans il égalait déjà et surpassait en 
science tous ses maîtres. Il se mit à 
l'école d'Alcuin, pour inaugurer ensuite 
dans son pays un système complet d'en- 
seignement. Le premier, dit l'abbé Tri- 
thème, il expulsa la barbarie du sein 
de l'Allemagne et la rendit latine par 
le langage. De ses nombreux ouvrages 
relatifs aux sept arts libéraux, nous 
avons encore sa métrique, dont Pris- 
cien lui avait fourni les matériaux, etc. 
(Œuv., Cologne, 1627, 6 vol. in-fol.) 

Rabaut Saint - Étienne (Jean- 
Paul), orateur et publiciste français, 
né, en 1743, à Nimes, député aux États 
généraux, proscrit avec les Girondins 
et exécuté le 5 décembre 1793. Après 
avoir défendu, en 1789, le système d'a- 
prèslequel les pouvoirs des trois ordres 
ne devaient être vérifiés qu'en commun, 
il plaida avec une grande éloquence 
l'égalité des cultes religieux comme la 
suite nécessaire de tous les autres 
droits. (Discours et opinions, 1827, 2 vol. 



in-18; Almanach hiitor. de la Révolat. 
française, 1791, in-8*.) 

Rabbe (Alphonse), littérateur fran- 
çais, né en 1786, à Riez, en Provence, 
m. en 1830. Publiciste original, impa- 
tient de lumière sur son nom, de bruit 
autour de sa personne, il s'offrit tour A 
tour au pouvoir et à la liberté, quêta 
des succès qu'il ne recueillit qu'à demi, 
et garda de ses déceptions une amer- 
tume dont ses ouvrages de biographie 
et d'histoire fantaisiste portent la vi- 
sible empreinte. (Biogr. univers, et por- 
tative des contemporains, Paris, 1821, 4 
vol. in-8°; Hist. des Papss, etc.) 

Rabelais (François), célèbre écri- 
vain français [1495-1553], né soità Ghi- 
non dans l'auberge de « La Lamproie » 
que tenait son père, soit dans sa mé- 
tairie, dite le Clos de la Devinière, à 
une lieue de là, au milieu des vignes 
oui produisaient « un joli vin ». De 
rune ou de l'autre manière, il eut un 
berceau digne de ses œuvres. Les béné- 
dictins de Seuillé furent ses premiers 
maîtres, il passa ensuite au couvent de 
la Bausmette, près d'Angers, entra chez 
les cordeliers de Fontenay-le-Comte, 

40. 
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et fut ordonné pr^^tre en 1511. Bientôt 
il quitte l'Iiabit de Saint-François pour 
devenir bénédictin, il sort du cloître 
par une faveur de Clément VII ; devient 
médecin, enseigne à Lyon et à Mont- 
pellier; redevient bénédictin par une 
bulle do Paul III, puis chanoine sécu- 
lier et curé de Meudon. Otte vin er- 
rante et diversiliée par les aventures 
les plus bizarres a donné lieu à des 
récits où l'imagination des commenta- 
teurs s'est égarée. On a raconté sur lui 
les anecdotes les plus étranges. Son 
esprit enjoué, son humeur inconstante, 
son savoir prodigieux rendent vraisem- 
blables tous les récits qu'on a pu faire. 
Toutefois on ne sait pas bien encore à 
quoi s'en tenir sur son vrai caractère, 
pas plus que toutes les explications du 
monde n'ont complètement élucidé 
l'énigme de son œuvre, la si fameuse 
histoire de Gargantua et de Panta- 
gruel. 




Rabelais. 



La nature lui avait donné à un de- 
gré rare le don d'observation, celui de 
la malice et du rire. Elle y avait joint 
une indépendance d'esprit qui le ren- 
dait incapable de toute contrainte, un 
désir de savoir qui ne connaissait pas 
de bornes. Nul n'exprima plus forte- 
ment la réaction exubérante du xvi* 
siècle. De même, au point de vue de 
la science, il a ressenti pleinement 
les premiers souffles de la Renaissance. 
Les écluses sont ouvertes. La scolas- 
tique va être emportée par un nou- 
veau courant. Le monde romain n'est 
t)|us l'extrême limite des domaines de 
l'intelligence : le monde grec s'y ajoute; 
l'hébreu s'apprend et s'enseigne. R. a 
été des premiers à suivre cette étoile 
venue de l'Orient. 11 sait tout, il dé- 
vore tout; .ses ouvrages mettent en 
pièces ceux des anciens, et les origi- 
naux etlescommeutateurs. On retrouve 



dans ce qu'il' écrit les volumes quUI a 
lus, il les rend à moitié digérés, 
mesaque frusla. — Une telle liberté d'es- 
prit, une telhi force ne pouvaient aller 
sans la joie, qui en est la santé et la 
fïeur. Cette joie n'était pas purement 
sensuelle ; elle s'alimentait pour ainsi 
dire au foyer d'une intelligence qu'en- 
flammait la méditation. Que pouvait 
penser du monde, de son état, de ses 
passions, de ses travaux, de ses domi- 
nateurs temporels et spirituels, de 
ses écoles, de ses maîtres, de ses gé- 
nérations à peine dénouées, R. le sa- 
vant, l'indépendant, le railleur? Il en 
avait une profonde pitié. Un immense 
désir d'exercer sa vigueur contre ces 
débris du passé lui était venu dés la 
première heure. Il ne l'avait pas re- 
foulé en son àme: au contraire, il lui 
avait ouvert la porte toute pleine, à 
deux battants. Il y a en lui un réfor- 
mateur, un précurseur des temps nao- 
dernes. Il a passé la borne qui sépare 
les deux mondes. Il a marqué la voie, 
en traçant à son Pantagruel un nou- 
veau plan d'études. C'est là qu'on 
trouve l'exquis et l'excellent, revanche 
d'une intelligence saine et forte sur le 
rôle de bouffon qu'on le forçait à jouer, 

f)0ur déguiser sous des airs de folie 
ubrique les leçons de la sagesse et du 
bon sens. 

Quant à la langue, elle lui doit infi- 
niment: il en a été le plus grand ar- 
tiste, au xvi*s. Quelle richesse ! Quelle 
merveilleuse abondance ! Jamais la lan- 
gue française n^a été et ne fut depuis «à 
pareille fête. Cette fécondité, ^ui tient 
du délire ou de l'ivresse, ne laisse rien 
en dehors de notre vocabulaire. Le 
grec, le latin, les patois, le jargon, tout 
s'y môle, s'v fond et coule d'un jet iné- 
puisable. Quand notre idiome fut-il 
moins pauvre, quand fut-il moins géné? 
Rabelais en est le texte le plus riche 
et le plus surprenant. II peut encore 
aujourd'hui être le maître utile à suivre 
pour vivifier notre style, entre de nou- 
velles greffes sur ce tronc un peu séché 
et vieilli, où le feuillage vient à jau- 
nir. — Ch. g. 

Rabirius (Caius), poète latin du 
siècle d'Auguste, dont il n'est resté 
qu'un fragment de poème épique rela- 
tif à la bataille d'Actium. Ce fragment 
fut retrouvé dans les fouilles d'Hercu- 
lanum. (Volumina Herculanensia, t. II. 
Naples, 1809.) 

Rabusson (He.nri), romancier fran- 
çais, né à Paris, en 1850. L'un des au- 
teurs favoris de la Revue des Deux- 
Mondes. Ses romans de mœurs modernes 
(VAmie, V Aventure de A/"' de Saint- Alais, 
Dans le Monde, VEpousêe, Madame de Gi- 
vré, le Mari de Af"' d'Orgevaui, Moderne, 
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etc.) accusent, ea même temps que 
Texacte connaissance de la vie mon- 
daine, une subtile faculté d'analyse et 
un esprit mordant. 

Racan (Honorât de Bueil, mar- 
quis de), poète français, né en 1589, à 
la Roche-Kacan, en Touraine, nommé 
membre de TAcadéraie, dés la fonda- 
tion; m. en Ï670. Il connut Malherbe 
à la cour, s'attacha à lui, reçut ses con- 
seils et eut même le bonheur de lui 
inspirer de la jalousie. Racan ne savait 
pas le latin. Lorsqu'il a suivi les pas 
d'Horace ou de Virgile, ce n'a été que 
sur des traductions. Il doit donc peu à 
ses modèles. Il avait en lui la source 
des beaux vers: Tamour de la campagne 
et l'admiration des beautés de la na- 
ture. Ses Bergeries, qui ne sont pas son 
meilleur ouvrage et demeurent bien 
inférieures à ses Stances, offrent par en- 
droits des tableaux rustiques ou revit 
toute la grâce virgilienne des Géorgi- 
ques. « Racan, a dit un bon juge, est 
le poète des grands sentiments comme 
des petites choses: il exprime les uns 
avec dignité, mais sans l'énergie ni 
Tenthousiasme qu'ils comporteraient; 
en revanche il relève les autres, en 
fait des peintures pleines de fraîclieur 
et de coquette élégance. Son style est 
fluide comme sa veine, mou comme son 
harmonie, mais toujours coloré sans 
oppositions criardes. Telle est sa poé- 
sie: heureuse, facile, naturelle, noble, 
presque constamment pure, malgré sa 
mollesse et son négligé. » (OEuv., Pa- 
ris, 1724, 2 vol. in-8*; 1857, 2 vol. in- 
12.) 

Rachel (Élisa-Rachel Félix, dite), 
célèbre tragédienne française, d'ori- 
gine suisse, née à Munf, en 1820 ; pour 
la première fois entendue au Théâtre- 
Français, dans le rôle de Camille, des 
Horaces, le 12 juin 1838 ; m. en 1858. 
Bien qu^elle n'ait rien écrit, son nom 
appartient à l'histoire de la littérature 
pour la grande influence qu'elle exerça, 
comme rénovatrice de la tragédie et 
du grand art. 

Racine. En gramm. Mot primitif qui a 
donné naissance à d'autres. Il est teHe racine 
indo-européenne, dont M. Pott, dans son Dic- 
tionnaire étymologique, n'épuise pas en cent 
cinquante pages les innombrables dérivés. 

Racine (Jean), illustre poète tragi- 
que français, né à la Ferté-Milon, en 
1639, m. en 1699. Élevé à Port-Royal, 
il y puisa le goût de la littérature clas- 
sique, montra dès sa première jeunesse 
un penchant très vif pour la poésie et 
commença d'en donner la preuve par 
une ode écrite à l'occasion du mariage 
du roi (la Nymphe de la Seine, 1660). 
Cette pièce, jugée la meilleure de toutes 
celles qui parurent sur le même sujet, 



malgré losoripeauxfanésdont elle était 
chargée, lui valut cent louis de la part 
du roi et une pension de six cents li- 
vres. Son début au théâtre fut une tra- 
gédie de Thêagène etChariclée, souvenir 
(lu roman grec d'Héliodore, qu'il avait 
beaucoup aimé, quand il étudiait sous 
Lancelot. Mais, des pièces conservées, 
c'est la Thébaïde, gui ouvre la liste 
(1661) ;Alexandre{lGéb) vient ensuite, et 
après Alexandre, cette série d'ouvages 
admirables: Andromaque, Britannicus, 
Baiazet, Bérénice, Miihridale, Iphigénie, 
Phèdre, que couronnèrent i^s/Zier eiAtha- 
lie (1691). Malheureusement, troublé 
de scrupules religieux, se repentant de 
ses cheis-d'œuvre par excès d'amour 
divin, il avait déjà renoncé au théâtre, 
quand son esprit en pleine force pou- 
vait enfanter tant d^autres créations 
supérieures. 




Racine, d'après Edilinck. 

Racine écrivait excellemment en pro- 
se comme en vers. Il avait l'esprit in- 
cisif et caustique. Des épigrammes 
mordantes témoignent de ce qu'il au- 
rait pu faire dans la satire, et la co- 
médie des Plaideurs (1668) lui a valu 
un triomphe dans le domaine de Mo- 
lière. Mais sa véritable gloire est d'avoir 
été le plus achevé des poètes tragiques. 

Il avait substitué à la tragédie de 
Corneille une tragédie nouvelle. Tan- 
dis que l'auteur du Cid, de Cinna et de 
Polyeucte cherchait à produire dans les 
âmes le fier sentiment de l'admiration 
et portait les cœurs aux conceptions 
sublimes, celui d'Andromaque voulait 
exciter la tendresse, la commisération 
et les larmes; il voulait peindre au 
naturel les secrètes agitations du sen- 
timent humain. Ce ne fut pas sans ré- 
sistance que Racine parvint à s'égaler 
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dans l'estime de ses contemporains au 
vieux Corneille. On lui fit longuement 
porter la peine d'avoir plus approché 
de la v6rité que ne le permettait l'opi- 
nion de son temps. C'était au fond l'é- 
ternelle querelle du sentiment et de 
l'imagination, que ranimèrent si àpre- 
ment, ensuite, les romantiques du xix' 
s. La juste critique a concilié les con- 
traires,et pleinement reconnu, en même 
temps que l'abondance pathétique et 
la vigueur magistrale de Corneille, la 




Les Plaideurs, acte III, scène iv. 



puissance de Racine à rendre visibles 
toutes les émotions de Tàme humaine. 
« Un art profond et caché, une force 
sobre et contenue, une grandeur sans 
ostentation, le talent de satisfaire éga- 
lement l'oreille, l'esprit, le cœur : en 
quelques mots voilà Racine. » Pénétré 
jusqu'à la perfection du sentiment de 
ta beauté, il a donné au vrai une forme 
belle et immortelle. 

Racine (Louis), poète français, fils 
du grand tragique, né en 1692 à Paris, 
m. en 1763. Il aima aussi les vers et se 
distingua dans la poésie didactique. 
On dit qu'il est, avec Voltaire, parmi 
les écrivains français, le premier qui 
ait eu le mérite de rendre poétiçiue- 
ment les détails techniques de physique 
et d'histoire naturelle. (La Religion, 



Paris, 1742. in-12. en six chants; plus 
de soixante éditions; Œuv. compl., H 
vol. in-8'.) 

Raricliffe (Anne Ward, M"*), cé- 
lèbre romancière anglaise, née à Lon- 
dres, en 1764, m. en 1824. Sa vie pri- 
vée parait avoir été aussi simple et 
retirée que la réputation de ses ou- 
vrages a été brillante et universelle 
Elle atteignit cette grande renommée 
de prime saut. Elle n'avait que vingt- 
quatre ans, lorsqu'elle publia les Châ- 
teaux d'Alhlin et de Dunbayne (1789); 
l'année suivante paraissait d'elle le 
Roman sicilien, supérieur au premier 
mais où ne se révélait pas encore son 
originalité propre; puis, en 1791. ce fut 
le Roman de la forêt ; et, en 1793, les 
fameux Mystères d'Udolphe, son chef- 
d'œuvre, qui la placèrent à la tête des 
écrivains dans son genre de composi- 
tion. M"* R. est la première qui ait 
employé la terreur comme élément 
principal d'une action. Partout le mer 
veilleux domine; dans les bois, dans 
les châteaux, dans les cloîtres, on se 
croit environné de revenants, de spec- 
tres, d'esprits célestes ou infernaux; 
la terreur s'accroît, les prestiges s'en- 
tassent, l'apparence acquiert presque 
de la certitude, et quand le aénoue- 
ment arrive, dit Joseph Chénier, tout 
s'explique par des causes naturelles 
Au milieu de tout cet appareil d'effroi 
qu'elle échafaude avec une fertilité 
a'invention diabolique, la prédomi- 
nance de la vertu est tellement mar- 
quée, que, bien que le vice ait souvent 
le dessus, on ne s'alarme pas trop de 
sa victoire : on sent à part soi qu'il 
marche sous une réprobation qui finira 
par l'accabler. A. R. se retira de la 
littérature et du monde en plein triom 
phe. Heureuse de cultiver, pour quel- 
ques confidents intimes, des talents 
qui leur plaisait, écrivant tantôt un 
poème, tantôt quelque nouvelle (Gaston 
de Blondel, roman posthume, suivi de 
Poésies, 1826, 4 vol. in-8'), ou bien 
quelque scène brillante et animée de 
ses voyages, elle ne s'adressa plus di- 
rectement au public. Mais son nom 
n'y perdit pas. 11 appartenait à la pos- 
térité. 

Radet (J.-Baptiste), auteur dra- 
matique français, né en 1752 à Paris, 
m. en 1830. Seul, ou de concert avec 
Barré, Piis, Desfontaines ou Picard 
il oflrit à ses contemporains maints 
agréables vaudevilles, qui furent bien 
accueillis. Ses pièces (Lantara, Honorine 
ou la femme difficile à vivre, C'est l'un ou 
l'autre, la Maison en Loterie) sont plus 
connues que ses chansons, qui, cepen- 
dant, ne manquent pas d'esprit. 

Radius (Anne). Voy. Néera. 
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Rahbeck(KNUD), littérateur danois, 
né à Copenhague, en 1760, m. en 1830. 
Fondateur de la Minerve et, six ans 
après, du Spectateur danois ; professeur 
d'esthétique à l'Université; puis, di- 
recteur du théâtre de Copenhague, et 
loi-même dramaturge de talent (Dra- 
maturgie, 1788 94, 3 vol,) ; esprit délicat, 
au surplus, souple et divers, formé par 
la lecture et les voyages, il fit beau- 
coup pour la scène et pour la critique, 
au Danemark. On lui reconnaît, com- 
me poète, un talent aimable, enjoué. 
(Ess. poét.y 1794-1802; Essais en prose, 
1785-1806, 8 vol.) 



Raikes (Robert), pédagogue 

în 1811. Le pro- 



ne an- 
glais, né en 1735, m. en 
moteur des écoles primaires en Angle- 
terre. 

Raillerie, plaisanterie piquante. Peu de 
gens entendent l'art de s'en servir avec finesse. 
« Le rire, dit Cicéron, a son sièjge dans quel- 
que difformité morale ou physique ; si nous 
la signalons chez autrui, c est raillerie ; si le 
trait retombe sur nous-mêmes, c'est sottise. » 

Raimbert de Paris, trouvère du 
xii* s. Son nom reste attaché à une 
importante chanson de geste : la Che- 
valerie Ogier de Dannemarche (éd. Bar- 
rois, Paris, 1842), qui nous offre, en 
même temps qu'une reprise de la guerre 
nationale contre les Sarrazins, l'un des 
types les plus marqués de la lutte en- 
tre le roi et ses vassaux. 

Raisonneurs (les). Au théâtre, rôles 
d'un caractère sérieux, personnages chargés 
d'interpréter la pensée personnelle de l'auteur 
ou de plaider, ài'encontre des défauts opposés, 
la cause du bien, du bon sens, de la morale. 
Philinie dans le Misanthrope, Béralde dans le 
Malade imaginaire, Ariste dans le Méchant de 
Gresseï, Damon dans le Préjugé à la mode de 
la Chaussée, Philintt; encore dans le Glo- 
rieux de Destoucbes, Detgenais, dans les Filles 
de marbre de Théodore Barrière, Olivier de 
Jalin dans le Demi-Monde et M. de Ryons 
dans VAmi des Femmes d'Alexandre Dumas 
fils, sont des raisonneurs. Cet emploi semble 
appartenir maintenant à la catégorie des troi- 
sièmes rôles. 

Raleiph (sir), aventureux capitaine, 
poète, historien anglais, né en 1552, m. 
en 1618. Après avoir dissipé une for- 
tune, qu'il tenait des bonnes grâces 
d'Elisabeth, en des explorations utiles 
et des essais de colonisation, il com- 
manda, en qualité de contre-amiral, 
une partie de la flotte avec laquelle le 
comte d'Essex était chargé d'enlever 
la flotte espagnole des Indes Occiden- 
tales. Dans nntervalle d'une série de 
faveurs et de disgrâces, qui se termi- 
nèrent par sa mort violente, il écrivit 
d'un style simple et concis, relevé de 
pensées philosophiques, de réflexions 
brèves et serrées, une grande Histoire 
du monde (1614), des poèmes et divers 
traités de politique. (Ëdit. mod. de ses 
Œuvres, Oxford, 1829, 8 vol. in-8'.) 



Ramayana. Grande épopée sanscrite, 
composée dans sa forme dernière par Valmiki. 
C'est surtout un poème symbolique où se sont 
entassées et combinées avec la suite des temps, 
les traditions populaires, les mystères sacer- 
dotaux, les systèmes religieux et les légen- 
des nationales. Quant au fônd du récit, il 
roule sur les aventures de Sita. transportée 
dans rile de Ceylan et que Rama va recon- 
quérir avec l'aide de son ami le roi des singes. 
L'idée philosophique qui s'en dégage, c'est 
qu'il n'est de gloire haute, qu'il n'est de 

Fraudeur menant au ciel de Brahma qu'après 
épreuve et grâce à l'épreuve ; c'est qu il n ap- 
partient qu'au patient d'être triomphateur. Le 
R. célèbre avant tout l'immolation de soi. 
(Trad. angl. éd. W. Carey et Joshua Marsh- 
man. Serampour, 3 vol. in-4» ; trad. franc. 
d'Hipp. Fauche, Paris, 1854^58, 9 vol in-12 ; 
trad. ital. de Gorreslb, avec le texte sanscrit, 
1858, 10 V. ln-8«.) 

Rambaud (Alfred), historien ,et 
homme politique français, né à Be- 
sançon, en 1842 ; professeur à la Sor- 
bonne ; membre de l'Académie de 
morale de St-Pëtersbourg et de l'Insti- 
tut de France (1897) ; m. en 1905. A 
consacré une partie de ses travaux au.x 
pays du Nord, soit pour faire con- 
naître littérairement les chants héroï- 
ques de la Russie, traduits ou analysés 
pour la première fois (la Bussie épxque, 
1876), soit pour décrire Sébastopol et 
la Chersonèse (1875), soit enfin pour 
donner, d'après les sources, un excel- 
lent manuel deV Histoire de (1877). 
D'autre part, il a traité, selon la ma- 
nière de Guizot, mais plus spécialement 
à l'usage des écoles, l'histoire interne 
de la France, c'est-à-dire de ses insti- 
tutions (Hist. de la civilisation française, 
1885-86, 2 vol. in-18); et dirigé, avec 
Ernest Lavisse, la publication de l'œu- 
vre d'histoire générale la plus impor- 
tante, qui ait vu le jour, dans notre 
pays, au xix" s. (Voy. Lavisse.) Les 
qualités habituelles de M. Rambaud 
sont l'esprit de méthode, une érudition 
sobre et sûre, la coordination heureuse 
des documents et la netteté du style. 

Rambaud de Vaqueiras, trouba- 
dour et noble chevalier du xiii* s., né 
dans le Comtat-Venaissin. Raynouard 
a recueilli quelques-unes de ses pièces 
de vers, animées d'un sentiment tendre 
et vif. 

Rambouillet (Hôtel de). Nom sous lequel 
on désigne les réunions du salon littéraire le 
plus célèbre du xvii* s. L'élite de la société 
s'y rassemblait, autour de Catherine de Vi- 
vonne, marquise de Rambouillet, et de sa fille 
Julie d Angennes. On y vit Malherbe. Racan. 
M»" de Sevigné et de la Fayette, le grand 
Condé, Bussy-Rabutin, le cardinal de la Va- 
lette, M"» de Scudéry, Tallemant des Réaux, 
Voiture, La Rochefoucauld, Corneille, Godeau 
et maints autres. C'était une espèce d'académie 
des beaux-esprits, un tribunal de galanterie, 
d'élégance et de distinction avec leq^uel il fal- 
lait compter et dont les décisions avaient grand 
poids en matière d'estime et de renommée. 
Enfin, l'Hôtel de R. menait aux honneurs, au 
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crédit. Les gens de cour brieuaient la faveur 
d'une présentation chez ylrfWnzce (anagramme 
de Catherine). Et chacun là se montrait galant, 
amoureux des lettres, complètement voué aux 

fdaisirs de l'esprit. Cette société, où se déve- 
oppèrent de prime abord , en même temps que le 
goût particulier des littératures italienne et 
espagnole, la finesse et la pureté du langage, 
rendu dos services inoubliables. Malheureu- 
sement, comme il était aisé de le prévoir, les 
politesses de « la chambre bleue » dégénérè- 
rent en affectations. D autres ruelles imiU- 
trices en amplifièrent encore les défauts: à 
force de raffiner par désœuvrement, l'art de 
parler d'une manière intelligible disparut des 
conversations distinguées ; les exagérations de 
la préciosité trouvèrent asile dans les salons 
bourgeois; et les « précieuses ridicules »> 
succédèrent aux « précieuses illustres » et 
charmantes, qui avaient auparavant donné le 
ton à la meilleure société du xvii* s. 

Ramier (Karl-Wilhem), poète al- 
lemand, né en 1725, a Golberg; mem- 
bre de l'Académie de Berlin; m. en 
n98. La poésie lyrique fut son genre 
de prédilection. Il y affectionna particu- 
lièrement la manière d'Horace et sut 
plier la langue allemande aux formes 
variées du rythme où le maître latin 
déploya tant de grâce, de charme et 
de flexibilité. (OÈuvres poét., Berlin, 
1800-1801, 2 vol.) Ramier se distingua 
aussi comme critique et traducteur. 

Ramond (Louis-François, baron), 
géologue et littérateur français, né à 
Strasbourg, en 1755; député, préfet, 
conseiller d'Etat, membre de l'Institut ; 
m. en 1827. Ses belles descriptions de 
montagnes, Voyages aa Mont-Perdu, l'ont 
fait surnommer le Saussure des Py- 
r énées. 

Ramsay (Allan), poète écossais, 
né à Leadhills, en 1686, m. en 1758. 
Garçon coiffeur, puis libraire, il acquit 
une certaine fortune et tenta de fonder 
un théâtre. Précurseur de Burns, il 
excella, dans sa pittoresque diction, à 
présenter des caractères vrais et sim- 
ples. Son Gentil Berger, drame pastoral 
en cinq actes, est devenu une pièce 
natiomil'e, chez les Highlanders, et se 
joue fréquemment, aux jours de fête, 
dans une grange ou dans une salle d'au- 
berge. (Œuv., 1802, 2 vol. in-8^) 

Ramsay (André-Michel, chevalier 
de), littérateur français, d'origine 
écossaise, né à Ayr, en 1686, venu en 
France, où il fut gouverneur du 
prince de Turenne, et des fils du pré- 
tendant Jacques II; m. en 1713. L'in- 
fluence et les leçons de Fénelon 
l'avaient ramené du scepticisme à la 
foi catholique. Il s'appliqua, dans la 
plupart de ses ouvrages, à interpréter 
sous une forme large et claire, les 
idées littéraires, religieuses, politiques 
et morales de l'illustre archevêque de 
Cambrai. (Disc, sur la poésie épique, Pa- 
ris, 1717, in-12; Essai sur le gouverne- 



ment civil selon les principes 4e Fénelon, 
Londres, 1721, in-12, etc.) 

Ramus (Pierre La Ramée, dit), 
philosophe et érudit français, né en 
1515. dans le Vermandois, massacré le 
troisième jour de la Saint-Barthélemy, 
le 26 août 1572. Maître és arts, il oc- 
cupa plusieurs chaires avec éclat, mais 
s'attira de nombreuses inimitiés par son 
esprit militant et novateur, joint à une 
présomption extrême et à un trop grand 
amour de contredire. Il attaqua très 
àprement l'autorité d'Aristote (Arislo- 
telicœ animadversiones, Paris, 1545, in-8°), 
s'efforça de réfuter Euclide après le 
Stagyrite ; et, non content de réformer 
la logique, la géométrie, la langue fran- 
çaise, il entreprit de réformer la Ré- 
forme elle-même, dont il avait em- 
brassé le parti. Malgré ses excès de 
doctrines, il rendit de réels services, 
contribua aux progrès de la rhétorique, 
renouvela l'enseignement des lettres, 
introduisit dans la philosophie univer- 
sitaire un esprit plus libéral, et, sur 
plusieurs points, dégagea la raison du 
pédantisme aveugle de l'école. 

Rancé (Armand Le Bouthillier 
de), écrivain et critique, né en 1626, à 
Paris, tonsuré en 1635. ordonné prêtre 
seulement en 1651; m. à Soligny-la- 
Trappe,jprès Mortagne, en 1700. Des- 
tiné à l'Eglise, sans que la vocation 
eût parlé encore en lui, il se laissa 
porter avec une sorte de fougue aux 
entraînements mondains, jusqu'à ce 
que, tout à fait revenu de Tambition 
et du plaisir pour en avoir trop espéré, 
il prit l'habit des trappistes et 8*ins- 
titua l'austère réformateur de l'ordre. 
Depuis lors, aucune voie de mortifica- 
tion ne lui parut assez âpre ni assez 
rude pour arriver au but de la perfec- 
tion curétienne. (Traité de la sainteté et 
des devoirs de la vie monastique, Paris, 
1683; Lettres de piété écrites d différentes 
personnes, 1701-1702: 2 vol. in-12.) 

Ranchin (Jacques de), magistrat et 
bel-esprit français, né à Montpellier, 
vers 1604; président de la troisième 
chambre des enquêtes à Toulouse; m. 
en 1692. Il publia des poésies légères 
(Toulouse, 1675) d'un tour heureux et 
d'une certaine élégance. 

Ranconet (Aimar de), jurisconsulte 
français, né à la fin du xv« s., mort en 
1559. Il eut la réputation d'être égale- 
ment habile dans le droit romain, dans 
les mathématiques et dans la science 
des antiquités. 

Rangabé (Alexandre -Rizos), lit- 
térateur et homme d'Etat grec, né 
à Gonstantinople, en 1810, m. en 1892; 
d'une ancienne famille byzantine re- 
montant jusqu'à l'empereur Flavius- 
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Michel Rangabé I*' ; conseiller d'Etat, 
sous le roi Othon; puis, ministre de la 
maison du roi et des relations exté- 
rieures; plusieurs fois envoyé comme 
ambassadeur à Gonstantinople, à Pa- 
ris et à Berlin ; membre correspondant 
de l'Académie des Inscriptions. 

Ranke (Léopold de), historien al- 
lemand, né en Tburinge, en 1795, pro- 
fesseur à rUniversité de Berlin, mem- 
bre associé de l'Institut; m. à Berlin 
en 1886. Célèbre par ses cours qui eurent 
un grand retentissement, par ses tra- 
vaux qui embrassent l'histoire univer- 
selle et en particulier par des œuvres 
magistrales sur la papauté, sur la Ré- 
forme. Cétait un esprit supérieur sans 
préjugés et sans frontières. R. excellait 
dans l'art du portrait. Il a donné le 
mouvement et la vie à son Wallens- 
tein, à la fois attirant et terrible. Ses 
jugements sur les écrivains valent ses 

Sortraits de souverains et d'hommes 
'État. (SaemmtUche Werke, Leipzig, 
1867 et suiv.) 

Raoul Ardent, sermonnaire du 
XI* s., né près de Poitiers, m. en 1101, 
dans les montagnes de la Palestine. 
Avec la rudesse expressive et les mou- 
vements passionnés de son éloquence, 
il représentait la fougue d'enthousias- 
me, l'impétuosité, la flamme du mis- 
sionnaire, de l'apôtre. (Radalphi Àrden- 
tis, Pictavi, homeîise, 2 vol. in-12 ; Palrol. 
laL, GLV.) 

Raoul de Gaen, chroniqueur fran- 
çais du XII* s. A l'instar des autres 
latinistes Tndebode et Foucher de 
Chartres, il a raconté comme témoin les 
premiers épisodes de l'histoire des Croi- 
sades. (V. coUect. Guizot, t. XXIII.) 

Raoul de Cambrai. Chanson de peste 
du XII* s., appartenant au cycle provincial. 
Tout empreinte de l'esprit germanique, elle 
est la mae expression des mœurs de la gran- 
de féodalité militaire. Là se déroule, en 7,630 
vers divisés en 319 laisses assonancées. la 
lutie du neveu de Louis d'Outremer contre les 

Î[uatre fils d'Herbert, comte de Vermandois. 
utte qui se termine par la mort de Raoul tué 
sur le champ de bauille d'Origny, en 943. 
Le roi Louis y est représenté comme félon et 
les barons s'unissent pour le braver. (Ed. 
Edward Le Glay, Paris, 1S40.) 

Raoul de Houdanc, trouvère du 
XIII* s., né en Picardie ou dans le Hai- 
naut. Par son poème d'aventures : Me- 
raugis de Porllesguez, son voyage allé- 

forique: le Songe ou la Voie d'enfer (éd. 
ubinal. Mystères, 1837), et son code de 
courtoisie intitulé le Dit de^ Ailes, il 
obtint grande faveur auprès de ses con- 
temporains. 

Raoul-Rochetle (DiisiRÉ), archéo- 
logue et numismate français, né en 
1790, à Saint- Amant; gendre du cé- 



lèbre sculpteur Houdon ; suppléant de 
Guizot à la Faculté des Lettres de 
Paris; membre de l'Institut. Dos suc- 
cès de monde et d'influence, autant 
que le mérite de ses travaux d'anti- 
quités grecques ou latines lui firent 
trouver la réputation et la faveur. 
Brunet de Presles a continué et déve- 
loppé son Hist. critique des colonies grec- 
ques, publiée d'abord en 1815. (4 vol. 
m-8*.) 

Rapin (Nicolas), poète français, né 
vers 1540, à Fontenay-le-Gomte, m. en 
1608. Vaillante olume et vaillante épée, 
il combattit à Ivry sous les drapeaux 
du Béarnais. Pendant les loisirs que 
lui laissait sa charge de sénéchal à 
Fontenay et plus tard celle de lieute- 
nant de robe courte, il cultiva les muses 
latines et françaises. Traducteur d'O- 
vide, d'Horace et de quelques autres 
poètes, il composa tout un recueil de 
vers mesurés à la manière des Grecs 
et des latins. « Accorder nostre langue 
au luth oracien », c'était son ambition 
et son illusion. N. Rapin est un des 
auteurs delà Satire Menippée. (Œuv. la- 4 
tines et françaises de N. R., Paris, 1610, 
in-4*.) 

Rapin (le P. René), poète latin mo- 
derne, critique et théologien français, 
né à Tours, en 1621, m. en 1687. Mem- 
bre de la Société de Jésus, il partagea 
les travaux de son esprit entre les let- 
tres et la religion. Doses compositions 
latines la plus réputée est le poème 
didactique des Jardins (Hortorum libri, 
IV, 166a, in-4*) souvent réédité et tra- 
duit. Parmi ses écrits en prose fran- 
çaise, son Traité de la manière d'écrire 
l'histoire a. p'A?>s6 pour un petit ouvrage 
achevé. (Ldit. des Œuvres diverses du 
Père Rapin, Paris, 1681, 2 vol. in-12 ; 
Venise, 1734; Amsterdam, 1693, 2 vol. 
in-12, etc.) 

Rapin Thoiras ou Thoyras Ra- 
pin, comme il signait lui-même (Paul 
de), historien français, neveu do Pel- 
lisson, né en 1661, à Castres, m. on 
1725, en Hollande, Il avait embrassé 
la profession des armes, lorsque la ré- 
vocation de l'édit de Nantes l'obligea 
de passer sous les drapeaux de la Hol- 
lande. Il passa en Angleterre, à la sui te 
du ducd'Orangeetdevint le précepteur 
des fils de lord Portland. C'est à Lon- 
dres qu'il composa la majeure partie 
de son Histoire d^ Angleterre (La Haye, 
1724, 8 vol. in-l"), où percent des sen- 
timents d'hostilité contre le catholi- 
cisme et de rancune contre la France, 
mais qu'a rendue très méritoire la so- 
lidité des recherches, parmi les actes 
publics et les chartes. 

Rapsodes (du gr. psinrstVf coudre, et 
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w5>i, chant). Chez les Grecs. récitateurs poé- 
rtques. Ils allaient de ville en ville chantant 
des fragments épiques d'anciens poètes, sur- 
tout d'Homère, qu'ils se bornaient à coudre 
ensemble par quelques vers de leur crû. Les 
r. succédèrent aux aèdes. (Voy. ce mot et aussi 
Homère, Homérldes). On a donné souvent ce 
nom, par extension et fiçurcment, aux bardes, 
ménestrels, jongleurs, chantres po;)ulaires et 
récitateurs errants, qui. dans les divers pays, 
s'en allaient de ville en ville, de village en 
village, faisant métier de débiter des poésies 
à la foule. Ainsi, en 1878. mourait à Voronej. 
dans la Petite-Russie, sous le nom d Oleg 
Goboretz. le dernier descendant peut-être de 
ces anciens rapsodes, qui. courant les pro- 
vinces de l'empire, récitaient, dans les villa- 
ges, en échange de quelque petit présent ou 
d une place à la table de famille, les vieilles 
traditions pieusement gardées et les chants 
qu'ils composaient. 

Raschi, né Salomon Jarqui, cé- 
lèbre rabbin, né à Troyes, en 1040. 
Formé à la connaissance des différentes 
versions de la Bible par des études 
profondes et de nombreux voyages; 
Commentateur encore accrédité du 
Pentateuque, du Cantique des Cantiques, 
du livre de Ruth, d'Esther, de Néhémie 
et du Talmud. 

Raschld-Eddln, autrement appelé 
Fadhl-Allah, célèbre annaliste per- 
san du XIII* s., né à Hamadan (an- 
cienne Médie); vizir des sultans Gha- 
zan-Khan et Oldjaitou. Il doit sa 
réputation à une véritable encyclopédie 
historique et géographique, diverse- 
ment intitulée : le Djami al Tewarikh 
(Collection des Annales) et le Tarikh- 
moubarek-Ghazany (Hist. auguste de 
Ghazan). L'érudit Etienne Quatremère 
en a donné une traduction partielle 
en français (Histoire des Mongols de la 
Perse, Paris, 1836, petit in-fol.) 

Rask (Ramus-ChristianJ. célèbre 

Ï>hilologue danois, né en Fionio. en 
787; professeur à l'Université de Co- 
penhague ; membre d'un grand nombre 
d'académies et de sociétés savantes; 
m. en 1832.11 s'est acquis une réputa- 
tion européenne dans la grammaire 
comparée et a rendu les plus éminents 
services pour la connaissance des ori- 
gines littéraires Scandinaves. (Règles 
de l'ancienne langue du Nord, Copenha- 
gue, 1808; Recherches sur les origines de 
la langue islandaise. Copenhague, 1818, 
in-8°; éd. crit. des Eddas, Stockholm, 
2 vol. in-8'; Ane. chronologie égyptienne, 
hébraïque, etc.) 

Raspe (Rodolphe-Eric), savant 
minéralogiste et archéologue allemand, 
— né à Hanovre, en 1737, m. en 1794 — 
auquel on attribue l'humoristique et 
populaire récit des Voyages merveilleux 
et aventures du baron de Miinchausen. 
(Voy. Mùnchausen.) 
Raspoal (donna Felicia), religieuse 



italienne, née en 1523, d'une famille 

Suissante dont il est souvent question 
ans les chroniques de Ravenne; m. 
on 1579. Contrainte par sa famille à 
prendre le voile (elle était la dernière 
de onze enfants), élue vers 1566 ab- 
besse du couvent de Saint-André, elle 
s'accoutuma aux rigueurs de sa con- 
dition et composa même un dialogue 
8ur l'excellence de l'état monacal (Bo- 
logne. 1572). Les contemporains, An- 
nibal Caro, Girolamo Rossi. d'autres 
plus obscurs, ont célébré avec chaleur 
sa beauté, son esprit et ses vertus. 

Rationalisme. En pfail.. Système qui, 
comme le déisme et le naturalisme, ne recon- 
naît, en fait de religion, que ce que la raison 
laissée à elle-même peut découvrir. 

Raumer ( Frédéric - Lodis - Geor • 
GES do), historien allemand, ué en 
4784, près do Dessau ; membre de 
TAcadémio do Berlin ; m. on 1873. Il 
vit accueillir comme une œuvre magis- 
trale YHist. des Uolienstaufen (Leipzig, 
4823-25, 6 vol.), qui est. on effet, To 
meilleur de ses livres ^V. aussi YHist. 
de l'Europe depuis la fin du XV* siècle, 
1832-58, 10 vol.). C'était un esprit juste, 
uu homme de science et un caractère 
indépendant ; mais à qui le succès ins- 
pira une certaine vanité personnelle. 
(V. ses Lettres sur Paris, 1831 , 4 vol.) 

Raupach (Ernkst- Benjamin -Sa- 
lomon), auteur dramatique allemand, 
né près de Liegnitz, en 1784 ; m. en 
1852. Il fut longtemps le poète en titre 
du Théâtre royal de Berlin, occupa de 
ses nombreux drames, à l'accent dé- 
clamatoire, la scène et le public {Dra- 
maiische Werke emster Gattung, Ham- 
bourg, 4835-44, 18 vol.), brilla dans la 
comédie avec une pièce supérieur© à 
ses autres ouvrages : les Contrebandiers 
{Komiscke Gattung, 4826-35, 4 vol.), enfin 
publia des poésies et des romans. Il eut 
une veine plus féconde oue puissante. 
Raupach avait échafaude jusqu'à seize 
tragédies ou drames sur la maison des 
Honenstaufen. 

Rauzan (le P. Jean- Baptiste), pré- 
dicateur français, né en 1757, m. en 
1847. Fondateur de la société des mis- 
sions de France, dont les membres, 
voués â l'éloquence apostolique, al- 
laient de ville en ville prêcher Jésus 
vainqueur, il en donna l'exemple et 
l'entraînement. Il excellait à profiter 
des moindres circonstances pour saisir 
son auditoire. Il demandait aux sou- 
venirs de l'histoire, aux vicissitudes 
mêmes de l'atmosphère, des mouve- 
ments que la chaire autorise et qui 
rappelaient la liberté des âges de foi. 
« Le Père Rauzan, c'est un homme 

a ne je ne puis juger, il m'entraîne, » 
isait M. de Frayssinous. Aujourd'hui 
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que 1 accent est perdu, que Ja voix est 
éteinte, il ne reste plus de ces missions 
que le souvenir. — Ch. G. 

Ravaisson (Félix), phi/osophe fran- 
çais, membre de l'Institut, né à Namur,en 
1813, m. en 1905. Auteur, entre autres ou- 
vrages, d'un remarquable rapport sur la 
J'Mlosophie en France au XI s. (1868) 
Ravlflnan (le P. Gustave-Xavier 
Delacroix de), prédicateur français, 
de Tordre des Jésuites, né à Bayonne 
en 1795, m. en 1858. Il remplaça La- 
cordaire dans la chaire de Notre-Dame 
de Paris (1836-1846). Son style était un 
peu rude et heurté, mais par là môme 
devenait plus nerveux, plus incisif. En 
même temps qu'une sévère logique il 
avait de la soudaineté, du trait. La 
science des Ecritures, le zélé pour le 
salut des âmes étaient sa force. (Confér., 
1859, 4 vol. in-8% et div. ouvr.) 

Ravlenghien (François), lat. Ha- 
phelengius, imprimeur et érudit belge. 



né en 1539, près de Lille ; professeur 
de grec à l'Université de Cambridge, 
puis d'hébreu â celle de Leyde; m. en 
1597. Editeur du Nouveau Testament sy- 
riaque en caractères hébraïques. (An- 
vers, 1575. in-4°), il donna personnel- 
lement un Lexique arabe (1599, in-8*; 
1613, in-4') et des commentaires sur la 
Bible. Il avait épousé laflUede Chris- 
tophe Plantin, un autre rival des Aide 
et des Estienne. 

Rawlinson (Richard), littérateur 
allais, né à Londres, en 1690, m. en 
tVr' I^'^^he et bienfaisant Mécène de 
rUniversité d'Oxford. (New Method of 
siudying hislory, Londres, 1728, 2 vol. 
m-8-; etc.) ' 
, ^?Pv°,^'^'® Thomas Rawlinson (1681 ■ 
1725) fut un grand bibliophile. 

Raynal (l'abbé Guillaume-Fran- 
çois), historien et publiciste français, 
né en 1713, à Saint-Geniez, dans le 
Rouergue; nommé, sur la fin de ses 
i?Sî^'T,°^^""*^^® ^® l'Institut; m. en 
1795. Il avait été prêtre, professa pen- 
dant quelques temps la théologie, et 
s était môme lancé, à Paris, dans la 

Srédication. Brusquement, il aban- 
onna les fonctions ecclésiastiques et 
chercha dans la culture des lettres des 
moyens d'existence (Hist. du stathou- 
derat, La Haye, 1748, in-12; Anecdotes 
littéraires, Paris, 1750, 10 vol. in-12 
etc.) Son ouvrage le plus important 
ne vit le jour que longtemps après. 
1 andis que l'Amérique septentrionale 
se préparait à secouer le joug de l'An- 
gleterre, il entreprit de raconter tous 
les événements mémorables, qui s'é- 
taient accomplis sur ce vaste continent 
depuis sa découverte au xVs., et d'en 
tirer des leçons pour le monde entier. 
De cette idée, sortit VHistoire philoso- 

DiCT. DES éCRITAINS. 



phique et politique des établissements et du 
commerce des Européens dans les deux 
Indes (16 vol. in-8'; nombr. éd.), qui fit 
un bruit énorme, provoqua contre l'au- 
teur les condamnations du Parlement 
et fut d autant plus recherché qu'oii 
venait de le proscrire. On l'appela « un 
des monuments du siècle. » La critique 
moderne est bien revenue de cet en- 
î,"ousiasme. L'Hist. des Deux-Indes de 
1 abbé Rajnal est une œuvre de plu- 
sieurs mains (Diderot et beaucoup d^au- 
tres y travaillèrent), incohérente, em- 
phatique, ou les meilleures idées en 
faveur du progrès, de la tolérance, de 
la justice humaine, où les vues les plus 
udicieuces concernant l'influence que 
les rapports avec le Nouveau Monde 
ont eue sur les mœurs, les gouverne- 
ments, les arts et les opinions de l'An- 
cien, sont gâtées par le défaut de me- 
sure, par la confusion et la diffusion 
des matières, et par la violence de 
1 esprit de parti. 

Raynouard (Juste-Marie) littéra- 
teur, avocat et homme politique fran- 
î?ii' 5! ^J^^imoles, dans le Var, en 
îlniûlfP"*^ à 1814; reçu en 

1807 à l'Académie; m. en 1836. Homme 
ingénieux et infatigable, il a débrouillé 
les origines de la littérature française 
ifie grammaire romane, Paris 

1816, in-8°), tenté de renouveler l'his- 
toire des communes (Hist. du droit mu- 
nidpa/,1829, 2 vol. in-8'), et tracé celle 
des troubadours (Choix de poés. originales 
des troubadours, 1816-21, 6 v. in-8«etc.)de 
la même main dont il ayait, auparavant, 
écrit la tragédie des Templiers (1805). 

Reali di Francla. Voy. l'Entrée en 
Espagne. 

Réalisme. Système de pialosophie sco- 
lastique oppose au nominalisme. Les réalistes 
soutenaient que l'es idées universelles (les 
universaux) ont une réalité extérieure indé- 
l'endante des choses et de l'esprit. Cette doc- 
<^^Part dans la philoso- 
phie de P.aton, eut pour principaux champions 
Cruillaume de Çhampeaux, saint Anselme. 
Amaury, Duns Scot, Gilbert de la Porée. 

Réalisme. Imitation de la nature, recher- 
A.vJ'^r^^^ Pa®? ^i"® possible, à l'exclusion 
de l Idéalisme. A la fin 5u xviir s., Restif de 
a Bretonne avait parlé des réalistes du iour 
l-.t c est seulement vers 1848 que le mot réa- 
lisme fit définitivement (selon Champfleury) 
son trou dans le dictionnaire. Mais le senti- 
ment lui-même de la réalité, dans l'expression 
de 1 art, est aussi vieux que les plus anciennes 
manifestations intellectuelles, et il se retrouve 
partout. Si 1 on en suit les évolutions à travers 

nn^l?,^**"?- u ''^'i* ^'«sP"t humain a 
toujours ete balancé, comme par une sorte de 
rythme régulier, entre la conception immaté- 
rielle et expérience positive, entre le rêve 
et la rea lté palpable, entre les aspirations 
pures et 1 observation brutale, entre les ten- 
dances spirituelles et les passions actives. 

et spécialement 
™l littératures anglaise, française et 
russe, que le réalisme proprement dit a prati- 

41 
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uë ses formules avec le plus d'abondance et 
ans les proportions quelquefois les plus exces- 
sives (voy. HatoraUsme). La perfection même 
de l'art, c est d être beau tout en restant vrai. 

Reboul (Jean), poète français, né à. 
Nîmes, en 1796, m. en 1864. Simple 
boulanger de son état, fils do la Muse 
par vocation, chantre chrétien des clas- 
ses plébéiennes, il modula une exquise 
et inoubliable élégie : VAnye et l'enfant, 
et haussa ses accents pour célébrer les 
harmonies du catholicisme avec les 
destinées présentes des nations. (Poés., 
1836-1846.) 

Récamier (Jeanne- Adélaïde Ber- 
nard, M"*), femme célèbre par ses 
relations littéraires, le charme de son 
esprit et de sa personne et l'influence 
de son salon, née à Lyon, en 1777; ma- 
riée à quinze ans au banquier Réca- 
mier, qui la traita toujours comme une 
fille dont la beauté contentait ses yeux 
et dont les succès flattaient sa vanité ; 
m. en 1849. Jusqu^à cinquante ans. elle 
avait été la plus belle personne de son 
siècle. Elle dépensa les dernières an- 
nées de sa vie à consoler Chateaubriand 
attristé, malade et vieilli. Elle avait 
inspiré, autour d'elle, parmi tant 
d'hommes supérieurs qui recherchaient 
sa compagnie, des attachements pro- 
fonds qu'elle sut convertir doucement 
en amitiés fidèles et pleines d'abnéga- 
tion. « C'est peut-être la seule femme, 
a dit sa fille adoptive, M"» Charles Le- 
normand, la seule qui n'ayant rien 
écrit et n'étant jamais sortie des li- 
mites de la vie privée, ait mérité que 
sa ville natale proposât son éloge pu- 
blic. » (Voy. Souvenirs et Correspond., 
y éd., 1860, 2 vol. in-8'.) 

Recherche de la vérité (De la). 
Voy. Halebranchc. 
Récits d'un ménestrel de Reims. 

Chronique faite à Reims en 1260, beaucoup 
moins recommandable par la véracité des dé- 
tails que par l'aerément du style, le charme 
vif et dégagé de l'expression. (Ed. de Wailly, 
Fans, ISTT.) 

Récits des Temps mérovingiens. 
Voy. Thierry (Augustin). 

Reclus de Molliens, pseudonyme 
d'un auteur du xii* s., qui s'appelait 
sans doute Barthélemi et qui se dési- 
gne comme étant reclus à Molliens 
(Aisne). Ses deux poèmes. Charité et 
Miserere, disposés comme les Vers à la 
Mort en strophes de douze vers octo- 
syllabiques sur deux rimes, furent très 
répandus ; il y prodif^ue, pour tout le 
monde, les exnortations a fuir le péché 
et à mériter le ciel. (Ed. Van Ilamel, 
Paris, 1885.) 

Uedi (Francesco), savant et poète 
italien, né à Arezzo, en 1626, médecin 
des ducs de Toscane, Ferdinand II et 
Cosme 111; m. en 1697. Célèbre surtout 



comme naturaliste, il sut trouver des 
loisirs heureux pour cultiver les Muses. 
On reconnaît quelque prix à ses son- 
nets; et le ditnyrambe de Bacchus en 
Toscane (Œuv. compL, 1741-42, 6 vol. 
in-8*) est composé avec beaucoup d'art 
et d'esprit. 

Redondance. Défaut du style, le ren- 
dant faible et languissant, superfluité de paro- 
les dans un discours. C'est une cshéce de bon- 
dissement de la pensée, comme le remarque 
Nodier, qui. après avoir franpé l'esprit, rejail- 
lit et retombe avec moins de force. 

Réduits. Au XVII' s., dans la société 
élégante, nom donné àdes réunions de beaux- 
esprits. Le r. était un salon, un cercle, ou, 
comme on disait encore, un « rond littéraire». 
L'Hôtel de Rambouillet avait été « le paran- 
gon » de ces académi«*s au petit pied. 

Rees (Abraham), savant encyclo- 
pédiste anglais, né près de Montgo- 
mery, en 1743; membre de la Société 
royale de Londres; m. en 1825. (Rees' 
New cyclopxdia, or universat Dictionary 
of arts, sciences and littérature, Londres, 
1802-20, 45 vol. in-4*.) 

Régis (le P. Jean-Baptiste), mis- 
sionnaire et jésuite français, né vers 
1665, à Istres, en Provence ; m. on 1737. 
Traduisit en latin VY-Hing, le plus an- 
rien et le plus obscur, dit-on, des li- 
vres classiques chinois; et dressa, avec 
le concours d'autres missionnaires, pour 
l'empereur Khang-Hi, la carte géné- 
rale de la Chine. 

Régis (Pierre - Sylvain Leroy, 
dit), philosophe français, né dans 
l'Agénois, en 1632 ; m. en 1707 : défen- 
seur éloquent du cartésianisme, qu'il 
s'efforça de concilier avec la foi {VUsage 
de la raison et de la foi, Paris, 170t, 
in-4*; etc.) 

Regnard (Jean-François), célèbre 
poète comique français, né à Paris, en 




Regnard. 



1655, m. en 1709. Fils de riches mar- 
chands, maître de sa fortune à vingt 
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ans, aimant leplaisiretlMndépendance, 
il se mit à voyager pendant huit an- 
nées, recueillit pour les publier plus 
tard des impressions et des souvenirs 
(Voyage de Laponie, Voyage de Flandre 
et de Hollande, Voyage de Normandie fQio.) 
mena une existence assez romanesque, 
puis vint se fixer à Paris où il acheta 
une charge de trésorier, qui lui permit 
de recevoir la meilleure et la plus 
joyeuse compagnie, et mourut d'indi- 
gestion dans son château de Grillon, 
près de Dourdan. Ses chefs-d'œuvre 
au théâtre sont : le Joueur, le Légataire 
universel, les Menechmes, le Distrait, Dé- 
mocrite, le Divorce, le Bal, le Retour im- 
prévu. R. amuse plus qu'il ne fait pen- 
ser. Quoiqu'il ait saisi les ridicules sur 
le vif et peint de certains caractères 
avec un relief saisissant de vérité, il 
n'a rien du pychologue ni du moraliste. 
En revanche, il est très gai; il a du 
mouvement, de l'entrain, de la sou- 
plesse, autant qu'il est possible, fait 
admirablement le vers comique et pro- 
digue l'esprit à pleine mesure. 

Regnault (Élias), historien et nu- 
bliciste français, né à Londres, en 1801, 
m. en 1868. Continuateur de YHist. de 
dix ans de Louis Blanc, dont il parta- 

§eait les opinions avancées (Histoire 
e huit ans [1840-48], 1851-52, 3 v. in-8*); 
et producteur assez fécond d'écrits de 
circonstance, de traductions, d'ouvra- 
ges historiques. 

Régnier (Mathurin), poète satiri- 
que français, né en 1573, à Chartres, 
m. en 1613. Neveu de Desportes, il 
tenait de son sang l'amour des vers; il 
fut son élève, et plus tard il a dit : 
Je vais le grand chemin que mon oncle m'ap- 

[pnt. 

Il commença comme lui par s'attacher 
à l'Eglise, par suivre quelque grand 
personnage, visiter l'Italie, s'y ins- 
truire, lire les anciens, Ovide surtout 
et Horace : mais il ne sut pas, comme 
le célèbre abbé deTiron, enchaîner la 
fortune. Il vécut assez mal à son aise. 
Ses vers n'étaient pas suffisamment 
payés: il s'en est plaint, quoiqu'il fût, 
à la vérité, le premier auteur de ses 
disgrâces. Mal réglé dans sa conduite, 
incapable de se contraindre, trop ami 
de la débauche, il usa ses jours dans 
le désordre et mourut â l'âge de qua- 
rante ans. Il a peint ses vices avec 
naïveté ; on ne peut pas le suivre dans 
tous les tableaux qu il en offre ; du 
moins il en a parlé avec le ton d'un 
vrai poète. Régnier a créé des types. 
La vérité le dispute à la gaieté du 
mot, à l'imprévu du style, à l'origina- 
lité des images, chez ce satirique. Il 
ne lui manqne que de savoir s'arrêter 
à. temps. Souvent il dépasse la mesure; 



la raillerie devient grotesque, le trait 
est surchargé et le dessin finit en ca- 
ricature. Mais que de vers heureux, 
pittoresques, amis de la mémoire ! (jue 
de traits d'esprit! Ses seize satires 
sont inégales; il n'en est pas une où 
n'éclate quelque beauté d'une singu- 
lière hardiesse. Il a aussi de belles 
stances lyriques, en ses cantiques pé- 
nitentiels. 

Mathurin Régnier clôt le xvi* s. Il a 
la verve, l'éclat d'imagination, les fai- 
blesses, les chutes, les hauts et les bas 
de ce siècle capricieux, désordonné, 
libre dans ses goûts, qu'il a si àprement 
défendu contre les censures de Mal- 
herbe et le purisme des nouveaux ré- 
formateurs. (OEuv. de R., éd. Brossette, 
Amsterdam, 1729, in-12; de Cazin, 
1780, 2 vol. in-18, etc., etc.) — Ch. G. 

Régnier (Adolphe), philologue 
français, membre de l'Institut, né en 
1804, à Mayence, d^un père franc-com- 
tois ; m. en 1885. Des travaux impor- 
tants et variés sur les classiques grecs, 
latins et allemands, justifièrent de son 
profond savoir ; mais son premier mé- 
rite fut de propager avec autorité, — 
disciple de Burûouf passé maître — la 
connaissance du sanscrit et de ses lois 
grammaticales. (Etude sur l'idiome des 
Védas, 1855, in-4*, etc.) 

Ses fils, Adolphe et HENRv.ont colla- 
boré à la monumentale publication des 
Grands écrivains de la France, qu'il di- 
rigea. 

Regnler-Desmarals (l'abbé), {gram- 
mairien et littérateur, né à Pans, en 
1632 ; secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie française en 1684 ; m. en 1713. 11 

S rit la plus grande part à la rédaction 
u Dictionnaire de l'Académie, et fut 
chargé par la docte compagnie de pu- 
blier une Grammaire française. Il con- 
sacra à cette tâche, délicate et nou- 
velle pour l'époque, toutes les lumières 
qu'il avait pu acquérir par cinquante 
années de réflexions sur cette langue. 

Reid (Thomas), célèbre philosophe 
écossais, né à Straclian, en 1710, m. en 
1796. L'un des fondateurs de l'école 
dite écossaise. Ses Recherches sur l'enten- 
dement humain (1763), ses Essais sur les 
facultés intellectuelles et sur les facultés 
morales furent l'évangile de cette école, 
où domine une saine et sobre raison. 
Nul philosophe n'a donné une idée 
plus claire de la perception, en la dé- 
barrassant des idées représentatives. 
(OEuv. ftraà. franç. parJouffroy et Gar- 
nier, Paris, 1825-35, 6 vol. in-8°.) 

Reimarus(HERMANN-SAMUEL), phi- 
lologue et naturaliste allemand, né à 
Hambourg, en 1694; membre de plu- 
sieurs académies; m. en 1765. ïl pro- 
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fessa tour à tour la philosophie, 1 hé- 
breu, les mathématiques, et donna 
des preuves variées de son savoir en- 
cyclopédique. (Ed. de Dion Cassius, 
riambour^, 1750, 2 vol. m-f ol. ; 06*^r- 
vat. sur l'instinct des animaux, l7b^, ^ v. 
in-12 ■ Fragm. d'un inconnu, publiés par 
Wieland dans les Mem. d'/iwt. ei de Zif- 
térat. de la bibliothèque de V^olfenbuttel), 
Reimarus fut le gendre, le collabora- 
teur et le biographe du savant J.-Alt). 
Fabrioius. 

Reinhard (Fr.-Volkmar), théolo- 
gien et prédicateur protestant, né en 
Ï753 dans le Palatinat; professeur de 
théologieà Wittembere; premier pré- 
dicateur de la cour de Saxe; m. a 
Dresde, en 1812. 11 porta dans ses nom 
breux sermons (Predigten, detu. (^d. 
compl., 1831-37, 40vol. in-8-) la chaleur 
d'une foi sincère et en tira de grands 
effets d'émotion. 

Reinhold (Karl-Léonard), philo- 
sophe allemand, né à Vienne en 1,58 ; 
professeur aux Universités d léna et 
SeKiel ; m. en 1823. Propagatettr des 
idées de Kant. R. était le gendre de 
Wieland. 



ReinkensiJosEPH-HuBERT) auteur 
ecclésiastique allemand, né e_ii iN^i, a 
Burtoheid, près d'Aix-la-Chapelle; 
professeur à l'Université de Breslau ; 
Sevenu, à la suite d'une déclaration 
fameuse contre l'infaillibilité pontiti- 
cale, évéque de l'église dissidente des 
vieux caftioliques allemands ; m. en 
1896. 11 a beaucoup écrit pour fondei 
historiquement et théofogiquement 
dans le passé la création nouve le a la- 
quelle il s'était voué. (La Doctrine de 
s. Cyprien sur l'unité de V Eglise Révo- 
lution et Eglise ; Prosternemenl et chute de 
l'évêque baron de Ketteler, etc.) 

Reinmar de Haguenau, minne 
singer allemand du xiii* s., surnommé 
l'Ancien, pour le distinguer d'un autre 
minnesinger allemand légèrement pos- 
térieur, Reinmar de Zweter, dit le 
Jeune. Il porta du charme et de la sen- 
sibilité dans ses chants d'amour. 

Reiske (Jean- Jacques), célèbre phi- 
lologue allemand, né à Zu^rbi^, en 
Saxe, en 1716, m. en 1774. L'esprit cri- 
tique et philosophique jusque dans les 
moindres travaux, la science profonde 
des détails établirent son autorité. On 
lui doit de nombreuses études ou des 
traductions latines et allemandes, rela- 
tives aux auteurs arabes et grecs. De 
tous les orientalistes de l'Europe, 
Reiske est celui qui a le mieux connu 
la poésie arabe. (Proben der arab. Dicht- 
kunst, Leipzig. 1762, in-4*; Taraphœ 
Moallakat, Leyde, 1742, in-4% etc.) 
Sa femme, née Christine MuUer 



(1735-1798), comme lui-même helléniste 
et orientaliste, associa à ses labeurs 
une coopération active et éclairée. 

Re| (Nicolas), le «père de la poésie 
polonaise »,né en 1505, m. en 1569. bes 
œuvres : des Psaumes, un drame bibli- 
que de la Vie de Joseph, Jils de Jacob, 
des poèmes moraux, relèvent d un 
ordre d'inspiration ^rave et religieuse, 
avec une certaine indépendance de 
pensée qui le rapproche des réforma- 
teurs luthériens. 

Roland (Adrien), orientaliste hol- 
landais, ne à Ryp, en 1676; professeur 
à Haiderwick et à Utrecht; m. en 
1718. Il faisait valoir une érudition so- 
lide par les qualités d'un esprit judi- 
cieux et pénétrant. (De religione mo- 
hammedica libri II, Utrecht, 1705; plus, 
éd. et trad. ; Ântiquitales sacrae veterum 
Hebrseorum, ibid., ITOS, in-S°.) 

Reliure. L'art de toiulre ensemble les 
feuillets d un volume, d'y mettre une couver-r 
lure Fholius en attrilme l'invention a un 
Athénien nommé l'hiUatios. Chez les anciens, 
le livre était envelo|)i>é dans un morceau dé- 
toiïe ou dans une couverture de bois, bt Jé- 
rôme rapporte qu il y eut. des le iv s., des 
manuicnls reliés avec un grand luxe et gar- 
nis de pierres fî^eusos. Le moyen Ige. en 
dehon tfr ruagft counai du cnir, aimait à 




Plat de reUore exécuté au xiv siècle pour 
le Livre des Quatre Evangiles, composé au 
XI' siècle. 

raffiner sur les étoffes de couleur et les bril- 
lants ornements. Le xvn« s. mit a la mode 
les reliures en veau uni et en marojjuin. i^i 
depuis lors l'histoire de cette industrie, de ses 
perfectionnements, se confond avec celle de 
la bibliophilie. (Voy. ce mot). — C est qu en 
effet les pensées sont comme les hommes; eUes 
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ont besoin pour plaire d'être bien vêtues ; et la 
belle apparence du livre fait valoir 1 auteur. 

Remer (Jules-Auguste), historien 
allemand, né à Brunswick, en 1736, 
m. en 1808. historiques; Tableaux 
d'histoire générale ei SiUtt es productions 
d'un talent judicieux et net. 

Réminiscence. Ressouvenir involon- 
taire et indélibéré; renouvellement d'une idée 
presque effacée. La rém. est un des modes d'e- 
xercice de la mémoire, laquelle présente à 
notre esprit une image éloignée, revenue de 
loin, sans que nous fassions effort pour_ nous 
la rappeler, — image ou pensée qui se présente 
souvent même malgré nous, ou sans q^ue nous 
sachions que nous l'avions déjà possédée an- 
térieurement. 

En littéral. Pensée, expression de quelaue 
auteur, qui remonte à la mémoire, et qu on 
emploie involontairement ou à dessein dans 
un ouvrage comme si on l'eût conçue ou trou- 
vée soi-même. 

Rémusat(CLAiRE-ÉLiSABETH- Jean- 
ne Gravier deVergennes, comtesse 
de), mémorialiste française, née en 
1780, â Paris, dame du palais de l'im- 
pératrice Joséphine, et Tune des mai- 
tresses de salon alors les plus recher- 
chées pour le charme et l'esprit; m. 
en 1821. Elle ne rechercha pas la gloire 
d'auteur t écrivit des romans sans les 
publier, non plus que son remarquable 
Essai sur l'éducatioa des femmes (Paris, 
1824, in-8*), et garda secrets ses Mé- 
moires, dont on a eu seulement en 1879 
et 1880 la révélation (2 vol. in-8'). Très 

Siquants et d'un intérêt continu, les 
Mémoires de M"* de R. éclairent d'un 
jour singulier, peu favorable, d'ailleurs, 
la vie privée .et publique de Napo- 
léon, dévoilent les causes secrètes de 
sa politique, enfin nous montrent par 
mille détails ses opinions absolues en 
toute chose, spécialement en littéra 
ture. 

Rémusat ( Abel), célèbre orientaliste 
français, membre de Tlnstitut, né à 
Paris, en 1788, m. en 1838. Il est le pre 
mier qui se soit occupé sérieusement 
en France, du bouddhisme, avant les 
travaux de Burnouf (Hist. du bouddhis 
me, 1836, in-8'), et qui ait professé 
l'étude du chinois, dans une chaire 

Ïmblique. Avec son esprit vif, étince- 
ant, qui le faisait surnommer le Vol- 
. taire de l'érudition, il illustra cette 
chaire du Collège d^France, créée pour 
lui, sous la Restauration, en même 
temps que celle du sanscrit pour M. de 
Chézy, et donna la clef d'un vaste 
monde dififérent de tout le reste de 
l'univers. (Essai sur la langue et la litlér. 
chinoises, Paris, 1811, in-8*; Recherches 
sur les langues tartares, 1820, t. I, in-4° 
Mélanges asiatiques, 1825, 2 vol. in-8' 
etc.) 

Rémusat (Charges- François-M a 
RIE, comte de), homme politique et 



éerivain fran^is, membre de l'Institut; 
né et m. à Paris, 1797-1875. Dans le 
cours d'une existence activement occu- 
pée par la politique et la législation, 
il honora par des ouvrages importants 
(Essais de philosophie, 1842; Abélard, 
1845 ; Saint Anselme, 1852) la littérature 
et la philosophie. 

Renaissance. On appelle habituelle- 
ment de ce nom. en dehors des renaissances 
partielles des ix'et xiv» siècles, l'époque où, 
vers la fin du xv« s. et au commencement du 
XVI*, s'annonça dans les lettres, les arts et 
les sciences, une ère sinon toujours supé- 
rieure, du moins tout initiatrice et nouvelle. 
— A l'envisager sous ses dehors sociaux et 
politiques, c'est peut-être une des périodes 
les plus malheureuses de l'histoire. Que d'er- 
reurs, de fléaux, de crimes, de ruines! Les 
peuples et les princes, les partis et les sectes 
bataillent implacablement. De quelque côté 
que se tourne le regard, il retrouve partout 
la révolte, le pillage, la licence effrénée. Cette 
Italie, qui dégage de son sein des torrents de 
lumière pour les répandre magnifiquement 
autour d elle, est le théâtre de guerres non 
seulement désastreuses mais barbares. Le 
mouvement, la lutte de tous contre tous, les 
alarmes continuelles, c'est au milieu de ces 
orages que se doit déployer l'énergie et l'ac- 
tivité d un siècle créateur par excellence. Les 
arts servaient de décor à ces tragédies. La 
terre tremblait ; pour cela les idées n'étaient 
pas arrêtées dans leur vol. Le sac de Ronie 
n'arrêta pas le pinceau de Michel-Ange. Quel 
siècle étrangement mêlé que celui de Ra- 

rhaël et de Luther, de Buonarotti et de 
Arioste, d'Ulrich de Hiitten et d'Erasme, 
de Calvin et de sainte Thérèse, de Machiavel 
et de l'Hospital, de Montaigne et d'Ignace de 
Loyola, de Cardan et de Copernic î Tout y 
éclate: l'antiquité, l'Amérique. l'imprimerie, 
l'Orient, le doute philosophique et la réforme 
religieuse. Tout s'y fonde: philologie, ma- 
thématioues. astronomie, sciences physiques, 
liberté de conscience et de cité. Les mœurs, 
les arts, le langage et la littérature, tout prend 
une forme nouvelle. C'est du chaos d idées 
mises en agitation par la grande Renaissance 
qu'est sorti le monde moderne. 

Renan (Ernest), célèbre écrivain 
et philologue français, né à Tréguier 
(Gôtes-du-Nord), en 1823; successeur, 
en 1856, d'Augustin Thierry à l'Aca- 
démie des Inscriptions: professeur 
d'hébreu au Collège de France, puis 
directeur de cette grande institution; 
nommé â l'Académie française en 1878; 
m. en 1893. Admirablement pourvu 
d'imagination et de connaissances, per- 
sévérant dans le travail, passé maître 
dans la science des langues etdes mots, 
styliste de premier ordre, il laissa son 
imagination se porter sur les sujets les 
plus divers avec une souplesse éton- 
nante. Des travaux de philologie pure 
(Hist. des langues sémitiques, 2* éd., 1885, 
2 volumes in-8'), l'exégèse des livres 
saints, de larges tableaux d'histoire re- 
ligieuse, propres à exciter les plus vio- 
lentes polémiques (Histoire des origines 
du christianisme [ Vie de Jésus, les Apôtres, 
Saint Paul, PAntéchrist, l'Église chrét.]. 



Digitized by 



RENA 



— 726 — 



RENA 



ffist. du peuple (PJsraël,Essais de morale et 
de critique, 1859), des essais sur des vol. 
nouveaux, des dialogues à la manière 
de Platon (Dialogues philosophiques), de& 
comédies philosophiques dans la tra- 
dition shakespearienne (Drames philoso- 
phiques), des traités de politique con- 
♦>emporaine (Questions contemporaines, 
1S68, in-8*), des discours qui s'épan- 
chent plutôt qu'ils ne sont écrits et 
composés (Discours et conférences, 1880), 
forment un vaste ensemble aux reflets 
les plus diversement nuancés. 11 vé- 
cut assez, du reste, pour montrer tout ce 
qu'il y avait d'indéterminé dans les prin- 
cipes de sa philosophie sans logique, de 
sa morale sans régies, de sa religion sans 



qui met son plaisir à tout comprendre 
à ne s'attacher à rien d'une manière 
stable et décidée? C'était chez lui la 
perpétuelle défaite du croyant par le 
critique. Profond érudit, brillant écri- 
vain, mais paradoxal, sceptique et 
plein d'inconstance, R. vivra dans 
î'îi venir comme l'un des représentants 
les plus complexes de la littérature 
fran(;aise au xix" s. Il sera beaucoup 
lu, peu compris et très commenté. 

Renai*i (Les romans de). Ensemble de 
poèmes satinaues du moyen &ge, français 
allemands et flamands, 

La forme primitive française de cette sorte 
d'épopée animale, dont quelques épisodes fu- 
rent traités en vers latins, puis en dialecte 
populaire dans les Flandres et imités en aile- 




Mort de Renaud (Geste 

dogmes ni symboles. Comment dire 
ici le caractère philosophique de cet 
ingénieux et flottant esprit, ses indé- 
cisions continuelles entre tant d'in- 
fluences diverses, et la mobilité d'idées 
qui le porta successivement de Kant 
à Hegel, de Hegel â Spinoza, de Spi- 
noza aux mystiques, ae ceux-ci aux 
physiologistes pour le ramener ensuite 
aux régions tempérées où habite la 
discrète sagesse de l'école hollandaise, 
jusqu'à ce qu'il en vint finalement à 
cet état d'esprit plein d'indifférence 



des Quatre fils Aymon). 

mand par Henri de Gleichsare, vers 1180, 
remontait au xi* s. et ne s'est pas conservée. 
C'était, à l'origine, une suite d'apologues sans 
allusions satiriques ni vues philosophiques, 
dont la lutte du loup devenu Jsengrin et du 
goupil devenu Renart constituait l unité. On 
n'y voyait pas encore cette parodie manifeste 
de là société féodale, où sire Noble le Lion, 
Isengrin le loup, Tibert le chat et Renart 
lui-même combattent à cheval et sont de vrais 
barons. 

Les plus anciennes branches du cycle que 
nous possédions en français sont le Pèlerinage 
Renart par Pierre de Saint-Cloud, trouvère de 
la seconde moitié du xii* s. et le Jugement 
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de Renart par un anonyme. Ces deux parties, 
toutes vives, naturelles et gracieuses, inven- 
tées pour le simple amusement des laïques, 
ont été rangées parmi les meilleures produc- 
tions du moyen âge pour la finesse des des- 
criptions comme pour l'excellence de la 
langue. 

Le sujet étant resté longtemps en circula- 
tion, les esprits satiriques y virent un cadre 
commode à leurs visées. Peu à peu le Roman 
de Renart s'allongea, se dilata, s'ouvrit à 
toutes les médisances, et se fit le vaste écho 
des rancunes qui animent les petits contre les 
grands, l'expression mobile des hardiesses de 
toute nature, politiques, religieuses ou mo- 
rales. Alors on vit, sous le déguisement, se 
multiplier les attaques violentes contre les 
castes, les mœurs, les institutions, les abus et 
les vices de la hiérarchie féodale. Alors paru- 
rent le Couronnement de Renart et Renart le 
Novel par Jacquemart Gielée (1228), poème 
anti-féodal, calqué à plaisir sur les épopées 
chevaleresques, et où le pédantisme allégo- 
rique se mêle à l'âpre censure. Enfin, au 
commencement du xiv« s., Renart le contre- 
fait (50,000 vers) par un clerc de Troyes clôt 
la série des romans de Renart. 

C'est, au total, une immense compoilLion 
assez indigeste, un monument composite formé 
de mille' pièces différentes: fabliaux, mora- 
lités, chansons, sermons, légendes; histoire, 
allégorie, mascarade, roman et caricature, 
mais, dans sa masse, infiniment précieux, 
pour l'étude des mœurs de cette époque, — 
avec sa double signification historique et en- 
tique, avec son esprit goguenard et déjà même 
vraiment démocratique. 

Le Reinecke Fuc/it bas-saxon, c'est-à-dire le 
plus moderne des poèmes sur Renart (fin du 
xv« s.) a été traduit et imité en haut-allemand 
par Gœthe. 

Renaud deMontauban,oules Qua- 
tre fiis Almon. Chanson de ceste duxiii» 
s., se rapportant à te groupe de l'épopée féo- 
dale, dont le point de départ est la lutte, aux 
temps carolingiens, des grands vassaux contre 
la royauté. 

Renaud (Jean), trouvère du xiii* s. 
dont le joli poème de Galeran de Bre- 
tagne développe le sujet du lai de Frêne, 
lui-même aifparenté à l'histoire de 
Griselidis. 

Renaud de Beaujeu, trouvère 
du XIII* s., auquel on doit un ro- 
man de six mille vers, faisant partie 
du cycle de la Table Ronde : le Bel in- 
connu (li biaus Desconnus, Paris, 1860, 

Set. in-8') et un autre charmant poème 
e la même famille, tiré en grande 
partie d'un vieux conte féerique : Guin- 
glain,flls de Gauvain. (Imit. allem. par 
Wirnt de Gravenberg.) 

Renaudot (Théophraste), publi- 
ciste français, fondateur du plus an- 
cien journal de France, né en 1584, à 
Loudun; nommé médecin du roi en 
1612, m. en 1653. Voy. Journalisme. 
(On lui a élevé une statue en 1895.) 

Rendu (Ambroise), éducateur fran- 
çais, né à Paris, en 1778 ; grand- maître 
de l'Université et inspecteur général en 
1808 ; m. en 1860. Il donna la plus grande 



extension â l'instruction primaire ainsi 
qu'aux salles d'asile. 

René d'Anjou, duc d'Anjou, de 
Lorraine et de Bar, comte de Pro- 
vence et de Piémont, roi de Naples et 
de Sicile, né à Angers, en 1409, du 
duc Louis II d'Anjou et de lolande, 
fille du roi d'Aragon, Jean I"; m à 
Aix, en Provence, le 10 juillet 1480. 
Lun des meilleurs princes qui aient 
existé, il répandit autour de lui les 
plus touchants bienfaits, de commun 
avec sa gracieuse épouse, Jeanne de 
Laval, la bien-aimée pastourelle du 
tournoi de Tarascon. Il avait en sa 
possession bien d'autres attributs que 
ceux de la couronne : il était tout à la 
fois peintre, musicien, agriculteur. 




Portrait du roi René d'AnJon, attribué à Nico- 
las Froment, fin du xv« siècle (Musée du 
Louvre). 

guerrier, théologien et poète. Son ta- 
lent souple et varié s'essaya dans pres- 
Que tous les genres littéraires : le di- 
dactique (le Livre des Tournois, éd. 
Chamnollinn — "Fifrano iS9fi_97 ;« 



lire, la pastourelle. (UEuv.. éd. de 
Quatrebarbes, Angers et Paris, 1845- 
46, 4 vol. gr. in-4'.) Les formes épurées 
des sentiments chevaleresques en sont 
la marque et la valeur. 

Renier, chanson de geste du cycle mé- 
ridional, suite sensiblement postérieure riu 
Hainouart. 

Rennell (James), savant anglais, né 
à Ghudleig, dans le Devonshire, eu 
174:^; membre de la Société royale de 
Londres et associé étranger de l'Insti- 



Digitized by 



RENN 



- 728 — 



REST 



tut de France ; m. en 1830. On lui doit 
d'excellents travaux de géographie po- 
litique, historique et comparée. (The 
Geographical System of Ilerodotus exami- 
ned and explained, Londres, 1800, in- l"; 
1830, 2 vol. in-8% etc.) 

nenneville (Sophie de Senneterre 
M"'* de), femme auteur française, née 
en 1772, à Caen, m. on 1S22. Elle em- 
ploya les ressources d'un talent aima- 
ble à composer de nombreux ouvrages 
pour l'usage et l'agrément des jeunes 
personnes. (Entre autres : Contes à ma 
petite Jllle et à mon petit garçon, 1811, 
in-12; Contes pour les enfants, 1820, in- 
18 ; Mythologie des demoiselles, 1821, 
2 vol.) 

Renouard (Antoine-Auguste), li- 
braire et bibliographe français, né en 
1765, à Paris, m. en 1853. Avant Am 
broise-Firmin Didotj il a raconté l'hirs- 
toire des grands éditeurs italiens, les 
Aide Manuce, dont l'admirable et per- 
sévérant effort propagea dans toute 
l'Europe les trésors littéraires de la 
Grèce. (Annales de l'imprimerie des Aide 
ou Hist. des trois Manuce et de leurs édit., 
Paris, 1803-12, 3 vol. in-8'; nouv. éd., 
1826; etc.) 

Renouvier ( Charles - Bernard ) , 
philosophe français, né à Montpellier 
en 1815; m. en 1904. En ses Essais de 
Critique (1854, in-8»), marchant sur les 
traces de Kant, posant en principe 
que notre connaissance ne dépasse 
point les purs phénomènes, il s'est pro- 
posé de remplacer la philosophie par le 
crilicisme. 

Son frère, Jules Renouvier (1804- 

1S60), fut. un archéologue distingué. 

Reiiton (William), esthéticien et 
historien littéraireanglais.de la seconde 
moitié du xix* siècle.Tla introduit dans 
la critique anglaise une note nouvelle 
Sa méthode se rapproche par la ri- 
gueur scientifique de celle qu^naugura 
en France, après 1880, un jeune et vi- 
goureux penseur : Emile Hennequin, 
enlevé prématurément aux lettres. Les 
OutUnes of English literalure sont un li 
vre inliniment précieux pour 1 es étu 
(liants. Tout concis qu'il est, il com 

Slète et rectifio Vllisl. de la littér. angl. 
e Taine. William R. a également 
donné d'excellents traités d'esthétique. 

Répétition. Fig. de rhétorique qui con- 
siste à employer plusieurs fois soit le même 
mot. soit le même tour, pour donner plus d'é- 
nergie à la phrase, ou pour en faire entrer 
mieux le sens dans l'esprit de ceux auxquelr 
on s'adresse. Les rhéteurs anciens connais 
Raient plusieurs genres de répétitions: la con 
version, la complexion, la réduplication, Vana- 
phore, la conjonction, la disjonction et la 
polyptote. 

République (la). Voy. Cicéron, 



Réputation. Renom, estime, opinion 
ue le public a d une personne. Ce mot dif- 
.[■re profondément de la renommée, de la célé^ 
brité. de la gloire, par lesquelles on est connu 
au loin dans l'espace ou dans le temps. Il 
sous-entend quelque chose de borné, de tran- 
sitoire. Mille circonstances plus ou moins 
trangères au mérite font et détruisent les 
réputations littéraires. 

Resenius (Pierre), jurisconsulte et 
érudit danois, né à Copenhague en 
1625 ; professeur à l'Université de cette 
ville ; m. en 1688. Éditeur dans les trois 
langues latine, islandaise et danoise 
de la collection des Eddas. (Edda Islan- 
dorum, Copenhague, 1665, in-4.) 

Restant ( Pierre ) , grammairien 
français, né en 1U96, à Beauvais; avo- 
cat au conseil du roi; m. en 1764. Il 
tira du P. Buffler le principal fond de 
ses Principes généraux de la Grammaire 
française, avec des observations sur l'or- 
thographe, les accents, la ponctuation et la 
prononciation (Paris, 1730, in-12 ; nombr. 
éd.), en fit un travail nouveau et le vit 
adopter avec une grande faveur par 
l'Université. 

Restll ou Rétif de la Bretonne 
(Nicolas), romancier français, né en 
1731, à Sacy, près d'Auxerre, mort en 
1806. Singulier caractère, homme de 
plus d'imagination que de raison, es- 
clave d'un tempérament sans cesse 
surexcité, toujours prêt à confondre la 
voix brutale des sens et les aspirations 
du sentiment, impudent et naïf, à la 
fois très crédule et très vaniteux, très 
confiant dans la bienveillance générale 
t tr^ enflé de ses propres mérites, 
descripteur complaisant du vice et 
grand prôneur de vertu, accusant avec 
autant de forfanterie ses penchants fré- 
nétiques et les transports d'une véri- 
table aliénation que s'il eût mis en 
avant des tableaux exemplaires, Res- 
tif de la B. a été l'un des nlus féconds 
et des plus étranges producteurs du 
xviir s. Il a mis au jour cent cinquante 
volumes environ, remplis de ses aven- 
turespersonnelles et des exploits d'une 
collection de femmesdépravées.(L'£co/c 
de la Jeunesse, 1771 ; V École des pères, 
1776 ; les Nouveaux mém. d'un homme de 
qualité, I17i \\e Paysan perverti, 1775-76, 
4 vol. in-12 ; les Gynographes, la Philo- 
sophie de M. Nicolas, 1796, 3 vol. in-12; 
Monsieur Nicolas ou le cœur humain dé- 
voilé, 1794-97, 16 vol. in-12.) Il y re- 



trace, pour l'amour de la vérité, pour 
l'éducation des hommes, l'instruction 
de son siècle... et le profit des libraires, 
les écarts de sa jeunesse, ses fautes 
nombreuses, les saillies et les fougues 
d'une humeur ingouvernable, en même 
temps que les mœurs du jour, étudiées, 
de préférence, au niveau du ruisseau, 
c'est-à-dire dans la fréquentation des 
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créatures libertines et des dernières 
classes de la société. Au milieu de 
toutes ses incohérences d'imagination 
et de style, R. de la B. a trouvé des 
peintures expressives et parlantes, des 
touches vigoureuses, des pages déli- 
cieuses de naturel, enfin des parties de 
dialogue élo()uentes, pathétiques ou 
d'une simplicité exquise. 

Restriction mentale. Réserve qu'on 
fait d'une partie de ce que l'on pense pour 
induire en erreur ceux à qui l'on parle ou pour 
qui l'on écrit. 

Retouche. Corrections, modifications 
d'un travail littéraire. C'est un inconvénient 
attaché aux entreprises de l'esprit humain 
qu'elles n'acquièrent que par degrés les divers 
points de perfection où il lui est possible de 
les porter. Toute œuvre, si vigoureuse soit- 
elle en sa spontanéité, ne recevra que de la 
méditation et du travail son achèvement et sa 
beauté complète. Il importe donc aux écri- 
vains, qui ont le juste souci du style, de don- 
ner leurs soins aux délicatesses de la langue 
autant qu'au fond des choses. Cependant, il 
faut se garder des scrupules exagérés de cer- 
tains éplucheurs de syllabes, qui, à force de 

foursuivre le mieux, sacrifient souvent le 
ien ; il est bon de ne pas imiter de trop près 
l'épistolier Balzac passant trois mois a polir 
une de ses lettres ; Patru limant cent et cent 
fois ses plaidoyers ; Millevoye remaniant sans 
pitié ses meilleurs vers et finissant par les 
gâter ; Flaubert épuisant son cerveau a pour- 
suivre une répétition de mots jusqu'à quarante 
lignes de distance, et une foule d'autres au- 
teurs que nous pourrions nommer, ceux-là 
tourmentés aussi a l'excès par la monomanie 
de la correction et de la retouche. A force de 
regarder les phrases au microscope, on rape- 
tisse, à ses yeux, de plus en plus ridée même. 
On oublie, en pesant les mots et les diphton- 
gues, la force de la conception, la valeur delà 
pensée ; et le style trop de fois regratté a perdu 
ses qualités vitales, c est-à-dire le nerf et la 
chaleur. 

Rétrogrades (vers). Vers latins ou 
grecs pouvant être lus à rebours et appelés 
aussi palindromes. 

Rimes rétrogrades. Vers français qu'on pou- 
vait lire en renversant l'ordre des mots. 

Retz (Jean - François - Paul de 
Gondi, cardinal de), né en 1614 à Mont- 
mirail, destiné malgré lui à l'Ëglise, 
d'abord coadjuteur et bientôt arche- 
vêque de Paris (à 29 ans), m. en 1679. 
D'un caractère turbulent, aimant la sé- 
dition et l'intrigue autant que le pou- 
voir même, il se jeta dans les troubles 
de la Fronde avec une extrême ardeur. 
Après les alternatives de faveur et de 
disgrâce, qui marquèrent une vie des 

Slus orageuses^ il termina ses jours 
ans la modération, la retraite, la cha- 
rité. Il n'avait donné qu'en 1672 les 
Mémoires célèbres où revivent son esprit 
et son nom. Venus à une époque ou la 
langue a déjà pris un autre pli, ces 
Mémoires conservent tout entier le ca- 
ractère de l'âfje précédent. Ils en ont 
gardé l'empreinte. On y voit de la gran- 
deur et de la force, un tour hardi, une 



précision magistrale. Telle page a la 
sévérité de la grande histoire, telle au- 
tre est un chef-d'œuvre de malice et 
d'ironie. Dans les portraits surtout, 
rien n'égale la netteté du trait, la jus- 
tesse du dessin, le brillant du coloris. 
Il s'ajoute à cet éclat un air de négli- 
gence qui en fait la grâce. L'expression 
V est ^nie, pittoresque, toujours dans 
le génie français. Ce sont les mérites 
de la langue du cardinal de Retz qui 
ont fait dire à Voltaire que « plusieurs 
endroits de ses mémoires sont dignes 
de Salluste ». L'éloge n'est pas suffi- 
sant. Mais Voltaire s'en contentait 
d'autant plus facilement (^uUI avait 
écrit : « Retz vécut en Catilina dans sa 
jeunesse ». — Ch. G. 

Reusch (F.-Henri), théologien alle- 
mand, né dans la Westphalie en 1825; 

grofessenr à l'Université de Bonn, 
'est efforcé de concilier, au point de 
vue catholique, l'histoire biblique de la 
Création avec les données modernes de 
la science. (La Bible et la Nature, trad. 
fr. de l'abbé Xavier Heurtel.) 

Reuter (Fritz), auteur allemand, né 
en Mecklembourg en 1810, m. en 1874; 
le plus grand poète de son pays, en 
patois. 

Révélantisme. Doctrine philosophique 
qui cherche dans la révélation chrétienne laso- 
lution des questions psychologiques et morales. 

Réverdie. Dans la poésie du moyen âge. 
Sorte de chanson printanière ; pastourelle. 

Révolte des Pays-Bas. Voy. Schiller. 

Revue. Pièce de théâtre, qui se joue, 
d'ordinaire, dans les derniers mois de l'année 
et qui fait passer sous les yeux des specta- 
teurs, — mais grossis, travestis, parodiés, — 
les événements ou personnages de marque 
ayant occupé plus ou moins l'attention pu- 
blique. C'est une série de scènes, de tableaux, 
agrémentés de couplets, de décors, de costu- 
mes, de ballets, ou la critique des faits de 
l'année s'essaie à revêtir une forme drama- 
tique. La revue ne remonte pas, comme l o- 
péra-comique, aux origines mêmes de l'art 
théâtral et musical. 'Toutefois, on pourrait 
lui reconnaître environ deux cents années 
d'existence ; et, depuis les premières années 
du xvii« s. jusqu'à l'heure actuelle, elle a 
conservé le privilège d'émoustiller le oublie. 
A tout prendre, c'est un spectacle facile, dé- 
nué de prétentions littéraires, mais très orné 
de figurantes, d'ordinaire jeunes et jolies, et 
on le spectate_ur n'a.pas à redouter d'émotions 
inattendues. lî peut causer avec son voisin, lor- 
gner aux balcons, chercher le spectacle clans 
la salle ou laisser vaguer sa pensée en écou- 
tant d'une oreille distraite ce qui se dit uu su 
chante sur la scène ; le compère ou la com- 
m&ie, qui conduit invariablement le lil de la 
revue, se chargera de lui expliquer le mot de 
la fin. Au contraire, vcut-ll en goûter le détail, 
il lui sufût d'être un peu du boulevard, de 
connaître les journaux du matin, et de se tenir 
au courant des menus faits du jour ou de la 
nuit, qui composenl l'actualité parisienne. Il 
n'a pas besoin d'autre préparation pour possé- 
der la pièce aussi bien que Tauteur. 

41. 
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Revues. Organes critiques et ftériodiqnes 
des lettres, des sciences, de la politique et des 
beaux-arts. 

Les véritables précédents des journaux lit- 
téraires sont dans la correspondanc«j des sa- 
vants du XVII» s. et de leurs successeurs de 
Hollande. Le Journal des Savants, qui com- 
men^'a à paraître, le 5 janvier 1665, seize 
années avant la gazette mensuelle anglaise, 
le Monthly Besarter de Londres, fut le premier 
recueil régulier de la presse périodique. Vers 
la fin du xvni* s., les revues en donnant plus 
d'étendue à leurs articles introduisirent un 
genre nouveau. Elles délaissèrent l'analyse 
exclusive des livres, pour vivre de leur vie 

Eropre, pour se faire livres elles-mêmes, 
l'est en Angleterre, dés le commencement du 
XIX* s., quelles acquirent leur plus grand 
développement. La célèbre Edinburgh Review, 
fondée en 1802 par Sidney Smith, avec le 
concours de Jeffrey, de Brougham.de Homer. 
puis de Macaulay, et qui provoqua le parti 
tory à lui opposer, sept ans plus tard, la Qua- 
terly Review, prit tout d'abord l'importance 
d'une véritable institution. La Westminster 
Review, consacrée au développement du radi- 
calisme philosophique, la mneteenth Century. 
fondée sous les auspices de Gladstone, la 
Fortnightly Review. la Contemporary. la Satur- 
day. etc., ont continué l'ère de prospérité des 
erandes revues anglaises. Telles, aux Etats- 
Unis, le Harper'ê Magazine, V Atlantic, The Cen- 
tury. la North American Review, avec leur im- 
mense diffusion, sontcomme de vastes exploi- 
tations commerciales. 

Si florissantes aux pays de langue anglaise, 
les revues se sont acclimatées difficilement en 
France. Nous vovons en premier lieu la 
Décade, fille démo'dée de Tancien Mercure 
(voy. ce mot) et qui se transforma en Revue 
philosophique; la Revue encyclopédique, qui 
subsista de 1813 à 1830, essaya de revivre 
entre 1846 et 1848, et qui a repris, dans les 
dernières années du siècle, un essor plus 
durable; le Globe, dont les généreuses ten- 
dances servirent puissamment à favoriser la 
renaissance littéraire, sous la Restauration; 
la Revue française, que l'autorité de Guizot, 
de Rémusat. de Victor de Broglie n'empê- 
chèrent pas de* disnaraltre, au lendemain de 
la révolution de I8d0, c'est-à-dire après trois 
années d'existence ; et la Revue britannique, 
créée en juillet 1825 et qui garde, maintenant 
encore, quelques derniers ndèles. On vit en- 
suite se succéder et s'évanouir, après des 
débuts plus ou moins brillants : la Revue indé- 
pendante, la Revue de Pari%, la Nouvelle Mi- 
nerve, les Revues contemporaine, européenne, 
moderne, qui, cependant, groupèrent l'élite des 
écrivains, et beaucoup d'autres ayant eu juste 
le temps de naître avant de mourir. La Revue 
des Deux-Mondes elle-même eut à traverser 
de terribles crises, depuis le moment où elle 
s'annonça modestement comme un recueil de 
voyages et de géographie jusqu'à sa grande 
période de succès littéraire. Enfin, cette 
M Babel aux mille voix >> imposa son autorité 
d'une manière inébranlable. La Revue des 
Deux-Mondes a réuni dans une collaboration 
sans égale toutes les gloires françaises du 
XIX» s. (Voy. Boloz). Reverra-t-elle les 
temps inoubliables où se trouvaient groupés 
en un même fascicule un article de Sainte- 
Beuve à côté d'une nouvelle de Mérimée, 
une des Lettres d'un voyaaeur de George 
Sànd à côté d'une des Nuits d'Alfred de 
Musset? 

Après la Revue des Deux Mondes, et, sans 

Ïtarler d'une foule de périodiques, auxquels 
es plus louables intentions ne fournirent pas 



les moyens de durer, nous nommerons en 
tète des organes français, que favorisent, an* 
jourd'hui, 1^ meilleures conditions de pu- 
bli< ilé : la nouvelle Revue de Paria, qu Impo- 
sèrent au public, dès la première heure, une 
série de publications retentissantes : la Revue, 
qui s'est acquis en peu d'années une certaine 
renommée par rorigiualité des articles de 
fond et le piquant, la diversité des informa- 
tions poursuivies à travers tous les périodiques 
du globe ; le Monde moderne, dont l'artistique 
direction de II. Quantin avait fait le modèle du 
genre, comme type de vulgarisation illustrée : 
enfin, les Annales politiques et littéraires, dont 
la dilTuiion est prodigieuse, la Revue bleue^ la 
Bévue encyclopédique, le Correspondant. 

C'est le sort de nos grandes revues, en gé- 
néral, d'avoir plus à compter sur l'étranger 
que sur le pubnc français même, surabondam- 
ment gorge par les feuilles quotidiennes de po- 
litique banale et de petits racontars scandaleux. 
Ce n'est point, cependant, que les antres 
pays, en dehors de l'Angleterre et de l'A- 
mérique dont nous avons parlé déjà, n'aient 
aussi leurs organes accrédités. Les revues 
allemandes ont eu leur âge d'or, au commen- 
cement du siècle. L'Allgemeine Litteraturzei- 
tung de Halle pesait alors d'un grand poids 
sur l'opinion. Sans nous arrêter aux périodi- 
ques illustrés, comme la Gartenlaube, fondée 
en 1853. et qui, dix ans plus tard comptait 
160,000 abonnés et arrivait, en 1873, à un 
tirage de 460,000 numéros, comme la Chro- 
nique du Temps, créée en 1870 et qui ne tarda 
pas à avoir ses 200,000 abonnés, ou le Ueber 
Land und Meer, qui date de 1872 et a très 
rapidement dépassé un tirage de 150,000 
exemplaires, comme le Bazar, le Daheim 
(le chez soi), qui tiennent aussi une place 
honorable dans la statistique des publica- 
tions à gravures, on ne saurait oublier le rang 
qu'a occupé dans l'ordre politique VUnsere 
Zeit, créée en 1864 par la maison Brockhauset 
confiée à la direction de Rodolphe de Gotts- 
ehall, pour y soutenir l'œuvre de propagande 
prussienne; et, dans l'ordre littéraire, la con- 
sécration acquise par la Deuntche Rundchau, 
sous l'impulsion de Jules Rodenberg, l'un 
des écrivains les plus féconds de l'Allemagne 
contemporaine; enfin l'estime dont jouissent, 
à côté d'elle, la Deustche Revue, conduite par 
Richard Fleischer et le Magazin fûr Littera- 
tur. 

En Suède, on a gardé le souvenir du 
Phosphoros, du Polyphen et de VIduna, ces 
feuilles de combat ou, de Stockholm et d'Up- 
sal, on pouvait suivre toutes les péripéties 
d'une bataille en règle, soit entre les classi- 
ques et les romantiques, soit entre les tradi- 
tionalistes et les imitateurs des littératures 
étrangères. Depuis lors, ni la Litteratur-Blad, 
que publiait Snellmann à Kuopio. en Fin- 
lande, ni le Frey, qui paraissait a Stockholm, 
ni la moderne Ur Dagens Kronika (la Chro- 
nique de notre temps), que dirige M. Arvid 
Ahnfelt ne voulurent abdiquer leur indépen- 
dance au profit d'aucune école. On constate 
seulement, dans les périodiques actuels de la 
Suède, une sympathie des plus marquées à 
l'égard de la France et de ses auteurs. A cer- 
tain égard, la très intéressante Ur Dagem 
Kronika pourrait être regardée comme une 
revue française rédigée en suédois. Quant à 
la Norvège, elle reflète son esprit et sa nou- 
velle littérature dans la Nyt Tidsskrft. qui 
parait à Christiana sons la direction de M. 
Sars et Olaf Skavlan. et dont le grand écrivain 
national Biœrnson a été l'âme. Les Danois 
rappellent avec une légitime fierté l'époque où 
le Patriotiske Tilskuer, le Kritiike Journal 
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et le Kjobenhavns Univenitats Journal exer- 
çaient un ascendant considérable sur le déve- 
loppement littéraire de leur nation, pendant 
la seconde moitié du xviii* s. et en attendant 
l'éclosion de la Minerve de Rahbek, qui a eu 
son heure de célébrité européenne, et de V/ris 
de Poulsen. Aujourd'hui, le Norden, qui 
parait en même temps à Copenhague, à Sto- 
ckholm, à Christiana et semble être le dernier 
refuge de l'union Scandinave, est la princi- 

Îiale des revues danoises. C'est une publica- 
ion de luxe, consacrée surtout aux beaux- 
arts. 

Du côté des Rmsses, nous citerons l'austère 
Rousskaia Starina (l'Antiquité russe), ou l'his- 
toire a le rôle prépondérant, le Messager 
russe (l'ancienne revue de M. Katkoff), qui 
publie beaucoup de romans et de récits de 
voyages; la Rutsische Revue, qui ne diffèie 
des autres périodiques de l'empire oue par le 
format et par la langue, le Viestnik Bvropy, le 
Sieverne Viestnik. 

Quant aux revues espagnoles, comme l'a 
justement reman]ué M. Labadie-Lagrave, 
elles sont animées, vivantes ; on les lit 
aisément d'un bout à l'autre ; elles ont un en- 
train, un mouvement, un souffle, qui ne se 
trouvent guère dans les recueils analogues 
des autres pays. Elles s'appellent: la Revista 
de Etpaîia (née en 1867), la Revista contempo- 
ranea, sa sœur cadette, et l'Ilustracion espano- 
la y american, l'organe préféré d'Emilio Cas- 
telar. Malheureusement, on ne lit que le 
moins possible en Espagne ; et les ressources 
de ce genre de publication sont, comme en 
Italie, forcément restreintes. Les Italiens, 
disons-nous, sous leur climat privilégié, ne 
sont pas très portés non plus aux lectures pro- 
longées et séneuses. Us parcourent rapidement 
leurs journaux, le Diritio, la Fanfuùa, VOpi- 
nione, le Secolo, le Messagero, le Capitan Fra- 
ctuso, mais n'accordent que de loin en loin un 
regard à leurs revues : la Nuova antologia et 
la Civiltà cattolica, entre autres, qui résument 
à elles deux toute la politique intérieure de 
l'Italie, oscillani entre le Quirinal et ie Va- 
tican. La Nuova Antologia est la fille de la 
célèbre Anthologie Aonàée en 1821, à Florence, 
par un libraire génevois Vieusseux et qui, 
pendant douze années, exerça une influence 
européenne. Elle fut supprimée en 1R33 ; mais 
elle demeurait inoubliable, pour avoir préparé 
le grand mouvement de renaissance moral" et 
littéraire dont Manzoni, Leopardi et Gîoberti 
devinrent les illustres chefs. 

On pourrait citer encore : en Suisse la Bi- 
bliothèque universelle, de Genève ; à Bruxelles, 
la Revue de Belgique; chez les Portugais, la 
Revista de Portugal, créée à Porto, en 1889 : en 
Hollande, le Gids; en Pologne : le Przeqlad 
Poltki, le Stowo fia Parole), le Przeglad puws- 
czechny, et la Biblioteka Warszawska ; etc. 

Dans cet aperçu rapide, nous sommes bien 
loin d'avoir épuisé nu sujet aussi étendu. Il 
nous a fallu laisser presque entièrement de 
côté les recueils spéciaux d'érudition, ue phi- 
lologie, de sciences, d'économie, de législation. 

Îui exigeraient une longue nomenclature, 
lais, en vérité, tout chapitre d'histoire litté- 
raire, dès qu'on se prend à l'examiner d'une 
façon complète et encyclopédique, est, pour 
ainsi dire, illimité. — Les Revues, en géné- 
ral, ont une haute et sérieuse utilité. Elles 
sont l'expression sans cesse renouvelée des 
sentiments, des moeurs, des conflits d'opinions, 
qui sont la vie intellectuelle d'un pays ; on y 
peut suivre, année par année, les diverses 
manifestations littéraires, historiques et scien- 
tifiques de la pensée moderne. Elles instrui- 
sent le public, le tiennent au courant des 



efforts jamais lassés de l'esprit humain et 
stimulent les nobles curiosités. Mais, d'autre 
art, c'est une tâche fort complexe que d'édi- 
er et de vouloir maintenir sur un terrain de 
résistance ce qu'on appelle une grande revue. 
Depuis un demi-siècle, que de tentatives in- 
fructueuses essayées dans cette voie par les 
l)lus habiles ! Que de chutes rapides, que de 
prompts écroulements, et, parfois, au milieu 
même des ■ apparences les plus propices, au 
lendemain des débuts les plus éclatants ! 
Bien des obstacles s'opposent au succès ou 
contribuent à la ruine de ces importantes pu- 
blications: l'insuffisance du capital pour at- 
tendre, le manque de diffusion par le concours 
du journalisme, le peu d'empressement qu'elles 
apportent à s'aider, à se compléter les unes 
les autres, leur défaut de solidarité et aussi 
l'insouciance d'un public sollicité de toutes 
parts, changeant, frivole, bien tardif à recon- 
naître les services qu'elles seraient en mesure 
de lui rendre. Heureuses et rares celles-là 
qui parviennent enfin à vaincre tous ces obs- 
tacles réunis et à se constituer une tradition ! 

Rey (Nicolas). Voy. Rej. 

Reybaud (M"* Charles), roman- 
cière française, née à Aix en 1802, m. 
en 1871. Écrits d'un style un peu mo- 
notone, mais correct et soigné, les ro- 
mans de cette femme d'esprit, publiés 
en grande partie à la Bévue des Deux 
Mondes, abondent en détails intéres- 
sants et finement observés. (Les An- 
ciens couvents de Paris, 1818-50, 6 vol., 
la Petite reine, Mad. de Rieux,etG.) 

Reynaud (Jean), philosophe fran- 

Îais, né à Lyon en 1806, m. en 1863. 
Jtopiste de Timmortalité, il croyait 
qu'après la vie accomplie sur la terre 
il y a une série infinie d'existences sur 
d'autres globes, la personnalité primi- 
tive conservant toujours la conscience 
d'elle-même. (Terre et ciel, 1854, in-8".) 

Reynolds (Frédéric), poète comi- 
que anglais, né en 1765, m. en 1841. De 
son vaste répertoire on ne cite plus 
guère que le Dramatiste, une remar- 
quable mise en action d'un poète dra- 
matique se rendant aux eaux de Bath 
pour y copier des caractères. 

Reyre (l'abbé Joseph), prédicateur 
et littérateur français do l'ordre des 
Jésuites, né à Eyguières, en Provence, 
le 25 avril 1735, m. en 1812. Parmi bien 
des recueils offerts à la jeunesse, on 
rappelle avec estime ses apologues. 
Préoccupé surtout de donner des leçons 
profitables, le conteur y sacrifie trop 
chrétiennement peut-être les grâces à 
la morale. Du moins si son stylo n'est 
pas très orné d'élégance, la forme en 
est pure et correcte, claire et naturelle. 
(Le Fabuliste des enfants, 1803, in-12, etc.) 

Rhenanus (Beatus), philosophe al- 
lemand, né à Schlestadt, en 1485, m. 
en 1547. Il fut très estimé de son temps 
pour sa grande science rehaussée d'une 
modestie rare. (Ëdit. d'auteurs clas- 
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siques ; Remm germanicarum Ubri III, 
Bàle, 1531, in-fol., otc.) 

Hln'îleur. Celui qui enseifrne l'art do 
bien dire. » l ijui. i>nlinaiiem<'nt. fait prof.->si<)u 
de donner des n-iiles et d.s |iré«.e|)tos delo- 
qiionoe. soit <le vive voix. s.>il |.:ir écrit. 

La nature fait 1 eloquenee. l.'arl vient ensuite 
pour l orner et l enihellir. Aussitôt que le. lan- 
gage a <-té assez formé, nous dit M. Filon, 
aussitôt qu il a jm exprimer avee suite i>lu- 
sieuis idées liées eiisemMe. on a vu se pro- 
duire des hommes plus liahiN-s (jne d'autres a 
trouver en eux-mêmes des formes de distours 
\ives, pittoresques, harmonieuses. Mais la 
nature seule, — quoique «-tant la meilleure et 
la véritable inspiratrice. — n'est éloquente que 
par élans, sous l'ext itation «l'un sentiment 
profond, d une passion forte, d un danf^ei 
pressant. Après les hommes qui furent é-lo- 
quents d'instinct, sont venus ceux <tui l'ont 
été par le travail, les orateurs ; et après les 
orateurs, ceux qui ont recueilli el mis en ordre 
les méthodes, les pnxédes div.-rs à laide 
desquels on était |.arvenu a 1 eloquenc. Ces 
derniers ont été dési};nes sons le nom de 
rhéteurs et l art qu'ils ont créé s'est appel.; 
rhétorique. , . 

Le nom de r. a souvent ele pris dans un 
sens défavorable ; un style de rhéteur évoque 
aussitôt ridée d'un style ajipivté, empliali(iiie 
et déclamatoire. C'est (ju'on a fait abus des 
réglementations vaines, d<-s formules creuses, 
des systèmes ; c'est qu il y a dans tous les ai Is 
de l'esprit, quelque < hos<- <le trop j-uissant cl 
de lroj> libre pour s'assujettir éiroilenient aux 
méthodes scolastiques. Il n'en est pas moins 
vrai que les rhéteurs, ces grammairiens de 
réloquence, toutes les lois qu'ils ont fonde 
judicieusement leurs observations sur la pra- 
tique des grands orateurs, ou sur les lois sou- 
veraines du bon goût, ou sur l'étude attentive 
des facultés et des sentiments qu'il s'agit de 
contenir ou de diriger parla parole, ont rendu 
les plus précieux services parce «ju'ils ont 
établi l'indispensable théorie de l'art même de 
Ja composition. 

Illu''toriC|llC. L'art de bien dire. Les 
règles dt; la r., coonlonnées délinitivemeiil^ 




La Rhétorique, d'après une sculpture du xiiiT 
de la cathédrale de Laon. 

par Aristote. expliqué'es et développées ])ar 
beaucoup d'auteurs anciens (voy. Isocrate, 



DémétriDs de Phalére. Denys d'Halicarnasse, 
Longin, Gicéron, ttuintilien, RolUn, Vossias, 

etc.> sont nées de l'observation même des pra- 
tiques qu'avaient suivies les hommes de talent 
ayant possédé la faculté naturelle ou acquise 
d émouvoir el de persuader les autres, au 
moyen de la parole. Pour arriver à bien dire, 
trois opérations de l esprit sont nécessaires: 
saisir d'une pensée prompte tout ce que con- 
tient un sujet, en uisposer avec méthode les 
ditlérentes parties, puis trouverdes figures de 
mots capables de les exprimer et de les em- 
bellir. De là est venue la division de la r. en 
trois parties : l'invention, la disposition, et 
l'étocution (voy. ces mots). Lorsqu'on l'appli- 
que spécialement à l'art oratoire, on y ajoute 
une quatrième partie, ^ui traite de la voix et 
du geste, ces deux éléments inséparables de 
la parole. 

De nos jours, certaine rhétorique artificielle, 
celle des anciens rhéteurs, semble abandonnée 
et n'impose plus aux esprits: Il n'en est pas 
moins indispensable de se reporter, maintenant 
comme aux siècles passés à I enseignement des 
maîtres, tels qu'Aristole, et de se pénétrer de 
leurs observations délicates el pénétrantes, 
pour acquérir la perfection du gout, pour bien 
connaître tour à tour les procédés du raison- 
nement, le secret de nos dispositions morales 
el les ressources du langage. 

Rhétorique (la). Voy. Aristote. 

Rhlanus, poète erec du m' s. av. 
J.-C., né en Crète. Emule de Chœrilus 
il chanta le héros messénien Aristo- 
mène. On a conservé de lui une dizaine 
d'épigrammes érotiquos. (Éd. N. Saal, 
lihiani quae supersunt, Bonn, 1831, in-S'. ) 

Rhigas. Voy. Rlgas. 

Rhinton/H(v6ojv, poète dramatique 
latin, né à Tarent»', au m* s. av. J.-C. 
Le genre de ce phlyacographe (la rhin- 
lonica) était de tourner au ridicule des 
sujets tragiques en les traitant d'une 
façon grotesque. 

Rhodoman (Laurent), helléniste 
allemand, né à Saxswerfen, en 1546 ; 
professeur de grec et d'histoire aux 
universités d'iéna et de Wittenberg ; 
m. dans cette dernière ville en 1606. 
Fut à la fois un philologue et un poète 
dans la langue grecque. 

Ribadeneira (Pedro), hagiographe 
espagnol, né à Tolède, en 1527, m. en 
1611. L'un des premiers compagnons 
d'Ignace de Loyola et des plus zélés pro- 
pagateurs de son ordre, il a lui-même 
narré la vie du célèbre fondateur de la 
Société de Jésus. (Vida de San Ignacio, 
Madrid, 1570, in-8»; nombr. édit. — V. 
aussi sa réfutation, traduite en plu- 
sieurs langues, du Prince de Machia- 
vel : Tradado de la religion y virtudes que 
debe tenir el principe cristiano para go- 
bernar sus Estados, Madrid, 1595.) 

Ribeiro (Bernardim), poète et ro- 
mancier portugais, né à Torrao, m. en 
1520. Il a exprimé les douceurs bucoli- 
ques avec une tendresse gracieuse sous 
la forme de dialogues écrits en redon- 
dillas. On goûta extrêmement son ro- 
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man pastoral Menina et Moca, dont l'ex- 
cellente prose est parsemée de beaux 
vers. 'R. se plait aux" descriptions; et, 
dans l'analyse des sentiments comme 
dans l'expression que causent sur eux 
les objets extérieurs, il découvre des 
rruaiïces d'une inspiration toute mo- 
derne. 

Ribot (Alexandre), jurisconsulte 
et homme politique français, né à Saint- 
Onier en 1842; reçu à l'Académie fran- 
çaise, en 1906. L'un des hommes les 
plus marquants de la gauche modérée, 
il a pris la parole dans toutes les discus- 
sions intéressant les principes de tolé- 
rance et de progrès. Voy. Suppl. 

Hibot (Théodule), philosophe fran- 
çais, né à Guingamp, en 1839; profes- 
seur au Collège de France et directeur 
de la, Revue philosophique. Le plus popu- 
laire de ses ouvrages est un livre fort 
débattu iSur VHérédité psychologique 
(1873, 2r éd. 1880; trad. en différ. lan- 
gues). Tout *le monde fut frappé d'a- 
bord de ce qu'il y avait d'original et 
de hardi à apporterenSorbonne, comme 
thèse de philosop*hie, l'étude d'une 
question regardée jusque-lâ comme 
toute physiologique et à peu près 
neuve, en France, môme pour les mé- 
decins. Il se ât ensuite l'analyste et le 
démonst»*ateur des œuvres de psycho- 
logie anglaise et allemande. (La Psy- 
chologie anglaise contemporaine, 1870, 
plus. éd. et trad.; la Philosophie de 
Schopenhauer, 2* éd., 1885; [& Psycholo- 

£ie allemande contemporaine, 2* éd. 1885.) 
-a particularité de ses travaux est 
d'avoir, pour la première fois, appro- 
prié à la psychologie pure les obser- 
vations médicales, notamment les re- 
cherches des aliénistes, 

Riboutlé (Charles-Henri), chan- 
sonnier français, né en 1708, à Com- 
mercy, m. en 1740. Ses stances anacré- 
onti^nes des Souhaits (Que ne suis-je la 
fougère!...) sont restées populaires. 

Ricard- (Louis-Xavier de), poète 
lyrique français, né en 1843. A lire son 
recueil^»/, «u< et foyer, on reconnaît la 
fusron d'une double influence: celle de 
Lamartine etcellede Leconte de Lisle. 
ll^tvpartie du groupe parnassien. 

Riccol^oni (Antonio), lat. Ricobo- 
nus, littérateur italien, né en 1541 à 
Rovigo; professeur de belles-lettres; 
m. en 1599. Historien de l'Université 
de Padoue (Paris, 1592, in-4'), dont il 
avait été, dès sa trentième année, l'un 
des membres lies plus distingués. 

Riccoboni (Louis), littérateur ita- 
lien, né à Modène. en 1674, acteur sous 
le nom de Lelio ; puis directeur de la 
Comédie-Italienne; m. en 1753. Il a 
formé un recueil assez intéressant des 



pièces fournies par lui au répertoire 
de la Commedia delF arte (Nouveau théâtre 
italien, Paris, 1728. 2 vol. in- 12) et 
donné une Histoire du Théâtre italien, 
depuis la décadence de la comédie latine 
(Paris, 1728-31, 2 vol.), c^ue maints com- 
pilateurs ont, après lui, beaucoup uti- 
lisée et pillée. 

Riccoboni (Marie- Jeanne Labo- 
ras de Mézières, M""), romancière 
française, née à Paris, en 1714, mariée 
à Antoine-François R., fils du précé- 
dent (1707-1772); m. en 1792. Pendant 
vingt ans actrice médiocre, dit-on, sur 
le théâtre de la Comédie-Italienne, où 
son mari, l'auteur d'un livre froid et 
compassé traitant de l'art du comédien 
(Dell' arte rappresentativa, 1750, in-8*) 
jouait les rôles d'amoureux avec plus 
de prétention que de talent, elle écrivit 
surtout pour vivre. Elle avait été long- 
temps le conseil littéraire de son mari 
et avait fait de moitié avec lui la co- 
médie des Caquets. Toujours pressée 
par les libraires et aussi par la néces- 
sité, elle donna coup sur coup des nou- 
velles, des imitations ou traductions 
libres de romans anglais, comme de 
VAmélie de Fielding, des romans épis- 
tolaires où elle se plaisait à se mettre 
en scène (Lettres de Fanny Butler, Let- 
tres de milady Juliette Caterby) et d'autres 
charmantes productions, telles que 
VHist. du marquis de Cressy (1758), la dé- 
licieuse historiette d^Ernestine et Miss 
Jenny (1761-64). M"' R. excelle dans la 

Seinture délicate et naïve des émotions 
'un cœur tendre. Elle est considérée 
comme l'auteur de romans le plus dis- 
tingué par le nombre et le mérite de 
ses ouvrages qui se soit produit en 
Ffance. au xviii* s., après l'abbé Pré- 
vost. Elles aurait mérité plus d'éloges 
encore, si elle n'avait écrit trop à la 
hâte, si elle eût pris davantage le 
temps de soigner la correction du style, 
d'approfondir et de varier les carac- 
tères. 

Richard (René), historien français, 
né à Saumur en 1654; membre de la 
Congrégation de l'Oratoire; historio- 
grapne de France et censeur royal; m. 
en 1727. Esprit versatile et contradic- 
toire, il se donna d'étranges démentis 
en faisant tour à tour le panégyrique 
et la satire des mêmes personnages. 
(Hist. de la vie du P. Joseph, Paris, 1702, 
in-12; le Vrai P. Joseph, 1704, in-12.) 

Richard (Ch. -Louis), écrivain ec- 
clésiastique français, de l'ordre des 
Dominicains, né en 1711 à Blainville- 
sur-Eau ; fusillé en 1794 à Mons en 
Belgiq^ue pour un écrit anti-révolu- 
tionnaire intitulé: Parallèle des Juifs 
qui ont crucifié J.-C. avec les François qui 
ont tué leur roi. Les théologiens et his- 
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toriens catholianes signalent avec es- 
time sa Bihliotnèqae sacrée ou Dictionn. 
universel des sciences ecclésiastiques. (Pa- 
ris, 1760, 6 vol. in-fol.; très anem. dans 
une nouv. éd., Paris, 1821-27, 29 vol. 
in-8*.) 

Richard I*% Cœur de Lion, roi 
d'Angleterre, fils d'Henri II Plantage- 
net, né en 1157, tné en 1199 à l'attaque 
de Cbalns. Il composa en provençal 
mêlé de français du nord des chansons 
et des sirventes, rapportés par War- 
hurton en son Hisiory of ihe english 
Poetry. 

Richard de Bur>s prélat et biblio- 
graphe anglais, né & Bury-Saint-Ed- 
mond,en \zH7; précepteurd'Edouard III, 
qui le fit évéque de Durham, chance- 
lier et grand trésorier du royaume ; m. 
eh 1345. Les ressources de sa riche bi- 
bliothèque lui fournirent les meilleurs 
éléments d'un curieux traité latin, le 
Philobiblion. (Cologne, 1473; plus éd.; 
trad. anglaise et française.) 

Richard de Fourni val. Voy. Four- 
nival. 

Richard le Pèlerin. Voy. Chanson 
d'Antioche et de Jérusalem. 

Richard de Saint- Victor, écrivain 
mystique et sermonnaire du xii* s., né 
en Écosse, m. en 1173, à Paris. Ses 
écrits (Œuv., Rouen, 1650,2 vol. in-fol.) 
se distinguent par des élans de haute 
spiritualité. 

Richardson (Samuel), célèbre ro- 
mancier anglais, né en 1689, dans le 
comté de Derby; imprimeur avant 
d'être littérateur; maître de sa corpo- 
ration et devenu l'imprimeurduroi;m. 
en 1761. Eut l'inoubliable mérite de 
donner le premier modèle du pathé- 
tique familier. D'un génie essentielle- 
ment dramatique, il s'identifiait avec 
les caractères, que son imagination 
créait, au point de s'émouvoir et de 
pleurer sur les malheurs d'une Clarisse 
ou d'une Clémentine. L'énorme succès 
de ses romans (Paméla, Londres, 1740, 
2 vol.; Clarisse Harlowe, 1748, 7 vol. 
in-8*; Sir Charles Grandison, 1753,8 vol. 
in-8') avait fait, d'ailleurs, de ces ty- 
pes de fiction des personnages vivants 
autant que ceux de la réalité. Richard- 
son avait le style facile et flexible ; le 
flot coulait abondamment sous sa main: 
mais trop d'abondance même le con- 
duisait à une fâcheuse prolixité. Des 
excursions languissantes hors du sujet 
principal, des peintures surchargées, 
des confidences épistolaires intarissa- 
bles, des conversations inutiles et des 
réflexions oiseuses, enlèvent beaucoup 
d'intérêt aux scènes touchantes ou'u 
a conçues. D'un cœur excellent, d'un 
caractère aimable et pur, R. gâtait ces 



belles qualités, dans la vie, par une 
soif immodérée de la louange et par 
une excessive vanité. 

Richelet (Pierre-César), ^am- 
mairien et lexicographe français, né 
dans la Champagne, en 1631, mort en 
1098. Savant grammairien, chercheur 
infatigable, habile à se servir du fran- 
çais, du latin, du grec, de l'espagnol 
et de l'italien, il gratifia la langue de 
son pays d'un premier dictionnaire 
méthodique. De plus, ayant Tesprit 
caustique, porté à la satire et à la fa- 
cétie, u trouva moyen de mêler à ses 
définitions, à ses rappels de mots ou 
citations de textes, une foule de traits 
malins contre tous ceux qu'il n'aimait 
pas ; de sorte qu'on vit les esprits se 
passionner à propos d'un vocabulaire. 
(1" éd. Genève, ifeo, 1 vol. in4*; Lyon. 
17;*8, 3 vol. in-fol.; norab. réimp*. V. 
aussi la Versijlcat. française, ou l'Art de 
bien faire et tourner les vers, Paris, 1671 , 
in-12.) 

Richelieu (Armand-Jean du Ples- 
sis, cardinal de), illustre homme d'État 
et protecteur des lettres, né en 1585 à 
Paris, m. en 1642. On a souvent raconté 
comment il se délassait de la fatigue 
des grandes affaires en conférant avec 
les poètes, en s'ingéniant ù. leur four- 
nir des canevas et des sujets, en fai- 
sant représenter les pièces de ses pro- 
tégés, dans son palais, magnifiquement. 




Richelieu 



Lui-même visa aux mérites d'auteur. 
Il y porta une sorte d'araour-propre 
chatouilleux et sensible, dont l'excès 
nous étonne aujourd'hui. C'est ainsi 
qu'il témoigna des tendresses de père 
et dépensa des sommes énormes pour 
la faible tragédie de Mirame, que Des- 
raarets avait versifiée sur les données 
du puissant ministre. Il participa di- 
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rectement à la composition de cer- 
taines comédies : les ThuUleries, V Aveu- 
gle de Smyrne^ la Grande Pastorale. Dans 
cette dernière, il y avait jusqu'à trois 
cents vers de sa main. 

Passionné pour les représentations 
dramatiques, c'est au théâtre, c'est à 
la tragédie qu'il accorda surtout sa 
faveur. Il fit plus: par une institution 
publique, il rassembla toute Télite des 
gens ae lettres dans une grande société 
élective et fonda, sous le nom d'Aca- 
cadémie française, le plus illustre et 
le plus durable des cercles littéraires. 

Les écrits politiques et historiques 
du cardinal de R., sans être exclusi- 
vement de sa main, ne sont pas indi- 
gnes de lui par leur valeur et par leur 
importance. (V. dans la Collect. des Docu- 
ments inédits sur l'H. de France, \e% Lettres, 
instruct. diplomat. et papiers d'État du car- 
dinal de R., éd. Avenel, 1853-56, 5 vol. 
in-4*.) 

Richepin (Jean), poète, romancier 
et auteur dramatique français, né à 
Médéah, en Algérie, le 4 février 1849. 
En 1876, il fit paraître la Chanson des 
gueax, qui fut un gros scandale. Les 
Caresses précédèrent les Blasphèmes (sé- 
rie de provocations systématiques aux 
sentiments naturels ou sociaux) et les 
Paradis, livre plein de flamme et de tu- 
multe ; puis il se mit à chanter la Mer. 
En outre, il publia coup sur coup des 
romans (Madame André, Miarka, la Fille 
à l'Ours f etc.), des croquis de mœurs et 
de types populaires (le Pavé), et donna 
au théâtre plusieurs drames en vers : 
Nana-Sahib, dont il eut la fantaisie de 
jouer lui-môme le principal rôle; le 
Flibustier, Par le glaive! le Chemineau. 
Cette dernière pièce, jouée â TOdéon, 
en 1897yavec un succèsénorme, fait écla- 
ter, en de belles tirades, l'âpre poésie, 
saine et réconfortante, qui émane de 
la terre. Au théâtre, J. R. a révélé 
surtout le sens du pittoresque et la vir- 
tuosité du style. Sarcey le compare à 
Victor Séjour (voy. ce nom) pour les 
qualitésaussi bien que pourles lacunes 
ae son talent dramatique. Gomme poè- 
te, on lui doit reconnaître une force 
étonnante d'expression, un lyrisme 
éclatant et sonore. De trop fréquentes 
atteintes portées au goût et à la mesure 
(au sens moral du mot) affaiblissent 
l'estime ou l'admiration qu'inspirent 
la plénitude de ses vers, leur couleur 
franche, leur dessin précis, le soufiQe 
et l'ampleur qu'ils possèdent, aux 
bonnes places. 

RIcher, chroniqueur français, né 
vers 970. Il suivit les leçons de Gerbert 
à l'abbaye de Saint-Rémi de Reims. 
(Richeri historiarum libri IV, p. d'après 
un manuscrit découvert, en 1833, dans 



la bibliothèque de Bamberg. (Hanovre, 
1839, in-8*; Paris, 1845, 2 vol. in-8*.) 

Richei* (Henri), poète et traducteur 
français, né à Longueil, près de Caux, 
en 1685, m. en 1748. Il donna, comme 
La Fontaine, douze livret de Fables 
(Paris, 1729-1744, 2 vol. in-12). On y 
rencontre quelques sujets nouveaux et 
heureux, des peintures variées, ré- 
chau£fantla monotonie d'une narration 
habituellement froide et d'une morale 
peu intéressante ou mal amenée. 

Richet (Charles), savant et litté- 
rateur français, fils de l'éminent chi- 
rurgien Alfred R., né â Paris, en 1850; 
professeur â la Faculté de médecine 
et directeur de la Revue scientifique, à 
laquelle on l'a vu donner, depuis 1880, 
une impulsion marquée vers les scien- 
ces biologiques. 11 s'est acquis une 

filace importante, dans le domaine de 
a physiologie, par la découverte du 
mécanisme de la régularité thermique 
et par des travaux spéciaux fort ap- 
préciés, tels que la Physiologie des mus- 
cles et des nerfs (1882, in-8*). Comme 
penseur et comme écrivain, il a fait 
entrer dans l'étude des sentiments des 
moyens d'analyse et de documentation 
scientifique auparavant inconnus. Par 
exemple, il s'est appliqué à démontrer, 
dans vHomme et l intelligence, l'union 
étroite de la psychologie et de la phy- 
siologie, en les soumettant l'une et 
l'autre aux lois de l'expérience. D'au- 
tre part, les problèmes mystérieux de 
la « survie », qui troublent, aujour- 
d'hui, bien des cerveaux, ne l'ont pas 
laissé indi£férent. Il a porté là aussi 
des investigations curieuses. Enfin, il 
a manifesté une souplesse de talent 
remarquable en abordant avec succès 
la littérature de pure imagination, 
roman et vers. Ainsi ses fables ingé- 
nieuses : Pour les grands et les petits 
(1891, in-fol.) ne manquent point de 
charme et d'attrait. 

Richter (Jean -Paul -Frédéric), 
célèbre écrivain humoristique alle- 
mand, né à Vunsiedel, le 21 mars 
1763, m. le 14 nov. 1825. On cite parmi 
ses principaux ouvrages: Extrait des 
papiers du diable, 1788 ; Hesperus, 1794 ; 
Recréât, biographiques sous le crâne d'une 
géante, 1796 ; la Vallée de Campan, 1798 ; 
Titan, 1800-1803, etc. Une originalité 
native exagérée par le parti pris con- 
tinuel de la bizarrerie, par la recherche 
systématique de l'incohérent et de 
l'obscur, du désordre et de l'irrégula- 
rité ; l'agitation exubérante d'une per- 
sonnalité sans cesse en mouvement, 
assez remplie d'elle-même pour vouloir, 
à tout instant, s'imposer de force 
avec ses anomalies, ses prétentions, ses 
caprices ; un talent paradoxal qui mêle 
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sous ses pinceaux toutes les couleurs, 
amalgame à plaisir le naïf, le burlesque, 
le sublime et le trivial, qui, d'une 

f>hrase à Tautre, se plaît à confondre 
es genres les plus opposés, et qui, dans 
son chaos,, trouve aussi Poccasion de 
ses beautés les plus saillantes : Ten- 




J.-P. Richter. 



semble de ces singularités, de ces dis- 
parates tranchant sur une nature sin- 
cèrement poétique, a constitué à J. 
Paul R. une physionomie bien â part 
entre les écrivains germaniques. Les 
Allemands l'appellent VUnique. 

RIfl (Chant de). Poème des anciens Scan- 
dinaves. 

Rlg-Veda. Le plus ancien et le plus im- 
portant des quatre livres sacrés des Hindous, 
connus sous le nom de Vedas. C'est un re- 
cueil de prières et d hymnes en vers. 

Rigas, poète grec moderne, né vers 
le milieu du xvin' s.; livré aux Turcs 
et mis à mort sans jugement, à Bel- 
grade, en 1798. Il fut un des premiers 
â concevoir l'idée d'une révolution 
générale des pays grecs ; et il y tra- 
vailla par tous les moyens en son pou- 
voir, par l'action et par la plume. Ses 
vers exprimèrent avec une fiôre audace 
des sentiments que jusque-là les cœurs 
n'avaient cessé d'entretenir, mais qu'il 
leur avait fallu comprimer. On dit que, 
conduit au supplice, il adressa aux 
bourreaux ces paroles: « J'ai semé le 
germe, Theure de la floraison viendra, 
et ma nation en recueillera le doux 
fruit. » Les chants de R., au rythme 
vit et pressé, impressionnèrent pro- 
fondément ses compatriotes, qui, après 
la délivrance, lui ont élevé une statue 
dans Athènes. 

Riqaud (Eudes), personnage ecclé- 
siastique du XIII' s., archevêque de 
Rouen : les registres de ses visites oStent 



la plus riche source d'informations 
authentiques sur les mœurs du clergé 
de cette époque. 

Rigaiilt (Hippolyte), littérateur 
français, né à Saint-Germain en-Laye, 
en 1S21 ; professeur d'éloquence latine 
au Collège de France, rédacteur aux 
Débats: m. en 1858. Il traita avec au- 
torité des questions d'enseignement et 
se montra, en critique littéraire, un 
digne continuateur de Nisard, avec des 
qualités bien personnelles de délica- 
tesse, de mesure et de modération. 
(Œuv. compL, 1859, 4 vol. in-8'.) 

Rime. Uniformité de son dans la termi- 
naison de deux mots. C'est l'élément essentiel 
de notre versification. Les poètes de l'ajati- 
quité classique n avaient point recours à la 
rime parce qu'ils trouvaient dans la différence 
des valeurs prosodiques un moyen sûr et natu- 
rel à la fois de faire éclater l'harmonie. Cette 
harmonie était, pour ainsi dire, inhérente aux 
mots ; elle n'avait pas besoin, pour frapper l'o- 
reille, de moyens artificiels, matériels, ou tout 
au moins extérieurs. En général, la rime est 
plutôt une faute dans la poésie des anciens, 
comme en prose c'était une faute de placer côte à 
côte des mots d'un même nombre de syllabes, 
d'une quantité à peu près identique et se res- 
semblant surtout trop par le son. Cette faute 
s'appelaitTÔ -nipfjov, eton sait par le témoi- 
gnage d'Hermogène avec quel soin Déraos- 
fliène l'évitait. Il y a toutefois dans les 
écrits des orateurs des passages ou ceux-ci 
employaient avec intention ce qui leur parais- 
sait une cacophonie ou une arrythmie. Dr 
même, les poètes, dans l'intérêt d une harmo 
nie supérieure, de l'harmonie imitative mr 
exemple, se servaient-ils de Vas%onance. (V. 
ce mot.) Ce qui donne une grande importance 
à ces homophonies accidentelles, c'est qu'elles 

garaissent avoir été le point de départ «les 
omophonies recherchées avec intention dans 
les hexamètres du moyen âge : 
Corpora sanctôrum / recubant hic terra mago- 

\rum 

Ex his mhUitum/ nihil est alibive locatum. 

La rime se trouve également dans les pré- 
ceptes de l'école de Salerne. qui ont été tra- 
duits tant de fois, et dans une foule de pro- 
verbes : 

Post cœnam «M6i« / aut passus mille me<U)is 
Contra \im mort is / non est medicamen in 
[hôrtis. 

De là à la rime il n'y a plus qu'un pas. On 
n'a qu'à remplacer l'homophonie des dernières 
syllabes des deux derniers hémistiches du 
même vers par celles des dernières syllabes 
des deux vers qui se succèdent : 
Si sol splendescat Maria purificante. 
Major erit glacies post feslum 

(Benloew) 

Les Provençaux furent les premiers, en 
Europe, qui firent voir avec un réel succès, 
sous la forme la plus ajustée, des ouvrages 
rimés en langue vulgaire, nous disons rimes 
et non simplement assonancés, ce qui donna 



lieu de croire qu'ils avaient été eux-mêmes les 
inventeurs de la rime, — bien qu'en vérité on 
en retrouve les procédés jusque dans l Inde, 
en Chine et au Nouveau-Monde, quelle soit 
systématique en arabe et que la plus ancienne 
poésie irlandaise et gallique n'ait pas eu d au- 
tre base. Dès le xii* s., elle régnait sans par- 
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tage en Allemagne ; il n'y^ a plus de trace 
d'allitération que dans quelques minnesingers, 
entre autres Gottfried de Strasbourg et Rums- 
lant. Chez les trouvères, elle triompha défi- 
nitivement de l'assonance au commencement 
du XIII* s. Depuis lors, elle n'a plus aban- 
donné la vecsincation française, avec tout ce 
qu'elle comporte d'éléments d'harmonie ou de 
mise en œuvre artificielle, selon le goût des 
époques et le talent des auteurs. La distinc- 
tion des rimes en masculines et en féminines 
forme la base de ndtre versification, et c'est de 
leurs combinaisons et de leurs mélanges que 
résultent toutes les variétés de stances et de 
strophes. 

Le son des rimes anglaises n'est qu'approxi- 
matif: view$ rime avec boughs, spell avec 
pinacUt gone avec owne, obey avec tea. La 
plupart des poètes portugais riment moins 
pour l'oreille que pour les yeux. Dans les lan- 
gues germaniques, où les mots ont conservé 
une accentuation assez prononcée pour dessi- 
ner le rythme, suivant les expressions d'E. du 
Méril, la r. n'est qu'un accessoire dont l'o- 
reille ne sent pas même toujours le besoin 
(Klopstock, Schiller, Goethe, etc.. ont écrit 

Quelquefois en vers blancs), et l'on évite 
e lui donner un caractère musical qui nsaue- 
rait de devenir monotone et usurperait l'at- 
tention au détriment de la pensée. En italien, 
au contraire, la mélodie naturelle de la prose 
et la fréquente ressemblance des terminaisons 
font accorder une plus large part au principe 
harmonique de la rime ; une syllabe entière 
ne lui suffit plus, et les consonnances habi- 
tuelles du langage empêchent sa monotonie 
d'être jamais blessante. La versification fran- 
çaise tient le milieu entre ces deux systèmes, 
le mouvement du vers y est troj) peu marqué 
pour qu'il ne soit point nécessaire d'en dessi- 
ner fortement la nn ; mais. l'élévation de la 
voix sur les dernières syllabes rend leurs 
consonnances assez saillantes, sans l'adjonc- 
tion d'aucune autre lettre semblable (Cf. 
Edélestanddu Méril, De la veriiflcation,\U\.) 

Le sentiment un peu vague qu'éveille d'a- 
bord chaque espèce de sons acquiert par leur 
accentuation et leur retour plus de consistance 
et d'énergie. La rime peut ainsi, dans une 
certaine mesure, reproduire le moi\^ement 
intérieur de l'esprit; elle se rapproche de 
l'expression musicale, lorsque les sentiments 
personnels du poète, intimement mêlés aux 
traits et aux idées, communiquent à la poésie 
même son vrai caractère lyrique. 

Rinaldi (Odoric), historien italien, 
né à Trévise en 1595, m. en 1671. La- 
borieux et savant continuateur des 
Annales ecclésiastiques de Baronius. Il 
appartenait à la congrégation de l'Ora- 
toire. 

Rinuccini (Ottavio), poète italien 
né â Florence en 1562, m. en 1621. 
Avant Métastase, il sut approprier 
avec bonheur le chant aux paroles du 
drame, adapter à la musique la coupe 
des phrases, la chute des vers ainsi que 
le retour de certaines expressions pa- 
thétiques (Daphné, Eurydice, Ariane à 
Naxos), et fut l'un des créateurs de cet 
art nouveau qui devait opérer en Italie 
une véritable révolution théâtrale. 

Rio (François), esthéticien catholi- 
que français, né en 1797, dans le Mor- 
bihan, m, en 1874. S'inspirant de ce 



principe gyue le culte de la beauté dans 
l'art devient une idolâtrie vaine s il 
n'est purifié par le sentiment religieux, 
il édifia un très beau livre, d'une érudi- 
tion solide : VArt chrétien S'il faut en 
croire M. Charles Lenorraant, « per- 
sonne n'a exercé une plus large et sou- 
vent une plus heureuse influence. Il 
existe toute une bibliothèque d'ouvra- 
ges publiés à l'étranger, et particulière- 
ment en Angleterre, où n-io joue le 
rôle d'antesignanus. » 

Riquier (Gtraud ou Guiraud), 
troubadour du xiii* s., né à Narbonne 
d'un père noble et peu aisé. Il avait 
voulu laisser un nom dans tous les 
genres où ses prédécesseurs les plus 
célèbres s'étaient illustrés : chansons, 
aubades, pastourelles, brefs-doubles, 
complainiesT rétroances, tensons, sir- 
ventes, épitres moulées. Il eut plus 
d'art que de génie, plus de patience 
que de véritable talent. 

Rlstic (Jkan), homme d'État et pu- 
hliciste serbe, né à Gragujevecz, en 
1831, m. en iS99; tour à tour ministre 
des affaires étrangères, chef du conseil ; 
ambassadeur, représentant au Con- 
grès de Berlin. En dehors de ses écrits 
en langue allemande sur la littérature 
serbe {Die neuer Litteratur der Serben^ 
Berlin, 1852), on attache de l'impor- 
tance à un grand ouvrage : Relations 
extérieures de la Serbie de mon temps 
(1881), qui renferme des souvenirs per- 
sonnels, des documents d'Etat, et 
éclaire d'une lumière vive l'histoire 
contemporaine, si troublée, de la pénin- 
sule des Balkans. 

Ritter (Charles), célèbre géographe 
allemand, né en Prusse en 1779, mem- 
bre de l'Académie des Sciences de 
Berlin, correspondant de l'Institut de 
France ; m. en 1859. Compatriote et 
rival en renommée d'A. de Humboldt, 
les élèves qu'il forma: Barth, Over- 
wey, Vogel et les trois frères Schla- 
ginweit, l'illustrèrent encore plus que 
les livres qu'il écrivit. (La Géographie 
dans son rapport avec la nature et Phist. de 
l'homme, Berlin, 1818, 2 vol. ; plus. éd. 
et trad.) 

Rittep(HENRi), philosophe allemand, 
né à Zerbst, en 1791, m. à Gœttingue 
en 1869. On a traduit en français quel- 
ques-uns de ses meilleurs ouvrages 
consacrés à l'histoire de la philosophie 
ancienne et chrétienne. 

Rltschl (Frédéric - Guillaume), 
savant philologue et épigraphiste alle- 
mand, né en 1806 dans la Thuringe; 
professeur à l'Université de Bonn, 
m. en 1876. Célèbre est sa belle édition 
critique de Plaute. (1848-1853, 3 vo- 
lumes.) 
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Riutei Taneiko, romancier japo- 
nais du XIX* s. Le succès de son esprit 
et de son école, école des choses sen- 
sées et de la vérité humaine, font au- 
torité dans la littérature de son pays. 
(Les Six Paravents, trad. allem. du 
docteur Plilzmaicr, etc.) 

Rivarol (Antoine), littérateur fran- 
çais, né en 1753 à Bagnols, m. en 1801. 
Au dire de ses contemporains, c'était 
le plus merveilleux causeur qu'on pût 
entendre : on l'appelait le roi de la con- 
versation. « Ses paroles magiques, dit 
Chônedollé semblaient tomber en re- 
flets pétillants comme des pierreries. » 
Brilla-t-il autant dans ses écrits que 
dans son langage? Il avait l'improvi- 
sation facile, également, la plume à la 
main, et, pourtant, usa peu de cette 
facilité. 11 se contenta de prendre une 
place des plus distinguées parmi les 
critiques du xviii* s. On peut rappeler 
iiussi qu'il se montra un très vigoureux 
écrivain politique, lors de son passage 
aux Actes des Apôtres, jusqu'en juin 1792 
où il prit le parti d'émigrer. 

On lit encore de Rivarol avec beau- 
coup d'agrément le Petit almanach de 
nos grands hommes pour l'année 1788, satire 
sous forme d'éloge ironique des écri- 
vains d'ordre inférieur, qui s'avisaient 
alors de prendre une ridicule impor- 
tance. D'autre part, le succès de son 
Discours sur Puniversalitéde la langue fran- 
çaise (USA) l'avait enga^çé dans des re- 
cherches plus approfondies sur la nature 
du langage, et de là sur l'origine de la 
pensée, dont la parole est l'interprète, 
le témoin. Peintre d'idées, il a un art 
merveilleux pour colorer les abstrac- 
tions. Malgré de certaines affectations 
particulières i son style, il donne à 
chacune des conceptions et des opé- 
rations de l'esprit un étrange relief. 
(Voy. ses Œuvres, éd. Chénedollé et 
Fayolle, 1805, 5 vol. in-8*.) 

Rivaudeau (André de), né à Fon- 
tenay-le-Gomte, en bas Poitou, vers 
1540, m. en 1580. Sa tragédie biblique 
Aman (Poitiers, 1567) défigure et affai- 
blit le texte sacré, mais elle est cons- 
truite à peu prés sur le même plan 
ue VEsther de Racine, et elle a aussi 
es chœurs, à la manière grecque. 
Rivet de la Grange (don An- 
toine), érudit français de l'ordre des 
Bénédictins, né en 1683, m. en 1749. 
Opiniâtre adversaire de la bulle Uni- 
genitus, auteur d'un Nécrologe de l'ab- 
baye de Port Royal des Champs (1723) 
écrit dans un esprit tout janséniste, 
il fut relégué par ses supérieurs à 
l'abbaye de Saint- Vincent du Mans. 
Cette retraite ne fut pas inutile à la 
science : il y employa 26 années d'un 
infatigable labeur à édifier les neuf 



f premiers volumes do l'immense col- 
ection de V Histoire littéraire de la France, 
continuée après sa mort par dom Clé- 
ment et dom Clémencet, aujourd'hui 
poursuivie sous la direction de l'Ins- 
titut. 

Robersart (M"* de), femme auteur 
de la seconde moitié du xix* s. On l'a 
appelée « une Sévigné belge dans l'art 
épistolaire. » Son style a de la grâce 
et de la vivacité. 

Robert de Blois, trouvère du xiii's. 
La plus curieuse de ses productions 
est un Castoiemenl ou Chastiement des 
dames, en 10,000 vers, dont l'intérêt 
est d'offrir des aperçus sur les insti- 
tutions, les manières et les modes mê- 
mes de l'époque. (Cf. Casloiement.) 

Robert de Boron, écrivain anglo- 
normand du XII' s., né au village de 
ce nom, près de Montbéliard ; tenta, 
au commencement du xiii* s., de don- 
nei l'histoire complète du Saint-Graal. 
(Joseph d'Arimathie, et le poème ina- 
chevé de Merlin.) 

Robert de Glocester, poète anglais 
du xiii* s. Le plus ancien de ceux qui 
ont écrit en la langue vulgaire, il a été 
surnommé VEnnius de sa patrie. Sa 
version en vers de la chronique de 
Geoffroy de Montraouth est pourtant 
encore, à bien des égards, tout anglo- 
saxonne. (Ed. Hearne, Oxford, 1724, 
2 vol. in-8'.) 

Robert de Reims, chroniqueur 
français, né vers 1055, abbé de Saint- 
Hemi de Reims, m. en 1122. Historien 
de la première croisade, qu'il avait 
suivie. (Historia Hierosolimitana libri VIII 
explicata, Francfort, in-4*, vers 1470 ; 
ap. Bongars, Gesla Dei per Francos.) 

Robert de Sorbon, théologien fran- 
çais, né en 1201, à Sorbon (Ardennes), 
m. en 1274, à Paris; confesseur de 
Louis IX ; fondateur du collège théo- 
logique appelé de son nom la Sor- 
bonne. 

Robespierre (Maximilikn), célèbre 
révolutionnaire et orateur français, né 
à Arras, en 1759. avocat dans cette 
ville, député à l'Assemblée de Ver- 
sailles, membre de la Constituante et 
ensuite de la Convention dont il se 
rendit le despote jusqu'à l'heure de sa 
chute et de la délivrance du pays; 
guillotiné le 28 juillet 1794. Sa dicta- 
ture avait commencé avec la création 
du Tribunal révolutionnaire. Flatteur 
de ces juges sans mandat et sans jus- 
tice, il en fit les dociles instruments 
de ses visées ambitieuses, les arma de 
lois exécrables, propres à faucher sur 
sa route tout ce qui portait ombrage 
à ses projets, et porta jusqu'aux pires 
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excès l'oppression et la terreur. La 
mort planait sur toutes les têtes. In- 
quiets, menacés, ses collègues enfin 
secouèrent le joug. Ils l'envoyèrent à 
l'échafaud où il avait fait monter Dan- 
ton, Camille Desmoulins, Marie- An- 
toinette, le vertueux Malesherbes, La- 
voisier, André Chénier et plusieurs 
milliers d'innocentes victimes. Conduit 
par un dogmatisme rigide, systémati- 
que, R. prétendait organiser l'unité 
sociale de la France, s'élever à une 
unité religieuse qui dépassât le chris- 
tianisme et fonder le rè^ne du peuple 
sur l'égalité démocratique, \iais à 
l'aide de quels moyens! de quelles 
passions envieuses et sanguinaires! 

Ecrivain ou orateur, Robespierre a 
la phrase abondante, mais alourdie 
par la roideur et l'emphase ; tous les 
mouvements de son éloquence parais- 
sent étudiés; elle est sentimentale 
sans être touchante, déclamatoire sans 
être passionnée; on y rencontre en 
foule ces exagérations de langage si 
familières à l'époque de la Révolution, 
et que la nôtre ne connaît plus. fâEuu., 
183i;, 2 vol. in-8'; 1840-42, 3 vol. in-8*.) 

Robinet (Jean - Baptiste - René), 
philosophe et littérateur français, né 
en 1735, à Rennes, m. en 1820. So- 

f)histe moderne, il voulut poser en 
ois, au moyen de développements bi- 
zarres et pleins d'incohérence, que le 
bien et le mal s'équilibrent dans le 
monde, que la matière se transformant 
sans cesse la mort est une nécessité 
de la vie, et que tous les êtres sont 
animés, qu'ils jouissent tous de la fa- 
culté de se reproduire, les plantes 
comme les animaux et même les pla- 
nètes. (De la nature, 1'* éd., 1761, etc.) 

Robinson (Marie Darby, mistress), 
comédienne et femme auteur anglaise, 
née en 1758, m. en 1800. Elle avait fait 
grand bruit par sa beauté, son talent, 
ses aventures, .et elle y ajouta encore 
par le succès de ses romans nombreux. 
[La Veuve, trad. fr., Paris, 3 vol. in-12 ; 
Angelina, Afartha, etc.) 
Robinson (Mary). Voy. Darmesteter. 
Rocheiort-Luçay (Victor-Henry, 
mar9[uisde), connu sous le nom démo- 
cratisé d'IifaNRi RocHEFORT, Célèbre 
publiciste français, né en 1830, fils du 
vaudevilliste Edmond R. (le marquis 
Ciaude-Louis-Marie de Rochefort-Lu- 
çay, 1790-1870). Il essaya sa verve sati- 
rique dans les Français de la décadence 
(1866-67-68), prélude des fameuses 
« Lanternes », dont le premier numéro 
parut, le 1" juin 1868, au milieu d'une 
curiosité' surexcitée. Dès lors, abandon- 
nant les vaudevilles et les fantaisies 
littéraires auxquelles il avait dû la ré- 
putation attachée à ses débuts, il se 



lança fiévreusement dans l'arène poli- 
tique, et sa plume acérée lui fut aus- 
sitôt une arme très redoutable. Peu 
d'existences furent plus aventureuses 
que la sienne, plus accidentée de hauts 
et de bas, de catastrophes subites et 
d'élévations imprévues. Lui-môme a 
raconté dans ses Mémoires (Aventures 
de ma vie, 1896 et suiv.) les péripéties 
de la lutte audacieuse qu'il avait en- 
trepnise entre le gouvernement issu du 
coup d'Etat du Deux-Décembre, le 
tapage qu'excitèrent les numéros de la 
Lanterne, et ce gui en advint : duels, 
poursuites judiciaires, emprisonne- 
ments successifs, exil, et les effets 
en retour d'une immense popularité : 
puis, la révolution du 4 septembre 1870, 
le peuple allant le chercher à la prison 
de Sainte-Pélagie pour le porter au 
gouvernement provisoire ; et sa démis- 
sion forcée, la chute du pouvoir, la 
perte de sa liberté, à la suite d'une 
participation malheureuse aux événe- 
ments de la Commune; la déportation 
à Nouméa, la fuite, le retour en France, 
la campa^e boulangiste et ses étran- 
ges vicissitudes. Enfin on connaît les 
dernières batailles livrées au jour le 
jour, un peu contre tout le monde, 
dans les colonnes de V Intransigeant. Ro- 
chefort a été presque uniquement un 
pamphlétaire. L'ironie fut son arme* de 
tous les moments. Il a port'é dans le 
journalisme une audace inouïe, des 
opinions factices, une humeur fron- 
deuse et batailleuse, de l'esprit pari- 
sien, esprit de persifflage et de moque- 
rie universelle, et cette sorte de gaieté 
systématique qui peut, sans se lasser 
jamais, parodier, travestir, tourner en 
sujet d'éternelle raillerie les hommes, 
les idées, les croyances mêmes. 

Rochelle (Joseph-Henri Flacon, 
dit), littérateur français, né en 1781, à 
Paris ; avocat au Conseil du Roi et à 
la Cour de cassation; m. en 1834. 
Entre temps il s'amusa à mettre le 
Code civil en vers, avec le texte en re- 
gard (Paris, 1805,in-18), — ce qui vaut 
bien d'être signalé pour la singularité 
du fait. 

Rochesler (John Wilmot, comte 
do), poète anglais, né en 1647, m. en 
1680. Spirituel et dépravé compagnon 
de la cour de Charles II, il agrémenta 
de poésies légères, chansons, épigram- 
mes, etc., où, sous la licence de l'ex- 
pression, perce un talent réel, une 
courte existence toute de dissipation. 
Il mourut à 33 ans de l'épuisement 
causé par ses excès. (Ed. de ses Œuv,, 
Londres, 1771-1821, 2 vol. in-12.) 

Rochon de Chabannes (Marc- 
Antoine-Jacques), poète dramatique 
français, né en 1730, à Paris, m. en 
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1800. Entre autres pièces données au 
Théâtre-Français ou & l'Opéra, il vit 
accueillir avec beaucoup de faveur, 
en 1762, une charmante comédie d'un 
seul acte en vers. Heureusement, sur 
cette donnée périlleuse au'il entre 
dans la vertu des femmes plus de bon- 
heur que de principes. Le dialogue en 
est vif, spirituel, le style facile et 
d'une aimable négligence. (Théâtre de 
Rochon de Chabannes, suivi de quelques 
pièces fugitives, Paris, 1775-86, 2 vol. 
m-8'.) 

Rocoles (J. -Baptiste de), historien 
français, né en 1620, à Béziers ; aumô- 
nier du roi ; m. en 1696, à Toulouse. 
Plus connue que ses ouvrages dont le 
meilleur est une Introduction générale à 
Vhistoire (Paris, 1662, 2 vol. in-12; 
plus, éd.) était la versatilité de cet 
esprit flottant, qui embcassa et abjura 
plusieurs fois le calvinisme. 

Rod (Edouard), littérateur et ro- 
mancier français, né à Nyon, en 
Suisse, en 1857 ; pendant quelques an- 
nées professeur de littérature compa- 
rée à la Faculté de Genève. Peu 
d'écrivains contemporains auront abor- 
dé, dans le genre romanesque, des su- 
jets aussi divers. (La course à la mort, 
le Sens de la vie, les Trois cœurs, la Vie 
de Michel Tessier, la Seconde vie de Mi- 
chel Tessier, la Sacrifiée, le Silence, les 
Roches blanches, Là-Haut, etc.) Ses tra- 
vaux de critique et de moraliste 
avaient été, pour lui, uçe excellente 
préparation à son œuvre propre de 
romancier. Analyste très pénétrant, 
visant trop même à subtiliser les 
nuances de la pensée et de l'expres- 
sion, il s'est complu surtout dans rexa- 
men des luttes de la passion et de la 
morale. Le profond idéalisme de quel- 
ques-uns de ses livres (v. le Silence, 
1894) exprime cette vie tout intérieure, 
qui n'emprunte rien aux épisodes de 
l'existence et transparaît seulement au 
travers. 

Rodella (Giambattista), littéra- 
teur italien, né en 1724, près de Bres- 
cia, m. en 1794; le plus assidu colla- 
borateur de Mazzucnelli, dont il com- 
pléta par quatre volumes de Notices 
biographiques les Scrittori d'Ilalia. Ce 
laborieux ecclésiastique trouva plaisir, 
dans l'intervalle, à faire V Eloge des 
dames brescianes (1783, in-8'). 

Rodenbach (Georges), poète et 
journaliste belge, né à Tournai, en 
1855, m. en 1898 ; collaborateur du Fi- 
g'ii'o, du Journal et d'autres périodiques 
français. Ecrivain d'un tempérament 
très particulier, tout de nuances et de 
fines analyses, ayant choisi de plaire 
aux âmes délicates, il a publie, en vers 



et en prose, des compositions d'un 
charme étrange, unissant le subtil au 
naïf et au vrai. (Les Tristesses, 1879, 
2* éd. 1880 ; \& Jeunesse blanche, VArl en 
exil, Bruges-la-Morte, le Voile, le Règne 
du Silence, etcj Nul auteur peut-être 
n'a su, comme É.., exprimeren des traits 
sensibles les impressions les plus 
fuyantes, les horizons voilés, les ombres 
indistinctes et les bercements de la 
pensée au sein du calme absolu. 

Rodenberg (Jules), écrivain et 
poète allemand, né en 1831, dans la 
ville du même nom. Ses ouvrages en 
vers et en prose (Lieder, 1853, nombr. 
édit.; Die Harfe von £crtn, Leipzig, 1862; 
Die neue Sûndplut, 4 vol.; Die Grandidiers, 
1878, etc.), accusent, outre la richesse 
des connaissances acquises ou déve- 
loppées par de longs voyages en Angle- 
terre, au Danemark, en Italie, en Hol- 
lande, des mérites personnels d'écri- 
vain distingué, de versificateur élégant 
et de judicieux observateur. Fondateur 
et directeur de la Deutsche Rundchau, 
qui tient en Allçmagne une -place 
équivalente â celle de }a Revue des 
Deux-Mondes en France. 

Rodolphe d'Ems, poète allemand 
d'origine helvétique, né à Hohen-Ems, 
en Suisse, vers la fin du xii* s.; atta- 
ché au service de l'empereur Conrad IV; 
m. en 1251, on Italie. L'un des minne- 
singers les plus savants et les plus fé- 
conds. (Barlaam et Josaphat, poème en 
16,000 vers, découvrant Tinspiration 
des croisades et le souvenir des légen- 
des de l'Orient; Alexandre, é^a^ée en 
10 chants et 50,000 vers, dont il a été 
publié seulement un fragment dans le 
t. IV des Minnesinger de Fred.-H. von 
der Hagen ; et la Weltchronik ou chro- 
nique universelle, coinmençant à la 
genèse biblique et s'arrètant à Salomon, 
éd. Schutze, Hambourg, 1779-81.) 

Rodriguez (le P. Alonso), écrivain 
ascétique espagnol de la Société de 
Jésus, né â Yalladolid, en 1526, m. en 
1616. Son fameux livre mvstique, la 
Pratique de la perfection chrétienne, a 
passé dans toutes les langues de l'Eu- 
rope. 

Rodriguez (le P. Joao), philolog:ue 
et jésuite portugais, né près de Lis- 
bonne, en 1459, m. en 1633. Mission- 
naire au Japon, il fut des premiers à 
faire connaître à l'Europe la langue de 
ce pays. (Arte da lingoa da Japon, Nan 
gasaki, 1604, in-4*; trad. fr.de Lan- 
dresse, Paris, 1825, in-8*.) 

Roger (Jean-François), auteur 
dramatique français, né en 1776, à 
Langres; plusie,urs fois député; et, 
sous la Restauration, secrétaire général 
des postes ; m. en 1842. Collaborateur 



Digitized by 



ROGE 



— 741 — 



ROJA 



de Jouy et de Creuzé de Lesser, il fit 
avec run VAmant et le Mari (1820) et 
avec l'autre le. Billet de Loterie (1811), 
le Magicien sans magie (1811), la Revanche 
(1807); donna seul V Epreuve délicate et 
la Dupe de lui-même, /du^u dut à une ex- 
cellente comédie en vers, imitée de 
Goldoni : VAvocat (1806), son meilleur 
succès. Ce fut cet avocat qui plaida sa 
cause académique et la lui fit gagner. 
(OEuv. diw., Paris, 1835, 2 vol. in-8V) 

Roger de Collerye, poète français, 
né vers 1470, m. à Auxerre vers Tan 
1536. Ses chants de gaieté ou ceux que 
la mélancolie lui inspire ont un accent 
de vérité qui part d'un cœur bien 
atteint. Il se désignait sous le nom de 
Roger Bontemps et c'est à lui qu'on 
rapporte la création de ce joyeux tvpe 
populaire. Du reste, ni sa joviale hu- 
meur, ni ses rondeaux jne l'avaient 
sauvé de la misère; il n'était que trop 
souvent le Povre infortuné, tourmenté du 
froid et de la faim, et luttant à grand 
peine, délaissé de tout le monde contre 
« faulte d'argent et plate bource. » 
(Œuv., 1536 ; rééd. Charles d'Héri- 
cault, 1855, in-12.) 

Rogers (Samuel), poète anglais, né 
en 1762, près de Londres, m. en 1855. 
Tenant de son père, qui était un riche 
banquier, les avantages d'une grande 
fortune, il en usa noblement pour fa- 
voriser les lettres et les arts. Lui-même 
il porta dans les genres lyrique et didac- 
tique des qualités, dont on le loua 
beaucoup, de simplicité touchante, de 
grâce et de noblesse. Disciple de Gold- 
smith et de Gray, en ses Odes, il se 
rattache plutôt à l'école philosophique 
avec son harmonieux poème des Plai- 
sirs de la mémoire (Pleasures of the Memory, 
1798, in-4*, nombr. éd. et trad.) Divers 
autres poèmes: Voyage de Colomb, 1812; 
la Vie humaine, 1819 ; VItalie, 1823 ; Jac- 
queline, et quelques épitres.) 

Rohan (Henri I", duc de), écrivain 
militaire français, né en 1759, en Bre- 
tagne; l'un des chefs du parti réformé; 
choisi, en 1632, par son ancien et puis- 
sant adversaire le cardinal de Riche- 
lieu, pour conduire les opérations de 
la Valteline; m. en 163^, dans le can- 
ton de Berne. Il joua un gi'and rôle 
politique; on le vit, en 1621, après 
avoir été déclaré coupable du crime de 
lèse-majesté, traiter de la paix avec 
son roi, presque de couronne à cou- 
ronne. Il a écrit d'une main très ferme 
des Mémoires (Amsterdam,. 1641, in-16; 
1661, 2 vol.) et des livres de guerre (Le 
Parfait capitaine, Paris. 1636, in-4*; Let- 
tres sur la guerre de la Valteline, 1758, 
3 vol. in-12). 

Sa sœur, Anne de Rohan (1584- 



1646), savante et spirituelle, a été louée 
comme on ne peut l'être davantage 
par Agrippa d'Aubigné. Parlant d'elle 
en son Histoire, l'illustre compagnon 
d'Henri IV disait que Tesprit de cette 

F princesse avait été trié dans les dé- 
ices du ciel. (Poésies d'Anne de Rohan- 
Soubise et Lettres d'Eléonore Rohan-Mont- 
bazon, 1862, in-18.) 

D'autres membres de la noble fa- 
mille des R. ont fait partie de l'Aca- 
démie française au xviii* s.; mais plu- 
tôt comme protecteurs de la Compa- 
gnie ; car ils n'avaient rien publié. 

Rohault (Jacques), savant physi- 
cien français, né à Amiens, en 1(620, 
m. en 1675. Disciple de Gassendi, il 
avait fini par s'éloigner du système de 
ce philosophe pour se rapprocher de 
celui de Descartes. (V. ses Entretiens 
sur la philosophie, Paris, 1671-75, in-12.) 

Rohlfs (Gérard), voyageur alle- 
mand, né près de Brème, en 1834, m. en 
1896. L'un des explorateurs de l'Afrique 
centrale, il atteignit le rovaume du Bor- 
nou par des routes complètement incon- 
nues et s'avança jusque dans la région 
du Ouadaï. (Pays et peuplades de C Afri- 
que, i%10 ; A travers VAfriaue, 1874-1875.) 
Ses récits furent accueillis comme des 
révélations. 

Rohrbacher (l'abbé), écrivain ec- 
clésiastique français, né à Langatte, 
dans la Meurthe, en 1789 ; directeur 
du grand séminaire de Nancy ; m. en 
1852. (Ilommencée en 1842, terminée en 
1848, son Histoire universelle de l'Eglise 
(T éd., 16 vol. gr. in-8* â 2 col., 1877) 
est un immense et inégal ouvrage vi- 
sant à présenter, en tous lieux, avant 
et après le Christ, l'Eglise catholique 
« comine le jugement de Dieu en pre- 
mière instance sur la famille humaine. » 
L'abbé R. ne sait pas toujours fondre 
et coordonner les emprunts qu'il a faits 
à Godescard, Fleury, Stolberg, et à 
divers autres. 

Rois (Livres des). Titre de quatre livres 
hébraïques, reçus de l'Eglise chrétienne et de 
la Synagogue également comme écriture ins- 
pirée. A 1 exception de l'histoire de Samuel 
(depuis l'an l" de la judicature d'Héîie), qui 
est en tête et qui y était nécessaire pour faire 
connaître l'origine et l'éublissement de la 
royauté parmi les Hébreux, tout le reste de 
ces livres embrasse les actions de leurs rois 
et les circonstances les plus essentielles de 
leur gouvernement. Ils finissent avec l'épi- 
sode de la mise en liberté de Joachim, sous 
Evilmérodach, roi de Babylone, et compren- 
nent ensemble un espace de cinq^ cent quatre- 
vingt-dix-sept ans. On n'est point parvenu à 
préciser l'auteur ou les auteurs des quatre 
livres des Rois. 

Rojas (Fernando de), écrivain es- 
pagnol du XV' s., né à Montalvan, près 
dd Tolède. De renseignements biogra- 
phiques sur cette éclatante personna- 
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Uté,on n'en possède aucun, sinon quMl 
était juriste ; en revanche, on sait que 
la tragi-comédie à laauelle il attacha 
son nom, drame par le dialogue, ro- 
man par la division des chapitres, sa- 
tire par l'abondance des traits dirigés 
contre les institutions les plus respec- 
tées de l'Espagne, la fameuse Celes- 
line eut une vogue presque comparable 
à celle de Don Quichotte. On en fit 
46 éditions dans la patrie de l'auteur, 
de 1499 à 1633, et une foule de traduc- 
tions, de suites, d'imitations en tonte 
l'Europe. Si l'on rejette les détails 
scabreux dont elle foisonne, il reste 
du sujet de la Célestine une conception 
analogue à celle du Faust de Goethe : 
Mélibée est, comme Marguerite, la 

Sersonnification de la vierge faible, 
estinée fatalement aux tortures de la 
passion et à la souffrance. 

Rojas y ZorlUa (Francisco), poète 
dramatique espagnol, né à Tolède, en 
1601. On ne sait rien de sa vie, sinon 

âu'il fut chevalier de Saint- Jacques, 
rand peintre de caractères et excellent 
écrivain, malgré des parties faibles et 
bizarres, il a été l'un des maîtres de la 
comédie héroïque. Son chef-d'œuvre, 
Garcia de Castenar (Del rey abajo nin- 
guno, ô Garcia del Castanar) est de- 
meuré au répertoire classique jusqu'à 
nos jours. Habile à mettre en jeu des 
situations fortes, il ne manc^ue non 
plus d'esprit ni de gaieté. Témoin quel- 
ques-unes de ses pièces : VIntrigue entre 
les sots, Se marier pour se venger, etc. 
La scène française du xvii» s. a beau- 
coup emprunté à Francisco Rojas. 

Roland (Chanson de). Epopée française du 
xr 8., gui, par le mérite autant ^ue par l 'ancien- 
neté, tient la tête de cette création collective 
et continue qu'on appelle la chanson de geste. 
Un vif amour de Rapatrie, une ardeur farouche, 
des descriptions d'armées, des récits de com- 
bats singuliers, des épithètes prises dans la 
nature, partout le surnaturel, nulle part le 
comique des mœurs féodales : telles en sont la 
variété d'aspects et l'originalité. Le désastre de 
Roncevaux y tient la place de l'épisode prin- 
cipal. La geste évolue autour des hauts faits de 
Roland, type poétique dont l'imagination des 
trouvères a fait la personnification par excel- 
lence de l'idéal chevaleresque. Héros semi- 
historique, soi-disant neveu de Charlemagne, 
cet Achille français occupait dans le domaine 
de la légende une place infiniment plus large 
que dans le domaine de la réalité. Il envahit 
toutes les langues, toutes les littératures de 
la chrétienté. Fortune d'un nom d'autant plus 
extraordinaire qu'on ne sait presque rien d'e- 
xact sur celui qui le porta ! 

La Chanson de Roland, dont la forme la plus 
ancienne est une rédaction en assonances 
remontant à peu près à 1060, appartient au 
groupe de l'éplopée royale et impériale, anté- 
rieur à la constitution de la féodalité. Elle fut 
populaire dans toute l'Europe, et l'on en con- 
naît des traductions allemandes (xii* s.), 
noivégiennes CKarlamagnus ^aga, el KaUtr 
Magnuscrônike{xiu*s.) et italienne». 



Roland ( Marie- Phlipon, M""), 
mémorialiste française, femme, de 
l'homme politique Roland de la Pla- 
tière (1734-1793), lui-même auteur de 

3uel(^ues ouvrages (Lettres de Suisse, 
'Italie, de Sicile et de Malte, Amsterdam, 
1782, 6 vol. in-12); née à Paris, en 
1754, m.surTéchafaud révolutionnaire, 
le 9 novembre 1794. Elle re^ut une 
éducation sérieuse. Plutarque, le stoï- 
cisme et J.-J. Rousseau formèrent son 
cœur. Eprise de républicanisme et de 
philosopnie, elle passa des rêves de 
son imagination sur la scène du monde 
et se mêla avec ardeur aux mouve- 
ments politiques de^cette période de 
troubles et de violeifte. Elle fut l'Egé- 
rie ou, si l'on veut, la reine des Gi- 
rondins. Cest M"* R. qui excitait a 
agir ceux qu'elle savait propres à l'ac- 




Madame BolanO. 

tion et poussait à la tribune ceux 
qu'elle savait éloquents. Elle exerçait 
autour d'elle un grand ascendant. « M"* 
R., a dit un de ses admirateurs, s'ex- 
primait avec une pureté, un nombre et 
une prosodie, qui faisaient de son lan- 
gage une espèce de musique dont l'oreil- 
le n'était jamais rassasiée. » Sa beautC 
etson talent avaient entraîné plusieurs, 
hommes dans l'abime. Elle les y suivit 
avec héroïsme. Elle mourut virilement. 
On a produit les Mémoires, la Corres- 
pondance et quelques opuscules de cette 
femme de caractère, qui visa plutôt à 
se rendre célèbre par les actes que par 
les écrits. Enthousiasme, passions for- 
tes, orgueil naïf, utopie, mélange par- 
ticulier dans le style de simplicité et 
de sensiblerie, d'éloquence et de dé- 
clamation : l'esprit du xviii* s. a laissé 
là sa marque ineffaçable. On y rencon- 
tre des traits imprévus et vifs natu- 
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rels et charmants, gui, ceux-là, n'ap- 
partiennent qu'à M"^ Roland et nous 
la font aimer. 
Roland furieux (le). Voy. Ario-to (V). 



Malade et pauvre, sentant déjà les 
approches de la funèbre moissonneuse 
il traça d'une main tremblante un beau 
et triste livre, le Poème de la Mort, 



n 



^1 



I liste 

• . Si^ntonqnirTVonoicé^TOuimiifW ' ' 



Fac-similé d'une page de la Chanson de Roland (ms. d Oxford). 



m 



m 




Rolland (àmédée), poète français, 
né à Paris, en fév. 1819, m. le 26 juil- 
let 1868. Ecrivit deux volumes de vers, 
des romans, des pièces de théâtre. 



Rolle (Pierre-Nicolas), littéra- 
teur frauçais, né en 1770, à Châtillon- 
sur-Seine; conservateur de la Biblio- 
thèque de la Ville de Paris; m. en 
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1855. Ceux qu'intéressent les études 
mythiques trouveraient, dans ses Re- 
cherches sur le culte de Bacchus, consi- 
déré comme force reproductive de la na- 
ture (Paris, 1824, 3 vol. in-8*) bien des 
éclaircissements, savamment fondés et 
ingénieusement déduits, sur les vieilles 
superstitions. 

Rollenhagen (Georges), poète al- 
lemand, né à Bernan en 1542; prédi- 
cateur à Magdebourg ; m. en 1609. 
Aiguisant des traits de la satire les 
fantaisies d'une imagination enjouée, 
il a donné dans son poème héroi-co- 
mioue, un peu diffus, mais très amusant 
du Froeschmeuse 1er ou des Merveilleuses 
cours des grenouilles et des rats (Mag- 
debourg, 1595), un pendant soit à la 
Batrachomyomachie homérique, soit au 
non moins fameux Roman de Renarl. 

RolU (Paolo-Antonio), poète et 
critique italien, né en 1687, à Todi, en 
Ombrie ; m. en 1767. Bon traducteur 
en vers de Miiton, des Ruines de l'An- 
cienne /?ome d'Overbeck (Londres, 1739, 
in-8*), des Odes d'Anacréon et des 
Bucoliques de Virgile. On estime éga- 
lement, {)0ur le naturel et l'abondance, 
ses poésies originales. {Rime, Venise, 
1753, 3 vol. in-8'.) 

Rollin (Charles), historien et édu- 
cateur français, né de parents pauvres, 
en 1661, à Paris; nommé professeur 
d'éloquence au Collèjçe de France, en 
1688; recteur de l'Université, en 1694, 
et membre de TAcadémie des Inscrip- 
tions en 1701 ; m. en 1741. Peu d'ou- 
vrages ont été accueillis avec autant 
de laveur que son Traité des Etudes (4 
vol.), l'un des meilleurs codes de l'é- 
ducation publique, ou que son Histoire 
ancienne (13 vol.), et même que son 
Histoire romaine (9 vol.) pourtant bien 
inférieure à la précédente. (Ûfe'uw. com- 
plètes, éd. Guizot et Letronne, Paris, 
1821-27, 30 vol.). Le style de R., un 
peu diffus, a de la pureté et quelque 
chose de la grâce antique. Son senti- 
ment des beautés littéraires est juste 
et vif, et sa morale irréprochable. « Cet 
homme vénérable, dit Vinet, rendit les 
plus grands services à l'instruction 
publique. La religion et la belle anti- 
quité occupèrent toutes ses pensées. 
Son cœur formé par l'une, son esprit 
cultivé par l'autre, en firent le modèle 
accompli de l'instituteur. » 

Roman. Récit développé d'une aclîon 
imaginaire (quelquefois à base historique), où 
les événements se mêlent, s'entre-croisent et 
marchent, néanmoins, avec ordre, vers un but 
déterminé; étude et fiction à la fois, où les 
types doivent se montrer en même temps vi- 
vants et naturels, se rapprocher plus que dans 
tout autre genre de la réalité et, pourtant, 
être agrandis par l'idéal et par le style. 

Sur des milliers et des milliers de romans, 



il en est bien peu qui répondent d'une ma- 
nière complète a cette définition ; c'est qu'en 
effet, elle représente plutôt l'idéal du modèle 
à suivre et du but a atteindre. On pourrait 
même dire qu'il n'est point de type achevé, 
qui soit au roman ce que l'Iliade et l'Odyssée^ 

!>ar exemple, sont au poème épique. Toute- 
ois. en nul autre genre peut-être, ne se seront 
dépensées plus de ressources d'imagination et 
de talent, principalement au xix* siècle. L«î 
r.. qui dans son unité, apporte ou prétend 
fournir en même temps au lecteur : la comédie, 
le drame, la description, les caractères et le 
dialogue, rattachés parles nœuds de l'intrigue, 
rendus vivants par le style, le sentiment, 
l'image, est la forme privilégiée de la littéra- 
ture contemporaine. 

L'hellénisme, dans sa dernière forme, ex- 
quise et raffinée, au temps des Césars, créa 
le roman et le conte. On prenait intérêt aux 
mœurs, à la condition des personnes, et ce 
goût suscita des tableaux intimes, vivement 
peints. La fiction la plus ancienne qui mérite 
lu nom de roman est l'Histoire b<u>y Ionienne 
de Jamblique, sorte de production orientale 
revêtue d'une forme grecque. Les romanciers 
grecs de l'époque romaine et de l'époque by- 
zantine ont à peu près tous les mêmes déve- 
loppements : des séries d'aventures galantes 
où les jeunes gens se recherchent à travers 
une fouie d'épreuves : dénuement, séparation, 
esclavage, tempêtes, naufrages, morts suppo- 
sées, et se rejoignent, s'unissent enfin. Beau- 
coup d'épisodes, peu d'analyse des mouve- 
ments du cœur et nulle science de la physio- 
logie. 

Roman veut dire, au moyen âge. copiposi- 
tion en langue romane, c'est-à-dire en français, 
et, spécialement, comme les compositions alors 
les plus en honneur sont les chansons de 
geste, il prend le sens de chanson de geste. 
À la fin au moyen âge. ainsi que l'établit A. 
Darmesteter, il veut dire successivement : 
chanson de geste mise en prose, roman do 
chevalerie, histoire en prose de quelque grande 
aventure imaginaire, puis histoire en prose de 
quelques aventures de moindre importance, 
et finalement récit inventé à plaisir. — Les 
romans d'aventures de la période médiévale 
ont été partagés en deux classes, selon les 
lieux communs de narration ou les reprises 
de personnages, qui les rendent plus ou moins 
ressemblants les uns aux autres. Ceux-là se 
rattachent à la tradition bretonne ou galloise: 
ce sont les récits de Chrestien de Troyes et 
de Raoul de Houdan, le Chevalier aux deux 
espie\ Durmart le Gallois, le Roman d'Yder. 
Ceux-ci tiennent de l'origine byzantine, et 
ce sont: Floireet Blanchejlor, Fiorimont, Athis 
et Porphitias, Blancandin, Guillaume de Pa- 
lerne, etc. D une part, les noms propres sont 
empruntés à la cour du roi Artur; ailleurs, à 
l'empire d'Orient. Au premier groupe appar- 
tiennent les aventures des chevaliers errants 
et redresseurs de torts ; au second, lesinfinies 
tribulations de deux amants que la violence et 
une jalouse tyrannie ont séparés et qui finis- 
sent, après les péripéties les plus étonnantes, 
par se retrouver et demeurent unis à jamais. 
Mais rien ne futnlus populaire en Europe que 
les récits de la "rable Ronde, qui avaient in- 
troduit dans les diverses littératures des élé- 
ments nouveaux, tels que la concentration du 
sentiment, le dévouement à la femme et une 
manière inconnue jusqu'alors de comprendre 
La nature et la tendresse. Du nord au midi, de 
l'orient à l'occident, on racontait l'histoire du 
roi Artur et de ses compagnons. La poétique 
Italie, la Grèce aux traditions homériques, la 
rêveuse Allemagne, la Flandre encore barbare, 
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l'Espagne héroïque dans ce temps, la fiére^n- 

fleterre et la France chevaleresc|ue répétaient à 
envi cette merveilleuse épopée (Tarbé). En 
Espagne, particulièrement, les aventures des 
chevaliers de la Table-Ronde restèrent en 
faveur jusques à la fin du xvi'piècle. Il fallut 
que Cervantes mit bon ordre à toutes ces belles 
aventures, dont on abusait plus que de rai- 
son. 

De même qu'en passant des vieux romans 
de chevalerie à YAmadis, le chevalier amou- 
reux a remplacé le chevalier batailleur et 
qu'en passant de VAmadh à YA^trée, le ber- 
ger a remplacé le chevalier, de même au 
XVII* siècle, dans la Clélie « l'honnête homme n 
remplacera le berger, mais l'honnête homme 
amoureux, car, dans les trois romans, types 
de périodes successives et tranchées, le carac- 
tère essentiel du chevalier, du berger et de 
l'honnête homme esi de soupirer toujours. Dans 
tous les romans héroïques du xvii» siècle, 
l'élément dominant' est la dissertation — la 
dissertation galante.que devaient remplacer, au 
XVIII*, la dissertation philosophique, les, tira- 
des sur le duel, sur le suicide, sur la religion 
naturelle, mêlées d'ordinaire, à des scènes 
licencieuses. Le xviii* siècle, en effet, a don- 
né naissance à un genre très ambitieux, sou- 
vent ennuyeux et faux, le roman philosophi- 
que. Métaphysique, politique, économie, agri- 
culture, science et arts,touty entra. Quelques 
chefs-d'œuvre de sentiment firent exception, 
néanmoins, comme les Mémoires du comte de 
Comminges, signés et peut-être écrits par 
M"" de Tencin. Nous passerons sur le liber- 
tinage systématique de Crébillon fils, de Res- 
tif, ae Laclos, ou, par un étrange contraste, 
des tirades de morale guindée s'ajoutaient aux 
peintures les plus lascives. En Angfeterre, 
Richardson avait créé ce genre de pathétique 
familier, qui fournira des ressources infimes 
à ses successeurs. 

Plus tard, nous assistons aux renouvelle- 
ments du roman gothique par les modernes : 
Horace Walpole. puis Walter Scott et les 
romantiques. A l'époque contemporaine de la 
Restauration, on eut véritablement la fièvre du 
moyen âge, d'où s'engendrèrent le goût pas- 
sionné de la « couleur locale » et les placages 
multicolores ainsi qualifiés. En plein roman- 
tisme, l'imagination était regardée comme la 
première des lois de l'art. La nouvelle école 
8 étant affranchie de toute règle absolue, on 
chercha Yémotion dans tous les sujets et 
sous toutes les formes. On ne voulait plus en- 
tendre conter que d'aventures extraocoinaires; 
et le roman à sensation, avec ses personnages 
tels qu'on n'en vit jamais, ses jeunes filles 
minces et longues, ses enlèvements éperdus, 
ses violentes péripéties, ses funèbres caveaux, 
ses coups de poignard, ses bruyantes caval- 
cades et ses héros empanachés, fut en pleine 
faveur. On donnait aux passions un déploie- 
ment inouï. Alexandre Dumas enfantait ses 
grands romans historiques et capitalisait ses 
immenses succès populaires. Leselucubrations 
socialistes d'Eugène Su* étaient couvertes 
d'or. George Sand poursuivait ses fictions 
brillantes et passionnées. Et le roman-feuille- 
ton venait de naître, amenant avec lui toute 
une classe nouvelle de lecteurs, dont les cu- 
riosités allaient augmenter prodigieusement 
le débit de la littérature romanesque. Cepen- 
dant, le public commençait à se lasser des 
agitations et des « griseries de cervelle » du 
romantisme; il demandait qu'on l'introduisît 
enfin dans le réel de l'existence. Balzac et ses 
disciples l'y firent pénétrer. Le réalisme s'é- 
tendit sur la littérature européenne, violent et 
pathologique en France, mêlé d'aspirations 
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sévères et de poursuites élevées dans les œu- 
vres des grands romanciers anglais ei slaves. 
Les œuvres d'imagination aspiraient mainte- 
nant à devenir aussi des œuvres d'observation. 
Des idéalités vagues à la peinture des mœurs, 
de 1 étude des mœurs à 1 étude plus grave et 
plus périlleuse de la société elle-même la 
transaction s'était accomplie nécessairement. 
On avait vu tout à coup, en 1850, un simple 
livre écrit par une Américaine, Harriett Bee- 
cher Stowe, soulever les deux mondes contre 
l'esclavage. En Angleterre, d'autres plumes 
féminines, miss Brontë. mis Gaskell, Geoi^f 
Eliot mettaient en relief.de façon saisissante 
les misères de la vie d'une femme pauvre oi 
les détresses de la population dans les cité 
manufacturières. En France, malheureuse- 
ment, on abusait des notes extrêmes et des 
peintures matérialistes. Le naturalisme et le 
positivisme, adonnés spécialement à l'analyse 
des laideurs ou des misères humaines, sévis- 
saient encore dans la littérature française, 
aux environs de 1880. On n'était attentif qu'à 
l'extérieur de la vie, et aux choses plus qu'aux 
êtres. On ne voulait rien voir, en dehors de 
l'immédiate réalité. Et souvent, quelle réalité 
dans les livres d'Emile Zola et de ses disci- 
ples! Une brusque révolution a ramené les 
esprits vers l'idéal, longtemps délaissé ; on 
s'est repris à l'analyse des tendances spiri- 
tuelles. On a recommencé le tour des éter- 
nelles in»pirations. Des écrivains sincères, 
plus ou moins imprégnés des influences cos- 
mopolites, qui ont marqué la fin du xix« s., 
de l'inOuence Scandinave ou russe, en parti- 
culier, se sont attachés scrupuleusement à 
devenir les historiens des âmes, à représenter 
avec émotion les divers aspects sous lesquels 
leur est apparue la vie moderne. 
Si l'on faisait le compte des romans qui se 

Sublient, chaque année, dans tous les paya 
u monde où l'imprimerie a pénétré, l'Angle- 
terre, assurément, entrerait pour le plus gros 
chiffre dans le total formidable auquel on ar- 
riverait. La faveur s'y partage entre le r. des- 
criptif, le r. à crimes et à mystères (école 
Wiikie CoUins) et le r. de pure analyse. Sur- 
tout psychologique, le roman anglais étudie 
principalement comment se forment les carac- 
tères et par quelle suite insensible de transi- 
tions l'enfant devient un homme et la jeune 
fille une femme. Les enfants et les jeunes filles 
tieunent une place considérable et jouent un 
grand rôle dans tes romans anglais. La faculté 
essentielle des écrivains de ce pays est la 
connaissance du détail précis et des sentiments 
réels. Ils ont le sens poignant de la nature et 
de la vie. Humoristique avec Dickens, sati- 
rique avec Thackeray, dramatique avec Bul- 
wer, personnel et d'une spontanéité tout in- 
time et toute géniale avec Charlotte Brontë, 
il devient, avec George Eliot, philosophique 
et scientifique ; il incame en lui, dit Brune - 
tière, les spéculations les plus élevées et en 
même temps le» tendances les plus positives 
de l'époque présente. De leur côté, les Amé- 
ricains ne sont pas restés en arrière des An- 
glais, dans cette voie féconde. On peut même 
dire qu'à l'heure présente, leurs humoristes 
et leurs conteurs (voy. Uttérat. des Etats-Unis) 
semblent être en chemin de prendre le premier 
rang par l'originalité des conceptions. 

Le génie allemand excelle à exprimer dans 
une langue tour à tour mélancolique et brû- 
lante les transports de la passion sentimentale, 
l'extase dans le bonheur, la fusion des âmes. 
Comme les Anglais, ils sont très féconds en 
romans qui peignent la vie domestique : c'est 
le roman sans merveilleux, sans allégorie, 
sans allusions historiques, fondé seulement sur 
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l'invention des caractères et des événements 
de la vie privée. Le roman fantastique se dé- 
veloppe, enfin, chez eux avec beaucoup de 
succès et d'abondance. 

On sait quelle entrée superbe et triomphante 
a fait le roman russe dans la littérature euro- 

f»éenne. A un fonds de réalisme, oui est dans 
es exigences toutes naturelles de Vespnt mo- 
derne, il ajoute une profondeur de sentiment 
d'où résulte, comme chez un Tolstoï, l'expres- 
sion la plus complète et la plus saisissante du 
rê?e de la vie. 

Nous avons, à diverses places, dans le cours 
du volume, caractérisé la physionomie nou- 
velle des oeuvres Scandinaves, italiennes et 
espagnoles. Suivre le roman à travers toutes 
les littératures nous mènerait fort loin. Il 
fleurit sous toutes les latitudes. Il ne manque 
pas non plus en Chine et au Japon. Il v a là, 
en effet, deux littératures: l'une, celle des 
choses sacrées, de la vie et du monde ; l'autre, 
où il est seulement question de fées et d'en- 
chantements, d'imbroglios surnaturels, de 
pères qui sont leurs propres fils et de fils qui 
se trouvent être pères de leurs pères... L'exo- 
tisme romanesque à lui seul nous fournirait 
la matière d'un très long chapitre. 

En un mot, le roman abonde et surabonde 
en tous lieux. La baisse générale des prix de 
librairie et l'énorme diffusion de la presse, 
qui porte sur tous les points, avec l'informa- 
tion politique, l'annonce du livre, ont créé, 
de nos jours, des milliers de consommateurs 
intellectuels, qui n'existaient pas, autrefois. 
Le mouvement n'a été qu'en progressant. 
D'abord mise en appétit par le stimulant du 
r.-feuilleton, une grande partie du public 
s'est portée peu à peu du journal au volume. 
Et ce goût a tourné en habitude. Chacun, à 
l'heure présente, se vante d'avoir beaucoup 
de lecture, et le fond presque unique de cette 
lecture, ce sont les romans. C'est le r. qu'on 
achète; c'est au r. qu'on s'abonne pour se 
former, soi-disant, l'esprit et le cœur. L'usage 
du roman fait une grande et essentielle partie 
de l'éducation des femmes, quand il ne la 
constitue pas exclusivement. (V. particulière- 
ment, entre le grand nombre des romanciers 
cités, étudiés dans le Dictionnaire : Âldphron, 
Apulée, Aristénéte, Balsac, Brontê. Bulwer- 
Lytton, Cervantés, Ghamisso, Chateaubriand, 
Conscience. Cooper. Crébillon fils, A. Dajidet, 
Dickens, Dostoievsky, Alex. Dumas, Eliot, 
Brckmaiin-Chatrian. Feoillet. Fielding, Flau- 
bert, Fo6, Foscolo, Freytag, Foretière, Galdos, 
Oogol, Qoldsmith, Ctoncourt. Orimmelahaosen, 
Harte, Hawtorne, HéUodore, Beyse, Hoffmann, 
Hurtado de Kendoza, H*** de La Fayette, Le- 
sage, Longus, Loti, Hansoni, Marivaux. Mé- 
rimée, Nodier. Ouida. Poe, Prévost. RadcUffe. 
Restif de la Bretonne. Richardson, J.-J. Rous- 
seau, B. de Samt-Pierre. 0. Sand. Walter 
Scott, M"« de Scudéry. Sienkiewici, B. Sue. 
Tatius, M"* de Tencin. Thackeray. Theuriet, 
Tolstoï. Tourgueneff. d'Urfé, Taldés. Wieland, 
Zola.) 

Romance. Espèce de chanson en plu- 
sieurs couplets, sur un air simple, naïf et 
tendre, dont le sujet coutumier est l'expres- 
sion des désirs ou des peines de l'amour. Elle 
s'ouvre aussi aux regrets de la patrie absente, 
à l'aspiration vague et mélancolique vers 
l'infini; ou bien, elle s'élève jusqu'à l'expres- 
sion d'un idéal, où le sentiment religieux se 
fond avec celui de la tendresse humaine. 
Chez tous les j>euples, il a existé de ces 
chants naïfs, fruits naturels de l'instinct poé- 
tique. On peut dire, cependant, que la ro- 
mance est une forme essentielle ae l'esprit 
italien et de l'esprit français, — à moins qu'on 



ne fasse entrer dans le cadre élargi d'un genre, 
qui appartient plutôt à l'histoire de la musi- 
que qu'à celle de la littérature, les beaux /te- 
der allemands, immortalisés par le génie de 
compositeurs, tels que Schubert, Schumann, 
Mendelssohn et Johannès Brahms. Elle a con- 
venu, très particulièrement, à rendre soit la 
grâce, la désinvolture et la limpidité qui ca- 
ractérisent le génie italien, soit le demi-sou- 
rire et l'émotion tempérée de la galanterie 
française. Sans remonter plus haut, la r. a 
subi bien des modifications, depuis l'âge des 
troubadours et des trouvères. En sa forme 
primitive, composée d'une seule phrase, pres- 
que toujours écnte dans le mode mineur, elle 
consistait presque uniquement en quelques 
notes plaintives dont la persistance finissait 
par saisir l'oreille et toucher le c<jeur(Scudo). 
Successivement elle se développa avec les 

Sroiçrès de l'harmonie, profita de l'invention 
e la modulation pour ajouter i son domaine 
restreint une phrase complémentaire et des 
effets moins monotones; elle prit tous les 
tons et tous les langages, que pleut admettre 
une forme simple. Le xviii* s. a été l'âge 
d'or de la r. On la vit alors s'épanouir avec 
autant de grâce que de fécondité, exhalant un 
parfum de tendresse et d'adorable rêverie, se 
taisant toute pastorale, revenant toujours à 
chanter, à la veille des terribles orages révo- 
lutionnaires les charmes de la vie champêtre, 
la beauté du soir, la joie d'entendre parler 
son cœur à l'ombre d un frais bocage, aux 
bords d'un ruisseau paisible. Sous la Restau- 
ration, la r. moissonna aussi de beaux succès. 
Elle avait étendu son horizon poétique. Ses 
cadences étaient moins uniformes ; et les su- 
jets, comme les accompagnements, avaient 
acquis plus de variété, d'abondance et de 
force. De nos jours, sous prétexte d'échapper 
à la langueur, à la sentimentalité banale et 
froide, la romance hausse le ton, change de 
nom et d'objet, vise aux grands effets lyri- 

J|ues et prétend participer a toutes les trans- 
ormations de fart musical. Cependant, on 
retourne, comme malgré soi, aux douces ima- 
ginations du temps jadis, aux chansonnettes 
vives et piquantes, aux bergerettes qu'aimaient 
nos pères, aux charmants couplets sans pré- 
tention Qui faisaient, à une autre époque, les 
délices des âmes sensibles. C'est qu'en effet, 
telle mélodie jaillie du cœur a plus de chances 
de survivre dans la mémoire des hommes que 
beaucoup de grosses partitions et de libretti 
signés de noms illustres, où la science ne rem- 
place pas la nature. 

Romancero. Ensemble, recueil des pe- 
tits poèmes héroïques, anonymes et populaires, 
qui marquèrent les débuts de la littérature 
nationale, au pays duCid. L'épopée espagnole 
a surgi, pour ainsi dire, de ces fauneux ro- 
mances, d'un caractère si à part. Là sont 
redits les exploits de Bernard del Carpio, de 
Ferrant Gonzalès et surtout du Campeador, 
le héros des héros de la Péninsule. Là sont 
suivies et immortalisées toutes les phases de 
la grande lutte contre les Maures. Corneille 
appelait ces fragments épiques i< les originaux 
décousus de l'histoire espagnole. » Les plus 
célèbres d'entre eux, tendres complaintes 
lyriques ou fières chansons belliqueuses, ont 
été traduits ou imités dans toutes les langues 
européennes. {Romancero gênerai, de Pedro 
Flores. Madrid. 1604. 1614 ; Romancero histo- 
riado. de Lucas Rodriguez, Alcala, 1759; v 
Sylvode varias romances, Barcelone, 1611, etc.) 

Romancero (le) français. Histoire de 
quelques anciens trouvères et choix de leurs 
chansons (éd. P. Paris, Paris, 1833, in-8«). 
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Romanes (langues) ou néo-latines. On 
donne en général ce nom à une famille de 
langues dérivées, au moyen âge, du latin vul- 
gaire : 1 italien, l'espagnol, le portugais, le 
français, le valaque ou roumain, le rhétien 
(qui se parle dans les Grisons), le ladin (qui 
se parle dans l Engadine). Toutefois on ton- 
serve spécialement le nom de langue romane 
ou de roman à la langue vulgaire de la 
France, du vu» au xi« s. A l'origine le gallo- 
roman se divisait en plusieurs dialectes parlés 
par autant de peuples dans les diverses pro- 
vinces de l'ancienne France. Plus Urd, parmi 
ces variétés d'un idiome en formation, deux 
principaux dialectes prédominèrent : celui du 
midi, langue d'oc ou provençal, langue des 
troubadours, et celui du nord, appelé langue 
d 01/, d'après l'adverbe de l'affirmation oui. 
L un, dont l'usage s'étendit à toutes les pro- 
vinces situées au sud de la Loire (la Pro- 
vence. l'Aauitaine, le Languedoc, le Quercv. 
le Poitou, Je Limousin et l'Auvergne), était 
plus harmonieux, plus agréable a l oreille 
par la simplicité, la naïveté, l'expression et 
la gentillesse; l'autre, celui des trouvèrent. 
parlé au nord de la Loire jusqu'à Tournai et 
aux frontières de Flandre, avait conservé un 
plus grand nombre de racines celtiques, et sa 
brièveté, sa rudesse contrasUit avec les sons 
pleins et retentissants, familiers à son rival. 
Ces deux langues eurent, les premières de tou- 
tes les langues néo-latines ou romanes, deux 
littératures différentes, qui se formèrent 
d elles-mêmes, coucurremment et indépen- 
damment, avec leurs traits distincts, pendant 
les XI», xiM et xiii* s. Au xi» s., la langue 
d oïl traversa le détroit à la suite des Nor- 
mands. 

R22»anla (la). Revue trimestrielle fondée 
en 1872, pour servir à l'étude savante des 
langues et des littératures romanes. Une place 
assez importante y est réservée aux travaux 
comparatifs qu'inspirent les poésies et les 
chants populaires. 

RoinanUsme. Système, école littéraire 
des écrivains romantiques. A la fin du siècle 
dernier, Tiek et les deux frères Scblegel se 
mirent, en Allemagne, à la tête d'un mouve- 
ment de retour vers l'art et la poésie du moyen 
âge, qui avaient leur origine dans le roman. 
On appela donc romantisme cette manifestation 
nouvelle, en opposition avec le mouvement 
d expansion imprimé par Goethe. Schiller, 
Wielwid et Lessing. M- de Staël, l'initia- 
trice du siècle nouveau avec Chateaubriand, 
le révéla a la France, et le nom qu'elle y im- 
portait y resta. Dépassant bientôt le cadre de 
la première heure, étendant ses visées à tra- 
vers les temps, cherchant l'émotion dans tous 
les sujets et sous toutes les formes, voulant 
tout embrasser et tout réfléchir sans nul souci 
des règles et des traditions, le romantisme 
devint l école de l'indépendance absolue et 
de la fantaisie illimitée. A. Dumas avec Henri 
11/ et Antony, A. de Vigny avec Othello, puis 
Hugo avec Hernanl s'en firent les champions 
sur le théâtre. V. Hugo en publia leraanifesle 
dans la préface de Cromwell. qui devint la 
bible des émancipés et où il proclamait le li- 
béralisme dans l'art. De vives querelles 
littéraires eurent lieu entre classiques et ro- 
mantiques. Il y eut un moment de grande confu- 
sion et d'anarchie sur le Parnasse. Les genres 
furent intervertis; l'antithèse et le contraste 
prédonainèrent dans le style au détriment de 
la logique; le vers classique fut délié des 
règles de 1 hémistiche et de la césure, et on 
abusa de l'enjambement; mais chez les vrais 
artistes, il gagna la plénitude, la puissance et 



la souplesse. A côté de ses exagérations, le 
romantisme eut une influence favorable en 
brisant bien des formules étroites. Il dégagea 
la littérature française et, par suite, la littéra- 
ture européenne, d une imitation servile et 
indéfinie de l'antiquité, la rendit à elle-même, 
renouvela la versification et donna à l'écrivain 
le droit d'être de son temps. 

Les effets du romantisme eurent leur réper- 
cussion prolongée sur les littératures alle- 
mande, anglaise, espagnole, italienne et russe. 
(Voy. ces mots.) 

Romany. Langue zingaresque anglaise. 
Georges Borrow, l'original descripteur des 
mœurs des Bohémiens, en a publié le voca- 
bulaire, en 1874. 

Romleu (Marie de), femme poète 
du XVI' 8., née dans le Vivarais, d'une 
ancienne famille attachée â la maison 
de Joyeuse. Rien aujourd'hui ne sur- 
vivrait d'elle, si son frère, ami des 
lettres aussi (V. les Meslanges de J. 
de Romieu, Lvon, 1584, in-8*), n'eût 
fait imprimer cf'elle, en 1581, une cen- 
taine de pages, un simple bouquet 
^étique au parfum délicat et doux, 
in 12 ) Blanchemain, 1877, 

Romulus imperator, nom pré- 
tendu d'un fabuliste de la décadence, 
au plus tard du vu' s., dont les trois 
livres d'apologues en prose, présentés 
comme une traduction d'Esope, ne sont 
à la vérité qu'un dérangement des 
ïambes de Phèdre. Ce recueil et celui 
d'Avianus ont été la base principale 
des versions du moyen âge. 

Rondeau. Sorte de petit poème français 
a forme fixe; ainsi appelé de l'ancien moi 
rondeau, signifiant cercle, circonvolution, 
c est-a-dire ici retour d'un même mot etd une 
même pensée, « pièce de vers faite en mode 
circulaire», selon la définition d'un rimeur du 
xvi* s. Le plus ancien rondeau dont on fit usage 
en France, quel<^ue peu ressemblant au trio- 
let, était compose de huit vers sur deux rimes; 
le premier vers revenait après chaque distique 
et le second était répété à la fin. Le vrai type 
du genre, appelé r. simple, se compose de 
treize vers sur deux rimes disposés en trois 
stances, la première de cinq vers, la deuxième 
de trois, et la troisième de cinq. Les premiers 
mots du r. sont répétés à la fin de la seconde 
et de la troisième stance en manière de refrain 
et forment de petits vers supplémentaires qui 
ne riment pas avec les autres. Le r. redoublé 
est fait de six quatrains sur deux rimes. Le 
sixième se termine par les premiers mots du 
r., dont le premier vers tout entier doit être 
enchâssé dans le 2% le 3». le 4» et le 5» qua- 
trains. Ce petit poème, où se distingnèrent : 
Charles d'Orléans. Clément Marot, Voiture. 
Benserade, n'a pas seulement la naïveté, que 
lui leconnaît Boileau; mais, comme l'a dit 
Banville, il a encore la légèreté, la rapidité, la 
grâce, l'ironie, et un vieux parfum de terroir 
propre à charmer ceux qui aiment notre poésie 
a tous les âges qu'elle a traversés. 

Ronsard (Pierre de), célèbre poète 
français, issu de race hongroise, né 
en 1524, au château de la Poissonnière 
(en Vendômois). m. en 1585. Page du 
duc d'Orléans, puis de Jacques V, roi 
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d'Êcosse, il accompagna Lazare de 
Balf dans son ambassade à la diète 
de Spire. Pris de surdité, il ne voulut 
plus s'intéresser qu'à l'étude, et il y 
porta une fougue extraordinaire. La 
Hèvre de la Renaissance enflammait 
son cerveau. Il entreprit de réformer 
complètement la poésie française en la 
retrempant aux sources classiques, en 
lui infusant ainsi ces qualités de vi- 
gueur, d'élévation et de noblesse, qui. 
chez elle, n'allaient pas encore de pair 
avec la finesse, la légèreté, la grâce. 
Ambitieux de faire revivre Homère et 
Pindare, il se lança impétueusement 
dans la carrière et devint, du Jour au 
lendemain, le chef de la Pléiade. 
Sonnets, élégies, èpithalames, odes, 
comédie (trad. du Plutus d'Aristo- 




Ronsard. 



phane),épopée (la Franciadej, tragédies, 
églogues, il ne délaissait -aucun genre, 
il embrassait à la fois toutes les par- 
ties de la poésie. R. avait donné au 
vers un nombre plein et sonore, un 
accent màle et robuste qu'on ignorait 
avant lui. On ne sentit pas d'abord ses 
défautsç on n'aperçut que l'originalité 
relative, l'énergie, la souplesse de ta- 
lent du novateur. Jamais renommée 
ne fut plus bruyante. Il devint l'oracle 
du Parnasse, le»roi des poètes, le mi- 
racle de son siècle ; il était Apollon 
lui-même. Cette longue apothéose eut 
son retour. A l'idolâtrie des contem- 
porains firent place les dédains du 
xvn* s. et l'ignorant oubli du xviii'. 



Il a été donné à la critique moderne 
de remettre en son véritable jour ce 
génie incomplet, — astre intermittent, 
qui, pour s'être voilé de nuages, n'en 
eut pas moins de magnifiques rayon- 
nements. Le poids d'une érudition in- 
digeste et pédantesque oppressa son 
souffle et alourdit le vol d'une imagi- 
nation naturellement inventive, fé- 
conde, hardie, pleine de verve et d'en- 
thousiasme. Sa langue magniloquente 
eut des discordances pénibles. Et 
quelles chutes soudaines, quelles dis- 
parates de ton! En un mot R. était 
très inégal; mais quand il abandon- 
nait son. système de grécisme et de 
latinisme, quand il était lui-même, tout 
entier à sa double passion de l'art et 
de la nature, les beautés ruisselaient 
sous sa plume, richesse d'expression, 
grandes et flères images, créations 
pittoresques, détails charmants, pen- 
sées exquises. Le célèbre Vendômois 
fut, à tout prendre, le premier poète 
de son siècle en France, et, à bien des 
égards, le précurseur des grands lyri- 
ques du XIX* siècle. 

Ronsin (Charles-Philippe), auteur 
dramatique et général révolutionnaire 
français, né de cultivateurs aisés, à 
Soissons, en 1752, guillotiné en 1794. 
Il s'était d'abord adonné à la poésie, 
comme en témoigne une traduction de 
Claudien, mise au jour en 1780 : la 
Chute de Rujln. Il donna ensuite plu- 
sieurs tragédies médiocres : Isabelle, 
Hécube et Polyxène, Louis A7/, père du 

Îeuple^ et deux comédies. La révolution 
e fit orateur de clubs et général. Or- 
donnateur de Tarmée de Belgique, puis 
adjoint au ministre avec pleins pouvoirs 
pour suivre la guerre dans l'Ouest, il le 
aisputa au fameux Rossignol en mala- 
dresse et en incapacité. Le tribunal ré- 
volutionnaire demanda sa tête en 1791. 

Roquefort (Jean-Baptiste-Bona- 
venture), philologue et antiquaire 
français, né à Mons. en Belgique, en 
1777; membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes de France et de l'étranger, 
frappé d'aliénation mentale, dans les 
dernières années de sa vie ; m. en 1834. 
Très dévoué aux études médiévales, 
il conçut, après Lacurne de Sainte-Pa- 
laye, mais avec des proportions moins 
vastes, l'idée d'un Glossaire de la langue 
romane (Paris, 1808, 2 vol. in-8'' ; sup- 
plém., 1720, in-8*). Quoique très in- 
complet encore et bien fautif, ce lexi- 
que, qu'on a refait depuis, a rendu des 
services incontestables. 

Roquelaure ( Gaston-Jean-Bap- 
tiste, marquis, puis duc de), gentil- 
homme français, né en 1617, du maré- 
chal Antoine de R.; lieutenant-général 
en 1646 ; gouverneur de Ouyenne en 
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1679 ; m. en 1683. D'un caractère gonail- 
leur, d'une humeur plaisante et pous- 
sant la liberté du langage jusqu'à 
l'extrême trivialité, il joua à la cour 
le rôle d'une sorte d'Esope grand sei- 
gneur, très singularisé par ses bons 
mots, par les le(;'ons bouffonnes qu'il 
distribuait autour de lui et par toute 
sorte de traits facétieux. On a beau- 
coup brodé sur sa légende, et bien des 
mots plus qu'osés ont été mis sur son 
compte dont il ne fut pas l'auteur res- 

Sonsable. (Aventures divertissantes du duc 
e R., Coloiçne, 1727.) 

Roquelaurc ( Jean - Aratand de 
Bessuéjouls, comte de), prédicateur 
français, né à Roquelaure, dans l'A- 
veyron, en 1721 ; membre de l'Acadé- 
mie; archevêque de Malines; m. en 
1803. Il prononça les oraisons funèbres 
de la reme d'Espagne et de Louis XV. 

Roqueplan (Nestor), littérateur 
français, né à Malemort, en 1804; ré- 
dacteur en chef du Figaro ; directeur 
de plusieurs théâtres; m. en 1870. 
. Chroniqueur parisien des plus aflBnés; 
connu surtout i)ar l'esprit d'à-propos 
qui ne le quittait jamais, il traça au 
courant de la plume des croquis lé- 
gers, de délicates fantaisies, de sé- 
millantes Nouvelles à la main, où l'on 
pourrait recueillir bien des traits de 
mœurs piquants sur les héros et les 
héroïnes de la vie frivole. (Parisine, 
Regain de la vie parisienne, 1853: les 
Coulisses de l'Opéra, 1855.) 

Roquette (Otto), littérateur et poète 
allemand, né en 1824, à Krotoschin 
(Posen) ; m. en 1896. Professeur au 
Polytechnicum de Darmstadt, il orna 
do littérature ses occupations univer- 
sitaires. Sa principale œuvre : Wald- 
meisters Brautfahrt est un bijou de 
description romantique. 

Rorarlo (l'abbé Girolamo), philo- 
sophe italien, né â Pordenone, dans 
le Frioul, en 1485, m. en 1556. L'un 
des défenseurs les plus convaincus de 
la théorie de l'âme des bêtes. rOra/io pro 
munbus, Goire, 1548 ; Quod animaliabruta 
îœperatione utantur melius homine, Paris 
1648, in-8'.) 

Rosa (Salvator), célèbre artiste et 
poète Italien, né près de Napies, en 
1615, m. en 1673. Dn a pu dire qu'il 
traita la poésie comme la peinture 
cherchant plus la force du dessin que 
la beauté du coloris. Ses satires, supé- 
rieures à ses odes, sont écrites avec 
une fougue extrême. Il y attaque sans 
ménagement les écarts de la société 
ecclésiastique, les vices et le luxe des 
grands. (Sat., Odes et Lettres, éd. Bar- 
tera, Florénce, 1860.) 
j^.osati (les) Société chantante et atté- 1 



du v\n?f^^n Ar™s'.dap« 1? seconde moitié 
rnJ^^V Pa ^ y reunissait aux premières 
roses et tout finissait avec les derhiéres en 
automne. Parm. les diplômes de œtîe fo^lusê 
académie qui devint assez célèbre pou? que 
Pans voulût plus tard avoir aussi lï Znne, 
fS.li^-r^ les noms de Lazare Carnot et dé 
Maximihen Robespierre. Elle a été renouve- 
Ghôlleux"^^ ^'^"'*'»t've de M. Le 

Roscelin (Jean), philosophe scolaB- 
Q?"iS' ^ Compiègne, chanoine de 
oc-Martin de Tours, m. après 1121 II 
enseigna le premier, le nominalisme 
(V. ce mot), et se vit condamné en 1092 
par le concile de Soissons. Il attaqua 
avec beaucoup de violence son ancien 
disciple Abailard. 

Roscommon (Wentworth Dillon 
quatrième comte de), poète anglais, né 
en Irlande vers 1633, m. à Londres en 
1084. La sagacité du jugement et l'har- 
monie de la versification furent ses 
droits au double titre de critique et de 
poète. On a réuni ses écrits à ceux du 
comte de Rochester. (Londres, 1680, 

Rose (Toussaint), marquis de Goeé 
membre de l'Académie française, né 
en 1611 ; président de la Chambre des 
Comptes, en 1661 ; m. en 1701. Homme 
de beaucoup d'esprit et secrétaire du 
roi. Il tenait souvent la plume pour 
Louis XIV. Il s'était assimilé d\ine 
laçon étonnante le caractère, le stvle 
et jusqu'à l'écriture du maître. On 
croit qu il eut une part dans la rédac- 
tion des Mémoires de Louis XIV. 

Rose (le roman de la). Célèbre poème 
aUégorique français, en deux parties tr^ dis- 
tinctes c est-a-dire très différentes de ton et 
d esprit, dont 1 une fut composée en 1237. par 
Guillaume de Loiris et l'autre, en 1277. par 
rî,^,J^ ^p'^e- Le fond primitif de cette 
œuvre confuse, qui représente en bloc les 
traditions, les goûts et les tendances de tout le 
XIII» s., est emprunté aux romans de cheva- 
lerie avec cette différence que les épisodes 
s y déroulent non point dans la vie réelle et 
militante, mais dans un songe et que l'héroïne 
n est pas une femme, mais une allégorie, une 
rose. Sous la mam de Jean de Meung la con- 
ception sentimentale et romanesque de Guil- 
laume de Lorris se transforme complètement 
et devient une vaste satire des mœurs de l'é- 
poque. Voy. J. de Meong et G. de Lorris.) ^ 

Rosenblût (Jean), meistersanger 
a lemand du xV s. Il était peintre 
d armoiries et poète à Nuremberg. Son 
humeur caustique et vive aima parti- 
culièrement à se répandre dans le 
genre de la chanson bachique. Il com- 
posa en outre, des priamels, des chants 
lyriques et des pièces de carnaval 



ly..^ — Y^'^" ut5 carnaval 

(^Si^nachsspiele, ap. Keller Stuttgart, 
1853, 3 vol.), — ébauches de comédies 
qui 1 ont fait appeler par Gottsched 
« le ihespis de la scène germanique. » 
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Rosières (François de), gén^^lo- 
eiste français, né en 1531, a Bar-le-Duc, 
m. en 1607. Il essaya d'établir, an pro- 
fit des princes lorrains, leur droit 
d'antique hérédité sur la couronne de 
France et ne réussit qu'à se faire mettre 
à la Bastille. (Stemmata Lothanngiœ ac 
Barri ducnm, Paris, 1580, in-fol.) 



sérieuse Hist. de la peinture iiaUenne. 
(1838, 4 vol.) 

Rosmini (Carlo de), historien et 
biographe italien, né à Rovereto en 
1758, m. en 1827. (Storia di Milano, Mi- 
lan, 1820, 4 vol. in-8' ; Filelfo, très cu- 
rieuse et très abondante monographie- 
ibid. .1803. 3 vol. in-8'.etc.\ 




.^r^r*^ — ^^ÈrtÔ <J>r^^f 

^ «iWàW ^jm Hmn ^r^^Mfy^ m ilieu ^ 




Rosini (Giovanni), littérateur ita- 
lien, néàLusignano en 1776; pendant 
un demi-siècle professeur à 1 Univer- 
té de Pise ; m. ën 1855. A signé deux 
remarquables romans historiques (X-oui- 
sa Slrozzi. 1833. 4 vol., Uyolin, 1843, 3 
vol.), des poésies, un drame et une 



Rosminl-Serbatl (Antoine), cé- 
lèbre philosophe catholique italien, né 
à Rovereto (Tyrol), minislie de Pie 
IX, m. en 1855. Son grave et religieux 
traité de la Psychologie (trad. franç. (le 
Segond), singulièrement on avance sur 
ce que produisait à la même époque 
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le spiritualisme français, unit la méta- 
physique la plus austère à la recher- 
che expérimentale la plus curieuse et 
la plus hardie. 

Rosny (Léon de), ethnographe et 
orientaliste français, membre de l'Ins- 
titut, né à Loos (Nord) en 1837. Élève de 
Stanislas Julien,professeur a l'École des 
langues orientales, il adopta et fit sien 
le monde des études japonaises. Sans 
avoir visité l'Asie, cet historien de la 
race jaune a décrit admirablement les 
mœurs des insulaires du Nippon. Ses 
mémoires spéciaux abondent d'observa- 
tions curieuses sur les plus anciens 
monuments japonais et sur la trans- 
' cription européenne des textes. (Eludes 
asiatiques de Géographie et d'histoire, 
1864, in-8*; vocabulairesyaponai4P, chinoi*, 
coréen, aïno, etc., etc.) 

Rosny (Joseph-Henri Boex, dits J. 
H.), nom de deux romanciers français do 
la seconde moitié du xix» s., frères par 
le talent comme par la naissance. Les 
premiers livres signés du nom de Rosny 
[Nell Horn,le Bilatéral) jûorlent l'em- 
preinte profonde de Zola. En passant du 
ailatéral, à travers Marc-Fane — un 
roman socialiste et révolutionnaire — au 
Termite et à Daniel Valgraive, ils accu- 
sèrent coup sur coup une évolution très 
caractéristique de leur manière. Les 
romans de MM. R. se partagent en deux 
groupes bien tranchés : les uns tout 
scientifiques, sorte d'épopées darwi- 
niennes, vouées spécialement à la repré- 
sentation de l'homme des anciens jours, 
mis aux prises d'abord avec la nature 
chaotique, puis avec les races disparues, 
qui se disputèrent la possession du sol 
{Vamireh, Eyrimah, les Xypehus); les 
autres, pîîychologiques et modernes, 
tels que Valgraive, ïimpérieuse bonté, 
V Indomptée , le Itetwuveau, V Autre 
femme, etc. Une même loi de sympathie, 
de large sympathie humaine, relie entre 
elles des conceptions aussi différentes. 
Le souci tragique du passé et de l'avenir 
terrestre y enveloppe comme d'un clair- 
obscur de mystère les peintures mêmes 
du présent. De toutes ces oeuvres, 
un peu surchargées quant au style, 
se dégagent beaucoup d'observations, 
de faits scientifiques ou sociaux et 
d'idées. 

Rosseeu w-Salnt-Hllalre (Eugène), 
historien français, né à Paris en 1802 ; 
professeur à la Faculté des Lettres ; 
membre de l'Académie des Sciences 
morales ; m. en 1889. On cite en pre- 
mière ligne son histoire trt^s complète de 
l'Espagne, depuis les origines jusqu'à 
la mort de Ferdinand VI l. 

Rossetti (Dante-Gabriel), célèbre 
peintre et poète anglais, né à Londres 



en 1808. m. en 1882. A été, avec Swin- 
burne, Morris et Burne Jones, l'un des 
principaux représentants de l'école es- 
thétique anglaise. Il a réussi, de con- 
cert avec ses amis, à introduire dans 
l'art et la poésie d'outre-Mancbe un 




sentiment très raffiné de la beauté 
pure. De même qu'il a réalisé comme 
peintre un curieux mélange de sen- 
sualité triste et de rêve mystique, il a 
su, comme poète, donner une valeur 
picturale à l'image sans que le vers 
cesse d'être harmonieux de forme et 
subtil de pensée. (La Maison de Vie, etc.) 

Rossi (Giovanni - Gherardo de), 
poète et archéologue italien, né à Ro- 
me, en 1754; directeur de l'Académie 
portugaise des beaux-arts, à Rome, 
et ministre des finances de la répu- 
blique romaine, en 1798; m. en 1827. 
Historien et critique d'art (Vasi greci 
denominali elruschi, scelti nella collezione 
del duca di Blacas d'Aulps, Rome, 1823, 
in-4° ; Leltere piltoriche sut Campo-Santo 
di Pisa, ibid., 1810, in-4% etc.), auteur 
de fables ingénieuses et de comédie? 
estimées. 

Rossi (Giovanni-Bernardo de), 
orientaliste italien, né à Gastel-Nuevo 
(Piémont), en 1742 ; professeur de lan- 
gues orientales à l'Université de Par- 
me; m. en 1831. L'épigraphie lui est 
redevable de quelques précieuses dé- 
couvertes. 

Rossi (comte Pellegrini), homme 
politique et économiste italien, natu- 
ralisé français; né à Carrare, en 1787; 
d'abord avocat et professeur de droit, 
à Bologne; puis, ayant émigré en 
France, et adopté cette nation pour sa 
nouvelle patrie, créé successivement 
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professeur à l'Ecole de droit de Paris, 
membre de l'Académie des Sciences 
morales, pair de France, ambassadeur 
à Rome, après les événements de 1848, 
devenu le ministre du pape; assassiné, 
le 15 nov. de la même année. Il a traité 
d'une manière précise et claire, en op- 
posant avec une logique «upérieure les 
faits aux idées préconçues, du droit 
constitutionnel, de l'économie politique 
et de la philosophie sociale. (Voy. l'éd. 
de ses Œuv. comp., 1857.) 

Rostand (Edmond). Voy. Supplément. 

Rosweide (Héribbrt), compilateur 
et savant hagiographe hollandais, 
membre de la Société de Jésus, né à 
Utrecht en 1569, m. en 1629. Stimulé par 
l'exemple des travaux de Lépomani et 
de Surius, il conçut le plan (Tun vaste 
ouvrage où serait recueilli tout ce oui 
concernait les saints, et il rassembla les 

Fremiers matériaux d'où devait sortir 
immense collect. dite des Bollandiates. 
Hotgans (Lucas), poète hollandais, 
né en 1645, m. en 1710. Très faible est 
son épopée historique de Guillaume 
III: original, au contraire, son poème 
burlesque de la Kermesse. 

Rothelin (Charles D'Orléans, 
abbé de), érudit et numismate fran- 
çais, né en 1691 à Paris ; reçu à l'Aca- 
démie française en 1728 et à l'Académie 
des Inscriptions, en 1732 ; m. en 1744. 
De sérieuses connaissances archéolo- 
giques le recommandaient parmi les 
savants de l'époque ; mais cette répu- 
tation fut toute viagère ; car il n'a, 
pour ainsi dire, rien publié. 

Rotrou (Jean), poète dramatique 
français, né en 1609 à Dreux, m. de la 
peste, dans sa ville natale, à quarante 
et un ans, le 28 juin 1050. 11 débuta 
avant Corneille et, pour cela, celui-ci 
l'appelait son père. Cependant, on n V 
vait eu guère de lui qu'une pièce pué- 
rile : VInnocente infidélité. Il ne donna 
son Venceslas que quatorze ans après 
la Médée de CorneiUe, en 1649, après 
le Cid, après Cinna, après Polyeucle. 
Corneille était devenu son maître. Cos- 
roès, Venceslas, Saint-Genest, Laure per- 
sécutée. Don Bertrand de Cabrère sont ses 
meilleurs ouvrages. Il possédait à un 
haut degré ce qu'on nomme l'art des 
situations et l'art plus difficile encore 
(le remuer les passions. Son imagina- 
tion était forte plutôt que réglée. Il y a, 
dans toutes ses tragédies, des pensées 
neuves et grandes, heureusement ex- 
primées et des sentiments auxquels il 
ne mançjue, pour être achevés, qu'une 
expression plus précise. Son style irré- 
guîier a des tons de noblesse et de 
force. S'il est vrai de dire qu'il tient 
encore beaucoup de la rudesse de son 
temps, s'il partage, quoique à un 



moindre degré, Famour de Mairet pour 
les pointes, il faut avouer, qu'il a des 
coups d'ailf^ qui l<^ portent souvent an 
niveau de l'auteur du Cid. Jamais il ne 
fut mieux inspiré, jamais, avec quelque 
chose encore ae plus libre que Corneille, 
il ne s'approcha tant de l'idéal que dans 
le Martyre de St-Genest. L'originalité des 
situations y est mise dans tout son 
lustre par des vers d'une beauté et 
d'une nouveauté vraiment singulières. 
(OEav., éd. \iollet-Le- Duo, Paris, 
1820-22, 5 vol. in-8*.) — Ch. G. 

Rotteck (Charles- Wenceslas de), 
historien et publiciste allemand, né à 
Fribourg en Brisgau, en 1775 ; profes- 
seur à rUniversité de Fribourg; mem- 
bre de la Chambre des députés du 
grand-duché de Bade; m. en 1840. Il 
a mêlé très intimement, jusqu'à les 
confondre môme, l'histoire et la politi- 
que. (Hist. universelle, AUzemeine Ges- 
chichte, Fribourg, 1813-27, 9 vol. in- 
8'; trad. fr. abrégée par Gunzer, 1833- 
36, 4 vol.) C'est ainsi que, maintes fois, 
il juge les grands événements de l'an- 
tiq^uité. au point de vue d'un doctri- 
naire ou d'un « parlementaristc » de 
nos jours. 

Roubaud (rabbé Pierre), littéra- 
teur français, né en 1730 à Avignon, 
m, en 1791. Après avoir déployé, comme 
publiciste, une ardeur de réformation 
économique, un zèle contre les abus, 
oui le fit exiler en 1775, il s'adonna à 
des occupations plus paisibles d'histo- 
rien, de grammairien. Les Nouveaux 
synonymes (Paris, 1785-96, 4 vol. in-8'), 
moins agréables à lire mais plus solides 
que ceux de l'abbé Girard, son contem- 
porain et son émule, sont l'œuvre la 
plus durable de cet auteur, que Vol- 
taire trouvait éloquent et profond. 

Rouclier ( Jean- Antoïne), poète 
français, né à Montpellier, en 1745; m. 
le même jour qu'André Chénier sur 
l'échafaud révolutionnaire, le 25 juillet 
1794. Auteur d'un poème didactique 
en 12 chants, les Mois (Paris, 1779, 2 v. 
in-4*), très mêlé de qualités et de dé- 
fauts, et, comme la plupart des ou- 
vrages de ce genre, construit de pièces 
de rapport artificiellement réunies sous 
un même titre. On y admire de beaux 
traits lyriques et de fraîches images, 
se détachant heureusement des ampli- 
fications verbeuses et décousues. 

Rougé (vicomte de), égyptologue 
français, né à Paris, en 1811, membre 
de l'Institut, professeur au Collège de 
France, m. en 1873. Par sa méthode 
rigoureuse d'interprétation analytique, 
ce digne successeur de Champollion 
a contribué grandement à faire revivre, 
avec le système d'écriture des anciens 
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Egyptiens, leur histoire intellectuelle 
et sociale. (Christomathie égypt;, 1867- 
1873,liv.I-IlI, in-4'). 

Son fils s'est occupé avec beaucoup 
de zèle de la topographie de l'ancienne 
Égypte. 

Rouget de IJsle, poète lyrique 
français, né à Montaigut en 17G0; offi- 
cier du génie ; m. en 1836. Devenu le 
poète national pour avoir créé, sous un 
superbe élan, les paroles et la musique 
du Chant de guerre de l'armée du Rhin, 
plus tard appelé la Marseillaise. L'é- 
nergie de ses sentiments patriotiques 
éclate en quelques autres chants, tels 
que celui de Roland à Roncevau^ ,\ m'ài^ 
on n'y retrouve plus l'inspira^tfon de 

fjénie dont il fut visité dans la nuit 
listorique du mois d'avril 1792. 
Routier (Eugène), homme politique 
français, né à Riom (Auvergne) <*n 
1814, m. en 1888. D'abord avocat à la 
cour d'appel de sa ville natale, la Ré- 
volution de février 1848 en fit un député. 
Il s'attacha au sort du prince Napoléon, 
devint son conseiller, son ministre ; il 
le gouverna même au point d'avoir été 
surnommé le vice-empereur.. Travail- 
leur infatigable, trèsl apte à s'açpro- 

f)rier tout ce a u.'il' étudiait, il aéve- 
oppa vite par l'action, les. qualités de 
son esprit. Et sa parole même profita 
de cet essor. Sa faconde passa pour 
de l'ampleur ; la facilité do sa cons- 
cience, que ne gênait aucun scrupule, 
lui fournit des ressources de langage, 
qui furent appelées de la souplesse 
oratoire. En réalité, il ne fut qu'un 
habile parleur d'affaires, incorrect et 
négligé. 

Rouleau. En paléographie. Manuscnt 
ancien, formé d'une longue bande de parche- 
min ou de papier roulée sur un cylindre d i- 
voire ou de bois (rotulus). 

Au moyen âge, Rouleaux des morts. Mem- 
brane ou feuille de parchemin sur laquelle 
étaient inscrits les noms des morts que l'on 
recommandait aux prières des monastères et 
des églises. 

Roumaine (langue et littérature). Lan- 
gue parlée par les Moldo-Valaques. et qui a 
pour origine le latin, introduit en Dacie par 
les soldats de Trajan. aux premières années 
du second siècle de notre ère. Le r. avait été 
écrit jusqu en ces derniers temps en caractè- 
res cyrilliens, comme le russe, le serbe, le 
bulgare, ce qui l'avait fait ranger, à tort, au 
nombre des idiomes slaves. 

La Roumanie possède un abondant trésor 
de chants et de récits populaires. Ils ont, 
pour la plupart, une forme épique ; certains 
passades font penser aux chanis héroïques de 
la Grèce; d'autres rappellent les romans d'a- 
ventures du moyen âge par leur caractère 
chevaleresque et merveilleux. Il se déploie, 
dans ces contes roumains, féconds en méta- 
phores lyriques comme en descriptions colo- 
rées, un luxe de poésie, qui les revêt d'éclat 
et d'originalité. Quelgues-uns de ceux-là, 
plus ou moins apparentes aux légendes slaves, 



atteignent à une singulière fantaisie parado- 
xale, ou bien paraissent d'une subtilité surpre- 
nante (pour des produits spontanés de 1 imagi- 
nation populaire) dans la peinture des âmes. 
Enfin, les amateurs de folk-lore y rencon- 
trent le sujet d'observations remplies d intérêt, 
ces contes roumains étant aussi fort remar- 
quables au point de vue mythologique et 
ayant conservé l'empreinte fidèle des vieux 
mythes d où ils sont issus. 

Depuis que la Roumanie est livrée à ses 
propres destinées et qu'elle a pris un contact 
plus intime avec les grandes nations euro- 
liéennes, une littérature nouvelle s'y est for- 
mée, celle-ci très ditlérente et très moderne. 
Côte à côte avec les aspirations du pays, on y 
sent particulièrement marqués le goût et les 
tendances de 1 esprit français. 

RoumaniUe (Joseph), poète pro- 
vençal, né â Saint-Remy (Bouches- 
du-Rhône), en 1818, m. en 1891. Le 
chef, le capoulié des séparatistes du féli- 
brige, R. était, au milieu de ses nom- 
breux émules, celui qui se détachait 
de la façon la plus vive, celui dont la 
physionomie et le talent unissait dans 
le plus gracieux ensemble le double 
trait de simplicité rustique et de cùl- 
ture littéraire. (Li Margarideto, 1847, lis 
Oubrelo, 1859, etc.) 

Roumfeu (Félix), poète provençal 
né à Marseille en \ii22, m. en 1891. 
L'un des plus ardents champions du 
félibrige. (La Jarjaiado, la Rampelado, la 
Couquiho d'un Roumieu sont populaires 
dans tout le Midi. 

Rousse (Edmond), avocat et orateur 
français, né à Paris, en 1816; bâtonnier 
de l'ordre et membre de l'Académie 
(1880). Pendant la Commune, il s'était 
fait le conseiller et le consolateur des 
otages, au risque de subir leur sort. 
Pénétré de toutes les ressources de 
l'éloquence, il a donné une remarqua- 
ble étude sur la vie et le rôle de Mira- 
beau. 

Rousseau (Jean-Baptiste), poète 
français, né le 6 avril 1670, à Paris, 
m. le 17 mars 1741 à Bruxelles. Beau- 
coup de talent et peu de cœur, do 
beaux ouvrages et de méchantes ac 
tions: c'est à peu près l'histoire de sa vie. 
Grand versificateur plutôt que grand 
poète, J.-B. R. a laissé de médio- 
cres comédies (le Flatteur, le Capricieux, 
VHypocondre, la Mandragore), des épi- 
grammes nettes, incisives, souvent mé- 
chantes ou trop libres, mais dont les 
meilleures peuvent servir de modèles 
du genre, des allégories trop artifi- 
cielles pour intéresser ; et des odes, 
des cantates, trop dédaignées après 
avoir été trop admirées, toujours bel- 
les en somme, sinon par la force du 
sentiment, par la sincérité de l'émotion 
qu'il ne connaissait pas, du moins par 
la pompe des expressions, la noblesse 
des tours et l'éclat des images. Il ap- 
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partient au xvu* s. autant qa'aa xvni* ; 
Boileau l'avait désigné pour être son 
héritier à l'Académie française. 

Rousseau (Jban-Jacques), célèbre 
philosophe et écrivain français, né à 
Genève, en 1712, m. en 1778. Cet homme 
singulier, dont l'influence s'est fait 
sentir chez une foule d'écrivains et 
de penseurs français ou étrangers, 
avait reçu du ciel roriginalité de l'es- 

f)rit : le succès de ses ouvrages, le bruit, 
es malheurs renforcèrent ce don de la 
nature et le poussèrent presque au 
délire. Privé de sa mère dès le bas 
âge, élevé par un pôre à l'esprit ro- 
manesque, il mena une vie où les 
bons et les mauvais instincts se déve> 




J.-J. Rousseau. 



loppèrent en liberté sans qu'il eût ja- 
mais eu un maître pour le guider, un 
censeur pour le redresser. Dans l'in- 
dépendance où il s'était complu de si 
bonne heure, il apprit à connaître tou- 
tes les conditions sans se fixer dans 
aucune. Apprenti horloger, musicien 
errant, valet, scribe, il vit de près la 
misère. Il dut à ces expériences dou- 
loureuses trop souvent renouvelées 
l'avantage d'apprendre à penser de 
lui-môme, de consulter sa raison, d'en- 
tendre parler sa conscience. Son àmo 
y contracta une vigueur de sentiments, 
son esprit une originalité de concep- 
tion, que la discipline des collèges 
n'aurait pu lui donne-r. De là cette in- 
domptable personnalité, cette humeur 
articulière, ce ressort qui l'anime 
ans ses plus noires folies comme dans 
ses plus sublimes élans. Venu à Pa- 
ris, inconnu, misérable, oblig('' de co- 
pier de la musique pour vivre, m(**lé, 
cependant, au monde des philosophes, 
il avait déjà quarante ans qu'il n'avait | 



rien produit. Il débuta par deux dia- 
trib<»8 générales contre les lettres, la 
philosophie, les sciences, les arts et le 
progrès. (Disc, sur le rétablissement des 
sciences (1750), Disc, sur l'inégalité des 
hommes (11^2), et, quelques années plus 
tard, livra au public la Nouvelle Hé- 
loïse (1759). Dans ce roman célèbre, en 
forme de lettres, se trouvent rassem- 
blés les qualités et les défauts de cet 
homme singulier: les pensées les plus 
salutaires, les tableaux les plus aan- 

f;ereux, l'exaltation du sentiment et 
a solidité de la raison ; des jugements 
dictés par le bon sens, des opinions 
inspirées par une sorte de folie; l'em- 

Ehase et la simplicité; la haine des 
omraes et l'adoration des beautés de 
la nature. II donna, en outre, \e Contrat 
social (1762), auquel le moindre repro- 
che qu'on ait pu faire, c'est de favori- 
ser le communisme en ruinant le prin- 
cipe de la propriété; l'Emile (1762, 
4 vol.), sorte de roman didactique con- 
tenant q^uelques excellents préceptes 
d'éducation, parmi de continuels dé- 
mentis portés à la nature, à l'usage, à 
la raison ; la Profession de foi du vicaire 
savoyard, ex^sé de philosophie natu- 
relle, mis dans la bouche d'un prêtre; 
les Lettres écrites de la montagne\Am&' 
terdam, 1764, 2 tomes in-12) ; les 
Confessions, ouvrage posthume, dans 
lequel J.-J. R., a raconté sa propre vie 
« avec une complaisance plus voisine 
encore du cynisme que de la franchise ; 
enfin, les Rêveries d'un promeneur soli- 
taire, qui en sont comme l'appendice, 
où librement éclate le sentiment pro- 
fond qu'il avait de la nature. (Œuv. «iv., 
opéras, comédies, dictionnaires de bo- 
tanique et de musique ; le Lévite d'E- 
phraïm, poème en prose, en quatre 
chants, etc.) 

J.-J. Rousseau fit autour de lui une 
impression vive et forte. 11 surprit et 
charma toute la seconde moitié du 
xviii* s. Il a séduit notre temps par 
ses défauts autant que par ses qualités. 
Dans notre littérature, il a fait jaillir 
des formes nouvelles; dans nos mœurs 
ot dans nos lois, il a fait passer des 
idées de justice et d'égalité ; il a com- 
battu la sotte impiété, et pour un 
temps, contenu le matérialisme. Heu- 
reux s'il eût toujours évité le paradoxe 
ot si, dans la même page, il ne fallait 
pas souvent l'admirer, le plaindre et 
le combattre I 

Quant à son style et à sa langue, il 
n'en faut point dissimuler les défauts; 
trop souvent, il est emphatique et dé- 
clamateur; il prodigue l'apostrophe; 
il abuse de la prosopopéo, règle mal 
son élan et s'élève trop haut. Souvent 
encore, il est tendu, gêné. Mais après 
ces aveux, on ne pourrait assez louer 
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cette prose ferme, brillante, sonore, 
cette harmonie raàle et pleine, ces 
mots heureux, ces traits vifs, ces tons 
originaux, cette verve, cette chaleur, 
cette éloquence souveraine, qui naît 
sur ses lèvres, échauffe son lecteur, le 
séduit, le fascine. Il a fait une révolu- 
tion dans la langue française : il y a 
mis le travail continu. Voltaire avait 
conservé l'usage du xvn' s. en donnant 
à la langue plus de rapidité ; Rousseau, 
moins spirituel, mais plus éloquent, 
porte en tous ses écrits la véhémence 
d'un orateur. (Ch. G. — Cf. le discours 
sur j.-J .Rousseau de Ch. Gidel, couronné 
par l'Académie française, en 1860.) 

Rowe (Nicolas), poète dramatique 
anglais, né en 1673, dans le comté do 
Bedford; m. en 1718. On trouve dans un 
de ses drames, Fair pénitent (la Belle 
pénitente, 1703) les types originaux de 
Clarisse et de Lovelace. De même, la 
tragédie de Jane Shore, qu'il fit jouer 
en 1713, a été plusieurs fois imitée et 
traduite. N. R. tient encore une belle 
place dans l'histoire du théâtre anglais, 
pour le pathétique des situations et les 
mérites de la forme. 

Roy (Charles), poète français, né 
en 1683, m. en 1764. Dos épigrammes 
mordantes, des satires amères, qui lui 
valurent de cruelles mésaventures, et 
plusieurs opéras rappelant les succès 
de Quinault, le signalèrent. Rival, dans 
la tragédie lyrique, de La Motte et 
de Danchet, il les a surpassés l'un et 
l'autre. {Callirrhoé, 1712; Sémiramia, 
1718 ; et le Ballet des éléments, 1725.) 

Hoyaumes {Histoire de» trois), en chinois 
San-Koué-Tchi, célèbre roman historique de 
la Chine, dont il existe deux versions, l'une 
«le la iin du xiii* s. de notre ère par Tchin- 
Cliéou, l'autre du xvi» par Lo-Kouang-Tchong, 
(V. la trad. de celte dernière rédaction, due à 
M. Th. l'avie, Paris, 1841.) 

Royaumont, pseudonyme adopté 
par deux écrivains jansénistes : Nicolas 
Fontaine et Lemaistre de Sacy, pour la 
publication de leur Bible. 

Royer (Clémence). Voy .[Supplément. 

Royer-Collard ( Pierre - Paul ) , 
philosophe, orateur et homme d'Etat 
français, né en 1763, m. en 1845. Sa 
jeunesse s'écoula dans le recueillement 
dhine vie provinciale. Curieux surtout 
de logique, de géométrie et de morale, 
il lut avidement Clairaut, d'Alembert, 
Euler et les grands docteurs jansénistes. 
Habitué à Ta spéculation, rompu aux 
sciences exactes, nourri de Descartes 
et de Leibnitz, il honora grandement 
la chaire de philosophie à la Faculté 
des Lettres de Paris et à l'Ecole nor- 
male par une exposition simple, exacte, 
précise et nerveuse de sa théorie de 
la connaissance, inspirée de Técole 



écossaise. H fut un redoutable adver- 
saire du sensualisme condillacién. 
L'homme d'Etat continua le professeur. 
On admira, dans les assemblées poli- 
tiques, l'ampleur et la puissance ora- 
toire qu'il déploya au service de la 
tradition ou des nouveautés qu'il avait 
prises sous le patronage de sa raison. 
(Vie polit, de M. Royer-Collard, ses dis- 
cours et ses écrits, éd. de Barante, 1861, 
2 vol. in-8'.) 

Rubens (Albert), archéologue et 
numismate flamand, fils du grand pein- 
tre Pierre-Paul Rubens, né à Anvers, 
eu 1614 ; secrétaire d'Etat à Bruxelles; 
m. en 1657. (De re vestiaria velerum, éd. 
Graevius, Anvers, 1665, in-4", etc.) 

Ruccellaï ( Bernard ), historien 
italien, né à Florence, en 1449; beau- 
frère de Laurent de Médicis ; élu gon- 
falonier de justice en 1480, m. en 
1514. Opulent protecteur des lettres et 
écrivain estimable. (De bello Ualico, etc.) 

Ruccellaï (Giovanni), poète et au- 
teur dramatique, fils du précédent, 
cousin germain de Léon X ; né â Flo- 
rence, en 1475, m. en 1565. A l'instar 
de son ami le Trissin il aborda la scène 
tragique; ce fut pour appliquer les 
formes grecques à un sujet nouveau, 
celui de Rosemonde. Une imitation heu- 
reuse de Virgile lui fournit son poème 
en vers blancs sur les Abeilles. {De ApiSt 
trad. fr., 1770 et 1786; Œav., Padoue, 
1772, in-8'.) 

Rachat (Abraham), théologien et 
littérateur suisse, né en 1680 ; ministre 
de la religion réformée et professeur 
à Lausanne; m. en 1750. S'attacha 
particulièrement â décrire, pour ins- 
pirer aux étrangers la curiosité de les 
connaître, les beautés de la nature 
helvétique. (Les Délices de la Suisse, 
Leyde,l714, 4 vol. in-12; pl. éd.) 

Rûckert (Frédéric), poète e.t. 
orientaliste allemand, né à Schwein- 
furt, en 1789, professeur aux Univer- 
sités d'Erlangen et de Berlin ; m. en 
1866. Il prit part au mouvement na- 
tional de 1813 par ses Sonnets cuirassés 
(Geharnischte Sonnette, 1814); et la cou- 
leur philosophique de ses conceptions 
de la seconde période le fit surnommer 
un Hegel poète. Merveilleux traduc- 
teur de l'écrivain arabe Hariri et de 
scènes choisies du Mahabharata, il a 
cueilli les plus belles roses orientales 
pour en enrichir la littérature germa- 
nique. 

Rudel (Geoffroi), troubadour du 
XII* s., seigneur de Blaye. Un amour 
singulièrement romanesque le distin- 
gua parmi les poètes occitaniens, ses 
émules. 
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Rueda (LoPE de), auteur dramatique 
espagnol du xvi* s. ; batteur d or de son 
métier; devenu, par vocation, acteur 
forain et créateur de rôles ; m. à Cordoue 
en 1565. Avec lui commence véritable- 
ment la comédie espagnole. Il fit des 
pastorales , selon le mode d alors, des 
nasos ou scènes comiques et réjouit tour 
à tour le peuple et les seigneurs, ^râce 
à la saveur toute nationale de ses pièces. 
Les comédies de Rueda, on vers ou en 
prose, étaient divisées en journées {jor- 
nadas ou actes), entre lesquelles il pro- 
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langue, et ce sont des écoles, où ceux de no» 
écrivains d aujourd'hui qui se piquenlde po- 
litesse vont puiser leurs lumières. >> 

Moins favorablement, on appelait style de 
ruelle un style précieux, affecte, semblable à 
celui qu'on parlait trop volontiers dans les ruel- 
les des grandes dames. 

Rues (François de), poète satirique 
du xiV 8., remanieur de la rédaction 
primitive du Roman defauvel (vers 1310 
à 1315.) 

Rulln (TURANNIUS ou TORANIUS 

RuFUS), auteur ecclésiastique latin. 




Une ruelle au XVII* siècle, d'après une gravure de Lepautre. 



duisait des intermèdes, sortes de farces 
populaires très goûtées des spectateurs. 
(Œuv. de L.deR., Valence, 1567, in-S»; 
éd.nouv.dans la Colecciôn de librosra- 
ros, t. XXIll et XXIV.) 

Ruelles. Au xVii» siècle, en France. 
Chambres à coucher, alcôves de certai- 
nes dames de qualité, qui servaient de 
salons de conversation. C est la. d après le 
Grand Dictionnaire des Précieuses, que 1 on 
acquérait la quintessence de l espnt, le fin du 
fin. « Souvent, a dit Baillet après Sarrasin, 
souvent les ruelles des dames sont les tribu- 
ixaux où se jugent les livres écrits en notre 



né vers 345 en Vénétie. m. en 410. 
Hagiograpbe des Pères du désert (Mis- 
toria eremetica, sem vitae Patrum, Nurem- 
berg, 1478, in-fol.,pl. édit.) et traduc- 
teur élégant de quelques-uns dos 
ouvrages des principaux docteurs de 
l'Eglise d'Orient. Il eut à soutenir 
avec saint Jérôme, qui avait été son 
condisciple à Aquilée, d^assez vives 
controverses au sujet d'Origène. 

Ruius Festus ou Sextus Rulus, 
bi«t.orien latin du iv* s. ap. J.-C. (Bre- 
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viariam de vicloriis et provinciis Popali 
romani: éd. princ, Naples, in-4' ; éd. 
R. Meconate, Rome, 1819, in-8'; et 
trad. fr. dans la Biblioth. Panckoucke.) 

Rulus d'Éphèse, 'Pot^oj, médecin 
grec du ii* s. ap. J.-C. Il écrivit beau- 
coup et eut une grande réputation. 
(OEuv., éd. Goupil, 1554, in-8'; Glinch, 
Londres, 1726, in-4'; trad. lat. de H. 
Estienne, dans ses Artis medicae prin- 
cipes, 1567, in- fol.) 

Ruhukenius (David Ruhnekbn, 
dit), célèbre philologue hollandais, 
d'origine allemande, né en Poméranie, 
le 2 janvier 1723 ; condisciple de Kant, 
à Kœnigsberg; professeur de grec, 
d'éloquence et d'histoire à l'Universit- 
de Leyde ; m. en 1798. Il réunissait 
l'ensemble des dons éminents ; la pé- 
nétration, la sûreté, la logique, la 
science de groupement et de distinc- 
tion des faits, qui constituent la haute 
vocation scientifique. (Opéra varii ar- 
gumenti, Londres, 1807, in-8'; Leyde, 
1823, 2 vol. in-8% etc.) Gf . Wyttenbach. 

Ruinart (dom Thierri). érudit 
français de l'ordre des Bénédictins, né 
en 1657, à Reims, m. en 1709. Disciple 
de Mabillon, il raconta la vie du cé- 
lèbre savant (Abrégé de la vie de Ma- 
billon, Paris, 1709, in-12) et pratiqua 

f>ar lui-même quelques-unes aes qua- 
ités de sa critique judicieuse et sé- 
vère. {Acta primorum martyrum sincera 
et selecta, Paris, 1689, in-4"; Augsbourg, 
1802, 3 vol. in-8% etc.) 

Rulhière (Glaudb-Garloman de), 
historien français, né en 1735, à Bondy, 
reçu à l'Académie, en 1787, sur la ré- 

Sutation anticipée des ouvrages qui 
evaient paraître sous son nom ; m. en 
1791. Il avait suivi, pendant de longues 
années, la carrière diplomatique, ac- 
compagné le baron de Breteuil en 
Russie et en Suède, et rempli d'abord 
en Allemagne, puis en Pologne, une 
mission d'études spéciales. De là ses 
ouvrages: Anecdotes sur la révolution de 
Russie en 1162 (Paris, 1797, in-8') ; Hist. 
de l'anarchie de Pologne et du démembre- 
ment de cette république (Paris, 1807, 4 v. 
in-8*), un chef-d'œuvre conçu et en par- 
tie exécuté à la façon antique. Les 
meilleurs juges en ont fait le plus 
grand cas, sinon pour la véracité com- 
plète des détails, du moins pour la sin- 
cérité des vues, pour l'éclat du style 
et la manière pittoresque, originale et 
piquante avec laquelle ils ont été com- 
posés. (V. aussi les Eclaircissem. sur les 
causes de la révocation de l'édit de Nantes, 
1788, 2 vol. in-8'.) Rulhière montra 
aussi qu'il pouvait manier très habile- 
ment le vers et la rime. Voltaire a in- 
séré tout entier, dans le Dictionnaire 



philosophique, son Discours sur les dis- 
putes, comparable aux meilleures épl- 
tres de Boileau. (OEuv. poét. de R., éd. 
Dallonville, 1800, in-8'.) 

Runeberq (Johan-Ludvig), célèbre 

f>oète suédois, né à Jakobstadt (Fin- 
aude), en 1804; m. en 1877. G'est de 
1833 à 1863, pendant une période de 
trente ans, qu'il s'éleva par ses récits 
épiques et dramatiques, ses élégies, ses 
odes, ses histoires guerrières, sa tra- 
gédie antique des mis à Salamine, an 
premier rang des créateurs. Il a im- 
mortalisé dans des chants sublimes la 
gloire et les malheurs de la Finlande. 
Les Récits de l'enseigne lui conquirent 
une immense popularité dans les pays 
du Nord. Le roi Fialar, une conception 
ossianesque des plus saisissantes, a 
fait dire de lui qu'il était un scalde 
doublé d'un rapsode ; car il s'inspirait 
à la fois des sagas Scandinaves et du 
génie homérique. Dans les Chasseurs 
d'élans (Elgskytcarne), poème en neuf 
chants, il a déroulé avec un sens du 
pittoresque tout Scandinave, les prin- 
cipaux épisodes de la vie des paysans 
finnois; mais les éléments nationaux, 
que Runebergy a groupés^ empruntent 
à la forme sous laquelle ils sont pré- 
sentés un caractère de grandeur sim- 

f>le et naïve qui rappelle la poésie de 
'Odyssée. (Le roi Fialar et autres poèmes 
de Runeberg, traduits par M.Hippolyte 
Valmore, Paris, 18...) 

Runes. Caractères dont se servaient les 
anciens Scandinaves pour leur écriture ; ils 
étaient au nombre de seize composés de barres 
verticales et horizontales. Quand le christia- 
nisme pénétra en Suède (vers l'an 1000), le 
pape écrivit au roi Olaf I" que les runes avec 
leurs emblèmes magiques mettaient obstacle 
aux progrès de la vraie foi. Après avoir reçu 
cette lettre, le roi convoqua ses principaux 
conseillers et tous décidèrent que les livres et 
bâtons runiqnes seraient livrés au feu. L'or- 
dre fut exécuté, et il ne resta de cette quantité 
de traditions anciennes manuscrites (sauf des 
inscriptions lapidaires) que ce qui était alors 
en Islande. (V. Bddas.) 

Rush (Benjamin), célèbre médecin 
américain, né près de Philadelphie, 
en 1745, m. en 1813. G'était, en môme 
temps qu'un savant, un philosophe et 
un humoriste. (Essays literary, moral and 
philosophical, 1798, in-8°; Treatise upon 
the diseuses ofthe mind, 1812, in-8°.) 

Rushworth (John), mémorialiste 
anglais, né en 1607, dans le Northum- 
berland ; député de Berwick; m. en 
1690. (Historical collections of private pas- 
sages of State, weigthy matters in law and 
remarkable proceedings in parliament, 
Londres, 1659-1701, 8 vol. in-fol.) 

Ruskln (John), littérateur anglais, né 
à Londres en 1819; professeur d'esthéti- 
que à l'Université cfOxford ; m. en 1900. 

43 
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Poète en prose, savant, critique d'art, 
esthéticien, moraliste, R. est presque 
un écrivain encyclopt''clique. Sa vie 
intellectuelle peut se diviser en trois 
périodes. Dans la première, il a fait 
servir la science à rétude de l'art et a 
donné ses fameuses Pierres de Venise; 
dans la seconde, il subordonne l'art à 
la morale et écrit : VÉconomie politique 
de l'art, la Heine de l'air, Munera pulveris; 
dans la troisième, il associe la morale 
à l'art et à la science et compose Fors 
clavigera, Deucalion. Grâce à la richesse 
de sa pensée, à l'éloquence et à l'éclat 
de son style, à une attitude sincère de 
héros spirituel et d'éducateur d'âmes, 
l'influence de Ruskin sur l'esprit de 
ses lecteurs aura été analogue à celle 
que Carlyle, Robert Browning et Emer- 
son exercèrent sur ceux qu'ils « prê- 
chaient ». Car il y a du sermonnaire 
en lui; souvent même il se croit pro- 
phète, quand il n'est que bizarre et pa- 
radoxal. Parfois, au contraire, il donne 
dans le lieu commun. Malgré tout, il 
reste une des grandes forces spirituel- 
les de son époque. L'admiration des 
Anglais pour le professeur R. a presque 
la ferveur d'un culte. 

Rusniaque. Voy. Rathéne. 

Russe (langue et littérature). La 1. russe 
compose une des branches les plus importantes 
du groupe slave, qui, lui-même appartient à 
la grande famille indo-européenne. C'est un 
idiome riche en vocables, harmonieux, sonore 
et propre à revêtir des tours variés. Doué 
d'une merveilleuse concision, qui s'allie à la 
clarté, il lui suffit quelquefois d'un mot pour 
associer plusieurs idées. Toutefois, la gram- 
maire du russe est d'une étude pénible pour 
ceux qui n'ont point dépassé le cercle des 
langues novo-latmes et des 1. germaniques, 
La phonétique en est complexe, la règle par- 
ticulière de la permutation des lettres lente à 
saisir, la prononciation des voyelles assez 
variable et l'accentuation soumise à des lois 
qui {Présentent pour l'étranger des difficultés 
couiidérables. 

La seule langue écrite que les Russes con- 
nurent pendant des siècles fut la langue litur- 
gique commune à tous les Slaves orthodoxes, 
le vieux slavon dont s'étaient servis Cyrille 
et Méthode Qx« s,) pour la traduction de la 
Bible. De la l'inQuence intellectuelle que 
Byzance exerça pendant longtemps sur le dé- 
veloppement littéraire delà Russie, le carac- 
tère essentiellement religieux des premières 
ébauches des écrivains russes et enfin 
l'improductivité de la littérature profane. 
S'émancipant enfin du joug byzantin, la 1. na- 
tionale se forma peu à peu sous Pierre I" et 
ses successeurs. Elle est entrée, de nos jours, 
dans une phase de production originale et fé- 
conde, qui assure la vitalité de l'idiome 
des Gogol, des Tolstoï et des Tourguenev 

Afin d'éclairer le chaos de la littérature 
russe en y établissant des points de repère, 
il est admis de la diviser en quatre âges dis- 
tincts, de durée très inégale. 

Le premier, époque de tâtonnements et d'obs- 
curité, s arrête à Pierre le Grand. On n'y 
découvre guère que des essais barbares, des 
fragments d'un poème mythique, des copies 



de livres d'églises, des traités de morale et 
d'édification, des chroniques, des annales de 
guerres et de pillages, dont Nestor, le Gré- 
goire de Tours des Russes, assembla les pre- 
miers feuillets ; ou des lambeaux d'épopées, des 
rapsodies héroïques, au-dessus desquelles 
émerge le fameux Dit de ta bande d'Igor ; et 
des amas de légendes issues du fonds aryen 
ou qui s étaient agglomérées, de jour en jour, 
à travers les invasions subies, les misères, les 
servitudes, les bouleversements politiques 
d'une nation encore ignorante de sa vie propre, 
balancée désordonnément de l'Europe àl'Asie, 
de l'Orient à l'Occident. Ces lents débuts 
eurent un double caractère tranché : le côté 
ecclésiastique et le côté populaire, le labeur 
écrit, méthodique, et la germination sponta- 
née de la poésie primitive. 

Le second âge part du commencement du 
xvii» s. et va jusqu'à Alexandre ; il a pour 
marque presque exclusive l imitation de l'es- 
prit occidental. Le charpentier de Saardam. 
qui avait entrepris de reconstruire pièce à 
pièce l'édifice russe encore tout asiatique pour 
le façonner à neuf sur le plan européen, ne 
pouvait manquer d'invoquer les services de la 
science étrangère. A son appel répondirent, de 
tous les points, les ouvriers de la pensée. Les 




Lettre russe, empruntée à un manuscrit du 
XIV s, (de Boutovski) et représentant un 
costume. 



Académies et les écoles se remplirent d'ins- 
tructeurs empressés, sortis en grand nombre 
des universités allemandes. Des légions d'étu- 
diants quittaient u la sainte Russie », allaient 
s'instruire au loin et rapportaient du dehors 
autant de mots inconnus que de connaissances 
nouvelles. Peu à peu ces termes exotiques se 
fondaient avec le fangage usuel ; ils faisaient 
corps aussi avec l'antique idiome, le vieux 
slavon réservé jusqu'alors exclusivement aux 
choses de la foi ; et de cette triple combinai- 
son se formait une autre langue, une langue 
littéraire, propre à s'assouplir et à se discipli- 
ner sous la main du poète. « Notre littérature, 
dit Biélinski, commence en 1739, à l'appari- 
rition de la première ode de Lomonossof. n 
Les successeurs de Pierre le Grand recueil- 
lirent comme une portion de son héritage la 
suite de ses desseins pour l'éducation de la 
Russie. La barbarie y vivait, pour ainsi dire, 
côte à côte avec la civilisation ; le progrès ne 

fagnait qu'avec lenteur. Enfin, sous le règne 
e Catherine II, aussi écrivante qu'agissante, 
se produisit un éveil sensible. Le génie man- 

aua. Le niveau ne s'exhaussa pas au-dessus 
'un timide essor. Le fonds était pauvre : il 
resta quelquefois stérile. On vivait d emprunts. 
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Le sentiment n'avait pas beaucoup de force et 
de cbaleur, ii y eut plus de rhétorique que de 
lyrisme, par exemple, chez un Djervanire, ce 
chantre officiel de la Sémiramis du Nord. 
Lorsqu'il visait à devenir le Racine de la 
Russie, Soumarokov ne dépassait guère la 
volée d'un Campislron. Il y eut abus de petiU 
vers, de fatras mythologique, de madrigaux 
dépaysés. Mais les forces s'essayaient. Et 
c'était encore un mouvement que cet effort de 
certains esprits pour se mesurer sur leur ter- 
rain avec les maîtres étrangers ; c'était 
encore une voix que cette répercussion loin- 
taine de la pensée d 'autrui. Des tempéraments 
originaux commencèrent à se révéler: Von 
Vizine dans la comédie, Petrorlans la poésie 
lyrique, Krylov dans l'apologue. Karamzine, 
poète, critique, romancier — avant d'attacher 
son nom à de grandes œuvres hiétoriques — 
se préparait à prendre la direction des lettres. 
L'idiome littéraire se façonnait très rapide- 
ment. Cette langue si nche n'attendait plus 
que la venue d un maître, d'un Pouckbine 
pour se transformer entre ses mains en instru- 
ment de puissance. Avec le printemps du 
siècle se leva une éclosion de poètes et d'é- 
crivains. 

C'est le troisième âge de la littérature russe. 
Age de mysticisme et de romantisme. Ses 
premières années furent, en effet, marquées 
par une violente expression de sentimentalité 
mystique, sorte de protestation confuse de 
l'âme contre l'envahissement du rationalisme. 
Encouragée par les dispositions d'âme du 
souverain, d Alexandre I*', la rêverie méta- 
physique s'étendit comme une conttigion. 
L'irruption du romantisme détermina bientôt 
une évolution nouvelle de la pensée ; mais la 
crise avait été trop vivement ressentie pour 
ne point laisser de traces de son passage : il 
en resta dans les âmes nne nuance particulière 
de mélancolie, dont on reconnaîtra la trans- 
mission vague jusque chez les grands roman- 
ciers de la dernière période: Dostoievski et 
"Tolstot. L'initiateur du romantisme russe 
s'appela Joukovski. Le chef de chœur et le 
maître fut Pouckbine. Le byronisme, dont 
Lermontov, avec son imagination forte et 
sombre, se montra aussi l'un des plus fou- 
gueux partisans, enflamma soudain la jeu- 
nesse sceptique et désœuvrée. Elle se pressait 
sur les pas de ses entraîneurs, ivre d art, de 

Ï>assion, de poésie. Puis, forcément, s'apaisa 
a fièvre. Les cerveaux surexcités s'assagi- 
rent. La prose ressaisit la primauté. Walter 
Scott détrôna Byron, et son règne fut plus 
durable, la manière de l'auteur alvanhoi s'a- 
daptant plus naturellement à l'étude et à la 
peinture de la vie russe. Le romantisme avait 
vécu, ayant accompli, du moins, une œuvre 
féconde et préparé les moissons de l'avenir en 
proclamant la liberté individuelle de chaque 
écrivain. Un créateur d'âmes, Gogol, dont les 

Sremières nouvelles coïncidèrent avec les 
erniers vers de Lermontov, indiqua des 
nuances de pensées et une esthétique igno- 
rées jusqu'alors. Bielinski formula les règles 
de la critique rénovatrice en montrant que 
l'art doit être l'expression fidèle de la vie. La 
littérature commençait à descendre des sphè- 
res nuageuses pour s'identifier avec la réadité. 
Elle allait perdre de plus en plus de son ca- 
ractère individuel et purement aristocratique 
pour devenir collective et populaire, indé- 
pendante et nationale. Les temps approchaient 
où l'instruction coulerait à flots, où se dessi- 
nerait enfin la physionomie intellectuelle de 
la nation, où les artistes et les écrivains im- 
primeraient à toutes leurs œuvres le cachet 
de l'esprit usse. Le programme de l'école 



dite naturelle était tracé d'avance. Il eut pour 
objet et pour but l'étude du peuple. A partir 
de ce moment, l'humble famille des auteurs 
slaves devint foule et puissance, éclairée, gui- 
dée, dominée par des talents supérieurs ; "Tour- 
gueneff, Gontcharof, Pisemski, Dostoievski, 
Tolstoï, Korolenko. Les uns s'attachaient à 
démontrer l'impuissance de la génération éle- 
vée sous l'influence des idées de 1840; les autres 
portaient les derniers coups à la vieille société 
croulante en faisant ressortir ses vices, ses 
travers et ses faiblesses. Le trait le plus ex- 

ftressif de la civilisation contemporaine, dans 
e vaste empire, est la rupture qu'elle a con- 
sommée avec les influences extérieures, an- 
glaise, française, allemande, avec les inspira- 
tions cosmopolites, qui alimentèrent longtemps 
les intelligences de Moscou et de. St-Péters- 
bonrg. L'esprit russe, les traditions russes ravi- 
vées aux sources primitives, la peinture de tout 
ce qui appartient en propre k la famille slave, 
c'en est le fond et l'essence. (Yoy. Sapplém.) 

Russel (William), historien an- 
glais, né en Ecosse, en 1741, m. en 
1793. Avec des poésies, des contes, 
des romans, il tàta de plusieurs vei- 
nes sans trouver le succès ; il le ren- 
contra dans l'histoire par un tableau 
général des affaires de TEurope (History 
of modem Europe, 1779-84, 5 vol. in-S"; 

f>lus. édit.), dont on fit beaucoup d'é- 
oge. Profitant des erreurs de ses de- 
vanciers, il se flatta d'éviter à la fois 
la sécheresse de Pufendorf et la légè- 
reté de Voltaire. Malheureusement, 
son histoire fut présentée sous forme 
de lettres, et mille interpellations inu- 
tiles à son « cher Philippe » étaient à 
ses récits, en les refroidissant, la di- 
gnité qui convient à une histoire gé- 
nérale. De plus on ne tarda pas à 
s'apercevoir que le meilleur de son 
ouvrage appartenait aux écrivains su- 
périeurs qu'il avait pris pour guides. 
Nicolas de Bonneville, oui le traduisit 
en français (Genève, 1789, 2 vol. in-8'), a 
exprimé le regret d'avoir pris pour une 
œuvre de génie une savante compi- 
lation. 

Rutebeuf, poète français du xiii* s. 
Trouvère parisien ou champenois, l'un 
des plus féconds du grand âge des 
trouvères, il demanda ses premières 
ressources à la vie errante des Jon- 
gleurs. Escomptant au jour le jour 
Pespérance du lendemain, il resta jus- 
qu^à la fin besogneux et souffreteux. 
On forme trois classes des productions 
de R. : ses jongleries de jeunesse ; ses 
éloges, satires ou enseignements mo- 
raux ; ses légendes et compositions 
pieuses. Le penchant satirique est l'ins- 
piration dominante de ses meilleures 
pièces. Il en dirige surtout les épi- 
grammes contre les ordres religieux. 
La versification de R. offre une extrême 
variété : il a réussi particulièrement 
dans le tercet tronqué, l'octave et le 
; quatrain. 
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Rutgers (Jean), érudit hollandais, 
né à Dordrecht, en 1589, nommé con- 
seiller d'Etat en Suède et chargé par 
Gustave-Adolphe de plusieurs missions 
diplomatiques; m. prématurément en 
1625. C'était un humaniste de grande 
valeur. (Variarum lectionam libri VI, 
Leyde, 1618, in-4*; Poemaia, 1653,in-12, 
etc.) 

Ruth (Livre de). Livre de 1 Ancien Testa- 
ment, faisant suite a celui des Juflfej et formant 
comme une introductiou à celui des Rois. 
En cet idyllique épisode du mariage de Booz 
et de la femme moabite appelée Ruth, on voit 
se vérifier la parole de jacob annonçant la 
suprématie de la tribu de Juda. David, en ef- 
fet, C|ui sera le chef de la maison de Juda, tire 
sa généalogie de Booz et de Ruth. 

Ruthène, rusniaque ou petit-russe. Langue 
slave se rapprochant beaucoup du russe, sans 
en dépendre absolument, et qui occupe environ 
un cinquième du territoire de l'empire des 
czars, en Europe. En Autriche, elle s'étend 
sur la plus grande partie de la Galioie et forme 
la bande nord-orientale de la Hongrie, au- 
dessus du magyar et du roumain. On évalue 
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Frontispice du Livre des Prières des Acafistes. 
en langue de la Russie blanche, édité à 
Vilna, par Skorina, et qui est introuvable 
aujourd'hui en dehors de deux exemplaires 
conservés, l'un à la Bibliothèque de l'Aca- 
démie de Cracovie, l'autre au British Mu- 
séum de Londies. 



à un total de quinze millions le nombre d'in- 
dividus parlant le ruthène. La littérature des 



Ruthènes est essentiellement religieuse, po- 
pulaire et traditionnelle. 

Rutilius Nuraatlanus (Claudius), 
poète latin, né à Poitiers, en 420 
ap. J.-G. Préfet de Rome, en 413, 
il décrivit son retour dans la Gaule 
après les ravages de l'invasion ( de 
redilu suo Itinerarium), en des distiques 
élégants et faciles. Avec R. on touche 
aux bornes du vieux monde latin ; 
c'est le dernier nom de la littérature 
classiçiue. (Edit. princeps, Bologne, 
1520, in-4*; trad. franç., collect. Panc- 
kouke.) 

Rydberg (Abraham-Victor), littéra- 
teur suédois, né en 1828 à Joukoeping: ; 
l'un des 18 membres de l'Académie de 
Stockholm; m. en 1895. Des nouvelles, 
des poésies, des essais composent l'en- 
semnle varié de ses productions. On 
attache un intérêt particulier à ses re- 
cherches sur la mythologie germaine 
et Scandinave. 

Rymer (Thomas), historien anglais, 
né vers 1646; historiographe de Guil- 
laume II; m. en 1713. Les dix-sept 
tomes du Becueil des Actes publics d'An- 
gleterre, qu'il publia, à Londres, de 
1704 à 1716, ont permis de restituer 
complètement Tbistoire de la Grande- 
Bretagne, diaprés les chartes, et de 
réparer une foule de méprises, où 
tombèrent, faute de connaître les 
textes, maints annalistes des différents 
pays. 

Rysw^lck (Théodore de), poète fla- 
mand, né et m. à Anvers, 1811-1849. 
Imagination primesautière et sans cul- 
ture, il fit revivre avec force par ses 
Ballades et ses Chants populaires l'élé- 
ment flamand dans la littérature hol- 
landaise. La folie ruina brusquement 
ses facultés. 

Rythme. En poésie, succession régulière 
et périodique des intervalles entre les sons, 
les temps ou les pieds. Le r. constitue l'har- 
monie du vers. Les procédés, les moyens et 
les ressources en sont extrêmement variés, 
selon les données des langues, le genre des 
poèmes et les systèmes de versification nlis 
en usage. On peut dire que chaque langue a 
un mouvement qui lui est propre, d^ù la 
diversité des éléments rythmiques. Suivant 
les idiomes anciens ou moaemes , le r. est diffé- 
remment basé sur l'accent, sur le nombre des 
syllabes, sur la quantité, sur le rapport des 
lettres et des accents ou sur la numération des 
syllabes et sur le rapport des sons. 

Rzewuski (Wenceslas), général et 
poète polonais, né en 1705, hetman de 
Pologne, en 1752. Persécuté par les 
Russes, après Fasservissement de sa 
patrie, il s'adonna entièrement aux 
lettres, pendant les loisirs forcés de 
l'exil. 11 avait, cependant, déjà fait 
applaudir des comédies en vers et deux 
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tragédies tirées de Thistoire nationale : 
Wladislas d Warna et Zolkewiski. 
Rzewuski (Henri), écrivain polo- 



nais, né en 1791, m. en 1866. Ses romans 
historiques ont obtenu beaucoup de 
succès, entre 1840 et 1850. 



Sa ou Saa de Miranda (FaANCisco 
de) , célèbre poète portugais , né à 
Coïmbre en 1495, m. en 1558. Unissant le 
savoir à l'imagination, le sens ingénieux 
des variétés de la forme à une délica- 
tesse d'âme exquise, il créa des rythmes 
nouveaux, diversifia d'une manière très 
heureuse les combinaisons métriques et 
en même temps agrandit le cercle des 
idées où se mouvait la poésie en lui 
communiquant un caractère plus géné- 
ral et plus philosophiaue. {Œuv., édit. 
princ, 1595 ; rééd. nomn. V. entre autres 
celle publiée à Halle, on 1881.) Ses églo- 
gues, épîtres et comédies reflètent 1 in- 
fluence classique et l'influence italienne. 

Saadi ou Sadi (Mosleheddin). célè- 
bre poète persan, né à Chiraz en Tan 
1194 de notre ère, m. en 1291. Passa 
trente années à voyager et visita une 
^ande partie de l'Asie. Il dut son 
immense réputation dans tout l'Orient 
à deux recueils de contes, apologues, 
anecdotes, intitulés le GuUsîan et le 
Bostan (VEmpire des roses et le Jardin 
des roses), où, sous une forme très attra- 
yante, abondent les préceptes de mo- 
rale et les règles de conduite pour les 
actes les plus importants de la vie. 

Saavedra y Fajardo Diego (comte 
de), diplomate et littérateur espagnol, 
né en 1584, dans la province de Mur- 
cie ; ambassadeur en Allemagne et 
plénipotentiaire au congrès de Muns- 
ter; m. en 1648. Les idées morales et 
politiques qu'il avait rassemblées sous 
une forme agréable et entremêlée d'a- 
necdotes, pour l'instruction des princes 
(Idea de un principe politico christiano re- 
presenlada in cien cmpres(W,Munster,16 10, 
in-i"; nombr. trad. et réédit.) jouis- 
saient autrefois d'une grande estime. 

Sabbatine. Petite thèse de controverse 
que les éçoliers de philosophie soutenaient au 
milieu de la première année de leurs cours. 
Répétition faite, le samedi, des matières vues 
dans la semaine. 

Sabéisme. Secte chrétienne asiatique, 
reposant sur l'idée du dualhme. Le s. de la 
Perse se retrouve dans les hérésies judatques, 
chez Simon le magicien, chez ulesgnostiques, 
ses fils », chez les marcionites et chez les 
manichéens. 

Sabelllque Hangue). Langue primitive 
parlée par les peuples voisins de Rome, parti- 
culièrement par les Sabins, dont il nous reste 
quelques inscriptions encore inexpliquées. 

Sabine (langue). Voy. SabeUique. 



S 



Sal>inus (Aulus), poète latin, m. 
vers l'an 15 de Tère chrétienne ; con- 
temporain et émule d'Ovide. 

Sabinus (Masurius), jurisconsulte 
romain appartenant à l'époque du rè- 
gne de Tibère. Disciple d'Ateius Ca- 
pito et chef de l'école appelée de son 
nom les Sabiniens, il exerça une grande 
influence. Il est le premier, pense-t- 
on, qui donna des consultations écri- 
tes. Ses Libri très juris civilis eurent 
une haute réputation. 

Sablé (Madeleine de Souvré, mar- 
quise de), Tune des maîtresses do 
salon les plus brillantes du xvii* s., 
née en 1598, m. en 1678. Cette spiri- 
tuelle amie de la Rochefoucauld révéla 
beaucoup de finesse dans ses propres 
Maximes. (Paris, 1678, in-12; rééd. en 
1870). Son éducation, pourtant, avait 
été assez défectueuse, comme celle de 
la plupart des personnes de qualité, 
à cette époque. Elle avait souvent 
maille à, partir avec l'orthographe. 

Saboly. Voy. Noëls. 

Sacchettl (Franco), conteur italien • 
né a Florence vers 1335; podestat de 
diverses cités toscanes ; m. en 1402. 
De tous les nouvellistes italiens, celui 
qui s'est le dIus approché de Boccaco 
parTintérèt aes récits et la pureté du 
style (1724, 2 vol. in-8'). 

Sacher-Masoch, célèbre romancier 
austro-hongrois, né à Lemberg (Gali- 
cie) en 1835; marié avec la baronne 
Wanda de Dounajew, elle-même un 
écrivain distingué ; m. en 1896. Il s'an- 
nonça par une peinture vive et forte 
de la double levée galicienne et polo- 
naise en 1846 (Le Comte Donski); s'at- 
tarda ensuite quelque temps auprès des 
impératrices et des Jagellons (Le der- 
nier roi des Magyars, etc.), essaya de la 
comédie historique, s'égala à Tourgue- 
nefî par un chef-d'œuvre : Don Juan de 
Koloméa, et montra enfin tpute sa su- 

Sériorité par d'admirables, descriptions 
u sol natal. La vallée embaumée des 
Carpathes où grandit son enfance et le 
cordon de cimes sauvages et grandioses 
ui l'enveloppent, jetèrent, pour ainsi 
ire, dans ses romans (Kaunitz, le 
Nouveau Job, le Paradis sur le Dnieper, 
le Legs de Caïn, etc.) toutes leurs 
grâces et toutes leurs horreurs. Des 
récits galiciens, des tableaux de mœurs 
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pittoresques et des nouvelles emprein- 
tes à la fois d'une saveur originale et 
d'un puissant caractère de vérité lui 
ont acquis une renommée étendue, non 
seulement en Autriche et dans l'Alle- 
magne, mais aussi en Angleterre, en 
France et en Amérique. 

Sachs (Hans), célèbre poète alle- 
mand, de la corporation des Maîtres 
chanteurs, né en 1494, à Nuremberg, 
m. en 1576. L^un des rimeurs les plus 
infatigables qui aient jamais existé, 
le chiffre total de ses productions a 
dépassé sept mille, — pièces de vers, 
tragédies, comédies, pièces de carna- 
val, narrations bibliques et discours 
sacrés (dans Tesprit de la Réforme, 
dont il fut un des premiers partisans), 
psaumes, chansons, contes et facéties. 
Elles sont restées pour la plupart ma- 
nuscrites, au fond des bibliothèques 
allemandes (Œuv. choisies, Nuremberg, 
1816-24, 3 vol, avec trad. en allem. 
mod.) Cordonnier de son état, et tenant 
à honneur de conserver jusqu'à la fin 
sa profession manuelle, c'était un es- 
prit primesautier, travaillant beaucoup 
plus pour lui-même et pour ses con- 
temporains que pour les siècles à ve- 
nir. Que des œuvres si nombreuses et 
si rapidement écrites laissent beau- 
coup à désirer quant à la force de con- 
ception, à l'élégance, à Tharmonie, 
on n'en sera pas étonné. Huns Sachs 
excella surtout dans le récit populaire. 
Aussi n'a-t-il point cessé de vivre dans 
le souvenir du peuple allemand et l'on 
montre encore sa maison à Nuremberg. 
Gœthe a imité plusieurs fois sa ma- 
nière et lui en a rendu un témoignage 
immortel, dans la pièce intitulée Hon« 
Sachsen's poetische Sendung. Le fils illus- 
tre du patricien de Francfort y salue 
comme un de ses maîtres intellectuels 
le pauvre et joyeux cordonnier de Nu- 
remberg. Enfin Richard Wagner lui a 
édifié un monument non moins durable 
dans son drame lyrique des Maîtres 
chanteurs. 

Sacy (Louis de), avocat et littéra- 
teur français, né en 1654 à Paris, reçu 
à l'Académie en 1704, m. en 1727. Sa 
traduction des Lettres de Pline le Jeune 
(1699-1701, in-12) est peut-être la seule 
de ce temps-là qui n^ait point vieilli. 
On a rassemblé ses Œuvres (Paris. 
1808, 4 vol. in-8'),où figurent un Traité 
de l'amitié, inspiré par l'affection tou- 
chante qui l'unissait à M"^ de Lam- 
bert, un Traité de la gloire et le 
recueil de ses pages juridiques. 

Sacy (Antoine-Isaac, baron Silves- 
Ire de), célèbre orientaliste français; né 
à Paris en 1758 ; professeur d'arabe à 
l'Ecole des langues orientales et de 
persan au Collège de France ; député, 



membre de l'Académie des Inscrip- 
tions; président de la Société asiati- 
nue. qui lui devait en grande partie 
rexistence; m. en 1838. Chef dVcole 
philologique pour l'Europe entière ; 
membre admiré de toutes les acadé- 
mies et sociétés savantes du monde, 
sa réputation était universelle comme 
son savoir. Il possédait plus de vingt 
langues. 

Sacy (Samukl-Ustazad Silvestre 
de), journaliste et littérateur français: 
Hls du précédent, né à Paris, en 1801 ; 
pendant un quart de siècle le rédac- 
teur principal des Débats ; sénateur et 
membre de l'Académie, m. en 1879. La 
meilleure partie de sa vie fut absorbée 

Sar les polémiques de la presse ; cepen- 
ant le lettré chez lui effaçait le poli- 
tique. Grand admirateur des siècles 
classiques, il en avait le goût tradi- 
tionnel et les formes de style, la soli- 
dité de période et la raison sévère, 
(Variétés littéraires, morales et histori- 
ques, 1858, 2 vol.in-8'.) 

Sade (Alphonse, marauis de), ro- 
mancier français, neveu ae l'abbé de 
Sade — qui publia d'intéressants mé- 
moires sur la vie de Pétrarque ; — né 
on 1740 à Paris; m. en 1814 à l'hospice 
de Charenton où l'avait fait enfermer, 
comme fou incurable et dangereux, un 
ordre de Bonaparte. S'est acquis une 
triste célébrité par les dérèglements 
d'un érotisme morbide. (Justine, ou les 
malheurs de la Vertu, 1791, 2 vol. in-8* ; 
etc.). 

Sadé (le scheick), conteur turc du 
XV" s.; précepteur d'Amurat II; et 
l'auteur du célèbre recueil des Quarante 
vizirs. (Trad. partielle en français par 
Pétis de la Croix^Hist. de la Sultane de 
Perse et des vizirs, Paris, 1707, in-12.) 

Sadoiet, Jacopo Sadoleto, célèbre 

f>rélat et érudit italien né à Modène 
e 14 juillet 1477, m. à Rome le 18 oct. 
1547. Mêlé aux principaux événements 
de son temps, correspondant avec les 
hommes les plus marquants, le cardi- 
nal Sadoiet a laissé des Epitres (Epis- 
tolarum libri XVII, Lyon, 1550, in-8*), 
des Poèmes (Poemala, Leipzig, 1548, 
in-8', et un traité d'éducation (De Libe- 
ris recte instituendis, 1533, in-8'; nombr. 
éd.) encore fort estimés des érudits. 
Sur les matières à controverse de la 
grâce, du libre arbitre et de la prédes- 
tination, il s'abritait de préférence sous 
l'autorité de Jean Chrysostome et des 
autres Pères de l'Eglise grecque. 

Saemund Siglusson, poète islan- 
dais du XI* s. ; le metteur en œuvre de 
la portion des Eddas, dite Saemundiana, 
qui contient les dogmes et la mytholo- 
gie des Scandinaves. 
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Sagas. Traditions mythologiques et histo- 
riques des peuples Scandinaves. Les littératures 
germaniques ont également pour nremière 
souche Ifidda.et les vieilles sagas au Nord. 
C'étaient, primitivement, des récits oraux ; à 
partir du xir s. on les confia à l'écriture. La 
plupart des sagas qui nous sont parvenues 
appartiennent a l'ancienne littérature islan- 
daise, danoise, suédoise ou norwégienne. 
Mais c'est surtout en Islande qu'elles se sont 
conservées dans leur meilleure intégrité. Les 
s. fournissent de précieux renseignements sur 
l'histoire primitive des Angles et des Nor- 
mands. 

Niébuhr, le célèbre historien des origines 
romaines, lorsqu'il rattache les premiers récits 
de Tite-Live à quelques chants populaires 

Eerdus, auxquels il donne le nom de $agas, a 
eaucoup étendu la valeur de cette expression 
Scandinave, en la prenant dans un sens géné- 
ral. 

Sages (roman des Sept) ou les Sept 
Sages de Rome, ancien recueil de contes fran- 
çais, dont on a un texte en vers du xii* s. 
et un texte en prose du xiii», assez différents, 
mais remontant à une même source lointaine : 
le roman oriental de Sindibad. 

Sagesse (Livre de la). Livre de la Bible 
le plus suivi de ceux qu'on appelle communé- 
ment sapientiaux, le plus élevé, le plus moral, 
sous la forme la moins obscure. -Quelques 
Pères de l'Eglise l'ont attribué à Salomon. 
Il paraît admissible seulement que le Livre 
de la Sagesse renferme des idées salomonien- 
nes, — maximes ou instructions — rédigées 
plus tard par un Israélite écrivant en grec, 
a l'aide de documents hébreux. 

Sagfttariiis. Voy. Schutze. 

Sagon (François), poète français 
du XVI* s. Animé d'nn beau zèle reli- 
gieux, mais davantage encore de l'en- 
vie poétique, il se déchaîna contre 
Clément Marot, et se survécut par le 
ridicule plus que par le talent. (Coup 
d'essay, 1536.) 

Sahagun(BERNARDiNode), mission- 
naire espagnol du xvi* s., de l'ordre 
des Franciscains, m. à Mexico en 1590. 
(V. les Antiquités mexicaines de lord 
Kingsborough, Londres, 1830.) 

Sainète. Voy. Saynète. 

Saint-Albin (Alexandre - Omer 
Rousselin-Gorbeau, dit de), çubli- 
ciste et homme politique français, né 
en 1773, secrétaire général du minis- 
tère de la guerre en 1798 et du minis- 
tère de l'intérieur en 1815; m. en 1847. 
L'un des fondateurs du Constitutionnel. 

Saint- Allais (Nicolas Vltton, dit 
de), généalogiste et historien français, 
né en 1773 âXangres, m. en 1842. D'o- 
rigine très humble (il était fils d'un épi- 
cier), il montra, cependant, un goût 
très prononcé pour les études nobi- 
liaires, fonda même un cabinet héral- 
dique et s'acquit une réelle autorité 
dans la science de Tarmorial. (Nobi- 
liaire universel de France, Paris, 1814-41, 
(1 v. in-8') ; Dictionn. encyclopédique de la 
Koblesse de France, 1816, 3 v. in-8* ; etc.) 



Saint-Amant (Marc-Antoine Gé- 
rard de), poète français, membre de 
l'Académie, né en 1591 à Rouen, m. en 
1661. L'une des Abjures les plus origina- 
les du temps de Louis XllI, il vous 
fait vivre, en le lisant, au plein cœur 
de son époque. 11 fut le premier à 
composer dans le genre burlesque, des 
poèmes suivis, car ce n'était pas un. 
élégiaque, loin de là, mais un joyeux 
rimeur au vers abondant, sonore, un 
chantre enthousiaste de la bombance, 
chez qui la double chaleur du vin et 
de l'inspiration faisait bouillir la verve. 
Il était autre chose, pourtant, qu'un 
assembleur de gaillardises et de chan- 
sons bouffonnes Ses œuvres, pour être 
fort inégales, n'en sont pas moins très 
nombreuses et très diverses. La muse 
delà contemplation l'avait aussi visité. 
Elle lui inspira même quelques-unes 
des stances les plus imagées, les plus 
rêveuses, les plus musicales de notre 
ancienne littérature (la Solitude, etc. ; 
Œuvrer, éd. Livet, Paris, 1855, 2 vol. 
in-16.) 

Saint-Brisson (Sidoine-François 
Séguier, marquis de), littérateur 
français, né en 1738, m. en 1773. Adepte 
enthousiaste jusqu'à la manie des idées 
de J.-J. Rousseau en éducation et en 
morale. (Aristeou les charmes de l'honnê- 
teté, Paris, 1764, in-12 ; Traité des droits 
du génie, Garlrushe,1769, in-8'.) 

Saint-Cyran (Duvergler de Hau- 
ranne, abbé de), théologien français, 
le fondateur du jansénisme en France; 
né à Bayonne en 1581, directeur spi- 
rituel de l'abbaye de Port-Royal des 
Champs ; enfermé à Vincennes, en 1638, 

Far l'ordre de Richelieu; m. en 1643. 
l avait commencé par réfuter en 1626 
un livre de thélogie du P. Garasse, 

Suis il s'était fait sous le pseudonyme 
e Petrus Aurelius « le champion de la 
discipline ecclésiastique et de l'épis- 
copat contre les congrégations monas- 
tiques et les jésuites en particulier. » 
C'était une nature austère, un con- 
troversiste ardent, opiniâtre et un écri- 
vain diffus. 

Saint - Evremond (Charles de 
Marguetel de Saint-Denis, seigneur 
de), écrivain français, né en 1613, près 
de Coutances ; nommé en 1652, maré- 
chal de camp; tombé, pour une raison 
inconnue dans la disgrâce de LouisXl V; 
retiré en Angleterre, depuis l'année 
1661 ; m. à Londres en 1703 et inhumé 
à Wetsminster. Mondain spirituel et 
sensé, critique ingénieux et piquant, 
il excellait à saisir le ridicule de ceux 
qui l'entouraient, à leur donner un 
langage plaisamment naturel. La fa- 
meuse conversation du père Canaye et 
du maréchal d'Hocquincourt vaut à 
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elle seule tontes ses comédies, et n'a 
pas moins de grâce et de force qne les 
meilleures scènes de Molière. Il jugea 
avec beaucoup de clairvoyance, mais 
non sans malice (voy. la Comédie des 
académisles, satire dirigée contre l'Aca- 
démie française. 1644) les ouvrages de 
Tesprit (Réflexions sur la tragédie anc. 
et moderne, etc.) : et quand il voulait 
appliquer son attention à l'histoire des 




Romains, il n'était pas au-dessous de 
la grandeur du sujet. Il avait toutes 
les grâces de la société raffinée où il 
vécut d'abord ; il sut y joindre un air 
de profondeur dans ses remarques sur 
l'histoire de Rome. En morale, c'était 
un épicurien de la famille d'Horace et 
de Montaigne; comme eux, il n'eut 
pour guide qu'un scepticisme indiffé- 
rent et moqueur. 

Saint-Félix ( Félix d'Amoreux, 
dit Jules de), littérateur français, né à 
Uzès en 1806, m. en 1874. L'un des col- 
laborateurs reconnus d'Alexandre Du- 
mas, il signa personnellement un re- 
cueil de vers (Poésies romaines, 1830), 
des séries de portraits politiques et 
nombre de romans. 

Saint-Gelais (Octavien de), poète 
français, né en 1466 à Cognac ; évêque 
d'Angouléme en 1494; m. en 1502. 11 
s'est exercé dans les rondeaux, les 
ballades, les chants royaux, allégori- 
sant, subtilisant à l'excès, mais ayant 
des échappées de grâce et de sentiment. 
(Chasse d'Amour, 1509, in-fol. ; Séjour 
d'honneur, 1524, in^".) 

Saint-Gelais (Mellin de), poète 
français, neveu du précédent, né en 



1491 & Angoulême ; aumônier dau- 
phin fils de François I*'; m. en 1558. 
Modeste et sans prétention comme au- 
teur, il mettait son plaisir à badiner 
agréablement sur uno foule de petits 
sujets galants et du çenre maniéré. 
Ses poésies sont des imitations soit do 
Pétrarque, soit des imitateurs de P<^- 
trarque, des épi^ammes à la grecque, 
des traits d'esprit de société, des pen- 
sées amoureuses et autres mignardi- 
ses, arrangées avec plus d'habileté que 
de sentiment véritable. (Paris, 1719, 
in-12.) 

Saint-Germain (Claude -Louis, 
comte de), mémorialiste français, né 
en 1707 ; général, ministre de la guerre ; 
m. en 1778. (Mém., Amsterdam, 1779, 
in-8'.) 

Saint-Graal (Roman du). Composition 
en prose du commencement du xiii* s., re- 
gardée comme le remaniement du Joseph 
d'Arimalhie en vers de Robert de £k>RON (v. 
ce nom) et faisant partie du vaste cercle des 
romans de la Table Ronde. 

Salnt-Hsfacinthe (Hyacinthe Cor- 
DONNiBE, dit), littérateur français, né 
à Orléans, en 1684; pendant quelques 
temps officier de cavalerie; m. près 
de Bréda, en 1746. Il changea maintes 
fois de nom et d'état, et passa par 
toute sorte d'aventures avant de faire 
du bruit dans le métier des lettres, 
par ses libelles. (Chef-d'œuvre d'un in- 
connu, publié sous le pseudonyme du 
Docteur Chrysostomo Mathanasius, La 
Have, 1714, in-8*; Lettres critiques sur 
la Henriade, 1728, in-8*. etc.) Dans un 
moment d'audacieuse franchise il avait 
osé critiquer Voltaire. Celui-ci en res- 
sentit une colère inexpiable, demanda 
en tous lieux justice contre ce « men- 
diant ingrat », cet « infâme escroc », 
ce sot plagiaire, et le poursuivit de sa 
haine ]usque dans la tombe. 

Saintine (Xavier Boniface, dit), 
romancier et auteur dramatique fran- 
çais, né à Paris, en 1798, m. en 1865. 
Un petit chef-d'œuvre romanesque. 
Picciola (1838, in-8*; nombr. éd. et trad.) 
lui valut d'emblée le succès et une 
renommée durable. C'est la fine ana- 
lyse des sentiments que développe peu 
à peu dans l'àme d'un orgueilleux 
captif la vue d'une pfante naissante. 
Saintine donna plusieurs autres ro- 
mans (Seul! 1857, etc.) et un grand 
nombre de pièces de théâtre, écrites 

ftour la plupart en collaboration avec 
es grands producteurs du moment. 

Saint-Jusi (Louis-Antoine de), 
révolutionnaire et publiciste français, 
né en 1767, dans le Nivernais; guillo- 
tiné le 28 juillet 1794. Avant que ses 
instincts cruels eussent été mis direc- 
tement aux prises (selon le mot de 
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Sainte-Beuve) avec les événements et 
les tentations ambitieuses, il essaya 
de forcer l'attention par un misérable 
poème en vingt chants (Organt, 1789, 
2 vol. in-12), produit d'une imagination 
sombre et dépravée, et par une inco- 
hérente brochure : l'Esprit de la révolu- 
lion (1791). On le connut bientôt à 
l'œuvre. Membre du comité du Salut 
public, il fut, avec Robespierre et 
Couthon, Tun des triumvirs de la Ter- 
reur. Caractère flegmatique et hautain, 
àme violente et concentrée, logicien 
imperturbable, Saint-Justen imposait, 
dans les assemblées, sinon par des 
qualités solides, au moins par des ap- 
parences de profondeur. Il donnait à 
chacun de ses mots des airs d'apho- 
rismes et de sentences. 

Saint - Lambert (Jean -François 
de), poète français, né en 1713 à Nancy; 
pendant quelques années attaché au 
service du roi Stanislas ; reçu à l'Aca- 
démie en 1770; m. en 1803. Sa liaison 
avec M"' du Chàtelet, ses rapports avec 
Voltaire et le parti encyclopédique, 
son influence à 1 Académie et dans les 
salons de M"' Necker appartiennent à 
l'histoire anecdotique de la littérature 
du xviir s. On loua outre mesure 
(surtout Voltaire, oue Saint-Lambert, 
de son côté, accablait des transports 
d'une admiration hyperbolique), on 
exalta exagérément son poème des- 
criptif des Saisons, qui parut en 1763 
et qui offrait, en France, le premier 
modfèle du genre illustré en Angle- 
terre par Thomson. Il est juste d'y re- 
connaître de l'élégance et ae la facilité. 
Cependant) on n'y trouve point le mou- 
vement et la vie. C'est une œuvre qui 
plait et ennuie tout à la fois. Les pièces 
fugitives de Saint-Lambert ont plus 
d'agrément. 

Il se piquait d'un scepticisme absolu. 
Dans le Catéchisme universel (1798, 3 v. 
in-8*), qui reçut de l'Institut le grand 
prix de morale (!) en 1810, il représente 
comme de pures conventions sociales 
tout ce qu'on appelle vices et vertus. 

Salnt-Marc-Glrardln (Marc GI- 
rardln, dit), littérateur français, né à 
Paris, en 1801 ; successeur de Guizot, 
comme professeur d'histoire à la Fa- 
culté des Lettres, en 1833, et de Laya, 
en 1834, dans la chaire de poésie fran- 
çaise qu'il occupa jusqu'en 1863; dé- 

Î)Uté, conseiller d'Etat, membre de 
'Académie ; m. en 1873. L'un des prin- 
cipaux rédacteurs du Journal des Dé- 
bats, il partagea sa vie entre la politi- 
Que et la littérature, et fit voir, des 
deux parts, les qualités d'un excellent 
écrivain. Dans ses belles analyses des 
œuvres de l'esprit (Cours de littérature 
dramatique, 1843 et suiv., 5 vol.. Notices 



polit, et littér. sur l'Allemagne, etc.), il 
sut unir do la manière la plus étroite 
la critique comparée et la morale. 

Saint-Martin (Louis-Claude de), 
dit le Philosophe inconnu, né en 1743, à 
Amhoise, m. en 1803. Lieutenant au 
régiment de Poix, il quitta le service 
pour se livrer tout entier aux études 
tbéosophiques, s'attacha successive- 
ment aux doctrines de Martinez Pas- 
qualis, de Swedenborg et de Boehm, 
traduisit les principaux ouvrages du 
Philosophas Teutonicus; puis, transfor- 
mant un sentiment en système, des as- 
pirations d'âme en théories, il créa 
une forme particulière d'illuminisme 
qu'il appelait le Spiritualisme pur (Des 
Erreurs et de la vérité, 1775 ; VHomme de 
désir, Lyon, 1790, in-8'; le Nouvel 
homme, etc.), — « compromis chimé- 
riq^ue, dit Caro, entre la religion et la 
philosophie ; ni orthodoxe pour la foi, 
ni orthodoxe pour la raison. » La lan- 
gue de Saint-Martin, obscure et sin- 
gulière, a des détails charmants, d'une 
impression pénétrante et suave. 

Saint-Pavin (Denis Sanguin de), 
abbé de Livry, né vers 1600, à Paris, 
m. en 1670. Il était au nombre des 
hommes de mérite, a dit Voltaire, que 
Boileau confondit, dans ses satires, 
avec les mauvais écrivains. Le plus 
atteint, du reste, par contre-coup, fut 
le satirique lui-même, qui s'attira de 
mordante» réparties. Le peu qui nous 
reste de ce voluptueux abbé, sonnets, 
épigrammes, rondeaux, atteste de l'es- 

Srit, un goût délicat sans mélange 
'affectation et une humeur toujours 
alerte. (Ed. nouv. des Poés. de St-P., 
Paris, 1861, in-8*.) 

Saint - Pierre ( Charles - Irénée 
Caste], abbé de), j)ubliciste français, 
né en 1658 à Saint-Pierre-l'Èglise (Nor- 
mandie) ; admis en 1695 à l'Académie, 
d'où le fit exclure, en 1718, la hardiesse 
de ses opinions ; m. en 1743. L'écono- 
mie politique n'existait pas encore de 
nom qu'il révéla les qualités d'un éco- 
nomiste ingénieux et fécond. Au nom 
de la loi de progrès, qui est l'idée do- 
minante de tousses ouvrages (le Projet 
de paix perpétuelle, Utrecht, 1713, 3 vol, 
in-12) ; Discours sur la Polysynodie, Ams- 
terdam, 1718, in-4'; OEuv., Rotterdam, 
1738-41, 18 vol. in-12), il voulut prendre 
une singulière avance sur la marche de 
son époque. Il se .croyait, dit-on, payé 
de toutes ses peines, quand on lui lais- 
sait entrevoir au'un de ses projets 
pourrait être réalisé dans sept ou huit 
siècles. Quelques fantaisies paradoxa- 
les et u topiques ne doivent pas, néan- 
moins, nous laisser oublier que l'abbé 
de S. -P. est vraiment un de nos contem- 
porains par son horreur de la guerre, 
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par la justesse de ses vues sur la tolé- 
rance, sur l'unité de code et sur le per- 
fectionnement moral de l'éducation. 

Saint-Pierre (Bernardin de), cé- 
lèbre écrivain français, né au Havre, 
le 19 janv. 1737, m. le 21 janv. 1814. 
D'abord ingénieur, officier, spéculateur 
sans pécule, la première partie de sa 
vie, où il promena à travers le monde 
une mélancolie inquiète, une imagi- 
nation travaillée sans cesse de nou- 
veaux projets et d'utopies philanthro- 
piques, cette première moitié de son 
existence fut incertaine et précaire. 
Puis, le succès rapide de ses ouvrages, 
des Etudes de la nature, de l'immortelle 
et incomparable pastorale Paul et Vir- 
ginie, de la Chaumière indienne et des 
Harmonies de la Nature, lui procurèrent 
ensemble la fortune, les dignités et 
une immense réputation. Quoique la 
science soit souvent fantaisie pure 
chez B. de S.-P., de grands savants, 
tels que Hnmboldt, ont reconnu la 
vérité intime et pittoresque de ses 
études, ainsi que le charme pénétrant 
de ses observations naturelles. Peintre 
romanesque, moraliste poète, disciple 
de Rousseau, dont il a imité les chi- 
mères en les exagérant, B. de S.-P. 
représente le style du siècle finissant, 
avec son incurable mièvrerie tempérée 
de finesse et d'aspirations aussi vides 

3ue nobles. Il n'en est pas moins le trait 
'union entre ce siècle et le suivant, et, 
en quelque sorte, le précurseur de 
l'école romantique. Son influence se 
fait directement sentir chez des écri- 
vains comme George Sand et Musset. 

Salnt-Prlest (Alexis Guignard, 
comte de), historien français, membre 
de l'Institut; né à Saint-Pétersbourg 
d'un noble émigré et d'une princesse 
russe; m. en 1851. Diplomate, il alterna 
ses occupations avec celles de la litté- 
rature. Quelques ouvrages historiques 
et critiques {Hist. de la conquête de Na- 
ples, 4 vol. in-8', 1847-48, etc.;, d'un 
bon style en même temps que d'une 
érudition consciencieuse, lui ouvrirent 
les portes de l'Académie française. 

Salnt-Réal (l'abbé César Vichard 
de), historien français, né en 1639, à 
Ghambéry, m. en 1692. A l'instar de 
Varillas, son contemporain, qui s'ap- 
plaudissait d'avoir été trente ans sans 
manger une seule fois hors de chez lui, 
il mena une existence très retirée, se 
communiquant fort peu et ne cultivant 
l'amitié que par lettres. Son cabinet et 
ses livres faisaient toutes ses délices. 
Il porta loin l'art d'écrire, mais ne 
s'attacha pas de même au souci d'être 
véridique. UHist. de la conjuration que 
les Espagnols formèrent en 1618 contre la 
république de Venise (Paris, 1674, in-12, 



nombr. réimpress.); Don Carlos (1673, 
in-12), si vantés pour l,a diction toujours 
élégante, sinon toujours correcte et 
naturelle, tiennent du roman autant 
que de l'histoire. Il sut, en quelques- 
uns de ses essais, rendre la critique 
attrayante et l'érudition aimable. (CV- 
sarion, 1684, in-12; Œuv. choisies de St- 
Réal, 1783, 4 vol. in-24. L'édit. des Œuv. 
compl., par l'abbé Perau (1757, 8 vol. 
in-12) contient beaucoup de morceaux 
de divers auteurs, que des libraires 
avaient publiées sous son nom après sa 
mort. 

Saint-Simon (Louis de Rouvroy, 
duc de), célèbre mémorialiste français, 
né à Versailles^ en 1675, m. en 1755. 
Fils d'un ancien favori de Louis XIII, 
qui prétendait descendre de Charle- 
magne, grand seigneur par état et par 
principes, élevé dans des idées féodales, 
jaloux jusqu'à un étrange excès de son 
rang de duc et pair, entêté de la qua- 
lité au point de fuir comme une déro- 
ation indigne de son ranç le ridicule 
e passer pour auteur, mais écrivain 
quand même par la force du génie, 
St-S. est la gloire littéraire la plus bril- 
lante de la fin du xvii* s. en môme 




Saint-Simon (Louis de Rouvray. duc de). 

temps que l'un des représentants le» 
plus marquants du xviii" siècle. 

Destiné de naissance à la profession 
militaire, il entra très jeune dans les 
mousquetaires et fit ses premières ar- 
mes en 1692 sous le maréchal de Lu- 
xembourg. Il n'était encore que mestre 
de camp (ou colonel) lorsqu'il brisa son 
épée, en 1702, sous l'irritation qu'il 
avait ressentie d'un passe-droit. Il 
employa désormais sa vie à suivre la 
cour en oisif et en désœuvré, tenu à 
l'écart, redouté de tous à cause de son 
humeur critique, agressive, caustique; 
mais ne cessant pas d'observer et d'é- 
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crire — pour lui seul — tout ce qu'il 
voyait, entendait ou devinait. 

Dans sa curiosité insatiable, il n'a 
pas de plus grand bonheur que de 
voir. Dès l'âge de dix-neuf ans, il a 
pris l'habitude d'observer les visages, 
de recueillir les faits, de suivre les 
intrigues, d'en débrouiller tous les fils. 
Depuis lors, il n'aura laissé se perdre 
aucune aventure, si humble, si insi- 
gnifiante qu'elle parût, sans la mar- 
quer au passage. Ce n'est pas un ta- 
bleau général, ce ne sont pas des traits 
vagues: les noms, le temps, le lieu, la 
minute |)récise, la grimace présente, 
les témoins, rien n'y manque. Aussi, 
quels revers de médailles, quels des- 
sous de cartes tout à coup révélés! 
S. -S. a passé pour un méchant, pour 
un peintre chagrin, outré, injuste. On 
est autorisé à croire qu'il y a quelque 
peu de ces défauts dans son àme, mais 
nul n'osera dire qu'il a été calomnia- 
teur ou témoin infidèle. La droiture 
de cœur de S. -S. est incontestable. 
C'était un honnête homme dans le 
sens où nous l'entendons aujourd'hui, 

f)lein de respect pour la justice, pour 
a vérité ; homme vertueux, nullement 
hypocrite, l'ennemi juré de l'hypocrisie 
et du mensonge. C'est de ce fonds de 
vertu que naît l'indignation dont son 
style s'^anime ; c'est à ce frémissement 
qu'il faut rapporter l'exagération des 
traits dont il charge ses peintures. 
Comme Tacite, son pinceau pousse au 
noir. Le mal, la ruse, les sapes téné- 
breuses, l'adulation rampante, les con- 
torsions d'un courtisan qui feint la 
douleur et (jui tire les larmes de ses 
talons, l'excitent à décrire ces jeux de 
scène. Il les décrit avec passion. S'il 
démasque le vice avec une sorte de 
joie, il ne se refuse pas à louer la vertu 
quand il la rencontre ; son cœur n'est 
fermé ni à l'amitié, ni à l'admiration, 
mais, en tout, il porte une fougue ar- 
dente. En un mot, S. -S. a pu être mé- 
chant, il n'était pas mauvais ; il a pu 
noircir et charger les traits de ses 
peintures, il n'a jamais cessé d'être 
véridique. C'est un grand et terrible 
témoin. Son efifravante sagacité est 
servie par un style à faire peur. Le 

f)lus souvent, S. -S. ne se soucie ni de 
a clarté, ni de l'élégance, ni de la pu- 
reté de la langue, il a un idiome à 
part. Aussi violent que d'Aubigné, 
aussi heurté que Du Plessis-Mornay, 
il remonte au xvi* siècle- par l'usage 
de certains mots qu'on ne voit plus 
que chez lui, par la rudesse et le ca- 
hotement de ses phrases mal arrangées. 
Dans ces morceaux-là il écrit à la 
diable, selon Chateaubriand. Tout à 
coup, au milieu des pages les plus hé- 
rissées, il s'en présente d'autres d'un 



tour neuf, original, libre, d'une inven^ 
tion singulière dans les détails, d'un 
pittoresque surprenant dans les images. 
Ce n'est plus la même plume. Elle 
est souple, elle varie les nuances, elle 
assemble les plus fines couleurs, elle 
invente des combinaisons de mots in- 
connues jusqu'alors. C'est une suite de 
pensées qu'il n'est pas possible de ren- "* 
contrer ailleurs. La composition des 
portraits de S. -S. marche au hasard; 
nul ordre, nul plan arrêté à l'avance, 
et pourtant, comme dit Sainte-Beuve, 
tout y arrive, tout se classe et s'ar- 
range, et l'image sort en relief vivante 
et parlante. En somme, S. -S. avec 
toutes ses incorrections, ses brusque- 
ries, avec tous ses défauts, est un 
grand écrivain : il est le seul qui, à 
cette heure où le xvii* s. décline et 
s'obscurcit, ait conservé les accents 
mâles et vigoureux de Corneille et de 
Bossuet.(Ed. défln. desMém. de Saint- 
Simon par Chéruel et Ad. Régnier 
fils, 1872 et suiv., 20 vol. in- 18). — 
Ch. g. 

Saint - Simon (Claude -Henri , 
comte de), philosopne et économiste 
français, né en 1760, à Paris, m. en 
1825. A l'instar de Fourier, il travailla 
utopiquement à la réorganisation so- 
ciale. Dans un écrit publié sous le 
titre de Parabole (1819), il a développé 
sa doctrine favorite de la suprématie 
des industriels sur les autres classes 
de la société, et la même idée ressort 
de VOrganisateur (1819-20, in-8»), du 
Système industriel (1821, in-8*), etc. Vi- 
sant plus haut et plus loin, dans son 
Nouveau christianisme (1825), il prétendit 
faire cesser la lutte que le principe 
du christianisme, mal compris suivant 
lui, a établi entre l'àme et le corps ; et, 
sur cette nouvelle interprétation, il 
entreprit de fonder une nouvelle re- 
ligion. Ce précurseur du socialisme a 
laissé derrière lui des disciples, tels 
qu'Auguste Comte, et le souvenir d'un 
système où se mêlaient des apercep- 
tions hardies et justes à des vues très 
chimériques; mais il n'a pas laissé 
d'œuvres littéraires. Car on ne peut 
appeler ainsi la foule de brochures 
courtes et incohérentes où il passait 
de l'astronomie à la physiologie, et de 
la physiologie à la politique. Aussi 
peut-on dire qu'il est plus célèbre que 
connu. 

Saint- Victor (Paul de), littérateur 
français, fils du poète et traducteur 
comte de Saint- V. (1772-1858); né à 
Paris en 1827; nommé inspecteur géné- 
ral des beaux-arts en 1870; m. en 1881. 
D'une foule d'études qu'il jeta avec 
profusion, à travers les revues et les 
journaux, il n'est resté qu'un petit 
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nombre de volâmes : Hommes et dieux, 
1867 ; les Femmes de Gœthe, 1869 ; Bar- 
bares et bandits, un livre contemporain 
de l'Invasion et de la Commune; une 
monographie de Victor Hugo; et les 
Deux Masques (3 vol. in-8*). une œuvre 
superbe sur le théâtre antique et mo- 
derne, malheureusement inachevée, où 
les vues ingénieuses abondent, en- 
châssées dans un style opulent et sou- 

f)le. P. de S.-V. était un coloriste de 
a plume. Chez lui, la phrase est peinte, 
pour ainsi dire, et avec une richesse d'i- 
mages allant jusc^u'à l'éblouissement. 
qu^on admire, mais dont l'excès fatigue 
les yeux et la pensée. 

Sainte - Aulaire (Fr. -Joseph do 
Beaupoil, marquis de), poète français, 
né en 1613, m. en 1742. Il attendit près 
de soixante années pour commettre ses 
premiers vers. Sans forcer le moindre- 
ment son imagination, mais la laissant 
aller au hasard des circonstances, fai- 
santd^excellents impromptus, tournant 
des madrigaux fort ingénieux et très 

goûtés à la cour de Sceaux, il n'eut pas 
esoin de plus d'efforts pour être re(,'u 
â l'Académie française, en 1706. Au 
delà de quatre-vingt-dix ans, c'était un 
des poètes de société les plus spirituels 
et les plus délicats. 

Sainte -Aulaire (Louis -Clair de 
Beaupoil) comte de), historien et 
homme politique, né dans la Dordogne 
en 1778; député, pair de France, mem- 
bre de l'Académie, m. en 1854. Son His- 
toire de la Fronde {IS2T, 3 vol. in-8') donne 
une idée assez complète et précise dé 
cette curieuse période, volontairement 
défigurée par le cardinal de Retz 
dans ses Mémoires et mal comprise par 
Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV. 

Sainte-Beuve (Jacques de), théo- 
logien, né à Paris, en 1613, m. en 1677. 
Le plus habile casuiste de son époque. 

Sainte-Beuve (Charles- Augus- 
tin), poète et célèbre critique, né à 
Boulogne-sur-Mer, en 1801, m. â Paris, 
en 1869. Aux heures de sa jeunesse 
rêveuse, il courtisa la Muse, et il eut 
de fréquents retours poétiques. Avec 
Joseph Delorme, les Consolations, les 
Pensées d'août, — trois recueils de fac- 
ture si laborieuse, si tourmentée — il 
avait donné, du moins, une note nou- 
velle très moderne, rappelant par la 
sincérité du sentiment, parla minutie 
du détail, par de charmants côtés de 
poésie privée, familière, intime, les 
vers des lakistes anglais. Mais son es- 
prit sérieux et curieux trahissait l'in- 
clination du critique, jusque dans ses 
tentatives d'art. Sa seconde réputation 
ui d'ailleurs rémontait presque a ses 
ébuts (Tableau histor. et crit. de la poé- 



sie franç. an XVl* s., 1828, plus. éd.),. 
devait ensevelir la première. Sainte- 
Beuve fut avant tout un grand peintre 
de portraits (Portraits littéraires. Por- 
traits de femmes. Portraits contemporains. 
Causeries du lundi, etc.), c'est lâ sa mar- 
que, son titre universellement reconnu. 
Nul anatomiste littéraire n'a pénétré 
aussi avant dans les secrets du travail; 
personne n'a su, comme Sainte-Beuve, 
découvrir sous les moindres apparen- 
ces l'intensité des mouvements de 
l'âme, s'insinuer au fond des con- 
sciences, des personnages, des manières 
d'être, de penser et d'écrire, tout com- 
prendre et tout rendre (V. encore de 
Sainte-Beuve, comme ouvrages d'en- 
semble la longue et un peu confuse 
Histoire de Port-Royal (1840-60, 5 vol. 
in-8* et 8 vol. in-18; plus, éd.), d'où se 
détachent des traits d'une éloquence 
admirable; puis Chateaubriand et son 
groupe littéraire sous l'Empire (1860, 2 v. 
in-S*), qui fourmille d'aperçus judicieux 
et tins. 

Sainte-Croix (Guilhem de Cler- 
mont-Lodève de), littérateur français, 
membre de l'Académie des Inscriptions, 
né en 1746, dans le Gomtat-Venaissin, 
m. en 1809. Erudit, historien et pu- 
bliciste, il mit au service de ses con- 
naissances variées une douce élo- 
quence. Il consacra de savantes dis- 
sertations à des matières d'archéologie 
classique et orientale. Dans une pu- 
blication de genre très différent (Hist, 
des progrès de la puissance navale de l'An- 
gleterre, Yverdon, 1783, 2 vol. in-12), 
il consigna des observations excellentes 
sur ce fameux acte de navigation par 
lequel la Grande-Bretagne prétendit 
établir sa souveraineté sur les mers. 

Sainte Eulalie. Voy. Eolalie. 

Sainte-Marthe. Famille renommée 
de l'ancienne noblesse française, dont 

âuelaues membres se distinguèrent 
ans les lettres. Tel, en première ligne. 
Gaucher II, dit Scévole de S. -M., 
né â Loudun, en 1536; trésorier de 
France à Poitiers, député aux Etats 
de Blois; m. en 1623. Humaniste et 
jurisconsulte instruit, administrateur 
intègre et savant linguiste, possédant 
également les langues hébraïque, grec- 
que, latine et française, il associa le 
goût des vers aux soins de la politique. 
Ses poésies latines l'emportent sur les 
françaises (OEuv., 1579, in-4'). Ainsi sa 
Paedotrophie, — art de nourrir les 
enfants à la mamelle — - est regardée 
comme un des morceaux modernes de 
la latinité la plus exquise et la plus 
approchante du style des classiques. 

Après Scévole, il faut nommer ses 
fils, le poète Abel I", et les historiens 
Scévole II et Louis de Sainte-Mar- 
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thk; puis, l'érudit ora':orien Abel- 
Louis, l'auteur ascétique Claude, et 
dom Denis, de la congrégation des 
Bénédictins (1650-1725), qui eut la plus 
grande part à la refonte de la Gallia 
christiana. 

Salnle-Palaye (Jean-Baptiste de 
La Gurne de), érndit français, né à 
Auxerre en 1697 ; membre de l'Institut; 
m. en 1781. Doué d'une grande énergie 
de travail, il consacra toute sa vie aux 
recherches les plus profondes sur l'his- 
toire de la langue française et de nos an- 
tiquités nationales. Il exhuma de nom- 
breuses poésies des troubadours, s'ef- 
força de dresser un dictionnaire général 
de la langue des trouvôres,publia de cu- 
rieux Mémoires sur la chevalerie et laissa 
en manuscrit une centaine de volumes 
in-fol. (Bibl. nat. et Bibl. de l'Arsenal), 
publiés, de nos jours, en partie, témoi- 
gnant ae l'immensité de ses labeurs 

§lossographi<}ues. Tels de ses articles 
e dictionnaire sont des modèles de 
raisonnement philologique et de dé- 
duction de sens. L'éloge de Ste-P. fut 
prononcé à l'Académie française par 
Chamfort, qui lui succéda, et par Du- 
puis à l'Académie des inscriptions. 

Saisset (Emile), philosophe français, 
né à Montpellier, en 1814, m. en 1863. 
Premier traducteur français de Spi- 
nosa et raisonneur spiritualiste. II éta- 
blit, entre autres doctrines, que l'exis- 
tence de Dieu est une vérité première, 
une vérité d'intuition. 

Saisset (Amédée), philosophe et 
professeur français, frère du précédent, 
né à Montpellier, en 1829. A donné, en 
collaboration avec Emmanuel Ghauvet, 
une bonne traduction des Œuv. compl. 
de Platon (10 vol. in-18). 

Salel (Hugues), poète français, né 
vers 1504 ; valet de chambre et l'un des 
grands maîtres d'hôtel de François I"; 
abbé commendataire de l'abbaye de 
Saint-Chéron; m. en 1553. Paraphrasa 
sèchement le texte grec de l'immortel 
Mélésigène (les Iliades d'Homère, 1545), 
et trouva moyen d'acquérir une grande 
réputation avec des poésies détachées, 
sans grâce et sans harmonie. 

Salll (François), auteur tragique et 
littérateur italien, né â Cosenza, en 
1759, m. en 1832. 

Saliens (Chants). Chants, hymnes qui 
étaient entonnés par les prêtres saliens, lorsque 
ceuxrci portaient solennellement dans les rues 
de Rome les boucliers sacrés. On y reconnaît 
un certain rythme, bien qu'on n'ait pu ni les 
couper, ni les scander. Sont un peu postérieurs 
au chant des prêtres Arvals. 

Sallengre (Albert -Henri de), 
littérateur français, né en 1694, à I.a 
Haye ; membre de la Société royale 



de Londres; m. en 1733. Il agrémentait 
d'une forme de badinage élégante et 
spirituelle des connaissances sérieuses 
(Eloge de l'ivresse. La Haye. 1714. in-12; 
1. éd. ; Hisl. de Pierre de Montmaur, 172.'), 
vol. in-8*; Novus Thésaurus antiquita- 
lum romanorum, 1716, 3 vol. in-fol., etc.) 

Sallo (Denis de), érudit et publi- 
ciste français, né en 1626, à Paris; 
conseiller au Parlement; m. en 1669. 
Fondateur du Journal des Savants, sous 
je^gseudonyme du sieur de Hédouvillo 

Salluste (Caïus-Crispus Sallus- 
Tius), célèbre historien latin, né â Ami- 
terne, dans le pays des Sabins en 87 
av. J.-C m. en 34. Son début dans 
les affaires publiques date du trium- 
virat conclu entre Pompée, César et 
Crassus. Dès l'an 50, il s'était attaché 
au parti de César, qui, plus tard, le fit 
nommer questeur et lui confia le gou- 
vernement de la province de Numidie, 
où il commit les plus criantes concus- 
sions; et, bien qu'absous par César, la 




Salluste, d'après une médaille. 



conscience publique ne lui pardonna 
jamais ses rapines. Les richesses qu'il 
avait rapportées lui permirent d'ache- 
ter une villa à Tibur et sur le Quirinal 
les jardins qui portèrent son nom. Ce fut 
là qu'il composa ses ouvrages histori- 
ues (la Conjuration de Catilina, la Guerre 
e Jugurtha et une Histoire générale de 
Rome, malheureusement perdue), em- 
runtant aux Grecs la vive manière 
es Hérodote et desThucydide, mêlant 
Tarchaïsme de Caton l'ancien à la rhé- 
torique hellénique, transportant dans 
l'histoire, fût-ce au détriment de la 
vérité, le mouvement, l'agitation, les 
passions de sa vie, entremêlant ses 
récits de déclamations artificielles con- 
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tre le vice, conseillant aux antres les 
vertus qu'il n'avait point pratiquées, et 
exaltant, à loisir, au sein d'une fortune 
mal acquise, les précieux mérites de la 
modération et du désintéressement. A 
titre d'écrivain, Salluste, qui sut allier 
la concision et Télégance sans en côtoyer 
les écueils, est digne de toute admira- 
tion. Il s'était préparé par de longues 
études à l'art a'écrire; et il y excella. 
(Edit. princ, Rome, 1470, in-fol.; édit. 
d'Elzévier, Amsterdam, 1634; de Coste, 
Leipzig, 1724, in-4', etc., de Burnouf, 
dans la collection Lemaire ; de Gaston 
Boissier, et nombr. traduct. françaises 
et étrangères.) En 1886, un érudit alle- 
mand a pensé découvrir dans la biblio- 
thèque d'Orléans cinq feuillets des 
Histoires de Salluste. 

Salluste ( Secundus - Sallustius 
Promatius), gr. SaAoûsrtos, philo- 
sophe grec néo-platonicien du iv* s. 
ap. J.-C. Préfet aes Gaules sous Cons- 
tance, consul en 363, il refusa l'empire 
à la mort de Julien et favorisa réfec- 
tion de Valentinien. On place sous son 
nom un traité Des dieux et du monde 
{Uspi BsÔiv Axl xo7fxo\j, éd. Orelli, Zu- 
rich, 1821, trad. en pl. langues), attri- 
bué également a un autre Salluste, phi- 
losophe cynique du vrs., né en Syrie. 

Salm-Dyck (Constance-Marie de 
Théls, princesse de), femme auteur 
française, née à Nantes, en 1767, fille 
d'un maître des eaux et forêts, qui 
composa lui-même un recueil de contes 
intitulé le Singe de La Fontaine; mariée 
très jeune à un médecin du roi. Pipelet 
de Leury; divorcée et devenue, en 
1803, l'épouse du prince de Salm ; m. 
en 1845. Elle s'était signalée, dès l'âge 
de 18 ans, par des poésies agréables, 
entre autres la romance du Bouton de 
rose, qui eut une grande vogue dans 
les salons, et obtint aussi des applau- 
dissements avec la tragédie lyrique de 
Sapho (musique de Martini), jouée au 
Théàtre-Louvois. Ses cantates, dithy- 
rambes, discours, épltres, lui firent une 
réputation sous TEmpire. (ÛEuv. compl., 
Paris, 1842, 4 vol. in-8'.) 

Salmon (Pierre), chroniqueur fran- 
çais du XV* s., aux gages du duc de 
Bourgogne. Ses mémoires, de Tannée 
1395 à 1419, furent écrits dans un but 
tout politique et avec les passions 
d'une créature. 

Salomon, troisième roi des Hébreux, 
fils de David et de Bethsabée ; m. en 
976 av. J.-C. Il avait écrit, dit-on, trois 
raille Paraboles et cinq cents cantiques ; 
il avait composé des traités de toutes 
les plantes et de tous les animaux; et 
il se plaignait lui-même que Ton fit 
des livres sans fin. La plupart de ses 



ouvrages se sont perdus ; et des livres 
de la Bible qui lui sont attribués, seuls 
les Proverbes paraissent lui appartenir 
d'une manière certaine. On en admire 
la profondeur et la précision. 

Salons littéraires. Réunions d hom- 
mes de talent et de femmes d'esprit offrant, à 
de certaines heures, sous une présidence ai- 
mable, l'aspect d'une république intelligente 
et lettrée. La conversation s'y déploie comme 
un art véritable, toujours prête à passer d'un 
continent sur l'autre dans la sphère des idées. 

L'atticisme et l'urbanité représentaient, 
chez les anciens, des qualités de finesse et de 
distinction sociale; pourtant les Grecs et les 
Romains dissertaient plus qu'ils ne causaient, 
et le u monde » n'existait pas là où la femme 
vivait renfermée. Les Italiens ont connu des 
heures charmantes, où des décamérons de 
poètes, d'artistes et de belles femmes se réu- 
nissaient pour causer d'art, de littérature et 
de iloux sentiments, comme au temps de Boc- 
cace. Le» Anglais pourraient citer des cau> 
seurs exquis, Sheridan et Addison par exem- 
ple. Et la conversation élégante, polie sans 
affectation, galante sans fadeur, associant tous 
les ions avec mesure et bon goût, n'a été le 
privilège exclusif d aucun pays. Mais les sa- 
lons littéraires, leur influence spéciale et les 
personnalités bien caractéristigues dont ils se 
réclament comme d'une tradition de politesse 
exquise, ont réellement en France une histoire 
toute particulière. 

L hStel de Rambouillet en ouvre la série 
brillante. Dès lors commence ce bel entretien, 
qui devait durer deux siècles et qui devait 
avoir aussi, de nos jours, d'heureux réveils. 
Les interlocuteurs changèrent ; la mode varia: 
ce furent toujours les agréments de la causerie 
française. Nous ne pouvons que signaler, en 
courîuit, les principaux salons où elle se donna 
carrière avec le plus d'éclat, c'est-à-dire ceux 
de M— de Rambouillet, de M»» Des Loges, 
de M"» Paulet, de la marquise de Sablé, de 
M"« de Scudéry. au xvii» s.; ceux d'Helvé- 
tius. de la duchesse du Maine, de M»** Du 
Deffand, d'Epinay, Lespinasse, de Lambert, 
Geoffrin, Necker. de Beauharnais. M-« Ro- 
land, au xviii*; de M»" de Staël, de Vigée- 
Beaumont, Lebrun. Virginie Ancelot, Réca- 
mier, d'Abrantès, Emile de Girardin; de Char- 
les Nodier, Victor Hugo, de M"«*de Metter- 
nich, Swetchine, Juliette Adam, Ch. Buloz, 
Aubernon, Barratin, Camille Flammarion, au 
XIX* siècle. 

Il fut une époque où les salons littéraires 
s imjposaient comme les vrais régulateurs de 
l'opinion publique. Quelques femmes spiri- 
ruelles, maîtresses un peu capricieuses de la 
vogue, devenues par état marraines de grands 
hommes, se voyaient reconnaître alors assez 
d'ascendant pour disposer à leur guise de la 
faveur et du succès ; transmises aussitôt par 
des plumes amies, leurs louanges prenaient 
une extrême importance, consacraient les 
noms, assuraient la fidélité du public et me- 
naient droit à l'Académie. Tel était dans ce 
temps-là le pouvoir de la conversation. Main- 
tenant l'esprit de société n'a plus le charme ni 
le prestige .'dont |le paraient les loisirs de la 
vie aristocratique. II est vrai qu'en retour la 
littérature est devenue plus indépendante, et 
que l'un compense l'autre. 

Saltykov (Michel), romancier russe, 
né à Saint-Pétersbourg en 1827, m. en 
1889. Sous le pseudonyme de Ghtché- 
drine, cet écrivain humoristique se ât 
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une grande jpopnlaritë par ses tableaux 
de mœurs. [Esquisses de province^ etc.) 
Impitoyable railleur de la société de son 
temps, il abusait de l'esprit, au détri- 
ment du dessin qui, chez lui, est souvent 
incomplet et inachevé. {Œuv., Pétersb., 
1889, 3 vol. in-8».) 

Salut d*araOur. Ancienne variété de la 
chanson, qui a été commune à la littérature 
provençale et U la littérature t'rançaÏKe. C'était 
une sorte d'épitrc commençant par une salu- 
tation k la dame dont le poète faisait Télogc 
et sollicitait les bonnes grâces. 



occultisme (Des sciences occultes, 1829, 
2 vol. in-8*.) 

Salvlati (Leonardo), philologue et 
critique italien, né à Florence, en 1540, 
d'une famille considérable alliée à 
celle des Médicis; m. en 1589. Adver- 
saire violent du Tasse, il racheta cette 
injustice littéraire par les services 

3u'il rendit à l'Académie de la Grusca, 
ont il fut un des membres les plus 
influents, et conséquemment à la lan- 
gue italienne. 




Un salon littéraire au xviii* s. (d'après un tableau de Lawrence). 



Salvandy (Narcisse - Achille, 
comte de), homme politique et publi- 
ciste français, né à Gondom, en 1795 ; 
député, ministre, ambassadeur et 
membre de l'Académie ; m. en 1856. 
Son livre capital s'appelle : Hist. de 
Jean Sobieski et du royaume de Pologne 
(1827, 2 vol. in-S»; pl. édit.) L'épopée 
dramatique du héros de !a Pologne lui 
fut, en effet, le sujet le plus favorable 
pour y développer son goût du pitto- 
resque et cette recherche du style 
brillant, poétique, dont il poursuivit les 
effets jusqu'à rabus. 

Salverte (Anne- Joseph -Eusèbe 
Baconnière), littérateur français, né 
en 1771, à Paris; député ; membre de 
l'Académie des Inscriptions ; m. en 
1839. Toucha d'une plume correcte, 
avec goût et un fonds de connaissances 
sérieuses, une assez grande variété de 
sujets : vers, romans, traductions, his- 
toire, tragédie (Phédosie, 1813, in ^"); 



Salvlen, Salvianus, écrivain ecclé- 
siastique latin, né à Cologne ou à 
Trêves, à la fin du iv' s. Il a peint avec 
éloquence les vices et les malheurs de 
son temps, fut consulté par les plus 
illustres prélats des Gaules et reçut le 
surnom de Maître des évêques. Son 
Traité de la Providence est, en particu- 
lier, fort remarquable comme tableau 
de l'état social et des mœurs de l'épo- 
que barbare. (Ed princ, Bàle, 1530, 
in-8°; éd. Baluze, Paris, 1663, in-8".) 

Sama-Véda. Le troisième livre des 
Vedas. qui contient le cérémonial du sacrifice 
ou Sama. 

Samanlego (Felix-Mâria), fabuliste 
espagnol, rival d'Yriarte, né à la Guar- 
dia en 1754, m. en 1801. Ses Fablés — 

Sresque toutes faites d'imitation ou tra- 
uites — le sont avec bonheur, et ont 
mérité pour l'abandon, la grâce, la fi- 
nesse, de rester classiques dans les 
écoles. (Bibl'. de Aut. espanoles, t. LVI.) 
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Samaritain, idiome sémitique, du 
groupe chananéen, mais ayant subi profondé- 
ment l'inQuence araméenne. 

Sambucus (Jean), éradit hongrois, 
né à Tyrnau, en 1531 ; nommé histo- 
riographe de la maison de Habsbourg ; 
m. en 1584. Il avait une connaissance 
profonde des lettres anciennes, de la 
patristique, et des diverses branches 
de l'archéologie. (Emblemata poelica, 
Anvers, 1561, in-8*; pl. éd. ; Icônes vele- 
ram aliquol et recentium medicoram philo- 
sophoramque cam eorum elogiis, ibid.; 
1574. in-fol., etc.) 

Samoyède (langue). Idiome appartenant 
au groupe des langues sibériennes et se sub- 
divisant lui-même en dix dialectes rudes, 

gutturaux: le kbassowo. le soyote. etc. Ces 
ialectes ne laissent pas que d'offrir un certain 
nombre de mots communs à d'autres idiomes 
sibériens, à quelques-uns de l'Asie centrale et 
occidentale, voire même aux langues hongroi- 
se, finnoise et arménienne. Aucun d'eux n'a 
encore été fixé par l'écriture. 

Samson (Joseph- Isidore), célèbre 
acteur français, né à Saint-Denis en 
1791 ; entré au Théâtre-Français en 
1827, qu'il quitta en 1863 pour diriger 
une des classes du Conservatoire; m. 
en 1871. Artiste supérieur, il eut, en 
outre, le génie de l'enseifçnement théâ- 
tral. Legouvé a dit de lui qu'il était le 
professorat fait homme. La plus illus- 
tre de ses élèves fut Rachel: il donna 
l'essor à son génie. Lui-même a tracé 
les régies d'un art dont il possédait 
tous les secrets {l'Art théâtral, 1855, 2v. 
in-8*) et écrivit quelques ingénieuses 
comédies. 

Sanadon (le P. Noel-Étienne), hu- 
maniste français, de la Société de Jé- 
sus, né en 1676 à Rouen ; précepteur 
du prince de Conti ; m. en 1733. Elé- 
gant poète latin moderne. 

Sancliez (Thomas), célèbre jésuite 
et casuiste espagnol, né à Cordoue en 
1550, m. â Grenade en 1610. Son traité 
De Matrimonio (Gènes, 1592, in-fol.: 
nombr. éd., à l'usage des confesseurs 
et des directeurs d'âmes), a donné lieu 
à bien des attaques. 

Sanchoniatou, historien phénicien 
du II' ou du III' s. av. J.-C. Très pré- 
cieuse est VHisl. phénicienne, qui nous est 
parvenue sous son nom ; car elle est le 
seul ouvrage ayant survécu de toute la 
littérature de cette contrée. (V. P. Le 
Bas, Analyse des 9 livres de la Chronique 
de Sanchonialon, avec des notes par 
Wagenfeld, 1836, in-8*.) 

Sanctis (Francesco de), littérateur 
italien, né en 1818 à Morro, m. en 
1883. Plusieurs fois député au parle- 
ment, trois fois ministre de l'instruc- 
tion publique, il fut en politique 
comme en littérature un homme con- 



sidérable. Philosophe à l'allemande, 
critique pénétrant «'t pittoresque, il a 
laissé des écrits intéressants pour l'his- 
toire des lettres italiennes. 

Sand (Christophe von den), lat. 
Sandius, théologien allemand, né & 
Kœnigsberg en 1644, m. en 1680. 
Adepte du socinianisme. (Nucleus histo- 
riée ecclesiasticse, 1668, in-12.) 

Sand (Armandinb- Aurore Dupin, 
baronne Dudevant, connue sous le 
pseudonyme de George), célèbre ro- 
mancière française, née â Paris en 1804, 
descendante par sa famille paternelle 
de Maurice de Saxe, fils naturel d'Au- 
guste II, roi de Pologne ; unie en 1822 
â un offîcier retraité, le baron Dude- 
vant, dont elle eut un fils et une fille ; 
séparée de son mari en 1832; venue 
vers le même moment â Paris, où elle 
connut Jules Sandeau (v. ce nom) et 
commença d'écrire ; fondatrice de la 
Cause du peuple, après la révolution do 
Février; m. en 1876. La longue car- 
rière qu'a fournie G. Sand peutse divi- 
ser en trois périodes. Dans la preraic-i e 
elle s'abandonne, pleine de fougue, â 




George Sand. 



toutes les idées nouvelles qui s'agitaient 
alors, déclare la guerre aux institu- 
tions sociales, attaque le mariage, 
transfigure la passion libre (Indiana, 
Valenline, Lélia, 1834) ; dans la seconde, 
elle laisse le calme renaître en son 
âme, sous des aspirations nouvelles 
vers l'art, la vérité (Lettres d'an voya- 
geur, 1834-36) et cultive avec une pré- 
férence heureuse le roman idyllique et 
champêtre (La Petite Fadette, la Mare 
au diable, François le Champi) : dans la 
troisième, après des heures d'exahation 
socialiste (le Péché de M. Antoine, le Meu- 
nier d'Angibault, le Compagnon du tour 
de France), son imagination refroidie 
par le temps, assagie par les épreuves, 
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entre dans une phase de sérénité ; et 
ses derniers romans (Le Marquis de Vil- 
lemer, Valuèdre, Mademoiselle Merqnem, 
Pierre qui roule, etc.) peuvent passer 
pour de bonnes lectures, qui contribuent 
à calmer les passions et à purifier les 
cœurs. 

L'esprit original et pénétrant de 
George Sand s'est appliqué et son ad- 
mirable style s'est pué avec une sou- 
plesse extraordinaire aux genres les 
plus variés : philosophie, mémoires 
(Hist. de ma vie, 20 vol.), théâtre, poli- 
tique, questions d'art et de littérature. 
Mais elle a été surtout un grand écri- 
vain et un paysagiste de premier ordre. 
Amante de la nature, elle a eu la pas- 
sion des beaux paysages ; elle excelle 
à «les décrire, animés par son imagina- 
tion, peuplés par ses rêves de formes 
vaguement agissantes et respirantes, 
et en même temps reproduits avec 
tonte leur pittoresque exactitude par 
les mille ressources de l'art. On ne 
cessera d^ad mirer la belle langue de 
G. S., à la fois unie et transparente, 
limpide et profonde. C'est le style de 
ses nouvelles champêtres, coulant 
comme le ruisseau qui serpente ou 
comme la source aux flots de cristal 
qui reflète tranquillement le ciel et les 
rives. 

Sandeau (Julbs), romancier et au- 
teur dramatique français, né à Aubus- 
son en 1811 ; reçu à l'Académie en 
1858; m. en 1883. Il débuta dans les 
lettres par écrire avec Aurore Dude- 
vant, — qui lui emprunta la moitié do 
son nom pour en faire le pseudonyme 
fameux de George Sand — la nouvelle 
de la Prima donna et le roman de Rose 
et Blanche. Puis, arriva la séparation 
entre leurs existences et leurs talents. 
Il donna seul : Madame de Sommerville 
(1834, 3vol.,) \e Docteur Herbeau (1841), 
Sacs et parchemins (1851), la Roche aux 
Mouettes (1871), et son chef-d'œuvre: 
Af"* de la Seiglière (1848). Quelques-uns 
de ces sujets revinrent au théâtre avec 
sa signature et celle d'Emile Augier. 
La prose de J. Sandeau est souple, 
brillante sans affectation, et chacun de 
ses personnages y a le ton propre à son 
âge et à son caractère. 

Sandoval (Prudencio de), chroni- 

Îueur espagnol, né à Valladolid vers 
560; évêque de Pampelune, mort en 
1621. L'un des meilleurs biographes de 
Charles-Quint et le continuateur de la 
Chronique générale de Moralès. 

Sanlecque (Louis de), poète fran- 
çais, petit-flls du savant imprimeur 
Jacques de S., né à Paris en 1650; 
chanoine de Sainte-Geneviève ; m. en 
1714. Il a rencontré quelques jolis vers 
parmi beaucoup d'insuffisants et de très 



faibles. C'est un des effets du siècle 
de Louis XIV, a dit â propos de lui 
Voltaire, que le nombre prodigieux de 
poètes médiocres dans lesquels on 
trouve des traits heureux. La plupart 
(le ces vers appartiennent au temps et 
non au génie. 

Sannazar (Jacopo), poète latin et 
italien, né en 1458, à Naples, m. en 
1530. La principale de ses œuvres lati- 
nes est le poème en trois chants: De 
partu Virginis, où l'élégance du style 
rachète ce qu'a de choquant, en un tel 
sujet, la confusion perpétuelle du sacré 
et du profane. On l'a surnommé, pour 
ses Elégies, le Virgile chrétien. Seule- 
ment, imiter, chez lui, fut parfois co- 

Eier. S. est surtout connu par son ta- 
leau pastoral, en prose mêlée de vers, 
de IMrcat/ta, qui l'a fait regarder comme 
le créateur d* un genre moderne. On en 

Sublia, au xvi* s., une soixantaine d'é- 
itions. 

Sanscrite (langue), de san^krla. qui 
signifie parfait, accompli. La vieille langue 
sacrée des Hindous, dont la pfiilologie mo- 
derne a fait la base de la grammaire compa- 
rée indo-européenne. (Voy. les mots Inde et 
indo-«uropéen.) C'est avec raison qu'on a pu 
dire que la découverte du sanscrit fut, dans 
l'ordre des études grammaticales, comme la 
découverte d'un nouveau monde. 

Santarem (Barros t Souta, comte 
de), historien portugais, né à Lisbonne 
en 1790; ministre plénipotentiaire en 
Danemark ; ministre d'Etat en 1827, et 
dévoué au parti de dom Miguel ; m. en 
1856, à Paris. Consacra d importa nt$i 
ouvrages, les uns écrits en français 
{lea Recherches sur Améric Vespuce, etc.), 
les autres en portugais à des sujets 
d'histoire, de géographie et de diplo- 
matie {Priorité des découvertes des Portu- 
gais^ i84i,iD-8o; Tableau des relations 
polit, et diplomatiques du Portugal avec 
les différentes puissances du monde (1812- 
54, 15 vol. in-8», complétés par Rebelle 
da Silva). 

Santeul (Jean do), Santolinus^ poète 
latin moderne, chanoine de St- Victor, 
né à Paris le 12 mai 1630, m. à Dijon 
le 3 août 1697. A la langue de son pays 
instable et changeante, il préféra la 
langue d'Horace et de Cicéron, que les 
variations des modes ne sauraient at- 
teindre. Sauf pour un petit nombre de 
productions du genre profane, il l'ap- 
pliqua à composer un grand nombre 
d'hymnes religieuses, qui furent jugées 
dignes de l'admiration des plus belles 
intelligences du xvii's. {Opéra omnia^ 
1698, 1729, 9 vol. in-12.) 

SantiUana (don Inigo Lopez de 
Mendoza, marquis de), poète espagnol 
né à Garrion de los Comtes en 1398, m. 
en 1458. L'un des hommes les plus 
importants de son pays, le poids des 
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affaires et de l'administration ne l'em- 
pêcha pas de se livrer avec ardeur à la 
composition littéraire. Ses œuvres, 
poèmes didactiques, recueil de maximes 
de morale et de politique (CenUloquio), 
chansons et pièces lyriques, ont été 
réunies de nos jours. (Madrid, 1852, 
in-4*, éd. Amador de los Rios.) 

Saphlque (vers). Sorte de vers composé 
de onze syllabes, fort en Dsage chez les Grecs 
et les Latins, et qu'on prétend avoir été in- 
venté par Sapho. . ^ . 

Strophe saphique, strophe composée de trois 
Vers saphiques et d'un vers adonique. 

Saphir (Maurice), publiciste et lit- 
térateur allemand, né à Pesth en 1794, 
fondateur de plusieurs journaux ; m. 
en 1858. Talent satirique et humoris- 
tique. (Ecrits divers, en deux recueils, 
Stuttgart, 1832, 4 vol. ; Munich, 3 vol.; 
Bibliothèque humorist. des dames, Vienne, 
1838-41, 6 vol.; 

Sappho ou SaphOy Sarr^^o), célèbre 
poétesse grecque du vi* s., née à Mi- 
tylône, m., suivant la légende, noyée 
»lans les flots de la mer où elle se serait 
précipitée du haut du rocher de Leu- 
bade par désespoir d^amour. Elle a jeté 
dans des chants rapides et brûlants 
tout le désordre de son cœur. Il n'est 
resté malheureusement, que de faibles 
reliques (éd. princeps à la suite d'Ana- 
«réon, par H. Estienne, 1554) du génie 
(le cette femme illustre, qui s'était fait 
sidmirer des Grecs dans presque tous 
les genres et sur tous les tons de la 
poésie lyrique, et qui avait enrichi la 
versification de deux mètres nouveaux: 
le vers saphique et le vers éolique. 

Sarcey (Francisque), publiciste et 
courriériste théâtral français, né à Sut- 
tières, en 1827, m. en 1899. Bien qu'il se 
soil montré, à ses heures perdues, roman- 
cier et nouvelliste (le Piano de Jeanne^ 
série de contes francs et gais ; Etienne 
Moret), bien qu'il ait pubué de char- 
mants Souvenirs, et qu'il ait répandu, 
dans la presse, au jour le jour, une 
hiultitude d'articles sur tous les sujets, 
on vante surtout on lui le critique dra- 
matique éprouvé, « le législateur du 
théâtre contemporain », dont les ju- 
gements conscrencieux (à part quel- 
ques entichements passagers ou des 
variations à peu près inévitables en de 
telles matières), dont la longue expé- 
Hence, la science technique, pour ainsi 
dire, des choses de la scène, la manière 
de dire simple et nette se sont im- 
posés, pendant une trentaine d'années 
uu public, aux comédiens, aux direc- 
teurs et aux auteurs. 

Sardou (Victorien), célèbre auteur 
dramatique français, né à Paris en 
1831, reçu à l'Académie le 23 mai 1878. 
Il débuta en 1854, en faisant repré- 



senter à l'Odéon la Taverne des étu- 
diants. Ce fut une lourde chute. Quel- 
ques pièces bien accueillies au Théàtre- 
Déjazet lui rendirent la confiance et le 
préparèrent à la marche rapide d'une 
carrière très féconde. Les Pattes de 
mouche (1860) furent le vrai point de 
départ ae sa renommée. Depuis lors, 
tirant ses sujets de l'histoire ou de la 
féerie pure, de l'observation de mœurs 
ou du fantastique, prenant un peu ses 
matériaux de toutes mains et les trans- 
formant au passage avec une souplesse 
d'assimilation étonnante, il prodigua à 
l'infini les types et les jeux de scènes. 
Tantôt ce sont des comédies d'une 
bouffonnerie irrésistible (les Pommes du 
voisin, 1864 ; la Famille Benoiton, 1865 ; 
Bébé, 1877), tantôt ce sont des drames 
comme la Haine (1874) et Patrie (1869), 
où pas un rayon de soleil ne luit, où 
rien n'allège le trouble de la pensée. 
D'autres fois il s'élève à la comédie 
sociale (les Ganaches, 1863 ; les Vieux 
garçons, 1865) ; ou, simplement il amuse 
son imagination aux continuels chan- 
gements et défilés des pièces à tableaux 
et à costumes (Don Quiahotte, Théodora, 
Madame Sans-Gène). En général, on pré- 
fère les premières pièces (les Pattes de 
mouche. Nos Intimes, IVos bons villageois, 
Fernande, Séraphine), qui sont des œu- 
vres, aux dernières productions de Sar- 
dou, telles que la Tosca, Fedora, etc., 
où, se contentant d'adapter des séries 
d'actes à la virtuosité particulière de 
telle ou telle artiste, il n'a guère visé 
au delà du succès du jour et des ca- 
prices de l'actualité. 

Avec un esprit très inventif, une 
grande facilité et beaucoup d'adresse, 
V. S. a possédé l'entente souveraine 
de l'action. Le jeu des péripéties lui 
appartient en propre. Il y excelle. La 
science d'exposition, l'art d'arranger 
les scènes pour le meilleur effet pitto- 
resque, un dialogue mouvementé, une 
verve turbulente, un style rapide, in- 
cisif et pétillant : tous ces dons réunis 
justifient bien le mot de Barrière, ap- 
pelant S. Vincarnation du théâtre. 

Sarpi (PiETRO), Fra Paolo, historien 
italien, né à Venise en 1552 ; procureur 
général de l'ordre des Servîtes; m. en 
1623. Il faisait partie du Conseil des 
Dix, lorsqu?il prit ouvertement parti 

Kour la république de Venise contre 
î pape Paul V ; et il vacillait dans sa 
foi catholique, lorsqu'il écrivit sa cé- 
lèbre Histoire du concile de Trente (Lon- 
dres, 1619, nomb. éd. et trad.) Suivant 
le cardinal Pallavicini, qui écrivit une 
autre histoire du môme concile, pour 
réfuter la sienne, Fra Paolo aurait al- 
téré ou déguisé la vérité sur trois cent 
soixante et un points. C'était, au reste, 
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homme de grande science, profon 
dément versé dans la philosophie, l'a 
natomie et la physique. (V. ses OEav. 
compl., Naples, 1790, 24 vol. in-8*.) 

Sarrasin (Jean), trouvère du xiii" 
s., auquel on attribue le curieux Ro- 
man de Ham, composé à Toccasion d'un 
grand tournoi tenu en 1278. (Ed. Fr. tir, 
Michel, dans la Chron. des ducs de Nor- 
mandie, Paris, 1836,3 vol. in-4°.) 

Sarrasin (Jean-Pierre), chroni- 
queur français du xiii' s., chambellan 
de Louis IX. Plus exacte et moins 
diffuse, sa relation de la première 
croisade de saint Louis est loin d'avoir 
la valeur littéraire de celle de Join- 
vilïe. (Lettres à Nicolas Arrode, dans la 
coll. Michaud, 1. 1.) 

Sarrazin (Gabriel), littérateur 
français, né en 1853. Idéaliste d'un 
sentiment très à part, faisant de l'hé- 
roïsme et des héros (héros soit de l'ac- 
tion, soit de la pensée) sa foi, son 
amour, sa véritable divinité, il a es- 
sayé d'imprimer à cette tendance de 
son imagination une forme esthétique 

Îar le poème en prose de longue haleine. 
1 a repris, en cherchant à lui donner 
plus de fond social, le genre déjà tenté 
en France, par des écrivains tels que 
Chateaubriand, Lamennais, Ballanche, 
Maurice de Guérin, et son but a été de 
contribuer ainsi à former dans le pré 
§entet dans l'avenirdes âmes de héros. 
Les pages de la Montée, des Mémoires 
d'un Centaure, du Boi de la mer (1897), 
ont une vraie flamme lyrique, dont on 
retrouve la chaleur dans ses ouvrages 
de critique littéraire. 

Sartrouville (Charles). Voy. Cadet 
de Gassicoort. 

Sarzinsky (Nicolas), poète polonais 
duxvi"s.,m.jeune, en 1581. Se distingua 
par le patriotisme de ses chants natio- 
naux et par l'élégance de ses Sonnets. 

Satire. Ouvrage en vers fait pour repren- 
dre, pour censurer, pour tourner en ridicule, 

Ï>our châtier les vices, les passions déréglées, 
es sottises, les impertinences des hommes. 
A considérer d'une façon absolue le mot qui 
la désigne, on peut dire qu'elle est aussi an- 
cienne que la littérature. Très loin dans les 
âges, la Chine, l'Inde, la Judée eurent leurs 
apologues, ^eurs fables épisodiques où travers 
et faiblesses n'étaient point ménagés. Chez les 
Grecs, le goût fut très vif pour les comédies- 
pamphlets, les allusions mordantes, les épi- 
grammes, les invectives. (Voy. Silles.) Ils 
n'avaient pas de satires proprement dites. Les 
Romains en firent un genre à part (voy Sa- 
ture); et leurs modèles s'appellérent Ennius, 
Lucilius, Pacuvius, Horace, Perse, Ju vénal. 

La satire est partout, au moyen âge. En 
réabté, on ne l'y reconnaît pas, habituelle- 
ment, avec sa forme spéciale et déterminée ; 
mais c'est l'esprit qui s^en dégage sans cesse, 
sous les apparences du symbole ou de l'allé- 
gone, so^% les dehors didactiques ou narra- 



tifs. Elle éclate a tout propos ; on 'la retrouve 
dans les écrits appartenant aux genres les plus 
dittérents. depuis le sérieux jusqu'au burles- 
que, a toutes les formes de l'expression litté- 
raire, depuis le sermon jusqu'à la parodie. 

tnchn a 1 observation maUgne, le Français 
a brillé dans la satire. Il s'exerça de bonne 
heure a pénétrer les motifs secrets de la con- 
duite des hommes, se plaisant à porter en 
regard de ces causes déterminantes: intérêt 
personnel, vice ou folie, la sottise et le ridi- 
cule. Dans les anciens fabliaux, dans les 
vieilles chroniques déjà se dénonce par une 
foule de traits, sinon la connaissance profonde, 
du moins la fine intuition, la vision nette et 
prompte des travers qui s'associent à nos pen- 
sées les plus sérieuses comme à nos plus 
petites passions. Le caractère général de la 
poésie des trouvères est une folâtrerie mali- 

gie. Rutebeuf, Jean de Meung, Eustache 
eschamps furent de vrais satiriques. 
Au XVI» s., la s. devient politique et reli- 
gieuse et revêt un caractère d'apreté bien 
oppose a sa nature première. Lexvif lui rend 
sa valeur morale et littéraire, toujours animée 
de la sève gauloise, mais modifiée par le 
génie latin ou la muse d un Boileau s'est re- 
trempée. Au XVIII* s., elle reparaît chez Vol- 
Uure, Gilbert, Joseph-Marie Chénier. Enfin, 
dans une époque plus récente, Viennet, Au- 
guste Barbier, Méry, Barthélémy, Laprade. 
Victor Hugo et maints autres ont renouvelé 
1 exemple assez fréquent de l'empressement 
des poètes a relever les sottises de leur 
époque. 

Si I on jette les yeux sur les littératures 
étrangères, les satiriques y affluent également. 
L Angleterre nous cite en particulier les noms 
de Hall, Dryden, Pope, Young, Byron ; l'Alle- 
magne, ceux de Mûmer, Hagedorn, Rabener, 
Wieland; l'Italie ceux de l'Arioste. Caporali. 
Çhiabrera. Salvator Roso, l Arétin, Menzini. 
Martini, Signorelli, Gozzi, Parini, Alfieri; 
1 Espagne, ceux de l'archiprêtre de Hita, de 
Torres-Naharro, de Gristoval de Castillejo, 
L. de Argensola, de Quevedo ; et nous en 
oublions, de là et d'ailleurs, une foule d'autres. 

Il y a dans le cœur humain un goût inné 
pour la satire. Les écrivains de résistance ou 
d agression ne sont pas ceux qui nous plaisent 
le moins. Fort au contraire. C est une inclina- 
tion pour ainsi dire universelle que d'aimer à 
se moquer non seulement des ridicules dont 
nos yeux sont les témoins, mais aussi de nos 
)ropres admirations. De tout temps, le bur- 
esque s'est opposé à l'enthousiasme, le scep- 
ticisme à la foi, la raillerie mordante à la 
chaleur du sentiment et la note satirique aux 
effusions du lyrisme. L'humeur ne change 

Sas; lés modes d'expression seulement se mo- 
ifient. Comme genre littéraire, la satire 
versifiée, de modèle classique, est destinée à 
tenir dans la poésie une place de plus en plus 
restreinte. La « dicacité » S des moyens au- 
trement prompts et effectifs de s'exercer 
maintenant aux dépens d'autrui. Une satire 
composée à froid, systématiquement écrite, 
n'a dIus guère de portée dans un temps où, 
par le moyen du journalisme, peuvent s'echan- 

fer.pour ainsi dire à la minute, tous les traits 
e la polémique et de la raillerie. 
Sature. Le premier nom de la satire, 
chez les Latins. Ce furent d'abord des ébau- 
ches théâtrales, des représentations comiques, 
très rudimentaires, données par la jeunesse 
des campagnes du Latium, des chansons rail- 
leuses ou des récits amusants suivis de dan- 
ses gesticulées. Les s. se rattachaient aux 
fêtes nationales; et, lorsque, en l'an 390, une 
scène pubhque fut élevée àRome^çÛes fûrçflt 
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aussi représentées par des chanteurs ambu- 
lants. On leur donna un cadre régulier, des 
personnages, une action ; elles devinrent des 
pièces fort courtes qu'on jouait après une tra- 
gédie ; et peu àj)eu reçurent de cet emploi le 
nom d exodia. Celui de salure ne fut plus des 
lors attribué qu'à ce qui était proprement la 
satire. (Voy. ce mot.) 

Satyrlque (drame) ou Satyre. Dans 
l'antiquité grecque, petite pièce dont les sa- 
tyres composaient le chœur ; sorte de farce ou 

Sarodie des mèces sérieuses. Tel le Cyclope 
'Euripide. On donnait ces drames après la 
représentation des tragédies pour délasser les 
spectateurs. Les Romains eurent pareillement 
d!e8 jeux satyriques, qu'on jouait avant les 
grandes pièces. 

Saucourt (la Bataille de) ou Chant de 
Louis, en allemand LudwigsUed. Cantilène 
héroïque du ix* s., d'inspiration française et 
de texte bas-allemand, publiée en 1696 par 
Jean Schiller et rééditée en 1837 par Hoff- 
mann de Fallersleben. Elle a pour sujet la 
victoire remportée en 881. à Saucourt en Vi- 
meu par Louis IH, fils de Louis le Bègue, 
sur les envahisseurs normands. 

Saudade. Sorte d'élégie amoureuse et 
plaintive, introduite dans la poésie portugaise 
au xvH» s. (Voy. Bacellar). Ce genre ne pou- 
vait échapper à l atlectation.. quand la poésie 
manquait partout de vérité. Aussi dégénéra-t- 
il bientôt en fadeurs sentimentales. 

Saulcy ( Louis - Félicien - Joseph 
Goignart de), numismate français, né 
à Lille en 1807; officier d'artillerie, 
professeur de mécanique à l'école mili- 
taire de Metz ; membre de l'Académie 
des inscriptions ; m. en 1880. Avant les 
belles découvertes de Glermont-Gan- 
neau, il a mis en œuvre des documents 

Îrécieux concernant l'archéologie des 
uifs et des Phéniciens (Rech. sur la 
nuinismat. judaïque, 1854); et, pour la pre- 
mière fois, il aborda, dans toute sa 
généralité, le problème de la classifi- 
cation des monnaies byzantines, (Essai 
de classij. des mém, byz., ïn i', 1836.) 

Saumaise (Claude de), érudit fran- 
çais, dans la langue des doctes Salma- 
sius, né en 1588 à Semur, successeur 
de Juste Lipse et de Joseph Scaliger, 
dans la chaire de l'Université deLeyde; 
m. en 1658. Appelé par Guy Patin 
« le grand héros des belles-lettres », 
surnommé d'autre part « lo Varron de 
son siècle », ce philologue avait do 
vastes connaissances, quoique mal di- 
gérées. Il dégrada son savoir dans les 
attaques acrimonieuses où il se porta 
<;ontre Juste Lipse, Scaliger, Sirmond, 
Petau, Heinsius, Spanheim, Milton et 
vingt autres de ses rivaux. (Ed. des 
Hisloriœ Augustse scriptores, Paris, 1620, 
in-fol., deFlorus, d'Achille Tatius, Epis- 
lolse, Leyde, 1656, in-4', etc.) 

Saurin (Bernard-Joseph), poète 
dramatique français, né à Pans en 
1706, membre de l'Académie en 1760, 
m. en 1781. Avocat au Parlement, la 



protection d'Helvétius lui ouvrit les 
portes du monde littéraire. Connu sur- 
tout par sa tragédie de Spartacus et par 
son drame en vers libres de Béverley, 
il esquissa aussi de petites comédies 
en prose, comme VAnglomane, les 
Mœurs du temps, encore agréables à la 
lecture par l'esprit de saillie et d'ob- 
servation qu'elles dénotent. (Œuv. 
compl. de Saurin, Paris, 1783, 2 vol. 
in-8'.) 

Sauvai (Henri), historien fiançais, 
né vers 1620 à Paris, m. vers 1669. Cet 
auteur des Antiquités de Paris (3 vol. 
in-fol., 1724) avait une érudition éten- 
due, que gâtait un style plein de pré- 
tention et, pourtant, fort médiocre. 

Savage (Richard), poète et auteur 
dramatique anglais, né à Londres en 
1697. m. en 1743. Aussi bizarre dans 
ses sentiments qu'il fut désordonné 
dans sa conduite, il ne cessa do prendro 
le contre-pied de toutes les idées re- 
çues. On a, d'ailleurs, à bon droit, 
reconnu son talent énergique et per- 
sonnel. (CEuv., Londres, 1775, 2 vol. 
in-12.) 

Savary (Nicolas), orientaliste et 
voyageur français, né en 1750 à Vitré, 
m. on 1788. Ses Lettres sur l'Egypte 
(1788-89, 3 vol. in-8) offrent d'intéres- 
sants parallèles des mœurs anciennes 
et modernes de cette contrée fameuse. 

Savary (Anne-Jban-Marie-Reni£), 
duc de Rovigo, général français, frère 
du précédent, né à Marcy, an 1771; 
membre et président du Conseil d-^s 
Cinq-Cents, en 1795; m. en 1833. On :i 
vivement discuté ses Mémoires pour ser- 
vir d l'hist. de Napoléon (Paris, 1828, 8 
vol. in-8*) et surtout les passages con- 
cernant le meurtre du duo d'Enghien. 

Savary (Jacques) dit Savary des 
Brûlons, administrateur français, fils 
du grand négociant Jacques Savary; 
né en 1657, inspecteur général des ma- 
nufactures et de la douane ; m. en 
1706. Auteur du Dictionn. universel de 
commerce, d hist. naturelle, d'arts et mé- 
tiers, mihUé par son frère Louis-Philé- 
mon Savarj^, chanoine de Saint-Maur, 
qui l'avaitaidé. 

Savonarole (Jérôme), célèbre pré- 
dicateur italien de l'ordre de saint 
Dominique, né à Ferrare en 1452, ex- 
communié en 1497 et brûlé l'année 
suivante comme hérétique. Maître 
des novices et ensuite prieur du cou- 
vent de Saint-Marc, â Florence, il vit 
bientôt se grouper autour de sa chaire 
l'élite des intelligences, parmi des flots 
de peuple. Deux objets le préoccupèrent 
spécialement: la réforme générale des 
mœurs; et, quand les Médicis eurent 
été chassés, l'administration sage et 
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chrétienne de la république florentine. 
Il n'avait point pris de part directe à 
l'expulsion de cette famille; mais, 
sans exercer aucune magistrature, il 
fut, du fond de sa cellule et du haut 
de sa chaire, le véritable chef du nou- 
veau pouvoir. Homme d'action plus 
encore que lettré ou théologien, il se 
crut appelé par une missiondivine àré- 
générer sa patrie. Il essaya d'inaugurer 
une république, une poésie, une pein- 
ture plus foncièrement animées de 
l'esprit chrétien. Mais il n'alla pas 
jusqu'au bout de sa tâche. Une ligue 
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: 'VQoarole prêchant 

puissante se forma contre lui ; on l'ar- 
racha de son couvent; et ses ennemis 
le livrèrent à la torture. 

Savonarole changea entièrement le 
caractère de la prédication. En effet, 
il abandonna la scolastique, fit de la 
chaire une tribune et parla d'abondance. 
On retrouve en ses écrits (le Triomphe 
de la Croix, 1492, in-fol. en lat. ; Traité 
du gonvernem. de Florence; Abrégé des 
révélations.: Œav., éd. de Lyon, 1633- 
1640, 6 vol. in-8°) la véhémence d'âme 
de cet apôtre do l'illuminisme et de cet 
austère réformateur. 

Saxonnes (langues). Groupe d'anciens 
idiomes germaniques comprenant deux bran- 
ches principales : le vieux saxon, dont nous 
allons dire quelques mots et l'anglo-saxon, 
que nous avons traité précédemment. Deux 
manuscrits du ix* s. nous ont conservé le 
monument le plus complet du vieux saxon, 
c'est-à-dire le poème chrétien à'Hèliand. Cet 
idiome était parlé du Rhin à l'Elbe, au sud 
du frison, une autre tige bien distincte des 
langues germaniques, qui s'étendait, au con- 
traire, sur les pays allemands du Nord. De la 
branche saxonne étaient sortis deux rameaux 
frères; le 6as-allemand proprement dit ou 
platt-deustch et le néerlandais. 

Say (Jean-Baptiste), célèbre éco- 
nomiste français, né en 1767, à Lvon; 
membre du Tribunal de 1800 à i.S04; 
pendant plusieurs années professeur do 
la science sociale dans la chaire créée 
pour lui au Conservatoire des Arts et 
Métiers, puis au Collège de France ; 
m. en 1832. Quand il eut exposé, dans 
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un livre spécial, les doctrines d'Adam 
Smith, il entreprit de les prendre 
comme point de départ de développe- 
ments nouveaux et logiques. Chez le 
philosophe anglais, Téconomie politi- 
que était présentée exclusivement 
comme la science de la production des 
richesses. J.-B. Say voulut étudier en 
outre, et il le fit avec une netteté de 
principes lumineux, la distribution 
même de ces richesses et les faits de la 
consommation des produits. Il a soute- 
nu, sans aucune réserve exclusive, la 
large doctrine du libre-échange. (Cours 
complet d'économie polit., Paris, 1828-30, 
6 vol. in-8*.) 

Say (Léon), économiste et homme 
politique français, fils du précédent, 
né à Paris, en 1826 ; député, sénateur, 
préfet, plusieurs fois ministre des fi- 
nances; membre de l'Académie des 
Sciences morales et de l'Académie 
française; m. en 1896. 

Saynète. Petite pièce du théâtre espa- 
gnol. Suivant les expressions de M. de La- 
tour, la s. est a notre vaudeville ce q^iie la 
zarzuela est à l'opéra-comique, c'est-a-dire 
une petite comédie courte, vive, à demi im- 
provisée, une esquisse enlevée de la comédie 
elle-même, se jouant entre les actes d'une 
œuvre plus sérieuse, ou tout à la fin de la 
soirée, ce qui fait que sur les affiches on l'ap- 
pelle encore yin de flesta. 

On donne quelquefois ce nom à de petites 
comédies librement imitées de la saynète es- 
pagnole. 

Sayous (Pierre-André), littérateur 
suisse, né à Genève, en 1808, m. à Pa- 
ris, en 1870. L'Académie a couronné 
ses études très consciencieuses, tou- 
chant l'histoire des lettres françaises à 
l'étranger. (1853, 2 vol. in-8' ; le Dix- 
huitième siècle à l'étranger, 1861, 2 vol. 
in-8\) 

Sceevola (Quintus), juriste romain 
du i" s. av. J.-C. D'une culture aussi 
profonde que variée, il voua sa vie en- 
tière au droit, en qualité d'avocat, do 
jurisconsulte, de professeur, d'écri- 
vain ; il entreprit, le premier, de don- 
ner aux études juridiques, une base 
systématique et durable. 

Scala (Bartolommeo), poète et sa- 
vant italien, né en Toscane, en 1430, 
m. en 1497. Protégé des Médicis, chan- 
celier, gonfalonier de la république de 
Florence, il dut toutes ses grandeurs 
à la culture des lettres. 

Scallger (Jules-César), médecin et 
philologue italien, né probablement à 
f*adoue, m. à Ag n où il avait suivi 
Ant. de la Rovère, évêque de cette 
ville. Critique outré, ergoteur plein 
d'acharnement, aussi présomptueux 
comme homme que comme savant, la 
dispute fut son partage. Il s'escrima 
avec la mémo violence contre les morts 
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et contre les vivants, contre Homère 
et contre Erasme. (Adversus D. Erasmum, 
oratio, Paris, 1531.) Il avait l'esprit 
subtil et ingénieux, en même temps 
qu'il possédait un fonds solide de con- 
naissances. (Decattsis lingnx lalinse, libri 
XIII, Lyon, 1540, in-4* ; Epislolx, Leyde, 
1600, in-8*). 

Scaliger (Joseph -Juste), célèbr»^ 
philologue français, fils du précédent, 
né à Agen en 1540, successeur de Juste- 
Lipse à l'Université de Leyde ; m. en 
1009. Il hérita du savoir et des défauts 
paternels, se montra comme Jules- 
César entiché d'une noblesse imagi- 
naire (De Vetustate et splendore genlis 
Scaligere, Leyde, 1591, in-4*), comme* 
lui batailleur et d'humeur agressive. 
Il fut, néanmoins, glorifié jusqu'à l'ido- 
lâtrie par ses contemporains pour l'im- 
mensité de ses connaissances. Naud<^ 
l'estimait d'égale force avec AristDte 
dans tout ce qu'ils ont écrit l'un et 
Tautre. J. S. a ouvert les voies de l'é- 
rudition et de la chronologie. (Thésau- 
rus lemporum, Leyde, IfiOo, in-fol.; De 
Einendalione lemporum, Paris, 1583, in- 
fol.; etc.) Il est considéré comme le 
pére de la critique rationaliste, puriste 
et autoritaire, et comme le véritable 
fondateur, en son époque, du goût 
néo-classique. 

Scandinave (groupe). Groupe de lan- 
gues germaniques, issues d'un idiome géné- 
ral, anciennement parlé dans toute la Scandi- 
navie. Il comprend, aujourd'hui : l'islandais, 

3ui est resté le plus fidèle aux origines nor- 
iques, le norvégien, le suédois et le danois. 

Scapin (ital. Scapino, de ^cappare. s'en- 
fuir). Type de valet comique, le dupeur tra- 
ditionnel, le héros de la ruse et des stratagè- 
mes. Originaire d'Italie, c'éuit d'abord un 
sacripant ae la pire espèce, jouant du couteau, 
comme Arlequin de sa balte. Molière l'amenda, 
l'humanisa, en le créant à nouveau pour la 
scène française ; il en iit un fourbe, un men- 
teur, un intrigant, mais s'adonnant à l'escro- 
querie par amour de son maître et sans plus de 
méchanceté. Après Molière et Regnard, le 
théâtre du xix* s. a eu aussi ses Scapins: 
celui de Théodore de Banville, dans les Four- 
beries de Nérine (1864), où ses hâbleries, ses 
rodomontades énormes ne l'empêchent pas 
d'être dupé, bâtonné même par la coquette 
Nérine. plus habile; et celui de Jean Riche- 
pin (189i). un Scapin modernisé, nous mon- 
trant l'illustre personnage à l'âge où il a pris 
du ventre et de la vertu, marié, rangé, légère- 
ment solennel et se faisant appeler « Monsieur 
Scapin » gros comme le bras. 

Scaramouche (Scaramuccio). Person- 1 
naçe bouffon de l'ancienne comédie italienne ! 
qu on voyait, tout de noir vêtu, trancher plai- 
samment du matamore. Héros inoffensif, van- 
tard, poltron et gourmand, tous ses exploits 
consistaient à être la ruine des cabarets, la 
terreur des cuisines. Tiberio Fiorelli, le cé- 
lèbre acteur, né à Naplesen 1608 et m. à Pans 
en 1694, jouait de préférence à tout autre le 
rôle de Scaramouche. Ce Fiorelli était à la 
fois comédien, directeur, musicien, auteur de 
farces et de parodies, et l'histoire ajoute qu'il 
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ne se faisait pas faute de tourner ta ridicule 
les œuvres les plus sérieuses et les plus gra- 
ves personnages. 




Scaramoache. 

Scarron (Paul), célèbre poète fran- 
çais, né en 1610, à Paris, d'un conseiller 
au Parlement, m. en 1660. Infirme et 
pauvre, il fut réduit, pour vivre, à 
travailler comme un artisan, c'est-à- 
dire à faire de son esprit métier et 
marchandise. On ne sait rien de précis 
sur l'origine de ces étranges infirmités, 
qui paraissent l'avoir accablé totit à 




r t; i i . .1,. IV.lit;.-,,. oriîrinrU.' 



coup et pour toute son existence. Le 
certain, c est qu'il demeura vingt-deux 
ans cloue sur un fauteuil, ne conser- 
vant que l'usage des doigts, de la 
langue et de l'estomac. Ne pouvant 
marcher et n'ayant guère d'autres dis- 
traction, doué, d'ailleurs, d'une im- 
mense facilité, il n'arrêta point de pro^ 
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dnire. Tragédies, comédies, pièces 
diverses, sonnets, épithalames, requê- 
tes, épitres, rondeaux, chansons, ro- 
man (le Roman comique, son chef-d'œu- 
vre, Paris, 1651, 2 vol. in-8'), poèmes 
burlesques (le Typhon, 1644 ; l'Enéide 
travestie, 1648-53) : son bagage est con- 
sidérable. Ce mortel en souffrance, qui 
de tous avait le moins sujet de rire, fut 
celui-là même qui sut, alors, le mieux 
faire rire les autres. Il mit le burles- 
Que à la mode, et suscita une foule 
d'imitateurs. Il en força l'usage, ses 
plaisanteries grimacèrent bien des fois; 
mais, quoi qu'en ait dit Boileau, Scar- 
ron n'était pas un écrivain si « misé- 
rable ». Il a pu traiter le burlesque 
avec esprit, avec finesse; et, s'il est 
vrai que ses comédies sont des ouvra- 
ges assez piètres, en revanche, son Ty- 
phon et son Virgile abondent de traits 
d'un excellent comique. 

Scaurus (Marcus-^milius), hom- 
me d'Etat et orateur romain, deux fois 
consul, né en 162, m. en 89 av. J.-C. Il 
déguisait les secrets mouvements d'une 
âme vénale sous les dehors d'une élo- 
quence ^ave et digne. Suivant Cicé- 
ron, il imita la simplicité imposante 
des anciens orateurs. (Voy. Meyer, 
Oratornm romanorum fragmenta.) 

Scephrus. Chant de deuil des premiers 
siècles de la Grèce, où. comme dans le linas, 
on pleurait traditionnellement le trépas préma- 
turé de quelque adolescent aimé des dieux. 

Soève (Maurice), poète français, né 
à Lyon, m. en 1564. Avocat à Lyon et 
conseiller échevin de cette ville, il était 
musicien, peintre, architecte, (^es ti- 
tres auraient pu lui suffire: il r»'cher- 
cha encore la gloire des lettres, obtint 
beaucoup de louanges de ses contom- 

Sorains pour la science et la subtilité 
e ses vers, faits en l'honneur d'une maî- 
tresse imaginaire (Erreurs amoureuses, 
1548), et prit rang parmi les doctes ri- 
meurs de la Pléiade. Ses dizains téné- 
breux sont aujourd'hui illisibles. 

Schandorph. Voy. Sapplémenl, 

Schekhafskol (le prince), poète %% 
écrivain dramatique russe, né en 1777. 
Il déplova, dans tous les genres du 
théâtre, les ressources d'un esprit fa- 
cile et abondant. 

Schélandre (Jean de), poète et ca- 
pitaine calviniste, né dans le Verdu- 
nois en 1585, m. en 1635, dans son châ- 
teau de Saumazénes, des suites des 
blessures qu'il avait reçues en Alle- 
magne, pendant la retraite du car- 
dinal de la Valette. Digne contempo- 
lain de d'Aubigné, il mania comme 
lui avec honneur la plume et l'épée. 
XTyr et Sidon, tragi-comédie en deux 



journées, chacune de cinq actes, 1680t 
in-12 ; Mélanges poétiques, publiés sous 
le nom anagrammatisé de Daniel d'An- 
chères, et les Sept excellents tableaux de 
la pénitence de Saint-Pierre, Sedan, 1609- 
1636). Sa diction est énergique et rude. 

Schelhorn (Jean -Georges), biblio- 
graphe allemand, né en 1694, à Mem- 
mingen; pasteur dans cette ville; m. 
en 1773. Nombre d'informations utiles 
ou curieuses sont consignées dans ses 
recueils. (Amœnitates lilterarise, 1725-31, 
7 vol. in-8*; Amœnitates historiae eccle- 
siasticœ et litterariœ, 1737-46, 4 vol.) 

Schelllng (Frédéric-Guillaume- 
Joseph de), célèbre philosophe et es- 
théticien allemand, né â Lemberg 
(Souabe), en 1775; professeur très ad- 
miré à léna, à Wurtzbourg,à Munich, 
à Berlin; m. en 1854. Penseur aussi 
éclatant que profond, il a c( saisi avec 

Euissance et traité avec originalité » 
îs grands problèmes qui s^ffrent à 
l'esprit avide de découvrir son origine, 
de connaître sa nature, de pénétrer sa 
destinée, et qui le tourmentent d'âge 
en âge. Fichte, dont il suivit les le- 
çons, avait pris pour point de départ 




F. Schelling, d'après une gravure allemande. 



de son système le sujet ou moi in- 
telligible et en faisait sortir rohj-n ou 
la nature sensible : il avait professé 
V idéalisme subjectif. S. suivra la marche 
inverse: il commencera par Hphiloso^ 
phie de la nature, non par celle de la 
liberté, et de celle-là, au moyen d'in- 
terprétations subtiles, il ira finalement 
à la philosophie de la révélation. Il pro- 
fessera V idéalisme objectif , en attendant 
que Hégel, son redoutable contradic- 
teur, identifiant la marche de la na- 
ture et de la liberté, avec le dévelop- 
pement de la nature, vienne à son tour 
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professer un idéalisme absola. A tra- 
vers les divers degrés ou les évolutions 
de sa doctrine, Schelling « fut le 
souffle qui, suivant les expressions de 
Mignet, agita une notable partie de 
ses contemporains. Penseurs, écri; 
vains, archéologues, artistes, ceux qui 
l'admirèrent comme ceux qui le combat- 
tirent, se ressentirent plus ou moins do 
ses idées dans leurs systèmes ou dans 
leurs œuvres. 11 ouvrit môme de nou- 
veaux aspects à la science. » Sans doute, 
il a mêlé à des vues profondes desspé- 
< ulations abstraites et aventureuses et 
les rêveries mystiques trop chères aux 
Alexandrins. L'effort par lequel il tenta 
de montrer Dieu dans lo monde et do 
trouver le christianisme par la raison 
n'en a pas moins été une entreprise 
grandiose. Si, comme le dit encore Mi- 
gnet, S. n'est pas de ces génies mesu- 
rés et circonspects qui découvrent les 
vérités par Tobservation, « il est de 
ces génies entreprenants et hasardeux 
qui s'élancent vers la vérité univer- 
selle par l'inspiration, conçoivent ce 
qui ne se démontre pas, entrevoient 
ce qui ne s'atteint pas, et parviennent 
à Dieu par la trace aue Dieu a mise 
de ses desseins dans le monde et de 
son esprit dans l'homme. » (Philosophie 
de la nature, 1797 ; Système de l'idéalisme 
transcendental, 1800; Bruno, ou du principe 
divin et naturel des choses, 1802; Apho- 
rismes, 180H; Recherches sur la liberté hu- 
maine 1809 ; Philosophie de la révélation ; 
Cfe'uu. compl., Stuttgard et Augsbourg, 
1856-61, 14 vol. in-8'; trad. en la plu- 
part des langues européennes.) 

Schenkendorfl (Gottlob-Maximi- 
LiEN-GoTTFRiED de), poôte allemand, 
né à Tilsitt, en 1783; volontaire pen- 
dant la campagne de 1813; conseiller 
du gouvernement à Coblentz; m. en 
1817. Patriote ardent, mais animé aussi 
de tendances religieuses, il voua ses 
plus beaux chants à la résurrection 
idéale de TAllemagne chevaleresque 
des anciens jours. Ilchercha, en outre, 
dans son poème dUndr^ Hofer, la 
grande inspiration épique ; le lyrisme 
nui dominait en son àme l'empêcha 
d'y réussir complètement. (Saemmlliche 
G'edichle, Berlin, 1857.) 

Schérei* (Edmond), critique fran 
eais, né à Paris en 1815 ; professeur 
d'exégèse à l'Ecole évangéligue de 
Genève ; l'un des rédacteurs attitrés du 
Temps, à Paris, depuis 1871 ; élu mem- 
bre de l'Assemblée nationale, et en 
1875, sénateur inamovible ; m. en 1889. 
Sans entrer uu fond des controverses 
religieuses où il s'engagea, on ne peut 
que rendre justice, littérairement, à la 
hauteur des vues, a la fermeté de ju- 
gement, & la sûreté de goût, qui en 



firent un des maîtres de la critique 
contemporaine. (Etudes cril. de littéral., 
10 vol. in-18.) 



Schiller (Jean-Christophe-Fré- 
DÉRIG de), illustre écrivain allemand, 
né en 1759, à Marbach, m. à Weimar, 
lo 9 mai 1805. Poète inspiré, penseur 
profond, puissant dramaturge, histo- 
rien éloquent, il a doté TAllemagne 
d'une série de chefs-d'œuvre (les Heu- 
res, Hist. de la guerre de Trente ans, Wal- 
lenstein, Marie Stuart, la Pucelle d'Or- 
léans, Guillaume Tell), et il partagea 
avec Gœthe le sceptre de la gloire. 
Producteur et critique de génie, S. 
était appelé par Humboldt : un poète 
qui philosophise et un philosophe qui 
poétise. Il se rendit aussi capable 
de poser les lois du beau que d'en 
donner l'exemple. (Lett. sur l'éducat. 
esthétique de l'homme, 1795; De la Poésie 
naïve et sentimentale, 1795; Du sublime, 
1796.) Il n'a pas découvert l'esthéti- 




Schiller. .1 



que ; ses doctrines procédaient de Kant 
et de Schelling, autant que ceux-ci 
procédèrent de Hutcheson et de Plotin. 
Mais, se tenant à égale distance de 
l'idéalisme exclusif et du réalisme in- 
transigeant, il l'étendit jusqu'aux plus 
larges frontières qu'elle pût atteindre. 
Sa théorie du monde et de la vie em- 
brasse tout. , .,. M 

Les premiers drames de Schiller(les 
Brigands, Fiesque) étaient tout enfiévrés 
des idées et des passions révolution- 
naires qui agitaient alors les esprits. 
Son àme ensuite se rasséréna : il con- 
sacra d'autres hymnes & la liberté, 
mais à celle des peuples et non plus à 
celle des passions, li a été le chantre 
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des grands principes qui appartiennent 
à l'humanité entière et qui ont le pri- 
vilège d'émouvoir les cœurs. Toutes 
les idées qui touchent à la dignité mo- 
rale, qui intéressent le bonheur et 
l'indépendance de l'homme, enRam- 
mèrent son génie. « La conscience est 
sa Muse », a dit M"* de Staël. 

Ce fut à la suite de la publication 
de son recueil lyrique des Heures, que 
commencèrent les relations de Schiller 
avec Gœthe, c'est-à-dire ce moment 
heureux d'une amitié si utile pour 
l'un et l'autre, si féconde pour les 
lettres allemandes. Il en sortit des 
deux parts comme une sorte de renou- 
vellement intellectuel, comme une se- 
conde jeunesse d^où résultèrent des 
œuvres exquises. Hélas ! c'est au mo- 
ment où Schiller venait de montrer 
son génie dans tonte la force de sa 
maturité (Guillaume Tell, 1804), que, 
seulement âgé de quarante -six ans, il 
fut enlevé àrAllemagne et au monde. 
Sa mémoire est restée, dans sa patrie, 
l'objet d'une sorte de culte. 

Schlegel. Nom d'une famille de lit- 
térateurs, poètes, historiens et criti- 
ques allemands, dont les membres les 

glus célèbres sont les deux frères 
uillaume et Frédéric de S. 
Auguste-Guillaume de S. naquit 
à Hanovre en 1767. Professeur â léna, 
il fonda en 1797, avec son frère et 
Louis Tieck, VAthenseum, qui servit de 
programme à l'école romantique. Pos- 
sédant une capacité de travail presque 




GoiUaame de SchleseL 



universelle, il brilla comme poète, tra- 
ducteur, critique, orientaliste et phi- 
lologue. Son Cours de littérature drama- 
tique (1809, 3 vol.), en dépit de quelque 
partialité à rencontre de la France 
et du génie français, est une leçon 
immortelle. Il publia le texte sanscrit 
du Bhagavad'Gtta et entreprit une tra- 

DlCT. DKS lÉCaiVAllIS. 



duction latine de VHitopadeça et du 
Ramayana, fit passer dans une langue 
colorée et poétique les plus belles pa- 
ges des littératures italienne, espa- 
gnole, portugaise et provençale; arrêta 
aussi son attention sur Homère, Vir- 
gile, les Nibelungen, enfin interpréta 
magnifiquement Calderon et Shakes- 
peare. G. de Schlegel a relevé et ré- 
pandu la gloire de Shakespeare en 
Europe. Les Anglais eux-mêmes ont 
reconnu qu'il leur avait découvert des 
effets insoupçonnés. Ils l'appelaient 
V ultra- shakespearien. Telle était l'acti- 
vité de ce grand esprit, qui entre deux 
livres d'érudition laissait paraître, sous 
forme de délassement, un recueil de 
vers. Enfin il écrivit diflFérents ou- 
vrages en français, inspirés particu- 
lièrement du sentiment de réprobation 
ue lui inspirait le despotisme militaire 
e Napoléon I*'; et exerça une influ- 
ence profonde sur la pensée de son 
illustre amie. M"* de Staël. Le dé- 
vouement à son art, qui le dominait si 
complètement que les larmes lui ve- 
naient aux yeux en parlant de Cal- 
deron, était un des plus beaux côtés 
de G. de S. Cette foi esthétique fidè- 
lement çardée était pour son style une 
source vive de chaleur et d'éloquence. 
M. en 1845. 

Frédéric de S., son frère, né à Ha- 
novre en 1772, m. en 1829, eut une vie 
tout aussi occupée et tout aussi ar- 
dente. Il fut également un érudit, un 
orientaliste, un helléniste, un théolo- 
gien, un philosophe, un poète. Spiri- 
tuel et mordant, à l'occasion, il avait 
une culture universelle et une richesse 
extraordinaire de pensée. Il a excité, 
relevé par des chants populaires sa pa- 
trie envahie et vaincue (Sonnets patrio- 
tiques; voir aussi de F. de S., poète: 
la fiction de Lucinde, l'épopée de Roland 
et le drame d^Alarcos), fondé une science 
nouvelle par la puissance de la divi- 
nation dans son Essai sur la langue et 
la littérature des Indiens, — où, à vrai 
dire, l'imagination occupe môme une 
trop grande place — et développé de 
hautes et nobles idées dans ses deux 
derniers ouvrages, en de certains points 
systématiques: la Philosophie de la vie 
et la Philosophie de l'histoire. Enfin ses 
travaux sur la poésie de la Grèce ont 
été placés à côté de ceux de Winckel- 
mann sur l'architecture grecque. Fré- 
déric de S. l'emporta sur son frère 
par l'abondance de la production et des 
vues originales; mais il ne l'égala point 

{)ar les qualités claires et brillantes de 
a forme. 

Schleiermacher ( Frédérig-Da- 
niel-Ernest), théologien, philosophe 
et philologue allemand réputé» né & 

44 
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Breslan, en 1768, m. en 1834. En ses 
importants travaux (Discours sur ta re- 
ligion, Monologues, Dialectique, Critique 
des systèmes de morale, la Foi chrét. selon 
les principes de l'Eglise évangélique), son 
talent se développe surtout dans la 
critique et la dialectique. Sa doctrine, 
qui offre de nombreux points de rap- 
port avec celles de Fichte et de Schel- 
ling, est un mélange de mysticisme et 
de rationalisme. Il essaya vainement, 
malgré des succès partiels, à concilier 
l'idéalisme de Kant et le panthéisme 
de l'école allemande qui -succéda à 
celle de Kant. On lui doit une Traduc- 
tion de Platon, universellement esti- 
mée. 

Schllchtegroll (Adolphe-Frédé- 
ric de), littérateur allemand, né à 
Waltershausen, en 1765, président de 
l'Académie de Munich; m. en 1822. 
On trouve une documentation utile et 
bien coordonnée, à défaut d'un juste 
sens critique dans son Nécrologe alle- 
mand, de Tannée 1791 à Tannée 1801. 
(Gotha, 22 vol. in-8*; 2- p., 1802-1806, 
5 vol.) 

Schllemann (Hbnrt), archéologue 
.allemand, né en 1822, m. en 1891. Après 
de nombreux voyages, il étudia Tarchéo- 
logie, puis se fixa en Grèce. Possesseur 
d'une fortune énorme, qu'il avait ac- 
q^uise dans le négoce, etambitieuxde se 
signaler par quelque découverte extra- 
ordinaire, il fit opérer d'immenses fouil- 
les à Hissarlik>en Asie-Mineure, pour 
rechercher remplacement de l'ancienne 
Troie. Ses découvertes nombreuses en 
joyaux de toutes sortes furent l'objet do 
publications intéressantes (Antiquités 
troyennes, Leipzig, 1874; Mycènes, avec 
une préface de Gladstone, 1878), qui 
donnèrent lieu à de vives discussions. 
Si ce n'est pas Ilion que ses fouilles 
surprenantes mirent au jour, ce fut, 
sans aucun doute, une ville tout à fait 
analogue aux champs ubi Troja fuit. 

Schlœzer (Auguste-Louis de), his- 
torien allemand, né à Jagstadt, en 
1735; professeur à Gœttingue et à 
l'Académie de Saint-Pétersbourg; m. 
en 1809. Le plus pénétrant comme le 
mieux instruit des historiens du der- 
nier siècle, pour ce qui concerne les 
peuples et les Etats du Nord. f^wf. gén. 
du Nord, Halle, 1772, 2 vol.; v. aussi sa 
Correspondance^ Gœttingue, 1776-82, et 
ses Tables analytiques, 1782-93, 18 vol.) 

Schlosser (Frédéric-Christophe), 
historien allemand, né à Jever, en 
1776; professeur à TUniversité de Hei- 
delberg, conseiller de cour et conseiller 
intime; m. en 1861. Très recomman- 
dable à tous les titres, son Histoire des 
XVm* et XIX* siècles jusqu'à la chute de 



l'Empire français (1836, 4 vol. plus, éd.) 
a reçu de grands éloges pour Téléva- 
tKHi des idées comme pour les mérites 
soutenas de Texpression. 

SchlujBberger (Gustave), archéo- 
logue français, né en 1844,à Guebwiller, 
en Alsace ; reçu 4 TAcadémie des Ins- 
criptions en 1891. Savant numismate 
et nistorien. Il a porté a|>écialcment 
ses études dans les profondeurs de 
l'empire romain d'Orient; et il en a 
rapporté des lumières abondantes sur 
cette civilisation dite byzantine, qui, mal- 
gré ses faiblesses, ses laideurs et ses 
vices, sut conserver Théritage de la ci- 
vilisation antique et la tradition de la 
culture humaine. 

Schmauss (Jean-Jacques), juris- 
consulte allemand, né à Landau, en 
1690, professeur d'histoire et de droit 
aux Universités de Gœttingue et de 
Halle ; m. en 1757. On Ta nommé le 
créateur de la science politique en Al- 
lemagne. (Précis de l'Hist. de l'Empire, 
Leipzig, 1720, in-8* ; Introduct. à la science 
polil, 1741-1747, 2 vol. in-8*.) 

Schmid (Christophe de), dit le 
Chanoine Schmid, conteur et moraliste 
allemand, né à Dinkesbûhl, en 1768, 
m. en 1854. Ses nombreux et char- 
mants récits pour Tenfance (les Œufs 
de Pâques, la Veille de Noël, Geneviève, 
Rose de Tannebourg) ont été réimprimés 
sans cesse (éd. compl., Augsbourg, 
1840-46, 24 vol. in-18; trad. gén. franc., 
1845, 42 vol. in-18.) Avec beaucoup de 

fràce et de simplicité, il a décrit les 
ouceurs de Tamitié, la beauté de la 
vertu, les a^éments de la vie sociale 
dans un milieu honnête et pur. 

Schneldewin ( Frédéric - Guil - 
laumb), philologue allemand, né à 
Helmstaedt (duché de Brunswick), 
professeur à TUniversité de Gœttingue, 
fondateur du Philologus, m. en 1856. 
On admire la solidité de ses éditions 
critiques et la justesse de vues de son 
Commentaire de Sophocle. (Berlin, 3* éd., 
1854.) 

Schnitter (Jean). Voy. Agricola. 

Schœning (Gérard), historien et 
érudit norvégien, né dans le district 
de Lofoden, en 1722, professeur et con- 
servateur des archives à Copenhague, 
m. en 1780. Ses travaux en langue da- 
noise ont une valeur reconnue pour 
ce oui concerne les pays et les peuples 
du Nord. 

Schœpllln (Jean - Daniel), histo- 
rien allemand, né en 1694, à Saltz- 
bourg ; successeur de Kuhn dans la 
chaire d'éloquence et d'histoire de 
Strasbourg: membre de la Société 
royale de Xondres; associé de TAca- 
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démie des Inscriptions de Paris; m. 
en 1771. Travaux consciencieux, parti- 
culièrement relatifs à l'Alsace. (Âlsacia 
illu^rata ; Alsacia diplomalira, 4 vol. in- 
fol.) Latinité élégante. 

Scholie. Vo3'. ScoUe. 

Schoolcraft (Henry-Roowe), phi- 
lologue américain, né en 1798, dans le 
comté d'Albany, au N.-E. des Etats- 
Unis ; m. en 1864. On doit à ses longs 
voyages d*études, outre des relations 
fort intéressantes, de précieux rensei- 
gnements sur rhistoiré, la statistique, 
les idiomes, enfin Tétat physiologique 
et moral des races indiennes. (Ethnoln- 
gical researches respecling red man in 
America, 1852, 5 vol. gr. in-4*.) 

Schoon (Cornélius van), en latin, 
Schonœns, humaniste hollandais, né à 
Gouda, vers 1540, recteur de l'école 
latine de Harlem ; m. en 1611. 11 aspira 
à justifier par l'élégance classique de 
ses vers le titre de Terentius christianus 
dont il a revêtu un recueil de dix-sept 
comédies sacrées. (Cologne, 1614, in-8*; 
rééd. nombr.) 

Schopenhauer (Arthur), célèbre 
philosophe allemand, né à Dantzig, en 
1788, m. en 1860. Adversaire des systè- 
mes de Fichte, de Schelling. de Hè- 
gel, il a exposé une métaphysique par- 
ticulière, qui, repoussant les négations 
et les doutes du criticisme, place le 
fondement du moi dans la volonté (le 
Monde comme volonté et comme représen- 
tation, 3 vol. in-8'.) Il y rattache une 
morale de résignation fataliste, em- 
brassant, suivant l'esprit des religions 
de l'Inde, l'homme, l'animal et tous les 
êtres de la création. Les théories pessi- 
mistes et les boutades de S. sur 
l'amour, les femmes, le mal ou l'inuti- 
lité de vivre, ont eu un grand reten- 
tissement. En Allemagne seulement, 
on compte de cinq à six cents ouvrages 
écrits sur S. ou à propos des idées de 
Schopenhauer. Quel que soit le juge- 
ment définitif qu'on aoive porter des 
théories décourageantes et de l'imagi- 
nation démesurée du philosophe, cer- 
tainement il vivra comme humoriste et 
comme écrivain. Un style rapide, clair, 
imagé, distingues, entre tous les pen- 
seurs allemands et montre à quel point 
il s'était nourri de Voltaire, de Hous- 
sean et de Chamfort.(Trad.compl.des 
ûl^av.de S., par Burdeau, 1882 et suiv.) 

Schrader. Voy. Assjrriologie. 

Schrelner (Olive, mistress Crin- 
"WRIGHT), romancière anglaise, née 
en 1860, dans le Sud- Africain. Natu- 
rel, candeur, sens exquis de l'ana- 
lyse intime, avec d'audacieuses pous- 
sées d'indépendance « féministe », ce 
sont les traits qui distinguent son Bist. 



d'une ferme africaine {Stovy oi an African 
Farin] dont le retentissement fut énor- 
me. Elle l'avait écrite,'*à dix-sept ans. 
Depuis lors elle donna les Rêves (Dreams), 
en style parabolique comme des ver- 
sets de psaumes, et des romans, des 
nouvelles, tels que le Chasseur de la 
vérité, oùVon trouve des « peintures d'i- 
dées » profondément émouvantes et vi- 
vantes. 

Schulte (Jean-François), publiciste 
allemand, né en 1827, à W ittemberg, 
professeur aux Universités de Berlin, 
de Prague, de Bonn; membre libéral 
du Beichstag allemand. L'un des chefs 
du parti des vieux catholiques, il a 
raconté l'histoire et défendu les théo- 
ries de cette secte. (Der A lt katholicismuSf 
Geschichte inneren, Gestaltung und recht- 
lichen Stellung in Deutschland, Giessen, 
1887, etc.) On a de lui de nombreux 
traités sur le droit ecclésiastique. 

Schulze (Ernest), poète allemand, 
né en 1789, m. prématurément en 1817. 
Tout à la fois sensuel et mélancolique, 
frivole et rêveur, il se rattache par 
quelques côtés àWieland et par d'autres 
au romantisme. « Sa diction est mélo- 
dieuse et pure, sa pensée généralement 
noble et généreuse. » (Werke, Leipzig, 
1819-20, 4 vol.; v. entre autres une 
épopée romantique en vingt chants, 
Cécilie.) 

Schummel (Jean), romancier alle- 
mand, né dans la Siiésie, en 1748, m. 
en 1813. Talent humoristique et sati- 
rique. (Voy. la. Barbe pointue, Spitzbart, 
contre les pédagogues ; 1779). 

Schuré (Édouard), écrivain fran- 
çais, né à Strasbourg, en 1811. Philo- 
sophe, érudit, poète, critique littéraire 
et musical (v.ses deux volumes sur la 
Dramaturgie de Wagner), il s'est servi 
des vers ou de la prose, tour à tour, 
pour confirmer les mômes idées, les 
mômes opinions. C'est ainsi qu'il s'est 
attaché particulièrement à se faire 
l'historien de « l'ésotérisme », pris 
comme base et point de départ d'une 
religion universelle. (Les Grands initiés, 
2* édit., 1893, in-18; la Vie mystique, 
recueil de vers, etc.) 

Schwelghaeuser (Jean), philologue 
français, né à Strasbourg, en 1742, 
doyen de la Faculté de cette ville, de 
1809 à 1824, membre libre de l'Aca- 
démie des Inscriptions; m. en 1830. 
Laborieux et sagace commentateur des 
choses de Tantiquité, il fit entrer beau- 
coup de savoir dans ses éditions d'Ap- 
pien, de Polybe, d'Epictète, d'Athé- 
née (celle-ci ne comprend pâs moins 
de 14 vol. in-8''), des Lettres de Sénè- 
que et des Histoires d'Hérodote. Pour 
rinterprétation de ce dernier écrivain 
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grec il composa tin Lexicon herodoteum, 
trôs apprécié (1824, 2 vol.) 

Son fils, Jean-Geoffroi, archéolo- 
gue de mérite (177C-1«44) lui fut d un 
utile secours. 

Schwenckfleld (Gaspard de), sec- 
taire protestant, né en 1490, en Silésic, 
m. en 1561. V. PiéUstes. 

Science du Bonhomme Richard 
(la), Voy. FrankUn. 
Scloppius (Gaspard Schopp en lat.), 
pliilologue et libelliste allemand, né en 
1576, à Neuraark, dans le Palatinat, 
m. en 1649. Ses écrits dépassent le 
nombre de cent. Ils se composent de 
libelles violents contre les réformés 
(Scorpiacum, novum adversus proteslan- 
lium hœreses remedium, Ma^^ence, 1612, 
in-4*, etc.). contre les jésuites (Arcana 
Socielatis Jesa, 1635, in-8*), contre les 
princes et les particuliers, surtout con- 
tre les auteurs; de panégyriques per- 
sonnels (Elogia Scioppiana, Pavie, 1617, 
in-4"), et de traités d'érudition, tels 
que sa Grammalica philosophica (Milan, 
1628, in-8*.) Humaniste à bec et à on- 
gles, il mérita bien d'être appelé « le 
chien grammatical » pour la rage avec 
laquelle il ne cessa d'aboyer contre ses 
rivaux en érudition. 

Scipion Émllien, Publias Cornélius 
Scipio yEmilianus, célèbre général et 
orateur latin, né à Rome en 185 av. 
J.-C, ; fils de Paul-Emile, entré par 
adoption dans la famille des Scipions ; 
vainqueur de Carthage et deNumance; 
m. en 129. Elève de Polybe et de Pa- 
naetius, il cultiva les lettres grecques 
et en favorisa l'épanouissement à Rome. 
C'était un orateur énergique, à l'ex- 
pression digne et forte. (Fragm., ap. 
Meyer, Oratorum romanorum fragmenta.) 
Il aida, sinon à l'œuvre même, du moins 
au succès de l'auteur comique Térence. 

Scolie. Note de grammaire ou de critique 
pour servira l'intelligence, à l'explication des 
classiques et principalement des auteurs grecs. 
Les anciennes s. sur Aristophane sont très 
estimées. 

Scolie. Chanson de table, chez les anciens 
Grecs. 

Scot (DuNs). Voy. Duns-Scot. 

Scol (Jean), dit Erigène ou natif 
d^Erin, savant moine irlandais, m. à 
Oxford, en 886. Trois provinces britan- 
niques revendiquent sa naissance, à 
l'instar des villes grecques se disputant 

J'adis la naissance d'Homère. Il a été 
e précurseur des scolastiques réalistes, 
en même temps que l'une des person- 
nifications les plus marquantes de son 
époque. Son ouvrage principal. De la 
division de la nature, pour lequel il fut 
condamné comme hérésiarque par Ni- 
colas 1", expose un système renouvelé 



de l'idéalisme panthéistique de l'école 
d'Alexandrie, sorte de moyen terme 
entre la science du monde antique et 
les croyances du monde nouveau. 

Scott (sir Walter), illustre poète 
et romancier anglais, né à Edimbourg, 
en 1771, m. en 18:12. Des fonctions lu- 
cratives de shérif du comté de Sel- 
kirk et de greffier en chef de la cour 
de session (ensemble quarante mille 
francs de revenu) lui assurèrent de 
bonne heure une existence aisée et 
indépendante. Il ne s'en livra pas 
inoins ardemment à la production lit- 
téraire ; car il aspirait à en tirer au- 
tant de fortune que de gloire pour le 
couronnement d^ine grande ambition 
aristocratique. Outre des traductions 
en vers de Gœthe et de Bûrger, ou il 
s'était, pour ainsi dire, formé la main, 
ses Ballades et morceaux lyriques, le 
Lai dtt dernier ménestrel (1805), Tépopée 




Vignette romantique (Tony Joliannot) d'une 
édit. des Œuvru de Walter Soott 

chevaleresque de Marmion (1808), la 
Dame du Lac (1810) semblaient, un mo- 
ment, l'avoir mis à la tête de la poésie 
anglaise, lorsque apparut le Child- 
Harold, de Byron, annonçant à W. S., 
dans ce domaine des lettres, un rival 
victorieux. Il abandonna la poésie, 

Sour conquérir dans la fiction en prose 
ans le roman historique, la première 
place. Sous le voile de l'anonyme, il 
publia : Waverley (1814)^ Guy Mannering 
(1816), V Antiquaire, les Puritains d'Ecosse, 
Rob-Roy,\& Fiancée de Lammermoor, Ivan- 
hoé et d'autres chefs-d'œuvre, en s'ob- 
stinant à garder une sorte d'incognito 
glorieux. Il fallut, cependant, un jour, 
révéler, à l'admiration européenne le 
nom de Walter S. L'opulence avait 
suivi le succès. Il venait d'élever, se- 
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Ion ses désirs, nn vaste et magnifique 
manoir, restitution agrandie des châ- 
teaux du moyen âge. C'est alors qu'é- 
clata cette grande et double faillite de 
ses éditeurs, aux opérations desquels 
il avait <K>ntribué, et qui le mit dans la 
nécessité de répondre pour une somme 
de trois millions de francs. Ruiné, il 
ne voulut accepter aucune aide ni du 
gouvernement ni du public, se rattacha 
au travail avec une énergie extraordi- 
nsire, parvint à désintéresser ses cré- 
anciers et mourut à la peine. 

W. Scott a été le peintre incompa- 
rable des mœurs du passé. Comme Ta 
très bien exprimé l'auteur des Contem- 
porains illustres, il apporta dans l'his- 
toire du roman une production tout 
& fait nouvelle par la pittoresaue réa- 
lité du paysage, par l'originalité des 
caractères, par un mélange exquis de 
sentiment et de gaieté, de fantaisie et 
de bon sens, de comique et de tragique, 
sans aucune nuance d'affectation, par 
une étude sérieuse et approfondie des 
coutumes ou des événements d'autre- 
fois, par la pureté du souffle moral ré- 
pandu partout et enfin par le charme 
d'un style un peu négligé, mais gra- 
cieux, nexible, plein d'animation et 
de vie. 

Scribe (Eugène), célèbre auteur 
dramatique français, né à Paris en 
1791; reçu à l'Académie en 1834, m. 
en 1861. L'nn des plus féconds écrivains 
de théâtre qui aient jamais existé, à 
lui seul ou avec des collaborateurs 
comme Ba3^ard, Legouvé, Mélesville, 
Daveyrier, il fournit près de cinq cents 
pièces à l'Opéra, â la Comédie fran- 

Îaise, â l'Opéra-Comique, au Gymnase. 
1 en avait pu tracer un tableau sy- 
noptique allant de TA jusqu'à Z. Il 
réussit surtout dans le vaudeville pur 
(le Soliicileur, 1817, la Demoiselle à ma- 
rier, le Mariage enfantin, le Colonel, le 
Confident, Une faute); dans la comédie 
(Une Chaîne, la Camaraderie, le Verre 
d'eau, etc.), et dans le livret d'opéra 
(la Dame blanche, la Muette, Robert le 
Diable, la Juive, les Huguenots, V Ambas- 
sadrice, le Domino noir, le Prophète, VA- 
fricaine). Il a été particulièrement le 
créateur ou plutôt l'importateur en 
France de la comédie moyenne, la 
petite comédie sentimentale à la ma- 
nière de Kotzebue. Les effets du drame, 
qu'il rechercha aussi, se dérobèrent à 
sa main élégante. 

De môme qu'on Ta beaucoup ap- 
plaudi on l'a beaucoup discuté et con- 
testé. Il ne marqua point d'une em- 
preinte immortelle des types, des 
caractères, et se montra moins sou- 
cieux de peindre des hommes que 
d'approprier ses inventions au goût 



assager de son époque. An Heu de 
escendre profondément dans la nature 
humaine, il en effleura seulement la 
surface. 11 ne visait ni plus haut ni 

f>lus loin, mais se contentait de satis- 
aire à toutes les conditions du théâtre 
moyen comme il l'entendait. On ne 
saurait dire, par conséquent, qu'il ait 
atteint l'élévation morale. La souverai- 
neté du bien-être matériel, c'est le 
pain quotidien de ses œuvres. 11 y 
restreint l'effort et les désirs de tous 
ses personnages. Enfin le style fut 
toujours le point faible de cet intaris- 
sable producteur. Voilà les lacunes. 
Voici maintenant les qualités. Nul ne 
posséda comme Scribe, ce mouvement 
d'esprit, cet agrément, cet enjouement, 
ce ]eu de combinaisons inépuisables 
auxquels on reconnaissait tout de suite 
sa main. Il fait mouvoir ses pièces à 
l'aide d'une multitude de petits ressorts 
agencés avec une souplesse infinie. Il 
excelle à se tirer d'un mot de l'intrigue 
la plus compliquée après l'avoir nouée 
en deux ou trois scènes le plus dex- 
trement du monde. Si l'on pouvait 
associer ces deux termes, on dirait 
de Scribe qu'il eut le génie du savoir- 
faire. 

Scudéry (Georges de), poète fran- 
çais, né au Havre en 1601 ; ofiicier pen- 
dant plusieurs années, dans les gardes ; 
m. en 1667. Matamore de la plume 
comme de l'épée, il eut de grandes pré- 
tentions en littérature et dans la vie. 
Peu d'auteurs, en effet, afiSchèrent plus 
de morgue et d'ostentation, soit à l'oc- 
casion des dix-huit pièces qu'il donna 
réellement au public (Lygdamon, 1631 ; 
le Trompeur puni, 1635 ; V Amour tyran- 
nique, 1638, etc.), soit pour les romans 
qu'il signa sans les écrire, soit pour 
les vers très médiocres qu'il rima sans 
relâche. D'une imagination ardente, il 
eut quelques rencontres heureuses et 
des toucnes rappelant ce même Cor- 
neille, qu'il essaya si vainement de 
rabaisser. Mais il n'atteignit point à la 
vraie grandeur et à la vraie beauté. 
Quant â son poème épique d^Alariç 
(1654), on ne saurait nier qu'il y dé- 
ploya beaucoup de verve et d'imagi- 
nation. Cependant, les fadeurs ou les 
extravagances d'un romanesque outré 
et les défauts d'un style à la fois em- 
phatique et trivial en rendent la lec- 
ture insupportable à soutenir. 

Scudéry (Madeleine de), célèbre 
femme de lettres française, sœur du 
précédent, née au Havre en 1607, m. 
en 1701. Au xvii" s., il n'y eut, pen- 
dant longtemps, rien de comparable à 
la vogue de la « sans pareille Scudéry ». 
Ses vers et surtout ses très volumineux 
romans (Ibrahim ou V Illustre Bassa, 1635, 

44. 
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4 vol. in-8': Arlamène ou le Grand Cyrus, 
1649-53, 10 vol. in-8'; Clélie, histoire ro- 
maine: 1656, 10 vol. iii-8*), écrits dans 
le style précieux et visant à conserver, 



finies. Par modestie on à cause de la 
réputation exagérée de son frère, elle 
avait fait paraître d'abord ses ouvrages 
sous le nom de Georges de Scudéry, 




Frontispice de l'édition originale du Grand Cyrus, par H"* de Scudéry. 



en dépit de la vérité historique et de 
la réalité des mœurs, les types pure- 
ment chevaleresques des vieux senti- 
ments, lui attirèrent des louanges in- 



« gouverneur de Nôtre-Dame de la 
Garde ». Et celui-ci se targuait volon- 
tiers dans le monde de productions 
dont il n'avait fait que la préface et 
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les épitres dédicatoires. Quand on sut 
le vrai des choses, elle ne fut plus que 
« rinustreSaDho)»,la« dixième Muse». 
Elle mourut aans la quatre-vingt-qua- 
torzième année de son âge, très en- 
tourée d'estime. Deux villes se dispu- 
tèrent l'honneur . de lui donner la 
sépulture. 

La ferme critique de Boileau et la 
critique moderne se sont accordées à 
censurer, chez l'auteur de Clélie, la fa- 
deur du style, l'affectation du langage, 
la manie aes portraits, l'interminaDle 
longueur des récits. Mais on ne saurait 
plus méconnaître ce au'il y avait de 
solide, de sérieux et d^utile même en 
ces comfK)sitions romanesques. Les 
conversations qui remplissent les livres 
de M"' de Scudéry abondent en obser- 
vations fines, en considérations ingé- 
nieuses et sensées. 

Sealsfleld (Charles), romancier al- 
lemand, de la première moitié du 
XIX* s., n6 en 1793. A Tinstar de son 
compatriote Gerstaecker, il a décrit de 
main de maître, dans des romans publiés 
avec ^and succès en Allemagne, la vie 
américaine longuement observée.Gewm- 
melten Werke, Stuttgart, 1845-46, 15 v.). 

SéblUot (Paul), peintre ethnogra- 
phe et folkkioriste français, né à Ma- 
tignon, dans les Côtes-dn-Nord, en 
1843. Exposa plusieurs toiles aux Sa 
Ions de Paris jusqu'en 1883, époque à 
laquelle il renonça à la peinture pour 
s'adonner exclusivement & Tétude des 
traditions populaires, recueillies de 
préférence dans la légendaire Bre- 
tagne. (Trad. superslit. et lég. de la 
Haute-Bretagne, 1880; plus, séries de 
Contes popul. de la Haute Bretagne, etc.) 
P. Sébillot a été Tun des créateurs 
d'une science toute nouvelle des litté 
ratures populaires, qu'on peut appeler 
Tetfanographie traditionnelle, fondée 
sur l'étude comparative des coutumes, 
des croyances, des costumes et des 
usages. 

Sebonde (Raymond de Sabunde 
ou), philosophe et théologien thomiste 
espagnol, «né à Barcelone; professeur 
à Toulouse, en 1430; m. en 1432. Mon- 
taigne a traduit, en 1569, sa Theologia 
naturalis. (Deventer, 1487, in- fol.; 
nombr. éd.) 

Second (Albéric), littérateur fran- 
çais, né en 1817, à Angoulême, m. à 
Paris, en 1887. Journaliste très actif, 
chroniqueur de divers journaux pari- 
siens, notamment du Figaro, de VEvé- 
nement, de VUnivers illustré, il éparpilla 
beaucoup de verve et de finesse a*es- 
prit à travers une foule d'articles, de 
nouvelles, de pièces de théâtre, d'a- 
perçus humoristiques sur les hommes 



et les choses du jour, sur les héros et 
les héroïnes de la vie frivole (les Petits 
mystères de l'Opéra, etc.), sur les mille 
sujets de la fugitive actualité. 

Second ( Jean - Everaerts, dit 
Jean), en latin Secundus, poète latin 
moderne, né à La Haye, en 1511, m. 
en 1536. Il fut emmené par Charles- 
Quint dans son expédition de Tunis. 

Secousse (Denis-François), histo- 
rien et érudit français, né à Paris, en 
1691 ; reçu en 1722 à l'Académie des 
Inscriptions ; m. en 1754. Continuateur, 
après Laurière, de l'important Recueil 
chronologique des Ordonnances des Rois 
de France (t. II au t. IX). 

Séculaire. (Poème ou chant). Chant 
que l'on faisait entendre aux jeux séculaires, 
— jeux publics célébrés à Rome tous les cent 
dix ans. (Cette période était« en effet, le siècle 
des Etrusques.) Le poème séculaire d'Horace 
est un des plus .beaux morceaux de l'anti- 
quité. 

Sedaine (Michel), auteur drama- 
tique, né en 1719, à Paris; reçu en 
1786, à TAcadémie; m. en 1797. La 
ruine de son père, un architecte, l'a- 
vait obligé d'interrompre ses études à 
treize ans. Quand il le perdit, cinq 
années plus tard, il se mit à tailler lu 

f)ierre. Dans ses courts instants de 
oisir, il étudiait et lisait. Le maçon 
se révéla poète. Devenu architecte, 
rendu plus libre, il commença à se signa- 
ler par des chansonnettes du genre 
de celles de Collé et de Piron, par des 
pièces fugitives, par d'aimables fantai- 
sies, comme la célèbre Epitreà mon habit, 
et aborda enfin le théâtre. Véritable 
créateur du libretto d'opéra-comique, 
il produisit, dans ce genre, plus de 
vingt-cinq pièces, dont quelques-unes, 
surtout Richard Cœur de Lion (1786), 
eurent beaucoup de succès. Il avait 
donné, dans l'intervalle, à la Comédie- 
Française, deux chefs-d'œuvre restés 
au répertoire : le Philosophe sans le sa- 
voir (1765) et la Gageure imprévue (1768). 
Pleins de naturel, d'esprit et d'intérêt, 
les ouvrages de Sedaine avaient en- 
core pour plaire la vérité des tableaux 
et le charme naïf du dialogue. On peut 
se demander, avec Diderot, ce qui se- 
rait sorti de la tète de l'auteur du 
Philosophe sans le savoir, du Déserteur, 
si, au lieu de passer tant d'années à 

gâcher le plâtre et â couper la pierre, 
eût employé ce temps â méditer les 
maitres et à s'en inspirer? 

Sedeno (Juan), poète et biographe 
espagnol du xvi* s., né à Arevalo, 
dans la province d'Avila. Homme de 
plume et d'épée, il se distingua par son 
courage «dans les guerres d'Italie et 
par l'pi^ance de sa versification dans 
la littérature. (Trad. de la Jérusalem 
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délivrée, etc.) — V. du même la Srnna 1672, qui fut chancelier de France et 
de varones ilastres, Tolède, 1590, in-fol. l'un des fondateurs de l'Académie. 



Sedley (Charles), poète satiriaue 
et dramatique anglais (1639-1701), 
dont la vie fut peu recommandable et 
le succès éphémère. (Œuvres, 1702, 2 v. 
in- 12.) 

Sedullus CCaIus - Cœlius), poète 
latin et prêtre chrétien, du V s. de 
notre ère. D'abord en des vers hex&- 
mèties (Mirabiliadivina, sea Carmen pas- 
chalej, puis dans une paraphrase en 
prose de cette épitre, il a raconté sans 
grande dépense d'imagination, les his- 
toires bibliques depuis Hénocb jusq^u'à 
Daniel et les miracles de l'Evangile. 
Sa versification estcoulante et agréable. 
Il imite souvent les anciens. 

Sedwlck (Miss Catherine-Maria), 
femme de lettres américaine, née en 
1790, m. en 1867. On a traduit nombre 
de ses romans de mœurs, doublement 
estimables par l'intérêt des tableaux et 
la pureté des sentiments. (Le Pauvre 
riche et le Riche pauvre, 1836.) 

Segaud (Guillaume de), théologien 
et prédicateur français, né en 1674 à 
Paris, m. en 1748. Orateur prolixe et 
redondant, mais sensible, onctueux, 
avec de l'imagination dans les idées. 

SegnerlfPAOLi) ^prédicateur et théo- 
logien italien de la Compagnie de Jésus, 
né à Nettums en 1624, m. en 1694 (Opé- 
ra, Venise, 1712, 4 v. in-4'). Par l'austé- 
rité de sa vie, par sa parole simple et 
claire, il exerça une grande influence 
sur les masses et contribua sérieuse- 
ment à épurer l'éloquence de la chaire. 

Segrais (Jean-Regnault de), poète 
français né en 1624 à Caen, reçu en 
1622 à l'Académie ; m. en 1701. Disciple 
fidèle de Virgile il fit revivre l'églogue 
en France et répandit en ses composi- 
tions pastorales tes couleurs, les ima- 
ges, et quelque» uns des charmes de ce 
genre antique. Habile imitateur des 
anciens, il a trouvé plus d'une fois des 
vers d'un sentiment et d'une facture 
tout â fait moderne. En «revanche, 
hôte assidu et partisan déclaré de l'hô- 
tel de Rambouillet, il sacrifia trop aux 
grâces minaudières qui plaisaient en 
ce temple du bel esprit. Segrais avait 
entrepris une traduction libre de VE- 
néide, puis des Géorgiques. Après avoir 
aidé plus ou moins aux romans de 
M"« de La Fayette (Zaïde et la 
Princesse de C lèves), il arrangea des nou- 
velles et des histoires romanesques. 11 
rima des élégies, des épltres. On ne se 
souvient plus que des Eglogues. 

Séguier. Famille de magistrats 
français, dont le plus célèbre est 
Pierre S., né à Pans, en 1588, m. en 



Ségur (Louis-Philifpe, comte de), 
diplomate et historien, fils du maré- 
chal et ministre Philippe marquis de 
Ségur, né à Paris en 1753 ; tour à tour 
ambassadeur, officier général, député, 
conseiller d'Etat, sénateur, académi- 
cien et pair de France; m. en 1830. 
« L'un des seuls hommes de lettres de 
la grande bonne compagnie », comme 
disait de lui le prince de Ligne, il s'oc- 
cupa, sous des formes très variées et 
très assidûment» des choses de l'esprit: 
contes, fables, chansons, vers, travaux 
historiques et politiaues. Son Abrégé 
de l'histoire universelle, plusieurs fois 
réédité, ne contient pas moins de 50 
vol. in-18, ce qui semble bien prolixe 
pour un abrégé. On se souvient surtout 
de ses Mémoires, où l'agrément de la 
diction avive encore l'intérêt des faits; 
on y pénètre avec l'auteur dans l'exis- 
tence intime des personnaged les plus 
célèbres du xviii* s. : littérateurs, gens 
du monde et hommes d'action, princes, 
empereurs et souveraines. 

Ségur (Philippe-Paul, comte de) 

§enéral et historien français, membre 
e l'Institut, né en 1780, m. en 1873. Il 
a raconté pathétiquement les tristesses 
de la campagne de Russie. (Hist. de 
Napoléon et de la Grande armée pendant 
l'année 18i2 (1824, 2 vol. in-8'). C'était 
un maître écrivain au même degré 
qu'un intrépide soldat. 

Ségur (Joseph-Alexandre, vi- 
comte de), littérateur français, frère du 
comte Louis-Philippe de Ségur, né en 
1756, retraité comme maréchal de camp 
on 1790, m. en 1805. D'un esprit vif et 
animé, grâce auquel on le recherchait 
fort aux réunions et soupers littéraires 
il répandit beaucoup d'agrément dans 
ses diverses productions appartenant, 
pour la plupart, â la littérature légère: 
chansons, petites pièces de vaudeville, 
comédies en vers, opéras, (OEuv,, 1819, 
in.8'.) 

Ségur (Sophie Rostopchine, com- 
tesse de), femme de lettres française, 
née à St-Pétersbourg en 1799, m. â 
Paris en 1874. Elle a donné, dans la Bi- 
bliothèque rose, une vingtaine d'ouvrages 
aimables qui ont fait le charme de la 
jeunesse. 

Segura (Juan-Lorenzo), poète es- 
pagnol du xiii* s.j né â Astorga. Imi- 
tateur de Gauthier de Chatillon, il 
choisit le héros macédonien pour le 
principal personnage d'une immense 
composition épique, Alejandro, d'où le 
sens de la couleur locale et de la vrai- 
semblance historique sont absolument 
bannis. 
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Séjour (Victor), auteur drama- 
tique français, né à Paris en 1816, m. 
en 1874. Inférieur quant à l'art de la 
composition, mais doué d'un grand 
sens du pittoresque, il créa des drames 
vigoureux (la Chute de Sejan, en cinq 
actes en vers, 1849; Richard III, en cinq 
actes en prose, 1852; les Grands vas- 
saux, 1859; les Fils de Charles-Quint, 
1864, etc.), où tout à coup d'une action 
enchevêtrée, obscure même, jaillissent 
des traits superbes. 

Sel. Ce qu'il y a de fin, de planant, de 
vif, dans les ouvrages d'esprit : « Ce qui a du 
sel est opposé k ce qui est insipide, c'est-k- 
dirc est relevé par un certain assaisonnement 
qui se fait sentir k l'esprit, comme le sel 
naturel se fait sentir au palais ; c'est enfin ce 
qui réveille et sert de préservatif contre l'en- 
nui. • (Quintiiion). On a dit en parlant des 
Atliénichs, de leur manière fière et délicate 
de s'exprimer : le »el attique ; etdans le même 
sens, en parlant d'autres nations qui ont écrit 
dans le même goût : le ul eattillan, le ul 
parisien. 

Selden. Voy. Parcs (marbres de) 

Sellés (EuGBNio). journaliste, con- 
teur et auteur dramatique espagnol de 
la seconde moitié du xix's. 11 doit sur- 
tout sa réputation à ses ouvrages de 
théâtre (El nudo gordiano, El cielo y el 
suelo, la Vida publica, las Vengadoras, 
la Mujer de Loth, etc.) C'est un réaliste 
d'intention philosopnique et sociale. 
Les mérites de son style sont l'élé- 

fance et l'impeccable correction. Mem- 
re de l'Académie de Madrid, depuis 
1895. 

Sémitiques (langues). Terme conven- 
tionnel adopté pour désigner l'une des grandes 
familles de langues qui ont partagé les races 
humaines. D'importants travaux ont été pu- 
bliés, de nos jours, sur l'origine, et sur la patrie 
primitive des Sémites. Ainsi, le savant M. 
Schrader a établi contrairement aux idées 
.'teçues que cette patrie primitive n'était point 
l'Arménie, mais l'Arabie moyenne et septen- 
irionale, que les diverses familles du monde 
iémitique formaient deux groupes très dis- 
tincts, au point de vue delà langue et des idées 
Religieuses: le groupe des Sémites du Sud 
(Arabes, Himyarites, Ethiopiens) et le groupe 
aes Sémites au Nord (Babyloniens ou Cbal- 
déens. Assyriens, Araméens, Cbananéens, Hé- 
breux); que ces derniers peuples étaient sortis 
en plusieurs exodes de l'Arabie et avaient 
sans doute séjourné de longs siècles dans la 
Babylonie, déjà habitée et civilisée par une 
autre race, avant de continner leur marche au 
nord et à l'ouest, dans les contrées de l'Asie 
occidentale qu'on appelle l'Assyrie, l'Aramée, 
la Syrie, la Phénicie et la Palestine. Quoi qu'il 
en soit, on divise, ordinairement, les idiomes de 
l'Arabie méridionale , en trois groupes distincts: 
le groupe araméo - assyrien, comprenant 
Vasiyrlen et les deux dialectes araméens, soit le 
chaldéen et le «rriaçue; le groupe chananéen, 
comprenant l'hébreu et le phénicien ; le groupe 
ARABE, comprenant l'arabe proprement dit et 
les idiomes de l'Arabie méridionale, himyarite 
et ekkili, ghez et tigré, amharique, harari. 
Très rapprochées entre elles, les langues sé- 
mitiques sont totalement différentes des 1. indo- 



européennes par leurs racines, leurs procédés 
de flexion et la structure de leurs verbes. Il 
n'est donc point permis de faire dériver les 
deux systèmes l un de l'autre, non plus que 
d'un système commun, comme l'ont essayé 
certains philologues. 

Semler (Jean-Salomon), théologien 
allemand, né à Saalfeld en 1721, pro- 
fesseur à rUniversité de Halle; m. en 
1791. Il s'attacha spécialement, en ses 
traités d'exégèse ou d'histoire ecclé- 
siastique, à dépouiller les dogmes 
chrétiens de tout élément surnaturel 
(Essai de démonotogie biblique, 1776, 
in-8', etc.) 

Sénac de Meilhan (Gabriel) litté- 
rateur et publiciste français, né a Paris 
en 1736, m. à Vienne en 1803. Inten- 
dant de la guerre en 1776, il émigra en 
1790 à Aix-la-Chîipelle, puis à Bruns- 
wick, et de là en Russie, où Catherine 
le favorisa d'une pension. Cet homme 
d'Etat s'était fait une place d'honneur 
entre les moralistes et les historiens. 
Les meilleurs esprits du temps appré- 
cièrent surtout ses Considérations sur 
l'esprit et les mœurs (1787-1789), très 
riches de pensées ânes, de définitions, 
a la fois solides et brillantes, de ma- 
ximes originales et bien exprimées. 
Ecrivain (Tune rare sagacité, S. de M. 
a plus de pénétration que d'étendue, 
plus de justesse dans les idées que 
d'ampleur dans les vues. 

Sénancour (Etienne-Pivert de), 
moraliste et psychologue français, né à 
Paris en 1770, m. en 1846. line enfance 
maladive et une jeunesse tourmentée, 
jointes à la tristesse d'une difformité 
physique, Tisolementde ses jours après 
la perte de celle qu'il aimait, la perte 
de sa fortune, et l'influence de J.-J. 
Rousseau, dont il devint le disciple 
exalté, furent autant de causes qui le 
tournèrent de plus en plus vers une 
mélancolie précoce. « Rêvant, aussi 
lui, la réforme de l'ordre social et 
religieux, il se perdit soit dans un 
athéisme désespéré, soit dans un pan- 
théisme mystique où s'évanouit la 
personnalité humaine. » Un roman 
presque sans action, Obermann (1804, 
2 vol. in-8'), sorte de rêverie grandiose 

EersonniÛée dans un type où se com- • 
inent Werther et René ; une étude 
philosophique de VAmour (1805), pous- 
sée jusqu'aux derniers confins de l'ana- . 
lyse, et une profession de foi misan- 
thropique (les Libres méditations d'un 
solitaire inconnu sur le détachement du 
monde) furent l'expression des souffran- 
ces intimes de cette âme désabusée, 
lasse de vivre au milieu d'une société 
injuste et factice et cherchant le repos 
dans la contemplation — plus ou moins 
imaginaire ou paradoxale — de la 
nature sauvage et primitive (v. encore 
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«es l^êveries sur la nat. primitive de 
l'homme, 1799, iii-8'). Sénancour revêt 
ces idées d'un style grave, harmonieux 
et parfois coloré, quoique un peu mo- 
notone et trop enclin à l'abstraction. 

Senault (Jean-François), prédica- 
teur et moraliste français, né en 1601 
à Anvers; général de la congrégation 
de l'Oratoire; m. en 1672 à Paris. Au 
sortir d'une longue préparation de doc- 
trine et de style, il fit voir un bon 
goût d'éloquence, assez rare au com- 
mencement du XVII' s. Nul ne contri- 
bua davantage à purger la chaire chré- 
tienne de tant de défauts qui la 
déshonoraient alors. A l'instar de ses 
contemporains, La Chambre et Coeffe- 
teau, il a donné comme moraliste un 
Traité de l'usage des passions. (Paris. 
J640-45, 2 vol. in-4'.) 

Senebier (Jean), littérateur et na- 
turaliste suisse, né en 1742 à Genève; 
pasteur en cette ville ; m. en 1809. li 
rehaussait de raison et de philosophie 
la précision des vues scientifiques. (V. 
son Essai sur l'art d'observer et défaire 
des expériences, Genève, 1775, 2 vol. in- 
8*. A citer aussi son Hist. litt. de Genève, 
1786, 3 vol. in-8*.) 

Sénecé ou Sénecay (Antoine- 
Bauderon de) poète français, né en 
164d à Màcon ; premier valet de cham- 
î'Io-,^?^^.'^^^"^ Marie-Thérèse; m. en 
1737. De l'originalité, du style, de l'es- 
prit et un aimable enjouement feront 
vivre plusieurs de ses petites pièces. 
(Telles, trois contes: Filer le parfait 
amour, le Serpent mangeur de Kaimak, le 
Présent ruineux, et une satire : les Tra- 
vaux d'Apollon, Œuv, choisies, éd. Cap, 
1856, in-16.) ^ 

Senectute (de). Voy. Cicéron. 

Sénèque (Marcus-Ann;eus Sene- 
ca), rhéteur latin, né à Cordoue, en 
Espagne, vers 61 av. J.-C; venu à 
Rome sous l'empereur Auguste: m. 
vers l'année 30 après J.-C, dans sa 
ville natale. Servi par une mémoire 
prodigieuse et par une grande facilité 
de parole, il enseigna la rhétorique 
avec un immense succès, mais en con- 
fondant plus d'une fois dans ses leçons 
la véritable et la fausse éloquence. 
(Controverses, Exhortations ; réunies sou- 
vent aux œuvres de Sénèque le philo- 
sophe ; édit. princeps, Scott, à ifeidel- 
berg, 1603, in-8'.) 

Sénèque (Lucius-Ann^us Seneca); 
illustre philosophe latin, fils du précé- 
dent, né 54 ans av. J.-C, m. 38 ans 
ap. J.-C. Il était de Cordoue et 
comptait comme le second parmi les 
trois fils d'Annaeus Sénèque. Il fut 
élevé dans Rome par une sœur qui 
1 entoura des soins les plus assidus 
A-ongtemps malade et de chétive cons- 



titution, sa santé finit par s'aflFermir et 
lui permettre de pousser & bout de 
solides études. Il porta l'activité de 
son esprit sur la philosophie, l'histoire 
naturelle et le théâtre, s'il est vrai que 
lui appartiennent en propre les tragé- 
dies (^ui lui sont attribuées. Peu de 
connaissances lui échappèrent de celles 
qui étaient à la portée des hommes de 
son temps. Sa vie s'écoula sous trois 
princes, occupée tout à la fois de phi- 
losophie et d'ambition. Il fut questeur 
préteur et consul. Sénateur sous Cali- 
gula, il se vit exiler en Corse peu après 
1 avènement de Claude. Agrippine le 
tira de l'exil et lui confia Téducation 
de son fils Néron. Sénèque fut ainsi 
mêlé quelque temps au gouvernement 
de l'empire. En quatre ans de faveur 
il avait acquis plus de 7 millions d'or. 
C est en cette phase de sa vie qu'il dé- 
mentait par un luxe opulent et volup- 
tueux les leçons d^austère sagesse 
qu'il essayait de faire goûter à la jeu- 
nesse patricienne. Vint l'heure de la 
disgrâce. Il fut impliqué dans la cons- 
iration de Pison, et il reçut l'ordre 
ëmourir. Il se fit ouvrir les veines. 
On a de Sénèque, en philosophie, des 
Consolations, genre d'écrit moral qui 
tient de nos lettres de direction de 
conscience, le traité De Beneflciis et les 
Lettres d Lucilius. Ses Questions naturel- 
les ressemblent à des traités de phy- 
sique. Il a écrit un pamphlet spirituel 
contre Claude, des tragédies telfes que: 
Hercule furieux, Thyeste, Phèdre, lesTro- 
yennes, Médée, Agamemnon, Hercule sur 
l'OEta. 

Le trait qui domine chez S. c'est l'es- 
pri t. Personne n'en a davantage. On peut 
môme dire que c'est son esprit bien plus 
que son àme qu'il expose à nos yeux, 
quand il développe comme des matiè- 
res de style les beautés de la doctrine 
stoïcienne. Malgré sa profonde con- 
naissance du cœur humain, sa singulière 
pénétration morale et la chaleur élo- 
uente de son prosélytisme. S. manque 
e crédit et d'autorité. On se souvient 
trop en lisant ses magnifiques pages 
sur les devoirs de Thomme envers lui- 
môme et envers ses semblables du 
précepteur de Néron, de l'amant d'A- 
grippme, du prétendant & l'empire : 
l'ambitieux fait tort au moraliste. 
Sénèaue n'en est pas moins un grand 
chef d'école. A la fois penseur, poète, 
savant et lettré, il a un style qui revêt, 
en sa souplesse, toutes les qualités 
aussi bien que tous les défauts possibles 
de ces divers caractères. Comme sa 
pensée ou comme son imagination, ce 
style est plein de soubresauts et il passe 
aux extrêmes. Mais, quand Sénèque 
touché à l'extrême du beau, ce qui lui 
arrive fréquemment, il est lipr^ jl«riie. 
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Sennert (André), hébralsant alle- 
mand, né à Wittemberg en 1606; m. 
en 1689. Très laborieux, il possédait à 
fond, — du moins autant aue le per- 
mettait la science d'alors — les langues 
hébraiçiae, chaldéenne, syriaque, arabe, 
rabbinique, pour lesquelles u composa 
des grammaires. 

Sensations (Traité de). V. Condillac. 

Senoa(AuGUSTE), littérateur croate, 
né à Zagreb en 1838, m. en 1881. Chan- 
tre enthousiaste de l'idée nationale, 

fmbliciste et romancier, il fut à la fois 
e premier feuilletoniste de marque de 
sa nation et l'un de ses plus remarqua- 
bles poètes. 
Seobut. Voy. Uttérat. Japonaise. 

Septain. Pièce, stance, strophe ou cou- 
plet de sept vers. Le s., qui pourrait rouler 
Mtr deux rimes en a, d'ordinaire, trois; mais il 
est obligé d'en tripler une. 

Septante (les). Nom sons leauel on en- 
tend ordinairement les soixante-dix ou soi- 
xante-treize interprètes juifs, qui, selon l'opi- 
nion commune, traduisirent les livres de 
l'Ancien Testament d'hébreu en grec par 
l'ordre de Ptolémèe Philadelphe. Leur tra- 
duction porte le nom de Version ^Alexandrie 
ou Version alexandrine, parce qu'ils la firent 
dans rile de Pharos, près d'Alexandrie. On 
croit qu'une traduction isolée dn Pantateuque 
existait déjà sous Ptolémée !•• Soter, et 
^ue les antres livres n'en furent que la con- 
tinuation, 

Septchènes (Lbclbrc de), littéra- 
teur français, né à Paris, m. en 1788. 
Avant d'entreprendre une édition com- 
plète des Œuvres de Fréret (1796, 28 
vol. in-12], il avait commencé une tra- 
duction ae Gibbon, qu'on attribua à 
Louis XVI, et composé un remar- 
quable Essai sur la religion des Grecs. 
(Lausanne, 1787, 2 vol. in-8*.) 

Septlmlus (Lucius), traducteur latin 
plus ou moins libre de l'ouvrage grec 
composé sur la Guerre de Troie par un 
certain Praxis ou Eupraxide, contem- 
porain de Néron, etconnu vulgairement 
sons le nom de Dictys de Crète. 

Serao (Mathilde, M"' Scaloglio), 
romancière et journaliste italienne, 
née à Patras, en Grèce, le 7 mars 1856. 
Des esquisses, des nouvelles et des 
articles de variétés attirèrent l'atten- 
tion sur elle. De nombreux romans 
(Cuore inferno, Piccole anime. Fantasia, 
Pagina (Tazzura, Fiore dipassione,Castigo, 
Il ventre di Napoli) ont achevé de mettre 
en relief, chez elle, les qualités d'une 
ardente et primesautière, mais trop 
portée à suivre les errements de l'école 
naturaliste pessimiste. M. S. a le style 
abondant, coloré, pittoresque. 

Serassi (Pierre-Antoine), biogra- 
phe italien, né à Bergame en 1721 ; 
secrétaire de plusieurs cardinaux et 
attaché aux bureaux de la Propagande; 



membre de l'académie des Transfor- 
mati: m. en 1791. Outre une série d'é- 
tudes particulière» sur les deux Tasse, 
il narra d'une plume élégante la vie de 
Politien, de Pétrarque, de Dante, de 
Bembo, de Castiglione, de Mazzoni. 
La Crusca le range au nombre des 
écrivains classiques. 

Serbe (langue) ou serbo-croate, idio- 
me slave, dont le domaine géographique com- 

frend la principauté de Serbie, la Bosnie et 
Herzégovine, le Monténégro, une partie de la 
Hongrie méridionale, la Slovanie. la Croatie, 
la presque totalité de ristrie, la Dalmatie. Il 
comprend quelques sous-dialectes et possède un 
double Hlphabet:à l'est l'alphabet cyrillien. à 
l'ouest l'alphabet latin, augmenté de certains 
signes accessoires. Au commencement du xix* 
s., Vouk Stephanowitch Karadjitch essaya de 
remédier aux inconvénients de cette dernière 
division en unifiant les règles et l'orthographe 
de la langue nationale serbe. De tous les 
idiomes slaves, celui-ci possède la phonétique 
la pins claire et la plus simple. Il a une im- 
portance considérable puur l'étude générale 
et comparée des langues de cette famille. 

Le serbo-croate a une histoire littéraire. On 
en possède des documents remontant en deçà 
du XIII* s., et, aujourd'hui même, il a son 
mouvement propre dont Belgrade et Zagreb 
( Agram) , sont les deux principax foyers . 
Mais surtout la Serbie possède en propre des 
trésors de poésie. Cette poésie n a pas été 
l'œuvre des lettrés. C'est la tradition com- 
plète de la nation, créée, entretenue et renou- 
velée sans cesse par la fidélité aux mœurs, 
aux légendes, aux croyances populaires. Un 
patriotisme ardent a mis sur les lèvres des 
gouslars, les rapsodes de la Serbie, des 
chants admirables qui dureront autant que 
leur race. 

Le fond de la littérature serbo-croate est, 
en effet, le chant national, le pismaou pesma. 
Un grand nombre de ces morceaux ont été 
publies, dans le pays même ou chez les autres 
peuples slaTes. en Allemagne et en France. 
C'est un continuel mélange d'exaltation aven- 
tureuse et de croyance naïve, d'héroïsme 
continuellement en action dans la défaite 
comme dans la victoire (lire> en particulier, 
les pesmas qui se rapportent soit à la bataille 
de Mischar, le Marathon de la Serbie, soit 
au désastre suprême de Koasovo). et de cette 
sorte d'idéalité rêveuse qu'inspirent aux 
âmes simples le culte et la superstition des 
puissances naturelles. Il s'y trouve aussi des 
notes très douces de tendresse humaine. 

Ajoutons à ce résumé trop succint d'une 
des parties les plus intéressantes de l'histoire 
des lettres slaves qu'en dehors de la poésie 
populaire proprement dite la littérature illyro- 
serbe connut de beaux jours, du xv" au xvn» s., 
lorsque Raguse, en Dalmatie, s'honorait de pos- 
séder le tendre Derjiti, l'austère Mavro-Vetra- 
nich, puis Jean Gundulitz et Palmotich : — 
qu'après une période de torpeur, elle reprit 
une vie nouvelle au xviii« s., au contact de la 
littérature tchèque — et par les efforts du 
moine Obrodovitch. du savant Katantchich et de 
Milutinovitch, que Gœtbe appelait son héritier 
oriental, et qu'enlin la grande exaltation libé- 
rale, qui se produisit vers 1830, dans tous les 
pays slaves du centre et du sud, donna une 
impulsion très marquée au mouvement intel- 
lectuel. 

C'est depuis l'initiative heureuse de Gai et 
de Vouk Stepbanowich que les Croates ont 
adopté le serbe comme idiome officiel et 
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qu'âne langue commune, reconstituée, s'est im- 

Eosée dans toutes les provinces iougo-slaves. 
emetcr le dramaturge dont on a comparé la 
Muse à celle de Pouckhine, Subotich, connu 
pour SCS (ballades originales, Ostrajinski, un 
écrivain devenu classique de son vivant. Sima 
Milotinoviteh, Zmaj-Jovan-Jovanovitcli, d'autres 
encore plua récents, ont grandement contribué 
)i affermir ensuite le triomphe de cette idée, 
qui a donné enfin h la nation serbe son unité 
philologique et littéraire. 



intitulée Viaggi diEnrico Wanton. (1764, 
4 vol. in-8'.) 

Serizay (Jacques de), littérateur 
français, né vers 1590 à Paris, l'un des 
premiers membres de l'Académie dont 
il dirigea pendant Quatre ans les réu- 
nions; m. en 1653. Il travailla au Dic- 
tionnaire avec un zélé de puriste exagéré. 

Serments de Strasbourg (les).Le plus 




Fac-similé d'une partie du manuscrit des Serments de Strasbourg. 



Serenus (Aulus Septimius), poète 
latin, didactique et lyrique, du i" s. 
de notre ère. [Fragm„ ap. Wernsdorf, 
Poetx latini minores, II.) 

Serlman (Zacharie), littérateur 
italien, né à Venise en 1708, m. en 
1784. L'un des plus ingénieux imita- 
teurs du Gulliver de Jonathan Swift, 
dans une longue satire humoristique 



ancien monument philologique de la langue 
française du Nord ou langue d'oil. Ces ser- 
ments prononcés à Strasbourg, en 842, d'un 
côté par Louis le Germanique, de l'autre par 
les soldats de Charles le Chauve, nous ont été 
conserves par l'historien Nithard. petit-fils 
de Charlemagne. dans son histoire latine des 
dissensions des fils de Louis le Pieux. 

Seroux d'Agineourt (Jean-Bap- 
tiste), archéologue français, né en 
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1730 à Beanvais; fermier général et 
possesseur d^nne grande fortune ; m. en 
1814. Avec son Hist. de Part par les mo- 
numents, depuis sa décadence au IV s. jus- 
qu'à son renouvellement au XVI* (Paris, 
1809-23, 6 vol. in-fol., tables et pl.), 
le produitd'un labeur consciencieux de 
trente années, il souscrivit parmi les 
meilleurs disciples et continuateurs 
de Winckelmann. 

Serre {Pierre-François-Hercule, 
comte de), magistrat et homme poli- 
tique français, né en 1777; président 
de la Chambre des députés en 1816, 

f arde des sceaux en 1818; m. en 1824. 
1 eut de beaux succès d'éloquence. 
Lamartine rappelait le Démostnëne de 
la Restauration. 

Serres (Olivier de), seigneur du 
Pradel, célèbre agronome français, né 
vers 1539 dans le Vivarais. m. le 2 juil- 
let 1619. Calviniste passionné, diacre 
de l'église de Berg, et à ce titre député, 
en 1561, auprès de Calvin, à Genève, 
afin d'obtenir un ministre de TEvan- 
gile, il se garda de prendre part aux 
guerres civiles qui ensanglantèrent sa 
province; mais, retiré à la campagne, 
il se mit à étudier l'agriculture et à 
rédiger ses observations pour se dis- 
traire d'un trop douloureux spectacle. 
En 1600 seulement. l'Europe connut et 
admira son Théâtre d'agriculture et mes- 
nagedes champs, le fruit de quarante 
aimées d'expérience et l'œuvre d'un 
esprit orné. (Test un précieux document 
littéraire dont une convenance parfaite 
entre le style et le sujet, le naturel 
exquis, ont justifié r extraordinaire 
succès. 

Servan de Sugny (Pierre-Marie- 
François), littérateur français, né en 
1796 à Lyon ; traducteur en vers faciles 
de Tbéocrite et de Catulle; poète et 
conteur (le Ntveu du chanoine, 1831, 4 
vol. in-12, etc.) Des méditations pro- 
longées sur le sniet de la mort volon- 
taire (le Suicide, 1832, in-8*) ne l'en dé- 
tournèrent (pas. Il se suicida le 12 oc- 
tobre 1831. 

Serventoi8.Voy. SIrvente. 

Servet ou Servède (Michel), mé- 
decin et controversiste espagnol, par- 
tisan de la Réforme, né en 1509, à 
Villanueva, brûlé à Genève comme 
hérétique par ordre de Calvin ; m. en 
1553. Tourmenté par l'esprit du doute 
et par l'âpre besoin de la dispute, il 
avait quitté sa patrie, s'était établi 
passagèrement, en 1531, à Haguenau, 
où il avait publié divers traités contre 
le dogme trinitaire (De Trinitatis erro- 
' ribtts, 1531 ; Dialogues^ 1532); se porta 
expressément à Bàle pour entrer en 
discussion avec Œcolampade ; se 

DiCT. DBS lÉCatVÀIRS. 



rendit à Paris pour y défier Calvin ; et 
de Vienne, en Daupbiné, lança contre 
lui une réfutation très colorée du fa- 
talisme calviniste (Christianismi resti- 
tutio, 1553, in-8'), et s'attira la haine 
mortelle du réformateur, a Si jamais 
Servet vient à Genève, il n'en sortira 
pas vivant, écrivait Calvin à Viret ; 
c'est pour moi un parti pris. » L'im- 
prudent courut de lui-même à la mort. 
Calvin le fit emprisonner, juger, sans 

âu'on lui accordât de défenseur et con- 
amner au plus cruel supplice. 

Servien (Abel), marquis de Sablé, 
diplomate français, né en 1593 à Gre- 
noole, reçu à l'Académie dès la fonda- 
tion, m. en 1659. Homme violent et 
hautain, mais habile dans les questions 
diplomatiques, il contribua utilement, 
sous le ministère de Mazarin, à la con- 
clusion des traités de Westphalie. 
(Lettres, Cologne, 1650, in-4'.) 

Serviez (Jacques-Roergas de), his- 
torien français, né en 1679 près de 
Castres, m. en 1727. On trouva du pi- 

âuant et du savoir en même temps 
ans son livre inachevé: les Femmes 
des Douze premiers Césars, Paris, 1718, 
in-12.) 

Servi n (Louis), magistrat français, 
né vers 1555, dans le Vendomois ; avo- 
cat général au parlement de Paris; m. 
en 1626. Il enveloppait d'une phraséo- 
logie plutôt lourde et verbeuse un zèle 
extrême pour les intérêts de l'Etat et 
pour les prérogatives du trône. (Vindi- 
ciaesecundum liberlatemecclesise gallicanse. 
Tours, in-8*; ^Actions notables et plaido- 
yers, Paris, 1603, 1620, in-8'.) 

Servius (Maurus - Honoratus), 
grammairien latin du iV s. apr. J.-C. 
Souvent imprimé â la suite des œuvres 
de l'illustre poète, son Commentaire sur 
Virgile, si fourni de documents et do 
citations (éd. Robert Estienne, Pario, 
1552, in-fol., etc.) a souvent exercé la 
sagacité des érudits modernes. 

Sestina. Voy. Sextine. 

Severus (Cornélius). Voy. Cornélius. 

Séverine. Voy. Supplément. 

Sévigné (Marie de Rabutin-Chan- 
tal, marquise de), illustre épistolière 
française, née en 1626 au château de 
Bourbilly, près de Semur, ou peut-être 
à Paris, orpheline en sa première an- 
née, élevée par l'abbé de Coulanges, 
son oncle maternel; formée, sur les 
leçons de Ménage et de Chapelain, à la 
connaissance du latin, de l'italien, de 
l'espagnol; mariée à dix-huit ans au 
marquis de Sévigné, maréchal de camp, 
qui vivait dans le désordre et qui dis- 
sipa sa fortune ; restée veuve sept ans 
après, avec an flls'et une fille, pour les- 

45 
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quels elle vécut désormais comme la 
pins dévouée des mères, tout en ne re- 
nonçant pas au monde ; séparée de sa 
fille, à la suite de l'union de celle-ci avec 
M. deGrignan(1669),qu'on nomma bien- 
tôt ensuite gouverneur de Provence ; et 
charmant les ennuis d'une telle sépa- 
ration en écrivant une grande partie 
des lettres qui nous sont restées d'elle, 
modèle du genre et monument im- 
périssable de ce qu'un célèbre poète 
appelle la littérature de la famille, au 
XVII' s. ; m. en 1696. Charmant esprit 
et charmante femme, l'ornement et la 
fleur des meilleures sociétés; sensible 
à tous les plaisirs sans donner prise à 
aucun blâme ; pieuse sans affectation, 
amoureuse des lettres sans pédantisme; 
modèle accompli d'une raison droite et 
vigoureuse, d une àme saine et forte, 
en même temps que d'une bonne hu- 




Madame de Sévigné. 



meur inaltérable, d'une gaieté douce- 
ment malicieuse, elle fut unique parmi 
SCS contemporains; elle restera telle à 
jamais. 

Qui ne connaît ces Lettres écrites 
comme en se jouant, et d'un si mer- 
veilleux mérite, si précieuses, en outre, 
pour l'histoire des mœurs et des évé- 
nements du temps? Suivant les expres- 
sions de Joseph do Maistre, M" de S. 
nous peint mieux que personne le 
siècle même ; ce que d'autres nous ra- 
content elle le fait voir; nous assis- 
tons à tous les événements de cette 
époque mémorable ; nous vivons à la 
cour de Louis XIV, et les grands hom- 
mes d'alors qu'on admire dans les autres 
livres, dansces lettres on les fréquente. 
On a épuisé toutes les formes de l'é- 
loge pour admirer le style de M"* 
de Sévigné. livrant son àme avec ses 
mots, se donnant tout cntiCrô, sans 



réfléchir, aux émotions du moment et 
rencontrant en route, sous une plume 
aussi preste que son humeur, des bon- 
nes fortunes continuelles d'images de 
couleurs,, de comparaisons, de traits 
inattend us.de grâces enjouées et légères 
qui l'ont placée, sans qu'elle le voulût ni 
s en doutât, au premier rang des écri- 
vains. (Ed. définitive, dans la coUect. 
des Grands écrivains de la France, 1862- 
67, 14 vol. in-8'.) 

Sevln (l'abbé François), érudit 
français, né en 1682 à Villeneuve-le- 
Roi, reçu en 1728 à l'Académie des 
Inscriptions, m. en 1741. Nombreuses 
dissertations, dans les Mémoires de l'A- 
cadémie des Belles- Lettres, sur les his- 
toires de Grèce ei d'Orient II rédigea 
avec Fourmont et Melot le catalogue 
des manuscrits grecs et asiatiques. 

Sextlne. Forme de la versification pro- 
vençale, puis italienne, qui consisuit dans 
l'agencement sextuple des rimes en un poème 
composé de six stances et d'un envoi. Eflle fut 
reprise, au xvi» s. en France par quelques 
habiles virtuoees. et, au xix* s. par F. de 
Gramont, qui la compliqua de terribles 
difticuKés. Lk, chaque stntphe doit prendre 
dans la stroph«> qui l'a précédée un motOnil II 
la Un. un mot final au commencement jusqu'à 
épuisement des six mots, en remontant et en 
descendant de la fin et du commencement de 
la strophe au milieu de la strophe. 

Sextus Empiricus, Hj^TOiE/nru- 
pixàiy philosophe grec du ii* s. Il a dé- 
veloppé, au moyen d'une longue série 
d'arguments toujours subtils et parfois 
profonds (Hypotyposes pyrrhoniennes ; 
Contre les mathématiciens), la thèse des 
médecins empiriques.ces positivistes de 
l'antiauité, concluant des phénomènes 
aux pnénomènes, des apparences aux 
apparences, n'admettant que les résul- 
tats observés dans les expériences par- 
ticulières, et rejetant à rencontre des 
méthodistes, toute méthode générale. 
(Ed. Fabricius, Leipzig, 1718, in-^fol ; 
Bekker, Berlin, 1842, in-8'.) 

Sèze (Raymond, comte de), avocat 
et orateur français, né à Bordeaux en 
1748 ; appelé à Paris par le comte de 
Vergennes et choisi comme conseil de 
la reine Marie Antoinette ; défenseur 
de Louis XVI devant la Convention ; 
nommé, après la Restauration, comte; 
pair de France, et membre de l'Acadé- 
mie; m. en 1828. D'un extérieur aima- 
ble, habilv3 en affaires, plein de cœur 
et d'énergie, il avait plaidé des causes 
importantes. Par exemple, il défendit 
avec succès Besenval devant le Chàte- 
let et fit prononcer l'acquittement du 
complice de Flesselles. Mais sa plus 
belle page est son mémorable discours 
pour Louis XVL (Paris, 1792, in-8*, 
§• éd., 1824.) 

Sgricci (ToMASO), célèbre iimproTÎ- 
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sateur italien, né en 1788 dans la Tos- 
cane, m. en 1836. Très applaudi chez 
ses compatriotes et à Pans, il ne crai- 
gnait pas les imaginations de longue 
haleine. Il improvisa une vingtaine de 
tragédies, dont trois ont été recueil- 
lies (Hector, la Mort de Charles et la 
Chute de Missolonghi), à titre de curio- 
sités littéraires. 

Shadwell (Thomas), poète drama- 
tique anglais, auteur de dix-sept comé- 
dies et d'une tragédie de Psyché (1675), 
né en 1640, m. en 1692. Après avoir 
fleuri à la cour de Jacques II, il devint 
poète lauréat et historiographe sous 
Guillaume III. Son Libertin — très 
licencieux — est une des premières 
apparitions de l'histoire de Don Jaan 
sur la scène. (Œuvres, Londres, 1720, 4 
vol. in-12.) 

Shaftesbury (Antoine - Ashley- 
CooPER, troisième comte de), né et 
m. à Londres, 1671-1713. Petit-flls de 
rhomme politique qui fit rendre le fa- 
meux bill de VHabeas corpus, membre de 
la Chambre des Com munes, puis de celle 
des lords, il s'occupa moins des débats 
parlementaires que de philosophie mo- 
rale. Dès vingt ans il avait rédigé des 
Recherches sur la vertu, que Diderot a 
traduites. Ami de Locke et son grand 
admirateur, S. se sépara de ce philo- 
sophe sur la question de l'innéité des 
idées. Ses Characteristics (1711) furent 
très goûtés, pour l'élégance du style, la 
vivacité de l'allure et aussi un peu à 
cause du scepticisme aimable dont l'au- 
teur faisait le fond de sa théorie. 

Shakespeare (William), illustre 
poète dramatique anglais, et l'on peut 
dire aussi le plus merveilleux des poè- 
tes modernes, né en avril 1564, m. le 
23 avril 1616, à Stratford-sur-Avon. Il 
était fils d'un marchand aisé, qui rem- 

Sut les fonctions d'alderman, et lui fit 
onner une instruction très complète. 
Dès l'âge de dix-huit ans, il quitta sa 
famille pour venir s'engager dTans une 
troupe de comédiens. Ilcommença par 
retoucher de vieilles pièces de théâtre, 
puis en écrivit d'originales, gaspillant 
sa jeunesse et une bonne partie de 
son âge mûr dans les plaisirs faciles. 
Ses premières productions datent de 
1587. Empruntant à ses prédécesseurs, 
à l'histoire, à la légende, marquant le 
tout du cachet de sa puissante origi- 
nalité, il y mêle des traits de génie à 
la recherche des émotions fortes et des 
sanglantes horreurs que réclamait le 
public d'alors, puis il s'élève vers un 
art plus haut et plus personnel. Comme 
il écrivait sur des feuilles volantes 
qu'on ne prenait pas le temps de copier, 
la troupe répétant sur roriginal, il 
r«8te beaucoup d'obscurité sur les épo- 



ques préoiies où S. composa et fit r6-< 
présenter ses drames. II acquit nâe 
belle réputation comme auteur et 

comme acteur, reçut les libéralités de 

F»lusieurs seigneurs et des riches partioa- 
iers de Soutnampon, auxauels il dédia 
deux poèmes: Venus et Adonis, Lucrèce, 
ainsi qu'un recueil de 151 sonnets; 
devint propriétaire-directeur du théâtre 
du Globe, réalisa une fortune assez con- 
sidérable, acheta de belles propriétés a 
Stratford et y établit sa famille, en 
attendant que lui-même y allât finir ses 
jours dans l'aisance, le calme et la paix, 
il y fut enterré sans pompe, et, en 
1()10, on lui éleva un monument à 
Westminster. Génie immense et sans 
mesure, échappant à toutes les défini^ 
tiens et déboroant tontes les règles, S. 
a été, par ce fait même, presque géné* 
ralement incompris .l' imir, xvu'etde 




Shakespeare, d'après une estampe anglaise. 



notre xviii« s. L'admiration moderne lui 
a donné sa vraie place, au rang des plus 
hauts génies dont s'honore rhumanité;, 
en dégageant son œuvre de certaines 
trivialités, inhérentes à l'époque. Les 
adaptations étrangères, dramatic^ues ou 
iiuisicales, du Songe d'une nuit dété, de 
liohiro et Juliette, du Marchand de 
Vt'Hifie. d'Othrllo. de Macbeth, du liai 
Lfar. de Richard III . de Hamlet, sont 
iiinoml)ral)ies. Aussi t^rand et aussi 
vrai dans le tragique que dans le 
comique, scrutateur pénétrant et pro- 
fond du cœur et de l'àme, peintre 
énergique et fidèle des caractères, tour 
à tour terrible et gracieux, délicat, 
bouîfon et sublime, il a mis sur là 
scène l'humanité tout entière, sous toiN 
te9 ses formesvsous tous ses aspects» 
dans toutes ses nuances, avec ses ver« 
tus. ses crimes, ses vices, ses haines, 
ses tendresses, ses joies et ses douletira 
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son rire et sa mélancolie, depuis le 
mendiant jusqu'au roi, depuis renfant 
jusqu'au vieillard, mêlant d'affreuses 
ténèbres à des clartés divines et assem- 
blant tous les contrastes. S. est de ces 
créateurs universels qui obsèdent l'es- 
prit humain tout entier, et qui impo- 
sent pour le reste d'existence de l'espèce 
leurs suggestions à tout ce qui naîtra 
d'artistes et de lettrés. (Cf. H. G., Dict. 
des Dict., t. IV.) 

Shelley (Percy Bysshe), le plus 
grand poète lyrique de TAngleterre, 
né i Field-Place, en Sussex, en 1792, 
m. en 1822. D'une famille patricienne, 
il rompit, dès l'adolescence, avec sa 
caste pour embrasser la case libérale. 
Il mena une vie de douleur et de ca- 
tastrophes, chassé de l'Université d'Ox- 
ford pour un libelle contrôla religion, 
banni de sa famille et de la société, a 
cause de son état de lutte ouverte avec 
toutes les règles ou les conventions 
morales, politiques et sociales, et, no- 
nobstant, ne cessant d'être rebelle, uto- 
pique et magnanime. De cœur aussi 
nomade qu^nn scalde ou que son con- 
temporain et ami Bjrron, U levait sans 
cesse la tente, pérégrinait d^Aogleterre 
en Irlande, en Allemagne, en France, 
en Italie, accompagné de Mary God- 
win, qu'il avait épousée après avoir 
rompu une première union aussi incon- 
sidérée que malheureuse et qui se ter- 
mina d'une façon tragique par le sui- 
cide de sa première femme. Au milieu 
de cette existence tourmentée, il écri- 
vit vingt poèmes, créant une des 
poésies Tes plus inspirées qui furent 
jamais, changeante comme le ciel et la 
mer, tantôt lointaine et fuyante, tantôt 
aussi personnelle et romantique que 
celle au chantre de Childe-Harold.LA 
largeur et la flexibilité de son génie, 
surtout, sont surprenantes, et un cri- 
tique compétent, M. Félix Rabbe, a 

Su dire qu'il y avait en lui une demi- 
ouzaine de poètes: « le poète philo- 
sophique (malheureusement sceptique 
et panthéiste) dans la Reine Mab, Pro- 
mélhée et \^. Magicienne de l'Atlas ; le poète 
de la vie familière dans Julien et Mad- 
dalo et dans la Lettre à AT" Gisborne; le 
poète satirique, dans Peter Bell III; le 
poète mystique dans Epipsychidion ; le 

g)ète élégiaque dans Hellas, etc.) Et 
abriel Sarrazin, son éloquent inter- 

Erète (voy. une admirable étude dans 
i Renaissance de la poésie anglaise, 1889, 
in-18) ajoute qu'il a donné dans son 
Prométhee la symphonie des mondes. 
En 1822, S. se noya dans la baie de la 
Spezzia. Il avait vingt-neuf ans. On 
hii fit des funérailles antiques; son 
J oorps, rejeté au rivage, fut brûlé sur 
un bûcher, son cœur transporté i Rome 



et mis au tombeau avec cette inscrip- 
tion: Cor cordium; et il disparut, lais- 
sant, dit encore Sarrazin, le souvenir 
d'une figure de lumière et de légende, 
couronnée de réve et de poésie. 

Sa seconde femme, Marie Shelley 
(1798-1851), fille de Godwinet de Marie 
woUstonecraft, révéla dès l'âge de 
18 ans une singulière énergie de con- 
ception dans le dramatique roman de 
Frankenstein ou le Promélhée moderne 
(1817). Elle publia les œuvres de son 
mari et continua la gloire de son nom 
en écrivant quelques autres romans 
(Valperga, le Dernier hommes les Aven- 
tures de Perkin Waerbeck, etc.) élevés 
de sentiment et purs de style. 

Sheridan (Richard-Brinsley-Bu- 
tler), illustre écrivain anglais, fils de 
Thomas S., né à Dublin, en 1751; mem- 
bre de la Chambre des Communes; 
receveur général du duché de Corn- 
wall, trésorier de la flotte ; m. en 1816; 
inhumé en l'abbaye de Westminster. 
A la fois grand homme d'Etat, grand 
orateur et le meilleur auteur comique 
de son pays, il brilla entre tous^ grr.ce 
à l'incroyable don de supériorité qui 
lui faisait atteindre la première place 
en toute carrière aussitôt qu'il Tabor- 
dait.Malheureusementl'inconséquence 
de sa conduite troubla gravement 
Texistence de cet homme extraordi- 
naire, qui passa une partie de sa 
vie à se ruiner par indolence, l'autre 
partie à rétablir sa fortune par des 
élans d'activité, et finalement, mou- 
rut dans la misère. « Quelque chose 

3ue S. ait faite ou voulu faire, a 
it Byron, cette chose-l& a toujours 
été la meilleure de son espèce. Il a 
écrit la meilleure comédie, VÉcole de 
médisance (the School for scandai, 1777) ; 
le meilleur opéra, la Duègne (1775); la 
meilleure farce, la Critique ou la répéti- 
tion d'une tragédie (1779); la meilleure 
épitre, le Monologue sur Garrick, Et pour 
tout couronner, il a prononcé ce fa- 
meux discours sur Warren Hastings, 
la meilleure harangue qu'on ait jamais 
composée ou entendue en ce pays. » 
La compagnie de Sheridan, son esprit, 
sa conversation, faisaient les délices de 
ceux qui le voyaient et l'entendaient. 

Shlrley (James), poète dramatique 
anglais, né et m. à Londres, 1596-1666. 
Ses trente-neuf pièces, écrites aveo 
une élégance facile, annoncent une 
connaissance heureuse de la scône, 
jointe à de l'imagination et à des in- 
tentions fort morales. On cite, en par- 
ticulier, sa comédie du Joueur, 163/, et 
sa tragi-comédie : le Gentilhomme de i 
Venise, 

Skipetar. Voy. Allianaisê (langue). 
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Siamoise (Langue). Langue monosyl- 
labique, saut dans les termes de provenance 
étrangère, et comprenant plusieurs dialectes 
usités au pays de Siam. I.a littérature sia 
moïse, surtoutcellede Laos, est une des plus 
Mandantes et des plus anciennes de l'Indo- 
Gliine. Elle consiste en chansons, romances, 
apologues, histoires et chroniques. La littéra- 
ture sacrée des Siamois est une langue pâli. 

SIbilet (Thomas), littérateur fran- 
çais, né vers 1512,à Paris; avocat au Par- 
lement; m. en 1589. Curieux pour les let- 
trés, son Art poétique (Paris, 1548, in-12) 
détaille théoriquement tout le matériel 
ile Tancienne versification française, 
dans la seconde période du mov^ 




La Sbylle de Cumes, d'aprca une peinture 
murale de la fin du xv» siècle. 

Sibyllins (Vers). Collection d'oracles 
erecs qui remontait, sinon à Orphée et à 
Linus, tout au moins à l'époque des Sophocle, 
des Phocylide, des Euripide. 

Livres sibyllins, recueil d'oracles romains, 
connus dès les premiers temps de Rome, mais 
qui furent sans cesse retransformés Jusqu'à ce 
que les Juifs et les chrétiens y missent la 
main à leur tour pour en faire des instruments 
de prosélytisme. Le paganisme croyait aux 
sibylles. Leurs oracles couraient le monde. 
Quatre-vingts ans avant le Christ, quand les 
vieux volumes achetés par Tarquin eurent 
péri dans l'incendie du Capitole, Rome envoya 

f>ar tous les pays à la recherche de nouveaux 
ivres sibyllins. Il y avait dans l'empire une 
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immense circulation de ces oracles, interdits un 
moment par Auguste. Les Juifs firent aussi par 
1er les sibylles. La vierge de Cumes et oellede 
Chaldée s'accordèrent pour annoncer la déli- 
vrance prochaine du peuple d'Israël, la j)Uni- 
tion de ses persécuteurs, le rétablissement de 
son empire. Enfin le christianisme pur, le 
christianisme le plus orthodoxe et, comme le 
dit Champagny, le plus dépouillé des rémi- 
niscences nationales d'Israël, eut sa place dans 
les fragments q-u pous restent de cette poésie 

Srophétique. Pendant les trois premiers siècles 
e l'Eglise, les chants religieux furent repro- 
duits, renouvelés, augmentés, composés et 
recomposés d'âge en âge. Aprèâ Constantin, 
et aux époques qui suivirent son règne, les 
sibylles perdirent beaucoup de leur autorité; 
on ne cita plus que très rarement leurs pré- 
tendus oracles, dans les controverses. Cf. 
Apocalyptique (littérature). 

Sibyllisme. Croyance aux oracles des 

sibylles. 

Sibyllistes. Nom donné aux chrétiens 
des premiers siècles qui cherchaient dans les 
livres sibyllins des prédictions relatives à 
Jésus-Chnst.- 

Sicilienne (Comédie). La comédie 
dorienne,qui. transportée en Sicile, avait pris 
le nom de ce pays. La comédie sicilienne 
comprenait en gênerai tout ce qui n'était pas 
la comédie athénienne et était resté en dehors 
de la vieille et de l'ancienne comédie. 

Sidney (sir Philippe), homme po- 
litique et écrivain anglais, né en i554, 
à Penhurst, m. en 1586, d'une blessure 
reçue à Zutphen, en sa trente et unième 
année. Vaillant homme, brillant sei- 

f;neur, nature généreuse, âme cheva- 
eresque, il fut fornement de son épo- 
que, bes œuvres sont dignes de sa vie ; 
il a été l'un des plus dignes précur- 
seurs immédiats de Shakespeare. Son 
roman poétique, VArcadie de la comtesse 
de Pembrocke (Londres, 1590. in-4*), où 
il imita avec beaucoup d'élégance lo 
genre mis à la mode, en Europe, par ia 
Diane de TEspagnol Montemayor, est 
resté célèbre dans Thistoire de la lit- 
térature; à merveille y sont mêlés les 
deux sortes de raffinements alors en 
vogue: le raffinement pastoral et le 
raffinement chevaleresque. 
Sidney (Algernon). Voy. Sydney. 
Sidoine Apollinaire, Caius SoUius 
Appollinaris, poète latin, chef du Sénat, 
préfet de Rome, évéque de Clermont, 
né en 430, à Lyon, m. en 488. Ses lettres 
et poèmes sont l'une des principales 
sources de l'histoire du V s. Soumis aux 
persécutions des rois wisigoths, il fut le 
témoin ému de la ruine de la puissance 
romaine dans les Gaules. Malgré les 
défauts d'un style affecté, subtil et 
métaphorique a l'excès, Sidoine est en 
môme temps le dernier des classiques. 
('âE'uu., éd. princeps, Milan, 1498, in-fol.; 
édit. mod., Baret, Paris, 187 , 1 v. in-8".) 
Siècle de Louis XIV. Voy. Voltaire. 
Siège de Bârbastre. Voy. Garin de 
Honglane. 
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SIenkiewicz (Hfnryk). connu aussi 
sous le pseudonyme de Lit\vos , 
célèbre «M^rivain polonais, m' ♦n Li- 
thuanie, en ISVti. Il oecupe parmi l«'s 
romanciers de son pays un ranj; de 
transition entre les écrivains d.' 1 aii- 
cienoe école romantique dont Kras- 
sewski est le représentant, ot les par- 
tisans d'un certain réalisme. Il a sur- 
passé, d'ailleurs, les uns et les autres 
par l'étendue du génie et par cette 
puissance extraordinaire d'assimilation 
qu'il a lait (Tlator diiiis ses (cuvres. 
On lui reconnail des dons snp(MM(-urs 
d'analyste moral (vov. Sans i(o>iin>'. \ ar- 
sovie, 3 vol., IHIUI), un sens poelique t rcs 

S refond qui se nuinifcste surtout par 
'admirable- i.- ■ , -•■i:^ '1" la nature 
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Henryk Sienkiewics. 



slave, et se révèle aussi dans les scènes 
de la vie populaire, où il s'était complu 
d'abord (Hania, A travers les steppes. 
Bartek vainqueur, Yanko, Mèm. d'un ins- 
tituteur de Posen, etc.) De grands romans 
liistoriqu<>s, tels que (hinicm i miec:riii 
(Par 1.' leu et pur h' irlaiv). un . h- l 
d'œuvr-, le Potop (W D.'ln-.'). qm 
forme un.- suitr .-t la troisimu' parlie 
de L-.'tt.'sorl.Ml.' .-vclc: Monsieur \{ oto- 
dYjowski, ont (consacre .Irtinitivement 
sa réputation (v. aussi ^,<^'"' 
les personnaf^es ont pour champ d ac 
tion la période latin.' impcnal-;, qu ,i 
gravée la plume d<' 'l'acu.'.) ' ' 

que le talent plastiqu.' de S. s', si d.' 
veloppé dans loute son ampleur. 

Siéyès (l'alibe I'.mm am el-Joseph), 
homm'e polit i(pie ei pnidi.-iste fran- 
çais, n.;- rn ITls, a Frejus, député aux 
Elats-uéneraux ; eonventionn.-l ; pré- 
sident' des Cinq-Cents ; l un des trois 
Consuls en 1799; membre de l'Institut; 



m. en 1836. Il s'était préparé par de 

longues méditations et des études va- 
I : ies au double rôle de publiciste et de 
1 {Tislateur. Ses premiers opuscules : 
^ur les Privilèges (1788). sur le Tiers- 
l iât (1789, in-8') eurent un extrême 
retentissement. Un style nerveux un 
t.vn tranchant, des assertions hardies, 
,les pensées neuves, des opinions ac- 
rommodées au goûtdominant : lien eut 
moins fallu pour séduire le grand nom- 
bre des lecteurs. L»abbé Siéyès joua 
un rôle important dans les comités de 
la Constituante. Avide de considéra- 
tion, tourmenté par l'orgueil, mais pru- 
dent et très adroit à louvoyer entrejes 
partis, il parvint à exercer une influ- 
. nce réelle, positive, sur les événe- 
ments. Cette action, pourtant, demeure 
voilée de mystère; l'homme agissant 
-stait effacé derrière le théoricien 
bstrait, le métaphysicien nébuleux, 
édiflcateur en continuel travail de 
onstitutions chimériques et inappU- 
, ables. « L'abbé Siévès, disait Burke, 
, des tiroirs remplis de constitutions 
toutes prêtes, étiquetées, classées, nu- 
ïnérotées pour tous les temps, pour 
toutes les circonstances, pour tous les 
.'Oûts. » Tant de belles imaginations 
ne préservèrent pas l'ondoyant abbé 
d'erreurs nombreuses en politique. Il 
s'empressa, d'ailleurs, de les oublier 
sous la dictature impériale, - satis- 
lait, tranquille, au sein des honneurs. 

S avait les qualités d'un habile pu- 
hliciste, 11 ne fut jamais un orateur. 
Comme l'exprime Choderlos de Lactos, 
la nature lui avait refusé le don de la 
parole ; il avait l'organe faible, le geste 
nul, l'expression tardive, la conception 
difficile et l'exposé confus (pollecUon 
des écrits de Sie:'t;5_rinacheyée], 17%, 
in-8'; tr. allem. d'OSlsner, Pans, 1796, 
in-8'.) 

Siflaud-Lalond (Joseph-Aignan), 
physicien et moraliste français, né en 
I7â0, à Bourges, m. en 1810. L'étude 
scientifique des merveilles de la nature 
ramenée à l'idée du créateur lui ins- 
pira plusieurs ouvrages de démonstra- 
tion religieuse. (La religion défendue 
contre l'incrédulité da siècle, Pans, 1785, 
() vol. in-12; etc.) 

Siflebert de Gemblours ou Gem- 
bloux, chroniqueur et hagiographe, 
né vers 1030 dans le pays wallon, m. 
en 1112. Il n'a pas seulement consigné 
des faits; on lui doit la première ten- 
tative d'histoire littéraire dans notre 
pays. (Chronicon ab anno 38i ad annum 
iili, Paris, 1513, in-4'.) 

Siflée (Louise), en latin Aloysia Si- 
qea, femme savante portugaise, m. en 
1560, à Burgos. Elle a été célèbre parmi 
les ingénias de la cour de Charles- 
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Qnint. Son instrnction extraordinaire, 
sa connaissance des langues anciennes 
et orientales faisaient l'admiration des 
Boscan et des Mendoza. Elle a laissé 
des vers latins, une correspondance 
adressée au pape, et un dialogue inti- 
tulé : De differenlia vilœ rusticœ et urba- 
tue. 

Siger de Brabant, célèbre profes- 
seur du XIII* 8., collaborateur de Robert 
Sorbon, le fondateur de la Sorbonne. 
En dehors de ses argumentations sco- 
lastiques des plus bizarres (Quœstiones 




de Blanche de Castille. 



logicales, naUirales,faUaces, impossibiles), 
il a marqué son influence par d'impor- 
tantes controverses et développé avec 
une netteté qui surprend, en cette pé- 
riode du moyen âge, l'idée de la chose 
publique ou de l'Etat. (Ses traités sont 
en manuscrit à la bibliothèque de la 
Sorbonne, à Paris, sous le nom de 
Siger de Courtray.) Dante a placé Si- 
ger dans le Paradis à côté d'Albert de 
Cologne et de Thomas d'Aquin. 
Sigillographie. Science qui a pour 



objet la connaissance, la descnption et l'in- 
terprétation des sceaux. 

Slgle. En paléographie, lettres initiales 
employées comme signes abréviatifs sur les 
monuments, les médailles et dans les anciens 
manuscrits, dans les diplômes. COS pour Con- 
tules, SCIS pour Sancti^, S.P.Q.R. pour Sena- 
natu% Populuique Romanu^ sont aes sigles. 
L'usajee n'en fut pas exclusif aux Grecs et 
aux Romains; ils servirent, au moyen âge, 
dans les inscriptions lapidaires ou métalliques 
et dans la transcription des manuscrits. 

SIgnorellI (Pietro-Napoli), litté- 
rateur italien, né à Naples en 1731 ; se- 




de rUnivenité de Paris (xiii« s.). 




Sceau de Louis VIII. roi de France. 

crétaire de l'académie de sa ville na- 
tale ; membre du comité de législation, 
lors de la proclamation de la républi- 
que parthénopéenne, en 1799; pro- 
fesseur de diplomatie et d'histoire à 
Bologne ; m. en 1815. La poésie, l'his- 
toire, la critique, la diplomatie, occu- 
pèrent tour à tour sa pensée et sa plume 
d'une façon remarquable. (V. entre 
autre les Vicende délia coltura délie due 
Sicilie, 1784. 5 vol. in-8^; Suppl., 1791, 
2 vol. in-8°.) 
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Slgourney (miss Huntlbt, mistress 

Harriet), femme de lettres améri- 
caine, née en 1791, m. en 1865. Douée, 
comme les sœurs Davidson, d'une sin- 
gulière précocité, mais plus favorisée 
du sort, car elle survécut à la gloire de 
ses jeunes années, elle étonnait ses 
compatriotes, dès Tenfance, par les pre- 
miers élans de ses poésies lyriques. 
Elle produisit abondamment, dans la 
suite, en vers ou en prose, pièces des- 
criptives et antres (les Aborigènes d'A- 
mérique, 1822, Pocahontas, etc.). contes, 
romans, lettres, essais, récits de voya- 

§es. Elle porta préjudice à ses succds 
'antan en abusant de sa facilité. 

Slgrais (Bourdon de), érudit fran- 
çais, né en 1715, près de Lons-le-San- 
nier ; officier de cavalerie : membre de 
TAcadémie des Inscriptions, m. en 
1791. Traducteur des Institutions de 
Végèce (1743), il avait poussé très à 
fond l'étude de l'organisation militaire 
des Romains, des Gaulois et des Ger- 
mains. 

Siguenza (José de), hagiographe es- 
pagnol, né à Siguenza, vers 1545; su- 
périeur de l'ordre des ermites de 
Saint-Jérôme ; m. en 1606. L'historien 
enthousiaste et souvent éloquent de 
son ordre. (Historia de la orden de San- 
Geronimo, Madrid, 1600-05, 2 vol. in-4*.) 

Sllentiaire. Personnage silencieux da 
théâtre antique. « 11 y avait dans le vestiaire 
du théâtre ancien, dit P. de St-Victor, un 
masque aux dents serrées, aux lèvres crispées, 
destiné à l'acteur muet de la pièce ; Eschyle 
se servait souvent de ce masque-là. 11 aimait 
les silentiaires et les taciturnes. » 

Silhon (Jean de), moraliste fran- 
, lis du XVII» s., né près d'Auch, m. en 
667. L'un des premiers membres de 
TAcadémie, accrédité auprès des car- 
dinaux de Richelieu et de Mazarin, 
dont il fut tour à tour l'un des secré- 
taires, il rendit des services aux lettres 
par son influence plutôt que par ses 
ouvrages. (Deux Vérités, l'une de Dieu et 
de la Providence, l'autre de l'immortalité de 
l'âme, Paris, 1626. in-8*; le Ministre d'E- 
tat, avec le véritable usage de la politique, 
1831, etc.) 

Silhouette (Êtienne de), financier 
et publiciste français, né à Limoges en 
1709; contrôleur général des finances 
en 1759; m. en 1767. L'esprit frivole 
du siècle censura Tesprit de sage éco- 
nomie dont il avait fait preuve pen- 
dant sa courte administration. Tout 

Î)araissait à la silhouette, quand on vou- 
ait caractériser une façon d'agir et de 
penser sentant la sécheresse, la lési- 
nerie. Puis le nom resta à cette sorte 
de portraits fort en vogue, et gui con- 
sistait en une esquisse légère faite sur 
papier blanc, tracée d'après l'ombro du 



profil du visage. Traducteur de Pope 
et de Bolingbroke, S. avait acquis une 
certaine notoriété littéraire par divers 
écrits. 

SUlus lialicus (Caius), poète latin, 
né vers 25 ap. J.-C, m. vers l'année 
100. D'abord avocat, puis consul sous 
Néron, gouverneur de l'Asie-Mineure, 
il s'adonna tardivement aux lettres et 
voulut, comme poète, imiter Virgile, 
de môme qu'il avait, comme orateur, 
imité Cicéron. Auteur d'un inégal poè- 
me épique sur un sujet déjà touché par 
Ennius: len Guerres puniques (Punicorum 
Libri XVII), et dont la matière est chez 
Tite-Live et Polybe. (Édit. princeps, 
1471, Rome, in-fol.; trad. franç.. Bi- 
bliothèque Panckouke.) 

Slllery (Fabio Brulart de), littéra- 
teur français, né en 1655, en Touraine, 
arrière-petit-fils du chancelier de Sil- 
lery. évèque d'Avranches et de Sois- 
sons, membre dé l'Académie des Ins- 
criptions, puis de l'Académie française; 
m. en 1714. Il eut (juelque mérite et 

Plus encore de vanité. (Réflexions sur 
éloquence, Paris, 1700, in- 12.) 

Si lies. Chez les Grecs, sorte de poésies 
mordantes où excellèrent Xénophon et Timon 
de Phlionte. Elles avaient pour objet .la rail- 
lerie et l'injure. 

Silva (Innocentio-Francisco da), 
bibliographe portugais, né à Lisbonne 
en 1810, m. en 1876. Indispensable & 
connaître, pour l'étude approfondie de 
rhistoire littéraire de son pays, est son 
Dictionnaire bibliographique portugais, 
1858-1867, 8 vol. 

Silvestre ( Armand ) , 1 ittérateur , 
né à Paris, en 1838, m. en 1901. Par na- 
ture d'imagination idéaliste, c'est-à-dire 
poète, il se vit emporter tout d'abord 
sur les ailes de l'inspiration dans les 
pays parfumés du réve. Sous une lan- 
gue imagée, à demi mystique, se dé- 
nonçait déjà, cependant, une passion 
ardente, quoique voilée. Il se laissa 
conduire insensiblement à l'exaltation 
des sens : et l'habitude, le métier, les 
besoins de la production continuelle 
dans le livre et le journal, prenant le 
dessus, il enferma son talent prodigue 
dans le genre de la nouvelle en prose, 
rabelaisienne et bouffonne, avec des 
intervalles ou plutôt des réveils de 
poésie. 

Siméon le Métaphraste, hagio- 
graphe byzantin du x* s., né à Cons- 
tantinople, attaché à l'empereur Léon 
le Philosophe comme proto- secrétaire, 
grand logothète et maître du palais, 
ambassadeur en 902 auprès des Arabes 
de Crète, en 904 auprès des Arabes de 
Thessalonique. Il recueillit les vies de 
122 saints en les paraphrasant, c'est-à- 



Digitized by 



SIMI 



- 801 - 



SIMO 



dire en mêlant à la simplicité des faits 
bien des détails imaginaires. (V. les 
tomes CXIV, CXV et CXVI de laPa- 
trologie grecque de Tabbé Mignc.) 

Simiane (Pauline-Adhémar de 
Monteil de Grignan, marquise de), 
petite-fllle de M"* de Séviené, née à 
Paria en 1674, m. en 1737. Elle eut une 
jeunesse brillante ; on vantait son es- 
prit et son savoir. (Voy. ses Lettres et 
poés., éd. La Harpe, 1773, in-12.j Héri- 
tière de la correspondance ae son 
aïeule, elle se décida, après des ins- 
tances réitérées, à en livrer les manus- 
crits, mais sans y joindre, malheureu- 
sement, les Lettres de sa mère, qui 
passaient aussi pour des chefs-d'œuvre. 

Slmmlas de Rhodes, poète grec 
oui vécut vers 320 av. J.-C., et dont 
rAnthologie nous a çardé plusieurs 

Sièces, entre autres trois petits poèmes 
^uratifs: les Ailes, V Œuf et la Hache, 
ou il s'était ingénié à représenter par la 
disposition même de ses vers la lorme 
des objets qu'il voulait décrire. 

Simon (Richard), célèbre hébral- 
sant et critique français, né à Dieppe, 
en 1638; membre de la congrégation de 
rOratoire, que la hardiesse de ses opi- 
nions le força de quitter; m. en 1712. 
Son Histoire critique du vieux Testament, 
publiée pour la première fois en 1678, 
est un traité complet d'exégèse en 
avance d'un siècle et demi sur les au- 
tres ouvrages du même genre. Sa mé- 
thode de critique biblique consiste à 
rejeter comme arbitraires les explica- 
tions allégoriques et mystiques et à 
n'admettre que les faits positifs éma- 
nant de l'histoire, de la grammaire, de 
la philologie. La profonde connaissance 
des langues orientales que possédait 
Richard Simon lui donnait, à bien des 
égards, une réelle supériorité sur les 
adversaires de sa doctrine. (Voy. Let- 
tres choisies, Amsterdam, 17(X)-05, 3 v. 
in-12.) 

Simon (Jean-François), antiquaire 
français, né en 1654, & Paris, membre 
de l'Académie des Inscriptions; m. en 
1719. C'était un habile arrangeur dUns- 
criptions et de devises. 

Simon (Édouard-Thomas). litté- 
rateur français, né en 1740 à Troyes, 
bibliothécaire de plusieurs assemblées 
législatives, m. en 1818. Nourri des 
lettres classiques, il tenta les hautes 
visées de la tragédie (Mucius ou Rome 
libre, 1802, in- 16) et du poème épique 
(Saint-Louis, 8 chants, 1816, in-8*), sans 
y porter la marque d'un talent créa- 
teur. Il fournit une assez bonne tra- 
duction des Épigrammes de Martial. 
(1819, 3 vol. in-8*.) 

Simon (Jules-Simon Suisse, dit 



Jules), philosophe, écrivain et homme 
politique français, né à Lorient en 1814, 
m. en 1896. Orateur, homme d'État, 
ministre, économiste, pnbliciste, philo- 
sophe, Jules Simon, à l'instar de Victor 
Cousin, son maître, et de Guizot, passa 
de la chaire à la tribune, de la spécu- 
lation pure à la politique, des luttes 
publiques aux méditations de la pen- 
sée. Zélateur de Ja liberté religieuse, 
champion de la liberté de l'enseigne- 
ment, défenseur persévérant de la 
liberté morale, J. S., en ses ouvrages 
(le Devoir, la Religion naturelle, la Liberté 
de conscience, la Liberté civile, la Liberté 
politique, le Travail, VOuvrier de huit ans, 
VOuvrière, etc.) a consacré le meilleur 
de son talent à soutenir les idées 
d'indépendance rationnelle et à pro- 
voquer, d^autre part, le relèvement du 
sentiment delà famille, le soulagement 
des classes ouvrières et la propagation 
des doctrines saines, au moyen do 
l'école. Ses travaux, outre leur valeur 
de fond, sont remar(]uables par la trans- 
parence et la précision du style. 

Simon ben Jochai, célèbre rabbin 
juif du II' s. ap. J.-C, l'un des fonda- 
teurs de la Cabale. On lui attribue la 
composition du vaste recueil appelé 
Zohar, qui, tout en signifiant éclat, lu- 
mière, traite de la façon la plus téné- 
breuse de ces éternels sujets: la nature 
divine, la formation du monde, l'àme 
et la destinée humaines. (Mantoue. 
1560, 3 vol. in-4*.) 

Simonetia (Cecco), homme d'État 
et savant italien, né en 1410, ministre 
de Ludovic Sforza, qui le fit décapi- 
ter en 1480. 

Simonetta (Giovanni), historien 
italien, frère du précédent, né en Ca- 
labre vers 1420, m. en 1491 dans les 
tristesses d'une dure captivité. (De ré- 
bus gestis Francisci Sfortiœ libri XXXI, 
Milan, 1480 et 1486, in-fol.; deux trad. 
ital.) 

Simonetta (Bonifacio). neveu du 
précédent, abbé de Saint-Ètienne de 
Côme.LepétrarquisteMellin de Saint- 
Gelais traduisit en français son livre 
De Perseculionibus christianse fldei et ro- 
manorum pontiflcum. (Milan, 1492, in- 
fol.) 

Simon de Fouille. Chanson du xin« 
s., dénuée de valeur, l'une des nombreuses 
ramifications du cycle de Guillaume d'O- 
range. Le sujet est une expédition en Orient. 

Simonide d'Amorgos, poète grec 
du VII* s. av. J.-C. Brillant successeur 
d'Archiloque, il est surtout connu par 
une satire sur les femmes, dont sa verve 
sarcastique, dit L. Benlœw, burina 
tous les types imaginables. fFrafif/n., pu 
bliés par Welcker, Bonn, 1835, in-8'.J 
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Simonide de Céos, célèbre poète 
CTec, né à Itilis (lie de Géos), m. à 
Syracuse. Il célébra les victoires des 
Grecs sur les Perses et le dévouement 
des soldats des Thermopyles. L'anti- 
quité entière savait de mémoire son 
élégie sur les enfants d'Athènes, qui 
avaient succombé à Marathon. Plus 
qu'aucun autre poète, S. savait faire 
entendre ces accents mélancoliques et 
touchants auxquels a redû tant de 
charme sa célèbre Plainte de Danae. 5>. 
fut appelé par Hiéron à Syracuse, ou 
se trouvaient déjà Eschyle et Pmdare: 
il était presque leur égal par 1 éclat de 
son cénie. (Edit. excell. des fragm. de 
Simonide par Schneidewin, Brunswick 
1835, in-8*.) 

Simplicisslmus. Voy. Grlmmels- 
hausen. 

Slnahaçan-Baltlcl ou le Trône en- 
chanté, poème hindoqi racontant les aventures 
du rajaVBikrmajit ou Vikrwnaditya, daiis le 
premiir siècle av. l ere chrétienne. C est une 
imitation du sanscrit Wikrama tcharitran. 



Slœberg (Éric), poète suédois connu 
aussi sous le pseudonyme de yilalls, 
né en 1794, m. en 18^8, à la fleur de 
l'âge. Ses Poésies sérieuses et ses Poésies 
comiques se distinguent, à double titre, 
par la force et par la vérité du senti- 
ment. La mélancolie en est la note do- 
minante, 

Sioux (langue des). Voy. DakoU. 
Siraudln(PAUL), vaudevilliste fran 
Qais, né à Paris en 1813, m. en 188d. 
On le vit produire, depuis 1835, une 
quantité considérable de pièces légè- 
res, bouffonnes, parodies, opérettes, 
etc., jouées pour la plupart avec grand 
succès de rire au Palais-Royal ou aux 
Variétés. En 1860, il s'établit confiseur, 
tout en continuant à travailler pour le 
théâtre ; et perdit dans le commerce, 
contre l'ordinaire des choses, ce qu il 
avait gagné dans la littérature. 

SIrmoud (le P. Jacques), érudit 
français de<la Société de Jésus, né en 
1559, à Riom ; confesseur de Louis XIII; 
m. en 1651. G'était un esprit très éclai- 
ré, très judicieux. Il fut préféré par le 
-pape à tous les savants d'Italie pour 
Faire la préface de la collection des con- 
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cil es. (V. aussi les Concilia anliqua Gai- 
lise, Paris, 1629, 3 vol. in-fol.). Ses nom- 
breux ouvrages COpera varia, 1696, 5 v. 
in-fol.) sont principalement relatifs à 
l'histoire ecclésiastique. 

Son neveu Jean Sirmond [1589- 
1649), zélé flatteur des puissances tem- 
porelles (Discours au roi sur l'excellence 
5e ses vertus, Paris, 1624, in-8') entra, 
dès 1634, à l'Académie, par la protec- 
tion du cardinal de Richelieu. 

Sirvente. Sorte de court poème, presque 



toujours divisé en strophes ou couplets, qm 
fut très en faveur dans la poésie provençale 
des xii* et XIII» s. 11 pouvait être, selon les 
sujets traités, moral et religieux, personnel ou 
politique. Mais le sirvente n'avait sa force 
entière, sa véritable expression que lorsau il 
se façonnait aux vivacités de la satire. C'était 
riambe des troubadours. Les trouvères, ^ar 
imiution des rimeurs occitaniens, s'adonnè- 
rent au même genre de composition, sous le 
nom de $erventoi^. 

Slsenna (L. Cornélius), historien 
romain, cité avec estime par Gicéron 
et divers grammairiens, mais dont les 
ouvrages sont perdus; m. en 67 av. 
J.-G. 

Slsmondi (Jean Ch. SImonde de), 

historien et économiste suisse, né en 
1773, à Genève, d'une famille originaire 
d'Italie: membre du conseil représen- 
tatif de Genève ; associé de l'Académie 
des sciences morales de Paris ; m. en 
1842. Génevois de nationalité et d'af- 
fection, mais Français par les goûts de 
son esprit et la direction de ses tra- 
vaux, ce grand historien libéral est le 
premier, comme l'a reconnu Barante, 

3 ni sut dépouiller les commencements 
e nos annales des fausses couleurs 
dont celles-ci avaient toujours été re- 
vêtues. Le premier, il remonta coura- 
geûsement aux sources originales pour 
toutes les questions de politique, de 
jurisprudence, d'économie et de litté- 
rature. (Histoire des Français, 31 vol., 
1821-1844.) Il a raconté, en outre, avec 
beaucoup de savoir et de vigueur VHis- 
toire des républiques italiennes (16 v. in-8*, 
1807-1818). celle aussi de la Renaissance 
de la Liberté en Italie, de ses progrès et 
de sa chute (1835, in-8'), et représenté, 
en des tableaux frappants la longue, 
universelle convulsion, qui s'accomplit, 
du III' au X' s., pour préparer sur les 
ruines de la civilisation antique les élé- 
ments d'une société nouvelle. (Hist. de 
la chute de l'emp, romain et du déclin de la 
civilisât., de l'an 250 à Pan 1000, 1835, 2 v. 
in-8''). Sismoudi partagea sa vie, toute 
vouée au travail, entre ces études his- 
toriques et celle des sciences sociales. 
Il a répandu quelques lumières dans 
le domaine de l'économie politique. 
f^Vouu. principes d'économie, 1819, 2 vol. 
in-8*, etc.) 



Skarga PoweskI (Pierre), prédi- 
cateur et hagiographe polonais, de la 
société de Jésus, né à Grodziec, en 1536, 
m. en 1612. Les sermons, discours. 
Vies des Saints, de ce jésuite patriote, 
sont considérés, en Pologne, comme 
des chefs-d'œuvre de bonne prose. 

Skelton (John), auteur satirique an- 
glais, le premier qui ait porté le titre 
de poète lauréat, m. en 1529, dans le 
sanctuaire de Westminster- Abbey où 
Tavait contraint de se réfugier la har- 
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diesse de ses vers. Sorte de Rabelais 
licencieux, grossier, violent, énergique, 
spirituel, il est connu par son Livre 
de Colin Bloat, dirigé contre l'avidité, 
les concussions des grands et surtout 
du cardinal Wolsey, pour son Éléonore 
Rummynge, et sa composition originale 
intitulée le Livre du moineau (Éd. raod 
par A. Dyoe, 1843, 2 vol. in-8*.) 

Slaves (lanfe-neB). Groap« de Uoraet 

lïî«/hXÎ^""^"K eccléslartiqïî, 
russe, bulgare, «erbo-croate, Slovène, tchèque 
et slovaque, polonais,8erbe de Lusace ou sorabe, 

formes, I aboodaDce et riiarmoniV des expres- 

îK«"iV»«-fiL''''!J^'°«l"** essayé diverse» 
classifications des langues slaves. Ces clas- 
aiflca ions sont purement théoriques, chacun 
les idiomes qu'elles embrassent ayant procédé 
individuellement et peu k peu h sa propw 
formation. Les langues des Slaves, notamment 
•"«''tent par leur synthétisme 
compliqué et par la conservation presque inté- 
grale d une foule de formes Oexionnelles une 
parent., plus rapprochée du sanscrit que celles 
des races germaniques. ^ 

Slavon. Voy. Langue et lltt. russe. 

Sleidan (Jean Philippon, dit), 
Sletdanua, le principal historien alle- 
mand du XVI» s., né en 1506, près de 
Bonn ; chargé de plusieurs missions di- 
plomatiq^ues; m. en 1556. C'est en latin 
ou 11 écrivit ses grands ouvrages tant 
de fois traduits, YHistoire universelle 
des quatre monarchies du monde, et les 
Mémoires sur la situation de la religion 
et de l btat sous Charles-Quint, Il a été 
surnommé pour la pureté du slvle le 
Tite-Live de l'Allemagne. ^ 

Sloka. Strojjhe de deux vers, dans les 
anciens poèmes hindous. 

Slovaque (le). Dialecte slave, parlé nar 
es habiUnts de la région nord-occidentale du 
territoire hongrois. La littérature distincte 
.SL »»?*a<l"««. ne remonte pas plus haut que 
1850, date de la publication de la grammaire 
<le Martin Attala. Jusqu'alors le tchèque était 
reste 1 idiome religieux et littéraire de ces 
populations. Le slovaque se distingue surtout 
par I abondance des diphtongues et le grand 
nombre des vieux mots qu^il a conservés. 
(V. Antomc Bernolak, Grammaire slovaque, et 
iratl. allem. 1817, ln-8, et Lex. slovaqûe, en 
6 voL in-8<>.) ^ 

Slovène, idiome slave intimement lié au 
serbo-croate et que parlent, dans la Carinlhie. 
la Styrie méridionale et l'Istrie, environ douze 
cent raille individus. Le Slovène a eu ses 
représentants littéraires au xvi«, xvn« et 
xviii* s., entre autres Murko. 

Slowackl (Jules), poète polonais, né 
en 1809, m. à Paris en 1849. Avec Mic- 
kiewicz et Krasinski, il a exalté cha- 
leureusement les douleurs et les re- 
vendications de la patrie polonaise. 
Lyrique à l'excès, il a trop accusé le 
souci de revêtir les idées d'une riche 
parure : c'est un déluge de mots étin- 
celants, qui charme l'imagination et en 
même temps Téblouit. (V. en dehors 
de ses poèmes épiques et lyriques, ses 



drames de Marie Stuart [1832], de âfa« 
rcppa [1840], etc.) 

Smetlus (Jean Smbt van der Kbt- 
TEN, dit), numismate hollandais et 
grand collectionneur d'antiquités, né 
vers 1585, dans la Gueldre, m. en 1651. 
(Thésaurus antiquarius smetianus, Ams- 
terdam, 1658, in- 12, réimpr. en 1678, à 
Nimôgue, sous ce nouveau titre ; Anti- 
quitates noviomagenses.) 

Smith (Sydney), moraliste et pnbli- 
ciste anglais, né â Woodford, en 1771, 
m. en 1845. Prêtre de l'Eglise angli- 
cane, écrivain distingué, humoriste et 
lun des fondateurs de la Revue d'Edim- 
bourg, il a réfléchi dans sa propre exis- 
tence, dans ses écrits, ses sermons 
(Londres, 1845, 5 vol. in-8'), sa corres- 
pondance (1855, 2 vol. in-8'), tout un 
corps d'idées, de traditions, de préju- 
gés, qui, pendant une longue période, 
ont gouverné la société britannique. 
Avec sa grande pénétration d'esprit, 
c'est leTalleyrand des essayistes et des 
membres du clergé anglais. 

Smith (Adam), célèbre philosophe 
et économiste écossais, né en 1723 à 
Kirkaldy, m. en 1790. Par son fameux 
ouvrage sur la Richesse des nations (1776, 
2 vol. in-8*; éd. et trad. nombreuses), 
il battit en brèche les vieilles idées de 
balance du commerce, de protection 
commerciale, défendit la liberté du 
travail et prouva qu'elle est la vraie 
source de la richesse, fû&uij.comp/., éd. 
Dugald-Stewart, Edimb., 1812, 5 vol. 
in-8*.) 

Smith (Charlotte Turner, mis- 
tress), femme de lettres anglaise, née 
â Londres, en 1749, m. en 1806. Connue 
comme poétesse par ses Sonnets élégia- 
ques (1784, in-4'), plus célèbre par ses 
romans, elle vit surtout accueillir 
d'une manière aussi flatteuse que lu- 
crative l'ouvrage intitulé : la Maison da 
vieux manoir. 

Smith (sir William), archéologue 
anglais, né en 1812, m. en 1893. La liste 
de ses ouvrages scientifiques, de ses 
manuels pour l'enseignement, de ses 
grammaires ou lexiques, remplirait 
tout un catalogue de librairie. Son dic- 
tionnaire latin-anglais et anglais-latin 
est resté classique. Il faut signaler 
aussi son Dict. des antiquités grecques et 
^maires et celui de la Bible. William 
Smith avait pris, en 1807, la direction 
de la Quaterly Review. 

Smollett (Tobias-George), célèbre 
écrivain anglais, né en Ecosse, en 1721, 
m. en 1771. Il tenait de la nature une 
heureuse souplesse de talent qui lui 
permettait d'adapter son style à pres- 
que tous les genres. Historien plus 
animé qu'impartial, plus séduisant que 
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solide (Voy. son Uisl. complète d'Angle- 
terre), auteur dramatique plus inventif 
qu'expérimenté, poète plus passionné 
que sensible, critique plus ardent 
qu'équitable, il trouva dans la forme 
romanesque (Roderick Random, Peneg- 
rine Pickle, les Aventures de Ferdinand 
comte Fathom, etc.) la meilleure appli- 
cation de ses facultés diverses: l'à- 
propos et la vivacité d'esprit, un sens 
prompt à saisir les ridicules, l'abon- 
dance d'une gaieté inépuisable comme 
les ressources de son imagination, beau- 
coup de discernement et de finesse. On 
reproche i Smollett un goût très ac- 
cusé poufr le détail licencieux, des 
préventions nationales poussées jusqu'à 
l'injustice, et l'excès de cette humeur 
satirique, qui fut son principal défaut 
et l'engagea, durant sa vie, dans tant 
de disputes, procès ou polémiques. 

Snorro Sturleson, le célèbre ré- 
dacteur islandais de la Nouvelle Edda: 
né en 1178, m. assassiné en 1241. Outre 
cette amplification précieuse des vieil- 
les traditions Scandinaves, et sans par- 
ler d'un certain nombre de Frsedioae- 
kur ou traités scientifiques, il avait 
tracé la chronique des anciens rois de 
Norvège, en sinspirant des chants 
historiques plus ou moins fabuleux des 
skaldes. (Heimskringla [Orbis mundi], 
trad. suéd. et danoise de Perings- 
kiold, Stockholm, 1697, in-fol., etc.) 

Socialisme. Ensemble d'efforts théori- 
ques et pratiques ayant pour but d'obvier par 
le progrès des institutions sociales aux maux 
qui prédominent dans l'humanité. S. est donc 
un mot heureusement trouvé potir caractéri- 
ser un ordre de recherches économiques légi- 
times et nécessaires, sans qu'elles impliquent 
en elles-mêmes de théorie préconçue. Malheu- 
reusement, il a été maintes fois détourné de si 
signification véritable par des hommes plus 
ambitieux de renversement radical que de 
transformation progressive. Oter aux autres, 
prendre pour soi. s arroger la dictature, com- 
bien de ces liquidateurs sociaux n'ont-ils pas 
eu, au fond de leur conscience, d'autre prin- 
cipe et d'autre but ! Le s., en tant que doctrine 
ralsonnée, exigerait une étude longue et spé- 
ciale ; nous ne pouvons que renvoyer aux 
noms de certains précurseurs de 1 idée de 
réorganisation sociale, comme Campanella« 
Roger Bacon, Thomas Morus, et des théori- 
ciens modernes: Owen. Saint-Simon, Fou- 
rier, Proudhon, Karl Max, Jaurès, Liebnecht, 
Bebel, etc. 

Socin (Lelio Sozzi, de son nom 
francisé), hérésiarque italien, né à 
Sienne, en 1525, m. en 1562. Il n'exposa 

{)a8 publiquement ses opinions, mais 
es transmit avec ses manuscrits à son 
neveu Faust Socin (né à Sienne, en 
1539, m. en Pologne, en 1604), qui les 
mit au jour complètement pendant une 
existence toute de lutte et de proscrip- 
tion (v. Fausti et Lelii Socini Tractatus 
theologici, 1654, in-16; Christianse reli- 
gionis brevissima institutio ,etc), et en fit 



la base du socinianisme, adopté par 
les unitaires de Pologne. Lessociniens 
nient l'opération intérieure de la grâce 
et ne voient dans les sacrements autre 
chose que des cérémonies extérieures. 

Sociologie. Mot créé par les positivistes 
pour désigner la science de la structure et des 
fonctions du corps social. Elle appartient à 
l'économie politique; elle rentre aussi dans 
cette branche de lliistoire naturelle qu'on ap- 
pelle la biologie et qui est elle-même une par- 
tie inséparable de la physique générale ou de 
la cosmologie. Enfin Auguste Comte, Herbert 
Spencer, Stuart Mill et plusieurs autres se sont 
efforcés à lui trouver des rapports avec 1» 
psychologie rationnelle. Après les théories 
ébauchées par Socrate, Platon, les anciens, 
après les essais tentés dans la même voie par 
les encyclopédistes du xviii» s., Rousseau en 
tète, les théoriciens sociologtstes du xix* s. ont 
représenté la phase scientifique du problème, 
c.-à.-d. la coordination des faits et leur inter- 
prétation. 

Socrate, 2»/.câT>;ç, illustre philoso- 
phe grec, né à Athènes, en 470, m. en 
400 ou 401. D'abord sculpteur comme 
son père Sophronisque, il put, fçrâce 
aux conseils et aux secours de Criton, 
riche Athénien, se livrer sans réserve 
à son goût pour la philosophie, — après 
qu'il eut payé sa dette aux lois du 
pays en combattant à Potidée et à Dé- 
lium. Il s'était occupé, dans sa jeunesse 




Socrate, d'après sou buste au Musée de Naples. 

de physique et d'astronomie. La lec- 
ture d'Anaxagore imprima à sa pensée 
une direction nouvelle. La vraie cause 
du monde se révélait à lui, non plus 
physique, mais intellectuelle. Il en dé- 
duisit la loi dominante de toute sa phi- 
losophie, c'est-à-dire la notion du bien 
devenant l'objet essentiel de l'intelli- 
gence ou de la science. Il se mit ensuite 
à enseigner ce qu'il avait conçu. Popu- 
larisant sa doctrine, la vulgarisant en 
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quelque sorte pour la rendre accessible 
à chacun, il en distribuait les leçons 
morales, en tout lieu et à tonte occa- 
sion. Sur la place publique, il se met- 
tait à questionner ceux qui se rassem- 
blaient autour de lui, prenait pour 
texte les objets les plus humbles, les 
idées les plus simples, et procédant 
par les deux méthodes de conversa- 
tion appelées chez les Grecs l'ironie et 
la maieu tique, il guidait pas à pas les 
esprits vers la découverte de la vérité. 
Il avait de Dieu une idée sublime, pro- 
clamait Tunité de TEtre suprême et sa 
Providence. Fidèle à ses convictions, 
il formait des disciples qui devaient lui 
faire un éternel honneur : Xénophon, 
Cébds, Antisthène, Platon. Sa vertu, 
que les tyrans avaient respectée, ne 
put trouver ^àce auprès de ses conci- 
toyens, qui citèrent le iuste devant le 
tribunal comme coupable d'impiété, 
comme novateur et corrupteur de la 
jeunesse. La sentence mise au voix, 
S. fut condamné à boire la ciguè, et sa 
mort est encore un des exemples les 

Çlus mémorables qu'ait enregistrés 
histoire de la sérénité du Sage. 

Socrate le Scolastique, historien 
ecclésiastique grec, né à Constanti- 
nople, m. vers 440. Continuateur de 
YHistoire d'Eusèbe de Cèsarée (de 306 
à 499). 

Sotisme ou Soufisme. Secte de phi- 
losophie panthéistique. chez les Perses, ana- 
logues aux opinions professées dans l'Inde. 
On en attribue la fondation à un certain Abou- 
Sald-Abottl-Chéir. au viii* s. 

Soldt (Emile), écrivain et sculpteur 
français, né à Paris, en 1846 ; grand 
prix de Rome; chargé par le gouverne- 
ment de plusieurs missions artistiques 
et scientifiques. Ambitieux d'atteindre 
jusqu'aux origines les plus profondé- 
ment cachées de la civilisation, il a 
consacré une grande partie de sa vie à 
poursuivre la découverte des linéa- 
ments de la première écriture, de la 
première langue de l'humanité. Et de 
ces signes plus ou moins indistincts, 
signes magiques, ornements préhisto- 
riques, styles géométriques ou curvili- 

fnes, hiéroglyphes, simples lignes 
roites ou spiralées, gravées sur les 
tumulus et les rochers, dessins des 
tapis d'Orient, etc., de ces prémisses 
lointaines il s'est efforcé de dégager la 
preuve de Tunité des races, des reli- 
gions et des arts. {La Langue sacrée, gr. 
in-8*, Paris, 1897.) 

Soler (Frédéric), célèbre poète et 
auteur dramatique espagnol, né à 
Barcelone, en 1838, m. en 1895. Dra- 
mes, comédies, opéras, vaudevilles, 
aucun genre ne le laissait indifférent. 
Il écrivait avec une telle abondance 



qu'on le comparait à Lope de Vega. 
Les ouvrages dramatiques de F. S. — 
plus de cent pièces représentées de 
son vivant — roulent presque toujours 
sur Thistoire et sur les mœurs du peu- 
ple catalan (lo Dida, lo Hector de Vall- 
jogona, Cufe y Copa, la Battalla de Rey- 
nas, etc.). Il avait un admirable talent 
pour mettre en scène, vivant et natu- 
rel, avec ses types, son langage divers 
et pittoresque, le peuple, le vrai peuple 
de la mansarde, de l'atelier, de la place 
publique. On a dit de lui qu'il fut le 
créateur et le soutien du théâtre cata- 
lan. 

Sollnus (GaIus-Julius), compila- 
teur latin du m* s., dont l'abrégé de 
géographie, plus ou moins copié de 
YHistoire naturelle de Pline (v. l'éd. de 
Saumaise, en téte des Exercitationes 
Plinianae, Paris. 16:^9, 2 vol. in-fol.) fut 
très en faveur au moyen âge, sous le 
titre de Polyhistor. 

SoIIb (Antonio de), historien et 

Soète dramatique espagnol, né à Alcala 
e Hënarès en 1610 ; secrétaire parti- 
culier de Philippe IV, puis historiogra- 
phe des Indes, entré dans les ordres en 
sa cinquante-septième année ; m. en 
1686. Doué tout à la fois d'une imagina- 
tion vive et d'un esprit judicieux, il con- 
nut tour à tour les succès du théâtre et 
de la littérature sérieuse. Il donna, 
d'ailleurs, à l'histoire l'attrait périlleux 
du roman, sacrifia plus qu'il n'aurait 
fallu l'exactitude au désir de plaire, et 
décora les simples faits de plus d'orne- 
ments que n'en comporte la recherche 
de la vérité. Nëamoins, son Histoire de 
la conquête^ de la population et des pro- 
grès de r Amérique septentrionale (Ma- 
drid. 1684, in-fol., continuée par Ignacio 
di Salazar y Blarte ; nombr. éd.) est 
restée classique. On l'estime comme un 
des plus purs modèles de la prose castil- 
lane. Antonio de S. avait produit, à dix- 
sept ans, sa première pièce : Amor y 
obîigacion. Ses comédies sont vivement 
conduites, intriguées avec soin et plai- 
sent aussi par la variété des caractères. 
(Théâtre, Madrid, 1714, in-8«; Bibl. do 
Aut. espafloleê, t. XXIII.) 

Solon, célèbre législateur grec de 
la descendance de Codrus, né à Sala- 
mine, l'an 638 av. J.-C, m. en .")58. 
Après de longs voyages en Asie, en 
Egypte, â travers la Grèce, il se fixa 
à Athènes, où son rare mérite joint à 
sa naissance distinguée lui firent ob- 
tenir les emplois les plus considérables. 
Archonte unique en 594, homme d'une 
grande sagesse mêlée de beaucoup de 
vigueur, ifdonna alors une constitution 
à ses compatriotes. Excellent orateur, 
il prouva enfin un véritable talent de 
poète dans ses harmonieuses élégies 
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et dftns ses ïambes, relatifs anx Avène- 
ments du temps. La poésie semble 
avoir été entre les mains de S. un 
moyen de populariser ses vues politi- 
ques, de justifier ses réformes et de 
répandre les préceptes de cette sagesse 
pratique qu'estimaient tant les an- 
ciens. Les fragments, (|ui nous restent 
de Solon, ont été édités séparément 
par N. Bach, Bonn, 1825 ; on les 
trouve également dans les Poetx lyrici 
grœci de Bergk. 

Somaize (Antoine Baldeau de), 
littérateur et bel esprit du xvii's., né 
vers 1630, secrétaire de Marie Mancini. 
On a de lui plusieurs ouvrages curieux 
bien connus des lettrés, où il prend la 
défense des précieuses et se fait fort 
d'initier les générations futures aux 
subtilités du style « galant». (Le Grand 
dictionnaire des Précieuses ou la Clef de 
la langue des ruelles, Paris, 1660, in 12, 
complété en 1661, 2 vol. in-8'; les Vé- 
ritables précieuses, comédie en prose, 
1660, in-12.) 

Somervllle (William), poète an- 
glais, né en 1692, à Editone, m. en 17 12, 

— dont les compatriotes lisent encore la 
remarquable composition didactique 
sur la Chasse (1735). 

Somervllle (Mary,) femme auteur 
anglaise, née en Ecosse, m. en 1872, à 
l'âge de 92 ans. Son traité : On the con- 
nection of the physical sciences, qui n'a pas 
eu moins de dix éditions, n'est presque 
pas inférieur au Cosmos du fameux 
Humbold : c'est un chef-d'œuvre de 
science vulgarisée, au même titre que 
sa Géographie physique, -puhWée en 1818, 

— histoire complète de la terre, de son 
organisation matérielle, de sa vie vé- 
gétale et animale. 

Sommaire. Voy. Abrégé. 

Somme (Ut. tummaj. Titre de quelques 
ouvrages, de certains livres, qui traitent en 
substance de toutes les parties d'une science, 
d'une doctrine, etc. Somme rurale, somme 
théologique. En matière religieuse, c'est une 
exposition commode, systématique, du dogme 
et de la morale dans leur ensemble, leur or- 
dre et leur méthode. (Voy. Thomas d'Aqohi, 
etc.) 

Sommerard (Alexandre du), anti- 
quaire français, né en 1779, à Bar- 
sur-Aube ; conseiller à la Cour des 
Comptes ; m. en 1842. Collectionneur 
érudit, il rassembla une foule d'objets 
précieux et intéressants du moyen 
âge. qui composent à présent, la 
meilleure part du musée de Cluny. 
(A«« Arts au moyen âge, Paris, 1839-43, 
5 vol. in-8«.) 

Sonire du Vernier. Voy. Louviers, 
Maizières. 

Sonnenberg (François, baron de), 



poète allemand, né à Mnnster, en 1779, 

m. en 1805. Tourmenté d'une ambition 
littéraire supérieure à ses forces, il se 
perdit dans le réve d'une épopée gran- 
diose sur l'idée de la destruction uni- 
verselle (Donatoa ou la Fin du monde, 
éd. Gruber, Rudolstadt, 1806, 2 vol.), 
eut quelques beaux élans d'inspiration 
(v. ses poésies lyrioues, Ibid., 1808), 
mais finit, comme Hoelderlin, par la 
folie, et mourut en se jetant par une 
fenêtre. 

Sonnet. Ouvrage de poésie composé de 
quatorze vers, distribués en deux (quatrains et 
en deux tercets. On trouve une grâce harmo- 
nieuse dans sa coupe régulière, dans ses deux 
quatrains, qui. sur des rimes habituellement 
semblables, exposent le sujet et préparent l'é- 
motion ; dans ses deux tercets, qui. par un 
mouvement plus rapide, correspondent à lat- 
tente excitée, et font éclater au quatorzième 
vers une belle pensée, une belle image, ou 
quelque trait imprévu, w Le venin du scorpion 
est dans sa queue, a dit Gautier, et le mérite 
du s. dans son dernier vers. » 

L'inventeur du s., en Europe, est Girard de 
Bourneuil, troubadour limousin du xiii* s., 
mort en 1278. Les Italiens ont fait Qeurir ce 
petit poème, d'origine française, qui nous est 
revenu au xvi* s. Il était la passion, la fureur 
de tout ce qui rimait à la cour de Henri II. 
La vogue en a continué jusqu'au lemps de 
Boileau ; délaissé, à l'époque de Voltaire, il 
eut de nos jours une renaissance très active. 

Il faudrait citer en France, parmi la foule 
des sonnettistes : J. du Bellay. Desportes. 
Voiture, Benserade, Gombauld. Godeau. 
Claude Malleville. Desbarreaux. Scarron. 
Théophile. Sainte-Beuve. Théophile Gautier, 
Arsène Houssaye. Musset-Patnay, E. Ar- 
nould. Boulay-Paty, Sully-Prudhomme, Jo- 
séphin Soulary. José-Maria de Hérédia. 

L'Italie, depuis Pétrarque, s'est enrichie de 
productions de ce genre qni ne sont pas sans 

Srix. On signale encore, comme des modèles 
'élévation, de force et de dignité, les sonneu 
de Gabriel Fiamma. de François de Lemene, 
de Jean-Baptiste Cotta. de Carducci ; comme 
des modèles de grâce, de décence et de senti- 
ment ceux de Joseph Orsi, de Zappi. de Men- 
zini ; comme des modèles de goat, ceux de 
Tasso, de Costanza, de Giovanni délia Casa, 
de Redi. de Filicaja. de Foscolo, de Casti et 
de beaucoup d'autres. 

L'Espagne et le Portugal s'y exercèrent avec 
succès, sous les noms oe Boscan. de Garci- 
lasode la Vega, de Mendoza. de Qnevedo. de 
sainte Thérèse, de Cervantes, de Saa de Mi- 
randa. de Camoens, de Rodriguez Lobo, Fran- 
cisco Manoel. etc. 

11 n'est pas de forme poétique que le xix* 
s. ait plus pratiquée. « La bande des sonneurs 
de sonnets est si bruyante, disait un critioue 
en 1873, qu'on ne sait auquel entendre. » On 
a vu des publications importantes, de gros re- 
cueils, de volumineuses anthologies exclusi- 
vement formés de ces courts poèmes, — dont 
l'avantage est de comprimer la pensée pour la 
dégager ensuite plus nette et plus vive, mais 
dont l'inconvénient est de borner l'imagina- 
tion, de l'enserrer dans un rythme sévère et 
circonscrit comme dans un cercle infrangible. 

Le sonnet, quand il s'adapte exactement à 
une idée complète, simple et précise, quand 
il conserve en même temps l'unité de pensée 
et le mouvement lyrique, peut être une vraie 
création d'art. 
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Sonnfni de Manoncourt, natura- 
liste et voyageur français, né à Luné- 
ville, en 1751, m. en 1812. Il accomplit 
de nombreux voyages d'exploration 
en Guyane, en Pérou, en Egypte, en 
Turquie, en Grèce, aux îles de l'Ar- 
chipel, et en publia les récits. On est 
redevable à ses -soins de la première 
édition complète des Œuvres de Buf 
fon. 60 127 vol. in-8' (1798-1807). 

Sophisme (gr. ffo^cffua, proprement 
sage pensée, plus tard syllogisme vicieux, 
àe vofôç, sage, savant). Argument captieux 

Îui pèche ou dans le fond ou dans la forme. 
1 en est de plusieurs familles, les utphismes 
de déduction (ignorance du sujet, pétition de 
principe, ou cercle vicieux) \ea»ophi%me^ d'in- 
duction (fausse cause [non causa pro causal 
dénombrement imparfait, sophisme de l'acci- 
dent) et les sophiamei d'analogie (confusion 
des genres, ambiguïté des termes ou des 
mots). 

Sophistes. Nom que l'on donnait, chez 
les Grecs, aux rhéteurs et aux savants préten- 
dus universels. Les sophistes, en général, 
s'appliquaient à prouver que la rhétorique, 
souveraine maîtresse des arts, indifterente en 
elle-même au vrai et au faux, au bien et au 
mal, permettait de parler avec vraisemblance 
sur les sujets les plus contraires aux proposi- 
tions communément établies. (V. les noms : 
Diagoras, l'Athée, Euthydème, Gorgias, Mé- 
trodore de Chio, Protagoras. Cf. le Paradoxe^ 
de Frédéric Loliée. 18^). Leur action ne fut pas 
du moins complètement inutile. Ils ont été en 
un sens les précurseurs de Kant; ils pressen- 
tirent la relativité de nos connaissances. 

La scolastique du moyen âge eut également 
ses sophistes, de faux disciples d^ristote, 
qui poussèrent l'amour de l'argumentation à 
un degré de subtilité inconcevable. C étaient 
des rationalistes d'un genre spécial, qui, àpar- 
tir de majeures abstraites prétendaient cons- 
truire la nature. 

Le mot se prend, aujourd'hui, toujours en 
mauvaise part et signihe celui qui fait des 
arguments captieux. « J'appelle sophiste, a dit 
le P. Gratry. quiconque détruit, en théorie et 
en pratique, l'axiome premier de la raison, hors 
du<îuelon ne peut ni penser ni parler, à savoir 
qu'on ne peut affirmer et nier en même temps 
la même chose, dans le même sens et sous le 
même rapport. » 

Sophocle, illustre poète tragique, 
né à Colone, vers Tan 496 ou 495 av. 
J.-C, m. en 406 ou 405. Il renouvela 
complètement l'esprit et la forme de 
la tragédie grecque, celle des précur- 
seurs d'Eschyle et celle d'Eschyle lui- 
même : la forme, en augmentant le 
nombre des acteurs, en modifiant, 
iwur le réduire, le rôle excessif du 
chœur, en donnant aux personnages 
féminins une importance qu'on ne leur 
avait jamais connue, en assouplissant 
le style, en tempérant, par le mélange 
delà grâce et de la douceur, les éclats 
du lyrisme; l'esprit, en introduisant 
& la scène une manière très différente 
de comprendre et de peindre le cours 
des choses humaines, en substituant à 
l'antique ascendant de la fatalité le 



ressort de la liberté morale. Placé en- 
tre Eschyle, auquel il disputa l'empire 
du théâtre par un audacieux début et 
Euripide dont il devait, â son tour, 
suivre des yeux les tentatives nova- 
trices, moins obsédé que le premier 
des ombres et des terreurs qui enve- 
loppaient les vieilles croyances; plus 
religieux que le second, Sophocle sut 
atteindre à la réalisation presque ab- 
solue de cet idéal : l'harmonie de la 
foi et de la raison, le juste accord de 
la volonté divine et de la conscience 
humaine. Il porta la tragédie au com- 
ble de la perfection morale. Et tous 
les enchantements de l'image, de la 
poésie, de l'éloquence, répondaient à 
ses peintures ennoblies de toutes les 
émotions, de tous les sentiments. Sept 
de ses tragédies seulement nous sont 

Parvenues en entier : Antigone, Electre, 
;s Trachiniennes, Œdipe roi, AJax fu- 
rieux, Philoctète, OEdipe à Colone. 

Sophonie. Le neuvième des petits 
grophètes juifs, fils de Chusi et petit- 
fils de Godolias. Il commença â pro- 

Fhétiser sous Josias, roi de Juda, vers 
an 624 av. J.-C. Son style imite beau- 
coup celui de Jérémie, et les trois cha- 
pitres de ses prédictions contiennent à 
peu près les mêmes choses, mais en 
abrégé. 

Sophron, mimographe grec, né à 
Syracuse, contemporain de Denys 
TAncien. Il est généralement consi- 
déré comme le créateur du mime, poème 
de forme dialoguée, qui fut écrit d'a- 
bord plutôt pour la lecture et la réci- 
tation que pour la scène. (Voy. Muséum 
criticum, Cambridge, t. II, 1826.) 

Soranus d'Éphèse, médecin grec, 
de la secte méthodique. Quelques cri- 
tiques ont voulu voir sous ce seul nom 
deux personnages, deux frères, mais 
sans pouvoir se fixer ni sur ce point, ni 
sur l'attribution respective des ouvra- 
ges. Soranus a résumé, dans chaque 
sujet, les recherches de ses principaux 
prédécesseurs. 

Sorblère (Samuel), philosophe 
français, né en 1615, près d'Uzès, m. 
en 1670. Il passa du protestantisme au 
catholicisme, sut tourner à son profit 
les avantages de cette conversion et 
réussit à se faire attribuer, outre plu- 
sieurs bénéfices, le titre d'historiogra- 
phe du roi. Zélé gassendiste, il prit 

Sied dans les querelles philosophiques 
u temps. Il effleura différents genres 
de science. (Lettres et dise, sur diverses 
mat. curieuses, Paris, 1660, in-4*; De 
Vita et moribus Pétri Gassendi, Londres 
1662, in-12, etc.) 

Sorbin de Salnte-Foy (Arnaud), 
prédicateur et controversiste français. 
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né près de Montauban, en 1532; curé 
de Sainte-Foix, village du diocèse de 
Toulouse ; m. en 1606. Il eut le triste 
honneur de glorifier le massacre de la 
Saint-Barthélemv et passa pour avoir 
été l'un des instigateurs de ce crime 
d'Etat. (Serm. el Homélies, 1574, in-8*; 
1575, in-8' ; HisL contenant un abrégé de 
la vie, mœurs et vertus de Charles IX, 
1574, in-8'; Regrets de la France sur les 
misères des troubles, en vers, 1578. in-8*.) 

Sorboniie, école célèbre de théologie, 
créée au x m* s. par Robert de Sorbon, afin 
de permettre à rUniversité de France de 
pouvoir lutter avec les écoles libres des Do- 
minicains et des Franciscains, dont les cours 
étaient suivis par la grande majorité des 
écoliers. Cette fondation avait pour but de 
donner l'instruction gratuite, comme le fai- 
saient les ordres religieux et comme ne 1 avait 
pas encore fait l'Université. De ce modeste 
rang d'établissement d'éducauon ecclésias- 
tique, la Sorbonne s'éleva jusqu a devenir 
une faculté renommée dans toute 1 Europe. 
Elle est aujourd'hui le siège de 1 Académie 
de Paris et des trois facultés de théologie, des 
lettres et des sciences. 

Sorel (Charles), sieur de Sony igny, 
littérateur français, né à Paris, en 
1597 ; historiographe du roi ; m. en 1674. 
Au moment ou VAstrée de d'Urfé éga- 
rait les imaginations dans un monde 
de vains enchantements, il donna, en 
1622, son roman de Francion. Fatijçué 
des grandes histoires tragiques qui ne 
font qu'attrister, il en offrait une à ses 
lecteurs qui pût « apporter de la délec- 
tation aux esprits les plus ennuyés ». 
Ce livre plein de bon sens, de malice 
et d'observation piquante, est l'image 
la plus vive de la société d'alors. La 
Vraie Histoire comique de Francion eut 
soixante éditions à Paris, â Rouen, à 
Troyes et ailleurs. Elle fut traduite en 
anglais, en allemand et en quelques 
autres langues. Elle a sauvé de 1 oubli 
le nom de S., qui risquerait fort d'être 
inconnu, aujourd'hui, s'il n'eût fait que 
publier, en sa qualité d'historiographe, 
son Histoire de France depuis Phara- 
mond jusqu'en 840 (1636). — Ch. G. 

Sorel (Albert), historien français, 
né à Honfleur, en 1842; appelé en 
1872 à l'école des Sciences politiques 
pour y occuper la chaire d'histoire 
diplomatique ; en 1875, nommé secré- 
taire général de la présidence du Sé 
nat, et reçu à l'Académie, en 189€ 
Après une échappée dans le roman (la 
Grande Falaise), il se fixa dans Tétude 
sérieuse, approfondie, des faits euro- 
péens. Son premier ouvrage de longue 
haleine fut une Histoire diplomatique de 
ta guerre franco-allemande (Paris, 1875. 
3 vol. in-S"). Il reçut ensuite par deux 
fois le grand prix Gobert, pour d'im- 
portantes études sur l'Europe et la Ré- 
volution. La supériorité d'Albert S. 
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consiste surtout dans l'exposé vigou- 
reux et méthodique des vues générales, 
des synthèses. Sa manière rappelle 
souvent celle de Guizot, avec une cer- 
taine recherche du détail caractéris- 
tique, qui montre en lui également un 
disciple de Taine. 

Sosigène, loviyévyn , philosophe grec 
du i" s. av. J.-C. 

Sotadès, poète grec du m* s. av. 
J.-C, né à Maronée, en Thrace. 11 vé- 
cut & Alexandrie et y composa des 
poèmes, qui, en raison des peintures 
corruptrices dont ils étaient la trop 
complaisante expression, furent syno- 
nymes, pendant toute Tantiquité, de 
luxure et d'impureté. (ItariStix ûafiw 

Sotie ou Sottie. Satire allégorique et 
dialoguée. qui fut en usage dans l'ancienne 
littérature française. D'origine elle parait 
remonter aux spectacles que donnaient, dès le 
XIII" s. les sociétés littéraires et musicales de 
la Flandre, delà Picardie et de la Normandie, 
connues sous le nom de puys. Mais c'est au 
XVI» s. qu'elle prit sa vraie forme scénique. 
Née de la farce et de la moralité, elle tenait 
le milieu entre l'une et l'autre. La troupe des 
Enfants Sans-Souci exploita joyeusement 
cette sorte de comédie anstophanesque. supé- 
rieure à la farce par la portée des épigramm es 
et la verve militante des allusions. Sur des 
échafauds élevés aux Halles, ils entreprirent 
de jouer et de ridiculiser toute espèce de sot- 
tise. — sottise politique, sottise morale, sottise 
nobiliaire, sottise royale, sottise populaire, et 
le chef de celte société s'intitula lui-même 
le prince des Sots. Charles VI en avaitautorisé 
les représentations. Louis XI en limita les 
franchises trop audacieuses. Louis XII, prince 
libéral et débonnaire, les autorisa de nouveau. 
Mais, sous François I»', de continuelles en- 
traves furent opposées au libre exercice de la 
critique scénique. En 1540 un arrêt suspendit, 
<ouf peine de la hart, les représentations des 
Basochiens. La sotie s'éteignit vers le milieu 
du XVI" s. 

Pierre Gringore a été le plus célèbre et le 
plus fécond des auteurs de soties. 

Sotomayor (don Luis), poète espa- 
gnol du XVII* s. Imitateur de l'affec- 
tation italienne dans laquelle il avait 
été élevé, il contribua à en répandre 
la mode en Espagne, avant Gongora. 

Souahéli. Idiome africain, en usage sur 
la côte orientale, chez les Zanzibarites. Ce 
langage s'est vu renforcé puissamment par 
l'introduction des éléments arabes. Le docteur 
Butiner a publié en caractères latins, traduit 
et explique quantité de morceaux de la litté- 
rature populaire souhahéli. (Lieder und Ges- 
chichten der Suaheli, 1894, in-8».) 

Soubrette. Personnage de théâtre ; nom 
que l'on donne aux suivantes de comédie. 
Qu'elles s'appeileni Lisette, Toinon, Dorine, 
Suzanne, Nerine, Marton, Finette ou Zerbi- 
nette, elles tiennent une grande place et non 
la moins brillante dans l'ancien répertoire, les 
délurées de la Commedia delV arte, celles de 
Molière, de Regnard, de Beaumarchais ou les 
servantes musquées de Marivaux; elles ont 
beaucoup à dire et à faire dans ces anciennes 
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pièces, où l'habileté d'intrîgae était, pour la 
conduite de l'action, le ressort essentiel. On 
l'y voit, à chaque instant, aller et venir, la 
soubrette classique, la chambrière osée d'allu- 
res et de langage, à l'œil fripon, au propos 
engageant, à la leste réplique, épouvantail en 
jupons des pères despotes et des maris jaloux, 
providence toujours prête des amoureux en 
peine, la rieuse compagne des Sganarelle, des 
Valère, des CUton. et des Figaro. Toute vive 
se détache, entre autres, la physionomie de la 
suivante duxvii» s., telleau'elle existaitréel- 
lement dans la société d'alors, légèrement 
impertinente, se mêlant de toutes choses, in- 
terposant son jugement à tous propos, pour 
si peu de temps qu elle fût en une maison, 
s'imaginant tout permis sous prétexte qu'elle 
se croyait nécessaire, entrant de plain pied 
dans la confidence de sa maîtresse et devenant 
souvent l'inclination de son maître. On y re- 
çoit aussi l'impression la plus captivante de 
ces jolies filles dont aimait à s'entourer la 
grande dame du xviii« s. pour accompagner 
sa propre beauté ou pour lui rappeler sa jeu- 
nesse, {de ces chambrières avenantes, si bien 
parées des dépouilles encore fraîches de leurs 
maltresses et trouvant si vite, à l'antichambre 
et dans l'office, le maintien, les petits airs, 
les travers et l'élégance de la femme de com- 
pagnie. 

Depuis Madeleine Béjard et M"* Beauval. 
dans la troupe de Molière, jusqu'à la délicieuse 
Augustine Brohan et à la rieuse Samary, en 

£ assaut par les loges de M"" Quinault cadette, 
(angeville, Bellecour, Dugazon, Devienne, 
Louise et Emilie Contât, toute une dynastie 
d'excellentes diseuses ont interprété avec un art 
achevé, au Théâtre-Français, le vert dialogue, 
la rondeur du geste et le charme provocant, 
qui conviennent à l'emploi. On ne saurait ou- 
blier non plus la sémillante Virginie Déiazet 
pour les Innovations heureuses du type de la 
soubrette, la soubrette modernisée, quelle ap- 
porta dans le répertoire léger et les scènes de 
vaudeville. 

Les qualités du rôle sont : la finesse dans 
l'élocution, la volubilité, l'air malicieux, une 
aptitude remarquable à lancer le trait, un jeu 
très naturel, le geste délibéré, enfin les séduc- 
tions d'un organe net et vibrant. (Cf. Dorine, 
Marinette, etc.) 

Soudraka, poète et prince indien 
du II* s. av. notre ère. Le savant san- 
scritiste anglais Wilson a inséré dans 
ses Chefs-d œuvre du théâtre indien le 
beau drame sentimental de Soudraka, 
intitulé le Chariot d'enfants (Mritchcha- 
kati) quia été traduit et imité, de nos 
jours, en quelques autres langues eu- 
ropéennes. 

Soulary (Joseph-Marie, dit José- 
phin), poète français, né & Lyon, le 
33 fév. 1815 ; m. en 1891. Il a manié 
dextrement les diverses formes du 
rythme ; mais s'est distingué surtout 
et a pris la place d'honneur dans la 
composition du sonnet. (Sonnets humo- 
ristiques, 1858, in-18; OEav.poét., 1872, 
2 vol. in-16). Ses poèmes, à forme fixe, 
tour à touF relevés d'une pointe d'es- 
prit ou pénétrés d'une émotion discrète, 
parés de couleurs riantes ou tragioue- 
ment voilés de tristesse et d'omore, 
reflètent une variété remarquable de 
sujets et de sentiments. 



SouIIé (Frédéric), romancier et 
auteur dramatique français, né en 1800, 
à Foix ; m. en 1847. Emule d'E. Sue par 
la puissance de l'imagination, pessi- 
miste comme lui, il provoqua au même 
degré la curiosité populaire. Avec 
l'intempérance de sa verve constam- 
ment surexcitée, il répondait bien au 
goût de son époque. Il essaya de lui 
plaire en multijpliant tes péripéties 
mouvementées. Partout chez lui plane 
le crime et la terreur. Nouveauté des 
tableaux, effets dramatiques, couleurs 
violentes, style incisif, déclamatoire et 
prompt à l'invective, on reconnaît, par 
exemple, à ces si^es, son épopée ro- 
manesque : les Mémoires du diable (1837- 
1838, 8 vol. in-8*). Son plus grand suc- 
cès, au théâtre, a été la Closerie des 
Genêts (1846), qualifié de chef-d'œuvre 
du drame, et sa meilleure pièce le 
Lion amoureux (1839), où, par exception, 
le trop fécond producteur avait eu la 
patience et le scrupule de se montrer 
un véritable écrivain. 

Soumarokov (Alexandre), le plus 
ancien poète tragique russe, né à Mos- 
cou, en 1718, m. en 1777. Habilla le 

Elus souvent à la manière slave les 
éros français de Corneille et de Ra- 
cine. Auteur d'une douzaine de comé- 
dies, outre ses drames, il écrivit aussi 
des satires imitées de celles de Kan- 
temir, et divers ouvrages en prose, 
oubliés aujourd'hui. (Œuvres complètes, 
Moscou, 10 vol. in-8*.) 

Soumet (Alexandre), né à Castel- 
naudary, en 1788. reçu à l'Académie 
en 1824; m. en 1845. Il connut de bonne 
heure les applaudissements au théâtre. 
Ses tragédies (Clytemnestre, Saûl (1822), 
Cléopdtre {IS22), Jeanne d'Arc (1825, pièce 
souvent reprise), la Fête de Néron {IS29), 
Norma (1831), marquèrent une sorte de 
compromis heureux entre « la sévérité 
nue » de la tragédie classique et ces 
aspirations au tumulte, à l'éclat du 
drame qui bouillonnaient alors dans 
les cerveaux romantiques. A. Soumet 
osa un grand effort épique vers les 
hautes régions où Dante, Milton et 
Klopstock avaient déjà conduit la poé- 
sie. S'inspirant des grands mvstères du 
catholicisme, il composa les douze 
chants de la Divine Epopée (Paris, 1810, 
2 vol. in-4*), dont le sujet est la ré- 
demption de l'Enfer par le Christ.— 
Il y eut en lui plus d'art que de puis- 
sance réelle, plus de talent que de gé- 
nie. Soumet appartient à la famille des 
coloristes, de ceux qui pour rendre un 
effet lumineux sacrifient bien des 
fois les convenances du sujet et les 
exigences du dessin. 

Sourate. Nom donné à chacun des cent- 
quatorze chapitres dont se compose le Coran. 
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Sourindro (sir Mohun Tagor). écri- 
vain et musicien hindou, issu d'une 
famille princière, né à Calcutta, en 
1840. A composé des livres et des poè- 
mes en bengali, en anglais, en sanscrit 
et en hindou. « L'homme le plus décoré 
du globe », disent les biographes de ce 
prince asiatique. 

Soury (Jules), philosophe et savant 
français, né à Paris, en 1842; maître 
de conférences à l'Ecole pratique des 
Hautes-Etudes. Porté par un immense 
désir de savoir sur les points les plus 
variés de la connaissance, il a fourni 
de nombreux travaux à Thistoire, à la 
littérature, aux sciences naturelles, à 
la biologie où il s'est définitivement 
fixé. La psychologie très approfondie 
des races, des peuples, des individus 
lui a inspiré de fort belles pages. (Etu- 
des histor. sur les religions, les arts et 
la civilisât., Portraits de femmes, les Fonc- 
tions du cerveau, etc.) Malheureusement 
l'étude, la méditation et la vie n'ont 
fait qu'exalter en lui une sorte de pes- 
simisme philosophique et pratique plein 
d'amertume. 

Sousou (le). Idiome africain, des côtes de 
Guinée. 

Southey (Robert), poète, historien 
et essayiste anglais, né & Bristol en 
1774, m. en 1813. D'abord démocrate et 
unitarien, puis conservateur et ortho- 
doxe anglican, tantôt adversaire des 
vieilles institutions et tantôt leur pa- 
négyriste officiel, il a laissé des doutes 
sur la fermeté de son caractère. Il n'en 
eut pas moins un talent extraordinai- 
reraent actif et fécond. La principale 
ou la plus curieuse de ses productions 
en prose est le livre du Docteur (6 vol. 
in-8'), livre bizarre et décousu de parti 
pris, s'ouvrant par le chapitre vu, 
ayant la dédicace à la page 31, la pré- 
face à la page 200, le chapitre i" après 
le Lxxii', mais humoristique, érudit, 
prime-sautier, philosophique, amusant, 
riche de style et d'idées. De ses écrits 
historiques le meilleur est une admi- 
rable Vie de Nelson (1813), et de ses Mé- 
langes les plus intéressants sont ses 
propres lettres. (Vie et correspondance 
de Southey, p. par son fils Ch. Cuthbert 
S., 6 vol.) 

IDans ses œuvres poétiques (Londres, 
1837-38, 10 vol. in-12). S. a recherché 
avant tout le pittoresque; il l'a re- 
cherché dans le passé national, pour ses 
ballades, un peu partout et jusqu'au 
fond du Mexique et de l'Inde pour ses 
épopées lyriques. (Thalaba, Madoc, la 
Malédiction de Kehama, Rodrigue, le Der- 
nier de? Goths.) L'une d'elles, Thalaba, 
le destructeur, est une sorte de roman 
arabe, rempli d'enchantements, de mer- 
veilles, de géants, de fuites miracu- 



leuses et de scènes infernales. S. est un 
poète de pure imagination, c'est-à-dire 
d'une imagination qui ne se plait que 
dans le fantastioue, l'aérien, sans pré- 
occupation de rhomme ni de la pen- 
sée. 

Southwell (Robert), poète anglais, 
né eu 1560. m. en 1595. Membre de la 
Compagnie de Jésus, victime de l'into- 
lérance anglicane, il périt de mort vio- 
lente, laissant des poésies religieuses 
et morales, généralement estimées. 
Soute (le). Voy. Bantou (langues). 
Souvestre (Emile), romancier fran- 

Îais, né à Morlaix, en 1808, m. en 1854. 
)e sa ville natale il vint de bonne 
heure à Paris, et pendant vingt an- 
nées, il ne cessa d'écrire des nouvelles 
au style animé, piquant, et des romans 
à l'intention toujours pure, qui, par 
leur douce philosophie et leur irrépro- 
chable moralité sont comparables à 
dtux de Dickens. (Autour du feu. Riche 
et pauvre, 1836. 2 vol. in-8'; le Foyer 
breton, 1844, in 8* ; Un philosophe sous les 
toits, 1850; le Sceptre de roseau, 1852, 
3 vol. in-8*; le Roi du monde, 1852, 
in-8'.) 

Souza (Pereira de). Voy. Caldas. 
Souza (Frey Luiz de), historien et 
religieux portugais, né à Santarem, 
vers 1560; l'un des compagnons de cap- 
tivité de Cervantès, en Afrique; m. en 
1632. Les Portugais l'ont mis au rang 
des classiques, pour l'élégance de style 
et les qualités de forme, qui rendent 
très attachants à la lecture ses livres 
d'hagiographie, c'est-â-dire une con- 
tinuation de la vie de Bartholomée, ar- 
chevêque de Braga, commencée par 
Luiz ae Caregas, et une histoire très 
développée de l'ordre de Saint-Domi- 
nique. 

Souza (ADÉLAroE-ÈMiLiE Filleul, 
comtesse de Flahaut, puis marquise 
de), romancière française, née à Paris, 
en 1761, m. en 1836. Elle a été l'un des 
derniers écrivains qui aient conservé 
pure la tradition du style naturel et 
élégant de l'ancienne Donne société 
française. Tous ses romans sont du 
genre intime. (Adèle de Sénanges, Eu- 
génie et Mathilde, Eugène de Rothelin, la 
Comtesse de Fargy, Mademoiselle de Tour- 
non; Œuv. compL, Paris, 1821-22, 12 
vol. in-12.) M"' de S. excelle à décrire 
ces mouvements ordinaires du cœur 

3ui sont la vie de chacun et l'histoire 
e chaque jour. 

Sozoniène (Hermias), historien ec- 
clésiastique grec, né vers la fin du iv* 
s. à Gaza, dans la Palestine, avocat à 
Constantinople ; m. vers 443. Sa chro- 
nique, dédiée à l'empereur Théodose II, 
s'étend de l'année 328 à 439. 
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^ Spalding (Jean-Joachim). mora- 
liste et prédicateur allemand,né en 1704 
dans la Poméranie; nommé en 1761 
membre du Consistoire général et pas- 
teur â Berlin; m. en 1864. Auteur de 
traités philosophiques et religieux, de 
cantiques et de sermons très admirés. 
(Berlin, 1765, 2 vol.) Certains de ses 
ouvrages, à tendances rationalistes, le 
rattachent à l'école de Wieland. 

Sparks, historien américain contem- 
porain. Une fouie de matériaux habile- 
pient distribués enrichissent ses çfandes 
publications sur Gouverneur Morris, 
Washington, et sa Bibliothèque de bio- 
graphie américaine. 

Spartien, /Elius Spartianus, historien 
latin, un des six auteurs de VHistoire 
Auguste, pour les Vies d'Adrien, d'Elius 
Vérins, de Didius Julianus, de Sep- 
time Sévère, de Caracalla et de Géta. 
Il vivait sous le règne de Dioclétien ; 
quelques-uns Fidentiftent avec Elius 
Lampridius. 

Spencer (Herbert), célèbre philo- 
sophe anprlais, de l école évolulionniste, 
né à Derbv, en 1820 ; m. en 1903. Ses 
doctrines fe rattachent aux systèmes 
de Darwin et de Stuart Mill. Profon- 
dément versé dans toutes les branches 
des sciences physiques et naturelles, 
habile A saisir les analogies, armé d'un 
merveilleux pouvoir analytique, joi- 

gnant la richesse de la forme & l'audace 
e la pensée et faisant valoir au moyen 
d'un style clair, imagé, pittoresque, les 
argumentations plus ou moins contes- 
tables de ses principes de psvchologie 
scientifique (Principes de psychol., 2 v., 
1872 ; Principes de biologie, 2 vol.; Essais, 
etc.), il a exercé une grande action sur 
le mouvement philosophique. S. a 
voulu démontrer : la relativité de 
toutes nos connaissances, notre im- 
puissance à saisir l'absolu et l'impos- 
sibilité de comprendre autre chose que 
des phénomènes. 

Spener (Philippe-Jacques), théo- 
logien protestant, né en 1635 à Ribeau- 
villé, en Alsace. Il renouvela la pré- 
dication religieuse en Allemagne (fer- 
mons de pénitence, Francfort, 1678-1710, 
3 vol. in-4), ambitionna aussi de régé- 
nérer les âmes et fonda la secte des 
piétistes, dont il a raconté l'histoire 
(Hist. des Renaissants, Francfort, 1698, 
3 vol. in-8') et développé les doctrines. 
(Œuv. spirit., 1699, in-4'; Pia desideria, 
1675, in-12, etc.) 

Spenser (Edmond), çoète anglais, 
né à Londres, d'une ancienne famille, 
en 1552, m. en 1599, à Westminster, où il 
a son tombeau auprès de celui de Chau- 
cer. « Des attentes et des rebuts, beau 
coup de tristesses et beaucoup de rôves 



quelques douceurs et tout A coup un 
malheur affreux, une fortune petite et 
une fin prématurée », c'est le résumé 
de sa vie. Le Calendrier du berger, sorte 
de poème pastoral mélancolique et 
doux, composé de douze églogues cor- 
respondant aux douze mois, et où il 
raconte ses infortunes, et une grande 
composition allégorique en T2 chants, 
la Reine des fées (1589-96), ce sont ses 
principales œuvres, la dernière sur- 
tout. Dans le Faery Queen, malgré de 
fréquentes allusions aux personnages, 
aux événements contemporains (la 
reine Elisabeth n'y est-elle pas elle- 
même la reine des fées?), tout se passe 
en un monde purement idéal, plein de 
grandeurs, de noblesse, de rôves; et 
fa merveilleuse imagination du poète 
le maintient toujours au niveau de ces 
sphères supérieures. « Le propre de S., 
dit Taine, c'est l'énormité et le débor- 
dement des inventions pittoresques. 
Comme Rubens, il crée de toutes piè- 
ces, en dehors de toute tradition, pour 
exprimer de pures idées. Comme chez 
Rubens, l'allégorie chez lui enfle les 
proportions en dehors de toute règle, 
excepté le besoin d'accorder les formes 
et les couleurs. » Là beaucoup de mots 
ont vieilli, et le goût de notre époque 
positive ne va plus guère aux nuar 
geuses allégories, tant recherchées au 
moyen âge; mais tel est le privilège 
du génie qu'on ne cessera jamais d'ad- 
mirer dans l'œuvre de Spenser, la force 
de la conception, le luxe des images et 
la mélodie du rythme. 

Speroni degll AlvarottI (Spe- 
rone), écrivain italien, né â Padoue, 
en 1500, m. en 1588. Il a été fort ad- 
misé de ses contemporains. On estimait 
comme un chef-d^œuvre sa tragédie 
bizarre de la Canace (1597), tirée des 
Héroides d'Ovide. Pour ses dialogues, 
on le regarda comme un autre Platon 
et, pour ses harangues, comme un suc- 
cesseur de Démosthène. (OEuv. de Sp., 
Venise, 1740, 5 vol. in-4*.) 

Speusippe, philosophe athénien du 
IV' s. av. J.-G. IJ continua l'enseigne- 
ment de Platon dont il était le neveu, 
et lui succéda comme chef de l'Aca- 
démie. On n'a rien conservé de ses 
différents dialogues philosophiques. 

Sphragistique (gr. ffypayo's, sceau). 
Voy. Sigillographie. 

Spicilège, Spiclleglum (lat. légère, 

cueillir). Recueil, collection de pièces, d'actes, 
de documents. (V. en particulier d'Achery, 
Pitra.) 

Spiegel, ërudit allemand contem- 
poraiji, l'un des maîtres dans l'étude du 
zend. 

Spiess (Christian-Henbi), auteur 
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française. Disciple fervente de J.-J. 
Rousseau, continuatrice .fidèle du 
xviii* s. en ses meilleures aspirations, 
elle s'en sépara pour ouvrir à Père 
naissante des horizons nouveaux. M"* 
de Staël n'avait point en elle un fonds 
très riche d'idées philosophiques. Seu- 
lement elle sut donner à ses pages un 
grand caractère de pensée, et ce carac- 
tère correspondait chez elle à l'éléva- 
tion du cœur. Elle aima d'un triple 
amour Dieu, son père et la liberté. 

Staeudlin (Charles - Frédéric), 
théologien allemand, né à Stuttgart, 
en 17ol, professeur à Gœttingue, m. 
en 1826. L'un des chefs du rationa- 
lisme et producteur fécond d'ouvrafçes 
de morale, de théologie, d'histoire 
religieuse. 

Stagnelius (Eric), poète suédois, 
né dans l'Ile d'Œland, en 1793, m. en 
1823, en sa trentième année. Un dou- 
loureux état de santé, que n'améliorè- 
rent pas les désordres où il s'était jeté 
pour s'étourdir sur ses souffrances, le 
prédisposait à la mélancolie. Il en ac- 
crut l'intensité par le sentiment pro- 
fond de réternelle misère humaine. 
De là l'expression plaintive et fataliste 
de ses élégies, de ses sonnets, de ses 

f)ièces lyriques, en général, qui, sous 
eur forme attristée, ne manauent pas 
de charme et de grâce (Les Lys de Sa- 
ron, les Bacchantes). Ses drames: Sigurd 
Binq, Wisbur, les Martyrs, le Sentiment 
après la mort (Œuv., Stockholm, 1824, 
3 vol. in-8*, trad. allem.) ont des beau- 
tés de premier ordre. Une trop larjçe 
place y est faite aux idées du mysti- 
que Swedenborg sur le monde invi- 
sible. 

Stahl (P.-J.). Pseudonyme de J. Het 
zel. 

Stance. Nombre déterminé de vers for- 
mant un sens complet et assujetti, pour la 
mesure des vers et le mélange des rimes, à une 
rèçle qui s'observe d'un bout à l'autre de la 
pièce. On peut faire des s. depuis trois vers 
jurqu'à douze ; ce sont, dans fe premier cas, 
des tercets, et, dans le second, des douzains. 
Les s. intermédiaires sont appelées : quatrain, 
quintil ou quintain, sixain, septain, huitain ou 
octave, neuvain, dizain, onzain. Le tercet, le 
sixain, l'octave offrent des combinaisons ryth- 
miques spéciales ; on les a employés d une 
façon très fréquente et très heureuse dans 
certaines littératures, surtout dans la poésie 
italienne. 

Standard ne). Grand journal anglais, 
fondé en 1827, l'organe le plus accrédité du 
parti conservateur. 

Stanislas 1*' Lesczinski, prince po 
lonais. né à Léopol en 1677; établi roi 
de Pologne par Charles XII, détrôné 

Sar Pierre I*'; institué par Louis XV 
uc de Lorraine et de Bar; m. en 1766. 
Il protégea les lettres et les lettrés. Il 



s'adonna lui-même aux travaux de Tes- 

Erit en philosophe et en homme de 
ien. (Ot'uv. du philosophe bienfaisant, 
Paris, 1769, 4 vol. in-12.) 

Stanley (sir Thomas), littérateur 
anglais, né en 1624, m. en 1678. Poète, 
helléniste et historien de la philoso- 
)liie. (History of philosophy, Londres, 
67)5-60, 3 vol. in-fol.; plus, réimpr. et 
trad.) 

Stanley (Henrt-Rowland), célèbre 
explorateur anglais, né à Denbigh. en 
1840, m. en 1904 ; venu jeune en Amé- 
rique ; adopté par un négociant de la 
Nouvelle-Orléans; officier pendant la 
guerre de Sécession; puis journaliste, 
reporter du New- York Herald, qui l'en- 
voya, en 1871, à la recherche de Li- 
vingstone (v. le récit de cette magni- 
fique exploration, l'épisode le plus 
saisissant peut-être de toute l'histoire 
de la conquête africaine : Comment j'ai 
retrouvé Livingstone, 1873, in-8*), et chap- 
çé, en 1874, par le New-York Herald et 
e Daily News de Londres d'une nou- 
velle expédition dans l'intérieur de 
l'Afrique . qu'il traversa de l'Est à 
l'Ouest. De 1879 à 1884, nous le re- 
voyons, sous les auspices de l'Asso- 
ciation internationale africaine et du 
roi Léopold, faisant campagne dans 
l'Ouest et constituant, non sans profit 

Four la science, les vastes domaines de 
entreprise politico-coloniale du Congo 
belge (Cinq années au Congo, trad. fr., 
Bruxelles, 1885, in-8*). Doué d'une vo- 
lonté de fer, il repartit en 1887, avec 
le dessein — ou sous le prétexte — 
d'aller par des routes inexplorées au 
secours d'Emin-Pacha, et se replongea 
au cœur du continent noir. Ce fut le 

Ï>lus pathétique de ses voyages. Il a 
aissé des descriptions terrifiantes (Dans 
les ténèbres de l'Afrique, 2 vol. in-8*) de 
sa marche, trois rois reprise, — pour le 
malheur de ceux qu'il tirait après lui ; 
— à travers la grande forêt équato- 
riale, cette savane éternelle, compacte, 
immense, effroyablement lugubre. Au 
prix de difficultés inouïes et après avoir 
fait supporter à ses troupes au delà de 
ce qu'il était juste d'endurer et de 
souffrir, il a enrichi d'acquisitions con- 
sidérables la science géographique. On 
peut dire que les connaissances mo- 
dernes sur le centre de l'Afrique équa- 
toriale datent des découvertes de 
Stanley. 

Stapfer (Paul), littérateur français, 
neveu d'un publiciste distingué, Fré- 
déric-Albert S.; né a Paris en 1840; 

Èrofesseur à la Faculté des Lettres de 
lordeaux, lauréat4e l'Académie fran- 
çaise. Très estimé pour ses études de 
littérature comparée (particulièrement 
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snr Shakespeare), études à la fois so- 
lides et ingénieuses. 

Stasinos, poète çrec du viii« ou du 
vii« s. av. J.-C, originaire de l'île de 
Cypre. Les Cypriennea qu'on lui attribue 
(voy. Henrischen, De carminibus cypriis^ 
182», in-8*) célébraient, en onze livres, 
les taits mii avaient amené la grande 
guerre de Troie. 

Stassart (Augustin, baron de), litté- 
rateur belge, né en 1780, à Maiines ; 
administrateur de l'empire français, 

Suis député, sénateur belge, membre 
e l'Académie royale de Bruxelles ; 
fondateur de plusieurs donations litté- 
raires; m. en 1854. Ses Bagatelles (1802, 
in- 18) furent l'amusement d'un homme 
de goût; et ses Fables (Bruxelles, 1818, 
in-12) ont des traits bien portés contre 
les travers de la société, les ridicules du 
jour et les bévues des gouvernants. 

Staupitz (Jean), théologien alle- 
mand, vicaire général des Augustins, 
doyen de la faculté de théologie de 
Wittemberg ; m. en 1525. Il sympa- 
thisa d'abord avec Luther, qu'il avait 
chargé de défendre son ordre contre 
celui des Dominicains; puis il aban- 
donna le docteur et ses doctrines, revint 
à « la vieille foi de son couvent » et fit 
ses adieux au monde dans un petit 
traité, espèce de bon jour, bon an, que 
les moines avaient coutume, à Pâques, 
d'adresser aux âmes qu'ils chérissaient 
le plus. 

Stay (Benedbtto), poète latin mo- 
derne, né en Italie, à Raguse, en 1714; 
prélat camérier; m. en 1801. Avec une 



doctrines de Descartes et celles de 
Newton. (Philosophix versibits tPaditx 
libri F/, Venise, 174i, in-8»; Philoaophix 
recentioria libri X, Rome, 1655-92, 3 vol. 
in-8»,) 

Stchédrine. Voy. Saltykof. 

Steele (sir Richard), littérateur 
pamphlétaire et auteur dramatique 
anglais, né à Dublin en 1671, mort en 
1729. Il publia avec Addison divers jour- 
naux, entre autres le Tatler (le Bavard) 
et le fameux Spectator, défendant les 
idées libérales ou s'enquérant spiri- 
tuellement des mœurs, des habitudes, 
dos modes présentes. Exclu de la Cham- 
bre des Communes, en 1714. comme au- 
teur d'écrits séditieux, il se lit directeur 
du théâtre de Drury-Lane. Sa comédie, 
les Amants généreux^ est une des meil- 
leures de la scène anglaise. 

Stendhal. Voy. Supplément. 

Stephani, pédagogue bavarois et 
cathohc[ue, né en 1761, m. en 1850. Il a 
inventé la méthode de lecture sans épel- 
lation (phonétique), organisé des écoles 
scientifiques on plusieurs villes et con- 



tribué très utilement à ramélioratian du 
sort des instituteurs mêmes. 

Stern (Marie de Flavigny, comtesse 
d'Agoult, connue sous le pseudonyme 
de Daniel), femme de lettres française, 
née à Francfort-sur-le-Mein, en 1803, 
m. à Paris en 1876. Elle a signé de 
nombreux ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons : le roman de Nélida (l 845) ; des 
Esquisses morales et politiques ; des 
dialogues sut Dante et Gœthe (1866) et le 
livre posthume des Souvenirs (1877). La 
comtesse d'Agoult présidait un salon de 
nuance politique et littéraire très 
caractérisée, où se réunissaient de pré- 
férence les républicains et les libéraux 
du second Empire. 

Sterne (Laurence), célèbre roman- 
cier anglais, né en 1713, à Clonmel en 
Irlande, m. en 1768. Entré dans les or- 
dres en 1738, il n'eut de religion qu'en 
apparence, bien qu'il ait publié des 
Sermons (Londres, 1760-66, 3 vol.), d'aus- 
térité que dans son nom {stem en an- 

flais signifie sévère, rigoureux) et de 
onté que dans ses phrases. Son exis- 
tence privée fut des moins recomman- 
dables, si toutefois la chronique n'a 

Sas beaucoup exagéré ses torts de fils, 
e mari, de père et d'ecclésiastique. 
Sterne ne s'en est pas moins placé à la 
tête des écrivains anglais. Il a été 
comparé maintes fois à Rabelais avec 




Sterne, d'après un dessin du xviii» siècle- 
lequel il n'offre cependant que des res- 
semblances lointaines, à Cervantès 

3u'il avait choisi également pour l'un 
e ses patrons, quoiqu'il n'ait eu ni la 
courageuse franchise de l'un, ni le rire 
loyal de l'autre, et à Jean-Paul Rirh- 
ter, chez lequel on rencontre les mêmes 
oppositions du rire et des larmes. On 
a tout dit sur les mérites de l'auteur 
de Tristram Shandy (9 vol. in-12, 1759- 
1767) et du Voyage sentimental (1767-68, 
2 part, in-12), sur la finesse de ses ob- 
servations, sur sa connaissance du 
cœur humain et les ressources de son 
imagination, sur les contrastes de cot 
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esprit plus ingénieux qu'éminent, tour 
à tour affecté et vrai, délicat et gros- 
sier, plagiaire et original, sensuel et 
sensible, tombant dans la trivialité et 
tout à coup par des transitions subli- 
mes venant ranpeler au lecteur sa 
parenté avec Shalcespeare. Il a créé dans 
Tristram Shandy des types inoubliables. 
Non seulement ils sont réels et vivants, 
mais on croirait les connaître. Quant 
au Voyage sentimental, c'est en son genre 
la perfection même. 

Stéfitchore, £T>3ytxo/&04, poète lyri- 
q^ue çrec, né à Himére, en Sicile ; flo- 
rissait, dit-on, sous Phalaris, tvran 
d'Agrigente, environ 570 ans av. J.-C. 
Appelé Tisias, le nom de Stésichore 
lui fut donné (de tvrrjfjn^ établir, et 
chœur), parce qu'il régularisa la 
poésie lyrique en divisant les chœurs 
en strophe, anti-strophe et épode. De 
ses vingt-six livres de poésies il ne 
reste que des fragments, publiés sépa- 
rément par Suchfort.(Goettingue,l771, 
in-4*.) Quintilien loue S. d'avoir sou- 
tenu les accents de sa lyre à la hau- 
teur de l'épopée, et ne craint pas 
d'assurer qu^il aurait égalé Homère, 
s'il eût su modérer son abondance. 

Stevenson (Robsrt-Louis), littéra- 
teur écossais, né en 1850, m. en 1894. 
Auteur de livres de voyages, d'études 
littéraires très goûtées et de récits fantas- 
tiques (les Nouvelle» mille et une Nuits. 
[New Arabian Nights]) d'un genre mixte, 
tenant d'Hoifmann, de Poe et de Gabo- 
riau, avec une originalité personnelle. 
Ce fut, en outre, un jpoète aélicat et un 
essayiste accompli. Son Child's Garden 
of Verses [Parterre des vers de l'enfant], 
ainsi que The Trecsure island [l'Ile for- 
tunée], donnent une bonne idée des mé- 
rites de son style. Il avait révé de faire 
de son dernier livre( Weir of Hermiston)^ 
qui s'arrête brusquement au neuvième 
chapitre, son œuvre la plus littéraire et 
la plus haute, une façon de grande 
tragédie tout ensemble très réaliste et 
très pathétique. 

Stewart (Dugald), célèbre philoso- 
phe écossais, né à Edimbourg en 1753, 
m. en 18J8. A l'instar de l'école écos- 
saise dont il devint le plus illustre 
représentant, il eut une tendance mar- 
quée à borner la philosophie unique- 
ment à l'étude de l'esprit humain et 
même à l'élude exclusive du sens 
intime. Il fit un examen approfondi de 
la question de l'association des idées, 
afin d'en saisir les lois. (Œvv., éd. par 
Hamilton, Édimbourg, 1854-56, 9 vol. 
in-8«.) 

SUernhiellm (Oborge-Ldli), écri- 
vain suédois né en 1508; directeur da 



collège d'antiquités à Stockholm, m. eL 
lfi72. Poète de faible élan et de peu 
d'inspiration, mais correct et pur. il 
donna une forme aux premières ten- 
tatives de la versification suédoise 
(Upsal, 1653). Des études approfondies 
sur le vieil idiome suédois gothique 
(Magoga rameo-golhicns , sioe Origines vo- 
cabuloram in tinguis pene omnibus ex lin- 
gaa suetica veteri (Upsal, in-4*) distin- 
guèrent en lui Térudit, le philologue. 

Stlgliant (Tommaseo), poète ita- 
lien (1545-1625). que signalèrent, outre 
les mérites propres de ses vers (Rime, 
Venise, 1601 ; il Mondo nuovo, Rome, 
1627, in-12) ses démêlés successifs avec 
l'acerbe Aprosio, le précieux Marini 
et le grave Davila. (Dell'OcchiaUf opéra 
défensive, Venise, 1627.) 

Stiles, historien américain contempo- 
rain. Après avoir séjourné longtemps 
en Autriche, il rapporta de Vienne un 
ouvrage excellent sur les nombreux 
mouvements révolutionnaires, qui, en 
1848 et en 1849, agitèrent la Honnie, 
la Lombardie, la Bohème et l'Autriche 
allemande. 

SttUlng {Jean-Henri Jung, sur- 
nommé),écrivain allemand, né à Grund, 
en 1740, m. à Carlsruhe, en 1717. Au- 
teur mystique et obscur, mais original 
des Scènes du monde invisible (fondées 
sur ridée des correspondances de 
l'homme avec les esprits), de la Nostal- 
gie céleste f de [& Jeunesse et de la Vieilteue 
de Stilling, du Mal du pays, des Illumi- 
nés, il a été le plus célèbre représen- 
tant, en Allemagne, du roman piétiste. 
(Œuv. compL, Stuttgard, 1835-39, 14 
vol.) Il avait été l'un des amis préférés 
de (jœthe, et la sentimentale M"* de 
Krûdner s'était formée à son école. 

Stinde (Julius), écrivain alle- 
mand, né dans le Holstein, en 1841. 
Sous le pseudonyme d'Alfred de Val- 
my, s'occupa d'abord de vulgarisation 
scientifique (A travers le microscope, etc.); 
puis, donna sous son nom des romans 
et des comédies, qui furent acQueillis 
avec succès. 

Stirllng (James-Hutchinson), phi- 
losophe et critique anglais, né en 1820, 
à Glasgow. S'est distingué surtout 
comme métaphysicien. Il a pénétré 
profondément Tesprit esthétioue du 
système d'Hegel (T/»« secret of Hegel, 
1865) et marqué très exactement l'in- 
fluence du penseur allemand sur la 
spéculation philosophique, en Angle- 
terre. La prose de S. est à la fois poé- 
tique et précise, incisive et pittores- 
que. 

Stirner (Max), philosophe alle- 
mand, de son vrai nom Jean-Gaspard 
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Schmldt» m. en 1856, dans une pau- 
vreté voisine de la misère. Apôtre des 
doctrines matérialistes de rextréme 
gauche hégélienne, doctrinaire d'une 
réalité unique: le culte du moi. Les 
idées essentielles de Stirner {V Unique, 
Leipzig, 1845, rééd. nombr.) ont été 
reprises, commentées et développées à 
nouveau par les théoriciens de Vanar- 
chisme, ou par des littérateurs avancés 
comme Nietzsche. 

Stoa (CoNTi, dit QuiNTiANUS). poète 
latin moderne, né en 1484, m. en 1557. 
Ses contemporains l'avaient surnommé 
Stoa (Portique des Muses) i cause de 
son extrême facilité & versifier. Et dans 
la pleine ferveur de la Renaissance, 
on vit Louis XII couronner à Milan, 
en présence de ses troupes victorieuses, 
le poète latin Quintianus Stoa avec 
une solennité sans égale dans les fas- 
tes littéraires des rois de France. 

Stobée (Jban), 'Iwxwyjs ô IroSsiXoç, 
compilateur grec du iv* ou du v* s. an. 
J.-C, qu'on suppose originaire ae 
Stobes, en Macédoine. Philosophe ama- 
teur et curieux anthologiste, il s'in- 
génia à mettre en ordre les extraits de 
ses nombreuses lectures. Grâce à son 
recueil en deux parties ; le Florilegium 

i Venise, 1535, in-4*; Meineke, Leipzig, 
855-56, 3 vol. in-12) et les Eglogues (éd. 
Ganter, Anvers, 1575, in-fol.; lieeren, 
Gœttingue, 1792-1801, 4 vol. in-8*) d'ad- 
mirables morceaux de prose et de poé- 
sie anciennes nous ont été précieuse- 
ment conservés. 

Stoïcisme. Système de philosophie fon- 
dé à Athènes vers fan 300»v. J.-C. par Zénon 
de Gittium et qui s'est achevé dans Epictéte. 
Contrairement à la morale de relâchement, 
d'atonie, d'inertie de l'épicurisme, le s. se 
résame dans l'idée de tension, d'effort. Les 
jstolciens ont ramené toute la philosophie à la 
morale et placé le bonheur, — quels que soient 
d'autre part les coups de la fortune et des hom- 
mes, — dans l'accomplissement du bien et la 

Sratique de la vertu, il leur manque le secours 
e l'élément divin. Leur tort fut aussi de 
subordonner la liberté à la nécessité : ils don- 
nèrent une grande force à l'âme humaine 
pour supporter; ils ne lui laissèrent pas assez 
de ressort pour agir. 

Stokton (Frank), romancier améri- 
cain de la seconde moitié du xix* s. 
S'est rendu populaire par des fantaisies 
humoristiques, rappelant, sous de cer- 
tains rapports, le genre de Mark 
Twain. Passe surtout pour un maître, 
dans le genre des Histoires courtes 
(Short Stories). 

Stolberg (Frédéric, comte de), 
poète et historien allemand, né dans 
le Holstein, en 1750, ; ministre pléni- 
potentiaire du duc d^Oldenbourg à Co- 
penhague, puis du Danemark à Ber- 
lï^^; m. en 1819. La poésie remplit d'a- 

DlCT. DES ÉCRIVAUHS. 



bord toute son âme. Il se montra le 
chaleureux disciple de Klopstock par 
l'expression des sentiments chrétiens 
et patriotiques. Dans le transport d'une 
de ses odes, il a célébré le vingtième 
siècle comme l'âge futur de la liberté. 
Ayant aussi l'amour des muses classi- 

aues, il essaya des ïambes à la manière 
'Archiloque, tenta avec son frère, 
sans beaucoup de succès, des tragédies 
accompagnées de chœurs, et donna une 
traduction de V Iliade, en vers hexamè- 
tres, qui est loin de valoir celle de 
Voss. Le temps et la réflexion le tour- 
nèrent aux questions politiques et re- 
ligieuses. Il s'était rallié à la monar-. 
chie tempérée comme à la seule ins- 
titution viable en Allemagne. Retiré 
ensuite en Westphalie, il passa du pro 
testantisme au catholicisme. Cette 
conversion lui attira de vives attaques, 
en particulier de la part de Voss, dont 
il avait été le protecteur autrefois. Le 
comte de S. répondit au pamphlet de 
V. par le Livre de l'Amour, plein de cal- 
me et de mansuétude. Les dernières 
années de sa vie furent occupées à 
écrire une grande Histoire de la religion 
de Jésus-Chrut {iSll-mH ; Table, 1824). 
Les quinze volumes dont elle se com- 
pose procèdent d^une foi vive et sincère. 

Son frère, Christian, comte de S., 
né A Hambourg, en 1748, m. en 1821, 
avec des qualités moins brillantes et 
des ressources intellectuelles moins 
étendues, avaient aussi la ferveur des 
lettres. On a réuni les poésies de Chris- 
tian — odes, élégies, chants patrioti- 
ques et tragédies avec chœurs, avec 
celles de Frédéric-Léopold, dans une 
édition générale (1822-26, 22 vol.) 

Storch (Henri-Frédéric de), éco- 
nomiste russe, né à Riga en 1766; con- 
seiller d'Ëtat, membre de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg ; m. en 1835. J.-B. 
Say a donné une excellente édition 
annotée de son Cour^ d'Économie politi- 
que. (1823, 4 vol. in-8*.) 

Stowe (Harriet Beecher, mis- 
tress), célèore romancière américaine, 
née le 14 juin 1812, à LitchQeld, m. en 
1891, après avoir vécu ses derniers iours 
dans un état voisin de la folie. Un de 
ses livres, la Case de l'Oncle Tom, écrit 
en faveur de Témancipation des es- 
claves, eut un retentissement inouï, se 
vendit à plus d'un million d'exemplai- 
res, et fut traduit dans toutes les lan- 
gues. Le christianisme philanthropique 
et la sensibilité d'àme de mistress S. 
se retrouvent ev ses autres produc- 
tions, telles que The Chimmey comer, 
où l'auteur plaide l'égalité juridique 
des hommes et des femmes. 



Strabon, célèbre ( 
vers ee av. J.-C, à . 



ftographe grec, né 
imasie en Cappa- 
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doce, m. vers 34 ap. J.-C. Il nons teste 

de ce savant un très important ouvrage: 
la Géographie en XVII livres, qui résume 
toutes les connaissances des anciens 
sur les contrées on ils eurent accès. 
On en a donné de nombreuses éditions 
et une traduction exécutée, sur l'ordre 
de Napoléon I", par La Porte du Theil, 
Letronne, Gosselin et Coray, reprise en 
1880 par Amédée Tardien. Il semble 
curieux au premier chef, aujourd'hui 
que Tétude des sciences géographiques 
est si avancée, de voir ce que pressen- 
tait des formes générales de notre 
globe, au commencement de l'ère chré- 
tienne, un génie de la trempe de l'écri- 
vain de Cappadoce, ce qu'il savait des 
reliefs et desiinéamentsdes continents 
et des mers de Tancien monde, ainsi 
que des mœurs des différents peuples 
qui rhabitaient. 

Straparola(GiAN-FRANCESCO), con- 
teur italien, né à Caravaggio vers la 
fin du XV* s., m. après 1557. On recher- 
cha, avec une extrême curiosité, aux 
xvr et XVII* s., ses fantaisies poéti- 
ques (Sonetti, Estrombotti, epistole e ca- 
pitoli, Venise, in-8') et surtout les deux 
recueils de ses nouvelles, aussi bizarres 
que licencieuses (PiacevoU NoUe, Ve- 
nise, 1550-57, 2 vol.; traduites par Jean 
Louveau (1560) et pM Pierre de Lari- 
vey(1573), sous le titre de Nuits facé- 
tieuses. 

St raton, philosophe grec, disciple 
de Théophraste, né à Lampsaque, m. 
vers 270 av. notre ère. Ptolémée Phi- 
ladelçhe tint à honneur d'apprendre 
de lui la philosophie, bien qu il pro- 
fessât un pur matérialisme. Tout ce qui 
est, déclarait-il, est l'ouvrage de la 
nature. 

StPicker (le), VArrangeur, poète al- 
lemand du XIII* s., auteur présumé 
d'un recueil de contes malicieux et sa- 
tiriques (le Prêtre Amis [der Pfaffe Amis], 
ap. Benecke, Gœttingue, 1832, 2 vol.), 
de Fables, de Paraboles et d'un rema- 
niement développé du Roland de Con- 
rad. (Ëd. Bartsch, Quendlinbourg, 
1857.) 

Strlndberg, auteur dramatique sué- 
dois contemporain, « llbsen >» de sa pa- 
irie, né en 1849. Ecrivain à thèses comme 
Alexandre Dumas fils, critique amer de 
la société actuelle, mysogyne renforcé, il 
s'est attaqué violemment sur la scène ou 
dans le livre, aux femmes (!/"• Julie, le 
Lien, Nuits d'un noctambuley Créanciers , 
le Père) et aux gens illettrés (les Gens 
d'HemsOj En pleine mer).L'une des thèses 
qu'il a développées avec le plus d'insis- 
tance consiste à représenter la femme 
comme un être néfaste et le mariage 
comme une institution nuisible en gé- 



néral et particulièrement mauvaise 
pour les hommes de génie. Dans ses 
orames aussi bien que dans ses romans 
et nouvelles, toutes ses héroïnes, à 
q^uelque échelon social qu'elles appar- 
tiennent, soai éoervelées ou méchan- 
tes. 

Strlnholm (Amwa^MAGNUs), his- 
torien suédois, né à IhMii^en 1786, m. 
en 1862. On lui doit une éléçuQte et 
sérieuse Hisi. du peuple stsiémt 4hkiu 
son origine, (1834-1854, 5 vol.) 

Strophe (gr. 9r/D07n,«ctiondetoanMpX 
Dans le théâtre grec, la partie du chant qui 
répondait aux mouvements du chœur marchant 
de gauche à droite. La partie qui répondait 
aux mouvements inverses s'appelait Antis- 
trophe. 

Le retour de certains rythmes, couplet oo 
stance d'une ode, d'un poème lyrique. La 
forme de la s. dépend des mesures que déter- 
minent le sentiment et la pensée. Elle admet 
soit un mètre unique, soit des vers différents, 
mais combinés avec symétrie. Ouel que soit 
le nombre de vers qui composent la strophe (de 
trois à dix), l'essentiel est qu'elle ait sa vie 
propre et son unité fortement soudée. 

Strozzt. Nom de plusieurs poètes et 
savants italiens, entre lesquels nous 
distinguerons l'érudit homme d'Etat, 
du généreux Mécène Pallas S. (né à 
Florence, en 1372, m. en 1462), auquel 
les études grecques durent d'entrer en 

Possession de manuscrits inestimables: 
Almageste de Ptolémée, les Vies de 
Plutarque, la Politique d'Aristote et 
les Œuvres de Platon. 

Struve (Burkhard-Gotthelf), bi- 
bliographe allemand j né à Weimar en 
1671; professeur d'histoire à léna; m. 
en 17d8. De ses nombreux et utiles 
travaux, qu'il nous suffise de signaler 
Vlntrodudio in notiliam rei lUterarix et 
usum bibliothecarwn. (léna, 1704, 2 vol. 
in-8*; refondue et augmentée par J.-F. 
Juglot, sous le titre de BiblioUieca his~ 
toriae litterariae selecta, 1754-63. 3 vol. 
in-8*.) 

Stryenski (Gasimir). Voy. Sten- 
dhal. 

Stryjkowski (Mathias), historien 
polonais du xvi* s.; auteur d'une bi- 
zarre chronique, moitié en prose, moi- 
tié en vers, sur l'histoire et les anti- 

Îiuités de la Lithuanie. (Chronique 
Uhttanienne, 1582.) 

Stuart (Gilbert), historien anglais, 
né à Edimbourg en 1742, m. en 1786. 
Connu de son vivant autant par les 
agitations de son existence d'homme 
de lettres que par la valeur de ses ou- 
vrages. (Tableau de la société européenne 
dans son passage de la barbarie à la civi- 
lisation, View of Society, etc., 1668; 
trad. franç. de Boul&rd.) 

Sturm (Jban), lat. Sturmius, huma- 
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niite et édnoatenr allemand, né i 

Schleiden, près de Cologne, en 1507, 
m. en 1589. Le plus célèbre des péda- 
gogues du XVI* s., on le surnommait le 
docteur éclairé. Il créa à Strasbourg un 
gymnase qui acquit en peu de temps 
une prospérité extraordinaire et sur 
lequel vinrent se modeler un grand 
nombre d'établissements analogues, en 
différents pays. Sa méthode, pourtant, 
restait très exclusive. Il n'y négligeait 
rien de ce qui pouvait avancer les 
études grecques et latines ; mais il y 
laissait presque entièrement de côté: 
la géographie, l'histoire, l'histoire na- 
turelle, le dessin et les langues vivantes. 
(De Litteraram ludis recte aperiendis, 
Strasbourg, 1538, in-4*, etc.) 

Style. La manière d'exprimer par écrit 
les pensées et spécialement les qualités mêmes 
de rélocation. Les caractères du s. sont sou- 
mis à toute sorte de variations, selon le 
tempérament de l'auteur, la nature du sujet, 
la Qualité des personnages, le temps, le lieu 
et la diversité des impressions morales. Ainsi, 
le plus ordinairement la noblesse du s. vient 
de l'àme; la fermeté, du caractère ; la grâce, 
du naturel; le jpathétique. du cœur; la cou- 
leur, de l'imagination ; l'harmonie, de la déli- 
catesse des organes; et la correction, la pureté 
est le fruit d'une longue étude. Il n'y a que 
les ouvrages bien écrits qui font trace et sub- 
sistent. Les autres n'ont, pour ainsi dire, 
d'existence qu'à l'état de matériaux. En effet, 
le s. prête aux choses un agrément, un lustre, 
une valeur qu'elles ne sauraient tirer d'elles 
seules ; il donne à tout la vie et la force et 



si rare qu'il ne croyait pas qu'il y eût plus 
de trois ou quatre qui la possédassent dans un 
siècle. 

Suard (Jean-Baptiste), littérateur 
français, né en 1733 à Besançon, suc- 
cesseur de Duclos à TAcadémie, m. en 
1817. Très modéré dans ses opinions 
et ses désirs, n'affectant pour faction 
et les affaires ni goût ni talent, n'ayant 
même ni vocation ni prétention à la 
• célébrité retentissante des écrivains de 
génie ; mais, homme d'esprit et de bonne 
compagnie, supérieur à tout ce qu'il a 
fait, ayant en main, d'ailleurs, toutes 
sortes d'influences par ses relations, son 
titre de censeur, ses journaux, il a été 
l'un des plus connus parmi les littéra- 
teurs du second ordre. Il a laissé des 
traductions estimées (Hist. de Charles- 
Quint, de Robertson, 1771, 2 vol. in-4*, 
etc.), des mélanges et des notices ju- 
dicieuses. 

Suarez (Francisco), célèbre théo- 
logien espagnol, né à Grenade en 1548, 
membre de la Société de Jésus, m. en 
1617. L'un des piliers de la casuistique, 
1 il fit assez souvent marcTier de pair 
avec le savoir et l'esprit de méthode 
le sophisme théologîque, en s'efforeant 
trop habilement à concilier ensemble les 



exigences de la religion et les intérêts 
du monde. (OEuv., Mayence et Lyon. 
1630 et suiv., 23 vol. in-fol.) 

Subligny, avocat et auteur drama- 
tique français du xvii» s. Il ne crai- 
gnit pas de parodier VAndromaque de 
Racine, au moment du plus grand 
succès de cette pièce, et d'en attaquer 
le plan, les situations, les caractères 
fi surtout le style. (La Folle querelle, 
lbb8.) L'illustre poète eut le bon sens 
de mettre à profit les quelques remar- 
ques justes du partial parodiste; il 
châtia son style, qui fut désormais irré- 
prochable de rigueur et de précision. 

Sublime (le) Ce qu'il y a de grand et 
d excellent, dans les conceptions de l'art. Tan- 
dis que le beau présente la mesure, l'ordre 
1 harmonie et fait naître en nous une admira- 
tion calme, une douce émotion qui apaise et 
ravit S2 ns ébranler jamais, le sublime repré- 
sente 1 infini, l'indéterminé, l'incommensu- 
rable, tout ce oui nous dépasse et nous confond. 
Le beau peut s étendre à de très petites choses; il 
faut que le sublime soit toujours grand. Dans 
la poésie et l'éloquence, le mouvement des 
passions, les ressorts de la terreur, de la pitié, 
de 1 héroïsme, nous frappent de cette impres- 
sion, qui élève l'âme et lui fait concevoir une 



.WM, ^u. cicTc 4 aujc et lui laii. concevoir une 
plus haute opinion d'elle-même. Homère. 
Eschyle. Isaïe, Dante, Shakespeare. Corneille 
Pascal, Bossuet, Byron, sont remplis de traits 



Sudermann (Hbrmann), romancier 
et dramaturge, né à Berlin, en 1857. 
Ses récits et ses pièces le Sentier des 
Chats [der Katzensteg] ; Madame Souci 
[Frau Sorge] ; la Fin de Sodome [So- 
dom's Ende] ; le Foyer fdie Heimath], 
joué en France sous le nom de Magda)^ 
où sont exposées des thèses hardies, ont 

Sassionnë l'opinion allemande. L'in- 
uence d'Ibsen et, en général, de tous les 
insurgés de la Scandinavie est notoire 
dans toutes les œuvres de Sudermann, 
qui s'est également pénétré des thèses 
sociales de la dramaturgie française. 

Sue (Joseph-Marie, dit Eugène), 
romancier français, né a Paris, en 1804. 
Fils d'un chirurgien en chef de la 
garde impériale, et lui-môme, pendant 
quelques années, chirurgien militaire : 
représentant du peuple en 1850 ; m. en 
1859. Il commença par des romans ma- 
ritimes. Les œuvres de Cooper avaient 
mis ce genre à la mode. E. Sue prit le 
vent et suivit la vogue. (Kernock le Pi- 
rate, 1830 ; Plick et Plock, Atar-Gull, 1831- 
la Salamandre, 1832, 2 vol. in-8' ; la Vigie 
de Koat-Ven, 1833. 4 vol. in-8*.) D'autre 
part, l'étoile de Byron régnait encore. 
E. Sue y sacrifia comme la jeunesse 
contemporaine. Il en tira même un re- 
nouvellement de sa manière et de sa 
veine en l'appliquant à la peinture de 
la société qui l'entourait. (Arthur, Ma- 
thilde, 1841, 6 vol. in-8-.) Il était alors 
le romancier de la société élégante, des 
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jeunes femmes et des jeunes gens à la 
mode. Il dessinait alors avec soin ses 
portraits et donnait à son style autant 
d'agrément qu'il était en son pouvoir. 
On le vit tout à coup tourner au socia- 
lisme, dénigrer les classes élevées de 
la société et les rabaisser de parti pris. 
(Les Mystères de Paris, 1842. 10 v. in-8*; 
le Juif-Errant, 1844-45, 10 vol. in-8'; les 
Sept péchés capitaux, 1847-49, 16 vol. 
in-8* ; les Mystères du peuple, 1865, 12 v. 
in-8*, etc.) — Le nom d'E. Sue se place 
dans le roman, à côté de ceux de Bal- 
zac et de George Sand. Il a du premier 
la force d'invention, l'àpreté de l'ob- 
servation, le goût des scènes où le vice 
et le mal abondent. Comme George 
Sand, à un degré plus funeste encore, 
il a répandu, parmi le peuple, dilet- 
tante de socialisme, des théories trou- 
blantes et malfaisantes. Il est loin 
d'égaler l'un et l'autre, quant à la 

Srécision des détails ou à la perfection 
u style. — Ch. G. 

Suédoise (langue et littérature). La 
langue suédoise occupe une partie de ia pé- 
ninsule Scandinave et s'étend, en outre, sur 
deux bandes de territoire du littoral finlandais. 
Elle a conservé mieux que le danois la phy- 
sionomie de l'ancien Scandinave. L'un et 
l'autre idiomes ont gardé, au commencement 
des mots, certains groupes de consonnes que 
l'islandais et le norvégien, issus de la même 
source, ont perdus ou ne prononcent plus en- 
tièrement. 

A l'origine, l'Edda et les sagas ont été le 
domaine littéraire commun de toute la Scan- 
dinavie. Il en demeura des souvenirs dans la 
poésie populaire suédoise, au delà de l'intro- 
duction du christianisme, dans les Folk-Vi%er, 
analogues aux Kœmpe-VUer du Danemark, 
et qu on a recueillis de nos jours. En dehors 
de ces éclosions spontanées du sentiment 
poétique, la langue suédoise dont le dévelop- 
pement ne s'accomplit qu'avec lenteur, s'es- 
sayait en des traductions des livres saints, en 
des chroniques, des légendes, ou des imita- 
tions de romans de chevalerie. Un sérieux 
progrés national allait s'accuser avec le règne 
de Gustave Wasa, ce grand prince qui mu- 
nissait si supérieurement en sa personne le 
courage guerrier, l'habileté de l'administration 
et les dons de l'éloquence. La Réforme a rapi- 
dement embrassé la péninsule. Elle exerce 
une influence notable sur les travaux de l'es- 
prit. La traduction delà Bible par Laurentius, 
comme celle de Luther en Allemagne, contri- 
bue grandement à l'unification de la langue. 
Olaiis, disciple de Mélanchton, et Laurent 
Pietri sont les plus ardents propagateurs de la 
doctrine luthérienne. L'un et 1 autre se signa- 
lent par des récits historiques remarquables. 
Olaûs. en outre, prodigue les sermons, les 
cantiques, les livres de controverse ; et, sur 
un sujet pieux, fournit à la Suède la pre- 
mière pièce de théâtre qu'elle ait eue: la 
Comédie de Tobie. A son exemple, les Messe- 
nius. le père et le fils, s'efforcent à mettre 
toute l'histoire de leur pays en tragédies et 
en comédies, et ne recueillent guère, en leurs 
compositions, d'ailleurs médiocres, que l'hon- 
neur de la tentative. 

A l'avènement du belliqueux prince Gus- 
tave-Adolphe, dont le règne court et agité 
n'allait point adoucir la rudesse des mœurs, 



en l'anaée 1611 l'ignorance était épaisse. Une 

seule et médiocre université, qoi n'était plus 
qu'une école, celle d'Upsal. gardait quelque 
lueur vacillante des belfes-lettrcs ; et j)eu de 
jeunes gens fréquentaient les universités 
étrangères, soit par raison d'insouciance, soit 
par manoue de ressources des familles bour- 
geoises. La noblesse y vaquait encore moins ; 
elle se targuait aussi, dans ces pays brumeux 
du Nord, de mépriser les lumières de l'ins- 
truction. Gustave -Adolphe, aux intervalles de 
ses campagnes, pensa a fonder des écoles. Il 
fil venir un libraire d'Allemagne, mais il ne 
put improviser des maîtres : et la faculté de 
médecine d'Upsal se composa quelaue temps 
d'un seul professeur. Le nombre des élèves 
n'en réclamait pas davantage. Et par comble, 
le pédantisme enchérissait sur la rareté des 
savants. La seule théologie prospérait dans ce 
i« désert intellectuel. » Un clergé plein de 
zèle catéchisai;, et prêchait avec plus de fer- 
veur que de goût. La vie spirituelle du peupla 
suédois était, comme sa vie matérielle, tnste 
et dure. 

Une ieone reine, nourrie de fine littérature, 
éprise de poésie, imprégnée d'antiquité païenne 
et de philosophie, connaisseuse en livres 
rares et manuscrits, Christine donne le signal 
d'une toute nouvelle activité. Elle savait huit 
langues; elle avait été disciple et amie de 
Descartes, qui mourut à Stockholm, dans son 
palais. Jusqu'au jour de son étrange abdica- 
tion, lorsque dans sa vingt-septième année, 
elle renonça librement au trône, elle déploya 
le plus grand tèle à favoriser cet essor, atti- 
rant en Suède tous ceux oui pouvaient éclai- 
rer la nation: les Hollandais Grotius et 
Vossius, les Français Urbain Chevreau, Ga- 
briel Naudé, l'orientaliste Samuel Bochard, 
Saumaise et Freinshemius. A défaut d'œuvres 
d'imagination (la poésie revendique à peine 
les noms de Stiembielm. de Rosenhane et de 
Spegel). la science et l'érudition portaient des 
fruits abondants. Olaûs Rudbeck les repré- 
sentait particulièrement avec honneur. Cet 
essor des Muses sérieuses se continua à tra- 
vers le xvîii* s., dans le cours duquel se pro- 
duisirent aussi de véritables écrivains, comme 
Olaiis Dalin, un philosophe comme Sweden- 
borg (ses ouvrages sont en latin, ainsi que 
ceux du fameux naturaliste Linné), des 
poètes ou auteurs dramatiaues, comme Gyl- 
lendorf, Oxenstiem. Kellgren, Lidmer «t 
Hallmann. 

Pour élargir le cercle de son rayonnement 
intellectuel, ia Suède avait fait appel aux in- 
fluences étrangères. Elle s'était tournée de 
préférence vers ce foyer de lumière on se 
concentraient tous les regards de l'Europe, 
vers la France de Voltaire, de Diderot, de 
Montesquieu. L'imitation des mœurs et de 
l'esprit français avait pris une avance consi- 
dérable pendimt la période qui s'était écoulée 
depuis la mort de Charles Xll. Cependant, 
Michel Franzen annonce une transition pro- 
chaine entre cette école dite « classique » et 
l'école romantique, dont la première ambition 
sera de faire triompher l'influence allemande 
comme étant plus conforme aux idées et aux 
moeurs des peuples du Nord. Deux revues : le 
Phosphoros et le Polyphem arborèrent le dra- 
peau de l'insurrection contre l'influence fran- 
çaise. La lutte fut acharnée entre ces feuilles 
ae combat et l'orgsne officiel de l'Académie. 
Les poètes Atterbom, Elgstrem et Dahlgen, 
les critiques Hammerskoeld et Palmblad ac- 
cablèrent de sarcasmes le conseiller Léopold 
le dernier et le plus célèbre représentant du 
classicisme. Les « Phosphoiites » eux-mêmes 
ne tardèrént pas à être dépassés. Les <« Go* 
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thiqnes n, c'est-à-dire Geiier, le fondateur de 
l'Iduna, Tegner, Lyng arrachèrent la Suéde à 
la domination de Klopstock et de Goethe pour 
la ramener au culte de ses divinités nationales. 

Elles paraissent bien éloignées, aujourd'hui, 
les luttes d'écoles. L'exemple donné aux 

e>ète8 Scandinaves par ces Médicis du Nord : 
harles XV et Oscar II, poètes eux-mêmes, a 
singulièrement excité l'ardeur des écrivains 
suédois, sans les assujettir à aucune règle 
ezclusiTe. Une heureuse et féconde anarchie 
existe désormais dans la république des let- 
tres. Comme l'exprime très bien M. Labadie- 
Lagrave (Tiaaro. 22 octobre 1S87), chacun dès 
lors en Suéde s'est abandonné à sa propre 
inspiration. Strandberg traduit Byron, Her- 
man Bjomsten livre au public d'élégantes 
imitations de Schiller ; Topelius, à l'instar de 
Runeberg, ressuscite les vieux chants de la 
Finlande; Snoilsky tourne des sonnets à la 
façon des Parnassiens : d'autres mêlent tour à 
tour les emprunts faits à l'étranger et les 
reprises opéraes sur le fonds national. La plu- 
part des poètes suédois écrivent aussi des 
romans ; ils se laissent emporter par le goût 
universel pour cette formo de littérature qui 

f>rocure en même temps au lecteur : le drame, 
a description, les caractères et le dialogue. 
Mais ils rencontrent là des compétiteurs re- 
doutables. Les trois plus grands romanciers 
de la Scandinavie sont des femmes. « On 
admire à bon droit la délicatesse et le naturel 
de M-« Frédérique Bremer. M"* Flygare 
Carlen décrit les détails de la vie domesUque 
avec la fidélité d'un tableau hollandais. M"* 
Knorring raconte avec une frivolité en- 
jouée les petites misères du beau monde n ; 
et, non loin d'elles, M"** Sophie Schwaz, 
Stalberg, Hélène Nyblom, Joséphine Wetter- 
grand. Charlotte Ëdgren, Mathilde Roos 
semblent s'être concertées pour établir, d'an 
commun effort, que le roman est un genre spé- 
cialement réservé aux femmes, dans les pays 
Scandinaves ; leurs succès mêmes sont comme 
une demi-revanche des attaques lancées contre 
le sexe tout entier par leur compatriote, le 
dramaturge mysogyne Strindberg. 

Suétone {Caïu» Suetonius Tranquil- 
lus), célèbre historien latin né vers 70 
ap. J.-C. Un des ouvrages qui nous res- 
tent de lui donne à penser qu'il exer- 
çait la profession de grammairien ou 
de rhéteur, et peut-être môme celle 
d'avocat. Il devint secrétaire de l'em- 
pereur Hadrien; mais, vers l'an 121, il 
perdit cette place, par disgrâce. Des 
ouvrages assez nombreux que Suétone 
avait composés, il ne nous en est par- 
venu que deux, son Histoire des douze 
premiers Césars et ses Vies des grammai- 
riens et rhéteurs célèbres; encore ce der- 
nier n'est-il pas complet. Ses fameuses 
biographies des Césars racontent la vie 
privée des empereurs beaucoup plus 
que l'histoire de l'empire. Là sont dé- 
voilées, avec une licence de plume 
égale à celle de Procope, les turpi- 
tudes et les débauches horribles de Ti- 
bère, de Caligula, de Néron. Suétone 
présente les faits sans indignation, sans 
enthousiasme, sans malignité ni flatte- 
rie, avec une sorte de bonne foi indif- 
-férente. Sa narration, d'ailleurs, est 
rapide, jamais chargée de hors- d'œuvre, 



réflexions, digressions ni raisonne- 
ments. Son style est remarquable par 
la pureté, réféganco et une grande 
propriété d'expressions (éd. pnnceps, 
par Campani, Home, 1470, in-fol ; on 
cite les édit. d'Erasme, Paris, 1527, 
in-8«; de Grœvius, Utrecht, 1527, in-4"»; 
de Burmann, Amsterdam, 1736, 2 vol. 
in-4"» ; de Hax, collect. Lemaire, Paris, 
1828, 2 vol. in-8* ; les trad. de La Harpe, 
1770; deLévesque, 1807, etc.). 

Suffixe. En grammaire se dft dex lettres 
ou des syllabes qu'on place k la 6n «ics mots 

Kur en déterminer ou modifier le sens. A 
ide des KurAxt'H, dans le système aggluti- 
natir des langues, iin»; seule rncine verbale met 
au monde un nombre considérable d'adjectifs et 
de substantifs qui souvent prennent des sens 
fort éloignés letf uns des autres (ex. de la ra- 
cine man, penser : «nemmt, menx, monere, 
Minerva, etc.). 

Suger (l'abbé), célèbre religieux et 
homme d'Etat, né vers 1083; abbé de 
Saint-Denis, ministre de Louis YI et 
régent de Franco, sous Louis XU, 

fendant la deuxième croisade; m. en 
152. L'un des meilleurs ecclésiasti- 
ques de son siècle et en même temps 
le ministre le plus accompli que la na- 
tion eût possédé depuis rétablissement 
de la monarchie, il réunissait dans un 
éminent degré les vertus morales, chré- 
tiennes et politiques A laissé une Vie 
de Louis V/, très indulgente aux actes 
de la royauté, et des opuscules relatif 
à l'administration de son propre monas- 
tère (Voy. l'édit. de ses Œuvres écrites 
en latin, 1868, in-8", ap. Leroy de la 
Marche). 

Suhm (Pierre-Frédéric de), his- 
torien danois, né à Copenhague, en 
1728; conseiller d'Etat à Drontheim; 
m. en 1798. On tient peu de compte de 
ses romans, nouvelles, idylles ou Dia- 
logues imités de Lucien {lli^, in-S») ; mais 
sa grande Histoire du Danemark (1782 
et suiv., 14 vol. in-8«) fait autorité. 
Favorisé d'une large fortune, il en usa 
noblement. Il avait assemblé à grands 
frais, une magnifique bibliothèque, qu'il 
ouvrait à tous et qu'il légua, en mou- 
rant, à l'État. 

Suidas, lexicographe grec du x" ou 
du XI' s. de notre ère. Son Glossaire 
philologique, biographique et litté- 
raire, d'après les anciens grammairiens, 
scoliastcs ou lexicographes, est le plus 
célèbre des dictionnaires grecs. Outre 
l'explication des mots de la langue, il 
renferme une foule de notices et d'ex- 
traits. Malheureusement, il est très 
altéré par un çrand nombre d'interpo- 
lations (éd. pnnceps. Milan. 1499; éd. 
Ludolf Kuster, Cambridge, 1705; Bek- 
ker, 1854). 

Suisse (littérature). La Suisse, pnr m 
position géographique, au centre, par son or- 

46. 
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ganisatlon fédérative, aui, en la préservant de 
toute vaine ambition ae prépondérance mili- 
taire et politique, la dispose nlutdt au libre 
exercice des arts de la paix, la Suisse nous 
apparaît comme -une sorte de foyer d'éduca- 
tion européenne. 

Très abondante est sa littérature. Bien que 
celle-ci se confonde tour à tour avec la litté- 
rature allemande et avec la littérature fran- 
çaise, à cause de la communauté des idiomes, 
c'est à bon droit qu'elle pourrait revendiquer 
comme siennes bien des gloires passées a 
l'étranger et qu'elle réclamerait des noms 
comme ceux de Haller, de J.-J. Rousseau, de 
Saussure, de Ramond, et quantité d'autres. 

Cette littérature renferme, d'ailleurs, des 
parties importantes, qui en sont l'expression 
très caractéristique, depuis les vieilles bal- 
lades, témoins fidèles de son histoire jusqu'aux 
simples récits populaires du conteur bernois 
Jéremias Gotthelf. Les Suisses primitifs nous 
ont transmis des séries de ballades d'un grand 
intérêt, parce qu'elles nous représentent la 

Satrie helvétique sous un aspectbien différent 
e celui qu'elle nous offre, aujourd'hui, en 
ces mille tableaux riants ou grandioses qui 
en font le chef-d'œuvre de la nature et du 
travail de l'homme. Elles nous la montrent ce 
qu'elle fut d'abord, stérile, presque impéné- 
trable, et nous font assister aux âpres com- 
mencements d'une vie sociale traversée de 
misères et de violences. Il faut lire le recueil 
des Liederchronik ou Chantt historiques de 
Rochoz ; on y peut suivre les origines du 
peuple suisse, ses tardifs accroissements et 
fa formation laborieuse de sa nationalité. Ces 
vers naïfs, souvent grossiers, farouches comme 
le peuple même dont elles rendent les senti- 
ments, les passions et les mœurs, quelquefois 
pleines de vie et de mouvement, nous font 
très bien connaître les lieux où s'étaient 
jouées les grandes scènes de l'histoire, et les 
rudes ancêtres, qui ont souffert, bataillé sur 
celte terre merveilleuse où nous promenons, 
maintenant, nos loisirs et notre caprice. (L. 
Etienne) . II y a beaucoùp à apprendre là-dessus 
dans les vers des rapsodes nécessiteux, qui 
s'appelèrent : Halbsutter, l'auteur du chant de 
Sempach, Hans Ower. « le Pindare de la ba- 
taille de Ragaz >> et l'arquebusier Jérôme 
Muheim, auquel on doit le véritable Tellen- 
lied. Sur leurs traces et jusqu'à nos jours, s'est 
continuée directement dans les différents dia- 
lectes, la tradition des lieder nationaax, chants 
patriotiques, airs de montagne, tendres et 
naïves romances. 

En dehors des chanteurs de iieder et de 
auelques romanciers du peuple, il est assez 
difficile de détacher de l'histoire intellectuelle 
de la Suisse, de la Suisse romande surtout, 
des écrivains ayant des caractères propres, 
nettement marqués et bien distincts. A la fin 
du moyen âge, les vers d'Othon deGrandson 
ne diff^èrent pas de ceux des poètes fran- 
çais, ses contemporains ; en Angleterre où il 
résida on l'appelait « la fleur des poètes de la 
France. « Au xvi» s., époque où la langue fran- 
çaise depuis assez longtemps régnante achève 
ae prendre le dessus et de réléguer le roman 
à la condition de patois, le pays de "Vaudpaya 
son tribut à notre prose par les écrits du ré- 
formateur "Viret, réputé le plus doux et le plus 
onctueux des théologiens de ce bord. « Dans 
sa patrie voisine de celle de Calvin, il tenta, 
dit Sainte-Beuve, un rôle pareil avec plus de 
modération et en aidant égiilement sa doctrine 
d'une phrase saine, abondante et claire. » 
Après lui, Genève demeure la cité raison- 
neuse, possédée du génie de la controverse 
théologique et de la dialectique impitoyable. 



On y cultive aussi avec un ffoût très accentué 
la satire et la chanson. La plupart des pièces 
nmées. composées dans le pays avant ou après 
la réforme ont quelque chose de militant et 
d'agres.'sif. 

Cett le XTiii* I, oui a été le grand Age litté- 
raire de la Suisse. L'universel Haller a fait la 
gloire de Berne (l'Oberland bernois pourrait 
aussi rappeler le mélancolique Zimmermann), 
en même temps que Genève, la patrie de J.-J. 
Rousseau, s'enorgueillissait de posséder Abau- 
lit, Charles Bonnet, de Saussure et le nouveau 
réformateur Alphonse Turretin ; que Zurich 
comptait au nombre de ses enfants les plus 
célèbres l'éducateur Pcstalozzi : et que Scbaf- 
fonse recueillait le fruit des lumières et des 
hauts mérites de l'admirable Jean de Mûller, 
le plus antique des historiens modernes. La 
Suisse germanique citait encore parmi les siens 
un Budiner, un Suizer, un Lavater. On constate 
alors comme tendance générale de la littéra- 
ture helvétique une résistance manifeste h la 
domination de la philosophie française, résis- 
tance spiritualiste et chrétienne. 

Pendant la période contemporaine, nous ren- 
controns à Genève quelques noms de poètes et 
de philosophes : Ciiarlcs Didier, Imbert Gallois, 
Étienne Gide, Blanvalet, Petit-Senn, Secrétan. 
La Suisse allemande a eu, tout près de noua, 
des auteurs de grande force et d'un talent très 
patriote, tels que Gotthelf, Gottfried Keller, 
G. F. Meyer. La Suisse italienne, plus féconde 
en artistes qu'en littérateurs, estime assez haut 
les ouvrages d'Airoldi, qni sont k peine sortis 
des frontières du Tessin. Enfin, pendant tout le 
xix» s., il s'est succédé nombre d'écrivains, qui 
sont nés k Genève, à Lausanne, à Fribourg, à 
Neufchfttcl, et qui ont décrit les mœurs de leura 
cantons respectifs ou qui ont exprimé le senti- 
ment de leurs compatriotes. Ainsi, rhistoricn 
Rey, Ch. du Bois-Melly, Eugène Rambert. l'au- 
teur des Alpes suisses, le poète Juste-Olivier, 
le romancier A. Bachclin, le nouvelliste P. 
Sciobé. (V. les ouvrages de Ph. Godet et de 
Virgile Rosse! sur la littérature de la Suisse 
romande.) Mais, quelques-uns d'entre eux ont 
émigré volontairement dans les lettres fran- 
çaises ou allemandes, ou se sont laissé absor> 
oer dans leur rayonnement, ils n'ont pas vécu 
de leur vie propre ni cultivé un art spécial. Par 
crainte de l'isolement intellectuel, dans un pays 
restreint, où surabondent, d'ailleurs, les livres, 
les brochures et les publications médiocres, ils 
portèrent k une patrie d'adoption leurs plus 
chères ambitions et leurs meilleures facultés. 
Des romanciers comme Edouard Rod, par 
exemple n'auront pas déserté IMdée tradition- 
nelle et l'amour national; et, néanmoins, ils 
seront devenus des auteurs tout français, il 
est, pourtant, un caractère auquel on reconnaît 
les produits de l'imagination helvétique : c'est 
le culte des beautés locales, rendues avec 
un vif sentiment du pittoresque. Comme le 
disait, en 1879, le meilleur écrivain peut-être 
après TOppfer, de la Suisse romande contcm- 

gorainc, Rambert, il y a eu deux Suisses : la 
ulBse réelle, sujette elle aussi k des divisions 
et k des luttes trop souvent passionnées, la 
Suisse des intérêts, des partis ; et une Suisse 
idéale, qui semble, k distance, n'avoir rien k \ 
démêler avec la prose de la vie. C'est cette 
dernière que nous représentent les Alpes, dans 
leur majestueuse sérénité. Elle a ses fervents 
comme l'autre, et. depuis les voyages de Saus- 
sure dans les Alpes et les Excursions de Desor 
jusqu'aux Souvenirs de Javelle et à ceux 
d'Azeline, elle a son art et sa littérature. 

Sully (Maximilibn de Béthune, 
baron de Rosny, duc de), célèbre ; 
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homme d'État et mémorialiste fran- 
çais, né en 1560 à Rosny, près de 
Mantes, m. en 1611. Les deux premiers 
volumes des Économies royales du grand 
ministre parurent en 1638 et les deux 
derniers en 1662. Écrits par quatre se- 
crétaires, mais dictés par lui, ils n'ont 
pas assez la marque originale du nar- 
rateur. Quand il arrive que les secré- 
taires copient un journal rédigé par 
Sully lui-même, l'expression s'abrège 
et s'^affermit; on peut alors nrendre 
une idée du style au maître. Un vou- 
drait qu'il eût plus souvent eu la plume 
à la main. — Ch. G. 

Sully-Prudhomme, poète français, 
né en 1839, reçu à l'Académie en 1881. 
L'ensemble de son œuvre, depuis les 
tendres et prin tanières rêveries : Stances 
et poèmes (1865), jusqu'à ses dernières 
grandes conceptions philosophiques: 
la Justice (1877). le Bonheur (1888), est 
complexe, car il a mêlé à Tart pur, à la 
passion : la recherche profonde du vrai, 
fa haute psychologie, la science même. 
Ce qui s'en dégage, c'est la retenue, la 
mélancolie, la pudeur, l'aspiration vers 
les cimes idéales. La tristesse du poète, 
cette tristesse où passe en même temps 




SoUy-l 



l'effroi du surnaturel et la crainte de 
la vie, est plutôt sereine, et n'a pas le 
pessimisme énervant de beaucoup d'é- 
crivains de sa génération. Sa grande 
œuvre s'appelle effectivement: le Bon- 
heur, — sorte de vision philosophique 
du progrès de l'humanité vers ce bien 
suprême, y tendant d'abord par la cu- 
riosité, la science, la volupté et y ar- 
rivant par la douleur, le dévouement, 
la vertu. Uniquement tourné vers le 
monde intérieur, S.-P. a recherché 
la poésie dans le scrupule de la cons- 



cience, la subtilité du désir, la délica- 
tesse de l'émotion. Ses qualités domi- 
nantes sont : la finesse de sentiment, 
la distinction attique du tour, la pro- 
fondeur de la pensée. Quelques-uns 
de ses poèmes, affectés à des sujets de 
raison, de philosophie, d'idéalité méta- 
physique, qu'on ne croyait pas suscep- 
tibles d'être assouplis à l'harmonie au 
rythme, ont, forcément, de la froideur 
et une certaine sécheresse, malgré les 
beautés classiques des vers. 

Sulptce Sévère, Sulpicias Severus 
historien ecclésiastique latin, sur- 
nommé le Satluste chrétien, né en Aqui- 
taine vers 363, m. vers 410. Sa Vie de 
saint Martin, qui ne cessa d'être popu- 
laire, quoique inexacte et naive en bien 
des pages, ses épitres, ses dialogues, 
son Histoire sacrée (OEuv., Bàle, 1556, 
in-16; Vérone, 1741-1754, 2 vol. in-4*). 
demeurèrent fort longtemps dans les 
écoles des livres élémentaires. C'est 

f)eut-étro le seul auteur chrétien (sauf 
es Ecritures saintes) qui ait été vrai- 
ment classique au moyen âge ( V . Suppl.). 

Sulpicia, femme poète romaine du 
I*' s. ap. J.-C, épouse du philosophe 
Calenus, auteur de poésies aujourd'hui 
perdues et d'une satire, sans grande 
valeur littéraire, contre Domitien à 

f>ropos de l'édit d'exil qui bannissait 
es philosophes. 

Sumérienne ou accadlenne (lan- 
gue). Langue agglutinante oui au: ait été 
parlée dans les régions de la Babylonie par 
des populations antérieures à la venue des 
Assyriens, lesquelles auraient transmis aux 
Sémites leurs caractères cunéiformes et leur 
propre civilisation. Jules Oppert et quelques 
autres érudits ont essayé de restituer un 
lexique sumérien. 

Summer (Charles), orateur et 
homme politique américain, né à Bos- 
ton en 1811; chef dnjparti radical dans 
le Sénat des Etats-Unis; m. en 1874. 
(Orations and Speeches, Boston, 1850, 
2 vol. in-12.) 

Summer (Mary). Voy. Foucaux. 

Suomi (le). Idiome ouralo-altaique, du 
groupe finnois. Il occupe la plus grande par- 
tie de la Finlande. Le s. est une langue très 
euphoniqu'.'. 

Suri US (Laurent), hagiographe al- 
lemand, né â Lnbeck en 1522, m. en 
1578, dans un couvent de chartreux, à 
Cologne. 11 disposa par mois les Actes 
des Martyrs et des Saints, et compléta 
sur bon nombre de points le travail de 
son prédécesseur Lépomani. (Vitse sanc- 
torum ah Aloysio Lipomano olim conscrip- 
tœ, Cologne, 1570 et suiv., 6 vol. in fol.) 

Surhal (le), idiome africain ; langage de 
TombouctOQ. sur le Quarrah, branche du Niger. 

Surrey (Henri Howard, comte de). 



Digitized by 



SURV 



— 824 — 



SWET 



poète anglais, né en 1516 j favori, puis 
victime de Henri VIII, qui le fit déca- 

Eiter en 1547. Cétait un des gentils- 
ommes les plus accomplis ; sans peur 
et sans reproche au combat : joyeux 
dans les compagnies, ou les femmes 
admiraient sa jeunesse et sa beauté; 
prodigue de sa bourse pour ses amis ; 
généreux surtout envers les artistes et 
les lettrés, qu'il traitait en grand sei- 
gneur ; musicien habile et poète bril- 
lant. Howard, comte de Surrey, a été 
Tun des fondateurs de la poésie natio- 
nale. Dans ses chants tour à tour mys- 
tiques et tendres, il sut unir en lui 
les qualités de style des Italiens et 
le génie sérieux et chevaleresque des 
Saxons. 

Surville (Clotilde de). Voy.le nom 
suivant. 

SurvlUe (Joseph-Étienne de), né 
dans le Vivarais, en 1755, m. en 1798. 
Après avoir servi comme capitaine en 
Corse et en Amérique, il émigra et fit 
partie de l'armée de Condé. En 1798, 
revenu en France avec une mission 
du comte d'Artois, il fut arrêté auPuy, 
jugé et condamné à mort. Il laissa des 
papiers parmi lesquels on trouva de 
gracieuses poésies, très habilement pas- 
tichées, on ne sait par quelle main, et 
qui auraient été l'œuvre d'une aïeule 
imaginaire. Publié, en 1803, par Van- 
derbourg, d'après le manuscrit que lui 
remirent les héritiers du marquis de 
Surville, ce recueil d'élégies, de contes, 
de pièces fugitives (Poésies de ChtUde 
de Surville, Paris. 1803, in-8*; suivi en 
1836 d'un second recueil, tout à fait 
apociTphe : Poés. inédiles de C. de S., 
éd. Nodier et de Roujoux) donna lieu 
& de vives discussions littéraires. 

Susarion, 2ouff«/3iwv, poète comi- 
que, grec du vi* s. av. J.-C., né près de 
Mégare. Ce fut un homme de génie, 
comme le remarque Alexis Pierron, 
celui qui le premier essaya de ramener 
à des règles les éléments confus, qui 
cherchaient à devenir le théâtre çrec, 
et de faire passer le chœur comique 
sous le joug de la Muse. Les Athéniens 
en attribuent la gloire à S. Il fit de la 
comédie, alors un simple chant de ban- 
quet, une satire dialoguée et chantée 
avec accompagnement de danses ap 
propriées au sujet. 

Susemihl, érudit allemand de la 
seconde moitié du xix' siècle. On lui 
est redevable d'une des meilleures 
éditions d' Aristote qui soient au monde 
et des études les plus approfondies 
qu'on connaisse sur l'ensemble de la 
littérature alexandrine. (Geschichte der 
grieehischen Litteralur in der Alexandri 
nerzeit, Leipzig, Teobner, 1892.) 



8u80 (Henri de Berg, dit), célèbre 
écrivain mystique allemand, né près de 
Constance en 1300; prieur des domi- 
nicains, à l'âge de 18 ans; m. en 1366. 
La piété la plus fervente a pris chez lui, 
ainsi qu'il en était souvent chez les 
écrivains religieux du moyen âge, le 
langage d'une véritable passion. (Horo- 
logiam Sapienti», Paris, 1479, in-4* trad. 
fr.: VOrloge de Sapiencey ibid., vers 1480, 
pet. in-fol. goth., nombr. éd. — CEuv, 
compL, Augsbourg, 1482, in-fol., tra- 
duites au. XVII* 8. par Surins. 

Suspension. Figura de pensée qui con- 
siste à tenir en suspens l'espnt de l'auditeur 
ou du lecteur, à tromper son attente et à faire 
de la phrase une sorte d'énigme dont le mot 
est à la fin. Soit dans le style oratoire et poé- 
tique, soit dans le style simple et enjoué, cette 
figure augmente beaucoup l'effet des choses 
qu'on doit annoncer. Mais il convient d'en 
user avec choix et discrétion. 

S\veclenborg(EMMANUELSvedberg 
de), fameux tnéosophe suédois, né à 
Stockholm, en 1688; membre de l'Aca- 
démie des Sciences d'Upsal; mort en 
1772. L'existence intellectuelle de S. 
se montre scindée en deux parts bien 
distinctes: Tune, de 1709 à 1743, con- 
sacrée à la science positive, à la miné- 
ralogie, à la physique, aux mathéma- 
tiques, sur lesquelles il publia des 
livres nombreux et solides ; rautre tout 
entière livrée au rôve pur, à la philo- 
sophie ultra-mystique. En 1740, il 
tomba, dit-on, pendant quelques jours 
dans un silence absolu d^où il ne sortit 
que pour quitter ses occupations tem- 
porelles et penser exclusivement au 
monde spirituel. Il se crut appelé de 
Dieu. Il eut des visions, des extases, 
et conçut un système de religion dont 
les adeptes, les swedenborgiens, se 
sont appelés la noavelle Église de Jéru- 
salem.(OEuv.philosoph.,tt&A. allemandes 
de Tafel et tiofacker; française de Le 
Boys de Guays. 1842-63, 28 vol. in-8*.) 

Swetchine (Sophie Soymonot, 
M"*), grande dame russe, née à Mos- 
cou en 1782, bien française par ses let- 
tres et ses œuvres, mariée à dix-sept 
ans au général Swetchine; établie, dès 
1808, à Paris, où elle fonda une influence 
de salon, influence religieuse et morale, 
qui ne fit que s'accroître, traversa trois 
règnes et arriva réellement à son apo- 

fée après la révolution de 1848 ; m. en 
857. D'une modestie exagérée jusqu'à 
l'anéantissement d'elle-même, M"' S. 
n'avait jamais eu l'ambition de se survi- 
vre littérairement ; la piété un peu fer- 
vente de quelques amis (Falloux, M'^ 
de S., sa vie et ses œuvres, 1854, 2 v. in-8*, 
etc.) donna un retentissement inat- 
tendu & son nom et à ses idées. Sainte- 
Beuve appelait M"* S. la fille aînée de 
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Joseph de Maistra et la fllk êadetie de 
-«ftînt Aagùstiii. 

Swift (Jonathan"), célèbre piibliciste 
et romancier anglais, né à Dublin en 
1667, doyen de Saint-Patrick, m, en 
1745. Le génie anglais n'a pas de re- 
présentant plus violent, plus attirant 
et plus haïssable. On eut de bonne 
beare la mesure du satirique par quel- 
ques écrits politiaues. Le Conle du Ton- 
neau (1704. in-8') le rendit célèbre. Nul 
ouvrage aussi hardi, aussi ingénieux, 
aussi singulier n'avait encore été livré 
au public en matière de controverse 
religieuse. Ambitieux surtout d'influ- 
ence et de domination, il se jeta avec 
une fougue extraordinair*' dans les que- 
relles des partis. Une nuée <!<' |)aiii- 
phlets s'échapi)èrent <l»^ sa plunif, îari- 
lôt en faveur des whigs, tantôt a l'a- 
vantage du ministère tory , pour < t 
contre la société tout entière. Ap- 




Swttt, d'après un portrait du rviii* s. 



plaudi des uns, redouté de tons, mais 
tenu hors de Taction par la violence de 

ses passions même et sa superbe intrai- 
table, dédaigné par les gouverneurs 
de l'Irlande, impopulaire parmi les Ir- 
landais, repoussé de la reino dont il 
s'était aliéné l'esprit avec la Prophétie 
de Windsor, il no put atteindre a 
l'ardent objet de ses désirs et fut une 
puissance sans jamais arriver au pou- 
voir. Relégué dans le pays où il aurait 
le moins aimé vivre, il tourna à une 
misanthropie furieuse, qui se manifesta 
Rous la forme d'un style froid et âpre, 
dans tous ses ouvrages. Il avilit obtenu 
d'éclatants succès d'écrivain. Dépou rvu 
d'avantages physiques, il provoqua de 
la part ae femmes belles et intelli- 
gentes — dont il fut le bourreau — des 



sentiments exaltés. Il était nniversel- 
lement connu. Mais il ne voyait que 
les déceptions infligées à son orgueil, 
et, ces cuisantes amertumes S'ajoutant 
à des chagrins domestiques et au mau- 
vais état d'une santé délabrée, le te- 
naient dans une irritation permanente. 
Il déversa à flots son ironie acre et ses 
invectives bilieuses. (V. \ Esprit public 
des whigs, VArl du mensonge, la Simple 
proposition, les Instructions aux domes- 
tiques, etc.) Ses dernières années furent 
profondément tristes, minées par le 
cha^in et des vertiges, qui altéraient 
de jour en jour ses facultés mentales; 
il se sentait arriver îl l'aliénation; et, 
par une dernière ironie, il légua son bien 
pour hàtir un hôpital de fous. 

En 1725, Swift écrivait à Pope: c Le 
principal but que je me suis proposé 
dans tous mes travaux est de vexer le 

monde plutôt que de le divertir 

Voilà la grande base de mlsanthrc)!)!»- 
sur laquelle j'ai élevé tout l'édifice dv 
mes Voyages. » Il faisait allusion au plus 
fameux df ses ouvrages: les Voyages de 
Gulliver {Il S)), un conte fantastique, en 
apparence, au fond la satire la plus 
dure et la plus désespérante qui ait 
jamais été faite de l'humanité. «Tou- 
tes ces fictions de géants, de pygmées, 
d'Iles volantes sont des moyens de dé- 
pouiller la nature humaine des voiles 
dont l'habitude et l'imagination la 
convrént, ponr l'^talèr dans sa vérité 
et sa laideur. » ^ Swift est un des 
premiers écrivains de l'Angleterre. On 
doit subir sa domination sans Taimer. 
Ses vers sont d'un goîit singulier et 
presque inimitable ; et sa prose per- 
sonnifie avec une puissance (\\Von ne 
peut définir les qualités violentes de la 
race saxonne. La sensibilité aiiiiie, « l'es- 
prit positif et l'orgueil, dit Tain lui 
ont forgé un style unique, d'une véhé- 
mence terrible,"^ d'un sang-froid acca- 
blant, trempé de mépris, de haine et 
de vérité, vil possède l'humour au plus 
haut degré, et ce style, où i^imaoe si 
souvent un grotesque douToureiix, a 
une perfection classique. 

S wl n bu me ( A L(j i-. u n u n - Ch a k l i<:6 ) . 
célèbre poète et auteur dramatique 
anglais, né à Londres, le T) avril 18:^7, 
Païen par les sentiments encore plus 
que y.ar l'imagination, il s'etforça de 
réhabiliter le vieux polythéisme en y 
fondant la pensée moderne. En dehors 
de ses premiers drames tirés de l'his- 
toire et de ses compositions dernières 
à tendances sociales, il fit grand bruit 
avec ses Poems and Ballads (1865-1878, 
trad. fr. deG.Mourey, 1891). La critique 
se scandalisa même'de ces rénovations 
exaltées des fables grecques. S. a para- 
phrasé les passions antiques en y por- 
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tant rontrance et le pessimisme de son 
siècle, — on peut ajouter de sa propre 
nature. Triste, ardent et cruel, tel est' 
son paganisme (voy. Atalante, Phsedra, 
Erecniee, etc.), bien différent en cela de 
cet art hellénique, où respire le bon- 
heur, le plaisir calme et la tendresse. 
Son enthousiasme est sauvage, son 
éloquence tient de la frénésie, son ly- 
risme est parfois apocalyptique, sa 
sensualité cruelle et repoussante. Il 
n'est pas, à vrai dire, un penseur; il a 
peu d'idées à lui ; mais ce oui lui ap- 

Ïiartient en propre, c'est sa rhétorique, 
a plus riche qui soit dans la littérature 
anglaise. S. a développé l'ampleur et 
le chant du vers d'une façon absolu- 
ment extraordinaire. 

Sybel (Henri de), historien et 
homme politique allemand, né à Dus- 
seldorf en 1817, directeur des Archives 
dp l'État, député au parlement de 
l'Empire, membre de l'Académie de 
Berlin; m. en 1895. On a traduit en 
plusieurs langues son principal ou- 
vrage, Hist. de l'Europe pendant la Révo- 
lution française, 6 vol. in-8* (trad. franç. 
par M"' Dosquet). Il appartient à la fa- 
mille de ces véritables historiens, de 
ces chercheurs infatigables qui se pi- 
quent avant tout d'être exacts, et de 
nous montrer les hommes et les faits 
tels qu'ils ont été, sans aucun artifice 
d'imagination. 
Sydney (Algernon), publiciste an- 

flais, né en 1621 ; inculpé du crime de 
aute trahison et exécuté sous Jac- 
ques II, en 1683. Ses Lettres et ses Dis 
courses on Government (Londres, 1698, 
in-fol. ; pl. éd. et trad.) figurent digne- 
ment, par leur libéralisme, auprès du 
traité de Locke sur le gouvernement 
civil. 

Sylburg (Frédéric), philologue al 
lemand, né dans la Hesse électorale, 
en 1536, m. en 1596. Savant correcteur 
et annotateur de textes anciens. Prit 
une part importante & la composition 
du Thésaurus grec d'Henri Estienne^ 

Syllabisme. En philologie, système 
d'écriture dans lequel chaque syllaoe est 
représentée par son signe propre. 

SyllabUS. Mot latin qui signifie Registre, 
rôle, liste. Il est employé, dans le catholicis- 
me, pour désigner 8(r propositions condamnées 
par Pie IX comme renfermant les principales 
erreurs modernes. 

Syllepse ( gr. aù»>7i/>tç, de aûv, et 
/a/Ji6âv£ty, prendre). Figure de grammaire, 
par laquelle le discours répond plutôt à notre 
pensée qu'aux règles grammaticales; c'est- 
à-dire lorsqu'un adjectif, un pronom ou un 
verbe au heu de s accorder en genre et en 
nombre avec le substantif auquel il se rap- 
porte grammaticalement s'accorde avec un 
autre dont la pensée est éveillée par ce subs- 
tantif. £x. : w Les personnes d'esprit ont fn 



eax les semences de tous Les sentiments. » 
La Bruyère). — On appelle encore s. an« 
Jgure qui consiste à prendre un mot tout à la 
fois dans le sens propre et dans le sens figuré. 
Ex. : Gaiatée est pour Corydon plus douce que 
le miel du mont Hjbla. 

En philosophie, connaissance spontanée qui 
précède la connaissance réfléchie. 

Syllogisme. En logique, argument com- 
posé de trois propositions : la majeure, la mi- 
neure et la conséquence. Les deux premières, 
qui expriment la comparaison de deux idées 
avec une troisième* prise comme intermédiaire, 
s'appellent prémisses ou antécédent* : la der- 
nière est la conclusion ou le conséquent. Ces 
trois propositions découlent de la combinaison 
de trois idées nommées terme*. L'exemple 
suivant compose un syllogisme : 

Prémisses ) Le vice est odieux, 
ou antécédent. ; Or l'orgueil est un vice. 
Conclusion ) 

ou > Donc l'orgueil est odieux, 

conséquent . ) 

Le s. est la forme par excellence de la mé- 
thode de déduction, quand it part de formules 
simples et précises, il est, néanmoins, d'un 
usage périlleux. La sophistique païenne, avec 
ses savantes frivolités, et la scolastique du 
mo^en âge, qui poassa l'amour de l'aiKumen- 
tation à un degré inconcevable de raflSnement 
et de subtilité en abusèrent étrangement. C« 
n'était qu'exercices de rhéteurs et vaine ému- 
lation de dextériié dialectique. Après l'objec- 
tion arrivait inévitablement la réfutation, et, 
dans le développement des propositions im- 
plicites et explicites, de nouveaux syllogismes 
venaient toujours pour renverser les premiers. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner qne des philo- 
sophes comme Ramus, Bacon et Descartes se 
soient élevés contre ce procédé de raisonne- 
ment. Bacon s'attacha spécialement à démon- 
trer l'impuissance du s. pour augmenter le 
nombre oe nos idées, et à faire sentir la né- 
cessité de la méthode expérimentale. Quoi 
qu'il en soit, nous devrons le reconnaître 
avec Rollin, l'argumentation 'scolastiaue est 
salutaire pour l'assouplissement de l'esprit 
quand elle procède d une logique exacte et 
rigoureuse. Les formes du s., qui nous sont 
rarement utiles pour raisonner, le sont sou- 
vent pour démontrer nos propres raisonne- 
ments, surtout pour reconnaître le vice des 
raisonnements a autrui et prévenir les écarts 
des imaginations vives et pénétrantes, qui se 
laissent aisément séduire par des conséquences 
spécieuses. 

Sylva (Carmen), pseudonyme de la 
reine de Roumanie Pauli.ne-Ottilie- 
LouiSE Elisabeth, née en 1843, fille 
du prince Herman de Wied. Très es- 
timée dans le monde littéraire pour 
diverses études, plusieurs romans et un 
livre de pensées. (Les Pensées d'une reine: 
Meine Ruh; Mein Rhein; Stûrme; etc.) 

Symbolisme. Etat primitif de la langue, 
dans lequel les dogmes ne sont exprimés que 
par des symboles ; et aussi, état particulier de 
ta science philosophique, où toutes les affir- 
mations scientifiques sont exprimées par des 
symboles. 

Symbolistes. Nom d'une école de poètes 
de Ja fin du xix» s., imitateurs systématiques 
d une poésie venue de l'Angleterre, toute de 
nuances et de demi-teintes, souvent nuageuse 
et troubl«. Verlaine et ses disciples, par 
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exemple, en étaient venus à la poésie de l'im- 
pression pure et simple. Pourvu que cette 
impression fût douce, vague, subtile, ils ne 
lui demandaient rien de plus, ni la raison qui 
l'amenait ni l'idée qu'elle devait renfermer. 

Symmaque (QuiNTys Aurblius- 
Symmachus), orateur romain et écri- 
vain épistolaire, né vers 340 à Rome, 
m. en 409. Il parcourut les divers degrés 
des honneurs, fut préfet de Rome et 
consul. L'un des derniers avocats du 
paganisme en Occident, il plaida, non 
sans éloquence, avec une élocution 
nourrie et fleurie qu'on admire encore, 
la cause des dieux antiques auprès de 
Gratien et de Valentinien 1 1 . Il eut pour 
adversaire saint Ambroise, qui triom- 

f ha. (Epistolae familiares, Strasbourg, 
510; ^mmachiOrationum ineditarum nar- 
<ex, publiées par le cardinal Mai, Milan, 
1815.) 

Symonds (John Addington), essa- 
yiBli« anglais, run des plus brillants par- 
mi «MX de la seconae moitié du xix* 
8. On dfiÂt À S. la meilleure histoire de la 
Renaissance italienne. Presque toutes 
les pages qu*il a signées sont précieuses: 
sa critique est i^eine d'érudition, de 
sympathie, de peasée, de pénétration. 
Il y a également eo S. un poète philo- 
sophe que ses compatriotes n'ont pas 
assez apprécié, le poète ^Animi figura. 
L'inspiration de ces vers est du même 
genre que celle de Sully-Pra4homme, 
en France, et d'un vol égal. 

Synalèphe (gr. vuvodce'^ecy, t^Aft 
ensemble, àAetf siv, joindre.) Ane. granua. 
Réunion, jonction de deux mots en on seul. 

Synecdoche lou Synecdoque (gr. 
iy-^oxh-i acception, de lx, hors et 5i;(o/Aae, 
recevoir). Trope assez semblable i la méto- 
nymie, par lequel on augmente ou diminue la 
compréhension d'un mot, en prenant le moins 
pour le plus ou le plus pour le moins, c'est-à- 
dire la partie pour le tout ou réciproquement 
le tout pour la partie, le particulier jpour le 
général, la matière pour 1 objet fabriqué, le 
singulier pour le ploriel et vice oersd. 

Synérèse (gr. uMVOLîptfJii, contraction.) 
Figure de erammaire. ^ui consiste dans la 
contraction, dans la réumon de deux syllabes 
en une seule chez un même mot, sans aucun 
changement de lettres et avec conservation de 
sens distincts. Elle est le contraire de la dié- 
rèse. 

Synésius, Suvi^wç, écrivain grec, 
évêque de Ptolémals, né à Gyrèno 
(Afrique) en 365, m. en 413. Descen- 
dant des Héraclides, disciple de la 
savante Hypathie, comme plus d'un 
illustre converti de cette époque il 
passa par la philosophie pour aller du 
temple des idoles à la foi du Dieu 
nnique. Ce fut dans sa retraite stud ieuse 
que le choix de ses concitoyens vint le 
chercher afin de l'appeler à l'épiscopat, 

alors une magistrature presque autant 



qu'un sacerdoce. 11 ne put se détacher 
entièrement de ses premières habitudes 
d'esprit. Dans la plupart de ses hymnes, 

§ui ne sont pas absolument indignes 
ela belle école classique, S. est encore 

S lus philosophe que chrétien. (OEuv. 
t Synésius, "avec trad. franç. par H. 
Druon, Paris, 1878, in- 8'.) 

Synthèse. Méthode de composition oui 
descend des principes aux conséquences, aes 
causes aux enets. Elle est opposée à l'analyse; 
ou plutôt toutes deux ne sont que des procé- 
dés différents d'une même méthode. Après 

Î|ue l'analyse a ramené le composé au simple, 
e dérivé au primitif, la s. doit enchaîner les 

Srincipes et les conséquences par une série 
e déductions qui permette de passer peu à 
peu du plus simple au plos composé. C'est au 
moyen de la s. que nous généralisons les 
pensées, les faits et les propriétés de chaque 
être. 

Dans la philosophie kantienne, résolution 
de deux idées antithétiques en une troisième 
idée. 

Syriaclsme. idiotisme propre à la langue 
syriaque. 

SyrianuSy philosophe et grammairien 
grec du v* s. apr. J.-C, né à Alexan- 
drie, élève du platonicien Plutarque et 
maître de Proclus. On a de lui des 
Ck>mmentaires sur la Métaphysique d'A- 
ristote et sur la Rhétorique d'Hermogène. 

Syriaque (langne). Langue des anciens 
peuples de Syrie, appartenant au groupe des 
idiomes sémitiques araméens. 

Le syriaque ne commen^^ véritablement 
d'avoir une existence littéraire indépendante 

Îiu'après l'ère chrétienne. Il devint alors la 
angue des écoles de Syrie, des académies 
d'Ëdesse et de Nisibis. Nous avons en s. une 
traduction de la Bible, des livres de théologie. 
«tB ouvrages de poésie, de science et de philo- 
s^lkbie grecque. Cette littérature fleurit du iv* 
s. a« X*. Puis elle fut étouffée par l'invasion 
des Ambes. Aujourd'hui, le s. est la langue 
liturgique des Jacobites, des Nestoriens et des 
Maronites. \}n dialecte s. est encore parlé 

Îrès de Mossottl, dans l'Anti-Liban, etc. — 
,e dialecte syriaque oriental est celui qui 
offre le plus de variété ; on y distingue trois 
idiomes : le nestorltn, le feliihi (chaldéen) et 
ïejacobile. 

Partout la langue néo-syriaque développe 
une grande facilité à s'assimiler les éléments 
étrangers ; et il est manifeste que le s. tend s 
s'effacer entièrement. 

Syriaque. Ecole t^rietquegnostiqae. Secte 
de gnostiques, qui résidèrent en Phénicie et 
qui professèrent en général le dualisme. 

Syriêne (le). Idiome finnois parlé entre ■ 
la Dwina septentrionale et le Mezen. 

Syriennes (lettres). Nom donné par les 
auteurs anciens aux caractères cursifs qui 
remplacèrent les .caractères cunéiformes. 

Syrus (Publius). Voy. Pablins. 

Systole. Dans l'ancienne métrique, li- 
cence par laquelle on employait une syllabe 
longue au lieu d'une brève. 

Szajnocha (Karol) [on prononce 
Cheynoha], historien polonais, né en 
1817, dans la Pologne autrichienne, en 
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Galicie, m. en 1868, après une vie de 
longs labeurs et de longues épreuves. 
Venu au monde sous un ciel inclément, 
sur «c une terre de tombeaux et de 
croix », chez une nation qui n'a point 
de patrie, il eut pour partage, dit 
Klaczko, la souffrance, le dévouement 
et l'obscurité. Complètement ignoré A 
l'étranger, il ne connut ni le succès ni 
la gloire ; et, cependant, il a doté son 
peuple d'œuvres profondes et char- 
mantes ; il a su lui retracer ses siècles 
de splendeur avec une force de génie ; 
et, sous ses mains, comme il en avait 
été en France chez Augustin Thierry 
auquel on l'a comparé, rnistoire natio- 
nale a complètement changé de face : 
elle est devenue lumineuse, pleine 
d'expression et de vie. (V. surtout Hed- 



wiqeet Jagello, A vol., 2* éd., Léopold 
1866, et aussi sa dernière et sa plus 
remarquable composition peut-être : 
Deux ans de notre histoire,) 

Szymonowlcz (Simon), ou Simonides 

rte polonais, né en 1558; secrétaire 
Jean Zamolski. m. en 1629. 11 com- 
mença par Timitation des anciens & se 
former la main et le goût, fit des Eglo- 
gués latines avant de demander à l'his- 
diome national la forme définitive de 
ses inspirations bucoliques et mérita, 
dans sa seconde manière, dans ses pas- 
torales polonaises, d'une expression à 
la fois naïve et dramatique, a'ètre sur- 
nommé le Tbéocrite de sa patrie. D'o- 
rigine plébéienne, il fut anobli, pour 
ses vers, sous le nom de Bendonski. 



Tabaraud (Mathieu-Matrurin), 
controversiste et historien français, né 
en 1744 à Limoges, supérieur de la mai- 
son do rOratoire & Limoges, m. en 
1811. L'un des derniers soutiens de 
Jansénius (Essai historique et crit. sur 
Vétat des Jésuites en France, 1828, in-8*, 
etc.). Il plaida la nécessité d'une religion 
d'Etat. (Paris, 1803.) 

Tabarln, farceur célèbre qui égayait 
de ses quolibets, au commencement du 
XVII* s., les rues et les places de Paris, 
principalement le Pont-Neuf. Bouffon 
d'un marchand d'orviétan nommé Mon- 
der, qui établissait une sorte de théâtre 
ou plutôt d'échafaud dans la place 
Dauphine, Tabarinse fit assez de répu- 
tation par ses prologues, par ses ais- 
cours amphigouriques, pour être cri- 
tiqué de Boileau etpourse voir imprimé 
plusieurs fois À Paris, à Lyon et à 
Rouen. (17* éd. des Œau, de T., Paris, 
1622, in-12.) 

Table Ronde (romans de la). Voy. Ar- 
tur (Cycle d ). 

Tabourot (Etienne), dit le seigneur 
des Accords, poète français né en 1519, 
à Dijon, m. en 1590. Procureur du roi et 
enfant gâté de « la Mère folle », Etienne 
Tabourot, avec ses Bigarrures (1592), 
ses Touches (1585) et contre-touches, 
avec ses pots-pourris facétieux, libres 
de ton, savants de forme, et ses épi- 
grammes vivement troussées, T. nous 
représente, comme l'a dit Lenient, « un 
de ces gais académiciens de province 
de la race des Grosley et des La Mon- 
noye, un de ces picoreurs d'érudition 
capricieuse et vagabonde, aimant la 
bagatelle et faisant collection d'anec- 
doctes et de bons mots, ainsi que d'au- 



très ont la passion des papillons, des 
parchemins et des médailles. » 

Tacite (Caius-Cornblius Tacitus), 
illustre historien latin, né vers l'an 50 
ap.J.-C, m. vers 140. En contact direct 
avec le milieu politique, le milieu so- 
cial, le milieu littéraire de son époque, 
il se mêla aux hommes pour les étudier 
et les peindre. Nous sommes loin de 
posséder ses œuvres complètes. Le 
temps, qui respecta son traité sur la 




Tacite, d'après Aiubroise Caadiève. 

Germanie, Téloge de son beau-père 
Agricola et un dialogue qu'on lui at- 
tribue sur les orateurs, nous a ravi ses 
plaidoyers, ses poésies, une grande 
partie de ses Annales et de ses Histoires. 
Si regrettables que soient de telles 
pertes, ce qui reste suffit & nous donner 
une idée complète de son génie. Mais 
que dire de nouveau et dans un si 
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ooart espace sur ce modèle tlos histo- 
riens, à la fois profond et subtil, intègre 
et passionné, impartial sans froideur, 
ferme sans emportement et par excel- 
lence philosophe, moraliste et penseur? 
La ^çravité de sa morale, la force de 
pénétration qui le conduit jusqu'aux 
causes des faits, la courageuse liberté 
avec laquelle sa plume a flétri les scan- 
dales de la vie des empereurs, Téner- 
gie calme qui réside en ses ju|çements 
ont servi d'école à Tadmiration des 
siècles. Ses tableaux sont des images 
vivantes. Ses réflexions sont comme 
des découvertes qu'on s'arrête à explo- 
rer. Plus qu^aucun antre, il a contribué 
â élever et àfortifler la pensée humaine. 

Le style de T., quoique moins beau, 
moins riche en couleurs agréables et en 
tournures variées, moins correct et 
moins pur, est pourtant plus parfait 
peut-être que celui de Cicéron môme ; 
car tous les mots, remarque Joubert, 
en sont soignés, ont leur poids, leur 
mesure, leur nombre exact, c'est-à-dire 
un ensemble et des éléments parfaits. 
Concis et serré jusqu'à paraître obscur, 
affecté, T. excelle à présenter d'un 
trait le tableau d'une foule de détails, 
ainsi qu'à enfermer beaucoup de sens 
en peu de paroles. Cette brièveté se 
concilie merveilleusement avec l'éner- 
gie de l'expression. On a dit de ses 
histoires qu'elles ressemblent à une 
tragédie. 

Taconnet (Toussaint-Gaspard), 
acteur et auteur comique fran^'ais, né 
en 1730 à Paris, m. en 1774. Avant de 
monter sur les planches il avait été 
menuisier. Artiste, il tira profit de ses 
souvenirs d'artisan pour jouer avec 
beaucoup de naturel les rôlos populai- 
res. Ses pièces: vaudevilles, farces, 

Sarodies (telles la Petite écosseuse, paro- 
le de VEcossaisede Voltaire, ou tragédie 
bouffonne, la Mort du bœuf gras, 1767), 
ont de même une gaieté franche, sans 
autre prétention. 

Tagale (langue) et tagaioc. Voy. Phi- 
lippinaises (langues). 

Taghanua.Voy. PhUlppinaises (langues). 

Tahureau (Jacques), poète français, 
né en 1527, m. à Page de vingt-huit ans. 
en 1555. En prose comme en vers sa 
langue est généralement correcte, saine 
et franche. Ses Dialogues (1562, in-N") 
sont plaisants à lire et coulent de la 
vraie source gauloise. Ses Sonnets, odes 
et mignardises d l'Admirée respirent une 
passion ardente, que rafraîchissent de 
gracieuses images de la nature. 

Taillandier (René-^Taillandier, 
dit Saint-René), littérateur français, 
né et m. à Paris, 1817-1879. Professeur 
d^éloquence à la Sorbonne, conseiller 

DlCT. DBS éCRITAlllS. 



d'Etat, il remplaça le P. Gratry à L'A- 
cadémie, en 1873. « La fleur bleue du 
romantisme » étoila tout d'abord son 
poème de Béatrice par lequel il débutait 
vers 1840 ; puis de fortes études littérai- 
res (la Jeune-Allemagne, 1819; Ecrivains et 
poètes modernes, 1861 ; Hist.et philosophie 
religieuse,eic.) firent apprécier la sereine 
compétence de sa critique jointe à un 
sens poétique très caractérisé. 

Taille (Jean de la), poète français, 
né vers 1540, près de Pithiviers, m. en 
1608. « Sans faire mestier et profession 
de poésie », il s'en occupa pourtant 
assez assidûment, aux heures de loisir 
et d'inspiration, pour tirer de sa plume 
deux tragédies du çenre classique 
(Saut le furieux, la Famine on les Gabao- 
nites), des satires, des pièces fugitives. 
A J. de la Taille est attribuée la pater- 
nité du pamphlet: Histoire des singeries 
de la Ligue (1d95), sorte d'appendice de 
la Satire Ménippée. 

Son frère Jacques de la Taille, né 
en 1542, m. prématurément en 1562, 
marcha sur ses traces et bâtit un plus 
grand nombre d ouvrages, bonnes tra- 
gédies (Daire et Alexandre), spirituelles 
inscriptions, piquantes épigrammes, 
gracieuses chansons, sans compter le 
livre en prose intitulé : la manière de 
faire des vers en français comme en grec 
et en latin (1595). rappelant par les 
conseils qu'il y donne plusieurs des 
théories de Ronsard et de Baïf. 



Taine (Hipholyte), littérateur fran- 
çais, né à Vouziers, en 1828, m. en 




Taine. 



1893. Elève de l'Ecole Normale et doc- 
teur ès lettres, il renonça à renseigne- 
ment pour s'occuper de littérature et 
produisit plusieurs ouvrages dont Tes- 
prit et les doctrines positivistes, énon- 
cés, d'ailleurs, en un style puissant et 

47 
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coloré, forent ilne surprise dans le 
inonde nnivereitaire. L*autear de la 
Philosophie de l'Art, de VHutoire de la 
littérature angtàùe, de r/nteaigence, des 
Origines de la France contemporaine, le 
théoricien des influences de climat, de 
milieu et de moment sur les productions 
de la pensée, a introduit, pour la pre- 
mière fois, dans un ordre de phénomènes 
qui ne semblait pas le comporter, tout 
un enchaînement de démonstrations et 
de formules scientifiques. Sa psycho- 
logie est une véritable physique, rame- 
nant les phénomènes les plus impalpa- 
bles aux lois de dissection et d analyse 
positives. Fataliste en histoire, en esthé- 
tique, en philosophie, partisan de doc- 
trines foncièrement décourageantes, il a 
recouvert des richesses d'une langue 
superbe bien des arguments arbitraires 
et d'indéniables parUs pris. Mais il a su 
rassembler d'innombrables observa- 
tions: mais il a su traiter de l'art en 
penseur et de la pensée en artiste. A son 
nom resteront attachées, pour l histoire 
intellectuelle du xix« s., une nouvelle 
conception de la littérature et une 
nouvelle méthode de critique littéraire, 
affirmées par une initiative féconde. 

Talbert (l'abbé François-Xavier). 
littérateur français, né à Besançon en 
1725, m. en 1803. Lauréat habituel de 
concours académiques, ses Eloges histo- 
riques et ses Sermons lui valurent une 
notoriété supérieure à son mérite. A 
Dijon, il fut Témule favorisé de J.-J. 
Rousseau, dans un Discours sur l'iné- 
galité parmi les hommes. 

Taliesin, barde cymrique plus ou 
moins fabuleux du vi' s. Owen Jonoa 
a publié dans son Archéologie (1801- 
1807) quelques chants de T., qui pa- 
raissent authentiaues. Us sont consa- 
crés à la louange (TUrien et de son fils, 
Owain. 

Tallemant des Réaux (Gédéon) 
conteur français, le « Suétone des 
ruelles, » né à la Rochelle en 1619, m. 
en 1692. Son mariage avec sa cousine 
Elisabeth de Rambouillet lui procura la 
fortune et les relations. Sans intention 
de publicité, pour son plaisir et Tamu- 
sement de ses amis, il prit goût à re- 
cueillir les propos courants, les indis- 
crétions des uns et des autres sur la 
vie intime de la haute société d'alors, 
et sur les mœurs privées — de bien 
mauvaises mœurs le plus souvent. Il 
nota les basses intrigues ou les miséra- 
bles faiblesses des personnages illustres, 
dévoila les équipées secrètes des heu- 
reux du jour, rechercha avec passion, 
ramassa avec complaisance les malins 
bavardages et les anecdotes scanda- 
leuses, assaisonna tout cela des <^pices 
très relevés d'une humeur cynique, 



moqueuse et dénigrante. La première 
édition des Historiettes (Paris, 1833-35, 
6 vol. in-8*, p. p. Monmerqué et Tas- 
chereau) eut un succès extraordinaire. 
On lit, aujourd'hui, T. des Réaux. 
comme on lirait Pétrone ou Apulée, 
Brantôme ou Pierre de l'Estoile. 

Tallemant (François), littérateur 
français, frère du précédent; né à la 
Rochelle en 1620; aumônier du roi, 
membre de l'Académie; m. en 1712; 
— faible traducteur des Vies de Plu- 
Urque. (Paris, 1663-65, 8 vol. in-12.) 

Tallemant (Paul), littérateur fran- 
çais, cousin des précédents, né en 
1642; reçu à TAcadémie, pour quelques 
poésies légères (Voyage de Vile d'amour, 
l(i63, in-12); secrétaire de l'Académie 
des inscriptions (1694-1706) ; chargé à 
ce titre de l'intendance des devises et 
inscriptions des édifices royaux; m. en 
1712. 

Talleyrand-Pérlgord (Charles- 
Maurice de), prince de Bénévent, cé- 
lèbre homme d'Etat, né & Paris, en 
1754; évéque d'Autun, en 1788; député 
aux Etats Généraux ; excommunié par 
le pape en 1790; ministre, grand fonc- 
tionnaire et ambassadeur de plusieurs 
régimes; m. en 1838. Cet homme d'une 
intelligence politique supérieure, que 
servait un sens pratiaue tout à fait al- 
légé de parti pris et de scrupules, eut 
l'art de survivre à tous les gouverne - 
ments, qu'il servit sans les trahir ni les 
aimer, et de rester au pouvoir en per- 
manence. 

Dix-neuf mois avant sa mort, alors 
âgé de quatre-vingt-deux ans, il ajou- 
tait à son testament un codicille ré- 

f'iant expressément les conditions de 
a publication lointaine de ses Mémoires, 
auxquels il venait de consacrer ses der- 
nières forces et de mettre la dernière 
main. Le précieux dépôt passa succes- 
sivement entre les mains de divers 
exécuteurs testamentaires et ne vit 
enfin le jour, après avoir été très imoa- 
tiemment attendu, qu'en 1891, par les 
soins du duc Albert de Broglie (1891 et 
suiv., 5 vol. in-8'). Les Mémoires de T. 
passionnèrent la curiosité publique 
sans la satisfaire autant qu'on s y at- 
tendait. C'est qu'en effet, comme 1 a- 
vait dit auparavant Sainte-Beuve, « les 
hommes de génie de ce genre ne con- 
fient jamais an papier le pire de leurs 
pensées, de leur vie ». 

Talma (François-Joseph), célèbre 
tragédien français, né à Paris, en 1J63; 
entré à la Comédie française en 1787; 
créateur d'un grand nombre de rôles, 
depuis celui de Seïde dans le Mahomet 
de Voltaire, en 17S7, jusqu'à celui de 
Charles VI (tragédie de Delaville), qui 
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fut son dernier triomphe, en 1826; m. 
la même année. 

Après Lekain et M'" Clairon, mais 
d'une façon beaucoup plus radicale et 
complète, il révolutionna les habitudes 
théâtrales, en introduisant sur la scène 
la réalité historique, en obligeant les 
vieilles conventions du décor et du cos- 
tume à reconnaître la loi de la vérité 
scénique et de la couleur locale. C'était 
un artiste incomparable. Il exalta jus- 
qu'au suprême degré l'enthousiasme 
de ses contemporains par les dons mul- 
tiples et sans cesse renouvelés de son 




Talnia. 



immense talent, par l'ampleur et le 
naturel de ses gestes, par la mobilité 
surprenante de sa physionomie, en un 
mot par une sorte de fascination ma- 
gique, qui se dégageait de toute sa 
personne. Chez T., l'inspiration et la 
réflexion s'unissaient pour constituer 
le génie. Il a laissé des observations sé- 
rieuses sur l'art, dont il avait fait l'étude 
et le succès de toute ssi\ie.(RèJlex.sur 
Lekain et l'art théâtral, 1825, in-8% pla- 
cées en tête des Mémoires de Lekain.) 

Talmud. Recueil de traditions et de 

commentaires juifs formant une sorte de code, 
qui embrasse, dans la multiplicité de ses pres- 
criptions, l'ensemble de la vie civile et reli- 
gieuse de chaque Israéliste, et qui vise à 
assurer l'unité de la foi par l'unité des prati- 
ques cérémonielles. Depuis une quinzaine de 
siècles Qu'il est écrit, dans une langue arti- 
ficielle formée de tous les diaJectes parlés par 
les Juifs aux différentes époques de leur his- 
toire, les docteurs et les rabins n'ont pas cessé 
d'en faire le sujet de leurs commentaires, 
afin d'y découvrir soit des lois nouvelles ina- 
perçues jusque-là, soit des interprétations 
nouvelles des anciennes lois. 

Talon (Omer) Jurisconsulte f ran(^ais, 
hé vers 1595 à Saint-Quentin, avocat 
général au Parlement de Paris, m. en 



Il - TARG 

1002. Outre ses Plaidoyers, on a de lui 
des ..Mémoires sur différentes affaires 
agitées ar Parlement pendant les trou- 
bles de la Fronde. Gui Patin appelai 
Orner Talon « le plus beau sens com- 
mun qui ait jamais été dans le Palais. » 

Tamayo y Baiis. Voy. Supplément. 

Tainbroni (Clotilde^ femme sa- 
vante italienne, née à Bologne en 1758, 
m. en 1817. Elle occupa, durant plu- 
sieurs années, à TUniversité de Bolo- 
gne, la chaire de littérature grecque 
qu'elle quitta par refus de serment à la 
république cispadane. 

Tamoul (te). Langue dravidicnne. ayant 
un alphabet particulier, et qui, par la rirhi>sse 
de son vocabiiluiro aussi bien que par la pureté 
pt rancientifaé de ses furnios, tient dans cette 
Tamille le rôle que joue le sanscrit dans l'en- 
semble des langues qui lui sont apparentées. 
Kntie les langues dravidienues, le t. possède la 
littérature la plus variée et la plus originale. 

TanslUo (Luigi), poète italien, lé 
;i Venosa, vers 1510, m. en 15()8. Dans 
les loisirs des camps où il passa une 
partie de sa vie, et, plus tard, dans les 
intervalles de ses fonctions de juçe, 
il tira de son imagination vive et facile 
un poème assez licencieux : // vendem- 
miatore (Naples, 1531) ; une composition 
dévote : le Lagrime di San Pielro (1585, 
in-4''), en 15 chants ou plaintes, dont 
Malherbe a traduit quelques strophes 
(Les larmes de saint Pierre), et deux couits 
poèmes: le Podere, en l'honneur de la 
propriété champêtre, et la Bolia (la 
Nourrice), où il recommande aux mères 
de nourrir elles-mêmes leurs enfants. 
11 y a quelque chose de maniéré dans 
les vers de T.. dont on loue, néan- 
moins, l'harmonie et la grâce. 

Tantras. Traités magiques des Hindous, 
où l'on trouve associées à ce genre de supers- 
titions les idées du bouddhisme. 

Tapuya. Voy. Américaines (langues). 

Target (Jean-Baptiste), avocat 
français, né en 1733, membre de l'Aca- 
démie, président des Etats généraux, 
m. en 1807. Foncé sur la jurisprudence, 
exact et logique dans la discussion, 
ses consultations, ses plaidoyers, ses 
mémoires (Mém. sur l'état des protestants 
en France, Paris, 1787, in-8°) lui valurent 
une grande autorité. Il était vague et 
prolixe à la tribune. 

Targui (le), idiome berbère; langue des 
Touareg. Ils se servent pour l'écrire d'un al- 
phabet particulier dont les caractères rappellent 
ceux des anciennes inscriptions libyques. 

Targunri, au pluriel Targumira (en chal- 
déen, interprétation). Paraphrases ou traduc- 
tions chaldaïques de l'Ancien Testament, 
faites vers l'époque des premiers Macchabées. 
Elles avaient été originairement écrites par 
des particuliers pour leur usage ; c'est plus 
tard qu'on les réunit en un corps de paraonra- . 
ses. Les plus estimées sont celles u'OuKelos 
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et de Jonathan-Ben-Uziel (Buxterf, Bàle. 
1720.) 

Tarnow (Fanny), femme auteur 
allemande, née en 1783, à Gustrow, 
m. en 1862. Nombreux romans de 
mœurs, d'une expression sentimentale 
et mélancolique. (Choix des écrits de 
F. Tarnow, Leipzig, 1830, 15 vol.) 

Tartuffe (le). Voy. Molière. 

Tassin (dom René-Prosper), érudit 
français, de l'ordre des Bénédictins, 
né en 1697, m. en 1777. A complété le 
De re diplomatica de Mabillon par un 
savant ouvrage: le Nouveau traité de di- 
plomatique. (Paris, 1750-65, 6 vol. in-4*.) 

Tasso (Bernardo), poète italien, 
né à Bergame en 1493, m. en 1569. L'un 
des plus habiles d'entre les imitateurs 
et successeurs de l'Arioste, il serait 
resté en meilleur renom auprès de 
la postérité avec son roman cheva- 
leresque en 100 chants et 57,000 vers, 
VAmadis, avec ses odes, ses élégies ou 
ses canzoni à la manière de Pétrarque 
si l'immense renommée de son fils ne 
l'avait lui-même rejeté dans rombro. 

'l'asso (ToRQUATO), dit le Tasse, 
célèbre poète italien, fils du précédent 
né à Sorrente en 1544, m. à Rome, en 
ir)95. Peu d'existences furent plus agi- 
tées et plus douloureuses que celle d«» 
ce grand homme. Appelé par le duc 
Alphonse II, à la cour de Ferrare. en 
1565 ; bien accueilli d'abord, traité avec 




Tasso (Torquato) 
d'après une andenne estampe. 

twewt |Mir le cardinal d*Este, qui Tem 
mena en France, et par les sœurs du 
duc; pnis, brusquement disgràoié ; per- 
sécuté par les ennemis que lui susci- 

tf'Tont st^s talonts et, f1isons-le, aussi 
unofîituitf insoutf^nablo -.roduita T'-xil. 
condamné aux vicissitudes d'une exis- 
tence errante, pleine de déboires et d'in- 
exprimables misères; enfermé comme 



fou dans une prison de Ferrare. sous 
le prétexte des signes de démence et 
des accès de fièvre qu'avaient provo- 
qués chez lui le désespoir et la mala- 
die, il mourut à Tàge ae 51 ans, quand 
toutes ces affligeantes éoreuves ve- 
naient seulement de prenare fin, lors- 
que le cardinal Aldobrandiniqui l'avait 
recueilli dans sa maison à Home, lui 
préparait, comme une suprême répa- 
ration, la couronne poétique, au Capi- 
tole. Le Tasse venait de comnoser une 
Jérusalem conquise (Rome, 159d), œuvre 
très inférieure se ressentant des trou- 
bles de ses facultés et qu'il pensait 
substituer à son immortel poème : la 
Jérusalem délivrée, terminée depuis 1575. 

Telle a été l'orageuse carrière de cet 
illustre écrivain, qui, à l'âge de 18 ans 
s'était porté sur les traces de 1 Arioste 
en composant Rinaldo; qui, en 1575, 
donnait le modèle de la comédie pas- 
torale avec VAminta, et dont la Jérusa- 
lem le place au-dessus même du Ca- 
moens et de Milton. 

Le style du Tasse, dans ce dernier 
chef-d'œuvre, est-il toujours au niveau 
de ses conceptions? 11 est souvent re- 
cherché, affecté ; en bien des places lui 
font défaut la simplicité et le naturel 
antiques. Mais Tharmonie ravissante 
des vers. Tabondance des images, l'en- 
trainante variété des épisodes^ la déli- 
cieuse fraîcheur des descriptions, en 
un mot la lumineuse beauté partout 
répandue rendront aussi durable (}ue 
l'humanité même l'admiration excitée 
par le génie du Tasse. 

Tassoni (Alexandre), célèbre poète 
italien, né à Modène, en 1565 ; secré- 
taire du duc de Savoie, conseiller de 
François 1", duo de Modène ; m. en 
1635. Animé d'un esprit chagrin et 
paradoxal, amoureux de contradiction 
et de nouveauté, il essaya de remonter 
le courant des idées reçues en atta- 
quant l'influence des lettres (Pensieri), 
le culte des anciens et les réîputations 
consacrées (Considerazioni, 1609). Il 
rencontra une veine plus heureuse en 
parodiant la poésie héroïque. Son chef- 
d'œuvre : la Secchia rapita, en douze 
chants (162:^), a pour sujet la guerre 
ridicule qu'entreprirent les Bolonais, 
au xiir s., afin de recouvrer un seau 
de sapin que les Modénois avaient fait 
enlever d'un puits public de la ville de 
Bologne. C'est une excellente satire 
littéraire en même temps qu'une amu- 
sante fantaisie burlesque. 

Tastu (Amable VoïART, M"'), femme 
de lettres française, née à Metz, en 
1798, fille de la romancière Elisa Voiart, 
m. en 1893. Ses poésies lui valurent 
trois couronnes aux jeux floraux. 
Sainte-Beuve a vanté l'exactitude du 
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rythme dont elle aimait à revêtir sa 

Çensée rêveuse et tendre. (Poés. compl.t 
'aris, 1859). Elle signa de nombreux 
ouvrages de morale et de littérature 
destinés à la jeunesse. 
Tatares (langues). Voy. Langues. 

Tatien d'Alexandrie, Tatianus, phi- 
losophe platonicien et chrétien du ii's., 
né en Assyrie. Disciple des penseurs 
grecs, il vint à Rome après oien des 
voyages, y entendit Justin, Taima et 
devint philosophe chrétien comme lui. 
Vers 172, il tomba dans le gnosticisme. 
(Discours aux Grecs, Upà^ "Eî^^y^yas, éd. 

f>r., Zurich, 1546, in-fol. ; réédité dans 
es collect. patrologiques.) 

Tatichichet (Basile), historien 
russe, né en 1686; nommé grand-maltre 
des cérémonies en 1728 ; et, sous la reine 
Anne, revêtu de hautes charges; m. 
en 1750. Il laissa inachevée une solide 
et importante Histoire de Russie, publiée 
par Mnller, historiographe de Cathe- 
rine II, de 1769 à 1784. (4 vol. m-i*. — 
Un cinquième tome a vu le jour en 
1848.) 

Tauchnitz (Karl - Christophe - 
Trangott), éditeur allemand, né en 
1761, fondateur, en 1796, à Leipzig, 
d'une maison célèbre d'imprimerie et 
de librairie; m. en 1836. 

Tauler (Jean), « le docteur illu- 
miné », célèbre théologien allemand, 
né à Strasbourg, en 1290; entré dans 
l'ordre de Saint-Dominique : m. en 1361. 
Il fut le premier orateur de son temps, 
pour les qualités de la forme comme 
pour celles de l'esprit; et Bossuet le 
regarde comme l'un des plus solides et 
des plus corrects entre les mystiques. 
(Sermons, nombr. manuscrits; éd. alté- 
rées, Lepzig, 1498, in-4", etc. ; Imitation 
de la vie pauvre du Christ, Francfort, 
1891, in-8*.) 

Tavannes (Jean de Saulx, vicomte 
de), mémorialiste français ou plutôt bio- 

fraphe de son père Gaspard deT.; né en 
555 ; nommé maréchal par Mayenne, 
privé de cette dignité par Henri IV ; 
retiré dans son château de Suilly, prés 
d'Autun ; m. en 1630. Toute l'ardeur des 

Sassions féodales et religieuses éclate 
ans sa Vie du maréchal de Tavannes 
(Paris, 1675, in-fol.), comme un dernier 
écho de la Ligue. Ses récits ont une 
allure brusque et hautaine, qui pro- 
duit souvent, d'une manière inatten- 
due, d'admirables effets de style. Il a 
des airs de Saint-Simon. 

Son frère Guillaume de T. (1553- 
1633) a laissé de remarquables Mémoires 
historiques des choses advenues en France, 
de 1560 à 1596 (V. collect. Michaud et 
Poujoulat.) 



Taylor(JÉRÉMiB), célèbre théologien 
et prédicateur anglais, né en 1613, m. 
en 1667. Chapelain et prédicateur or- 
dinaire de Charles I", il devint, à la 
restauration des Stuarts, évôque de 
Down et Connor, administrateur du 
diocèse de Dromore vice-chancelier de 
rUniversité de Dublin (1661) et membre 
du Conseil privé d'Irlande. Outre ses 
ouvrages de controverse, ses Sermons, 
on a encore de lui divers traités philo- 
sophiques et religieux, comme ses 
Exercices pour une bonne mort et la £j- 
6er<edeprop/i^<tser,remarquables surtout 
par Tesprit de tolérance. J. T. a été 
le Bourdaloue de la chaire britannique, 
(Œuv. compl,, éd. de Heber, 1820-22. 
15 vol. in-8'.) 

Tazies. Sorte de mystères religieux par- 
ticuliers à la littérature dramatique persane et 
tirés de la légende des fils d'AIi. Maleré l'ab- 
sence totale de procédés scéniques, rillusion 
y atteint quelquefois les dernières limites. Les 
t. ont une étrange puissance d'émotion sur 
l'âme des spectateurs. 

Tchagaléen(le). Dialecte de Boukhara, 
ainsi appelé du nom de Tchagatal, un des fils 
de Gengis-Khan; c'est une transformation 
de l'ouïgour, destinée à former plus tard le 
turc osmanli. Les Mémoires de Baker. — une 
mine de renseip;nements sur l'histoire et la 
géogranhie de 1 Asie centrale, au commence- 
ment du xvi» s. — est le modèle le plu". 
achevé que l'on possède du tchagatéen. 

Tchèque (le), idiome sinve occupant 
tout<^ la Bohème, moins une lisière de l'ouest 
et du nord, la plus grande partie de la Mora- 
vie et une petite partie de la Silèsie. Depuis 
les prcniiei-s monuments de sa littérature 
remontant au xvii* siècle, cette langue a subi 
d'importantes morlitications dans ses Tor- 
nies, sa prononciation et son orthographe 
niAnip. Ainsi, le tchèque moderne a perdu en 
sa conjugaison l'iinparrait et l'aoriste ancien. 
Depuis 1830, on a fait abandon des carac- 
tères gothiques, et maintenant le v latin a 
été substitué définitivement au w des 
Polonais et des Allemands. (Cf. Littérature 
bohème.) 

Tchérémisse (le). Idiome finnois du 
Volça, parlé par 200,000 individus environ, 
sur la nve gauche du grand fleuve. 

Tcherkesse ou clrcassien. Langue 
caucasique. du groupe septentrional. Comme 
les autres idiomes de cette famille, le t. offre 
le caractère très accusé des langues aggluti- 
nantes. 

Tchihatchell (Pierre de), voya- 
geur, géologue et naturaliste russe, né 
à Gatcnina, près de Saint-Pétersbourg, 
en 1812, m. en 1892. Son ouvrage sur 
VAsie Mineure est le tableau le plus 
complet qu'on eût encore tracé de 
Tétat physique de cet immense terri- 
toire. Polyglotte très remarquable, P. 
de T. parlait et écrivait avec aisance 
les principaux idiomes de TEurope. 

Tegner (Isaîe), célèbre poète sué- 
dois, né à Kyrkerud, en 1782 ; membre 
de l'Académie de Stockholm, archevô- 
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Sue d'Upsal ; m. en 1846. A l'instar du 
►anois Œhlenschlœeer, il renouvela 
brillamment les vieilles traditions sep- 
tentrionales. Pourtant, encore imbu 
des idées étrangères dont se débarras- 
sera plus tard un Bjœrnson, il resta 
comme à la surface du caractère natio- 
nal. Sa Frithin/saffai ORiiv. çompl., Samla- 




Tegner, d'après une gravure allemande. 



de Skrifter, Stockholm. 1 H 17- 18) «-st un 
dos raros poèmes qui, dans la littéra- 
ture moderne du nord, soient parvenus 
à une renommée européenne. (Trad. 
frang., par Desprez, Léouzon-Leduc, 
Boutillier, etc.) 

Télémaque (le). Vo} . Fénelon. 

Tôlésilla, poétesse grecque du vi*s. 
av. J.-G. Argos la vit naître. On van- 
tait son courage dans la guerre et 
Téolat de ses talents dans les arts de 
la paix. 11 n'est resté de ses pièces ly- 
riques qu'un très petit nombre de vers. 
(Ap. Schneidewin, Poetse eleyiaci.) 

Teleslo ( Bernardino ), Telesius, 
philosophe italien, neveu du poète la- 
tin Antonio Telesio, né et m. à Cosen- 
za, 1509-1588. Adversaire résolu de 
l'aristotélisme, il fonda lui-même un 
nouveau système, en prenant pour 
guide les sens et la nature (De rerum 
natura juxla propria principia, Rome, 
1565, in-4''); mais, chez ce précurseur de 
Bacon, l'imagination joue souvent un 
aussi gi'and rôle que la raison. 

Temple (William), écrivain poli- 
tique et diplomate anglais; né à Lon- 
dres, en 1628, m. en 1698. Envoyé à 
Aix-la-Chapelle, en 1668, il amena la 
conclusion de la paix entre la France 
et l'Espagne. Esprit brillant, diplo- 
mate habile, homme d'Etat, philosophe 
épicurien, le chevalier Temple se mon- 
tra un littérateur aussi ingénieux que 



savant, en ses Essais, ses Mémoires, etc. 
(Œuv., Londres, 1700, 2 vol.in-fol.) 

Temps (le). Journal politique français, 
d'esprit libéral et protestant; fondé en 1829 
par Coste. avec le concours de Guizot ; renou- 
velé après deux interruptions en 1842 et en 
18r»0. par l'initiative de Nefftzer en 1861-, et 
devenu, sous la direction de M. Adrien Hé- 
brard. 1 un des organes les plus accrédités non 
seulement en France, mais dans l'Europe 
entière. 

Tencin (Claudine - Alexandrinr 
Guérln de), femme auteur française, 
née en 1681, à Grenoble; religieuse 
pendant cinq ans, relevée de ses vœux ; 
venue en 1714, à Paris, où la firent 
])iomptement connaître sa beauté, son 
• sprit.son habileté d'intrigue et la légè- 
r»'ié de ses mœurs; m. en 1749. iille 
eut un fils, qu'elle avait fait exposer 
aussitôt après sa naissance sur les 
marches de Téglise Saint-Jean-le- 
Rond : cet enfant trouvé devint le célè- 
l)L"e d'Alembert. 

A partir de 1731, sans renoncer tout 
à fait aux cabales de cour ni aux ca- 
bales académiques, son existence devint 
paisible, et son salon, rendez-vous des 
savants et des gens de lettres, fut un 
(les plus brillants du xviii* siècle. 
Elle-même, elle écrivit. On a de M~ 
de T. une correspondance avec son 
frère le cardinal, des Lettres au duc de 
Richelieu, et plusieurs romans, dont 
un chef-d'œuvre, comparable à la Prin- 
cesse de Clèves de M"' <le La F'ay^jtte : 
h'S Mémoires du comte de Comminpes 
(1735, in-12). Comme elle n'avait rien 
publié sous son nom, on ne sut qu'après 
sa mort qu'elle en était l'auteur (Fau- 
teur principal, tout au moins: voy. 
Pont de Veyle) et qu'à cette femme du 
monde revenait le mérite d'avoir ré- 
pandu là le charme et les qualités du 
meilleur style. 

Tennemann (Wilhelm-Gottlieb) 
philosophe allemand, né à Brembach, 
on 1761, m. en 1819. Il sut entrevoirie 
mouvement philosophique de l'histoire 
en son important travail intitulé : 
Geschichte der Philosophie, Leipzig, 1798- 
1811, 8 vol. in-8°), véritable monument 
d'érudition méthodique et précise. Le 
caractère général de cet ouvrage (sa 
partie faible aussi, parce qu'il est for- 
cément exclusif) est de reproduire le 
système de Kant dans l'histoire de la 
philosophie. 

Tennyson (Alfred), célèbre poète 
anglais, né en 1809, dans le comté de 
Lincoln ; m. en lSd2. Succéda à Words- 
worth, comme poète lauréat. Les 
Idylles du roi, Maud, Enoch Arden, le 
drame d'Harold, ont illustré son nom 
On a appelé Tennyson « le nlus clas- 
sique des romantiques anglais. » Il 
sut rendre avec un charme infini les 
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rfQms de la terre natale ou raviver 
décors du moyen âge chevaleres- 




Tennyaon. 

que. Ayant à la fois la mesure et le 
coup d'aile, la libre envolée et la 
possession de soi, il sut revêtir ses 
inspirations élégiaques d'une forme 
quasi-virgilienne. Pour la pureté, la 
noblesse et la grâce, nul, en son art, 
ne le dépassa. En retour, il eut moins 
de force créatrice, moins de puissance 
que de perfection. 

Tenson. Genre de poésie particulier à 
la littérature provençale appelée aussi partura 
et jeu-parti chez les trouvères. C'était une 
sorte de dialogue, en couplets alternatifs, 
entre deux troubadours sur une question sub- 
tile, quintessenciée (question cle galanterie 
surtout), une espèce de tournoi poétique 
auquel ils se provoquaient à la façon des 
Minnesinger» d'Allemagne, en présence des 
dames et des chevaliers. 

Teramo (Jacques de), connu aussi 
sous les noms de Jacques Ancarano et 
de Jacques Palladino, écrivain italien, 
archevêque de Tarente, né à Teramo 
(Abruzzes), en 1349, m. en 1417. Il se 
complut dans une sorte de littérature 
religioso-diabolique, oii Satan, mis en 
cause, plaidoie constamment, tantôt 
contre Jésus-Christ, tantôt contre la 
Vierge, (Processus Luciferi contra Jesum, 
Augsbourg, 1472, in-fol., etc.) 

Térence ( Publius - Terentius 
Afér), 192-158 av. J.-C, poète comique 
latin. Africain de race punique, né â 
Carthage, pris par des pirates, vendu 
si Rome, puis affranchi du sénateur 
Terentius Lucanus Scrutanus, qui lui 
donna son nom, comprit ses heureuses 
dispositions et le fit élever aux études 
libérales, ce poète eut le mérite autant 
que la chance heureuse d'assortir, le 



premier, au langage romain encore 
rude les grâces et Tes délicatesses de 
la langue grecque. Il y réussit com- 
plètement par des pièces imitées du 
théâtre de ylénaLTidte(Andria,Eunuchus, 
Heautontimoroumenos, Adelphe, Phormio, 
Hecyra). De Térence date la naissance 
flu bon goût parmi les Latins: après 
ravoir entendu, ils commencèrent à 
rougir des applaudissements prodi- 
gués à la grossièreté d'Ennius et de 
Pacuvius. Térence excellait à présen- 
ter au vif les mouvements de ràme et 
la condition des mœurs. 




Térence, d'après un buste antique. 

Terentianus Maurus, poète didac- 
tiaue latin du ii* s. ap. J.-C. Il a ver- 
siné, non sans art, les principes de la 
métrique (Carmen de liUeris, syllabis, 
pedibus et metris, éd. princeps de George 
Merula, Milan, 1497, in-fol.) et fourni 
l'exemple avec le précepte en em- 
plovant, à propos de chaque espèce de 
rythmes, des vers écrits dans la mesure 
de ceux dont il explique les règles. 

Terpandre d*Antissa, musicien et 
poète grec, né dans l'Ile de Lesbos, 
au VII* s. av. J.-C. L'inventeur de la 
lyre â sept cordes, le fondateur du 
système musical des Grecs, il est re- 
gardé comme le père de la poésie ly- 
rique. Quelques rares citations, justi- 
fiant de la gloire dont il jouissait : il ne 
nous reste pas autre chose de ce créa- 
teur. 

Terrasson (Jean, abbé), littérateur 
français, membre de l'Institut, né en 
1670, â Lyon, m. en 1750. Professeur 
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de philosophie grecque et latine au 
Collège de France, ]l prit part a la 
querelle des anciens et des modernes, 
et donna résolûment gain de cause lï 
ces derniers (Dissertai, crit. sur VHiade 
d'Homère, 1715, 2 vol. in-12). Ecrivain 
sensé mais froid, il n'avait au'nne con- 
ception très imparfaite du neau et du 
grand. On cite, parmi ses nombreux 
ouvrages, un roman semi-épioue et 
semi-historique, intitulé Sêthos (Paris, 
1731, 3v. in-l2) dont le cadre appartient 
aux souvenirs de Tancienne Egypte. 

Ses deux frères, André et Gaspard, 
se distinguèrent comme prédicateurs. 
Il faut signaler aussi comme juriscon- 
sultes, ses cousins Mathieu et An- 
toine Teri*asson. 

Tertsetls, poète grec de Técole io- 
nienne, né à Zanthe vers 1800, m. en 
1874. Une singulière association de pa- 
ganisme et de christianisme se remarque 
en ses vers, où s'entremêlent également 
les doux rêves des cœurs tendres et les 
accents du patriotisme. 

Tertullien (Quintus Septimius 
Florens Tertullianus), docteur de 
l'Eglise, né à Carthage, en 160, m. en 
240. Les aigles romaines ne s'étaient pas 
humiliées encore devant l'arbre de la 
Croix, lorsque l'Africain Tertullien, à 
peine converti, se jeta dans la bataille 
des doctrines. Sa réputation s'étendit 
bientôt aussi loin que PEglise elle- 




Tertallien, d'après une ancienne estampe. 



même. Vincent de Lerins l'a comparé 
â Origène : ce que celui-ci, déclarait- 
il, a été parmi les Grecs, Tertullien 
Ta été parmi les Latins. Inventeur 
d'une foule d'expressions rendues né- 
cessaires par la nouveauté des senti- 
ments et du culte, l'auteur de VApolo- 
gétique, malgré les défauts de son style 
mde, embarrassé, fut l'un des créa- 
teurs de la latinité chrétienne. Vers 
203, il était passé à la secte des inou- 



tanistes, qui avait beaucoup d'attraits 
pour son vigoureux naturel, et fonda 
même parmi ces sectaires, un parti spé- 
cial, celui des Tertullianistes, dont il 
restait encore quelques traces au v* s. 

Terza rima. Genre de versification con- 
sistant à couper tout le poème en tercets à 
rimes croisées, malgré la coupe de la strophe. 
Illustré en Italie par Dante et Pétrarque, 
usité chez les poètes français du xvi* s., ce 
rythme brillant, « attaché et serré comme une 
tresse d'or ». a été repris, au xix* s. par des 
virtuoses, tels que Th. Gautier et Théodore 
de Banville. 

Tétralogie (gr. «r/sa, quatre et ioyoç, 
discours). Dans l'ancienne poésie grecque, 
ensemble de quatre pièces de théâtre, que les 
auteurs tragiques présentaient au concours; 
les trois premières étaient des tragédies ordi- 
nairement liées entre elles (l'Oresh'e d'Eschyle, 
etc.) : et la quatrième un drame satyrique ou 
bouffon. 

Teuliel (W. S.), ërudit allemand, 
professeur a l'Université de Tubingue ; 
(1820- 1878 ). Il s'était fait connaître 
dans TEurope savante par une grande 
Histoire de la littérature romaine (3' éd., 
1875, trad. fr., 1881, 3 vol. in-8'), ou- 
vrage considérable, immense répertoire 
de faits et d'indications bibliographi- 
ques où l'érudition la plus laborieuse 
s^associe à un goût sûr et & une criti- 
que prudente. 

Texeira (Gonzalês), poôte brési- 
lien du XIX* siècle. Chantre brillant 
de l'indépendance du Brésil, il rappelle 
par les élégances de son rythme le 
Portugais Bocage, par la splendeur de 
ses images Chateaubriand, et souvent 
aussi par ses digressions inattendues 
la fantaisie d'une œuvre byronienne, 
d'un Child-Harold ou d'un Don Juan. 

Texeira Bastos (François-Joseph). 

Eoète et philosophe portugais, né à 
.isbonne, en 18o6. (Os padres, 1875, 
Rumores vulcanicos, 1877; Vibraçoes do 
Seculo, 1881, etc.) Libre-penseur et 
républicain, il appartient à cette école 
contemporaine qui a essayé plus ou 
moins de donner la forme artistique aux 
idées de la philosophie positive. 

Thackeray (William-Makepeace), 
célèbre romancier anglais, le Fielding 
du XIX* s., né à Galciitla en 1811, m. 
en 1863. Lorsqu'il eut dissipé la for- 
tune qui l'aidait à suivre les caprices 
d'une humeur inconstante, il se tourna 
vers l'art pour en vivre, fut journaliste, 
dessinateur, critique, puis romancier, 
et aborda l'histoire sous la double 
forme caractéristique des biographies 
{Heniy Esmond, les Quatre Georges) et 
des scènes de mœurs. La Foire aux va- 
nités (Vanity Fair, 1848, 2 v. in-18, trad. 
franç. de Guitfrey) — une merveilleuse 
forêt de détails, d'incidents et d'obser- 
vations microscopiques — est son chef- 
d'œuvre. « Le caractère particulier de 
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T., dit Ph. Chasles, c'est l'absence de 
toute rooherche. Il ne peint pas, il bu- 




Thackeray. 

rine ; ses figures ont un très vif relief et 
une extrême précision de contoars. Vous 
les reconnaissez : co. sont des vivants. » 



Crète. Plutarque loue ses odes, dont 
aucun fragment ne nous est parvenu. 

Thamyrls, aède épique, originaire de 
Thrace, qu'Homère rappelle, à propos 
de Doriura, une des villes de Nestor. 

Tharufa, poète arabe, de la période 
anté-islamique ; l'un des sept qui tres- 
sèrent la couronne précieuse des Mo- 
allakat. (Ed. Reiske, Leyde, 1742. in-4'; 
trad. fr. Caussin de Perce val, Hist. des 
Arabes.) 

Théâtre. Tout ce qai concerne les mani^ 
festations de l'art dramatique. Le t. est h 
passion souveraine des esprits poétiques. 
Etre auteur de drame ou de comédie, prêter 
une voix, donner un corps, à ses pensées, 
toucher, égayer ou meurtrir à songré Vâmede 
la foule et vivre familièrement avec les inter- 
prètes de ses conceptions ; que d'espérances à 
caresser, aue de satisfactions à concevoir et 
les plus flatteuses du monde pour l'amoar- 

Sropred'un écrivain! Aussi l'histoire littéraire 
u théâtre est-elle universelle et infinie. 
Elle se partage en trois vastes divisions : la 
TRAGÉDIE qui a pour objet les catastrophes 
publiques et les malheurs des grands; la co- 
médie, dont le but est de rendre agréablement 
sur la scène les défauts de tout le monde, d'a- 
muser et de réjouir l'esprit des spectateurs ; 
et le DRAME, ou s'entremMent la comédie et 
la tragédie, le sérieux et le bouffon, mais dont 
la destination principale est d'émouvoir for- 




Une scène de théâtre 



Thalès, philosophe grec, phénicien 
d'origine, né en 640 av. J.-G., m. en 
548. Il contribua beaucoup à faire 
avancer la science de son époque, en 

féométrie, en physique, en astronomie, 
'hilosophiguement, il a cherché le 
principe des 'îhoses dans la nature sen- 
sible ; pour Thalès, la substance univer- 
selle est analogue à l'eau. 

Tlialès ou Thaletas. poète et mu- 
sicien grec du ix« s. av. J.-C, né en 



tement les âmes par le ieu plus ou moins vio- 
lent des péripéties. ÇV. aussi mélodrame.) 
Quelle que soit la diversité des formes, ce 
qu'il faut, communément, au théâtre, c'est la 
science du relief, l'instinct de la perspective, 
l'habileté des combinaisons et surtout l'action. 
Pour la comédie, c'est la gaieté naturelle qui 
enlève le rire, pour le drame, c'est le secret 
des émotions fortes et l'imprévu, qui saisissent 
l'esprit et Je cœur. 

La faculté dramatique n'a jamais cessé 
d'exister et de se produire. Tel qu'il est au- 
jourd'hui, en son état de décadence mani- 
feste, avec sa profusion stérile, avec ses abdi- 
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cations successives au profit de la machine, 
de la féerie, du décor, des exibitions sensuel- 
les, le théâtre continue d'envahir de ses inlluen- 
ces la société entière. Autant que jamais, il 
en absorbe les éléments actifs de curiosité, de 
richesse, de prospérité. II donne le ton à la 
mode. Il régne sur nos plaisirs, s'il n'a pas 
l'honneur comme jadis d éclairer ou de régen- 
ter les intelligences. 

Théâtre (coup de). Evénement qui 
frappe tout d'un coup l'esprit, parce que le 
spectateur n'y était point prépare. Ce sera un 
secours inattendu se produisant au milieu du 
péril, une rencontre arrivant comme un choc, 
une reconnaissance providentielle ou tragique, 
une victoire sur soi-même ou quelque trait 
sublime. Les maîtres du genre, ETuripide. 
Shakespeare, Calderon, Corneille, Racine, 
Victor Hugo, Alexandre Dumas, nous en 
fourniraient bien des exemples. Tel auteur, 
habile à faire jouer les ressorts dramatiques, 
mettra quelquefois tout son art à prolonger 
l'action, à tendre au maximum d^intensité 
l'émotion de l'attente pour amener à point 
l'un de ces effets inopinés et saisissants, qui 
dénouent la situation et laissent dans l'âme 
une impression profonde. 

La tragédie classique n'a usé qu'avec modé- 
ration de cette féconde ressource. On n'en 
saurait dire autant du drame moderne, ou la 
crainte de paraître faible et languissant a fait 
se multiplier à l'excès la recherche des sur- 
prises violentes de l'action ou de la pensée. 

Thébaïde (la). Célèbre sujet dramatique 
relatif aux luttes fratricides des fils d Œdipe 
et à la guerre des Sept chefs; sujet traité, 
repris sous des titres divers par Eschyle, 
Sophocle, Euripide, Sénèque le Tragique, 
Gamier, CorneiIle,_Rotrou, Kacine, Voltaire, 



La Mothe, Joseph Chénier. 
de Stace. 



- Poème épique 



Thèbes (le roman de). Grande composi- 
tion épique française du cycle de l'antiquité, 
d'après une rédaction latine abrégée de la 
Thebatde de Stace, par un trouvère anonyme 
du XIII* s. Le poète semble avoir pris Benoit 
de Sainte-Maure pour modèle, et ne lui est. 
du reste, inférieur ni pour le style ni pour 
l'invention. — l'invention cherchée en dehors 
de toute réalité historique. 

Thégan, évôque de Trêves, au «• s., 
auteur d'une Vie de Louis le Pieux, in- 
sérée dans le recueil des Historiens de 
France. Ce vieux chroniqueur d'un âge 
barbare vise à l'érudition, son langage 
est hérissé d'une multitude d'allusions 
bibliques et classiques. 

Thémistius, dit Euphradès, rhé- 
teur et philosophe grec, né vers 317 
ap. J.-C. Il enseigna avec tant d'éclat 
à Antioche, à Nicomédie, à Rome et 
ailleurs, qu'il effaçait tous les philoso- 
phes de son temps. Il vécut longue- 
ment à Constantmople, entouré des 
faveurs impériales, tour à tour Tobjet 
des grâces de Constance, de Julien, 
de Jovien, de Gratien et de Théodose. 
Le premier de ces princes lui fit dres- 
ser use statue de bronze. Th. consacra 
une partie de sa vie a relever la gloire 
d'Aristote. Outre ses paraphrases sur 
divers livres du Stagyrite, trente-qua- 
tre de ses discours nous sont parve- 



nus. Il défendit éloqnemment la li- 
berté de conscience et se distingua par 
sa modération au milieu des luttes 
religieuses, mais ne montra pas autant 
d'indépendance à juger les actes du 
pouvoir. (Ed. princeps, Venise, 1558 
et 1574, in-fol; éd. Dindorf, Leipzig, 
1832. in-8'.) 

Thémlstocle, célèbre homme d'Etat 
et général grec, né à Athènes, en 535, 
av. J.-C, m. en 470. Le héros de Sala- 
mine exerçait une grande action par 
la force de ses discours, dans les as- 
semblées du peuple athénien. Son élo- 
(luence était à la fois, dit l'histoire, 
insinuante et passionnée. 

Théocrlte de Ghio, sophiste et his- 
torien grec, que l'indépendance de son 
esprit et la hardiesse de ses traits sa- 
tiriques Ût mettre à mort par Antigone 
Gonatas. (Fragm., dans la coUect. Di- 
dot, Fragmenta historicorum grœcorum.) 

Théocrlte, BsôxptTOiy célèbre poète 
grec, né à Syracuse ; florissait dans le 
III' s. av. J.-C, sous Hiéron le Jeune. 
Des troubles politiques Tayant forcé de 
quitter la Sicile, il se rendit à la cour 
de Ptolémée Philadelphe, qui l'attirait 
par ses libéralités, fit partie de la 
fameuse Dléiade alexandrine, puis re- 
vint en Sicile où il mourut très âgé. 
On a de lui trente idylles, vingt-deux 
épigrammes, une pièce figurative in- 
titulée Syrinx, et quelques vers d'un 
poème de Bérénice. Il avait laissé en- 
core des hymnes, des élégies, des ïam- 
bes, qui se sont perdus. Théocrlte est 
le poète bucolique par excellence ; ses 
bergers sont peints d'après nature, ils 
sont vivants et vraiment rustiques ; la 
langue qu'ils parlent est simple, éner- 
gique, chaude, harmonieusement ap- 
propriée au sujet ; les tableaux cham- 
pêtres et les récits ont une grâce ini- 
mitable. Les meilleures éditions de 
Théocrlte sont celles de Walckenaer 
(Leyde, 1779-1781, in-8*) et de Hein- 
dorf (Berlin, 1810, in-8*). 

Théodecte, poète tragique grec, né 
àPhasélis. Il florissait vers le milieu 
du IV s. av. J.-C Ses thèses de sophiste 
mises en dialogue, ses plaidoyers dra- 
matiques dont il ne nous reste rien, 
marquèrent la fin du genre des Eschyle 
et des Sophocle. 

Théodicée (gr.Osèç, Dieu, et 5ix>7, jus- 
tice). Partie de la théologie naturelle qui 
traite de la justice de Dieu, et qui a pour ob- 
jet de justitier sa providence en réfutant les 
objections tirées de l'existence du mal, soit 
physique, soit moral, Leibniz est le premier 
qui se soit servi de ce terme, mais Vidée qu'il 
représente date de très loin. Les anciens phi- 
losophes s'étaient maintes fois posé cette 
;rave question de l'origine du mal, que la 
Bible interrogeait déjà, au Livre de Job. Il 
ullit de rappeler quelle place elle occupe 
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dans UCité de Dieu de saint Augustin. Le moyen 
fl>;e et la scolastique ne firent guère qu em- 
brasser sur ce sujet les idées de Plalon et 
d'Aristole. Spinosa pensa résoudre la question 
en admettant une substance unique. Leibniz 
y consacia. dans une œuvre magistrale. 1 ap- 
plication de tout son génie. Et depuis lors 
elle n'a cessé d'être au premier rang des élu- 
des philosophiques. , , 

La théodicée est, en outre, la partie de la 
philosophie qui se rapporte à Dieu. à. son 
existence, à ses attributions. « Parthéodicee. 
dit le P. Gratry, il ne faut pas entendre seu- 
lement la science de Dieu, il faut entendre 
aussi très particulièrement la science de 1 es- 
prit humain s élevant à Dieu. La théodicée 
est la science de cet admirable procédé de la 
raison qui monte à Dieu et s'élève à connaître 
et à démontrer l'existence, la nature, les attri- 
buts de Dieu, n 

Théodore, surnommé le Lecteur, 
'AvayvoiffTvjç, historien grec du vr s. 
(Hisl. ecclésiasL, s'étendant de la 2(r 
année de Constantin jusqu'au règne 
de Justin ; éd. Henri de Valois, avec 
d'autres écriv. ecclésiast. grecs, Paris, 
1673, in-fol.) 

Théodore de Mopsueste, écrivain 
ecclésiastique grec; né à Antioche, en 
350, évêque de Mopsueste en 392; m. 
en 429. Il combattit avec éclat les Apol- 
linaristes et les Ariens, mais pour re- 
tomber ensuite dans les opinions des 
Pélagiens et d'Arius même, qui avait 
été son disciple. Ses traités furent 
condamnés par le cinquième concile 
œcuménique de Constantinople.fFragm. 
ap. Angelo Mai, CoUeclio nova scriplo- 
rum veterum, Rome, 1825-38, 10 vol. 
in-4% etc.) 

Théodore de Tarse, prélat et éru- 
dit du VII' s. originaire de cette ville, 
en Cilicie. L'an ()69, le pape Vitalien 
l'envoya en Angleterre et le nomma 
archevêque de Cantorbéry. Versé dans 
les lettres sacrées et profanes, il forma 
un grand nombre de disciples, qui par- 
laient le grec et le latin comme leur 
langue maternelle. 

Théodore Hyrlacène, rhéteur by- 
zantin du xiV s., né à Hyrtacus, en 
Crète, ou à Artace, dans la Propon- 
tide ; écrivain élégant et lettré. (Dis- 
cours et Epîtres: v. Boissonade, Anecdota 
qvœca, I, et La Porte du TheW, Notices 
'et extraits desmss., t. V et VI.) 

Théodore Prodrome, surnommé 
miarion, écrivain et moine byzantin 
do la première moitié du xii* s. La 
réputation de ses ouvrages de théologie, 
de philosophie, de grammaire, d'ima- 
gination poétique et romanesque (les 
Amours de Rhodante et Dosiclès, neuf li- 
vres en vers iambiques, éd. Gaulmin, 
Paris, 1625, in-8% trad. ff. de Godard 
(\o Beauchamps. 1716, in-12) surpassa 
de beaucoup les mérites mêmes de 
l'auteur. 



Théodore Studite (saint), écrivain 
ecclésiastique grec, né en 769, à Cons- 
tantinople; abbé du monastère de Stu- 
dium ; exposé plusieurs fois par la fer- 
meté de ses principes aux persécutions 
des empereurs byzantins; m. en 826. 
On a de lui, sous une forme pure, des 
catéchèses, discours, lettres, recueillis 
en entier dans la collection Migne. 

Théodoret, QsoSotpyjroi, écrivain 
ecclésiastique grec, né à Antioche, en 
'Mi, nommé, en 423, évêque de Cyr- 
rlius, près de l'Euphrate; m. en 457 
ou 458. Mêlé aux controverses reli- 
gieuses qui divisaient alors les âmes, 
il y porta une rare tolérance. Cet es- 
prit de mesure et de sagesse, qui do- 
mine en ses traités, ses homélies, ses 
Lettres, s'est étendu à son Histoire ec- 
c/^stas*igu« [324-420], doublement appré- 
ciée pour le fond et pour la forme. {Œuv, 
compL, dans la collection Migne.) 

Théodotlon, écrivain grec du ii* s. 
ap. J.-C, né à Sinope (Pontide) ; au- 
teur d'une des traductions de l'An- 
cien Testament, insérées dans les Hexa- 
pies d'OTi^éne. Il appartenait â la secte 
des ébionistes, qui niaient la divinité 
du Christ. 

Théodulte, prélat et humaniste du 
viii* 8., né vers 750, en Espagne, m. en 
821. Abbé de Fleury -sur-Loire, évêque 
d'Orléans, il jouit pendant quelque 
temps d'un extrême crédit à la cour 
de Cnarlemagne ; il en usa pour compter 
au nombre des restaurateurs des lettres 
en France, On a gardé de lui lesCapi- 
tulaires qu'il adressa â son clergé, 
l'hymne Gloria, laus et honor, et des 
Opéra varia. (Ed. Sirmond, Paris, 1616, 
in-8*). Par son tableau des Sept Arts, 
péniblement tracé, il paya contribution 
au goût d'une ère de poésie didactique, 
descriptive et pédantesque. 

Théognis, poète grec, le plus célè- 
bre des gnomiques, né à Mégare, vers 
550 av. J.-C., m. vers 485. Les anciens 
citaient ses maximes ou Sentences com- 
me des oracles de sagesse. Sa morale, 
dont le caractère particulier est la sen- 
sibilité, parfois mêlée d'amertume, sa 
morale est saine : il ne condamne pas 
les plaisirs innocents ; il ne rougit pas 
même de les célébrer; mais il établit 
qu'on ne peut en goûter les charmes, 
que dans le repos d'une conscience 
pure et dans le sein de la vertu. (Ed. 
princeps, Aide, Venise, 1 195, in-fol. ; 
trad. franç., par Lévesque, 1783, in-16.) 

Théologie. Science qui a pour objet les 
choses divines, les dogmes et les préceptes 
religieux. Déjà les Grecs nommaient théolo- 
giens les anciens poètes qui avaient identifié 
le développement de la nature avec celui des 
dieux, la cosmogonie avec la théogonie (Or- 
phée, Hésiode, Homère) etauxquels on opposa 
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plus tard les philosophes et les naturalistes 
physiologiques. Dans la suite on spécifia sous 
ce nom la partie de la philosophie qui s'oc- 
cupe de l'absolu. Enfin la th. en vint à dési- 
gner la connaissance générale de la religion 
et en particulier les études d'ordre spéculatif 
ou pratique, qui concernent la doctrine chré- 
tienne. 

Celle-ci comprend plusieurs branches ou 
subdivisions. Ce sont: pour la science de la 
lettre : l'exégèse, la philologie biblique, la 
géographie sacrée, la critique, l'herméneu- 
tique; pour la science des principes l'apolo- 

f;etique, la dogmatique, la morale, la pastorale, 
es catéchèses, l'homilétique, la pédagogie, 
la liturgie, l'art chrétien, le droit canoniaue; 
pour la science des faits: l'archéologie cnré- 
tienne, l'histoire de l'Eglise, la patrologie, 
l'histoire de la littérature sainte, des schismes 
et des hérésies; enfin pour la science des 
symboles: l'examen comparé des doctrines 
hétérodoxes et de leurs rapports tantôt avec 
les dogmes du catholicisme, tantôt avec la 
philosophie générale. 

On appelle, par opposition à la théologie 
dogmatique, théologie naturelle tout ce que la 
raison nous apprend de l'existence et des 
attributs de Dieu, et des vérités premières et 
fondamentales de la philosophie. Bacon fait 
mention de la théologie naturelle et recom- 
mande de l'étudier. 

Théon (Œlius), rhéteur grec, né à 
Alexandrie, au ii* ou au m* s. ap. 
J.-G. ; théoricien de l'art oratoire. 
(Exercices oral., UpoyxjfjLvdfffiarcc, éd. 
princeps d'Angelus Barbatus» Rome, 
1520, in-4'; éd. Finckh, Stuttgard, 
1834, in-8-) 

Théon d'Alexandrie, mathémati- 
cien grec du iv* s. ap. J.-C, le père de 
la fameuse Hjpathie; scoliaste d'Eu- 
clide, de Ptolémée, d^Aratus ; auteur de 
Tables astronomiques. 

Théophane ( Cneius - Pompeius ), 
8sOfoév>55, historien et poète grec du 
I" s. av. J.-C, né à Mitylène; cité 
deux fois dans VAntrologie. Panégy- 
riste fervent de Pompée, son ami, son 
affranchi peut-être (car il avait pris 
son nom), il chanta la gloire du trium- 
vir dans une Hist. des guerres des Ro- 
mains sous le commandement de Pompée, 
dont Strabon et Plutarque nous ont 
transmis quelques extraits, 

Théophane Isaurus (saint), le Con- 
fesseur, historien byzantin, né en 758, 
m. en 818 ; continuateur de la chroni- 
que de Georges le Syncelle. (Ed. de la 
Byzantine de Bonn, 1839, 2 vol. in-8'.) 

Théophanle (gr. Osbç^ dieu, et fxi- 
viodxif apparaître). Chez les Grecs, appari- 
tion ou révélation de la divinité. Les Egyp- 
tiens, qui rejetaient l'apothéose, admettaient les 
théophanies. 

Théophile (saint), évôque d'Antio- 
che et Tun des Pères de l'Eglise grec- 
que, m. en 181. Né et élevé dans le pa- 
ganisme, il embrassa la foi chrétienne 
en lisant les livres saints, fut évôque 
d'Antioche vers 168 et combattit les 



doctrines des gnostiques. Ses Trois 
Livres à Autolycus {Upàç Aurd/v/ov 6t- 
6/^3t éd. Conrad Gesner, Zurich, 
1546, in-fol.; trad. de Genoude), sont 
considérés comme une des meilleures 
apologies du christianisme. 

Théophile, jurisconsulte grec, m. 
vers 536. Conseiller d'Etat, professeur 
de jurisprudence à Constantinople, il 
aida Tribonien dans la rédaction du 
Digeste, du Code et des Institates. 

Théophile. Voy. Viau. 

Théophraste, BiôfpxTroçy philo- 
sophe grec, ainsi appelé, dit-on, au 
lieu de Tyrtame, son nom véritable, 
à cause de l'éclat presque divin de son 
éloquence; né dans l'Ile de Lesbos, 
vers 372. Sauf ses Caractères, que La 
Bruyère a traduits, deux traités sur 
les Plantes, et des fragments sur diffé- 
rentes parties des sciences naturelles 
(éd. princeps, Aide, 1498, in-fol.), ses 
innombrables récits se sont perdus. 
Théophraste remplaça le Stagyrite 
dans la direction du Lycée. Il avait 
hérité non seulement des manuscrits 
d'Aristote, mais encore de son esprit 
scrutateur et de ses connaissances phi- 
losophiques. 

Théophylacte, Seo^xjÀixroç ô 2 c//.- 
fioxdrrriÇf historien et savant byzantin, 
né à Locres, m. vers 630. Affecta dans 
ses écrits, même les plus sérieusement 
étudiés comme son Histoire de l'empe- 
reur Maurice (éd. J. Pontanus, avec 
trad. lat., Ingoldstadt, 1604, in-4»), un 
style pompeux et oratoire. Boissonnade 
a édité et annoté ses Problèmes de phy- 
sique, ainsi que ses Lettres morales, 
champêtres et amoureuses. 

Théopompe, écrivain grec, disciple 
dlsocrate, né à Chio, vers 378 av 
J.-C. Après avoir été longtemps ora- 
teur, il voulut être historien; et l'on 
s'aperçut qu'en changeant de sujet, il 
n^avait pas pour cela modifié son allure; 
car il transporta les procédés de la 
rhétorique dans sa manière, d^ailleurs 
harmonieuse et brillante, de narrer les 
événements. Les anciens reprochèrent 
à Tauteur des Helléniques et des Philip- 
piques (Fragm., édit. Wichers, Leyde, 
1829, in-4') une certaine àpreté mali- 
gne, très différente du ton mesuré qui 
convient à l'histoire. 

Théosophie (ôsàç, dieu, et ço^iol, sa- 
gesse). Doctrine de certains mystiques, qui, 
sans suivre la méthode des philosophes et des 
théologiens, prétendent entrer en communi- 
cation avec Dieu, et recevoir de lui des lu- 
mières particulières, des dons spéciaux. Les 
rêveries bouddhistes, les systèmes d'Aristo- 
bule et de Philon, les imaginations néo-plato- 
niciennes, les visions ascétiques du Saxon 
Weigel et de ses partisans, nlluminisme de 
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Saint-Martin, et Ie« doctrines des spmtes. 
sont des varie'tés de la Ihëosophio. On y 
retrouve la même foi absolue dans « e principe 
intérieur, qui. brillant par intervalles au fond 
de l être humain, éclaire l intelligence, exalte 
l'imagination, maîtrise la volonté et mot 
1 ame terrestre en contact avec « les habitants 
du monde invisible ». Ravivée de nos jours 
comme une science spiritualistc, u la science 
des sciences »>, la ihéosophie est devenue une 
sorte d'explication universelle des religions. 
Elle a sa propagande, son enseignement or- 
ganisé dans llnde. en Amérique, en Ançle- 
lerre, en Suède, en Hollande, et elle étend sa 
vague influence sur les autres pays d Europe. 
Les points fondamentaux de cet enseignement 
théosophique sont appelés par ses adeptes: 
1. la /rat?rnité Universelle ; 2; le Karma ou 
Loi de la Cause et de l'Effet; 3» la loi de la 
Réincarnation. (Cf. MysUcisine, Théurgie.) 

Théosophisme. Nom donné par Kant 
au système des philosophes qui croient voir 
tout en Dieu. 

Thérèse (Teresadb Cepbda y Ahu- 
MEDA, sainte), célèbre écrivain mysti- 
que, la patronne de l'Espagne, née a 
Avila, le 12 mai 1515 et m. le 4 oct. 1d8^. 
Issue d'une noble famille, avant une 
place brillante marquée dans le monde, 
elle prit l'habit de carmélite, au cou- 
vent de l'Incarnation d'Avila l.)33) et 
prononça ses vœux. Elle sut allier très 
largement la vie active à la vie contem- 
plative, et elle déploya dans la réfor- 
me de son ordre comme dans ses fon- 




Sainte Tbérése. 

dations les plus rares talents adminis- 
tratifs. Ses ouvrages écrits en espagnol 
ont été traduits en toutes les langues. 
(Ma vie, 1562, le Chemin de la perfection, 
Pensées de l'amour divin. Livres des fon- 
dations. Lettres, etc.). Continuellement 
soulevée par des extases«et des visions 
au-dessus du monde naturel, c'était une 



âme sërapbique, à laquelle Dieu était en 
toutes rhosos présent ot comme si elle 
e voyait. {Obras, Madrid, 1881, 6 vol.) 

Theroultle. Voy. Torold. 

ThespiH, poète ^ec du vi' s. av. 
J.-C, autiuel on attribue l'invention de 
la tragédie. Avant T., ce qu'on appe- 
lait tragédie (-nsavu^t'a, chant du bouc) 
n'était autre chose que le dithyrambe 
ou chant public en Vhonneur de Bac- 
chus. Le chœur dithyrambique accom- 
pagnait de ses chants et de ses danses 
figurées le sacrifice de l'animal consa- 
cré à Dionysios. T. imagina de prendre 
pour sujet de poème une portion bor- 
née de l'histoire de Baccîms et de la 
mettre en action. Il introduisit un ac- 
teur unique, qui dialoguait avec le 
chœur et qui, pour cette raison fut 
appelé répondant (ÙTro/pcrvQç). Il com- 
mença môme à prendre des sujets en 
dehors de la tradition de Baochus : les 
anciens lui attribuent une Alceste. La 
nouveauté du spec tacle attira la foule; 
et le nouveau genre trouva bientôt 
d'habiles continua teurs. 

Theuerdank. Poème chevaleresaue 
allemand du xvi* s., très enchevêtré d'allé- 
gories et d'aventures, longtemps populaire, 

Ïuoique d'un style languissant et Taible. Le 
éros du récit est l'empereur Maximilien 
qui parait en avoir ordonné le plan ; l'événe- 
ment principal est son mariage avec Marie de 
Bourgogne, fille du duc Charles le Téméraire. 
On en attribue la rédaction définitive en 
vers lambiquesàMelchiorPtinzing. (Ed. crit. 
de Haltaus, Quedlinbourg et Leipzig, 1836.) 

Théurgie (Oso?, dieu. et soyov, œuvre). 
Espèce de magie par laquelle on croyait 
entretenir commerce avec les divinités bien- 
faisantes. La t. était opposée à la goétie. 
comme la magie blanche, dans le langage or- 
dinaire, est opposée à la ma^ie noire. Les 
néo-platoniciens, qui précédèrent Mahomet 
dans le monde, les Porphyre et les Jamblique, 
étaient les ihéurgistes par excellence ; car ils 
croyaient posséder l'art de faire descendre 
Dieu dans l'àrae 'et de créer pour elle un 
état extatique ; ils s'imaginaient avoir la puis- 
sance de le tirer de l'infini pour le ramener 
jusqu'à l'homme, en vertu de leur propre 
force sur l'infini et sur Dieu. 

Theuriet (André), poète et roman- 
cier français, né à Marly-le-Roi, en 
1833, reçu à l'Académie en 1896. Au 
poète appartiennent les recueils : Che- 
min des bois, 1867, le Bleu et le Noir, 
1873, les Nids, 1879 ; au romancier 
sont les récits : Nouvelles intimes, 1870 ; 
M"' Guignon, 1871; Raymonde, 1877; 
lîi Maison des deux Barbeaux, 1879; 
Charme dangereux, 1891 ; Flavie, 1895. 
Un talent pur, grave et fort, le sens 
profond du paysage, une admiration 
attendrie et toujours parlante à l'àme 
des fêtes de la nature, le goût passionné 
des eaux, des forêts et des bois, la vé- 
rité des caractères qu'il a dépeints do 
préférence dans le cadre des mœurs 
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provinciales ; et le parfum d'idéal dont 
U a su pénétrer le réalisme choisi et 
savoureux qui lui est propre : ces qua- 
lités jointes au mérite d'une langue 
saine et franche, colorée et imagée, 
lui ont acquis une réputation durable; 
elles assurent la vitalité de ses meil- 
leures pages. 

Thévenot (Mblchissédbc), voya- 
geur etpolyfflotte français, né & Paris, 
vers 1^0 ; éditeur ou traducteur d'une 
précieuse collection de récits de voya- 
ges par des écrivains de tous pays 
(Paris, 1663-72, 2 vol. in- fol.); m. en 
1692. 

Il faut signaler aussi les relations, 
bien personnelles faites par son neveu 
Jean Thévenot d^excursions chez les 
Mongols et dans l'Inde. 

Thlard (Henri de), cardinal de Bis- 
sy, controversiste français, né en 1657, 
au château de Pierres, en Bourgogne, 
d'une famille qui donna au pays plu- 
sieurs généraux et le poète Pontus 
de Thyard (v. ce nom), nommé évéque 
de Meaux, après la mort de Bossuet ; 
m. en 1737. Il défendit avec ardeur les 
prérogatives de l'Eglise de Rome con- 
tre les Jansénistes. (Sur l'autorité de 
l'Eglise au sujet des points combattus par 
les novateurs de ce temps, Paris, 1734, 
in-8'.) 

Thlbaudeau (Antoine, comte), 
homme politioue et historien français, 
né en 1765, à Poitiers ; membre de la 
Convention ; élu par trente-deux dé- 
partements au Conseil des Cinq-Cents ; 
préfet, conseiller d'Etat sous l'Empire; 
nommé membre de la Chambre des 
Pairs, après le retour des Bourbons, 
quoi qu'il eût fait partie du groupe 
régicide de la Montagne ; sénateur en 
1852 ; m. en 1851. 11 a écrit, d'après ses 

Î>ropres souvenirs autant que d'après 
es témoignages du temps, plusieurs 
ouvrages sur la période révolutionnaire, 
sur le Consulat et l'Empire. (Mém. sur 
la Convent. et le Directoire, 1824, 2 vol. 
in-8' ; sur le Consulat, 1826, in-8'; Hist. 
des Etals-Généraux, 1843, 2 vol. in-8% 
etc.) 

Thibault IV, comte de Champagne 
et de Brie, roi de Navarre, né en 1201, 
m. en 1253. Célèbre par son amour 
plus ou moins authentique pour Blan- 
che de Castille, la passion fut la grande 
inspiratrice de ses vers. Des chansons 
spirituelles et gracieuses le mettent 
au premier, rang des poètes de co 
genre, au xiii' s. S'il n*a pas inventé 
les rythmes harmonieux dont il se sert, 
il sait en user avec beaucoup d'aisance 
et de flexibilité. Sur le tard la piéto 
succéda dans Tàme de Thibaut aux 
transports de la tendresse. Plusieurs 



de ses pièces sont animées de ces non- 
veaux sentiments. Il a des accents cha- 
leureux en faveur de la croisade. Lui- 
même s'embarqua pour la Terre-Sainte, 
après avoir adressé à sa dame un der- 
nier adieu, — la 56' de ses chansons. 
(Œuv., éd. Tarbé, Reims, 1851, in-8'.) 

Thlbétain. Voy. Tibétain. 

Thlboust (Lambert), auteur dra- 
matique français, né en 1826, m. en 
1867. Fin amuseur, il sut longtemps 
charmer un nombreux public par ses 
jolis vaudevilles assaisonnés d'un lé- 
ger grain de satire. (La Corde sensible, 
le Passé de Michelle, Un mari dans du 
coton, la Consigne est de ronfler. Je dîne 
chez ma mère, VHomme n'est pas parfait). 
Ces charmantes choses se jouaient cent 
et deux cents fois. L. Thiboust a été 
le collaborateur de Théodore Barrière, 
dans le drame des Filles de marbre 
(1853). 

Thlerlot ou Thliiot, correspon- 
dant littéraire de Voltaire et du grand 
Frédéric; éditeur des Lettres de Madame 
de Sévigné (1726, 2 vol. in-12) et des 
Mémoires de Mademoiselle (1728, 6 vol. 
in-12); né en 1696, m. en 1792. 

Thierry (Augustin), célèl)re his- 
torien français, membre de l'Institut, 
né à Blois, le 10 mai 1795, m. à Paris, 
le 22 mai 1856. Inaugurateur de la nou- 
velle méthode historique, ayant pour 
première règle le retour aux sources 
originales, il lança, en 18^, dans le 
Courrier français, ses Dix Lettres sur 
l'Hist. de France, qui portèrent un coup 
mortel à la synthèse monarchique des 
Mézeray, des Velly, des Garnier et 
des Anquetil. Après avoir édifié la 
doctrine, posé les bases, il construisit 
ses œuvres (Histoire de la conquête de 
P Angleterre par les Normands, 1825, 3 v. 
in-8' ; Dix ans d'études histor,, 1834, in-8°; 
Récits des temps mérovingiens, précédés de 
considérations sur l'histoire de France, 
1840, 2 vol. in-8'), où il s'est révélé, en 
même temps que le plus exact des 
narrateurs, le plus dramatique des 
peintres. 

Thierry (Amédée), historien fran- 
çais, frère du précédent, membre de 
l'Institut, sénateur, né à Blois, le 
2 août 1797, m. le 26 mars 1873. Avec 
des qualités moins brillantes que son 
frère, il employa la môme méthode 
pour composer des ouvrages quelque- 
fois discutables au point de vue des 
théories, mais remarquables par l'abon- 
dance des documents, par la clarté, la 

Précision et la fermeté du style. Tels, 
Hist. des Gaulois, 2 vol. in-8' ; Hist. 
d'Attila et de ses successeurs; Saint Jé- 
rôme, la Société chrét. à Rome, 1867, 2 v. 
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in-8'). Il a été, certainement, l'un des 
maîtres de l'école narrative. 

Son fils GiLBBRT AnonsTiN-Th., né 
en 1843, a continué, comme romancier, 
la tradition littéraire de la famille. 

Thlers (Adolphe), homme d'Etat, 
orateur et historien français, né à Mar- 
seille, en 1797; reçu avocat en 1820; 
venu & Paris, sans guère de ressources 
m.itériollca avec son compatriote Mi- 
gnet, pour entrer dans le journalisme, 
et de là s'élancer à. la conquête de la 
réputation et du pouvoir ; ministre de 
Louis-Philippe ; aéputé de l'opposition 
sous le second Empire; nommé chef 
du pouvoir, le 17 février 1871 et pré- 
sident de.la République, au mois d'août 
de la même année; m. en 1877. Comme 
il l'avait été en politique, comme il 
le voulut être en nistoire, Thiers s'est 
montré, en éloquence, le rival de Gui- 
zot. Avec moins de hauteur et de gé- 
néralité dans l'esprit, il eut plus d'é- 
tendue et de monvement. Avec moins 




Thiers 



de méthode et d'entraînement dans 
l'argumentation, il eut plus d'abandon, 
de naturel, plus de saillies. Il lui man- 
quait l'émotion communicative des 
grands orateurs, qui ébranle les mas- 
ses. En revanche, l'expression lucide 
de sa pensée trouvait très vite le che- 
min de l'esprit et de la raison, chez 
tous ceux qui l'écoutaient. (V. ses Dis- 
cours parlementaires, éd. Calmon, 15 vol. 
in-8% 1879-1888.) 

A titre d'historien, Thiers a obtenu 
un succès immense et populaire. Il 
s'était hasardé, très jeune encore, vers 
1823, à décrire les orages de notre 
Révolution. Faible d'abord au début 



de ce livre, inexpérimenté. & court de 
savoir précis et technique, il avait peu 
à peu affermi sa marche, augmenté ses 
connaissances, et ses derniers volume? 
avaient presque l'ampleur, l'abondance 
et la science d'une grande œuvre his- 
torique. En 1827, il semblait prêt à 
tenter de nouveaux sujets. La politique 
l'absorba tout entier : ce ne fut que 
vers 1840, qu'il reprit sa plume et s'em- 
para du Consulat et de l'Empire pour 
en raconter les mémorables événe- 
ments. II mit vingt ans à édifier ce mo- 
nument (20 vol., 1845-62, plus, éd.), 
qui embrasse à la fois l'histoire finan- 
cière, l'histoire politique, sociale et 
religieuse de cette époque pleine de 
grandeurs et d'accablements. On a re- 
fusé à Thiers les mérites d'un écrivain. 
On a dit qu'il manquait de style. Sans 
doute, on voudrait une langue plus 
travaillée, des traits plus profonds, un 
coup de burin plus incisif. Dans son 
récit, comme à la tribune, il usa de la 
langue que parle chacun de nous, aiséo 
et familière. Mais, pour cela, il n'est 
pas au-dessous des grands événements 

au'il raconte. Il ne vise pas à l'effet, 
ne le cherche point, il se contente 
de le trouver. — Ch. G. 

Thiroux d*Arcouvllle (M~), fem- 
me de lettres française, né à Paris, 
en 1720, mariée, a quatorze ans, à un 
conseiller du parlement; m. en 1805. 
Brouilla beaucoup de pages, littérature, 
morale, histoire et physique, jeta 
quelques réflexions délicates sur les 
passions, mais n'a rien laissé qui se 
relise. (Mélanges, 1775, 7 vol. in-l2,etc.) 

Thoma» (Antoine-Léonard), lit- 
térateur français, né en 1732, à Cler- 
mont-Ferrand ; couronné plusieurs fois 
par l'Académie pour ses Eloges du ma- 
réchal de Saxe, du chancelier d'Agues- 
seau, de Duguay-Trouin, de Sully, de 
Descartes, et pour son OdesurleTemos; 
reçu parmi les membres de l'illustre 
compagnie, en 1706 ; m. en 1785. Ecri- 
vain estimable et moral, mais répré- 
hensible, au point de vue du goût, par 
des habitudes do style emphatique, il 
eut, en somme, des talents littéraires 
distingués et des qualités de cœur 
touchantes. (OEuv. compt. et Œuv. pos- 
thumes, Paris, 1802, 7 vol. in-8'.) 

Thomas de Kempeii, dit A. Kem- 
Pis, écrivain ascétique allemand, dis- 
ciple de Radwin, né près de Cologne, 
vers 1380, entré jeune dans le couvent 
du mont Sainte-Agnès, prés de Zwoll. 
où il passa soixante et onze ans; m. en 
1471. On a de lui les biographies de 
plusieurs saints personnages jérômites 
et différents livres d'édification, entre 
lesquels on lui attribua longtemps la 
célèbre Imitation de Jésus-Christ. 
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Thomas d'Aquln (Tommaso d'A- 
QuiNO, saint), illustre théologien ita- 
lien, né près d'Aqnino, en 1225, m. dans 
l'abbaye de Fossa-Nuova, près de 
Terracine, le 2 mars 1274. A-t-on 
nommé Thomas d'Aqain, le fameux 
docteur à qui son enseignement et ses 
écrits valurent d'être appelé « l'Ange 
de l'Ecole », on a personnifié l'àme des 
monastères au moyen âge. C'est au 
souffle de ce maître que s'animait et se 
mouvait tout ce qui voulait alors parler 
théologie. Ses commentaires sur le li- 
vre de Job, sur la première partie du 
livre des Psaumes, sur Isale et Jéré- 
mie, sur les Evangiles et sur les Epi- 
tres de saint Paul sont des monuments 
d'érudition religieuse. Ses traités sur 
le Syllogisme, les Démonstrations et 
les Sophismes représentent, en abré- 

fé, toute la dialectique d'Aristote. La 
omme de théologie, son œuvre capitale, 
sorte de vaste encyclopédie de la 
science et de la théologie scolastique, 
développées par les principes et les 
méthodes du péripatétisme est le plus 

f:rand effort du moyen âge pour conci- 
ier deux éléments bien diflérents : la 

Shilosophie humaine et la philosophie 
ivine. 

Thomasius (Christian Thomasbn, 
en latin), érudit et moraliste allemand, 
né à Leipzig, en 1655; professeur do 
droit à l'Université de cette ville et 
Tun des fondateurs de celle de Halle ; 
m. en 1728. C'était un esprit original, 
volontiers féru du paradoxe (y. son 
Hisl, de la sagesse et de la folie, 1693, 
3 vol. in-8*), mais sincèrement progres- 
sif. Il est le premier, en Allemagne, qui 
pratiqua Tusage de la langue mater- 
nelle pour renseignement public. T. 
s'inspirait en philosophie des idées car- 
tésiennes. (Introduct. à la logique [Ein- 
leilang zu der Vermi\flehre\ Halle, 1691, 
in-8°), et dans lesH^uestions religieuses 
défendait le principe de la tolérance. 
(De crimine magiœ, 1720; De Tortura ex 
foris Chrislianorumproscribenda, 1705). 

Thomassln (le P. Louis), théolo- 

Fien français, de la congrégation de 
Oratoire, né en 1619, à Aix, m. en 
1695. En ses nombreux travaux, il 
semble avoir eu pour principal objot 
de concilier les méthodes opposées. Il 
essaya, par exemple, d'accorder les 
molinistes avec les jansénistes. (V. ses 
Dissertations sur les Conciles et ses Mé- 
moires sur la grâce). Son style est un 
peu lourd et négligé. Il écrivait mieux 
en latin qu'en français. (Dogmata theo- 
logica, 1680-84, 3 vol. in-fol., etc.) 

Thomson (James), poète anglais, 
né en 1700, à Ednam (Ecosse), m. en 
1745. Il arriva d'emblée à la gloire. Les 
Saisons (en 4 chants et en vers blancs, 



1726-27; 1730, in-4*) avaient â peine vu 
le jour qu'on les salua comme le mo- 
flèle des poèmes descriptifs. La nature 
se montrait là dans sa beauté simple 
et vraie, aimée, comprise et célébrée 
pour elle-même, sans nul vain décor 
mythologique ; de charmants épisodes 
ou d'éloquentes considérations morales 
s'y mêlaient à l'intérêt des peintures; 
et les moindres détails en étaient rele- 
vés par la richesse et l'élégance sou- 
tenue du style. Thomson avait, en 
effet, ajouté un chef-d'œuvre & la lit- 
térature de son pays. Il se tourna en- 
suite vers le théâtre, écrivit des tra- 
gédies, qui eurent du succès à Torigine, 
entre autres Sophonisbe et Sigismonde, 
et composa des odes, des pièces fugi- 
tives et un poème imité de Sponsor : 
le Château de Flndolenee, qui passe, aux 
yeux des connaisseurs délicats, pour 
son ouvrage le plus parfait. 

Thomson (Danibl-Pibrrb). écri- 
vain américain, né en 1795, & (^harles- 
town (Massachusetts). Il commença en 
1835, à publier des romans historiques 
(May Martin ou les Chercheurs d'or, les 
Fils du Vermont, etc.), tous relatifs au 
pays qu'il habita, et dont la plupart 
lurent accueillis avec beaucoup de fa- 
veur. 

Thomson (James), poète anglais de 
la seconde moitié du xix* s. A écrit 
sous les initiales B. V. C'est un poète 
d'une imagination macabre, ainsi que 
le prouve siCity of dreadful Night [Ciié 
de Taffreuse nuit]. 

Thopé (Théophile), publiciste et 
esthéticien français, connu aussi sous 
le pseudonyme de \V. 'Bûrger, né à 
la Flèche, en 1807, mort en 1869. 
Panthéiste, phrénologiste et socialiste 
humanitaire, il pencha souvent du côté 
de Tutopie en philosophie comme en 
politique. Toutefois, il eut une grande 
idée, celle de rattacher la critique d'art 
et Testhétique à la sociologie, en ex- 
pliquant les transformations du sen- 
timent artistique d'après les variations 
dos influences reli^euses ou sociales. 
(Éludes sur les Musées; Salons, 1844-48, 
in-12.) 

Thoreau -(David), littérateur et 
moraliste américain, né en 1817, d'un 
immigrant français, à Concord, petite 
ville du Massachusetts; m. en iSOi. 
Poète, philosophe, ermite et marchand 
de crayons, sa carrière fut une suite de 
surprises pour sa patrie, où, pourtant, 
la surprise n'est pas facile. Inibn 
des doctrines d'Emerson contre le tra- 
vail mercenaire, contre les besoins 
factices de notre vie sociale, contre 
toutes les idées, les habitudes, les ma- 
nières de faire de « Taraéricanisme », 
Thoreau a donné au monde, dit Arvôde 
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Bariae, un des spectacles les plus sin- 
guliers et les plus divertissants dont 
notre époque ait été le témoin. Ses 

Sièces de vers, ses essais de morale et 
e philosophie, ses poétiques récits de 
voyages (Promenade dans le Massachu- 
setts, Walden, la Désobéissance civile) ont 
des pages tout à la fois étranges et 
délicieuses.Théories imprévues, raison- 
nements originaux, pensées fines, dé- 
tails charmants, mélange d'observation 
et de fantaisie, de mysticisme et d'hu- 
mour, c'est assez pour y renouveler, à 
chaque instant, l'attention, la curiosité 
du lecteur. 

Thoreau (Henry), essayiste amé- 
ricain du XIX' s. C'était un talent 
plein de fantaisie et d'humanité, bien 
qu'une critique superficielle ait voulu 
voir en lui un misanthrope et un cvni- 
que, une sorte de Diogène yankee. 
Certaines descriptions de la nature par 
T. sont d'un grand charme. 

Thou (Jacques-Auguste de), célè- 
bre historien français, né en 1554, à. 
Paris, flls du premier président (Chris- 
tophe de Thou; conseiller d'Etat, 
grand maître de la librairie du roi; 
chargé de plusieurs missions diploma- 
tiques; m. en 1617. Magistrat éclairé, 
habile homme d'État, il a été aussi l'un 
des grands historiens de son siècle, bien 
qu'il ait multiplié les détails avec une 
certaine profusion. Des mérites nom- 
breux et essentiels recommandent son 
œuvre capitale, écrite en latin comme 
ses Mémoires (trad. fr., Rotterdam, 1711, 
in-4') et comme la plupart de ses livres: 
VHist. de mon temps, de 1546 à 1607. Il 
y parle avec une égale profondeur de 
la guerre et de? lettres. Les catholiques 
lui reprochent de s'être exprimé avec 
partialité au sujet des papes, du clergé 
et de la maison de Guise. 

On a imprimé à la suite de VHist. de 
.Jacques de Thou les Mém. et instruct. de 
Du Puy pour servir à la justification de 
l'innocence de F.- A, de Thou, son mal- 
heureux flls, impliqué dans le complot 
de Cinq-Mars, son ami, et victime de 
cette amitié. 

Thou-fou, célèbre poète chinois de 
répoque des Thang. Sous les beaux 
ombraees de Tchang-nang, cet Horace 
de la Chine a chanté la jeunesse et le 
printemps, les lacs et les montagnes, 
es bienfaits du vin, les luttes poétiques, 
les promenades et la contemplation. 
Quelques-unes de ses pièces ont été 
traduites en français. (Hervey de Saint- 
Denis, Poésies de l'ép. des Thang, 1862.) 

Thrène, SpiivoÇ' Chant de deuil, lamen- 
tation mortuaire, chez les anciens Grecs. 
. Dans la liturgie, nom donné par les chré- 
tiens grecs aux Lamentations de Jérémie. 



Thucydide (gr. eouxuotdïjs)» illus- 
tre historien et général grec, né en 471 
av. J.-C, dans TAttique, m. assassiné 
enThrace, en 412. D'un© haute origine, 
allié à C^imon et aux rois de la Thrace, 
il exerça de bonne heure un comman- 
dement militaire ; mais ses grandes ri- 
chesses, en donnant lieu à toutes sortes 
de défiances, et un échec qu'il subit 
devant Amphipolis, lui enlevèrent la 
faveur populaire. Thucydide fut con- 
damné à l'exil pour de longues années, 

Sendant lesquelles il entreprit la ré- 
action de cette Histoire de la guerre des 
Péloponisiens et des Athéniens, qui Ta 
rendu immortel. 

Narrateur moins fleuri qu'Hérodote, 
Thucydide a considéré l'histoire non 
comme un spectacle, mais comme une 
école. Peintre admirable des hommes 
et des choses, il excelle & rechercher 
les motifs et à prévoiries conséquences 
des faits en môme temps qu'à y puiser 
des leçons générales capables d'ins- 
truire les générations futures. L'har- 
monie des détails, et la concision — 
parfois obscure et subtile — de la 
phrase sont les marques essentielles du 
style de T., où domine, en outre, une 
grandeur, une force, une majesté pres- 
que digne de la tragédie. 

Son livre est demeuré, à travers les 
âges, une sorte de manuel à l'usage des 
hommes de guerre et des politiques. 
(Voy. pour les édit. et trad. de T., le 
Lexicon thucydideum, publié par Bétant, 
à Genève, en 1843, 2 vol. in-8*; l'édit. 
princeps fut donné par Aide, à Venise, 
en 1502, in- fol.) 

Thuilller (dom Vincent), érudit 
français, de Tordre des Bénédictins, 
né en 1685, près de Laon, m. en 1736. 
Éditeur des Œuvres posthumes de Ma- 
billon et de Ruinart (Paris, 1724. 3 v. 
in-4') et traducteur de Polybe, dans 
l'édition qui comporte le célèbre Com- 
mentaire du chevalier de Folard (1727- 
30, 6 vol. in-f.) 

Thureau-Dangln, historien fran- 
çais, né à Paris, en 1837; ancien audi- 
teur au Conseil d'Etat; membre de 
l'Académie. Le principal de ses ou- 
vrages, où prédominent les principes 
de la foi catholique et du dévouement 
à l'idée de la monarchie constitution- 
nelle, est VHistoire de la monarchie de 
Juillet, 1" édit. 1884-88, deux fois cou- 
ronnée par l'Institut. Le style en est pur 
et ferme. 

Thyard (Pontus de Tyard ou), 
poète français, l'un des membres de la 
Pléiade, né en 1521 au château de 
Bissy (Màconnais), m. en 1605. Il fut 
des premiers qui entreprirent la « belle 
guerre » dont parle Pasquier contre 
rignorance. Instruit de bonne heure 
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dans les langues erecque et latine et 
même hébraïque, il s'attacha première- 
ment à la poésie française. Il s'y fit une 
réputation prompte et précoce (les Er- 
reurs amoureuses^ Lyon, 1549-1550-55, 
3 liv. in-8') ; mais elle eut le sort des 
choses hâtives et sa fleur passa vite. 
Ayant délaissé les vers pour la philo- 
sophie, les mathématiques et la théolo- 

§ie, il se fit là une autre réputation, celle 
'un savoir sans bornes. Ëvéque deChà- 
lons. dés 1578, il gouverna son diocèse 
pendant vingt ans, puis il se retira 
dans la solitude de sa terre de Bragny, 

Erès de Verdun. Il laissa, ce qui vaut 
ien l'estime que donnent les vers, la 
mémoire d'un prêtre sajçe et modéré 
au milieu des temps d'agitation et d'ar- 
deur passionnée on il vécut. — Ch. G. 

Tibétain ou Thlbétaln. Langne mo- 
nosyllabique du Thibet, présentant de grandes 
similitudes avec celles de la Chine et de 
rindo-Chine par la communauté de beaucoup 
de racines et surtout par les analogies d<>s 
formes grammaticales et de la syntaxe. L'al- 
phabet t. provient directement du dévan&garl. 
C'est une langue âpre et très chargée de con- 
sonnes. 

Le Tbibet possède une littérature abondante, 
religieuse, morale et scientifique. C'est de 
l'Inde bouddhiste que lui en est venue 
la majeure partie. 

Tibbou (le^. Idiome africain, langage 
parlé par des tnbus qui occupent la portion 
occidentale du Sahara, au sud de Tripoli et 
du Fezzan. 

Tibulle (Albus Tibullus), célèbre 
poète latin, né à Rome en 54, m. en 19 
ou 18 av. J.-C. Vécut dans la mollesse 
et le plaisir. En ses quatre livres d'É- 
légies, il nous associe tour à tour à sas 
joies, à ses illusions, à ses souvenirs ; 
ou bien épanche de plaintives réflexions 
sur la pauvreté, sur les traverses de 
l'existence, sur l'ingratitude et la fri- 
volité de Taraour. T. a moins de feu 
que Properce et moins d'audace que 
Catulle, mais plus de grâce et de sen- 
sibilité. (Édit. princeps, Venise, 1472, 
in-4'; édit. ultérieures par B. Cylle- 
nius, Rome, 1475, in-4' ; par Heyne, 
Leipzig, 1798, in-8*; Voss, Heidelberg, 
1811, in-18, etc.) 

Ticknor (George), littérateur amé- 
cain, né en 1791, m. en 1871. 11 passa 
quelques années en Europe pour y ter- 
miner ses études littéraires, fouillant 
les bibliothèques, interrogeant les tex- 
tes, rassemblant des matériaux; puis 
il retourna aux États-Unis, devint pro- 
fesseur au Haward's Collège, et, après 
un long et scrupuleux labeur, publia 
son Histoire de la littérature espagnole, 
qu'on a traduite en plusieurs langues. 

Tleck (Louis), célèbre poète et lit- 
térateur allemand, né à Berlin, en 
1775 ; fondateur de VAthameum avec les 
frères Schlegel ; m. en 1853. Doué d'une 



imagination brillante, ayant au cœur 
une sensibilité profonde, il se livra 
d'abord avec enthousiasme aux en- 
chantements de l'ivresse romantique. 
Il s'annonça par un genre de poésie 
bizarre, étnérée, illuminée, parue gra- 
cieuses et vaporeuses études, inspirées 
des comédies de Shakespeare. 11 écri- 
vit Sternbald (1798), porta sur la scène 
la série de ses drames romantiques 
{\eChevalier Barbe-Bleue, 1796; le Prince 
Zerbino, le Monde retourné, Geneviève de 
Brabanl, VEmpereur Octavien, Fortuna, 
1815) et donna libre cours à son humeur 
capricieuse dans le recueil de Phanta- 
«u*(18ia-17). Insensiblement il s'éloigna 
des exagérations d'une école dont il 
avait été l'un des chefs reconnus et 
ramena sa muse dans le domaine des 
choses réelles. Il prodigua d'une plume 
alerte les nouvelles malicieuses et 
charmantes (Novellen, 1838-42, 14 vol.). 

Îui ont frayé la voie aux romans de la 
eune-AUemagne. Ce poète des lé- 
gendes ingénues et limpides montra 
que l'esprit d'observation ne lui man- 
quait pas et qu'il pouvait exceller aussi 
comme Cervantès dont il a traduit ad- 
mirablement le Don Quichotte, dans la 
forme de l'ironie humoristique. 

Tledemann ou Tiedmann (Thier- 
ry), philosophe allemand, né à Bre- 
merwœrde, en 1748, m. en 1803. Son 
Histoire de la philosophie, l'ouvrage oui 
représente le mieux le point de vue des 
doctrines de Ck)ndillac et de Locke ap- 
pliquées à l'histoire générale de la phi- 
losophie, est très estimée, sauf de cer- 
taines réserves quant à l'esprit parti- 
culier qui l'anime. 

Tleclne (Christophe- Augustè), 
poète allemand, né en 1752, près de 
Magdebourg, m. en 1841. L'influence 
de Klopstock se sent dans ses poésies 
religieuses et même dans son œuvre 
didactioue (VUranie (1801) qu'avait pé- 
nétrée clavantage l'esprit des nouveaux 

Çoôtes de la nature : Gleim et Haller. 
'. a manifesté dans ses vers beaucoup 
de sentiment et une réelle élévation. 
(V. aussi ses Elégies ; Œuv., Halle, 1823- 
18-^9. 8 vol. m-\2, portées à 10 vol. dans 
les éditions ultérieures et augmentées 
encore de 4 vol. d*OEuvres posthumes, 
publiées, en 1841, par Falckenstein). 

Tlçiré. Dialecte du nord de l'Abyssinie. 
dérive de l'ancien ghéez. 

TlUemont (Louis-Sébastien Le 
Nain de), historien français, né en 
1637, m. en 1693. Son Histoire de saint 

I Louis publiée seulement en 1847 (4 vol. 

' in-8') est la plus complète qu'on pos- 
sède du règne de ce prince. Ses Mé~ 
moires pour servir d l'hist. ecclésiastique 
des six premiers siècles (16 vol.. in-4') 
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font également ressortir la solidité 
de ses mérites, c'est-â-dire une irré- 

Srochable exactitude, une sagacité ju- 
icieuse et la correction du style. 
Tlllotson (John), prélat anglais, ar- 
chevêque de Cantorbery, né en 1630, m. 
le 24 nov. 1691. II a été regardé, dans 
sa patrie, comme un prédicateur hors 
ligne et un apologiste éminent, bien 
qu'il manque de profondeur en sa pen- 
sée. (OEuv., Londres. 1757, 12 v. in-8*.) 

Tllly (Jacques -Pierre -Alexan- 
dre, comte de), publiciste et mémo- 
rialiste français, né en 1764, au Mans, 
m. en 1814. Orné des dons les plus sé- 
ducteurs, placé par la naissance dans 
le cadre social le plus propre à faire 
valoir les avantages de sa personne, 
l'élégance de ses manières et les bril- 
lants d'un esprit cultivé, il a consigné 
en trois volumes de mémoires une foule 
d'anecdotes, de portraits, de conver- 
sations prises sur le vif, qui restituent 
à bien des égards la physionomie du 
siècle finissant, à la veille de la révo- 
lution. (Paris, 1828, 3 vol. in-8'.) 

Timagèue, Tmayév/j^, historien 
grec du i" s. av. J. C., né à Alexan- 
drie; prisonnier de guerre, esclave â 
Rome, puis nrofesseur de rhétorique ; 
appelé par Quintilien l'un des restau- 
rateurs de rhistoire. Il ne reste plus 
de témoignage, à l'appui de ce juge- 
ment. 

Tlmée ou De la nature. Dialogue de 

Platon. Avec la République et le Gorçias il 
renferme tout entière la théorie platonicienne. 

Tlmée de Loeres, rhéteur pytha- 
goricien du IV* s. av. J.-C, né â Lo- 
cres, dans la Grande-Grèce. Platon a 
donné son nom au dialogue que nous 
venons de citer, et Suidas lui attribue 
trois ouvrages qui ne nous sont point 
parvenus. 

Tlmée de Tauromenium, historien 
grec, né vers 352 av. J,-C.^ en Sicile, 
dans la ville de ce nom, exilé par Aga- 
tbocle en 310. Pendant les cinauante 
années qu'il habita la ville d'Athènes, 
il avait composé une Hist, de la Sicile 
en plus de quarante livres, remarqua- 
ble par l'abondance des détails. Polybe, 
qui a pris le récit des événements au 
point même où le laissa Timée, lui re- 
proche les affectations d'une éloauence 
tout asiatique, et. pour le fond. Tin- 
expérience des affaires. (Fragm., ap, 
Gœller, De Situ et origine Syracusarum, 
Leipzig, 1818; v. aussi la collection 
de la Bibl. Didot.) 

1 imée, grammairien grec du m* s. 
ap. J.-G. (Lexique des mots de Platon, éd. 
Ruhnken, Leyde, 1755-1789, in-8».) 

Times (The). Le principal organe de la 



presse quotidienne en Angleterre et l'un des 
plus iniportants du inonde entier: journal- 
type; immense dépAt central de toutes les 
opinions et de toutes les nouvelles. 

Tlmocréon, poète satirique grec du 
V* s. av. J.-C., né à Jalysus, dans l'ile 
de Rhodes. D'un caractère acrimonieux, 
il dit beaucoup de mal des hommes, 
dos grands et des moindres. U pour- 
suivit Thémistocle de ses traits les 
plus acérés. 

Timon, philosophe et poète grec du 
m* s. av. J.-C., né à Pnlionte. Avec 
beaucoup de verve satirique et d'ori- 
ginalité, il nargua dans ses Silles, qui 
ont eu de la réputation, les systèmes 
de tous les philosophes, à l'exception 
des sceptiques. (Fragm., ap. H. Es- 
lienne, Poesis philosophica, Paris, 1573, 
in-8'; et Biblioth, Didot, Philosopha- 
rum grœcorum fragmenta.) 

Timon. Voy. Cormenin. 

Tindal (Mathieu), philosophe an- 
glais, né en 1657, m. en 1733 ; théori- 
cien ardent de la « religion naturelle » 
et du déisme. (Le Christianisme aussi 
ancien que le monde ou VEvangile repro- 
duisant la religion de nature, Londres, 
1730, 4 vol. in-8*.) 

Tinseau (Léon de), romancier fran- 
çais, né à Autun, en 1814. Délicat ana- 
lyste des impressions et des élégances 
mondaines. [UAttelage de la marquise, 
1885, etc.) 

TIrabosehi (Giralomo), littérateur 
italien, né à Bergame, en 1731 ; jésuite 
et conseiller du duc de Modène ; m. en 
1794. C'est â son persévérant labeur et 
à son immense érudition que sa patrie 
est redevable du monument le plus 
solide qu'on ait élevé à la gloire des 
lettres italiennes. (Storia delta lettera- 
tura italiana, Modène, 1772-81, 14 vol. 
in-4'; portée dans les édit. suiv. à 
16 vol. in-4', â 20 et à 16 vol. in-8*.) 

Tiroir (Pièces à). Pièces de théâtre dont 
les scènes, quoique réunies par un lien com- 
mun, souvent très léger, ne tiennent pas 
l'une à l'autre et ne forment point une action. 
Telles, dans l'ancien répertoire, la comédie 
épisodique de Boursault, Esope à la ville, et 
celle des Fâcheux de Molière. 

Tlronlennes (notes). Formes abrévia- 
tives qui constituaient, chez les Latins, une 
véritable sténographie destinée à recueillir la 
parole au courant de l'improvisation. C'est à 
un affranchi et ami de Cicéron, à Tullius 
Tiron que l'on fait honneur d'avoir inventé le 
premier système de signes employés à cet 
usage. Les notariiou, sous leur nom grec, les 
tachygraphes, formaient un service important 
dans les tribunaux, dans les chancelleries 
impériales de Rome et de Constantinople. On 
transcrivit en notes tironiennes des livres en- 
tiers ; souvent il en résulta des éditions anti- 
cipées ou frauduleuses, aux dépens des au- 
teurs ou des orateurs. Jusqu'à la lin du IK* s. 
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en France et du x* en Allemapio. on se ser- 
vait encore pour les actes publics des notes 
tironiennes, telles quelles avaient été perfec- 
tionnées par Sénèque. 

Tlrso de Moiina (frère Gabriel 
Tellez, dit) , célèbre écrivain drama- 
tique éspaRDoI, prieur d'un couvent de 
Carmes déchaussés, né à Madrid, en 
1585 et m. en 1648. Auteur de cinq cent» 
pièces de théâtre, il vient au premier 
rang, après Lope de Vega et Calderon. 
Citons parmi ses principales comédies : 
Paroles et plume* {Palabras y plumas)^ 
Aimer par raison d'État (Amarpor rason 
de Estado)^ Preuves d'amour et d'amitié 
(Pruebcu de amor u amistad)^ GiUes-la- 
Culotte-verte (Don Gilde las Calzas ver- 
des),\e Séducteur de Séville et le Convive 
de pierre (el Burlcutor de Sevilla y convi- 
vaao de piedro\ d'où Molière a tiré son 
don Juan, (Bibi. de Ant. espaHoles, t. V.) 
Un goût d'aventures très bizarrement 
enchevêtrées, la glorification et l'apo- 
théose de la femme, la continuelle ironie 
des moines et des gens de cour, voilà 
les éléments les plus habituels de ses 
drames étranges, déréglés, mais vivants, 
spirituels et d une grande force comique. 

Tlssot (Pierre-François), littéra- 
teur français, né à Versailles en 1768, 
m. à Paris en 1854. Membre de l'Aca- 
démie (1833), il avait professé au Col- 
lège de France avec plus d'agrément 
que de profondeur, renseignement de- 
là poésie latine. 11 écrivit o^une plume 
élégante et facile des études sur Virgile 
(18^-30, 4 vol. in-8*); puis se dispersa 
sur une foule de sujets en des préfaces, 
notices, mémoires, articles et livres, 
trop hâtifs pour n'être point superfi- 
ciels. 

Tlssot (Claude-Joseph), littérateur 
français, né en 1801, dans le départe- 
ment du Doubs, m. en 1876. Prolesseur 
de philosophie, auteur de la Vie dans 
l'homme (2 vol. in-8*), de la Certitude, de 
VAnimisme, de Y Anthropologie de Kant, 
il soutint les saines doctrines du spi- 
ritualisme associées aux révélations 
positives de la science. 

Tlssot (Victor), journaliste et lit- 
térateur français, d'origine suisse, né 
& Fribourg, en 1815. Ses impressions 
de voyages en Allemagne et en Au- 
triche (Voyage au pays des milliards, 
1875; Voyage aux pays annexés, 1876; 
Vienne et la vie viennoise, 1878), ses récits 
d'un caractère tour à tour pittoresque, 
humoristique et politique, eurent un 
grand succès, — succès doublement 
favorisé par le talent ingénieux de l'é- 
crivain lui-même et par le concours 
des circonstances au milieu desquelles 
on les vit paraître. 

Tlssot (Ernest), littérateur fran- 
çais, né en 1867, à Genève, d'une fa- 



mille originaire de la Savoie. Il parait 
avoir proposé ce double but à son ac- 
tivité intellectuelle: faire connaître, 
d'une part, les littératures étrangères 
(V. le Drame norvégien, 1892, couronné 
par l'Académie, et de nombreuses étu- 
des dans les revues sur les écrivains 
d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre, 
des pays slaves ou Scandinaves); et dé- 
crire, d'autre part, la vie et l'àme cos- 
mopolites dans une série de notes de 
voyages et d'œuvres d'imagination 
pure. (La Dame de l'eimai, 1895; Comme 
une rose, 1897, etc.) 

Tlte-Llve, Tilus Livius, célèbre his- 
torien latin, né a Padoue, 59 ans av. 
J.-C, m. 16 ans ap. J.-C, l'an 770 de 
Rome. Il s'appliqua longtemps à Tétude 
de l'art oratoire. Il en écrivit même une 
sorte de traité, dans une lettre adres- 
sée à son fils. Sa grande œuvre fut une 
histoire qui embrassait toutes les an- 
nées écoulées depuis la fondation de 
Rome jusou'à la mort de Drusus (9 ans 
av. J.-C.). Elle contenaitcent quarante- 
deux livres ; trente-cinq seulement 
nous sont parvenus : la première décade 
et les livres XXI et XLV. On a de 
plus les sommaires (Periochse) de pre- 
sque tous les livres perdus . ( Cf. 
Freinshemius.) 

Tite-Live n'a pas toutes les qualités 
de l'historien. Il lui manque d'abord la 
critique. Lorsau'il raconte les temps 
anciens pour lesquels les documents 
écrits lui faisaient défaut, il est indé- 
cis; il ne sait pas subordonner les uns 
aux autres les témoignages des écri- 
vains qui Pont précédé et penche trop 
facilement du côté des légendes et des 
fables. Ces imperfections reconnues, 
on ne peut qu'admirer les parties bril- 
lantes de son talent. Ses récits, pleins 
de charme, ont de la vivacité, du co- 
loris et de l'éclat. Sa large diction qui 
va quelquefois jusqu'à la prolixité Ta 
fait comparer à un neuve de lait. 
II a une manière dramatique de 

f>résenter ses réflexions et d'exposer 
es vues diverses auxauellcs se prête 
un événement: c'est d'introduire des 
discours à la traverse des faits. Pres- 
oue toujours appropriés au caractère 
des personnages, ils ne sauraient être 
considérés comme authentiques ; même 
là où Tite-Live pouvait avoir à sa dis- 
position les textes originaux, il les 
composait de sa main. Du moins ces 
harangues sont comme autant de re- 
cueils de vérités pratiques et morales, 
qui constituent ce qu'on appellera plus 
tard la philosophie de Thistoire. Re- 
présentant de la noblesse et de ses 
préjugés. T.-L. est partial dans le récit 
qu'il fait des luttes patriciennes et 
plébéiennes; mais cela ne va point jus- 
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u^à défigurer ses adversaires. Il avait, 
it-on, Tàme pleine de douceur et de 
piété. Il était surtout animé parle plus 
ardent patriotisme. 

Quoiou^on puisse reprocher à la lan- 
gue de T.-L. des fautes, que les anciens 
appelaient des patavinités, ces taches — 
qui ont disparu pour nous — ne nous 
empêchent pas de le mettre au pre- 
mier rang parmi les écrivains en prose 
du siècle d Auguste. — Ch. G. 

Tltlnius, poète comique du ii* s. av. 
J.-C, le premier auteur des Togalse. 
(Voy. Botne, Poetarum Latii scenicorum 
fragmenta, t. II, Leipzig, 1834, in-8*.) 
Il eut de commun avec Térence la 
peinture méthodique des caractères. 

Tlton du Tlllet (Éverard), litté- 
rateur français, né en 1677. Commis- 
saire provincial des guerres vers 1713; 
m. en 1762. Ce fut lui qui conçut l'idée 
d'un groupement artistioue et litté- 
raire des gloires du grand siècle, sous 
le titre de Parnasse français. (V. à la 
Biblioth. nationale de Paris le modèle 
en bronze qu'il avait commandé à 
Louis Garnier, élève de Girardon; et 
sa propre Description du Parnasse fran- 
çais, Paris, 17:i7, in-12; éd. augmentée, 
1732, 1713, 1755.) Il fut légalement 
l'auteur du projet des Jeux Lodoiciens, 
destinés à Ijl placer les anciens Jeux 
olympiques. 

Titre. Inscription en tète d'un livre, 
d'un chapitre, d'un écrit. 




Titre réduit de l'exemplaire du Roman de 
La Rose (ms. de la Bibliothèque nationale). 



Toble. L'un des livres de l'Ancien Tes- 
tament appelés deutéro-canoniques. Il ne fait 
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point partie du canon des Juifs, parce qu'il se 
se trouve pas dans l'hébreu. Saint Jérôme le 
traduisit en latin d'après une version chal- 
daique. On v voit 1 histoire exemplaire.de 
deux Juifs, au nom de Tobie, qui furent l'un 
et l'autre conduits en captivité à Ninive par 
Salmanasar. 

Tobin (John), poète dramatique an- 
glais, né en 1770, m. en 1804. Ses piè- 
ces ne furent généralement jouées et 
appréciées qu'après sa mort, entre au- 
tres sa comédie de la Lane de miel (the 
Honey-moon), écrite en vers blancs, dans 
le genre romantique de Beaumont et 
de Fletcher. 

Tobler (Adolphe), philologue alle- 
mand, né à Zurich en 1835, professeur 
à l'Université de Berlin, et placé à la 
téte de ce qu'on appelle un séminaire 
roman, institution correspondante à 
notre école des Hautes-Etudes; mem- 
bre de l'Académie royale. L'un des 
premiers philologues de l'Europe sinon 
le premier, dans la science médiévale, 
depuis la mort de Diez. 

Tochon (Joseph - François), nu- 
mismate français, né en 1772, près 
d'Annecy ; membre de la Chambre des 
députés en 1815, reçu à l'Académie des 
Inscriptions en 1817 ; m. en 1820. L'État 
lui acheta, pour enrichir le Louvre, 
une belle collection d'antiquités. (Re- 
cherches sur les médailles des nomes ou 
préfectures de rÉgypte,P&rï%, 1822, in-4'.) 

TocquevlIIe (Alexis, comte de), 
homme d'Etat et publiciste français, 
né à Verneuil, en 1805; député, mi- 
nistre des affaires étrangères, membre 
de TAcadémie des sciences morales et 
de l'Académie française ; m. en 1856. 
Deux livres profonds et neufs: l& Dé- 
mocratie en Amérique (1835, 2 vol. in-8', 
nombr. éd.) dont il avait recueilli les 
éléments sur place, au cours d'une 
mission officielle ; puis VAncien régime 
et la Révolution (1860, in-8'), où après 
avoir fait connaître toute l'organisation 
de la France monarchique, il découvre 
aux yeux l'esprit de la Révolution 
naissant, grandissant, jusqu'au moment 
de la catastrophe soudaine et complète, 
lui acquirent une ^ande autorité mo- 
rale, surtout parmi les catholiques li- 
béraux. On admire chez Tocqueville 
Télévation et la précision des idées, 
la fermeté du jugement politique et 
une intelligence supérieure des condi- 
tions de la liberté. 

Togata. Genre de comédie dont le nom 
s'appliquait en général, dans la littérature 
latine a toute pièce qui n'avait pas été imitée 
du grec, par opposition kluPalliata. Les per- 
sonnages y portaient la toge avec ou sans bor- 
dure, — le plus souvent dépourvue de cet 
ornement, qm convenait mieux à la Pratesta. 
Rome en était le théâtre habituel, et la vie des 
classes inférieuresen fournissait les incidents. 
Selon Teuffe, la période de la Togata est 
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délimitée d un côté |'ar la Palliata raffinée de 
Térence, de l'autre par l'ateilaue littéraire et 
par la mime. 

Toland (John), philosophe irlandais, 
né en 1670; & Redcastle, m. en 1722. 
Les variations brusques de ses idées 
philosophiques et une excessive vanité 
lui attirèrentde nombreuses disgrâces. 
11 passa du catholicisme à la religion 
anglicane, versa ensuite dans les doc- 
trines sociniennes, finit par tomber 
dans rincrédulité complète et prôna 
surtout le panthéisme. (Le Christia- 
nisme sans mystères, honàies, 1696, in-8*, 
etc.) Le baron d'Holbach traduit en 
français (Amsterdam, 1768, in-8*). les 
Lettres à Serena de J. Toland. 

Tolommei (Claudio), littérateur 
italien, né à Sienne, vers 1492, m. en 
1555. Il essava d'introduire le rythme 
latin dans la poésie italiennne, sans 
réussir, d'ailleurs, à faire prévaloir 
l'usage des pentamètres et des hexa- 
mètres. Ses Lettres (Lettere, VIII liv., 
Venise, 1547, in-4*, trad. fr. de Vidal, 
1572) se recommandent encore par Té- 
légance et la pureté du style. 

Tolstoï (Alexis, comte), littérateur 
russe, m. à Saint-Pétersbourg, en 1875. 
Auteur de romans historiques (Jean 
Sérébrénoï, Moscou en 1811), il s'est fait 
connaître aussi comme poôte lyrique 
C Chansons des soldats de Crimée), et comme 
auteur dramatique. 

Tolstoï (Léon-Nikolaiévitch), cé- 
lèbre romancier, philosophe et réfor- 
mateur russe, né dans le gouvernement 
de Toula, en 1828. L'écrivain à la fois 
le plus naturaliste, le plus mystique et 




Tolstoï. 

fiib des plus extraordinaires qui soient. 
Athée et nihiliste pendant 35 ans, il 
se convertit ensuite et entreprit d'en- 
seigner au peuple la voie du salut en 
fondant une religion nouvelle, basée 
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sur le rationalisme mystique. Très élo 
quent, mais paradoxal, très convaincu, 
mais exposé par la rapidité de ses pro- 
ductions à se contredire souvent, le 
comte T., dans sa vie comme dans son 
œuvre, offre à l'esprit un curieux sujet 
d'étude et de comparaisons. Il est hors 
de doute, par exemple, J.-J. Rousseau 
a exercé sur lui une énorme influence. 
L'amour de la nature et de la simpli- 
cité, l'antipathie de la civilisation, au- 
ront été le trait commun de ces deux 

génies singuliers ayant vécu à un siècle 
e distance. La plupart de ses romans 
(Guerre et Paix, Anna Karénine, La So- 
nate à Kreutzer, Bésurrection, etc.) ont 
eu xm très grand succès en Russie et 
dans les traductions étrangères. Son 
drame farouche, la Puissance des Ténè- 
bres, tout rempli de meurtres et tout 
humide de sang, produisit une sensa- 
tion européenne. Tolstoï aura poussé 
aussi prorondément et mené aussi loin 
qu'il est possible l'analyse pathétique 
des moindres frissons de la nature phy- 
sique et de la nature morale. 

Tonnellé (Alfred), esthéticien, né à 
Tours, en 1831 ; m. en 1838. Gratr^ 
reconnaissait à cet énergique et intelli- 
gent scrutateur une rare et précieuse 
faculté intellectuelle composée d'étendue 
et de précision, de profondeur et de clar- 
té, d'analyse et de poésie. {Esquisses sur 
l'Art, 1861, couronnées par TAcadémie.) 
Tonga. Voy. Owamba. 
Tôpller (Rodolphe), écrivain gé- 
nevois, né en 1799, m. en 1816. Filsd^un 
peintre de mérite, artiste lui-même, il 
fut obligé d'abandonner la peinture, à 
la suite d'une cruelle infirmité de la 
vue. Il se voua à l'enseignement et à 
la littérature. Ses piquantes Nouvelles 
genevoises (1811, in-18; 1844, in-8') et 
ses Voyages en zig zag (1843-1853, 2 vol. 
gr. in-8°), illustrés de dessins spirituels 
comme le texte, furent très appréciés, 
et vivront longtemps, pour ce mélange 
si particulier de fantaisie et de sen- 
timent, de rêverie et d'humour, qui 
est la dominante du talent de Tôpffer. 

Topique (tottizo^, de Tottoç, Heu; et 
au sens de lieux communs, au plur. râ to- 
TTCxâ). La t., la doctrine des lieux topiques 
ou lieux commun%,Ki La t,, a dit Michelet, rend 
les esprits inventifs, comme la critique les 
rend exacts. 

Les t., certains chefs généraux d'où l'on 
peut tirer des arguments ; et. par ext., Traité 
sur les lieux communs. II ne se dit guère 
qu'en parlant des rhéteurs de l'antiquité. Les 
Topiques d Aristote, de Cicéron. 

Topographie {zoTzoypi^iv., de to- 
TTOç, lieu, et ypitpsfj, décrire). Sorte de 
description, peinture détaillée d'un lieu, d'un 

Saysî^e. d'une ville. Ce sont des t. que la 
escription des Champs-Elysées, au vi« livre 
de l'Enéide, celle de la grotte de Calypso, au 
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début du Télémaque. ou le tableau de Jérusa- 
lem, tracé par Chateaubriand, au dix-sepliéme 
livre des Martyrs. 

Topologie. L'étude du choix que doit 
faire le prédicateur des arguments contenus 
dans l'Ecriture sainte et celle de la manière 
dont il doit s'en servir. 

Signifie aussi la connaissance des lieux. 

Toponomastlque. Onomastique des 
lieux, catalogue des noms de lieux. 

Toponymie. Système des noms de lieux 
d'une contrée. La t. de l'Allemagne. 

Toreno (José-Mari a Queipo de 
Llaloiios, comte de), homme d'Etat 
et historien espagnol, né à Oviédo, en 
1786; ministre des finances sous le 
règne de Christine ; exilé par l'insur- 
rection ; m. en 1843. Il a peint avoc 
force, dans son Hist. du soulèvement, de 
la guerre et de la révolution en Espagne, 
de 1808 à 1814, le réveil admirable d'un 
peuple qui veut conquérir son indé- 

Sendancc et assurer sa liberté. (Ma- 
rid, 1836-38, 3 vol. in-8*; trad. franç., 
Paris, 5 vol. in-8*.) 

Tortesen (Thormod), lat. Torfœus, 
historien danois, né dans l'Ile d'Engoe 
en 1636, historiographe du roi Fré- 
déric III, m. en 1719. Recueillit les 
légendes et les manuscrits, éclaira par 
Tétude des vieilles sagas islandaises, 
les origines Scandinaves et rédigea en 
latin des ouvrages estimés de critique, 
d'histoire et d'érudition. (Séries dynas- 
tarum et regum Danise a Skoldio Odinijllio 
(Copenhague, 1702, in-4*; Hist. rerum 
noruegicarum, ibid, 1711, 3 vol. in- fol., 
etc.) 

Tornielli (Gregorio. dit Agos- 
TiNO), auteur ecclésiastique italien, de 
l'ordre des Barnabites, né en 1543, m. 
en 1622 ; commentateur des livres his- 
toriques du Vieux Tesument. (Annales 
sacri et profani ab orbe condito. Milan, 
1610, 2 vol. in-fol.) 

Toppès-Naharro (Bartolomé/, au- 
teur dramatique espagnol du xvi's., né 
à la Terre, près de Badajoz. Ses comédies 
mondaines ou sacrées (il était prêtre) 
furent les premiers modèles fournis à la 
scène espagnole des pièces à intrigue. 
Un style vif en relève l'action ordinaire- 
ment très compliquée. La satire v éclate, 
et ou peut dire que les pièces de T.-N. 
composent un excellent tableau crilioue 
des mœurs du temps. {La Propalaaia, 
Naples. 1517, Séville, 1520) ; éd. mod., 
dans les Libros de antaûo^ t. IX-X. 

Tory (Geoffroy), lat. Torinus, ty 
pographe, écrivain et graveur français, 
né à Bourses vers 1480; disciple des 
écoles italiennes de Rome et de Bo- 
logne ; professeur à Paris, puis libraire, 
m. en 1533. Le premier, if avait conçu 
le plan d'un travail méthodique et sa- 



vant sur la langue française, prise à 
ses origines, aux sources mêmes du 

fénie national. (Voy. son Champ Fleury, 
•aris, 1529, in-8'.) 

Touareg. Voy. Targui. 

Toulongeon ( François - Emma- 
nuel, vicomte de), général et historien 
français, né en 1748, en Franche-Comté; 
député au Corps Législatif; membre 
de l'Institut; m. en 1812. On a dit 
quelque bien, — non pour le style, gui 
est médiocre, mais pour la précision 
des détails et la compétence de l'auteur 
dans les faits de guerre — de son Hist. 
dtf France, depuis la Révolution de 1789. 
(Paris, 1801-10, 4 vol. in-4*.) 

ToulOU. L'une des langues diavidien- 
nes. Sa particularité est d'avoir un Rnnd 
nombre de formes dérivées. (Ainsi malpàwe. 
je fais: malpive. je fais habituellement ; mal- 
pâve, je fats faire ; mattru9e» je fais vire- 
ment.) 

Toup (Jonathan), philologue an- 
glais, né en Cornouailles en I7l3; rec- 
teur, puis chanoine de la cathédrale 
d'Exeter, m. en 1745. Il avait l'érudi- 
tion àpry et Thumeur polémique des 
philologues du xvi' s. (Èmendationes in 
Suidam, Londres, 1760-75, 4 vol. in-8".) 

Tour du monde (le). Journal de voya- 
ges illustré, créé à Paris, en 1860, par Edouard 
Charton; véritable encyclopédie de la terre 
et des peuples. 

Touraniens. (Idiomes appelés à tort ou 
à raison), Voy. l'art général sur les Langues. 

Tourgueniev (Ivan), célèbre écri- 
vain russe, né en 1818, m. à Paris, en 
1883. Ses Poésies (1813 et années suiv.) 
avaient obtenu un légitime succès lors- 
qu'il s'éleva par des œuvres nouvelles 
(Scènes de la vie russe, les Eaux de prin- 
temps, Mém. d'un chasseur, Pères et en- 
fants) au premier rang des romanciers. 
Cher de Fécole dite naturelle, il a con- 
sacré aux gens du peuple, et à décrire 
l'état d'àme de ses contemporains, des 
pages admirables. Lui-même a traduit 
en français la plupart de ses écrits, 
rédigé dans cette langue ses dernières 
productions. Aucun de ses compatrio- 
tes n'a créé des types aussi essentielle- 
ment russes; aucun non plus ne s'est 
autant rapproché, pour la composition 
et le style, du vieil idéal classique de 
l'esprit français. 

Tournebœuf. Voy. Tumèbe. 

Tournenilne (le P. René-Joseph), 
littérateur français, de la Société de 
Jésus, né en 1661, à Rennes, directeur 
du Journal de Trévoux, de 1701 à 1718; 
m, en 1739. Esprit libéral et tolérant, 
il écrivit dans le Journal de Trévoux, des 
pages fort élogieuses en l'honneur de 
Voltaire et de son théâtre. Il avait été 
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l'un ^des professeurs de Tauteur de 
Mérope, en rhétorique. 

Touron (Antoine), controversiste 
et hagiographe français, né à Grau- 
Ihet, dans le Tarn, en 1686, m. en 1775. 
Illustrateur zélé de l'ordre de saint 
Dominique dont il était un des mem- 
bres, il consacra plusieurs volumes à 
raconter l'histoire de cette congréga- 
tion, de son fondateur et de ses per- 
sonnages les plus célèbres. (Fit aussi 
une Hist. génér, de l'Amérique, 1768-80, 
14 voLin-12.) 

Touppell (Jacques de), traducteur 
français, né en 1656, à Toulouse, mem- 
bre de l'Académie en 1692; m. en 1715. 
Il a donné sur la traduction d'excel- 
lents préceptes, qu'il n'a pas suivis lui- 
même lorsqu'il gâta par Taffectation 
de son style la mâle éloquence de Dé- 
mosthène. (Paris, 1691, in-8'.) 

Toussain (Jacques), lat. Tusanus, 
helléniste français, né à Troyes; dis- 
ciple, en même temps que Pierre Danès, 
de Guillaume Budé ; professeur de grec 
au Collège de France; m. en 1547. Ses 
leçons très suivies attiraient un grand 
concours d'étudiants. Turnèbe et Henri 
Estienne furent de ceux-là. (Dictionn. 
grec et latin, Paris, 1552, in-fol.) 

Toussaint (François- Vincent), 
littérateur français, né vers 1715, à 
Paris ; m. en 17/2. L'un des premiers, 
sinon le premier, au xviii* siècle, il 
se proposa et tenta de faire prévaloir 
un plan de morale naturelle, indépen- 
dante de toute croyance religieuse et 
de tout culte extérieur. Son livre des 
Mœurs (Amsterdam [Paris], 1748-1760, 
in-12, sons le pseudonyme de Panage), 
véritable code de déisme, lui attira les 
rigueurs de la magistrature et le força 
de se réfugier d'abord & Bruxelles, puis 
& Berlin où il mourut. 

Toussenel (Alphonse), publiciste 
et naturaliste français, né en 1803 à 
Montreuil-Bellav (Maine-et-Loire), m. 
à Paris en 1885. L'un des disciples mi- 
litants de Fourier, pendant quelques 
années, il reporta ensuite dans l'his- 
toire naturelle le paradoxe et l'utopie. 
T. a dépensé beaucoup d'imagination 
et de style à raffiner les mammifères 
(VEsprU des bêtes^ zoologie passionnelle, 
1847, in-8*), à sentimentaliser les cigo- 
gnes et les pintades, à retrouver chez 
les bôtes des preuves de la supériorité 
féminine, ou à démontrer que le pha- 
lanstère fourriériste est établi et orga- 
nisé depuis la création du monde, dans 
la répuolique des oiseaux. (Le Monde 
des oiseaux, ornithologie passionnelle,l8^2; 
éd. suiv., 2 vol. in-SM 

Towlanki (André) mystique polo- 
nais, né dans la Lithuanie, eu 1799, m. 

DiCT. DES écrivains. 



en 1878. L'une des figures originales de 
rémigration polonaise, créateur d'uu 
mouvement mystique, que l'on appela do 
son nom Tovianisme. Son influence mo- 
rale fut sensible sur quelques-uns des 
grands poètes de son pays, comme 
Mickiewicz etSlowacki. 

Trabeas (Quintus), poète comique 
latinduii's. av. J.-C. De ce disciple bril- 
lant de la nouvelle comédie grecque, il 
n'est resté que des parcelles de scènes. 

Traduction. Travail littéraire, qui 

Sermet de faire passer un ouvrage d'une langue 
ans une autre. Réaliser l'idéal de la traduc- 
tion paifaite. qui rendrait avec le sens et les 
pensées du modèle, sa couleur, son mouve- 
ment, sa musique, son style distmctif, et 
cela, s'il s'agit d'un poète, dans le même 
rythme, dans des vers de même forme et dans 
un nombre égal de vers: cet idéal, que 
Delille essaya peut-être d'atteindre en sa 
belle imitation des Giorgiques, est simplement 
inaccessible. Offrir un décalque fidèle des 
sujets, un reQet heureux du coloris, un écho 
reconnaisable de l'accent des maîtres, c'est 
prétendre assez. 

Par le caractère même de leur idiome si 
facile à se désagréger, si propre, en raison de 
ses affinités multiples, à contracter les allian- 
ces les plus diverses, les Allemands sont les 
meilleurs traducteurs du monde. Ils ont eu 
les premières venions d'Homère et deShakes- 

Seare. On n'ignore pas que leurs translations 
es poésies et des formes orientales sont des 
chefs-d'œuvre et aue leurs écrivains les 
meilleun ; Goethe, Herder, Schiller, Tieck, 
les Schlegel, n'ont point dédaigné le travail 
secondaire, mais si estimable et si utile de la 
traduction. (Entre les mille traducteurs qu'on 
pourrait citer, v. Ablancoort, Amyot, Barthé- 
iemy-Saint-Hilaire, Caro (Annibal), Dacier 
(M-). Delille, Hago (François-Victor), La- 
mennais. Leconte de Usle. Longfellow, Monti, 
Patin, Pope, Backert. ScUegel, Voss, SoUer.) 

Tragédie. Pièce de théâtre qui offre une 
action importante des personnafçes illustres, 
qui est propre à exciter la terreur ou la pitié, 
et qui se termine ordinairement par un évé- 
nement funeste. Elle pnt naissance en Grèce, 
au sein des rites dionjrsiaques. Les louanges 
de Bacchus étaient célébrées, à l'orifçine, par 
des chœurs, qui se répondaient. Dans ces 
chants, qui avaient déjà quelque chose de 
dramatique, mais qui n'étaient pas le drame, 
on imagina de faire intervenir un personnage 

aui remplissait les phases d'intervalles ou 
e repos au moyen de récits. Thespis parait 
en avoir été l'inventeur. L'action exposée, au 
commencement, sous forme de récits et à la- 
quelle on n'assistait qu'en imagination (voy. 
Oatbl, Etudes sur les tragiques grecs) futinsen- 
siblement amenée par l'introduction successive 
d'un second, d'un troisième acteur sur ce qui 
n'était d'abord qu'une sorte de tribune, d où 
leur devancier s entretenait avec le chœur, et 

3ui devint une scène. Les chefs-d'œuvre 
Eschyle, de Sophocle et d'Euripide ont 
marque les développements rapides de la tra- 
gédie antique. Chez ce dernier, elle s'écarto 
déjà de son caractère essentiel, et ne se con- 
tente plus des révolutions nécessaires du cœur 
humain, mais recherche, par la combinaison 
des accidents du drame, des effets à surprise. 
La t. vécut à Rome dans une dépendance 
continuelle des Grecs. (Voy. Ennios, Nœvios. 
Pacavius). Au xvi* s., le Trissin, en Italie, 

48 
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Lazare de Baif et Jodelle. en France, furent 
les premiers à ressusciter le système drama- 
tique des anciens. Shakespeare appelait ses 
drames des tragédies ; mais ils comportaient 
un développement tout autre et profondément 
original. La tragédie moderne atteignit son 
plus haut point de perfection avec Corneille et 
Racine. Ces deux illustres poètes donnèrent 
des modèles qui n'ont plus été égalés, même 
par Voluire. dont ce fut l ambition constante. 
On abusa étrangement de cette forme toute 
conventionnelle, au temps de Voltaire et de 
Crébillon. « Au sortir du collège, nous dit un 
critique, un jeune homme était tenu alors de 
faire sa tragédie, comme aujounl hui, il doit 
écrire un article d'économie politique ; c'était 
la preuve qu'il pouvait causer avec les dames, 
comme c'est la preuve maintenant au'il peut 
raisonner avec les hommes. » En Allemagne, 




La tragédie, d'après un frontis]tioe 
d'une HMcif'iine édition <l<' S.'n<^qn<' !.• trafique. 

beaucoup de pièces dénommées tragédies ap- 
partiennent au drame, sauf des imitations plus 
ou moins directes de l'antiquité, comme 1 Iphi- 
génie de Goethe. De même en Espagne, maigre 
les efforts de plusieurs auteurs de mente le 
drame chevaleresque et la pièce à imbroglios 
ont toujours prédominé. Lltahe a retrouve, 
dans AlBeri, un véritable tragique. » 

En notre époque, après quelques instants d un 
superbe réveil dû surtout au génie de Rachel, 
à part quelques résurrectionslieureuses (voy. 
Ponsard, etc.), l'art de Corneille et de Racine 
ne trouve plus que des auditeurs égares et 
cherche en vain ses interprètes. La tragédie 
n'espère plus de suprême restauration ; elle 
s'est enfoncée dans les ténèbres et l'abandon ou 
l avaient reléguée déjà la réforme romantique. 

Traité des sensations. V. Condillac. 

Tramblay (Antoine - Pierre de 
RuBELLES, baron du), fabuliste fran- 



çais, né à Paris, en 1745, m. en 1X19, 
Attaché par des liens de famille à la 
descendance de La FonUine, il se crut 
obligé de reprendre la tradition et de 
publier aussi des recueils d^Apologues 
(1806. 1810, 1818). Il ne réussit à pro- 
duire que de médiocres compositions 
entièrement oubliées de nos jours, bien 
que Vincent Arnault en ait vanté la 
naïve simplicité. 

Transcendantalisme. Système dom 
la base est en dehors de 1 observation et de 
l'analyse ; étude ayant pour objet la raison 
pure. 

Transcendante (Philosophie). Sys- 
tème philosophique qui consiste a étudier nos 
facultés sous les rapports les plus élevésï de la 
métaphysique. 

Transformisme. Hypothèse biologique, 
d après laquelle les espèces vivantes dérivent 
les unes des autres par des transformations 
accidentelles et successives. 

Transition. Manière de passer d'une 
idée à une autre, de lier ensemble les diffé- 
rentes parties d'un ouvrage. C'est un art véri- 
table chez un écrivain, chez un orateur, que 
d<' savoir, par de «-ertains tours délicate- 
nit ut ménages, unir des proj^sitions qui sou- 
\. nt paraissent n'avoir aucun rapport, qui 
sont comme indépendantes et comme étran- 
gères à l'égard les unes des autres, et néan- 
moins, grâce à ce lien commun, arrivent à 
former un corps et un tout continu. 

Trao (langue). Idiome particulier aux 
M is, tribu sauvage habitant le nord de la 
C<». hinchine et les contrées situées entre le 
Cambodge et l'Annam. Celte langue presque 
entièrement monosyllabique n'a pas les di fié- 
rentes accentuations qui rendent si difficile 
l'annamite. 

Trebellius Pollion, un des auteurs 
(lo V Histoire Auguste, pour les Vies des 
.1' iix Valérien, des deux Gallien, des 
Il nte tyrans, etc. (Fragm. dans la Bi- 
hiioth. de Panckoucke, 2' série, 1844, 
1 11 8°). « Le seul caractère qui distingue 
' li écrivain, a dit un critique, c'est la 
bassesse avec laquelle il se complaît à 
aduler les jouissants. » Il vécut sous 
Constance Chlore. 

Trédial(ovBl(i (Wasili), littérateur 
russe, né à Astrakan, en 1703, m. en 
1769. Traduisit en russe V Histoire ar,- 
cienne et V Histoire romaine de Charles 
Rollin (26 vol, in-4»), qui avait été son 
maître à Paris, et mit péniblement en 
vers le Télémtique de Fënelon. 

Trettschlie (Henri de), historien 
allemand, né à Dresde en 1834, pro- 
fesseur aux Universités de Kiel ; m. en 
1896. 

Trembecltl (Stanislas), poète po- 
lonais, né en 1724 ; chambellan du roi 
Stanislas- Auguste; m. en 1812. De 
nombreux petits poèmes, des odes, des 
épitres, des traductions en vers et 
une importante Histoire de Pologne, en 
latin et en polonais, le tirèrent de la 
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fonle, d'où l'avaient distingué déjà bien 
des aventures romanosques, des intri- 
gues et des duels. Il appartenait a 
récole française par la recnerche de la 
forme correcte et pure. 

Treneull (Joseph), poôte français, 
né en 1763, à Cahors. m. en 1818. Très 
bonapartiste sous l'Empire, très mo- 
narchiste et légitimiste sous la Res- 
tauration, il était de ces poètes que 
Chateaubriand compare à des oiseaux 
que tout bruit fait chanter. On retrouve 
un dernier écho de l'élégie classique, 
dans ses pièces de vers ; malheureu- 
sement elles surabondent de figures 
convenues, de froides périphrases. 
(Poèmes èUaiaques, Paris, 1817, in-8*.) 
Il avait obtenu, sous Napoléon, un 
grand succès politique par ses Tombeaux 
de Saint-Denis. 

Tressan (Louis de la Vergu, comte 
de), littérateur français, né au Mans 
en 1705 ; reçu à l'Académie en 1781 ; 
m. en 1783. Il entreprit de rajeunir et 
d'accommoder au goût du temps les 
vieux romans de chevalerie; et il at- 
tira la vogue à son Extrait die PÀmadis 
des Gaules, à son Histoire de Tristan de 
Léonnois, et surtout à son court roman 
du Petit Jehan de Saintré et de la Dame 
des Belles-Cousines (Œuv, compL, éd. 
Campenon et Âimé Martin, Pans, 1822- 
23, 10 vol. in-8*.) 

Trévoux (le Joarnat ou les Mémoires 
de). Célèbre recueil périodique rédigé au 
xvin*8. parles jésuites du collège de Paris, 
èt ainsi dénommé parce qu'il s'imprima d'a- 
bord dans la ville de Trévoux, aopartenant au 
prince de Dombes, c'esl-i-dire au auc du Maine, 
promoteur de l'entreprise. Il dura sans inter- 
ruption jusqu'en 1762 ; après l'expulsion de la 
Société, il changea de mains et son existence 
se prolongea iasaa'en 17â2 sous le titre de 
Journal de litUrature, des teieneeê et det art*. 
Fondues en un même esprit, la polémique 
religieuse et la critique littéraire alimentaient 
la rédaction de ces mimoires, qui ont été atta- 
qués, couverts de beaucoup d'épigrammes par 
les encyclopédistes, et oui nen constituent 
pas moins, aux bonnes places, un fonds mé- 
langé d'instruction et de goût. 

Trlcoupis ( Spiridion ), homme 
d'Etat et littérateur ^ec, né à Misso- 
longhi, en 1788; plusieurs fois minis- 
tre ; m. en 1873. lia laissé des discours, 
un poème sur les Klephtes et une Hist. 
de la Révolution grecque. 

Trlcoupis (Charilaos), homme po- 
litique, fils du précédent, nè à Nau- 
plie, en 1832 ; président du conseil des 
ministres, à diverses reprises, et l'un 
des personnages les plus en vue, pen- 
dant un quart de siècle, de la politi- 
que européenne. 

Trlbonien, Triboniacus, jurisconsulte 
romain, né vers 475 en Pamphylie ; 
questeur, maître du pal»is, consul; m. 
en 545. Le principal rédacteur des Pan 



decles, des Institutt^s et du Code Justi- 
nien. C'était, suivant la rumeur pu- 
blique, un magistrat vénal et rapace. 

Trigault (le P. Nicolas), sinologue 
et missionnaire chinois, de l'ordre des 
Jésuites, né en 1577, à Douai, m. en 
1()28. Durant vingt années de séjour en 
Chine, il s'occupa de transmettre au 
monde chrétien les efforts, les sacrifices 
et les progrès accomplis par les mis- 
sions dans cet empire et au Japon. On 
lui doit, en outre, un Vocabulaire chi- 
nois. (Leyde, 1639, 3 vol.) 

Trilogie. Nom donné, chez les anciens 
Grecs, à l'ensemble des trois tragédies que 
présentaient les poètes dramatiques, lorsqu ils 
concouraient pour obtenir la couronne ; une 
quatrième pièce, ordinairement un drame sa- 
tyrique, plus rarement une tragédie, en s'y 
ajoutant constituait la tétralogie. Parmi les 
nombreuses t. qu'avaient composées les tragi- 
ques athéniens, il ne nous en reste qu'une 
seule complète : YOresiie d'Eschyle compre- 
nant YAgamemnon, les Choéphores et les Eu- 
ménides. 

Se dit aussi de quelques pièces du théâtre 
moderne divisées en trois parties; ou même 
de trois pièces représentées séparément, mais 
dont les sujets ont de la connexité et dont les 
nrincipaux personnages sont les mêmes. Le 
Wallen$tein de Schiller est une trilogie. 

TrlncavelU (Victor), médecin et 
helléniste italien, né à Venise, en 1496, 
m. en 1568. Outre ses Œuvres médicales 
(Lyon, 1596, in-fol.), il publia de nom- 
breuses et savantes éditions d'auteurs 
grecs (Themistius, Jean le Grammai- 
rien, Stobée, etc.) 

Triolet. Petite pièce de poésie, écrite sur 
deux rimes et se composant de huit vers, dont 
le premier est habituellement un vers mascu- 
lin. Celui-ci se répète après le troisième; et 
le premier et le second se répètent encore après 
le sixième. Le t. est un rythme agile, qui 
s'applique très bien à l'épigrumme. 

Trissln (Giovanni-Giorgio Tris- 
siNO, dit Le), célèbre poète italien, né 
à Vicence, en 1478, m. en 1550. Favori 
de la cour pontificale, qui l'emplova 
dans plus d'une affaire importante, Le 
Trissin avait le renom d'un savoir très 
étendu et d'une grande capacité. Sa 
fameuse Sophonisbe (1515), la première 
tragédie régulière écrite en langue vul- 
gaire fit école. Il réussit moins avec sa 
froide épopée en vers scioUi ou vers 
blancs : VJtalia liberata, dont la sage or- 
donnance ne rachète guère la faiblesse 
poétique et les nombreuses disparates. 
Ses (Èuv. complètes, —pièces lyriques, 
traités sur la grammaire et la langue, 
chants épiques, — ont été réunies à 
Venise, en 1729. (2 vol. in-fol.) 

Tristan et Yseult. Roman d'aventures 
franrais des xii* et xni« s., dont les versions 
ont été très nombreuses dans toute l'Europe. 
La fable de Tristan et Yseult, le mythe de 
l'amour fatal et invincible, est une des plus 
célèbres de la poésie celtique, ou elle s'était 
exprimée d'abord sous forme de lais. Luce de 
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Gast et Hélie de Borron s'avisèrent de relier 
cette tradition à la mystique légende du 
Saint-Graal. Les trouvères normands et les 
conteurs provençaux s'emparèrent ensuite du 
sujet, qui fit le tour de P Europe (V. Fran- 
cisque Michel, thePœtical romance* of Tris- 
tan, Londres. 1835-1839. 3 vol. in-18^. et qui 
a inspiré de nos jours le ^vnie de Wagner. 

Tristan l'HermIte (François). 

Îtoète français, né dans la Marche, on 
601; gentilhomme du duc d'Orléans; 
m. en 1655. Il offrit à l'admiration de 
ses contemporains des vers héroïques 
où il n'y a guère & signaler que de 
belles stances sur la servitude ; des 
pièces parfaitement oubliées comme 
ses comédies et plusieurs tragédies. 
L'une d'elles, Mariamne, représentée en 
1637, eut un immense succès, lui ou- 
vrit les portes de l'Académie en 1643, 
et lui valut l'honneur exagéré d'une 
comparaison avec Corneille. 

Trivium. Nom donné, dans la scolastique 
du moyen âge. à l'ensemble des études clas- 
siques. Voy. Arts Ubéraux. 

Trochée (rpoxoùoç^ proprement coureur, 
de T/soxo;» course). Dans la prosodie grecque 
et latine, pied de deux syllabes, une longue et 
une brève. C'était le contraire de l'ïambe. Les 
Grecs l'appelaient souvent chorée, c est-à-dire 
convenable à la danse. En effet on l'appliquait 
surtout, comme rythme, aux morceaux viïs et 
animés. Son emploi était exclusif dans les 
vers trochaïques purs, et ce pied constituait 
la base de tous les systèmes trochaïques. 

Trogue-Pompée, Trogns Pompeius, 
historien latin, du siècle d'Auçuste. 
Presque à la même époque que Tite- 
Live et comme pour compléter son œu- 
vre il composa une sorte d'hist. uni- 
verselle en 44 livres ('irwioriaîP/ii//ppic«j, 
qui nous est connue surtout par l'ex- 
trait qu'en a fait Justin. Ecrivit, en 
outre, des traités de zoologie, tirés des 
meilleurs auteurs (Libri de animalibus). 

Troie (\e roman de) . Grande composition 
romanesque du xii*s.. en vers français; elle 
est basée en partie sur \efaux Dicly* et sur- 
tout sur le faux Darès. Voy. Benoist de Stc- 
Hore. 

Trollope (Frances-Milton, mis- 
tress), romancière anglaise, née en 1791 
à Heiaeld, m. en 1863. Très tardive- 
ment, mais avec une réussite prompte 
elle commença d'écrire ses romans sur- 
tout satiriques, où elle s'est attaquée 
aux mœurs américaines ou aux travers 
des femmes anglaises. {Mœurs et cou- 
tumes des Américains, 1851, etc.) 

Trollope (Anthony), romancier 
anglais, fils de la précédente, né en 
1815, m. à Londres, en 1882. C'est sur- 
tout un peintre de mœurs et d'habitu- 
des sociales : il rend très bien les scè- 
nes de la vie du clergé et l'aspect des 
cercles parlementaires. T., auteur fé- 
cond, a laissé quantité d'ouvrages. 



Tronche! (François), magistrat 
français, né à Paris en 1*771 ; bâtonnier 
i\o Tordre des avocats, en 1789, et 
»'iivoyé dans la même année, aux Ètats- 
p-néraux; l'un dos principaux rédac- 
t.'urs du Code; m. en 1806. Juriscon- 
sulte érudit, avocat consultant hors 
ligne, il appartenait, quand il fut choisi 
pour la défense de Louis XVI au parti 
( onstitutiounel comme député de Pa- 
ris, et sa modération ressemblait tant 
nu royalisme oue Mirabeau l'appelait 
« le Nestor de l'aristocratie ». 

TronchIn (Jean-Robert), juris- 
consulte suisse, cousin du médecin 
Théodore T., né en 1710, à Genève, 
membre du Grand-Conseil et procu- 
reur général; m. en 1793. Adversaire 
de J.-J. Rousseau, il provoqua par 
ses Lettres écrites de la campagne la, ré- 
ponse fameuse des Lettres de la monta- 
gne, et ces polémiques jetèrent la dis- 
corde parmi le peuple génevois. 

Tronson (le P. Louisj, théologien 
français, né en 1622, à Paris ; élu su- 
périeur de Saint-Sulpice, en 1676; m. 
en 1700. Spécialement consacrés à tra- 
cer des règles pour la direction des 
âmes en matière de spiritualité pure, 
les ouvraees de cet ancien maître de 
Fénelon (Forma cleri. Manuel du Sémi- 
nariste, Examens particuliers: Œuv. 
compL, éd. Migne, Paris, 1857, 2 vol. 
gr. in-8*) sont encore en usage dans les 
grands séminaires. 

Tronson du Coudray (Guillaume- 
Alex ANDRE), avocat et auteur fran- 
çais, né en 1750, à Reims, m. en 1798 ; 
défenseur aussi courageux que brillant 
de Marie-Antoinette et de plusieurs 
accusés de marque devant le tribunal 
révolutionnaire. (Œuv. choisies, Paris, 
1829, in-8''; Instruct. rédigées pour mes 
enfants et mes concitoyens, 1798, in-8'.) 

Trope. La plus simple en même temps 

Sue la plus ancienne forme d'interprétation 
ramatique des textes de la liturgie au moyen 
âge. Voy. Mystères. 

Tropes. Figures de rhétorique, par la- 
quelle les mots, détournés de leur signification 
propre et directe, sont pris dans un sens 
impropre et indirect. Ce sont : la métaphore, 
qui est le type mime du genre, l'allégorie, la 
synecdoque, la métalepse et l'antonomase. 
Cent voiler pour dire Cent vaisseaux est un 
trope. La nature des tropes, comme le dit 
CondiUac, est de faire image, en donnant du 
corps et du mouvement à toutes nos idées. 

En Liturgie, nom attribué à de certaines in- 
terpolations faites, pendant le moyen âge, 
dans la liturgie primitive, par des rhéteurs de 
couvent. Au x* et au xi* s., comme si l'on 
n'eût plus trouvé les offices assez longs, on 
se mit à intercaler entre toutes les phrases, 
entre tous les mots de l'antique office, des 
additions considérables. Même on en fit en- 
suite de gros livres pour les contenir, appelés 
tropaires. (Voy. Bibl. nat.. Ane. fonds latin, 
837, 1118, 1120; suppl. lat. 1017.) 
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Trotzendorf. Voy. Friedland. 

Troubadours. Poètes de la langue d oc. 
au moyen âge. Maniant à leur gré une langue 
flexible, qui s'accordait sans peine à raccom- 
pagnement musical, ils inventèrent une inli- 
nité de combinaisons métriques entièrement 
nouvelles pour les nations de l'Europe : vers 
de toutes longueurs depuis deux syllabes 
ius<)u'à douze, mesures ae toute sorte, asso- 
ciations de rimes imprévues et compliquées. 
Seigneurs et puissants suzerains, tels que 
Guillaume IX, comte de Poitiers, Richard de 
Barbezieux, Rambaud d'Orange, Jauffre Ru- 
del, Bertran de Bom, Rambaud de Vaqueiras, 
ou simples bourgeois et enfants du peuple, 
comme Pierre de Valeira. Marcabrus. Pierre 
d'Auvergne, Gaucelin Faydit, Elias Cayrol, 
Bernard de Ventadour, les uns et les autres, 
sans distinction de classe, rapprochés par le ta- 
lent et j>ar un seul amour, reunissaient leurs 
efforts a exprimer les idées. les sentiments, 
les actions chevaleresques. Les troubadours 




TronTéres à la cour d'an seigneur. 



clusive mais favorite. L amour, en ces temps 
heureux, étendait son empire sur les imagi- 
nations. Il était devenu la loi suprême, le 
principe, le centre, le couronnement du monde. 
On voyait des sociétés poétiques s'occur)er 
uniqurmcnt de poésie galante. Les trouba- 
dours se plongeaient dons un lyrisme sans fin; 
leur âme était toujours embrasée et comme 
ravie hors d'elle-même. Les femmes leur ren- 
daient en faveurs ce qu'ils dépensaient pour 
elles en élans poétiques; les troubadours 
étaient les rivaux favorisés des princes. Ou 
du moins, ils le disaient. 

En les lisant avec une certaine suite, en 
passant des uns aux autres sans choix, au ha- 
sard du coup d'oeil, on est frappé de l'unifor- 
mité gracieuse de leurs images et de leurs 
expressions. Leur poésie riante et sonore coule 
comme un ûot tranquille entre des rives tout 
unies. Ou plutôt c est toujours le son d'une 
même musique, le retour différemment orné 
de la même mélodie. L'absence de contrastes 
saillants (quand, par exception, il ne s'agit 



abordèrent la poésie épique, ainsi qu'en té- 
moigne la Chanson des Albigeois et le roman 
d'aventures, pour ne citer que Flamenca; 
l'une des comiiositions les plus spirituelles du 
moyen âge et peut-être de tous les poèmes 
celui qui fournit le plus de renseignements 
sur la vie élégante qu on menait dans les cours 
seigneuriales, à la fin du xii* s. Néanmoins, 
favorisés par la grâce du langage et la sou- 
plesse du rythme, ils se distinguèrent princi- 
palement dans la chanson, la ballade, le 
sonnet, la pastourelle, le tenson et lesirvente. 
Il y eut, entre eux, des guerriers et des 
satiriques. Mais ils furent surtout des amants 
de la lyre. Troubadour et poète galant, ces 
deux mots sont synonymes. Plaire aux dames, 
distraire les loisirsdes belles sociétés, recueil- 
lir des applaudissements partout où pénétraien t 
leurs vers et leur renommée, c était leurs 
premiers soins, leur occupation non pas ex- 



pas d'un Bertrand de Bom), ne permet qu'avec 
peine de les distingner entre eux, autrement 
que par des noms et des dates. 

Les troubadours disparurent après la guerre 
des Albigeois, qui bouleversa le Midi de la 
France et y anéantit les hautes classes de la 
société. (Cf. Uttérature provençale.) 

Trouvères. Nom donné aux poètes de la 
langue d'oil, qui florissaient dans la France 
du nord, entre les xi* et xiv« s. Ils inven- 
taient, ils trouvaient les sujets et les mettaient 
en vers, laissant aux ménestrels ambulants 
qu'on appelait jongleurs le soin de colporter 
leurs œuvres. Ceux-ci s'en allaient par les 
villes en temps de paix, suivaient les cheva- 
liers en temps de guerre et charmaient le 
loisir des camps ou la curiosité des masses par 
des récitations en musique de chansons de 
g«ste ou de fabliaux. Mais souvent des uns 
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aux autres les rangs étaient confondus. Bien 
des trouvères descendaient peu à peu a la con- 
dition des jongleurs, en attendant que ceux-ci 
ne fussent plus à leur tour que de vulgaires 
acrobates. Énfin les noms de trouvère et de 
ijngieur disparurent, avec leur signification 
{.rimitive. Après le xi.if s., on eut le ménes- 
trel, puis le ménestner, jusqu a la fin du 
XV s. Ensuite, il n y aura plus que des poè- 
tes, des auteurs résidant a la ville et menant 
leur existence selon Place, ÇP^'TS^î! 
prendre, au moyen de leur talent et des pro- 
tections de la cour. 

Trueba (Antonio de la), poète et 
conteur espagnol, né en Biscaye, en 
1821 ; mort en 1889. La relipon, la 
famille, les scènes de la nature, les ta 
bleaux du village : il ne chercha d au- 
tres inspirations ni d'autres ornements 
pour ses nouvelles, qui sont d une dé- 
licieuse fraîcheur. 11 espérait la régé- 
nération du peuple par la poésie, lors 
qu'il versifiait U s refrains charmants de 
ses Cantos infuntilos et les doucesroman- 
ces de son Libro de los Canlores. 

Trublel (Nicolas -Charles -Jo- 
seph, abbé), littérateur français, né en 
1697 à Saint-Malo ; archidiacre et cha- 
noine, dans la petite ville bretonne ; 
reçu à l'Académie en 1761 ; m. en 1770. 
Ce critique et ce moraliste (Essais de 
morale et de littérature, Paris, 1735, 2 v. 
in-l2, etc.) n'était pas seulement un 
homme 

Qui compilait, compilait, compilait, 
comme l'a présenté Voltaire dans un 
portrait inoubliable d'esprit et de mé- 
chanceté. Il possédait un remarquable 
talent d'analyse, de la précision et de 
la personnalité dans les idées, bans 
avoir beaucoup de relief, son style 
manque de naturel et sent trop le tra- 
vail de la lime. T. était un admirateur 
outré de La Motte. 



Tryphlodore, Touyio^wpoç, poète 
erecdu V s. ap. J.-C, compatriote et 
contemporain des Egyptiens U)lu- 
thus et Nonnus. Un peu plus dévelop- 
pée que YEnlèvement d'Hélène de Golu- 
ihus, i& Destruction de Troie ÇUio\J «>«- 
fftç, éd, pr., Merrick, Oxford, 1741, 
in-S"), n'en est guère plus originale. 
Par amusement littéraire, il fit, en 
outre, une Odyssée en 24 chants, qui 
manquaient chacun d'une des lettres 
de l'alphabet et, d'après le môme sys- 
tème lipogrammatique que Vlliade de 
Nestor. 11 nous en est resté seulement 
le titre : '05û5ffsca /iTrovjsâa/Aaro^. 

Tsaconien. Dialecte du grec actuel, 
parié en Morée. 

TschudI (iEoiDius), historien suisse, 
né à Claris, eniSOS ; magistrat et di- 
plomate, m. en 1572. Joignant aux mé- 
rites de la forme la solidité du fond, 
il a été surnommé « le père de l'his- 



toire suisse » pour son excellente chro- 
nique nationale, écrite en langue alle- 
mande. (Helvetische Chronik [1000-1477], 
Baie, 1734 36, 2 vol. in fol.; éd. Iselin.) 

Tsiganes (dialecte des). Dialecte néo- 
hindou, sorte de prâkrit dégénéré, où foison- 
«onnent les éléments étrangers. Le lexique des 
T. européens révèle aux yeux des philologues 
des traces nombreuses de leurs migrations 
successives dans les légions de l'Asie ou se 
parlaient les langues éraniennes, en des pays 
soumis à Tinfluenre grecque, en Roumanie, 
en Hongrie, en Bobéme. dans la Moraviej a 
travers fAlleraagne, la Pologne, la Lithuanie, 
chez les Slaves de Russie, chez les Scandi- 
naves, en Angleterre, en Ecosse, en Espagne. 
(V. Miklosich, Ueber die mundarten und die 
wanderunger der Zigeuner Europa't, 2« p.. 
Vienne, 1873). 

Tubero (Horatius), pseudonyme 
de La Mothe Le Vayer. 

Tubéron, Quintus-jElius Tubero, his- 
torien latin du i" s. av. J.-G. (Fragm,, 
ap. Frotscher.) 

Tudebode ou Tuebœuf, chroni- 
queur et prêtre français, du xii* s. 
Témoin des premiers épisodes de l'his- 
toire des croisades, il en a donné une 
précieuse relation, q^ue paraphrasèrent 
ensuite, dans un meilleur latin, Robert 
de Reims et Guibert de Nogent, ceux- 
ci des narrateurs sédentaires. 

Tudesque. Nom donné au vieux haut- 
allemand. 

Tulci-Das, célèbre poète hindoui, 
né à Hàjipure, près de Chitrakûta, en 
1544; brahmane, à Bénarês, et ministre 
du rajah de cette grande cité; m. en 
1624. La légende lui a prêté des dons 
miraculeux. Avec l'inspiration poéti- 
que, il avait reçu de la faveur des 
dieux le pouvoir de faire des prodiges. 
Il consacra quantité d'hymnes àRàma 
et à Sità, en l'honneur desquels il 
construisit un temple à Bénarès; mais 
son œuvre essentielle est une imitation 
en pur bhibhakhà ou hindou! oriental 
du Ramayana, la vaste production épi- 
que de Valmiki. (Kysarpûr, 1828.) 

Tullin (Christian), poète danois, 
norvégien d'origine, né en 1728, m. en 
1785. L'Académie de Copenhague cou- 
ronnait, en 1764, ses deux poèmes di- 
dactiques dQ la Navigation et de la 
Création. En ses élégies, ses idylles 
élégantes, il imite assez généralement 
les Anglais, surtout Edouard Young. 
Tupi. Voy. Américaines (langues). 
Turcoman (le). L'un des trois dialectes 
ouigours. 

Turgoi (Jacques), homme d'État et 
économiste français, né à Paris en 
1727 ; conseiller au Parlement et maître 
des requêtes; nommé intendant de 
Limoges en 1761, et surintendant des 
finances en 1774; m. en 1781. Génie 
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profônd et mesuré, persévérant et éner- 
gique, rempli d'excellentes intentions 
et de hautes vertus, il avait montré, 
disent ses biopaphes, l'expérience ad- 
ministrative la plus consommée dans 
l'intendance de fa généralité de Limo- 
ges, lorsqu'il fut appelé au pouvoir, au 
milieu des circonstances fort critiques. 
Il tenta d'arrêter la monarchie sur la 
pente de sa ruine et commença de 
mettre en pratique de vastes plans de 
réforme, qui contenaient en principe 
tout ce que la Révolution n'a pu effec- 
tuer qu'après avoir versé des flots de 
sang. Louis XVI n'eut pas la force de 
le soutenir devant le Parlement et 
contre les murmures des classes pri- 
vilégiées. Il le renvoya, le 12 mai 1776. 
Turiçot revint à ses graves études, et 
continua de préparer la voie aux inno- 
vations du XIX* s. Ses Lettres sur la tolé- 
rance avaient paru, dès 1751 et en 1769, 
avaient vu le jour dans la même année 
ûue le Mémoire sur les prêts d'argent) ses 
Réflexions sur la formation et la distribu- 
tion de ses richesses, le mieux fa itetle 
plus durable de ses livres (Œuv. compL, 
éd. Dupont de Nemours, 1808-11, 9 v. 
in-8*.) Economiste, philosophe, homme 
d'Etat, il défendit la liberté indus- 
trielle, religieuse, civile et politique, 
fonda l'économie politique du siècle 
suivant et lui a légué la marqfte qui la 
caractérise le mieux dans l'histoire, 
c'est-à-dire l'idée de la liberté du tra- 
vail. 

Turlupln, turluplnades. Turlupin 
veut dire mauvais plaisant, faiseur de plats 
jeux de mots et de pointes burlesques. Le 
bouffon Turlupin, de l'Hôtel de Bourgogne, 
avait détourné à cette signification particu- 
lière le terme qui existait déjà auparavant, 
mais avec un sens différent. Il avait donné 
son nom à ses imitateurs, parmi lesquels abon- 
daient les marquis et les gens de cour et l'on 
appelait turluplnades les calembours et les 
basses plaisanteries du genre de celles qui 
avaient fait sa popularité. Molière a souvent 
daubé sur les t., sans que les traits du grand 
comique eussent réussi, du reste, à lui aliéner 
leur affection. « Boursault le déclare, dit V. 
Foumel, l'auteur de Zélinde le confirme ex- 
pressément, et nous les montre faisant bonne 
mine à Molière et l'embrassant lorsqu'ils le 
rencontrent. » 

Turnèbe (Adrien Tôurnebœul, 
dit), lat. Turnebus, érudit français, né 
aux Andelys, en 151î^ ; professeur au 
Collège royal; m. en 1565. Ses Adver- 
saria (1564-73, 3 parties, in-4') firent 
grand bruit dans le monde des savants. 
« Avec plus d'érudition, dit Montai- 
gne, Qu'un seul homme n'en avait pos- 
sédé depuis dix siècles, il n'avait nulle 
trace de pédantisme. » 

Turner (Sharon), historien anglais, 
né à Londres, en 1768, m. en 1847. On 
n'attache qu'une faible importance â 
son Histoire sacrée du mondell&32- 2 v.). 



encore moins â son poème de Richard in 
(1845), mais on reconnaît une sérieuse 
valeur de documentation originale ù. 
son Histoire d'Angleterre jusqu'à la fin 
du règne d'Elisabeth. (Londres, 1799- 
1805; 1814-1829.) 

Turnus, poète satirique latin du 
I" s. ap. J.-C. Il n'est resté sous son 
nom qu'un fragment magnifique d'une 
cinouantaine de vers s'élevant contre 
les Muses infâmes, qui flattaient Né- 
ron. Guez de Balzac en fut le premier 
éditeur. (Entretiens, Amsterdam, 1663 
in-12) et peut-être le véritable auteur. 

Xurold, lat. Turoldus, personnage 
du XI' s., auquel on attribue soit la 
récitation, soit la composition ou plu- 
tôt le renouvellement de la Chanson de 
Holand. 

TurpIlluR (Sextus), poète comique 
latin, m. en 101 av. J.-C. Fidèle repré- 
sentant de la Palliata, il reproduisit 
en latin des pièces de la nouvelle et 
de la moyenne comédie. Le ton des 
fragments qui nous en restent (Voy. 
P. Grautoff, Turpilii comœdiarum reli- 
quiœ, Bonn, 1853, 42 p.) est plus vif 
que celui de Cecilius et de Térence. 

Turpin ou Tllpin, prélat français 
du viii' s., archevêque de Reims, ami, 
et, raconte la légende, compagnon 
d'armes des Roland, des Olivier et des 
Gliarlemagne. On lui a faussement at- 
tribué une chronique latine du xi* s. : 
De vita Caroli Magni et Bolandi (éd. et 
traduct. nombr.), sorte de compilation 
romanesque, faite par deux mains dif- 
férentes, sur les faits et gestes de ces 
héros d'épopées. 

Turpin de Crissé (le comte Lan- 
celot), écrivain militaire français, né 
vers 1716, dans la Beauce; maréchal 
de camp, en 1761 ; lieutenant-général 
en 1780; m. en Allemagne vers 1795. 
Ses annotations des Commentaires de 
César, et ses propres Commentaires sur 
les Institutions de Végèce (Montargis, 
1779, 3 vol. in-4**) ou sur les Mémoires 
de Montecuculli (Paris, 1769, 3 vol. 
in-4') sont fort appréciés pour les élé- 
ments sérieux qu'ils apportent a l'his- 
toire comparée de la tactique. 

La comtesse Turpin de Crissé, sa 
femme, édita les Œuvres de Voisenon. 
(Paris, 1781, 5 vol. in-8"). 

Turque (langue et littérature). Langue 
ouralo-altaïque, composée de plusieurs dialec- 
tes distincts dont le principal est le turc pro- 
prement dit, l'osmanli. Dans son état primitif, 
cette langue était parlée par de nombreuses 
tribus de pasteurs, qui habitaient au delà de 
la mer Caspienne et du laxarte, près des 
monts Altaï et dans des vastes contrées de 
l'Asie. Chez ces peuples simples et grossiers, 
le vocabulaire, naturellement, était des plus 
" its; l'alphabet, en usage surtout chez 
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les Ouigours, se composait sealement de qua- 
torze lettres. (Il comprend, aujourd'hui trente 
et un caractères, susceptibles de rt-cevoir cha- 
cun douze signes modificatifs). Cependant, 
poussés par l'ardeur belliqueuse, il* franchi- 
rent leurs limites, et, les armes à la main, ils 
se répandirent dans tout l'Orient. Bientôt les 
provinces les plus fertiles de cette partie du 
monde leur étaient soumises. Ils y fondèrent 
des monarchies puissantes. En même temps 
que les territoires, ils s'approprièrent progres- 
sivement les mots et les idées de leurs nou- 
veaux sujets. La langue persane et la langue 
arabe leur offraient des ressources inépuisa- 
bles. Ils en incorporèrent une foule de termes 
dans leur propre idiome et principalement 
dans le dialecte en usage à ConsUntinople, le 
turc oêmanli, et qui avait acquis une bien autre 
importance que le turc oriental. Ainsi par- 
vint-il à ce degré d'épanouissement qui a été. 
pour ainsi dire et d une façon toute relative, 
le point culminant du rameau tartare. La lan- 
gue 8 était considérablement accrue, sans avoir 
changé de nature ; les radicaux étaient restés 
les mêmes ; les principes de formation des 
mots demeuraient immuables ; c'était toujours 
la même facilité de dérivation, qui en est la 
marque caractéristique ; et, dans la conjugai- 
son, l'impératif n'avait pas cessé d'être le 
radical qui donne naissance à tous les tenijis. 
Le turc osmanli, avec sa structure claire et 
précise, est le type le plus frappant d'un lan- 
gage agglntinatif. 

Vers la fin du xvii» s., on fut très étonne 
en Europe d'apprendre que les Turcs avaient 
une littérature. (Giov. Batt. Donalo, Délia 
letteratura de' TurcW, Venise, 1688). On suj.- 
posait complètement barbare le peuple qui a 
imprimé dans l'histoire une marque si ter- 
rible de ses instincts de dévastation. Elle 
naquit, celte littérature, informe et grossière, 
sous la tente des Tartares nomades. Et néces- 
sairement elle changea de caractère, elle se 
transforma et se développa, avec les nouveaux 
besoins et les progrès des tribus devenues 
conquérantes. 

On a remarqué que de toutes les races oui 
avaient soumis la Grèce, les Turcs étaient les 
seuls qui ne lui eussent rien emprunté. Ceux- 
ci, en effet, se montrèrent insensibles à sa 
supériorité intellectuelle, et l'ancienne nation 
civilisatrice du monde ne put jamais leur 
inculquer le goût de ses lettres et de ses arts. 
Il n'en avait pas été de même des rapports du 
peuple ottoman avec les Persans et les Ara- 
bes. Le Khalifat, en tombant, avait imposé ses 
croyances aux hordes turques. Le Coran et 
toute la littérature sacrée dont il est le point 
central avaient été adoptés comme base de 
renseignement officiel. Les Turcs puisèrent 
à pleines mains dans les chefs-d'œuvre des 
littératures arabe et persane et tirèrent de 
cette mine féconde, dit Barbier de Maynard. 
tout ce qui leur manquait pour parler à leur 
tour le langage de la poésie, de la morale, de 
la philosophie et des sciences. 

La poésie surabonde chez les Turcs. Plu- 
sieurs de leurs sultans, Mohammed II. Soli- 
man I", Sélim I", Mourad IV, Mahmoud II 
et Sélim III, ont été poètes. A vrai dire les 
talents originaux sont rares; mais les imita- 
teurs de second ou de troisième ordre, formés 
à l'école du géniepersan.sonten foule. Déjà, 
au XIV» s., les Turcs admiraient le grand 
poème mystique d'Aaschick. Tous les genres, 
depuis lors, ont été représentés dans la versi- 
fication ottomane. Parmi les mystiques, nous 
distinguons les noms de Fuzouli, l'un des 
meilleurs poètes de 1 âge d'or (xvi« s.), d'Os- 
man, un contemporain de Fénelon et de Ma- 



lebranche, du dévot Monteki, de MisrI. le 
fanatique hcheik de Brousse et, au xvui» 
du derviche Hassan, Chez ceux qui firent 
effort pour créer une légende épiaue, nous 
voyons Saifi exaltant sa verve en l'honneur 
de Mourad II, Schehdi essayant sous Mo- 
hammed II de transformer l'histoire nationale 
en éjwj^ée ; Soukri célébrant sou« le règne de 
Soliman le Magnifique le souvenir de Selim 
I*' ; puis Hayati, Aarif et Makreni. chantant 
les grandes actions de Soliman; et même, 
sous le gouvernement peu glorieux d'Osman 
II, le padischah Nadiri comiK>sant deux mille 
distiques â la louange du prince, qui subit à 
Hotin un si lourd désastre. D'autres s'étaient 
emparés des thèmes populaires, afin de les 
étudier isolément et ae leur donner la forme 
la mieux assortie, suivant eux, au goût natio- 
nal. Ils brodèrent d'interminables variations 
sur les légendes de Salomon, de la reine 
de Saba. d Alexandre, de Mahomet; ou bien, 
comme Hamdi, Bihisehti, Yaza, Rizaati. Dje- 
lilii. Lamii, s'adonnèrent à des compositions 
romanesques; ou, comme Fasli (xvi* s.), le 
charmant auteur de la Rote et Du Ro*ùgnol et 
comme Galib se complurent aux symboles de 
l'épopée allégorique. — A la têt« des lyri- 

?ues, nous reconnaissons; Ahmed le Pacha 
XV* s.), le séduisant épicurien Mesihi. l'im- 
mortel Baki, l'ardent Mohammed Thalii, se- 
crétaire des janissaires sous Sélim I". la 
virile poétesse Belighi. Nehbi, le prince 
Djem, le licencieux Délibourader et Fithmet, 
qu'on a surnommée « la Sapho moderne ». 
— Enfin, la poésie morale revendique Abou- 
Sooud, Kemal, Nabi et le grand-vizir Raghib, 
dont les éloquentes leçons rehaussèrent le 
sentiment du devoir et l'amour des études, 
tandis que la satire rappelle l'esprit mordant 
du célèore Nefii et de Veïsi. 

Si nous passons avec M Barbier de May- 
nard aux cnroniqueurs, la liste est nombreuse 
sous nos yeux des auteurs d'un mérite inégal, 
qui amassèrent des matériaux sans avoir su 
les coordonner et en faire des livres dignes du 
nom d'histoire. Nous laisserons de côté les 
historiographes officiels sans goût et sans cri- 
tique, tels que Djelal-Zade, Selancki, Naïma, 
Subhi, Izzi. pour ne retenir <jue trois noms 
dignes de se fixer dans la mémoire: Saad- 
ud-Din. le précepteur et historiographe du 
sultan Mourad 11, « l'auteur pompeux » de la 
Couronne de% Chroniques, que les Ottomans, 
fort amateurs, comme on sait, d'une certaine 
rhétorique ampoulée, considèrent comme un 
modèle de diction noble et élégante ; Vacif 
Efendi, le sérieux continuateur de la tradition 
du narrateur arabe Ibn-Khaldonn et qui, le 

{tremier, introduisit dans l'histoire jpolitique, 
e libre examen et la critique, et dont la 
remarquable chronique s'arr^tant à la paix 
de Kaïnardji. en 1774. a été continuéè, au 
XIX» s. par Djedvet-Efendi : enfin le savant 
compilateur Hadji-Khalfi, très connu, en de- 
hors même de son pays par son immense 
Dictionnaire bibliographique et biographique 
et par un traité de géographie intitulé le 
Miroir du monde. Ces ouvrages d'Hadji sont 
indispensables à quiconoue veut étudier la 
Turquie et les pays musulmans. 

Nous ne nous arrêterons point aux travaux 
scientifiques exécutés de troisième main par 
les Turcs ; ce ne sont pour la plupart que des 
traductions, des traités sur la médecine ou les 
mathématiques empruntés par les Arabes à 
1 antiquité hellénique. 

La Grèce a eu son siècle de Périclès, Rome 
son siècle d'Aujîuste, l'Italie moderne son 
siècle (le Léon X. la France son siècle de 
I Louis XIV et l'Angleterre son siècle d'Elisa- 
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beth. La Turquie, à son tour, regarde comme 
l'âge d'or de sa littérature le siècle de Soli- 
man. Elle n'a plas retrouvé cette ûoraison 
exceptionnelle Je talents, dont s'enorgueillis- 
sent ses historiens. Le xviii* s., qui fut un 
temps de décadence pour toute l'Europe mé- 
ridionale, a été funeste à l'empire ottoman 
Ce fut alors la ruine à peu près complète des 
études. Jusqu'à une époque très rapprochée 
de nous le cerveau turc est demeure fermé 

Four toute une série de générations. Malgré 
exemple de culture poétique donné par le 
sultan Sélim IIL et malgré les efforts de 
quelques talents secondaires, le mouvement 
intellectuel est resté lÀ sans impulsion fé- 
conde. Aujourd'hui la littérature tarquc parait 
se détacher de son type originel. Klle senihic 
s'écarter de l'Asie pour se rapprocher de l'Ku- 
rope. Dans l'état de criKc politique et sociale, 
qui traverse le monde ottoman, placé entre la 
menace de périr et la nécessité de transformer 
son esprit et ses mœurs, on no saurait en pré- 
juger les résultats. Voy. Supplément. 
Tupquely (Edouard), poète français, 
disciple de Lamartine, né à Rennes 
en 1807, m. en 18()7. Chrétien et ro- 
mantique, il rêva de ramener complè- 
tement la poésie au catholicisme qui 
devait être, selon lui, la seule inspira- 
tion du chantre des temps futurs. A 
côté de passages souvent ternes et .fa- 
des (Esquisses poél., 1822, Amour et foi, 
. 1833, Hymnes sacrés, 1839), on retrouve 
dans ses vers Quelque chose de la mé- 
lodie tendre et aoucement enveloppante 
de Tauteur des Méditations. 
TusculaDes (les). Voy. Cicéron. 
Twain (Marc), célèbre humoriste 
américain de la seconde moitié du xix' 
s. L*un des types les plus curieux de 
Taméricanisme, il jouit, sous ce nom 
qui est un pseudonyme, d'une popula- 
rité immense dans tous les pays de 
langue anglaise. Caricaturiste sans 
goût, sans mesure, sans philosophie, 
mais doué d'une sorte de génie chari- 
varesque, il a poussé à l'excès la pa- 
rodie et la fantaisie, ainsi qu'on peut 
le voir dans New Pilçjrin's Progress 
(Nouveau voyage du Pèlerin). Son 
genre consiste à parodier tout sans dis- 
tinction, sur un ton de joie grave qui 
fait un singulier contraste avec des si- 
tuations d'une cocasserie énorme, irré- 
sistible. Les œuvres sérieuses de « Marc 
Twain » sont écrites dans une belle 
prose descriptive, entre autres le livre 
intitulé: Ronghing it on the Mississipi 
[S'endnrcissant sur le Mississipi], ins- 
piré par ses débuts dans la vie comme 
apprenti pilote. 
Twardow'skl. Voy. Gwardowski. 
Tychsen (Olaus-Gerhard), orien- 
taliste allemand, né en 1734, d'une 
famille norvégienne, à Tondem, dans 
le Slesvig; professeur aux universités 
de Biitzow et de Rostock ; m. en 1815. 
Sous ce titre modeste : les Passe-temps 
de Bûtzow (Bûtzowsche Nebenstundén, 
Butzow, 1766-69, 6 vol. in-8°), il prodi- 



gua les fruits d'un savoir extraord inaire 
en tout ce qui concerne les langues 
classiques et orientales. 

Tyndail (John), célèbre savant an- 
glais, né en Irlande, en 1820; membre de 
la Société royale de Londres; m. en 1895, 
d'un accident d'empoisonnement. Il a 
été le physicien et rorateurdu mouve- 
ment evolutionniste, dont Huxley a été 
le biologiste et Spencer le philosophe. 
Tyndail ne bornait point, d'ailleurs, ses 
pensées à la physique, mais avançait 
volontiers jusque vers la psychologie. 

Types dramatiques. Voy. Person- 
nages de théâtre. 

Tyrannion, Tupawtwv, grammairien 
et géographe grec du i" s. av. J.-C, né 
a Amisus, dans le Pont. Cicéron a 
vanté ses grandes connaissances, dont 
il ne nous reste aucune preuve écrite. 

Tj-rrel (sir James), publiciste et his- 
torien anglais, né à Londres en 1642, 
l'un des plus zélés apologistes de la 
révolution de 1688 (Bihliotneca politica, 
Londres, 1717-28, in-fol.); m. en 1718. 
Auteur, en outre, d'une grande Hist. 
générale de l'Angleterre (en angl., 1700- 
1704, 5 vol. in-fol.) 

Tyrtée, Txjpry.ïoq, poète grec, né 
dans l'Attique, 716 ans environ av. J.-G. 
S'il faut en croire la légende, il fut 
envoyé par dérision, étant borgne et 
boiteux, par les Athéniens aux Lacé- 
démoniens, qui leur avaient demandé 
des secours dans la guerre de Messénie; 
or, il sut si bien être l'âme de cette 
guerre, si bien enflammer le courage 
des troupes à l'aide de ses chants bel- 
liqueux, que les Spartiates lui durent 
enfin la victoire. Depuis lors, on chan- 
tait les poèmes de Tyrtée dans les ex- 
péditions militaires; et Athénée nous 
apprend qu'on institua des prix pour 
celui qui les dirait avec le plus d'éner- 
gie. On est étonné de voir quelle vi- 
gueur T., dans son style aussi simple 
que rapide, a su donner au vers élé- 
giaque. Le peu de morceaux qui nous 
reste de T. a été publié à. Brème, par 
Klotz, 1764, in-8', et, à Paris, par Fir- 
min-Didot, avec une traduction en vers 
français, 1826, in-8'. 

Tyrwhift (Thomas), critique an- 
glais, né à Londres, en 1730; conserva- 
teur du British Muséum (1784); m. en 
1786. Chacun connaît en Angleterre 
son excellente édition commentée des 
Contes de Canterbury, de Chaucer. (Ox- 
ford, 1772-78, 5 vol. in-8\) 

Tzetzès, (Jean), 'Iwavv>îç TÇstÇvjç, 
poète et grammairien byzantin, né vers 
1120 a Constantinople, m. vers 1183; 
le versificateur prétentieux àesChiliades 
ou Livre historique (éd. princeps, Bàle, 
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1546, in-fol.; rééd. Kiessliog, Leipzig, 
1826, iD-8°), suite de narrations, en 
13 livres, relatives soit à l'histoire, soit 
à la mythologie des Grecs. Avec son 
frère Isaac Tzetzès, il compila les com- 



mentaires anciens de VAlexandra et 
rendit ainsi presque possible la lecture 
du très obscur et très énigmatiqtie 
Lycophron. (Ëd. Muller, Leipzig, 1811, 
in-8*.) 



U 



Uchard (Mario), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1824, m. en 1893. 
Il compta parmi ses meilleurs succès 
le drame de la Fiammina (1857) et le 
roman de Mon oncle Barbassou^ très spi- 
rituel, très amusant, mais d'une mo- 
ralité fort contestable, où il s'appliquait 
à montrer qu'il pourrait y avoir quel- 
que douceur à transplanter les mœurs 
turques sous le climat de la Provence. 

Uhland (Ludwig), célèbre poète 
allemand, chef de l'école souabe, né en 
1787 à Tubingue; professeur & l'Uni- 
versité de cette ville ; membre du Par- 
lement de Francfort; m. en 1862. Sorti, 
comme H. Heine, de l'école romanti- 
que, il sut se défaire rapidement de ce 
qu'elle avait d'exagéré et de rêveur et 




visa. surtout à être vrai. 11 a traité ou 
effîeuré tous les genres : le drame, qui, 
chez lui, présente plutôt le caractère 
de romances dramatisées {\e Duc Ernest 
de Souabe, 1818, Louis de Bavière, 1819); 
le chant patriotique, où son enthou- 
siasme pour l'ind^épendance nationale 
ne l'empêche pas de gémir sur les hor- 
reurs de la guerre ; et les différentes 
expressions des genres lyrique ou 
narratif. Il affectionna surtout les lé- 
gendes et les ballades de sa patrie et 
particulièrement celles qui se ratta- 
chent au duc Ulric. Il a mérité d'être 
appelé le dernier des trouvères souabes 



ou des minnesinger. L'ironie ou l'amer- 
tume ne trouvèrent pas de place dans 
cette àme enthousiaste, ardente et sen- 
sible. Le mouvement de l'inspiration 
procède toujours, chez Uhland, d'une 
pensée généreuse et sympathique. Sa 
poésie est en même temps exaltée et 
sereine, pleine de flamme et de rêverie, 
c'ost-a-dire essentiellement allemande. 

U)e)gki (Cornélius), poète polo- 
nais, né en 1823, dans la Galicie. Il a 
suivi avec beaucoup de distinction les 
traces de M ickiewicz et de Slowacki 

Ulbach (Louis), littérateur français, 
né à Troyes en 1822, m. en 1889. Fon- 
dateur de la Cloche, l'un des grands 
journaux quotidiens de l'opposition 
radicale, il collubora à une foule de 
périodiques. En outre, écrivain d'une 
extrême fécondité, il essaya, à diverses 
reprises, d'accommoder au goût fran- 
çais le roman étranger He Baron amé- 
ricain, le Livre vert, etc.) et produisit 
quantité d'autres livres ae nuances in- 
distinctes, dont le meilleur, intitulé 
M. et Fernel, offre une peinture 
exacte de la vie de province. 

Ulphllas ou Vullila, évêque des 
Goths, de Dacie et de Thrace, né vers 
318, m. en 388. Inventeur ou réforma- 
teur des caractères gothiques, qu'il 
forma ou compléta avec le grec, en con- 
servant aussi quelque chose de l'al- 
phabet runique, il en inaugura l'usage 
par une traduction de la Bible, et ce fut 
un des premiers instruments de civi- 
lisation pour les peuplades sauvages 
du Danube. Dès le vi' s. on ne com- 
prenait plus qu'à peine la langue d'Ul- 
philas; mais le texte en est resté fort 
précieux, comme monument philolo- 
gique. (Éd. Lahn, Weissenfefs, 1805, 
gr. in-4-.) 

Ulplen, Domitius Ulpianus, juriscon- 
sulte romain, d'une famille originaire 
de Tyr, préfet du prétoire sous Hélio- 
gabale et Alexandre Sévère, m. en 
228, massacré par les prétoriens. Ses 
nombreux ouvrages, dont il nous reste 
près de 2,500 fragments, recueillis dans 
le Digeste, jouirent d'une grande auto- 
rité. Il savait appliquer aux plus graves 

Questions judiciaires les ornements 
'line é locution éléeante et facile. 
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Universalité. Capacité universelle, fa- 
culté extraordinaire d uti cerveau, dont \i 
Sphère d'activité se répand sous toutes les 
formes et se rend capable de tout comprendre. 
Aristote, Platon, Bacon, Léonard de Vinci, 
Leibnitz. Voltaire, Goethe, Albert de Haller. 
Humboldt furent de ces génies qui prirent 
comme objet d'étude la nature entière et se 
portèrent a'un même élan vers toutes les di- 
rections de la pensée. 

A vrai dire, cependant: l'u. ne représente 
plus aujourd'hui, surtout dans l'ordre des 
sciences, qu'une idée bien relative. Certes, 
il se rencontrera toujours de ces natures ex- 
ceptionnelles où les talents divers s'harmo- 
nisent d'un plein accord et produisent avec 
une égale abondance leurs fruits variés. Mais 
avoir l'esprit encyclopédique, être doué d'une 
imagination assez soudaine et assez multiple- 
ment impressionnable pour comprendre, per- 
cevoir, sentir, au besoin refléter toutes les 
idées et toutes les images dont elle effleure 
seulement la surface, cela ne va pas à dire 
qu'on possède le détail infini de la science, 
ni qu'on en ait touché le fond. L'universalité 
n'est plus concevable.au sens absolu du mot, 
maintenant que l'histoire de la pensée se perd 
dans un horizon tellement vaste que plusieurs 
vies accumulées n'arriveraient point à en 
embrasser les contours. 

Université. Corps de professeurs établi 
par l'autorité publique pour enseigner les lan- 
gues, les bel les- lettres, la philosophie et les 
sciences. Avant 1789, s'est dit aussi de divers 
corps enseignants, établis dans Quelques villes 
principales de France, et qui, a de certaines 
conditions, étaient autorises à prendre le titre 
d'université et à conférer des grades. C est le 
régime qui s'est continué en Angleterre, en 
AUemagne, en Hollande, en Suéde. 

, Au moyen &ge l'enseignement des univer- 
sités relevait exclusivement de la direction 




Maîtres et étudiants de 1 Université (xiu« s.). 

morale et intellectuelle de l'Eglise. La Révo- 
lution supprima les universités. En 1808, 
Napoléon T" érigea, pour les remplacer, une 
grande corporation laïque, chargée de distri- 
buer l'enseignement à toute la France, au nom 
de l'Etat. Les membres du corps enseignant 
sont des fonctionnaires relevant de l'instruc- 
tion publique ; leur chef est le ministre, en sa 

Îuahté de grand maître de l'Université de 
' rance. La loi de 1876 a permis la fondation 
d'établissements libres d'enseignement supé- 



rieur, en réservant à l'Etat la collation des 

grades. 

Historiquement, la plus vieille u. du globe 
doit être cherchée en dehors de l'Europe. On 
la trouve au Maroc; c'est l'université ké- 
rouïne de Fez, fondée au ix* s. par une dame 
de Kérouan, en Tunisie, Fatma la Sainte. 
Elk est encore le foyer occidental de la 
théologie musulmane. L'u. de Paris, — la 
mère et le modèle de toutes les autres — ; 
celles d'Oxford, de Cambridge, de Glasgow , 
de Lisbonne, de Coïmbre. de Salamanque, de 
Valence, de Sévi lie, de Padoue, de Florence, 
de Parme, de Sienne, de Bologne, de Gand. 
de Louvain, de Leyde, de Groningue, de 
Bâle, de Berne, de Zurich, de Cologne, de 
Heidelberg, de Leipzig, de Tubingue, de 
Gœitingue, de Stuttgard, de Bonn, de Kœ- 
nigsberg. d'Iéna, de Munich, de Berlin, 
de Prague et de Vienne sont celles qui 
ont jeté le plus grand éclat dans les let- 
tres, la philosophie et les sciences. L'Alle- 
magne, spécialement, a tiré des u. le mouve- 
ment intellectuel le plus varié dont l'histoire 
de l'esprit humain ait gardé le souvenir. En 
France, en Allemagne, en Beiffique, les uni- 
versités, après avoir élevé renseignement 
tli»'orl<|ue II une grande hauteur, s'ellorcent, 
aujourd'hui, de fonder l'enseignement pratique 
sur les plus larges bases. 

Upanischad. Nom par lequel les Hin 
dous désignèrent les commentaires métaphy- 
siques dus a différentes écoles philosophiques 
de l'Inde sur le texte des Védas. 

Uranlstes. Voy. Jobeltau. 

Urbain VIII (Barberini), pape ita- 
lien, né à Florence, en 1568 ; m. en 1644. 
Ce fut lui qui donna aux cardinaux le 
titre d'éminence. Il fonda le collège de 
la Propagande et condamna le livre de 
Jansénius. Nous avons de lui un gros 
recueil de vers italiens et latins. Il faut 
avouer, dit Voltaire, qui ne les avait 
sans doute pas lus, que le Tasse et 
l'Arioste ont mieux réussi. 

Urbanité. Chez les anciens Romains, 
politesse et bon goût; manière de s'exprimer 
où le choix des termes, le tour de la phrase 
et la pureté de la prononciation décelaient 
l'usage de la bonne compagnie de Rome, et 
annonçaient un certain fonds d'érudition ac- 
quise dans la compagnie des gens instruits. 

Urdu (l')! de l'hindoustani. On l'appelle 
ainsi urdu ou lançuedu camp, parce que cette 
langue s'est formée autour du camp ou marché 
de Delhi, quand cette ville était la capitale 
politique de l'empire mongol de l'Inde. 

Urfé (Honoré d'), comte de Chà- 
teauneuf et marquis de Valroncey, 
célèbre romancier français, né à Mar- 
seille en 1567, m. en Piémont en 1625. 
Des épltres morales, du poème de la 
Savoisiade, de la Sylvanire ou la Morte 
vive, fable bocagère (\Q2^), et des autres 
pièces qui étaient sorties de sa plume, 
on a perdu le souvenir ; mais il est resté 
fameux par son roman pastoral de VAs- 
trée (3 parties, 1610-1619), dont le suc- 
cès extraordinaire échauffa tous les 
beaux esprits d'-alors et provoqua une 
foule d'imitations. 
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Urfey (Thomas d'), poète anglais, 
d'origine française, né à Exeter en 
1650, m. en 1723. Les trente-deux piè- 
ces de ce joyeux émule des Congrève 
et des Wycherley n'est plus qu'un 
souvenir littéraire. On aime A rappeler 
son recueil de vers facétieux : Esprit et 
gaieté ou pilules pour purger la mélancolie 
(6 vol. in- 12). 

Uz (Pierre), poète allemand, né à 
Anspach en 1720; magistrat dans cette 
ville et a Nuremberg; m. en 1796. Il 
rechercha d'abord et raviva brillam- 
mentles grâces de l'ode anéoncréonti- 
que( 1749); puis, à part une fantaisie co- 
mioue et satirique : la Victoire du dieu 
de ramour, cultiva ds préférence l'ode 
sérieuse, le poème didactique et phi- 
losophique (v. VArt d'être toq/our* heu- 



reux, OEuv., éd. Weisse. Vienne, 1804, 
8 vol.). et l'épi tre morale. Jean-Pierre 
Uz avait été l'un des fondateurs de 
l'école de Halle. 

Uzanne (Octave), littérateur fran- 
çais, né à Auxerre, en 1852; rédacteur 
en chef du Livre et fondateur de la 
Société des Bibliophiles. Les raretés 
et les élégances de l'histoire du livre 
l'ont eu pour chroniqueur très informé, 
dans une série de publications artis- 
tiques. (V. en particulier ses Caprices 
d'un bibtiophUe.) En outre les révéla- 
tions de mœurs, plus ou moins frivoles 
des XVII», xviii* et xix* s., ont ramené 
plusieurs fois vers elles ses goûts d'é- 
crivain et d'érudit. 11 en a retracé 
complaisamment les caressantes illu- 
sions. 



Vacherot (Êtibnnb), philosophe 
français, ancien député, membre de 
rinstitnt, né i Lances en 1809, m. en 
1897. Son Histoire erUique de VÉcole 
d'Alexandrie (1846-1851. 3 vol. in-8*), 
que couronna l'Académie des Sciences 
morales, souleva de vives polémiques. 
Ses livres sur la Métaphysique et la 
Science (1858), sur la Religion (1868), 
sorte de genèse psychologique du sen- 
timent religieux, etc., ne lurent pas 
moins discutés, à cause du rationalisme 
spécial dont ils portent l'empreinte, 
^ncèrement désireux de réformer l'i- 
dée que les théologiens se sont faite 
de la divinité, V. s'était précipité dans 
le gouffre do la métaphysique hégé- 
lienne, avec l'illusion de renouveler 
l'esprit humain. 

Vacquerie (Auguste], auteur dra- 
matique et journaliste français, né à 
Villequier. en 1819. m. en 1895. Admi- 
rateur de Victor Hugo, son ami, son 
maître, jusqu'à l'idolâtrie, il suivit sa 
trace, l'imita, le refléta en prose et en 
vers, cultivant l'antithèse, la méta- 
phore et la comparaison stupéfiante 
avec amour et système, mais se mon- 
trant homme de talent, dans quelques 
pièces de théâtre bien modernes, fran- 
ches de conception et nettes de style : 
les Funérailles de l'honneur, Jean Baudry, 
le Fils. Comme journaliste, Auguste 
V., fondateur et rédacteur en chef du 
Rappel, avait donné ce spectacle peu 
commuii d'un polémiste plein de verve, 
refaisant chaque jour, pendant trente 
ans, le même article politique avec des 
mots différents. Plus rare encore était 
l'intégrité d'âme de ce républicain qui, 
pendant une longue existence, mit 
son honneur à refuser tous les honneurs. 

DiCT. DBS KCaiTAtMt. 



Vadé (Jean-Joseph), poète et con- 
teur burlesque français, né en 1719 à 
Ham, m. en 1757. 11 inventa le genre 
poissard (v. ce mot), introduisit en lit- 
térature le vocabulaire des halles, en 
l'assaisonnant du sel de sa propre verve 
et de sa constante bonne humeur, et 
cette nouveauté le mit à la mode. Les 
personnes de condition et de mœurs 
élégantes prenaient un plaisir extrême 
à fréquenter les lieux où se passaient 
les scènes populaires (la Pipe cassée, 
etc.), dont Vadé ne^donnait qu'une trop 
fidèle peinture. On a reconnu, dans ses 
poissarderies, des choses charmantes, 
telles que ses Lettres de la Grenouillère, 
et un ou deux de ses opéras-comiques: 
le Racoleur et Jérôme et Fanchonnette. Il 
avait quelque délicatesse dans l'esprit; 
ses connaissances étaient, malheureu- 
sement, trop confuses: Vadé s'était 
refusé à toute étude suivie. (OEuv. 
poissardes, Paris, 1769, in-8*. réimp. 
nombr.; OEuv. compl.t 1775, 4 v. in-8*.) 

Vulubrëgue (Albin), vaudevilliste 
français, de la seconde moitié du xix" 
s. Improvisateur remarquablement ha- 
bile à saisir des idées de pièces, selon 
le goût du jour, il aura beaucoup fait 
rire ses contemporains avec ses ingé- 
nieux vaudevilles, pleins de surprises 
et de quiproquos. (Durand et Durand, 
la Sécurité des familles, le Premier Mari 
de France, etc.) 

Valart (Joseph), philologue et gram- 
mairien français, né en 1698 dans l'Ar- 
tois; m. en 1781. Certaine polémique 
de lui contre les fantei^de latinité du 
père Jouvency passionna, pendant un 
moment, les humanistes. 

Valentin, l'un des principaux sec- 
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tateurs du gnosticisme, né enÉgypte, 
m. vers 161. A voir l'étrange confusion 
de doctrines chrétiennes, de traditions 
polythéistes et de rêveries orientales 
que présente son traité de la PistisSophia 
(éd. lat. Schwarze, Petermann, Ber- 
lin, 1851, in-8') on s'explique aisément 
la vivacité des condamnations lancées 
contre lui par les docteurs de l'Eglise. 
Les disciples de V. se répandirent dans 
rOrient et y donnèrent naissance à de 
nouvelles sectes : ophites, cainites, etc. 

Valera (Juan), écrivain espagnol, 
né en 1824, à Cobra dans la province 
de Gordoue ; m. en 1905 ; ministre 
plénipotentiaire à Francfort ; ambas- 
sadeur à Francfort, à Washington, 
à Bruxelles, à Vienne; membre de 
l'Âcadémie de Madrid et l'un des au- 
teurs les plus goûtés de ses compa- 
triotes. Poète, journaliste, critique, 
philosophe, dramaturge et surtout 
romancier, V. occupe une belle place 
dans la littérature espagnole contem- 
poraine. Ses principaux romans sont : 
Pépita Gimenez, le premier sorti de sa 
plume (1874) et son chef-d'œuvre peut- 
être, El Doctor Faustino, El Comen- 
dador Mendoza et Dona Luz. Il n'avait 
d'abord pensé à les écrire que pour 
donner une distraction à son existence 
active. Sans v prétendre, il s'est placé 
à la tête de la nouvelle école idéaliste 

{)ar la perfection de son analyse psycho- 
ogique. 

Valère-Maxime (Valerius-Maxi- 
Mus), historien latin contemporain de 
Tibère. Très connu pour les intéres- 
santes anecdotes qu^on y trouve sur 
les usages et les moeurs des Romains, 
son livre : De Dictis el Factis memorabi- 
libus libri X est loin, pourtant, d'être 
un modèle. La critique, le goût et le 
sens de la vérité font souvent défaut à 
l'auteur, aussi bien l'indépendance du 
caractère. Valère-M., en effet, a pro- 
digué les flatteries à la famille impé- 
riale et montré dans son livre autant 
de servilisme que Velleius Patercu- 
lus, avec moins de talent. (Éd. prin- 
ceps, vers 1471, StrasbourgetMayenco, 
in-fol. V. parmi les éd. mod. celles de 
Kempf, Berlin, 1854, et de Halm, 
Teubner, 1865. 

Valerius Flaccus, poète latin du s. 
ap. J.-C, néàPadoue. Il fleurit sous le 
règne de Vespasien auquel il dédia son 
œuvre, peu après la prise de Jérusalem 
par Titus. C'est un poème épique ina- 
chevé, sur un sujet bien conventionnel 
et imité d'Apollonius de Rhodes: les 
ArgonavAiqu.es, (Argonoticon, lib. VIII ; 
éd. princeps, 1472, Bologne, in-fol., 
trad. en vers français par Dureau de la 
Malle, Paris, 1811, 3 vol. in-8', et on 
prose, dans la Bibl. Panckouko.) 



Valery-Radot (René), littérateur 
français, né à Paris en 1855; petit-ne- 
veu d'Eugène Sue et d'Ernest Le- 
gouvé, et gendre de Pasteur, dont il a 
présenté le portrait. (Histoire d'un sa- 
vant par un ignorant, 1884.) A publié 
d'intéressants Souvenirs littéraires de son 

S ère, et dépensé beaucoup de finesse 
'esprit dans quelques-uns de ses pro- 
pres livres, tels que VÉtudiaiU d'au^ 
Jourd'hui (1879). 

Valets de théâtre (les). Types nom* 
breax et variés du vieux répertoire. 

Naturellement, ils ont leur place dans la 
comédie antique. Pendant la féconde période 
du théâtre grec, qui s'étendit au delà au qua- 
trième siècle avant notre ère jusque vers le 
premier quart du siècle suivant, l'un des 
caractères les plus ordinairement mis en scène 
est l'esclave rusé et fourbe. Favorisé par 
l'esprit de la démocratie, dés les temps de 
Xénophon, et à peine distingué dans sa mise 
de simple u bourgeois », ce personnage servile a 
^gné davantage encore en InQuence, grâce 
a la corruption des mœurs et à la licence gé- 
nérale. Aussi n'est-il pas rare que l'esclave, 
en ces pièces, fasse tout le plan de l'opération 
d'une intrigue, que seul, par son adresse, il 
sauve le jeune homme de complications désa- 
gréables et lui procure la possession de celle 

?a'il aime. Chez les Romains, la personne de 
esclave s'est étrangement rabaissée, avilie. 
Celui qui l'arrête a sur lui droit de vie et de 
mort. Grenier à coups de fouet ! chair à cor- 
beaux! C'est son sort, sa destinée. Il porte en 
son âme comme au dehors les marques dégra- 
dantes de sa condition. Il en rit. cependant. 
Il joue avec ses fers. L'ennemi -né du mattrev 
il aide à le tromper par malice et par esprit de 
vengeance. C'est l'allié toujours prêt du lils 
prodigue et libertin. 

La comédie italienne emprunta à celle de 
Plaute ses types de coquins effrontés, et 
Molière, dans ses premières pièces, avec Mas- 
carille. Scapin, Gros-René, gens de sac et do 
corde, a copié la comédie italienne. Cepen- 
dant, à mesure qu'il perfectionnait son art, 
l'observateur de génie regardait plus attenti- 
vement la société. Il laissa donc des créations 
artificielles et passées de mode; il peignit les 

Sens de service, tels qu'ils se montraient alors, 
évoués et mécontents, fidèles et querelleurs, 
ayant leur franc parler devant le maître et 
sentant bien qu'alors les domestiques étaient 
aussi de la maison. Au xvni» s., au moins 
dans la comédie française, valets et maîtres 
ne sont plus unis que par le lien fragile de 
l'intérêt. Nous avons encore les serviteurs 
fidèles de Diderot et de Sedaine. Ils devien- 
nent des personnages d'exception. Les valets 
de Destoucbes servent aussi leurs maî- 
tres en conscience. Pourtant, ils les condam- 
nent dans l'intimité. Ces Lafleur, ces Picard, 
ces Champagne ont senti passer dans l'anti- 
chambre certain souffle cTémancipation. On 
sait comme ils pèsent légers les scrupules 
d'un Frontin ou d'une Lisette ! Quand arrive 
Figaro, on voit aussitôt comme les temps ont 
changé. Celui-ci a lu les philosophes. Il ne 
peut supporter l'idée de son infériorité so- 
ciale. Pour être libre, ce précurseur de Ruy- 
Blas, plus jovial et non moins raisonneur, 
ne ménagera rien ni personne. Scapin ne 
troublait tout au plus que l'intérieur d'une 
famille; Figaro, lui, va bouleverser la socùiié 
entière, de gaîté de cœur. Pendant la Révo- 
lution, le valet de comédie, transformé en o/fl- 
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deux, est patriote i l'égal de soa maître et 
parle comme lai, d'un style sentencieux, de 
son dévouement à la chose publique. « Le 
domesti<|ae. aujourd'hui, est une espèce 
de fonctionnaire. Il en • le sérieux et l'air 
important. C'est un automate chargé de men- 
tir à («porte, de stationner dans l'antichambre, 
de serrir des lettres sur un plateau ; mais cet 
automate a des rentes sur l'Etat, joue quelque- 
fois il la Bourse et rêve d'être un Jour maire 
de sou villave. « C'est le Scapin contemporain, 
lecteur du Journal dti Gens de mai$on. 

Quoi qu'il en soit de la déformaMon do type, 
les valcU. ainsi que le remarquait un Jour Ua- 
rctie, et comme le sut montrer Labiche, sont 
encore dans nos pièces une source certaine de 
comique. Le malheur est qu'on ne remarque 
plus «ruèro Marton et Prontin. au théâtre. Ils y 
réussissent toitjours. Qu'il nous suffise de rap- 
peler Nom gem, d'Iùlmond About, les Fourbe- 
rie* de Nérine, de Théodore de Banville, et le 
Florentin dans la Cravate blanche, de Gondi- 
nel. (V. pour les théAtrcs étrangers, aux diffé- 
rents types de valets, bouffons, etc., cités h 
leur ordre alphabétique.) 

Vallncour (Jban-Baptistb-Hbnri 
do Trou886t de), littérateur français, 
né en 1653 à Pans, successeur de Ra- 
cine à l'Académie (1699) et comme his- 
toriographe du roi; m. en 1730. On a 
de cet homme de goût quelques petits 
ouvrages (Lettres d ta marquise de ... sur 
la princesse de Clèves, Pans, 1698, in- 12; 
Préf. du Diet. de l'Acad., éd. de 1718); 
mais le meilleur de sa réputation lui 
vient de l'épitre que lui adressa Boi- 
leau. 

Valla(LoRENZo), philologue et poète 
latin, né à Rome vers 1407, m. en 1507. 
Orné de science, mais de cette science 
du temps encore trop incomplète pour 
rendre les hommes modestes et tolé- 
rants, il passa une bonne partie de sa 
vie à ferrailler contre ses confrères en 
érudition (le Pogge, Filelfo, etc.), ren- 
dant coups pour coups, invectives pour 
invectives, et blessant de sa plume en- 
venimée tous ceux qu'elle pouvait at- 
teindre. Hormis dans la grammaire et 
dans la critique où il rendit d'immen- 
ses services à la langue latine (Elegan- 
tiarum linauœ latirue libri Vf, Venise, 
1499, in-foL), Valla était un écrivain de 
moins de sens que d'imagination.rciFuw., 
Bàle,1543.) si. 

Vallès (Jules), journaliste français, 
né au Puy en 1833, fondateur en 1867, 
de la Rue, bientôt supprimée; en 1869, 
du Peuple qui disparut la môme année, 
et du Cri du peuple, sous la Commune; 
membre de ce gouvernement séditieux; 
condamné à mort par contumace en 
1872; amnistié en 1880; m. en 1885. 11 
publia, comme livres, les Réfractaires 
(1866). la Rue (1867), le roman autobio- 
graphique de Jacques Vinglras (1879) et 
laissa quelques ouvrages inachevés, 
entre autres l'Insurgé. Ce perpétuel ré- 
volté du socialisme et de la bohème 
avait la plume acerbe et brutale. 



C'était un écrivain de race, pourtant, 
sans beaucoup d'imagination peut- 
être, mais ayant le style chaud, coloré, 
empoignant. 

Vallet de Virtville (Auguste), ar- 
chiviste français, né à Paris en 1815: 
professeur à TEcole des Chartes, m. en 
1868. On doit associer son nom â celui 
de Jules Quicherat, quand on veut si- 
gnaler les travaux définitifs que l'éru- 
dition a produits sur Jeanne d'Are 
(1855-1867), sur Charles VII et l'his- 
toire de son époque. (1862-64, 3 vol. 
in-8*; grand prix Gobert .) 

Vâlmtkl, célèbre poète épique in- 
dien du IX» ou du X' s. av. notre ère, 
quoique la tradition fasse remonter 
son existence à 1500 ans av. J.-C. Il est 
1 inventeur du sloka ou distique hé- 
roïque des poèmes sanscrits; et l'on 
s accorde à reconn'aitre en lui l'auteui 
de la merveilleuse épopée du Rama- 
ydna. (Voy. ce mot.) 

Valois (Adrien de), érudit français, 
né à Paris, en 1607 ; historiographe de 
France; m. en 1692. Ses meilleurs ou- 
vrages, écrits en latin sont sa Notice 
des Gaules (1675, in-fol.) et ses Gestes 
des Français sous la première race (1616- 
58, 3 vol. in-fol.) 

Son frère, Henri de V., né en 1603 ; 
élève du P. Petau et de Sirmond ; 
aussi historiographe de France; m. en 
1676, passait pour un des hommes les 
plus savants de l'Europe. Ses travaux 
consistent en éditions spéciales, tra- 
ductions latines et savantes, annota- 
tions d'auteurs grecs : Polybe, Diodore 
de Sicile, Denys d'Halicarnasse, Ap- 
pien, Aramien Marcellin, Eusèbe. Il 
maniait élégamment la langue latine, 
en prose et en vers. 

Vanbrugh (sir John), auteur dra- 
matique anglais d'origine gantoise, né 
à Londres ou â Chester en 1666; di- 
recteur du théâtre d'Haymarket; m. 
en 1766. Ses comédies (Londres, 1719 
2 vol. in-12) ont de la verve et du pi- 

3uant, mais aussi, comme la plupart 
es pièces de ses émules d'alors, beau- 
coup de licence. De profession V. était 
architecte ; il a construit, entre autres 
travaux, le palais de Bleinheim et le 
château d'Howard. 

Vancouver fGEORGE),navigateur an 
glais, né vers 1758, m. en 1798. Plu- 
sieurs traductions ont étendu le succès 
de son captivant récit: Voyage de dé- 
couverte à l'Océan Pacifique et autour du 
monde. (Londres, 1793, 3 v. gr. in-4".) 

Vandal (Albert), historien fran- 
çais, né â Paris, en 1853 ; reçu à l'A- 
cadémie en 1897. Avec une grande 

Serspicacité et une science approfon- 
ie des sujets, a traité quelques points 
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importants de l'histoire moderne, po- 
litique et diplomatique. (Louis XV et 
Élisabeth de Russie, 1882, in-8' ; Une am- 
bassade française en Orient sous Louis XIV, 
1887; Napoléon et Alexandre I", 1893, 
in-8*). Ce dernier ouvrage, d'une net- 
teté saisissante, est peut-être le seul 
depuis celui de Thiers où Napoléon 
soit traité dans la pleine lumière 
qu'apporte Tétude complète dès ar- 
chives. 

Vandérem (Fernand), romancier 
français de la seconde moitié du xix* 
s., né à Paris. Un certain caractère 
philosophique se môle à ses récits, vi- 
vement intrigués et dialogués. Indécis 
et flottant, sous le rapport des prin- 
cipes, mais doué d'un esprit observa- 
teur et chercheur du vrai, on l'v voit 
associer habilement, au mieux des su- 
jets qu'il touche et des mœurs qu'il 
dessine, l'idéologie et la sensation. (La 
Cendre, 1891; Charlie, 1895; les Deux 
Rives, étude de mœurs contemporaines 
et parisiennes, dont le succès fut très 
grand, en 1897; etc.) S'est formé, pour 
le style, aux saines traditions de la 
langue maternelle. 

Vanderbourg. Voy. Surville. 

Vaiilère (le P. Jacques), poète la- 
tin moderne, de la compagnie de Jésus, 
né en 1664, â Causses, prés de Béziers, 
m. en 1739. On n'écrivit jamais mieux 
dans un langue morte que le célèbre 
îiutèur du Prxdium rusticum (poème di- 
dactique en seize livres, Paris, 1707- 
1730), qu'on a surnommé le Virgile de 
la France et le Cygne de Toulouse, 

Vaniiii (Lucilio-Pompeio), philo- 
sophe italien,, né en 1585|à Taurisano, 
m. à Toulouse en 1619, où il avait été 
condamné à périr sur le bûcher comme 
hérétique et athée. Commentateur d'A- 
ristote (Amphitheatrum xternae Providen- 
tiœ divino-magicum, adversus veteres phi- 
losophas, atheos, epicureos et stoicos, 
Lyon, 1615, in-12), i\ admet avec ce 

Snilosophe l'éternité de la matière, 
ouée par elle-même de mouvement, 
et l'immanence de Dieu au monde 
comme substance universelle et uni- 
verselle pensée. 
Varaggio. Voy. Voragine. 

Variantes. Les différentes leçons d'un 
même texte. 

Varlgny (Charles de), publiciste 
français contemporain, né à Versailles 
en 1829, m. en 1899; ancien ministre des 
atfaires étrangères du royaume hawaien. 
L'un de nos écrivains les. plus versés 
sur les questions d'outre-mer, sur 
l'ethnographie et les mœurs des pays 
exotiques. 

VariUas (Antoine), historien fran- 



çais, né en 1624 à Guéret, m. en 1696. 
Versé dans la lecture des originaux, 
mais très porté au romanesque, il se 

f>ermit d'étrances libertés à l'égard de 
a sévère Clio.Varillas se faisait un mé- 
rite d'embellir l'histoire et de corriger 
par son imagination la sécheresse des 
événements. En eflfet, ses narrations ne 
manquent pas d'agrément. 11 avait une 
adresse particulière à bien attacher les 
événements aux causes qui les ont pro- ' 
duits, et possédait l'art de distribuer 
ses matières avec intelligence. (Hist. de 
Charles IX, 1683, 2 vol. in-4*; de Fran- 
çois I", 1685, 2 vol. in-4*; de Louis XII, 
1688, 3 vol. in.4'; d^Henri III, 1694, 2 v. 
in-4*, etc.) 

Vaiiorum. T. de bibliographie, qui est 
une abréviation de cette phrase latine : Cum 
noth variorum scriptorum. 11 s'emploie en 
parlant d'auteurs latins imprimés avec des 
notes de plusieurs commentateurs. « Une édi- 
tion variorum. C'est un variorum. » 

Vaiius (Lucius), poète latin, con- 
temporain de Virgile et son rival dans 
la narration épique. Il avait raconté en 
très beaux vers les conquêtes d'Au- 
guste et d' Agrippa. On comparait sa 
tragédie de Thyestes aux ouvrages les 

f)lus parfaits des Grecs. Quelques rares 
ragments ont seuls échappé au nau- 
frage de ces œuvres si estimées des an- 
ciens. (V. Otto Ribbeck, Scenicœ Ro- 
manorum poesis fragmenta, 1852.) , 

Varron (Marcus-Terentius Var- 
RO), polygraphe latin, dit te plus savant 
des Romains, né 116 ans av. J.-C. dans 
la ville Sabine de Réate, d'une vieille 
famille sénatoriale, m. en 26. Des sept 
cent vingt livres répartis en soixante- 
(^uatorze ouvrajçes différents qui sor- 
tirent de sa main féconde (Pseudotrage 
dise, Poemata, Logistoria, Satires Ménip- 
pées, traités didactiques), il ne nous 
est parvenu que le de Lingua latina et 
les trois livres des Rerum rusticarum.V . 
était un écrivain aussi remarquable 
par la variété du style que par la di- 
versité des sujets. 11 offre à l'étude des 
humanistes un mélange piquant de 
traits populaires et de la culture la 
plus universelle, de gaieté et d'une 
certaine pédanterie. 

Varlan, historien et fabuliste armé- 
nien du XIII* s. (Hist. universelle jusqu'à 
l'année 1267; Fabl., éd. arménienne et 
française de J. Saint-Martin et Zoh- 
rab, Paris, 1825, in-8*.) 

Vasarl (Georgio), peintre et cri- 
tique d'art italien, né en 1512, à Arezzo, 
m. en 1574. Il reçut à Florence des 
leçons de Michel-Ange»et d'André del 
Sarto ; mais n'a été en réalité l'élève 
de personne, et eut le tort de vouloir 
faire trop vite de grandes œuvres. Son 
principal titre de gloire est la très inté- 
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Fessante série de biographies inlitulée: 
Vite de piu eccellenli Pittori, ScuUori ed 
ArchitetU (1550. 3 p. pet. in-1'). 

Vasov (IvANj. V. Bulgare (liiuiraluro). 

Valable (François Watebled, Gâ- 
te-Bled^ dil), drudit français, né à Ga- 
maches, en Picardie, m. en 1547. L'un 
des premiers, il enseigna à lire les livres 
saints dans leur langue originale; et 
sa réputation de professeur d'hébreu, 
au Collège de France, effaça complè- 
tement celle de ses prédécesseurs, les 
Italiens Paolo Paradisio et Agathio 
Guidacerdo. (Ed. annotée do la Bible 
latine de Léon de Juda, connue sous le 
nom do Bible Vatablf. Paris, 1545. in-8«; 
1729*45, 2 vol. in-fol. : les pMaumet, 
Genève, 155G.) 

•.Vauban (Skbastikn le Presire, 
flîirquis do), illiistro iii}.r«MiH'iir d hki 
réchal do France, né on «lans io 

Morvan, m. en 1707. De la même main 
qui fortifiait ou renversait les villes, il 
a tracé des plans admirables pour l'a- 
sélioralion du sol et rédigé différents 
mémoires, aujourd'hui perdus ou dis- 
persés, dans lesqaels il a passé en re 
vue toutes les parties de Vadministra- 
tioo d'un grand Etat. LoniB XIV oe 
Mi pardonna pn^ «l'avoir écrit la Dtme 




royale (1707) et d'avoir, en ce livre cou- 
rageux , plaidé les droits proportionnels 
de tous sous un régime de privilèges 
et d'absolutisme. — C'est à son neveu, 
Pierre le Pesant de Boisguillehort, au- 
teur d'écrits très hardis pour l'époque 
et qui même le firent pendant quelque 
temps exiler en Auvergne, qu'il faut 
attribuer le Détail de la France sous le 
règnede Louis XIV, 1695, 1696. 1699, 1707, 



plus tard intitulé le Testament politique 
de M. de Vauban (1712, 2 vol. in-12). 

Vaudeville. Anciennement val de vire, 
dénomination créée par Olivier de Bassehn 

Kur les pièces de vers, vaux-deVire, qu'il 
sait dans son pays normand, au xv« s. : 
puis chanson populaire et satirique; et. par 
extension, pièce de théâtre où le 'dialogue est 
entremêlé de couplets faits sur des airs da 
vaudeville ou empruntés à des opéras-comi- 
quen. Panard, Collé et Piron furent les plus 
célèbres auteurs du v. à fa fin du xviii* ». 
Le genre se modifia et se développa beaucoup 
entre les mains de Scribe, de Desaugiers. de 
Duvert et Lauzanne. en attendant Labiche et 
ses successeurs. De 1828 à 1845 environ, il s'y 
mêlait quelque chose de tendre et de roma- 
nesque, dont le public se trouvait charmé. 
A coté du genre tempéré et aimable, c était 
aussi la bouffonnerie a outrance, comme dans 
les Saltimbanques de Varin et Dumersan. la 

Eiëco typique et « classique ». Labiche, Lam- 
ert Thiboust et maints autres en firent des 
scènes épisodiques. plus ou moins emmêlées 
de quiproquos, mais d'une contexture très 
serrée. Le v. tourna ensuite aux imbroglios 
fantasques, sans liaison ni vraisemblance. 
(V. certaines pièces de Bisson. Toché, (iaii- 
dillot, G. Feydeau. etc.) Quelques auteurs 
dramatiques, cependant, comme Henri Meil- 
bac, Halévj. Gondinet. Valabrègue se sont 

ftlu parfois à rapprocher le vaudeville de 
a comédie de genre. (Tels. la Cigale de 
Meilhac et Halévy, les Pattes de mouche de 
Sardou. Divorçons, les Surprimes du divorce, 
etc.) Ils y ont introduit plus d'observation 
que le genre n'en comportait d'abord, et sur- 
tout celle fantaisie étincelante. ce tour de 
raillerie parisienne, qui donne du prix aux 
moindres mots. 

Vaudoncourt (Frédéric-Guillau- 
ME,baronde),écrivain militaire français, 
né en 1772 à Vienne, en Autriche, lieu- 
tenant-général pendant les Cent- Jours, 
m. en 1845. Ses divers ouvrages relatifs 
aux campagnes du premier Empire 
sont très utiles à connaître pour l'nis- 
toire de cette époque unique dans les 
fastes guerriers. Il faut citer à part son 
llist. des campagnes en Italie (Milan, 1812, 
3 vol. in-4*), si féconde en rapproche- 

1 monts ingénieux. 

Vaiigelas (Claude-Favre de), célè- 
bre grammairien français, né en 1585, à 
Moximieux ; chambellan de Gaston 

i d'Orléans, et l'un des premiers mem- 
bres de TAcadémie, ou il fut chargé 
de diriger la rédaction du Dictionnaire: 
m. en 1650. Il y eut. en France, de 
1639 à 1650, une sorte de crise gramma- 
ticale et littéraire. Vaugelas en a été 
le législateur. (Remarques sur la langue 

française, PsLTis, 1647, in-4*.) Il attachait 
trop de prix à certaines qualités exté- 
rieures, qui peuvent s'acquérir indé- 
pendamment des idées. Néanmoins, il 
rendit de précieux services pour Tépu- 
rement, la stabilité d'un idiome qui 
possédait, depuis longtemps la forme, 
le style, l'art, mais n'avait pas encore 
de régies fixes. 

Vaulabelle (Achille Tenailles 
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de), historien et homme poliiique fran- 
çais, né en 1799 à Chatel-Censoir, dans 
l'Yonne, député, ministre ; m. en 1879. 
Lamartine a beaucoup copié, en la poé- 
tisant, son Hist. des deux Reslauraîions 
(1844 et suiv., 8 vol. in-8'; plus, éd.) 
Yauquelin. Voy. Waaquelin. 
Vauquelin de la Fresnaye (Jean), 
poète français, né soit à la Fresnaie- 
au-Sauvage, soit à Falaise en 1535; 
président au bailliage de Caen, m. en 
1606. Écolier à Paris, à Poitiers, à Bour- 
ges, à Angers, il acquit de grandes con- 
naissances. Le latin, le grec, l'italien, 
l'espagnol lui étaient familiers. Admi- 
rateur enthousiaste de Ronsard, de Du 
Bellay, il s'abandonna tout entjer au 
souffle.qui animait alors la jeunesse. S'il 
ne sutpasse préserver de tous les excès 
de son école ; s'il abuse des épithètes et 
surtout des diminutifs, il rachète ces 
mièvreries du langage par un senti- 
ment profond de la nature et par des 
descriptiens heureuses. Ses Foresteries, 
ses IdiUies à l'imitation de Théocrite 
et de Virgile ont souvent quelque chose 
de la grâce, et de la fraîcheur de leurs 
modèles. Dans les pièces qu'il appelle 
Satires, il saisit avec assez de honneur 
le ton d'Horace, il le traduit avec agré- 
ment; il fait mieux encore, lorsqu'il 
s'abandonne spontanément à sa verve. 
Enfin, son Art poétique, comparé à celui 
de Boileau, semble avoir le mérite 
d'être plus librement imaginé ; mais il 
lui manque ce que Despréaux a su don- 
ner à ses vers: Tautorité d'un rare bon 
sens et l'exquise correction du langage. 

Vauvenargues (Luc de Clapiers, 
marquis de), moraliste français, né à 
Aix, en Provence, en 1715, m. à Paris, 
en 1747. Sous-lieutenant à 17 ans, il fit 
avec distinction les campagnes d'Italie 
et de Bohême. Obligé de quitter l'ar- 
mée, an lendemain de la funeste re- 
traite de Prague d'où il rapporta les 
semences de maladie, oui déchirèrent 
sa poitrine, il chercha aes consolations 
du côté des lettres. Lorsqu'il mourut 
en sa trente-deuxième année, il léjfuait 
des écrits ou des fragments impérissa- 
bles: Maximes, Caractères, Méditations, 
Introd. à la connaissance de l'esprit hu- 
main. V. est de la famille des classiques 
du xvii* s. 11 n'eut pas le temps de 
donner sa mesure. Mais il lui avait 
suffi de quelques heures de méditation 
pour s'élever d'un prompt esso» jus- 
qu'aux régions supérieures de la pen- 
sée. 

Vauvllllers (Jean-François), hellé- 
niste français, né en 1737 à Noyers, 
professeur de grec au Collège de 
France et membre de l'Académie des 
Inscritît.; m. en 1801. On estime par- 
ticulièrement sonEssai sur Pindare{l772) 



et ses annotations critiques du texte 

de Sophocle. 

Vauxcelle» (l'abbé Simon-Jéromb 
Bourlet, abbé de), littérateur fran- 
çais, né en 1733 à Versailles; nommé 
prédicateur du roi en 1756; m. en 1802. 
Apprécié de ses contemporains pour la 
délicatesse de son goût, il révisa la 
cinquième édition du Dictionnaire de 
/'^cad<''/m>( 1798), annota judicieusement 
les Lettres de A/- de Sévigné (1801, 10 
vol. in-12), et publia divers éloges et 
opuscules. (Neckeriana, 1798, in-8*, etc.) 

VavasKeur (le P. François), hu- 
maniste français, né en 1605 à Paray- 
le-Monial. m. en 1681. On vantait aux 
disciples de l'antiquité l'élégance et la 

1>ureté avec lesquelles il maniait la 
angue latine, soit en prose soit en vers. 
rOra«ones, Paris, 1646-62, 2 vol. in-8*; 
Epigrammale, 1669; De Ludicra dictione, 
1658, in-4-.) 

Vayda (Pierre), poète hongrois, né 
et m. dans la pauvreté, 1808-1846. Il a 
chanté avec un vif amour, en ses poè- 
mes, les beautés de la nature. Par con- 
tre, il s'y est élevé contre les injus- 
tices aoeiales, dont il avait personnel- 
lement et enidleneot souffert. (Les 
Petites orientales, la FWe éaMafieiem, U 
colonne de Memnon.) 

Védangga. Ciiacun des six Commen- 
taires sur les Vëdas. 

Yedanta (mot sanscrit signifiant à la 
lettre : Conclusion du Védaj. La partie théolo- 
gique des Vé Jas. 

Philosophie védajita, système de la philoso- 
phie indienne qui a pour fondateur v vasa. Il 
s'appuie sur les Védas et enseigne le culte 
d'un seul Dieu abstrait. 

Védas, Les livres sacrés des Aryas, écrits 
dans le plus antique dialecte de la langue 
sanscrite. (Le Rig ;iYadjour, 1§ Sama et aussi 
ÏAtharvan, de composition beaucoup moins an- 
cienne). A une date si reculée qu on ne sau- 
rait la déterminer avec précision, près de 
trois cents poètes confondirent leurs inspira- 
tions mystiques pour en former une seule 
œuvre, vasie et mystérieuse: les Védas. Ils 
assemblèrent dans leRigO^ f^ig Véda, ce qu'il 

Jr a de plus vieux au fond de la pensée et de 
a parole aryenne — 40 siècles av. J.-C, se- 
lon Jacobi) — une foule de traditions et de 
symboles destinés à ne plus périr, mais à 
passer de génération en génération par de 
constants récits jusqu'au jour éloigné où elles 
seront transcrites sur des feuilles de palmier, 
peut-être vers le xii* siècle de notre ère. A 
leur insu, ils éditèrent une œuvre d'un prix 
infini, si faible d'art et si- dénuée, de profon- 
deur qu'elle fût en elle-même, — l'œuvre géné- 
ratrice où la science moderne devait retrouver 
tout à la fois, après tant d'époques écoulées : 
la racine du complet développement religieux 
de l'Inde, la clef de lu mythologie comparée, 
le fondement d'une littérature très riche, la 
source commune des croyances, de la poésie, 
des idiomes, en un mot de la civilisation 
même du groupe indo-européen. 

Des Védas a découlé toute l'énorme littéra- 
ture brahmanique. (V. Littérature sanscrite.) 
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Védique riangue ou «anscrit). Dialecte 
le plus ancien de la langue sanacnte employé 
dans les Védas. Riche déjà, quant à la forma- 
tion des mots et à la force significative des 
racines, le védique est très pauvre en ce qui 
concerne la structure des propositions et de» 
phrases. La proposition est rudimentair^" : les 
mots sont plutôt juxtaposés qu'unis ; l'enchaî- 
nement des propositions n'existe pas encore. 
Aussi ne faut-il pas être surpris si les nom- 
breuses traductions des Védas s'écartent très 
fort les unes des autres. 

Vega Carplo (Félix Lope de), il 
lustre poète dramatique espagnol, né 
et m. à Madrid. 1562-1635. Doué d'une 

Suissance d'invention et d'une facilité 
'écrire inouies, il produisit près de 
2,2(X) pièces de théâtre, dont l.^(00 co- 
médies ou tragédies, toutes écrites en 
vers de huit pieds avec des rimes asso- 
nantes, et 400 autos; et vingt volumes 
encore d'œnvres diverses : poèmes (Phi- 
lomèle, Cireé, le Pasteur de BélMéem, le 
Laurier d'Apollon, etc.); compositions 
burlesques (Rimas del licenciado Tome de 
Barguillos, 1634); satires, élégies, ro- 
mances, épi très, églogues, sans compter 
un long roman dialogué (Dorotea), un 
Romancero spirituel, et un traité théo- 
ritjue sur VArt nouveau de faire des co- 
médies. Il a été calculé que la main de 
Lope de Vcga no trjtca pas moins de 
21 millions de vers ! On a commencé, 
en 1890, par les soins de l'Académie 
espagnole, une édition complète de ses 
ouvrages ; et le projet seul a quelque 
chose de colossal. Cette prodigieuse 
fertilité fut le j)lus étonnant mérite de 
L. de Vega. Ses improvisations drama- 
tiques, pour la plupart menées sans plan 
et sans ordre, ne se ressentent que trop 
d'une telle précipitation; car on aurait 
grand'peine à y trouver ce qui fait l'inté- 
rêt soutenu d'une pièce de théâtre : l'in- 
trigue bien filée, l'unité d'action sinon de 
lieu, la peinture vraie des caractères et 
des mœurs. Il n'aurait pas joui, cepen- 
dant, de son immense réputation, s'il 
n'avait eu des qualités fortes et réelles. 
Son génie porte l'empreinte du carac- 
tère national. Il enferma dans le désordre 
de ses conceptions des scènes admira- 
bles et des tableaux, aui, du moins, ont 
le charme d'une extrême variété, d'un 
style riche et poétique. Les critiques ou 
biographes espagnols l'ont exalté pom- 

Seusement comme le prince des auteurs 
e sa patrie ; et les Allemands l'ont re- 
connu pour le père de leur genre roman- 
tique. (Oftra#, éd. Menendez y Pelayo, 
1890-1906, 14 vol., en cours de publica- 
tion, à cette date.) 

Vega (Richard), écrivain espagnol 
contemporain; auteur de saynètes et 
d'études de mœurs. {La cancion de la 
Lola, Los beg baHos del Manzanéree.) 

Végèce (Flaviur Vegetius), écri- 
vain militaire romain, du iv* s. ap. 



J.-C, contemporain d«' Valontinion IL 
Il a rassemblé et fondu, dans un même 
ouvrage (Rei militaris instituta, éd. pr. 
Scriverius. Leyde, 1633, in-12), d'après 
les auteurs qui l'avaient précédé, tous 
les détails intéressant la vie militaire 
et la tactique des Romains. 

Velde (Ch.- François Van der), 
romancier allemand, né à Breslau en 
1779, m. en 1871. Surnommé avec beau- 
coup d'exagération dans l'éloge : le 
Walter Scott de son pays. (Éd. allem., 
1830-32. 27 vol.; trad. franç., éd. Loève- 
Veimars, 1838, 16 vol. in-12.) 

Vellelus Paterculus, historien latin, 
né vers Tan 19 av. J.-G. ; questeur et 

Srôteur; enveloppé dans la conspiration 
e Séjan, et peut-être mis à mort, en 
Pan 31. Abréviateur concis et nerveux, 
d'un style comparable à celui de Sal- 
luste, il eut le talent d'enfermer en 
deux livres d'une médiocre étendue 
(Telleii Paterculi historié romanae libri If, 
éd. princ. de B. Rhenanus, Bàle, 1520; 
éd. mod. de G. Halm, Leipzig. 1876, 
in-8*) non seulement l'histoire de Ro- 
me depuis sa fondation jusqu'à la mort 
de Livie, mère de Tibère, mais un pré- 
cis de l'histoire universelle, dans ses 
rapports avec celle du peuple romain, 
V. P. serait un écrivain presque sans 
reproche aux yeux de la postérité s'il 
n'avait sacrifié au ton du jour en pro- 
diguant aussi des flatteries excessives à 
Auguste, À Livie, à Tibère, à Séjan 
même. 

Velly (l'abbé Paul-François), his- 
torien français, membre de la Société 
de Jésus, né en 1709, m. en 1759. Re- 
gardé par le xviii* siècle comme le 
restaurateur des études historiques en 
sa patrie, parce qu'il avait conçu son 
Histoire générale de France sur un plan 
plus méthodique et plus large que celui 
de Mézeray, il a perdu de nos jours 
toute autorité, en des sujets que n'avait 
pas éclairés l'étude des sources origi- 
nales, et il ne lui est resté que le fai- 
ble avantage d'une élocution facile, 
élégante et ornée. Villaret, Garnier et 
Fantin des Odoards continuèrent suc- 
cessivement l'ouvrage de Velly, qui 
s'était arrêté au régne de Philippe de 
Valois. (Paris, 1819-21, 43 vol. in-12.) 

Vence (Henri-François de), hé- 
braïsant français, né en 1675 ; prévôt de 
l'église primatiale de Nancy;, mort en 
1749. L'un des commentateurs â la fois 
les plus abondants et les plus sérieux 
de l'Ancien Testament. 

Ventura de la Vega, poète espa- 
gnol, né à Buenos-Ayres en 1807; venu 
à Madrid en 1818; membre de l'Acadé- 
mie; chambellan de la reine; mort en 
1865. Ses œuvres consistent en un cer- 
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tain nombre d'odes, écrites à propos de 
tous les grands événements du jour, 
de sonnets, d'épltres et de pièces de 
théâtre. Traducteur habile et adroit 
arrangeur de pièces françaises, si rom- 
pu à transformer les œuvres étrangères 
qu'alors môme qu'il n'inventait rien, 
n semblait n'avoir rien emprunté à 
l'auteur qui l'avait inspiré, il nt preuve 
d'une certaine force de création dans 
sa comédie de mœurs: V Homme du 
monde. 

Ventura de Raulica (le P. Joa- 
chim), prédicateur et théologien ita- 
lien, né à Palerme en 1792; d'abord 
professeur chez les Jésuites; en 1824, 
nommé général de l'ordre des Théa- 
tins ; m. en 1861, â Versailles. Par en- 
thousiasme des idées libérales, qu'il 
espérait mettre d'accord avec ses sen- 
timents religieux, il prit part à des po- 
lémiques brûlantes, se prononça caté- 
goriquement pour la séparation de 
PÈgUse et de l'État, et quoique l'ami 
de Pie IX, encourut le blâme du Saint- 
Siège. Il vint en France, en 1849. Son 
éloquence hardie, pittoresque, relevant 
d'images vives, parfois risquées et té- 
méraires, un fonas réel de connaissances 
théologiques, retrouva à Paris, sous la 
forme française, les succès retentissants 
qu'elle avait obtenus, à Rome, dans la 
langue italienne. (Les Beautés de la foi, 
1839, 3 vol. in-8*, trad. fr.; Disc, Ser- 
mons, homélies. Conférences, 1853, 2 vol. 
in-8% etc.) 

Venuti (Nicolo-Marckllo, Ri- 
DOLFiNO et FiLippo), noms de trois 
frères, archéologues et numismates 
italiens, qui se signalèrent, au xviii* s., 
par une science égale et un pareil 
«mour des antiquités latines. 

Verdaguer (don Jacinto), poète cata- 
lan, né à Kolgarolas, en 1845. Ordonné 
prêtre en 1870, aumônier de la flotte 
transatlantique espagnole; m. en 1902. 
Soutenu par une grande force d'imagi- 
nation, il a tiré d'une langue provin- 
ciale, que l'on croyait à demi morte, les 
éléments d'une belle œuvre poétique, 
aujourd'hui le plus riche joyau de la re- 
naissance littéraire de la Catalogne. 
Son épopée, ï Atlantide, jouit dune 
réputation européenne. (Voy. la trad. 
franç. Tolras de Bordas, Paris, 1881, 
gr. in-8«.) 

Vergier (Jacques), conteur fran- 
çais, né en 1655 à Lyon, assassiné à 
Paris, le 18 août 1720. Aussi peu ré- 
servé que Grécourt, en ses tableautins 
érotiques, et plus pâle de coloris, il en a 
fait excuser la licence par une sorte de 

faieté n&l\e. (Contes, nouv.et poés., 1727, 
vol. in-8^ 1801, 2 vol. in-18.) 
Vergniaud (Pierkb - Viçtorin), 



orateur et homme politique français, 
né à Limoges, en 1753 ; l'un des chefs 
du parti girondin ; m. en 1793, sur Té- 
chafaud révolutionnaire. Il s'éouisa en 
efforts d'éloquence grands, nobles, par- 
fois sublimes, comme ceux des autres 
girondins, ses amis toujours impuis- 
sants pour arracher à la violence les 
droits de l'humanité. V. a eu de beaux 
mouvements oratoires, qui se firent 
dans la mémoire avec la même facilité 
que de beaux vers. 
Vérité suspecte (la). Voy. Alarcan. 
Verlaine (Paul), poète français, né 
à Metz, en 1844, m. en 1895. Les par- 
ticularités d'une existence besogneuse, 
toujours errante en des salles d'hôpi- 
tal, ont créé une sorte de légende « mi- 
séreuse » autour de son nom. Poète mys- 
tique et sensuel, c'est dans ce contraste, 
accusé aussi violemment que possible, 

?[u'il a recherché de préférence ses ef- 
ets d'originalité. (V. surtout l'étrançe 
recueil intitulé : Parallèlement). Le ri- 
meur des Fêtes galantes, du Bonheur, de 
la Sagesse, se complaisait endos bizar- 
reries systématiques, que ses disciples 
ont trop admirées. En revanche, il a 
créé des rythmes nouveaux, obtenu 
des effets heureux d'harmonie, et fait 
jaillir de son inspiration confuse des 
éclairs de beauté. Sa langue est en 
même temps souple et vigoureuse. 

Vermenouze, poète auvergnat con- 
temporain, le « Capiscol » de sa pro- 
vince. A l'instar de Jean- Baptiste 
Veyre, Tauteurdes Piaoulats d'unrepetit 
(Aurillac,1860). il s'est efforcé de don- 
ner une forme littéraire au patois indi- 
gent et rocailleux du Cantal (Flour de 
Brousso, Fleur de bruyère, Aurillac, 
1896). Son œuvre offre iin mélange ori- 
ginal de crudités réalistes, d'ironie, 
d'émotion contenue et de lyrisme. 

Vermorel (Auguste-Jean-Marie). 
journaliste et révolutionnaire fran- 

Sais, né â Denicé, dans le département 
u Rhône, en 1841, m. en 1871. Ses 
premières études au séminaire sem- 
blaient le destiner à un ministère de 
calme et d'apaisement. Il entra dans 
la Révolution par la porte des sacris- 
ties, animé d'un zèle extrême pour les 
idées libérales, mais aussi dévoré d'am- 
bition, et ne négligeant aucun moyen : 
violentes attaques au pouvoir, scan- 
dales de presse, publications de ro- 
mans frisant l'immoralité, pour attein- 
dre & une notoriété bruyante. Membre 
de la Commune, il y noya son talent 
et il y perdit la vie. (Les Mystères de la 
police, 1864, 3 vol. in-18 : les Hommes de 
185i, 1868, etc.) 

Verne (Jules), romancier français, 
né Nantes, en 1828, m. en 1905. Doué 
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d une Jmaginalion inUrissable, il en ap- 
pliqua les ressources à rexploiution d un 
genre nouveau, devenu nécessaire pour 

I amusement de la jeunesse. II devint 
en peu d'années le plus populaire des 
vulgarisateurs de la science attrayanle 
et le plus universellement goûté dos 
historiens de voyages... fanlasliques. 
(Cinq semamei en ballon (1808). les En- 
ranti du capitaine Grant, le Docteur Ox, 
la Afaison à vapeur. Voyage au centre de 
la rerre. Vingt mille lieue» »oui le$ 
mers, etc. Voy. la colicct. des Voyanee 
cjrrraorrfinaire*).Très simplement écrits, 
maintes fois poussés jusqu'aux limites 
extrêmes de la science fantaisiste, les 
livres de Jules Verne, les premiers sur- 
tout, ont acquis une vogue prodigieuse, 
parce qu'ils instruisent un peu. amusent 
beaucoup et sont débordanU de verve. 

II en rcporU plusieurs fois le succès 
au théâtre, dans les pièces à effets pitto- 
resques et à tableaux, telles que leTour 
du monde en 80 jour$, les KnCant» du 
capitaine Grant et X/ichel Stiogoff, 

Véron (Louis), administrateur fran- 
çais, né en 1798, à Paris; directeur de 
rOpéra, gérant du Constitutionnel ; dé- 

Euté au Corps Législatif: m. en 18C7. 
►e belles réussites d'affaires et des 
résurrections merveilleuses opérées 
dans le monde des théâtres et du jour- 
nalisme lui avaient acquis une grande 
influence. 11 trouva les détails de sa 
vie assez particuliers, assez divers pour 
les livrer â la curiosité publique. Les 
six volumes de ses Mémoires crun bour- 
geois de Paris (1854-56). sans être très 
neufs, ont de l'intérêt parce qu'ils sont 
parsemés de traits piquants. 

Vépon (Pierre), littérateur, né à 
Paris en 1831, m. en 1900. Collaborateur 
attitré de divers journaux littéraires 
(le Charivari, etc.); poète badin, vau- 
devilliste et surtout nouvelliste, il pu- 
blia une quantité d'ouvrages, pour la 
plupart des esquisses ou satires comi- 
ques des mœurs contemporaines. 11 s'est 
acquis la réputation d'un sémillant 
faiseur de croquis. 

Veppi (Ai.ESSANDRo), littérateur ita- 
lien, né à Milan, en 1741, m. en 1816. 
Homme de goût, d'imagination et de 
savoir, il voulut rivaliser avec les 
Grecs, par la simplicité délicate, en écri- 
vant la Vie d'Erosti'ate elles Aventures 
de Sapho, de pures fictions ; mais il se 
surpassa dans les Nuits romaines ou le 
Tombeau de Scipion (1780), série de dia- 
logues entre les ombres des Romains 
les plus illustres, servant à mettre en 
contraste l'antiquité et l'Italie moderne. 
Vers-Llbristes, Voy. Supplément. 
Versification. I/ait il« rain- los vers et 
les règles auxquelles cet ort csl souniix. La v. 
lies auciens se fondait «ur la valeur proso- 



dique des pieds: l'ail itération fat le principe 
de la métrique Scandinave, saxonne et fran- 
cique : et la rime très en faveur aussi chez les 
Arabes a force de loi dans les langues novo- 
lâtines. Le premier fail dont l'intelligence soit 
frappée, si elle se porte à étudier comparative- 
ment les systèmes de poésie des différents 
peuples, c'est l'extrême varit-ié des procédés 
de versification. En outre, il faut penserque 
la fanUisie individuelle a singulièrement accru 
la multiplicité des formes prosodiques parti- 
culières aux tendances de chaque nation ou 
consacrées là par l'usage. Que de complica- 
cations plus ou moins bizarres n'ont-elles pas 
été inventées, dans le cours des siècles, pour 
assujettir l'art poétiq^ue aux caprices d'une sorte 
d acrobatisme rittérairelLes versificateurs alex- 
andrins avaient imaginé des acrostiches plus 
ou moins extraordinaires, ou ils s'ingéniaient, 
avec une persévérance singulière, a arranger 
la longueur respective des vers d'un poème de 
telle favon que I ensemble présentât la forme de 
que^ueobjet, d'un œuf. d'une hache, d'un au- 
tel, d une paire d'ailes, d'une flûte de Pan, etc. 
On trouve dans les livres de Rabelais une 
pièce de vers dont la disposition typographique 
reproduit la forme d'une bouteille. Il en a été 
fait d autres qui représentent une coupe où 
viennent boire des colombes. Les Chinois ont 
[ait de véritables orgies d'acrostiches et de 
bouts-rimés. Au moyen âge. ou le goiU n'était 
pas le fort des poètes, on vit une foule d'au- 
teur» se torturer à produire des u chefs- 
d œuvre » de difficulté matérielle. Successi- 
ment. ciiaque peuple ajouta à ce contingent 
de singularités, en compliqua les combinaisons 
et les cultiva avec une ardeur toujours crois- 
sante lusqu'â la fin du xvi« s. Ces tours de 
force littéraires ne furent pas toujours de sté- 
riles exercices ; les efforts tentés pour les 
commettre servirent, à l 'insu de leurs auteurs, 
a rendre la langue plus malléable et à prépa- 
rer les écrivains à manier plus aisément le 
rythme et la phrase. 

Quoi qu il en soit, et en prenant les choses 
d un point de vue plus général, les lois de la 
V. sont indispensables à connaître, mais elles 
n enseignent que la pratique du métier; elles 
ne sauraient à elles seules constituer la poésie. 
« Il y a autant de différence entre un poète 
et un versificateur, a dit Ronsard, qu'entre 
un bidet et un généreux coursier de Naples. » 
Rien n'est plus désagréable, ajoute à sfen tour 
Théophile Gautier, queu cette dextérité dans 
le médiocre, que ces lignes riraées et césu- 
roes convenablement, qui ont l'apparence de 
vers sans contenir un aiome de poésie. » Les 
éléments matériels dont la versification se 
sert pour ajouter à la valeur de la pensée le 
mouvement harmonieux du rythme, doivent 
être comme une musique intelligente, qui con- 
court a la vivacité des images et à la puis- 
sance des sentiments. 

Vertot (René Aubert, abbé de), 
histerien français, né en 1655 au châ- 
teau de Bennetot (pays de Caux); reçu 
à l'Académie des Inscriptions en 1708; 
m. en 1735. Disciple de Saint-Réal, 
comme lui poussant au dernier point 
la liberté de l'arrangement des faits, 
il s'acquit une réputation plus étendue 
que celle de son maître par VHist. des 
révol, de la république romaine (Paris, 
1719, 2 vol. in-12; 1740, 3 vol.), VHist. 
des révol. de Porluqal (1711) et celle des 
Révolutions de Suède (1695. 2 vol. in-12). 
La marche rapide de sa narration, la 

49. 
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hardiesse de ses peintures, son art 
d'intéresser et d'attacher l'ont fait com- 
parer à Quinte-Gurce. — dont il avait 
aussi les brillants défauts et le goût de 
romanesque. L'esprit critique n'était 
pas le fort de l'abbé Vertot, quoiqu'il 
se montrât des plus aigres et des plus 
intolérants à l'égard de ceux qui ne 
partageaient point ses idées. Le progrès 
des études l'a fait descendre du rang 
de grand historien où on l'avait élevé 
de son temps, pour ses qualités de 
style, pour réclat et l'action qu'il met- 
tait dans ses récits. (OEuv. choisies, 
Paris, 181^30-34, 6 vol. in-8*.) 

Yespasien ou la Destruction de 
Jérusalem. Chanson de geste anonyme 
du XIII* s., en 2,300 vers (ms. Bibl. nat. de 
Paris). Un autre récit, la Vengeance du Sau- 
veur, est une curieuse interprétation chré- 
tienne de celte destruction de la ville juive 
par les Romains. 

Vettorl (PiETRO), lat. Victorius, lit- 
térateur italien, né et m. à Florence, 
1499-1585. Bien qu'il se fût d'abord dé- 
claré contre les Médicis, il reçut de 
Cosme une chaire de littérature an- 
cienne, où ses cours furent suivis par 
une foule d'élèves. Il est regardé 
comme le créateur de la critique des 
textes. Il a revu beaucoup d'éditions, 
notamment de Cicéron, de Térence, 
d'Eschyle et surtout d'Aristote. 

Veulllot (Louis), littérateur fran- 
çais, célèbre journaliste catholique, né 
à Boynes (Loiret), en 1813, m. à Paris, 
en 1883. Virulent continuateur des 
idées de Joseph de Maistre, fougueux 
apôtre aussi ae Timmuabilité cléricale, 

S lus directement mêlé aux péripéties 
e la lutte, plus batailleur, plus soldat, 
moins philosophe que Téloquent auteur 
du Pape, il appartenait foncièrement à 
la méjne école autoritaire. L'un des 
premiers polémistes de notre temps, 
il mena une rude croisade contre l'es- 
prit moderne. Des haines et fies co- 
lères que le publiciste avait soulevées 
il n'est resté que la mémoire d'un 
maître écrivain, ayant su marquer sur 
les feuilles volantes du journalisme 
son empreinte ineffaçable. Sauf deux 
romans simples et charmants (Corbin 
d'Aubecourt, VHonnête femme), sauf q.q. 
historiettes ou impressions éparses de 
critique ou d'art pur (Çd et là), et un 
livre de Satires en vers, les vingt vo- 
lumes de Louis Veuillot (Mélanges, les 
Libres-penseurs, les Odeurs de Paris, etc.) 
ne sont autre chose que des recueils 
d'articles, restés vivants par les mé- 
rites du style, par le nombre et' par la 
variété des portraits, qui l'ont fait com- 
parer à La Bruyère. 
»Vey8sières de la Croze (Mathu- 
rin), érudit français, né à Nantes en 
1661, m. en 1739. D'abord bénédictin. 



il se fit calviniste, quitta la France et 
devint professeur de philosophie à Ber- 
lin. C'était une bibliothèque vivante, 
dit-on, et sa mémoire était un prodige. 
(Le Christianisme des Indes, etc.) 

Vey. Idiome nègre, voisin du mandingue 
et presque le seul qui possède une écriture 
indigène. 

Viau (Théophile de), plus connu 
sous son prénom de Théopnile, poète 
français, né dans l'Agénais en 15^, m. 
en 1626. Calviniste ou plutôt libre-pen- 
seur, homme de table autant que de 
cabinet, chantre audacieux des plaisirs, 
il fut exilé pour des vers obscènes et 
impies, rentra en France après deux 
ans passés en Angleterre, dut quitter 
de nouveau sa patrie, encourut une 
condamnation à mort par contumace à 
la suite d'une publication (dont on le 
rendit responsable) d'un recueil très 
licencieux (le Parnasse satirique, 1G:;^3), 
vit sa peine commuée en celle du ban- 
nissement, et, grâce au connétable de 
Montmorency, obtint la permission de 
revenir à Paris. Il ne vécut que trente- 
six ans. Ne jamais s'enchaîner & Pimi- 
tation d'autrui, être original, être soi- 
même, voilà qu'elle avait été sa devise 
d'écrivain, en prose comme en vers. 
C'était un poète à la verve courante et 
facile, jojy^euse et dégagée; il abusa de 
cette facilité pour produire sans règle 
et s'affranchir de toute gêne. Quoi 
qu'il en soit, il a souvent des airs tout 
à fait modernes par la spontanéité har- 
die de son style, l'indépendance de ses 
sujets, le mouvement et la couleur per- 
sonnelle de son lyrisme. (OEuv., éd. 
Alleaume, Paris, 1856, 2 vol. in-16.) 

Vlaud (Julien). Voy. Loti (Pierre). 

Vlbius Sequester» géographe latin, 
qui vivait, suppose-t-on, entre la iv 
et le VII' s. (De Fluminibus,fonlibus, la- 
cubus, nemoribus ... quorum apud poetas 
mentioflt, Rome, 1505, in-4*; plus, rééd., 
entre autres, celle de Rotterdam, en 
1711, avec le commentaire d'Oberlin.) 

Vicaire de Wakefleld (le). Voy. 
GoldsQiith. 

Vlcente (Gil), poète dramatique, 
surnommé le Plaute portugais, né à Bar- 
cellos vers 1485, m. en 1557. Contera - 

f»oi-ain des rois Manuel et Joan III, 
réquentant à leur cour les juglares 
venus d'Espagne, il imita ceux-ci quant 
à la forme poétique, et écrivit îuter- 
nativement en espagnol ou en portu- 
gais. Il donna l'impulsion au drame 
national, devançant même de près d'un 
siècle les maîtres de la nation-sœùr, 
les Lope et les Calderon, et fut, en 
outre, le premier poète comique de son 

Says. Chez Vicente, le langage est plein 
e franchise, naïf même, et le dialo|çue 
a une vivacité singulière, qui justifie 
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les succès de ces « rudes ëbauclics ». 
(ÛFmo., édil. Barreto Feio, Hambourg, 
1834, 3 V. in-8«; Obraê, Lisboa, 1852,3 v.) 

Vichnou-Sarma, sage de Tlode an- 
cienne, vizir d'un roi qu'on nommait 
Dabchelim, et, sans doute. le véritable 
auteur du Pantchatantra. Vichnou-Sar- 
ma, dans ce fameux recueil d'npolo- 
^es, raconte au fils du roi des histoires 
instructives. Pilpay en est l'un des 
principaux interlocuteurs, ce qui l'a 
fait passer pour Tauteur même. 

VIco (Jean-Baptiste), juriste et 
savant philosophe italien, né en 1668, A 
Naples ; pendant quarante années pro- 
fesseur de rhétorique ; nommé en 1734, 
historiographe du roi; m. en 1744. Il a 
tracé dans un ouvrage, longtemps obs- 
cur, et que rendit fameux de nos jours, 
la traduction de Michelet (Principii di 
nna scienza naova d'Morno alla commune 
natura délie nazioni, 1725 ; dans la trad. 
fr., Principes de la philosophie de l'histoire, 
Paris, 1827), il a tracé la méthode de 
l'école historique moderne à la fois pitto- 
resque et philosophique dont la double 
ambition est de revêtir chaque époque 
de la couleur qui lui appartient etd^en 
soumettre les développements à l'idée 
toujours la même du progrés, des con- 
ditions du progrès. Vico avait devancé 
d^un siècle les théories allemandes de 
Frédéric Wolf et de Niebuhr, voyant 
dans certains personnages de Tanti- 
quité, tels que Homère, Hercule et 
Romulus, des êtres collectifs ou sim- 
plement allégori()ues. Et c'est chez ce 
penseur napolitain, quelquefois bizarre 
et paradoxal, qu'Auguste Comte a trou- 
vé la base de sa philosophie positive. 

VIcq d'Azyp (Félix), savant fran- 
çais, né en 1748, à Valognes; recteur- 
régent de la Faculté de médecine; 
membre de TAcadémie des Sciences ; 
successeur de Buffon & l'Académie 
française ; m. prématurément en 1794. 
Anatomiste profond, physiologiste in- 
génieux, il a pris rang parmi les bons 
écrivains avec ses Éloges académiques. 
(Paris, 1778-88, in-8-; 1803, 3 vol. in-S*.) 
Il est de ceux, remarque Ste-Beuve, 
qui ont le plus contribué à rendre la 
science facile, accessible, élégante de 
forme, en lalaisssant sérieuse et solide. 

Victor. Voy. Aurélins (Victor). 

VictoHnus Afer, rhéteur et théo- 
logien latin du iv* s. Il était né en 
Afrique. 

Vidal (Pierre), troubadour langue- 
docien, né en 1160, à Toulouse, m. en 
1229. Il nous reste environ soixante 
pièces de ce poète enjoué, d'une hu- 
meur assez vive, mais dont la mo- 
destie ne devait pas être le premier 



m«^riti\ si Ton on juge par la manière 
dont il se représente comme un héros 
de Tamour et des batailles. 

Vidai (Raymond), troubadour et 
grammairien provençal du xii* s., né 
dans la Drôme. Sa Grammaire est un 
témoignage précieux pour la compa- 
raison des deux langues d'oc et d'où. 

Vie d'Agricola. Voy. Tacite. 

Vieilieville (F. de Scépeaux, sire 
de), maréchal de France, né en 1509, 
m. en 1571. Ses Mémoires, rédigés par 
son secrétaire Carloix, — dix livres qui 
embrassent une période de quarante- 
quatre ans, de lf)2H à 1571, — ont leur 
intérêt pour la peinture vivante sinon 
toujours exacte des faits. (Paris, 1757, 
5 vol. in-8*.) 

Vieira (Antonio), célèbre écrivain 
portugais, né à Lisbonne en 1608, m. 
en 1697. Entré dans la vie publique 
vers 1660, il prit une part active à la 
restauration politique, religieuse et 
sociale de son pavs. Nouveau Las Ca- 
ses, il embrassa la cause des esclaves 
et des Indiens du Brésil, pour gagner 
à la foi et à la civilisation 600 lieues 
de pavs. Sa vie résume en quelque 
sorte, rhistoire du Portugal et du Bré- 
sil, au xvii*8. Littérairement Vieira fut 
un des plus grands prosateurs du Por- 
tugal. S'il pécha par excès de force, 
ses sermons, ses lettres, ses œuvres 
politiques, sont, en revanche, des mo- 
dèles de rapidité, d'adresse, d'énergie. 
II passe pour le classique le plus au- 
torisé de son pays. 

Viel-Castel (Louis de Salviac, ba- 
ron de), littérateur français, membre 
de l'Institut, directeur au ministère des 
affaires étrangères; né en 1800, m. en 
1887. Son Histoire de la Restauration en 
18 volumes, d'un style élevé comme sa 
pensée, d'une tenue calme et judi- 
cieuse, d'une méthode d'informations 
sévère et probe, est l'ouvrage le plus 
consciencieux qu'on ait écrit sur cette 
époque. 

Viennet (Jean-Pons-Guillalme), 
littérateur et homme politique fran- 
çais, né à Béziers, en 1777; officier pen- 
dant les guerres de l'Empire; rallié 
aux Bourbons, aide de camp du duc 
de Berry ; puis partisan déterminé de 
la monarchie de Juillet; élu à l'Aca- 
démie, en 1830; m. en 1868. Disciple 
attardé des vieux genres et l'ennemi 
du romantisme, il jeta dans des mou- 
les surannés des tragédies à l'imitation 
de Voltaire (Ctovis, Alexandre, Achille, 
Sigismond de Bourgogne, Arbogaste et 
les Péruviens, 1813-25); etchercha d'au- 
tre part, dans la vie de Philippe- 
Auguste, le sujet d'un poème hérol- 
comiaue £la Philippide, 1828). Très 
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jeune, il avait con<;u lo plan d'une 
épopée nationale. A travers les inci- 
dents d'une vie entrecoupée de bien des 
hasards, il avait perdu de vue ce projet 
de sa jeunesse. Il y revint presque aux 
portes de la mort. « La erande nation 
française, disait-il, réclamait encore 
son Enéide. V La Franciade (1863) avait 
dégagé la promesse queV. s'était faite à 
lui-même : elle n'avait pas donné à la 
France le poème qu'elle attendait. 

Viennet avait mieux réussi dans 1 é- 
pitre, la satire et la fable. On peut 
même dire qu'il a, sous certains rap- 
ports, renouvelé et transformé le genre 
de l'apologue, en y portant une sorte 
de bonhomie railleuse et quelquefois 
une vivacité de sarcasme très expressi- 
ve, qui l'a fort rapproché de la satire. 

Vieusseux (Jean-Pierre), publi- 
ciste italien, né en 1779. dans la Sar- 
daigne, m. en 1869. Fondateur de plu- 
sieurs périodiques importants, tels qu« 
les Archives historiques italiennes (1844). 

VIflée (Louis-J.-B.-ÉtiennbK lit- 
térateur français, né en 1758, à Pans, 
frère de M- Lebrun- Vigée, l'illustre 
peintre de portraits, qui elle-même a 
laissé trois volumes de Souvenirs [Pa- 
ris, 1835]; directeur de YAlmanach des 
Muses, à partir de 1789; m. en 18^. 
Poète de Vécole de Dorât (v. ses Poes. 
dfy., Paris, 1813, in-18), il tenta es 
succès du théâtre, fit représenter d a 
bord la Fausse coquette (1/84), qui ne se 
soutint guère sur TaeSche du Théâtre 
Français, risqua d'autres pièces plus 
ou moins dépourvues de comique, et ne 
réussit qu'en 1788 avec VEntreme, un 
charmant acte tiré du conte d'Imbert. 
Vigée frappa vainement à la porte de 
l'Académie. 

Yigellus, écrivain belge du xii* s., 
auteur d'un poème satirique en dis- 
tiques latins, le Spéculum stullorum, 
publié à Bruxelles, vers 1148. 

Vigile, écrivain ecclésiastique la- 
tin, évoque de Thapsus, en Afrique, 
vers la fin du V s. En butte aux per- 
sécutions, il crut devoir donner ses 
écrits sous les noms respectés d Au- 
gustin et d'Athanase, de sorte qu'il a 
été très difficile de faire la part de ce 
qui lui appartient en propre. Tels, un 
certain nombre de traités contre les 
sectes d es Ariens, des Euty chiens et des 
Nestoriens. (Éd. Chifflet, 1664, in-4\) 
Vlgnoles (Alphonse de), érudit 
français et pasteur protestant, né en 
1649, au château d'Aubais, en Lan- 
guedoc; membre de l'Académie des 
Sciences de Berlin; m. en 1744. Qua- 
rante années de labeur consciencieux, 
poursuivi avec ordre et logique, se 
concentrèrent dans sa Chronologie de 
l'hist. sainte et des hist. étrangères, depu^ 



la sortie d'Égypte jusqu'à la captivité de 
Babylone (Berlin, 1738, 2 vol. m-4'.) 

Vigny (Alfred de), poète et roman- 
cier français, né à Londres, en 1797; 
officier dans la maison du roi jusqu'en 
; reçu à l'Académie, en 1835; m. en 
1863. Il a été le précurseur du roman- 
tisme. A la voix d'Eloa ou la sœur des 
anges, toute une génération de jeunes 
esprits s'éveilla à une poésie nouvelle 
mieux sentie et plus vraie que celle du 
xviii's. Ses premiers poèmes, qui ren- 
fermaient déjà toutes ses oualités mal- 
tresses: le génie créateur, Pénergie et la 
délicatesse des pensées, la passion con- 
tenue et cependant intense, enfin l'har- 
monie souveraine du vers, avaient paru 
dès 1822. Il avait eu Thonneur de devan- 
cer en France toutes les compositions do 
môme caractère, dans lesquelles une 
pensée philosophique se développe sous 




Altred ue Vigny, d'uprcs une miniature. 



une forme épique et dramatique. En 
1826. il publiait Cinq-Mars, un très beau 
roman historique, un chef-d'œuvre 
dans ce genre douteux qui mêle, au 

frand péril de la vérité, la fiction avec 
histoire. II fut militant, à son heure, 
et, au moment de la lutte romantique, 
il livra bataille sur VOthello de Slia- 
kespeare, qu'il voulut approprier à la 
scène française, puis avec le drame de 
Chatterton, dont le dénouement fit grand 
bruit, en 1835. Ses vrais joyaux litté- 
raires furent l'œuvre des années qui 
suivirent la révolution de 1830. C'est 
alors qu'il écrivit les Consultations du 
docteur Noir, biographies romanesques 
et touchantes de trois poètes diverse- 
ment illustres et également malheu- 
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renx. La même délicatesse de style, 
avec une inspiration plus robuste et 
une touche plus vigoureuse, se retrouva 
dans le volume do Servitude et grandeur 
militaire (1835). On eut d'Alfred de Vi- 
gny, ensuite, à de rares intervalles, des 
poèmes philosophiques, portant 1 em- 
preinte de cette mélancolie hautaine et 
froide, qui lui était propre. Un ^and 
désespoir est l'inspiration générale de 
son recueil posthume : les Destinées. 

La carrière <lo V. est une des plus 
nobles et des plus pures de son siècle. 
Dénué de convictions religieuses ou pbi- 
losophioues, il avait du moins rapporté 
son existence entière au sentiment 
exalté de l'honneur. Il en fit la règle 
de sa vie et Timpiration morale de 
ses œuvres. L'erreur de ce ^çrand 
poète fut de s^enfermerdans un isole- 
ment jaloux et fier, qui, en le tenant 
éloigné de la foule, empêcha aussi 
qu'il ne fût aimé et compris d'elle. 

Village abandonné (le). V. Golds- 
mith. 

Vlllalobos (Francisco dej, mora- 
liste et savant espagnol, né à Tolède 
vers 1480 ; médecin de Charles-Quint et 
de Philippe II ; m. en 1560. Il donna aux 
enseignements de la morale une forme 

Slaisante et singulière {ellAhro delatpro- 
lemoM), publia une élégante traduction 
de^ilmpAy^*lon(Sa^agos8e, 1515), et mê- 
la la fantaisie à la science même, dans 
son Abrégé de la médecine, en 500 stances 
de 5 vers. {Algunas obras, éd.Fabié, 1886.) 

Vlllanelle. Sorte de poésie pastorale, 
originaire d'Italie, mise à la mode en France 
par des poètes du xvi» et du xvii* s., et ra- 
jeunie de notre temps. Elle est divisée en 
tercets, sur deux rimes et se termine par un 
quatrain. Le premier et le troisième vers du 
premier tercet reparaissent tour à toar, comme 
refrain, pendant tout le cours du poème, et 
deviennent alternativement le dernier vers de 
chaque tercet. « Si la muse Erato, a dit 
Théodore Banville, possède quelque part 
un petit dunkerque. la v. est le plus ravis- 
sant de ses bijoux d'étagère. » 

Vlllanl (Giovanni), chroniqueur ita- 
lien, né à Florence vers 127'), m. de la 
peste en 1343. Venu jeune à Rome pour 
un devoir de piété, Vaspect de la ville 
papale lui donna l'idéo d écrire l'histoire 
de Florence, sa patrie. Son expérience 
d'homme d'affaires continuellement oc- 
cupé de commerce, de banque, de 
monnaies, de négociations, instruit de 
tout ce qui tient à la richesse, à l'ac- 
croissement, à la population des villes, 
donne à son œuvre un caractère sérieux 
et précis, qui dénoncent déjà, sous une 
forme encore fruste, l'historien exact 
et complet. La manière de Villani est 
tout opposée à celle de son brillant 
mais superficiel contemporain Frois- 
sart, le peintre chevaleresque des com- 
bats, des tournois et des fêtes. 



Son frère Matteo Vlllanl et son 
neveu Filippo continuèrent sa chro- 
nique. (Êd. Muratori, Rerum italicarutn 
scriplores. Milan, I80îi.) 

Vlllard (le Honnecourt, grand ar- 
chitecte du XIII* s. Un curieux Album, 
qu'il avait couvert d'annotations, nous 
est parvenu, contenant des renseigne- 
ments fort précieux pour l'histoire de 
l'art. 

Vlllaret (Claude), historien fran- 
çais né vers 1715 à Paris, m. en 1766. 
Continuateur de VHistoire générale de 
Velly, pour les volumes qui vont de 
1329 à 1469. Il manque souvent d'exac- 
titude dans le récit, d'agrément et de 
naturel dans le style. 

Vlllara (François de Boyvln, ba- 
ron du). Voy. Boyvin. 

Vlllars (Claude - Louis - Hector, 
duc de), maréchal de France et mé- 
morialiste, né en 1653, à Moulins; le 
sauveur de son pays dans la fameuse 
bataille de Denain ; reçu à l'Académie 
en 1714 ; m. en 1734. On a conservé, aux 
Archives, sa correspondance militaire ; 
et des Af^moiret parurent, sous son nom, 
à la Haye, de 1734 à 1758 (3 vol. in-12), 
qui avaient été, en grande partie, com- 

Fosés d'après un journal de lui, par 
abbé La Pause de Margon. 
Sa femme, « la belle maréchale », de 
trente ans plus jeune, exerça dans la 
haute société un véritable empire, 
fondé sur le pouvoir des charmes et de 
l'esprit. 

La mère du maréchal, la marquise 
de Vm née Marie Gigault de Belle- 
fonds (1624-1706), a laissé trente-sept 
lettres, datées de Madrid, où le mar- 

2uis était ambassadeur. (V. l'éd. des 
tf«rejdeM**deLafayetteetde M"* de 
Tencin, 1885). On trouve sous la forme 
piquante et légère de ces conversations 
épistolaires une rare vigueur d'esprit 
et un grand air de bonne compagnie. 

Vllledieu (Marie-Catherine-Hor- 
TENSE Desjardins, connue sous le nom 
de M"* de), romancière française, née 
en 1631 près d'Alençon, m. en 1683. 
D'un tempérament ardent et d'une 
imagination romanesque, portée par 
une éducation trop facile aux goûts de 
dissipation et de légèreté, elle mena 
une existence aventureuse, dénuée de 
suite et de pondération comme son ca- 
ractère même. L'enjouement, la faci- 
lité, le naturel avec une pointe un peu 
trop accusée de libertinage, voilà les 
aspects de ses divers romans très fer- 
tiles en incidents de galanterie (Alci- 
damie, 1661 ; les Annales galantes, 1670; 
Œuv., Paris, 1702, 2 vol. in-12). Elle 
essaya de moraliser et de donner Thor- 
reur pour des faiblesses humaines 
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qu'elle avait elle-même si vivement 
ressenties ; mais sa plume était mieux 
à Taise à décrire des égarements que 
des vertus. 

Vnielore (Joseph-François Boup- 
floin de), hagiographe français, né en 
1652, à Paris, reçu en 1706 à l'Académie 
des Inscriptions ; m. en 1737. Il a conté 
avec intérêt les Vies de saint Bernard 
(1704, in-4'), des Pères du désert (1706- 
1708. in-12; de sainte Thérèse (1712, 
in-4'). 

Vlllegas (Estevan - Manuel de), 
poète et jurisconsulte espagnol né à 
Najera en 1596j m. en 1669. Il n'ac- 
corda que les loisirs de sa jeunesse aux 
effusions lyriques, c'est-à-dire entre sa 
quinzième et sa vingt-sixième année. 
V. est le poète des temps modernes 

aui.selonlescritiques, approche le plus 
'Anacréon. (Œuv., 1774-97, 2 v. in-8'.) 
ViUehardouin (Geoffroi, sire de), 
chroniqueur français, né prèsdeTroyes, 
vers 1155, m. à Messinople, vers l;il3. 
En 1202, ViUehardouin, maréchal de 
Champagne (avant que le sort des ar- 
mes l'eût appelé à devenir maréchal 
ds Roumanie, prince de Morée et grand 
vassal de Tempire latin), partait pour 
k 4* croisade, où, négociateur habile, 
homme de ressources très avisé, capi- 
taine prudent et valeureux, il devait 
exercer & triple titre une action con- 
sidérable. Lui-même a retracé, sous 
l'impression directe des événements, 
les principaux épisodes de cette expé- 
dition extraordinaire. Geoffroi de v. 
est le père de notre histoire en langue 
romane, l'Hérodote de nos vieux âges. 

Villële (Jean-Baptiste, comte de), 
homme d'Etat et orateur français, né 
à Toulouse en 1773; député de cette 
ville à la « Chambre introuvable »; mi- 
nistre de 1721 à 1728, où il fut promu 
a la pairie ; rentré, açrès la révolution 
de juillet, dans la vie privée ; m. en 
1854. On a publié les Mémoires et la 
Correspondance de Villèle (1888, 2 vol. 
in-8"). Ce sont des éléments très utiles 
pour déterminer l'attitude respective 
des partis, sous la Restauration. 

Ylllemaln (Abbl-François), litté- 
rateur français, né à Paris en 1790, m. 
en 1870. Professeur d'histoire & la Sor- 
bonne. puis d'éloquence, membre de 
TAcadémie française, il fut, en critique, 
un véritable initiateur. Abandonnant 
la voie commune où se traînaient les 
pas tardifs de ses prédécesseurs, il 
ouvrit, très au large, la route aux in- 
finis détours des littératures compa- 
rées. L'érudition, l'histoire et Télo- 

auence allaient en môme temps fécon- 
er une esthétique vieillie. Latiniste 
consommé, helléniste profond — ainsi 



que l'attestent ses études sur Lucrèce, 
sur Pindare, sur les Pères de l'Eglise 
(Tableau del'éloq. chrétienne au IV* siècle): 
connaisseur ingénieux des modernes, 
très versé dans la fréquentation des 
auteurs anglais, moins apte à com- 
prendre l'Allemagne, il traça d'une 
main hardie le premiers modèles de 
ces grands tableaux d'ensemble (Ta- 
bleau de la littérature au moyen âge, en 
France, en Italie, en Espagne et en Angle- 
terre, 2 vol.; Tableau de la lUtérat. au 
XVIII* s.), qui rattachent à la condition 
d'un peuple, à ses mœurs, à sa religion, 
l'évolution consécutive de ses idées. — 
Sans être un homme d'État, il put être 
aussi un personnage officiel, un orateur 
parlementaire, un ministre. 

VlllemessaDt ( Jean - Hippolyte 
Cartier, dit de), journaliste français, 
né à Rouen en 181;^, m. a Monte-CTarlo 
en 1879. Grand entrepreneur de publi- 
cité, il ressuscita le Figaro, après s'être 
fait la main en créant des périodiques 
éphémères. Nul ne s'entendait mieux 
que lui, non seulement à trier sur le 
volet une rédaction brillante et bru- 
yante, mais encore à rendre très pro- 
ductive la publicité commerciale, à 
transformer toute nouvelle en bruit, 
tout bruit en réclame, toute réclame 
en argent. Ses Mémoires d'un iournaliste 
(1867-1876) abondent de détails curieux 
sur la situation intérieure de la presse 
contemporaine. 

Vlllemot (Auguste), chroniqueur 
français, né à Versailles en 1811, m. 
en 1870. Courriériste brillant et spiri- 
tuel, il a été le prédécesseur ( on pour- 
rait même dire, pendant un moment, 
lechef ) de cette pléiade de journalistes 
et de causeurs, qui firent la fortune du 
Figaro. (V. un choix de ses articles : la 
Vie à Paris, 1858, 2 vol. in-18.) 

Villeneuve (Théodore Vallon de), 
vaudevilliste français, né en 1801, m. 
en 1858. Mêla sa signature, pour 150 
pièces environ, à celles de différents 
collaborateurs. 

Villeneuve- Bargemon (Jean-Paul 
Alban, vicomte de), économiste fran- 
çais, né en 1784, préfet, député, mem- 
bre de l'Institut ; m. en 1850. Se pla- 
çant â un point de vue catholique et 
moral, dans ses recherches sur la na- 
ture et les causes du paupérisme, il a 
dépeint avec tristesse les fléaux dont 
les classes laborieuses sont accablées. 
Comme remède il propose (remède bien 
idéal) la charité, l'humanité. {Economie 
chrétienne, Paris, 1884, 3 vol. in-8*.) 

Le marguis de Villeneuve-Trans, 
son frère jumeau, m. la même année, 
fltnartie do l'Académie des Inscrip- 
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tiens et belles-lettres. (Hist. de René 
d'Anjou, 1825, 3 vol. iii-8".) 

Vllleroi (Nicolas de Neulville, 
sei^ear de), mémorialiste français, né 
en ibi2; secrétaire d'État sous les rois 
Charles IX, Henri III, Henri IV et 
Louis XIII ; m. en 1617. (Mém. d'Étal 
servant à Phist de notre temps, Paris, 
1634, 4 vol. in-8*; collect. Petitot et 
Michand.) 

VlUers (Charles-Dominique de), 

f>hilosophe français, né en 1705 à Bou- 
ay, en Lorraine; capitaine d'artillerio 
en 1792; émigré en Allemagne, pro- 
fesseur à l'université de Gœttingue; 
m. en 1815. L'introducteur dans la phi- 
losophie française des principes de 
Kant. (Phitos. de Kant, ou principes fon- 
damentaux de la philos, transcendantate, 
Metz, 1801, 2 vol. in-8'.) 

Vlllelepre (Alexandre-Louis de), 
publiciste et littérateur français, né en 
1759 â Ligny, m. en 1811. Avec Garât 
et sa phalange, il collabora assidû- 
ment au Journal de Paris, l'un des or- 
ganes les plus importants de la Révo- 
lution. Bien oubliées aujourd'hui sont 
SCS Veillées philosophiques, ou Essais sur 
la morale expérimentale. (Paris, 1795, 2 v. 
in-8'.) 

ViUiers (Pierre de), littérateur 
français, né en 1G48 à. Cognac; jésuite, 
puis bénédictin; m. en 1728. Par hu- 
meur aimant à régenter autrui, il pro- 
digua les leçons aux prédicateurs (ri4rt 
de prêcher, en 4 chants, UiHi, in-12), aux 
satiriques f '/rai/d de ta satire, 1695, in-12), 
aux critiques et aux gens du monde. 
Faisant allusion à son caractère impé- 
rieux, ^ui contrastait, du reste, avec le 
bon gout et la simplicité habituels de 
son style, Boileau rappelait « le Mata- 
more de Cluny. » 

Villlers de risIe-Adam (Auguste), 
littérateur français, né en 1833, m. 
dans le dénûment, en 1889. En prose 
aussi bien qu'en vers, c'était un écri- 
vain d'une originalité profonde. (V. 
V Amour suprême, recueil poétique, 1886 ; 
VEve future, roman fantastique, 1886 ; 
les Contes cruels, 1888, etc.) Ses vers 
ont une démarche aisée et fiére. Sa 
langue est solide, éclatante, harmo- 
nieuse. Il a rajeuni des sujets rebattus 

Ear des esprits plus faibles que le sien. 
,'àme mystérieuse qui frissonne dans 
la nature, l'amour, les replis secrets 
du cœur, les abîmes et les angoisses 
de la passion ont inspiré à ce « familier 
du silence », des stances polies comme 
du marbre, éclairées d'un reflet d'Hes- 
pérns. — Ch. G. 

Vllloison (Jean-Baptiste d'Anse 
de), philologue français, membre de 
rinstitut; né en 1750, m. en 1805.Tra- 



vailleur infatigable, ennemi de tout 
repos, dès trente ans il passait pour le 
plus savant helléniste ae l'Europe. 11 
possédait à fond les langues clnssioues 
et rhébreu, le syriaque, l'arabe. On a 
beaucoup admiré son édition de Vlliade 
(Venise, 1788. gr. in-fol.) Outre ses 
écrits latins, il avait fourni à divers re- 
cueils (Mém. de l'Acad. des Inscriptions, 
etc.) plusieurs Dissertations et Lettres 
très solides sur différents points de 
critique et d'antiquité. 

Villon (François), poète français, 
de son nom véritable Montcorbier» 
né à Paris en 1431 ; recueilli par maître 
Guillaume Villon, bachelier en décrets 
chapelain de Saint-Benoit-le-Bétimr- 
né; Inscrit comme étudiant sur les 
registres de l'Université de Paris, où 
il lut trop souvent l'école buissonniére 
comme il s'en est accusé lui-même ; 
banni à la suite d'un meurtre com- 
mis dans une rixe; et mêlé dés lors 
dans une société d'escrocs et de cro- 
cheteurs de serrures, qai le menèrent 




VUlon. 



au pied du gibet et lui laissèrent le 
triste renom que ses talents poétiques 
ne purent effacer ; m. en 1484. Cet éco- 
lier paresseux et libertin, amateur du 

Slaisir et des repues franches, qui vécut 
ans les boues de Paris, qui faillit être 
pendu, était un vrai poète. Les divers 
accidents de sa vie désordonnée appa- 
raissent dans ses œuvres bigarrées et 
diverses comme son existence. Le li- 
bertinage y a une grande part ; le re- 

{)entir, les pensées sérieuses, les regrets, 
a mélancolie lui ont fourni plus d'une 
stance dont la mémoire des hommes 
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conservera longtemps le souvenir, car 
il plonge au plus profond de notre àme 
et y remue les sentiments les plus in- 
times qui troublent souvent notre vie. 
Obscur et rude, trop souvent grossier, 
mais aussi concis dans l'expression 
d'une idée que dans la composition 
d'une pièce, V. n'a voulu se servir (juc 
d'une seule forme : la ballade, où il 

f)assa maître ; ses ballades sont émail- 
ées de tableaux d'un vers, de senti- 
ments exprimés d'un mot. Sous ses 
traits sobres et nets, on apprend à 
distinf^uer le maître de Marot, de la 
Fontame, et, comme on l'a justement 
reconnu, le plus fidèle historien de la 
bourgeoisie d'alors. V. ferme la liste 
des poètes du moyen âge; et par la 
fermeté de sa langue, Toriginalité de 
ses pensées, le nerf de ses construc- 
tions, il indique une époque nouvelle. 
- Ch. g. 

Vincent de Beauvals, Vincenlias 
Bellovacensis, savant dominicain du 
XIII* s., le Pline du moyen âge ; né vers 
1200, m. vers 1264. Par les ordres et 
sous l'inspiration de saint Louis, il en- 
treprit le résumé des principes de toutes 
les sciences, alors enseignées dans les 
universités, en suivant un ordre ra- 
tionnel et logique. Son principal ou- 
vrage, résultat de cette enquête uni- 
verselle et qui, d'après notre mode de 
publication, renfermerait pour le moins 
50 vol. in'-S', reçut le titre de Spéculum 
majus Ci* Spéculum nalurale, ou Miroir 
de la nature ; 2* Spéculum doctrinale, ou 
Miroir scientifique ; 3* Spéculum histo- 
riale, ou Miroir historique). Outre l'ap- 
port incontestablement précieux d'une 
foule d'extraits d'auteurs, oui ne se 
trouvent plus que là, l'Encyclopédie de 
V. de B. (éd. Strasbourg, 1473, 10 vol, 
in-fol.) a le mérite encore, pour les mo- 
dernes, de leur représenter exactement 
le degré de culture et de civilisation 
atteint au moyen à^e. Il est le som- 
maire de toute la science de Tépoque, 
s'appuyant sur le passé, et, malgré ses 
erreurs, jetant une vive lumière sur 
l'avenir. 

VincIgueiTa (MARC-ANTOiNE),poète 
italien de la seconde moitié du xv* s. 
Ses satires, en ierze rime, ont quelque 
chose de didactique et de froid; mais 
il y défend la morale avec la conviction 
d'une àme honnête. (Opéra nuova, Bo- 
logne, 1475, in-8*; pl. éd.) 

Vinde. Nom donné au slave de Lusace. 

Vinet (Alexandre-Rodolphe), lit- 
térateur suisse et théologien protes- 
tant, né le 17 juin 1797 à Ouchy, prés de 
Lausanne, m. en 1847. Le littérateur 
est resté plus connu que le théologien, 
spécialement pour ses histoires de la 



Prédication parmi les réformés de France, 
au XV W s. (1860, in-8*) et de la LitUra- 
ture française au XV III' s. (1851, 2 vol. 
in-8*). Juge à la fois sévère et bien- 
veillant, et, sous la gravité du langage, 
laissant transparaître la sincérité de 
l'émotion intérieure, il appuyait sa 
critique sur des idées philosophiques 
et littéraires bien arrêtées. 

Violante de Ceo, femme poète por- 
tugaise, née à Lisbonne en 1601; reli- 
gieuse de Tordre de saint Dominique ; 
m. en 1693. Après Faria y Souza, ce 
fut elle, qui, par les recherches d'un 
langage précieux et figuré à l'extrême, 
réussit le plus à mettre le gongorisme 
à la mode, en Portugal. Ses poésies 
recueillies sous le nom de Parnasso lu- 
silaneo, excitèrent alors une grande 
admiration. 

Vioielte (le RoDian de la). Voy. Gerbert 
de HontrenU. 

Vloilet-le-Diie (Eugène - Emma- 
nuel), célèbre architecte et archéologue 
français, né à Paris en 1814. professeur 
d'art et d'esthétique à l'Ecole des 
Beaux-Arts, m. en 1870. Comme artiste, 
il dirigea sur tous les points de la France 
d'importants travaux de restauration 
on de construction; comme érudit, cri- 
tique, historien, il donna ce Dictionnaire 
raisonné de l'architecture française du XP 
au XVP s. (10 vol. gr. in-8*), qui est 
une œuvre classique. 

Virelai. Ancien rythme français, assez 
voisin du rondeau, mais plus long. 

Virgile (Publius-Vergelius-Ma- 
RO), fameux poète latin, né à Andes 
(Pietola), près de Mantoue. 70 ans av. 
notre ère, m. l'an 19 av. J.-C. Son père, 
simple artisan potier, avait acquis par 
ses labeurs assez d'aisance pour qu'il 
pût lui procurer une excellente éduca- 
tion. V. fit ses études à Crémone; il 
alla ensuite à Milan, puis à Rome. Il 
étudia avec soin les sciences naturelles, 
les mathématiques, la philosophie, 
mais sans s'attacher systématiquement 
à aucune école: il semble, en effet, 
avoir professé un éclectisme jçénéral où 
domine l'impression platonicienne. En 
40 et 41, à plusieurs reprises, le domaine 
qu'il tenait de son père avait été adjugé 
aux vétérans d'Octave ; Pollion et Mé; 
cène, ses protecteurs, ses amis, lui 
firent rendre son patrimoine. V. vécut 
dès lors, tantôt à Rome, tantôt en 
Campanie. Il voulut plus tard se reti- 
rer à Athènes et en Asie pour y ache- 
ver VEnéide, Arrivé en Grèce il tomba 
malade, et crut devoir, sur les conseils 
d'Auguste, retourner on Italie; mais 
ce voyage, ayant encore affaibli sa 
santé, il mourut bientôt après à Brin- 
des, à l'âge de 51 ans, le 21 septembre 
735 de la fondation de Rome. 
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On a de V., ou sous son nom, des poé- 
sies de jeunesse: le Culex, — authen- 
tique jusqu'à un certain point; le Cirû, 
rappelant son école; le Morelum, qui 
semble dû à sa plume; la Copa, (jui, 
tout en présentant des constatations 
de son style, s'éloigne, remarque Teuf- 
fel, de son génie par la vivacité du 
fond et la gaieté du ton. Mais, les 
Bucoliques, en dix églogues (41-39), les 
Géorgiques, en quatre livres (37-30) et 
VEnéide, en 12 cnants : voilÀ bien la tri- 
logie poétique qui a immortalisé son 
nom. 

Il était né aux champs; lui-même 
veilla à la culture de ses terres. Les 
souvenirs de la campagne qu'il ne cessa 
d'aimer, la vie des pasteurs dont il 
avait goûté les charmes, la lecture des 
poètes grecs où la nature revêtait tou- 
jours un attrait particulier, lui inspi- 
rèrent ridée de célébrer les jeux rusti- 

Sue.s et les travaux de Tagriculture. Il 
gala le poète de Syracuse, dans les 
Bucoliques. Dans les Géorgiques il sur- 
passa le poète d'Ascra. Quand il se fut 
assez inspiré de Théocrite, d'Hésiode, 
ou de Lucrèce, il ambitionna d'entrer 
en lutte avec Homère. Enhardi, fortifié 
par ces premiers et heureux efforts, il 
conçut le dessein d'une épopée natio- 
nale, qui rattachât aux exploits con- 
temporains d'Auguste les vieilles lé- 
gendes romaines. Il imagina de peindre 
Auguste sous la figure d'Enée, fils de 
Vénus, un des ancêtres fabuleux de 
Rome et des aienx inventés de César, 
ou plutôt d'assimiler ces deux person- 
nages de façon que ce qu'il disait de l'un 
se pût entendre de l'autre. Et de ce plan, 
si favorable aux destins de Tempire, sor- 
tit, après douze années de- travail, l'ad- 
mirable monument inachevé qui s'ap- 
pelle VEnéide. Là, sans cesse, Virgile 
imite les Grecs; mais son originalité 
éclate dans la puissance et la limpidité 
de la pensée, dans la pureté du style, 
dans la peinture des caractères, dans 
les descriptions des passions, dans les 
tableaux riants, luguores ou terribles, 
dans la profondeur du sentiment pa- 
triotiq^ue. 

Génie à la fois imitateur et inventif, 
V. emprunta beaucoup à ses devan- 
ciers: souvenirs, traaitions, images, 
caractères, et des détails isolés, en 
foule, qu'il a su fondre avec un art 
infini. Il a mis amplement à contribu- 
bution Homère et les tragiques. Il a 
composé, suivant le témoignage de 
Macrobe, tout le deuxième livre de 
VEnéide à l'aide d'un poème de Pisan- 
dre. Ennius, Lucrèce, Catulle, Apollo- 
nius de Rhodes, Aratus, cent autres, 
lui ont fourni des mots, des tours, des 
portions de vers et jusqu^à des vers 
entiers. Mais telle est la merveille des 



assimilations virgiliennes que Térudi- 
tion seule parvient à les distinguer, 
le simple lecteur ne voit partout el 
toujours qu'une œuvre suivie, achevée, 
parfaite. 

Virgile, selon les expressions do 
Tissot, l'emporte sur tous les poètes du 
monde par le goût, c'est-à-dire par le 
sentiment des convenances dans toutes 
les situations possibles. Ce sentiment 
est chez lui un présent de la nature, 
un instinct du cœur, une lumière de 
Tesprit. Ses descriptions, habituelle- 
ment courtes, sont d'une justesse par- 
faite; il lui suffit de deux vers, d'un 
simple distique parfois, pour représen- 
ter une figure charmante. Les sites 
admirables de l'Italie ont trouvé en 
lui le plus fidèle des interprètes, celui 
()ui a le mieux compris les rapports 
indéfinissables de cette merveilleuse 
nature avec Tame humaine. Nul n'a 
rendu avec plus de bonheur les im- 
pressions douces et tendres. Aucune 
àpreté, aucune rudesse en lui. Une 
àme bienveillante avec une harmonie 
divine dans l'expression: c'est tout 
Virgile. 

Nous ne saurions énumérer[ici les 
hommages qui ont été, dans tous les 
temps, rendus au poète des Géorgiques, 
pour la sagesse de sa composition, la 
pureté habituelle de sa morale, l'élo- 
quence variée de son style, ni les hon- 
neurs rendus à sa mémoire par les 
chrétiens du moyen âge. par les fer- 
vents adeptes de la Renaissance ou par 
les critiques, les savants modernes, ni 
la foule des intelligences de toute sorte 
qu'il a inspirées, remplies de sa lumiè- 
re : poètes, prosateurs, auteurs drama- 
tiques, grammairiens, philologues. P:ir- 
mi les grands esprits dont la civilisation 
des nations latines conserve le plus 
visiblement l'empreinte, Virgile est au 
premier rang. (V. pour la multitude 
des édit. et des trad. les recueils bi- 
bliographiques spéciaux; nous nous 
contenterons de si^aler, parmi les 
meilleures œuvres philologiques, l'édit. 
de G. G. Heyne, en Allemagne [Leip- 
zig, 1800, 6 vol. gr. in-8*], et celle de 
E. Benoist, en France [Paris, 1867-7:?, 
3 vol. in-8'.]) 

VIrgilio ou Vergilio (Polydorio), 
historien et érudit italien, né à Urbin 
vers 1470 ; légat du pape Alexandre VI 
en Angleterre ; m. en 1555. François de 
Belleforest a traduit en français Tun 
de ses traités : De prodigiis libri III 
(1531. in-8'.) 

Vlruès (Cristobal de), poète dra- 
matique espagnol, né à Valence vers 
1550, m. vers 1609. Il tenta de séparer 
la tragédie de la comédie et se rappro- 
cha, sous plusieurs rapports, du drame 
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antique (la Cruel Casandra, Elisa Diolo, 
etc. ; CEw., éd. Luis Martin, Madrid, 
1809.) 

Vlscher (FRÉDéBic-THéoDOBB), pro- 
fesseur et critique allemand, né à Lud- 
Mrigsbourg, en 1807, m. en 1887; chargé 
du double enseignement de l'esthétique 
et de la littérature allemande à TUni- 
versité de Tubingue et à TEcolo poly- 
technique de Stnttgard. Les Allemands 
l'ont appelé « le premier esthéticien 
contemporain ». {Aesthetik, oder Wis- 
gentehaft de$ Sehaenen^ Stuttgard, 1847- 
57, 6 vol. ; Aueh Einei\ roman philoso- 
phique; Mode und Kunêt, etc.) 

ViscontI (Ennius-Quirinus), ar- 
chéologue italien, né à Rome en 1751, 
fils de j.-B. Y., qui était lui-même un 
antiquaire distingué ; conservateur du 
musée du Capitole ; et, en 1798, pen- 
dant l'occupation de la ville par les 
Français, consul de la république ro- 
maine ; réfugié ensuite en France où 

11 fut nommé conservateur du musée 
des Antiques, au Louvre et membre 
de rinstitut; m. en 1718. A laissé une 
série de superbes publications, con- 
sacrées surtout à riconographie grec- 
que et latine. (Œuv„ Nfilan, 1818-^2. 

12 vol. in-4*.) 

Son flls Louis ViscontI (1771-1853) 
s'est fait un nom célèbre comme ar- 
chitecte. 

Vlsconti-Venosta (le marquis Ëmi- 
le), littérateur et homme d'Etat ita- 
lien, né en 1829, à Milan, d'une vieille 
famille valteline; plusieurs fois am- 
bassadeur, ministre, président du con- 
seil, l'un des orateurs parlementaires 
les plus lucides et les plus estimés de 
l'Italie contemporaine. 

Yisdelou (le P. Claude), orienta- 
liste et missionnaire français de Tordre 
des Jésuites, né en 1656 prés de Plé- 
neuf ; envoyé en Chine en 1685; m. en 
1737. Avec beaucoup de science et de 
sagacité, il composa d'après les textes 
chinois, une Histoire de la Tartarie. (V. 
la Bibliolh. orient, de Barthélémy 
d'Herbelot; éd. 1777-1779.) 

Visé (Jean-Bonne AU de), littérateur 
français, né à Paris en 1638; historio- 
graphe du roi et fondateur du Mercure ; 
m. en 1710. Ses nouvelles, ses compi- 
lations historiques et ses pièces sont 

fénéralement très faibles. La meilleure 
e ses coméd i es fr/ied/rccomp/e/ de Jean 
Donneau de Visé) est la Mère coquette, 
qu'il fit à l'âge de vingt-cinq ans et où 
1 on trouve des scènes ou au moins des 
situations, qui ne sont pas indignes de 
Molière. On lui a maintes fois attribué 
divers ouvrages CZé/tnd«, Nouv, nouvelles. 
Diversités galantes), qui sont de Pacteur* 
auteur de Villiers. 



Actif, remuant et volontiers intri- 
gant, homme d'esprit et de ressources, 
habile à se créer des amis et des pro- 
tections, il s'était vu l'un des hommes 
de lettres les plus favorisés, c'est-à- 
dire les plus avantageusement pas- 
sionnés du grand siècle. Quand il mou- 
rut, dans la 72* année de son âge, ce 
fat, dit-on, un soulagement sensible 
pour le Trésor et une perte médiocre 
pour la littérature. 

Vlsscher (Roembr), poète hollan- 
dais, que ses compatriotes ont appelé 
très exagérément, pour des épigrammes 
presque toujours grossières, leur Mar- 
tial: né en 1517, m. en 1620. Fondateur 
d'une société littéraire appelé le cercle 
de Roemer, il avait réuni autour de 
lui l'élite des beaux-esprits d'Amster- 
dam. 

Vlsscher (Anne), poétesse hollan- 
daise, fille du précédent, née en 1584, 
m. en 1651 ; surnommée la Sapho de 
son pays pour le mouvement lyrique 
de ses odes et chansons. (V. aussi ses 
Poésies morales et ses Cantiques). 

Sa sœur Marie Vlsscher (1594-1649), 
qui suivit les mêmes traces, la surpassa 
par la grâce et la délicatesse. 

Vitalis. Voy. Siœberg. 

VItet (Louis), littérateur et homme 
politique français, né â Paris en 1802; 
nommé, en 1831, inspecteur des monu- 
ments historiques — une place que 
Guizot avait créée pour lui — ; porté 
au Conseil d'Etat en 1837; plusieurs 
fois député de la droite; membre de 
l'Académie des Inscriptions et de l'A- 
cadémie française : m. en 1873. Par des 
séries de tableaux dialogués, il s'atta- 
cha à mettre en action différents épi- 
sodes de l'histoire (les Barricades, les 
Etats de Blois et la Mort de Henri III, 
trilogie réunie en 1844 sons un seul 
titre: la Ligue: les Etats d'Orléans: Marie 
Stuart). Peu d'écrivains s'en acquittè- 
rent avec plus de vérité et de couleur. 
Ensuite il consacra ses études aux pro- 
ductions de l'art et sembla s'y renfer- 
mer. Les délicats apprécièrent la jus- 
tesse et la finesse de son goût^ en même 
temps q^ue l'évidente jsincérité qui se 
répandait de son àme dans ses écrits. 

Vlton. Voy. SaintnAllais. 

Vitré ou Vltray (Antoine), impri- 
meur français, né vers 1595 à Paris, 
m. en 1674. Son édition de la Bible- 
polyglotte de Le Jay (1628-45, 10 vol. 
m-fol.) en caractères hébraïques, sama- 
ritains, chaldéens, syriaques, arabes, 
grecs et latins, a marqué dans les fastes 
de la typographie. 

Vltrioll, poète latin moderne, né en 
1818 à Reggio, en Galabre. Se détacha 
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de bonne heure de la versification ita- 
lienne par laquelle il avait débuté et 
n'eut plus d'autre souci que de compo- 
ser dans la langue des maîtres de la 
latinité classique des discours, des 
églogues, des épigrammes et de courts 
poèmes didactiques. (Xiphias, etc.) 

"Vltpuve (Marcu^-Vitruvius-Pol- 
Lio), célèbre architecte romain du 1" 
s. av. J.-C, né probablement à Formies. 
Devenu, sous le règne d'Auguste, ins- 
pecteur des édifices publics, il dédia à 
ce prince ses dix livres De architeclura. 
Il v fait preuve d'un savoir profond, 
de beaucoup de lecture et de réflexion, 

Quoique le sentiment du goût et de la 
élicatesse lui fasse un peu défaut. 
Très précieuse intrinsèquement, son 
œuvre est souvent bizarre et fatigante 
dans la forme. (Ed. princeps, Rome, 
1486, in-fol.). Trad. et réédit. nombreu- 
ses. 

Vlvès (Jean-Louis), célèbre érudit 
espagnol, né à Valence en mars 1492, 
m. à Bruges, le 6 mai 1510. Polyglotte, 
encvclopédiste écrivant dans le style 
de Cicéron et de Sénèque, il possédait 
une science immense unie à une mo- 
destie, sincère. On a réuni les Œuvres 
latines de Vivés, en deux importantes 
publications (Bàle, 1555, 2 vol. in-fol. 
Valence, 1782-90, 8 vol. in-fol.) 

Vœrœsmarty (Michel), célèbre poè- 
te hongrois né en 1800, m. en 1855. Un 
vif amour de la Hongrie éclate dans ses 
vers, qui représentent l'époque du plus 
grand enthousiasme pour la liberté ci- 
vile et morale, et pour la régénération 
de sa patrie. Soit que dans ses récits 
épiques (la Fuite de Zalan, IS'ih ; Eger, 
1828;Sztfp/»/a/c. 1829), il chante les glo- 
rieuses périodes de la Hongrie, soit 
qu'en des strophes brillantes il peigne 
le printemps, la nature et des tableaux 
de la vie moderne, il y a chez lui, dit 
Saint-René Taillandier, une inspiration 
continue, une idée qui s'efface par 
instants, mais qui reparait toujours : 
« la Hongrie a été grande, son passé 
répond de son avenir. Un tel peuple 
ne saurait mourir, et s'il meurt, il res- 
suscitera. » 

Il a fait une application directe de ce 
vers 

Itt élned, halnod kell, 
tu vis ici, c'est que tu dois y mourir. 

Vœu du Héron (le). Poème anonyme 
da XIV' s., qui donne une forme très vive à 
un fait historique : les instigations de Robert 
d'Artois auprès du roi Edouard pour le pous- 
ser à la guerre contre la France. 

Vogué (Charles-Jean-Melchior, 
marquis de), orientaliste français, pré- 
sident de la société de l'Orient latin, 
membre de l'Institut; né à Paris en 
1839. Son volume des Inscriptions ara- 



mèennes ouvre la liste des rares docu- 
ments syriens introduits par la France 
dans le domaine de la philologie et de 
l'histoire. Il traita aussi avec beaucoup 
de précision et de sagacité nombre de 
points d'archéologie sémitique. (Mèl. 
d'épigraphie et d'archéol. orientale.) 

Vogué (Eugène-Melchior de), lit- 
térateur français, parent du précédent, 
né à Nice en 1850; reçu à r Académie 
en 1889. Son œuvre, très variée, com- 
prend des impressions de voyages (Sy- 
rie, Palestine, Mont-Athos, 1878), des 
nouvelles (Hist. orientales, 1885), plu- 
sieurs ouvrages d'histoire littéraire) le 
Boman russe, IS86; Spectacles contempo- 
rains. Regards historiques et littéraires. 
Heures d'histoire), et un roman (Jean 
d'Agrève, 1896), qu'on pourrait aussi 
bien appeler un délicieux poème d'a- 
mour et de douleur. Il a été l'un des 
premiers à révéler en France les créa- 
tions pathétiques des grands roman- 
ciers russes, et il a évoqué leurs chefs- 
d'œuvre avec un relief inoubliable. 11 
est aussi l'un des premiers qui, par des 
livres nourris d'images, d'idées et de 
sentiments, aient allégé Tame de leurs 
contemporains de la lourde oppression 
de la littérature réaliste. 

Volsenon (Claude-Henri de Fu- 
sée, abbé de), littérateur français, né 
en 1708, au château de Voisenon. près 
de Melun; reçu à l'Académie en 1763; 
m. en 1775. Grâce à Tamitié de Vol- 
taire et au goût frivole de l'époque, il 
se fit une réputation étendue, sans 
guère d'autres titres que de petits vers 
galants ou licencieux et des bagatelles 
plutôt médiocres. Il a cependant laissé 
une comédie en vers également remar- 
quable par le plan, les caractères et le 
style: la Coquette jlxée, 1746; GEm. 
compl., Paris, 1781, 5 vol. in-8'. 

Voiture (Vincent), écrivain fran- 
çais, né à Amiens, en 1598 d'un riche 
fermier des vins ; m. en 1648. Il se pro- 
duisit de bonne heure dans le monde, 
fut attaché au service de Gaston, duc 
d'Orléans, comme introducteur des 
ambassades, partagea la fortune de ce 
frère du roi durant ses révoltes contre 
Richelieu ; puis, allant du côté où était 
le pouvoir, s'attacha au cardinal, dont 
il eut la confiance. Peu d'hommes de 
lettres jouirent d'une situation aussi 
privilégiée et pour moins d'efforts. 
Membre de l'Académie française, dès 
sa fondation, il tenait le premier rang 
dans la céllèbre société de l'hôte de 
Rambouillet. Sa réputation de poète, 
d'épistolier et de bel esprit, n'avait pas 
de limites auprès de cet auditoire ai- 
mable et frivole. La postérité a beau- 
coup rabattu du mérite si vanté de ses 
Lettres, chansonnettes ou autres pièces 
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fugitives. (Œav., 16ô<), in-i'.) Elles ont 
encore leur charme, cependant, bien 
qu'elles pèchent souvent par l'affecta- 
tion. Laissant à d'autres le ton relevé, V. 
eut une sorte d'esprit qui lui était par- 




Frontispi(.<^ 
d'une édition des Lettres de Voiture. 

ticulier; c'était un enjouement délicat 
et fin qui contrastait avec l'emphase 
d'un Balzac, l'érudition maussade d'un 
Saumaise et la galanterie alambiquée 
des poètes et romanciers d'alors. 

Volney (Constantin -François 
Chassedœuf, comte de), philosophe 
français, né a Craon, dans l'Anjou, en 
17.^7; député; membre de l'Institut où 
il fonda un prix annuel pour la récom- 
pense du meilleur travail sur les lan- 
gues orientales; m. en 1820. 

Vers 1776 il paraissait dans la société 
du baron d'Holbach, et il s'offrit aux 
philosopihesqui la composaient comme 
un auxiliaire disposé à soutenir la 
lutte qu'ils avaient entreprise. Les 
armes qu'il apportait étaient une science 
austère et chagrine, acquise soit dans la 
solitude, soit à Ancenis ou à Angers. 
En 1782, ayant déjà publié son mémoire 
sur la chronologie d'Hérodote, qui 
l'annonçait comme un disciple et un 
continuateur de Fréret, il partit pour 
l'Orient: il voulait sonder le berceau 
des antiques religions, non pour s'at- 



tendrir sur les lieux où elles sont nées, 
mais pour en étudier scieBtifiquement 
les origines. Enfermé durant huit mois 
dans un couvent du Liban, il y apprit 
l'arabe et se lança ensuite au milieu 
des Bédouins, dans son voyage d'Egypte 
et de Syrie. Il en donna la relation, en 
1787. Plus attentit a l'histoire qu'aux 
traditions révérées par les hommes et 
consacrées par les siècles, l'auteur du 
Voyage de Syrie et des Ruines (Genève 
17(il. in-8*) observe et garde en ses 
études l'empreinte de la philosophie 
qui a présidé à. son éducation. Son 
talent excelle à bien voir et à rendre 
avec exactitude ce qu'il a vu. Daunou . 
le louait d'avoir, dans son tableau de 
la Syrie, le premier offert un modèle 
de la manière dont chaque partie de la 
terre devrait être étudiée et décrite. 
Ce n'est pas un peintre : c'est un voya- 
geur, c'est un guide, c'est un philo- 
sophe ; il n'allie jamais l'ima^çination 
du poète à l'exactitude de l'historien, 
mais il dessine avec une justesse frap- 

gante. Et si l'on est parfois porté ù. 
làmer la brièveté un peu sèche de V., 
il faut reconnaître qu'à force de pro- 
priété et d'observation exacte il arrive 
au pittoresque sans altérer la vérité. 
(OEuv, compL, 1820-26, 8 vol. in-8*.) 
— Ch. g. 

Voltaire (François-Marie- Arouet, 
dit de), fameux écrivain français, né à 
Paris en 1694, âls d'un notaire au Chà- 
telet, m. en 1778. Nous ne le suivrons 
pas à travers une existence incroya- 
blement remplie de succès, de luttes, 
de querelles, de brouilles avec ses meil- 
leurs amis, durant ses diverses étapes 
àlacour, à l'Académie, à Postdam, dans 
le palais du roi de Prusse, à Cirey, aux 
Délices, près de Genève, et enfin sur 
cette belle terre de Ferney, sa propriété 
où il demeura jusqu'à sa mort. Ami des 
grands, recherché de quelques princes, 
persécuté par d'autres, tourmenté par 
les ministres, obligé de fuir la France 
et de vivre en pays étranger, V. a eu 
la destinée la plus singulière et néan- 
moins la plus brillante. Il fut l'idole 
de Paris, lorsque, sur la fin de ses jours, 
il y reparut en 1778. Une foule d'hom- 
mes, de femmes de tous les rangs, de 
toutes les professions, voulurent voir 
celui qu'ils admiraient, dont ils avaient 
lu les vers, applaudi les ouvrages à la 
scène. Son plus beau triomphe, il le 
reçut au théâtre. Il vint à la troisième 
représentation d^Irène. La pièce n'était 
pas un chef-d'œuvre, loin de là ; mais 
Voltaire seul attirait les regards. « Son 
buste fut couronné sur la scène, au mi- 
lieu des applaudissements, des cris de 
joie, des larmes d'enthousiasme et d'at- 
tendrissement. » 
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V. a mis son ambition et sa gloire à 
être un écrivain nniversel. Avec la 
Henriade {V éd. Londres, 1728). il 
donna à un siècle sceptique l'illusion 
d'une. épopée. Il a égalé sinon surpassé 
Pope dans la poésie philosophique. Il 



vrir là des voies dans tous les genres, 
il connut l'effet dramatique et quel- 
quefois Tômotion, Taccent humain, 
comme dans Zaire, Alzire et Tancrède. 

Historien il a laissé deux monu- 
ments: Charles XII et le Siècle ds 




Le couronnement de Voltaire à la Comédie Française, le 81 mars 1778. 



ne fut pas assez poète par l'imagina- 
tion et par le cœur pour atteindre au 
vrai lyrisme ; mais il n'a pas eu de ri- 
val dans la forme légère et badine, 
vers, contes ou romans. Au théâtre, 
comédie, tragédie, drame bourgeois, 
opéra, il a tout essayé. Il a tenté d'ou- 



Loais XIV, Ecrivain épistolaire, il nous 
a légué la Correspondance la plus éten- 
due, la plus variée de ton et la plus 
intéressante qu'aucun homme ait ja- 
mais entretenue. Il pénétra les mys- 
tères de la physique, de la géométrie 
transcendante, et il entremêla ces ^tu- 
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des'ées inspirations les moins graves. 
D'aiitres fois, au contraire, il donna 
pour éléments à sa poésie l'histoire, 
la philosophie, la science. Ses vers fu- 
rent souvent la forme de ses connais- 
sances et de ses idées. Enfin, il rai- 
sonna, disserta, justement ou non, 
avec passion, violence, injustice ou 
vérité, sur tous les sujets qui peuvent 
mettre en mouvement les curiosités 
de l'esprit humain. 

On se disputera longtemps sur le 
nom de Voltaire, le grand meneur du 
mouvement anti-chrétien, qui entraîna 
le xviii* siècle. « Ses qualités comme 
ses vices, sa verve, sa mobilité, ses 
contradictions, cette grâce exquise 
unie à tant de cynisme, son merveil- 
leux bon sens quand il ne fait que se 
jouer à la surface des choses et l'im- 

Suissance de sa raison dans le domaine 
e la pensée religieuse, son sentiment 
si vif,' mais si étroit, des grandes cau- 
ses auxquelles il consacra la seconde 
moitié de sa vie, cette façon d'outrager 
l'humanité en combattant pour elle, 
ces élans de la sensibilité la plus dé> 
licate au milieu des petitesses de l'a- 
mour-propre », voilà plus qu'il n'en 
faut pour alimenter d'intarissables dis- 
cussions. Les uns ne voudront voir en 
lui qu'un écrivain dangereux et abo- 
minable ; les autres un bienfaiteur du 

genre humain, le fondateur de la li- 
erté civile et de la tolérance reli- 
gieuse, le vainqueur de l'ignorance et 
et des préjugés. Personne ne pourra 
nier l'immense influence de son génie, 
la variété de ses talents, l'originalité 
d e ses œuvres et les longs succès qu'elles 
obtinrent. On pourra relever dans son 
caractère des faiblesses et des imper- 
fections, blâmer dans sa conduite des 
actes où il n'a consulté que ses inté- 
rêts, dans ses querelles avec ses rivaux 
de gloire une triste facilité â s'aban- 
donner à la colère, dans sa vie ordi- 
naire un amour immodéré de la plai- 
santerie ; il s'est lui-même représenté 
Toujours un pied dans le cercueil, 
De rautre faisant des gambades. 
On pourra dire qu'il fut souvent lé- 
ger, trop occupé de ses adversaires, 
trop sensible à leurs injures ; qu'il at- 
taqua la religion catholique sans ré- 
serve, qu'il la combattit par le dédain 
et le ridicule, que ses œuvres qu'on cite 
plus qu'on ne les lit ont répandu chez 
les peuples une incurable impiété. 
Mais il n'en est pas moins vrai que 
dans cette longue existence tout en- 
tière consacrée au travail. Voltaire a 
donné mille preuves d'une grande gé- 
nérosité d'àme, qu'il aimait la bienfai- 
sance et la pratiquait même envers les 
hommes qui ne l'ont souvent payé de 
ses bienfaits que par une noire ingra- 



titude et d'affreuses calomnies; qu'il fut 

Sassionné pour le plaisir de penser et 
'écrire en liberté ; que, dans l'ordre 
politique et moral, il s'est appliqué à" 
combattre des usajges cruels; qu'il a 
répandu en France les découvertes de 
Newton ; qu'il a été le premier â nous 
faire envier la constitution et le gou- 
vernement des Anglais ; qu'il a {propagé 
l'horreur du despotisme ; qu'il s'est fait 
le défenseur du non sens et de rëc|[uité 
naturelle souvent méconnus ; qu il a 
donné dans les affaires de Calas et de 
Lamy un rare exemple de dévouement 
et do persévérance; qu'il a renouvelé le 
domaine des lettres; fondé chez nous la 
critique historique; que nul n'a porté 
plus de jugements littéraires, exquis, 
naturels, rapides et définitifs, qu'enfin 
jamais homme ne fut mieux fait pour 
dominer son siècle. Ch. G. 

Vondel (Joost van den), célèbre 
poète hollandais, né à Cologne le 17 nov. 
1587, m. à Amsterdam le 5 fév. 1699. 
L'un des créateurs de la poésie et de 
la langue néerlandaises, v. a le rang 
de primauté sur tous les poètes de son 
pays. Ce fut principalement un tragi- 
que. Chaque année, pour honorer sa 
mémoire, on remet â la scène le drame 
national Gijnhrecht mm Amstel par le- 

3uel il inaugura le théâtre d'Amstor- 
am en 1637. Il a laissé trente-deux tra- 
gédies, issues diversement de l'inspira- 
tion sacrée, grecque oupatriotique.Celle 
de Lucifer, son chef-d'œuvre, roule sur 
un thème grandiose : le sujet même du 
Paradis perdu de Milton, cnTelle précéda 
de plusieurs années ; la chute de Satan, 
la lutte du ciel contre l'enfer. 

Von Vizine (1744-1792). Voy. litté- 
rature nuse. 

Vopiscus (Flavius), historien latin 
du m* s., né à Syracuse; l'un des au- 
teurs de V Histoire Auguste et le plus 
sérieux de ces compilateurs par l'exac- 
titude, le nombre et le bon ordre de ses 
renseignements. Il a rédigé d'un style 
entaché de barbarie les Vies d'Aurélien, 
de Tacite, de Florien, de Probus, de 
Firmus. de Saturnin, etc. (Bibl. lat. 
franç. Panckoucke, 1847, in-8'.) 

Voragine (^Giacomo da Varaggio 
nom francisé Jacques de), auteur ita- 
lien, né à Varaggio, près de Savone, 
vers 1230, m. en U^8. Moine domini- 
cain, il fut élevé à l'épiscopatde Gênes. 
11 attacha son nom à un recueil hagio- 
graphique (Historia lombardica seu Le- 
genda sanctorum), à Sommersdorf, qui 
devint très populaire au moyen âge 
sous le nom de Légende dorée. (Legenda 
aurea, trad. fr. Lyon, 1476, in-fol.) 

Voss (J. Henri), célèbre poète et 
littérateur allemand, né en 1751 ; pro- 
fesseur & PUniversité de Hcidelberg; 
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m. en 1836. L'un des fondateurs dn 
Hainbund (réunion de jeunes poètes à 
Goettinrae), célèbre surtout par sa tra- 
duction ae VIliade et de VOdyssée, et par 
ridylle intitulée Louise. (1784), cette 
sorte d'épopée pastorale en trois chants, 

8 ai rappelle les scènes patriarcales et 
omériaues. L'œuvre de Voss, le plus 
merveilleux des traducteurs, a con- 
tribué puissamment à régulariser, à 
polir, à assouplir et même i enrichir la 
poésie de son pays. 

Vossius (Gérard), érudit hollan- 
dais, né en 1540. à Lootz ; prévôt de la 
collégiale de Tongres. protonotaire 
apostoliaue; m. en 1609. Traducteur 
en latin ae certains ouvrages des Pères 
de l'Église grecque et orientale. 

Vossius (Jban-Gérard). théologien 
calviniste et savant écrivain, fils du 
précédent, né en 1577; directeur du 
collège de Leyde; professeur à l'Aca- 
démie d'Amsterdam; m. en 1649. Do 
ses nombreux travaux, nous ne citerons 
que son Histoire des controverses péla- 
giennes (Historix de controversis, quas 
Pelagias ejusque reliqnix moverunl libri 
Vil, 1618), qui lui causa beaucoup de 
déboires, et un intéressant recueil de 
X.«/<re5, témoignant d'un commerce aussi 
assidu qu'honorable avec les savants 
les plus distingués de l'Europe. 

Les six fils de Jean-Gérard V. ont 
tous laissé des ouvrages d'histoire et 
d'érudition. Le plus célèbre d'entre eux 
fut IsAAC V., né à Leyde en 1618, his- 
torio^aphe des Etats de Hollande, 
pensionnaire de la reine Christine, de 
Charles II, roi d'Angleterre et de 
Louis XIV, m. en 1687. 11 était à la fois 
savant et naïf, sceptique en religion 
et crédule, niait la révélation chré- 
tienne, mais ajoutait foi aux oracles 
sibyllins (De Sioyllinis aliisque oraculis, 
Oxford, 1679; à l'Index, comme son 
traité du Véritable âge da monde), ce oui 
faisait dire à Charles II: «Ce théolo- 

fien croit tout, excepté la Bible ». 
saac V. n'en fut pas moins très estimé 

Sour sa grande érudition et l'ensemble 
e ses savants écrits. 
Vouahab (Mohammeo-ebn-Abdel), 
célèbre réformateur arabe, né au xviii* 
s. dans la province du'Nedieb; origi- 
naire de la puissante tribu des Messa- 
lickhs, dont la branche nomade existe 
encore sur les côtes du Golfe Persique. 



Il consacra ses jours à rétabir ce ()u'il 
croyait être le type pri/nitif de l'isla- 
misme. 

Voualiabite8(les). Sectaires mnsulmans 
dont la prétention est de suivre de plus près, 
dans le dorme et la pratique, la vraie tradi- 
tion de Mahomet. Ce sont les puritains do 
l'Islam : ils condamnent au feu étemel les 
neuf dixièmes de la population du globe. 

Vouk-Stephanovlstch. v. Serbe 

(langue). 

Voyage de Charlemagne â Jérusalem et 
à Constantinople. Poème d'aventures du xil's., 
d'un caractère plaisant et satirique. On s'amusa 
beaucoup, chez nos ancêtres, de ce pèlerinage 
merveilleux de Charlemagne en Orient, des 
péripéties de la chanson qui en racontait l'his- 
toire, de< 0a6s audacieux des douze pairs et 
de la déconvenue du roi Hugon. (Ed. G. 
Paris.) 

Vrai» le Bien, le Beau (le). V. Cousin. 

Vraz (Stanko), poète croate, d'ori- 
gine Slovène, né en 1810, dans un 
village de la Styrie, m. en 1851. Infa- 
tigable propagateur de l'illyrisme, il fit 
passer dans ses vers, inspirés des 
chansons anciennes de la Croatie, l'âme 
même de cette nation. Ce chaleureux 
poète était aussi un polyglotte con- 
sommé. Non content de posséder & 
fond les langues classiques, il savait 
également s'exprimer et écrire en fran- 
çais, en allemand, en espagnol, en 
italien, en bohème, en croate, en russe. 

Vulcatius GuUicanus, l'un des au- 
teurs de VHistoire Auguste, pour la Vie 
d'Avidius Cassius. Il vivait à la même 
époque que Spartien. 

VuUila. Vol. Ulptailas. 

Vulgate. Version latine de l'Ecriture 
sainte, oui est en usage dans l'Eglise catho- 
lique. Elle a remplace l'ancienne version dite 
itatiaue et a toujours joui d'une grande auto- 
rité dans la critique. Elle se compose : 1* des 
livres protocanoniaues de l'Ancien Testament 
traduits par saint Jérôme sur l'hébreu et des 
livres de Tobie et de Judith, traduits du 
chaldéen ; 2» des livres du Vieux Testament, 
tels qu'ils se trouvaient dans l'ancienne ita- 
lique (le livre de la Sa(/MS«, l'Ecclésiastique 
Baruch. le premier et le second des Macha- 
bées, la lettre de Jérémie) ; 3» des livres du 
Nouveau Testament de l'ancienne Italique, 
corrigés sur les textes par saint Jérôme, 
d'après le désir du pape Damase. Le concile 
de Trente a déclare la Vulgate authentique 
ot en a prescrit l'usage dans les controverses, 
les le<;ons publi(^ues, les prédications et les 
explications de 1 Ecriture. 

Vyasa. Voy. HâbharaU. 



W 



Wace. Voy. Supplément. 

Waciismuth (Ern.-Guill.-Gott- 
libb), historien allemand, né en 1784 
à Hildesheim; professeur à l'Univer- 
sité de LciiK'ig ; membre correspon- 



dant de rinstitut de France . m. en 
1866. Embrassa, par des études suc- 
cessives sur les Grecs, les Romains, la 
Rationalité allemande, les mœurs euro- 
péennes, la révolution française, un 
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vaste domaine de l'histoire générale 
dos nations. 

Wackernagel (Ch. H.Guillaume). 
littérateur et pédagogue allemand, na- 
turalisé suisse; né à Berlin en 1806; 
professeur à Bàle ; m. en 1869. Outre ane 
remarquable Hist. de la lillérat. allem.» 
malheureusement inachevée, il avait 
composé des livres de lecture avec le 
•plus grand soin, dans le but de les faire 
servir à l'enseignement de la langue. 
' \Vagenaar (Jean), historien hollan- 
dais, né à Amsterdam, en 1709, m. en 
1773. Son importante Histoire nationale 
(VaUrlandsche Historié, 1749-59, 22 vol.) 
lui valut le titre d'historiographe de sa 
ville natale. Ecrivain très estimable, 
mais froid et sans élévation, ses com- 
patriotes l'ont appelé trop indulgcm- 
ment le Hunre néerlandais. J. Wage- 
naar a trouvé sur plusieurs points un 
éloquent contradicteur en Bilderdijk. 

Wagner (JEAN-JACQUEs),philosophe 
allemand, né à Ulm en 1775 ; professeur 
à l'Université de Wurtzbourg; m. en 
1841. Il écrivit ses premiers ouvrages 
sous l'influence des doctrines de Kant 
ou de Platon, puis devint l'adversaire 
déclaré de la philosophie de Schelling. 

Wagner (Christian), poète alle- 
mand de la seconde moitié du xix* siè- 
cle. Simple paysan, il a recueilli d'un 
contact permanent avec la nature une 
série dlmpressions mystiques à la 
beauté singulière et pénétrante. (Pro 
menades da dimanche.) Chacune de ces 
stances, coupées de pensées, a pour 

S oint de départ la rencontre d'une fleur, 
ont le parfum embaume son àme, se- 
coue sa sensibilité, dont les nuances, 
le nom, les propriétés, évoquent en lui 
des souvenirs religieux et lui font de 
cette simple fleur un petit univers. 

Wagner (Richard), célèbre com- 
positeur et écrivain allemand, né à 
Leipzig en 1813; protégé du roi Louis 
de Bavière, qui avait fait construire 
exprès pour lui le théâtre de Bayreuth: 
m. à Venise en 1883. Poète et musi- 
cien, il s'annonça comme un réforma- 
teur de Tart lyrique, au théâtre. Après 
avoir supporté des épreuves nom- 
breuses et malgré les exagérations 
plus ou moins contestables de sa ma- 
nière, il finit par imposer à l'Europe 
entière la prépondérance de son gé- 
nie. C'est à partir de Lohengrin (il avait 
déjà donné Rienzi, le Vaisseau fantôme, 
le Tannhàuser) qu'il rompit définitive- 
mentaveclesformulesconventionnelles 
de l'opéra. Tristan et IseuU (1865), Par- 
si/ai (1882) affirment sa manière ; VOrdu 
Rhin, la Walkyrie, Siegfried et le Cré- 
. pttscule des Dieux forment la tétralogie 
de V Anneau de Nibelung, son œuvre capi- 



tale. Il a voulu l'union intime du 
drame et de la symphonie, du poème 
et de la musique; et il a supprimé tout 
ce qui pouvait y mettre obstacle. W. 
est le créateur de la forme la plus 
achevée, la plus complète, — la plus 
sincère tout au moins — de l'opéra : le 
drame lyrique. 

WaiUy (Noel-François de), gram- 
mairien et lexicographe français, mem- 
bre de l'Institut, né à Amiens en 1724, 
m. en 1801. Il exprima des vues judi- 
cieuses sur des questions de grammaire 
et d'orthographe, vit adopter ses livres 
classiques, ses vocabulaires, et fut l'é- 
diteur d'un certain nombre d'ouvrages. 

Wallly (ÉTiENNE - Augustin de), 
poète et grammairien, fils de Noôl, né 
et m. à Paris, 1770-182L II a grossi le 
nombre des traducteurs en vers de 
Quintus Horatius. 

Wallly (Barthélémy- Alfred de), 
universitaire et lexicographe, fils du 
précédent, né en 1800, m. en 1866. Ses 
Dictionnaires latins, très répandus jadis, 
ont été souvent réimprimés. 

Wallly (Armand- François -LéoN 
de), littérateur, cousin des précédents 
{1804-1863). Produisit quelques romans 
intéressants, mais se distingua surtout 
par d'excellentes traductions anglaises. 

Wallly (JosEPH-NoEL. dit Nata- 
Lis de), érudit, membre de l'Institut, 
né à Mézières, le 10 mai 1805, m. en 
1876. Vaillant publicateur de textes, 
il a été, avec Guérard et Léopold De- 
lisle, l'un des principaux fondateurs 
de la paléographie française. 

Walaliid Sirabon, savant béné- 
dictin, abbé de Reichenau, m. vers 
Tan 849. Ses écrits en latin, son Traité 
des choses ecclésiastiques, ses poèmes, 
son fastidieux Hortulus, pour lequel 
bien exagérément l'abbé Lebeuf l'a 
qualifié « le Virgile de son temps », 
ont été publiés, aux xvi» et xvii' s. 
(Paris, 1590, 7 vol. in-fol.; Anvers, 
1634, 6 vol. in-fol.) 

Walckenaer (Charles- Athanase), 
polygraphe français, membre de l'Ins- 
titut, né à Paris en 1771, m. en 18J)2. 
Une ardeur de travail extraordinaire, 
une faculté non moins rare de s'assi- 
miler promptement les questions abor- 
dées et le besoin d'échapper sans cesse 
par l'attrait du changement à l'unité 
d'application, le portèrent sur les points 
les plus opposés : sciences naturelles, 
philologie, histoire, roman, critique 
littéraire. La même main traça les Ta- 
bleaux des Aranéides, qui provoquèrent 
l'admiration de l'éminent entomologiste 
danois Fabricius,le Tableau historiciue et 
I géographique de la Polynésie et les inté- 



Digitized by 



WALb — 8 

Pressants Mémoires sur A/** de Sévigné. 
Malheureusement, W. ne possédait 
pas les qualités supérieures du style. 

Waldau (Max Otto), publiciste et 
économiste d'origine allemande, né en 
1845 à New-York, et naturalisé an- 
glais. Actif collaborateur d'un grand 
nombre de journaux d'Allemagne et 
d'Angleterre, où le signala une com- 
pétence spéciale dans les questions de 
nuances et d'économie. Directeur de 
la Correspondance internationale. 

WalleDsteln. Voy. SchUler. 

Waller (Edmond), poète anglais, né 
en 1605 à Coleshill, comté d'Hertford, 
m. en 1687 à Beaconsfield. Cousin de 
Cromwell, il chanta les vertus du lord 
Protecteur en un Panégyrique resté célè- 
bre, et mit tout son effort à le rendre 
innocent ; puis il haussa son inspiration 
à célébrer la tempête qui l'enleva à 
Tunivers. Ce qui ne Tempécha pas de se 
tourner ensuite vers la monarchie res- 
taurée pour lui dédier aussi ses vers. 
Les recueils lyriques (1664, 1690)d'Edm, 
Waller furent admirés des contempo- 
rains pour le soin et l'élégance dont ils 
portent la marque. 

Wallon (dialecte). Dialecte de la langue 
d oil se rapprochant assez des patois parlés en 
Picardie, en Champagne et en Lorraine, mais 
avec des variantes toutes locales et une pro- 
nonciation marquée. Il se distingue du fran- 
çais par ses fortes aspirations. Le w. subsiste 
dans les provinces belges de Hainaut, de Na- 
mur et de Liège. 

Wallon (Henri), historien et homme 
d'Etat français, né à Valenciennes, en 
1812 ; professeur à la Sorbonne; député, 
sénateur; ministre de l'Instruction pu- 
blique, en 1875; membre de l'Institut; m. 
en 1004. Ses deux principaux ouvrages 
sont une savante Histoire de Vesclavage 
dans l'antiquité (3 vol, in-8»). et une très 
complète monographie de Jeanne d'Arc 
(1863, 2 vol. in-8*), qui semble défini- 
tive, sur un sujet tant de fois repris. 

Walpole (Horace), comte d'Oxford, 
écrivain anglais, né à Londres, en 1717 
m. en 1797. L'un des fils du célèbre mi- 
nistre de Georges I" et de Georges II ; 
appelé lui-môme à siéger dans le Par- 
lement, il ne côtoya la politique que 
pour en concevoir un grand dédain 
au public, de la défiance à l'égard de 
tous les hommes d'Etat, et le goût de 
les peindre plutôt que de les imiter. 
Dilettante en toutes choses, capricieux, 
plein d'affectation et de fantaisie, vi- 
sant bien à la célébrité d'auteur, mais 
se défendant très haut d'en accepter 
la qualification; misanthrope ou phi- 
lanthrope, aristocrate ou libéral, sui- 
vant l'heure; au fond, parfaitement dé- 
taché de ce qui n'était point ses aises 
et ses raani«;s, mais toujours fin, élé- 

DlC. DES ÉcaivAiiis, 
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gant, spirituel, il brilla fort dans le 
monde et dans les lettres. Retiré des 
affaires par amour de la paresse, il mit 
son plaisir à satiriser les hommes d'ac- 
tion aussi bien que les philosophes, et 
ne ménagea pas plus les talents que les 
ridicules. Il excella dans le genre épis- 
tolaire. Ses Lettres (de 1735 à 1797) à 
M ontagu, à lord Hertford, à sir Horace 
Man, à la comtesse d'Ossery, et par- 
ticulièrement à M"' du Deffand, qui, 
presque septuagénaire et aveugle, s'é- 
tait éprise pour lui d'une véritable 
passion, à laquelle il ne répondait, 
d'ailleurs, que par beaucoup a'ironie; 
tout cet ensemble de Lettres (v. l'éd. de 
Cunningham, Londres, 1857-59) forme 
dans la littérature anglaise, une œuvre 
aussi durable que, dans la littérature 
française, les correspondances de M"* 
de Sévigné et de Voltaire. (Voy. Epis- 
tolaire). H. W. avait composé, en ou- 
tre, le roman du Château d'Otrante ( 1 76 1), 
publié d'abord sous l'anonyme et qui 
en ranimant le goût de l'ancienne litté- 
rature chevaleresque suscita un grand 
nombre de mauvaises institutions, la 
tragédie de H Mère superstitieuse (1768); 
les Doutes historiques sur la vie et la mort 
du roi Richard III (1768) ; et il laissa tout 
préparés pour l'impression une série 
de Mémoires, qui virent le jour en 1822 
et en 1845. 

Walsh (Joseph-Alexis, vicomte), 
polygraphe français, né dans l'Anjou 
en 1782, m. en 1860. Sous la surabon- 
dance de ses productions (poèmes en 
prose, romans nistoriques, mélanges de 
toute sorte), rendues plus touffues en- 
core par l'usage d'un style étrangement 
romantique, s'étaient fait jour les Let- 
très vendéennes (1825), longs et chaleu- 
reux plaidoyers en faveur des prin- 
cipes monarchiques et religieux. 

Walsingham (Thomas), chroni- 
queur anglais, de l'ordre des Bénédic- 
tins, né vers 1410. (V. ses deux chro- 
niques latines, ap. Camden, Anglica, 
1603.) Il eut le titre d'historiographe 
royal. 

Waller de Vogeiweide, célèbro 
minnesinger allemand, né en Franco- 
nie, entre 1165 et 1170; disciple de 
Reinmar, qu'il surpassa; favori des 
princes et des empereurs, pendant ses 
voyages àe pays en pays, de cour en 
cour; m. en 1228. Aucun des autres 
rainnesingers n'a réussi à un plus haut 
degré aux affections de la terre, à un 
patriotisme zélé et jaloux l'enthou- 
siasme des choses saintes. Tout par- 
ticulièrement il a chanté avec une ten- 
dresse sans égale la Vierge-Mère, sa 
miséricorde et ses douleurs mortelles. 
Ses écrits, a dit Montalerabert, sont 
comme le miroir de toutes les émo- 
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tiens de son temps. (CEuv. de W. de 
V., éditions de Lachmann et de Sim- 
rock.) 

Waltharius oa Wallher d'Aqui- 
taine, poème latin du x« s. en 1,456 vers 
hexamètres, offnuat le singulier mélange d'une 
sorte de ccnton de Virgile et d'un sujet bar- 
bare. Issu d'une donnée toute nationale et 
germanique, il emprunte à de vieilles poésies 
populaires des péripéties, qui. pour la olupart, 
se retrouvent dans les Ni^lungen. Le pre- 
mier dessein du Waltharius (éd. Fischer. 1780, 
Grimm. 1837) serait dû à un certain Géraud, 
magisUr tcolarum, à Saint-Gall ; Ekkehard I, 
m. en 937. l'aurait ensuite écrit d'après le 

flan de son maître Géraud, et Ekkehard IV 
aurait seulement corrigé. 
Wang-chi-FQU, poète dramatique 
cbinois, dont Texistence s'écoula sous 
la dynastie des Youôn, dans le xiii* s. 
de notre ère. Il est considéré comme 
le véritable créateur des pièces de 
théâtre appelées thsa-khi, sortes de dra- 
mes lyriques ou opéras. L'une de ses 
œuvres, le Si-siang-ki, ou Pavillon d'Oc- 
cident obtint un succès extraordinaire, 
et qui, dit-on, dure encore. 

Warburton (William), théologien 
et érudit anglais, né en 1698, mort en 
1779. Il eut toujours la plume à la 
main, pour soutenir quelque contro- 
verse, pour mettre au service de quel- 

3ue thèse toutes les ressources de Péru- 
ition. Parmi ses nombreux ouvrages de 
théologie, son livre de la Mission de 
Moïse, démontrée sur les principes d'une 
religion déiste fit quelque bruit par To- 
riginalité des développements. On si- 

gnalait ses éditions de Pope et de 
bakespeare, qui n'ont plus d'auto- 
rité 



Warnkœnig (Léopold-Auguste), 
jurisconsulte et historien allemand, né 
en 1794, dans le duché de Bade, m. en 
1866. Il écrivait alternativement en al- 
lemand et en français, avec autant 
d'aisance dans Tune et l'autre langue. 
(Hisl. de la France et du droit français, 
1845-48, 3 vol., etc.) 

Wnrd (Marie-Augusta Arnold, 
mistress Humphrey), femme auteur 
anglaise, née vers 1854, Elle est au 
nombre des romanciers, qui, dans la fin 
du XIX' s., ont eu le plus de vogue en 
Angleterre et aux États-Unis. L'ainé 
de ses livres, Robert Elsmere s'est ven- 
du, dit-on, l'année même de la publj 
cation (1888) à cent trente mille exem- 

Slaires.C'est,d'ailleurs,unchef-d'œuyre 
e ce genre de tranquille description 
' des caractères qui a été porté à la per- 
fection par George Sand et introduit 
dans la littérature anglaise par miss 
Austin. 

Warren (Samuel), romancier et ju- 
risconsulte anglais, né en 1807 dans le 
comté de Denbigh, m. en 1877. L'un 
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des maîtres du barreau, il put se ré- 
véler en même temps un écrivain tout 
original. On a traduit en français ses 
Fragm.des mémoires d'un médecin (1830), 
d'une observation si piquante et son 
autre roman si vivant: mille gainées 
de rente (1830-41, 3 vol.; CEuv. littéraires 
de Samuel Warren, 1853-55, 18 vol.) 
Wartbourg (Combat de laj, Wartburg- 
krieg. Le tournoi poétique, plus ou moins 
fabuleux, qu'on suppose avoir eu lieu en 1206 
ou 1207. à la cour ou comte Hermann de Thu- 
ringe entre les plus célèbres minnesingers, 
tels que Wolfram d'Eschenbach, Henn d^Of- 
terdjngen, Klingor de Hongrie, Walter von 
der Vogelweide, Screiber et Reinmar de 
Zweter. Les sujets proposés dans le défi au- 
raient été l'éloge d'un prince ou seigneur 
choisi par chacun d'eux et la solution de cer- 
taines énigmes. Le vainqueur aurait été 
Wolfram d'Eschenbach. Le fait a été révoqué 
en doute, mais le poème de la Guerre de ta 
Wartbourg existe, datant du commencement 
du XVII» s. et roulant tout entier sur cette 
donnée. C'est une œuvre curieuse, le style 
en est brillant et recherché. 

Watriquet de Couvin, fécond trou- 
vère du XIV* s., wallon d'origine. Il 
rima d'une plume facile nombre de dits, 
paraboles, allégories et autres rêves 
poétiques. (Dinaux, Trouv. et jongleurs 
du nord de la France, in-8*, 1863.) 

Watson (Robert), historien écos- 
sais, né en 1725, m. en 1780. Son His- 
toire du règne de Philippe II d^Espagne 
(Londres, i777, 2 vol. gr. in-4') fut tra- 
duite en français par Mirabeau. (Ams- 
terdam, 1778, 4 vol. in-12.) 

Watson (Richard), théologien et 
chimiste anglais, né en 1804, mort en 
1848. Ëvèque de Landalf ; l'un des plus 
fermes champions du parti tory; auteur, 
entre ^iutres ouvrages, d'une Apologie 
du Christianisme (1776), dirigée contre 
Gibbon. 



Wauquelin (Jehan), écrivain fran- 
çais du XV' s., clerc et secrétaire de 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne ; 
traducteur de la chronique latine de 
Dynter, et l'auteur d'une histoire fa- 
buleuse d'Alexandre le Grand. (Ms. 
Gotha, et B. Nat. 7518.) W. apparte- 
nait, par le style, à l'école de Froissart 
dont il avait étudié et transcrit les 
œuvres. 

Webep (Albrecht), célèbre orien- 
taliste allemand, né à Breslau, enl825; 
disciple de Lassen et de Bopp; suc- 
cesseur de ce dernier & la chaire de 
sanscrit de l'Université de Berlin; 
membre de l'Académie des sciences de 
Prusse. Le maître reconnu des india- 
nistes contemporains (V. ses Indischen 
Sludien, etc.), il a formé des disciples, 
qui sont eux-mêmes devenus des ôru- 
dits du premier rang. 

Webster (John), poète anglais de 
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la fin du xvi* et ducommenceincntëa 
XVII* 8., le plus sombre des vieux dra- 
maturges. Par ses conceptions terri- 
bles et par sa manière saisissante de 
les incarner sur la scène, l'auteur de 
la Duchesse de Mal/y (1623), du Diable 
blanc (Ihe white devil), de VUtoria Co- 
rambona (èd. Dyee, 1830 et 1857), res- 
semblait fortement à Marlowe. 

Wegelln (JACQUEs),historien suisse, 
nè à Saint-Gall en 1721 ; membre de 
l'Académie des sciences de Berlin ; m. 
en 1791. Des sentiments élevés de li- 
béralisme, de tolérance et de philoso- 
phie respirent à travers les pages de 
ses différents livres, qu'il écrivit tour à 
tour en français et en allemand. (Mém. 
sur les principales époques de l'hist. <P Al- 
lemagne, Berlin, 1766, in-8*; HUl. uni- 
vers, et diplomaL, 1766-80, 6 v. in-8* ; etc.) 

Weigel (Valentin), mystique pro- 
testant, né en Saxe, en 1d33, mort en 
1588. Ses écrits ne furent publiés que 
plus tard par Weicher. (1611-21.) Voy. 
Piëtistes. 

Weil (Henri), helléniste français, 
d'origine allemande, né à Francfort- 
sur-le-Mein, en 1818, membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions et correspondant 
de l'Académie de Berlin. Savant com- 
mentateur d'Eschyle, il a donné des 
éditions très estimées des tragédies 
d'Euripide et des Harangues de Dé- 
mosthène. De plus, il a su raieunir, en 
d'excellentes études sur le Drame an- 
tique (1897) l'intérêt qui s'attoche tou- 
jours i l'histoire de ces chefs-d'œuvre 
de l'art grec, où se fondaient dans une 
unité harmonieuse l'action théâtrale 
et l'élément lyrique. 

Welse (Christian), poète allemand, 
né à Zittau en 1647; professeur à 
Weissenfels, et recteur à l'Université 
de sa ville natale ; m. en 1708. Se dis- 
tingua par des poésies lyriques d'un 

fout indépendant; réussit au théâtre, 
ans la comédie et le drame (Zittauis- 
cher Theatram, 1683; pl. éd.), et laissa 
des romans satiriques et moraux, qu'on 
n'a pas encore tout a fait oubliés. 

Weishaupt (Adam), publiciste, ju- 
risconsulte et mystique allemand, né à 
Ingolstadt en 1748, m. en 1822. Fonda- 
teur de la secte des Pcrfectibilistes on 
Illuminés, il rêva de réunir danscetté 
association, au nom d'un intérêt élevé 
et par un intérêt durable, des hommes 
de toutes les parties du globe, de tontes 
les classes et de toutes les religions, 
malgré la diversité de leurs opinions 
et de leurs passions. (Apologie des Illu- 
minés, Francfort et Leipzig, 1786, in-8*; 
Matériaux pour servir d la renaissance du 
monde et des hommes. Gotha, 1818, 3 v. 
in-8*.) 



Weifts (Charles), historien fran- 
çais, né à Strasbourg, en 1812, m. en 
]9S4. Son Hist. des réfugiés protestants 
de fhtAoe depuis la révocation de l'édit de 
Nantes jtmqu'Â nos jours (1853, 2 vol. in- 
18, grand prix Gobert d.e l'Académie 
des lnscriptiotts)est l'étude passionnée 
d'un esprit honntto, qui veut être im- 
partial. 

Weiss (JsAN-JACQuni, ^bliciste 
français, né en 1827, à BayoMie, n. en 
1891. Ancien professeur, cmaeiller 
d'Etat, directeur des affaires étraftfçè- 
res; journaliste, critique dramatique 
et causeur fantaisiste, il promena un 
peu dans toutes les directions, en mille 
et mille articles, les caprices d'un 
esprit ondoyant, d'une humeur instable 
et d'un style humouristique, fantasque 
et brillant, — toujours pur. (Essais sur 
l'hist. de la imr.fr., 1 vol. in-18, etc.) 

Weisse (Christian-Félix), auteur 
dramatique et conteur allemand, né & 
Annaberg, en 1726, m. en 1804. Les 
contemporains goûtèrent ses opéras 
comioues, ses chansons lyriques, ses 
comédies, ses tragédies. On lit, on 
imite encore ses nombreux récits pour 
la jeunesse. Les vingt-quatre volumes 
du Kinderfreund ont maintes fois ins- 
piré notre Berqnin. 

Welcker (Prédérig - Théophile), 
célèbre archéologue allemand, né k 
Grflnberg (Hesse), en 1784, professeur 
de littérature ancienne à rUniversité 
de Bonn ; m. en 1868. La connaissance 
exacte et complète des faits s'unissait 
chez lui au goût qui distingue les styles 
et les époques, à la finesse qui en saisit 
les nuances les plus délicates. 

Welhaven. Voy. Supplément. 

'Werdet (Edmond), libraire et biblio- 
graphe français, né vers 1795, m. en 
1869. Le premier éditeur de Balzac et 
plus tard son portraitiste intime. (Port, 
de B., sa vie, son humeur, etc., 1859, in- 
12,) Justement appréciée aussi est son 
Hist. du livre en France, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'en f789, 
Paris, 1861-1864, 5 vol. in-lS.) 

Wergerland. Voy. Supplément. 

Werner ( Frédéric - Zacharias ) , 
poète lyrique et dramatique allemand, 
né à Kœnigsberg, en 1768, m. en 1823. 
Son existence décousue comme son ta- 
lent pourrait être citée à l'appui de cer- 
taine proposition fameuse établissant 
gue le génie est une névrose. Exaltation 
juvénile débordant en tous les sens, 
courses incohérentes à travers l'Eu- 
rope, mariages successifs et toujours 
malheureux, puis conversion subiïo au 
catholicisme, transformation brusque 
de l'écrivain romantique en frère prê- 
cheur, retrouvant dans la chaire les 
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succès quMl avait eus au théâtre : telles 
en sont les différentes et singulières 
phnses. Exalté par la fumée des lé- 
gi n les, et cependant enclin au réa- 
ri>nie le plus accentué, W. porta au 
thé.i tre la fougue désordonnée de son 
mysticisme sensuel. Son chef-d'œuvre, 
le Vingt-quatre février (imit. fr. en vers 
de M. Léon Halévy, Paris, 1866, in-8-) 
est le type du drame fataliste moderne. 
(Œuv. compl,, Grimma, 1839-41, 14 vol. 
in-8*.) 

Wessel. Voy. Jean. 

Wessel, poète danois, norvégien 
d'origine, né en 1742, m. en 1782. Au 
cours d'une existence brève et désor- 
donnée, que ne visita ^uère la fortune, 
il tira d'une imagination facile, origi- 
nale souvent, des comédies, une tra- 
gédie parodique, VAmour sans bas, di- 
rigée contre la manie de l'imitation 
française, des contes comioues en vers, 
des épigrammcs et des cnansons ba- 
chiques. 

Wesseling (Pierre), philologue al- 
lemand, né à Steinfurth en 1792; pro- 
fesseur à l'Université d'Utrecht; m. en 
1764. On cite avec honneur ses éditions 
d'Hérodote et de Diodore. Il avait fait 

Sreuve d'une rare sagacité critique 
ans les Observationum variarum libri II. 
(Amsterdam, 1727, in-8".) 

Wessenberg (Ignace-Henri-Char- 
les, baron de), poète allemand, né & 
Dresde en 1774, m. en 1860. Animé 
d'une double tendance patriotique et 
idéaliste, il tenta d^unir aux accents 
d'un lyrisme guerrier la douceur d'une 
certaine grâce mystique. (Bluthen aus 
Italien, Karlsruke, 1818.) 

Wessobronne (la Prière de), das Wes- 
jobrunner Gebet. L'un des plus vieux textes 
germaniques. C'est un poème du viir siècle, 
en dialecte franc, versint^par allitération. (Ed. 
Wackernagel, Berlin, 1827.) 

Westerbaan (Jacob), poète hollan- 
dais, né en 1579, m. en 1670. De son 
inspiration assez confuse se détachent 
quelques élégies gracieuses. 

Wesiergaard (Niels-Louis), orien- 
taliste danois, né et m. à Copenhague, 
de 1815 à 1878; membre correspondant 
de l'Institut de France. A fait honneur 
aux études sanscrites. 

Weslermann (ANTOiNE),philologue 
allemand, né à Leipzig ea 1806; pro- 
fesseur à l'Université de cette ville; 
m. en 1869. Se distingua par une re- 
marquable Histoire de l'éloquence en Grèce 
et à Rome (1833-35, 2 vol.) et par des 
éditions classiques définitives d'ora- 
teurs et de rhéteurs grecs. 

Whewell (William), mathémati- 
cien et philosophe anglais, né en 1795, 
m. en 1866. Professeur et maître du 



collège de la Trinité de Cambridge, il 
s'appliqua à élargir les bases de l'édu- 
cation, et on lui aut le renouvellement 
des études philosophiques. Entre autres 
ouvrages distingués, il publia, en 1837, 
une excellente Histoire des sciences in- 
ductives. 

Whitaker (John), historien et pas- 
teur anglais, né à Manchester vers 
1735, m. en 1808. La vie de Marie Stuart, 
les origines bretonnes, la monographie 
de la ville de Manchester, et un fait 
célèbre des guerres antiques : le Pas- 
sage d'Annibal à travers les Alpes (Lon- 
dres, 1791, 2 vol, in-8*) furent l'objet de 
ses travaux. 

\Vhite (Henri Kirke), poète an- 
glais, né à Nottingham. en 1785, m. à 
Cambridge, en 1806, dans sa vingt-et- 
unième année. A dix-sept ans, il avait 

fmblié un volume de vers remarqué : 
e Bocage de Cliflon. Southey. qui avait 
encouragé ses débuts, publia ses œuvres 
posthumes (Londres, 1807-1822, 3 vol.), 
et Ton pleura le sort de ce jeune et 
intéressant poète, le Chénier anglais, 
qui annonçait déjà une si profonde 
sensibilité. 

Whitelocke (Bulstrode), homme 
d'Etat anglais, né à Londres en 1605, 
m. en 1676. L'un des conseillers les 
plus modérés de Cromwell, il a laissé 
des annales précieuses à consulter pour 
l'histoire du règne de Charles 1" et 
de la dictature du Protecteur. (Mémo- 
riais ofthe english ajfairs, Londres, 1682, 
in-fol.) 

Whitman (Walt), célèbre poète 
américain, né en 1819, m. en 1892. Ce 
génie singulier, l'inventeur de la poésie 
sans rythme, sans mesure, sans mètre, 
se pliant à l'inspiration aux dépens de 
la prosodie, n'a pas d'analogue dans 
la littérature européenne et même dans 
la littérature américaine. D'âme ro- 
buste, joyeuse et puissante, panthéiste 
pur et d'instinct, W. tient plus que 
tout autre du barde et du prophète 
légendaire des premiers âges. 11 s'ex- 
prime par une sorte de verset irrégulier 
et barbare, qui n'est, cependant, pas 
dépourvu de rythme. Ses principales 
œuvres sont: Brins d'herbe, Boulemenls 
de tambour, etc. 

Wbitlier (John-Greenleaf), poète, 
romancier, journaliste américain, né en 
1807, à Haverhill (Massachusetts), m. en 
1892. Ses vers respirent rhéro'ismo et la 
tçuorre. {Ecrits poétiques.) Son âme est 
celle d'un quaker et d'un puritain des 
vieux temps. 

Wicqiiefopt (Abraham de), diplo- 
mate hollandais, né à Amsterdam en 
1598, historiographe des Pays-Bas, m. 
en 1682. Chargé, en plusieurs fois, de 
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conduire d'importantes négociations, 
il ne se contenta pas d'en rendre compte 
(Mém. touchant les ambassad. et les minis- 
tères publies. Colore, 1676-79, 2 part. 
in-13), mais il écrivit ex professa la mo- 
nographie même du diplomate. (L'Am- 
bassadeur et ses fonctions, La Haye, 1681, 
2 vol. in-4'.) 

Widmann (Joseph- Victor), poète 
et romancier allemand, né en 1842, à 
Nennowitz, en Moravie, de parents 
originaires de l'archiduché d'Autriche; 
élevé au pedagogium de Bàle, puis aux 
Universités de Heidelberg et d'Iéna ; 
professeur à Berne et le principal ré- 
dacteur du Bund. S'est essayé tour à 
tour avec succès dans le drame (Œno- 
ne), le roman (la Patricienne, 1888), la 
poésie, la nouvelle et le récit de \oyK- 
ges. (Promenades d travers les Alpes, 18'85; 
Esquisses italiennes, 1887). Il a particu- 
lièrement accusé dans ce dernier genre 
le sens du pittoresque. 

Wieki ou Wujek, prosateur polo- 
nais du xvi* s.; auteur de la plus po- 

Sulaire • des traductions de la Bible; 
ans cette langue (vers 1600). 
Wieland ( Christophe-Màrtïn ),' 
célèbre écrivain allemand, né dans lé 
Wurtemberg, en 1733; professeur de 
philosophie à Erfurt, de 1769 à 1772; 

Précepteur des fils de la duchesse de 
axe-Gotha, & Weimar; m. en 1813; 
Doué d'une imagination très mobile et 




Wieland. 

très impressionnable, il subit les in- 
fluences les plus diverses, et s'en laissa 
pénétrer tour à tour. D'abord piétiste 
et théosophe (v. son poème didactique 
de la Nature des choses [1752], sorte 
Anti-Lucrèce, les Lettres écrites par les 



morts aux uivants, les Contemplations pla- 
toniques sur le genre humain, Timothée 
Coup d'œiljeté dans un monde d^ innocence). 

f>ersuadé alors que le mysticisme était 
e plus éûr moyen d'arriver au bonheur, 
il passa bientôt à une sorte de vague 
platonisme, puis se trouva devenir un 
épicurien, un rationaliste, et finale- 
ment un parfait sceptique. (V. son ro- 
man philosophique d'Aristippe.) 11 brûla 
ce qu^il avait adoré et s'abandonna dé- 
sormais au cours de cette philosophie 
sensuelle et railleuse, qui Pa fait sur- 
nommer le VoUairede l'Allemagne. Ainsi, 
l'autobiographie romanesque d*Agathon, 
une œuvre capitale, quant aux qualités 
du récit et au charme de description, 
n'est guère au fond que l'apologie des 
doctrines matérialistes, comme Helvé- 
tius les formulait en France vers la 
même époque, il ne se départit plus, 
au moins en prose, du caractère de froi- 
deur ironique oui avait remplacé en 
lui les ardeurs, les enthousiasmes d'au- 
trefois. 

W. a beaucoup écrit, selon les cou- 
rants d'idées qui traversèrent son ima- 
gination. 11 imita surtout les littéra- 
tures étrangères, montra du goût pour 
Cervantès (Don Sylvio de Rosalva), tenta 
de se rapprocher de Boccace et de 
l'Arioste, donna, de 1762 à 1768, la pre- 
mière traduction de Shakespeare qui 
ait paru en Allemagne, étudia profon- 
dément les anciens (V. le Musée antique. 
Dialogues imités de Lucien, trad. de Lu- 
cien et d'Horace ; tira grand parti des 
vieux romans de chevalerie (Amadis, 
Giron le Courtois, Obéron): enfin se mon- 
tra le plus Français des Allemands, 
par les tendances de son esprit. Mal- 
gré tous ces alliages, il a contribué 

5 lus que nul autre à l'assouplissement 
e la langue nationale. Ses ouvrages 
en vers ont, en général, plus de grâce 
et d'originalité que ses écrits en prose; 
ceux-ci, néanmoins, ne manquent pas 
de charme, et l'aisance de style en 
est l'habituelle qualité. Wieland est 
redevable de bien des emprunts aux 
anciens et aux modernes. Quel qu'en 
soit le nombre ou l'importance, on ne 
peut qu'admirer la richesse et la flexi- 
bilité de son talent. Il a fourni des 
modèles de verve railleuse et de fine 
plaisanterie. (V. VHist. des Abdéritains): 
réuni parfois en de mêmes créations le 
pathétique à lagaieté burlesque, etioint 
un goût trèp pur à une critique solide, 
en même temps qu'à une érudition 
variée le talent de conter etde peindre. 
Il a retracé avec beaucoup de finesse la 
marche des sentiments, et, par-dessus 
tout, il a possédé le don de plaire. Au 
point de vue purement moral, on lui 
reproche d'avoir préconisé d'une plume 
trop complaisante ce qu'il appelle dans 

50. 
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son poème de Musarion la douce phi- 
losophie des Grâces. 

Wienbarg, publiciste, poète et ro- 
mancier allemand, né en 1803, m. en 
1872. Ses Campagnes esthétiques, en 1834, 
donnèrent le mot à la Jeune Allemagne 
et le firent mettre, Tannée snivante, an 
ban de l'empire. Il fut un de ceux qui 
manièrent avec le plus d'aisance la 
forme nouvelle du style, légère et ca- 
pricieuse, que Bœme avait empruntée 
à Jean-Paul Richter. 

Wier (Jean Weiher, dit), ou Wle- 
rus, médecin et démonographe bel^e, 
né en 15L5, élève et ami de Cornélius 
Agrijppa, m. en 1588. Crédule autant 
que fanatique, il enregistrait toutes les 
réponses et les billevesées des malheu- 
reux accusés de maléfices; et il a donné, 
d'après eux, dans son \ï\Te De praesti- 
giis dœmonnm, 1563, le catalogue com- 
plet et la figure des esprits infernaux. 

Wilbrandt (Adolf), dramaturge 
allemand, né en 1837, à Rostock, dans 
le Mecklembourg. Ses drames, em- 
pruntés de préférence à des sujet? his- 
toriques ou d'inspiration tout idéale 
(Giordano Bruno, Kriemhild, le Maître 
constructeur de Palmyre, 1889, etc.) ont 
du mouvement et sont écrits dans une 
langue poétique. On lui reproche 
d'abuser de la rhétorique. Il sait pour- 
tant être naturel ; il a fait des nouvelles 
charmantes et de jolies comédies mon- 
daines. 

Wlldenbruch (Ernest-Adolphe), 
romancier allemand, né à Beirut, en 
1845. C'est un conteur idéaliste à l'ima- 
gination entraînante. Il a touché aussi 
au roman historique et légendaire. 
{Francesca von Rimini, Karolinger, Ha- 
rold, Das neue Gebel, Haubenlerche, Dos 
heilige Lachen.) 

Wilkes (John), célèbre publiciste et 
homme politique anglais, né & Lon-* 
dres, en 1727, m. en 1797. Courtisan 
du peuple, roué politique « complet 
symbole de l'intrigue dans les mœurs 
constitutionnelles », on le vit, dans 
le pamphlet périodique du North 
Briton, s'attaquer à Georges III lui 
môme, tenir en échec pendant dix an 
nées le Parlement, le ministère et la 
couronne, et finalement retomber dans 
l'obscurité réservée à tous ceux qui se 
font les instruments d'intérêts person- 
nels et éphémères, sans vues d'avenir 
ni principes assurés. La correspon- 
dance de W. futpubliée, après sa mort. 

Wilkins (sir Charles), orientaliste 
anglais, né en 1749, dans le Somerset; 
bibliothécaire de la Compagnie des 
Indes; m. en 1836. De remarquables 

Eublications de textes (le Bhagavad 
Ita, Londres, 1785, gr. in-4% VHilopa- 



deça, Bath, 1787, in-8*), et une savante 
grammaire sanscrite (1808) le firent 
qualifier par ses compatriotes de lUte- 
raturœ sanscritae princeps. 

Willamow (Jean-Gottlieb), poète 
h'rique et fabuliste allemand, né en 
Prusse le 15 janvier 1736. m. en 1777. 
Ses apologues ont cela de particulier 
que les personnages mis en scène y 
parlent seuls, sans que le poète inter- 
rompe leurs discours par ses réflexions; 
aussi les appelle-t-il des fables dialo- 
fa^e5.(DiaIogische Fabein, 1765; Œuv., 
"ienne, 1793, 2 vol.) 
William. \ oy. Guillaume, pour plu- 
sieurs noms d'auteurs anglais. 



Vi 



Wilson (Horace-Hayman), orien- 
taliste anglais, né vers 1789; secrétaire 
de la société asiatique de Calcutta; 
professeur de sanscrit, en 1832, à PU ni - 
versité d'Oxford ; m. en 1860. Il a rendu 
d'éminents services au développement 
des études indianistes par ses publi- 
cations de textes, ses mémoires spé- 
ciaux, ses traductions (le Théâtre inclou, 
Calcutta. 1826-27, 3 vol.), son Diction- 
naire (Calcutta, 1819, 2" éd., 1832) et 
son importante Grammaire (Londres, 
1847) de la langue sanscrite. 

Wilson (John), poète essayiste et 
critique anglais, plus connu de ses 
contemporains comme polémiste et 
rédacteur du Blackwooa's Magazine. 
C'est un écrivain brillant, spirituel et 
naturel, mais trop enclin à la discus- 
sion. On a gardé surtout le souvenir 
d'un recueil d'essais qu'il avait publié 
sous le titre de Récréations of Chrislo- 
pher Norton. 

WInckelmann (Jean-Joachim), il- 
lustre antiquaire et esthéticien alle- 
mand, né le 9 décembre 1717, d'un 

Sauvre cordonnier de Steindall, ville 
e la vieille marche de Brandebourg; 
m. assassiné à Trieste. le 8 juin 1768. 
Doué d'une étonnante précocité, il ac- 
cusa dès Tenfancc les plus heureuses 
inclinations pour tout ce qui concer- 
nait les arts. Après bien des vicissitu- 
des de gène extrême et d'activité stu- 
dieuse, il devint secrétaire de la biblio- 
thèque du comte de Bunau, près de 
Dresde ; puis abjura le protestantisme^ 
pour être envoyé à Rome, dans la pa- 
trie des chefs-d'œuvre. Il vit l'Italie, 
assista aux fouilles d'Herculanum, fut 
attaché à la Vaticane ; et c'est à Rome 
qu'il écrivit tous ses livres. Le pur 
idéal artistique n'avait pas encore lui 
aux yeux des modernes, autrement- 
que dans les œuvres des créateurs; * 
grâce à lui, chacun put pénétrer dans il 
le royaume du beau. W. a sa place , 

Parmi les plus grands littérateurs de 
Allemagne, autant pour la pureté de 
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son style que pour l'hearettse alliance 
qu'il a fondée entre les arts, expli- 
quant Tune par l'autre la poésie et la 
sculpture. C'est qu'en effet l'étude des 
monuments artistiques des Grecs lui 
avait en même temps révélé le sens 
de leur philosophie. iJHist. de l'art dans 
l'antiauilé (Dresde, 1764, 2 vol. in-4') 
de Winck. a été traduite en presque 
toutes les langues. {OEuv, comp<., Dresde 
1808-1820, 2 vol.) 

Wlnther (Christian), poète, ro- 
mancier et critique danois, né en 17l<6, 
dans la Zélande, m. en 1876. En ses 
Trœsnit ou Gravures sur bois, il a ro- 
tracé les plus frais, les plus firaci* ux 
tableaux de la vie deschamps.il porta, 
en outre, dans le champ très varié de 
•ses productions des qualités justement 
admirées: Télégance, le naturel, nne 
abondance et une facilité inépuisa- 
bles. 

Winthrop, auteur américain de la 
seconde moitié du xix* siècle. Roman- 
cier hardi, il a compris largement le 
plein air, la montagne, la forêt, la mer. 

Wirt (William), publiciste et ma- 
gistrat américain, né dans le Marv- 
land, en 1772, m. en 1834. L'animation 
singulière du style valut beaucoup de 
lecteurs à ses Lettres d'un espion anglais 
et à sa Vie de Patrick Henry {ISn), 

Wiseman (Nicolas-Patrice), piv 
lat et écrivain catholique anglais, ne a 
Séville, en 1802, d'une ancienne fa- 
mille irlandaise ; m. à Londres, en 1865. 
Il s'employa en démarches très actives 
pour déciaer le Saint Sièçe au réta 
Glissement complet delà hiérarchie • n 
Angleterre. Il fut désigné, en 18")! i, 
comme archevêque de Westminster et 
élevé au cardinalat. Ses conférences 
publiques, ses livres, sa modération, 
ses qualités d'homme du monde, lui 
concilièrent les esprits ou lui attiré 
rentune respectueuse déférence. Ecri- 
vain de haute valeur également versé 
dans la théologie, l'histoire, la linguis- 
tique, l'archéologie, il associa de 
touchants récits cnrétiens (Fabiola, la 
Lampe du Sanctuaire) à ses grands ou- 
vrages de science et de controverse. 

Wissmann (Hermann von), célèbre 
explorateur allemand de la seconde 
moitié du XIX* siècle. Il est le pre- 
mier Européen qui ait traversé, à 
deux reprises, l'Afrique centrale. On 
sait aussi qu'il a été le vrai fondateur 
et organisateur des colonies de sa pa- 
trie dans l'est africain. Ses relations 
ont l'intérêt de celles des Nachtigal, 
des Lenz et des Thomson. Observa- 
tions scientifiques, descriptions de 
pays, scènes de mœurs, tout s'y ren- 
contre, remarquablement exprimés. 



(Meine Zweite Durchquerung jEquatorial- 
Afrikas vom Congo zum Zambezi, 1891 
in-8*; etc.). 

Wlslicenus (Gi stavk- Adolphe). 
théologien réformateur allemand, né en 
1803, près d'Eilenbourç, m. en 1875. 
Adversaire d'un dogmatisme orthodoxe, 
il fut accusé de vouloir renverser les 
bases mêmes de la religion protestante. 
(Za Lettre ou FEsprit, 1845, 4» éd., etc.) 

Wiszniewskl (Michel), historien 
et critique polonais, né en 1796. en 
Galicie ; nommé très jeune recteur du 
lycée de Kzemienier ; ruiné, en 1830, 
par la confiscation de ses l)iens, à la 
.suite de l insurrection polonaise à la- 
(juello il avait pris une part directe; 
< lu, en l^ii), président de l'éphémère 
t:ouvernement national de Cracovie; 
enfin doyen et recteur, pendant dix 
années, de l'Université de cette der- 
nière ville; m. h Nire. en 1»65. Le prio» 




Hicbrî WISBBiewikl, d'aiirèt le Imate .'i 
CD marbre de rAiradéiute do CmeoTHU^j 

cipal de ses ouvrages est une HUt^tê 
de la littérature de la Pologne, depùiêlê 
X' siècle jusqu'en 16nO, en 10 vol. in-8». 
Elle abonde de comparaisons ]m\i~ 
cieuses et de rapprochements pleins 
d'intérêt avec les littératures voisines 
et les littératures occidentales; de 
hautes vues philosophiques et histo- 
riques en éclairent la marche; et le 
st} le en est d'une pureté classique. 

Wlther (Gi ORGK), poète anglais, né 
en lâNS, a Bfutworth, m, à Londres, 
en l(j(i7. Ses meilhmres compositions, 
odes, satires, éiilogues, sonnets, paru- 
rent entre Idl'.i et Hi'A'). Devenu, après 
des péripéties d'existence très mouve- 
mentés, major-général d; Gromwell, 
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il écrivit malheureusement trop de 
mauvais vers pour l'intérêt de sa fac- 
tion. L'école moderne anglaise a re- 
cherché, parmi ses nombreux recueils, 
un certain nombre de pièces excellen- 
tes par la pureté du goût, par la déli- 
catesse naturelle du sentiment, et les 
a remises en honneur. (Bristol, 1820, 
3 vol. in-8*.) 

Witt (Henriette Guizot, M"* Con- 
rad de), femme auteur fran^'aise, (111e 
de Guizot» née à Paris, en 18i'9. Ayant 
un sentiment élevé de l'idéal et de 
fortes convictions religieuses; possé- 
dant, avec des connaissances aussi va- 
riées qu'étendues, un remarquable 
talent de narratrice, elle a produit un 
trt^s grand nombre de volumes : ou- 
vrages de piété, contes et récits ; scènes 
d'histoire et de famille, aux diverses 
époques de la civilisation du xi* au 
xviii' s., publications de mémoires et 
d'anciens textes, etc. Tous ces livres, 
spécialement destinés à l'enfance fu- 
rent accueillis avec faveur. M"* de Witt 
a terminé quelquesœuvres historiques 
commencées par son pèro (VHist. de 
France racontée à mes petits enfants, 5 v., 
VHist. d'Angleterre, etc., et VHistoire 
contemporaine) et publié une grande 
partie de \a Correspondance de l'illustre 
homme d'Etat. 

Wolf (Christian, baron de), philo- 
sophe et mathématicien allemand, né 
à Breslau, en 1679 ; banni par Frédéric- 
Guillaume, en 1733, comme suspect 
d'athéisme; remis en possession de sa 
chaire à Halle, par Frédéric H , en 1740 ; 
membre de plusieurs académies euro- 
péennes; m. en 1754. Représentant de 
la philosophie cartésienne dans l'école, 
il en fit un système complet, par prin- 
cipes et par formules, en accentuant 
encore son caractère géométrique. En 
effet, le goût de la géométrie et des 
sciences exactes, celui d'un formalisme 
inflexible, le besoin de la précision 
poussée jusou'à la sécheresse, et l'ha- 
bitude de l'ordre dialectique sont les 
caractères de renseignement de Wolf, 
c(?ux qu'il transmit à Kant. Nous con- 
naissons surtout W. en France, comme 
éditeur et interprète des idées de Leib- 
niz. Il jouit en Allemagne d'une auto- 
rité beaucoup plus étendue, tant pour 
ses ouvrages écrits dans la langue na- 
tionale (tous antérieurs à 1823, année 
de son bannissement), et groupés sous 
le titre de Pensées rationnelles, que pour 
ses nombreux volumes, une vingtaine, 
de philosophie pratique et morale, ou 
de science pure en langue latine. 

Wolf (Frédéric), célèbre philolo- 

Î;ue allemand, né à Haynrodeen Saxe, 
el5 février 1759, m. en 1824. Nommé 
en 1807, conseiller d'Etat du roi de 



Prusse, il prit une grande part à la 
création de l'Université de Berlin. Ses 
Prolégomènes sur Homère. (Halle, 1795), 
écrits en latin d'une manière sédui- 
sante, ont été TafTaire capitale de sa 
vie. Il y travaillait depuis longtemps, 
lorsque la publication des Scolies de 
Venise (éd. de Villoisin. 1781), où se 
résume toute l'expérience de l'école 
alexandrine, vinrent le confirmer dans 
ses doutes sur la personnalité réelle 
du « divin rapsode ». Après une se- 
conde édition critique de l'//iade et des 
VOdyssée (Œuv. et fragm. d'Homère et 
des Homérides, Leipzig, 1701-7, 4 vol. 
in-8*; la première avait paru de 1783 à 
1785), il lança dans le monde savant 
ces fameux Prolégomènes, qui, à l'instar 
des théories de Vico, représentent les 
œuvres homériques comme le produit 
collectif d'un temps où l'écriture n'é- 
tait pas connue et dont les morceaux 
auraient été rassemblés après coup. 
S'exerçant à la fois par les livres et 
par renseignement. 1 influence de W. 
a été immense. On en retrouve les 
marques dans les travaux de Bœkh, 
d'Ottfried Mùller, de Welcher, do 
Grote, de Guigniaut, de Fauriel et 
d'Egger, chez ses adversaires aussi 
bien que chez ses partisans. Son hypo- 
thèse était contestable, mais son éru- 
dition ne l'était point: il a éclairé ceux 
qu'il n'a pu convaincre. 

\Volf!(M-), née Elisabeth Bekker, 
femme auteur hollandaise, née à Fles- 
singue, en 1738, m. à La Haye, en 
1804 ; amie et collaboratrice habituelle 
d'Agathe Deken; signataire de plu- 
sieurs romans (Catherine Wilzdcnutt, 
1793-96, 6 vol. etc.), où la pureté du 
sentiment accompagne l'allure franche 
et moderne du récit. 

Wolfl (Albert), journaliste fran- 
çais d'origine allemande, né à Ciologne, 
en 1835, m. à Paris, en 1892. Presque 
toute sa carrière se passa dans le Fi- 
garo, sauf quelques excursions furtives 
au dehors. Son talent de chroniqueur 
composait une sorte de mixture à dose 
inégale de gravité allemande et de lé- 
gèreté parisienne. Il possédait remar- 
quablement les ressources de la langue 
française sans qu'on pût dire, néan- 
moins, qu'il s'en fût assimilé tontes les 
finesses 

Wolfram d'Eschenbach, célèbre 
minnesinger du xiii' s., m. vers 1230. 
Le plus grand poète de l'Allemagne 
du moyen âge, il a donné à son pays, 
d'une part, d'après les romans de la 
Table Ronde qu'avaient popularisées 
les rimes de Chrestien de Troyes, une 
version admirablement amplifiée de 
Parceval, et, d'autre part, la seuie ver- 
sion que le monde possède de Titurel, 
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ce chef-d'œuvre du génie catholique, 
a dit Montalembert, qu'il ne faut pas 
craindre de placer, dans Ténumération 
de ses gloires, aussitôt après la Divine 
Comédie. (Il ne reste, malheureusement, 
que deux fragments du Titurel, dont 
r original français par Guyot de Pro- 
vins est perdu). Si le style eût été chez 
le W. d'E. à la hauteur des concep- 
tions, il eût été lui-même l'Arioste de 
son siècle. (OEuv., éd. Lachmann, Ber- 
lin, 1833.) 

Wolke, pédagogue allemand du 
xviii' s., né à lever, en 1742. Colui 
des collaborateurs de Basedow qui 
saisit le mieux sa pensée et sut le 
mieux la réaliser. 

Wolof. V. Yolof. 

Wood (Ella-Price, mistress Hen- 
ry), femme de lettres anglaise, néo à 
Saint-John's Woodpart, en mo, fille 
d'un romancier distingué ; m. en 18SG. 
Inférieurs aux productions des Dic- 
kens et des Thackeray, ses romans mo- 
raux, dont la vogue fut assez grande, 
dénotent de réelles qualités de des- 
cription et d'observation. 

Wordsworth (William), célèbre 
poète anglais, né dans le Cumberiand, 
en 1770; fixé pendant la meilleure par- 
tie de sa vie à Grasmerc, dans le 
Westraoreland, c'est-à-dire en ce pays 
des lacs que devaient illustrer ses des- 
criptions (cf. Lakistes); m. en 1850. 
Avec une prodiK-tion trt's féconde, il 




Wordsworth, dupica une i^umiure anglaise. 



se limita volontairement dans un genre 
bien défini : la peinture des affections 
familières et de b réalité simple. Par- 
mi tant de vers qu'il composa, de vingt- 
cinq à quatre-vingts ans, et principa- 
lement parmi ceux de la période ex- 
trême on rencontre bien des- choses 



prosaïques et plates. C'est la partie 
faible de son œuvre. W. eut de com- 
mun avec Byron, qui Ta sévèrement 
critiqué, le défaut de trop écrire. Tous 
deux gagnent à être goûtés par frag- 
ments choisis, par sélection de détails, 
sauf en de certains chefs-d'œuvre, dont 
les meilleures pages perdraient singu- 
lièrement à être séparées de leur ca- 
dre. Leurs œuvres contiennent des 
pages qu'on ne saurait relire assez sou- 
vent et d'antres qu'on ne saurait ou- 
blier assez vite. W. n'en a pas moins 
été un révélateur avant son originalité 
profonde. Lorsqu'il donna, en 1798, 
comme une sorte de manifeste, ses 
Ballades lyriques, il se proposait de 
montrer qu'il n'y a point de différence 
essentielle entre le langage de la poé- 
sie et celui de la prose, et que la pre- 
mière ne fait qu'ajouter la cadence du 
mètre au langage réel d« T^iomme par- 
iant dans un état de vive émotion. 
Mais le poète, chez W., se montra su- 
périeur à sa théorie. En sa magique 
simplicité, il a embelli les moindres 
détails de Texistence, et coloré d'un 
reflet d'idéal les réalités les plus voi- 
sines de nous, de même qu'en ses ta- 
bleaux de la nature' il a su fondre, 
harmoniser dans un merveilleux accord, 
àvec nos sentiments et nos pressenti- 
ments les sons et les couleurs. 

Dans certains poèmes tels que V Ex- 
cursion (1814), il a développé à Texcès 
ses idées philosophiques et sociales. 
Ce descripteur, plein de sérénité, des 
incidents delà vie ordinaire, aima par- 
fois à se perdre dans les nuages du mys- 
ticisme. 

Wranczy (Antoine), lat. Verantius, 
ital. Veranzio, historien dalmate, né 
en 1504, à Sebenico; secrétaire et né- 
gociateur du roi de Hongrie Jean I", 
nommé en K) i9 à rarchevéohé HeGran; 
honoré, en 1572, du titre de vice-roi; 
m. en 1573. Traducteur en latin de la 
chronique turque anonyme Tarikhi 
Ali-Khan (Codex veranzianus, source des 
AnnalessuUanorumothmanidarumdehnn- 
clavius, Francfort, 15N.S, in-4'*). 

Wright (William), orientaliste an- 
glais, né au Bengale, en 1830, appelé, 
à l'âge de 26 ans, à la chaire d'arabe 
du collège de la Trinité de Dublin; 
conservateur au British Muséum ; m. 
en 1889. On cite avec honneur, parmi 
de nombreux travaux d'ordre spécial, 
ses Analectes sur l'histoire de la litté- 
rature des Arabes d'Espagne dAl- 
Makkari (Leyde. 1855). L'Institut de 
France l'élut correspondant, le 27 dé- 
cembre 1878 ; et la plupart des corps 
savants de l'Europe le recherchèrent. 

Wronski (Hoène), mathématicien 
et philosophe polonais, né à Posen, en 
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1778 ; lieutenant-colonel dans Tarmée 
russe ; m. en 1853. Quoique ayant la 
connaissance profonde et sûre des 
sciences positives, il porta le rêve et 
rillusion dans les domaines de la mé- 
taphysique. Il n'en possédait pas moins 
des qualités supérieures. Méconnu de 
son temps, de grands géomètres ont 
commencé de lui rendre justice. Et 
l'on a reconnu chez lui un esprit gé- 



so/ue du savoir humain, 1842-46, 3 vol. 
in-8-.) 

Wu)ek. Voir WieW. 

Wyatt (sir Thomas), poète anglais, 
né en 1503, m. en 1541. Formé, comme 
son émule et malheureux ami lo comte 
do Surrey.à l'école de Pétrarque, il se 
distingua pareillement dans le sonnet et 
l'ode, cultiva avec non moins de suc- 
cès un genre plus national : la ballade, 
et révéla beaucoup de vivacité dans 
la satire, dont il fournit, sinon les jïre- 
raiers exemples, du moins lesr premiers 
modèles à la poésie anglâise. (Poésies, 
Londres, 1557, in-4'.) 

Wycherley (WilliamI, auteur dra- 
matique anglais, né en 1610; pendant 
plusieurs années très en faveur auprès 
de Charles II; conduit par l'insouciance 
des choses de la vie à traverser les 

S hases les plus difficiles; enfermé pen- 
ant sept ans dans une prison pour 
dettes, d'où le tirèrent la protection de 
Jacques II et l'opportunité d'une suc- 
cession; m, en 1715. Il jeta sur la scène 
des situations et des propos d'une bru- 
tale immoralité ; défigura Molière en 
voulant suivre son génie; composa de 
ses acteurs un amalgame étrange de 
costumes français et de caractères an- 

§lais ; et. néanmoins, malgré les excès 
e sa verve sensuelle et satirique, ira- 

5 rima une trace durable dan» rhistoire 
e l'art dramatique. A défaut de por- 
traits achevés, il a laisôé de vives 
ébauches ; à défaut de ressorts puis- 
sants, ses comédies (r/k« love in a wood' 
The gentleman dancing master : The coun 
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try Wife et The Plain dealer) possèdent 
le mouvement et l'action. 

Wyntoun ( Andrey de), chroniqueur 
écossais de la fin du xiV s. et du com- 
mencement du xV. Macpherson a pu- 
blié» en l'accompagnant d'un glossaire 
et de notes, sa Chronique originale d'E- 



cosse, en vers rimés de huit syllabes. 
(The original cronykil ofScotland, Lon- 
dres, 1795, 2 vol.in-8*.) 

Wyttenbach (Daniel), philologue 
hollandais d'origine helvétiaue, né à 
Berne, en 1746; élève de Heyne, à 
l'université de Goettingue et à celle 
de Leyde. disciple de Ruhneken dont 
il fut plus tard le successeur et le 
remarquable biographe (Ti/a Ruhnkenii, 
Leyde, 1799, in-8'); membre de l'Ins- 
titut royal; associé de l'Académie 
des Inscriptions ; m. en 1820. Il a joui 
d'une haute considération auprès des 
savants européens pour la solidité 
des connaissances dont il fit preuve, 
K)ur le zèle qu'il mit à favoriser en 
lollande la renaissance des lettres 
savantes et pour l'élégance classique 
de sa latinité. (Prxcepla philosophiae 
logicse, Amsterdam. 1782, in-8*; éd. des 
Œuvres morales de Plutarque, Ox- 
ford, 1795-1802, 5 vol. in-8*, suivie 
à*Animadversiones, 1810-21, 3 vol. in-8*; 
EpistoUe seleclse, Gand, 1829-32, in-8'). 
— Ce grave érudit avait épousé à 
71 ans, sa nièce, Jeanne Galien, Fran- 

Saise d'origine et femme de beaucoup 
e savoir. En 1827, elle avait été reçue 
docteur à l'Université de Marbour^. 
Le beau milieu platonique où elle vi- 
vait et qui se montre si bien dans le 
principal de ses ouvrages, le Banquet 
de Léonlis, la fit accuser de paganisme 
par les piétistes du temps ; ce qui n'é- 
tait rien moins que fondé. (Symposia- 
ques ou Propos de table, 1823, in- 12.) 

Wyzewa (Teodor de), critique 
français de la seconde moitié du xix* s., 
d'origine polonaise. Avec une souplesse 
d'assimilation très particulière, beau- 
coup d'ouverture d'esprit et d'étendue 
de curiosité, il s'est appliqué surtout à 
faire connaître en France, dans la vé- 
rité originale de leurs diverses natures, 
les écrivains allemands, anglais ou 
russes. (Ecrivains étrangers, Paris, 1896, 
in-16). On goûte la franchise de cette 
plume aisée, allégeant l'érudition d'une 
aimable négligence et d'une sorte de 
dilettantisme cosmopolite, quitie l'em- 
pècho pas, d'ailleurs, de reconnaître, 
en dehors de toutes les fantaisies, les 
droits du sentiment et la souveraineté 
de la morale. T. de W. a publié aussi 

Quelques ouvrages relatifs à Thistoire 
e Fart, en France, en Allemagne, 
dans les Pays-Bas, en Italie. 



Xanthus, SàvÔoç, historien grec, né 
vers la fin duvi* s. en Lvdie; av. J. G., 
l'un des précurseurs d^Hérodote. (V. 



Fragmenta historicorum gFrafcorum,collect. 
Didot, I.) 
Xau (Fernand), publiciste français 
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né à Nantes, en 1852; m. en 1899. S'an- 
nonça par une monographie très étudiée 
sur Zola, le mouvement naturaliste et le 
cénacle d'auteurs qui s'étaient ^rronpés 
autour de ce chef d'école. {Emtle Zola^ 
1880, in- 12), et conciliant avec succès 
la littérature et les affaires, il fonda 
q«Qlaues années après l'un des organes 
monaains et parisiens les plus répandus 
on FMDce, le Journal (1891). (Voy. 
JonrniltHn). 

Xénle* mus l'antiquité grecque, épi- 
gramme littéraiM ou philosophique, ordinai- 
rement en deux v«n. Schiller et Gœthe ont 
donné le titre de Xinàf* à un recueil satirique, 
où. sous forme d'épifnimmes, ils malmè- 
nent vivement les adversaires de la rénova- 
tion poétique qu'ils avaieal entreprise. (Voy. 
Inunn laann ) 

Xénocrate, philosophe grec, né à 
Chalcédoine, vers 394 av. J .-C.; m. vers 
214. Disciple de Platon et chef de Té- 
cole académique, après Speusippe. 

Xénophane, philosophe et poète 
grec, né à Colophon, vers 620 av. J.-C., 
m. vers 520. Dans un poème Sur la na- 
ture, dont il chanta les vers en rapsode 
(Fragm., ap. Karstein, Philosophorum ve- 
ierum r^/i^uiar, Amsterdam, 1850, in-8*), 
il reprochait à Homère d'avoir attri- 
bué à ses dieux les passions et les vices 
des hommes; le premier, il signala 
l'absurdité des croyances populaires 
et osa proclamer Tidée monothéiste. 

Xénophoo, historien et philosophe 
grec, né à Erchia, dème de l'Attiqne. 
vers 445 av. J.-C, m. à Corinthe, vers 
355. Ecrivain, homme d'Etat, général 
du premier ranjg entre les Grecs, il 
réunissait en lui les différents mérites 
qui peuvent illustrer les hommes : la 
piété, la pureté des mœurs, la vertu 
militaire et l'éloquence. Quinze ouvra- 

fes nous sont parvenus sous son nom : 
istoriques, comme VAnabase et la Cy- 
ropédie: didactiques, tels que les Cy- 
négétiques, VEquiîation ; politiques, phi- 
losophiques et moraux, comme ses En- 
tretiens mémorables de Socraie. Virgile a 
emprunté les plus beaux traits de ses 



Géorgiques iVEconomique deXénopbon. 
Les anciens vantaient unanimement 
la grâce et la douceur de son st^rle. 
Cicéron le trouve plus doux que le miel, 
melUdukior. Selon Quintilien, les Grâ- 




Zénophon, d'après Visconti. 



oes semblent avoir pétri son langage. 
On le surnomma V Abeille altique. Ce qui 
distingue ce style, c'est une clarté par- 
faite, l'abandon et une exquise sim- 
plicité. 

Xénophon d'Éphèse, dit Xéno- 
phon le Jeune, romancier grec du 
II* s. (Les Éphésiaques, éd. princeps, 
Cocchi, Londres, 1726, in-8'.) 

Xlvrey (Jules-Berger de), érudit 
français, né à Versailles, en 1801, reçu 
en 1839, h l'Académie des Inscriptions ; 
m. en 1863. Editeur des Lettres missives 
d'Henri IV (6 vol. in-1*, 1843-53) ; criti- 
que ingénieux et savant. (Essais d'ap- 
préciat. historiques, Paris, 1837, 2 vol. 
in-8*.) 

Xiphilin (Jean), érudit byzantin du 
XI* s., moine dans un couvent de 
Constantinople. On a conservé de lui 
un Abrégé de THistoire de Dion Cas- 
sius depuis le XXXVI- livre. (Ed. 
princeps, Robert Estienne, 1551, in-4^). 



Yadjour (l ). Le second livre des Vé- 
das : recueil de prières en prose. 

Yakout (le). Dialecte du groupe turc, parlé 
par deux cent mille individus environ, au 
milieu des peuplades tongouses, dans la Si- 
bérie du nord-est. 

Yarlba. Idiome africain de la Côte des 
Esclaves. 

Yolof (idipme) ou langue Yolove. Langue 
parlée dans le Cayor, le Oualo, le Dhiolof , le 



Dakchar, le Baol, la Gambie, et constituant, 
dans le groupe des langues africaines, une 
famille à part se rapprochant des idiomes de 
la haute Guinée. C est un langage éminem- 
ment allitéral et très euphonique. Quoique 
les consonnes y soient souvent aspirées et 
qu'elles affectent des prononciations bizarres, 
elles ne s'accumulent jamais : toutes les voyel- 
les ont une prononciation nette et claire. (V. 
les grammaires de l'abbé Boilat et de Dard, 
ainsi que le Dictionnaire franfais-wolof de ce 
dernier.) On dit aussi Ouohf, Ghiolof tt Wo- 
lof. 
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Yorouba, idiome «fricain, faisant partié 
de l'un des rameaax gainéens. 

Youarak. Dialecte samoyéde. parlé dans 

la Russie européenne. 

Young (Édouard), poète anglais, 
né en 1681, à Naham, dans le Hamps- 
hire ; engagé dans les ordres; nommé 
presque aussitôt chapelain du roi ; puis 
en lv30, curé de Wellevin. dans le 
Herfordshire ; m. en 1765. Passionné 
pour la fortune et pour la gloire (y. 
son poème sur VAmour de la renommée^ 
la passion universelle» Londres, 1725-28), 
il ne fut guère bien traité que de la 
dernière, quoiqu'il eût été un poète 
courtisan dans toute racception du 
terme, bien qu'il eût continué jusqu'a- 
près l'âge de quatre-vingts ans sa car- 
rière d'écrivain adulateur multipliant 
les dédicaces et les flagorneries à l'a- 
dresse des princes, des grands, des 
ministres, et le plus souvent sans suc- 
cès. 11 n'obtint que des récompenses et 
des profits médiocres. Sous l'influence 
de chagrins domestiques, il écrivit en 
vers ses Pensées nocturnes (Night 
thoughts, Londres, 1742-46), rendues 
célèbres en France, autant au'en An- 
gleterre parles traductions aeLetour- 
neur et de Baour-Lormian. La mort 
l'avait séparé coup sur coup de ses af- 
fections les plus chères ; il s^en plaignit 
dans une série de poèmes, de forme lu- 
gubre et tout ensemble religieux, mo- 
raux, fantastiques et romanesques. 
Les Nuits d'Edouard Y. ont été l'obiet 
d'appréciations fort diverses, soitqu on 
les ait considérées comme un poème 
maniéré à la façon de Dryden, soit 
qu'on ait voulu y voir une des plus 
éloquentes peintures de la mort et de 
l'éternité. Ce qu'on ne peut nier, c'est 
qu'on y trouve des traces de génie 
c'est qu'il s'y voit, parsemées, quel- 
ques pensées fortes et sublimes. 

Young (Brigham), gouverneur et 
second prophète de la secte américaine, 
polygame et communiste des Mormons, 
né à Wittenham, dans l'Etat de Ver- 
mont, en 1801, m. en 1877. 

Young (Thomas), savant anglais, 
né en 1773, m. en 1829. 11 s'était déjà 
distingué dans bien des sciences di- 
verses, lorsqu'il fut pris de la curio- 
sité du déchiffrement des hiéroglyphes. 
En même temps que Ghampollion il 
se mit au travail et parvint à quelques 
résultats heureux par instinct, tandis 
que son émule arrivait plus sûrement, 
plus complètement au but par des 
procédés méthodiques. (Hieroglyphies col- 
lected by the Egyptien society, arranged 
by Th. Young, Londres, 1823-28.) 

Yrinrte (Thomas de), fabuliste es 



^ . né en 1750, à. Orotava (lie de 
'énérife), m. près de Cadix, en 1791. 
Il est surtout connu par ses Fables 
littéraires (Fabulas literarias, 1782), cri- 
tique ingénieuse et piquante des dé- 
fauts particuliers aux écrivains du 
temps. Florian s'en est plusieurs fois 
inspiré. Les Espagnols admirent la 
variété qu'Yriarte a su donner à son 
harmonie : il a, en effet, employé, dans 
soixante-sept fables, quarante mètres 
différents. 

Yriarte (Charles), littérateur et ar- 
tiste français, né à Paris, en 1832, d'une 
famille originaire d'Espagne; inspec- 
teur général des Beaux-Arts; collabo- 
rateur de nombreux journaux et de la 
Ilevue des Deux Mondes ; m. en 1898. On 
distingue, parmi ses écrits variés de ton 
et de sujet, ses Portraits cosmopolites 
(1870), ses descriptions de la Bosnie, de 
l'Herzégovine et du Monténégro, une 
piquante étude de reconstitution de 
mœurs ; la Vie d'un patricien de Venise., 
XVI* siècle, et des publications de haut 
luxe sur Venise et sur Florence. 
Yu-Kao-li. Y. Cousines (les deux). 
Yu -Ting - Li -Tal - Ki - Sse- Piao. 
Grande encyclopédie historique des Chinois, 
allant de l an 205 av. notre ère jusqu à 1340 
apr. J.-C. Elle ne comprend pas moins de 
cent volumes, qui furent imprimés en 1715. 
et que précède une préface de l'empereur 
Kang-hi. 

Yver (Jacques), conteur français, 
né en 1520 à Niort, m. en 1573. Jaloux 
d'émuler la gloire de Bandello et au- 
tres nouvellistes italiens, il mit au jour 
un recueil de gracieux contes : le Prin- 
temps d'Yver, contenant plusieurs histoires 
discourues en cinq journées, Paris, 1572, 
in-16, espèce de Pentaméron, qui rappelle 
tout d'abord la donnée du Décaméron 
de Boccace. 

Yves (saint), Two, théologien fran- 
çais, né en Beauvaisis. vers 1040 ; évê- 
que de Chartres, en 1091 ; m. en 1116. 
Protecteur des lettres, il accrut la cé- 
lébrité des écoles de Chartres, en s'at- 
tirant d'habiles professeurs et en y sti- 
mulant par son propre exemple le zèle 
des études. (Œuv„ éd. de Tabbé Sou- 
chet, Paris, 1647, in-fol.) 

Yvon (Claude), théologien français, 
né à Mamers, en 1714; historiographe 
du comte d'Artois; m. en 1791. Colla- 
borateur de V Encyclopédie, il y défendit 
comme dans ses livres (Hist. philosoph. 
de la religion, Liège, 1779, 2 vol. in-8') 
les dogmes essentiels du catholicisme, 
mais en ménageant extrêmement les 
philosophes qui les combattaient, ce 
qui fit dire que ses écrits étaient plus 
propres à augmenter qu'à diminuer le 
nombre des incrédules. 
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Zabarella (le cardinal François), 
dit le cardinal de Florence, écrivain 
ecclésiastique italien, né à Padone, en 
1339, m. en 1417. (Commentarii in Deere- 
taies et Clementinas, 6 vol. in-fol.; etc.) 

Zaccone (Pibrrb), littérateur du 
genre populaire, né à Douai, en 4817; 
m. en 1895. Il a peuplé ses innombrables 
feuilletons de personnages choisis dans 
les bagnes, les cabanons et autres lieux 
de même ordre. Son meilleur livre, le 
Boi de la Basoche (1853) atteste de cer- 
taines qualités narratives, du souffle, de 
la chaleur. 

Zachariœ (Just-Frédéric-Wil- 
hem). né en 1726 à Frankenhausen, en 
Thuringe, m. en 1777. Traducteur as- 
sez faible du Paradis perdu de Milton 
et des Chefs-d'œuvre du théâtre espagnol, 
il se distingua d'une manière plus per- 
sonnelle dans rode, dans un essai d'é- 
popée & la manière de Klopstock (la 
Création de l'enfer), dans le conte, dans 
la fable et surtout dans le poème hé- 
roi-comique. (Le Ferrailleur [der Re- 
nommistj, 1744, le Mouchoir, Phaéton et 
Murner en enfer,) 

Zachariœ von Lingenthal (Char- 
les-Salomon), jurisconsulte allemand, 
né à Meissen en 1769; professeur de 
droit à Wittemberg, puis i Heidel- 
berg; m. en 1843. T^l de ses travaux, 
aussi lucide que savant, le Cours du 
droU civil français (Heidelberg, 1808, 2 
vol. in-8'; trad. Aubry et Rau, Paris, 
1854-60) est classique dans notre pays 
comme en Allemagne. 

Zacharie, le onzième des petits pro- 
phètes, au vr s. av. J.-C. Il est très 
fréquemment cité par les anciens 
Pères, en raison du Messie dont ils di- 
sent qu'il a été plutôt révangéliste que 
le prophète, ayant annoncé son avè- 
nement, son entrée à Jérusalem, sa 
mort et la perfidie des Juifs. Les em- 
blèmes, les hiéroglyphes et les para- 
boles dont il a orné les quatorze cha- 
pitres de sa prophétie le rendent très 
obscur. 

Zacharie (Pierre-Firmiau, le P.), 
littérateur et religieux français, de 
Tordre des Capucins, né à Lisieux en 
1582 ; chargé d^une mission catholique 
en Angleterre; m. en 1660. Habile 
théologien et controversiste de bonne 
foi, il se montra aussi, dans le Gyges 
gallus^ (\6bd, in-12, plus, éd., trad. fr., 
1663), un ingénieux observateur des 
mœurs de son siècle. 

DiGT. DES EGRIVAIKS. 



Zaleskl (Bogdan), poète polonais, 
né en iSOi ; m. en 1886. Tantôt légers 
et tantôt mélancoliques, ses chants 
harmonieux furent accueillis par ses 
compatriotes avec une grande chaleur 
de sympathie, ainsi que son poème 
lyrique sur la mission des peuples 
slaves. 

Zamoyski (Jban-Saviub), orateur et 

f rince polonais, né à Shokoow, en 
541, m. en 1605. Puissant protecteur 
des lettres et des sciences, il encou- 
ragea la fondation ou le développement 
de plusieurs universités. Ses discours 
sur divers sujets d'histoire ancienne et 
de politique nationale (De perfecto sena- 
tore, Padoue, 1564, in-4*; De Libertate 
suffragiorum, Ancône, 1572), ne nous 
sont parvenus que sons une forme très 
imparfaite. 

ZanchI (Basile), poète et lexico- 
graphe latin moderne, né à Bergame, 
vers 1501 ; chanoine de Latran ; accusé 
d'hérésie et emprisonné pour s^étre 
montré favorable à quelques-unes des 
idées de la Réforme; m, en 1558. (De 
horto Sophise libri II, Rome, 1540 ; Poe- 
mata, libri VIII, 1550, in-8*, etc.) 

Zamonl (Giovanni-Battista), ar- 
chéologue italien, né à Florence, en 
1774, conservateur de la galerie des 
Antiques et secrétaire de la Crusca ; 
m. en 1832. Il traita savamment des 
difficiles questions relatives aux origi- 
nes et aux arts étrusques. (Degli Etrus- 
chi, Florence, 1810. in-8'; Saggio di 
lingaa etrusca, 1829, in-8'.) 

Zanobi da Strata» littérateur ita- 
lien, né & Strata, en 1312; secrétaire 
du roi de Naples et poète lauréat de 
l'empereur Charles Vl; m. en 1361. 
Considéré comme un classique pour la 
pureté de sa traduction : Morali di San 
Gregorio volgarizzati, (Florence, 1486, 
2 vol. in-fol.) 

Zappi (Fblicb), poète italien, né à 
Imola en 1667; avocat à Rome, et l'un 
des premiers membres de l'Académie 
des Arcades; m. en 1719 Un badinage 
spirituel et quelque peu maniéré fait 
l'agrément de ses églogues, de ses son- 
nets et de ses Canzoni. 

Zarate (Gil y), auteur dramatique 
espagnol, né en 1796, m. en 1861. D'a- 
bord partisan des tragédies classiques, 
il se décida, après 1833, à abandonner 
ce genre ; il essaya un dranve dans le 
style et à la manière des romantiques 
(Charles II l'Ensorcelé), où il fit preuve 

51 
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de beaucoup de vigueur et d originalité , 
puis écrivit un certain nombre d autres 
pièces historiques, mais sans y retrou- 
ver son premier succès. 

Zarzuelas. Opéras-bouffes oa vaude- 
villes espagnols. C'est à peine de "."^r'- 
îire : les actrices, leurs VOIX et leurs toilettes 
en font le plus souvent tout le succès. 

Zeitllte OU Zetlitz (Jean), poète da- 
nois de la fin du .xviii' s., q«f_'^f 
mandent des satires en vers (1789), un 
poème descriptif, et surtout des chan- 
sons pleines de gaieté. 

Zell (Ulrich), imprimeur allemand» 
né à Hanau, vers 1430, l'un des créa- 
teurs db la typographie ; m. a Cologne 
vers 1500. , . „ • 

Zeller (Jules), historien, né à Pans 
en 1828, m. en 1900; maître de conte- 
rences à l'Ecole normale supénet^e; 
inspecteur général de llustruction 
pubUque et membre de l'Institut. On lui 
Soit le plus sérieux travail d'ensemble 
qui ait été coniposé en France sur 
VHistoire de L'Allemagne, et des ou- 
vrages variés concernant l'empire ro- 
main (les Enifiereurs romains, caractères 
et portraits, 4 vol., 1869), les temps do 
la Réforme et l'histoire de 1 Italie. 

Son fils, Berthold Z., né à Rennes en 
1848, m. en 1899; maître do contérences 
à la Sorbonne, a donné dos travaux 
estimés sur les xvi« et xvii» s (flicAejie« 
et les ministres de Louis XlII (1889); 
Benri IV et Marie de Médicis f 1876) ; et 
conduit avec succès une intéressante 
publication documentaire : VHistoire de 
Francepar les contemporains, des origines 
à la mort de Henri IV (17 vol. pet. in-i6, 
1897.) 

Zend. Langue dans laquelle a été rédigé 
le texte antique de VAvesta, livre sacre du 
zoroastrisrae. Sans parler des auteurs classiques 
ayant laissé de nombreux passages relatifs a 
la religion et aux coutumes des Perses (Héro- 
dote, Ctésias, Théopompe, Hermippe, StraboD; 
Pausanias). ni des écrivains musi»^"»»»^ qu 
traitèrent avec plus ou moins d exactitude et 
d'autorité des préceptes de la religion de 
Zoroastre, les études européennes se sont 
appliquées depuis la fin xvi* (Henri 
Lord, Th. rterbert. Ed. Pocock^ Roland. 
Thomas Hyde, Brucker, Foucher) a pénétrer 
la signification de cette intéressante époque, 
où furent composés, enseignés et compris par 
les adhérents du mazdéisme J^^^extes zends 
que nous connaissons. En 1771, Anquetil- 
Duperron donnait en français la première ver- 
sion de ÏAvesta, version très inaparfaito en- 
core, mais qui devait être le point de départ 
de la période scientifiquement d«'cisMve, a 
laquelle ont attaché leur nom après 
surtout Eugène Burnouf, le véritable législa- 
teur de la grammaire zende. des erudits comme 
Haug, Windischmann, Lepsius, HubscUmann. 
Spiegel, Oppert, Hovelacque. 

Zend-Avesta. Voy. l'article précé- 
dent. 

Zénodote» grammairien grec du 



m» s av. J.-C, intendant delà biblio- 
thèque d'Alexandrie, sous Ptolémée 
Philadelphe. Il fut le premier recen- 
seur du texte d'Homère. Le même Z.. 
éleva à six le nombre des parties du 
discours, qui n'avaient été que de cinq 
chez les Stoïciens, et sépara les pro- 
noms et articles encore confondus chez 
Aristote. 

Zénon d'Elée, célèbre philosophe 
grec, né à Elée vers 504 ou 490 av. 
î -C. Ami et disciple de Parménide, il 
avait développé les mêmes doctrines 
dans des pages en prose, ou il s atta- 
chait surtout à justifier la philosophie 
éléalique de sa discordance avec les 
opinions vulgaires. (Opog tous ^Uo- 
<jÔ9orJi Trepi oûffâwç, Contre les philo- 
sophes naturalistes ; frag., ap. Mnl- 
lach, collect. Didot.) 

Zénon de Cittlum, philosophe grec, 
le créateur du stoïcisme, né vers 358 
av J.-C. à Cittium, petite ville de 
rile de Chypre ; m. vers 260. Son père 
qui était marchand, lui rapporta un 
]Our, en revenant d'Athènes, les ou- 
vrages des socratiques: aussitôt s éveilla 
son goût pour la philosophie. Il vint à 
Athènes et fréquenta l'école des cyni- 
ques ; mais sa pudeur morale, dit un 
historien, se révolta contre la grossiè- 
reté de leur vie. Alors il erra, pendant 




Zénon, d'après un buste antique. 

vingt ans d'école en école jusqu'au 
moment où il en fonda une lui-même 
dans la galerie (^Toa), qui, après avoir 
été autrefois le lieu de réunion dos 
poètes, était alors déserte. 

L'austérité des mœurs de Zénon 
était passée en proverbe ; on raconte 
qu'après sa mort les Athéniens lui 
élevèrent des monuments portant cet 
éloge que sa vie n'avait pas cessé de 
resseinhler a sa philosophie. 
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Zerdust, poète persan, dont les deux 
relations rythmiques composant la 
fabuleuse Hist. de Zoroastre (xvi* s. de 
notre ère) sont les seuls monuments 
orientaux sur lesquels repose la vie du 
célèbre réformateur. 

Zernitz ( Christian - Frédéric J, 
poète allemand, né en 1717 à. Tangef- 
munde, dans la Saxe ; m. prématuré- 
ment en 1745. Disciple de l'école de 
Gottsched. il se distingua dans la poé- 
sie lyrique, pastorale et didactique, 
(Œuv., Hambourg, Leipzig, 1748.) 

Zesen (Philippe de), lat. Cxsius, 
littérateur allemand, né en 1619, m. 
en 1689. Producteur fécond de chants 
lyriques, de romans, d'ouvrages de cri- 
tique et de grammaire. Il essaya de 
transformer la prononciation du vo- 
cabulaire allemand, d'où, par excès de 
purisme national, il prétendait bannir 
tous les mots étrangers. (V. VUélicon 
allemand, Hochdeutscner, Hélicon, Wit- 
temberg, 1640, etc.) 

Zététlque(deÇT)TetV, chercher). Méthode 
de recherches qu'on emploie pour découvrir et 
pénétrer la raison de la nature des choses. 

Philosophes zététiques, anciens philosophes 
qui doutaient de tout. Les académiciens et les 
sceptiques avaient reçu le nom de zététiques, 

f>arce qu'ils faisaient profession de chercher 
a vérité, d'examiner toutes clioses pour la 
trouver et de les considérer de tous les côtés. 

Zia (Halio). Voy. Litt. turque. Suppl. 

Zlnkelsen (Jban-Guillaumr), histo- 
rien allemand, né à Altenbourg en 1803, 
m. en 1863. Â la suite de voyages stu- 
dieux, il recueillit, pour ainsi dire, sur 
place, les éléments de son Hiat. de la 
révoiut. grecque (Leipzig, 1840, 2 vol 
et de celle de l'empire des Osmanlis en 
Europe (Hambourg, 1840-54, 3 vol.). 

Zlmmermann (Jean-Georges), cé- 
lèbre physiologiste suisse, né à Brugg 
en 1728, d'une de ces familles patri- 
ciennes qui composèrent, dans la li- 
berté des petits états helvétiques, une 
oligarchie aussi arrogante que puis- 
sante; disciçle do l'illustre Haller; 
sorti de l'Université de Goettingue, en 
1751, avec le grade de docteur; devenu 
le médecin de George III, roi d'An- 
gleterre, puis de Frédéric II en sa 
dernière maladie; m. en 1795. D'une 
existence toute pleine de nobles aspi- 
rations et d'amères inquiétudes, il tira 
la substance morale d'un beau livre sur 
la Solitude (Ueber die Einsamkeit, Zurich 
1755, nouv. éd., 1784-85, 4 vol.; plus! 
trad. abrégées), le plus connu de ses 
essais philosophiques. L'image du 
monde s'y présente très assombrie ; et 
bien des pages se ressentent de la mé- 
lancolie invétérée, où s'abîmèrent ses 
dernières années. Mais il n'est per- 



sonne qui, dans les jours d'adversité, 
dans les heures de deuil, n'ait compris 
comme Zimmermann que les relations 
du monde le mieux choisi ne brisent 
point l'aiguillon de la souffrance et 
qu'il faut chercher dans la solitude la 
plante qui guérit les blessures du cœur. 
(Voy. ranalyse de Marmier, en tôte 
de sa trad., 1845.) 

On cite encore au penseur bernois un 
Traité de l'orgueil national, d'une teinte 
douce unie i une grave pensée et que 
relèvent de nombreuses et piquantes 
citations. 

ZmaJ - Jovan - Jovanovitch, poète 
serbe ; médecin et juriste ; né en 1833. 
Traducteur des poètes hon^ois Jean 
Arany et Pétœfi.du Démonde Lermon- 
tov et des lieder de Heine, son talent 
personnel s'affirma surtout dans le 
recueil des Roses; ces petits poèmes 
d'amour ont beaucoup de charme et de 
fraîcheur. 

Zoega (Georges), célèbre archéo- 
logue danois, né en 1755, dans le Jut- 
land. à Dahlen ; membre de la Société 
royale des Sciences de (Copenhague; 
associé à l'Institut de France; m. en 
1809. Il unissait à des connaissances 
solides autant que variées un esprit 
méthodique et un jugement sûr. (Nummi 
segyptii mperatorii prostantes in Museo 
horgiano VelitrU, Rome, 1787, in-4*; 
De asu et origine obeliscorum, ibid., in- 
fol. ; Basirilievi antichi di Borna, 1808, gr. 
in-4".) 

Zohaïr (Ben-Abou-Selma), poète 
arabe de la seconde moitié du vi* s., 
auteur de la cinquième Moallakàt. 
(Ed. en arabe et en lat. par Rosen- 
mûller, Leipzig, 1792, in-4*). Il voulut 
éterniser la mémoire de la générosité 
des princes arabes. Son poème doit aux 
sentences philosophiques, qui y abon- 
dent, un caractère particulier. 
Zohar. Voy. Cabale. 
Zone, grammairien grec né à Am- 
phibolis ou à Ephèse, entre les m* et 
iv« s. av. J.-C. Son nom est demeuré 
svnonyme de critique envieux pour 
1 acharnement qu'il mit à attaquer les 
)oésies d'Homère, puis â rabaisser l'é- 
oquence de Platon et d'Isocraté. 
Homme savant, du reste, de mœurs ir- 
réprochables, on ne l'a jamais accusé 
d'autre crime que de ces critiques mô- 
mes et d'un peu de misanthropie. 

Zola (Emile), romancier français, né à 
Paris en 1840, fils d'un ingénieur italien, 
m. on 1902. Les Contes à Ninon (1864) et 
un roman physiologique, la Confession de 
Claude (1865), bientôt suivis de Thérèse 
Raqnin (i 867) et de Madeleine Férat (1868) 
attirèrent sur lui l'attention. Il se jeta 
en plein réalisme, exagéra la licenc© 
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des peintures et la crudité de l'ex- 
pression au delà de ce qu'on croyait 
possible à la langue française de sup- 
porter, entassa romans sur romans (la 
Fortune des Bougon, la Curée, lo Ventre 
de Paris, la Conquête de Plassans, Son 
Excellence Eugène Bougon, VAssommoir, 
Germinal, la Terre, V Argent, la Débâcle, 
goupés sous le titre des Bougon Mac- 
quart, fc histoire naturelle et sociale 
a'une famille sous le second Empire »); 
multiplia, pour la justifleation de son 
œuvre, les programmes, les manifestes, 
les professions de foi, et se fit fort de 
créer une nouvelle formule sous le nom 
de naturalisme. (Voy. ce mot.) Dans sa 
tranquille croyance aux énergies de la 
nature, M. E. Zola a mis son appli- 
cation la plus constante à représenter, 




comme des phénomènes physiologiques 
ou sociaux, les impulsions violentes et 
les sensations brutales. On reconnaîtra 
quHl aurait pu mieux utiliser pour sa 
gloire les qualités de vigueur et de 
puissance dont il était doué et cet art 
exceptionnel qu'il a eu de faire res- 
sortir avec une évidence saisissante le 
technique des états, des situations, des 
métiers. A les prendre par de certains 
côtés, il y a, dans les romans de M. Zo- 
la, de (juoi effrayer notre temps sur ses 
infirmités morales et lui suggérer 
d'utiles réflexions; de qtioi renseigner 
les générations de Tavenir sur notre siè- 
cle et leur livrer une série de documents 
humains^ qui ne contribueront pas à 
faire notre éloge. (V. encore de Zola ses 
grands tableaux : Lourdes^ 1893 ; Borne, 
1895 ; Paris, 1897.) Voy. Supplément. 

ZoUer (Edmond de), publiciste et 
bibliographe allemand, né à Stuttgart 
en 1822 ; fondateur en 1858 de VUeber 
Land und Meer (voy. Revues) ; conseiller 



de cour du roi de Wurtemberg. D'ex- 
cellentes traductions de poètes fran- 
çais, anglais, espagnols, suédois, nor- 
végiens, hollandais et flamands attes- 
tèrent, chez lui, beaucoup de savoir et 
une grande étendue de curiosité. 

Zolllkof er (Georges- Joachim), ser- 
ntonnaire allemand, né enl730à Saint- 
Gall. en Suisse; prédicateur de la 
commune réformée, à Leipzig; m. en 
1822. Sa parole facile, abondante, re- 
marquablement lucide, rendait accessi- 
bles à toutes les intelligences les plus 
hautes questions de la religion, de la 
morale et de la philosophie. (V. on 
particulier ses Serm. sur la dignité hu- 
maine, Leipzig, 1784, 2 vol.) 

Zonaras (Jean), chroniqueur et théo- 
logien byzantin, secrétaire d'Alexis I"" 
Comnène, entré daûs un monastère sous 
Jean II ; m. vers 1130. Pour l'histoire 
ancienne du monde prise dès la créa- 
tion, il s'est servi, comme documents, 
d'Eutrope, de Dion Cassius et d'autres 
auteurs qui se sont perdus. Compilateur 
judicieux pour le passé, il a eu aussi le 
mérite d'être impartial dans le récit des 
événements dont il fut témoin. TC/iron., 
XVIII liv.; éd. princeps, J.Wolf, Bàle, 
1557, 8 vol. in-fol.) 

ZorlUade San-Martin(JuAN),poëte 
hispano-américain de la fin du xix* s., 
digne d'être signalé pour une tentative 
originale d'épopée mise au jour, en 
1886, à Buénos-Ayres. (Tabaré, trad. fr. 
par J.-J. Réthoré.) Le héros de cette 
fable versifiée est un sauvage inconnu, 
et le théâtre un poste espagnol au mi- 
lieu d'une forêt vierge. D une façon sin- 

{^ulière, dans une tonalité véritablement 
ocale et personnelle, il s'est attaché 
surtout à, rendre là, en vers assonancés 
et sans strophes, en oclavas reaies, le 
milieu tout spécial, les mœurs, le cli- 
mat, l'atmosphère de son pays, aur 
t^mps primitifs de la race charrua, 
f C'est la race indomptable, qui respira 
sur cette terre, patrie des amours et 
des gloires, s'étendant aux rives de 
l'Uruguay et de la Plata. » 

Zoroastre ou Zarathustra, prophète 
et législateur des anciens Perses, au 
VII' s. av. J.-C. Sa métaphysique, con- 
tenue dans le Zend-Avesta est dominée 

f>ar l'idée du dualisme, c'est-à-dire 
'opposition du bien et du mal, des 
deux principes Ormuzd et Ahriman, 
du vrai et du faux, de la lumière et 
des ténèbres ; conflit incessant que 
devra terminer, pourtant, le triomphe 
définitif du bien. La morale de Zoro- 
astre est conforme à sa métaphysique. 
Elle établit le bien moral au sein de la 
vérité, dont le symbole est la lumière,, 
dont l'expression cBt la sincérité des 
paroles et la pureté des actions. 
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Zorrllla y Moral (don José), cé- 
lèbre poète espagnol, né à Valladolid, 
en 1817; de bonne heure célèbre; et 
vers la fin de sa carrière, ceint publique- 
ment d'une couronne d'or, dans le pa- 
lais de Charles V, à Grenade; m. en 
1893. Presque au lendemain de son ap- 
parition, Z. avaitannoncé que, chrétien 
et Espagnol, il célébrerait fos gloires de 
l'Espagne et du christianisme. 11 rosta 
fidèle, un demi-siècle durant, à cette 
profession de foi chevaleresque. 11 ne 
se déjugea sous aucune forme : balla- 
des, drames de caçe et d'épée, récits 
historiques. La moindre de ses pièces 
de vers est marquée de la même em- 
preinte nationale que ses grandes com- 
positions dramatiques. Lorsqu'il vou- 
lut doter son pays d'une épopée, le 
sujet (ju'il choisit, Ce fut Grenade, en 
la pleine période do l'Espagne musul- 
mane. (Granada, poema oriental, Paris, 
1853-54,2 vol.) C'est à chanter les splen- 
deurs et les délices de la ville des ca- 
lifes qu'il enivra sa muse. La Grenade 
de Z. a des séries de tableaux éclairés 
d'une chaude lumière. 

Auteur en outre d'une vingtaine de 
drames composés sur l'antique mètre 
de Lope et de Calderon, il obtint sa 

Çlus g;rande popularité avec le Don Juan 
'enorio, qui (ce détail est significatif) 
a produit, en quarante ans, trois mil- 
lions de droits, touchés par les éditeurs 
du poète. 

Z. écrivit beaucoup, dans le cours de 
sa vie voyageuse, en Espagne, en 
France, au Mexique. Dans ses œuvres 
respirent le mysticisme de Calderon, 
l'esprit aventureux de Tirso de Molina, 
et ce traditionnalisme tenace auquel 
ont tant de peine à s'arracher les poètes 
de sa patrie. Son style, d'ailleurs, est 
rapide, concis, énergique, lyrique sans 
emphase, et l'on y sent Tinfluence de 
la moderne littérature française, que 
Zorrilla avait approfondie. 

Zouiou. Idiome africain, du groupe ban- 
tou ; parlé dans le pays zouiou ei la terre de 
NataL 

Zozime, historien grec du V s., l'un 
des plus remarquables de la collection 
des Byzantins. Les six livres de son 
Histoire nouvelle comprennent la suite 
des empereurs depuis Auguste jusqu'à 
Théodose II. On lui reproche d'avoir 
marqué beaucoup d'animosité contre 
les cnrétiens et d'avoir maltraité tous 
les empereurs qui ont protégé cette 
religion. Il accusait celle-ci d'avoir 
précipité la décadence romaine. 



Zschokke (Henri), historien, poète 
et romancier allemand, né à Magde- 
bourg en 1771, m. en 1848. On cite avec 
beaucoup d'honneur son excellente 
Hist. de Bavière (1S13-18), ses nombreux 
livres sur la Suisse, qui le placent, dans 
cet ordre de sujets, aussitôt aprèy Jean 
de Millier et une autobiographie des 

fdus attachantes. (Histoire de ma vie, 
843.)* D'autre part ses Nouvelles alle- 
mandes et ses romans le rendirent un 
conteur très populaire, de 1795 a 
1830. 

Zucchi (Bartolommeo), littérateur 
et calligraphe italien, né A Monza vers 
1560, m. en 1631. Plus connu que ses 
livres d'histoire est son traité de l'art 
épistolaire. intitulé VIdea del segretario 
(Venise, 1606, in-4*; plus, rééd.) 

Zurita ou Çurita (Geronuno), his- 
torien espagnol, né à Saragosse en 
1512, m. en 1.580. Nommé en 1547 par 
les cortès d'Aragon chroniq^ueur natio- 
nal du royaume, il s'acquitta de ces 
fonctions en écrivant très intègrement, 
mais aussi très prolixement, les Annales 
de la couronne d Aragon (1580, 6 vol. in> 
fol.) 

Zweerfs (Philippe), poète hollan- 
dais, né en 1637, m. en 1697. Imitateur 
des Latins, il a porté quelques atteintes 
fâcheuses au bon goût, dans ses Jar- 
dins et ses Poésies érotiques. 

Zwingle ou ZwJngli (Ulrich), 
célèbre prédicateur et réformateur 
suisse, chef de la secte des sacramen- 
taires, né en 1484, à Wildhausen; curé 
de Claris en 1506; pasteur à Einsie- 
deln, puis, en 1518, à Zurich, où il prit 
une autorité toute-puissante, réorga- 
nisa les études et jeta les semences de 
la réforme ; m. en 1531, a la bataille de 
Cappel où son parti fut battu. Au mo- 
ment où une étude plus patiente lui 
découvrait, à ce qu'il rapporte, le sens 
caché des paroles de la Cène, un ange 
lui en révéla le mythe. Il répandit alors 
à travers la Suisse la doctrine des sacra- 
mentaires, et ouvrit les voies de la ré- 
volte dans lesquelles Luther ne s'enga- 
gea qu'après lui. Il y eut plus tard entre 
les deux réformateurs un long échange 
de malédictions et d'anathèmes. Z. 
était un orateur froid et sans saillies; 
mais il portait en ses discours une har- 
diesse calme et beaucoup de netteté, 
de précision. (OEuv. de Z., écrites en 
dialecte suisse, éd. générale, Zurich, 
1530, 3 v. in- fol.; 1828-42, 10 v. in-8°.) 
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Andrelev (LAoNroR), nonvelliste et 
romancier russe, né à Orel, en 1871, 
d'une modeste famille bourgeoise. Jeune, 
il fut, comme Gorki, hanté par l'idée du 
suicide. Son imagination demeura por- 
tée aux évocations de tristesse, tris- 
tesse sociale ou morale, aux peintures 
sombres, aux scènes violentes. Avec 
leurs cas spéciaux et compliqués, où, 
selon l'expression d'un de ses traduc- 
tenrs,se mêle à une m^stérieure angoisse 
qui est la torture d âme continuelle de 
ses personnages l'obsession du rêve, il 
inquiéta et passionna une grande partie 
de la jeunesse russe. {U Epouvante, nou- 
velles trad. du russe par T. de Wyzewa 
et S. Persky ; Le Gouffre ; Le Rire rouge, 
scènes de la guerre de Mandchourie, 
etc.). 

Anzengruber (Ludwio), auteur dra- 
matique et romancier allemand, né à 
Vienne en 1839, m. dans cette ville en 
1889. Ses œuvres complètes, publiées 
en dix volumes par la linrairie Cotta, de 
Stuttgart, comprennent des drames, des 
comédies, des nouvelles, des esc^uisses, 
des fragments. Sous ces diverses termes, 
le champ de ses prédilections a été la 
peinture des campagnes de la Haute- 
Autriche, et c'est en décrivant les 
paysages qu'il aimait, les gens qui lui 
étaient sympathiques, qu'il a trouvé le 
meilleur de son talent, c'est-à-dire une 
grande netteté de vision, une délica- 
tesse de touche admirable dans l'analyse 
de l'âme du paysan, et les mérites d'un 
langage pittoresque, vif et franc. 

Auerbach (Berthold), célèbre ro- 
mancier allemand, né en 1812 à Nord- 
stetten, dans le Wurtemberg ; m. à 
Cannes, en 1882. Les études de philoso- 
phie et d'histoire occupèrent d'abord son 
esprit aussi propre à la réflexion qu'à la 
création ; et il en conserva un sentiment 
élevé de l'homme et de ses destinées mo- 
rales, dont ses récits portent constam- 
ment la marque. Un traité didactique : 
le Judaïsme et la littérature moderne 
(Stuttgart, 1836), puis un roman histo- 
rique sur Spinoza (1837, 2 vol.), Spinoza, 
le célèbre penseur hollandais dont il 
voulut plus tard traduire les œuvres 
complètes (5 vol., Stuttgart, 1851), furent 
ses premiers ouvrages. Il donna ensuite : 
Poète et commerçant (2 vol., 1839) et le 
Bourgeois instruit (Karlsruhe, 1842). 



Puis il changea complètement de ma- 
nière, et, puisant dès lors aux sources 
d'une inspiration toute fraîche et rus- 
tique, il écrivit les Scènes de la Forêt 
Noire{ Sch warzwcelder Dort geschich ton , 
Manheim, 1843, 2 vol. ; nouvelle série, 
1847 ; nombr. éd. et trad.), ces déli- 
cieuses histoires de village auxqruelles 
le réalisme franc des couleurs, la nncsse 
et la profondeur de l'observation, un 
mélange frappant d'énergie agreste et 
de touchante simplicité, 1 ardent amour 
du pays et un art extrêmement habile 
valurent un succès européen. La vie des 

fiaysans, les mœurs rudes ou naïves du 
aboureur et du bûcheron, dans le calme 
décor des paysages de la Souabe : 
c'était le sujet très simple do son livre. 
Auerbach n'avait pas eu besoin d'éten- 
dre son horizon au delà de Nordstetlen, 
une pauvre commune perdue dans la 
forêt, pour créer ces petits chefs- 
d'œuvre et tracer des taolcaux d une 
vérité générale et humaine. On a en- 
core d'Âuerbach les Veillées allemandes, 
Manheim, 1850 ; une tragédie, André 
ffofer, 1850; une large étude sociale : la 
Vie nouvelle^ 1852 ; des écrits politiques, 
un almanach populaire, et un dernier 
roman, Waldfried, 1874, confus et à 
peine digne de sa main. 

Bacchyilde. Des fouilles, exécutées 
en 1896, en Egypte, par un savant an- 
glais, ont amené la découverte d'un pré- 
cieux manuscrit d'une partie des œuvres 
de ce poète lyriaue, contemporain et 
rival de Pindaro, aont on ne connaissait 
jusqu'alorsjqu'une centaine de vers cités 
çà et là chez Plutarque, Denys d'IIali- 
carnasse, Anlu-Gelle et Clément d'A- 
lexandrie. M. G. Kennyon, conservateur 
au British Muséum, aonna l'année sui- 
vante la publication de cet important 
papyrus, qui contenait vingt poèmes 
formant au total 1 382 vers, sur lesquels 
114 sont complets, 1 070 aisément expli- 
cables, et les autres trop mutilés pour 
être intelligibles. On estime que cette 
découverte va de pair, au point de vue 
paléographique, avec celles des exem- 
plaires du Phédon de Platon et de VA n- 
tiope d'Euripide, faites au Fayoum par 
M. Flinders Pétries, avec celles de 
ÏOraison funèbre d'Hypéride et de la 
Constitution d'Athènes d'Aristote. (V. 
l'édit. de A. -M. Desrousseaux, in- 18, 
1898.) 
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Bang (HermannJ. — Ajouter : Cet 
écrivain danois, qui affectionne volon- 
tiers une certainô préciosité de style, a 
tracé des pages émouvantes dans le 
roman de Itve, fait avec des épisodes do 
la guprre de 1861. 

Barrés (Maurice), homme de lettres 
français, né en 1862 à Charmes, député 
de Nancy, en 1889 ; membre de l'Acadé- 
mie française (1906). Disciple de Sten- 
dhal, il a reproduit, avec quelques-unes 
de ses théories, telles que le culte du 
moi et In glorification de l'énergie, cer- 
taines de ses affectations, par exemple : 
le goût du paradoxe, le parti pris cle la 
sécheresse sceptique, de la raillerie 
âpre et de l'ironie amère. Toutefois, on 
ne saurait lui refuser un art très per- 
sonnel ; on doit reconnaître, môme en 
contestant ses idées, qu'il n'a jamais 
rien écrit de banal ni d'indifférent. {Sous 
Vœildes barbares, in-12, 1887 ; Un homme 
libre, 1889; Le jardin de Bérénice, 1891 ; 
Du sang, de la volupté et de la mort, 1895 ; 
les Déracinés, 1897 ; Leurs Figures, C Ap- 
pel au Soldat, 1900 ; /e Voyage de Sparte, 
1906, etc.). Une des préoccupations 
caractéristiques de son talent est d'asso- 
cier l'idée philosophique aux questions 
vitales. 

Bcizln (René), romancier français, né 
à Angers, le 26 décembre 1853, profes- 
seur de droit à la Faculté catholique 
d'Angers, appelé à l'Académie le 19 juin 
1903, en remplacement d'Ernest Lo- 
gouvé. Malgré la spécialité de ses fonc- 
tions professorales, la jurisprudence ne 
lui inspira aucun travail important ; 
mais, cédant de façon toute naturelle à 
sa vocation littéraire, il en appliqua les 
développements aux études des mœurs 
et de la vie provinciales — sous forme 
de nouvelles ou de romans. Dès ses 
premiers récits {Stéphanette, 1884; Ma 
tante Giron^ 1886; Une tache d'encre 
1888), il avait fait apprécier la veine 
d'émotion douce et d'humanité, la so- 
briété de style expressive, et cette 
intuition attendrie des âmes et des 
paysages de l'Ouest, qui lui sont pro- 
pres. En ses productions ultérieures 
les mêmes qualités s'affermirent avec 

S lus de profondeur dans l'analyse, plus 
'art et de force dans la mise en œuvre. 
De toute son âme, 1897 — un roman à 
a Dickens, très analogue aux Temps 
difficiles; les Oberlé, 1902 ; Donatienne, 
1903 ; Vlsolée, 1906.) D'intervalle, René 
Bazin voyageait en Italie, en Espagne, 
jusqu'en Orient. Il en rapporta des 
volumes d'impressions et de descrip- 
tions (A Vaventure, 1891 ; Sicile, 1892 ; 
la Tei^e qui meurt, 1899), qui alter- 
nèrent heureusement avec ses romans, 
ceux-ci tout imprégnés de Tamour de 
la terre natale. 



Belge (Littérature). — On peut dire que le 
mouvement purement littéraire date, en ce pays, 
de la fondation d'une simple revue dite la /etme 
ile/gtoue.quî a existé près de 20 ans. Lemonnicr, 
Giraud, Vvrlia>reu, Gilkin. Gille, Picard, les 
Destréc, Francis de Croisset, Maurice Cartuy- 
vels y collaborèrent, concentrant là et en 
quelques autres périodiques le meilleur de 
leurs forces, y menant une propagande chaleu- 
reuse eu faveur de l'art et travaillant surtout, 
à rencontre des • Flamingants », h faire de lu 
Belgique une }irovinve littéraire française. 
Les poètes se partagent en deux classes' : les 
vers-libristes, qui, avec Verliapren. se virent 
en bonneur, et les traditionnels ou les Jeunes 
Belges, qui, avec Giraud, Gilkin, Valëro Gille, 
Rodcnbach, de Ooissct, Gartuyvels, s'attachent 
b défendre l'intépité de la langue et du gcuie 
français contre rmvasion du génie germanique 
et de ses obscurités. Les uns et les autres 
s'accordent à combattre rinfluence, chaque 
jour grandissante et néfaste, à leurs yeux, du 
« flamingantismc ». Disons en passant que 
cette lutte des langues en Belgique s'est 
fortement accentuée, depuis quelques années, 
comme une conséquence de la dualité de race 
et d'esprit. 

Bertheroy (Jean), pseudonyme d'une 
femme de lettres française, née à Bor- 
deaux vers 1858. Elle avait commencé 
par se consacrer aux Muses, les pre- 
mières inspiratrices de la pensée : [Les 
Vibrations, 1888 ; Les Femmes antiques, 
où se reconnaît l'influence heureuse 
du génie de Leconte de Lisle). Elle 
s*adonna ensuite à la forme romanes- 
<^ue : romans de reconstitution histo- 
rique {Cléopàtre, Ximénès, la Danseuse 
de Pompéi, 1898), ou d'analyse morale : 
le Double Joug, le Roman d'une âme. Sur 
la pente, etc.). L'ensemble des ouvrages 
de J. B. témoigne — en dehors de quel- 
ques sujets très modernes — d'un sens 
aigu du pittoresaue et une prédilection 
marquée pour l'étude des civilisations 
anciennes. 

Bobadllla(EMiLio de), écrivain espa- 
gnol, né à la Havane, en 1869. Connu 
sous le pseudonyme de Frey Candll, 
par des recueils de poésie, tels que 
Vortiee (1902), des romans, comme A 
Fuego lente (1904), et des travaux cri- 
tiques où la chaleur de rimagination 
vivifie les ressources d'une grande 
culture internationale. 

Bodenstedt (Frédékic de), écrivain 
allemand, né en 1819 à Heine, dans lo 
Hanovre ; nommé en 1854, professeur do 
langues slaves à l'Université de Munich, 
attaché pendant quelques années à la 
cour du roi Maximilien de Bavière ; en 
1866, directeur du théâtre ducal de 
Meiningen ; m. en 1892. Une mission 
officielle dans les pays du Caucase, dont 
il recueillit surplace et publia les chants 
populaires {VCfkraine poétique, Stutt- 
gart, 1845) et raconta les luttes héroïques 
contre les Russes ( 1848 ) ; puis des 
voyages à travers la Crimée, la Turquie, 
l'Asie Mineure et les îles Ioniennes, 
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etc., lai inspirèrent un grand nombre 
d'esquisses ou de travaux ethnofi^ra- 
phiques très appréciés en Allemagne. 
Gomme poète, B. est resté célèbre par 
sa traduction originale et colorée des 
Poésies du persan Mirsa-Srha ffy {Leider 
des Mirxa- Schaffy^ 1851), qui, à son 
tour, est passée dans toutes les langues 
et a reçu plus de cinquante éditions. 
(V. aussi les Chanteurs de Chiras^ Der 
Ssenger von Schiras, hafisische Lieder, 
Berlin, 1877.) 

Bohème ou tchèque (Littérature). — 
Lorsqu'on résame les développements de cette 
renaissance politique et littéraire qu'a marquée 
le XIX* siècle dans Tliistoire de la nation 
tchèque, on ne saurait, sans s'exposer au 
reproche d'être très incomplet, omettre de 
nommer : les poètes Cech, Jaroslav, Vrchlicky 
et Zeyer, qui ont continué brillamment la 
tradition de Jean Kollar; les romanciers bien 
dignes de leur renom, Jirasek et Neruda, et 
un certain nombre de femmes de talent 
(MM«<« Caroline Svctia, Sophie Podiipska. 
Gabriela Preissova), qui voulurent disputer k 
ceux-ci la faveur populaire ; ou parmi les 
auteurs dramatiques : klîcpera, le fondateur de 
la comédie tchèque, Mikovec, VIek, Bozdeck, 
dont les pièces attirent la foule ; — enfin, 
parmi les plus vaillants publicistes, Havlicek, 
le véritable créateur de la presse tchèque, 
laquelle n'avait, avant lui, que végété dans des 
publications incolores. 

Boutmy (Émilb), publiciste et écono- 
miste français, né à Paris, en 1835, élu 
membre de l'Académie des Sciences 
morales et politiques en 1898, m. en 
1906. D'abord rédacteur au journal La 
Presse, fondé par son père et par Emile 
de Girardin, puis à La Liberté, il passa 
dans le haut enseignement et futcnargé 
par Trélat, créateur de l'Ecole d'archi- 
tecture, d'y professer l'Histoire compa- 
rée de l'architecture et des civilisations. 
D'où résulta la Philosophie de Varchi- 
iecture en Grèce (1870, in-18), ouvrage 
un peu vieilli maintenant, mais plein 
d'idées. Les événements de 1870 et 1871 
changèrent la direction de ses travaux. 
II fut de ceux qui voulurent collaborer 
à l'effort de toute une France à refaire, 
en organisant peu à peu une élite ca- 

Fable de conduire cet effort. Il institua 
Ecole des Sciences politiques, dont il 
resta, jusqu'à sa mort, le directeur; et, 
comme professeur, il y étudia l'histoire 
constitutionnelle comparée. {Etudes de 
Droit comtitutionnel, France, Angle- 
terre, Etats-Unis ; 1885, in-18, 2» édiU. 
augmentée, 1888; le Développement de 
la Constitution et de la Société politique 
enAngleteri'e, 1887, in-18; Esquisse d'une 
Psychologie politique du Peuple anglais, 
in-18, 1901 ; Eléments d'une Psychologie 
politique du Peuple américain, in-18, 
1902). Boutmy s'est acquis une grande 
notoriété par la sûreté de sa critique et 
par la profondeur de ses vues. 



Brisflon (Adolphe), publiciste fran- 
çais, né en 1860 ; successeur de Sarcey 
à la chronique théâtrale du Temps 
et directeur des Annales politiques et 
littéraires. Mettant en valeur, avec des 
qualités d'esprit et de style, dont on 
n'aurait pas cru ce genre susceptible, 
les ressources de lintei-view, il s'est 
acquis une réputation toute particulière 
de portraitiste. Sous une forme alerte et 
dégagée, il nous a révélé mille particu- 
larités piquantes de la vie des privilégiés 
de la vogue ; il nous a fait connaître en 
détail l'inconnu de leur nature d'hommes 
on d'artistes, souvent aussi leurs illu- 
sions et leurs faiblesses. (La Comédie 
littéraire, 1 vol. in-18 ; Portraits intimes, 
3 séries, 1895- 1897; Pointes sèches, 
1898 ; les Prophètes, 1902 ; l'Envers de la 
Gloire, 1904, etc.) 

Chroniques. Ajouter aux titres de ces 
collections, pour la Belgique : celle des Chro- 
niques belges inédite», publiées par les soins 
de la Commission royale d'histoire ; pour la 
Franco : le Recueil des historiens des Gaules 
et de la Fraiice, généralement appelée le •• dom 
Bouquet » et continué par l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres (.\XIV volumes 
in-fol.) ; la collection des Historiens des croi- 
aades, et surtout la collection monumentale de 
la Société de FHistoire de France, dont il s'est 
publié 6 volumes, par année, depuis la fonda- 
tion de l'entreprise en 1834. 

Glaretle (Jules). — Ajouter : Parmi 
ses étudeshistoriques,ilrentimpression, 
en 1867, les Derniers montagnards, et, 
après 1871, des récits très personnels 
sur la guerre néfaste, dont il avait suivi 
les opérations en qualité de correspon- 
dant de journaux parisiens. On considère 
comme ses meilleurs romans : Robert 
Burat, intitulé d'abord Y Assassin (1866), 
la Maison vide (1877), les Amours d'un 
interne ( 1881 ),Monsieur le Ministre (1881), 
le Million (1883), Binchanteau comédien 
(1899). Sur la scène, il parut fixer le 
succès avec Monsieur le Ministre (1883), 
comédie en cinq actes, tirée du roman. 
J. Claretie, disons-nous, se fit applaudir 
au théâtre, suivre avec faveur dans 
l'histoire et le roman. Sa part de chro- 
niqueur n'aura pas été la moindre en la 
masse énorme de ses productions. On 
consultera dans l'avenir la série de ses 
recueils d'articles intitulés la Vie à Paris 
(1898, etc.), éclos au hasard des faits, 
mais, avec leur bonne grâce sans façon, 
avant conservé l'essence, le parfum 
d une époque saisie dans sa vérité toute 
chaude, en ses fièvres, ses élans, ses 
curiosités. 

Gourtellne (Gborobs Moinaux, dit), 
humoriste français, né à Tours, le 25 juin 
1860. Fils de Jules Moinaux, un fécond 
vaudevilliste et chroniqueur renommé, 
l'auteur des Tribunaux comiques, il s'en- 
gagea, à son tour, dans les voies de la 

51. 
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fantaisie littéraire, et cela en dépit des 
résistances palernolles.Dès sa vingtième 
année, il fondait, avec Jacques Made- 
leine, une revue littéraire, Paria- Mo- 
denie, qui n'alla pas au delà de 1881 
et 1882. L'amitié de Catulle Mendès lui 
ouvrit VÉcho de Pari». Ses croquis 
militaires {les GaUé* de C Escadron, 1886 ; 
Le Train de 8 heurei 47, 1889 ; lÀdoire et 
la Biscotte, 1890) — moqueuses réminis- 
cences de son passage au 13» chasseurs 
— et une foule de chroniques ou nou- 
velles, étincelanles de verve comique, 
le rendirent célèbre. On eut encore de 
cette plume alerte : Un Client sérieux 
(1899), où, sous des airs de bouffonnerie, 
éclate la vive critique des palinodies 
justiciôres et de la coupable légèreté de 
conscience de bien des avocats à qui le 
métier tient lieu de principes ; les Ma- 
rionnettes de la vie (IMO) ; Boubouroche, 
un acte moliéresque, joué, pour la pre- 
mière fois, au Théâtre-Libre, en 1893, 
et représenté incessamment, depuis lors ; 
h'ArtieU 330 (1901) et les Balance* (1902), 
données au Théâtre-Antoine, et la Con- 
version dAkeste, en vers, très goûtée 
sur la scène du Théâtre -Français» en 
1905, comme une sorte d'épilogue du 
Misanthrope. 

Très différente de 1 ancienne litté- 
rature bouffonne, toute de gaîté franche, 
sans autre objet que d'amuser, de diver- 
tir, sous les espèces risibles de l'huma- 
nité, la raillerie de Courteline trahit un 
arrière-goût d'amertume ; on y sent pas- 
ser, à travers les mots burlesques, ce 
frémissement intérieur de colère ou 
d'indignation contenue, qui donne à 
l'œuvre entière un certain caractère 
d'âpreté. 

Dorchain (Auguste), poète français, 
né en 1857, à Cambrai. Un recueil de 
pièces lyriques, toutes remplies d'une 
mélancolique douceur, la Jeunesse pen- 
sive (1881), fut la première manifestation 
de son talent qu'affermirent dans le 
succès son deuxième recueil : Vers la 
lumière (1894), dont les vers, a dit 
François Coppée, ont une suavité raci- 
nienne ; et différents ouvrages drama- 
tiques représentés sur les premières 
scènes françaises, tels qu'une délicieuse 
comédie : Conte davril (1885), inspirée 
du Soir des Rois, de Shakespeare. 

Économie pollllque. — L'Économie 
politique se rattache k Ta littérature par le 
grand nombre des écrivains de mérite, qui 
depuis le xviii» siècle où cette science fut véri- 
tablement créée, y signalèrent leurs noms et 
leurs travaux. On en a fourni bien des déflnt- 
tions : nous signalerons, entre autres, les 
suivantes, avant un caractère précis et scien- 
tifique. « L'éc. pol. est la science qui trace 
les lois des phénomènes sociaux, qui résultent 
des opérations combinées de l'humanité, rela- 
tivement à la production des richesses, en 
tant que ces phénomènes n'ont pas été modi- 



fiés par la poursuite d'un antre objet. * 
rstuarl Mill). - L'éc. pol. est k 1» foij ««je 
science et un art; comme science, elle étudi* 
les lois écanomiques qui gouvernent la pr«»- 
duclion. la répartition et la consommation des 
richesses ; comme art, elle recherche e 
meilleur mode d'application de ces lois à la 
aatisfaction de nos besoin» économiques. « 
fîauricc Block). - « L'éc. pol. est la doctrine 
ic "ordre HocVal de la richïsse, étudiée dans 
ton essence, dans ses causes, dans ses lois 
rationnelles et dans ses rapports avec la pros- 
SirtS publique. » - « Elle est la science qui 
KnaUl? le. lois générales, déterminant l'acti- 
vité et refflcacitë des efforts hunaains pour la 
production et la iouissance des différents b en. 
Sue la nauire n^accorde pas ïjatultement et 
^ y é. ...... KrvmmAs » /P. l^trov-Beau- 



e la nature n accoruc h»» fk rZC« u2^^ 
spontanément aux hommes. - (P. l^«>y-Je»»; 
lieu) — Enfin, nous concluons avec Charles 
Gide, qu'elle a pour objet le. rapports des 
hommes vivant en wclété, en tant que ce. 
ranîoru tendent k la satisfaction de leur, 
besoins matériels et au développement de leur 
blen-ètre. 

Encyclopédie. Page 302, 2« colonne, 
Ugne 35 - Lire : depuis V Encyclopédie mo- 
derne iusqu'k la vaste compilation du Diction- 
Larousse ou jusquTi VEncyclopédie 

^^ifwiëii de signaler, exceptionnellement, 
la monumentale entreprise anoériçainc, com- 
mencée en 1896, et qui. sous le titre de . Li- 
brary of the Worl^s ïest Hterature vise h 
concentrer dans une P»Wicatlon unique les 
portraits des écrivains les plus célèbres des 
temps anciens et moderne, par le. ««teurs 
vivants les plus réputé, cux-mènae., avec des 
extraits, des pages choisies, des fragments de 
tous les chefs-d'œu\Te constituant ensemb e 
l'héritage de l'humanité intellectuelle. Cette 
superbe* cncvclopédle littéraire, éditée à New- 
York, n'a pas d'analogue comme imporUnce et 
comme dimensions. 

Fabre (Ferdinand), romancier firan- 
çais, né en 1830, à Bédarieux,m. en 1898. 
L'isolement volontaire dans lequel s était 
enfermé cet écrivain, qui ne voulut rien 
devoir qu'à son effort personnel, et le 

fenre particulier des sujets qu'il traita 
e préférence, c'est-à-dire les scènes 
de la vie cléricale, ne lui permirent pas 
de connaître l'enivrement des succès 
mondains. En revanche, il composa 
quatre ou cinq livres d'une vérité de 
fond aussi durable que l'humanité et la 
nature même. Ce sont des souvenirs de 
jeunesse, des tableaux de mœurs lo- 
cales, de fortes peintures de paysages 
cévenols, des romans religieux. (Les 
Courbezon, 1862, in-18 ; Julien Savignac, 
1863 ; Mademoiselle de Malavietlle, 1865 ; 
VAbbé Tigrane, 1873, î 1® jWarjjrm, 
de Pierrerue, 1874, 2 vol. ; Bamabé, 1875 ; 
la Petite Mère, en 4 séries ou vol., 1878 ; 
Xavière, etc.) Nul n'a pénétré si profon- 
dément l'âme du prêtre. S'il l'a repré- 
sentée quelquefois sous des apparences 
défavorables d'ambition et de rivalité, 
comme dans le célèbre roman de 1 Abbé 
Tigrane, il a montré, par contre, qu il 
existe un grand nombre d'excellents 
prêtres, humbles d'esprit, sages de cœur 
et sublimes de charité. 
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Fogazzaro (Antoine), poète et ro- 
mancier italien, né en 1842, ii Vicenro. 
L'un des écrivains les plus distingués 
de ritalie contemporaine par la force 
du sentiment de la nature comme par 
rëlégance et l'originalité du style. 
{Brigola, 188i2; Dianele Cortia, 1885; // 
mistero del Poeta, 1888, romans; Jfi- 
randa, nouvelle en vers, 1874; Pro- 
fumo, etc.) 

Fouquier (Henry), pobliciste fran- 
çais, né à Marseille, en 1838; directeur 
du bureau de la presse, sous le minis- 
tère Casimir-Périer ^ député ; m. en 1902. 
Le plus abondant peut-être des chro- 
niqueurs contemporains, il a répandu, 
au jour le jour, dans une foule de 
journaux et sur tous les sujets, les res- 
sources d'un style souple, ondoyant et 
nuancé. 

Frey Candil. Voy. BobadUia. 

Crebhart (Émilb), écrivain français, 
né à Nancv, en 1839, professeur à 
la Faculté des lettres de Nancy, puis 
de Paris, membre de l'Académie des 
Sciences morales et politiques et de 
TAcadémie française. Des travaux fai- 
sant autorité sur l'antiquité {Histoire du 
sentiment poétique de la nature dans l'an- 
tiquité grecque et romaine^ 1860; Pra- 
xitèle, 1864 ; Essai sur la peinture de 
genre dans l'antiquité^ 1869) ; sur la Re- 
naissance et la Réforme {les Origines de 
la Renaissance en Italie, 1879; Histoire 
de la Renaissance religieuse au moyen 
âge^ 1890), sur la Rome impériale 
{Moines et papes, 1896-97), révélèrent 
qu'il joignait à une science approfondie 
les agréments d'un style aimable et 
d'une facture délicate. Erudit et artiste, 
il écrivit des ouvrages d'imagination 
tels que : Autour d'une Tiare (1894), le 
recueil de légendes : Au Son des 
Cloches (1897). 

Gibbon (Edward), célèbre historien 
anglais, né en 1737, à Putney, d'une 
iamille sans illustration, mais avantagée 
des dons de la fortune ; m. en 1796. 
Diversement influencé par ses lectures, 
il passa du protestantisme au catholi- 
cisme, revint à la Réforme et finalement 
resta sceptique. Il voyagea en Suisse, 
où il faillit épouser, pendant son séjour 
à Lausanne, M"" Gruchod, plus tard 
M*" Necker ; alla en Italie pour s'y ins- 

Eirer des souvenirs antiques ; s'établit à 
rondres, où il fréquenta la haute société 
sans y provoquer neaucoup de sympa- 
thies, étant assez laid do ngure et très 
personnel de caractère ; enfin s'entremit 
de politique mais avec peu de succès. 
Gibnon avait publié, dès 1761, en fran- 
çais, un Essai sur la littérature. II a laissé 
des œuvres diverses, des opuscules, des 
Lettres à quelques amis, entre autres 



à lord Sheffield, qui édita ses écrits 
posthumes (Miscelianeous Works, 1814, 
ii vol. in-8), des Mémoires, imprégnés 
d'une certaine franchise satisfaite, etc. 
Mais il doit surtout sa réputation à. une 
grande œuvre d'histoire, restée l'un des 
monuments classiques de l'Angleterre. 
C'est en octobre 1764, que, sur les ruines 
du Capitole, Tidée lui vint de raconter 
Y Histoire du déclin et de la chute de 
l'empire romain. Le succès en fut prodi- 
gieux (Londres, 1770, 81, 88, 6 vol. in-4; 
nombreuses édit. et trad.j Malgré une 
tendance presque continuelle à la pompe 
et à l'effet, le style en est animé, pitto- 
resque. On y admire une érudition vaste 
et solide, des vues quelquefois profondes, 
souvent étendues et presque toujours 
justes, des réflexions piquantes et un 
art exceptionnel de rattacher les faits 
aux idées. Pourquoi n'y trouve-t-on pas 
aussi ces belles qualités d'un historien : 
l'élévation et la générosité des senti- 
ments ? Il en était dépourvu. 

Gilbert (Nicolas), poète satirique 
français, né en 1751 a Fontenoy-ie- 
Ghftteau (Vosges), m. en 1780, des 
suites d'une chute de cheval. Des échecs 

E eut-être immérités commencèrent de 
onne heure à aigrir et à troubler son 
esprit. Vaincu dans les concours acadé- 
miques, en 1772, il en conçut une haine 
effroyable contre l'Académie française, 
contre les philosophes, contre son siècle. 
L'amertume de l'insuccès fut sa Muse. 
Il dit à propos de ses juges : 
Je Tai juré, je veux vieillir en les sifflant. 

Il s'unit donc aux Sabatier, aux Chau- 
meix, aux Fréron, détracteurs aigris 
plutôt que censeurs équitables de leur 
temps. Dans sa peinture du Dix-huitième 
siècle, il éclate en beaux vers ; Gilbert sait 
les frapper avec énergie, les remplir de 
sens et d'injures brûlantes. Il a laissé 
huit odes, dont la plus justement 
admirée est celle des Adieux à la vie, 
qu'il composa quelques jours avant sa 
mort, dans un intervalle lucide ; car il 
mourut à 29 ans, frappé d'un accès d'a- 
liénation mentale. — Ch. G. 

Gorki (Maxime), de son vrai nom 
Alexis Pechkow, célèbre romancier 
russe, le poète des voleurs et des vaga- 
bonds, ne, en 1868, à Nijni-Novgorod. 
Orphelin de bonne heure, contraint, dès 
l'enfance, aux apprentissages les plus 
pénibles ; tour à tour garçon boulanger, 
chargeur dans un port, scieur de bois, 
vendeur de pommes, garde-barrière ou 
seulement vagabond, mais, gardant à 
travers toutes ces dures étapes, un 
appétit insatiable de lecture et d'instruc- 
tion, il avait fini par trouver une place 
de secrétaire, chez un avocat de Nijni- 
Novgorod. Korolenko le connut, le pro- 
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tégea. Gorki commença k écrire, et ne 
s'arrôta plus de dépeindre les mœurs 
étranges qu'il avait côtoyées, et les 
souffrances des humbles. On avait déjà 
la littérature des moujiks. Il descendfit 
plus à fond, et voulut être le poète des 
errants de la steppe, caste bizarre, hété- 
rogène, d[ôtres indéterminés comme la 
nature et jetés hors de la voie commune, 
faute d'avoir pu trouver une application 
aux forces et aux moyens d'agir qu'ils 
avaient peut-être en eux. Il étendit aussi 
ses vues aux misères générales du 

Seuple russe et à ses légitimes reven- 
ications d'affranchissement. {Datis ta 
Steppe, les Bas-Fonds^ En prison, etc., 
trad. Serge Persky; drames : Hâtes 
d'été, etc.) 

Hermant (Abel), romancier et auteur 
dramatique, né à Paris, le 3 février 1862. 
Il essaya ses forces dans un recueil de 
vers : les Mépris (1883). Douze mois plus 
tard il se jetait dans la mêlée des lettres, 
avec un livre à tendances {Monsieur 
Rabosson,V éducation universitaire, 1884), 
roman où perçaient déjà l'humeur inci- 
sive d'Abel H. et son penchant à Vallu- 
sion. Tour à tour romancier militaire 
(le Cavalier Miserey, 1887), satiriste 
mondain (la Meute, comédie en 4 actes, 
1896, le Faubourg, etc.), naturaliste et 
psychologue {Nathalie Madoré, 1888 ; 
Cœurs à part, 1890 ; Amour de tête, 1890 ; 
le Vicomte de Courpières, etc.), mignard 
disciple de Marivaux (les Confidences 
d'une aïeule, 1893), et cinglant dialo- 
gueur de scènes cosmopolites (la Car- 
rière, 1897 ; les Transatlantiques, 1898; 
V Archiduc, 1902), ses idées, son talent 
subirent bien des métamorphoses en 
leur virtuosité multiface. On apprécie 
d'ensemble, chez cet écrivain, une rare 
flexibilité d'esprit, et, à défaut d'émo- 
tion, de sensibilité d'âme ce je ne sais 
quoi, dit un critique, de fin, de poli, de 
piquant et même de pinçant, d'observé 
vivement et de rendu froidement, qui 
semble n'appartenir qu'à lui, parmi les 
auteurs parisiens de sa génération. 

Hérondas. -— En 1891, le British 
Muséum faisait acquisition d'un papyrus 
égyptien, récemment découvert, et ren- 
fermant, outre quelques fragments, les 
Sept Mimes complets dllérondas. 
M. Kennyon en fit la publication ; et une 
série d'étuden, publiées dans V Europe 
savante, permirent à deux érudits d'Al- 
lemagne : Buecheler et Crusius do faire 
paraître, à Bonn et à Leipzig, en 1892, 
deux éditions considérées comme défi- 
nitives. (Trad. française par Georges 
Dalmeyda, Paris, 1893.) 

Hope (Antony), romancier anglais, 
de son vrai nom H. Hawkins, né à 
Londres j en 1863. Il publia, en 1890, son 



premier livre et fournit, depms Ion, 
une abondante production : romans et 
pièces de théâtre. L'étoffe de ses récits 
(Count Antonio, Comédies of Courtshep, 
Sport Royal, The Heart of PHncess 
Osra, etc.) a été prise surtout dans l'ob- 
servation des mœurs aristocratiques, 
observation assaisonnée d'une ironie 
fine et légère. (V. aussi d'Antony Hope, 
The Dollv dialogues; c'est du Lucieq 
moderne.) 

Japonaise (Uttëratnre). — Ajouter : En-^ 
fin, la littérature contemporaine du Nippon, 
très abondante et mettant en valeur des poètes, 
des conteurs, des essayistes de grande répu- 
tation, tels que Fukuxawa, Tagorliii Ukichi, 
Shiga, Fukuelii, cotte littérature actuelle lais- 
serait fort fa désirer, si nous en croyons un bon 
juge de Tokio, que n'aveugle pas la complai- 
sance nationale : le docteur Inoue Tetsujiro. 
Les prosateurs sont nombreux, mais, d'ordi- 
naire, médiocres. Les grandes pensées l'ont 
défaut aux poètes, malgré des élans d'inspira- 
tion plus hardis. L'art dramatique se contine, 
comme par le passé, dans une exposition de 
faits cruels et de scènes mélodramatiques. Le 
roman se trainc dans la vieille ornière, quoi- 
qu'il se soit rendu plus populaire qu'autrefois. 
Kt le critique japonais souhaite k ses compa- 
triotes une culture générale plus étendue et 
aux écrivains de son pays un plus grand fond 
d'émotivité humaine, une étude plus appro- 
fondie de la nature. 

Jaurèg (Jean-Léon), publiciste et 
orateur français, neveu de l'amiral Jau- 
rès, né à Castres, le 3 septembre 1859 ; 
agrégé de philosophie en 1881, maître 
de conférences en 1883, député une pre- 
mière fois en 1885, il soutint on Sor- 
bonue, en 1892, deux thèses, l'une sur 
les origines du socialisme allemand {De 
primis socialismi gei'maniei lineamentis), 
l'autre sur la Réalité du Monde sensible. 
Professeur de philosophie au lycée 
d'Albi, puis à la Faculté des lettres de 
Toulouse, il se tourna bientôt du côté de 
la politique active, mais en conservant 
à ses discours, à ses articles, à ses 
livres, le caractère d'enseignement, qui 
lui parut toujours être sa véritable mis^ 
sion. A la suite d'une évolution très 
marquée des opinions modérées aux 
théories extrêmes du socialisme, il n'a 
cessé de servir et de défendre, avec 
tous les moyens d'une éloquence élevée, 
puissante, à la fois savante et logique, 
les principes et les conséquences du 
collectivisme. {Les Preuves, 1900, publi- 
cation relative à l'affaire Dreyfus ; 
Y Action socialiste, recueil d'articles et 
de discours, 1900, etc.). 

Kipling (Rutdard), célèbre poète et 
romancier anglais, né à Bombay, en 
1865. Sorte de »* journaliste sublimé », 
dont l'opinion fit un barde national, il 
s'est acquis une immense popularité 
pour avoir exalté, dans ses œuvres, avec 
une outrance inouïe le sentiment d'or-, 
gueil et de foi dans la race, devenu. 
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sous le nom d'impérialisme, le sentiment 
public de la Grande-Bretagne (La Bite 
et C Homme dans l'Inde, 1891 ; Ballade» 
de la chambrée, 1892; les Livre» de la 
Jungle, 1894-95 ; Histoires de soldats, 
1896 ; D'une mer à l'autre, 1900, etc.) 

Lamy (Étibnnb), historien français, 
né en 1845, successeur de Léon Lavedan 
à la direction du Correspondant, membre 
de rinstitut. La politique l'avait attiré 
d'abord. Député k l'Assemblée nationale,, 
il y prit rang comme orateur. Par la 
suite, le suf^age universel lui ayant 
tenu rigueur, il se tourna vers les lettres. 
Muni de fortes doctrines, il tendit à les 
appliquer, de préférence, dans l'histoire, 
comprise d'une manière large et pleine, 
avec tous les secours et toutes les 
lumières qu'y peuvent apporter, de sur- 
croît la morale, la philosophie et l'art. 
Les Etudes sur le Gouvernement de la 
Défense nationale (1872) et sur le Second 
Empire (1895) ont été le plus générale- 
ment appréciées, reposant tout entières 
sur des taits, des éléments do vérité, et 
prêtant moins aux polémiques de partis 
que des ouvrages du même auteur, 
comme V Armée et la Démocratie ou Nos 
fausses républiaues. Etienne Lamy a été 
reçu à l'Académie française le 11 jan- 
vier 1906. 

Larousse (Pierre), grammairien, 
encyclopédiste et éditeur français, né 
en 1817, à Toucy (Yonne), m. à Paris en 
1875. En 1852, fondait avec Boyer une 
librairie classique et commençait à 
publier la Lexicologie de» Bcoles, ter- 
minée en 1872. Avec de nombreux 
collaborateurs, il vint à bout d'une 
entreprise plus vaste et dont la réussite 
fut énorme : le Chrand Dictionnaire uni- 
versel du XIX* siècle (20 vol. in-folio, 
à 3 col. Combien de journalistes et de 

f>ublicistes pressés n'ont-ils pas, au jour 
e jour, tiré leurs articles tout faits de 
l'Encyclopédie Larousse? Il est à 
regretter qne les auteurs de cette œuvre 
considérable n'aient pas cru devoir 
conserver sur toutes les questions la 
neutralité oui semble s'imposer à une 
entreprise ae ce genre. 

Lesueur (Daniel), de son véritable 
nom Jank Lolseau, et plus tard, M** 
Henry Lapauze, femme de lettres fran- 
çaise, née à Paris, en 1860. L'Académie 
couronna ses recueils de vers : Fleurs 
d avril, hêves et Visions, et les deux pre- 
miers volumes d'une traduction des 
Œuv. complètes de Byron. Elle a porté 
dans la poésie une sorte d'éloauence 
vigoureuse qui la rapproche de Louise 
Ackermann, et une sensibilité lyriaue, 
pour laquelle on l'a comparée à Mar- 
celine Desbordes- Valmore. Quant à ses 
romans : Passion »lave, Justice de femme, 



Invincible charme. Comédienne, et à ses 

fièces : Fiancée. 1894; Hors du mariage. 
897; Le Masque d'amour, 1905, etc., on 
s'arcorde à y reconnaître ces dons 
osscnliels de l'art créateur : la vie et 
l'expression do la vie. 

Lie ^JoNAs), célèbre romancier nor- 
végien, né en 1833. Le mystique et le 
fantastique occupent une large place 
dans ses œuvres, telles que : le Voyant, 
les Trois Mâts de Vacentr, Rutland, le 
Sang finnois, Trold. D'autre part, il s'y 
mêle un sens très intime de la vie 
réelle ; on trouve de charmantes pein- 
tures d'intérieur et de pénétrantes ana- 
lyses dans ï Histoire du boucher Tobias, 
la Famille de Giljé, le Gouffre, la FiUe 
du Commandeur, Niobé. Enfin Jonas Lie 
a décrit avec amour et magnificence les 
grands spectacles de la mer. 

Llodau (Paul), célèbre publiciste, 
auteur dramatique et romancier alle- 
mand, né à Magdcbour^, en 1839. fon- 
dateur du Neues Blatt; directeur, depuis 
1877 de l'importante revue Nord und 
Sûd. Producteur très fécond, il a porté 
la souplesse de son esprit dans les 
genres les plus variés : nouvelles (/f/c/w<f 
Genchichte, 1872), romans, pièces do 
théâtre, livres de critique littéraire 
ou musicale (v. entre autre ses Nfich-, 
terne Briefe aus Bayreuth, 1876, nombr. 
éd.), descriptions de voyages (Au« Vc- 
netien, 1864; Aus Paris, 1865; Aus der 
neuen Welt, 1883) et variétés humoris- 
tiques. On cite parmi ses œuvres dra- 
matiques : Marwn, Un succès, qui est 
la plus populaire de ses comédies, la 
Comtesse Léa ; et parmi ses romans : 
Hélène Jung, Mon ami Hilarius, Pauvn; 
fille. Monsieur et Madame Bewer, etc.)- 
Toutes les productions de Lindau por- 
tent en elles cette qualité souveraine : 
la santé dans le talent et la vie. 

Très pénétré do littérature française, 
Lindau a traduit avec beaucoup d'agré- 
ment divers ouvrages d'Augier, do 
Dumas fils, de Sardou ; consacré de 
remarquables études à Molière, à Beau- 
marchais, à Musset, et s'est attaché à 
acclimater chez ses compatriotes l'esprit 
de nos auteurs les plus modernes, le 
véritable esprit parisien. 

Logique. Aux ouvrages signalés, ajouter 
le Cours dt logique de M. Liard, qui esl, avec 
la Logique de M. Rabicr, l'une des meilleures 
contributions que la France ait apportée de nos 
jours k cette science si cultivée en Allemagne 
et en Angleterre. 

LoUée (Frédéric). — Ajouter à la 
liste des ouvrages : les Femmes du Second 
Empire, Papiers intimes, in-.S, 1900 ; et 
la Comédie-Française (Histoire do la 
maison de Molière, 1658-1906, gr. in-8 
colombier, 1906), la première histoire 
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complète, qni ait été publiée, des ori- 
gines et des développements de cette 
scène nationale. 

Mœterllnck. — Ajouter : Ultérieu- 
rement, en des pièces de théâtre ayant 
réellement une action et des interprètes 
{Xfonna Vonna, 1902), en des ouvrages 
de philosophie et d'étude morale, comme 
le Temple enseveli (1902J ou l'histoire 
précieuse, qu'il traça de la Vie des 
Abeilles pour l'instruction des hommes, 
Meeterlinck délaissa ses personnages 
d'âme, ses visions d'occultiste et de 
cosmogoniste pour élargir le cercle de 
ses idées et les rendre sous une forme 
toujours poétique, mais plus claire, plus 
abordable à la généralité des spectateurs 
ou des lecteurs. 

Magalhaes-Lima, publiciste portu- 

fais, né à Rio-de-Janeiro, en 1850 ; étu- 
iant à l'Université de Coïmbre ; direc- 
teur du Seeulo de Lisbonne. Le plus 
important de ses livres ou brochures 
(V. Miniatures romantieas. Patres e 
Reis [Papes et Bois], le Socialisme en 
Europe, etc.) est l'ouvrage publié en 
français sous le titre de Ta Fédération 
ibérique (in-8«. 1893). Il y développe 
avec beaucoup de chaleur le grand idéal 
de sa vie, c'est-à-dire la théorie d'une 
fédération républicaine de l'Espagne et 
du Portugal, qui serait le prélude de la 
fédération des races européennes, en 
attendant que se réalise un jour, pour 
l'humanité tout entière, l'œuvre défini- 
tive de paix et d'union. 

Maquei (Auguste), romancier fran- 
çais, né à Paris, en 1813 ; plusieurs fois 
président de la Société des Gens de 
Lettres ; m. en 1888. Le principal des 
collaborateurs d'Alexandre Dumas, il 
revendiqua au moins pour moitié la 
propriété des récits les plus populaires 
du fécond producteur et des pièces à 
grand spectacle, qui en furent tirées. 
Isolément, il eut de brillants succès 
avec le roman de la Belle Gabrielle 
(1853-55) et le drame pseudo-historique 
de la Maison du baigneur, représenté au 
Théâtre-Français en 1854. 

Marni (Jeanne), de son nom vérita- 
ble M"« Marnière, femme de lettres 
française, née à Toulouse, en 1854. En 
des études très osées, d'une singulière 
verdeur de dialogue, mais au fond très 
vraies et très philosophiques, elle a fixé 
d'une manière nettement caractérisée 
les vices du jour et les travers mon- 
dains. Nous signalerons à part le volume 
d'analyse morale intitulé : Celles quon 
ignore, d'où se dégage, sous une forme 
de langage excellemment française, 
beaucoup de tendresse d'âme et de pitié. 
Elle composa, seule ou en collaboration. 



Îuelques pièces do théâtre, jouées à 
•aris, sur les scènes du Vaudeville et 
du Gymnase. 

Masson (Frédéric), historien fran- 
çais, né à Paris, en 1847, reçu à l'Aca- 
démie, le 29 janvier 1904. Sous l'influence 
d'une foi bonapartiste ardente et ayant 
pour lui tout le charme d'un grand 
amour ou d'une longue illusion, il com- 
mença d'écrire, en 1871, étant alors 
bibliothécaire aux Affaires étrangères, 
une importante suite d'ouvrages consa- 
crés exclusivement à Napoléon et à 
son entourage. La faveur du public l'y 
encouragea. Il dépeignit et raconta, 
sous tous ses aspects, l'homme unique. 
Bonaparte enfant, Bonaparte jeune 
homme, il le suivit à l'école de Brienne 
et à ses débuts dans l'armée; il l'étudia 
dans ses ancêtres, reconstitua sa famille 

{)our examiner minutieusement l'état et 
es degrés de ses rapports avec elle; 
s'arrêta, de façon particulière, à mettre 
en lumière la part que pouvait laisser à 
la forme sentimentale, dans son exis- 
tence, l'ambitieux, l'administrateur, le 
conquérant (Napoléon et les Femmes), lo 
décrivit, au milieu de sa cour, de ses 

f généraux, parmi les siens ; enfin ne 
aissa rien à découvrir sur les mobiles 
de ses actions, d'ailleurs toujours jus- 
tifiées par un culte admiratif. La méthode 
de Frédéric Masson, en ses vingt volu- 
mes d'Etudes napoléoniennes, les doutes 

2ue provoque l'absence d'indication 
es sources documentaires, le courant 
d'idées qui entraîna sa plume, maints 
autres points inciteraient à la contro- 
verse sur l'esprit et la portée de son 
œuvre. On rend pleine justice à l'art 
que l'écrivain a su mettre en relief pour 
reconstituer , dans l'enchevêtrement 
infini des détails, le milieu, l'époque, 
les personnages, à l'habituelle sagacité 
de son interprétation, à l'entrain et au 
mouvement ae ses récits. 

Mellhac (Henri), auteur dramatique 
français, né à Paris en 1832, m. en 1897. 
Cet écrivain spirituel composa seul ou 
en collaboration avec divers auteurs, 
surtout avec Ludovic Halévy (voy. ce 
nom) un grand nombre de pièces de 
théâtre, comédies, vaudevilles, opéras- 
comiques, opérettes, féeries, dont l'en- 
semble lui ouvrit les portes de l'Acadé- 
mie, en 1888. On a beaucoup vanté, 
dans le journalisme contemporain, chez 
l'auteur de Pepa, de Décoré, de Ma 
Camarade, d'Une cousine, etc., le don 
d'observation fine, la grâce piquante du 
dialogue et cette imagination riante 
qui jette un léger voile de poésie sur les 
crudités de la vie réelle. Le théâtre de 
Meilhac ofi're habituellement une grande 
simplicité de conception, de composi- 
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tion et de style. Si singuliers qu'en 
soient les incidents et les personnages, 
il est à noter aussi que ses vaudevilles 
ont une donnée presque toujours natu- 
relle et vraisemolable. 

Ménandre. P. 573, l" col. Ajouter : 
Sons le titre de Le Laboureur de Ménan- 
dre, M. Jules Nicole, professeur à TUni- 
-versité de Genève, a fait connaître, en 
1897, des fragments inédits d'une comé- 
die très goûtée dans l'antiquité. On la 
jouait encore à Home du temps de 
Quintilien. Ces fragments avaient été 
retrouvés sur deux feuillets de papyrus, 
à Abydos. '^'^ 

Michelet (ÀDÈLB-ÀTHéNAïs Mlala- 
pet, M»«), femme et collaboratrice du 
célèbre historien, née en 1826, m. en 
1899. Douée d'une distinction d'esprit 
peu conmiune, elle forma, avec Jules 
Michelet, malgré une grande différence 
d'âge, l'union la plus complète qui se 
puisse imaginer d'intelligence et de 
cœur, partageant ses travaux, s'en ins- 
pirant pour se rendre capable d'y mettre 
la mam à son tour, contractant, par 
l'habitude de penser et d'écrire ensemble 
une identité morale si absolue, qu'on 
aurait cru que tous deux n'avaient qu'un 
seul cerveau; elle-même concevant, 
méditant, rédigeant en potable partie 
une succession de livres charmants 
coomie l'Oiseau, Vlnseete, la Montagne, 
la Mer, qui parurent, sous la signature 
du maître, et dont le réel auteur était 
sa femme. M"" Michelet survécut 
trente ans au glorieux auteur de V His- 
toire de France, travaillant sans cesse à 
entretenir et à renouveler cette gloire, 
au point que se produisit le fait extra- 
ordinaire, révélé en 1905, parles travaux 
de Gabriel Monod : dans son excès 
d'amour et d'admiration. M"* Michelet 
avait cru juste et bien d'abuser le public 
d'une longue erreur. Sauf les Soldats de 
la Bévolution, tous les volumes qu'elle 
donna, pendant ces trente années, sous 
le nom de Jules Michelet, étaient apo- 
cryphes. Persuadée que le grand homme 
s'était réincarné en elle et que son esprit 
guidait sa plume, elle publia une série 
abondante d'ouvrages , prétendûment 
posthumes, et qui furent composés 
nniffuement de la main de M"" Mialaret- 
Michelet. 

Moinaux (Jules). Yoy. Gonrteline. 

Monod (Gabriel), historien fran- 
çais, de la famille des théologiens et 
prédicateurs protestants de ce nom ; 
né au Havre, en 1844 ; maître de confé- 
rences à l'Ecole normale supérieure; 
fondateur et directeur de la Revue his- 
torique; inspecteur général de l'Uni- 
versité; membre de l'Académie des 
sciences morales. Travaux très appro- 



fondis et très estimés sur les Sources 
de thistoire mérovingienne (2 vol. in-8», 
1872-1885), sur le moyen âge et sur 
l'Allemagne contemporaine. (Allemands 
et Français, 1872. — V. aussi ses Por- 
traits et Souvenirs, 1897.) 

Morley (John). — Aiouter : Nous 
possédons une remarquable traduction 
française, en même temps précise et 
colorée, par Georges Art, aes Essais 
critiques de John Morley. (1 vol. in-i8. 
1895.) 

Ppévogt (Marcel), romancier fran- 
çais, né à Paris, en 1862; sorti comme 
ingénieur de l'Ecole polytechnique. La 
fécondité attrayante de son imagina- 
tion et certaines qualités de grAce, de 
perspicacité, d'analyse subtile, qui 

{>laisent surtout au public féminin, va- 
urent beaucoup de succès à quelques- 
uns de ses livres, romans et nouvelles. 
(Mademoiselle Jaufre, 1889; l'Automne 
d'une femme, 1893; les Demi-Vierges, 
1894: Lettres de femmes, 1893, 1894, 
1897; les Vierges fortes, 1900 ; Lettres à 
Françoise, 1902 ; la Princesse d'Erminae, 
1905). 

Rlbot (Alexandre). Voir page 733 
et ajouter : Entré dans la magistrature, 
le 2 mars 1870, comme substitut du pro- 
cureur impérial près le Tribunal de la 
Seine, successivement directeur des 
affaires criminelles au ministère de la 
Justice, conseiller d'Etat, député, minis- 
tre, président du Conseil. Quelques-uns 
de ses discours sur la politique inté- 
rieure et extérieure de la France répu- 
blicaine ont eu une grande portée. D'une 
manière générale, et en ne les considé- 
rant qu'au point de vue de la forme 
oratoire, on retrouve dans tous ceux qui 
composent le recueil en deux volumes, 
publié en 1905, les caractères essen- 
tiels de l'éloquence parlementaire : la 
netteté d'argumentation, la sobriété, la 
vigueur. Ce sont ces qualités qui ouvri- 
rent à l'homme politique les portes de 
l'Académie française en 1906. 

Rostand (Edmond), poète et autour 
dramatique, né à Marseille, en 1868: 
reçu à l'Académie française, en 1902. 
Sous un titre teinté d'archaïsme : les 
Musardises, il s'était annoncé comme un 
jeune poète villonesque. Puis ce furent 
une délicate comédie : les Romanesques, 
de belles scènes mystiques (la Samari- 
taine, 1896); et, en 18!>7, le succès 
éblouissant de Cyrano de Bergerac, un 
drame d'aventure et de passion, très 
détourné de l'histoire véritable du per 
sonnage, mais plein de mouvement. Des 
circonstances favorables : l'atonie mo- 
mentanée des œuvres de théâtre, l 'ex- 
cellente interprétation de Coquelin et 
l'engouement du public avaient beau- 
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coup aidé aux mérites propres do l'au- 
teur et de la pièce. Ces qualités sont : 
la virtuosité lyrique unie au sentiment 
dramatique, l'éclat de la versification et 
la vie portée partout, dans les paroles, 
l'action et la mise on scène. 

Royep (M-» Clémence), femme de 
lettres et conférencière française, née 
en 1831, m. en 1902; Renan a dit d'elle: 
u C'est presque un homme de génie. » 
Son œuvre, plus variée de sujets que de 
style, — traduction de Darwin, roman 
philosophique (les Jumeaux d'Hellai, 
Bruxelles, 18ti4 ; mis à l'index, à Rome, 
et interdit en France) : traités de socio- 
logie (de l'Origine de VBomme et des 
Sociétés, 1879). de morale (le Bien et la 
Loi morale, 1819) ou de science pure, 
— témoigne, on effet, de connaissances 
vraiment encyclopédiques. M"" Royer a 
eu l'honneur, plusieurs fois, d'anticiper 
les conclusions de savants comme Dar- 
win, Hseckel, Hirn, H. Spencer, E. Re- 
clus, Edison et Th. Ribot.Sa philosophie, 
dénuée de croyances relève uniquement 
de la doctrine positiviste. 

Russe (Litléralurc). — Ajouter : On aurait 
à insister davantage sur l'extraordinaire expan- 
sion du g<^i)ic slave Koudaincmcnt ravive aux 
sources primitives; sur rinflucnce du tolstois- 
nie, qui aura ^të, comme le darwinisme sous 
d'autres latitudes iulellecluellcs. l'un des fac- 
teurs les plus puissants de l'imagination mo- 
derne ; sur l'action novatrice poursuivie, au 
tliéùtre, par les continuateurs ou les <^mules 
du grand OstrowskI et d'Alexis Poteickhine ; 
et très jiarticulièrcment sur les réserves infi- 
nies, que garde aux romanciers, aux obser- 
vateurs de demain, l'élude des malaises pro- 
fonds de la Russie actuelle, eu ses besoins 
d'affranchissement, avec ses aspirations vers 
le droit et la lilierlé, ses agitations latentes, 
avant-courrières des brusques conflits, des 
âpres luttes, qu'y devaient produire fatalement 
les conséquences d'un énorme déclassement 
social, et que précipitèrent les conséquences 
d'une longue et terrible guerre, à l'extérieur, 
puis les effets inouïs de la crise intérieure 
effravante de 1905. 

Les derniers disciples de « ré«!ole natu- 
relle •• : Tchékhov, Verassalev, Tchirkov, Koro- 
lenko, Gorki, Andreiev, auront été les analystes 
douloureux des troubles de la pensée chez un 
grand peuple, encore mal dégagé de l'antique 
servage, cl qui, s'interrogeant anxieusement, 
cherche en soi, autour de soi, ses ressources 
vitales, ses réserves de rêve et d'action, el 
tâtonne sur le choix des moyens k mettre en 
œuvre, pacifiques ou révolutionnaires, pour 
les transformer en des résultats utiles, capa- 
bles de servir à l'amélioration des existences. 

Schandorph, romancier danois, né 
en 1837. C'est un autour de l'école 
réaliste, aimant à décrire les paysans. 
Son livre des Petites Geiis (1896) a 

Sassé dans toutes les mains, au pays 
anois. 

SchoU (Aurélien), journaliste et lit- 
térateur français, flls d'un notaire de 
Bordeaux et né dans cette ville, en 1833, 



m. à Paris, en 1902. Pendant de longuet 
années et à travers une foule de jour- 
naux, dont nous ne mantionnerons que 
le Nain jaune, le Figaro. VEcénement, 
VEcho de Paris, il eut à soutenir sa répu- 
tation de chroniqueur alerte, c est-à-dire 
fut obligé de prodiguer de la verve, 
des saillies, des mots, à tous propos et 
sur tous les sujets, comme s'il eût en 
tête, par obligation et par état, le dépôt 
de l'esprit parisien. Lun des causeurs 
les plus brillants du perron de Tortoni, 
on l'avait surnommé « le roi du bou-- 
levard ». 

Outre quelques pièces de théâtre, 
d'une tenue légère {Jaloux du passé, 
Odéon ; On demande une femme honnête^ 
1877, en collaboration avec Koning. etc.), 
Aurélien SchoU avait rattaché du fil de 
la reliure ses mille et mille chroniques, 
c'est-à-dire publié de nombreux volu- 
mes, parmi lesquels des romans et des 
nouvelles. {Lettres à mon domestique, 
1854; Aventures romanesques, 1862; les 
Aynours de théâtre, 1863; Scènes et men- 
songes parisiens, 1863; Fi'uits défendus^ 
1885; les Ingénieurs de Paris, 1893 ; 
Tableaux vivants, 1896, etc.)- 

Séverine (M-* Guebhard, née 
Rémy, dite), femme de lettres fran- 
çaise, né à Paris, en 1855. Toute son 
œuvre, bien que partiellement recueillie 
en volumes (Notes d'une frondeuse. 
Pages rouges, Pages mystiques, etc.) s'est 
déroulée dans le journalisme, depuis 
ses débuts au Cri du peuple, feuille 
socialiste et révolutionnaire de Jules 
Vallès, jusqu'à ses plus récentt^s chro- 
niques dans VEclair ou VEcho de Paris. 
D'une fécondité de plume intarissable, 
toujours prête à écrire vite et dans un 
style sonore, elle aura fourni, chaque 
semaine et pendant des années, à la 
presse parisienne des volumes de copie, 
sans préjudice des articles qu'elle dis- 
persait en province. {Pages rouges, 
1893; les Notes d'une frondeuse, 1894; 
En marche, 1896, etc.) 

Stendhal (Marie-Henri Beyle, plus 
connu sous le pseudonyme de), célèbre- 
littérateur français, né à Grenoble, en 
1783; d'abord peintre, puis, tour à tour, 
officier, employé d'administration, atta- 
ché au commissariat des guerres, audi- 
teur au Conseil d'Etat, consul et diplo- 
mate; m. assez pauvre, en 1842. La 
devise qu'il adopta comme publiciste : 
ta vérité, Vàpre vérité, laissa pres- 
sentir tout aussitôt l'indépendance de 
son humeur. L'homme, qui s'annonçait 
ainsi, n'avait rien de vulgaire dans l'es- 
prit; il en était, au contraire, éloigné au 
point de tomber dans le style difficile 
et entortillé, tant il se piquait de singu- 
larité ingénieuse. 
Ce que S. a dit d*un de ses héros : « II. 
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ne pouvait plaire, il était trop différent », 
on peut le aire do lui-même à l'égard de 
"ses contempdrains. Il ajoutait : « Je 
serai compris vers i880. » Jamais pré- 
diction littéraire ne s'est trouvée plus 
vraie. On tarda lonc^temps à le connaître 
et à l'apprécier. Le livre où il avait 
décrit froidement les diverses phases 
de la maladie de TÂme nommée amoui- 
(1822) ne trouva pas de lecteurs. Et c'est 
seulement de nos jours que l'ensemble 
de ses écrits aura été l'objet de longs 
commentaires et de savantes analyses. 
En 1831, il publia le premier livre de 
cette époque ob apparaisse la méthode du 
roman moderne : Rouge et noir. Abstrac- 
tion faite de l'aventure et de la passion 
de Julien Sorel, c'est le tableau des 
partis qui divisaient la France et l'image 
des rivalités qui les mettaient aux 
prises. Dans cet ouvrage d'une lecture 
assez pénible, S. applique lapénétration 
de son jugement à deviner les passions 
secrètes, travaillant alors et maintenant 
toutes les classes de la société. En 1839, 
parut la Chartreuse de Parme, une mer- 
veilleuse analyse morale, et son chef- 
d'œuvre. L'acuité de ses observations, 
avec ce mélange de sécheresse et de 
cruelle ironie dont il faisait volontiers 
parade, se retrouve dans ses autres 
écrits ; sa Con'espondance si originale et 
si fort admirée de son disciple Prosper 
Mérimée (1855, 2 vol. in-i8), ses Prome- 
nades dans Rome, ses Mémoires d'un 
touriste, etc. (V. aussi la série des 
livres restés inconnus : Amiel, Journal 
de Jeunesse. Vie d'Henri Brular, Souve- 
nirs, dont les manuscrits avaient été 
déposés à la Bibliothèque de Grenoble 
et qui ont été publiés par un fervent 
admirateur de S., « le charmant et pieux 
bénédictin du beylisrae, a dit Paul Bour- 
get, qui a nom Casimir Stryienski. ») 

Difficile est de donner du génie de S. 
une opinion impartiale et précise. Disci- 
ple en philosophie de Cabanis et d'Hel- 
vétius, apôtre de la passion libre et du 
laisser-faire, raisonneur paradoxal et 
cassant, voué par nature au sophisme 
çt à la contradiction, il choque bien des 
consciences. D'autre part, homme d'ob- 
servation fine et délicatement passionné 
pour la musique et pour la peinture 
(V. ses Lettres sur Haydn, écrites de 
vienne, Paris, 1815, in-8« et ses divers 
travaux sur les arts), touriste plein de 
goût, il avait quelque chose d'étrange- 
ment complique dans l'esprit aussi bien 
que dans le style ; et il ne déploya jamais 
librement et sans efforts les dons de sa 
vive intelligence. Ce n'est pas sans 
raison, toutefois, qu'une nouvelle école 
a reporté vers lui ses regards et son 
étude. Elle a mis au premier rang des 
romanciers réalistes l'auteur qui lui 
parait avoir le mieux découvert l'intérêt 



de ce genre d'ouvrages, c'est-à-dire la 

Seinture nue mais vraie des sentiments 
e l'âme, qu'elle qu'en puisse être la 
laideur on rhorreur. 

Sulpice-Sévère. — Une importante 
édition de la Chronique de Sulpice-Sé- 
vère, texte critique, traduction et com- 
mentaire, a été donnée en 5 vol. in-4« 
(1897 et suiv.) par M. André Lavertujon. 

Tamayo y Baûs (Manuel), auteur 
dramatique espagnol, né en 1829, mem- 
bre de l'Acaaéniie de Madrid, m. en 
1898. L'un des maîtres de l'école nou- 
velle, psychologue et moraliste, il a 
excellé dans le drame d'analyse pas- 
sionnelle et dans la grande pièce à 
thèse. (Folie d'amour. Une Araire dlion- 
neur. Un drame nouveau, etc., trad. fr. 
de Boris de Tannenberg.) L'art de la 
composition et la vigueur de la pensée 
en sont les qualités maîtresses (Obras, 
Madrid, 1898-1900, 4 vol.) 

Turque (Littérature). — Ajouter, en der- 
nières lignes : En lui-même ce mouvement 
intclicetuci néo-turc est très curieux à suivre. 
Commençant avec le savant universel et inn- 
culatcur d'esprit Aliniod Midhnt, celui qui se 
Taisait appeler le Voltaire ottoman, avec son 
disciple Hdèle Nadjé et le poète Kemal-bey, 
pour arriver au très composite écrivain Halià- 
Zia, il se fermerait sur certaines écoles de 
décadcntismc oriental, assez singulières k 
considérer, en leurs essais d'assimilation mu- 
sulmane de l'esprit parisien. 

Vers-Libristes. École poéUque de la lin 
du xixe s., née en France, k la suite des cénacles 
du •< décadcntismc » et qui, rejetant l'unité syl- 
labique comme mesure métrique, prétendrait 
reconnaître k chaque tempérament le droit de 
créer son rythme personnel, — ce qui serait 
le comble de ranarchie sur le Parnasse. 
- MM. Vielé-Griffin, G. Kabn, R. de Souza 
sont des vers-libristes. Cf. ci-dessus Belge 
(littérature.) 

Vicaire (Gabriel), poète français, né 
en 1848, à Ambérieu, où son père exer- 
çait les fonctions de receveur ; m. en 
1902. La poésie rustique fut sa Muse. Il 
égrena, par les chemins et les vallées, 
des chapelets de rimes joyeuses et son- 
nant clair. Il n'avait pas que cette note 
unique : l'amour du pays natal, auquel 
il dédia ses gracieux Émaux bressans. 
On reconnut qu'il possédait aussi la 
verve ironique, lorsou'il lança cotte 
plaisanterie fittéraire : les Déliquescences 
d'Adoré Floupette, çui fît éclater de rire 
ou de colère les jeunes cénacles. Il 
effleura le théâtre. Il se contraignit à 
penser et à écrire en prose ; mais ce 
n'étaient que do courtes échappées ; il en 
revenait toujours au réalisme savoureux 
et choisi, qui est le caractère de son 
œuvre champêtre, à la fois très simple, 
naïve et savante. 

Wace, poète et chroniqueur anglo- 
normand, né à Guernesey, vers 1100, 
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écolier à Paris, clerc de Caen, puis 
chanoine de Bayeux, historiographe du 
roi d'Angleterre Henri II : m. vers 1175. 
Il nous a laissé deux grands poèmes 
historiques : la Geste des Bretons ou 
Brut, traduction de Gaufrei de Mon- 
mouth, composée en 1155, et la Geste 
des Normanas ou Boman de Bou^ écrite 
de 1160 à 1174. La langue de ce trouvère 
est excellente. * Son style clair, serré, 
simple, d'ordinaire assez monotone, a 
dit Gaston Paris, nous plaît par sa 
saveur archaïque et quelquefois par 
une certaine grâce et une certame 
malice. » 

Waldeck - Rousseau (PiBRR«-Em- 
nbst), célèbre homme d^Etat et orateur 
français, né à Nantes, le 2 décembre 
1846, d'un ancien membre de l'Assem- 
blée constituante de 1848, qu'on avait 
surnommé Taigle du barreau nantais; 
entré, de bonne heure, dans la carrière 

Paternelle, il acquit bientôt à Paris 
une des premières places parmi les 
avocats d'affaires ; porté à ladéputation, 
pour la première rois, le 6 avril 1879, 
tour à tour ministre, président du Con- 
seil; m. en 1904. Durant une vingtaine 
d'années, Waldeck- Rousse au exerça 
une puissante influence dans les affaires 
politiques de son pays ; et au delà des 
frontières il avait acquis la réputation 
d'un homme d'Etat, à la fois modéré et 
énergique, sachant imposer ses réso- 
lutions et tenir en respect les influences 
hostiles, sans s'aliéner l'estime des gens 
modérés de toutes catégories. Peu sen- 
sible aux illusions littéraires non plus 
qu'aux enthousiasmes poétiques, froid, 
concentré par nature, il échauffa rare- 
ment son éloquence au souffle des fer- 
veurs d'antan, mais la forçait à en- 
fermer dans la rigueur d'une logique 
serrée l'interprétation des concepts 
positifs. L'art y perdit ce qu'y gagnait 
la vérité simple et la raison. 

De 1902 à 1003, Waldeck-R. avait 
publié quatre ouvrages importants : 
Associations et congrégations, où se 
trouvent réunis les discours prononcés 
à l'occasion de la loi de 1901, qui^ fut 
l'œuvre capitale de son ministère ; Y Ac- 



tion républicaine et sociale; la Défense 
républicaine; Questions sociales. Au len- 
demain de sa mort furent mis au jour 
des documents inédits, trouvés dans les 
papiers de l'ancien président du Conseil, 
et relatifs à la loi sur les Associations, 
à la séparation des Eglises et de i'Etat, 
à la politique générale, enfin à l'affaire 
Humoert. 

Welhaven (Joham-Sbbastian), poète 
norvégien, né à Bergen en 1807, m. 
en 1873. En 1829, il excita tout en- 
semble les enthousiasmes et les cour- 
roux des nationalistes par un volume 
de sonnets romantiques : rAu6« de la, 
Norvège, dont le retentissement fat 
extrême, parce que le poète mettait à 
nu ce qu'avait d'inachevé l'état d'esprit 
et d'âme, glorifié sous le nom de civili- 
sation nationale. Après la mort de son 
émule Wergerland, il tint le premier 
rang poétique, en Norvège. 

Wergerland (Hbnhick), poète ro- 
mantique norvégien, né en 1808, m. en 
1845. n venait à peine de terminer ses 
études de théologie, lorsque, dans une 
sorte d'improvisation gigantesque,il tira 
de son cœur autant que de son cerveau 
une véritable épopée de l'humanité ; La 
Création de VHumaniié et te Messie, 
1829, enflammée des plus nobles aspira- 
tions vers la justice et l'affranchisse- 
ment des âmes. Champion de la démocra- 
tie, il célébra les luttes contemporaines 
pour la liberté par une série de poèmes 
dithyrambiques {Césaris, Y Espagnol), 
par des drames, et répandit sa verve 
lyrique en des odes, des hymnes, des 
épigrammes. Un flot de belles visions 
emplit l'œuvre de Wergerland, dont 
l'éclatante personnalité avait, pour ainsi 
dire, couvert de son ombre le reste de 
la littérature norvégienne. 

Zola. Ajouter : Sur la fln de sa 
carrière, Emile Zola devait modifier 
sensiblement ses tendances et, après 
avoir été Tauteur sans illusions de 
Y Assommoir et de la Terre, se lancer en 
plein réve social avec les développe- 
ments de Travail (1901). 



Ï»ari8. — Inip. K, Capiomont et C", rue de Seine, 57. 



Digitized by 



Digitized by 



Google 




Librairie Armand Colin 

Rue de Mézières, S, PARIS 



PUBLICATIONS 

PÉDAGOGIQUES 



ISEIGNEMENT PRIMAIRE 



Traité de Pédagogie SCOiairei précédé d;un Cours élémen- 
taire de Psychologie appliquée à Véducalion et suivi de Notions Ad- 
ministration scolaii^e, par UM, 1. CMrré, inspecteur général hono- 
raire, et Ruser Uqaior, directeur d'Ecole normale. Un volume 
in-i8jésus (7* Édition revue et mise a jour), broché. ... 4fr. 

« Cet admirable Traité de Pédagogie scolaire est l'ouvrage le plus impor- 
tant de pédagogio pratique qui ait éto écrit depuis Vessiot. Jamais on n était 
entré dans un détail aussi minutieux de la pratique de l'enseignement et 
jamais on n'avait apporté, pour résoudre les mille diflicultés auxquelles un 
maître se heurte à chaque instant dans sa classe, des solutions aussi efficaces, 
aussi sûres. C'est l'ouvrage qui reflète le mieux l'école moderne, le plus sincère 
et le plus vrai des traités de pcda^-ogio. • {Le Maître pratique.) 



Mémento du Certificat d'aptitude pédagogique, par m. 

Trabne, inspecteur de l'Enseignement primaire. Un volume 
in-18 jésus (3* ÈomoN mise à jour), broché 3 f r 

« Cet ouvrage a été rédigé en vue de faciliter la préparation à l'examen 
professionnel du certificat d'aptitude pédagogique. 11 renferme des conseils 
et des directions pratifi^uos sur la manière de traiter par écrit une questiou do 
pédagogie ou d'éducation, quelques vues d'ensemble sur l'épreuve orale et 
une série de questions relatives à cette épreuve. Ce Mémento sera certaine- 
ment un ç^uide précieux pour tous les candidats. » . 

(Bulletin de V Association des anciens élèves de V Ecole normale de la Seine.) 



Aux Instituteurs et aux Institutrices. Avant d'entrer dans la 
vie: conseils et directions pratiques, par M. «iules i»ayot, agrégé 
de philosophie, docteur ès lettres, recteur de l'Académie de. 
Chambéry. Un volume in-18 jésus (o" Édition), broché. . 3 fr. 50 

« Le livre do M. Jules Fayot respire ralléçrcsse et le courage. Il prend le 
jeune maître à la sortie de l'Ecole normale, il l'installe dans l'école, il le met 
en relations avec son directeur et assiste à sa première classe ; il lui enseigne 
le secret de l'autorité, règle le ton do sa voix; il le plie, il le rompt à la pra- 
tique des méthodes actives ; puis il l'accompagne dans les divers actes de sa 
vie publique et de sa vie privée et, avec le même sens pratique, examine 
son rôle dans les grandes questions du temps présent... Anx instituteurs et 
aux Institutrices est un livre d'action. » (Darlu. — Revue pédagogique.) 
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Les Idées de M. Bourru (Délégué cantonal), par M. Jules 
Payot. Un volume in-18 jésus de 4Ô0 pages, broché. . . 3 fr. 50 

M. J. Payot a réuni dans ce volume une série d'entretiens familiers sur 
les vérités essentielles de la pédagogie. Rarement cette science a été présente*.- 
avec autant de bonne humeur et de malice. Sous une forme charmante, touto 
pleine de bonhomie, on trouve de suggestifs conseils et mille recettes péda- 
gogiques vécues. La question du patriotisme à l'école y est abordée avec une 
sincérité courageuse ainsi que les questions politiques touchant à la laïcité. 



" Le Volume "i Joumal des Instituteurs et des Institutrices 
(18** Année), paraissant tous les samedis, sous la direction de 
M. Jules Payot. 

Abonnement annuel (du 1" de chaque mois) 

France 6 fr. | Colonies et Union postsJe. ... 7 fr. 

Le numéro 15 cent. 

Le Volume est le journal pédagogique qui répond le plus exactement aux 
besoins présents de notre enseignement laïauo et franchement démocratique. 
Son programme consiste : 1** à donner aux Maîtres les éléments pouvant leur 
permettre de préparer une classe intéressante, et de la préparer vite et bien ; 

à les mettre à même de remplir leur mission d'éducateurs dans toutes les 
œuvres post-scolaires et de jouer un rôle de conseil auprès des adultes. 



Législation et Jurisprudencede l'Instruction primaire. 

Répertoire analytique, alphabétique et chronologique, par 
MM. s. Kouffez, inspecteur de l'Enseignement primaire, et 
W. Marie-Cardino, ancien inspecteur d'Académie. Un volume 
in-18 jésus, broché.. 2fr.75; rei. toile, tr. rouges. ... 3 fr. 50 



Annuaire de l'Enseignement primairoi fondé par M.^ost, 

publié sous la direction de M. vclix nfartel, inspecteur général. 

Chaque année, un vol. in-18 de 650 pages, broché 3 fr. 

(-21 années parues, 1885 à 1905. — L'année 1885, exceptionnellement net 10 fr.) 



ENSEIGNEMENT POST-SCOLAIRE 

Conférences pour les Adultes, publiées sous la direction 

de M. Charles »u|iuy, ancien ministre de l'Instruction publique. 
(2 séries) : Chaque série, un vol. in-12 de 500 pages, br.. . 2 fr.50 

4" Série (5« Édition) : La solidarité, par Ch. Dupuy ; — Les lectures de 
Tadulto, par Ad. Dupuy ; — L'alcoolisme, par Gaufrés ; — Distribution géo- 
graphique des richesses de la France, par P. Foncin ; — L'empire colo- 
nial de la France, par J. Chailley-Bcrt; — Le budget de la France, par 
G. Lamy ; — Le suftrago universel, par J. Vieillot, etc., etc. 

2* Série : L'aérostat ion, par Boucheny ; — La prévoyance et l'épargne, 
par J. Vieillot. — Victor Hugo, par H. Pauthier ; — La tuberculose, par 
IS. Nicolas; — Miohelot, par J. Fèvre ; — La Chine contemporaine, par 
Ch. Normand ; — Les sociétés d'assurances mutuelles contre la mortalité du 
bétail, par D. ZoUa, etc., etc. 
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Littérature et Conférences populairesi par m. paui 

rroasot, professeur au lycée de Toulouse. Une brochure in-l6 
{Questions du Temp^ présent) 1 fr. 

« Tous ceux qae préoccupe la grande question de l'éducation populaire liront 
avec fruit la brochure de M. P. Crouzot. Ils y trouveront des vues élevées et 
des conseils pratiques. Quiconque devra faire une conférence devant un audi- 
toire populaire se trouvera bien d'avoir parcouru ce petit traité et réfléchi ou 
discuté avec l'auteur. » (G. Lanson. — Mevue Universitaire.) 



Nausicaa. pièce en un acte, en vers, tirée de V Odyssée, par M. 
■aturlee lloa«lior. Musique de Gluck: 

LiYRBT. Brochure in-18. 1 fr. | Partition. Brochure in-8^ 1 fr. 50 

Dans ce nouvel ouvragOt M. Maurice Boucher, ingénieux adaptateur d'Homère, 
a su faire tenir le plus merveilleux épisode de la divine Odyssée ". Nausicaa 
s'adresse aux Ecoles normales d'Institutrices, aux Associations d'anciennes 
élèves et aux classes supérieures de nos lycées. Facile à monter et à jouer, 
cette délicieuse pièce donnera aux jeunes tilles la plus aimable leçon d'huma- 
nité, de sang-froid et de grâce. 



Vers ridéal laïque et républicaini à travers les plus belles 

pages de toutes les littératures, recueillies et commentées par 
MM. B. Maarellet, inspecteur d'Académie, et P. capdovilio, 
inspecteur de TËns. primaire. Un vol. in-18 j., broché. 2 fr. SO 

La Bible. — Homère. — Sophocle. — Aristophane. — Platon. — Démosthène. 

— Lucrèce. — Virgile. — Tacite. — Dante. — Rabelais. — Cervantès. — Sha- 
kespeare. — Descartes. Pascal. — Corneille. — La Fontaine. — Molière. 

— Racine. — Montesquieu. — Voltaire. — J.-J. Rousseau. — Goethe. — Cha- 
teaubriand. — Lamartine. — A. de Vigny. — Michelet. — Sully Prudhomme, etc. 



L'Enseignement de MAnti-alcoolismei parM.ieD^cauier- 

Bolmiièro. Un volume in-18 jésus (5* Édition), broché. 1 fr. 50 

Go livre est assez simple et assez clair pour convenir à un enseignement 
populaire, et il est en même temps assez sérieusement documenté pour vive- 
ment intéresser les lecteurs d'une culture différente, mais trop souvent igno- 
rants de cette importante question de l'alcoolisme. 



Manuel de Gymnastique éducative et correctlve, par m. le 
I^t-cei nérué, inspecteur de l'éducation physique dans les écoles 
de Paris, et le D^^ É. i^orent, médecin-inspecteur des écoles de 
Paris. Un vol. in-18 (3* Édition), 71 figures, rel. toile. . 1 fr. 50 

« MM. Dérué et Laurent ont mis en commun, l'un sa science parfaite de 
l'anatomie et de la physiologie du corps humain, l'autre son expérience 
consommée de la gymnastique et des armes, tous les deux leur habitude do 
l'enseignement, et ils ont composé une œuvre complète, dans le cadre d'une 
méthode rigoureuse et attrayante. » {Ammles politiques et littéraires.) 
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ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 



La Réforme de rEnseIgnement secondalrci par m. 

Alexandre BIkel, membre de l'instilut, député, président de la 
€k)mmi88ioD de l'Enseignement. In-18, broché 3 fr. 50 

« Disons tout do suite la vérité, la pnissanco et Tamplour de l'ouvrage do 
M. Ribot. C'est une étude magistrale, aussi frappante par la clarté de l'expo- 
sition et la sévère beauté de la forme que par la sûreté, la précision et la 
richesse de l'information. C'est plus au'un rapport, c'est un livre de haute 

{pédagogie appelé à prendre place à côté des beaux rapports, devenus de beaux 
ivres, de M. Gréara. » {Le Temp».) 



La Réforme de l'Enseignement par la Philosophie, 

par M. AJfMl remuée, membre de l'Institut. Un volume in-iS 
Jésus, broché 3 fr. 

m Cet ouvrage de M. Fouillée est de ceux qui nécessiteraient une longue^ 
analyse et une discussion détaillée, tant il abonde en idées originales et 
neuves.... Nos maîtres des lycées et des facultés y trouveront tous des sujets 
de méditations et d'excellents conseils. A l'heure actuelle, ces pages sembleront 
d'une haute portée morale, ci vique et sociale. » (L'Enseignement iecondaire.) 



Les Études classiques et la DémocratiOi par m. aum 

rouillée, de l'Institut. Un vol. in-18 jésus, broché. ... 3 fr. 

« M. Fouillée regarde la culture classique comme indispensable au 
maintien de la ^andeur nationale. Sans que l'élévation de la pensée enlève 
rien à la précision des détails, il expose et soutient avec une grande force 
persuasive un plan d'enseignement basé sur cette culture. Ce maître-livre 
sera désormais le bréviaire des amis de l'enseignement classique, et leurs contra- 
dicteurs eux-mêmes ne pourront se dispenser d'en faire cas. » {Le Temps.) 



L'Enseignement secondaire et la DémocratiCi par 

M. rmeiMiiie Wiml, professeur au lycée Lakanal. Un volume 

in-18 jésus, broché 3 fr. 50 

Ouvrage couronné par V Académie française (prix BordinJ, 

m C'est l'œuvre d'un esprit très personnel, indépendant et vigoureux.... 
L'enseignement secondaire, selon M. vial, doit être littéraire et philosophique, 
constamment et profondément moral. On rencontre beaucoup de vues origi- 
nales, suggestives, de pensées fortes, de remarques fécondes, d'idées justes 
dans le cours de ces analyses. Ce livre est à lire : il oblige à penser et 
à discuter. » (G. Lanson. — Revue Universitaire.) 



L'Université et la Société moderne, par m. «««toTeiAiMMMi, 

Erofesseur à la Faculté des lettres de Paris. Un volume in-18 jésus, 
roché 1 fr. 50 

« Ce livre mérite d'être beaucoup lu. Les opinions très personnelles et modé- 
rées de M. Lanson resteront intéressantes, quelles que soient les décisions 
prises et les réformes consenties. C'est un des plus utiles commentaires et 
compléments des projets de réformes; il pourra servir de guide aussi à cenx 
qui auront à les appliquer. » {V Enseignement secondaire,) 
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Esquisse d'un Enseignement basé sur la Psychologie de 
TEnfant, par M. ^. UMombe. Un vol. in-i8 (2* Édition), br. 3 fr. 

« Il est certain que rinstruction doit 6tre donnée à l'enfant suivant ses 
capacités et (jne l'on fait fausse route en faisant violence à ses instincts 
naturels. Les idées de M. Lacombe sont hardies, et elles seraient probablement 
fécondes si on les appliquait. » {Bulletin eHtiqiie.) 

« Cet ouvrage a le rare mérite de n'être pas un recueil de lieux communs. 
Il est d'une originalité profonde et, malgré la hardiesse de ses conclusions, 
d'une inspiration généreuse, plein de sens et conçu dans un excellent esprit. » 

(Xavier Léon. — Bévue pédagogique.) 



De |a Formation des Maîtres de rEnseignement secon- 
daire à Étranger et en France^ par Docard. Un vol. in-18 
jésus (2* ËDmoN), broché 3 fr» 

« Après avoir exposé les conditions de la formation des mattros à l'étranger, 
M. Dugard nous renseigne sur le mode de préparation des professeurs en 
France. Cet examen comparatif nous met à même de juger notre propre 
méthode et de voir les améliorations qu'il conviendrait d'y introduire. Il n est 
pas besoin d'insister sur le caractère de pressante actualité et sur le grand 
intérêt de ce consciencieux et judicieux travail. » {Journal des Débats.) 



La Pédagogie au Lycéei ^otes de voyage sur les Séminaires de 
Gymnase en Allemagne, par M. Ch. chatoot, professeur de science 
de rËducation à l'Université de Lyon. Un vol. in-1 8 jésus, br . 2 fr . 

« M. Chabot, ayant eu une perception franche des milieux qu'il a traversés, 
nous en reproduit la physionomie avec l'art le plus direct et le plus nuancé. 
Si on s'occupe de notre enseignement, on ne peut ignorer son livre, et il faut 
V aller prendre une vive impression du travail des séminaires allemands. 
M. Chabot, par cet ouvrage, rend à la science pédagogique un service d'une 
rare portée. » (G. Dumesnil. — Bévue internationale de l'Enseignement.) 



Pour ia PédagOgiCi par m. Goorgo» Dumesnil, professeur à 
rUniversité de Grenoble. Un vol. in-18 jésus, br. . . . 3 fr. 50 
Ouvrage couronné par l'Académie des Sciences morales et politiques. 

« La récompense accordée à cet ouvrage a presque coïncidé avec des 
mesures administratives qui font, dans la préparation des futurs maîtres de 
nos enseignements secondaire et supérieur, une place considérable à la péda- 
gogie. C'est là un événement d'une importance que tout le monde reconnaît et 
d'un caractère tout nouveau. Le livre de M. Dumesnil semble propre à jeter un 
jonr sur le champ qui s'ouvre et où il s'agit d'entrer. » {Bévue pédagogique.) 



Congrès des Professeurs de rEnseignement secondaire 

public : Rapports généraux. 

Second Congrès (1898). i vol. | Cinquième Congrès (1902). 1 vol. 
Troisième Congrès (1899). 1 vol. Sixième Congrès (1903). 1 vol. 
Quatrième Congrès (1900). 1vol. I Septième Congrès (1904). 1 vol. 

Chaque volume in-18 jésus, broché 2 f 
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Revue Universitaire (U** Akréb), paraissant le IS de chaque 
mois (sauf en août et septembre) : Éducation — Enseignement — 
Administration — Préparation aux Examens et Concours — 
Devoirs de classe — Bibliographie, etc. i 
Abonnement annuel (du i*' de chaque mois) 

France 10 fr. | Colonies et Union postale. . 12 flr. 

Le numéro 1 fr. 25 

La JRevue Univenitaire est particulièroment destioée aux maîtres de l'Uni- 
versiié française. Dirigée et rédigée par eux, elle réserve une place impor- 
tante aux questions qui touchent aux intérêts du personnel et à celles qui se 
rattachent à la préparation professionnolle. Elle prend soin d'éviter les dis- 
cussions pédagogiques stériles ot s'attacho surtout aux idées précises, bien 
définies, qui peuvent aboutir à des résultats pratiques. Ses étvuies littéraires et 
historique}!, son importante bibliographie en ont fait un instrument de travail 
à peu près indispensable au personnel enseignant. 



ENSEIGN. SECOND. DES JEUNES FILLES 



L'Éducation des Jeunes FiileSi parM.Heiin M*ri«ii, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Paris. Un Yol.in-18 jés., br. 3 fr. 50 

« Marion a été Tun des fondateurs de TEnseignemênt secondaire des jeunes 
filles. Tontes les parties de Téducation des femmes et l'histoire même de cette 
éducation sont ici traitées dans un esprit très mesuré, très élévé et très net. 
C'est un ouvrage essentiel pour les mères de famille comme pour les maî- 
tresses. » (G. Lamson. — Bévue Universitaire.) 

« C'est un esprit large et libéral, surtout modéré et équilibré, qui inspire le 
livre de M. Marion. Cette sagesse, l'absence de toute théorie, et même d'éru- 
dition pédagogique qui fatiguerait autant qu'elle serait inutile, fait de ce livre 
un document précieux, dont on ne saurait se passer, quelque opinion gue l'on 
ait sur l'éducation féminine. » (P. Monet. — L'Enseignement secondaire.) 



Psychologie de la Femmei parM.Henriiiarton.Un volume 
in-18 jésus (3^ Édition), broché 3fr. 50 

« On sent dans ce livre les scrupules d'un esprit critique qui a partout 
fouillé en conscience, qui voudrait être assuré de ne rien omettre, et l'émotion 
d'un homme de cœur à qui l'éducation des femmes apparaît comme l'une des 
plus pressantes nécessités. » [Hevne pédagogique.) 

« ... Il est regrettable que cette courte analyse oblige à omettre tant de détails 
heureux, de traits spirituels, de citations suggestives et à ne laisser que vague- 
ment transparaître la courageuse loyauté, la clarté, la sincérité émue, la force 
ersuasive de ces leçons où rayonne, dans son harmonieuse beauté, une âme 
'élite. Notre littérature de psychologie morale s'est enrichie d'une œuvre qui 
restera. » {Revue philosophique.) 



De l'Éducation moderne des Jeunes fillesi parM.Dusard. 

(2* Édition). Une brochure in-16 {Questions du Temps présent) . 1 fr . 

La jeune fille moderne reçoit une double éducation : celle de l'école et 
celle de son milieu. Et ces deux éducations se heurtent de tous points. Quelle 
forme prend ce conflit, quelles en sont les suites, comment y pourrait-on 
remédier, telles sont les questions examinées dans ces pages avec une péné- 
tration et une fermeté de pensée également remarquables. 
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ITTÉRATURE, HISTOIRE LITTÉRAIRE 

L'Art de dire dans la Lecture et la Récitation, dans la Catiserie et 
le DiscourSy par M. «ean Blalze. Un vol. in-18 jésus, br. 3 fr. 50 
Relié toile 4 fr. 50 

« Le mouvement post-scolaire a suscité une lésion de conférenciers, et ils 
seraient plus nombreux encore si beaucoup ne craignaient que leurs forces et 
leur habileté ne fussent pas à la hauteur do leur bon vouloir. C'est pour engager 
ces hésitants à triompher de leurs défiances, et aussi pour permettre aux autres 
d*ôtre plus sûrs d'eux-mêmes, (me M. Jean Blaize a écrit ce livre.... A accepter 
et à suivre ce guide qui s'onre à nous, nous pouvons tous trouver notre 
profit. » {Jleoue pédagogique.) 



Récits à dire et comment les dire, pslt m. Semn Biaise. Un vol. 
in-18 jésus de 434 pages, broché 4 fr. 

Conseils de diction. — Récits extraits de : Chénier, Chateaubriand, Balzac, 
Flaubert, Michelet, Lamartine, Alf. de Musset, Victor Hugo, Renan, Taine, 
Guyau, Alph. Daudet, Ém. Zola, Edgar Poe, Gogol, Korolenko, Tolstoï, P. Hor- 
vieu, H. Hosny, J. Renard, Sully Prudhorame, Catulle Mendès, Fr. Coppéo, 
J. Richepin, A. Theuriet, M. Bouchor, Alb. Samain, etc. (Cha^uo texte est 
étudié au point de vue de la ponctuation orale, des liaisons, des inflexions, du 
ton, du mouvement, de l'expression du sentiment). — Liste de plus de deux 
cents autres récits. — Dictionnaire de prononciation, etc. 



L'Art d'écrire enseigné en vingt leçons, par M. Antoine AlbalaC. 

Un volume in-18 jésus (11* Édition), broché 3 fr. 50 

Relié toile 4 fr. 50 

« L^originalité de cet ouvrage, venant après tant d'autres du même genre, 
c'est d'être pratique. M. Albalat a réussi à condenser, en vingt chapitres, les 
principes essentiels de l'art du style. C'est un professeur précieux pour qui 
n'en a pas eu, ou a oublié les leçons du sien. Et l'extrême abondance d'exemples, 
de citations, de remarques précieuses et fines, rend son livre utile et agréable 
pour tout le monde. » (P. Souday. — Le Temps.) 



La Formation du Style par ^assimilation des Auteurs, par 
M. Antoine Albalat. Un vol. in-i8 jésus (4* Édition), br. 3 fr. 50 

« La Formation du style est l'œuvre d'un technicien, d'un professionnel, qui 
serait en même temps un lettré. Ce n'est pas un traité en forme, régulier et 
didactique, ou un code de préceptes généraux, et encore moins un recueil, 
une mosaïque de citations commentées ; c'est une suite de leçons, doctrinales 
et familières, sur l'art d'écrire, accompagnées d'un choix démonstratif. » 

(H Chantavoine. — Journal des Débats.) 
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Le Travail du Style enseigné par les eorreciions manuscrites des 
Grands Écrivains, par M. AnloUie AlbaUU. Un volume in-lS jésus 

(3* ÉDinoN), broché 3 fr. 50 

Ouvrage couronné par l'Académie française {Prix Saintour), 

« M. Antoine Albalat a trouv6 la bonno et sans doute la seule manière 
d'enseigner le style. Il montre et démontre par l'exemple. En outre, comme 
ses exemples sont tirés de nos meilleurs écrivains, il trouve la matière à 
autant de chapitres de la plus ingénieuse et de la plua piquante critique 
littéraire. (Revue ae» Deux Mondes.) 



U Vocabulaire français : MotS déPivéS dU Latlfl et dU GveC, 
par M. I. €?Arré, inspecteur général honoraire. — Édition complète. 
Un vol. in-18 de 600 p., br., 4 fr. 25 ; rel. toile, tr. rouges. 5 fr. 50 

Cet ouvrage constitue à la fois un instrument de travail méthodique et an 
instrument de recherches. Très complet et d'un maniement très commode, il 
s'adresse à tous ceux, qu'ils aient ou non pratiqué les langues anciennes, qui 
veulent étendre dans tous les sens et préciser leur connaissance du vocabu- 
laire, trouver facilement et rapidement le sens exact et l'origine d'un mot. 



Dictionnalre-manuei-iiiustré des Idées suggérées par les 

MotS| contenant tous les mots de la langue française groupés 
daprès le sens, par M. Paul Mnaix, professeur au lycée Henri IV. 
Un volume in-18 jésus (3* Édition), rel. toile, tr. rouges. . 6fr. 

« Ce livre rendra des services dans l'eusei^^nement, en permettant aux 
maîtres des sortes de thèmes français qui habitueront l'élève à la connais- 
sance du vocabulaire. Les personnes qui, soit par métier, soit par occasion, 
sont obligées à écrire, le consulteront avec profit, dans ces minutes d'hésitation 
où le mot que nous cherchons nous échappe. » {Nouvelie Jievue.) 



Dictionnaire-manuel-illustré des Écrivains et des LItté- 

ratureSi par mm. ch. «Mel et p. liOliée, lauréats de l'Institut . 
Un vol. in-18 jésus, SOO gravures, relié toile, tr. rouges. . 6 fr. 

« Ce dictionnaire aisé, maniable, fournit promptement et sûrement la 
notion la plus exacte de la valeur de chaque écrivain, le résumé le plus suc- 
cinct de l'hisloiro intellectuelle de chaque peuple. » {Bévue des Deux Mondes.) 

« Sans pédantisme, en de simples notices qui sont le plus souvent des por- 
traits, MM. Gidol et Loliôo nous renseignent sur tout ce qu'il est nécessaire 
de savoir dos littératures et dos écrivains. Leur ouvrage, qui s'adresse au 
public tout entier, sera bientôt dans toutes les mains. • {Bévue de Paria.) 



Revue d'Histoire littéraire de la France (12' année). 

Recueil trimestriel publié par la Société dHistoire littéraire de la 
France» 

ÂBONNEMiNT Annuel (de Janvier). 

France 2% tr. \ Colonies et Union postale. • 15 tt. 

Le numéro 6 fr. 
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MORALE, PSYCHOLOGIE, ÉDUCATION 

Cours de MoralSi destiné aux Maîtres de TEnseigoement pri- 
maire et de l'Enseignement secondaire, par M. Saiem nyot, agrégé 
de philosophie, docteur ès lettres, recteur de l'Académie de Cham- 
béry. Un volume in-18 jésus (3' Édition), broché. ... 2 fr. 50 
Relié toile souple 3 fr. » 

« Ce livre d'énergie et de bonté est d'un penseur qui a vécu et lutté. C'est la 
doctrine solidariste et la doctrine rationaliste q^u'il aftirme. Pensée libre et 
altruisme en dehors de tout dogme : c'est là le tond du système d'inspiration 
nettement laïqae que M. J . Pay ot introduit dans récole. » (Édouard Petit.) 

« M. Jules Payot nous apporte une œuvre originale et longuement mûrie. 
Il évite tout dogmatisme arbitraire en posant un idéal assez largo pour rallier 
tous les hommes de bonne volonté. > (Gabriel Séailles.) 



La Culture morale, par M. Dngard, professeur au lycée 
Molière. Un volume inH 8 Jésus (4* Édition), broché. ... 3 fr. 

« Voici un livre qui manquait et qui sera le bienvenu des maîtres et des 
élèves, de tous ceux qui apprécient plus Texomple oue la démonstration, les 
citations originales que les sèches analyses. Nous le recommandons aussi à 
ceux de nos lecteurs qui aiment les œuvres substantielles et mûries, faisant 
notre àmo plus belle et plus forte. >• {La Lecture.) 



Leçons de Moralei parM. néon Manon, professeur à l'Uni- 
versité de Paris. Un vol. in-18 Édition), broché. ... 4 fr. 

Cet ouvrage est plein de clarté comme la parole dont il est le reflet. Il donne, 
outre le fond même de l'enseignement classique en fait do morale, un résumé 
et des citations des plus grands moralistes. L'auteur a insisté partout avec un 
soin particulier sur ce qu'il importe le plus qu'un maître sache et médite 
pour concevoir et accomplir comme il faut sa tâche d'éducateur. 



Leçons de Psychologie appliquée à l'Éducation, par M. Henri 
Marion. Un vol. in-18 jésus (11* Edition), broché. . . 4 fr. 50 

Pour compléter la culture générale des intelligences et les faire remonter 
aux sources vives de la pédagogie, un enseignement véritable est nécessaire. 
, ample et clair, simple à dessein, familier à l'occasion, et autant que possible 

i vivant. Ces qualités étaient le propre de l'enseignement d'Henri Marion : elles 

survivent entièrement dans ce livre. 



Le Corps et l'Ame de l'Enfanti par m. le mauneo do 

rieury. Un vol. in-18 jésus Édition), broché 3 fr. 50 

Relié toile 4 f r. 50 

« Voilà un livre qui saura se faire lire et aimer. Mieux que tout autre, il 
met le lecteur au courant des notions les plus neuves et les plus sages sur 
Thygiène physique, intellectuelle et morale de la seconde enfance. Il est écrit, 
non seulement avec clairvoyance, mais encore avec éloquence et tendresse. » 

{Le Temps.) 

« Pour le bonheur présent et futur des enfants, je voudrais voir entre toutes 
les mains le livre du D* Maurice de Fleury. » {Nouvelle Hevue.) 
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Nos Enfants au Collège (J^ corps et l'Ame de VEnfant), par 
M. le D' Hanrlee «e Fleory. Ln vol. in-18 jésus, broché. 3 fr. 50 



« Dans ce beau livre, Tauteur qui est à la fois un savant éminent, un phi- 
losophe et nn très tendre père, examine sous toutes ses faces la question de 
l'instruction dans nos écoles. Je voudrais voir tous ceux qui ont la charge si 
périlleuse de préparer des existences d'hommes, Itfe et méditer les enseigne- 
ments da D' Maurice de Fleury. » {Le .Figaro). 



Notions élémentaireg d'Hygiène pratiquOi par M. le 
D' «alMer-llolMlère. Un vol. in-18, 270 gravui^s et ê planches 
en couleur {V ÉorriON), br. 3 fr. 50; relié toile 4 fr. 

Cet ouvrage est un vade-meeum familial où Ton trouve tous les renseigne- 
ments do médecine usuelle, les recettes pharmaceutiques indispensables, un 
résumé des soins et précautions concernant les asphyxiés et les noyés, des 
indications précieuses pour reconnaître les falsifications alimentaires, etc. 
C'est une exposition claire et notto des règles élémentaires de l'hygiène. 



Une Maison bien tenue^ conseils aux jeunes maîtresses de 
maison, par M"* Marie oolormo. Un vol. in-18 jésus, br. 3 fr. 50 



« II faut souhaiter que ce précieux volume devienne le vade-mecum des 
jeunes maîtresses de maison. Elles y trouveront la solution de toutes les difii- 
cultës, petites et grandes, que la vie de chaque jour pose à une femme qui 
entond diriger effectivement le train de sa maison. Nul pédantisme d'ailleurs ; 
une bonne gr&ce aimable et une verve des plus amusantes au service du 



ÉDUCATION CIVIQUE, PHILOSOPHIE 

Les Affirmations de la Conscience modernei par m. 

«Abriol SéalUoa. Un vol. in-18 jésus (2* Édition), br. 3 fr. 50 



« Le nom de l'auteur suffirait à recommander ce livre à tous ceux qui, 
dans une phrase harmonieuse, cherchent une pensée. Mais il faut que le 

E résent ouvrage soit signalé au grand public. Il traite d'un sujet qui ne doit 
lisser aucun de nous indifférent, et il le fait sur un ton qui concilie le respect 
de toutes les convictions avec la hardiesse de toutes les libertés.... Ce livre 
est sérieux, profond, clair et accessible à tous. » {Bévue de Paris.) 



Éducation ou Révolution (Les Affirmations de la Conscience 
moderne), par cabrfcl séaiues, Un vol. in-18 jésus, br. 3 fr. 50 
Après avoir, dans les Affirmations de la Conscience moderne, précisé l'idéal 
laïque qui remplace dans la pensée contemporaine les dogmes abolis, M. Gabriel 
Séailles tend à montrer que, pour réaliser cet idéal il uiut que la démocratie 
soit essentiellement et avant tout une éducation. De quel esprit doit s'inspirer 
cette éducation, sur quels principes elle s'appuie, c'est ce qu'il expose ici en 
des pages de haute et sereine raison, éloquentes sans rhétorique, et qui s'im- 
posent au cœur et à Tesprit avec une remarquable puissance. 




4fr.50 



jugement le plus sûr. » 



(Journal des Débats,) 
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SolidS^ritéi par m. 146011 uonrgeol». Un vol. in-18 jésus (4* Édition), 
broché 3 fr. 

« Cette thèse de M. Léon Bourgeois, si simple et si forte en sa nouveauté, 
\ obtint un grand retentissement lors de sa publication en 1898. Depuis, l'auteur 
n'a laissé passer aucune occasion de préciser, de compléter sa doctrine. Il a 
ajouté au texte primitif trois morceaux inédits qui en augmentent encore 
la haute portée et l'intérêt considérable. » • {Le Temps). 



Les Écrivains politiques du XVlll' siècle (Extraits), par 

MM. Albert nyot et w. Alberi. Un volume in-18, broché. 3 fr. 

MM. Bayet et Albert se sont proposé de rendre plus accessible au grand 
public cette philosophie politique du xviii* siècle d'où sortit la Révolution 
française. Leur ouvrage comprend, avec une ample et riche introduction, des 
extraits de Pierre Bayle, l'abbé de St-Pierre, Montesquieu, Voltaire, l'Ency- 
clopédie, Diderot, Helvétius, d'Holbach, J.-J. Rousseau, Mably, Turgot, 
Rayual, etc., etc. 



Manuel républicain de I Homme et du citoyen, de Charles 
Roii0ii¥ler. — Nouvelle édition, publiée avec une notice sur 
Ch. Renouvier, un commentaire et des extraits de ses œuvres, 
par M. Jules Thomas, professeur de philosophie au lycée de 
Pau. — Un volume in-18 jésus, broché 3 fr. 50 

Ce livre, composé par l'un des plus grands penseurs dont la Franco 
s'honore, était destiné à instruire ae leurs devoirs et de leurs droits les 
citoyens de 1848. Il avait lo mérite de faire précéder la pratique républicaine 
d'une théorie aussi simple que forte des principes auxquels doit se reporter 
lo gouvernement du peuple par lui-même. On peut dire qu'après un demi- 
siècle, il est encore d une urgente actualité. 



La Mutualité. principes, ses hases véritables, par M. w. liCpIne, 

inspecteur de TEnseignemenl primaire. Un volume in-18 jésus, 
broché 3 fr. 50 

« M. F. Lépine apporte dans son livre un esprit nouveau. Ce sont des vues 
d'avenir qu'il expose avec une indéniable et profonde connaissance des 
questions de la mutualité. Tous ceux qu'intéressent les solutions à donner auy 
problèmes soulevés par l'administration des Sociétés de secours mutuels 
devront lire très attentivement cet ouvrage. » {Journal des Débats.) 



Les Sociétés coopératives de consommatloni par m. 

Charles eido, professeur d'Économie sociale à la Faculté de droit 
de Paris. Un volume in-18, relié toile souple 2 fr. 50 

« L'auteur a voulu « expliquer aussi clairement que possible ce que c'est 
qu'une société coopérative do consommation, comment elle vit, ce quelle fait, 
ce qu'elle vent, ouelles ambitions la travaillent, quelles préoccupations la 
tourmentent, quelles dissensions la ruinent ». Son ouvrage sera un instrument 
remarquable de propagande. » (Cu. Guieyssb. — Pages libres.) 
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PdgeS éparSOSi par m. Imu uard, membre de Tlnstitut, vice- 
recteur de l'Académie de Paris. Un vol. in-18 jésus, broché. 3 fr. 

« La multiplicité des' sujets traités donne à ce livre une variété dos plus 
agréables. Tour à tour s'ëlevant, à propos de Pasteur, à de hautes considé- 
rations philosophiques; prenant ailleurs, pour parler des Universités, le ton 
de la plus large pédagogie, ce volume est do nature à intéresser non seulement 
les maîtres do nos divers degrés d'enseiç^nemont, mais aussi les élèves des 
classes supt^riouros. 11 contient à plus d une page des leçons de morale, de 
démocratie ou d'humanité, d'une haute portée ». {LEnxeujncment secondaire,) 

Aux Jeunes gens* Quelques conseils de morale pratique, par 
M. P. Malaport. Un vol. in-18 jésus (4* Édition), broché. 2 fr. 
Ouvrage couronné par F Académie des Sciences morales et politiques, 

. c Que les professeurs des hautes classes, que les administrateurs de nos éta- 
blissements d'enseignement lisent ces pages ; qu'ils réfléchissent à l'utilité, à 
l'opportunité de seinhlables conseils; qu ils en fassent part à leurs élèves.... Je 
voudrais voir ce petit volume de morale vraiment pratique, sinon entre les mains 
de tous les candidats aux écoles, du moins dans toutes les bibliothèques des 
classes supérieures. • {Bulletin critique.) 

Le Vocabulaire philosophlquei par m. Edmond Mbiot, 

docteur ès lettres, professeur à TUniversité de Caen. Un vol. in-18 
jésus, relié toile, tranches rouges 5 fr. 

« Il arrive souvent que l'étudiant, le professeur même, sont arrêtés au cours 
d'une lecture par des mots dont le sens précis leur échappe. L'ouvrage de 
M. Goblot y pourvoira.... Cet ouvrage marque un progrès sur les précédents 
manuels : il est moins élémentaire et plus complet. Rédigé dans une langue 
claire et simple, résumant brièvement tout en n omettant rien, il présente des 
qualités particulièrement remarquahlos. »» {/ievue de Philosophie.) 

Revue de Métaphysique et de Moraie (i3« année), parais- 
sant tous les deux mois : Métaphysique — Morale — Sociologie 
— Philosophie des sciences — Logique scientifique ~ Études 
critiques — Questions de TEnseignement, etc. — Secrétaire de la 
rédaction : M. Xavier l^éon. 

Abonnement annuel (de janvier) 
France 12 fr. | Colonies et Union postale. . 16 fr. 

Le numéro 3 francs. 

Bulletin de ia Société française de Philosophie 

(6* Année), paraissant chac[ue mois, de janvier à août. — Admi- 
nistrateur : M. Xavier i^on. — Secrétaire général : M. André 
Irlande. 

Abonnement annuel (de janvier) 

France 8 fr. | Colonies et Union postale. . 10 fr. 

Le numéro 1 fr. 60 



Les abonnés à la Itevue de Métaphysique ont droit à une réduction de 2 fr. 
sur le prix de l'abonnement au Bulletin de la Société française dê Philosophie. 
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SCIENCES — AGRICULTURE 



Dlctlonnalre-mannel-illastré deS Sciences USUelleSi par 
M. B. ■ow<, professeur agrégé au lycée Charlemagne. Un vol. 
in-18 (6* Édition), 2500 gravures^ rel. toile, tr. rouges. . . 6 fr. 

Astronomie. — Mécanique. — Art militaire. — Physiqno. — Météorologie. 

— Chimie. — Biologie. — Anatomie. — Physiologie. — Zoologie. — Botanique. 

— Géologie. ~ Minéralogie. — Microbiologie. — Médecine. — Hygiène. — 
Agriculture. — Industrie. 



Dlctionnalre-manaei-mustré des Connaissances pra- 

tlqueSi par M. B. BouAiit. Un vol. in-18 jésus (5* Édition), 
4600 gravures, rel. toile, tr. rouges 6fr. 

Médecine pratique. — Économie domestique et rurale. — Jardinage. — 
Chasse. — Pêche. — Cuisine. — Recettes pratiques. — Jeux, Sport, Villes d'eaux 
et de bains de mer. — Savoir-vivre. — Législation usuelle. — Administration. 
— Finances. -~ Assurances. — Écoles spéciales. — Professions et Métiers. 



Dictionnaire-manuel-iUustré d^AgriCUlture, par m. oamel 
Boila, professeur&rEcole nationale d'Agriculture de Grignon,avec 
la collaboration de MM. J. Tribonobau, Charvbt, Ch. Julien et 
Carré. Un vol. in-18 jésus, 4900 gravures, rel. toile, tr. rouges. 6 fr. 

Agriculture. — Arboriculture. — Horticulture. — Sylviculture. — Viticulture. 

— Elevage : animaux domestiques et oiseaux de basse-cour. — Abeilles. — 
Vers à soie. — Insectes. — Maladies des animaux et des plantes. — Engrais. 

— Constructions rurales. — Législation usuelle. — Industrie agricole. 



Album agricole (32 leçons avec texte en regard des planches 
contenant 600 figures), publié sous la direction de M. n. zoiia, 
professeur à TÉcole nationale de Grignon, par MM. A. Jbnnepin 
et Ad. Herlsm. Un album in-i** carré (2* ÉomoN), car t. 2 fr. 25 

Le sol. — La plante. — Fertilisation du sol. — Les eaux. — Matériel agri- 
cole. — Céréales; culture et usages. — Prairies naturolles. — Prairies artifi- 
cielles. — Plantes-racines. — Plantes à tubercules. — Plantes industrielles. 
— Animaux domestiques. — Pisciculture. — Sériciculture. — Horticulture. — 
Culture potagère. — Plantes pour boissons. — Jardins d'ornement. — Plantes 
médicinales. — Economie rurale. 



Géologie pratiQUe et PetU Dictionnaire technique des termes 
géologiques les plus usuels, par M. I*. do i.aanay, professeur à 
l'Ecole supérieure des Mines. Un vol. in-18 jésus, broché. 3 fr. 50 

« C'était un livre à faire, et, écrite par un professeur de la valeur de 
M. de Launay, on peut dire que cette Géologie pratique est une bonne fortune. 
Les applications de la géologie sont nombreuses en effet, et tout le monde a 
besoin de les connaître. Cet ouvrage sera dans toutes les mains, parce qu'il 
répond à un besoin de chaque jour. » {^Journal det.ùébat».) 
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Revue générale des Sciences pures 9% appliquées (le* Anhc i>, 

paraissant les 15 et 30 de chaque mois.- — Directeur : M. WMum' 
oiiTier, docteur ,ès scienceSr 



Abonîtements {du 15 de chaque mois) 



Si» mois : Paris. ....... 1^ fr. 

Dép. et Alsâce-Lorr. 12 fr. 
— Colon, et Union post. 13 £r. 



l/n an : Paris . 20 fr. 

— ♦ iJcp. et Alsace-Lorr. 22 fr* 
^ . Colon; et Union post. 25* fr. 



Lejiuméro. . 1 fr. 25 



Annales de Géographie (44* ANNÉB),~pui;>iié6s «ous la direction 

de MM. P. Tfdal do la Blaeho, l.. ctalloia e\ Emm. de Marserle, 

assistés d'un Comité de patronage; .paiiaissant les 15 janvier', 
15 mars, 15 mai, 15 millet, et,lS| novembre. J^es abonnés reçoivent 
gratuitement la Bibliographie géographique annuelle qui paraît 
le 15 septembre. ' 

ÀBONNÉMÎsNT'ANPfUBl (dc janvier) 

France * . . . . 20 fr. | Colonios et Union {lostale. . . 25 

Chaque numéro, 4 fr. — Bibliographie giogrophiqu» annuelle^ 6 fr. 

Chaque aoivée des Annales de Géographie forme un vol. in-8, br. Prix. 20 fr. 

{Lei /'•, 6*y Ty S* années ne' sont pas vendues séparément.) 
Première Table décennale des Annales de Géographie (1891-1901), in-8°, br. 4 fr. 

DROIT ET ÉCONOMIE POLITIQUE 

La Pratique des Affaires {Droit dvu et Droit fiscal), par 

M. Bégis, ancien sous-inspecteur de Tenregistrement de 
1'* classe, receveur des actes civils et successions à Sens. 
— Nouvelle édition (5*) mise au courant de la Législation, — 
Un vol. in-18 de 500 pages, relié toile, tranches rouges.. . 5 fr. 

Cet ouvrage est écrit sous forme de dictionnaire. 11 a pour but, en suppléant 
aux traités de droit civil et à Tentremise des ofliciers ministériels, de permettre 
à chacun de faire lui-même au moins ses affaires les plus simples : bail, vente, 
échange, hypothèque, testament, etc., etc. Il s'adresse donc au public en 
général, à tous ceux qui débutent dans Tétude et la pratique du droit, et, tout 
particulièrement, aux personnes afrpelées à donner des conseils dans les 
affaires : maires, instituteurs, secrétaires de mairie, experts, etc. 

Vocabulaire-manuel d'Économie politique, par m. A.ivey- 

marek, ancien président de la Société de statistique de Paris. 
Un volume in-18 jésus, relié toile, tranches rouges. ... 5 fr. 

« M. Neymarck a réuni dans ce vocabulaire-manuel un certain nombre de 
définitions, de citations, d'indications se rapportant à l'étude de la science 
économique, et il a réussi à éclairer ce qui pouvait sembler obscur dans les 
savantes encyclopédies. Nous ne saurions donc trop recommander l'ouvrage 
de M. Neymarck À tous ceux qui, par goût, par profession, ou seulement en vertu 
des exigences des programmes universitaires, étudient l'économie politique et - 
lei fi&anoes. » {Le Temps.) ^ 
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QUÊTES ET INFORMATIONS 



L'ÉDUCATION ET LA SOCIÉTÉ EN ANGLETERRE 
Oworag» couronné par l'Académie françaUe [Prix Marcellin-Guérin). 



L'Éducation des classes moyennes et dirigeantes en 

Angleterre, par M. Max liceiore, avec un Avant-propos par 
M. E. BoDTMT, de rinstitut. Un vol. in-18 (4* Édition), br, . 4 fr. 

c M. Max Leclerc a cherché ce que font la famille, l'État, l'école pour 
former les classes oui constituent l'élite politique, intellectuelle, industrielle, 
commerciale de l'Angleterre et qui ont fait la ^andeur prodigieuse de ce 
petit pavs. Le résultat de cette enquête, poursuivie avec une patience et une 
sagacité rares, est bleu fait pour troubler les idées de la pédagogie conti> 
nentale. » {Revue de Paria,) 



Les Professions et la Société, en Angleterre, par M. Max 
i^lere. Un volume in-i8 jésus (2* ÉorriON), broché. ... 4 fr. 

« Ce livre de M. Max Leclerc est une remarquable contribution à cette 
science nouvelle que les Allemands appellent la psychologie des peuples. Jo 
crois qu'en France on n'a jamais rien écrit de plus pénétrant et do plus 
réfléchi sur les mœurs et le caractère des Anglais. » {Journal des Débata.) 



PUBLICATIONS DU MUSÉE PÉDAGOGIQUE 



L'Enseignement des Langues anciennes 
et modernes dans l'Enseignement 
secondaire des Garçons en Allema- 
gne, par M. H. Bornecque, profes- 
seur adjoint à l'Université de Lille. 
Un volume in-8, broché. . 4 fr, 60 

La Préparation professionnelle à l'En- 
seignement secondaire (France, Alle- 
magne, Angleterre, Italie, Autricho, 
Suisse, Pays-Bas, Russie, etc.), par 
M. Ch.-V. Lanolois, professeur ad- 
joint à l'Université de Paris. Un vo- 
lume in-8, broché 3 fr. 50 

Traitements des Instituteurs et de s Ins- 
titutrices à l'Étranger, par M. V.-H. 
Friedel, archiviste de ï Office d'In- 
formations. In-8, broché. . 3 fr. 50 

l'Enseignement des Sciences mathématiques et physiques dans l'Enseignement 
^condaire des garçons en Allemagne, par M. F. Marotte, professeur au lycée 
aarlemagne. In-8, broché 2 fr. 50 



Les Œuvres auxiliaires et comidémeu- 
taires de l'École en France, par M. 
Maurice Pellissom, inspecteur 
d'Académie. In-8, broché. . . 3 fr. 

Le Régime de l'Enseignement supé- 
rieur des Lettres. Analyse et cri- 
tique^ par M. Charles Seionobos, 
professeur adjoint à l'Université de 

.r Paris. In-8, broché 4 fr. 

L'Enseignement des Sciences mathé- 
matiques et des Sciences physiques : 
Conférences du Musée pédagogique 
(1904), par MM. H. Poincaré, 
G. LippMANN, L. Poincaré, P. Lan- 
gevin, e. Borel, F. Marotte, avec 
une Introduction par M. L. Liard. 
Un volume in-8, broché. . . 6 f r 
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